/S>7 


"^ 


saiE  ALLEH  A.  mmwM  ( 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/revueetgazettemu1853pari 


REVUE 


BT 


GAZETTE    MUSICALE 


DE   PARIS 


KâDIGÉB     PAR     UESSIBUnS 


AD.  ADAU, 

ANDERS, 

G.  BÉNÉDICT, 

HECTOR  BERLIOZ, 

HENRI  BLANCHARD, 

MAURICE  BOURGES, 

GEORGES  BOUSQUET, 

DAMGKE, 

DAVISON, 

ADRIEN  DE  LA  PAGE, 


ERNEST  DESGHAMPS, 
DUESBERG, 
A.  ELWART, 
FÉTIS  père, 
EDOUARD  FÉTIS, 
GRUNEISEN, 
F.  HALÉVY, 
STEPHEN  HELLER, 
GUSTAVE  HÉQUET, 
GEORGES  KASTNER, 


L.  KREUTZER, 

J.  HAUREL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX, 

ED.  MONNAIS. 

AUG.  MOREL, 

Le  Prince  DE  LA  MOSKOWA, 

J.  D'ORTIGUE, 

T.  PARMENTIER, 

L.  RELLSTAB, 

PAUL  SMITH, 


VINGTIÈME    ANNÉE. 


1853. 


PARIS, 

AU    BUREAU    DU    jrOUB!«AI. ,    1,    BOUtiGVABD    DES    ITAIilEIHIS. 


1853. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


jibonno  dan»  les  Dilïpartcriients  ct^  l'jïtranço 
[îztoas  It'S  iMiirchitnds  ili;  iMusique.ics  tihniirf 
uux  Uureitux  des  Mcssngcricst-t  des  postes. 


^'o 


Lyon. 

A  notre  Aliénée  giinérolc, 

rup  du  Giirct. 

un    Clifz  M.  Ed.  do  lo  FlJcIufro. 

SB.        IM.ruoduTomimct. 

Oruxvllo. 

Dotrio  Tomson,  l.'î,  rue  dos 

Doniinicnins. 

■.ondrci. 

Sudnsser  fi  .M.  Dnvison  (Wcssel 

o(  IV),  229,  negcntstrpcl. 

(•(•Pêterafioi 

rg.     .M;iis[in      Hnindus  ,     piTspoclivc 
Nevski. 
Sclilpsii.iicr.  ;|.l,  u.d.Lindon 

Berllu. 

— 

Ilote  el  UiHk.  12.  Joi-ltcrsli-. 

REVUE 


2  Janvier  18o3. 


Prix  cBo  l'Abonncnicnt  t 


Déparleincnts,  Holgique  et  Suisse 30 

Étranger 34 


Le  .louriidl  piiralt  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


SOMMAIRE.  —  Revue  de  l'année  1852,  par  Paul  Smidi.  —  Académie  impénale 
de  musique,  Orfa,  ballet-pantomime  en  deux  actes,  musique  d'Adolphe  Adam  (pre- 
mière représcntatinn).  —  Théâtre-Lyrique,  Tabarin,  opéra  comique  en  deux  actes, 
paroles  de  MM  Alboize  et  André,  musique  de  Georges  Bousquet  (première  repré- 
sentation), pare.  Il^iiupt. — Auditions  musicales,  Société  symphonique,  ^Société 
Sainte-Cécile,  concerts  de  MM.  Vieuxtemps,  Haberbier,  etc.,  par  lien  ri  5Jla_ii- 
chnrrf.  —  Conservatoire  de  musique  religieuse,  inauguration,  par  Maurîcp 
Bourges.  —  Ephémérides.  —  Nouvelles  et  annonce. 


REVUE  DE  L'ANNÉE  1852. 

Si  jamais  on  a  pu  dire  d'un  siècle,  parvenu  à  sa  seconde  moitié,  qu'il 
avait  un  retour  de  jeunesse,  c'est  assurément  de  celui  dans  lequel  nous 
vivons.  L'Empire  avait  inauguré  ses  jeunes  années,  et  alors,  comme 
de  raison,  l'Empire  c'était  la  gueiTe.  Aujourd'hui,  dans  son  âge  mûr, 
le  siècle  en  revient  à  l'Empire,  et  l'Empire,  c'est  la  paix,  c'est-à-dire 
le  règne  de  l'intelligence  et  des  arts,  toujours  protégés  contre  la  force  ; 
le  développement  de  la  civilisation,  toujours  favorisé  dans  ses  ten- 
dances salutaires,  contenu  dans  ses  entraînements  funestes;  car  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  la  paix  à  l'extérieur,  si  au  dedans  la  guerre  est 
permanente;  si  elle  se  perpétue  de  faction  à  faction,  d'homme  à 
homme;  si  tout  ce  qui  mérite  l'encouragement,  le  respect,  est  attaqué, 
flétri,  ébranlé  par  des  efforts  incessants,  amenant  toujours  le  même 
dénouement,  la  même  catastrophe  périodique. 

Les  artistes  ne  pouvaient  être  les  derniers  à  saluer  le  joyeux  avène- 
ment d'un  programme  qui  souriait  à  leurs  espérances  les  plus  chères, 
en  les  consolant  de  leurs  maux  passés.  C'est  par  des  chants  religieux, 
par  des  actions  de  grâce  rendues  à  l'Éternel  sous  les  voûtes  de  l'an- 
tique Notre-Dame,  que  la  musique  a  célébré  le  premier  jour  de  l'année 
qui  vient  de  finir.  Quelques  mois  plus  tard,  les  théâtres  ont  élevé  la 
voix  à  leur  tour  et  achevé,  dans  leurs  enceintes  profanes,  le  cantique 
commencé  dans  le  lieu  saint. 

Le  Grand-Opéra,  qui  désormais  se  nommera,  comme  autrefois, 
l'Académie  impériale  de  musique,  s'est  signalé  par  de  grands  travaux, 
dont  chacun  a  été  couronné  d'un  grand  succès.  Entre  la  reprise  de 
Guillaume  Tell  et  celle  de  Moïse,  le  Juif  errant  nous  est  apparu  dans 
la  sombre  majesté  de  son  personnage  fatal,  dans  les  sublimes  et  char- 
mantes richesses  d'une  partition  inspirée,  telle  qu'on  devait  l'attendre 
d'Halévy ,  l'auteur  de  la  Juive  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre. 
L'année  précédente,  le  même  théâtre  avait  donné  trois  ouvrages  de 
petite  dimension,  le  Démon  de  la  nuit,  Sapho,  la  Corbeille  d'oranges: 
l'année  dernière,  il  n'a  voulu  rien  produire  que  de  grand  ;  il  a  dédaigné 
les  enfantements  de  moindre  importance  :  le  ballet  même  a  été  laissé 
dans  l'ombre.  Orfa  n'est  arrivée  que  pour  s'inscrire  sur  le  registre  qui 
allait  être  clos.  Fanny  Cerrito  ne  nous  a  été  rendue  que  presque  à  la 
veille  de  nous  quitter  encore,  pour  revenir  bientôt,  il  est  vrai^  Une  jeune 


et  brillante  cantatrice,  Mlle  Emmy  La  Grua,  s'est  révélée  dans  le  Juif 
errant,  et  son  succès  s'est  augmenté  de  jour  en  jour,  comme  celui  de 
l'ouvrage. 

L'Opéra-Gomiqiie  a  été  plus  laborieux  que  jamais  :  en  douze  mois, 
il  n'a  pas  donné  moins  de  vingt  et  un  actes  nouveaux ,  tandis  que 
l'année  précédente  il  n'en  avait  joué  que  huit.  Il  a  monté  le  Carillon- 
neur  de  Bruges,  le  Farfadet ,  Madelon,  Galathée,  la  Croix  de  Marie, 
les  Deux  Jaket,  le  Père  Gaillard ,  les  Mystères  d'Udolphe,  et  enfin 
Marco  Spada ,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  reprendre  Nina  ,  les 
Voltaires  versées,  Vlraio  !  En  fait  de  débuts,  il  faut  noter  celui  de 
Mlle  Wertheimber,  celui  de  Mlle  Favel,  celui  de  Faure,  celui  de  Mlle  Ca- 
roline Duprez.  Qu'en  dites-vous  ?  N'est-ce  pas  une  année  bien  em- 
ployée, bien  remplie,  et  n'est-ce  pas  aussi  une  année  heureuse  que 
celle  qui,  après  plusieurs  succès  décidés,  notamment  ceux  de  Galathée 
et  du  Père  Gaillard,  se  termine  par  celui  d'un  ouvrage  de  Scribe  et 
d'une  partition  d'Auber,  servant  d'introduction  à  une  jeune  cantatrice, 
digne  fille  du  plus  grand  chanteur  français  de  notre  temps  ? 

Le  Théâtre-Italien  avait  fermé  de  bonne  heure  et  a  rouvert  un  peu 
tard.  C'est  que,  dans  l'intervalle  d'une  saison  à  l'autre,  il  avait  changé 
de  directeur.  M.  Lumley  ne  demandait  pas  mieux  que  de  continuer  une 
campagne  périlleuse;  mais  on  jugea  qu'il  avait  besoin  de  repos,  et  un 
remplaçant  lui  fut  donné.  l\.  Lumley  avait  fait  jouer  le  Fidelio,  de 
Beethoven  ;  M.  Gorti  a  représenté  Luisa  Miller,  de  Verdi.  Ce  nouveau 
directeur  montra  tout  d'abord  tant  de  courage  et  de  zèle,  que  la  cri- 
tique retint  son  souffle  et  que  les  convictions  s'imposèrent  silence,  de 
peur  de  lui  causer  le  tort  le  plus  léger.  Qui  ne  sait  que  le  Théâtre 
Italien  ,  si  florissant  pendant  vingt  années,  s'est  changé  en  une  entre- 
prise des  plus  difficiles,  même  avec  la  subvention  de  cent  mille  francs  ? 

Ceci  nous  mène  au  Théâtre-National,  autrement  dit  Théâtre-Lyrique. 
C'est  encore  là  une  entreprise  difficile,  impossible  peut-être,  malgré 
la  clôture  annuelle,  s'il  ne  lui  échoit  en  partage  une  subvention  égale  à 
celle  du  Théâtre-Italien.  Le  Théâtre-Lyrique  a  donné  dans  sa  pre- 
mière saison  :  la  Butte  des  moulins,  le  Mariage  en  l'air,  les  Fian- 
çailles des  roses,  la  Poupée  de  Nuremberg  et  Joanita,  musique  de 
Duprez,  chantée  par  sa  fille  ;  dans  sa  seconde  saison  :  Si  j'étais  roi. 
Flore  et  Zéphyr,  Choisy-le-Roi,  Guillery  le  Trompette  et  Tabarin, 
en  tout  dix-huit  actes  nouveaux.  II  a  repris  les  Visitandines,  le  Pos- 
tillon de  Longjum.eau,  les  Deux  Voleurs,  la  Perle  du  Brésil.  M.  Ed- 
mond Séveste,  qui  avait  rouvert  ce  théâtre,  est  mort  presque  subite- 
ment; M.  Jules  Séveste  lui  a  succédé  sans  hésiter,  sans  trembler  : 
l'héroïsme  est  donc  une  vertu  de  famille  ! 

Et  le  Théâtre-Français  a  aussi  ambitionné  l'honneur  de  s'ériger, 
pour  une  fois  seulement,  en  théâtre  musical.  L'auteur  de  la  partition 
de  Snpho,}A.  Gounod,  a  écrit  pour  l'Ulysse  de  M.  Ponsard  des  chœurs 
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d'un  mérite  réel,  apprécié,  qiii  eussent  fait  vivre  la  tragédie  si  la  tra- 
gédie était  née  viable. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  n'a-t-il  pas  aussi  poussé  sa 
pointe,  et  ne  vient-il  pas  de  donner  (a  Furidondaine,  ouvrage  musical 
s'il  en  fut,  du  moins  par  le  titre ,  pour  lequel  Adolphe  Adam  a  écrit 
tout  un  rôle  qui  chante  à  travers  une  foule  de  rôles  qui  déclament, 
et  ce  rôle  qui  chante,  n'a-t-il  pas  pour  interprète  Mme  Hébert-Massy  ? 

Le  triple  oratorio  composé  parRaimondi,  et  solennellement  exécuté 
à  Rome,  est  un  événement  qui  marquera  non-seulement  dans  les  sou- 
venirs de  l'année,  mais  dans  les  annales  du  siècle. 

En  parcourant  nos  tablettes,  nous  apercevons  encore,  au  nombre 
des  faits  mémorables  et  curieux,  les  triomphes  de  Mme  Stoltz  au  Bré- 
sil, les  voyages  de  l'Alboni  et  de  Mme  Sontag  aux  États-Unis;  le  ma- 
riage de  Jenny  Lind,  si  longtemps  réputée  la  Jeanne  d'Arc  lyrique,  le 
procès  de  Johanna  AVagner,  que  deux  théâtres  s'arrachaient  à  Lon- 
dres et  qui  a  fini  par  ne  chanter  qu'en  Allemagne. 

Pendant  ce  temps,  M.  et  Mme  Léonard  venaient  se  faire  applaudir  à 
Paris;  Berlioz  fondait  une  Société  philharmonique  à  Londres  en  atten- 
dant qu'il  prit  le  chemin  de  Weimar,  suivi  de  Benvenuto  Cellini,  de 
Roméo  et  de  Faust. 

Le  Slnie7isée,  de  Meyerbeer,  exécuté  deux  fois  dans  la  même  année 
à  Bruxelles,  y  soulevait  deux  fois  des  transports  d'enthousiasme. 

Emile  Prudent  donnait  dans  la  même  ville  des  concerts  non  moins 
brillants  que  ceux  qu'il  vient  de  donner  à  Bordeaux. 

M.  Lemmens,  l'habile  et  savant  organiste  de  Bruxelles,  enlevait  les 
suffrages  de  tous  les  amateurs  parisiens  sur  le  bel  orgue  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul récemment  inauguré. 

Des  virtuoses  dont  la  renommée  est  universelle,  Ernst,  Vieuxtemps, 
Léopold  de  Meyer,  se  disputaient  l'attention,  et  Mlle  Wilhelmine  Clauss 
en  obtenait  aussi  sa  bonne  part. 

Bazzini  se  produisait  avec  un  succès  remarquable. 

Vivier  s'en  allait  à  Constantinople  étonner,  charmer  le  sultan,  et  re- 
revenait à  Compiègne,  en  présence  de  la  cour  impériale,  donner  un 
nouveau  spécimen  du  triple  talent  qu'il  possède,  sans  compter  celui 
des  bulles  de  savcn. 

Pendant  l'année  1852,  la  Société  des  concerts,  appuyée  sur  sa  vieille 
renommée,  est  demeurée  ce  qu'elle  était,  ce  qu'elle  sera  longtemps 
encore. 

La  Société  Sainte-Cécile,  fondée  par  M.  Seghers,  a  marché  de  pro- 
grès en  progrès  ;  c'est  une  puissance  qui  s'élève  et  que  nul  n'ose  plug 
contester. 

L'Association  des  artistes-musiciens  a  donné  plusieurs  concerts,  di- 
rigés par  Georges  Bousquet,  qui  s'est  si  bien  posé  comme  chef  d'or- 
chestre. Ces  concerts  n'étaient  qu'un  acheminement  à  des  tentatives 
plus  larges  et  plus  suivies,  que  l'Association  reprendra  dans  un  autre 
local,  si,  comme  tout  le  fait  craindre,  la  salle  actuelle,  construite  et  dé- 
cftrée  pour  elle  et  par  elle,  vient  à  lui  être  enlevée.  Au  reste,  de  belles 
solennités  religieuses  ont  été  organisées  comme  de  coutume.  Dans 
l'une,  l'admirable  Requiem,  composé  par  Beriioz,  a  été  dit  en  l'hon- 
neur de  la  mémoire  d'un  homme  généreux  et  honorable,  M.  le  baron  de 
Trémont;  dans  l'autre,  le  jour  de  sainte  Cécile,  une  messe  nouvelle, 
composée  par  Ambroise  Thomas,  ajoutait  une  palme  à  toutes  celles  que 
ce  jeune  maître  a  déjà  cueillies  dans  le  champ  dramatique. 

La  mort,  qui  ne  respecte  rien,  n'a  pas  plus  épargné  les  artistes  que 
les  amateurs.  Pendant  le  cours  de  la  dernière  année,  nous  avons  perdu, 
en  artistes  :  Alexis  de  Garaudé,  Pascal  Taskin,  Willent,  Lambert. 
Schneitzhoeffei-,  Rigel;  en  amateurs  :  Mme  la  comtesse  Merlin,  M.  le 
baron  de  Trémont;  en  hommes  de  lettres,  auteurs  ou  critiques  :  Merle, 
Sophie  Gay,  Gavé,  Anténor  Joly,  Auguste  Colin,  Fayolle,  auxquels  il 
faut  joindre  un  éditeur,  Gambaro  ;  un  directeur,  Edmond  Seveste  ;  deux 
veuves  de  compositeurs  :  Mmes  Berton  et  Kalkbrenner. 

Sur  la  liste  funèbre,  oii  ne  figurent  que  des  noms  étrangers,  nous 
devons  aussi  placer  la  veuve  de  V/eber,  l'auteur  de  Freischûtz  et 
d'Obrrcn;  Frédéric  Rungenhagen,  Elle  Kuriaender,  Rodolphe  de  Win- 


terfeld,  Joseph  Drechsler,  François  Jaeger,  Frédéric  flill,  Furstenau, 
Conrad  MathiasBerg,  AttiUoGrisi,  Ferretti,  Salvatore  Commarano,  An- 
tonio Tosi  et  Porto. 

Deux  fois  le  nom  de  M.  le  baron  de  Trémont  s'est  présenté  sous 
notre  plume,  et  nous  ne  saurions  résister  au  désir  de  payer  encore  îf 
sa  mémoire  un  hommage  si  bien  mérité  par  le  testament,  qui  a  com- 
plété sa  vie  entière.  Cet  acte  de  munificence  privée,  si  mûrement  ré- 
fléchi ,  rédigé  avec  tant  de  sagesse  et  de  finesse,  appartient  à  l'histoire 
de  l'art,  et  doit  être  proposé  à  l'éternelle  gratitude  des  artistes. 

A  propos  d'histoire  de  l'art ,  nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide 
revue  sans  y  consigner  le  souvenir  de  la  séance  des  cinq  Académies, 
tenue  à  l'Institut,  le  lundi  25  octobre,  et  dans  laquelle  notre  grand 
compositeur,  Halévy,  a  lu  son  excellente  et  curieuse  notice  sur  Thomas 
Britton.  C'est  un  fait  assez  rare,  de  mémoire  académique,  pour  que 
l'année  qui  l'a  vu  se  produire  n'en  soit  pas  glorieuse  et  pour  que  nous 
ne  nous  fassions  un  devoir  de  le  constater  à  son  profit. 

Paul  SMITH. 


ACABÉIIE  fflPÉBÎÂLE  DE  MSilJUE. 

Ballet  pantomime  en  deux  actes,  par  MM.  Henri  Tejanon  et  Mazilier, 

musique  de  M.  Adolphe  Adasi. 

(Première  représentation  mercredi  29  décembre  1852.) 

Ce  ballet  peut  être  considéré  comme  les  étrennes  de  la  direction  aux 
amateurs  de  la  chorégraphie.  Depuis  longtemps  ces  amateurs  étaient 
comme  ma  sœur  Anne  et  ne  voyaient  rien  venir.  Orfa  est  venue  en- 
fin, et  Fanny  Cerrito  s'est  chargée  de  la  fortune  du  nouveau  person- 
nage. Orfa  procède  d'une  légende  islandaise  du  vni«  siècle  :  c'est  la 
lutte  d'un  dieu  contre  un  dieu,  lutte  qui  se  termine  par  le  triomphe  du 
dieu  fcrt  sur  le  dieu  faible,  à  la  grande  joie  de  deux  fiancés,  Lodbrog 
et  Orfa,  qui  n'ont  rien  à  voir  dans  les  querelles  d'Odin  et  de  Loki,  l'un 
dieu  suprême  de  Walhalla,  l'autre  tout  simplement  dieu  du  feu.  Mais 
c'est  que  le  dieu  du  feu  n'y  va  pas  de  main  morte,  et  qu'au  milieu  des 
éclairs  et  du  tonnerre,  il  enlève  très-violemment  la  jeune  et  belle  Orfa 
des  bras  de  Lodbrog,  pour  la  plonger  dans  le  cratère  même  du  mont 
Hécla.  Là,  il  se  flatte  de  la  séduire  et  de  la  pervertir,  au  moyen  de 
sept  charmantes  institutrices,  déguisées  en  péchés  capitaux,  et  la  le- 
çon commence  à  devenir  inquiétante,  lorsque  le  fiancé  survient  armé 
d'un  talisman  que  lui  a  donné  un  honnête  vieillard.  L'honnête  vieil- 
lard n'est  autre  que  le  puissant  Odin,  que  Lodbrog  avait  bien  accueilli 
au  premier  acte,  sous  le  costume  plus  que  modeste  qui  dissimulait  sa 
divinité. 

Tel  est  le  canevas  sur  ifequel  Mazilier  a  brod'--  son  œuvre  chorégra- 
phique. La  poésie  islandaise  a  fourni  aux  peintres,  aux  costumiers  des 
aspects  nouveaux,  des  couleurs  nouvelles.  Au  premier  acte,  le  ballet 
des  traîneaux  est  d'un  effet  remarquable  ;  au  second,  l'action^manque 
un  peu  trop,  et  les  détails  de  la  séduction  tiennent  trop  de  place.  Mais 
Fanny  Cerrito  est  presque  toujours  en  scène,  et  sa  présence  anime, 
vivifie.  Autour  d'elle  rayonnent  Mlles  Bagdanoff,  Louise  Marquet,  Ma- 
thilde,  Robert,  TagUoni,  Emarot,  qui  lui  composent  un  délicieux  cor- 
tège. Petitpa  soutient  dignement  l'honneur  de  l'autre  sexe,  à  travers  ce 
bataillon  féminin. 

La  musique  d'Adolphe  Adam,  écrite  au  courant  de  la  plume,  est 
pleine  de  chaleur,  de  vivacité,  d'entrain.  Le  temps  de  repos  ne  s'y  fait 
jamais  sentir  :  les  rhythmes  élégants,  voluptueux,  mutins,  s'y  enchaî- 
nent sans  fin  ni  cesse.  De  charmants  solos  de  violon,  de  hautbois  et 
d'autre  instruments  se  succèdent  tour  à  tour.  C'est  donc  une  partition 
de  maître  en  ce  genre,  plus  difficile  et  plus  fatigant  qu'on  ne  le  croi- 
rait. 

Succès,  bravos,  rappels  ;  voilà  le  résumé  de  la  soirée. 

R, 


DE  PAHIS. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

XABARIJV , 

Opéra  comiqve  en  dcvx  actes,  paroles  de  MM.  Alboize  el  André, 
musique  de  M.  Gkorges  Bousquet. 

(Première  représentation.) 

Tabarin  a  laissé  des  souvenirs,  et  l'on  trouve  sa  trace  dans  la  litté- 
rature du  xvir  siècle.  On  lit  dans  La  Fontaine  : 

Une  clièvrc,  un  mouton,  avec  un  cochon  gras, 
Montés  sur  même  char  s'en  allaient  à  la  foire. 
Leur  divertissement  ne  les  y  portait  pas. 
On  s'en  allait  les  vendre,  h  ce  que  dit  l'histoire. 

Le  charton  n'avait  pas  dessein 

De  les  mener  voir  Tabarin. 

Boileau  dit  que  Molière 

Peut-ûtre  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures. 
Il  n'eût  pas  fait  souvent  grimacer  ses  figures. 
Quitté  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin. 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 

On  voit  que  ces  deux  grands  esprits  le  prenaient  d'assez  haut  avec 
le  héros  de  M.  Alboize.  Ont-ils  eu  tort  ou  raison?  Nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  d'en  décider.  Les  œuvres  de  Tabarin,  —  les  œuvres  com- 
plètes, s'il  vous  plaît!  —  ont  été  imprimées  et  publiées  en  1625.  Il  y  en 
a  eu  six  éditions,  et,  sans  doute,  il  y  en  a  quelque  exemplaire  vermoulu 
dans  l'immense  magasin  de  sottises  imprimées  qui  assombrit  et  attriste 
la  rue  Richelieu.  Une  tiendrait  qu'à  nous  d'essayer  de  dénicher  un  oiseau 
si  rare.  Mais  nous  ne  poussons  pas  la  curiosité  jusque-là.  Nous  préférons 
nous  en  rapporter  à  Boileau  snr  Tabarin,  tout  en  protestant  contre  son 
jugement  sur  Molière.  Il  semble  que  Boileau  n'ait  compris  ni  Molière  ni 
La  Fontaine,  et  c'est  un  grand  malheur  pour  un  homme  qui  avait  la  pré- 
tention d'avoir  le  goût  si  fin. 

Quant  à  Tabarin,  il  résulte  des  renseignements  que  nous  avons  pris, 
que  c'était  un  bouffon  aux  gages  d'un  vendeur  de  baumes,  onguents  et 
autres  drogues,  appelé  Mondor.  Ce  Mondor  avait  imaginé  d'achalander 
sa  boutique  par  un  théâtre  forain.  Ce  théâtre,  ou  plutôt  cette  baraque, 
était  sur  le  Pont-Neuf,  à  l'entrée  de  la  place  Dauphine,  à  laquelle  il 
faisait  face.  On  y  jouait  des  farces  grossières  et  obscènes,  et  Tabarin  y 
cumulait  les  deux  eipplois  d'auteur  et  d'acteiir,  comme  l'a  fait,  depuis, 
Molière,  comme  le  fait  aujourd'hui,  trop  rarement  à  notre  avis, 
M.  Samson. 

M.  Alboize  n'a  rien  changé  ni  à  la  position  du  personnage  ni  à  celle 
du  théâtre.  C'est  sur  le  Pont-Neuf  qu'il  opère,  dans  son  opéra  comme 
dans  l'histoire.  Seulement,  il  l'a  rapproché  de  nous  d'une  cinquan- 
taine d'années.  Il  lui  fait  porter  le  costume  du  temps  de  Louis  XIV,  et, 
au  second  acte,  la  décoration  représente  le  Louvre  et  les  Tuileries 
dans  l'état  oii  les  mit  ce  monarque  ,  celui  de  tous  nos  rois  qui  a  le 
plus  bâti. 

Voici,  d'ailleurs,  la  fable  inventée  par  M.  Alboize,  et  vous  reconnaî- 
trez tout  de  suite  qu'il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  imaginé  cela. 

Mondor  exploite  Tabarin  avec  toute  l'avidité,  toute  l'habilelé  impi- 
toyable d'un  imprésario  d'Italie.  Tabarin  travaille  comme  un  nègre,  et 
gagne  à  peine  de  quoi  vivre.  Il  n'a  pas  même  de  quoi  boire,  le  pauvre 
bouffon,  et  se  voit  réduit  à  dire  la  bonne  aventure  au  cabaretier  qui 
l'héberge  pour  en  obtenir  une  bouteille  à  crédiL  II  aime  Francesquine, 
une  jolie  bouquetière  du  quai  aux  Fleurs ,  d'un  amour  respectueux  et 
tendre  ;  mais  Mondor  a  mis  dans  son  engagement  qu'il  ne  pourrait  se 
marier  sans  sa  permission,  à  moins  de  lui  payer  cent  écus  de  dédit,  et 
où  voulez-vous  qu'il  trouve  cent  écus,  l'infortuné!  Vainement  il  presse,  il 
supplie  son  tyran,  et  lui  adressse  des  harangues  pathétiques  à  attendrir  un 
tigre.  Mondor  est  inflexible.  «  L'art  et  l'amour  ne  sauraient  vivre  en- 
semble, et  si  tu  avais  des  distractions,  ma  recette  en  souffrirait.  » 
Cependant  Tabarin,  qui  a  eu  de  l'espoir  un  moment,  a  fait  un  peu  à  la 
légère  les  préparatifs  de  la  noce.  Voilà  la  fiancée  qui  arrive,  voilà  la 


corbeille,  envoyée  et  payée  par  on  ne  sait  qui,  voilà  les  bonnes  amies 
de  Francesquine,  et  les  camarades  de  Tabarin,  joyeusement  endi- 
manchés. —  Ma  foi  !  s'écrie  l'amoureux  bouffon  ,  je  suis  trop  avancé 
pour  reculer.  Il  ?n  arrivera  ce  qu'il  pourra,  mais  je  me  moque  de  vous, 
et  je  memarie. — Fort  bien,  dit  Mondor  ;  où  sont  mes  cent  écus? — Et  il 
tend  la  main.  0  surprise  !  une  bourse  y  tombe.  Du  ciel  ?  Non  ;  mais  de 
la  main  du  chevalier....  Ah!  dispensez-moi  de  vous  dire  le  nom  de  ce 
chevalier.  Je  l'ignore.  El  après  tout,  que  vous  importe,  ô  lecteur?  Le 
chevalier  est  comme  les  autres,  libertin,  fat,  au-dessus  de  tous  les 
scrupules,  plus  riche  d'argent  que  d'esprit,  et  ne  sachant  ce  que  c'est 
qu'un  sentiment  honnête.  Presque  tous  les  chevaliers  de  comédie  se 
ressemblent. 

Celui-ci  a  parié,  le  matin  même,  après  boire  en  compagnie  de  quel- 
ques vauriens,  qu'il  séduirait,  dans  un  espace  de  huit  jours,  ni  plus  ni 
moins,  la  femme,  quelle  qu'elle  fût,  du  premier  liomme  qu'il  rencon- 
trerait. Le  premier  qui  s'est  présenté,  c'est  Tabarin.  Tabarin  n'était  pas 
marié,  mais  il  pouvait  l'être,  et,  comme  la  bonne  volonté  ne  lui  man- 
quait pas  pour  cela,  le  chevalier,  sans  se  déconcerter,  a  parié  qu'en 
huit  jours  il  marierait  Tabarin  et  lui  enlèverait  sa  femme.  Il  a  déjà 
gagné  la  moitié  du  pari;  mais  ce  n'est  pas,  j'aime  à  le  croire  pour 
l'honneur  de  la  comédie,  la  plus  difficile. 

Après  huit  jours  d'entr'acte,  la  toile  se  relève,  et  Tabarin  se  dispose 
à  jouer  une  parade  avec  Francesquine  qui  va  débuter.  Le  chevalier, 
cependant,  n'a  pas  perdu  ces  huit  jours.  OEillades,  soupirs,  billets  doux , 
cadeaux,  il  n'a  rien  négligé,  et  il  se  croit  sûr  de  vaincre,  car  il  a  enfin 
obtenu  un  rendez-vous.  Mais  dans  cet  entretien  tant  attendu  et  si  vive- 
ment désiré,  Francesquine  se  moque  de  lui,  comme  Colombine  de  Cas- 
sandre.  —  Ah  !  ah  !  dit  le  chevalier  piqué  au  vif,  et  qui  tient  d'ailleurs 
à  ne  point  perdre  son  argent,  elle  me  raille  !  Eh  bien,  si  je  ne  puis  l'avoir 
de  son  plein  gré,  je  l'aurai  malgré  elle.  Il  lui  tend  un  piège,  et  la  fait 
enlever  par  ses  laquais.  Tabarin  averti,  et  qui  croit  son  amour  trahi, 
veut  courir  après  elle,  l'arracher  à  son  séducteur,  et  se  venger  du 
moins  sur  les  coupables.  Mais  l'heure  de  la  représentation  est  arrivée. 
Il  faut  qu'il  joue,  quoi  qu'il  en  ait,  et  Mondor,  qui  tient  à  sa  recette,  fait 
saisir  son  acteur  rebelle  et  le  fait  traîner  sur  la  scène  par  des  exempts. 
Le  public  est  là  qui  s'impatiente,  et  qui  veut  se  divertir  pour  son  ar- 
gent. Le  rideau  s'écarte.  —  Allons,  Tabarin,-  c'est  le  moment  de  le 
signaler  et  de  soutenir  ta  réputation.  De  l'esprit,  de  la  verve,  de  la 
gaîté  surtout  I  car  le  public  veut  rire.  Il  a  payé  pour  cela.  Ta  femme, 
cependant,  deviendra  ce  qu'il  plaira  au  diable.  Tu  auras  le  droit  de  l'en 
inquiéter  dans  deux  heures,  mais  pas  une  minute  auparavant.  Belle  si- 
tuation, sur  ma  parole,  et  qui  serait  d'un  grand  effet,  si  elle  était  aussi 
bien  exécutée  que  bien  conçue! 

Non ,  il  ne  sera  pas  dit  que  l'insolence  et  la  perfidie  auront  triomphé 
de  l'amour  !  Tabarin  a  supris  le  secret  de  son  ennemi.  Il  sait  que  Fran- 
cesquine doit  être  amenée  là,  dans  celte  maison  qui  esta  côté  du  théâ- 
tre, sur  la  place  Dauphine,  et  où  demeure  aujourd'hui  M.  Lerebours. 
Comment  s'y  prend-il  pour  s'y  glisser,  pour  y  introduire  Mlle  Prime- 
rose, la  sœur  de  cabaretier  Pansarot,  vieille  fille  qui  veut  absolument 
être  aimée  d'un  gentilhomme?  Comment  parvient-il  à  substituer  Pri- 
merose à  Francesquine,  et  à  s'évader  avec  celle-ci?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  expliquer,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  compris.  Mais  il  faut  bien 
que  la  chose  se  soit  passée  ainsi ,  puisque  voilà  Francesquine  sur  le 
théâtre,  à  côté  de  Tabarin  triomphant ,  pendant  que  le  chevalier  fait 
sortir  Primerose  voilée  de  chez  M.  Lerebours,  et  recule  épouvanté  en 
découvrant  sa  conquête.  Le  chevalier  a  perdu  son  pari  ! 

C'est  quelque  chose  de  bien  froid  et  de  bien  usé  que  ces  paris  !  On 
ne  voit  que  cela,  depuis  vingt  ans,  sur  tous  les  théâtres.  Cependant,  on 
ne  doit  pas  conclure  de  cette  observation  que  Tabarin  ennuie  son 
I  monde.  Tout  au  contraire,  il  amuse  au  commencement ,  et  il  intéresse 
;  à  la  fin.  Le  public  lui  a  fait  un  fort  bon  accueil ,  qui  se  renouvellera 
I  certainement  chaque  fois  que  Tabarin  rallumera  ses  chandelles  et  re- 
:  montera  sur  ses  tréteaux.  Les  Parisiens  du  xix"  siècle  lui  accorderont 
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même  une  hospitalité  plus  magnifique  que  ceux  du  xvif,  grâce  au  pas-  ] 
seport  que  lui  donné  M.  Alboize. 

Et  aussi ,  grâce  aux  mélodies  et  aux  accompagnements  de  M.  Geor- 
ges Bousquet. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  musique  de  M.  G.  Bousquet  est  bien  faite, 
correctement  écrite,  ce  serait  un  trop  mince  éloge.  Elle  est  spirituelle , 
ce  qui  vaut  mieux  ;  toujours  en  scène,  toujours  en  rapport  avec  l'action 
dramatique  et  la  situation.  Une  partition  comme  celle  de  Tabarin  prouve 
beaucoup  de  tact  et  d'intelligence.  M.  G.  Bousquet  a  d'ailleurs  une  pré- 
cieuse qualité  :  il  n'est  pas  bruyant  ;  il  cherche  l'effet  dans  les  détails 
ingénieux,  dans  les  traits  d'orchestre  habilement  dessinés,  plutôt  que 
dans  le  fracas  de  la  grosse  caisse  et  le  beuglement  des  trombones.  Il 
intéresse  son  auditoire  au  lieu  de  l'assourdir. 

Sa  pensée  mélodique  n'a  pas  toujours  une  grande  puissance,  et  man- 
que quelquefois  de  nouveauté.  En  proclamant  ses  qualités ,  nous  som- 
mes obligé  de  reconnaître  aussi  ses  défauts.  Mais  chacun  a  les  siens  , 
Qui  peut  tout  avoir?  dit  La  Fontaine.  Il  y  a  cependant,  au  second  acte, 
un  petit  air  fort  original  et  fort  piquant,  que  M.  Grignon  le  père  dit  à 
merveille,  et  que  le  parterre  a  redemandé  tout  d'une  voix.  En  cela,  le 
parterre  a  fait  preuve  de  goût,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  toujours.  Cet  air 
prouve  que  la  musique  bouffe  est  la  véritable  vocation  de  M.  G.  Bous- 
quet. Les  couplets  chantés  par  Petit-Pierre  sont  aussi  très-bien  tournés, 
mais  ils  rappellent  un  peu  trop  l'air  d'entrée  de  Fleur-de-Marie  dans  le 
Val  d'Andorre.  Il  y  a  au  premier  acte  un  bon  quatuor,  et  un  trio  qui  dé- 
bute d'une  manière  très-distinguée.  Nous  sommes  moins  partisan  de 
l'air  :  Je  suis  Tabarin,  le  gai  baladin  ,  etc. ,  que  d'autres  le  seront 
peut-être. 

Chacun,  dit-on,  a  son  goût  sur  la  terre. 
Et  le  meilleur  est  celui  que  l'on  a. 

Mais  nous  n'avons  garde  de  faire  un  reproche  à  M.  G.  Bousquet  d'a- 
voir cherché  à  satisfaire  tous  les  goûts.  C'était  un  moyen  de  réussir, 
et  il  a  réussi. 

Grâce  aux  obstacles  matériels  qui  ont  empêché  ce  compte-rendu  de 
paraître  il  y  a  huit  jours,  nous  sommes  aujourd'hui  beaucoup  plus  sûr 
de  notre  opinion,  et  nous  pouvons  louer  M.  G.  Bousquet  avec  moins  de 
réserve,  car  le  public,  à  chaque  représentation,  a  corroboré  notre  juge- 
ment. Le  succès  deM.  G.  Bousquet  s'est  confirmé,  consolidé,  étendu.  Les 
applaudissements  de  l'auditoire  augmentant  le  courage  des  chanteurs  et 
animant  leur  verve,  les  beautés  de  la  partition  ont  acquis  plus  de  re- 
lief et  plus  d'éclat.  On  les  sent  mieux  ;  on  en  jouit  davantage.  Depuis 
Si  fêlais  roi,  aucun  ouvrage  nouveau  n'avait  été  aussi  bien  accueilli  au 
Théâtre-Lyrique  et  n'y  avait  produit  autant  effet,  et  nous  félicitons  cet 
établissement  si  utile,  si  nécessaire  à  l'art  musical  d'une  bonne  fortune 
qui  le  dédommagera  de  quelques  tentatives  moins  heureuses.  Cela  lui 
prouvera  d'ailleurs  qu'un  nom  à  faire  offre  parfois  plus  de  chances,  et 
doit  inspirer  autant  de  confiance  qu'un  nom  tout  fait;  qu'on  peut  réussir 
à  Paris  sans  arriver  d'Italie  ;  qu'enfin  il  n'est  pas  impossible  d'être,  tout 
à  la  fois,  critique  intelligent  et  habile  compositeur. 

M.  Laurent  joue  et  chante  avec  talent  le  rôle  de  Tabarin,  et  Mlle  Re- 
naud a  de  l'entrain  et  de  la  gaîté  dans  celui  de  Petit-Pierre.  Nous  avons 
déjà  rendu  justice  à  M.  Grignon  le  père.  La  voix  de  Mlle  Colson  semble 
convenir  à  la  tragédie  lyrique,  beaucoup  plus  qu'à  la  musique  légère. 

G.  HÉQUET. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

SOCIÉTÉ  SYMPHOMIQUœ. 

Les  concerts  de  cette  saison  prennent  une  allure  plus  grave  que  celle 
de  l'année  passée  :  des  associations  musicales  se  constituent  à  côté  des 
anciennes  Sociétés.  Voici  qu'en  rivalité,  ou  plutôt  en  estimable  émula- 
tion de  celles  des  Concerts  et  de  Sainte-Cécile,  la  Société  symphonique 


a  fait  sa  première  exhibition  en  musique  de  nos  grands  maîtres,  en  at- 
tendant qu'elle  fasse  connaître  les  œuvres  de  nos  compositeurs  actuels, 
à  des  auditeurs  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  laisser  faire,  de 
se  plaire  à  l'audition  d'ouvrages  nouveaux,  sans  exiger  qu'ils  soient 
signés  de  tel  ou  tel  auteur  en  renom. 

M.  Farrenc  qui  a  constitué  la  Société  symphonique,  l'a  fait  débuter, 
lundi  passé,  20  décembre,  par  une  belle  symphonie  en  si  bémol,  com- 
posée pour  les  concerts  de  Salomon,  à  Londres,  par  Haydn.  C'est  de 
l'art  plastique,  tranquille,  d'un  style  pur,  élégant,  mélodieux,  riant, 
surtout  l'adagio,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet. 

Mlle  Victorine  Dietsch,  qui  débutait  comme  cantatrice  de  concert 
dans  cette  intéressante  matinée  musicale,  a  ditVAria  di  chiesa,  de 
Stradella,  et  l'air  de  la  Fée  avx  Roses.  Ces  deux  morceaux, 'de  styles  si 
différents,  réunissent  toutes  les  dilBcultés  du  chant  rétrospectif  et  mo- 
derne cjue  Mlle  Dietsch  ne  peut  posséder  ou  vaincre  encore.  Cette  jeune 
cantatrice  s'est  un  peu  trop  pénétrée  de  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Mes  pareils,  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître , 

Et  pour  leur  coup  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Sa  voix  n'est  point  suffisamment  assise  ;  elle  a  manqué  d'ampleur  dans 
l'air  de  Stradella,  et  de  netteté,  de  précision,  de  brio  dans  les  vocalises 
du  second  morceau. 

Après  celte  jeune  personne,  il  en  est  venu  une  autre  d'un  talent 
plus  prononcé,  possédant  déjà  une  réputation  de  pianiste  brillante, 
classique,  Mlle  Wilhelmine  Clauss.  Elle  a  joué  le  beau  et  chaleureux 
concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn  avec  une  finesse  et  une  dé- 
licatesse de  style  qui  avaient  à  lutter  contre  la  fougue  du  vigoureux 
orchestre  qui  semblait  vouloir  l'annuler.  Du  reste,  dans  le  concert 
qu'elle  va  donner  au  commencement  du  mois  de  janvier,  on  pourra 
mieux  encore  la  juger,  ou  plutôt  l'applaudir  dans  toute  sa  force  et  sa 
liberté,  dans  tout  le  pur  éclat  de  son  talent. 

MM.  Lancien  et  Viault,  jeunes  violonistes,  élèves  d'Alard,  notre 
virtuose  national,  ont  dit  d'une  justesse  et  d'un  ensemble  parfait  une 
symphonie  concertante  pour  deux  violons,  qui  a  produit ,  ainsi  que  les 
deux  interprètes,  le  meilleur  effet. 

La  séance  a  été  close  par  l'ouverture  des  Deiix  Journées,  préface 
vigoureuse  du  chef-d'œuvre  de  Cherubini.  Cette  belle  symphonie  dra- 
matique, qnoique  privée  des  deux  trompettes  écrites  par  le  compositeur, 
a  paru  avoir  toute  la  richesse  d'instrumentation  des  ouvrages  de  nos 
jours  ;  et  l'orchestre,  fort  bien  dirigé  par  M.  Mas,  l'a  exécutée  avec  un 
ensemble,  une  fougue,  une  vigueur,  qui  lui  ont  valu  de  nombreux  ap- 
plaudissements. 

ISxécution  «les  derniers  quatuors  de  ReethoYen,  par  9191.  9Ian- 
rin  ,  Clievillard,  Mas  et  Sabattier. 

L'événement  musical  curieux,  exceptionnel,  l'événement-lion  de  la  sai- 
son, que  nous  avons  annoncé  dans  l'avant-dernier  numéro  de  cette  feuille, 
a  eu  lieu  jeudi  passé  dans  la  salle  Herz,  c'est-à-dire  l'audition  de  deux 
des  six  derniers  quatuors  de  Beethoven,  par  MM.  Maurin,  Chevillard, 
Mas  et  Sabaltier.  Cette  manifestation  musicale  opère  un  prodige  ;  la 
fusion  des  opinions  classiques  et  romantiques.  Ces  dernières  œuvres  du 
grand  maître  joignent  au  style  le  plus  pur,  le  plus  sévère,  la  fantaisie 
capricieuse  du  fantaisiste  Hoffmann,  la  divagation  si  bien  ordonnée  de 
l'Arioste,  le  poëte  fantastique  par  excellence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier en  ceci,  c'est  que  les  gens  du  monde  qui  paraissent  le  moins  aptes 
à  comprendre  cette  musique,  l'écoutent  avec  le  plus  vif  plaisir.  Ces  au- 
ditions sont  de  plus  pour  les  musiciens  exercés  à  l'art  d'écrire  un  cours 
de  formes  nouvelles  et  de  rhylhmes  variés. 

Ce  n'était  pas  le  tout  de  trouver  bon  nombre  d'auditeurs  portés  à  com- 
prendre cette  musique,  il  lui  fallait  des  interprètes  non  moins  dévoués 
et  qui  pussent  la  rendre  intelligible,  en  faire  saillir  toutes  les  beautés. 
Ces  traducteurs- virtuoses  se  sont  trouvés  :  MM.  Maurin,  Chevillard,  Mas 
et  Sabattier  ont  étudié  ce  nouvel  art,  art  hiéroglyphique  pour  les  es- 
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prits  stalionnaires  qui  ne  sont  capables  que  d'une  appréciation  ou  d'une 
admiration  héréditaire  ;  et,  par  de  nombreuses  répétitions  de  ces  der- 
nières pensées  d'un  grand  compositeur  qui  avait  dit  son  dernier  mot 
dans  la  forme  classique  et  convenue,  ils  ont  ouvert  une  nouvelle  voie 
dans  la  science  des  sons.  Ces  quatuors,  qui  ont  pour  base  le  contre- 
point le  plus  sévère  et  la  fugue,  ressemblent,  par  leurs  mille  mélodies, 
à  une  conversation  complexe  entre  un  premier  et  un  second  ténor,  un 
baryton  et  une  basse,  représentés  par  le  premier  et  le  second  violon, 
l'alto  et  le  violoncelle.  Ils  dépassent  de  beaucoup  l'étendue  du  quatuor 
classique  et  ne  paraissent  pas  plus  longs,  tant  l'oreille  y  est  frappée, 
charmée  à  chaque  instant  de  nouvelles  péripéties.  C'est  un  paradis 
perdu  et  retrouvé  par  le  grand  poêle  musical  qui  préludait  à  cette  trans- 
formation par  la  symphonie  en  la,  celle  en  xtt  mineur,  la  pastorale,  et 
celle  avec  chœurs. 

Un  public  nombreux  et  distingué  remplissait  complètement  la  salle 
Herz,  et  ne  manquera  pas  d'accourir  aux  séances  suivantes  pour  com- 
pléter son  initiation  aux  mystères  de  cet  art  nouveau. 

Concert  tlouué  par  II.  Emile   de  Bailly. 

M.  Emile  de  Bailly  joue  de  la  contre-basse;  il  est  élève  de  l'habile  con- 
tre-bassiste de  l'Opéra,  M.  Gouffé,  et,  de  plus,  il  est  soldat  de  la  classe 
de  1852,  prérogative  guerrière  dont  il  a  voulu  se  débarrasser  en  don- 
nant un  concert  sous  les  auspices  de  son  professeur  pour  acheter, 
comme  on  dit  vulgairement,  un  homme.  Le  jeune  conscrit  a  ouvert  la 
séance  musicale,  donnée  pour  le  dispenser  de  marcher  à  la  gloire,  en 
vieux  soldat  musicien,  habitué  à  affronter  l'ennemi  sur  l'estrade  de  la 
pubhcité.  11  a  dit  d'une  bonne  intonation,  avec  justesse  et  dextérité 
d'archet,  un  air  varié  pour  la  contre-basse,  composé  par  son  maître,  et 
on  l'a  applaudi  comme  on  félicite  un  jeune  homme  qui  se  tire  blende 
sa  première  affaire.  MM.  Guerreau,  Casimir  Ney,  KIosé,  Lefort,  Lebouc, 
Mlles  Charlotte  de  Malleville  et  Ney,  artistes  aimés  du  public,  ont  se- 
condé le  bénéficiaire  dans  son  désir  de  ne  pas  être  un  héros,  et  ils  au- 
ront réussi  pour  peu  que  le  nombre  des  francs  soit  égal  à  celui  des  ap- 
plaudissements qu'ils  ont  obtenus. 

Société  Sainte-Cécile. 

Le  deuxième  concert  donné  par  cette  intéressante  association  d'ar- 
tistes a  été  consacré  entièrement  à  l'exécution  d'oeuvres  nouvelles  des 
compositeurs  contemporains. 

L'ouverture  de  concert  qu'on  a  dite  au  commencement  de  la  séance, 
est  un  morceau  remarquable  par  la  distinction  des  mélodies  travaillées 
avec  art,  et  par  une  vigoureuse  instrumentation.  Après  cette  belle  ou- 
verture de  M.  Stadfeld,  est  venue  Y  Ode  à  sainte  Cécile,  paroles  .de 
M.  Nibelle  et  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  Nous  regrettons,  vu 
l'âge  du  compositeur,  d'être  oblige  de  dire  que  cette  scène,  pour  or- 
chestre solo  et  chœurs,  est  un  ouvrage  estimable  et  raisonnable.  A  dé- 
faut de  haute  inspiration,  d'éclair  de  génie,  on  aurait  désiré  que  l'au- 
teur montrât  un  peu  d'élan,  de  fougue,  fût-ce  môme  quelques  écarts 
incorrects  qui  décèlent  en  un  jeune  homme  qu'il  veut  faire  autrement 
que  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  y  a  en  lui  de  l'avenir. 

L'orchestre  de  M.  Seghers  a  fort  bien  dit  une  nouvelle  sympho- 
nie d'un  jeune  compositeur,  M.  Niels  Gade.  C'est  encore  une  œuvre 
estimable  arrivée  sous  le  suffrage  ,  disait-on  ,  de  Mendelssohn.  Ce 
disciple  de  l'auteur  de  Pendus  a  déjà  plus  de  réputation  que  d'inven- 
tion. Cette  symphonie  offre  un  excellent  travail  harmonique  et  instru- 
mental ;  mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  là  dedans.  11  faut  le  dire  :  les 
jeunes  venus  dans  les  aris  commencent  presque  toujours  par  du  vieux. 
On  peut  dire  cependant  que  la  symphonie  en  la  mineur  de  M.  Gade  se 
distingue  par  une  belle  forme,  un  bon  arrangement  orchestral. 

Faute  d'orateurs  dans  la  compagnie  de  M.  Seghers  pour  dire  en 
quelques  mots  qu'un  obstacle  quelconque  empêchait  le  Chant  danois 
de  M.  Wekerlin  d'être  exécuté,  l'andante  d'une  symphonie  de  Mme  la 
vicomtesse  de  Grandval  a  été  pris  pour  le  fragment  de  l'épopée  lyrique 


de  M.  Lacombe,  ou  le  Chant  danois  ;  car  le  public  des  séances  musi- 
cales se  compose,  en  grande  partie,  de  gens  qui,  comme  le  pacha 
Chahabaham,  n'entendent  jamais  rien  à  un  concert  s'ils  n'ent  ont  pas 
le  programme  en  main ,  et  qui  sont  tout  déroutés  si  ce  progamme  est 
menteur  ou  interverti,  comme  tous  les  programmes  de  concerts  et 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  noyau  de  vrais  connaisseurs  a  bien- 
tôt repris  son  discernement  auditif,  et  a  reconnu  et  applaudi  le  faire 
mélodique,  frais,  ingénieux,  spirituel  et  logique  en  même  temps  de 
Mme  de  Cran  val,  naguère  Mlle  de  Reiset;  et  puis  il  n'a  pas  moins 
battu  des  mains  aux  fragments  de  la  grande  épojjée  lyrique  de  M.  Louis 
Lacombe.  Celte  œuvre  magistrale  contient  tous  les  effets  grandioses 
d'une  belle  poésie  versifiée  et  chantante  par  elle-même.  Ce  sont  toutes 
les  pompes  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation  unies  à  celles  de 
l'image  colorée,  poétique  du  vers  lyrique,  sonore,  et  déjà  musical 
avant  de  recevoir  une  seconde  existence  de  la  mélodie  et  de  l'harmo- 
nie. La  statue  de  Memnon,  qui  devient  harmonieuse  elle-même  lors- 
qu'elle est  frappée  des  rayons  du  soleil  invoqué  par  les  Egyptiens;  les 
plaintes  de  la  mer  qui  vient  baigner  les  pieds  de  la  statue  aux  divins 
murmures,  tout  cela  est  le  beau  idéal  de  l'ait  que  M.  Lacombe  a  saisi 
et  peint  en  maître  au  moyen  de  la  science  des  sons  dont  il  pos.scde 
tous  les  secrets.  Ces  fragments  de  son  épopée  musicale  ont  reçu  d'u- 
nanimes applaudissements. 

Deuxième  concert  de  11.  Vieextemps. 

Les  concerts  du  virtuose-lion,  appelé  Vieuxtemps,  se  composent 
de  M.  Vieuxtemps.  Mail  pourrait-il  dire,  comme  la  Médée  de  Cor- 
neille, et  ce  serait  assez  ,  et  comme  il  a  redit  son  concerto  en  rc  mi- 
neur dans  ce  second  concert,  nous  renvoyons  les  curieux  des  effets 
produits  par  le  roi  des  instruments ,  à  notre  compte  rendu  de  la 
première  exhibition  du  célèbre  violoniste,  dans  len°  51  de  l'année  1852 
de  la  Gazette  musicale.  Il  est  juste  de  dire  cependant  que,  n'étant  pas 
tourmenté  cette  fois  par  une  chanterelle  sifflante,  il  a  été,  dans  cette  se- 
conde audition,  comme  un  temps  de  verbe  qu'on  nomme  plus-que-par- 
fait. Les  tutti,  on  peut  dire  la  symphonie  de  ce  beau  concert,  ont  été 
mieux  sentis,  les  nuances  mieux  observées  que  la  première  fois  par 
l'orchestre,  qui  a  reflété  la  verve,  la  chaleur,  l'énergie  du  brillant  so- 
liste, et  mérité  une  part  des  suffrages  que  ce  dernier  semble  recevoir 
avec  une  noble  habitude,  et  comme  accoutumé  à  de  pareils  présents. 
Dans  sa  romance  sans  paroles,  dans  sa  tarentelle,  la  chansonnette 
russe  (Solovey),  le  Rossignol ,  mais  surtout  dans  le  Mouvement  perpé- 
tuel, de  Paganini,  il  a  prouvé  qu'il  est  chanteur  fm,  délié,  délirant 
et  violoniste  au  bras-archet  infatigable,  comme  l'étaient  les  mains  qui 
l'ont  applaudi. 

Dans  ce  même  concert,  Mme  Brùning  a  chanté  avec  expression  et  art 
Il  Sospiro,  de  Donizetti ,  et  des  chansons  autrichiennes  ;  miss  Ken- 
nedy, puissante  harpiste  irlandaise,  à  l'œil  fier  et  au  jeu  ferme,  éner- 
gique, a  dit  d'une  façon  brillante  la  Danse  des  Fées,  de  Parish-Alvars. 
M.  Ascher,  agréable  pianiste  de  salon,  a  fait,  comme  de  coutume,  cir- 
convolutionner  ses  Hirondelles,  et  il  a  répandu  ses  Gouttes  d'eau,  mé- 
lodie et  danse  espagnoles,  aussi  gracieuses  à  voir  qu'à  écouter,  avec 
une  charmante  prodigalité  qui  semblait  appeler  le  bis....  qui  n'est 
pas  venu  ! 

Concert  de  SI.  flaberbier. 

Un  autre  pianiste  habile,  brillant,  novateur  et  déjà  connu  dans  Paris, 
a  donné  un  concert  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  le  27  décembre  1852. 
Si  ce  virtuose,  qui  a  nom  Haberbier,  ne  s'était  pas  posé  tout  d'abord 
en  réformateur,  en  créateur  d'une  nouvelle  méthode  de  piano,  d'un 
nouveau  doigter  sur  cet  instrument ,  on  se  serait  peut-être  enquis  des 
moyens  employés  par  lui  pour  produire  des  effets  de  sonorité  et  de 
vélocité  dont  on  ne  peut  lui  contester  le  brio  ;  mais  prétendre  en  quel- 
que sorte  que  tout  ce  qu'on  a  fait  sur  le  piano  avant  lui  est  comme  non 
avenu ,  et  s'écrier  : 
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Je  viens  après  mille  ans,  changer  ces  lois  grossières. 

c'est  s'exposer  à  se  faire  ranger  parmi  les  faux  prophètes  ;  c'est  vouloir 
prendre  la  place,  parmi  les  professeurs  de  piano,  que  voulut  se  faire 
M.  Marie  dans  l'enseignement  de  l'orthographe.  11  a  redit,  dans  son 
concert,  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  arrangée  par  Liszt  et  réarrangée 
par  lui  ;  un  prélude  et  une  fugue  de  Bach  ;  un  rondo  capricioso  de  Men- 
delssohn;  la  Berceuse,  de  Chopin;  l' Invitation  à  la  valse,  de  Weber; 
la  sonate  en  ut  dièze  mineur,  de  Beethoven,  genre  de  musique  qu'il  de- 
vrait s'interdire;  et  enfin  le  Saule,  romance,  et  le  Chant  danois,  com- 
positions sans  importance  qu'il  dit  en  pianiste  qui  possède  bien  son 
clavier,  et  voilà  tout. 

Artistes  et  masique  philanthropiques. 

Dans  un  concert  de  bienfaisance  patroné  par  Mme  Firmin  Didot, 
donné  mercredi  dernier  dans  la  rueTaranne,  Mlle  Graever,  la  jeune  pia- 
niste hollandaise,  au  jeu  gracieux,  énergique  et  fini,  a  joué  la  fantaisie 
de  Liszt  sur  Ze  Prophète  (les  patineurs),  puis  un  souvenir  d' Obéron, 
de  Voss,  et  le  Chant  national  des  Croates,  par  Blumenthal  ;  elle  a  été 
applaudie  en  artiste  -de  talent  qui  s'associe  généreusement  à  une  action 
SI  -éreuse,  et  elle  n'a  pas  été  la  seule,  car  la  charmante  Mme  Gavaux- 
liabatier  a  dit  des  romances  nouvelles  de  cette  voix  fraîche,  exercée  et 
sympathique  qui  plaît  au  populaire  comme  à  l'auditoire  le  plus  distingué. 

M.  Jourdan,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  a  chanté  d'im  style  clas- 
sique et  délicieux  le  bel  air  du  Joseph,  de  Méhul,  Vainement  Pha- 
raon, etc.  MM.  Lebouc,  Shannon  et  Mile  Boilletot  se  sont  associés  de 
cœur  et  de  talent  à  cet  acte  de  bienfaisance. 

Henri  BLANCHARD. 


COSSEMATOmS  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

BmaugiiraïSore  de  îa  salBe  des  fcrnsf cfSs  sipiSB-îtaeSs. 

Frappée  à  mort  par  la  révolution  de  1830,  l'œuvre  de  prédilection 
du  célèbre  Choron  a  laissé  après  elle  de  profonds  regrets,  et  dans  son 
genre  tout  spécial  un  vide  immense  que  rien  n'a  pu  combler  encore. 
Depuis  vingt  ans,  quelques  artistes,  consultant  leur  zèle  plus  que  leurs 
forces,  ont  essayé  à  diverses  reprises  de  ressusciter  la  haute  pensée  du 
maître.  Tous  ont  dû  bientôt  reculer  devant  les  énormes  difficultés  de 
l'entreprise.  M.  Croizier,  ancien  élève  de  Choron,  sera-t-il  plus  heu- 
reux ?  Les  résultats  qu'il  a  déjà  oblenus  permettent  de  le  supposer. 

Grâce  aux  courageux  efforts  de  sa  persévérance,  aux  sacrifices  consi- 
dérables qu'il  a  faits,  M.  Croizier  est  parvenu  à  fonder  un  nouveau 
conservatoire  de  musique  religieuse  sous  le  patronage  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simple  projet,  d'une  espérance 
vague  :  il  y  a  des  réalités  palpables.  Le  local  existe,  dans  la  rue  de  Vau- 
girard,  tout  comme  l'école  de  Choron.  Les  constructions  sont  là,  de- 
bout, n'attendant  que  de  jeunes  hôtes.  Déjà  même,  la  salle  des  concerts 
spirituels,  destinée  sans  doute  aux  futurs  exercices  des  disciples,  a  ou- 
vert ses  portes.  Jeudi  dernier,  à  deux  heures,  a  eu  lieu  l'inauguration 
solennelle  de  cette  enceinte  réservée  à  l'art  sacré. 

Avant  la  cérémonie  de  l'aspersion  et  de  la  bénédiction,  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  a  développé  avec  talent,  dans  une  allocution  noble  et 
chaleureuse,  les  avantages  et  l'incontestable  utilité  de  celte  fondation 
nouvelle,  sous  les  rapports  divers  de  la  conservation  de  l'art  religieux 
dans  toule  sa  pureté,  et  de  son  influence  morale  et  civilisatrice  sur  l'es- 
prit du  siècle.  Puis  le  concert  a  commencé. 

Si  l'exécution  a  laissé  çà  et  là  quelque  prise  à  la  critique,  ce  n'est 
pas  que  M.  Croizier  n'eût  choisi  en  général  de  bons  interprètes.  Loin 
de  là.  M.  Leprévost,  de  Saint-Roch,  est  le  chef  des  chœurs  et  tient 
l'orgue  d'accompagnement;  M.  Bizot  est  le  maître  de  chant;  les  cho- 
ristes sont  recrutés  parmi  les  plus  expérimentés  ;  enfin,  l'orchestre, 
composé  d'exécutants  distingués,  est  dirigé  par  M.  Deloffre,  jeune  ar- 
tiste d'un  vrai  mérite.  Seulement,  il  n'y  avait  eu  que  trop  peu  de  répé- 
tions. De  là  impossibilité  d'obtenir  un  ensemble  et  une  netteté  irrépro- 


chables. Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  de  la  séance  a  été  favorable  et  a  fort 
bien  secondé  l'appel  éloquent  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  avait  fait  à 
la  générosité  libérale  des  mécènes  de  l'art. 

Alexis  Dupond  ,  dont  la  voix  se  conserve  fraîche  et  pure  à  l'ombre 
du  sanctuaire,  comme  le  Us  virginal  sur  l'autel,  a  parfaitement  chanté 
un  gracieux  O  salutaris,  lequel  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  du  trei- 
zième siècle,  n'en  déplaise  à  la  science  du  programme  ;  puis  aussi  un 
Jesu  me  deRighini,  de  moitié  avec  Mlle  Clémentine  Bernard.  Cette 
jeune  cantatrice  a  encore  de  notables  efforts  à  faire  pour  douer  son 
organe  de  toutes  les  qualités  désirables.  M.  Soros,  encore  peu  expéri- 
menté, a  dit  le  solo  de  la  cantate  d'inauguration,  composée  par  M.  Croi- 
zier. Comme  toutes  les  œuvres  de  circonstance,  cette  cantate  n'a  guère 
que  le  mérite  de  l'improvisation  et  de  l'à-propos. 

Mlle  de  Rupplin  a  rendu  avec  goût  plusieurs  fragments  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Création ,  d'Haydn.  MM.  Bouché,  du  Théâtre-Lyri- 
que, et  Lejeune,  ont  aussi  contribué  à  cette  exécution,  qui  a  relevé  par 
sa  vivacité  ce  que  la  première  moitié  du  concert  avait  en  de  languis- 
sant. A  ce  propos,  nous  invitons  M.  Croizier  à  jeter  plus  de  contrastes 
dans  les  programmes  de  ses  concerts  prochains.  Trois  ou  quatre  mor- 
ceaux de  suite,  dans  un  style  langoureux,  chantés  tendrement  et  amou- 
reusement, affadissent  bien  vite  l'oreille.  N'y  aurait-il  pas  moyen 
aussi  de  substituer,  ou  du  moins  d'adjoindre  à  l'accompagnement  du 
petit  orgue,  le  quatuor  des  instruments  à  cordes,  qui  lui  donneraient 
plus  de  précision  et  de  variété  ?  Ne  serait-il  pas  à  désirer  encore  que 
la  musique  fût  moins  connue  du  public  ?  Il  existe  quantité  de  bonnes 
compositions  sacrées  tout  à  fait  ignorées  ;  et  nous  avons  de  magnifiques 
oratorios  anciens  et  modernes,  par  exemple,  la  grande  Passion ,  de 
Bach,  et  VÊlie,  de  Mendelssohn,  dont  Paris  n'a  pas  la  moindre  idée. 
Pourquoi  ne  pas  exploiter  cette  mine  toute  neuve  ? 

C'est  avec  de  pareils  choix,  qui  sortent  du  répertoire  vulgaire,  que 
M.  Croizier  pourra  faire  comprendre  aux  plus  récalcitrants  la  nécessité 
d'une  institution  toute  spéciale.  Force  sera  de  convenir  alors  qu'en  nul 
autre  endroit  on  n'a  l'occasion  de  connaître  ces  chefs-d'œuvre.  M.  Croi- 
zier nous  pardonnera  de  lui  présenter  ainsi  nos  conseils  en  compagnie 
des  encouragements  que  méritent  sa  ferveur  et  la  grande  portée  de  son 
entreprise.  Les  sympathies  du  clergé  lui  sont  acquises  déjà.  Le  gouverne- 
ment, il  le  faut  espérer,  lui  viendra  aussi  en  aide,  et  fera  pour  son 
œuvre  naissante  ce  que  que  la  Restauration  fit  pour  Choron.  Nul  doute 
cjue,  s'ils  trouvent  en  haut  lieu  bienveillance  et  appui,  ces  premiers 
essais  ne  prennent  bientôt  un  développement  rapide  et  ne  produisent 
de  précieux  résultats.  Le  moindre  serait  de  fournir  abondamment  aux 
églises  de  France  ce  dont  elles  sont  trop  souvent  dépourvues,  des 
choristes  bien  disciplinés,  bons  musiciens,  dressés  à  la  véritable  intel- 
ligence et  à  la  saine  exécution  du  chant  sacré.  Ce  serait  tout  simple- 
ment la  résurrection,  tant  souhaitée,  des  anciennes  maîtrises,  avec  un 
avantage  de  plus,  celui  de  la  centralisation  et  par  conséquent  de  l'uni- 
formité de  doctrine  et  d'enseignement.  Que  de  bonnes  choses  dans  une 

seule  ' 

Maurice  BOURGES. 


La  Revue  et  Gazette  musicale  continuera  d'être  dans  l'année  qui 
commence  ce  qu'elle  a  toujours  été  depuis  son  origine,  et  ses  vingt 
années  d'existence  la  dispensent  de  tout  programme,  de  toute  profes- 
sion de  foi. 

A  l'honneur  d'avoir  fondé  la  presse  musicale  en  France,  elle  joint 
celui  d'en  avoir  toujours  occupé  le  premier  rang.  Elle  fait  marcher  de 
front  l'histoire  contemporaine  de  la  musique,  dont  elle  ne  néglige  au- 
cun détail,  et  son  hisloire  ancienne,  dont  elle  examine,  approfondit, 
éclaire  toutes  les  questions.  Delà  vient  que  les  artistes,  les  savants 
et  les  gens  du  monde  trouvent  dans  sa  lecture  un  égal  intérêt. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que  la  Revue  et  Gazette  musicale 
est  connue  et  estimée  :  elle  compte  des  abonnés  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  partout  où  il  existe  un  artiste  ou  un  amateur.  Ses  cor- 
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respondances  ne  cessent  de  s'élcndre  cl  de  devenir  plus  que  jamais 
actives. 

Tous  les  journaux  qui  se  publient  soit  en  France,  soit  à  l'étranger, 
empruntent  à  la  Revue  et  Gazette  nutsicale  ses  nouvelles,  ses  juge- 
ments, ses  théories,  et  c'est  le  plus  bel  hommage  qu'ils  puissent  lui 
rendre  ;  c'est  la  meilleure  preuve  de  la  confiance  générale  en  ses  lu- 
mières, son  exactitude  et  son  impartialité. 

Nos  abonnés  recevront  régulièrement,  avec  le  dernier  numéro  de 
chaque  mois,  un  morceau  de  musique  d'une  importance  réelle.  Le 
premier  morceau  que  nous  publierons  sera  une  nouvelle  composition 
d'Emile  Prudent,  et  voici,  en  outre,  les  primes  que  nous  offrons  cette 
année  à  nos  abonnés,  anciens  et  nouveaux,  et  qui  sont  h  leur  disposi- 
tion, dans  njs  bureaux,  soit  en  prenant,  soit  en  renouvelant  leur 
ajjonnement  : 

1"  ALBUM  DE  CHANT,  par  T.  Labarre  ,  contenant  six  romances  :  — 
jNina.  —  Les  Prés  sont  fleuris.  —  Le  Petit  pied  de  ma  voisine.  — 
La  belle  Marie.  —  Vous  qui  parlez  d'amour.  —  Je  serai  là,  toujours! 

2°  ALBU.M  DE  DANSE  PAR  MUSARD,  contenant  son  répertoire  des 
bals  de  l'Opéra  de  cet  hiver  :  —  Quadrille  sur  Moïse.  —  Quadrille 
LES  Dames  de  la  halle.  —  Polka  russe,  les  Chevaliers  CAnoES.  — 
Polka ,  Steeple  ciiase.  —  Polka-mazurka ,  Alma.  —  Schotlisch , 
l'Oncle  Tom.  —  Redowa,  la  Bergère  des  Alpes. 

3°  ALBUM  DE  PIANO,  contenant  :  Joyous-Galopp,  par  Gerville. 
—  Idylle  ,  par  Méreaux.  —  Tarentelle,  par  Léopold  de  Meyer.  — 
Romance  sans  paroles,  par  H.  Rosellen.  —  Te  reverrai-je?  pensée, 
par  Ch.  Vùss.  —  Chanson  polonaise,  par  Ed.  Wolff 

ÉPHÉMÉRIDES  lUSiCALES. 

l"  janvier  1715.  Dominiql'e  Scarlatti  (fils  de  l'illustre  Alex.  Scarlatti) 
est  nommé  maître  de  chapelle  à  Saint-Pierre  du 
Vatican,  en  remplacement  de  Th.  Baj.  (Mort  le  22 
décembre  ilih-) 

2  —      1764.  Première  représentation  de  l'opéra  ie  Sorcier  k  la 

Comédie  Italienne  (Opéra-Comique)  de  Paris;  un 
des  chefs-d'œuvre  de  Philidor. 

3  —      1786.  Naissance  de  Jean- Chrétien  Frédéric  Schneider  à 

Waltersdorf,  en  Bohême;  organiste  distingué  et 
compositeur  surtout  célèbre  par  ses  beaux  oratorios. 
h  —  1720.  Naissance  de  Jean-Frédéric  Agricola  à  Dobitschen 
(Gotha),  compositeur  au  service  du  roi  Frédéric  II 
de  Prusse  ;  il  épousa  la  célèbre  cantatrice  Molteni 
(élève  de  Porpora). 

5  —      1830.  Mort  de  Sigismond  Otto,  baron  de  Praun,  âgé  de  dix- 

neuf  ans,  à  Cracovie.  Ce  violoniste,  célèbre  dès  son 
enfance,  était  élève  de  Mayseder. 

6  —      1831.  Mort  de  Rodolphe   Kreutzer    à    Genève;    célèbre 

compositeur  et  violoniste;  un  des  fondateurs  de 
l'école  française  du  violon  au  Conservatoire  de 
Paris. 

7  —      1812.  Naissance  de  Sigismond  Thalberg  à  Genève;  un  des 

plus  grands  pianistes  de  l'époque  actuelle  ;  fonda- 
teur d'une  nouvelle  école . 

8  —      1705.   L'illustre  Haendel  fait  exécuter  avec  succès  son  pre- 

mier opéra,  Alnkru,  à  Hambourg. 

Th.  PARMENTIER. 


NODVELIES. 


*'**  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  Lucie  de  Lammnmoor  et  Orfa. 

i,**  Les  Huguenots  ont  été  donnés  lundi  dernier  :  la  représentation  était 
fort  belle.  Roger  a  supérieurement  joué  et  chanté  le  rôle  de  I^aoul , 
Mlle  Poinsot  a  aussi  produit  beaucoup  d'effet  dans  celui  de  Valentine. 

.t%  Le  liossigml  et  Orfii  ont  composé  les  spectacles  de  mercredi  et  de 
vendredi. 


»'^  S.  M.  l'Kmpereur  assistait  i  la  première  représentation  du  ballet 
nouveau. 

»'*»  En  parlant  de  la  brillante  représentation  da  Jaif  er-ant,  donnée 
l'autre  semaine,  nous  devions  ajouter  que  Massol  avait  repris  sou  rôle 
d'Ahasvérus,  et  que  jamais  il  ne  l'avait  rendu  avec  une  voix  plus  belle  et 
plus  .vonore. 

/*  C'est  aussi  Massol  qui  doit  chanter  le  rôle  d'Ashton  dans  Lucie. 

^*^,  La  traduction  française  de  Luisu  Miller  sera  représentée  dans  la 
première  quinzaine  de  ce  mois. 

^*„  Marco  Spada  a  été  joué  trois  fois  dans  la  semaine  dernière.  Chaque 
représentation  a  confirmé  le  succès  de  l'ouvrage  et  de  la  jeune  cantatrice, 
Mlle  Caroline  Duprcz. 

j*^  Luisa  Miller  a  repris  place  jeudi  dernier  sur  l'affiche  du  Théâtre- 
Italien.  Sophie  Cruvelli  et  Bettini  se  sont  distingués  dans  cette  représenta- 
tion, par  la  vigueur  de  leur  expression  musicale  et  dramatique.  L'ensem- 
ble était  d'ailleurs  foi't  satisfaisant. 

i.*^.  Aujourd'hui  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  Luisa  Milhr,  accompa- 
gnée d'un  intermède  musical. 

^*^  Un  nouvel  abonnement  de  58  représentations  assurées  est  ouvert 
au  Théâtre-Italien,  du  i"  janvier  au  lo  mai  1853,  â  des  conditions  fort 
avantageuses.  On  annonce  pour  bientôt  :  Don  Giavani,  de  Mozart  ;  le 
Bravo,  de  Mercadante;  Ernuni,  de  Verdi,  etc.,  etc. 

^*^,  On  annonce  au  Théâtre-Lyrique  la  reprise  prochaine  du  Roi  WYv- 
tot,  musique  d'Adolphe  Adam. 

s..**  Nous  ne  pouvons  que  constater  le  succès  de  Furidhtidaine,  grand 
ouvrage  représenté  jeudi  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Tout  a  été 
applaudi,  pièce,  musique  et  cantatrice.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

^*^  Appelés,  ainsi  que  Vivier,  aux  fêtes  de  Compiègne,  Roger  et 
Mlle  La  Grua  avaient  été  invités  à  chanter  le  délicieux  duo  du  Juif  errarii, 
au  quatrième  acte.  Ces  deux  artistes  ont  dit  de  plus  Mira  la  bianca  hit:a, 
de  hossini  :  Roger  a  chanté  encore  Page,  écuyeret  capitaine,  de  Membrée, 
accompagné  par  l'auteur,  et  l'iille  La  Grua  des  variations  allemandes.  Vi- 
vier a  joué  une  sérénade  de  Schubert  et  une  chasse;  on  sait  que  le  lende- 
main lundi,  il  est  resté  seul  chargé  de  remplir  la  soirée. 

^*^  Mme  Viardot  va  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  est  engagée 
pour  chanter  le  rôle  de  Fidès  dans  le  Prophète. 

,„*^  Mme  Rossi-Caccia  vient  de  partir  pour  Lisbonne. 

*%  lin  public  d'élite,  dans  lequel  on  comptait  Meyerbeer,  Berlioz, 
Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas,  plusieurs  officiers  supérieurs,  et  un 
grand  nombre  d'illustrations  de  la  noblesse  et  de  la  littérature,  assistait 
jeudi  dernier  â  une  intéressante  séance  dans  la  salle  de  M.  Adolphe  Sax. 
11  s'agissait  d'entendre  et  de  juger  la  musique-modèle  organisée  par  les 
soins  de  l'habile  fa  teur,  pour  le  régiment  des  guides.  Neuf  morceaux,  dans 
différents  caractères,  ont  été  exécutés  aux  applaudissements  de  l'assem- 
blée ;  parmi  ceux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet,  on  peut  citer  l'ouverture 
de  Zampa,  un  pus  redoublé  et  deux  fantaisies  sur  le  Duinino  et  Zaneua. 
Cette  brillante  épreuve  fait  le  plus  grand  honneur  à  M  Sax,  tant  pour  le 
choix  et  la  combinaison  des  instruments,  que  pour  le  talent  d'e.xécution 
des  virtuoses  ;  il  est  vrai  que  la  plupart  ont  été  recrutés  parmi  les  plus  ha- 
biles solistes  de  la  capitale,  et  qu'Arban  est  revenu  tout  exprès  de  Lon- 
dres. Quant  à  la  musique,  elle  réunit  â  l'éclat  des  plus  vigoureuses  fan- 
fares les  timbres  variés  et  la  délicatesse  de  nuances  des  meilleurs  orches- 
tres de  symphonie;  on  ne  saurait  rien  imaginer  déplus  splendide  et  de 
plus  parfait.  M.  Sax,  a  reçu  les  félicitations  de  son  illustre  auditoire, 
notamment  de  M.  Meyerbeer  et  de  i\L  Heury,  colonel  du  régiment  des 
guides.  Hier,  samedi,  la  musique  modèle  a  dû  se  faire  entendre  à  la  cour, 
en  présence  de  l'Empereur,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  audition 
n'ait  été  l'occasion  d'un  éclatant  triomphe  pour  M.  Sax,  pour  ses  instru- 
ments et  pour  ses  artistes. 

3,**  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens  aura 
lieu  dans  le  courant  de  ce  mois. 

^*^  Le  \ oyage  d'Emile  Prudent  est  une  suite  de  triomp hes.  Le  grand 
artiste  est  allé  de  la  Rochelle  â  Niort,  à  llochefort,  pour  revenir  bientôt  à 
Bordeaux.  Après  le  concert  donné  le  27  à  la  Rochelle,  les  dames  sont  venues 
en  masse  chercher  Emile  Prudent  dans  le  foyer,  et  l'ont  ramené  au  piano, 
où  il  a  été  presque  forcé  de  recommencer  la  soirée.  Léopold  Amat,  son 
compagnon  de  voyage,  est  aussi  l'associé  de  tous  ses  succès,  auxquels  il 
contribue  par  son  talent  plein  de  charme. 

.j*^  Ferdinand  Hilier,  de  retour  à  Paris,  se  propose  de  donner  trois 
séances  dans  la  salle  Sax ,  d'y  jouer  plusieurs  de  ses  compositions  gravées 
et  inédites,  d'improviser  sur  le  piano,  et  de  faire  entendre  un  choix  de 
compositions  classiques  de  Bach,  Haendel ,  Mozart ,  les  dernières  sonates 
(les  109,  110  et  110)  de  Beethoven,  etc.  Le  produit  de  ces  concerts  sera 
versé  dans  la  casse  de  l'Association  des  musiciens. 

^■^  Vieuxtemps  donnera  son  troisième  concert  le  samedi  8  janvier,  et  le 
grand  artiste  se  fera  entendre  cinq  fois.  Voici  les  morceaux  qu'il  jouera  : 
le  Trille  du  Diabl-,  de  Tartini  ;  le  l'erpetaum  mubile,  de  Paganini,  et  de  sa 
propre  composition  Sotovey,  chanson  russe;  une  fantaisie  sur  I  Lombard  i, 
et  sa  fameuse  Yankes  doodle,  souvenirs  d'Amérique. 

»%  Le  concert  de  Mlle  Wilhelmine  Clauss  est  toujours  fixé  i  mardi,  11 
janvier,  et  aura  lieu  dans  la  salle  Ilerz. 

^.*,i,  Le  deuxième  concert  de  la  Société  symphonique  aura  lieu  ,  salle 
Herz,  le  vendredi  Kà  janvier.  On  y  entendra  une  symphonie  de  Mme  L. 
Farrenc  ;  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  exécuté  sur  le  piano  par 
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Mlle  Louise  Salomon,  l'une  des  élèves  les  plus  distinguées  de  Mme  Farrenc  ; 
le  concerto  en  si  mineur,  de  Viotti,  exécuté  sur  le  violon  par  M.  Pazetti, 
élève  de  M.  Alard  ;  enfin ,  l'orchestre  exécutera  la  belle  ouverture  de 
Roméo  et  Juliette,  par  Steibelt,  qui  n'a  point  été  jouée  à  Paris  depuis  près 
d'un  demi-siècle.  Plusieurs  morceaux  de  chant  compléteront  le  pro- 
gramme. 

^*,  Mlle  Céline  Domeny  a  mis  en  musique  la  pièce  de  vers  composée 
par  M.  Arsène  Uoussaye  pour  la  représentation  solennelle  du  Théâtre- 
Français.  S.  M.  l'Empereur  a  bien  voulu  permettre  que  cette  œuvre  fût 
publiée  sous  son  patronage. 

^*^  Sivori  donnera  son  concert  le  42  de  ce  mois.  Il  y  jouera  un  concerto 
de  Paganini  tout  entier,  une  fantaisie  sur  Lucie  et  le  Carnaval  de  Cuba,  de 
sa  composition. 

^*^  Mlle  Rosa  Kastner,  l'excellente  pianiste,  dont  nous  avons  déjà  con- 
staté les  succès,  vient  d'arriver  à  Paris. 

/^  M.  Gouffé  a  fait  entendre  à  son  dernier  concert  un  concertino  de  con- 
tre-basse de  sa  composition  ;  nous  nous  empresssons  d'annoncer  que  cette 
œuvre  est  publiée. 

./^  X.  Boisselot  est  à  Paris. 

,*»  Le  jour  de  Noël,  on  a  exécuté  à  la  chapelle  du  collège  de  Vaugi- 
rard  un  très-beau  salut  en  musique.  La  partie  du  chant,  sous  la  direction 
de  M.  Schlosser,  a  été  interprétée  des  élèves  de  l'établissement.  L'or- 
chestre était  composé  par  les  artistes  de  Paris  les  plus  aimés;  l'orgue 
était  tenu  par  M.  Hess,  qui  s'est  acquitté  de  sa  partie  avec  une  habileté 
remarquée  partout  l'auditoire. 

.  \,  M.  Théodore  Gouvy  donnera,  le  lundi  1 0  janvier ,  à  8  heures  du 
sijir,  dans  la  salle  Ilerz,  un  concert  instrumental,  où  l'on  exécutera  une 
symphonie  nouvelle  et  quelques  autres  morceaux  de  sa  composition.  — 
M.  Seghers  conduira  l'orchestre  de  la  Société  Sainte -Cécile.  Notre  pro- 
chain numéro  donnera  les  détails  du  programme. 

/^  On  a  exécuté  à  Saint-Roch,  le  jour  de  Koël,  plusieurs  morceaux  du 
bei  oratorio  que  Le  Sueur  a  composé  expressément  pour  cette  fête.  Comme 
toujours  cette  musique  mélodieuse  a  profondément  ému  les  assistants,  et 
Alexis  Dupond  a  chanté  d'une  manière  remarquable  un  air  et  la  Veillée  de 
David,  offertoire. 

*  Le  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine  vient  de  rendre  un  jugement 
dans  un  sens  tout  à  fait  contraire  i  celui  du  tribunal  de  Lyon,  rapporté 
dernièrement  dans  ce  journal,  sur  la  question  de  la  propriété  musicale,  et 
relativement  au  droit  de  chanter  des  romances,  chansons  et  chansonnettes. 

*^  Le  discours  prononcé  par  Georges  Uainl,  pour  sa  réception  à  l'Aca- 
démie de  Lyon,  n'est  pas  seulement  une  harangue  de  cérémonie  :  c'est 
un  morceau  qui  présente  un  double  intérêt,  historique  et  théorique.  Nous 
y  reviendrons  prochainement  et  nous  en  ferons  connaître  des  fragments 
à  nos  lecteurs. 

•  Le  samedi  soir  8  janvier,  le  Jardin-d'Hiver  sera  le  théâtre  d'une  des 
fêtes  les  plus  brillantes  qu'il  soit  possible  d'organiser.  La  décoration,  déjà 
si  belle  de  ce  jardin,  présentera  un  aspect  absolument  nouveau.  A  la 
clarté  splendide  de  6,000  bougies  et  becs  de  gaz,  la  lumière  jaillira  d'un 
énorme  bouquet  transparent  représentant  des  fruits  exotiques  et  des 
fleurs  d'Amérique  et  d'Asie.  Un  orchestre  composé  d'excellents  artistes 
exécutera,  sous  la  direction  de  Dufrêne,  la  musique  du  répertoire  des 
plus  célèbres  compositeurs  français  et  allemands;  elle  achèvera  d'entraî- 
ner les  sympathies  du  public  en  intéressant  sa  générosité.  On  trouve  des 
billets  de  ce  bal  de  bienfaisance,  donné  par  l'association  des  artistes  pein- 
tres, chez  M.  Lasalle,  trésorier  de  l'œuvre,  rue  de  Bondi,  68,  et  au  maga- 
sin delà  Loterie  des  lettres  et  des  arts,  boulevart  Poissonnière,  18. 

*j  Sous  le  titre  d'Album  des  femme-,  Mme  Laimer-Manera  publie  un 
recueil  où  son  double  talent  de  poète  et  de  musicienne  se  développe  avec 
avantage  et  succès. 

,*^  Mme  Weiss,  la  célèbre  directrice  de  ballets  d'enfants,  vient  de  mou- 
rir subitement  à  Vienne,  le  18  décembre. 

CHRONIQUE    DÉPARTSmUNTALE. 

/,  Rouen,  26  décembre.  —  La  fête  de  Noël  a  é:é  célébrée  avec  une 
grande  pompe  religieuse,  et,  à  la  métropole,  on  a  exécuté  la  messe  en 
musique  de  M.  Charles  'Vervoitte.— Cette  œuvre,  qui  a  produit  à  Paris  une 
grande  sensation  lors  de  son  exécution  à  la  fête  patronale  de  Saint-Roch,  a 
obtenu  dans  notre  ville  le  suffrage  de  tous  les  amis  de  l'art  musical  qui 
s'étaient  donné  rendez-vous  pour  entendre  cette  remarquable  compostion. 
La  foule  avait  envahi  dès  neuf  heures  l'immense  vaisseau  de  la  cathédrale. 
—  Le  ténor,  M.  Jollois,  chargé  d'interpréter  lessolos,  a  ravi  toute  l'assem- 
blée par  le  charme  et  l'éclat  de  sa  voix. 

*»  Bordeaux.  —  C'est  mercredi  14  décembre  qu'a  eu  lieu  le  concert 


de  M.  Dufau,  dans  l'élégant  foyer  de  la  salle  Franklin.  Nos  meilleurs  ar- 
tistes, parmi  lesquels  se  trouvaient  Mme  Didot,  .^L  Forgues,  M.  Baudoin  et 
M.  Barreau,  avaient  prêté  leur  précieux  concours  à  M.  Dufau,  qui  a  enlevé 
son  auditoire  en  exécutant  plusieurs  de  ses  compositions  nouvelles, 
Une  jeune  fille,  gracieuse  et  charmante,  lauréat  du  Conservatoire, 
Mlle  Sarah  Danhauser,  a  obtenu  dans  cette  soirée  un  beau  et  légitime 
succès;  elle  a  dit  surtout  l'air  du  Juif  errant  :  Mardis]  et  l'air  de  la  bé- 
nédiction du  Pritphèle,  avec  une  puissance  de  sentiment,  une  âme  et  une 
vérité  d'expression  qui  ont  soulevé  à  plusieurs  reprises  les  applaudisse- 
ments de  la  salle  entière.  Mlle  Sarah  Danhauser  possède  un  véritable  ta- 
lent dramatique,  plein  d'inspiration,  à  qui  il  ne  manque  que  1  habitude 
de  la  scène  pour  se  développer  et  grandir.  Que  cette  jeune  fille  aborde 
donc  le  théâtre  sans  crainte,  et  nous  lui  prédisons,  avec  du  travail,  un  bel 
avenir.  La  voix  de  Mlle  Sarah  Danhauser  est  belle,  bien  posée,  franche 
d'émission  ;  les  notes  basses  ne  manquent  pas  d'une  certaine  puissance, 
e;  les  notes  élevées  sont  superbes.  De  plus,  chose  bien  rare  par  le  temps 
qui  court,  la  voix  de  Mlle  Danhauser  est  d'une  justesse  irréprochable. 
Avec  de  telles  qualités,  on  ne  peut  que  réussir  partout. 

^*4  Marse  Ih'.  —  Mme  Charton  Demeur  continue  à  briller  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  et  à  y  déployer  un  talent  de  premier  ordre  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  et  d'Halévy. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,*^  Genève.  —  Notre  opéra  commence  à  jouir  de  quelque  faveur  depuis 
l'engagement  de  Mlle  Preti.  Le  répertoire  se  compose  principalement  de  : 
Mousqaelair(S  de  la  Reine,  d'Halévy;  du  Caïd,  de  M.  A.  Thomas;  de  Lucie 
et  de  Giralda,  d'Ad.  Adam. 

^*^  Berlin.  —  Olympie,  de  Spontini,  a  été  représentée  à  l'occasion  de 
l'arrivée  de  l'empereur  d'Autriche,  avec  toute  la  pompe  que  cet  ouvrage 
comporte.  Toute  la  salle  avait  été  retenue  par  le  roi,  qui  a  envoyé  des  in- 
vitations pour  cette  représentation,  aux  généraux,  aux  hauts  employés 
et  à  toute  l'aristocratie  de  Berlin.  Le  second  rang  des  loges  était  destiné 
aux  ofiiciers  de  la  garnison,  et  la  galerie  aux  soldats  delà  garde. 

—  Les  Huguenots  avaient  attiré  la  foule  comme  toujours  au  Théâtre- 
Royal;  Mmes  Wagner  (Valentine)  et  Ilerrenberg  (la  princesse),  ainsi 
que  ^L  Formes  (Marcel),  ont  été  rappelés  au  deuxième,  quatrième  et 
cinquième  acte.  —  La  Société  italienne  est  partie  pour  Bruxelles,  où  elle 
se  propose  de  donner  des  représentations  au  Théâtre-Royal  ;  Mme  Fodor 
se  rend  à  Paris. 

^*^  Vienne. —  Indra,  opéra  nouveau  de  M.  de  Flotow,  vient  de  faire  enfin 
son  apparition  au  Théâtre-Impérial-et-Royal.  A  la  première  représentation 
l'auteur  a  été  rappelé  dix  fois  et  six  fois  à  la  seconde.  Cette  distinction 
étant  devenue  rare  dans  les  derniers  temps,  peut  servir,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  à  donner  la  mesure  du  succès  que  vient  d'obtenir  la  nouvelle 
partition  de  M.  de  Flotow.  Le  libretto,  qui  est  de  M.  de  Puttlitz,  offre  des 
situations  dramatiques  et  musicales  ;  le  sujet  est  tiré  de  la  vie  de  Camoens. 
La  partition  ne  compte  pas  moins  de  trente-trois  numéros,  sur  lesquels 
cinq  ont  été  bissés  avec  de  bruyantes  acclamations.  Les  principaux  rôles 
ont  été  parfaitement  rendus  par  Mmes  Ney  et  Wildauer  et  MM.  Ander,  Erl 
et  Staudigl.  Ces  artistes  ont  eu  fréquemment  les  honneurs  du  rappel,  lors 
de  la  première  représention. 

^*4  Peslh.  —  Le  succès  des  Huguenots  a  décidé  le  directeur  du  Théâtre- 
National  à  faire  représenter  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  de  deux  joursl'un. 

^*,  Amsterdam,  22  décembre.  —  La  troupe  italienne  poursuit  le  cours 
de  ses  succès  avec  Mlle  -Persiani ,  Tamburini ,  Gardoni  et  Rossi ,  que  l'on 
désigne  comme  le  premier  bouffe  d'Italie.  On  espère  que  ces  quatre  artistes 
resteront  longtemps  encore.  —  Jacques  Franco  Mendès,  le  célèbre  violon- 
celliste et  compositeur,  donnera,  le  mois  prochain,  un  grand  concert, 
dans  lequel  il  fera  entendre  plusieurs  de  ses  compositions,  entre  autres, 
son  grand  concert  dédié  au  roi,  et  sa  seconde  symphonie  à  grand  orches- 
tre, qui  sera  exécutée  sous  sa  direction. 

^*^  Wand'.Tc  — L'éminent  violoniste  M.  Joachim  vient  d'être  nommé  chef 
d'orchestre  au  Théâtre-Royal ,  en  remplacement  de  M.   Hellmesberger. 

^**  Storkh  dm.  —  Le  Prophète  continue  à  attirer  et  à  électriser  la  foule  : 
la  mise  en  scène  est  magnifique.  Le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  été  donné 
onze  fois  de  suite,  chose  inouïe  dans  notre  petite  capitale,  et  chaque  fois, 
la  salle  était  comble.  Le  1"  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
du  roi,  lasalle  était  resplendissante  de  lumière :|l'hymne  populaire:  Bevare 
Gud  r.ar  Kung  (que  Dieu  protège  le  roi)  a  été  chanté  par  toute  l'assistance. 

^*^  Boston.  —  Une  .statue  en  bronze  doit  être  éri,gée  à  Beethoven  dans 
la  grande  halle  de  musique.  L'exécution  de  ce  monument  a  été  confiée  au 
sculpteur  américain,  M.  Crawford.  Dans  cette  même  ville  un  dilettante 
d'un  vrai  talen*",  ^].  Taylor,  a  entrepris  d'écrire  la  biographie  de  Beetho- 
ven. Dans  le  courant  de  l'été  dernier  AI.  Taylor  a  visité  toute  l'.Allemagne, 
uniquement  dans  le  but  de  recueillir  des  renseignements. 
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REVUE  THÉÂTRALE. 

lie  PBOPIIÈTE  à  Florence.  —   Reprlie   de   1.UCBE    à  Paris.  — 
ILi  PBOSCKIÏTO.  —  CaYallini.  —  lia  FABIDO.^WAIXE. 

C'est  un  grand  événement  et  un  grand  succès  que  nous  avons  à 
annoncer.  11  était  dit  que  le  Prophète  réussirait  partout,  même  en  Ita- 
lie, et  que  dès  son  début  il  s'y  établirait  avec  autant  d'éclat,  d'autorité, 
de  puissance  qu'à  Paris.  A  Florence,  la  saison  d'hiver  vient  d'être 
inaugurée  par  la  première  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer,  et  jamais  le  beau  théâtre  de  la  Pergola  n'avait  vu  de  soirée  plus 
magnifique.  Nous  avons  entre  les  mains  quatre  lettres  qui,  dans  des 
termes  différente,  disent  toute  la  même  chose.  L'une  des  quatre  com- 
mence ainsi  : 

«  Fitrore,  furore.furore  !  »  D'après  cela,  jugez  du  reste.  Notre  cor- 
respondant n'épargne  pas  les  détails  :  il  nous  apprend  que  tous  les 
chœurs  du  premier  acte  ont  enthousiasmé  le  public  ;  que  le  duettino 
de  Fidès  et  de  Berthe  a  été  chaleureusement  applaudi  ;  qu'au  second 
acte,  l'air  de  la  bénédiction  ne  l'a  pas  été  moins,  et  qu'il  a  fallu  répéter 
la  romance  du  ténor;  qu'au  troisième,  le  trio  et  l'hymne  final  ont  en- 
levé les  suffrages  ;  que  le  quatrième  tout  entier  a  produit  un  effet  tel 
que  non-seulement  les  artistes,  mais  après  eux  les  choristes  ont  été 
rappelés  ;  qu'enfin  au  cinquième,  tous  les  morceaux,  notamment  le  trio 
et  X^brindisi,  ont  transporté  l'assemblée,  de  telle  sorte  que  les  rappels 
ne  pouvaient  plus  être  comptés. 

La  seconde  représentation  a  encore  surf  assé  la  première.  Les  bravos 
couvraient  chaque  morceau,  presque  chaque  phrase.  Le  pas  des  pati- 
neurs a  dû  être  exécuté  une  seconde  fois.  Le  public  voulait  aussi  que 
l'on  recommençât  le  final  du  quatrième  acte  et  le  trio  du  cinquième, 
mais  la  fatigue  des  chanteurs  ne  l'a  pas  permis. 

Qui  croirait  que  vingt  jours  ont  suffi  à  l'habile  directeur,  Pietro  Ro- 
mani, pour  monter  un  tel  ouvrage  ?  Et  à  Florence,  le  directeur  ne  se 
mêle  pas  seulement  d'administration  ;  il  s'occupe  de  tout,  règle  tout,  la 
musique,  les  costumes,  les  machines  et  jusqu'aux  feux  d'artifice  ;  il 
est  de  plus  metteur  en  scène  ;  il  enseigne  aux  choristes  à  chanter,  aux 
comparses  à  marcher.  L'orchestre  de  la  Pergola  avait  reçu  des  renforts, 
et  les  choristes,  hommes,  femmes  et  enfants,  n'étaient  pas  moins  de  8/|. 

Disons  pourtant  que  Pietro  Romani  a  trouvé  dans  Mme  Ungher- 


Sabalier  un  auxiliaire  bien  utile.  Cette  éminente  artiste,  dont  les  conseils 
sont  si  précieux,  a  pris  sous  sa  tutelle  la  Sanchioli,  qui  a  joué  et  chanté 
admirablement  le  rôle  de  Fidès  ;  Octave,  le  ténor  français,  remplit  avec 
beaucoup  de  talent  celui  de  Jean  de  Leyde.  Les  autres  rôles  sont  aussi 
interprétés  par  d'excellents  artistes. 

C'est  donc  un  des  succès  les  plus  vrais  ,  les  plus  légitimes  que  celui 
du  Prophète  à  Florence.  Quelques  coupures  ont  été  faites  pour  que 
l'ouvrage  ne  durât  pas  au-delà  du  temps  nécessaire.  La  mise  en  scène, 
très-remarquable  pour  le  pays,  ne  semblerait  peut-être  pas  Sasplendide 
à  un  spectateur  venu  de  Paris  ou  de  Berlin  ;  mais,  comme  le  dit  une 
autre  lettre  :  «  Pour  être  simplement  reliés,  Homère  et  Goethe  en  sont- 
ils  moins  admirables  ?  »  Le  fait  est  que  le  public  de  Florence  admire 
très-sincèrement  et  qu'il  montre  une  rare  intelligence  musicale.  ■  «  La 
bella  eosa!  »  s'écrie-t-on  dans  toute  la  salle,  après  la  grande  scène  du 
quatrième  acte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  que  Robert-le- 
Diable  et  les  Huguenots  n'avaient  pas  triomphé  si  vite  ni  si  complète- 
ment en  Italie  que  le  Prophète.  De  jour  en  jour,  les  deux  premiers  ou- 
vrages gagnent  du  terrain,  et  la  venue  du  troisième  va  encore  hâter 
leur  progrès. 

Tandis  que  le  Prophète  réussissait  à  Florence ,  l'Académie  impériale 
de  musique  reprenait  à  Paris  Lucie  de  Lammermoor ,  avec  Roger  et 
Massol  dans  les  rôles  d'Edgard  et  d'Asthon.  11  n'était  pas  difficile  de 
prédire  le  sort  de  cette  reprise.  Roger  possède  au  plus  haut  degré  les 
qualités  essentielles  du  rôle  d'Edgard.  Il  en  a  la  physionomie  passion- 
née et  mélancolique,  il  en  a  le  geste  et  l'accent.  Dans  le  final  du  se- 
cond acte,  dans  la  grande  scène  du  quatrième,  son  expression  a  été 
admirable.  La  belle  voix  de  Massol  ne  l'a  pas  moins  bien  servi  dans 
un  rôle  important,  quoique  placé  en  seconde  ligne.  Le  personnage  de 
Lucie  n'est  pas  celui  qui  convient  le  mieux  à  Mme  Laborde,  qui  s'y 
montre  pourtant  ce  qu'elle  est  toujours,  cantatrice  habile  et  exercée. 

Au  Théâtre-Italien,  VErnani,  de  Verdi,  s'est  pour  la  seconde  fois 
changé  en  II  Proscritto,  car  c'est  sous  ce  titre  qu'il  nous  est  apparu 
pour  la  première  fois,  au  mois  de  janvier  1846.  Le  poëte  français,  le 
père  i'Ernani,  ne  voulait  pas  alors  permettre  à  son  héros  de  parler 
italien.  Aujourd'hui,  la  permission  serait  peut-être  accordée,  mais  il 
faudrait  payer  un  droit  assez  fort  pour  l'obtenir.  Mieux  vaut  donc  s'en 
passer,  et  voilà  pourquoi  le  seigneur  Ernani  s'est  derechef  transformé 
en  Oldrado,  Charles-Quint  en  Andréa  Ritti,  Silva  en  Zeno  ,  dona  Sol 
en  Elvira.  Qu'importent  les  noms,  le  pays,  le  costume?  Au  fond,  la 
pièce  est  toujours  la  même,  et  la  musique  aussi.  Le  rôle  d'Elvira  ou  de 
dona  Sol  est  un  des  plus  favorables  au  talent  de  Sophie  Cruvelli.  Elle 
a  débuté  chez  nous  par  ce  rôle  ;  elle  y  a  produit  un  grand  effet  dès  le 
premier  jour,  et  elle  s'y  est  maintenue  avec  une  constante  supériorité. 
Dans  le  rôle  d'Oldrado  ou  d'Ernani,  Calzolari  rappelle  Firmin,  qui  le 
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jouait  au  Théâtre-Français,  par  la  taille  et  la  tournure  ;  il  le  chante  dé- 
licieusement. Bellelti  est  excellent  dans  le  rôle  de  Zeno  ou  de  Silva. 
Giacomo  Arnaud,  que  nous  ne  connaissions  pas  encore,  s'est  montré 
avec  succès  dans  celui  d'Andréa  Ritti.  Sa  figure  est  belle,  sa  voix  est 
bonne,  et  il  la  conduit  avec  talent.  Toute  la  représentation  a  bien 
marché  :  les  artistes  étaient  en  verve,  et  le  pubUc  s'échauffait  à  leur 
exemple. 

Dimanche  dernier,  sur  le  même  théâtre,  Cavallini,  le  célèbre  clari- 
nettiste, est  venu  se  faire  entendre  et  applaudir.  Il  a  joué  deux  mor- 
ceaux, dans  l'un  desquels  dominaient  des  motifs  de  Guillaume  Tell, 
avec  une  habileté  sans  égale.  Ce  n'est  plus  la  clarinette ,  mais  un  in- 
strument que  l'artiste  invente  et  façonne  à  son  usage,  et  dont  il  fait 
quelque  chose  de  prodigieux. 

Du  Théâtre-Italien  à  celui  de  la  Porte  Saint-Martin,  la  distance  est 
grande  ;  cependant  il  faut  la  franchir  sans  hésiter,  si  l'on  veut  savoir 
ce  que  c'est  que  l'ouvrage  nouveau  qui  s'y  donne  depuis  quelques  jours, 
sous  ce  titre  singulier  :  la  Faridondaine.  L'histoire  d'une  cantatrice 
célèbre  qui  perdit  subitement  sa  voix  au  milieu  de  ses  triomphes,  en  a., 
dit-on,  fourni  l'idée  première.  Mme  Hébert-Massy  témoigna  le  désir  de 
j ouer  le  rôle  de  la  can  tatrice ,  et  séance  tenante ,  la  pièce  fut  demandée  aux 
auteurs,  la  musique  promise  par  Adolphe  Adam.  Chose  promise,  chose 
due,  et  Adolphe  Adam  a  tenu  sa  promesse,  en  s'adjoignant  pour  colla- 
borateur l'habile  chef  du  théâtre.  L'ouverture,  l'air  de  la  Fauvette, 
ainsi  que  tous  les  mélodrames  de  la  Faridondaine,  ont  pour  auteur 
M.  de  Groote  :  le  reste  est  d'Adolphe  Adam,  et  dans  ce  reste,  il  y  a  les 
scènes  du  café  chantant,  des  musiciens  ambulants  ;  il  y  a  les  chansons 
de  carrefour,  notées  sur  des  paroles  de  la  plus  bouffonne  excentricité.  Le 
succès  de  l'ouvrage  est  surtout  dans  cette  part  d'une  inspiration  fé- 
conde et  originale,  qui  suffît  à  plusieurs  genres,  à  plusieurs  théâtres  à  la 
fois.  La  cantatrice,  Mme  Hébert-Massy,  ne  se  repentira  pas  non  plus 
d'avoir  obtenu  ce  qu'elle  désirait,  un  rôle  comme  il  n'en  existait  pas 
encore,  et  qui  lui  a  valu  des  bravos,  comme  elle  en  a  mérité  souvent. 


Cette  agréable  partition  a  plus  de  dix  ans.  Elle  fut  exécutée  pour  la 
première  fois  en  octobre  1842,  à  l'Opéra-Comique.  Bien  entendu, 
M.  Chollet  y  occupait  alors  la  première  place,  et  la  pièce  avait  été  faite 
pour  lui.  A  côté  de  lui  figuraient  Mlle  Darcier,  Audran,  Mocker,  Grard,  et 
Mlle  Rouvroy,  qui  débutait  alors,  ou  à  peu  près,  mais  qui  est  aujour- 
d'hui ^jrwnft  doîina,  et  ne  daignerait  probablement  pas  jouer  à  présent 
le  rôle  qu'elle  a  créé.  L'ouvrage  réussit,  mais  moins  que  n'avait  réussi 
le  Postillon,  de  Longjumeau,  et,  faut-il  le  dire  ?  moins  qu'il  n'a  réussi 
mercredi  dernier  au  Théâtre-Lyrique. 

Cela  n'est  pas  très-di£Ecile  à  expliquer.  M.  Chollet  joue  maintenant 
son  rôle  beaucoup  moins  en  farceur  et  beaucoup  plus  en  comédien.  Il 
a  plus  de  naturel,  plus  de  bon  sens,  plus  de  bonhomie.  Il  entre  mieux 
dans  l'esprit  de  la  pièce,  dont  l'effet  général  gagne  infiniment  à  cette 
transformation.  Mlle  Darcier  était  une  Jeanneton  gracieuse  et  fine,  mais 
un  peu  maniérée.  Mlle  Guichard  donne  à  ce  personnage,  aujourd'hui, 
un  air  délibéré,  une  allure  franche  et  vive,  une  rondeur,  un  entrain  qui 
augmente  singulièrement  le  comique  et  la  gaîté  de  l'ouvrage.  Elle 
chante  ce  rôle  aussi  agréablement  qu'elle  le  joue  ;  on  ne  saurait  avoir 
plus  de  verve  et  des  effets  plus  piquants.  M.  Junca,.  qui  remplit  la 
place  qu'occupait  autrefois  M.  Grard,  a  une  voix  sonore,  puissante  et 
d'un  très-beau  timbre.  Il  donne  au  rôle  du  commandeur  d'Houteville 
un  accent  et  un  relief  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  vus.  S'il  pouvait  y 
mettre  un  peu  moins  d'effort,  varier  ses  effets ,  chanter  quelquefois 
piano,  nous  n'aurions  plus  qu'à  le  louer  sans  réserve.  Toujours  est-il 
que  le  Roi  d'Yvetol  a  intéressé,  a  fait  rire,  et  que  le  public  l'a  accueill 
comme  on  accueille  tout  naturellement  les  gens  qui  nous  amusent. 


Nous  n'avons  point  à  examiner  la  partition  de  M.  Adam,  que  tout  le 
monde  connaît  du  reste,  et  que  tout  le  monde  a  applaudie.  Les  couplets 
«de  maître  Josselin  : 

Le  bonheur,  il  est  là , 
Voilà  tout  le  mystère. 

mélodie  si  franche  dans  les  premières  mesures,  si  calme  tout  à  coup, 
et  qui  peint  avec  tant  de  vérité  le  caractère  du  personnage  ;  les  cou- 
plets du  meunier,  dont  l'accompagnement  est  si  pittoresque;  le  final  du 
premier  acte;  le  duo  de  Josselin  et  de  Jeanneton,  si  vif,  si  spirituel,  s; 
brillant  ;  le  petit  quatuor  qui  suit  :  Dites-lui  toujours  que  mon  cœur 
priera  pour  lui,  morceau  dont  les  détails  sont  si  ingénieux,  et  cet  autre 
morceau  du  troisième  acte,  où  la  chanson  de  Béranger  est  reproduite 
avec  un  art  si  piquant,  ont  retrouvé  tous  les  suffrages  qui  avaient 
accueiUi  leur  première  apparition.  Tout  cela  est  plein  de  vie,  comme 
autrefois  et  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  Et  qui  pourrait  s'en 
étonner  ?  Heureux  les  compositeurs  qui  savent  faire  de  la  musique 
amusante  ! 

G.  HÉQUET. 
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SâBB.  S^abarre  et  SSassîcp.  —  S^ng^ène  de  Eioulsy.  —  Mme  Gnstafe 
Ijenioiiie  fBuoïsa  Pnget).  —  IBSS.  JEtiecine  Arnnuid.  ■ —  l^ouis  «In 
iBetois.  —  Clapisson.  —  ©Jenljacli.  —  Felis  QoiIcfroJd.  —  ©eria. 
—  Musaird! 

A  qui  est  maintenant  l'empire,  le  royaume,  le  sceptre  de  I'album 
par  le  temps  qui  court  ?  On  ne  sait.  Il  y  a ,  sinon  anarchie ,  du  moins 
diffusion  de  pouvoirs  dans  ce  domaine  artistique ,  industriel  et  com- 
mercial. Le  compositeur,  qui,  autrefois,  était  le  haut  baron  de  ce  do- 
maine, a  maintenant  pour  compétiteurs ,  dans  l'exercice  de  son  auto- 
rité, le  poëte,  le  lithographe,  le  graveur  de  titres,  le  relieur,  le  doreur, 
le  satineur  et  le  moireur,  qui  n'étaient  que  ses  vassaux ,  et  qui  sont 
presque  ses  rivaux  à  présent  dans  la  confection  de  ces  jolis  recueils  de 
vers  charmants  et  de  mélodies  enchanteresses,  faisant  rêver  leurs  audi- 
teurs de  toutes  sortes  d'amours  et  de  bonheurs. 

M.  Théodore  Labarre,  le  virtuose  harpiste,  le  compositeur  de  sérieuse 
et  légère  musique  de  théâtre  et  de  salon,  l'auteur  de  la  Jeune  fille  aux 
yeux  noirs  enfin,  qui  a  fatigué  la  voix  multiple  de  la  popularité, 
M.  Théodore  Labarre  fait  toujours  cadeau  d'un  album  aux  amateurs 
de  la  romance  élégante  et  pur  sang.  Il  s'est  associé  cette  fois-ci,  comme 
l'an  passé,  à  M.  Dassier,  nouveau  romanciste,  —  que  l'on  nous  par- 
donne ce  néologisme  qui  vaut  mieux  que  romancier,  ce  nous  semble, 
pour  caractériser  le  compositeur  de  romance,  —  pour  prouver 
d'abord  que  les  muses  sont  sœurs,  et  que  de  la  collaboration  peut 
naître,  dans  ce  cadre  restreint  de  mélodie  et  d'harmonie,  la  nouveauté 
par  la  variété. 

L'Album  de  MM.  Labarre  et  Dassier  est  donc  coloré  de  la  double  in- 
spiration de  ces  deux  mélodistes,  et  réunit  toutes  les  qualités  du  genre. 
Je  serai  toujours  là  est  un  chant  du  cœur,  basé  sur  ces  mille  repro- 
ches d'amour  oublié  qu'adresse  un  amant  à  sa  maîtresse ,  chapitre  de 
ce  roman  du  cœur  qui  est  toujours  nouveau,  car  chacun  de  nous  a  passé 
ou  passe  par  là.  La  mélodie  en  est  bien  déclamée;  et  les  deux  person- 
nages de  cette  scène  sont  représentés  avec  ce  sentiment  d'observation 
et  de  vérité  que  Célestin  Nanteuil  met  dans  tous  ses  dessins. 

Les  Prés  sont  fleuris  et  les  enfants  qui  se  jouent  en  ces  prés,  dus  au 
crayon  de*  Leroux,  sont  aussi  gracieux  et  aussi  vrais  à  l'œil  qu'à  l'oreille 
par  leur  aspect  et  leur  chant. 

Vous  parles  d'amour  et  le  Petit  pied  de  ma  voisine  sont  également 
de  charmantes  mélodies.  Nina  et  la  Belle  Marie  se  distinguent  par  la 
naïveté,  la  simplicité  de  leur  chant  suave  et  doux. 

Pour  les  pauvres,  merci;  Amour,  transport;  Viens  l'entendre;  le 
Visionnaire;  la  Vieille,  et  l'Aiguille,  forment  le  contingent  de  la  demi- 
douzaine  de  mélodies,  romances  et  chansonnettes  du  collaborateur  de 
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M.  Labarre,  dont  il  s'est  montré  le  digne  émule.  Cela  est  gracieux  , 
frais  et  facile  à  chanter  comme  à  accompagner,  qualités  essentielles 
dans  un  album,  et  qui  en  assure  le  succès. 

Au  nombre  de  ces  hauts  barons  de  l'album  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  on  peut  citer  M.  Eugène  de  Loniay,  qui  prend  pour  vassaux, 
lui  poëte,  les  compositeurs  de  nom  et  de  mérite  divers,  dont  les  uns 
gardent  l'anonyme,  et  dont  les  autres  ont  un  talenl  et  une  réputation  qu'on 
pourrait  dire  anonymes  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  de  M.  Loniay 
sont  toujours  faciles,  gracieux  et  très-lyriques.  Par  toutes  ces  raisons 
et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  déduire  ici,  l'album  poético-musical 
de  M.  de  Loniay  est  tout  aussi  agréable  que  ceux  qu'il  a  publiés  précé- 
demment ,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  ne  prendrait  point  place 
sur  tous  les  pianos  de  France  et  de  Navarre. 

Un  album  qui  certainement  aura  ce  dernier  privilège,  en  y  compre- 
nant même  les  pianos  de  l'Algérie,  c'est  le  Recueil  des  romances  et 
chansonnettes  de  Mme  Gustave  Lemoine  (Loïsa  Puget).  C'est  toujours 
la  mélodiste  vraie,  ingénieuse,  traduisant  avec  esprit  et  tout  son  cœur 
de  femme-artiste  les  ingénieuses  et  fines  pensées  de  son  collaborateur 
conjugal.  Le  fin  Grenier,  le  vaporeux  Jorel,  le  fantaisiste  et  oseur  Cé- 
lestin  Nanteuil,  ont  jeté  dans  ce  charmant  Recueil  toute  la  grâce  et  toute 
la  variété  de  leur  lalent  de  dessinateurs-peintres;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
coloristes  riches  et  variés  en  mettant  seulement  du  noir  sur  du  blanc. 
11  faut  adresser  cependant  un  reproche  à  l'auteur  musical  de  cet  album, 
c'est  de  ne  plus  faire  des  mélodies  à  la  douzaine,  et  de  les  avoir  réduites 
au  nombre  de  six. 

Les  Jorel  et  Nanteuil  susdits  se  sont  encore  montrés  collaborateurs 
bien  inspirés  dans  l'album  de  M.  Etienne  Arnaud,  qui,  sur  les  vers  har- 
monieux et  bien  pensés ,  et  délicatement  et  finement  écrits  par 
M.  Edouard  Plouvier,  a  mis  des  mélodies  bien  senties.  Trois  pièces  sur- 
tout, élégies  ou  chants  joyeux,  sont  intitulées  :  Tige  brisée,  les  Quatre 
âges  du  cœur  et  la  Petite  Provence.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  autres 
chants  de  M.  Arnaud  ne  soient  pas  dignes  de  plaire  beaucoup  dans 
les  salons.  Par  exemple,  les  Petits  riens,  qui  sont  parfois  de  grands 
biens,  à  ce  que  prétend  l'auteur  des  paroles,  et  sur  lesquelles  le  compo- 
siteur a  mis  un  chant  dans  le  caractère  de  la  vieille  et  bonne  chanson 
classique,  a  toute  la  franchise,  dans  son  allure,  de  ces  vieux  ponts- 
neufs  populaires,  mérite  qui  en  vaut  bien  un  autre. 

En  voyant  ce  titre:  Plus  de  Brete^rwe.' je  m'étais  bercé  du  doux  espoir 
que  le  compositeur  avait  eu  à  mettre  en  musique  une  exhortation  de 
son  poëte  de  renoncer  à  ces  chansons  en  l'honneur  de  la  Bretagne, 
qu'on  a  célébrée  sur  tous  les  tons  et  jusqu'à  satiété.  Vaine  espérance  ! 
C'est  encore  des  regrets  sur  les  champs  ,  et  les  genêts,  et  les  forêts  de 
cette  maudite  Bretagne,  que  nos  poètes  et  nos  compositeurs  devraient 
bien  laisser  quelque  temps  en  repos.  En  compensation,  on  chantera 
beaucoup  :  Fleurs  et  pleurs  et  Dieu,  aux  mélodies  larges  et  religieu- 
ses et  belles  ,  et  Qui  faut-il  croire?  aux  paroles  gentilles  de  M.  Bara- 
teau,  ainsi  que  la  romance  sentimentale  :  En  pardonnayit. 

M.  Louis  du  Rotois  est  un  nom  nouveau  dans  le  monde  musical  et 
parmi  les  compositeurs  d'albums.  Sous  le  simple  titre  de  Mélodies, 
M.  du  Rotois,  que  nous  croyons  tître  un  amateur,  a  lancé  aussi  dans 
la  circulation  musicale  ce  recueil  de  jolis  chants  fait  pour  bien  tenir 
sa  place  à  côté  de  ceux  qui  sont  destinés  à  survivre  au  mois  dans  le- 
quel nous  entrons.  Cet  album  est  tout  aussi  luxueux  de  lithographies 
gracieuses  que  ses  confrères  les  autres  albums.  V Enfant  et  l'Ange  est 
un  chant  comme  on  se  figure  poétiquement  que  les  chérubins  en  mur- 
murent à  l'oreille  des  enfants  qu'ils  protègent,  lorsqu'ils  emportent 
leurs  âmes  au  ciel.  Cela  est  doux  et  suave  de  poésie  et  de  mélodie;  et 
cela  peut  se  chanter  dans  les  pensionnats  déjeunes  demoiselles,  comme 
le  Petit  Frère  auxcieux,  douce  et  tendre  élégie  de  Mme  de  Girardin,  à 
laquelle  s'est  unie  on  ne  peut  mieux  l'inspiration  du  compositeur,  qui 
poétiserait  la  pensée  de  l'auteur,  si  l'on  pouvait  poétiser  les  vers  de 
Mme  de  Girardin. 

Le  Regard,  romance  pour  voix  de  baryton,  est  une  de  ces  mélodies 
qui  se  distinguent  tout  à  la  fois  parle  sentiment,  l'expression  et  l'esprit. 


Malheur  de  se  quitter  !. . .  est  un  de  ces  cris  échappés  du  cœur,  un 
de  ces  chants  qu'on  dit  pour  soi ,  pour  se  nourrir  de  sa  douleur  dans 
l'absence  de  ce  qu'on  aime.  Le  ton  de  la  mineur  convient  on  ne  peut 
mieux  à  cette  élégie  d'amour  triste  et  découragé.  C'est  bien  senti, 
bien  déclamé  et  plein  d'une  expression  dramatique  et  vraie. 

La  Rosette  des  bois.,  la  Bouquet  et  C'est  vous,  cette  dernière  avec  un 
accompagnement  de  hautbois  ajouté  à  celui  du  piano,  sont  des  mélo- 
dies tout  empreintes  de  grâce  et  de  distinction. 

M.  Clapisson  est  dans  les  conditions  voulues  pour  justifier  cet 
axiome  :  qui  peut  plus,  peut  moins.  Il  a  donné  d'importants  ouvrages, 
d'épaisses  ou  volumineuses  partitions  sur  nos  principales  scènes  lyri- 
ques. Son  inspiration,  son  art  d'écrire,  se  meuvent  donc  à  l'aise  en 
confectionnant  un  simple  album  de  chant  ;  et  comme  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années  qu'il  se  livre  à  ce  travail,  il  y  a  acquis  une  grande  habi- 
tude dans  le  faire  et  le  plaire  de  ce  genre;  il  se  joue  au  milieu  de 
ces  mélodies  et  de  cette  harmonie  faciles.  Si  l'on  ajoute  que  son  poëte, 
M.  Frédéric  de  Courcy,  est  un  écrivain  distingué,  facile,  élégant,  on 
comprend  qu'il  doit  résulter  d'une  pareille  collaboration  un  charmant 
album.  C'est  ce  dont  seront  convaincus  tous  ceux  qui  l'entendront  et  qui 
probablement  l'achèteront.  Chacun  voudra  dire  ou  se  faire  dire  : 
le  Rêve  d'un  enfant,  le  Bien  et  le  Mal,  ornés  de  si  jolis  dessins  par 
Jules  David  et  Grenier  ;  les  Harmonies  de  la  Nuit,  la  Fantaisie  dans 
les  nuages  ;  le  nocturne  Balançons-nous,  si  poétiquement  traduits  par 
les  crayons  de  Célestin  Nanteuil,  Mouilleron  et  Leroux.  Il  faut  citer 
encore  comme  douces  et  suaves  mélodies  :  la  Visite  du  bonheur  et 
fAnge  en  exil,  proche  parent  pour  la  poésie  de  l'Eloa  de  M.  Alfred 
de  Vigny,  et  de  l'Ange  déchu  de  M.  de  Lamartine;  puis  le  Dimanche 
des  rameaux,  le  Jugement  cbi  diable  et  le  Langage  des  cloches,  chan- 
sonnettes dont  les  paroles  sont  d'un  comique  franc  et  d'une  critique 
fme,  et  la  musique  d'un  rhythme  franc  aussi  et  d'une  communicative 
gaîté. 

Sous  ce  titre  :  les  Voix  mystérieuses,  M.  Offenbach  publie  aussi  son 
album.  Il  est  à  croire  que  cette  publication  ne  sera  pas,  comme  son 
titre,  mystérieuse  ,  qu'elle  aura  de  l'éclat,  un  retentissement  qui  ré- 
sonnera sur  tous  les  pianos  et  dans  tous  les  salons  de  la  fashion  musi- 
cale; car,  indépendamment  du  mérite  mélodique  de  ce  recueil,  on  y 
verra,  tout  d'abord,  une  introduction  en  vers  qui  sera  lue  avec  autant  de 
plaisir  que  d'empressement,  puisque  ces  vers  sont  signés  Arsène  Hous- 
saye  ;  et  que  la  dédicace  de  ces  choses  de  bonne  poésie,  de  MM.  Alfred 
de  Musset,  Théophile  Gautier,  Jules  Barbier,  et  de  musique  gracieuse, 
élégante,  inspirée,  a  été  acceptée  par  Mme  la  princesse  Mathilde. 
Le  Lamento,  Ma  belle  amie  est  morte  et  la  Rose  foulée  sont  de  ces 
douces  et  tristes  mélodies  qui,  avec  leurs  paroles  de  naïve  et  suave 
poésie,  font  la  fortune  d'un  album. 

L'album  instrumental  paie  aussi,  cette  année,  sa  dette  à  la  patrie 
musicale.  Godefroid,  le  premier  harpiste  du  siècle,  se  dédommage  de 
l'abandon,  de  l'inconcevable  oubli  dans  lequel  on  laisse  son  noble  et 
brillant  instrument,  et  se  fait  pianiste-compositeur.  Il  a  publié  six 
morceaux  de  genre  pour  piano  seul.  Sous  ces  titres  :  Nuits  d'Espagne, 
les  Adiexix,  les  Pleurs,  Solitude,  Chant  de  la  berceuse  et  le  Lutiti, 
il  donnera  toute  l'année,  aux  doigts  et  aux  oreilles  des  pianistes 
jeunes  ou  mûrs  des  deux  sexes,  de  charmantes  étrennes,  qu'on  achè- 
tera et  qu'on  écoutera  avec  plaisir. 

Sur  un  album  où  l'or  se  relève  en  bosse,  comme  dit  Molière,  et  qui 
est  tout  parsemé  d'étoiles,  symboles  de  l'immortalité...  d'un  an  aussi 
probablement,  M.  Goria  donne  aux  amateurs  de  piano  un  recueil  de 
trois  caprices,  études  de  concerts  ou  fantaisies,  sous  des  titres  italiens  : 
la  Prima  sera,  i'Atlegressa,  etc.  C'est  gracieux,  élégant  et  brillant,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  pensons  que  cela  durera  plus 
que  les  roses,  qui  ne  vivent,  au  dire  du  sieur  de  Malherbe,  que  l'es- 
pace d'un  matin. 

Voici  venir  aussi  Musard,  le  grand,  le  véritable  Musard,  avec  son 
album  relié,  moiré,  doré,  avec  lithographies  variées  comme  ses  mélo- 
dies, dédiées  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies.  Cela 
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contient,   comme  toujours,  des  contredanses  à  mélodies  nouvelles  et 

rétrospectives;  des  valses  américaines,  ornées  d'une  charmante  vue  de 

New-York,  de  Sieeple-chaxe,   de  Bergère  des  A  Ipcs,  et  de  la  Ca.se  ds 

l'oncle  Tom,  en  forme  de  polka  et  de  schottisch  à  faire  délirer  toutes 

les  jambes  et  toutes  les  imaginations  chorégraphiques.  Qu'on  se  le  dise 

dans  le  monde  dansant! 

IlEN-ni  BLANCHARD. 


Le  travail  que  nous  donnons  ici  est  extrait  d'un  ouvrage  que  M.  Sté- 
phen  de  la  Madelaine  va  bientôt  publier  sous  le  titre  de  Leçons  prati- 
ques et  transcendante  de  vocale,  pour  faire  suite  à  ses  Théories  com- 
2iléles  du  chant  (1). 

ÉTUDES  PRATIQUES  DE  STYLE. 

Il  y  a,  pour  arriver  à  la  perfection  dans  le  chant,  plusieurs  étapes, 
et  la  généralité  des  chanteurs,  même  de  ceux  qui  reçoivent  une  in- 
struction convenable,  n'est  point  destinée  à  les  parcourir  toutes  ;  car 
les  données  naturelles  à  chacun  d'eux  peuvent  les  arrêter  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  éloignées  du  but.  Non  omnibus  datum  est  adiré 
Corinlhum. 

L'ordre  dans  les  études  est  une  chose  très-importante  ;  il  y  a  de 
grandes  divisions,  puis  des  subdivisions  à  établir,  et  les  jalons  doivent 
en  être  marqués  avec  soin. 

Il  faut,  par  exemple,  comme  l'ont  vu  les  lecteurs  de  mes  Théories 
complètes  du  chant,  séparer  le  mécanisme  de  la  partie  purement  phi- 
losophique ou  esthétique.  J'ai  indiqué  comment  on  pouvait  triompher 
rapidement  des  difficultés  de  cette  première  partie  des  études  ;  la  se- 
conde est  une  affaire  de  pratique  ;  la  théorie  ne  pouvait  qu'en  donner 
une  légère  idée. 

Cette  seconde  partie  possède  aussi  son  mécanisme.  Nous  avons  vu 
que  l'expression  a  son  principe  dans  l'articulation  normale  des  con- 
sonnes, et  que  l'accentuation  consiste  dans  les  nuances  de  la  voyelle, 
ou,  pour  mieux  dire,  du  son.  Nous  savons  en  outre  que  le  style,  qui 
comporte  la  réunion  de  toutes  les  qualités  mécaniques  et  esthétiques, 
est  le  caractère  particulier  que  revêt  la  phrase  dans  chaque  chanteur. 

Maintenant,  classons  les  enseignements  et  procédons  méthodique- 
ment. 

Il  y  a  le  style  du  chant  en  général  et  plusieurs  styles  dans  le  chant. 
La  tragédie  et  la  comédie  forment  deux  parties  bien  tranchées  du  grand 
ensemble  ;  puis  nous  avons  les  nu.inces  de  ces  divisions  :  le  drame  et 
le  bouffe.  Chacun  de  ces  genres  demande  des  études  particulières  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'un  artiste  ne  peut  réussir  que 
dans  l'un  des  deux,  et  doit,  par  conséquent,  faire  son  choix  avant  de 
se  lancer  dans  la  carrière.  Le  théâtre  compte  une  grande  quantité  d'il- 
lustrations qui  se  sont  signalées  dans  les  deux  genres  à  la  fois.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  des  chanteurs  contemporains,  nous  avons  vu  Pelle- 
grini  parvenir  au  comble  du  pathétique  dans  VAgnèse,  et  représenter 
Figaro  avec  une  finesse  et  un  brio  qu'on  lui  enviait  au  Théâtre-Fran- 
çais. Lablache  possède  autant  de  rondeur  et  d'entrain  dans  les  rôles 
bouffes  les  plus  chargés,  que  d'énergie  et  de  majesté  dans  le  drame  ; 
c'est  aujourd'hui  un  impayable  Montefiasco,  un  désopilant  Dulcamara, 
un  grotesque  Don  Pasquale,  et  il  sera  demain  le  plus  sombre  des  Bor- 
gia,  le  plus  imposant  père  noble  de  la  scène.  Ronconi  n'a-t-il  pas,  dans 
ces  derniers  temps,  montré  toute  la  souplesse  de  son  inimitable  talent 
dans  les  deux  emplois,  et  n'a-t-il  pas  été  le  meilleur  comique  de  son 
théâtre  ? 

(1)  Nous  apprenons  que  la  Société  philharmonique  impériale  d'Autriche  vient 
de  décider  que  les  Théories  complbles  du  chant,  de  M.  Stéphen  de  la  Madelaine, 
seraient  classiques  au  Conservatoire  de  Vienne,  fondé  et  dirigé  par  cette  Société,  et 
que  M.  de  Persiguy,  ministre  de  l'intérieur,  a  souscrit  pour  cent  cinquante  exem- 
plaires de  cet  utile  ouvrage,  afin  de  le  distribuer  aux  établissements  qui  s'occupent 
de  vocale  en  France. 


Sous  le  rapport  de  cette  variétj  de  style,  les  femmes  ne  sont  pas 
aussi  complètes.  Mais  leur  inamovible  spécialité  tient  à  la  délicatesse 
de  leur  galbe  extérieur  plus  qu'à  l'insuffisance  de  leurs  moyens.  11  y  a 
dans  la  dignité  féminine  un  caractère  sacré  que  le  bouffe  profanerait. 
La  diva  Pasta  n'est  jamais  descendue  de  son  piédestal,  et  elle  a  bien 
fait.  La  Malibran  a  tenté  dans  le  genre  comique  des  essais  qui  lui  nui- 
saient d'autant  plus  qu'ils  réussissaient  à  merveille  sous  le  rapport  de 
l'art.  Ses  véritables  amis,  et  j'étais  du  nombre,  Font  dissuadée  de  cette 
erreur. 

Ma  proposition  n'en  subsiste  pas  moins  :  les  chanteurs  doivent 
s'exercer  dans  tous  les  genres. 

Chaque  style  a  ses  règles,  ses  tendances  naturelles  et  ses  effets  de 
convention ,  c'est-à-dire  ses  traditions,  ses  écueils  et  ses  données  gé- 
nérales. 

Le  style  dramatique  est  le  plus  facile  à  définir  et  à  saisir,  parce  que 
ses  effets  sont  uniformes  et  très-tranchés  ,  parce  qu'il  pousse  à  l'exa- 
gération ,  et  que  la  charge  est  plus  facile  à  comprendre  que  la  nature. 
11  entraîne  ordinairement  l'action  scénique,  le  mouvement  et  le  bruit , 
toutes  choses  qui  se  passent  de  nuances,  et  il  ne  pose  guère  qu'une 
condition  pour  arriver  au  succès,  devant  n'importe  quel  public,  c'est 
de  jnettre  les  moyens  du  chanteur  bien  en  dehors,  et  d'obtenir  de  lui 
une  animation  proportionnée  aux  exigences  du  débit.  Ces  moyens  doi- 
vent avoir  été  préparés  par  le  mécanisme  ;  ils  sont  par  conséquent  à  la 
disposition  du  professeur. 

Quant  à  l'animation  ,  il  ne  s'agit  que  de  la  développer  dans  de  justes 
limites,  si  elle  est  naturelle  à  l'élève  ;  dans  le  cas  contraire,  on  l'imite 
facilement  par  les  moyens  que  j'ai  déduits  dans  mes  Théories.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  le  maître  se  trompe  aux  manifestations  de  l'élève,  et 
prenne  pour  comptant  les  dispositions  que  celui-ci  indique  à  l'extérieur. 
La  plupart  du  temps  sa  réserve,  sa'timidité,  son  embarras,  se  trahissent 
par  une  froideur  qui  n'est  que  superficielle  et  qui  l'abuse  lui-même. 
Malgré  son  peu  de  réalité,  cette  froideur  restera  longtemps  à  l'état 
d' apparence,  et  peut-être  elle  ne  disparaîtra  jamais  complètement ,  si 
pour  la  combattre  on  emploie  les  ridicules  procédés  que  la  routine  a 
mis  en  usage.  D'après  ce  déplorable  système  (si  on  peut  donner  un 
pareil  nom  à  de  grossières  erreurs) ,  le  maître  fait  tout  bonnement  ap- 
pel à  la  sensibilité  de  son  élève,  c'est-à-dire  il  s'adresse  aux  résultats 
avant  d'avoir  traité  les  causes,  et  il  met  la  charrue  devant  les  bœufs  ; 
car  l'exercice  de  la  sensibilité  demande  une  étude  qui  ne  s'improvise 
pas.  J'ai  suffisamment  analysé  dans  mon  précédent  ouvrage  les  motifs 
de  la  résistance  que  le  néophyte  oppose,  en  dépit  de  lui-même,  à  ces 
indiscrets  efforts  ;  elle  est  ordinairement  invincible,  et  le  temps  seul 
ou  l'absence  du  maître  peuvent  la  faire  cesser. 

Il  est  indispensable  d'avoir  recours  aux  procédés  physiologiques  pour 
imiter  cette  animation  ;  on  obtient  ainsi ,  par  la  seule  imitation  ,  des 
effets  qui  semblent  tellement  naturels,  qu'on  les  confond  ordinairement 
avec  la  nature  elle-même.  Du  moment  où  l'élève  est  en  repos  sur  cette 
sensibilité,  toujours  mystérieuse  dans  le  jeune  âge,  et  dont  l'exhibition 
à  froid  lui  paraît  une  profanation  qui  répugne  à  ses  instincts,  à  cette 
pudeur  native,  plus  formidable  encore  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes,  et  qui  se  trahit  chez  eux  par  ime  indicible  gaucherie  ;  du  mo- 
ment où  il  ne  s'agit  plus  que  d'efforts  purement  physiques,  l'élève  se 
montre  docile  à  l'enseignement. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  divers  sentiments  qui  agitent 
l'humanité  ont  des  moyens  de  manifestation  qui  leur  sont  propres  et 
qui  sont  tout  maléricls.  Ces  moyens  ne  peuvent  échapper  à  une  ana- 
lyse délicate  bien  dirigée,  c'est-à-dire  scientifiquement  conduite.  Il 
faut  que  le  maître  observe  attentivement ,  minutieusement  et  avec  une 
patience  intelligente  les  ressources  que  la  nature  emploie  pour  arriver 
à  ses  fins.  Si  la  sienne  ne  lui  offre  pas  de  données  assez  lucides  (car 
tous  les  professeurs  ne  possèdent  pas  l'animation  et  la  sensibilité  qu'ils 
demandent  à  leurs  élèves),  il  étudiera  soigneusement  les  procédés  mo- 
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leurs  chez  les  grands  artistes  de  la  scène,  où  il  y  a  souvent  une  cer- 
taine exagération  qui  découvre  ce  qu'au  théâtre  on  appelle  avec  raison 
les  ficellas. 

Ce  sont  justement  ces  ficelles  dont  il  l'aut  préciser  le  judicieux  em- 
ploi. Si,  par  exemple,  vous  demandez  à  l'élève  un  de  ces  soupirs  des- 
tinés h  peindre  la  tendresse,  l'abandon,  les  regrets  ou  la  douleur,  et 
qui  saturent  le  chant  d'une  mélancolie  dont  la  douceur  pénètre  les 
masses,  soyez  bien  sûr  qu'il  le  refusera.  Mais  exigez  simplement  une 
respiration  plus  sonore,  prescrivez-lui  la  déperdition  d'un  peu  d'air 
avant  la  pose  du  son,  et  vous  lui  faites  exécuter  le  soupir  sans  qu'il 
s'en  aperçoive,  c'est- '.i-dire  qu'il  en  produit  les  effets  physiologiques. 
Le  but  n'en  est  pas  moins  atteint,  et  le  sujet  se  familiarise  plus  tard 
avec  ce  moyen  de  haute  expression  qui  aurait  épouvanté  sa  réserve 
naturelle. 

Je  cite  là  un  exemple  entre  mille  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  la  place  de 
développer  cet  enseignement,  et  je  déploierai  suffisamment  cet  ensei- 
gnement dans  mes  leçons  détaillées. 
[La  fin  au  numéro  prochain.) 

Stéphen  de  la  MADELAINE. 


NECROLOGIE. 

RICiEIi  et  SSERCi. 

Rigel  (Henri-Jean),  qui  occupait  une  place  fort  distinguée  dans  le 
monde  musical,  a  succombé  le  16  décembre,  à  Abbeville,  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-trois  ans. 

Rigel  naquit  à  Paris  le  15  mai  1770.  Son  père,  originaire  de  Wert- 
heim,  en  Franconie,  et  élève  du  célèbre  Jomelli,  était  venu,  en  1768, 
se  fixer  à  Paris,  où  il  acquit  une  grande  réputation  comme  pianiste  et 
coumie  compositeur.  L'éducation  musicale  du  jeune  liigel,  dirigée  tout 
d'abord  avec  la  plus  grande  sollicitude  par  les  soins  paternels,  fut  en- 
suite confiée  aux  professeurs  les  plus  distingués  de  cette  époque,  Ro- 
dolphe, Gossec,  Piccinni. 

Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  avait  été  nommé  répétiteur  à  l'Ecole  royale 
de  chant  et  de  déclamation,  et  quelque  temps  après  il  débutait  au  con- 
cert spirituel  et  y  faisait  exécuter  les  cantates  religieuses  de  sa  compo- 
sition intitulée  :  Gédêon,  Judith,  le  Relour  de  Tobie.  Sa  réputation 
comme  pi'ofesseur  de  piano  s'étendait  de  jour  en  jour,  lorsque  survint 
l'expédition  d'Egypte.  Méhul,  qui  l'affectionnait  particulièrement,  le 
désigna  au  général  Bonaparte  pour  faire  partie  de  la  commission  des 
arts.  Le  jeune  artiste  eut  une  entrevue  avec  le  général  à  l'hôtel  de  la 
Victoire,  et  l'accompagna  ensuite  sur  le  vaisseau -amiral  l'Onew^. 

Après  Id  prise  du  Caire,  le  général  Bonaparte  fait  un  jour  appeler 
Rigel,  qu'il  avait  déjà  nommé  membre  de  la  classe  des  beaux- arts  de 
l'Institut  d'Egypte,  et  lui  dit  :  «  H  faut  organiser  un  théâtre  ;  je  compte 
sur  votre  talent  et  votre  zèle,  et  je  veux  que  les  Français  retrouvent 
ici  les  plaisirs  de  leur  patrie.  »  Tout  était  à  créer  :  théâtre,  acteurs, 
chanteurs,  répertoire.  Rigel  ne  se  rebute  pas  ;  il  parvient  à  découvrir 
quelques  amateurs  dans  l'armée  et  dans  les  administrations  ;  des 
mousses  appartenant  à  la  flotte  remplissent  les  rôles  de  femmes  ;  un 
membre  de  la  commission  des  arts,  M.  de  Balzac,  fait  un  poëme, 
Rigel  compose  la  musique,  et  le  théâtre  du  Caire  est  inauguré  par  l'o- 
péra des  Dt:ux  Meuniers,  dans  lequel  se  trouve  la  célèbre  romance  des 
Petits  oiseuiix. 

De  retour  à  Paris,  Rigel  fit  partie  de  la  musique  particulière  de 
l'empereur,  qui  l'avait  spécialement  désigné  à  Paisiello.  Il  tint  aussi 
l'orgue  de  la  chapelle  impériale.  Son  talent,  comme  exécutant  et 
comme  accompagnateur,  lui  assigna  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  célébritiis  de  l'époque. 

Rigel  a  été,  depuis  1816,  membre  de  la  Société  des  Enfants  d'Apol- 
lon, qu'il  a  présidée  en  1825.  Il  fut,  en  1838,  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Il  faisait  partie  de  la  Société  d'émulation  d' Abbe- 
ville et  de  plusieurs  autres  sociétés  artistiques  et  savantes. 


Indépendamment  des  Deux  Meuniers,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  et  du  Durl  noeltirne,  opéra  comique  en  un  acte,  représenté  à 
Feydcau  en  1808,  on  remarque  dans  la  liste  de  ses  compositions, 
1"  Grande  ouverture  (en  r(î);  2°  Ouverture  pastorale;  3°  Premier  con- 
certo pour  piano;  h°  Deuxième  /rf.;5°  Troisième  id.;  6°  Quatrième  i<l.; 
7°  Trios  pour  piano,  harpe  et  violon;  8"  Sonates  pour  piano  et  violon  ; 
9°  Duo  pour  piano  à  h  mains;  10°  Duos  pour  deux  pianos;  1 1°  Sonates 
pour  piano  seul  ;  12"  Sonates /fZew;  13°  Trois  grandes  ni.  Toutes  ces 
compositions  ont  été  gravées  et  éditées  à  Paris. 

P.irmi  les  œuvres  qui  ont  été  plus  récemment  publiées,  on  cite  :  un 
Quintette,  un  Trio  et  un  Quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes; 
un  Duo  sur  la  romanesca  pour  piano  et  violon  ;  un  Quatuor  pour 
instruments  à  cordes  ;  un  grand  Duo  pour  le  piano  à  k  mains  ;  enfin, 
divers  autres  morceaux  de  piano,  des  fantaisies,  rondos,  etc.,  etc. 

Rigel  laisse  encore  de  nombreux  manuscrits,  dont  plusieurs  déjà 
ont  été  exécutés,  entre  autres  une  cantate  en  l'honneur  de  Lesueur,  pa- 
roles de  M.  Delegorgue-Cordier,  qui  a  été  interprétée  le  5  août  I8/16, 
dans  la  Halle-aux-Toiles,  par  les  amateurs,  artistes  et  élèves  de  l'Ecole 
de  musique  d'Abbeville. 

Rigel  n'a  abordé  que  rarement  les  sujets  légers;  le  caraclère 
principal  de  ses  œuvres  est  sérieux  et  empreint  des  saines  traditions 
des  grands  maîtres. 


M.  Conrad  Berg,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  était  un  de  ces 
artistes  rares  et  consciencieux  qui  consacrent  leur  existence  entière  au 
culte  éclairé  de  l'art.  11  était  le  représentant  de  la  musique  classique  à 
Strasbourg.  Jamais  il  ne  se  laissait  déborder  par  le  goût  du  public  pour 
la  musique  moderne  et  à  la  mode,  qui  trop  souvent  n'est  que  le  goût 
pour  le  frivole,  le  médiocre,  le  faux.  Tandis  que  d'autres  professeurs 
entraient  résolument  dans  la  voie  du  bruit,  du  tour  de  force,  de  l'effet, 
et  attiraient  à  eux  de  nombreux  élèves  séduits  par  ce  clinquant , 
IVI.  Berg  aima  mieux,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  voir  diminuer  sa  vogue 
que  suivre  cette  voie  funeste  contre  laquelle  il  ne  cessa  de  protester 
de  toutes  ses  forces.  Sa  résistance  à  la  musique  moderne  n'était  pour- 
tant ni  aveugle,  ni  systématique.  Loin  de  là,  M.  Berg  jugeait  tout  avec 
un  esprit  impartial,  et  il  était  le  premier  à  applaudir  les  œuvres  mo- 
dernes qui  portent  le  cachet  du  beau  ;  il  payait  avec  plaisir  son  tribut 
d'admiration  et  même  d'enthousiasme  aux  compositeurs  et  exécutants 
contemporains,  et  il  ne  craignait  pas  de  déranger  les  habitudes  de  son 
enseignement  comme  il  le  fit  voir  souvent,  notamment  à  l'apparition 
des  œuvres  de  Hummel,  et  plus  tard  de  celles  de  Thalberg,  auxquelles 
il  se  hâta  d'accorder  droit  de  cité  chez  lui.  Partout  et  toujours,  —  dans 
ses  paroles,  ses  discours,  ses  écrits,  —  on  retrouvait  cette  noble  ten- 
dance à  faire  comprendre  d'une  manière  élevée  et  sérieuse  l'art  auquel 
il  avait  voué  un  véritable  culte,  et  auquel  il  consacrait  tous  les  ins- 
tants d'une  vie  laborieuse.  Il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  dévelop- 
per chez  ses  élèves  et  chez  le  public  le  sentiment  du  beau,  du  grand, 
en  un  mot  de  l'art  véritable.  Dans  ses  exercices  de  musique,  il  ne  fai- 
sait entendre  que  des  œuvres  classiques  ou  des  œuvres  modernes  d'une 
valeur  réelle  et  consacrée.  Souvent  il  faisait  précéder  les  auditions  de 
ces  morceaux  d'une  courte  analyse  pour  en  faire  saisir  l'esprit  et  ren- 
dre le  public  attentif  à  leur  beauté  ou  à  la  noblesse  de  leur  caractère. 
Mozart,  Weber,  Hummel  et  surtout  Beethoven  étaient  ses  compositeurs 
favoris. 

La  mort  de  M.  Berg  laisse  une  lacune  regrettable  dans  l'enseignement 
musical  à  Strasbourg,  et  les  vrais  amateurs  de  bonne  musique  ne  sau- 
raient lui  donner  assez  de  regrets.  Non  seulement  M.  Berg  aimait  l'art, 
il  aimait  aussi  les  artistes,  qu'il  regardait  tous  comme  membresd'une 
même  famille.  Tout  artiste  qui  venait  s'adres-er  à  lui  trouvait  aussitôt 
un  appui  désintéressé,  un  protecteur  zélé  qui  ne  reculait  devant  au- 
cune peine,  aucune  démarche  pour  lui  venir  en  aide.  C'est  au  dévoue- 
ment et  au  zèle  soutenu  de  M.  Berg  que  les  artistes  de  Strasbourg 
doivent  l'existence  de  la  Société  pour  les  artistes  émérites  et  infirmes, 
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fondée  en  1832,  et  dont  la  caisse  est  aujourd'hui  dans  un  état  très- 
florissant.  Le  dévouement  semblait  être  l'élément  de  la  vie  de  M.  Berg. 
Est-il  besoin  de  dire  ce  que  perdent  eu  lui  ses  nombreux  amis?  Cet 
homme  de  bien  mourut  dans  la  nuit  du  U  au  15  décembre  1852,  et  il 
fut  inhumé  le  17,  sans  pompe  ni  musique,  ainsi  qu'il  l'avait  expressé- 
ment demandé,  mais  accompagné  de  regrets  aussi  nombreux  que  sin- 
cères. 

Voué  presque  exclusivement  à  l'enseignement  du  piano,  et  fixé  à 
Strasbourg  depuis  de  longues  années,  la  biographie  de  M.  Berg  est 
courte.  II  naquit  à  Colmar  le  27  avril  1785.  Vers  1806  il  fut  admis 
au  Conservatoire  de  Paris;  mais,  cédant  à  des  conseils  maladroits,  il 
n'y  entra  pas,  ce  qu'il  regretta  souvent  depuis.  Après  un  séjour  de 
quelques  années  en  Allemagne,  il  vint  s'établir  à  Strasbourg.  Outre 
la  place  distinguée  que  M.  Berg  occupait  dans  l'enseignement  de  la 
musique,  il  s'est  fait  connaître  aussi  comme  compositeur,  et  comme 
écrivain  et  critique  musical.  Parmi  ses  écrits,  on  remarque  l'opuscule 
allemand  publié  chez  Schott,  à  iVIayenc?,  en  1827,  ayant  pour  titre  : 
Icleen  zu  einer  rationalen  Méthode  tler  Musik  mit  Amvendung  ans 
C'nvierspiel  (Essai  d'une  méthode  rationnelle  de  musique  avec  son  ap- 
i  .cation  à  l'art  de  jour  du  piano).  Cet  essai  avait  d'abord  été  inséré 
dans  le  tome  V  du  journal  Cœcilia.  On  trouve  dans  le  même  recueil, 
tome  XVII,  un  article  intitulé  :  Ueher  den  Einfluss  des  modernm  Cia- 
vierspiels  auf  die  musikalische  Bildimy  unserer  Zeit  im  Allgemeinen 
(Sur  l'influence  du  jeu  moderne  du  piano  sur  la  culture  musicale  de 
notre  époque  en  général).  En  1840,  M.  Berg  publia  à  Strasbourg  son  : 
Aperçu  historique  sur  L'état  de  la  musique  à  Strasbourg  pendant  les 
cinquante  dernières  années.  Dans  cette  intéressante  brochure  ,  il  exa- 
mine les  causes  de  la  décadence  rapide  de  la  musique  à  Strasbourg  de- 
puis la  révolution  française,  époque  à  laquelle  cette  ville  tenait  incon- 
testablement le  premier  rang  en  France,  après  Paris,  et  il  essaie  d'in- 
diquer quelques  remèdes  au  mal.  Comme  compositeur,  M.  Berg  a  laissé 
quelques  œuvres  qui,  si  elles  manquent  d'invention  et  d'originalité, 
sont  au  moins  bien  et  purement  écrites.  En  voici  la  liste  telle  qu'il 
nous  l'a 'donnée  lui-même  : 

l^"-  concerto  pour  piano  et  orchestre.  —  Paris;  Schonenberger. 

2"  concerto  pour  piano  et  orchestre,  op.  21.  —  Offenbach;  André. 

3e  concerto  de  société  pour  piano  et  orchestre,  op.  32.  —  Strasbourg; 
Pitois  et  Frost. 

Grandes  variations  sur  la  marche  A' Aline,  avec  orchestre.  —  Augs- 
bourg;  Gombart. 

Rondo  favori  pour  piano  et  orchestre,  op.  24.  —  Offenbach;  André. 

Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  9  et  25.  —  Paris;  Pacini-Richault. 

Sonate  pour  piano  et  violoncelle,  op.  23.  —  Paris;  Janet. 

Duo  avec  variations  pour  deux  pianos,  op.  12.  —  Vienne;  Hasslinger. 

Trois  grands  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  11.  —  Ibid. 

Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  15.  —  Paris  ;  Janet. 

Deux  trios  pour  piano  et  violon,  op.  16.  —  Offenbach;  André. 

Trois  trios  pour  piano  et.violon,  op.  20.  ■ —  Bonn  ;  Simrock. 

Trois  quatuors  pour  deux  violons,  violoncelle  et  basse,  op.  26.  — 
Paris;  Richault. 

Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  33.  —  Vienne  ; 
Hasslinger. 

Sonates  pour  piano  seul,  op.  5  et  30.  —  Paris;  Pacini.  Mayence; 
Scholt. 

Fantaisies  et  rondos  pour  piano. 

Variations  pour  piano  et  violon  ou  pour  piano  seul. 

Et  quelques  autres  compositions  moins  importantes. 

Exercices  journaliers  de  mécanisme  pour  le  piano,  op.  34,  son  der- 
nier ouvrage.  —  Paris;  Richault. 

La  plupart  des  dictionnaires  biographiques  des  musiciens  ont  con- 
sacré à  M.  Berg  un  article  où  il  est  dignement  apprécié  comme  pro- 
fesseur. Nous  relèverons,  à  ce  propos,  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé 


Gassner,  dans  son  Dictionnaire  biographique ,  où  il  dit  que  M.  Berg 
est  mort  à  Strasbourg  en  4Hi6. 
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9  janvier  1679.  Mort  de  Werner  Fabrious,  habile  organiste  et  di- 
recteur de  musique  à  Saint-Paul  de  Leipsick. 

10  —      1760.  Naissance  de  Jean-Rodolphe  Zumsteeg,  à  Sachsen- 

flur  ;  compositeur  et  violoncelliste  distingué  qui 
vécut  à  Stuttgart. 

11  —      1801.  Mort  de  Dominique  Cimarosa,  à  Venise  ;  un  des  plus 

illustres  compositeurs  dramatiques  de  l'Italie. 

12  —      1795.  Première  représentation  de  Semiramide ,  de  Fré- 

déric-Henri HiMMEL,  au  théâtre  San-Carlo  de  Na- 
ples. 

13  —      1838.  Mort  de  Ferdinand  Ries,  à  Francfort;  ce  célèbre 

élève  de  Beethoven  était  né  à  Bonn  en  1784. 

14  —      1740.  Naissance  de  Louis  BoccHEBiNi,  à  Lucques.  Ce  com- 

positeur fécond  et  original,  que  ses  quatuors  et 
quintetti  ont  surtout  rendu  célèbre,  est  mort  en 
Espagne  en  1806. 

15  —      1763.  Naissance  de  Jean-François  Lesueur,  près  d'Abbe- 

ville  ;  cet  illustre  compositeur  et  écrivain  sur  la 
musique,  est  mort  en  octobre  1837. 

Th.  PARMENTIER. 


CORRESPOMAICE. 

Berlin ,  30  décembre. 

De  même  qu'un  bon  père  de  famille  met  ses  affaires  en  ordre  à  la  fin  de 
l'année  et  règle  ses  comptes,  je  veux,  moi  aussi,  m'acquitter  envers  vous, 
avant  que  l'heure  de  minuit,  annonçant  la  nouvelle  année,  vienne  m'ef- 
frayer.  Recevez  donc.  Monsieur,  mon  dernier  rapport  pour  cette  année. 

Lorsqu'au  mois  d'octobre  dernier  je  vous  traçai  avec  des  couleurs  si 
brillantes  la  carte  générale  de  notre  campagne  musicale  d'hiver,  je  ne 
pensais  pas  que  la  moitié  à  peine  de  toutes  ces  batailles  et  victoires  se 
réaliseraient.  Mais  les  plus  grandes  choses  échouent  contre  les  plus  petits 
obstacles,  qui  quelquefois  aussi  en  hâtent  l'accomplissement.  Un  malen- 
tendu fit  perdre  à  Erutus  la  bataille  de  Philippes  ;  les  oies  sauvèrent  le  Ca- 
pitole,  et  ce  fut  un  cheval,  et  même  un  cheval  de  bois,  qui  amena  la  chute 
de  Troie.  Nos  châteaux  en  Espagne  musicaux  se  sont  écroulés  par  suite 
du  manque  d'une  salle.  Toutefois  si  une  aile  en  est  tombée,  la  plus  grande 
partie  de  l'édifice  est  restée  debout. 

Depuis  l'envoi  de  ma  lettre  datée  de  fin  novembre,  nous  avons  entendu 
d'excellentes  choses;  je  vous  en  rendrais  un  compte  détaillé,  si  je  n'avais 
été  prévenu  dans  votre  journal  par  un  autre  correspondant,  qui  vous  a 
également  raconté  l'anecdote  relative  à  M.  Léonard  et  â  son  violon,  anec- 
dote intéressante  et  vraie.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  glaner. 

A  propos,  puisqu'il  est  question  de  violons  et  de  violonistes,  je  vais  vous 
parler  d'un  virtuose,  qu'à  la  vérité  nous  avons  tous  connus,  mais  qu'on  ne 
connaît  véritablement  qu'après  l'avoir  entendu  :  c'est  Joachim»  qui,  dès 
son  enfance,  a  été  l'élève  chéri  de  Mendelssohn. 

Vous  voyez  monter  sur  l'estrade  un  jeune  homme  d'un  aspect  bizarre, 
au  maintien  embarrassé  :  certes  les  saluts  qu'il  adresse  au  public  ne  lui 
procureront  point  une  place  de  maître  de  ballet  ;  il  y  a  quelque  chose  de 
mesquin  dans  sa  tenue  et  dans  sa  toilette  ;  et  sa  figure  a  une  expression 
de  contrainte  et  de  mauvaise  humeur;  le  public,  qui  ne  le  connaît  pas,  le 
lui  rend  bien. 

Mais  si  l'artiste  applique  son  archet,  un  son  doux,  plein  et  caressant  à  la 
fois,  se  fait  entendre  ;  l'archet  glisse  sur  les  cordes  comme  la  barque  glisse 
sur  les  flots  au  souffle  du  zéphir  ;  les  sons  jaillissent  purs  comme  l'onde 
argentée  jaillit  d'un  jet  d'eau  ;  les  traits  viennent  se  grouper  avec  au- 
tant de  symétrie  que  les  perles  d'un  collier.  Après  quatre  mesures  on 
comprend  qu'on  a  de^■ant  soi  le  maître  des  maîtres. 
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Le  concerto  pour  violon,  de  Beethoven,  offre  d'immenses  difficnltés. 
Pans  ses  merveilleuses  créations,  le  maître  a  quelquefois  oublié  que 
l'homme  n'a  que  dix  doigts  h  sa  disposition  ;  le  violoniste  n'en  a  môme 
que  cinq.  De  là  vient  que  beaucoup  d'entre  eux  trébuchent  dans  des 
sentiers  qui  paraissent  pourtant  serpenter  dans  la  plaine.  Quant  à 
Joachim,  il  ne  trébuche  pas,  lui;  comme  Aicrcure,  il  a  des  ailes  aux  pieds 
et  au  corps,  des  ailes  aux  doigts  et  h  l'archet,  et  malgré  tout  cela,  chez 
lui,  ni  double  corde,  ni  arpège,  ni  trémolo.  Mais  voili  qu'au  milieu  du 
concc)-lo,  il  jette  une  cadence  de  son  invention  à,  la  horde  des  critiques 
incrédules.  Voilà  votre  affaire  !  Alélodie  en  haut,  mélodie  en  bas,  et  au 
milieu,  ti'émolo,  pizzicato,  arpèges,  qui  font  reculer  d'effroi  tous  les  chiffres 
du  contre-point,  et  puis  reparaît  Beethoven  dans  toute  sa  pureté,  puis  une 
nouvelle  explosion  d'enthousiasme,  puis  une  maigre  révérence  écourtée, 
une  figure  où  se  peint  l'embarras,  la  mauvaise  humeur,  et  le  voilà  parti,  le 
semi-Paganini,  qui  bientôt  peut-être  sera  un  Paganini  tout  entier. 

C'est  au  second  concert  de  la  réunion  de  chant  Stern  que  se  produisit 
cette  merveilleuse  apparition.  En  outre,  nous  y  entendîmes  une  fort  bonne 
cantatrice,  Mlle  Bury,  de  Leipsig,  mais  qui  est  née  à  Berlin.  Enfin,  on  y  a 
exécuté  les  chœurs  cVAthalie,  de  Mendelssohn,  qui  ont  été  parfaitement 
rendus. 

Dans  le  premier  concert,  la  Réunion  de  chant  nous  avait  fait  entendre 
Paulus,  de  Mendelssohn,  exécuté  par  l'Académie  de  chant  huit  jours  après 
et  tout  aussi  bien.  Si,  comme  beaucoup  de  personne  le  désirent,  et  comme 
il  serait  convenable,  M.  Taubert  est  nommé  directeur  de  l'Académie,  de 
chant,  l'existence  de  cet  antique  et  vénérable  établissement,  qui  périclite 
en  ce  moment,  sera  assurée. 

Les  soirées  de  symphonies  offrent  les  jouissances  les  plus  pures  et  les 
plus  parfaites  aux  amateurs  ;  nous  en  avons  presque  été  privés  cet  hiver. 
Il  n'y  en  a  eu  que  deux  en  tout.  C'est  la  salle  qui  a  fait  défaut  par  suite  de 
la  restauration  du  théâtre,  qu'on  aurait  bien  pu  remettre  à  l'été  ;  nous 
avons  donc  encore  des  soirées  de  symphonie  eu  perspective.  Cette  mal- 
heureuse salle  est  occupée  en  ce  moment  par  un  charmant  théâtre  et 
ballet  d'enfants,  sur  lesquels  je  vous  écrirais  un  feuilleton  tout  entier,  si 
l'on  y  entendait  d'autre  musique  que  des  airs  de  danse. 

Notre  Opéra  a  représenté  jusqu'ici  de  grandes  et  belles  compositions  : 
Alcrjte,  Iphigmie,  Fidelio,  Don  Juan,  Titus,  la  Flûte  enchanth,  Figaro^  hs 
Hugwnots,  Robert,  Lucrèce  Borgia,  etc.  ;  mais  elle  ne  nous  a  donné  rien  de 
nouveau.  «  11  paraît,  dit  un  poëte  de  joyeuse  humeur,  qu  on  n'a  rien  semé 
par  ici,  puisqu'il  ne  pousse  rien.  »  Nous  avons  été  dédommagés  par  la  per- 
fection avec  laquelle  ces  ouvrages  ont  été  rendus.  Ce  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a  donné  un  vif  intérêt  à  ces  représentations,  c'est  Formes,  la  basse 
fondamentale,  non  sans  doute  par  la  profondeur,  mais  par  le  volume  de 
son  organe.  C'est  surtout  dans  la  sombre  et  rigide  figure  de  Marcel,  des 
Huguenots,  que  Formes  est  tout  à  fait  dans  son  élément  ;  il  devient  comme 
le  pilier  de  tous  les  morceaux  d'ensemble,  qu'il  domine  par  la  puissance 
de  sa  voix;  et  même  une  certaine  rudesse  dans  le  chant  eût  été  parfaite- 
ment à  sa  place,  Marcel  étant  le  fils  des  camps  et  de  la  guerre.  Pour  ren- 
dre ainsi  une  figure  aussi  fortement  caractérisée,  l'art  du  chant  ne  suffit 
pas,  il  faut  encore  le  talent  de  l'acteur. 

Ainsi,  la  fin  de  l'année  nous  a  donné,  sinon  des  nouveautés,  au  moins 
de  bonnes  choses,  et  il  faut  espérer  que  janvier,  qui  ouvre  la  nouvelle 
année,  nous  apportera  des  oeuvres  nouvelles;  et  il  faut  bien  que  quelque 
part  on  ait  semé,  ce  qui  portera  également  des  fruits  pour  nous. 

L.  r.ELLSTAB.     . 


NOUVELLES. 

/»  Aujourd'hui  par  extraordinaire,  à  l'Académie  impériale  de  musique, 
Guillaume  Tell.  —  Demain  lundi,  hicie  de  Lammermoor  et  Orfa. 

J*^  Of /'a,  le  ballet  nouveau,  a  été  joué  trois  fois  la  semaine  dernière 
avec  Lucie  de  Lamm-rmoor.  Chaque  fois  l'assemblée  était  nombreuse  et 
brillante.  S.  AI.  l'Empereur  a  honoré  ces  trois  représentations  de  sa  pré- 
sence. 

^*^  Dimanche  dernier,  Roberi-le-Diable  avait  rempli  la  salle.  Gueymard 
et  Mlle  La  Grua  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

/^  Il  est  question  de  l'engagement  de  Boulo,  qui,  dans  quelques  mois, 
quitterait  l'Opéra-Comique  et  reviendrait  au  théâtre  où  il  a  fait  ses  pre- 
miers débuts. 

./\:  On  parle  aussi  de  la  rentrée  de  Poultier ,  qui  succéderait  à  Guey- 
mard dans  le  rôle  d'Aménophis  de  Moïse. 

./j  La  Fée  aux  roses  vient  de  faire  une  brillante  rentrée  à  l'Opéra- 
Comique.  La  charmante  musique  d'Halévy  n'a  jamais  paru  plus  dis- 
tinguée de  mélocUe,  plus  fraîche  de  coloris,  ni  la  pièce  plus  amusante. 
Mmes  Lefebvre  et  iMeyer,  Dufrêne,  Jourdan,  Coulon  et  Sainte-Foy  y  riva- 
lisent de  talent  et  de  verve. 


^*»  MareoSpida  continue  son  succès  de  vogue. 

„*^  On  annonce  comme  prochaine  la  première  représentation  d'un  ou- 
vrage en  deux  actes  pour  doux  personnages  qui  seront  remplis  jjar  Cou- 
derc  et  Mlle  Miolan.  La  musique  est  de  M.  Massé. 

^**  Un  début  a  eu  lieu  dans  Madclon.  Mlle  Zoé  Belliat  s'est  essayée  dans 
le  rùle  principal  si  bien  créé  par  Mlle  Lefebvre,  et  s'en  est  acquittée 
avec  succès.  La  débutante,  que  l'on  dit  élève  de  Mme  Potier,  a  une  jolie 
voix  et  promet  d'être  comédienne.  • 

***  Un  ténor  qui  s'est  fait  une  grande  réputation  en  province-,  AI.  Pu- 
get,  est  engagé  à  l'Opéra-Comique  et  doit  y  débuter  d'ici  à  peu  de  temps. 

,*»  Le  théâtre  de  Saint-Quentin  monte  avec  le  plus  grand  soin  ta  Fée 
aux  Roses. 

^*^  Don  Giovanni  sera  joué  au  Théâtre-Italien  à  la  fin  de  la  semaine. 

»*^  Pendant  le  mois  de  novembre  dernier,  les  théâtres,  concerts,  bals 
et  spectacles  de  curiosités  ont  encaissé  une  somme  de  1,(168,183  fr.  12  c, 
c'est-à-dire  Zi5,403  fr.  69  c.  de  plus  que  pendant  le  mois  d'octobre  pré- 
cédent. 

^*^.  Les  recettes  des  théâtres  subventionnés  se  sont  élevées,  pendant  les 
onze  premiers  mois  de  l'année  qui  vient  de  finir,  à  2,663,871  fr.  40  c; 
celles  des  théâtres  secondaires  et  petits  spectacles,  à  5,88/i,7Zi8  fr.  20  c. 
Les  concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts,  bals,  ont  rapporté 
223,849  fr.  89  c;  les  curiosités  diverses,  393,868  fr.  30  c.  Total  :  10  mil- 
lions 166,337  fr.  8b  c. 

^^  Le  préfet  de  police  vient  de  notifier  aux  commissaires  des  douze  ar- 
rondissements de  Paris  l'ordre  de  ne  laisser  donner  aucun  concert  sans 
la  production  préalable  du  reçu  des  droits  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique,  pour  le  cas  où  il  serait  exécuté  des  œuvres  apparte- 
nant à  la  Société  composée  des  personnes  ci-dessus  dénommées. 

***  Aujourd'hui  dimanche  9  janvier,  la  Société  des  concerts  donnera  sa 
première  matinée. 

^*^  Le  Conservatoire  de  musique  religieuse,  sous  la  dmection  de  AL  Croi- 
zier,  annonce  son  second  concert  pour  mardi  11  janvier. 

***  Vieuxtemps  avait  annoncé  un  troisième  concert  pour  lequel  la  salle 
était  retenue  à  l'avance  à  peu  près  entièrement.  Mais  M.  Nestor  Roque- 
plan  vient  de  traiter  avec  le  grand  artiste  pour  l'exécution  de  son  nou- 
veau concerto  à  l'Opéra.  Dès  lors  Vieuxtemps  a  renoncé  à  donner  ses 
concerts  dans  la  salle  Ilerz.  C'est  donc  mercredi,  12  janvier,  qu'il  se  fera 
entendre  à  l'Académie  impériale  de  musique;  la  foule  l'y  suivra. 

**,s  Le  second  concert  de  la  Société  symphonique,  dirigée  par  AI.  Far- 
renc,  aura  lieu  vendredi  prochain. 

^*^  Le  jeune  Planté,  élève  de  M.  Alarmontel,  a  obtenu  vendredi  der- 
nir  chez  AL  le  comte  de  Nieuwerkerke,  une  immence  succès.  Il  semblait 
que  Chopin  nous  fût  rendu.  La  magnifique  composition  de  Aieyerbeer, 
le  Mjine,  et  l'air  du  chevrier,  du  Val  d'Andorre,  ont  été  fort  bien  chan- 
tés par  M.  Coulon,  de  l'Opéra-Comique. 

s,**  Voici  le  programme  du  concert  que  donnera  Aille  Clauss,  mardi,  ■\  1 
janvier,  à  8  heures,  salle  Ilerz  :  Première  partie,!,  la  Berceuse  deUlanchede 
Provence,  de  Cherubini,  chœur  à  Zi  voix.  2.  Variations  sur  l'Elisir  d'amore, 
de  Henselt,  exécutées  par  Aille  Clauss.  3.  Air  du  Bill  t  de  Loterie,  de  Nicole, 
chanté  par  Aime  Paris,  k.  Nocturne  (en  ui  mineur)  de  Chopin.  Etude  (la 
Chasse)  de  Stephen  Heller,  exécutés  par  Mlle  Clauss.  —  Deuxième  partie. 
5,  Fantaisie  pour  la  harpe,  composée  et  exécutée  par  AI.  Oberthur.  6.  Ga- 
votte et  Musette,  de  Bach.  Variations  de  Ilaendel.  Rondo  final  (en  ré  mineur, 
œuvre  31)  de  Beethoven,  exécutés  par  Mlle  Clauss.  7.  Les  MainspUines  de 
roses,  de  J.  B.  AVekerlin  ;  Jeannette,  de  J.  B.  AVekerlin,  romances  chantées 
par  Aime  Paris.  8.  Illustration  du  Prophéle,  (les  Patineurs),  de  Liszt. 

,,*„,  La  Société  Sainte-Cécile  donnera  le  dimanche  16  janvier  'à  deux 
heures  très  précises,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  49  bis,  son  premier  concert  d'abonnement  dont  voici  le  pro- 
gramme :  1°  Ouverture  de  D  n  Juan,  de  Alozart;  2°  chœur  du  Printemps^ 
tiré  des  Quatre  Saisons,  d'Haydn  ;  3°  symphonie  héroïque,  de  Beethoven  ; 
Zi"  la  Prière,  chœur  à  quatre  voix  et  orchestre,  de  Beethoven;  S°  ouverture 
{Jubel  ouverture),  de  Weber. — L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers 
et  les  chœurs  par  AI.  AVekerlin. 

^*,t  I^imanche  prochain,  16  janvier,  à  2  heures,  dans  la  salle  Pleyel  : 
première  séance  de  musique  de  chambre  de  MAI.  Alard  et  Franchorame. 
On  y  entendra:  l"  78"  quatuor  d'Haydn  ;  2' trio  en  sa/,  de  Beethoven  ; 
3°  sonate  en  si  bémol,  de  Alozart,  exécutée  par  MM.  Alkan  et  Alard  ; 
à°  quintette  eu  u(de  Beethoven.  S'adresser  chez  M.  Alard,  rue  des  Petites- 
Écuries,  22,  pour  les  abonnements  et  les  billets  d'avance,  et  le  jour  de  la 
séance  chez  Pleyel. 

^*,,  Alax  Bohrer,  le  célèbre  violoncelliste,  donnera  un  concert  le  mardi 
18  janvier,  dans  la  salle  Ilerz,  avec  le  concours  de  Ponchard,  Saint-Léon, 
Fumagalli,  Châudeïaigues  et  de  Aime  Henri  Potier. 

4*:5,  Le  grand  concert  de  Sivori  aura  lieu  mercredi  prochain,  12  janvier, 
dans  la  salle  Ilerz. 

/s  AI.  Théodore  Gouvy  donnera  demain  lundi  10  janvier,  dans  la  salle 
Ilerz,  une  soirée  musicale,  où  'il  fera  entendre  pour  la  première  fois  sa 
quatrième  symphonie,  ainsi  que  deux  ouvertures  de  concert  et  une  séré- 
nade pour  instruments  à  cordes.  Ces  œuvres  inédites  seront  interprétées 
par  l'orchestre  de  la  Société  Sainte  Cécile,  sous  la  direction  de  AI.  Seg- 
hers. Un  concerto  de  Mozart  pour  violon  et  alto  solo,  avec  orchestre, 
sera  exécuté  par  AIM.    Deloffre  et  Casimir  Ney. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


^*^  Une  pianiste  de  Vienne,  Mlle  Emma  Staudach,  qui  jouit  déjà  d'une 
brillante  réputation  en  Allemagne,  vient  d'arriver  à  Paris.  La  jeune  ar- 
tiste s'est  fait  entendre  en  dernier  lieu  a-vec  le  plus  éclatant  succès  devant 
la  cour  de  Berlin.  Bientôt  le  public  parisien  aura  l'occasion  de  sanctionner 
cette  nouvelle  célébrité. 

^*^  M.  le  baron  Bron,  chef  de  cabinet  à  la  préfecture  d'Alger,  connu 
dans  le.  monde  musical  par  des  compositions  d'un  mérite  réel,  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Ilonneur. 

^*s,  M.  Emiliani,  violoniste  distingué,  est  arrivé  à  Paris. 

^*4  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  célébrera  le  Carnaval  en 
donnant  des  bals  ma-qués  le  mardi  de  chaque  semaine,  le  dimanche  gras 
et  le  jeudi  de  la  mi-Carême. 

^*^  La  direction  du  Théâtre-Italien  va  aussi  donner  une  série  de  bals, 
qui  renouvelleront  la  vogue  des  fameux  bals  dits  de  la  li^naif-sano-,  restés 
dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  les  ont  vus.  La  salle  sera  expressément 
décorée  pour  ces  fêtes  avec  un  luxe  et  une  richesse  inusités.  L'éclairage 
a  giorno  sera  réglé  sur  le  modèle  des  illuminations  vénitiennes.  Lin  musi- 
cien excellent,  dont  les  compositions  sont  très-recherchées  par  le  monde 
élégant,  iu.  Daniel  dirigera  l'orchestre,  ayant  sous  ses  ordres  100  artistes 
choisis  parmi  les  meilleurs  de  Paris. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*^  La  Haye,  21  décembre.  —  Les  sœurs  Ferni  ont  donné  un  concert, 
auquel  le  public  s'est  porté  en  foule.  Le  Théâtre-Royal  était  comble,  et 
r,  ttente  de  l'auditoire  a  été  surpassée  par  le  jeu  incomparable  de  Virginia 
Cl  Carolina  Ferni.  Coup  d'archet  ferme  et  décidé,  style  ample,  justesse, 
pureté,  elles  possèdent  toutes  ces  qualités  si  rares  k  un  degré  vraiment 
surprenant.  Tantôt  de  leurs  petites  mains  elles  font  chanter  leur  instru- 
ment, tantôt  elles  le  font  prier  ou  pleurer  des  larmes  mélancoliques  et 
douces;  ou  bien  elles  imitent  quelques-unes  de  ces  bouillantes  et  chaleu- 
reuses improvisations  qui  transportent  l'âme.  Les  fantaisies  de  de  Bériot 
trouvent  en  ces  deux  jeunes  Italiennes  des  interprètes  merveilleux. 

^%  Bel  Un.—  A  défaut  de  nouveautés,  le  théâtre  nous  a  donné  au  moins 
des  choses  intéressantes.  Il  nous  a  fait  entendre  les  Huguenots  (quatrième 
représentation),  Euryanthe  et  le  PostilLn  de  Longjanieau.  Dans  ces  trois 
représentations,  qui  ont  été  excellentes  sous  tous  les  rapports,  se  sont 
fait  surtout  applaudir  Aimes  Kœster  et  Wagner,  et  les  frères  Formés.  —  Le 
théâtre  Frédéric-Willhelmstadt  a  représenté  pour  la  première  fois  le 
Voyage  des  chanteurs  (Saengerfahrt),  bluette  en  un  acte,  avec  des  situa- 
tions attachantes  et  une  musique  agréable.  —  L'établissement  KroU  mon- 
tre une  louable  activité  qui  lui  a  concilié  toutes  les  sympathies  du  public. 
Dans  les  derniers  temps,  le  Maçon  et  le  Barbier  du  villaye  ont  été  rais  sur 
le  répertoire.  Teresa  I\lilanollo  a  annoncé  un  concert  pour  le  7  janvier.  — 
Les  premières  nouveautés  que  donnera  le  Théâtre-Royal  sont  le  Lac  des 
Féis,  de  M.  Auber,  et  Indra,  de  M.  de  Flotovv. 

^%  Vienne.  —  Lesuccès  d  Indra  va  croissant  à  chaque  représentation.  Les 
stalles  et  les  loges  sont  retenues  pour  huit  jours  au  moins,  et  plusieurs  mo- 
tifs sont  devenus  populaires.  —  La  célèbre  symphonie  de  Haydn,  l  s  Saitons, 
a  été  exécutée  le  22  et  le  23  décembre  dans  la  salle  du  Théâtre-Impérial, 
au  profit  du  fonds  de  pensions  pour  les  artistes  musiciens.  Le  nouveau  di- 
recteur de  ce  théâtre  se  propose  d'inaugurer  son  administration  par  k 
Lac  des  Fé-s,  d' Auber. 

^**  Saint-Pélersheurg,  30  décembre.  —  Parmi  les  nombreux  artistes 
étrangers  qui  sont  venus  passer  l'hiver  en  cette  ville  se  placent  en  pre- 
mière ligne  JlJl.  Leschetitsty  et  Thomas.  Le  premier,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  connu  encore  en  France,  n'en  est  pas  moins  un  pianiste  fort  distingué 
par  son  jeu  et  l'originalité  de  ses  compositions.  M.  Thomas,  artiste  de 
l'Académie  royale  de  Londres,  s'est  fait  apprécier  du  public,  dans  un 
concert  où  toute  la  haute  noblesse  se  trouvait.  Son  succès  a  été  tel  que, 
malgré  le  deuil,  il  jouera  probablement  à  la  cour.  Mlle  Dobré  aussi  est 
arrivée,  il  y  a  quelques  jours,  venant  de  Varsovie,  où  elle  a  donné  plu- 
sieurs concerts  fort  brillants.  Malgré  les  fatigues  d'un  voyage  que  la 
mauvaise  saison  a  rendu  très  pénible,  elle  a  déjà  débuté  samedi  dernier 
au  Théâtre-Italien.  Onjouait  les /fu(/uc7!o(s,  pour  le  bénéfice  de  Mme  Medori. 


Mlle  Marray,  qui  devait  jouer  Marguerite,  est  tombée  malade  quelques 
heures  ayant  la  représentation.  Mlle  Dobré ,  sans  connaître  l'orchestre 
qui  devait  l'accompagner,  sans  avoir  même  eu  le  temps  de  repasser  son 
rôle,  s'est  offerte,  avec  une  grâce  toute  française,  à  remplacer  Jllle  Marray. 
Son  succès  a  été  grand  et  nous  espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier 
qu'elle  obtiendra  au  théâtre  italien. 

**^  Milan.  —  Matilde  di  Scozia,  opéra  de  Winter,  n'a  pas  eu  grand 
succès,  malgré  quelques  beaux  morceaux  et  le  libretto'  de  Romani.  — 
Robert  le  Diable aété  beaucoup  mieux  exécuté  â  la  seconde  représentation 
qu'à  la  première.  Tous  les  chanteurs  sans  exception  ont  été  applaudis. 
Cenerttttola  est  en  répétition. 

***  Barcelone,  28  décembre.  —  Mme  Jullienne  Dejean  poursuit  le  cours 
de  ses  ti'iomphes.  Après  Lucre-ia  Borgia,  Luisa  Miller,  Lmda  di  Chamou- 
nix,  I  Martiri,  elle  vient  de  chanter  successivement  et  en  moins  de  quinze 
jours  le  premier  acte  de  Norma,  le  quatrième  de  la  Favorita,  et  11  Giura- 
minto  de  Mercadante.  Si  à  chaque  nouveau  rôle  Mme  Julienne  se  montre 
supérieure  à  elle  même,  l'enthousiasme  du  public  prend  des  proportions 
colossales.  On  annonce  pour  la  semaine  prochaine  /  Lombardi,  qui  seront 
suivis  de  près  par  Giovanna  Shure ,  libretto  du  célèbre  Felice  Romani,  et 
musique  du  maestro  Vicenzo  Bonnetti.  Cet  ouvrage  inédit,  pour  lequel  la 
direction  fait  les  plus  grandes  dépenses  de  costumes  et  décors,  sera  donné 
au  bénéfice  de  Aime  Jullienne,  qui  n'a  plus  que  deux  mois  à  rester  parmi 
nous,  avant  de  retourner  à  Londres,  où  un  brillant  engagement  l'appelle 
pour  plusieurs  années  au  royal  italien  opéra  de  Covent-Garden. 

,*f,  Athènes.  —  La  nouvelle  iroupe  italienne  a  ouvert  ses  représentations 
par  les  ilasnadi'ri.  Les  artistes  qui  la  composent  sont:  la  Compagna,  prima 
donna;  Ortolani,  ténor;  Orlardi,  baryton,  et  Casali,  basse. 


Dans  les  éphémérides  musicales  du  premier  numéro  de  la  Gazette 
musicale.  A  la  dernière  ligne,  lisez  Almira  au  lieu  de  Atniera. 

Le  gérant  :  Ernest  ItESCilAMPS. 


Paris,  E.  HEU,  éditeur,  10,  hue  de  la  Chaussée  d'Antin. 

H,  Ravina.  —  Op.  26.  Rondo  de  salon 7  50 

A.  Talcsy.  —  Op.  /i8.  La  Fée,  grande  valse  de  salon 6    » 

Cil.  Belîoux.  —  Op.  11.  Danse  napolitaine 7  50 

CJi.  l'i'elile.  —  Op.  ili.  Alenuet 6     « 

A.  ScoBa.  —  La  Niobé,  schottisch 2  30 

C  lïelîsle.  —  Perrette,  polka  fa  ile 2  50 

E.  HocuMclle.  —  Ne  cherchez  pas,  vous  trouverez,  chansonnette  2  50 

—  Le  dernier  désir,  romance 2  50 

—  La  journée  du  Laboureur,  pastorale 2  50 


NOUVEAU  JOUEM^L  D'OUGUE 

A  l'usage  des  organistes  du  culte  catholique,  adopté  par  et  pour  les  Con- 
servatoires de  Paris  et  de  Bruxelles,  et  publié  par  M.  Lemmens,  profes- 
seur d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Les  deux  premières  années 
contiennent  222  pages  de  musique,  grand  format,  avec  les  explications 
sur  le  doigté  spécial  de  l'orgue,  sur  l'accompagnement  du  plain-chant  et 
une  école  complète  de  la  pédale.  On  les  recevra  franco  à  domicile  au  prix 
de  25  fr.  50.  —  Ecrire  à  M.  Lemmens  à  Bruxelles,  ou  â  AL  A.  Cavailié- 
CoU  fils,  facteur  d'orgues,  rue  de  Larochefoucault,  66,  à  Paris,  et  à 
MM.  Brandus  et  Cie,  rue  Richelieu,  103.  (Affranchir.) 


Paris,  Ci.  Flaxland,  éditeur,  4,  place  de  la  Madeleiiie. 


L. 


PAROLES    DE 

Mme  e.  DE  GIRARDIN,  MM.  E.  BARATEAU,  J.  LESGUILLON,  EMILE  LEPELLETIER,  HENRI  V* 
Dessin  de  3131.  Aumont  et  Lerovx.  —  Reliure  de  H .  3'laillet. 

L'Enfant  et  l'Ange,  mélodie.  (A  Aîme  Lefébure-Wély.) 

Si  j'étais  Papillon!  cantilène.  (A  Al.  Faure,  de  l'Opéra-Comique.) 

Le  Petit  Frère  aux  cieux,  mélodie.  (A  Mme  Rabi.) 

Daniel  le  sonneur,  chanson.  (A  Aime  Charles  Ponchard.) 

Le  Regard,  romance.  (A  AI.  J.  Lefort.) 

Prix  net  :  reli 


EUGENE  DE  L'EGLISE. 


Toujours  et  partout,  sé.guidille.  (A  M.  Anatole  Lionnet  ) 

AlALiiEUR  DE  se  QUITTER,  élégie.  (A  A!.  Frauçois  Wartel.) 

C'est  vous  !  (avec  hautbois),  mélodie.  (A  MAL  Triébert  et  J.  Lefort.) 

La  Rosette  des  bois,  bluette.  (A.  Aime  Gaveau-Sabattier  ) 

Le  Bouquet,  mélodie.  (A  AI.  J.  Alontini.) 

fr. ;  broché,  5  fr. 


"lUMERlE  CENTRALE  HE  KAPOLEOS  CHAIX  ET  C'«,   ROE  UESGERE,   20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 
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Pi'U  tic  l' tbouuenieut  i 
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Départements.  Re'giqiir  -^t  Suis 


ET 


Le  Joiirn^il  p-irult  le  Dimanche. 


USICALE 


BM    F^BÎS 


-wvAArJ\r®©@©vPJVUW- 


SOMMAIRE.  —  Auditions  musicales  de  la  semaine,  par  Henri  Blancharil. — 
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AUDITIONS  HDSICAIES  DE  LA  SEIAIRE. 

V  SÉANCE  DES>  DERIVIERS  QUATUORS»  VUE  BEETHOVEN, 

Par  mm.  MAURIN,  CHEVILLARD,  MAS  et  SABATTIER. 

De  même  que  le  feu  roi  voyait  avec  déplaisir  quelques-uns  de  ses 
anciens  amis  qu'il  désignait  assez  spirituellement  par  la  qualification  i 
de  borne  de  93,  il  est  des  gens  qui  blâment  le  critique  stalionnaire,  i 
exclusif  dans  ses  principes  sur  l'art,  et  qui  ne  veut  modifier  en  rien 
ses  doctrines,  ses  jugements  sur  les  progrès  de  cet  art.  Je  suis  assez  de 
l'avis  de  ces  gens  ;  et  je  pense  que  ceux  qui  font  de  la  législation  artis- 
tique doivent  être  de  leur  temps,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  s'écrier 
comme  un  personnage  d'une  comédie  moderne,  quand  il  s'agit  d'ou- 
vrages de  littérature  ou  de  musique  :  «  Sublime  ou  détestable,  je  ne 
sors  pas  de  là  !  »  C'est  surtout  à  propos  des  œuvres  écrites  dans  la 
science  des  sons,  que  le  jugement  sur  audition  ou  par  la  lecture  peut  et 
doit  être  formulé  didéremment.  11  est  des  ouvrages  dramatiques  d'un 
grand  effet  à  la  représentation,  et  qui  n'en  produisent  qu'un  médiocre 
à  la  lecture  ;  il  en  est  de  même  de  certaines  œuvres  musicales  qui 
charment  à  l'audition,  et  plaisent  beaucoup  moins  dans  l'analyse  qu'on 
en  fait,  dans  l'examen  froid  et  sévère  du  cabinet,  et  sans  le  prestige 
de  l'exécution  d'un  ou  de  plusieurs  virtuoses. 

S'entend-on  bien  sur  la  définition  de  la  musique,  de  la  méthode,  de 
la  forme,  du  style?  Plusieurs  ont  dit  que  la  musique  est  l'art  de  com- 
biner les  sons  d'une  manière  agréable  à  l'oreille;  mais  si  vous  écrivez 
un  morceau  farci  de  modulations,  des  bruissements  de  l'instrumenta- 
tion moderne,  de  suspensions  fréquentes  et  par  conséquent  de  disson- 
nances,  toutes  résolues  qu'elles  sont,  cette  musique,  qui  peut  être  fort 
bien  faite,  bien  écrite,  est  peu  agréable  à  l'oreille.  La  méthode,  disent 
les  novateurs,  n'est  que  la  routine  ;  ils  ajoutent  et  prouvent  que  la 
forme  doit  varier  selon  le  plus  ou  moins  d'idées  qu'on  a.  Quant  au  style, 
il  y  en  a  autant  que  de  différentes  écoles  qui  s'occupent  de  musique. 
J.-J.  Rousseau  dit  fort  bien  que  c'est  le  caractère  distinctif  de  la  com- 
position et  de  l'exécution.  11  ajoute  que  ce  caractère  varie  aussi  beau- 
coi  p  selon  les  pays,  le  goût  des  peuples,  le  génie  des  auteurs  ;  selon 
les  matières,  les  lieux,  les  temps,  les  sujets,  les  expressions,  etc. 

On  a  beaucoup  controversé,  on  a  critiqué  à  bon  droit  ce  vague 
axiome  de  Buffon  :  Le  style,  c'est  l'homme.  Le  style  est  quelque  chose 
déplus  arrêté,  de  plus  écrit  que  la  personnification  intellectuelle  et 


générale  de  l'homme;  et,  pour  le  caractériser  en  musique,  je  pense,  et 
je  crois  qu'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  que  le  bon  style  chez  un  com- 
positeur est  dans  la  connaissance  approfondie  du  contrepoint  et  de  la 
fugue,  sur  laquelle  peuvent  s'appuyer  alors  le  caprice  et  la  fantaisie.  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde,  aux  amateurs  ordinaires  et  même 
aux  artistes,  de  discerner  à  une  simple  audition  les  éléments  essentiels 
de  l'art  el  de  la  composition  dont  nous  venons  de  parler,  sous  les  ri- 
ches broderies  de  la  fantaisie  d'un  homme  de  génie,  surtout  quand  le 
Sujet  de  la  fugue,  s'éloignant  de  la  tradition  gothique,  est  d'un  carac- 
tère mélodique  et  nouveau.  On  peut  voir  un  exemple  de  ce  genre  de 
beauté  dans  l'introduction  du  quatuor  en  -ut  dièze  mineur  de  Beetho- 
ven, que  disent  en  ce  moment,  avec  tant  de  succès,  MM.  Maurin,  Sa- 
battier,  Mas  et  Chevillard,  dans  la  salle  Herz.  Le  sujet  de  cette  intro- 
duction est  une  fugue  en  style  religieux,  expressif  et  mystérieux.  Le 
motif  de  quatre  mesures  est  attaqué  el  répondu  alternativement  par  le 
premier,  le  second  violon,  l'alto  et  le  violoncelle.  Après  quelques  épi- 
sodes empruntés  au  sujet  en  style  lié  et  toujours  en  suave  mélodie, 
l'oreille  de  l'auditeur  est  frappée,  mais  sans  dureté,  par  diverses  tran- 
sitions enharmoniques  au  travers  desquelles  percent  des  strelti  in- 
génieux qui  prouvent  l'obstination  logique  de  l'auteur  ;  et  puis,  au  su- 
jet attaqué  par  l'alto  dans  la  tonalité  primitive  et  répondu  par  le  pre- 
mier violon,  le  violoncelle  répond  aussi  par  le  sujet  en  augmentation, 
c'est-à-dire  par  les  valeurs  doublées  sur  les  deux  cordes  graves  de 
l'instrument,  ce  qui  donne  à  ce  beau  sujet  de  fugue  un  caractère  som- 
bre et  grandiose  comme  seraient  les  voix  des  morts  sortant  de  leurs 
tombeaux  au  jugement  dernier  et  secouant  leurs  suaires,  et  faisant 
sourdre  des  entrailles  de  la  terre  leurs  lamentations,  les  affres  et  toutes 
les  appréhensions  qu'ils  éprouvent  de  rester  oi^i  ils  sont,  et  leur  aspi- 
ration qui  se  perd  dans  l'infini. 

Pour  bien  apprécier  cette  poésie  musicale,  si  pleine  d'images  et  d'ac- 
tion en  même  temps  que  de  calcul  scientifique,  il  faut  plus  que  du 
goût,  autre  chose  que  cette  mélomanie  qui  distingue  le  peuple  ama- 
teur; il  faut  une  intelligence  et  une  oreille  exercée  à  ces  beautés  de 
sentiment,  à  ce  style  de  convention,  pour  en  bien  sentir  les  effets 
complexes  sur  l'âme  et  l'esprit. 

J'avoue  qu'habitué  à  la  plastique  lucide,  carrée  et  classique  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  lui-même  dans  sa  première  ma- 
nière, cette  méthode  me  sufiisait  ;  mais,  cédant  à  la  force  toujours  as- 
cent^onnelle  du  génie  de  ce  dernier,  je  l'entendis  de  nouveau,  je  le  re- 
lus, et  la  lumière  se  fit  ! 

Après  de  fréquents  et  infructueux  essais,  les  audacieux  interprètes 
des  derniers  quatuors  de  Beethoven  ont  su  se  faire  un  public  d'élite 
qui  comprend  ou  qui  a  l'air  de  comprendre  cette  musique  inspirée  et 
scientifique  tout  à  la  fois.  Que  tout  ce  qui  a  en  soi  le  sens  artistique,  ce 
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sixième  sens,  comme  on  Fa  fort  bien  dit,  leur  vienne  en  aide  avec  les 
hommes  compétents,  et  ils  pratiqueront  ce  précepte  de  Chateaubriand  : 
Il  est  temps  de  quitter  la  critique  des  défauts  pour  l'analyse  des  beautés. 
I.a  troisième  séance  aura  lieu  le  jeudi  20  janvier,  à  deux  heures  ;  on 
y  entendra  le  14=  quatuor,  plus  justement  désigné  par  le  chiffre  16  dans 
la  Jolie  édition  anglaise  in-12,  où  ces  quatuors  sont  rangés  par  ordre 
d'oeuvres.  Ce  seizième  quatuor  est  celui  qui  renferme  la  grande  fugue 
en  si  bémol,  morceau  original  par  la  singularité  du  dessin  mélodique, 
la  bizarrerie  du  rhythme  et  du  doigter,  et  l'on  entendra  ensuite  le  12° 
en  mi  bémol  (œuvre  127},  où  se  trouve  le  plus  bel  adagio  qui  soit  sorti 
de  la  tête  d'un  compositeur,  hymne  complète  en  cinq  parties  toutes 
plus  riches  les  unes  que  les  autres  de  mélodies  et  d'harmonies  neuves, 
touchantes,  grandes,  inspirées. 

3Batinve$  musicales  de  MM.  Tellcfsen  et  Ciorin. 

Disciple  de  feu  Chopin,  ayant  quelque  chose  de  sa  manière  douce 
et  mélancolique  ,  M.  Tellefsen  est  un  pianiste  consciencieux  qui  a 
dit  de  fort  jolis  morceaux  pour  piano  seul  ,  tels  que  nocturne ,  une 
danse  norwégienne,  un  concerto  de  sa  composition,  le  tout  couronné 
de  valses  et  de  mazurkas.  Ce  petit  concert,  donné  pour  la  plus  grande 
gloire  du  piano,  a  commencé  par  un  concerto  de  Bach,  pour  trois 
pianos,  avec  accompagnement  de  quintette  pour  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  Ce  solo-trio,  dit  par  MM.  Hiller,  Alkan  et 
Tellefsen,  a  paru  d'un  style  un  peu  rétrospectif,  et,  à  vrai  dire,  on 
cherchait  en  vain  là  forme  scientifique  et  les  mélodies  pleines  de 
charme  qu'on  rencontre  en  foule  dans  le  recueil  de  préludes  et  de 
fugues  de  l'illustre  compositeur.  M.  Cuvillon  s'est  justement  fait  ap- 
plaudir dans  le  délicieux  andanteen  si  mineur  de  Baillot. 

Le  lendemain  de  cette  séance,  M.  Goria  en  a  donné  une  à  peu 
près  pareille  aussi,  et  de  même  chez  Pleyel,  c'est-à-dire  en  l'hon- 
neur du  piano,  et  pour  faire  entendre  ses  ouvrages.  M.  Goria  est 
un  grand  et  solide  pianiste  par  la  taille  :  il  pratiqueaussi  les  dé- 
licatesses et  finesses  du  toucher  sur  cet  instrument  si  fort  à  la  mode. 
Sa  chanson  "mauresque  est  d'une  mélodie  colorée  et  suffisamment 
égyptienne  :  cela  est  joli  et  plaît. 

Concert  de  Mlle  C'iauss. 

Pendant  que  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  pianistes,  il  faut  bien 
que  je  vous  dise  les  faits  et  gestes  de  Mlle  Clauss,  la  virtuose  au  jeu 
fin,  au  style  lié,  délicat ,  limpide,  sans  préjudice  de  la  verve  et  de 
quelque  chose  qui  ressemble  à  de  l'inspiration.  Elle  a  dit  des  variations 
sur  un  thème  de  VElisir  d'amore,  par  Henselt,  qui  sont  d'un  brillant 
effet ,  mais  qu'on  voudrait  liées  entre  elles  par  une  phrase  un  peu 
moins  commmie  et  moins  monotone.  La  bénéficiaire  a  chanté  de  ses  dix 
doigts  un  mélancolique  et  dramatique  nocturne  en  ut  mineur,  par  Cho- 
pin ;  et  puis  le  beau  morceau  de  Slephen  Heller,  la  Chasse,  étude  dra- 
matique aussi;  car  cela  raconte,  en  un  galop  incesssant,  l'amour  pas- 
sionné de  Philippe-Auguste  pour  Agnès  de  Méranie,  l'Amour  qui 
■monte  en  croupe  el  galope  avte  lui.  Le  final  de  la  sonate  en  ré  mi- 
neur de  Beethoven  (œuvre  31)  a  été  remarquablement  exécuté  par 
Mlle  Clauss  ;  et  puis  sont  venus  les  illustres  patineurs  du  Prophète, 
illustrés  par  Liszt,  et  non  moins  illuslrés  par  l'exécution  de  Mlles  Grae- 
ver  et  Clauss,  qui  se  disputent,  dans  ce  morceau,  le  prix  de  la  légè- 
reté et  du  brio.  C'est  à  qui ,  de  ces  vingt  jolis  doigts,  jouera  le  plus  de 
notes  perlées  el  diamantées 

Ce  concert  d'adieu  de  Mlle  Clauss,  qui  part  pour  Berlin  et  Saint- 
Pétersbourg,  a  été  orné  de  deux  débuts  :  Mme  Paris  et  M.  Cberthur. 
Mme  Paris  est  une  jeune  cantatrice,  élève  de  Mme  Damoreau  ;  elle 
possède  une  belle  voix  de  soprano.  Elle  a  dit  d'une  manière  brillante 
l'air  brillant  Am  Billet  de  loterie,  de  Nicolo  -.Non,  je  ne  veux  pas 
chanter;  et  puis,  de  fort  jolies  romances  et  chansonnettes  compo- 
sées par  M.  Wekerlin  ,  directeur  des  chœurs  de  la  Société  Sainte-Cé- 
cile. M.  Oberthur,  artiste  allemand ,  a  débuté  aussi  dans  le  concert  de 


Mlle  Clauss,  par  une  fantaisie  pour  la  harpe  qu'il  a  dite  sur  cet  ins- 
trument d'une  manière  agréable. 

Concert  de  M.  ISiTori. 

Indépendamment  des  diamants  qui  brillent  aux  doigts  et  sur  la  poi- 
trine de  M.  Camillo  Sivori ,  son  jeu  brillant,  son  archet  audacieux,  jet- 
tent aussi  des  pertes  mélodiques  et  harmoniques  à  la  manière  de  Paga- 
nini  dont  il  est  l'héritier  le  plus  direct,  héritier  de  son  intonation  d'une 
justesse  imperturbable,  de  son  trille  fin ,  serré,  brillant,  de  son  archet 
preste,  leste,  qui  ne  trahit  jamais  l'embarras.  Si  cet  archet  ne  se  dis- 
tingue pas  précisément  par  l'ampleur,  la  rondeur  et  la  puissance  du  son, 
il  n'en  chante  pas  moins  avec  une  exquise  sensibiHté ,  une  profonde  ex- 
pression, qui  remplace  la  noblesse  par  la  grâce,  le  sérieux  par  l'esprit. 
La  justesse,  la  force,  l'éclat  de  son  doigter  sont  admirables;  sa  main 
gauche,  enfin,  a  plus  de  puissance  que  n'en  avait  celle  de  Paganini  : 
tout  ce  qu'elle  fait  est  d'une  sûreté,  d'un  fini  qui  ne  laisse  rien  à  craindre 
ni  rien  à  désirer.  C'est  quelque  chose  de  très-intéressant  que  la  présence 
à  Paris,  et  en  même  temps,  de  ces  deux  virtuoses  sur  le  même  instru- 
ment, d'école,  de  manière,  de  talent  si  différents  ;  l'un  sérieux,  au  jeu 
large,  à  l'archet  qui  semble  long  d'un  mètre  et  dont  il  est  toujours 
maître,  mais  qui,  par  cela  même,  laisse  désirer  un  peu  de  fougue,  de 
caprice,  de  fantaisie  artistique  ;  l'autre,  aux  doigts  d'acier,  comme  ceux 
de  son  rival ,  mais  à  l'archet  fougueux,  capricieux,  fantaisiste,  se  mo- 
quant de  la  difficulté,  et  donnant  autant  de  sonorité  aux  sons  harmoni- 
ques que  la  main  gauche  en  donne  au  pizzicato.  Sivori  a  joué,  dans  le 
concert  qu'il  a  donné  chez  Herz  mercredi  dernier,  le  concerto  en  si 
mineur  de  Paganini  d'une  façon  admirable  ;  il  a  été  applaudi,  demandé 
et  redemandé  confurore  après  ce  bel  œuvre  et  les  autres  morceaux  de 
lui  qu'il  a  exécutés. 

La  charmante  Mme  Gaveaux-Sabatier,  qui,  sans  quitter  le  sceptre  de 
la  chansonnette  fine  et  naïve  et  spirituelle,  s'est  faite  de  plus  cantatrice 
brillante  de  concerts,  a  dit  l'air  dilficile  du  Caid,  de  manière  à  provo- 
quer d'unanimes  applaudissements.  Le  jeune  pianiste  Fumagalli  a  dit 
avec  autant  de  talent  que  de  succès  différents  morceaux  de  sa  composi- 
tion sur  des  mélodies  italiennes,  espagnoles ,  et  une  grande  fantaisie 
de  bravoure  sur  le  Prophète. 

Soirée  musicale  de  M.  S'iiéodore  Oouvy. 

Le  nom  de  M.  Gouvy  n'est  ni  très-ancien  ni  trop  nouveau  dans 
l'art  musical  ;  c'est  celui  d'un  amateur-artiste,  compositeur  sérieux  et 
consciencieux,  fort  bien  initié  à  tous  les  mystères  de  l'instrumentation 
moderne,  et  qui  ne  manque  pas  d'idées  mélodiques  dans  ses  sympho- 
nies. Nous  disons  ses  symphonies,  car  il  a  déjà  écrit  quatre  grands  ou- 
vrages de  ce  genre  ;  et  c'est  celle  en  ut  majeur  qu'il  a  fait  exécuter 
dans  le  concert  qu'il  a  donné  lundi  dernier,  10  janvier,  salle  Herz.  Ce 
n'est  pas  par  le  numéro  ou  par  la  tonalité  qu'il  est  essentiel  de  dési- 
gner ses  symphonies  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c'est  de  leur  donner 
un  nom  qui  reste,  d'en  faire  un  tableau  qui  s'imprime  dans  la  mémoire 
des  auditeurs,  comme  la  symphonie  la  Reine,  de  Haydn  ;  celle  en  sol 
mineur  de  Mozart  ;  celles  en  ut  mineur  ou  en  la  de  Beethoven ,  ou 
bien  encore  l'Héroïque,  la  Pastorale,  etc.  Il  ne  s'agit  pas  d'écrire  et 
de  faire  imprimer  sur  un  programme  qu'on  exécutera  votre  symphonie 
en  JW2 bémol,  disait  dans  le  temps  un  critique  à  ce  pauvre  Schneitzhoef- 
fer,  qui  vient  de  mourir  ;  mais  bien  de  nous  faire  entendre  une  œuvre 
qui  nous  frappe  et  nous  charme,  et  nous  reste  dans  la  pensée.  Le  thème 
est  trop  généralement  négligé  par  nos  compositeurs  de  symphonies. 
Le  motif  doit  être  l'idée  principale  de  l'œuvre,  comme  on  le  voit,  par 
exemple,  dans  le  bel  andante  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  et 
le  thème  du  premier  allégro  de  la  symphonie  en  ut  mineur  du  même 
compositeur,  thème  simple,  court,  énergique,  et  travaillé  avec  un  art 
infini.  La  pensée  dramatique  est  ce  qui  manque  assez  généralement  à 
nos  compositeurs  de  symphonies.  Ce  ne  sont  ici  que  des  considérations 
générales  sur  cette  forme  de  l'art ,  et  non  des  reproches  à  l'adresse 
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de  M.  Gouvy,  dont  la  mélodie  est  distinguée  et  l'instrumentation  riche 
et  puissante,  peut-être  un  peu  trop  continuellement.  On  y  désirerait 
des  jours,  des  éclaircies.  Sa  symphonie  en  ul  majeur  est  une  œuvre 
remarquable,  et  sa  sérénade  ponr  instruments  à  cordes  est  charmante. 
Dans  ses  deux  ouvertures  de  concert  et  pour  festival ,  il  a  prouvé  qu'il 
sait  employer,  avec  autant  d'art  que  de  goût,  toutes  les  ressources  de 
l'orchestre,  qu'il  manie  comme  un  seul  instrument. 

Le  fragment  du  concerto  de  Mozart,  pour  violon  et  alto  .w//,  a  été 
redit  dans  ce  concert  par  MM.  Deloffre  et  Casimir  Ney  avec  un  fini 
d'exécution  et  un  charme  d'ensemble  qui  leur  a  valu  d'unanimes  ap- 
plaudissements. 

Siociétt-  des    conccits  de  Etcrlîn. 

Cette  Société,  qui  n'a  pas  précisément,  dans  la  capitale  de  la  Prusse, 
l'importance  de  la  Société  des  concerts  de  Paris,  est  arrivée  en  cette 
dernière  ville  pour  augmenter  le  nombre  des  Sociétés  symphoniques 
qui  se  posent  en  rivales  de  celles  du  Conservatoire.  Cette  pointe  ar- 
tistique aura-l-elle  un  résultat  heureux  dans  l'intérêt  de  l'art  et  dans  celui 
de  la  petite  armée  des  instrumentistes,  qui  sont  fort  bien  dirigés  par 
M.  Elbel  ?  (m  en  doute.  C'est  venir  établir  une  lutte  contre  les  or- 
chestres de  Paris,  qui  peuvent  fort  bien  la  soutenir.  Dans  le  pays  de 
Xidéc,  il  fallait  apporter  une  idée  quelconque,  un  peu  nouvelle,  et  ne 
pas  afficher  la  prétention  de  faire  resplendir  à  nos  regards  le  soleil  de 
Beethoven.  Nous  avons  tant  vu  briller  ce  soleil  ! 

Dans  le  dernier  concert  donné  chez  Herz  par  la  Société  des  concerts 
de  Berlin  ,  les  bons  et  consciencieux  Allemands  qui  la  composent 
avaient  offert  à  leurs  auditeurs  un  programme  en  trois  parties.  Trois 
parties  !...  dans  lesquelles  il  n'y  avait  rien  qui  n'ait  été  entendu  ici,  si 
ce  n'est  une  assez  bonne  ouverture  du  chef  d'orchestre,  M.  Elbel,  et 
la  Rose,  mélodie  pour  violoncelle,  par  Spohr,  exécutée  d'une  manière 
suffisamment  suave  par  M.  Viereck.  L'orchestre  a  dit  d'une  façon  hon- 
nête et  propre  la  symphonie  pastorale.  Enfin,  ce  qui  a  été  le  plus  re- 
marqué dans  ce  concert  allemand,  c'est  le  duo  d'7  Puritani,  par 
M.  Lefort  et  Mlle  Nau,  et  un  air  italien  de  de  Bériot,  chanté  aussi  par 
Mlle  Nau,  avec  ce  goût,  cette  méthode,  ces  intonations  limpides  et  de 
ce  brio  qui  distinguent  cette  charmante  cantatrice. 

Soirée  musicale  donnée  par  Mlle  draever. 

Mlle  Graever  a  donné,  dans  la  salle  Sax,  une  charmante  soirée  mu- 
sicale au  bénéfice  d'un  pensionnat  de  jeunes  orphelines. 

C'est  par  une  sonate  de  Beethoven,  exécutée  avec  un  sentiment 
profond  du  génie  de  l'auteur,  qu'elle  a  inauguré  cette  brillante 
séance,  et  en  quelque  sorte  pris  son  élan.  Dans  le  Chant  des  Croa- 
tes ,  de  Blumenthal ,  cette  production  si  naïvement  originale  ,  la 
jeune  pianiste  ne  s'est  pas  montrée  moins  originale  que  celui  qui  l'a 
écrite  :  elle  en  a  reproduit  si  heureusement  le  caractère  étrange  et 
charmant  que  le  morceau  a  eu  les  honneurs  du  bis  ;  c'est  du  reste  un 
avantage  auquel  l'œuvre  de  Blumenthal  est  habituée.  On  sait  que 
Liszt  a  fait  An  ihhmQàQS  Patineurs,  dans  le  Frophéie ,  le  morceau 
de  concert  le  plus  magnifique,  et  il  est  juste  de  dire  que  ce  morceau, 
tiré  d'un  chef-d'œuvre,  est  le  triomphe  de  Mlle  Graever.  Impossible 
de  le  jouer  avec  plus  de  vigueur,  de  brio,  ni  de  s'associer  plus  complè- 
tement à  la  double  inspiration  qui  lui  a  donné  naissance. 

Mlle  Graver  ne  se  borne  pas  à  faire  valoir  les  inspirations  des  au- 
tres :  elle  en  a  aussi  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  qu'elle  rend 
avec  une  égale  supériorité.  Les  deux  romances  sans  paroles  qu'elle  a 
composées  et  qu'elle  joue  à  ravir,  doivent  lui  être  comptées  pour  la 
pensée  comme  pour  la  forme;  l'auditoire  a  prouvé  qu'il  était  de  cet  avis. 

Dans  le  même  concert,  Cossmann,  le  célèbre  violoncelliste,  a  joué 
deux  de  ses  compositions,  tout  à  fait  dignes  des  sufïrages  qu'elles  ont 
obtenus.  Cossmann  promet  un  concert  pour  son  compte,  et  les  bravos 
unanimes  qui  l'ont  salué  ne  permettent  pas  de  douter  que  sa  promesse 
ne  soit  une  vérité,  Henri  BLANCHARD. 

P.  S.    L'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour  rendre  compte 


dignement  de  la  belle  symphonie  de  Mme  Louise  Farrenc,  exécutée  à 
la  deuxième  séance  de  la  Société  symphonirjite,  qui  a  eu  lieu  vendredi, 
1 4  janvier,  dans  la  salle  Herz.  Nous  reviendrons  sur  celte  œuvre  d'art 
tout  à  la  fois  classique  et  de  progrès,  dû  à  la  plume  de  la  docte  musi- 
cienne, qui,  dans  la  science  des  sons,  tient,  comme  habile  professeur 
de  piano  et  compositeur,  une  place  qu'aucune  femme  avant  elle  n'a 
remplie  avec  autant  de  distinction  et  d'éclat.  Ses  jeunes  interprètes,  di- 
rigés d'une  manière  remarquable  par  M.  Mas,  ont  fjnctionné  comme 
un  seul  homme  de  talent  habitué  à  résumer  la  volonté  de  tous,  comme 
à  conquérir  les  suffrages  des  auditeurs  les  plus  difficiles  et  les  plus  exi- 
geants. 


CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  Antoine  Schindler. 

Saint-Pétersbourg,  '2!i  novembre  (6  décembre)  1852. 

J'ai  connaissance  de  votre  réplique  insérée  dans  la  Rpvue  et  Gazette 
musicale  de  Paris.  Il  me  paraît  assez  étrange  qu'après  m'avoir  atta- 
qué aussi  violemment  que  vous  l'avez  fait,  vous  vous  permettiez  dans 
votre  justification  ce  ton  de  fanfaronnade  et  de  persifQage  qui  carac- 
térise votre  faible  réplique,  dans  laquelle  vous  vous  mettez  en  contra- 
dir-tioii  avec  vous-même.  Vous  avez  la  prétention  de  vous  montrer 
comme  le  plus  zélé  défenseur  de  Beethoven,  et,  à  mon  avis,  vous  lui 
avez  fait  plus  de  tort  que  son  ennemi  le  plus  déclaré  n'aurait  pu  lui  en 
faire.  D'abord,  en  publiant  qu'il  avait  eu  à  se  plaindre  de  moi,  vous  en 
faites  un  ingrat,  et  vous  me  forcez  de  livrer  au  public  des  détails  que 
j'ai  gardés  pour  moi  seul  pendant  vingt-cinq  ans.  Comme  je  vois  que 
vous  ne  connaissez  absolument  rien  de  mes  rapports  avec  le  grand 
homme,  je  veux  bien  vous  en  instruire  par  égard  pour  la  dernière 
phrase  de  votre  réplique,  à  laquelle,  selon  moi,  vous  auriez  dû  borner 
votre  justification  pour  être  raisonnable  et  digne.  Vous  auriez  dû  être 
d'autant  plus  circonspect  dans  vos  nouvelles  attaques.  Monsieur,  que  vous 
deviez  savoir  qu'un  homme  dans  ma  position,  avec  mon  nom,  attaqué 
pour  un  misérable  paiement  de  quelques  ducats,  lorsqu'il  se  détermine 
une  bonne  fois  à  protester  à  la  face  du  monde  entier  contre  les  calom- 
nies dont  il  a  été  l'objet,  c'est  qu'il  est  bien  sûr  de  son  fait  et  n'ira  pas 
compromettre  sa  considération.  La  réserve  et  la  prudence  étaient  donc 
votre  premier  devoir.  Cela  dit,  j'entre  en  matière. 

L'année  1822,  lorsque  M.  Zeuner  me  suggéra  l'idée  de  demander 
à  Beethoven  trois  quatuors,  je  lui  expédiai  50  ducats  aussitôt  que  j'eus 
son  consentement  à  ma  demande,  moyennant  un  honoraire  de  150  du- 
cats pour  les  trois  quatuors.  A  cet  envoi  d'argent,  Beethoven  me  ré- 
pondit par  une  lettre  autographe  de  trois  pages,  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  liaurn  halte  ich  das  Honorar  der  drei  Quartette  bestimmt 
»  und  SO  Ducalenfiir  dasersteQuartettsindschoninmeinen  Haenden. 
»  Dank  dem  edlen  Fûrsten,  u.s.w.:  A  peine  ai-je  eu  le  temps  de  fixer 
))  les  honoraires  des  trois  quatuors,  que  les  50  ducats  pour  le  premier 
))  quatuor  sont  déjà  dans  mes  mains.  Grâces  soient  rendues  au  noble 
»  prince,  etc.  »  Comme  vous  avouez  vous-même  maintenant  que  ce 
premier  quatuor  a  été  soldé,  je  n'ai  pas  befoin  de  faire  figurer  cette 
quittance  dans  les  pièces  de  conviction  qui  sont  jointes  à  cette  lettre. 
On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'initiative  d'un  paiement  anticipé  ve- 
nait de  moi  et  que  Beethoven  n'a  pas  cru  devoir  s'en  plaindre. 

Cependant  qu'advient-il?  Plus  d'une  année  s'était  écoulée  depuis 
l'envoi  des  premiers  50  ducats,  lorsque  je  reçois,  par  l'entremise  de  la 
haute  chancellerie  d'État,  un  volumineux  paquet  expédié  de  Vienne, 
le  5  octobre  1823,  contenant  une  partition  écrite  de  la  messe  solen- 
nelle, que  Beethoven  me  priait  d'accepter  en  dédommagement  des 
50  ducats  payés  pour  le  premier  quatuor,  qui  n'était  point  encore 
achevé.  Je  répondis  aussitôt  que  j'acceptais  la  proposition,  et  fis  par- 
tir immédiatement  50  ducats  encore,  qui,  avec  le  bénéfice  résultant 
du  change  {k  ducats),  portèrent  à  lOZi  ducats  la  somme  que  Beethoven 
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reçut  de  son  vivant,  avant  qu'aucun  des  quatuors  eût  été  livré  (1). 
Cependant,  comme  cette  partition  de  la  grand'messe  était  un  objet 
parfaitement  inutile  entre  les  mains  d'un  particulier,  j'en  fis  hommage 
à  la  Société  philharmonique  de  Pétersbourg,  après  avoir  dépensé  plus 
de  100  ducats  à  faire  copier  les  parties  de  chant  et  d'orchestre  de 
cette  œuvre  colossale.  De  cette  manière,  cette  messe  solennelle  put 
être  exécutée  en  mars  1823,  au  concert  donné  par  la  Société  philhar- 
monique de  Pétersbourg.  (Voyez  te  Gazette  musicale  de  Leipzig, 
1829,  page  3/i9.)  C'était  donc  une  dépense  de  150  ducats  qui  me  tom- 
bait inopinément  sur  les  bras,  en  sus  des  honoraires  d'une  somme 
équivalente  pour  les  trois  quatuors;  mais  je  l'acceptai  de  très-bonne 
gi'âce  et  ne  songeai  pas  à  m'en  plaindre.  Mais  voici  un  autre  incident 
que  je  voudrais  bien  pouvoir  justifier,  et  que  je  n'explique  qu'en  le  re- 
jetant sur  F  entourage  du  grand  homme,  qui  semble  avoir  été  assailli, 
pendant  ses  dernières  années,  par  des  gens  avides  de  spéculer  sur  les 
productions  de  son  génie.  Voici  le  fait. 

Le  17  septembre  182i,  Beethoven  adressa  aux  éditeurs  de  la  Cecilia 
(journal  musical  paraissant  à  Mayence)  un  fragment  de  l'adagio  de  mon 
futur  quatuor  (op.  127),  et  dit  dans  la  lettre  qui  accompagne  cet  envoi  : 
»  Auch  das  Qiiartett  erhallen  Sle  sieher  bis  Halfte  October.  »  C'est-à- 
dire  :  Vous  recevrez  ausfi  le  quatuor  pour  la  mi-octobre  sam faute  (2). 
Voici  donc  les  frères  Schott,  de  Mayence,  plus  favorisés  que  moi,  qui  n'ai 
encore  reçu  aucune  communication  ni  promesse  de  ce  genre,  bien  que 
j'aie  déjà  déboursé  104  ducats,  tandis  que  ce  même  quatuor  ne  me  fut 
expédié  de  Vienne  qu'en  1825,  comme  l'atteste  le  millésime  inscrit  sur 
le  titre  du  manuscrit  original  et  la  lettre  du  banquier  Heninstein,  qu'on 
trouvera  aux  pièces  justificatives.  —  J'ai  souvent  pensé  que  cet  envoi 
et  cette  lettre  adressés  le  17  septembre  1824  aux  frères  Schott,  de 
Mayence,  avaient  été  primitivement  destinés  pour  moi.  Ce  qui  me  porte 
surtout  à  le  croire,  c'est  que  le  contenu  de  cette  même  lettre,  qui  suit  la 
phrase  citée  plus  haut,  se  trouve  textuellement  reproduit  dans  une 
lettre  que  Beethoven  m'adressait  la  dernière  année  de  sa  vie,  et  dont 
M.  Lenz  cite  un  fragment  dans  son  ouvrage  :  Beethoven  et  ses  trois 
stijlex.  On  ne  pourrait  s'expliquer  cette  coïncidence  qu'en  admettant 
que  Beethoven  avait  des  phrases  toutes  faites  dont  il  se  servait  pour 
sa  correspondance,  n'importe  avec  qui,  ce  qui  bien  certainement  serait 
de  la  dernière  absurdité  quand  il  s'agit  d'un  génie  aussi  fécond  que  Bee- 
thoven. 

Un  fait  non  moins  significatif  à  observer,  c'est  que  les  deux  premiers 
quatuors  furent  élaborés  pendant  près  de  quatre  années,  tandis  que  le 
troisième  quatuor,  le  plus  long  de  tous,  puisqu'il  comprend  six  morceaux 
au  lieu  des  quatre  d'usage,  a  paru  deux  mois  après  ses  aînés,  et  peut- 
être  cette  précipitation  provenait-elle  de  ce  qu'on  voyait  que  j'avais 
renoncé  à  payer  le  troisième  quatuor  avant  qu'il  fût  entre  mes 
mains.  Au  milieu  de  tout  cela,  une  dédicace  d'ouverture  (op.  12/i) 
vint  provoquer  encore  un  honoraire  de  25  ducats.  Je  vous  remercie, 
Monsieur,  de  m'avoir  appris  que  je  dois  cette  dédicace  à  l'avidité  d'un 
apothicaire,  frère  du  grand  homme,  dont  je  ne  soupçonnais  pas  l'exis- 
tence. Je  suis  heureux  d'apprendre  que  le  grand,  l'immortel  Beethoven, 
n'a  pas  trempé  dans  ces  petites  machinations,  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  de  in'extorquer  quejques  ducals  de  plus.  Toutefois  le  rusé  apothi- 
caire n'était  pas  si  mal  avisé  quand  il  flairait,  comme  vous  le  dites,  de 
l'or  aux  bords  de  la  Nevi'a.  Le  fait  est  que,  hormis  moi,  personne  à 
Pétersbourg  n'aurait  consenti  alors  à  supporter  150  ducats  de  frais  bé- 
névoles à  l'occasion  d'une  partition,  non  demandée,  substituée  à  un  qua- 
tuor commandé  et  payé,  et  à  octroyer  25  ducats  pour  la  dédicace  d'une 
ouverture  qui  n'était  plus  de  fraîche  date. 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives  la  quittance  de  Beethoven  et  les  lettres  de  MM. 
Heninstein  et  C°,  de  Vienne. 

(2)  Cotte  lettre  se  trouve  annexée  b  ce  fragment  d'adagio  publié  en  forme  de  chant 
après  la  mort  de  Beethoven  par  les  frères  Schott  avec  des  paroles  adaptées  à  la  cir- 
constance, sous  le  titre  de  :  Bveihoven's  Jleimcjantj.  Ce  fragment  se  compose  de 
l'introduction  de  l'adagio  du  premier  quatuor,  transposée  dans  un  autre  ton,  qui 
'orme  le  thème  sur  lequel  roule  tout  le  morceau.  (Voyez  le  24' cahier  de  la  Cecilia 
pour  182/1,  page  311.) 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  troisième  et  dernier  quatuor  arriva  à  Pétersbourg 
à  une  époque  où  j'avais  quitté  la  capitale  ,  de  sorte  que  ,  à  cause  de  la 
mort,  qui  n'attend  pas,  je  n'ai  pu  livrer  l'honoraire  du  dernier  quatuor 
qu'au  neveu  du  grand  homme,  et  cela,  lorsque  j'eus  acquis  la  certitude 
qu'il  était  véritablement  son  unique  héritier.  Il  résulte  de  cet  exposé 
de  faits  que  dans  mes  rapports  avec  Beethoven,  j'ai  dû  distinguer  deux 
choses  :  d'un  côté,  la  question  sacrée  d'un  labeur  entrepris  par  le  génie 
à  la  demande  d'un  de  ses  plus  grands  admirateurs;  et  de  l'autre,  une 
mesquine  tendance  à  spéculer  sur  ma  personne .  indigne  d'un  homme 
aussi  prodigieusement  grand  que  Beethoven.  J'abhorre  les  dédicaces  , 
que  je  considère  la  plupart  du  temps  comme  un  impôt  prélevé  sur  la 
vanité  par  l'esprit  de  spéculation,  et  qui,  en  fait  d'art,  ne  prouvent  ab- 
solument rien  en  faveur  de  celui  qui  en  est  l'objet.  Je  suis  passionné 
pour  la  belle  et  grande  musique,  dont  Beethoven  est  pour  moi  le  type 
par  excellence,  et  c'est  pour  le  monde  musical,  dont  je  suis  un  atome, 
que  j'ai  voulu  être  l'occasion  de  la  création  de  nouveaux  chefs-d'œuvre 
en  fait  de  quatuors;  j'aurais  même  préféré  que  mon  nom  ne  fût  pas 
prononcé  dans  cette  circonstance.  Il  est  complètement  faux  que  je  me 
sois  réservé  la  propriété  exclusive  de  chaque  quatuor  pendant  une 
année  entière  ;  ce  n'est  pas  sous  un  aussi  mesquin  point  de  vue. que  je 
considère  les  productions  du  génie  ;  bien  au  contraire  ;  rien  de  pareil 
n'avr.it  jamais  été  stipulé  entre  Beethoven  et  moi  ;  aussi,  à  la  réception 
du  premier  quatuor  (mars  1825)  je  me  hâtai  d'écrire  à  Beethoven  pour 
le  prier  de  ne  pas  tarder  à  le  publier,  pour  satisfaire  l'impatience  des 
admirateurs  de  son  génie  incomparable  ;  et  ce  fut  Beethoven  qui  me 
répondit  pour  me  supplier  d'en  conserver  la  jouissance  exclusive  au 
moins  pendant  six  mois.  Accordez  comme  vous  le  pourrez.  Monsieur, 
cette  dernière  proposition  de  Beethoven,  faite  en  1825,  avec  sa  lettre 
du  17  septembre  1827  ci-dessus  mentionnée,  et  convenez  qu'il  est  bien 
maladroit  à  vous,  en  présence  de  cette  lettre,  de  venir  affirmer  d'un 
ton  doctoral  :  «  Ainsi  fut  remplie  la  condition  posée  par  le  prince  de 
»  vouloir  posséder  chacun  des  quatuors  une  année  entière.  »  Vous  avez 
inventé  cela.  Monsieur,  et  s'il  était  vrai  que  Beethoven  eût  accepté  de 
semblables  conditions  de  ma  part,  sa  lettre  du  17  octobre  1824,  insérée 
dans  la  Cecilia,  prouverait  péremptoirement  qu'il  aurait  manqué  à  ces 
engagements  qu'il  vous  plaît  de  lui  attribuer.  C'est  ainsi  que  sans  le 
vouloir,  sans  doute,  vous  servez  bien  mal  la  mémoire  du  grand  Bee- 
thoven, ce  qui  justifie  le  proverbe  :  (i  Mieux  vaut  un  franc  ennemi 
qu'un  imprudent  ami.  » 

Ayant  donc,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  fait  deux  parts  très-dis- 
tinctes à  mes  yeux  des  titres  que  Beethoven  avait  à  faire  valoir  auprès 
de  moi,  j'avais  ajourné  la  liquidation  des  h«/)(5/s  créés  par  l'esprit  de 
spéculation  (75  ducats)  jusqu'après  la  réception  du  dernier  quatuor  com- 
mandé par  moi.  Mais  comme  je  n'avais  pas  pris  à  l'égard  de  Beethoven 
l'engagement  de  ne  pas  quitter  Saint-Pétersbourg  avant  qu'il  m'eût  fait 
parvenir  tous  les  trois  quatuors,  je  quittai  la  capitale  du  Nord  en  mai 
1826,  pour  aller  dans  mes  terres,  d'où  les  hasards  de  la  vie  militaire 
me  transportèrent  bientôt  beaucoup  plus  loin.  La  Providence,  sur  ces 
entrefaites,  avait  affligé  tous  les  vrais  amis  de  l'art,  en  retirant  préma- 
turément du  monde  cette  grande  âme  de  Beethoven,  qui,  ici-bas,  sem- 
blait déjà  initiée  aux  divins  accents  des  célestes  harmonies.  Personne 
n'en  fut  plus  profondément  affecté  que  moi,  et  d'autant  plus  que,  par 
la  mort  de  Beethoven,  le  règlement  de  comptes  ajourné  jusqu'après  la 
réception  du  dernier  quatuor,  ne  pouvait  plus  être  effectué  avec  lui. 
Et  voilà  l'explication  de  ce  chiffre  de  125  ducats  que  vous  citez,  sur 
lequel  vous  insistez  tant,  sans  savoir  seulement  de  quels  éléments  il  se 
compose  ;  je  vais  donc  vous  l'apprendre  :  50  ducats  pour  le  troisième 
quatuor,  50  ducats  pour  la  partition  de  la  messe,  et  25  ducats  pour  les 
honoraires  de  l'ouverture  op.  124.  Il  suit  de  là  que  mon  compte  avec 
Beethoven  comportait  avec  les  deux  premiers  quators  225  ducats  en 
tout  et  non  125  comme  vous  le  dites.  Ainsi,  lorsque  vous  vous  achar- 
niez tant  à  soutenir  ce  chiffre  125,  qui,  sous  votre  plume  est  une  lettre 
morte,  vous  ne  vous  doutiez  pas  le  moins  du  monde  que  vous  fournis- 
siez par  là  la  preuve  la  plus  convaincante  que  100  ducats  avaient  été 
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payés  h  Beethoven  de  son  vivant,  et  que  celte  preuve  vaut  mieux  que 
toutes  les  quittances  autographes  possibles.  Ccpeiuiant,  dans  le  récit 
inséré  dans  votre  biographie,  vous  dites  bien  positivement  que  je  n'ai 
rien  absolument  rien  payé  à  Beethoven  de  son  vivant,  pour  les  trois  qua- 
tors  que  je  lui  avais  demandés  ;  vous  voilà  donc  foudroyé  par  vos 
propres  armes,  et  il  est  bien  prouvé,  en  outre,  que  vous  n'aviez  ab- 
solument aucune  connaissance  de  l'ensemble  de  mes  relations  avec  le 
grand  homme  dont  vous  vous  dites  l'ami.  Maintenant,  voulez-vous 
savoir  comment  je  me  suis  acquitté  de  cette  somme  de  125  ducats,  que 
la  parque  inexorable  avait  laissée  entre  mes  mains,  à  la  suite  de  ce  con- 
cours de  circonstances  que  je  viens  de  vous  exposer  ? 

Je  commençai  par  solder  à  l'héritier  du  grand  Beethoven  l'honoraire 
des  50  ducats  dus  pour  le  dernier  quatuor,  ce  que  j'accomplis  par  deux 
envois  successifs  de  20  et  de  30  ducats  par  l'entremise  de  la  maison 
Heninstein  à  Vienne.  Mais,  à  causede  différentes  circonstances  relatives 
à  ce  jeune  homme,  et  qu'il  est  superflu  de  mentionner  ici,  je  résolus  de 
donner  aux  75  ducats  déposés  chez  moi,  une  destination  plus  élevée, 
qui  aurait  purifié  cette  somme  de  cette  teinte  mercantile  qui  l'avait 
affectée,  et  qui  était  en  même  temps  un  digne  hommage  à  la  mémoire 
de  l'immortel  génie  qui  venait  de  nous  être  enlevé.  Je  fis  éditer  à 
Brunswick  deux  quatuors,  et  à  Saint-Pétersbourg  un  quinUtto  funèbre 
dédié  aux  mânes  du  lélébre  Beethoven^  le  tout  extrait  de  ses  incom- 
parables œuvres  pour  le  piano,  et  arrangé  par  moi  pour  les  instruments 
à  cordes.  Tous  les  exemplaires  devaient  être  vendus  au  profit  des 
7;aMZ)re.s.Cespubl;cationsmecoûtèrent  90  ducats,  dontje  ne  me  suis  jamais 
remboursé  sur  la  vente.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  ces  éditions  s'écou- 
lent dans  un  but  de  bienfaisance,  les  indigents  qui  en  ont  recueilli  de 
h  à  5,000  fr.  honorent  dignement  le  grand  homme  en  bénissant  sa  mé- 
moire. Charles  Beethoven  avait  été  informé  par  moi  dans  le  temps  de 
ma  détermination  bien  arrêtée  d'en  agir  ainsi,  sans  lui  ôter  l'espoir  de 
lui  bonifier  un  jour  l'équivalent  à  titre  de  don  gratuit.  C'est  ce  que  j'ai 
accompli  longtemps  après;  car  après  tout,  Charles  Beethoven  est  le  ne- 
veu- du  grand  homme,  qui,  comme  il  me  l'avait  écrit  lui-même,  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  sa  tête.  A  l'annonce  de  cet  envoi  de 
75  ducats,  Charles  Beethoven  me  répondit  qu'il  le  considère,  «  non 
))  comme  l'acquittement  d'une  dette,  mais  c'nnme  une  faveur  faite  a  fa 
»  mémoire  de  feu  son  oncle,  comme  une  gratification  à  laquelle  il  n'a 
»  guère  de  titres.  »  Voilà,  Mo.isieur,  comment  un  gentilhomme  russe 
s'acquitte  envers  un  grand  homme  comme  Beethoven. 

«  Mais  les  500  ducats?  »  —  Nous  y  voici  ;  vous  aurez  votre  compte. 
Les  trois  quatuors,  Idh  ducats  :  50  ducats  pour  la  partition  de  la 
messe,  25  ducats  pour  la  dédicace  de  l'ouverlure,  100  ducats  en  frais 
de  copie  pour  la  messe,  90  ducats  pour  les  éditions  au  profit  des  pau- 
vres, et  85  ducats  à  l'occasion  de  la  9"  symphonie  avec  chœurs; 
somme  totale  de  dépenses  directes  et  indirectes,  par  suite  de  la  de- 
mande des  quatuors,  50Zi  ducats,  sans  compter  ce  que  les  indigents 
ont  gagné  par  suite  des  conséquences  dérivant  de  la  même  source. 
Je  dois  ajouter  qu'ayant  appris  que  j'avais  été  mis  en  tête  de  la  liste 
des  souscripteurs  pour  la  9=  symphonie,  à  mon  insu,  je  fis  à  l'égard 
de  cette  œuvre  ce  que  j'avais  fait  à  l'égard  de  la  messe  :  j'en  fis  hom- 
mage à  la  même  Société  philharmonique,  avec  tous  les  frais  de  copie 
des  parties  à  ma  charge.  Ce  qui  explique  les  85  ducats  de  frais  à  cette 
occasion. 

Voilà,  Monsieur,  comment  j'honorais  la  mémoire  de  Beethoven, 
alors  que,  sur  ce  même  chapitre,  vous  m'abreuviez  d'injures,  sans  rien 
savoir  de  mes  rapports  avec  le  grand  homme.  Vous  ne  vous  éton- 
nerez donc  pas  de  la  profonde  indignation  qui  s'est  emparée  de  moi, 
lorsqu'on  1851,  pour  la  première  fois,  j'eus  connaissance  de  votre 
violente  diatribe.  Il  vous  reste  la  ressource  de  vous  tirer  de  là  en  di- 
sant :  Peccavi,  et  de  le  dire  hautement  à  la  face  du  monde  musical, 
avec  la  même  publicité  que  vous  avez  mise  à  me  calomnier. 

Le  Prince  NicoLAS-Bonis  GALITZIN. 


PIÈCE»  JVHTlFICJiTlVES. 

Annexes  composées  de  documents  postérieun  à  l'envoi  des  50  ducats 
pour  le  premier  quatuor,  dont  le  paiemmt  n'est  pas  même  contesté 
pur  M.  Schindler. 


Vienne,  22  octobi-o  1823. 
Je  reçus  de   votre  part  pour  compte  de  S.    A.    M.  le  prince  Nicolas 
Galitzin,  à  Saint-  rétersbourg,  la  somme  de  .'50  ducats,  je  dis  cinq'jante 
ducats  en  or  effectif,  dont  double  quittance  ne  valant  que  pour  une. 

LOUIS  VAN  BEETHOVEN. 

Li'tIrfS  de  Charles  Heninstein  et  C"  au  princf  Mitolas  flatiizin. 

I-  Vienne,  le  28  octobre  1823. 

Nous  avons  l'honneur  d'accuser  la  réception  de  la  gracieuse  lettre  de 
V.  A.,  en  date  du  3  du  courant,  et  d'accompagner  en  même  temps  quit- 
tance de  M.  Louis  van  Beethoven,  de  50  ducats  en  effectifs,  que  nous  lui 
avons  payés  d'ordre  et  pour  compte  de  V.  A.,  comini-.  honoraire  de  la 
messe  fl)  que  nous  avons  expédiée  par  l'entremise  de  la  haute  chancellerie 
d'État. 

II-  Vienne,  29  JMivier  1825. 

Nous  avons  l'honneur  d'accuser  la  réception  de  Li  lettre  que  V.  A.  a 
bien  voulu  nous  adresser  sous  la  date  du  5  courant.  L'incluse  qu'elle  con- 
tenait fut  de  suite  remise  à  M.  de  Beethoven,  auquel  nous  avons  aussi  payé 
Zi  ducats  en  or  pour  solde  de  la  remise  que  MM.  Stieglitz  et  C»  nous  ont 
fait  pour  compie  de  V.  A.  M.  de  Reeih  ven  vous  promet  le  quatuor  en  qu-slion 
dans  une  quinzaine  de  jours.  Après  réception,  nous  tâcherons  de  l'expédier 
de  la  manière  la  plus  sûre,  ou  à  M.  le  comte  de  Lebzeltern,  ou  à  M.  Stieg- 
litz et  C'=.  (Suit  un  compte  détaillé  en  chiffres.) 

A'  B.  Cette  lettre  prouve  que  le  quatuor  op.  127  n'a  pas  pu  être  rendu 
à  Saint-Pétersbourg  avant  mars  1825. 

QOITTONG. 

Stûck  Dreissig  kk.  Ducaten  in  Gold  von  den  Ilerren  Heninstein  und  G'', 
laut  Quittung  Ilerren  Stieglitz  und  C"  in  St.-Petersburg,  und  fur  Rech- 
nung  des  Herrn  Fiirsten  Galitzin  in  D***,  empfangen  zu  haben,  beschei- 
nige  liiermit  doppelt  fur  einfach  geltend. 

Wien,  den  9.  Kovember  1832. 

KARL  VAN  BEETHOVEN. 

La  quittance  pour  les  20  ducats  envoyés  précédemment  à  ce  dernier 
paiement,  n'a  pas  été  retrouvée.  Mais,  en  novembre,  voici  ce  qu'on  lit  dans 
une  lettre  autographe  que  Ch.  Beethoven  m'aécrite  en  date  du  29  mars  1852, 
et  dont  l'original  est  entre  mes  mains  : 

«  Je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  désigner  te  sommes  que  vous  avez  en- 
i>  voyées  à  mon  onde;  mais  jo  ne  doute  pas  que  l'assertion  de  V.  A.,  de  lui 
»  avoir  fait  remettre  100  ducats,  ne  soit  tout  à  fait  ju^t-  ;  de  même  que 
)>  vous  m'avez  fait  passer  le  prix  du  troisième  quatuor  en  deux  envois  de 
Il  id  et  30  ducats...  Pour  parler  en  dernier  lieu  du  misérables,  (sic)  que 
»  V.  A.  a  I  pu  lie  pamphlétaire  à  just'.  titre,  je  plains  infiniment  que  ce  sujet 
1)  ait  osé  blesser  l'honneur  de  V.  A.,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai 
»  point  eu  de  part  à  cette  offense.  Au  contraire,  je  m'offre  à  en  envoyer  à 
»  V.  A.  une  déclaration  propre  i  être  insérée  dans  la  GazelU: 

)l  CHARLES   DE   BEETHOVEN. 
»  Joseph-Stadt,  221.  - 
Pour  copie  conforme  : 

Le  prince  kicolas-boris  galitzin. 


MUSÎODE  DES  GDIÛES. 

11  n'est  bruit  en  ce  moment  que  de  la  magniûque  musique  des  Gui- 
des, dont  l'organisation  avait  été  confiée  à  M.  Sax,  et  dont  le  premier 
début  à  la  cour,  le  premier  jour  de  l'an,  en  présence  de  Sa  Majesté 
l'Empereur,  est  venu  pleinement  confirmer  le  choix  fait  par  le  gou- 
vernement   de  l'habile  facteur  pour  cette    mission  difficile  et   im- 

(1)  Substitution  sur  laquelle  je  n'ai  pas  i5té  consulté  ce  qui,  du  reste,  ne  cliange 
rien  à  l'ensemble  de  la  comptabilité. 
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portante.  Quand  oa  entend  cette  musique  modèle ,  on  reste  frappé 
d'admiration.  Mais  pour  se  faire  une  juste  idée  des  progrès  réalisés 
par  M.  Sax  et  des  conquêtes  que  l'on  doit  à  son  esprit  inventif,  il  faut 
se  rappeler  ce  qu'étaient  les  musiques  militaires  en  France  il  y  a  seu- 
lement une  vingtaine  d'années.  A  cette  époque,  les  basses  étaient 
uniquement  représentées  par  les  trombones  et  par  le  serpent,  ce  vieil 
engin  musical  dont  la  race  s'est  encore  perpétuée  jusqu'à  nos  jours 
dans  quelques  églises  de  village.  L'ophic!éide  ne  vint  que  plus  tard. 
—  Les  parties  intermédiaires  étaient  confiées  à  des  cors  sans  pistons  ; 
quant  aux  voix  aiguës,  elles  n'avaient  pour  se  produire  que  les  flûtes 
ou  les  clarinettes  ,  —  et  quelles  clarinettes  !  —  Les  trompettes  étaient 
pareillement  sans  pistons;  enfin,  les  cornets  à  pistons  ne  vinrent  que 
longtemps  après. 

En  1845,  les  musiques  de  l'armée  française  furent  réorganisées  sur 
un  plan  proposé  par  M.  Sax.  On  sait  avec  quelle  lenteur  s'accomplis- 
sent de  pareilles  réformes  :  aussi,  malgré  toute  la  diligence  que  mit 
l'inventeur  à  faire  l'application  de  son  système,  malgré  un  travail  in- 
cessant, malgré  une  fabrication  qui  n'occupait  pas  moins  de  191  ou- 
vriers, c'est  à  peine  si  on  avait  pu  juger  encore  de  l'excellence  de  ses 
doctrines,  lorsqu'arriva  la  révolution  de  1848.  Le  18  mars  suivant,  un 
décret  du  gouvernement  provisoire ,  provoqué  par  des  adversaires 
vaincus  dans  une  lutte  loyale,  mais  dont  par  cela  même  la  haine  n'é- 
tait que  plus  ardente,  bouleversa  tout  cequi  avait  été  fait  auparavant, 
et  supprima  les  saxophones  dans  les  musiques  de  l'armée,  ainsi  que 
dans  l'École  militaire  du  Gymnase  musical;  puis  à  leur  place  on  réin- 
tégra l'ancien  basson,  dont  les  vices  et  l'insuffisance  pour  la  musique 
militaire  avaient  été  depuis  longtemps  reconnus  et  constatés.  Cepen- 
dant, quelques  musiques  tinrent  bon  et  restèrent  debout,  conformé- 
ment à  l'ordonnance  de  1845,  entre  autres  celle  du  9°  dragons  pour 
la  cavalerie,  et  celle  du  74^  de  ligne  pour  l'infanterie.  Grâce  à  ces  spé- 
cimens, trop  rares  il  est  vrai ,  les  connaisseurs  purent  apprécier  tout 
ce  que  l'on  était  en  droit  d'attendre  de  M.  Sax.  Ce  dernier  ne  se  dé- 
couragea pas  ;  il  engagea  la  lutte;  il  la  soutient  depuis  six  années.  A 
côté  des  pièges  qui  lui  étaient  incessamment  tendus  et  des  embarras 
qu'on  ne  cessait  de  lui  susciter,  il  trouva  moyen  d'étendre  le  domaine 
de  ses  découvertes  et  de  perfectionner  ses  inventions  premières  ;  il 
parvint  à  confectionner,  pour  l'Exposition  universelle  de  Londres,  une 
série  véritable  de  nouveaux  instruments  qui  remportèrent  le  plus  écla- 
tant triomphe,  et  lui  valurent  la  première  place,  la  place  d'honneur  à 
ce  concours  général  de  toutes  les  nations. 

Enfin,  l'occasion  décisive  qui  vient  de  lui  être  offerte  par  la  création 
de  la  musique  des  Guides  a  mis  dans  tout  son  jour  les  vastes  concep- 
tions et  les  ingénieuses  ressources  de  cet  inépuisable  inventeur;  car, 
cette  fois,  il  n'avait  plus  à  combattre  ;  il  pouvait  donner  l'essor  à  ses 
idées  et  puiser  sans  considération  d'économies  dans  tous  les  éléments 
de  son  art,  aussi  peut-on  dire  qu'il  a  dépassé  l'attente  de  ses  plus  fer- 
vents admirateurs  :  un  auguste  suffrage,  l'approbation  des  hommes  les 
plus  éminents,  lui  sont  désormais  acquis,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer 
qu'une  ère  nouvelle,  une  ère  de  prospérité  comme  de  succès  va  dater 
pour  M.  Sax  du  jour  oii  les  brillants  accords  de  sa  musique  modèle 
ont  retenti  dans  le  palais  des  Tuileries  en  présence  de  Sa  Majesté 
l'Empereur. 

Hier,  samedi,  la  musique  des  Guides  a  dû  se  faire  encore  entendre 
le  soir  chez  Sa  Majesté  l'empereur. 


ÉPHËMÉSIDES  niUSICÂLES. 

16  janvier  1780.  Mort  de  François-Antoine  Vallotti  ,  grand  orga- 
niste, savant  théoricien  et  compositeur  de  musique 
d'église. 
Naissance  de  François-Joseph  Gossec  ,  à  Vergnies 
(Hainaut).  L'un  des  fondateurs  de  l'École  française 
de  musique  dramatique. 


17      —      1733. 
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—  1713.  Mort  d'Archange  Corelli,  célèbre  compositeur  et 

le  plus  grand  violoniste  de  son  temps.   Il  était  né 
près  de  Bologne,  en  février  1653. 

—  1805.  Mort  de  Jean-Charles-Gotllieb  (Théophile)  Spazier, 

à  Leipsick.  Professeur  de  philosophie,  qui  a  laissé 
des  écrits  sur  la  musique  et  quelques  compositions. 

—  1833.  Mort  de  la  célèbre  Mme  Mara  (née  Gertrude-Elisa- 

beth  Schmaeling),  à  Revel ,   en  Russie.  La  plus 

grande  cantatrice  de  l'Allemagne. 
Mort  de  Gustave-Albert  Lortzing,   à  Berlin.  Bon 

ténor  et  compositeur  dramatique  dont  les  opéras 

ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne. 
Naissance  de  Manuel  del  Popolo  Vicente  Garcia,  à 

Séville.  Compositeur  et  surtout  célèbre  chanteur 

et  professeur  de  chant.  Père  de  Mmes  Malibran  et 

Pauline  Viardot. 

Théodore  PARMENTIER. 


1851. 


1775. 


i*^  Demain  lundi ,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  la  Xacarilla  et 
Orfa.   Vieuxtemps  se  fera  entendre  pour  la  seconde  fois. 

^*^  Dimanche  dernier,  Guillaum'i  Tell  était  chanté  par  Gneymard  et 
Merly.  L'un  et  l'autre  ont  produit  de  beaux  effets  dans  les  rôles  d'Arnold 
et  de  Guillaume.  Dans  celui  de  Matlnlde,  au  second  acte,  Mlle  Nau  a  si 
délicieusement  chanté  la  romance  et  le  duo  que  la  salle  entière  l'a  applau- 
die à  plusieui's  reprises. 

^*^  Lucie  de  Lammermoor  et  Orfa  composaient  les  spectacles  de  lundi 
et  de  mercredi.  Vendredi,  la  Xwarilla  précédait  le  ballet,  et  Vieuxtemps 
se  faisait  entendre  entre  les  deux  ouvrages.  Le  grand  artiste  exécutait  son 
nouveau  concerto,  qui  n'a  pas  moins  réussi  qu'aux  auditions  précédentes. 

^%  On  annonce  pour  l'un  des  jours  de  la  semaine  prochaine  la  première 
représentation  de  Luisa  Miller,  traduite  en  français. 

s*^  Demain,  lundi,  aura  lieu  à  l'Opéra-Comique  la  première  représen- 
tation de  l'ouvrage  en  un  acte  et  avec  chœurs,  dont  M.  Gastinel  a  écrit  la 
musique,  et  jouée  par  limes  l.efebvre,  Talmon,  Félix,  Jourdan  et  Nathan. 

:,,*»  Mlle  Lefeb\Te  a  chanté  cette  semaine  le  rôle  d'Angèlç,  du  Domino 
noir,  avec  autant  de  succès  que  de  talent. 

s,*t  La  dernière  représentation  de  Galathée,  donnée  lundi  dernier,  a 
encore  fourni  à  Mlle  Wertheimber  l'occasion  de  se  montrer  avec  un  vrai 
succès  dans  le  rôle  créé  par  elle,  et  d'y  introduire  d'heureuses  innova- 
tions. Nous  en  félicitons  ia  jeune  artiste 

^*^.  Jeudi  dernier,  S.  M.  l'Empereur  a  honoré  de  sa  présence  la  repré- 
sentation de  .Marco  Spadit.  L'arrivée  inattendue  de  Sa  Majesté  a  été  saluée 
par  la  salle  entière  des  acclamations  les  plus  vives.  Sa  Majesté  ne  s'est  re- 
tirée qu'après  la  fin  du  spectacle  et  après  avoir  donné  fréquemment , 
pendant  le  cours  de  cette  brillante  représentation,  le  signal  des  applau- 
dissements. 

^*^  L'ouvrage  en  un  acte  et  à  deux  personnages,  dont  la  musique  est 
de  M.  Massé,  l'auteur  de  Galathée,  doit  être  joué  incessamment. 

^*^  Pour  le  carnaval,  on  prépare  aussi  le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  l'an- 
cienne pièce  de  Desforges,  pour  laquelle  Adolphe  Adam  a  écrit  une  par- 
tition. Sainte-Foy  jouera  Danières  ;  Mlle  Lemeroier,  la  Provençale  ;  les 
autres  rôles  seront  pour  les  deux  Ricquier,  jeune  et  vieux,  et  pour 
Mme  Félix  et  Mlle  Decroix. 

^*i  Hier,  samedi,  le  Théâtre-Italien  a  dû  reprendre  le  Don  Giovanni  de 
Mozart.  Montemerli  débutait  dans  le  rôle  principal,  et  les  trois  rôles  de 
femme  étaient  remplis  par  Mmes  Sophie  Cruvelh,  Vera,  et  Beltramelli. 
Calzolari  chantait  le  rôle  d'Ottavio. 

j*^  S.  M.  l'Empereur  assistait  mardi  à  la  représentation  d'il  Proscrit'o. 

^*4  Le  Théâtre-Lyrique  répète  activement  l'opéra-féerie,  musique  de 
Grisar,  qui  doit  être  joué  au  mois  de  février. 

^*^  M.  Seveste  vient  d'engager  pour  une  série  de  représentations  Saint- 
Léon  ,  le  célèbre  danseur  de  l'Académie  impériale  de  musique,  que  tout 
Paris  a  si  vivement  applaudi  dans  le  Violon  du  tdable,  et  Mme  Guy-Stephan, 
première  danseuse  des  théâtres  de  Londres  et  de  Madrid.  Un  nouvel  ou- 
vrage de  Saint-Léon  sera  représenté  la  semaine  prochaine,  sous  ce  titre  : 
h  Lutin  de  la  Vallée, 

^*^  Le  bruit  d'une  quasi-révolution  dramatique  avait  couru  l'autre  se- 
maine. On  assurait  que  les  applaudisseurs  gagés,  connus  sous  le  nom  de 
claqueurs,  devaient  désormais  disparaître;  et  ce  qui  fortifiait  cette  asser- 
tion, c'était  l'ordre  de  M.  le  préfet  de  police,  qui  ne  permettait  plus  de 
les  introduire  dans  les  salles  que  par  la  grande  porte,  comme  tous  les 
spectateurs.  Mais  voici  que  cette  semaine  un  bruit  contraire  a  circulé,  et 
qu'on  affirme  que  les  choses  continueront  de  marcher  comme  par  le 
passé.  Beaucoup  de  belle  prose  aura  donc  été  versée  en  pure  perte  sur  la 
prétendue  tombe  des  claqueurs!  Si  cependant  cette  mort  passagère  pou- 
vait leur  apprendre  à  se  modérer  dans  leur  enthousiasme  ;  si  les  direc- 
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teurs  qui  ont  recours  ;\  leurs  services  venaient  à  comprendre  qu'il  y  au- 
rait profit  il  ne  pas  en  user  sans  fin  ni  cesse,  et  toujours  avec  le  même 
c'icks,  nous  croyons  que  chacun  y  gagnerait,  sans  oublier  le  public,  qu'il 
ne  faut  pas  trop  mettre  hors  de  cause  en  tout  ceci. 

,%  Le  tribunal  doprctni^i'e  instance  vient  de  rendre  un  jugement  dans 
le  pi'OCÈs  entre  l'Association  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  et 
celle  des  auteurs  de  compositions  musicales,  représentée  par  M.  Ilen- 
richs.  Le  droit  de  ces  derniers  a  été  reconnu,  mais  un  délai  de  trois  mois 
est  accordé  aux  auteurs  dramatiques  pour  substituer  dans  leurs  ouvrages 
do  nouveaux  airs  à  ceux  qu'ils  ont  pu  de  bonne  foi  se  croire  autorisés  ;'i 
s'approprier. 

j,*.  Parmi  les  récentes  pi'omotions  ii  l'ordre  imph-ial  de  la  Légion- 
d'IIonncur,  il  en  est  deux  qui  intéressent  l'art  musical  :  celle  de  M.  Adrien 
Boïeldieu,  fils  de  l'illustre  compositeur  de  ce  nom,  compositeur  distingué 
lui-même;  et  celle  de  M.  Leborne,  ancien  lauréat  de  l\ome,  et  qui,  dans 
ses  trente-deux  années  de  prol'essorat  au  Conservatoire,  a  vu  plusieurs  de 
ses  élèves  obtenir  l'i  1  ur  tour  le  grand  prix.  Dans  l'art  dramatique,  la  dé- 
coration a  été  aussi  conférée  à  MM.  de  Prémaray,  Auguste  Maquet  et 
Lauzanne,  auteurs  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre. 

/^,  Audran,  le  ténor  longtemps  applaudi  i\  l'Opéra-Comique  de  Paris, 
continue  ses  succès  dans  le  midi  de  la  France.  .\  Marseille,  à  Aix,  à  Per- 
pignan, il  a  joué  tout  son  répertoire,  en  y  joignant  quelques  rôles,  comme 
ceux  de  l'ioger  dans  la  Sijréne,  L's  Muu^quetaires  de  la  H  ine,  ainsi  que  celui 
de  Shakspeare  du  Songe  d'une  nuit  a'ele  et  !e  Cumin  Oi  y.  11  a  joué  encore 
te  Postilundu  Longjumeau,  Uiralda,  Fra  Diavolo,  ta  Dame  Blanelie  ;  partout 
les  bravosj  les  ovations  l'ont  consolé  de  n'être  plus  dans  une  ville  qui, 
d'ailleurs,  ne  l'oublie  pas. 

^*^  Mlle  Charlotte  de  Malleville  reprendra  bientôt  le  cours  des  séances 
de  musique  de  chambre  qu'elle  donne  depuis  quatre  ans.  Celles  de  cette 
année  auront  lieu  les  19  février,  5  mars,  1 9  mars  et  2  avril. 

»%  La  première  des  intéressantes  soirées  que  doit  donner  Ferdinand 
Hiller  aura  lieu  le  jeudi  27  janvier,  dans  les  salons  de  Pleyel.  Le  célèbre 
artiste  fera  entendre  l'œuvre  IIO"  de  Beethoven,  une  suite  de  morceaux 
de  Bach,  et  une  sonate  de  sa  composition.  Les  autres  soirées  se  suivront 
de  quinze  jours  en  quinze  jours. 

^*^  GaLrielle,  grande  valse  pour  le  piano,  par  Amédée  de  Beauplan, s'est 
rangée  tout  d'abord  parmi  les  meilleures  productions  de  son  auteur,  si 
fécond  et  si  populaire.  Cette  valse,  réellement  charmante,  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos. 

^*»  Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  accepté  la  dédicace  d'un  nouveau 
concerto  de  Vieuxtemps,  vient  d'accorder  au  célèbre  violoniste  la  grande 
médaille  du  Mérite  civil. 

^*^  Mlle  Molidoir,  cantatrice  viennoise,  donnera  un  concert  dans  la  salle 
Sainte-Cécile,  le  27  de  ce  mois. 

^*j  La  musique  de  Tabarin,  dont  nous  avons  apprécié  le  mérite,  et  qui 
a  pour  auteur  Georges  Bousquet,  va  paraître  incessamment  chez  l'éditeur 
Crus. 

***  La  petite  partition  de  Ftore  et  Zépliyre,  musique  d'Eugène  Gautier, 
qui  obtient  au  Théâtre-Lyrique  un  très-beau  succès,  sera  publié  le  20  jan- 
vier courant,  chezJ.  Benacci  Peschier. 

4*^  Les  morceaux  détachés  de  la  Faridondaine,  chantés  par  Mme  Hébert- 
Massy  avec  une  rare  perfection,  et  qui,  à  chaque  représentation,  sont 
pour  cette  délicieuse  cantatrice  l'objet  d'ovations  enthousiastes,  viennent 
de  paraître,  ainsi  que  l:  Pantliéon  lyrique,  chanté  dans  la  Faridondaine  par 
MM.  Boutin,  Colbrun  et  Lonfoy,  qui  obtient  à  chaque  représentation  les 
bravos,  les  rappels  et  les  bis  de  la  salle  eniière. 

^*^  L'année  est  favorable  aux  nouveaux  albums  de  chant;  jamais  les 
salons  ne  leur  ont  fait  plus  d'accueil.  Dans  le  nombre  de  leurs  interprètes 
applaudis  avec  raison,  nous  avons  remarqué  IL  Edmond  Boulanger  et 
JlUe  Caroline  Uémond,  élèves  de  Panseron;  Mlle  Boileteau,  professeur  de 
chant,  élève  de  Duprez. 

/^  Le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques  est  toujours  fixé  au  samedi 
29  janvier,  et  aura  litu  dans  la  salle  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Il 
promet  d'être  plus  brillant  que  jamais,  et  d'enrichir  la  caisse  de  l'Associa- 
tion en  proportion  du  plaisir  qu'il  offre  aux  amateurs  de  ces  généreuses 
et  splendides  solennités. 

^*,,,  Les  bals  de  l'Opéra-Comique  ne  viennent  pas  faire  concurrence  aux 
ba's  de  l'Opéra.  On  a  précisément  choisi  pour  les  donner  un  jour  intermé- 
diaire, permettant  le  repos  entre  deux  plaisirs.  Les  hommes  ne  seront 
reçus  qu'en  habit  de  ville.  Le  privilège  du  travestissement  sera  réservé 
aux  dames,  qui  auront  pourtant  le  droit  d'entrer  en  toilette  de  bal.  C'est 
Dufri'ue ,  le  directeur  des  bals  de  la  cour,  qui  tiendra  le  bâton  de  chef 
d'orchestre. 

CHRONIQUE    DÉPARTEraENTALi:. 

^*^  Amiens.  —  La  dernière  année  s'est  heureusement  terminée  pour 
nous.  Vieuxtemps  est  venu  se  faire  entendre  dans  un  concert  dé  la  Société 
philharmonique,  et  son  admirable  talent  a  soulevé  les  transports  d'un  en- 
thousiasme sans  égal  dans  la  fantaisie  sur  Norma,  les  Souvenirs  d'Amérique 
et  te  Carnaval  de  Denise.  Mlle  Félix  Miolan  et  Sainte-Foy,  de  l'Opéra-Co- 
mique de  Paris,  ont  eu  leur  succès  à  côté  du  grand  virtuose.  L'orchestre, 
dirigée  par  M.  Charles  Lacoste,  a  rempli  sa  tâche  d'une  manière  tout  à 
fait  supérieure. 

,s*»  Arras.  —  La  Société  philharmonique,  pour  inaugurer  dignement  ses 


concerts  d'hiver,  avaitappolé  à  son  aide  Mlle  Aliolan,  de  l'Opé-l-a-Comique, 
et  MM.  Talon  et  Lancien.  Mlle  Miolan,  dans  l'air  d'.ic(ron,  dit  avec  ce  brio 
et  cette  pureté  c'.-'  méthode  e.xquise  qu'on  lui  connaît,  a  été  saluée  par 
une  triple  salve  d'applaudissements,  et  M.  Talon,  après  avoir  interprété 
avec  bonheur  la  romance  de  Si  fêtais  roi,  a  jiartagé  avec  Mlle  Miolan  les 
honneurs  du  duo  de  ta  Dame  blanchi'.  L'accueil  justement  mérité  qu'a  reçu 
M.  Laucien,  premier  prix  du  Conservatoire,  doit  l'encourager  à  continuer 
la  tournée  qu'il  commence  en  ce  moment  dans  le  Nord. 

,**  Bordeaux,  9  janvier.  —  Après  ses  deux  magnifiques  triomphes  au 
r.rand-Théâtre,  Emile  Prudent  a  donné,  mardi  dernier,  un  troisième 
concert  à  la  salle  Franklin.  Le  succès  du  grand  pianiste  a  été  immense  :  la 
foule  brillante  qui  l'applau  lissait ,  il  y  a  huit  jours ,  avec  enthousiasme 
au  théâtre,  était  encore  là,  pour  entendre  et  applaudir  la  Uanxe  des  Fées, 
la  Villanellc,  tea  Bois,  les  Ctiamps  et  toutes  ces  merveilleuses  compositions 
d'une  originalité  si  puissante.  La  présence  d'Emile  Prudent  à  Bordeaux 
est  une  véritable  révolution  musicale.  Après  trois  concerts,  on  en  demande 
un  quatrième,  sans  compter  les  soirées  particulières  auxquelles  Prudent 
ne  peut  plus  suffire  ;  tous  nos  salons  à  la  mode  se  le  disputent  ;  on  l'ap- 
plaudit ,  on  l'entoure,  en  le  fête.  Au  premier  jour,  Emile  Prudent  donnera 
donc  un  quatrième  concert  au  Grand-Théâtre  ;  notre  public  musical  est 
avide  d'entendre  un  quatrième  fois,  avec  toutes  les  pompes  de  l'orchestre, 
cet  admirable  concerto  qu'on  dirait  une  page  détachée  des  œuvres  magis- 
trales de  Ilummel  ou  de  Mendelssohu,  et  qui  posent  Emile  Prudent  en  vé- 
ritable chef  d'école. 

**^  Rouen.  —  Au  concert  des  crèches,  a  succédé  le  concert  que  les 
dames  de  Sotteville  organisent  tous  les  ans  dans  l'intérêt  des  pauvres  de  ce 
grand  faubourg  de  Rouen  ;  nous  avons  pu  entendre  et  applaudir  le  talent 
fin  et  gracie  ix  de  Mme  Beck-Berthault,  qui  a  délicieusement  chanté  le  bo- 
léro du  Citritlonneur  ue  Bruges,  le  charmant  duo  de  Ma  t'int''  Aurore,  la 
Petite  bergère  de  Loïsa  Puget,  et  la  ravissante  mélodie  Pou<-  les  pawres, 
merci  !  de  l'album  de  E.  Dassier.  M.  Beck,  digne  élève  d'Alard,  s'est  fait 
chaudement  applaudir  en  exécutant  avec  talent  une  fantaisie  de  ce  grand 
maître.  Les  demoiselles  Talbot  ont  partagé  les  honneurs  de  la  soirée  en 
jouant  parfaitement  un  très  joli  morceau  à  quatre  mains,  de  leur  savant 
et  habile  maître  M.  A.  Mereaux;  M.  Lesbros  a  mérité  sa  bonne  part  du 
succès  par  la  manière  dont  il  a  chanté  le  duo  de  Ma  tinle  Aurore,  avec 
Mme  Beck-Berthault,  ainsi  que  l'air  des  Folies  amourewe^,  de  Cimarosa. 
Tout  le  monde  est  sorti  très  satisfait  de  cette  fête,  en  laissant  aux  pau- 
vres une  magnifique  recette.  —  Notre  théâtre  a  enfiu  trouvé  un  ténor,  et, 
ce  qui  est  bien  plus  rare,  un  ténor  de  talent,  M.  Puget,  qui  a  chanté 
avec  grand  succès  les  Mousquataires  de  ta  Reine  et  la  Dame  b'ancke;  malheu- 
reusement, ce  jeune  artiste  n'est  ici  qu'en  attendant  ses  débuts  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris.  Nous  avons  aussi  une  basse,  M.  Melchisedec,  qui  a  une 
très-belle  voix  et  qui  sait  chanter;  puis,  enfin,  M.  Bovéry,  l'habile  chef 
d'orchestre,  qui  est  arrivé  â  temps  pour  aider  à  la  résurrection  de  notre 
théâtre. 

CHRONIQUE     ÉTR&NGÈRE. 

^*3,  Bedin.  — Dans  le  courant  de  janvier,  l'opéra  d'Auber,  le  Lac  d- s 
Fé  s,  sera  remis  à  la  scène  avec  des  décors  nouveaux,  les  anciens  étant 
devenus  la  proie  des  flammes  lors  de  l'incendie  du  théâtre.  —  Mme  Viar- 
dot  a  passé  par  Berlin  en  se  rendant  à  Pétersbourg,  où  elle  est  engagée 
pour  chanter  le  rôle  de  Fidès.  —  L'opéra  comique  prend  pied  de  plus  en 
plus  à  l'établissement  de  KroU.  Dans  ces  derniers  temps,  on  y  a  donné  le 
Postillon  de  Lonjjummu,  de  M.'  Adam,  après  UMoçim,  de  M.  Auber,  elle  Bar- 
bier du  village,  de  M.  Schenk.  -  A  l'église  du  Dôme,  on  chante  depuis  quel- 
que temps  des  vêpres  qui  offrent  un  grand  intérêt  musical.  Un  chœur  de 
seize  garçons  et  hommes  exécute,  alternativement  avec  l'assemblée,  des 
chants  rhythmiques,  cantiques  en  l'honneur  de  .Marie,  composés  par 
M.  Strauss,  et  sous  la  direction  de  M.  Schulz. 

.j,*^  Vienne. —  Mme  'Weiss,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  était  sur  le 
point  de  se  retirer;  elle  laisse  une  fortune  assez  considérable.  Ses  héritiers 
sont  l'acteur  comique,  M.  Weîss,  et  son  fils.  Les  quarante-huit  petites 
danseuses  sont  éparpillées  en  France,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Le 
théâtre  Josephstadt  perd  dans  Mme  AVeiss  son  plus  ferme  appui.  —  Le 
violoniste  Singer  a  donné  ici  plusieul-s  concerts  qui  ont  été  fort  goûtés  ; 
les  pianistes  Egghard  et  Stanzieri  ont  également  du  succès.  —  Carlotta 
Grisi  et  la  Cerrito  sont  engagées  pour  le  ballet  du  théâtre  italien.  —  A 
Pâques,  de  grands  changements  auront  lieu  dans  le  personnel  du  théâtre 
impérial.  Parmi  les  artistes  sortants,  on  cite  :  Mme  de  la  Grange  et 
Mlle  Engst,  ainsi  que  Mmes  Ellinger  et  Steiner.  Ont  été  engagés  :  M.  Beik, 
baryton,  de  Francfort,  et  M.  Steger,  de  Prague. 

EIEÊÏATS.IM. 

Dans  l'arlicle  nécrologique  sur  M.  Berg,  au  lieu  de  :  M.  Conrad  Berg, 
lisez  :   Conrad  Maihias  Berg. 

Dans  la  liste  de  ses  œuvres,  au  lieu  de  :  Deux  trios  pour  piano  et 
V  olon  ,  op.  16,  et  trois  trios po^ir  pinno  et  violon^  op.  10,  lisez  :  Pour 
piano,  violon  el  violoncelle  ;  —  au  lieu  de  :  Trois  rjualuors  pour  deux 
violons,  violoncelle  et  basse,  lisez  :  Pour  deux  violons^  viole  et  basse. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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BLidiiEivrnAKi. 

Op.  1.  La  Source,  caprice 

Op.  2.  Deux  caprices:  le  Rêve,  la  Brillante.  . 
Op.  3.  Trois  mélodies  :  le  Calme,  une  Fleur, 

Valse  sTyrienne 

Op.  4.  Fête  cosaque,  caprice 

Op.  5.  Trois  mazurkas 

Op.  6.  Deux  valses  en  2  suites,  chaque  .   .    . 

Op.  7.  Une  nuit  à  Venise,  fantaisie 

Op.  8.  Les  deux  Anges,   morceau  caract.   .   . 

Op.  9.  Trois  mazurkas 

Op.  10.  N°  1.  La  Brise  du  Soir 

2.  Nocturne 

Op.  11.  Les  oiseaux,  caprice 

Op.  12.  Chant  national  des  Croates 

Op.  14.  La  Plainte 

Op.  15.  L'Eau  dormante 

Op.  11).  Consolation,  fantaisie 

Op.  17.  Marche  militaire 

Op.  17  bis.  Marche  funèbre 

Op.  18.  Scène  de  ballet 

Op.  19.  Nocturne  impromptu 

Op.  20.  Trois  mazurkas 

Op.  21.  Harmonie  des  fleurs,  six  morceaux  ca- 
ractéristiques : 
N"  1.  Les  Primevères  (Retour  du  prin- 
temps)  

2.  La  Violette   (Modestie)  .... 

;^.  La  Rose  (Amour) 

4.  Romarin  (Deuil) 

5.  La  Pensée  (Souvenir) 

G.  Héliotrope  (Enivrement)   .    .    . 

l.  -P.  «ERVILIiE. 

Le  Bengali  au  réveil,  bluette 

Le  Carillon  de  mon  clocher,  impromptu  .   .   . 
Rossignol  et  Fauvette,  étude  de  salon  .... 

Op.  5.  Saltavelle 

Op.  6.  Trois  Mazurkas 

Op.  7.  Deuxième  nocturne  . 

Op.  S.  Cavatine  et  Romance,  deux  nocturnes 

caractéristiques 

Op.  9.  La  Locomotive,  étude  de  vélocité  .    .   . 

CiORIA. 

Op.  21.  Fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de 
la  Reine 

Op.  2li.  Fantaisie  sur  la  Sultana 

Op.  41.  Grande  mazurka  originale 

Op.  47.  Fantaisie  dramatique  sur  le  Val 
d'Andorre 

Op.  50.  La  Brise,  fant.  brillante  sur  Haydie 

Op.  55.  Faut,  brillante  sur  la  Fée  aux  Roses 

F.  hcj:vtei«. 

Op.  40  bis.  Variations  brillantes  sur  la  marche 

de  Guillaume  Tell 

Op.  57.  Fantaisie  brillante  sur  Ludovic  .    .   . 
Op.  58.  Variations  sur  Gustave 

Aalier.  Actéon 

—  L'Ambassadrice 

— ■        La  BarcaroUe 

—  Les  Chaperons  blancs 

—  Le  Ciieval  de  Bronze 

—  Les  Diamants  de  la  Couronne  .    .    . 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadère 

—  l.e  Domino  noir 

—  Le  Duc  d'Olonne 

—  L'Enfant  prodigue 

. —        La  Fiancée 

—  Fra  Diavolo 

—  Gustave  ou  le  Bal  masqué 

—  Hr^ydée 

—  Le  Lac  des  Fées 

—  Lcstocq 

—  La  Muette  de  Portici 

—  I  a  Part  du  Diable 

—  Le  Philtre 

—  Le  Serment 

—  la  Sirène 

—  Zanetta 

—  Zerline 

Adam.  Le  Mal  du  Paj's 

—  Le  Proscrit 

—  Régine 

—  Giralda 

—  La  Poupée  de  Nuremberg  .    .   •   .   . 

—  Le  Farfadet 

—  i  e  Toréador 

Bazin.  Le  Malheur  d'être  jolie 

—  Le  Trompette  de  Monsieur  le  Prince 

Beethoven.  Fidelio 

Belliui.  Norma 

—  Pirate 

—  Straniera    

—  Capuletti  et  Montecchi 

Bourges.  Sultana 


.  Quatre    Rondos  sur  les  Chasses,  de 

Labarre,  2  suites,  chaque 5     » 

Coblentz,  valse,  précédée  d'une  valse  favorite 

de  Milan      5    « 

Galop  parisien  précédé  d'un  galop  saxon.    .   .  5    » 
Op.  64.  Le  Bal,  fantaisie  sur  une  chansonnette 

de  Troupenas 6     " 

Op.  69.  Variations  sur  la  ronde  de  Leslocq.   .  6     » 
Quatre  airs  de  ballet  de  Cuido  et  Ginevra,  h 

suites,  chaque 6     » 

Op.  82  bis.  Deux  rondos  sur  les  Huguenots  : 

N°  1.  Cavatine  du  page 6     » 

2.  Ronde  des  bohémiens 6     " 

Quatre  airs  de  ballet  de  la  Favorite,  4  suites , 

chaque 6     » 

Op.  134.  Trois  morceaux   favoris  sur   la  Si- 
rène, 3  suites  chaque 5     » 

Op.  143.  Fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Heine 6     » 

Op.  151.  Variations  brillantes  sur  la  Sultana  6     » 

Cornelia,  valse 5    " 

Op.  165.  Fantaisie-rondosurie  Fa/rfMjirfocre  6    » 

Op.  171.  Fantaisie  sur /e  Prophète 6     • 

Op.  173.  Fantaisie  sur  la  Fée  aux  Roses  .   .  6     » 

A.  DE  KO^^SKI. 

Op.  24.  Variations  brilL  sur  te  Huguenots .  7  50 

Op.   31.  Trois  valses  brillantes 6    » 

Op.  60.  Grande  fantaisie  sur  Gwirfoeï  Gïtetira  7  50 

Op.  70.  Fantaisie  sur /a /Mà'e .  7  50 

Op.  119.  Fantaisie  sur  Haydée 6    » 

e.  fii.4'raiAS. 

Op.  2.  Paysage  et  marche  croate 6     » 

Op.  3.  Nocturne  et  BarcaroUe 6     « 

Op.  4.  Deux  polkas  de  concert 7  50 

Op.  5.  Allégro  appassionato,  more,  de  concert  7    » 

Op.  6.  Ronde  des  Gnomes 7  50 

Op.  7.  Polonaise  de  salon 

Op.  8.  Feuilles  du  printemps 9    » 

Op.  9.  Rimembrenza 

Op.  10.  Dix  études  de  genre 20     » 

Op.  11.  Pastorale  et  air  de  danse 6     » 

Op.  12.  Mazurka-caprice.  ' 6    » 

Op.  13.  Première  valse  de  concert 7  50 

Op.  14.  Noce  villageoise,  morceau  de  genre  .  9     u 

A.  SOliVINSKY. 

Op.  29.  Introduction  et  rondo  sur  Robert  le 

Diable 7  50 

Op.  32.  Variations  brillantes  sur  Ludcvic  .   .  7  50 

Op.  35.  Invitation  à  la  Mazurka 6     » 

Op.  36.  Grand  concerto 12     » 

Rondo  tiré  du  concerto 7  50 

Op.  40.  Fantaisie  caractéristique  sur  ia  Juive  7  50 

Op.  44.  Fantaisie  sur  l'orgie  des  Huguenots.  7  50 

Op.  45.  La  Mer,  fantaisie  sur  l'Eclair.  ...  7  50 

Op.  49.  Fantaisie  sur  Guido  et  Ginevra.  .   .  7  50 

Op.  52.  Fantaisie  sur  la  Favorite 7  50 

Op.  55.  Fantaisie  sur  le  GuHarrero 7  50 


Op.  65.  Fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Reine 9     • 

Op.  67.  Tarentelle 5     • 

Op.  70.  Sicilienne 5     » 

Op.  74.  Fantaisie  brillante  sur  le  Prophète.  .  7  50 
Op.  79.  Fantaisie  brillante  sur  l'Enfant  pro- 
digne   7  50 

Op.  81.  Fantaisie-ballade  sur  le  Juif  errant .  9     • 

TAliEXY. 

Op.  13.  Fantaisie  sur  7/"n?/(f<!s 7  50 

Op.  17.  Fantaisie  sur  ?e  Val  d'Andorre  ...  6    ■> 

Op.  20.  Fantaisie  brillante  sur  le  Prophète  .  7  50 

Op.  32.  Fantaisie brill.  sur  i'jE'n/an^prorfij/Me  7  50 

Hercule,  grand  galop 5     » 

Diane,  polka-mazurka 5     »• 

Wanda,  polka-mazurka 5     » 

Op.  33.  Fantaisie  sur  la  Dame  de  Pique  .  .  7  50 

Op.  46.  Fantaiiie  brillante  sur  le  Juif  errant  7  50 

en.  voss. 

Op.  61.  Sérénade 6     » 

Op.  66.  Fantaisie  brillante  sur  te  Huguenots  7  50 
Op.  70.  Fantaisie  sur  Czar  et  Charpentier .  .  7  50 
Op.  76.  Fantaisie  militaire  sur  te  Mousque- 
taires de  la  Reine 7  50 

Op.  99.  Tro's  fleurs  :  la  Rose,  la  Violette  et 

l'Amarante 6     n 

Op.  101.  Tant.  drù.ms.tique  sur  le  Prophète.  .  9    » 
Op.  104.  Souvenir  du  P/'op/»Ue  :1a  Complainte 

et  la  marche  du  Sacre,  variées  .   .  6    » 

Op.  109.  Fant.  de  salon  sur  to  F(ifi  QMO!  Ro.'es  6     » 

Op.  113.  La  Cascade  de  fleurs 5    " 

Op.  114.  Les  larmes  de  Madeleine,  méditation  4  50 
Op.  117.  L'Assaut,  grand  galop  militaire.  .  .  5  » 
Op.  118.  N"  1.  LaMélancoliedePrume, variée  5  » 
2.  Chant  bohémien,  varié.  ...  5  » 
Op.  120.  Fantaisie  de  salon  sur  Giralda  ...  6  - 
Op.  122.  Fantaisie  sur  la  Dôme  rfe  Piy«e  .  .  6  » 
Op.  124.  Grande  fantaisie  sur  In  Favorite.  .  7  50 
Op.  127.  Rossini  et  Bellini,  grande  scène  chan- 
tante sur  jVo7-mn  et  le  .Stefta^.  .  .  7  50 
Op.  129.  Mon  Etoile,  grand  nocturne    ....  7  50 

Op.  134.  Rarcarolle  d'Oberon 5     » 

Op.  136.  La  Napolitaine,  polka-tarentelle   .    .  5     • 
Op.  137.  N"  1.  Fantaisie  élégante  sur  la  Po«- 

pée  de  Nuremberg  ....  5     » 
2.  Fantaisie  élégante  sur  le  Far- 
fadet    .  5     » 

Op.  133.  Grande  fantaisie  de  concert  sur  Don 

Juan 7  iO 

Op.  139.  Grande  fantaisie  dramatique  sur  le 

Juif  errant 9     » 

Le  Carnaval  de  Venise,  caprice  brillant.  ...  5     » 

Polka  flamande 4    " 

Op.  140.  N°  1.  Le  Balancier,  étude  brillante 

de  rhythme 

Op.  142.  N"  1.  Mathilde   polka-mazurka.   .   .  5     » 

2.  Marie,  polka-mazurka  ....  5     » 


OUVERTURES    POUR    LE    PSANO. 


CliernbÏKi.  l.odoiska 

Donizftti  (Cô.).  La  Favorite 

—  Adélia 

Ciomis.  Le  Revenant 

—  Le  Diable  à  Séville 

—  Le  Portefaix 

Halêiy.  L'Artisan 

—  Charles  VI. 

—  Le  Dilettante  d'Avignon 

—  L'Eclair 

—  Guitarrero 

—  La  Juive 

—  Le  Juif  errant 

—  La  Langue  musicale 

—  La  Reine  de  Chypre 

—  Les  Treize 

—  Le  Shérif 

—  Le  Lazzarone 

—  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  .   .   . 

—  La  Dame  de  Pique 

—  Le  Val  d'Andorre 

—  La  Fée  aux  Roses 

Ilérold.  L'Illusion 

—  Ludovic 

—  La  Médecine  sans  médecin 

—  Le  Pré  aux  Clercs 

linbarre.  L'Aspirant  de  marine 

—  Les  Deux  Familles 

Eionis.  Marie  Thérèse 

Mereadautf.  Elisa  e  Claudio 

SIcyerbeer.  Ouverture  et  orgie  des  Hugue- 
nots  

—  Marguerite  d'Anjou 

—  Robert-le-Diabls 

—  Le  Prophète 

—  Struensée  

llozart    Clemenza  di  Tito 


7  50 
7  50 


llozart.  Cosi  fan  tutte 5 

—  Don  Juan 5 

—  Figaro 5 

—  Flûte  magique 5 

—  Idoménée 5 

—  LTmpressario 5 

—  Il  Seraglio 7 

Micolo.  l,e  Billet  de  loterie ti  '■ 

—  Cendrillon li  '■ 

—  Jeannot  et  Colin h  ■ 

—  Jocondo 4 

—  Les  Rendez-vous  bourgeois 4 

Pr«-T«st  (E.).  Cosimo 5 

Rossini.  Armide 5 

—  Le  Barbier  de  Séville 5 

—  Cendrillon 5 

—  La  Dame  du  lac 5 

—  L'Iialienne  à  Alger 5 

—  Mathilde  de  Shabran 5 

—  Moïse  .    . 5 

—  Otello 5 

—  La  Pie  voleuse 5 

—  Richard  et  Zoraide 5 

—  Sémiramis 5 

—  Taiicrède 5 

—  Turc  en  Italie 5 

—  Le  Comte  Oi'y 5 

—  Guillaume  Tell 7 

—  Robert  Bruce 6 

—  Le  Siège  de  Corinthe 6 

—  Stabat  Mater 6 

Saccliini.  OEdi])e  à  Colone 4 

Kponlînl.   Olympie 5 

^Vclier.  Freischiltz  (Robin-des-Bois)  ....  5 

—  Euryanthe 5 

—  Preciosa 5 

—  Obcron 5 

■CT'eîgl.  Emmt-line  ou  la  Famille  suisse.    .   .  5 

^Vinler.  Le  Sacrifice  interrompu 5 
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Lf  Journiil  puroU  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICAL 


mm  JPJI.BÎS, 


SOMMAIRE. — Tliéorie  de  la  musique.  Etudes  sur  l'origine,  du  système  musical, 
premier  Mémoire  de  M.  Barbereau,  par  S'Y-lis  père. — ThéStrc  impérial  de  l'Opéra- 
Comique,  le  Miroir,  en  un  acte,  librctto  de  MM.  Bayard  et  Davii^îiiy,  partition  de 
M.  Gastinel  (premiire  représentation),  par  Bilcnri  KSlajirliai-il.  —  Additions 
musicales,  par  le  même.  —  Littérature  musicale,  H'ttoire  de  l'hirmonie  mi 
moyen-àge.,  de  M.  de  Coussemaker,  par  Slaiirice  Btourtfcs.  —  Ephémérides 
musicales.  — Nouvelles  et  annonces. 


THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE. 


ETUBÎES  SUB  Si'0!I5ï£!IS.'E  HV  SYSTEME  MïJSaCAIi. 
PREMIER  MÉMOIRE  PAR  M.  BARBEREAU. 

(1"  article.) 

Après  avoir  lu  l'ouvrage  dont  le  titre  est  indiqué  ci-dessus,  je  me 
suis  demandé  par  quelle  singulière  destinée  tons  ceux  qui  ont  entrepris 
jusqu'à  ce  jour  d'expliquer  le  système  de  la  musique,  et  le  nombre  en 
est  immense,  tous,  dis-je,  ont  voulu  que  les  éléments  de  cet  art  et 
leur  coordination  dérivassent  de  causes  étrangères  au  sentiment  hu- 
main ;  et  pourquoi,  seul  entre  tous  les  musiciens,  je  me  vois  incessam- 
ment obligé  de  redire  cette  vérité,  consacrée  par  tous  les  bons  sys- 
tèmes de  philosophie,  que  l'art  ne  procède  que  de  l'homme,  et  qu'on 
ne  peut  lui  trouver  d'autre  base  réelle  que  dans  le  sentiment  et  dans 
l'intelligence.  Cependant,  tel  a  pris  le  principe  de  sa  théorie  dans  les 
phénomènes  plus  ou  moins  mal  observés  de  la  résonnance  d'une  corde 
et  de  ses  harmoniques  perceptibles  ;  tel  autre,  dans  les  divisions  sys- 
tématiques ou  arbitraires  de  cette  même  corde  ;  ceux-ci  prennent  la 
corde  pour  tonique  ;  parmi  eux  se  rangent  tous  les  géomètres  ;  ceux-là 
(Gatel  et  Momigny)  en  font  la  dominante  de  l'échelle  des  sons  ;  un 
autre  (le  baron  Blein)  trouve  toute  la  musique  dans  les  résonnances 
multiples  de  plaques  métalliques  percutées  d'une  certaine  manière,  ou 
mises  en  vibration  par  le  frottement  de  l'archet  ;  d'autres  encore  (Lé- 
vens,  Ballière  de  Laissement  et  Jamard)  en  voient  l'origine  dans  la 
série  des  sons  ouverts  du  cor  et  de  la  trompette,  et  dans  une  progres- 
sion inverse  qu'ils  en  déduisent;  ou  bien,  comme  Busset,  d'ira.scible  et 
méchante  mémoire,  c'est  dans  je  ne  sais  quelle  cloche,  dont  un  des 
harmoniques  est  une  tierce  mineure,  qu'on  découvre  le  secret  de  la 
constitution  de  l'harmonie  et  de  la  tonalité. 

Ce  n'est  pas  tout  :  suivant  l'opinion  de  quelques  physiologistes, 
parmi  lesquels  se  placent  Valsalva  et  Dumas,  la  gamme  de  notre  mu- 
sique n'a  d'autre  principe  que  l'organisation  physique  de  l'oreille,  la- 
quelle serait  divisée  en  zones  sonores  accordées  à  l'unisson  des  degrés 
de  cette  gamme,  ou  dont  la  membrane  du  tympan  serait  elliptique  et 
composée  de  cordes  proportionnelles  qui  correspondraient  à  chacun 
des  demi-tons  de  l'échelle  chromatique.  Une  théorie  de  la  musique  a 
été  bâtie  sur  cette  base  par  Morel,  professeur  de  mathématiques,  qui 
cultivait  cet  art  avec  plus  de  passion  que  d'intelligence.  Enfin,  secta- 


teurs de  la  doctrine  de  Pylhagore,  concernant  la  puissance  occulte  des 
évolutions  de  nombres,  quelques  uns,  parmi  lesquels  se  font  remar- 
quer l'abbé  Roussier,  son  élève  De  La  Borde,  et  même  Choron,  qui  au- 
rait dû  être  mis  à  l'abri  de  cette  erreur  par  son  organisation  sensible  ; 
ceux-là,  dis-je,  ont  trouvé  le  véritable  critérium  de  la  musique  dans 
une  progression  triple,  comme  1,  3,  9,  27,  81,  etc.  ;  expression  d'une 
série  de  douze  quintes  justes  ascendantes,  commençant  par  fa,  et  se 
suivant  dans  cet  ordre  :  fa,  ul,  sol,  ré,  la,  mi,  si,  etc.,  dont  on  a  tiré, 
par  contraction  dans  une  seule  octave,  les  douze  demi-tons  de  l'échelle 
chromatique.  C'est  dans  ce  dernier  système  que  rentre  la  théorie  que 
M.  Barbereau  expose  dans  l'ouvrage  qui  est  l'objet  de  cet  article,  bien 
qu'il  l'ait  combiné  avec  d'autres  données  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure. 

L'ouvrage  dont  il  s'agit  n'est,  comme  on  voit  par  le  titre,  qu'un  pre- 
mier Mémoire,  et  ne  forme  que  la  première  partie  d'un  travail  géné- 
ral dont  l'objet  est  de  faire  connaître  les  lois  de  tout  système  de  mu- 
sique. Dans  un  Avis  important,  M.  Barbereau  nous  donne  l'espoir  que 
le  complément  paraîtra  dans  le  cours  de  l'année  1852,  qui  n'est  déjà 
plus  qu'un  vague  souvenir  pour  notre  mémoire.  Espérons  que  l'année 
1853  verra  accomplir  sa  promesse,  et  que  nous  serons  plus  heureux 
cette  fois  qu'avec  son  Traité  théorique  et  pratiqiie  de  composition,  qui 
devait  nous  initier  à  tous  les  secrets  de  l'harmonie,  de  la  mélodie,  du 
contre-point,  de  la  fugue  et  du  style  scientifique,  mais  dont  le  pre- 
mier volume,  publié  par  livraisons  depuis  1843,  et  qui  ne  renferme 
qu'une  partie  de  l'harmonie  élémentaire,  est  seul  complet  jusqu'à  ce 
jour. 

Bien  que  fixé  à  Paris,  M.  Barbereau  a  fait  imprimer  son  Mémoire  à 
Metz  ;  cette  circonstance  me  paraît  donner  l'explication  de  certaines 
formules  numériques  et  d'un  certain  langage  de  mathématicien  qu'on 
remarque  dans  son  travail,  et  qui  ne  sont  pas  dans  ses  habitudes.  Si  je 
suis  bien  informé,  il  a  autrefois  enseigné  l'harmonie  à  M.  le  comte  Ca- 
mille Durutte  d'Ypres,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  compo- 
siteur (?)  et  membre  de  l'Académie  de  Metz,  lequel  habite  cette  ville. 
Or,  il  est  vraisemblable  que  l'élève  en  cette  circonstance  a  prêté  au 
maître  le  secours  de  ses  chiffres  pour  donner  à  l'ouvrage  une  forme 
plus  rigoureuse.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  je 
lis  sur  la  couverture  du  Mémoire  de  M.  Barbereau  l'annonce  suivante  :  . 

«  Pour  paraître  prochainement  :  Lois  générales  du  système  harmo- 
»  nique,  fondées  sur  la  vraie  mesure  des  intervalles,  par  le  comte 
»  Camille  Durutte  d'Ypres,  compositeur,  etc.,  etc.  Cet  ouvrage,  fruit 
»  de  profondes  méditations  et  de  longues  études  théoriques  et  prati- 
»  ques,  a  pour  objet  d'élever  à  la  hauteur  d'une  science  exacte  la 
»  théorie  harmonique ,  qui  n'est  encore  basée  sur  aucun  principe  ab- 
»  solu. 
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«  Partant  de  la  toi  de  tonalité,  découverte  depuis  quelques  années 
»  parle  savant  compositeur  A.  Barbereau,  l'auteur  dévoile  enfin  deux 
»  autres  lois  générales  :  1"  la  loi  génératrice  des  accords,  et  2°  la  loi 
»  de  leur  enchaînement,  qui,  avec  la  loi  tonale,  domine  tout  le  sys- 
»  tème harmonique,  etc.,  etc.,  etc.  « 

Je  m'étais  imaginé  bonnement  que  la  loi  d'enchaînement  des  accords 
ne  pouvait  pas  être  autre  chose  que  la  loi  tonale,  et  même  je  me  per- 
suadais qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  loi  que  celle-là  pour  la  généra- 
tion des  accords  ;  car,  me  disais-je,  les  accords  naissent  nécessaire- 
ment de  la  position  des  sons  à  l'égard  les  uns  des  autres  et  de  leurs 
relations  attractives  ou  répulsives  ;  mais  je  vois  bien  que  je  ne  suis 
qu'un  sot.  Quelque  pénible  que  me  soit  cette  découverte ,  il  faut  que 
j'en  prenne  mon  parti. 

Donc  M.  Barbereau  a  découvert  la  loi  tonale ,  laquelle  n'est  autre 
chose  qu'une  progression  géométrique  croissante  ou  décroissante  dont 
le  nombre  3  est  la  base.  Il  est  bien  vrai  que  l'abbé  Poussier  avait  dé- 
couvert la  même  chose  quatre-vingt-deux  ans  auparavant  ;  mais  qu'à  cela 
ne  tienne  :  nous  verrons  plus  loin  queM.  Barbereau  a  découvert  encore 
bien  d'autres  choses  que  d'autres  croyaient  avoir  dites  avant  lui.  Voici 
comment  il  entre  en  matière  :  «  L'ordre  général  répandu  sur  tous  les 
1)  faits  de  la  création,  dit-il,  nous  les  montre  disposés  en  séries,  offrant 
»  partout  des  rapports  d'analogie  qui  résultent,  soit  de  leur  génération 
»  les  uns  par  les  autres,  soit  de  leur  juxta-position  les  uns  envers  les 
»  autres.  Com.ment  supposer,  d'après  cela,  qu'un  fait  aussi  complexe 
»  que  la  gamme  qui  n'a  pas  moins  de  sept  sons,  soit  un  fait  primitif, 
»  lorsqu'on  observe  les  éléments  arbitraires,  irréguliers  et  sans  ana- 
»  logie  qui  le  constituent,  je  veux  dire  les  intervalles  d'un  ton  et  d'un 
»  demi-ton,  et  la  distribution  de  ceux-ci  à  des  distances  inégales  de 
»  deux  et  de  trois  tons?  Pourquoi  l'échelle  ascendante  ne  peut-elle  se 
»  former  d'un  nombre  quelconque  de  sons  dont  les  distances  soient 
»  égales  ,  ou  dont  au  moins  la  période  ne  soit  point  alternative?  etc., 
»  etc.  » 

La  proposition  par  laquelle  commence  ce  paragraphe  pourrait  bien 
faire  naître  quelques  objections  assez  gênantes  ;  car  la  philosophie  a 
établi  depuis  longtemps,  et  surtout  d'une  manière  rigoureuse  dans  les 
écrits  de  Kant  et  de  Fichte,  que  les  catégories,  les  genres,  les  séries, 
les  combinaisons  par  juxta-position,  qui  nous  aident  à  mettre  de  l'ordre 
dans  nos  connaissances,  ne  sont  que  des  créations  de  notre  esprit ,  et 
des  moyens  artificiels  de  classification  qui  n'ont  pas  de  base  réelle 
dans  les  faits  de  la  nature.  Pden  d'absolument  identique,  rien  de  par- 
faitement régulier  ;  l'imperfection  de  nos  sens  seule  nous  empêche  de 
saisir  les  différences  des  choses  qui  nous  semblent  analogues,  et  chaque 
jour  nos  erreurs  à  cet  égard  sont  reconnues  et  corrigées  par  le  perfec- 
tionnement des  instruments  et  par  les  méthodes  d'observation.  Ce  qui 
paraît  même  devoir  être  constitué  leplus  régulièrement,  au  point  de  vue 
de  nos  conceptions,  c'est-à-dire  le  mouvement  de  l'univers,  est  rempli 
d'une  infinité  de  perturbations  dont  les  découvertes  successives  jettent 
incessamment  de  nouveaux  éléments  dans  les  calculs  de  l'astronomie. 
Passons,  au  surplus,  à  ce  qui  suit  :  Pourquoi,  demande  M.  Barbereau, 
r échelle  ascendante  (c'est-à-dire  la  gamme)  ne  peut-elle  se  former  d'un 
nombre  quelconque  de  sons  dont  les  distances  soient  égales,  ou  dont 
au  moins  la  -période  ne  soit  point  alternative  ? 

Ah  !  malin  M.  Barbereau  !  voilà  le  piège  que  vous  avez  tendu  à  mon 
innocence,  en  i^hh,  lorsque  vous  m'avez  fait  la  même  question  à  l'oc- 
casion de  mon  cours  gratuit  de  la  théorie  de  l'harmonie,  dans  la  salle 
de  M.  Herz  !  Vous  prenant  pour  un  musicien,  et  vous  croy?.nt  convaincu 
comme  moi  que  l'homme  ne  subit  pas  la  musique,  mais  qu'il  en  est  le 
créateur,  je  vous  ai  répondu  par  le  fait  de  conscience,  attendu  qu'il  s'agit 
d'un  problème  de  psychologie,  et  ne  mo  suis  pas  douté  que  vous  vou- 
liez me  parler  des  rêveries  de  l'abbé  Roussier,  dont  j'avais  déjà  fait 
justice  dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens.  C'est  sans  doute 
ma  réponse  que  vous  avez  en  vue,  lorsque  vous  dites  :  «  En  refusant 
»  cette  base  (les  séries,  les  proportions,  etc.)  à  l'opération  intellectuelle 
»  de  la  perception  musicale,  on  est  conduit  naturellement  à  la  regarder 


»  comme  un  fait  de  conscience,  ce  qui  est  tout  simplement  un  déni 
»  d'analyse  des  moyens  par  lesquels  cette  opération  s'effectue,  c'est- 
»  à-dire  la  négation  complète  de  la  possibilité  de  la  décomposer  en  des 
»  éléments  communs  à  toutes  nos  autres  perceptions.  » 

Un  moment,  s'il  vous  plaît,  n'allons  pas  trop  vite ,  et  permettez  que 
je  vous  demande  à  mon  tour  ce  que  vous  entendez  par  Vopération  in- 
tellectuelle de  nos  perceptions.  La  perception  est  la  transmission  à 
l'âme  par  les  organes  des  sens  :  au  moment,  dans  le  sens  philosophique, 
de  cette  sensation,  une  seule  faculté  de  l'intelligence  est  en  exercice, 
à  savoir,  l'attention.  Que  voulez-vous  donc  que  viennent  faire  dans  un 
état  passif  les  idées  de  séries,  de  proportions,  de  cause  et  d'effet,  etc.  ? 
C'est  immédiatement  après  la  perception  que  commencent  les  opéra- 
tions de  l'âme  dont  elle  éveille  toutes  les  facultés  ;  or,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  premières  de  ces  facultés  qui  reçoivent  l'impression 
sont  celles  du  sentiment  ;  car  dès  que  les  sons  se  succèdent  ou  se  com- 
binent dans  un  ordre  déterminé,  d'ovi  résulte  une  tonalité,  ils  ont  les 
conditions  de  l'art  proprement  dit  :  or  l'art  n'est  autre  chose  que  la 
manifestation  de  l'exercice  des  facultés  sentimentales.  Dès  que  le  sen- 
timent est  saisi,  l'intelligence  apprécie  le  rapport  qui  a  fait  naître  l'im- 
pression; mais  ce  rapport  est  conçu  de  la  manière  la  plus  simple 
possible,  se  bornant  à  la  sympathie  ou  à  l'antipathie  relativement  à 
l'intuition  que  nous  avons  du  beau.  Quant  à  des  conceptions  immédia- 
tes de  rapports  de  nombres,  de  séries  et  de  procédés  propres  à  la 
création  d'un  système,  il  n'y  en  a  pas  trace  dans  l'esprit.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  principe  dans  un  art  que  celui  ou  que  ceux  par  lesquels  cet  art 
s'est  formé  :  or  le  principe,  dans  un  art  aussi  éminemment  sentimental 
et  idéal  que  la  musique,  n'est  et  ne  peut  être  que  le  sentiment  intime 
de  la  bonne  ou  mauvaise  relation  tonale  des  sons. 

Mais,  dit  M.  Barbereau,  si  vous  vous  bornez  au  fait  de  conscience, 
vous  niez  la  possibilité  d'une  théorie  rationnelle  de  la  musique  ;  vous 
restez  dans  le  vague,  et  la  disposition  si  irrégulière  des  sons  dans  la 
gamme  ne  se  présente  plus  à  nous  que  comme  un  fait  arbitraire  sans 
règle  et  sans  raison  d'être.  Je  répondrai  tout  à  l'heure  à  cette  objec- 
tion ;  mais  je  veux  auparavant  examiner  ce  que  l'auteur  du  Mémoire 
que  j'analyse  veut  mettre  à  la  place  de  l'arbitraire  qu'il  repousse,  et 
démontrer  que  son  prétendu  principe,  ou  plutôt  celui  qu'il  emprunte  à 
l'abbé  Roussier,  est  lui-même  entaché  de  cet  arbitraire  qu'il  voudrait 
éviter,  et  conséquement  n'est  qu'illusoire.  Quel  est  en  effet  ce  prin- 
cipe ?  Une  succession  de  quintes  ascendantes  ou  descendantes ,  qui  a 
pour  expression  numérique  une  progression  géométrique  croissante  ou 
décroissante  dont  3  est  la  base,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  pro- 
gression triple.  Je  comprendrais  que  cette  formule  représentât  un  prin- 
cipe si,  la  gamme  d'un  ton  étant  donnée,  on  pouvait  prendre  pourpoint 
de  départ  un  son  de  cette  gamme,  quel  qu'il  fût,  et  trouver  tous  les 
autres  par  une  progression  de  quintes  justes,  sans  y  introduire  de  son 
étranger;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  car  un  seul  son  de  la  gamme 
peut  conduire  à  ce  résultat,  à  savoir,  le  quatrième.  Ainsi,  dans  la 
gamme  A'ut,  prise  pour  modèle,  c'est  fa  qui  est  la  note  grave  de  la 
première  quinte,  et  la  série  est  établie  de  cette  manière  : 
1,  3,  9,  27,  81,  243,  729. 
FA  lit  sol  ré  la  mi  si. 
En  rapprochant  tous  ces  sons  dans  une  seule  octave  dont  ut  est  le  son 
initial,  vous  avez  la  gamme  incomplète,  c'est-à-dire  sans  l'octave  du 
premier  son  ,  et  conséquemment  sans  le  dernier  demi-ton  qui  en  est 
l'élément  caractéristique.  Or,  pour  parvenir  à  ce  résultat  qui  n'est 
qu'une  déception,  il  a  fallu  faire  arbitrairement  choix  d'un  son  qui, 
dans  la  gamme,  n'occupe  que  le  quatrième  degré,  parce  que  c'est  le 
seul  qui  puisse  être  le  point  de  départ  d'une  suite  de  six  quintes  justes 
donnant  sept  sons  d'une  gamme  majeure.  Passe  encore  si  ce  son  était 
la  tonique,  comme  dans  la  division  d'une  corde  parla  progression  dite 
harmonique;  mais  dans  ce  cas,  l'opération  conduirait  par  la  sixième 
quinte  à  un  son  étranger  à  la  gamme,  comme  on  peut  le  voir  ici  : 
1,  3,  9,  27,  81,  243,  729. 
UT    sol     ré     la     mi      si      fa  dièse. 
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L'abbé  Roiissier  a  voulu  éviter  cet  inconvénicnl  fort  grave  de  l'arbi- 
traire du  choix  du  son  pour  le  point  de  départ,  au  moyen  d'une  com- 
'  binaison  de  la  progression  triple  avec  la  prétendue  institution  d'une 
semaine  planétaire  chez  les  anciens,  dont  il  trouvait  la  preuve  dans 
un  bronze  antique,  et  qui,  selon  lui,  représentait  les  sept  sons  de  la 
gamme  i'ondanicnlale  commençant  par  s/,  et  qui  s'engendrait  d'une 
suite  de  quintes  descendantes,  ou  plutôt  d'une  progression  de  quartes 
ascendantes  et  de  quintes  descendantes  alternatives  qu'il  représente 
ainsi  : 


* 


La  gamme  fondamentale  de  l'abbé  Roussier  est  donc  celle-ci  : 


FA,    sol,     ta. 
2"^  tétracorde. 

Mais  c'est  une  constitution  factice  de  la  tonalité  grecque  et  non  de  la 
tonalité  moderne  qu'il  oMSent  ainsi.  o 

M.  Barbereau  est  trop  bon  musicien  pour  n'avoir  pas  aperçu  le  vice 
radical  de  son  principe  pour  la  formation  de  la  gamme  :  aussi  se  garde- 
t-il  bien  de  s'arrêter  au  septième  terme  de  la  progression  triple,  et  la 
pousse-t-il  jusqu'au  treizième  pour  compléter  la  série  des  douze  quin- 
tes. Par  là,  il  trouve  les  douze  demi-tons,  non  de  la  gamine  chromati- 
que, Ifcnme  il  l'appelle,  car  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  gamme  chroma- 
tique, mais  de  l'échelle  chromatique  de  l'octave.  Or,  il  est  évident  que 
si  l'on  n'a  plus  à  construire  une  gamme  quelconque,  on  pourra  prendre 
pour  point  de  départ  tel  son  que  l'on  voudra,  et  l'on  obtiendra  tou- 
jours pour  résultat  une  échelle  chromatique  de  douze  demi-tons,  par 
une  sérieflie  douze  quintes  justes.  Mais,  quoi  !  nous  ne  sommes  pas 
plus  en  possession  de  noire  gamme  par  cette  opération  factice  et  par 
l'applicalion  du  prétendu  principe  dont  il  s'agit  que  nous  ne  le  sommes 
par  ce  simple  énoncé  : 

«  La  nature  fournit,  pour  éléments  de  la  musique,  une  multitude 
de  sons  qui  diffèrent  entre  eux  d'intonation,  de  durée  et  d'intensité, 
par  des  nuances  ou  plus  grandes  ou  plus  petiles.  Or,  dans  ce  nombre 
.indéfini  d'intonations  diverses,  les  différences  infiniment  petites  d'un 
son  au  son  voisin  Inférieur  ou  supérieur  n'affectent  la  sensibilité  que 
d'une  manière  confuse,  et  l'intelligence  ne  peut  conséquemment  en 
déterminer  les  intervalles.  Pour  arriver  à  la  formation  d'une  échelle 
de  différences  perceptibles  et  mesurables,  l'homme  doit  choisir  les 
sons  dont  les  différences  sont  appréciables  par  ses  organes  et  peuvent 
être  déterminés  par  des  rapports  dont  il  a  le  sentiment.  L'intervalle  de 
deux  sons  voisins  que  l'oreille  saisit  avec  facilité  et  dont  l'esprit  con- 
çoit aisément  le  rapport,  est  appelé  demi-ton.  Le  nombre  des  demi- 
tons  compris  entre  le  son  le  plus  grave  et  le  plus  aigu,  sensibles  à  l'o- 
reille et  appréciables  par  l'intelligence,  est  à  peu  près  de  quatre-vingt- 
dix-huit.  Au-delà  de  ces  hmites,  la  sensation  du  son  devient  confuse, 
et  l'ouïe  ne  perçoit  plus  que  du  bruit  lorsque  cette  sensation  s'évanouit 
complètement. 

I)  Par  l'examen  de  tous  ces  sons  entre  eux,  on  acquiert  la  convic- 
tion qu'après  les  douze  premiers  demi-tons,  le  treizième  son  a  une 
consonnance  parfaite  avec  le  premier,  le  quatorzième  avec  le  second, 
le  quinzième  avec  le  troisième,  et  ainsi  en  continuant  jusqu'au  vingt- 
cinquième  son,  qui,  à  son  tour,  est  en  parfaite  consonnance  avec  le 
premier  et  avec  le  treizième.  Le  même  phénomène  de  consonnance  des 
sons  se  reproduit  ainsi  de  douze  en  douze  demi-tons  jusqu'au  dernier 
son  de  l'échelle  chromatique.  » 

Voilà,  dis-je,  où  nous  arrivons  primitivement  par  la  seule  observa- 
tion des  phénomènes  de  notre  sensibilité  ;  principe  unique  qui  doit 
nous  guider  dans  toute  la  création  de  l'art,  et  qui  nous  met  à  l'abri  des 
déceptions  de  tous  les  principes  factices.  Et  remarquez  que  par  ces 
mots,  principes  factices,  j'entends  la  progression  triple  comme  tout 


autre.  Car  M.  Barbereau,  pas  plus  que  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
l'application  de  ce  principe  prétendu,  ne  nous  fait  connaître  la  raison 
de  l'inégale  disposition  des  tons  et  des  demi-tons  dans  la  gamme  par 
la  série  de  quintes  qu'il  présente  sous  cette  forme,  la  bornant,  avec 
adresse,  par  un  etc.  : 

Fa  —  vi  —  sot  —  ré  —  ta  —  »»'  —  .si,  etc. 

Non  seulement,  comme  je  l'ai  dit,  le  point  de  départ  de  celte  série 
est  arbitraire  ,  mais  la  série  elle-même  n'a  de  valeur  et  ne  représente 
quelque  chose  qu'autant  qu'elle  est  complète  et  qu'elle  épiiise  son 
évolution,  en  arrivai! t-Jnsqu'à  mi  dièse,  qui  représente  l'octave  du 
premier /«,  à  la  différeiice  près  d'un  peu  plus  d'un  huitième  de  ton. 
Cette  différence,  exprimée  rigoureusement  par  la  fraction  -^r-rr-,  est 
ce  qu'on  appelle  le  comma  maxime  :  elle  est  corrigée  par  les  accor- 
deurs au  moyen  de  diverses  méthodes  de  tempérament  qui  consis- 
tent à  diminuer  un  peu  la  justesse  des  quintes.  Mais  le  tempérament 
n'est  pas  l'affaire  M.  Barbereau,  car  il  serait  un  obstacle  à  l'infaillibilité 
de  la  progression  triple  pour  la  formation  de  la  gamme  véritable.  Que 
aire  donc  pour  se  tirer  d^  cet  embarras  ?  Le  voici  :  M.  Barbereau  dé- 
clare que  l'oreille  est  très-indulgente  pour  ces  petites  différences  d'un 
huitième  de  ton.  A  la  bonne  heure!  il  y  a  oreille  et  oreille,  comme  fagots 
et  fagots.  Ceci  me  rappelle  que  M.  de  Momigny  ayant  affirmé,  dans  sa 
Seule  vraie  théorie  de  la  musique,  que  le  tempérament  est  une  ab- 
surdité, et  qu'en  accordant  un  piano  par  quintes  parfaitement  justes, 
on  arriverait  à  la  justesse  absolue  de  l'instrument;  l'essai  en  fut  fait 
en  sa  présence,  et  le  piano  se  trouva  faux  à  ne  pouvoir  être  joué; 
mais  l'auteur  de  la  Sente  vraie  théorie  n'en  fut  point  ébranlé  :  il  se 
sauva  en  accusant  l'accordeur  de  maladresse. 

Je  viens  de  faire  voir  que  le  principe  de  la  progression  triple  est  il- 
lusoire quant  à  la  construction  de  la  gamme,  et  qu'il  ne  conduit  qu'à 
l'échelle  chromatique  ;  supposons,  cependant,  qu'il  eût  la  réalité  que 
lui  suppose  M.  Barbereau;  qu'en  pourrait-on  conclure?  Il  nous  ferait 
voir  que  les  tons  et  les  demi-tons  de  la  gamme  sont  irrégulièrement 
disposés,  ce  que  nous  savons  parfaitement  sans  son  secours  ;  mais  il 
ne  pourrait  nous  apprendre  pourquoi  cette  disposition  des  sons  coïn- 
cide avec  notre  sentiment  tonal  :  or,  c'est  là  qu'est  le  problème  réel, 
et  non  dans  la  découverte  d'un  procédé  mécanique  qui  n'a  point  eu  de 
part  à  la  formation  de  l'art  en  général,  ni  de  la  gamme  en  particulier. 
M.  Barbereau  ne  veut  pas  que  l'on  considère  la  gamme  diatonique 
comme  un  fait  primitif  :  en  cela  il  est  dans  le  vrai;  mais  il  veut  qu'elle 
soit  provenue  d'une  série  de  quintes  exprimée  par  une  progression  nu- 
mérique; et  là  il  s'égare,  car  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  l'his- 
toire de  la  musique.  Ce  que  nous  voyons  dans  la  plus  haute  antiquité, 
ce  sont  des  systèmes  de  tonahtés  très  différentes  composées  de  petits 
intervalles  de  sons,  lesquels,  transportés  chez  les  Grecs  dans  la  suite 
des  temps,  se  simplifient  par  degrés,  et,  passant  par  divers  états  inter- 
médiaires, arrivent  enfln  à  la  conception  de  l'ordre  diatonique,  envi- 
ron sept  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire  ;  mais  cet  ordre  diatonique 
n'est  pas  celui  de  la  musique  moderne ,  car  celui-ci  consiste  dans  l'at- 
traction ascendante  et  descendante  des  deux  demi-tons  de  la  gamme, 
laquelle  résulte  de  celte  harmonie  : 

Sol,    si,    ré,    ja, 

découverte  il  y  a  deux  siècles  et  demi  par  un  artiste  qui  n'avait  d'au- 
tre guide  que  son  instinct.  De  celte  harmonie  et  de  sa  résolution  dans 
l'unité  tonale  résultent  toute  la  gamme  et  ses  deux  modes.  Ces  résul- 
tats, nous  les  sentons  et  nous  en  concevons  toutes  les  conséquences 
comme  consLitutives  de  l'art,  jusqu'à  ses  plus  complets  développe- 
ments ;  mais  nous  n'allons  pas  au-delà.  Nous  nous  bornons  au  fait  de 
conscience  par  nécessité  ,  car  Dieu  n'a  pas  permis  que  nous  connus- 
sions l'essence  des  choses  ;  mais  nous  savons  parfaitement  quelle  est 
l'origine  historique  de  cette  tonalité  que  nous  acceptons  comme  un 
fait  nécessaire,  et  nous  avons  mille  preuves  pour  une  que  cette  ori- 
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gine  n'a  aucun  rapport  avec  les  rêveries  qu'on  nous  voudrait  faire  ac- 
cepter comme  telle.  Encore  une  fois,  la  musique  est  dans  l'homme; 
elle  n'est  point  ailleurs. 

(La  fin  au  numéro  prochain.) 

FÉTIS  père. 


THËÂTRE  IMPfBIÂL  DE  L'OPËBÂ-COIIIIQUE. 
lii;   ntiffioiR, 

D 
Opéra  comique  en  un  acte ,  librello  de  MM.   ©ayard  et  Davrigny  , 
partition  de  M.  Gastinel. 

(Première  représentation  le  19  janvier  1853.) 

Ce  Miroir  est  comme  celui  de  la  Fausse  magie,  de  Marmontel  et 
de  Grétry  ;.  il  a  cela  de  commun  aussi  avec  un  opéra  de  Nicoto,  que 
c'est  un  magicien  sans  magie.  L'esprit  positif,  spéculateur  et  peu 
poétique  des  vaudevillistes  ne  leur  permet  de  traiter  les  sujets  magi- 
ques, féeriques,  fantastiques,  que  sur  un  fond  possible  etréel.  M.  Bayard, 
en  sa  qualité  d'esprit  fort  et  qui  ne  croit  pas  au  merveilleux,  a  placé 
l'action  de  son  Miroir  dans  le  Tyrol ,  à  en  juger  du  moins  par  les 
petits  chapeaux  pointus  de  ses  personnages,  qui,  de  plus,  sont  chas- 
seurs de  chamois  et  qui  chantent  un  peu  en  style  de  tyrolienne.  Donc, 
une  brave  femme  de  l'endroit,  qui  veut  marier  sa  nière  et  lui  donner 
une  dot,  fait  courir  le  bruit  dans  le  pays  qu'elle  possède  un  miroir  qui 
se  ternit  quand  il  reflète  le  visage  d'une  jeune  fille  qui  aurait  reçu  seu- 
lement un  baiser  d'amour.  Il  faut  qu'on  soit  bien  niaisement  crédule 
dans  cette  contrée  ;  mais  enfin,  c'est  comme  cela,  puisque  les  habitants 
du  lieu  veulent  briser  cet  indiscret  miroir,  et  que  beaucoup  d'autres 
paient  pour  le  consulter.  Le  bourgmestre  de  l'endroit,  qui  est  un  ma- 
gistrat imbécile,  comme  tous  les  bourgmestres  qui  figurent  dans  les 
pièces  de  théâtre,  croit  lui-même  au  pouvoir  du  magique  miroir,  et 
refuse  d'épouser  sa  future  parce  qu'elle  n'ose  pas  affronter  l'indiscrète 
glace,  qui  dirait  sans  doute  à  tous,  en  se  ternissant,  qu'elle  a  reçu,  bien 
malgré  elle  cependant,  un  baiser  de  son  amant,  le  jeune  chasseur  de 
chamois. 

Bref,  M.  le  bourgmestre  épouse  la  servante  de  la  maison,  qui  s'est  fait 
embrasser  plusieurs  fois  par  le  jeune  chasseur,  sorte  de  Lovelace  tyro- 
lien, et  qui  i^hésite  point  (la  jeune  flUe)  à  mettre  sa  jolie  figure  en 
contact  avec  le  terrible  miroir,  dont  la  pureté  n'est  nullement  altérée.  Le 
chasseur,  certain,  autant  qu'on  peut  l'être,  de  la  vertu  etde  l'innocence 
de  celle  qu'on  avait  fiancée  au  bourgmestre,  et  à  laquelle  il  avait  en- 
levé forcément  un, baiser,  lui  offre  sa  main,  après  que  son  poing  a  fait 
justice  du  miroir  menteur,. en  le  mettant  en  mille  pièces.  Le  bris  de 
cette  glace  met  à  découvert  un  grande  quantité  de  pièces  d'or  conte- 
nues dans  un  double  fond,  données  par  les  personnes  qui  venaient 
consulter  l'oracle,  et  qui  servent  de  dot  à  la  fiancée  du  chasseur  de 
chamois.  Cet  ouvrage  sera-t-il  une  nouvelle  poule  aux  œufs  rf'or  pour 
les  auteurs  ?  C'est  une  prédiction  que  nous  n'osons  prendre  sur  nous 
de  garantir. 

Sur  ce  fond  léger  et  musical,  M.  Gastinel,  jeune  compositeur,  qui  a 
obtenu  le  prix  de  Rome  à  l'Institut,  a  écrit  une  jolie  partition  qui  se 
distingue. par  de  fraîches  mélodies  et  une  riche  instrumentation.  Si  le 
compositeur  procède  un  peu  trop  par  couplets,  genre  vaudeville,  les 
amateurs  d'un  genre  plus  musical  et  des  ensembles  doivent  s'en  pren- 
dre aux  auteurs  des  p  aroles,  bien  que  le  musicien  eût  pu  leur  demander 
une  bonne  situation  de  trio  ou  de  quatuor.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  par- 
tition est  ce  qu'elle  doit  être  pour  le  costume,  les  mœurs,  le  caractère 
des  personnages  ;  et  vienne  un  libretto  plus  important,  M.  Gastinel  a_ 
montré  tout  d'abord  qu'il  écrit  pour  les  voix  et  manie  son  orchestre  de 
manière  à  réussir  dans  un  ouvrage  plus  dramatique  et  plus  lyrique. 

L'ouverture,  la  ballade  sur  l'origine  et  le  pouvoir  du  terrible  miroir, 
tous  les  morceaux  en  couplets,  et  un  fort  joli  duo  entre  le  chasseur 


et  sa  maîtresse  ,  ont  été  fort  applaudis  par  le  public.  Jourdan  s'est 
montré,  comme  toujours,  acteur  soigneux  et  chanteur  excellent; 
Mlle  Lefebvre,  gentille,  accorte,  dans  le  rôle  de  l'amie  delà  maison,  et 
vocalisatrice  al  canto  un  poco  troppo  vibrato.  On  est  étonné  du  scru- 
pule et  de  la  crainte  qu'éprouve  Mile  Talmon  de  se  regarder  dans  le 
miroir,  parce  que  d'abord  elle  est  jolie,  et  que  son  allure,  sa  diction  et 
son  chant  sont  naïfs  à  faire  plaisir. 

Henri  BLANCHARD. 


ADDITIONS  MUSICALES. 

Premier    concert   de  la   Société  Sainte-Cécile. 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  Mozart,  sur  son  Do7i  .Juan,  et  sur  la 
manière  dont  ce  chef-d'œuvre  est  exécuté  au  Théâtre-Italien  en  ce 
moment.  La  Société  Sainte-Cécile  a  dit  l'ouverture  de  cet  opéra,  pour 
premier  morceau  du  concert  qu'elle  a  donné  dimanche  passé,  16. 
L'orchestre  de  M.  Séghers  a  mis  dans  cette  belle  préface  beaucoup  d'en- 
semble et  de  verve.  Le  chœur  du  Printemps  des  Quatre  saisons,  de 
Haydn,  qui  se  distingue  si  bien  par  la  fraîcheur  et  la  suavité,  a  été  in- 
terprété avec  assez  de  justesse,  de  précision  et  de  grâce. 

Depuis  longtemps  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  n'avait  été 
dite  avec  autant  de  chaleur  et  d'entrai4i  poétique.  Comme  la  marche 
funèbre  peint  bien  le  deuil  prophétique  sur  la  gloire  du  héros. ^u'il 
était  réservé  au  grand  compositeur  de  voir  tomber  !  Les  interprètes  ont 
été  dignes  de  l'œuvre.  La  Prière,  chœur  à  quatre  voix,  du  même  au- 
teur, et  avec  accompagnement  d'orchestre,  est  d'un  profond  sentiment 
religieux.  Ce  sentiment,  qui  paraissait  animer  les  exécutants,  est  passé 
jusque  dans  l'auditoire,  doucement  impressionné  par  ce  morceau  d'un 
si  beau  caractère.  Une  œuvre  à  peu  près  nouvelle,  pour  le  public  mu- 
sical de  V'svis,  Jubé l- Ouverture,  de  Weber,  est  venue  retirer  ce  public 
de  son  extase  et  lui  arracher  de  bruyants  applaudissements.  Cette  belle 
ouverture,  d'un  style  si  coloré,  a  été  dit  par  l'orchestre  avec  autant 
d'ensemble  que  de  chaleur. 

Séances  de  musique    classique   par    SSII.    Alard,  Frnnchonime, 
Alban,    etc. 

Le  don  d'omniprésence  n'est  pas  donné  à  la  simple  humanité,  et 
malgré  ma  qualité  de  critique  ubiquiste,  j'ai  recours  à  quelques  aller 
ego  pour  ouïr  et  juger  les  concerts,  qui  semblent  surgir  de  dessous 
terre  ou  nous  tomber  du  ciel,  par  le  temps  qui  court.  Mon  ami,  M.  Fré- 
déric Lacroix,  ex-préfet  d'Alger,  excellent  amateur  et  dilettante  de  mu- 
sique classique,  s'est  fait  un  vrai  plaisir,  pour  lui  et  pour  moi,  d'as- 
sister à  la  séance  de  duos,  trios,  quatuors  et  quintettes,  exécutés  par 
MM.  Alard,  Alkan,  Franchomme,  etc.  Mon  fondé  de  pouvoir  prétend 
qu'Alard  est  le  virtuose  le  plus  correct,  le  plus  fin,  le  plus  impression- 
nable et,  par  conséquent,  le  plus  impressionnant,  des  violonistes  de 
France  et  de  Navarre,  sans  compter  l'Algérie.  Il  a  dit  un  quatuor  du 
candide  et  spirituel  Haydn,  d'un  style  pur  et  charmant.  En  ajoutant 
qu'il  a  dialogué  une  œuvre  de  Mozart,  pour  piano  et  violon,  avec  notre 
célèbre  pianiste  Alkan,  de  manière  à  bercer  tout  l'auditoire  des  plus 
douces  impressions,  cela  ne  surprendra  personne.  Le  quintette  de 
Beethoven,  qui  a  terminé  cette  intéressante  séance  de  bonne  musique, 
a  été  exécuté  de  manière  à  faire  revivre  l'auteur  et  à  le  guérir  de  sa 
surdité. 

Vicnxtcmps  à  l'Académie  impériale  de  musique. 

Le  public  de  l'Opéra,  dont  l'admiration  est  surtout  excitée  par  les 
ronds  de  jambes  des  danseuses,  lorgnées  scrupuleusement  par  les  ha- 
bitués de  ce  théâtre,  par  les  effets  scéniques,  le  prestige  des  décora- 
tions, ne  pouvait  guère  s'émouvoir  du  jeu  sévère  et  classique  du  vir- 
tuose belge  et  de  son  concerto  d'une  forme  si  nouvelle  et  d'une  si 
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dKncile  exécution  :  aussi  le  début  du  célèbre  violonisle  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique  a-t-il  été  froid,  incompris.  Il  n'en  a  pas  été  de 
mémo  de  sa  seconde  apparition  musicale,  composée  seulement  d'une  de 
ses  anciennes  fantaisies,  celle  en  la  majeur,  dont  la  forme,  le  style,  les 
charmantes  mélodies,  sont  à  la  portée  de  tous,  ainsi  que  le  fameux 
Carnaval  de  Venise,  folie  instrumentale  dont  chaque  virtuose  célèbre 
revendique  la  paternité  oir  la  propriété,  qui  est  tombé  dans  le  domaine 
public.  Vieuxtemps  a  varié,  brodé,  miaulé  même  suivant  l'usage  de 
tous  ceux  qui  exécutent  cette  folle  danse  sur  quatre  cordjes  raidcs, 
d'une  manière  suffisamment  originale  qui  lui  a  valu  beaucoup  plus 
d'applaudissements  que  son  beau  concerto,  auquel  les  suffrages  des  ar- 
tistes n'ont  cependant  pas  manqué. 

Concert  de  II.   Uax  Bohrer.  ^ 

Violoncelliste  solo  du  roi  de  Wurtemberg,  M.  tox  Bohrer  est  un  ar- 
tiste d'un  estimable  talent  ;  il  chante  gracieusement  sur  son  instrument, 
et  fait  encore  bien  la  difficulté  sur  les  quatre  cordes,  choseigui,  malheu- 
reusement, n'est  plus  guère  de  mode  sur  le  violoncelle.  On  aurait  désiré 
que  le  bénéficiaire  se  montrât  moins  futile  dans  le  choix  des  légers 
morceaux  qu'il  a  dits,  et  qu'en  souvenir  de  sa  belle  réputation ,  il  nous 
eût  joué  quelque  beau  concerto  de  Romberg,  ne  fût-ce  que  celui  en  ré 
majeur. 

Le  jeune  et  brillant  pianiste  Fumagalli  s'est  distingué  dans  ce  concert 
en  jouant  aussi  de  la  musique  un  peu  légère,  mais  avec  une  aetteté, 
une  vigueur,  un  brio,  qui  lui  ont-valu  d'unanimes  applaudissements. 

M.  Saint-Léon,  le  chorégi'aphe,  danseur  et  violoniste,  a  joué  du  violon 
comme  un  diable,  ou  comme  intermédiaire  entre  Paganini  et  Sivori. 
C'est  le  même  genre,  la  même  ftdace,  la  même  recherche  des  effets 
comiques,  grotesques,  moins  le  calme  physiquàiet  le  fini  du  jeu. 

Seirée  iuuiiical«  de  II.  Adolpbe  Blanc. 

M.  Adolphe  Blanc  ne  cherche  pas  à  imiter  nos  célèbres  virtuoses  ;  il 
a  plus  (^modestie  ojy^ius  d'orgueil,  car  il  a  posé  tout  d'abord  sa  dou- 
ble individualité  de  compositeur -elisife  violonisle  exécutant.  Soli  Ae. 
violon,  d'alto,  de  conlrebasse,  duo,  trios,  quatuors,  quintette,  tout  cela 
de  sa  composition,  a  fait  les  frais  de  la  soirée  musicale  qu'il  a  donnée 
jeudi  dernier  dans  la  salle  Pleyel,  et  un  nombreux  auditoire  a  souvent 
donné  des  marques  de  sympathie  et  d'approbation  au  jeune  composi- 
teur. Il  faut  dire  aussi  que  MM.  Casimir  Ney,  Lebouc,  Gouffé,  Frid- 
rich  et  Mlle  ou  Mme  Louise  Mattmann,  la  délicieuse  pianiste,  étaient 
de  la  partie. 

Matinée  musicale  de  M.  Conninx. 

Quoi  qu'en  ait  dit  l'illustre  Cherubini ,  on  peut  jouer  de  la  flûte  sans 
être  absolument  ennnuyeux.  M.  Conninx  nous  l'a  prouvé  dimanche 
passé  dans  une  agréable  matinée  musicale  qu'il  a  donnée  en  son  do- 
micile artistique.  Les  sons  de  sa  flûte,  soit  qu'elle  chante  seule  ou  se 
marie  aux  accents  d'une  brillante  vocalisation ,  est  toujours  bonne  à 
entendre,  surtout  quand  cette  vocalisation  est  celle  de  Mlle  Nau  ou  de 
Mlle  Revilly,  qui ,  au  titre  de  bonne  actrice,  joint  celui  de  non  moins 
bonne  cantatrice  de  concert. 

Troisième  séance  des  derniers  Qnatnors  de  Beethoven. 

Un  Correspondant  de  la  Gazette  musicale  a  expliqué  dernièrement 
comment  et  pourquoi  Beethoven  ajouta  quatre  accords  en  [.iszicato  au 
commencement  du  scherzo  du  douzième  quatuor  (œuvre  121),  Il  ne 
serait  pas  moins  curieux  de  rechercher  pourquoi  le  seizième  quatuor 
(œuvre  133),  qui  commence  en  soif  majeur  et  finit  en  si  bémol, est  le 
seul  qui  ne  soit  pas  assujetti  à  une  tonalité  logique  comme  les  autres. 
Cette  petite  introduction  en  sol  majeur  précède  la  fameuse  fugue  en  si 
bémol  majeur,  fugue  d'un  caractère  mélodique  si  original ,  qu'il  vous 


étonne  plus  qu'il  ne  vous  charme.  Trois  rhythmes  bien  distincts  se 
combattent ,  et  produisent  des  chocs  plus  bizarres  qu'agréables.  Il  est 
certain  que  ce  quatuor  est  le  plus  singulier  des  singuliers  caprices 
de  mélodie  et  de  science  de  l'auteur.  Une  espèce  Ci  amiante  en  style 
lié  suit  la  fugue  en  rappelant  le  motif  de  l'introduction  dialogué  entre 
le  premier  violon ,  l'alto  et  le  violoncelle  ;  puis  vient  le  final  en  me- 
sure à  six-huit,  continuant  ce  même  motif  de  l'introduction  en  strelli, 
en  imitations  obstinées  et  renversées  ;  puis  des  trilles  qui  figureraient 
assez  bien  les  rires  stridents  des  démons,  si  l'on  voulait  donner  une 
couleur,  un  caractère  poétique  à  cette  musique,  à  ce  final  du  moins  qui 
brille  avant  tout  par  la  logique  et  Iq  calcul  scientifique. 

Ce  qui  a  paru  le  plus  étonnant  dans  cette  musique  exceptionnelle, 
grandiose,  c'est  Vadar/io,  ou  plutôt  les  cinq  ou  six  hymnes  mélodiques 
qui  se  suivent  l'un  l'autre  dans  le  quatuor  n"  12  (œuvre  127.)  Là  sur- 
gissent de  l'âme  du  compositeur  pour  aller  s'épaudre,  animer  c^le  de 
tous  les  auditeurs  ,  les  chants  les  plus  suaves,  les  plus  nobles,  toutes 
les  aspirations  du  plus  profond  sentiment  musical,  soutenues,  portées, 
embellies  de  toutes  les  ressources  de  la  science  ;  et  l'exécution  répond 
à  l'inspiration  de  ces  belles  choses.  Les  quatre  interprètes  de  cela 
sont,  ainsi  que  nous  le  leur  avons  déjà  dit,  quatre  Milton  célébrant  les 
délices  d'un  paradis  perdu  retrouvé  par  Beethoven.  Ces  quatre  instru- 
ments, aux  sons  pleins  d'homogénéité,  chantent  comme  une  seule  voix. 
Et  voilà  qu'en  artistes  consciencieux,  nos  virtuoses,  pris  d'un  scrupule 
d'avoir  donné  une  séance  trop  courte,  ont  proposé  à  l'auditoire,  par 
l'organe  de  l'un  d'eux,  de  lui  donner  en  supplément  le  final  du  15'  qua- 
tuor. Cette  offre  a  été  acceptée  avec  empressement  par  le  public  fort 
nombreux,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  bonne  fortune  ;  et  ce  final 
bien  venu,  ce  final  si  dramatique,  précédé  d'une  charmante  marche  en 
la  majeur  et  d'un  récitatif  dit  par  le  premier  violon' avec  autant  de 
verve  que  de  passion,  a  été  joué  de  manière  à  en  faire  saillir  toutes  les 
beautés,  c'est-à-dire  l'énergie  et  la  grâce  ;  et  les  quatre  sujets  mélodi- 
ques dont  se  compose  ce  beau  final  ont  marché  enseB^k  sans  se 
coudoyer,  ont  chanté  simultanément  sans  la  moindre  ^pfcsion  ;  et 
chaque  auditeur  charmé  s'est  retiré  en  se  promettant  bien  de  venir  as- 
sister à  la  prochaine  séance,  qui  aura  lieu  jeudi,  3  février  prochain. 

Henri  BLANCHARD. 


LITTÉRÂTOBE  MUSICALE. 

histoire  hje  ai'm.4bm0sîie  au  moye.v-agb, 
Par  m.  de  COUSSEMAKER. 

Quoique  la  publication  de  ce  livre  date  déjà  de  plusieurs  mois,  la 
critique  ne  vient  pas  trop  tard  encore.  Un  ouvrage  d'érudition  et  d'ar- 
chéologie ne  vieillit  pas  aussi  vite  que  ces  productions,  légères  de  fond 
et  de  forme,  qui  n'ont  guère  que  la  viedes  roses.  Un  livre  sérieux,  un 
livre  étudié  porte  en  lui  des  conditions  de  durée.  Aussi  est-il  toujours 
pour  la  critique  un  créancier  patient  ;  il  sait  attendre,  parce  qu'il  sait 
que  son  heure  doit  venir  et  viendra.  Ce  n'est  seulement  qu'une  ques- 
tion de  temps. 

Plus  alerte  que  la  critique,  l'Institut  a  déjà  pris  les  devants  et  pro- 
noncé sur  l'Histoire  de  L'harmonie  au  moyen- âge.  Dans  sa  séance 
publique  du  12  novembre  1852,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  décerné  à  M.  de  Coussemaker  une  des  trois  médailles  des- 
tinées à  récompenser  annuellement  les  meilleurs  travaux  sur  les  Anti- 
quités de  la  France.  En  cela  nous  sommes  de  l'avis  de  r.4cadémie.  La 
spécialité  des  études  historiques,  appliquées  au  passé  de  l'art  musical, 
a  trop  besoin  d'encouragements  pour  qu'on  n'applaudisse  pas  à  tout 
ce  qui  peut  leur  donner  une  impulsion  nouvelle  et  surexciter  l'émula- 
tion. Quoique  ce  vaste  champ  soit  aujour.'hui  beaucoup  plus  exploré 
qu'autrefois,  depuis  que  M.  Fétis  père  y  a  fait,  le  premier,  des  dé- 
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couvertes  aussi  importantes  que  fécondes,  on  doit  souhaiter  de  voir 
s'accroître  encore  le  nombre  des  musicologues. 

M.  de  Coussemaker  a  déjà  sa  place,  une  place  honorable  de  tous 
points,  parmi  les  plus  laborieux  et  les  plus  doctes.  Quelques  publica- 
tions, dignes  d'intérêt,  le  recommandaient  à  l'estime  des  savants,  que 
lui  assure  désormais  le  mérite  de  ce  nouveau  travail.  Non  cependant 
que  l'opinion  doive  et  puisse  lui  être  favorable  entièrement  et  sans 
restriction.  Tout  n'est  pas  à  accepter  dans  ce  livre.  Son  premier  tort 
est  de  ne  point  tenir  toutes  les  promesses  du  titre.  Le  titre,  en  effet, 
qu'annonce-t-il  ?  L'histoire  de  l'harmonie  au  moyen-âge.  Or,  le  moyen- 
âge  de  M.  de  Coussemaker  n'est  pas, celui  de  tout  le  monde.  On  sait 
que  les  historiens  s'accordent  généralement  à  conduire  le  moyen-âge 
jusqu'au  milieu  du  xv  siècle,  jusqu'à  la  chute  de  Gonstanlinople  (1/(53), 
époque  de  la  dernière  invasion  barbare.  Au  mépris  de  cette  division 
convenue,  l'auteur  arrête  tout  court  le  moyen-âge  au  xiv"  siècle,  sous 
le  prétexte  arbitaire  qu'à  ce  moment  le  contrepoint  se  trouve  établi  sur 
les  vrais  principes  de  l'harmonie  diatonique.  Franchement,  la  raison 
n'est  pas  suffisante  pour  amoindrir  ainsi  la  valeur  d'une  période  his- 
torique, et  lui  ravir  une  part  considérable  de  ses  titres  de  gloire,  sa- 
voir :  l'invention  et  le  développement  des  principaux  artifices  et  des 
combinaisons  variées  du  contrepoint  conditionnel. 

Avec  une  hardiesse  certainement  plus  rationnelle,  M.  Félis  n'a  pas 
craint,  dans  son  Résumé  philosophique,  de  pousser  le  moyen-âge  mu- 
sical jusqu'à  la  transformation  de  la  tonalité  opérée  par  Claude  Monte- 
verde.  Ce  système  est  assurément  plus  logique,  plus  large  que  celui 
de  M.  de  Coussemaker,  qui  en  dépossédant  le  moyen-âge  d'artistes 
éminents  tels  que  Dufay,  Binchois,  Faugues,  Eloy,  Ockeghem,  etc., 
n'a  fait  que  le  mutiler  et  enlever  par  conséquent  à  son  livre  une  source 
d'intérêt  abondante. 

En  revanche,  l'auteur  consacre  un  très-long  développement,  pres- 
que un  tiers  du  texte,  à  l'étude  d'une  question  qui  aurait  dû  former  un 
traité  ab3(dÉ|||nt  distinct,  puisqu'elle  tient  seulement  à  l'histoire  gé- 
nérale de  lawisique  et  non  pas  à  l'histoire  de  l'harmonie.  Toutefois, 
cet  épisode  étendu,  ciui  a  trait  à  la  notation  musicale,  est  un  des  frag- 
ments les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs  de  l'ouvrage.  On  y  re- 
marque beaucoup  d'érudition  et  souvent  des  aperçus  ingénieux.  Tout 
ce  que  i\'!.  de  Coussemaker  dit  de  la  notation  neumatique  est  fort  in- 
téressant à  lire.  Contrairement  aux  systèmes  accrédités  jusqu'ici,  il 
veut  que  la  notation  carrée  descende  directement  des  neumes,  dont  il 
signale  avec  complaisance  les  transformations  successives.  Son  argu- 
mentation ne  laisse  pas  d'être  spécieuse  et  séduisante.  Ce  passage 
n'est  pas  le  seul  où  l'écrivain  rompe  en  visière  aux  opinions  patronées 
par  de  graves  autorités.  C'est  ainsi  qu'il  refuse  d'admettre  que  l'har- 
monie ait  pris  naissance  chez  les  peuples  du  Nord  ;  il  fait  honneur  à  la 
Grèce  de  la  connaissance  des  premiers  rudiments  de  cet  art,  tout  en 
confessant  qu'elle  n'a  su  en  tirer  aucun  parti. 

Dans  le  même  esprit  de  libre  examen,  l'auteur  soutient  et  s'efforce 
de  démontrer  que  le  dédiant  à  deux  ou  plusieurs  parties  ne  pouvait 
être,  à  l'origine,  qu'une  harmonie  écrite,  et  point  du  tout  une  impro- 
visation, un  chant  surle  livre,  comme  le  pensent  plusieurs  musicologues 
considérables.  En  tout  cela,  soit  qt'on  se  rattache,  soit  qu'on  résiste 
aux  idées  de  M.  de  Coussemaker,  on  ne  saurait  le  désapprouver  de  faire 
profession  de  courageuse  initiative  et  d'encourager  résolument  la 
discussion  au  profit  de  la  vérité.  Mais  aussi  on  peut  trouver  qu'il  va 
trop  loin  parfois,  lorsque  cet  extrême  désir  de  découvertes  l'entraîne 
à  avancer  certaines  assertions  hasardées  :  témoin  le  paragraphe  dans 
lequel  il  affirme  que  Jean  de  Garlande,  didacticien  du  xii"  siècle,  selon 
les  uns,  du  xiii",  selon  les  autres,  a  laissé  un  exemple  de  contrepoint 
double.  Le  fait  serait  assurément  plus  que  curieux  s'il  était  réel.  Mais 
c'est  une  pure  illusion.  Pour  qu'un  contrepoint  puisse  prendre  le  nom 
de  contrepoint  double,  il  faut  avant  tout  (personne  ne  l'ignore,  et 
M.  de  Coussemaker  moins  que  personne)  que  l'harmonie  soit  suscep- 
tible de  renversement  et  que  la  basse  change  nécessairement,  lorsque 
jes  parties  changent  elles-mêmes  de  position  relative,  en  passant  l'une 


du  grave  à  l'aigu,  l'autre  de  l'aigu  au  grave.  C'est  la  condition  sinequâ 
non  d'un  contrepoint  double. 

Or,  dans  l'exemple  à  deux  voix  égales,  cité  par  M.  de  Coussemaker, 
l'harmonie  ne  se  renverse  point  ;  chacune  des  deux  parties  se  borne  à 
répéter  ce  qu'a  dit  d'abord  sa  compagne,  et  la  basse  reste  toujours  la 
même.  Il  ne  s'agit  donc  là  que  d'une  double  imitation  à  l'unisson.  N'im- 
porte :  même  réduite  à  ces  proportions,  l'innovation  est  encore  fort 
honorable  pour  une  époque  aussi  jeune  dans  l'art  que  le  siècle  de  Jean 
de  Garlande';  et  quoiqu'il  lui  accorde  une  portée  trop  ambitieuse,  l'au- 
teur a  bien  fait  de  la  signaler  dans  son  livre,  oii  d'ailleurs  les  choses 
neuves  ne  sont  pas  ce  qui  manque. 

De  précieux  documents  y  sont  insérés  et  lui  donnent  une  grande 
importance.  Ce  sont  sept  traités  des  xii^,  xii%  xiii"  et  xiv»  siècles,  tous 
iriiffits.  Quelques-uns  ont  été  découverts  par  notre  savant  collaborateur 
Danjou.  Ces  curieux  documents,  dont  M.  de  Coussemaker  présente  à  la 
fois  le  J,exte  original  et  la  traduction,  forment  à  eux  seuls  la  deuxième 
partie  de  l'ouvrage. 

La  première,  subdivisée  en  trois  sections,  qui  se  fractionnent  en 
chapitres,  est  consacrée  :  1°  à  l'histoire,  de  l'harmonie  depuis  son  ori- 
gine supposée  jusqu'au  xiv"  siècle,  eu  passant  successivement  par  l'or- 
ganum,  la  diaphonie,  le  déchant;  2"  à  la  musique  rhijthmée  et  mesurée 
durant  la  même  période  :':les  détails  intéressants  sont  ici  fort  nom- 
breux ;  ô°  à  la  notation. 

L'auteur  a  réservé  la  troisième  partie  à  la  citation  des  monuments 
originaîix',  presque  tous,  inédits  jusqu'à  ce  jour,  kwx  fac-similé,  qui 
occupent  trente-huit  planches,  se  trouve  jointe  la  traduction  en  nota- 
tion moderne.  11  serait  surabondant  d'insister  sur  le  haut  intérêt  his- 
torique de  cette  troisième  partie,  qui  ,renferme  au  moins  cinquante 
pièces  musicales,  tant  rdigieuseï  que  profanes,  depuis  le  ix'  siècle  jus- 
qu'au xive.  Quand  mêrhP^es  considérations  philosophiques  et  les  dis- 
cussions critiques  dont  M',  de  Coussemaker  a  enrichi  le  début  de  son  tra. 
vail,  ne  provoqueraient  pas  la  curiosité  des  musicologues,  l'ensemble  des 
documents  et  des  monuments,  ces  sources  vivaces  de  l'histoire,  suffi- 
rait pour  assurer  à  la  publication  qui  les  conlienj^^une  valeur  ii:»^ites- 
table.  Donc,  malgré  ses  défectaositésèt  quoique  incomplète,  selon  nous, 
Y  Histoire  de  l'harmonie  au  inoyen-ù'je  n'en  reste  pas  moins  un  livre 
remarquable,  savamment  élaboré,  riche  d'excellents  matériaux ,  fort 
utile  à  consulter,  et  nécessaire  à  toute  bibliothèque  érudite.  Est-il 
beaucoup  de  livres  dont  on  en  puisse  dire  autant  ? 

MAUnicE  BOURGES. 


ÉPIÉIËIIDSS  iOSiCÂlES. 

23  janvier  'I78/|.  Naissance  de  Benedetto  Negw,  à  Turin.  Il  fut  nommé 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  milan,  en 
1810. 

2/i  —  1705.  Kaissance  de  Charles  Broschi ,  à  Kaples.  Ce  célèbre 
élève  de  Porpora  est  connu  sous  le  nom  de  Farinelli, 
comme  le  plus  grand  chanteur  qui  ait  existé. 

25  —      1785 .  Première  représentation  de  Panurge,  opéra  de  Grétry,  à 

ropéra  de  Paris. 

26  —      1798.  Mort  de  Chrétien-Godefroi  Neefe,  à  Dossau.  11  fut  un 

des  premiers  maîtres  de  Beethoven. 

27  —      1756.  Kaissance    de  Jean  -  Ghrysostome  -  Wolfgang  -  Amédée 

Mozart,  à  Salzbourg. 

28  —      179 1 .  Naissance  de  Louis  Joseph-Ferdinand  Hérold,  à  Paris. 

29  —      OSl.  Premièrereprésentation  de  l'opéra /liomeiieo,  de  Mozart, 

à  Munich.   Ce  bel  ouvrage  ouvrit  une  nouvelle  ère 
à  la  musique  dramatique. 

Théodore  PARMENTIER. 


DE  PARIS. 
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NOUVELLES. 

,*»  Aujourd'liiii  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Académie  impériale 
do  musi(|iie,  la  Juii»'. 

,j*^  Vieuxtemps  a  joué  pour  la  seconde  fois  lundi  dernier,  entre  la  Xa- 
liin'lla  et  Oifa,  sa  fantaisie-caprice  et  le  Carnaval  de  Venife. 

j,"^  Mercredi,  les  llugumols  ont  été  chantés  par  Hoger,  Allie  Poinsot, 
Mme  I.abordo  et  Obin.  La  représentation  était  dos  plus  brillantes. 

j%  Lucie  (le  Lammermom'  et  Orfa  étaient  adichées  pour  vendredi,  mais 
une  indisposition  do  Roger  vint  s'opposer  -i.  ce  que  l'on  donnât  Lucie.  En 
remplacement  de  cet  ouvrage,  on  crut  pouvoir  annoncer  la  Xacarilla  et 
M.  Vieuxtemps,  qui  aurait  ainsi  joué  pour  la  troisième  fois;  mais  le  célèbre 
violoniste,  indisposé  lui-môme,  fit  savoir  qu'il  ne  jouerait  pas,  et  le  public 
dut  se  contenter  du  petit  opéra  suivi  du  ballet  nouveau.  Quelques  spec- 
tateurs seulement  protestèrent  :  une  allocution  derégisseurparvint  li  les 
calmer. 

**4  La  première  représentation  de  Luisa  Miller,  traduite  en  français  , 
est  encore  ajournée,  par  suite  d'une  indisposition  de  Morelli. 

t*t  La  direction  du  Xliéâtre-Italien  vient  d'engager  M.  François  Gnone, 
l'un  des  meilleurs  barytons  de  ce  temps-ci,  qui  revient  d'Italie,  où  il  a 
fourni  en  peu  d'années  la  plus  brillante  carrière.  Après  avoir  chanté  avec 
un  succès  toujours  croissant  aux  théâtres  de  Rome,  de  Na|des,  de  Turin, 
do  Florence,  de  Gênes,  à  côté  des  meilleurs  artistes,  et  s'être  fait  applau- 
dir pendant  cinq  saisons  théâtrales  à  la  Scala  de  Milan,  M.  Gnone, 
engagé  par  AL  Corti,  débutera  dans  Lucie. 

^*^  L'on  Giovanni  a  reparu  l'autre  samedi  devant  une  brillante  et  nom- 
breuse assemblée.  [Rarement,  les  trois  rôles  de  femmes  qu'exige  le  chef- 
d'œuvro  de  Mozart  avaient  rencontré  de  meilleures  interprètes  que 
Jimes  Sophie  Cruvelli, admirable  dans  Dona  Anna;  VeraLorini,  charmante 
dans  Zerlina.  et  Eeltramelli,  qui,  à  force  de  talent,  est  parvenue  â  triom- 
pher du  personnage  ingrat  d'Elvire.  Calzolari  était  aussi  fort  bien  placé 
dans  le  rôle  de  Don  Ottavio.  Susini  faisait  preuve  de  bonne  volonté,  de 
zèle,  dans  celui  de  Leporello.  Alais,  à  Faris,  le  sort  des  reprises  de  Don 
G  ovanni  tient  surtout  au  mérite  du  chanteur  chargé  de  ce  rôle,  le  triom- 
phe de  Garcia.  Slontemerli  a  trop  et  trop  peu  pour  le  remplir  avec  conve- 
nance. Il  est  exagéré  de  voix,  de  geste,  et,  quoique  fort  bel  homme,  ne  ré- 
pond pas  à  l'idéal  du  Iiéros.  Les  trois  morceaux  qui  ont  produit  le  plus 
d'elïet  sont  l'air  de  Dona  Anna,  l'air  de  Don  Ottavio,  et  le  trio  des  masques, 
qu'on  a  bissé.  Don  Giovani  n'a  été  donné  que  deux  fois.  Jeudi  on  a  repris 
Norvia,  et  samedi  la  Scnnambula. 

t*«  Le  Prophéle  continue  d'obtenir,  à  Florence,autant  de  succès  qu'à  sa 
première  apparition.  C'est  un  de  ces  événements  qui  font  époque  dans 
l'histoire  de  l'art.  Toute  la  presse  -ijalienne  s'en  occupe  et  s'accorde  à 
rendre  hommage  au  génie  de  l'illust're  compositeur. 

^*^  Bazzini  est  trrivé  liier  à  Paris,  après  avoir  obtenu  des  succès 
merveilleux  dans  le  Piémont  et  la  Toscane.  A  Turin,  il  a  été  invité  à  la 
cour,  faveur  exceptionnelle,  et  il  n'y  a  pas  joué  moins  de  six  morceaux. 
.Rappelé  â  Florence  par  dépêche  télégraphique,  au  moment  où  il  allait 
s'embarquer  à  Livourne,  il  a  eu  l'honneur  de  jouer  devant  le  roi  de  Ba- 
vière. Le  prince  Charles  et  la  princesse  Elisa  Poniatowslci,  la  comtesse 
Orsini  et  Iwancfif,  ont  pris  part,  comme  exécutants,  à  cette  soirée,  dans 
laquelle  Rossini  tenait  le  piano.  Le  directeur  du  théâtre  profita  de  la  pré- 
sencedu  virtuose  pour  organiser  un  sixième  concert,  qui  ne  réussit  pas 
moins  queles  cinq  premiers.  Dans  toutes  les  villes  qu'il  a  visitées,  Alexan- 
drie, Pise  Pistoie,  etc.,  Bazzini  a  reçu  le  même  accueil. 

j*4  Aujourd'hui,  dimanche,  la  Société  philharmonique  de  Paris,  diri- 
gée par  M.  A.  Roussette,  donnera  un  troisième  concert  dans  lequel  on  en- 
tendra Mlle  Zélina  Vautier,  dont  le  talent  précoce  est  vraiment  extraordi- 
naire. Cette  jeune  virtuose  exécutera  :  1»  Souvenirs  de  Richard-Cœur-de- 
Lion,  composé  par  \i.  Stamaty;  grande  fantaisie  sur  GuiHaume  Tell,  par 
Doehler. 

»*,,  M.  Beaulieu,  l'ancien  lauréat  de  l'Institut,  le  compositeur  distingué 
dont  nous  avons  souvent  apprécié  les  œuvres,  l'habile  organisateur  des 
grandes  solennités  musicales  de  l'Ouest,  vient  d'être  nommé  membre  cor- 
respondant de  l'Académje  des  beaux  arts. 

j**  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes-musiciens  est 
fixée  au  jeudi,  17  février. 

»'<,  Jeudi  dernier ,  le  mariage  de  Mlle  Blanche  de  Villemessant  avec 
M.  B.  Jouvin,  l'un  de  nos  critiques  les  plus  distingués ,  s'est  célébré  à  l'é- 
glise des  Petits-Pères.  A  cette  occasion,  une  messe  de  M.  Adolphe  Adam 
a  été  exécutée.  Un  des  solos  était  chanté  par  Roger. 

,*„  Albert  ïowinshi  est  à  Orléans.  11  a  \isité  successivement  Limoges, 
Clermont-Ferrand,  .\!oulins,  et  s'est  fait  entendre  dans  toutes  ces  villes: 
nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  avec  quel  succès.  A  Clermont-Ferrand, 
la  présence  de  ^L  Onslow,  le  célèbre  compositeur,  est  venue  électri-er 
l'artiste,  qui  s'est  surpassé  lui-même.  Ses  morceaux  les  plus  applaudis  ont 
été  sa  Sicilienne,  le  Juif  errant  et  les  Etudes. 

^*^  Le  l'rophéte  va  être  incessamment  représenté  à  Nantes. 

t**  Le  grand  festival  du  Rhin  aura  lieu  cette  année  â  Dusseldorf. 

t*»  La  Société  de  Sainte-Cécile  donnera  le  dimanche,  30  janvier,  salle 
Sainte-Cécile,  son  deuxième  concert  d'abonnement  dont  voici  le  pro- 
gramme :  1.  Ouverture  d'Eurijinithe,  de  Weber.  —  2.  Chant  élégiaque, 
chœur  de  Beethoven.  —  3.  Air  de  J'ozart,  chanté  par  Mlle  Nau.  —à.  Sym- 
phonie en  si  bémol,    de  Beethoven.  —  5.  Air  et  chœnv  iVflippohjte  et 


Aricie,  de  Rameau.  —  6.  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart.  

L'orchestre  .«era  dirigé  par  M.  Seghers  ;  les  chœurs  seront  dirigés  par 
M.  Wekerlin. 

***  Les  journaux  de  Vienne  annoncent  la  mise  en  vente  d'une  boite  à 
musique  jouant  douze  morceaux  entièrement  inédits  de  Haydn,  qui  les 
avait  expressément  composés  dans  ce  but. 

/»  On  lit  dans  le  Journal  de  Dresde,  n"  11,  14  janvier  1853:  — 
«  A  la  fin  do  1851,  il  parut  chez  Bruno-Ilinze  â  Leipsig,  une  brochure, 
ayant  pour  titre  :  Tours  abrégé  de  l'art  de  chanter,  par  Ferdinand  Sieber, 
professeur  de  chant  â  l'Académie  Blochmann  à  Dresde.  Ce  petit  livre  fut 
reçu  avec  une  approbation  générale,  parce  qu'il  présente  d'une  manière 
claire  et  précise  les  principes  de  cet  art  et  qu'il  est  un  guide  sûr  pour  tous 
ceux  qui  étudient  le  chant.  C'est  de  cet  ouvrage  que  M.  A  Reissmann,  au- 
teur d'un  Ca'échisme  du  chant,  qui  vient  de  paraître  i  Leipsig,  chez 
J.-J.  Weber,  a  tiré  textuellement  (à  l'insu  de  l'éditeur),  une  bonne  partie 
de  son  livre  et  s'en  est  servi  en  outre  dans  beaucoup  de  paragraphes  où  il 
change  quelques  expressions  en  suivant  cependant  la  disposition  de  l'ou- 
vrage de  M.  Sieber.  »  —  Nous  nous  Ijornons  â  enregistrer  cette  réclama- 
tion, suivant  la  demande  qui  nous  en  est  faite. 

»%  Raimondi,  l'auteur  du  triple  oratorio  dont  l'exécution  a  eu  lieu 
cette  année,  vient  d'être  Vommé  maestro  delà  chapelle  Giulia,  à  Saint- 
Pierre,  au  Vatican. 

/,s  L'éditeur  Benacci-Peschier  publiera  très-prochainement  une  série 
de  cent  cinquante  études  pour  le  piano,  composées  par  Richard  Mulder, 
divisées  en  six  cahiers  progressifs  et  calculées  pour  tous  les  degrés  de 
force.  L'auteur  de  cet  important  travail,  qui  a  su  conquérir  en  si  peu  de 
temps  la  faveur  du  public  par  ses  compositions  aussi  savantes  qu'inspi- 
rées, jouera  lui-même  quelques-unes  de  ses  études,  dans  l'audition  qui 
aura  lieu  dimanche  6  février  prochain,  dans  la  salle  Pleyel. 

„*.j,  Quelques  journaux  allemands  ont  répandu  le  bruit  de  la  mort  de 
Strauss  fils;  nos  correspondances  de  Vienne  ne  confirment  pas  cette  nou- 
velle. 

*%  L'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne  a  perdu  récemment  un  de  ses  ar- 
tistes les  plus  curieux ,  le  basson  Lazinsky,  second  tome  de  notre  cé- 
lèbre Urhan.  Cet  homme  bizarre  poussait  la  dévotion  jusqu'à  l'excen- 
tricité ;  pendant  les  entr'actes,  il  lisait  régulièrement  des  livres  de  piété; 
à  son  lit  de  mort,  il  se  vantait  de  n'avoir  jamais  détourné  ses  regards  de 
son  cahier  de  musique,  de  peur  de  les  souiller  par  l'aspect  des  scandales 
de  la  scène,  et  de  n'avoir  jamais  vu  la  pointe  du  pied  d'une  danseuse. 

J"^  M.  Mateo  Carcassi,  virtuose  sur  la  guitare  et  professeur  de  cet  in- 
strument, pianiste  et  compositeur  distingué,  vient  de  mourir  presque  su- 
bitement. Né  à  Florence,  il  habitait  Paris  depuis  plus  de  trente  années,  et 
avait  fait  de  la  France  qu'il  avait  servie,  sa  patrie  adoptive  et  de  prédi- 
lection. 

^*,s  Bordeaux,  9  janvier.  —  Joué  dimanche,  le  Prophète  avait  rempli 
la  salle  ;  il  y  avait  du  monde  jusque  dans  les  couloirs.  L'exécution  de 
l'œuvre  de  Meyerbeer  a  été  remarquable  ;  mais  les  honneurs  de  la 
soirée  ont  été  spécialement  pour  JL  Koubly-Jean  de  Leyde  et  Aime  Julien- 
Fidès.  Comme  toujours,  JL  Koubly  a  détaillé  les  diverses  parties  de  son 
rôle  avec  un  talent  incontestable  et  a  su  plusieurs  fuis  enlever  les  applau- 
dissements unanimes  du  public.  Mme  Julien  interprète  le  rôle  de  Fidès 
avec  un  sentiment  dramatique  qui  lui  fait  honneur.  Inutile  de  dire  qu'elle 
est  toujours  couverte  d'applaudissements. 

—  18  janvier.  —  11  était  réservé  au  piano  d'Emile  Prudent  d'opérer 
parmi  nous  un  véritable  miracle  dans  l'état  actuel  des  choses  du  théâ- 
tre :  il  lui  était  réservé  d'amener  dans  notre  belle  salle,  et  cela,  non 
pas  une  fois,  mais  trois  fois  de  suite,  une  foule  compacte  et  brillante 
de  spectateurs  enthousiastes.  Cette  pauvre  salle,  depuis  si  longtemps, 
hélas  !  veuve  d'un  public  dont  elle  semblait  porter  le  deuil,  a  vu  tout  d'un 
coup,  et  comme  au  contact  d'une  baguette  magique,  renaître  ses  plus 
beaux  jours,  ou  plutôt  ses  plus  heureuses  soirées  dont  elle  avait  perdu 
jusqu'au  souvenir.  Nous  n'avons  plus  à  juger  désormais  le  merveilleux 
talent  d'Emile  Prudent,  pas  plus  qu'à  insister  sur  ses  légitimes  suc- 
cès ;  ce  sont  là  parmi  nous  choses  acquises  et  consacrées.  Seulement, 
ce  qui  nous  prouve  que  nous  avions  été  dans  le  vrai  dès  d'abord  en 
prédisant  à  cet  artiste  les  triomphes  qui  l'attendaient  à  Bordeaux,  c'est 
i'afiluence  toujours  croissante,  à  chacun  de  ses  concerts.  Au  premier,  en 
effet,  la  chambrée  était  belle  et  pressée;  au  second,  plus  pressée  et  plus 
belle  encore;  au  troisième,  elle  était  devenue  compacte,  et,  une  demi- 
heure  avant  l'intermède,  pas  une  place  ne  restait  libre  dans  la  salle. 
L'exécution  de  Prudent,  hâtons-nous  de  le  dire,  s'est  constamment 
maintenue  à  une  grande  hauteur,  et  il  a  été  en  quelque  sorte  supé- 
rieur à  lui-même.  Ce  concert,  commencé  au  bruit  d'applaudisments 
nourris  et  chaleureux,  s'est  terminé  trop  tôt  au  milieu  d'une  pluie 
de  fleurs  de  toute  nature,  de  couronnes  de  toute  espèce.  C'était  magnifi- 
que et  charmant  à  la  fois  1  Le  crescendo  de  l'enthousiasme  général,  una- 
nime, n'a  plus  eu  de  limites  lorsque  les  premières  notes  de  la  Lucie  se 
sont  fait  entendre,  et  si  le  public  l'avait  osé,  s'il  avait  pu  redemander 
chacun  des  morceaux  du  programme  (ainsi  qu'on  l'a  tout  récemment  fait 
à  Rochefort),  il  est  probable  que  l'aurore  du  lendemain  eût  surpris  l'^ir- 
tiste  au  piano  et  les  spectateurs  dans  leurs  stalles. 

^*4  Bayonne,  12  janvier.  —  La  Reine  de  Chypre,  remontée  avec  un  soin 
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extrême,  est  une  mine  de  recettes  fructueuses  pour  Mme  Talny,  l'intelli- 
gente directrice  ,  qui  voit  le  succès  couroner  toutes  ses  tentatives. 
M.  Rousseau  de  Lagrave,  en  représentation  à  Bayonne,  a  obtenu  un  suc- 
cès d'enthousiasme.  Il  faudrait  citer  tous  les  morceaux,  si  l'on  voulait  no- 
ter les  passages  applaudis  par  le  public.  Mlle  Duval  s'est  montrée  une  Ca- 
tarina  parfaite  au  double  point  de  vue  lyrique  et  dramatique  ;  elle  a  par- 
tagé la  belle  ovation  décernée  i  Rousseau  de  Lagrave;  les  bravos,  les 
fleurs,  les  rappels  ont  dû  prouver  à.  ces  artistes  qn'ils  avaient  réussi  à 
plaire,  le  plus  grand  mérite  au  théâtre.  —  La  reprise  i'Hatj  lée  s'est  faite 
dernièrement  avec  pleine  réussite. 

/^  Strasbourg,  1 0  janvier.  —  La  dernière  représentation  du  Prophète  a 
eu  le  même  succès  que  la  première.  Mme  van  Gelder,  M.  Bauche-Jean, . 
Mme  Montaubry-Bertha,  peuvent  à  bon  droit  en  revendiquer  l'honneur. 

*  Lille,  17  janvier.  —  L'association  musicale,  fidèle  à  la  mission  tout  à 
la  fois  philanthropique  et  artistique  qu'elle  s'est  imposée  dès  sa  fondation, 
vient  de  donner  son  deuxième  concert,  aussi  remarquable  par  la  compo- 
sition de  son  programme  que  par  l'exécution  des  morceaux  d'orchestre  et 
des  soli.  Citer  la  quatrième  symphonie  de  Jîendelsslion  et  l'ouverture  so- 
lennelle de  Ries,  dirigées  par  l'habile  compositeur  et  chef  d'orchestre, 
Ferdinand  Lavainne ,  c'est  donner  une  haute  idée  des  -œuvres  interpré- 
tées par  l'orchestre  de  l'association.  Mlle  Miolaii,  la  délicieuse  cantatrice 
de  l'Opéra-Comique,  a  aussi  obtenu  pour  la  deuxième  fois  le  plus  brillant 
succès  dans  les  différents  morceaux  qu'elle  a  fait  entendre  dans  ce  concert, 
et  M.  Léon  Magnier,  première  flûte  de  la  musique  des  guides  de  l'Empe- 
reur, a  charmé  l'auditoire  en  exécutant  plusieurs  fantaisies  de  sa  compo- 
sition. Nous  ne  saurions  manquer  en  terminant  de  rendre  hommage  au 
talent  déjà  si  remarquable  du  jeune  Desailly,  qui,  quoique  aveugle,  a 
joué  de  main  de  maître  la  célèbre  fantaisie  de  Prudent,  sur  des  motifs 
de  Lucie. 

CHRONIQUE     ÉTR&NGËRi:. 

/^  Gand ,  l/i  janvier.  —  La  première  représentation  du  Juif  errant  a 
eu  lieu  devant  une  salle  comble.  Dès  quatre  heures  du  soir,  les  bureaux 
étaient  assiégés  par  une  foule  impatiente  et  curieuse  de  connaître  la 
grande  œuvre  que  Paris  possède  depuis  quelques  mois.  En  la  montant  à, 
son  tour,  le  théâtre  de  Gand  a  pris  une  glorieuse  initiative  sur  toutes  les 
autres  scènes,  qui  suivront  bientôt  son  exemple.  L'effet  général  a  ré- 
pondu à  l'aitente  ;  on  a  beaucoup  admiré,  beaucoup  applaudi.  Les  artistes, 
MM.  Vincent,  Caubet,  Zelger,  Mme  Begrez-Bernouville,  ont  montré  uu 
vrai  talent.  Les  chœurs  ont  marché  avec  beaucoup  d'ensemble,  et  l'or- 
chestre s'est  constamment  distingué  sous  l'archet  de  son  habile  chef, 
M.  Varney,  que  Gand  a  conquis  sur  Paris.  La  mise  en  scène  est  des  plus 
brillantes  et  fait  honneur  h  la  direction.  Au  troisième  acte,  on  a  remar- 
qué un  palais  byzantin  d'un  luxe  vraiment  oriental.  Les  ruines  du  Bos- 
phore, au  deuxième  tableau  du  quatrième  acte,  sont  d'un  bel  effet.  En 
somme,  l'ouvrage  a  obtenu  un  succès  pyramidal,  et  s'emparera  longtemps 
de  l'afllche  et  de  la  faveur  du  public. 

^*^  Nuremberg.  —  La  gloire  du  Prophète  est  venue  resplendir  jusque  sur 
notre  obscur  théâtre  ;  ce  magnifique  ouvrage  a  été  rendu  avec  un  zèle 
digne  d'éloges.  A  la  troisième  représentation,  c'est  Mme  Bochkolz-Falconi 
qui  a  chanté  le  rôle  de  Fidès. 

i*^  Herlin.  —  Teresa  iMilanollo,  que  nous  avons  été  applaudir  avec  en- 
thousiasme au  théâtre  royal  de  l'Opéra,  s'est  fait  entendre,  avec  le  même 
succès,  dans  un  concert  à  la  Cour,  où  a  été  exécuté,  entre  autres  un  trio 
de  femmes,  tiré  du  Crooiato  de  Meyerbeer,  chanté  par  Mmes  Herron- 
burg,  Kœster  et  Wagner;  iMme  Kœster  et  M.  Formés  ont,  en  outre, 
chanté  le  duo  des  Huguenots.  Ce  concert  a  eu  lieu  p;r  ordre  du  roi.  —  Au 
théâtre  royal,  Roberi-k-Diabk  a  de  nouveau  exercé  sa  puissance  d'attrac- 
tion et  de  fascination  ;  Mlle  Vi'agner  a  chanté  et  joué  le  rôle  d'Alice  avec 
cette  manière  large  et  grandiose  qu'on  lui  connaît. 

^*^  S/ucfe/io'm,  10  janvier.  —  Mme  Jenny  Lind-Goldschmidt  vient  de 
faire  des  dons  considérables  en  argent,  en  vêtements,  en  literie  et  en 
vivres  à  deux  nouveaux  établissements  de  bienfaisance  récemment  créés 
en  cette  ville  :  l'hospice  de  Sainte-Madeleine  et  l'institution  des  diaco- 
nesses. La  célèbre  cantatrice,  qui  réside  actuellement  à  Dresde,  a  promis 
de  se  rendre  à  Stockholm  pour  la  semaine  sainte,  et  de  coopérer  aux  deux 
concerts  spirituels,  qui,  à  cette  époque,  se  donnent  dans  la  cathédrale , 
au  bénéfice  des  pauvres.  Cette  année,  le  programme  de  ces  deux  concerts 
se  composera  de  Pautuf,  de  Mendelssohn,  et  du  Messie,  de  Haendel,  avec 
l'instrumentation  de  Mozart,  ouvrages  qui  n'ont  point  encore  été  exécutés 
ici  en  public.  —  Le  prince  Gustave  de  Suède,  qui  vient  de  mourir, 
était  compositeur.  Parmi  ses  papiers  on  a  trouvé  une  marche  funèbre 
qu'il  s'était  dédiée  à  lui-même. 


/j  Francfort.  —  Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  on  a  représenté 
à  notre  théâtre  167  opéras;  il  y  a  eu  7  premières  représentations  et  9  re- 
prises. 

,*,  Cohourg.  —  Le  duc  de  Saxe-Cobourg  vient  de  terminer  une  nouvelle 
partition,  qui  portera  le  titre  de  Toni,  et  dont  les  paroles  sont  de  M.  de 
Elzholz. 

^*t  Dres  'e  —  D'après  l'Almanach  du  théâtre  de  la  Cour,  de  1 8o2,  on  a 
représenté  l'année  dernière  130  opéras.  Sur  ce  chiffre,  l'Allemagne  en 
avait  fourni  16,  avec  50  représentations;  la  France,  13,  avec  55  représen- 
tations ;  les  9  opéras  italiens  ont  été  donnés  25  fois.  La  seule  nouveauté 
qui  ait  paru  cette  année  au  théâtre  de  la  Cour,  c'est  :  Bonsoir,  monsieur 
Pantalon  !  —  Un  jeune  violoniste,  attaché  à  la  chapelle  de  la  cour,  et  qui 
s'est  fait  un  nom  comme  critique  et  journaliste,  M.  Théodore  Uhlig,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  3!  ans.  M.  Uhlig  était  un  des  champions  les  plus 
passionnés  de  Wagner. 

t*^  Vienne.  —  La  direction  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra  déploie  une 
activité  digne  d'éloges  :  depuis  le  15  juin  jusqu'au  l'f  janvier,  il  y  a  eu  193 
représentations.  Sur  ce  chiffre  reviennent  :  à  Meyerbeer,  30  représenta- 
tions: Robert,  5;  Huguenots,  6;  Pmphete,  19.  —A  Auber,15:  le  Domino  noir,  1  ; 
Gustave,  Il  ;  tes  Diamants  de  la  couronne,  3  ;  Dieu  et  la  baya  1ère,  5. —  IJalévy  ; 
Is  Mousquetaires  de  la  Reine,  k.  —  Adam  :  Giralda,  3;  Donizetti,  16;  Uos- 
sini,  10  ;  Weber,  9  ;  Bellini,  à.  —  Les  opéras  joués  pour  la  première  fois, 
pendant  le  deuxième  semestre  de  18i52,  sont  :  les  Diamants  de  la  couro)ine, 
par  Auber;  Ondine,  par  Lwoff,  et  Indra,  par  M.  de  Flotow. 

,*,  Prague.  —  On  vient  de  mettre  au  concours  les  plans  et  devis  pour 
la  construction  d'un  nouveau  théâtre  ;  le  1"  prix  est  de  1,000  florins,  le 
2'  de  300.  La  salle  devra  contenir  2,500  spectateurs.  —  Hier  matin  est 
mort  le  maître  de  Ijallet  Rainoldi  ;  ce  vétéran  de  l'art  de  la  danse,  a  brillé 
dans  sa  jeunesse  au  théâtre  de  la  cour  â  Vienne  ;  il  sortait  en  carrosse  à 
quatre  chevaux  et  avait  une  nombreuse  clientèle. 

^*^  Saint- l'étersbGurg.  —  Les  Huguenots  ont  obtenu  un  très-brillant 
succès.  Nous  avons  dit  comment  le  premier  jour,  Mme  Maray,  indisposée, 
avait  été  remplacée  inopinément  par  Mlle  Dobré.  Le  second  jour, 
Mme  Maray  repris  son  rôle  de  la  reine  de  Navarre,  et  l'effet  de  l'ouvrage 
y  gagna  encore.  La  Aledori  se  distingue  dans  le  rôle  de  Valentine,  et  de 
Bassini  dans  celui  de  i\!arcel.  Quant  à  Mario,  c'est  toujours  le  liaoul  par 
excellence  :  on  n'en  peut  imaginer  de  meilleur,  ni  de  plus  complet.  — 
La  saison  musicale  est  en  ce  moment  dans  toute  sa  splendeur.  Au  Théâtre- 
Italien,  Mario,  Tamberlik,  Ronconi,  Lablache  et  la  Maray  font  fureur. 
Lablache,  que  nous  n'avions  pas  encere  entendu,  a  été  reçu  avec  enthou- 
siasme. Mario,  qui  ne  nous  est  arrivé  que  tout  récemment,  a  fait  sa  rentrée 
dans  Us  Puritains. 

4*4  Milan.  —  La  salle  nouvellement  restaurée  du  théâtre  de  la  Scala,  a 
été  inaugurée  par  un  opéra  nouveau  de  Mazucato,  Luigi  V,  qui  a  fait 
fiasco,  ainsi  qu'une  nouveau  ballet  de  Martin,  intitulé  Patmina. 

4*4  Neic-York.  —  Le  plus  célèbre  acteur  des  Etats-Unis,  Junius  Brutus 
Booth,  vient  de  mourir  à  Cincinnati.  Il  était  né  à  Londres  en  1796,  et  avait 
dans  le  temps  balancé  la  réputation  de  Kean.  A  la  suite  d'une  tentative 
d'assassinat  sur  la  personne  d'un  rival,  il  s'était  expatrié.  Booth  vivait 
dans  l'aisance  ;  il  excellait  à  rendre  les  rôles  de  héros,  et  s'était  fait  con- 
naître dans  les  États  du  nord  de  l'Union  par  des  excentricités  qui  tenaient 
quelquefois  de  la  folie. 


Le  rjérant  :  Kr^est  iiESOMA^MPS. 


FACTEURS   DE   PIASO, 

Faubourg  Poissonnière,  80  ;  ci-devant  rue  de  BuffaulL 

1^01I¥EÂU  JOUEM^L  B'ORGUE 

A  l'usage  des  organistes  du  culte  catholique,  adopté  par  et  pour  les  Con- 
servatoires de  Paris  et  de  Bruxelles,  et  publié  par  M.  Lemmens,  profes- 
seur d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Les  deux  premières  années 
Scontiennent  222  pages  de  musique,  grand  format,  avec  les  explication 
sur  le  doigté  spécial  de  l'orgue,  sur  l'accompagnement  du  plain-chant  et 
une  école  complète  de  la  pédale.  On  les  recevra  franco  â  domicile  au  prix 
de  25  fr.  50.  —  Ecrire  à  M.  Lemmens  à  Bruxelles,  ou  à  M.  A.  Cavaillé- 
Coll  fils,  facteur  d'orgues,  rue  de  Larochefoucault,  66,  à  Paris,  et  à 
MM.  Braudus  et  Cie,  rue  Richelieu,  103.- (Affranchir  ) 


!SS 


Chez  SILYAIN  SAmT-ETIliWM,  éditeur,  successeur  de  BOÎELDÎEÎI, 


ISue  '^^Ivâesinc,  ai 


LA  PBOJiENADE  SUR  L'EAU,  barcaroUe-nccturne  pour  le  piano, 

par  Charles  Johx 3  » 

Andante  en  la  bémol  pour  le  piano,  par  Félicien  David  (extrait  de 

sa  symphonie  en  ut  mineur) 6  » 

LE  PÈRE  TOil,  quadrille  pour  le  piano,  par  H.  Maux 4  50 

MYSOLIA,  schottisch  pour  lepiano,  par  A.  Talexy 5  » 


TOM  on  CHANT  DES  NOIRS,  par  Pieree  Dupo.xt 2  50 

GRONDE  OCÉAN  1  méditation  pour  voix  de  basse,  par  Félicien  David  6     » 

CRI  DE  CHARITÉ,  mélodie  pour  voix  de  basse,  par  Fèlicieh  David  3    » 

LE  CARNAVAL  DE  PARIS,  quadrille  pour  le  piano,   par  N.  Louis  h  50 

Trois  valses  brillantes  pour  le  piano,  par  N.  Louis 3    » 

Trois  polkas  élégantes  pour  le  piano,  par  N.  Louis 5    » 


HE  NAPOLEON  CUA 


BUREAUX  A  PAHIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20«  Année. 


On  n'iiboniiL' iliins  les  Dâparloinonts  etft  l'iitninçcr, 
.•HMloa»  li'S  Mnrchmils  de  Jlusiqui'.lcs  Lilirairt» 
et  «ux  IJureiiux  îles  fllofisiigcik'sit  des  postes. 

Lyon.  A  iiotri'  ABinie  gi'iiinilo, 

nUMlu  Circl. 
Otaiv.  HI  l'i"n     (:li"Z  .M.  l'.l.  do  \n  PIOdiiiTC, 

Tlll'TK  t.k  SI'JSSK.         l'.l  I,  ruo  du  Tvrranii't. 
DruselUa.  Dctrie  Tuiiison,  15,  rue  des 

Doininicnins. 
I.onilrv*.  Sudn'sser  A  M.  Davi^on  (W'essel 

et  C),  229,  Régent  Street. 
St-Piteribuurg.    Maison     Rrundus  ,    perspective 

Nevski. 
Derllo.  Schlesinger, 34,  u.d.Linden. 

—  Dotectl)ocl!,<2,  Jnegerslr. 
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Le  Journal  parait  le  Diraaiicbe. 


GAZETTE  MUSICAL 


Wos  abonnés  reçoivent  avec  le  i 
3' nocturne^  «le  «V.  Bliinicnthal. 


ro  «le  ce  jour  un  nior?eau  i 


SOMM.VIRE.  —Autlitions musicales,  par  Uenri  Blancliarfl.  — TliéLUrc-Lyririue, 
le  Lutin  de  la  rullfc,  légende  eti  deux  actes  et  trois  tableaux,  musique  de  Saint- 
Léon  et  Gautier,  par  <>.  lléquet.  —  Etudes  pratiques  de  style,  de  Stépiien 
delà  Sludelalne  (2'-' article). —  Correspondance,  Bruxelles.  —  Nouvelles  et 
annonces. 


AUDITIONS  MUSICALES. 


Ulle  Rosa  Kastuer. 


Ulle  ^Verthcimlier. 
et  liotto. 


Mil.  Cosiuauu 


L'art  déjouer  du  violon  et  du  violoncelle  ne  périclite  point  en  France, 
quoi  qu'on  en  dise,  et  Paris  est  la  ville  qui  renferme  le  plus  d'artistes  qui 
s'occupent  de  ces  deux  beaux  instruments.  C'est  dans  notre  capitale  ar- 
tistique que  la  plupart  de  ces  virtuoses  viennent  faire  consacrer  ou  re- 
consacrer leur  réputation.  On  peut  compter  une  trentaine,  au  moins,  de 
violonistes  militants,  et  la  moitié  de  violoncellistes  qui  captivent  plus 
ou  moins  l'attention  de  l'Europe  musicale.  Indépendamment  des  deux 
habiles  professeurs  de  notre  Conservatoire,  MM.  Alard  et  Massart,  qui 
sèment  inces.samment  notre  sol  musical  de  leurs  remarquables  élèves, 
nous  avons  entendu,  naguère,  Bazzini,  au  jeu  paganinien  ;  Léonard,  au 
son  large  et  puissant  ;  Ernst,  à  la  manière  hardie,  éclectique;  Joachim, 
au  style  classique  et  pur.  Nous  sommes  à  même  d'entendre  tous  les 
jours  Vieuxtemps,  aussi  bon  compositeur  que  grand  violoniste  ;  et  Si- 
vori,  le  vrai  représentant  du  célèbre  virtuose  génois.  Ce  personnel 
d'artistes  distingués  s'augmente  des  violonistes,  non  moins  remarqua- 
bles, dont  les  noms  suivent,  et  que  nous  citerons  par  lettres  alphabé- 
tiques pour  ne  blesser  aucunes  prétentions  ou  susceptibilités  :  Arrain- 
gaud,  Aumont,  Appolinaire  de  Kontski,  Cuvillon,  Charles  Dancla, 
Deloffre,  Haumann,  Herman,  Léon  Lecieux,  Léon  Reynier,  Léopold 
Dancla,  Lipinski,  Maurin,  Max  Meyer,  Milanollo,  Ole-Bull,  Paul  Julien, 
Vieniawski.  Ce  dernier,  d'un  talent  précoce  sur  le  violon,  a  été  dépassépar 
un  aulre  jeune  Polonais,  de  Varsovie,  âgé  de  onze  ans,  élève  de  M.  Mas- 
sart, et  nommé  Lotto.  Dans  une  de  ces  nombreuses  soirées  musicales 
qui  abondent  en  ce  moment  dans  Paris,  et  qui  font  concurrence  aux 
bals,  ainsi  qu'aux  concerts  publics,  noas  avons  entendu  le  jeune  Lotto 
jouer  le  Mouvement  perpétuel  de  Paganini,  morceau  brillant  et  aussi 
difficile  que  fatigant,  de  manière  à  charmer  les  amateurs  et  les  artistes 
eux-mêmes.  Dans  cette  soirée,  dont  l'Allemagne  musicale  a  seul  fait 
les  frais,  Mlle  Wertheimber  a  dit,  de  sa  belle  voix  de  contralto,  la  ro- 
mance du  Carillonneur  de  Bruges  et  un  air  du  l-rophète,  en  nouvelle 
Fidès  qui  aui-ait  déjà  réussi  sur  notre  première  scène  lyrique,  si  elle 
s'y  était  montrée. 

M.  Cossmann,  premier  violoncelliste  de  la  cour  de  Weimar,  et  qui  avait 


donné  un  concert  quelques  jours  auparavant  dans  la  petite  salle  Sainte- 
Cécile,  a  dit,  dans  cette  séance  de  bonne  musique,  plusieurs  morceaux 
brillants  composés  par  lui,  et  ses  airs  napolitains,  qu'il  chante  sur  son 
instrument  de  manière  à  se  faire  unanimement  applaudir.  Ce  qui  a 
surtout  contribué  aux  plaisirs  de  cette  soirée,  c'est  le  début  de  Mlle  Rosa 
Kastner.  Mlle  Kastner,  qui  n'est  point  parente  de  notre  collaborateur 
dans  la  Gasette  musicale,  est  une  jeune  et  jolie  pianiste  de  Vienne,  fille 
d'un  des  premiers  médecins  de  l'Autriche,  et  qui  s'est  posée  tout 
d'abord  en  émule,  ou  sœur  par  le  talent,  des  Louise  Maltmann,  Made- 
leine Graever,  Wilhelmine  Clauss  et  J.  Martin.  Dans  son  jeu  éclecti- 
que, elle  joint  l'expression  profondément  sentie  de  la  première,  l'éner- 
gie et  le  brio  de  la  seconde,  au  jeu  fin  et  lié  de  la  troisième,  et  à  l'exé- 
cution nette,  brillante  et  coquette  de  la  dernière.  Ce  qui  la  distingue 
surtout,  c'est  l'animation  de  son  jeu  ;  elle  a  le  son  passionné  ;  elle  s'é- 
meut et  se  meut  sans  pantomime  affectée;  et  pour  elle,  enfin,  le  piano 
est  comme  un  ami  intime,  un  amant ,  un  mari  qu'on  querelle  quelque- 
fois, mais  avec  qui  on  se  réconcilie  toujours...  surtout  quand  il  est  de 
la  famille  Érard. 

Concerts  publics  et  soirées  de  musique  intime. 

Mlles  Belin  de  Lcmnaij  et  Céline  Chanvy.  —  31,  le  vicomte  et  Mme  ta 
vicomtesse  Mahé  de  Villeneuve.  —  M.  Ojfenbach. 

Les  esprits  délicats  lisent  peu  les  journaux,  à  moins  qu'ils  ne  parlent 
de  littérature  ou  d'art  ;  on  aime  mieux  ,  comme  du  temps  de  Saint- 
Simon  ou  de  Tallemand  des  Réaux,  s'en  tenir  aux  nouvelles  à  la  main  , 
qui  sont  nombreuses  et  piquantes.  On  peut  donc  dévoiler  sans  danger 
que  Mlle  Belin  de  Launay  est  une  pianiste  qui  donne,  au  domicile  ma- 
ternel, des  soirées  de  musique  intime  que  ses  amis  trouvent  char- 
mantes, comme  les  manières  de  sa  mère  et  de  sa  sœur;  et  l'on  peut 
ajouter  que  son  jeu  est  fin  et  poli,  peut-être  au  détriment  de  l'inspira- 
tion et  de  la  verve;  mais  ces  deux  dernières  qualités  ne  sont  pas  abso- 
ment  nécessaires,  à  moins  qu'on  ne  veuille  devenir  une  virtuose,  ce 
qui ,  pour  une  demoiselle  bien  née,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  des 
dangers. 

Nous  ne  voyons  non  plus  nul  inconvénient  à  signaler  aux  amateure 
des  nouvelles  d'art  sérieux,  que  M.  le  vicomte  et  Mme  la  vicomtesse 
Mahé  de  Villeneuve  viennent  d'offrir  à  la  fashion  musicale  de  Paris  une 
brillante  soirée  ;  et  si  nous  nous  bornons  à  féliciter  seulement  les 
personnes  qui  ont  été  l'objet  de  l'exquise  politesse  des  maîtres  do  la 
maison  ,  c'est  que  les  virtuoses  distingués  et  de  premier  rang  que  nous 
avons  trouvés  là  ne  nous  ont  guère  fait  entendre  que  des  choses  con- 
nues et  sur  lesquelles  nous  avons  déjà  trouvé  et  trouverons  encore  des 
éloges  qu'ils  ont  mérités  et  qu'ils  mériteront  de  nouveau  ;  éloges  qu'il 
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nous  faut  tourner  et  retourner  ainsi  que  le  compliment  à  la  marquise 
de  M.Jourdain,  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Comme  le  personnage  de  Késie  dans  le  Calife  de  Badgad  ,  Mlle  de 
Molidofï  peut  dire  : 

De  tous  les  pays  pour  vous  plaire, 
Mci  je  sais  prendre  tour  à  tour 
Les  chants  et  le  caractère. 

Allemande,  Mlle  Molidoff  chante  fort  bien  en  allemand,  en  russe  ;  et 
dans  le  concert  qu'elle  a  donné  jeudi  dernier  dans  la  salle  de  Herz, 
elle  a  dit  on  ne  peut  mieux  des  cavatines  italiennes  et  de  façon  à  prou- 
ver qu'elle  donnerait  d'excellentes  leçons  de  chant,  fût-ce  même  en 
français. 

La  veille,  dans  la  salle  Herz,  Mlle  Céline  Chanzy,  jeune  pianiste  qui 
possède  un  talent  fin  et  délicat,  a  joué  l'andante  et  le  rondo  du  pre- 
mier trio  de  M.  Charles  Dancla  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  avec 
MM.  Léopold  et  Arnaud  Dancla.  La  bénéficiaire  a  dit  encore  la  Fantai- 
sie militaire  sur  la  Fille  du  régiment  et  la  Californienne,  morceaux 
brillants  pour  le  piano,  par  M.  Henri  Herz,  dans  lesquels  Mlle  Chanzy 
s'est  fait  justement  applaudir.  Mlle  Paris,  jeune  cantatrice  de  concert, 
et  qui  est  élève  de  Mme  Damoreau,  a  chanté  dans  cette  soirée  musicale. 
Sa  voix  est  flexible  et  brillante  ;  mais  elle  est  parfois  au-dessus  de  l'in- 
tonation. Mlle  Paris  ne  dramatise  pas  assez  son  chant.  La  juste  expres- 
sion dans  cet  art  difficile  veut  d'abord  une  âme  musicale.  Il  faut  sentir 
et  faire  sentir  ce  qu'on  dit  à  ses  auditeurs,  et  cela  sans  contorsions 
comme  sans  froideur.  Mlle  Paris  ne  connaît  pas  encore,  disons-le-lui 
dans  son  intérêt,  et  malgré  la  vulgarité  de  ces  deux  expressions,  les 
ficelles  du  métier  dans  son  art,  c'est-à-dire  l'art,  l'adresse  de  préparer 
ses  effets. 

M.  Offenbach,  le  violoncelliste  fantaisiste  par  excellence,  a  donné  une 
de  ces  soirées,  prologues  de  son  concert  annuel,  dans  lesquelles  il  con- 
voque tant  de  monde,  que  chaque  auditeur  pourrait  dire ,  comme  le 
ci-devant  jeune  homme  à  son  tailleur  :  «  Je  vous  préviens  que  si  je 
puis  entrer  dans  ce  pantalon,  je  ne  le  prends  pas,  »  tant  il  voulait  être 
à  l'étroit.  Nous  avons  pu  entrer  dans  le  domicile  artistique  de  M.  Offen- 
bach; mais  nous  y  trouvant  à  l'aise  comme  M.  de  Boisée  dans  son  pan- 
talon, nous  n'avons  pas  gardé  notre  position  difficile,  et  nous  sommes 
sorti,  après  avoir  toutefois  ouï  quelques  jolies  mélodies  chantées  d'une 
manière  expressive  et  suave  par  le  maître  de  la  maison,  trop  étroite  ce 
jour-là  pour  contenir  longtemps  tous  ses  amis. 

Premitre  béaiicc  musicale  doiiuée  par  91.  Ferdinand  BSiller 
au  béut-fice  de  i'jïssociation  des  artistes-musiciens. 

M.  Ferdinand  Hiller  est  un  pianiste  classique,  romantique  et  philan- 
thropique. Il  justifie  ce  triple  titre  par  le  choix  de  la  musique  qu'il 
exécute,  par  les  capricieux  rhythmes  des  morceaux  qu'il  compose,  et 
la  destination  du  produit  des  concerts  qu'il  annonce.  Celui  qu'il  a  donné 
jeudi  dernier  dans  la  salle  Pleyel  avait  attiré  beaucoup  de  monde.  Nous 
ne  reparlerons  pas  des  exquisses  rhythmiques  et  du  Gahzell  que  nous 
avons  déjà  mentionnés  lors  du  premier  concert  donné  chez  Sax,  par 
M.  Hiller  ;  mais  nous  dirons  que  le  virtuose  a  dit  la  fantaisie  de  Mozart 
d'une  charmante  manière.  Le  prélude,  la  sarabande,  la  gigue,  la  ga- 
votte et  la  fugue  de  Bach  ont  été  dits  par  l'habile  pianiste  d'un  style 
délicieux,  et  dans  l'esprit  rétrospectif  qui  caractérise  ces  divers  mor- 
ceaux. Comme  interprète  de  Beethoven  et  comme  improvisateur , 
M.  Hiller  a  bien  mérité  de  l'art  et  des  artistes  malheureux. 

Mlle  Hugot,  chargée  seule  de  la  partie  vocale  de  ce  concert,  s'en  est 
acquittée  en  cantatrice  dramatique,  de  salon  et  de  concert.  Les  mélo- 
dies de  Schubert,  de  Gordigiani  et  de  Mme  Lucie  Sievers  ont  été 
dignement  interprétés  par  elle. 

Henri  BLANCHARD. 


THÉATRE-LYRÏQCE. 

Légende  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  musique  de  MM.  Saint-Léon 
it  Gautier. 

DÉBUTS  DE  M.  SAINT-LÉON  ET  DE  Mme  GUY-STÉPIL^N. 
(Première  représentation.) 

Légende  en  deux  actes  !  cela  n'est-il  pas  adroit? 

Vous  désirez  savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  le  Lutin  de  la  vallée. 
Est-ce  une  tragédie  ou  un  vaudeville  ?  un  drame  ou  une  comédie  ?  un 
opéra,  un  opéra  comique  ou  un  ballet? —  Vous  êtes  bien  curieux! 
C'est  une  légende.  Monsieur  !  arrangez-vous  là  dessus  comme  il  vous 
plaira.  On  ne  vous  en  dira  pas  davantage. 

Ce  lutin  est  un  fort  grand  garçon,  et  paraît  toucher  à  la  maturité. 
On  en  voit  peu  de  cette  taille  et  de  cet  âge.  Il  a  d'ailleurs  un  caractère 
singuUer  et  dss  habitudes  excentriques.  On  ne  le  voit  qu'une  fois  en 
cent  ans.  Tous  les  siècles,  jour  pour  jour,  heure  pour  heure  ,  il  ar- 
rive, on  ne  sait  par  où,  passe  une  journée  sur  la  terre,  et  croyez  que 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  vous  dire  en  quel  pays.  Mais 
il  ressemble  si  peu  à  tous  les  autres  lutins,  qu'il  emploie  invariable- 
ment ces  vingt-quatre  heures  par  siècle  que  la  destinée  lui  accorde,  à 
protéger  l'innocence,  à  déjouer  les  menées  ténébreuses  du  crime,  à 
faire  enfin  une  bonne  action.  C'est  un  lutin  fort  original. 

Nous  ne  savons  trop  s'il  nous  sera  possible  de  raconter  clairement 
sa  bonne  action  de  l'autre  jour.  Sa  protégée  est  muette  et  folle,  et  on 
lui  a  volé  son  médaillon.  Ce  médaillon  est  une  espèce  de  talisman.  Le 
jeune  seigneur  Ulrich  a  eu  de  grands  torts  envers  une  jeime  fille  qu'il 
ne  connaît  pas.  11  ne  peut  les  réparer  que  par  un  mariage.  Il  épousera 
donc  celle  qui  possédera  le  m'.'daillon,  seul  objet  dont  il  ait  un  souvenir 
distinct.  — Voilà  le  médaillon,  dit  une  vieille  intrigante;  c'est  à  ma  fille 
qu'il  appartient;  c'est  ma  fille  que  M.  le  comte  doit  épouser.  —  Je  ne 
demande  pas  mieux,  dit  le  comte,  qui  est  bon  enfant.  Quant  à  Katty, 
la  véritable  et  légitime  propriétaire  de  ce  pi'écieux  joyaux,  elle  ne  peut 
rien  dire,  puisqu'elle  ett  muette,  et  comme  d'ailleurs  elle  est  idiote, 
elle  ne  sait  même  pas  de  quoi  il  s'agit. 

Vous  voyez  immédiatement  à  quoi  tendra  l'intervention  de  l'hon- 
nête lutin. 

Après  avoir  suflisamment  dansé  et  joué  du  violon,  il  fait  rentrer 
Katty  en  possession  du  bien  qu'on  lui  a  volé,  et  lui  fait  épouser  le 
comte  Ulrick.  Lui  rend-il,  pendant  qu'il  est  en  train,  la  raison  et  la 
parole  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire,  mais  il  est  naturel  de  le 
supposer.  Autrement,  il  ferait  au  comte  Ulrik  un  trop  triste  cadeau.  Un 
lutin  si  obligeant  ne  peut  finir  par  un  aussi  mauvais  tour. 

Tout  cela  n'est  qu'un  canevas  brodé  de  musique  et  de  chorégraphie. 
Il  y  a  de  tout  dans  cet  ouvrage:  de  la  prose,  des  vers,  du  chant,  de 
la  danse,  du  concerto  instrumental.  Mme  Petit-Brière  y  fait  applaudir 
sa  voix,  Mme  Guy-Stéphan  ses  jambes,  M.  Saint-Léon  ses  entrechats 
et  son  coup  d'archet. 

La  ballade  où  Mme  Petit-Brière  raconte  l'histoire  du  lutin  a  été  fort 
bien  accueillie  par  l'auditoire,  et  le  méritait.  C'est  un  morceau  écrit 
simplement,  mais  avec  esprit.  Le  chant  y  est  élégant  avec  naturel,  et 
l'accompagnement  est  plein  d'effets  pittoresques.  Un  c.ir  que  chante  la 
vieille  mère  trop  ambitieuse,  dont  nous  avons  raconté  les  méfaits,  ne 
nous  paraît  pas  aussi  heureusement  trouvé.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette 
partition  deux  ou  trois  chœurs  assez  agréables,  et  la  musique  de  bal- 
let, qui  en  forme  plus  de  la  moitié,  est  légère,  vive,  animée,  et  par- 
fois très-brillante. 

Il  y  a  peu  d'hommes  aussi  multiples  que  M.  Saint-Léon.  Nous  som- 
mes prêt  à  parier  que  ie  lutin  dont  nous  vous  avons  conté  la  belle 
conduite  est  l'enfant  de  son  imagination,  bien  qu'il  n'ait  pas  voulu  en 
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convenir.  Les  vers  que  M.  Gautier  a  mis  en  musique  sont  assurément 
de  M.  Saint-Léon,  le  poêle.  Et  quand  M.  Saint-Léon  le  violoniste  laisse 
de  côté  son  instrument  et  se  livre  à  ces  hardiesses  chorégraphiques 
où  i)  est  sans  rival,  ce  sont  les  mélodies  de  M.  Saint-Léon  le  composi- 
teur qui  lui  marquent  la  cadence. 

Son  talent  d'instrumentiste  a  été  bien  des  fois  apprécié.  Tout  le 
monde  a  rendu  justice  à  sa  belle  qualité  de  son,  à  sa  justesse  de  tou- 
che, à  la  netteté,  à  l'éclat  de  son  jeu.  11  a  de  nouveau  fait  preuve  de 
toutes  ces  qualités  dans  le  pas  dansé  par  Katty,  au  premier  acte  du  lu- 
lin.  C'est  un  solo  de  violon,  et  l'on  ne  sait  qui  l'on  doit  applaudir  le 
plus,  du  ménétrier  ou  de  la  danseuse. 

On  prie  bientôt  ce  virtuose  inconnu  de  recommencer,  et  comme  il 
tient  h  se  varier,  son  second  morceau  est  une  facélie  musicale  où  il 
imite  la  voix  d'une  assez  grande  quantité  d'animaux.  Le  moineau,  le 
coucou,  l'alouette,  le  merle,  le  chien,  le  cheval,  l'âne,  viennent  figurer 
tour  à  tour  dans  cette  plaisante  revue.  Mais  c'est  surtout  à  imiter  le 
veau  que  M.  Saint-Léon  triomphe.  C'est  à  s'y  méprendre,  et,  à  cet 
égard,  M.  Saint-Léon  peut  se  vanter  d'avoir  atteint  la  perfection.  Au- 
cun violoniste  n'a  jamais  mugi  comme  lui. 

On  sait,  d'ailleurs,  qu'aucun  danseur  ne  saurait  lutter  contre  luj 
quant  à  la  force  et  à  l'audace.  M.  Saint-Léon  est  comme  Vestris  :  il 
s'enlève  à  s'ennuyer  d'être  en  l'air,  et  s'il  redescend  quelquefois  , 
c'est  pour  ne  pas  humilier  ses  camarades. 

Mme  Guy-Stephan  vient  de  Madrid.  Est-elle  Espagnole  ou  Française  ? 
nous  n'en  savons  rien.  Et  qu'importe  !  Le  talent  est  de  tous  le  pays. 
Mme  Guy-Stéphan  réunit,  en  effet,  toutes  les  conditions  d'un  talent  du 
premier  ordre,  la  grâce  avec  la  vigueur,  l'élégance  des  poses  avec  la 
hardiesse  des  mouvements,  et  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  une 
grande  nouveauté  d'effets.  La  danse  de  Mme  Guy-Stéphan  n'est  la 
danse  de  personne.  Aussi,  des  applaudissements  unanimesont  salué 
son  apparition,  et  l'ont  accompagnée  jusqu'à  la  dernière  scène,  avec 
redoublements,  toutefois,  quand  elle  a  exécuté  la  Madrilegna  et  el 
Zapaieado,  ces  danses  si  vives,  si  originales,  où  respire  toute  la  verve 
espagnole,  ces  danses  qui  sont  de  véritables  poëmes,  poëmes  inépuisa- 
bles, et  qui  n'ont  jamais  dit  leur  dernier  mot. 

Le  succès  de  I\Ime^Guy-Stéphan  a  été  complet,  aussi  bien  que  celui 
de  M.  Saint-Léon,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  voyage  d'agrément 
que  la  danse  vient  d'entreprendre  dans  ces  régions  lointaines,  aura 
pour  le  théâtre  de  M.  Jules  Seveste  les  plus  heureux  résultats. 

G.  HEQUET. 


ETUDES  PHATIQUES  DS  ST¥I,E, 

(2»  article)  (1). 
§11. 

11  y  a  un  abîme  entre  le  style  de  la  comédie  et  celui  du  comique  ou 
bouffe.  Le  premier  est  l'emploi  du  langage  ordinaire,  appliqué  à  la 
musique  avec  toutes  les  distinctions  de  manières,  toutes  les  grâces, 
tout  l'esprit  dont  il  est  susceptible.  Le  second  est  la  gaîté  ou  la  naï- 
veté poussée  jusqu'à  la  charge. 

Tout  le  monde  est  apte  à  jouer  la  comédie,  tous  les  chanteurs  peu- 
vent aborder  ce  genre,  puisqu'il  est  l'expression  de  la  vie  commune  ; 
et  cependant  il  est  le  plus  difficile  à  bien  traiter,  parce  que  là  chacun 
devient  soi-même,  et  tout  le  monde  n'a  pas  la  distinction,  la  grâce  et 
l'esprit  qu'il  exige. 

Ces  qualités  éminentes  qui  sont  les  sources  enchantées  de  mille 
charmantes  séductions  de  style,  telles  que  la  finesse  d'intention,  la  dé- 
licatesse de  la  parole,  la  vivacité  du  regard,  la  coquetterie  du  maintien, 
l'éloquente  sobriété  du  geste,  ne  s'acquièrent  pas,  mais  elles  s'imitent  à 
merveille  ,  car  on  les    rencontre  presque  partout  dans   un   certain 

(1)  Voir  le  n°  2. 


m  onde  où  elles  sont  le  résultat  ordinaire  de  l'éducation  et  de  la  fré- 
quentation. De  là  vient,  par  exemple,  cette  expression  erronée  de 
'esprit  naturel;  comme  s'il  pouvait  y  avoir  un  autre  esprit  que  celui 
donné  par  la  nature. 

Du  moment  où  ces  précieuses  qualités  se  manifestent,  elles  ne  peu- 
vent le  faire  que  par  des  moyens  quelconques,  c'est-à-dire  par  des 
procédés  qui  peuvent  être  perçus  par  les  sens,  ceux  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  Or,  tout  ce  que  les  sens  peuvent  apprécier  peut  à  son  tour  être 
analysé  et  régulièrement  défini  par  la  physiologie,  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  dans  mes  Théories,  n'admet  pas  le  «  je  ne  sais  quoi  »  dont  se  con" 
lente  la  philosophie  superficielle  des  études  ordinaires. 

Si  la  distinction  ne  pouvait  pas  se  définir,  c'est  qu'elle  ne  pourrait 
être  comprise  que  par  ceux  qui  en  sont  doués  ;  comme  la  poésie,  par 
exemple,  qui  est  une  langue  et  un  monde  à  part.  Mais  les  intelligences 
les  plus  vulgaires  aperçoivent  très-nettement,  et  par  elles-mêmes,  la 
distinction;  elles  la  jugent  à  tous  ses  degrés,  seulement  elles  ne  se 
rendent  pas  compte  de  ses  causes.  Elles  consistent  dans  l'élégant  as- 
semblage des  grâces  du  maintien,  dans  la  vérité  de  la  physionomie, 
dans  l'expression  toujours  convenable  du  regard,  dans  la  simplicité  du 
geste,  dans  la  noblesse  de  la  pose,  et  surtout  dans  le  constant  éloigne- 
ment  des  abus  de  l'emphase  et  de  toutes  les  espèces  d'affectations.  — 
Il  y  a  des  gens  préoccupés  du  désir  des  effets,  et  qui  soulignent,  aussi 
bien  dans  la  conversation  que  dans  leurs  écrits,  la  moitié  de  leurs 
paroles;  ils  manquent  en  cela  de  distinction,  de  modestie  et  même  de 
politesse;  car,  d'une  part  : 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a, 

et  d'un  autre  côté,  celui  qui  parle  ou  qui  écrit,  malgré  toute  la  supério- 
rité dont  il  puisse  avoir  la  conscience,  doit  supposer  à  ses  auditeurs  ou 
à  ses  lecteurs  assez  de  pénétration  pour  comprendre  toute  la  finesse 
des  expressions  de  sa  pensée.  C'est  à  lui  de  leur  donner  assez  de  clarté 
pour  les  rendre  saisissantes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'appuyer  sur  les 
mots  ou  de  les  souligner. 

On  voit  que  la  distinction  se  définit  aisément.  Je  la  rendrai  encore 
plus  palpable  dans  les  minutieux  détails  de  la  leçon  où  je  rencontrerai 
à  chaque  pas  quelques-uns  de  ses  attributs. 

L'esprit  n'a  guère  besoin  d'explication.  Je  me  garderai  bien  de  ren- 
voyer mes  lecteurs  à  celle  que  lui  donne  la  philosophie  de  collège,  dont 
la  métaphysique  gâte  tout  ce  qu'elle  touche.  Un  artiste  n'a  pas  besoin 
de  connaître  les  propriétés  fondamentales  et  accessoires  de  la  substance 
simple,  du  libre  arbitre,  du  moi  et  du  non-moi,  qui  constituent  la  spi- 
ritualité. Chacun  comprend  l'esprit  à  sa  manière,  et  c'est  toujours  la 
bonne;  il  le  juge  d'après  le  sien,  et  ne  se  trompe  que  du  plus  au  moins, 
car  tout  le  monde  en  a  en  France.  J'entends  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  travaux  de  l'intelligence,  et  beaucoup  d'autres  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  de  l'esprit,  il  faut  savoir  s'en  servir  et 
l'appliquer  à  un  usage  quelconque.  J'ai  vu  des  hommes  dî  lettres  qui 
en  pétillent  dans  la  conversation,  et  qui  s'en  dépouillent  complètement 
dès  qu'ils  prennent  la  plume,  parce  que  chez  eux  la  pensée  demande 
une  certaine  liberté  d'action  qu'ils  trouvent  dans  l'entretien  et  qu'ils 
perdent  dans  le  travail.  J'ai  connu  des  avocats  qui  rencontrent  en  écri- 
vant d'éblouissants  effets  d'éloquence  véritable,  et  qui,  dans  le  dis- 
cours, deviennent  monotones,  lourds  et  plats.  Enfin,  j'ai  remarqué  des 
chanteurs  qui  sont  en  réalité  des  personnes  d'esprit  et  qui  chantent 
fort  bêtement,  sans  se  servir  le  moins  du  monde  de  leurs  avantages 
naturels,  tandis  que  des  chanteurs  fort  sots  (et  le  nombre  en  est  grand) 
chantent  avec  une  intelligence  parfaite.  Si  la  politesse  ne  m'interdisait 
pas  les  citations,  je  pourrais  en  faire  vingt,  rien  que  dans  les  trois  théâ- 
tres lyriques  de  Paris.  Mais  tout  le  monde  peut  suppléer  à  ma  réserve 
et  nommer  tous  les  exemples  que  je  passe  sous  silence 

Donc  il  nous  est  non-seulement  possible,  mais  facile  d'imiter  l'esprit 
dans  la  manière  d'accentuer  les  paroles,  d'animer  le  regard,  et  de 
précipiter  le  geste. 

Quant  à  la  grâce,  elle  est  tout  entière  dans  le  naturel,  dans  la  liberté 
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normale  de  la  désinvolture  exécutante,  dans  une  heureuse  harmonie  de 
toutes  les  qualités  du  débit.  Si  je  ne  craignais  pas  de  soulever  une 
question  scientifique  dont  l'importance  nous  entraînerait  trop  loin, 
j'ajouterais  :  dans  un  certain  fluide  sympathique  en  qui  le  magnétisme 
n'a  pas  fait  autant  d'abus  qu'il  l'aurait  voulu.  Elle  ne  consiste  nulle- 
ment, comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  dans  la  beauté 
des  formes,  car  les  organisations  les  plus  belles  sont  souvent  les  moins 
gracieuses,  et  réciproquement.  La  grâce  n'est  point  non  plus  dans  le 
charme  que  certaines  personnes  répandent  dans  leur  conversation  ou 
dans  l'exercice  de  quelques-unes  de  leurs  facultés  ;  c'est  au  contraire  le 
charme  qui  en  est  le  résultat. 

11  faut  bien  prendre  garde  ici  à  l'emploi  rationnel  et  correct  du  mot, 
car  on  se  sert  trop  souvent  dans  notre  langue  d'un  terme  pour  un  au- 
tre, ou  bien  l'on  en  détourne  trop  facilement  la  signification.  Ainsi  la 
grâce  et  l'esprit  sont  deux  choses  distinctes  ;  mais  on  dit  la  grâce  de 
l'esprit  sans  plus  de  raison  qu'on  en  aurait  pour  dire  l'esprit  de  la 
grâce. 

Cette  analyse  des  trois  principales  qualités  de  la  comédie  est  bien  ra- 
pide ;  elle  serait  tout  à  fait  insufllsante  si  elle  était  mon  dernier  mot  sur 
ces  grands  mobiles  de  l'art.  Mais  elle  ne  forme  ici  qu'un  préambule  à 
d'autres  explications  qui  se  présenteront  en  temps  et  lieu. 

Le  style  dramatique  et  le  style  tragique  forment  en  quelque  sorte 
une  exception  relativement  à  la  vie  commune.  11  est  facile,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  s'entendre  sur  leurs  moyens  et  sur  leurs  effets.  Mais 
la  comédie  est  l'image  de  la  vie  ;  c'est  la  vie  elle-même.  A  chaque  in- 
stant nous  la  jouons  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  sans  pour  cela 
monter  sur  les  planches  ;  et  les  acteurs  les  plus  adroits  sont  ordinaire- 
ment les  mortels  les  plus  heureux,  les  mieux  posés,  et,  partant,  les 
mieux  aimés.  La  comédie  est  dans  tout,  mais  aussi  tout  est  dans  la 
comédie  ;  il  faut  qu'un  bon  acteur  ait  tout  vu,  tout  senti,  tout  observé, 
ou  bien  qu'il  ait  été  instruit  par  un  maître  qui  possédât  cette  expérience 
universelle. 

Comme  la  musique  note  le  gros  des  inflexions^  la  comédie  est  moins 
difficile  pour  un  chanteur  que  pour  un  comédien,  proprement  dit. 
Peut-être  aussi  le  public  est-il  moins  exigeant  pour,  l'interprète  d'un 
art  qui  parle  de  lui-même  à  l'âme  des  auditeurs.  Mais  toujours  est-il 
que  ce  style  présente  plus  d'obstacles  à  bien  pratiquer  que  tous  les  au- 
tres. La  médiocrité  y  est  aussi  plus  mal  à  son  aise  que  partout  ail- 
leurs ;  car  tout  le  monde  se  connaît  à  la  comédie  pour  l'avoir  exercée, 
tant  bien  que  mal,  tandis  que  le  drame  et  la  tragédie  sont  plus  en  de- 
hors des  habitudes  générales. 

{La  fin  au  numéro  prochain.) 

Stéphen  de  la  MADELAINE. 


Bruxelles,  25  janvier  1853. 

Nous  avons,  contre  toute  attente,  après  ses  mésaventures  de  l'hiver 
dernier,  un  opéra  italien.  Nous  le  devons  à  l'initiative  du  bourgmestre  de 
Bruxelles,  qui  a  fait  acte  d'autorité  en  l'appelant  à  Bruxelles.  L'entrepre- 
neur des  théâtres  royaux ,  qui  se  trouvait  fort  embarrassé  pour  s'être 
chargé  imprudemment  des  dettes  de  l'ancienne  direction,  était  menacé 
de  devoir  suspendre  ses  représentations.  Le  chef  de  notre  magistrature 
municipale,  ne  voulant  pas  que  la  capitale  fût  privée  de  spectacle  lyrique 
pendant  l'hiver,  prit  sur  lui  d'écrire  à  M.  Bocca,  qui  se  trouvait  à  Berlin, 
où  il  faisait  d'assez  tristes  affaires,  pour  l'informer  qu'il  mettait  â  sa  dis- 
position, moyennant  les  arrangements  les  plus  doux,  la  salle  du  théâtre 
royal  :  cet  imprésario  se  hâta  d'accepter  et  de  prendre,  avec  sa  troupe, 
le  chemin  de  la  Belgique. 

S'il  faut  l'avouer,  les  chanteurs  ultramontains  qu'une  douzaine  de  repré- 
sentations nous  a  mis  à  même  de  juger,  ne  paraissent  pas  destinés  à  ob- 
tenir un  plus  brillant  succès  financier  que  leurs  prédécesseurs.  Quant  à 
l'effet  moral,  il  sera  moindre  encore.  N'en  prenez  pas  texte  d'une  accusa- 
tion contre  le  goût  musical  de  notre  population.  Nos  dilettantes  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  d'avoir  un  opéra  italien,  et  seraient  fort  dis- 
posés à  le  soutenir  de  leurs  applaudissements  aussi  bien  que  d'un  encou- 


ragement plus  métallique  ;  mais  ils  voudraient  que  cet  opéra  fût  bon  ou 
tout  au  moins  passable.  Est-ce  trop  exiger?  L'opéra  italien  doit-il  être 
applaudi  uniquement  â  cause  de  son  origine,  et  sommes-nous  forcés  de 
l'adorer  aveuglément  comme  par  une  sorte  de  fétichisme  1  Je  ne  sais  ce 
qu'on  en  pense  ailleurs;  pour  nous,  c'est  un  ridicule  que  nous  ne  voulons 
pas  nous  donner.  Depuis  quatre  ans,  la  compagnie  que  nous  amène  pério- 
diquement M.  Bocca  va  decresc' ndo.  S'il  avait  eu  cette  fois  des  virtuoses 
de  la  force  de  MM.  Calzolari,  Lucchesi  et  Morelli,  des  prime  donne  com- 
parables à  Mmes  Everse  et  Medori ,  il  aurait  fait  fortune;  car  d'une  part, 
la  troupe  d'opéra  français  est  fort  médiocre,  et  de  l'autre  la  coopération 
de  l'orchestre  ainsi  que  des  chœurs  du  théâtre  royal  dont  il  dispose  pour 
la  première  fois  eût  complété  l'ensemble  de  son  spectacle.  Par  malheur,  il 
n'a  que  des  sujets  d'un  mérite  secondaire  ou  nul.  Mlle  Fodor,  petite-fille 
de  la  célèbre  Mme  MainvieUe-Fodor,  est  une  cantatrice  qui  ne  manque  pas 
absolument  de  talent,  mais  dont  la  voix  et  la  personne  ne  sont  en  aucune 
façon  sympathiques.  Le  ténor,  M.  Galvani,  qui  possède  une  voix  d'un 
beau  timbre  italien,  ignore  l'art  de  s'en  servir  :  après  avoir  bien  débuté 
dans  II  mairimonio  segreto,  il  a  fait  une  lourde  chute  dans  le  Barbier  de 
Sévillc  Les  autres  chanteurs  sont  au-dessous  de  la  critique.  Nous  ne  con- 
naissons pas  encore  la  prima  donna  du  genre  dramatique,  dont  les  débuts 
doivent  avoir  lieu  ces  jours-ci.  L'imprésario  fait  venir  d'Italie  un  nouveau 
bariton  en  remplacement  de  celui  qu'il  avait  et  que  n'a  point  agréé  le  pu- 
blic. Nous  avons  encore,  pour  partager  l'emploi  du  primo  tenore,  M.  Bri- 
gnoli,  artiste  connu  dans  les  salons  parisiens ,  et  qui  a  fait  des  progrès 
depuis  l'année  dernière,  ainsi  qu'il  vient  de  le  prouver  en  chantant  avec 
quelque  succès  le  rôle  d'Elviro  dans  la  Sonnambula.  J'allais  oublier  de  le 
citer,  et  ce  n'eût  pas  été  juste. 

Voici  où  nous  en  sommes  en  fait  d'opéra  italien.  Le  public  connaisseur 
s'en  est  dégoûté  après  quelques  essais  malheureux  et  n'y  va  plus.  Les 
places  mixtes  sont  désertes  aussi  bien  que  les  petites  places.  Les  pre- 
mières loges,  occupées  par  l'aristocratie,  tiennent  seules  bon.  Notre  aris- 
tocratie n'a  guère  de  goût  en  matière  d'art.  Elle  n'achète  point  de  tableaux 
ne  va  point  aux  concerts,  y  dût-on  entendre  les  premiers  virtuoses  de  l'Eu- 
rope, et  ne  comprend  pas  plus  l'opéra  italien  que  l'opéra  français.  Mais 
si  elle  est  indifférente  aux  jouissances  intellectuelles,  en  revanche  elle  est 
douée  d'une  dose  énorme  de  vanité.  Elle  sait  qu'à  Paris,  à  Londres,  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  le  théâtre  italien  est  ou  a  été  le  spectacle  affec- 
tionné du  grand  monde.  C'est  par  amour-propre  et  pour  se  mettre  au  ni- 
veau des  classes  aristocratiques  de  ces  capitales,  qu'elle  a  pris  sous  sou 
patronage  l'entreprise  de  M.  Bocca.  Elle  ne  peut  juger  si  ce  qu'elle  entend 
est  bon  ou  mauvais;  seulement,  comme  on  applaudit  et  comme  on  rap- 
pelle ailleurs  les  artistes  italiens,  en  partie  pour  rendre  hommage  à  des 
talents  réels,  en  partie  par  tradition,  elle  s'enthousiasme  pour  les 
médiocrités  dont  se  compose  ici  la  compagnie  étrangère  et  bat  des  mains, 
même  quand  on  chante  faux.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aristocratie  a  beau  faire, 
le  public,  qui  s'y  connaît,  résiste  à  cet  entraînement  aveugle,  je  devrais 
dire  sourd,  et  à  moins  que  les  nouveaux  chanteurs  annoncés  par  l'impré- 
sario ne  soient  de  qualité  tout  à  fait  supérieure,  je  crains  fort  que  l'exis- 
tence de  l'opéra  italien  ne  soit  pour  longtemps  compromise  à  Bruxelles. 

Ce  qui  se  passe  chez  nous  n'est  malheureusement  pas  un  fait  isolé.  Il  y 
a  longtemps  que  des  critiques,  hélas!  clairvoyants,  ont  annoncé  la  déca- 
dence de  l'opéra  italien,  et  par  manque  de  compositeurs  et  par  défaut 
d'exécutants.  Ils  disaient  qu'en  l'absence  des  écoles  où  se  formèrent  les 
grands  talents  d'autrefois,  les  traditions  pourraient,  pendant  un  certain 
temps,  suffire  à  conserver  des  chanteurs  à  l'Italie;  mais  que  ces  tradi- 
tions s'affaibliraient  progressivement,  finiraient  par  se  perdre,  et 
qu'il  ne  resterait  que  des  souvenirs  au  pays  d'où  nous  venait  jadis  la  lu- 
mière musicale.  Nous  touchons,  il  faut  bien  le  reconnaître,  au  moment  où 
cette  prédiction  se  sera  accomplie,  si  déjà  ce  n'est  chose  faite.  Il  est  cer- 
tain Oiie  si  on  chante  encore  quelque  part,  c'est  en  France.  L'époque  du 
urlo  franci'se  est  loin  de  nous.  Il  a  été  remplacé  par  le  urlo  iialiano.  Voilà 
pourquoi  l'école  de  l'opéra  buffa  perd  de  son  crédit  partout,  tandis  que 
l'école  dont  le  siège  est  â  Paris  fait,  au  contraire,  des  progrès  constants. 
Faut- il  s'en  étonner?  N'a-t-on  pas  vu,  depuis  que  le  monde  existe  à  l'état 
civiUsé,  la  prééminence  dans  les  arts  passer  successivement  d'un  peuple 
chez  un  autre  ?  Hier  elle  était  en  Italie;  aujourd'hui  elle  est  en  France;  un 
jour  elle  sera  en  Angleterre,  puis  aux  États-Unis  d'Amérique  peut-être, 
qui  sait  ?  Il  ne  faut  répondre  de  rien. 

De  l'opéra  italien  je  passe  à  l'opéra  français,  et  sans  bouger  de  place, 
puisqu'ils  vivent  sous  le  même  toit,  donnent  alternativement  leurs  repré- 
sentations sur  le  même  théâtre  et  font  aussi  bon  ménage  que  le  permet 
leur  vieille  rivalité.  La  dernière  nouveauté  est  un  opéra  comique.  Si  j'é- 
tais roi  !  Le  public  a  fait  bon  accueil  à  cet  ouvrage.  Il  a  trouvé  la  pièce 
amusante  et  la  musique  de  ce  style  facile  et  agréable  qui  caractérise  les 
productions  de  M.  Adam.  L'exécution  a  été  fort  convenable  ;  la  mise  en 
scène  est  suffisante. 
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Un  iiouvca,!  ballet,  un  ballot  qui  ne  fait  point  partie  du  répertoire  de 
ropéra,  un  ballet  indigène  enfin,  a  été  représenté  pour  la  première  fois, 
il  y  a  quelques  jours,  au  Tliéatre-Royal,  sous  le  titre  de  Paradis  du.  Diable. 
La  partition  est  de  M.  Cli.  llans-sens,  clief  d'orchestre  du  Tliéatre-noyal. 
Il  n'est  pas  donné  h  tout  le  monde  de  faire  de  bonne  musique  do  danse. 
C'est  un  genre  qui  a  son  mérite,  quoi  qu'en  disent  les  hommes  graves  peu 
compétents  en  matière  chorégraphique  ,  et  ce  mérite  est  du  ressort  de 
certaines  organisations  spéciales.  Tel  fait  une  bonne  symphonie  qui 
échoue  dans  la  musique  dramatique;  tel  autre  composerait  un  excellent 
oratorio  qui  n'imaginerait  pas  un  air  de  danse  agréable.  M.  Hanssens  est 
l'auteur  de  productions  instrumentales  justement  estimées;  il  sait  les 
ressources  de  l'orchestre  et  les  emploie  habilement;  mais  il  n'a  pas  l'es- 
prit tourné  aux  choses  légères.  Les  motifs  de  son  Paradis  du  Diable  n'in- 
vitent point  à  la  danse.  C'est  le  plus  grave  défaut  qu'ils  puissent  avoir. 

La  musique  classique  a  un  temple  à  Bruxelles;  c'est  M.  Lemmens  qui  a 
entrepris  de  l'édifier  sur  les  ruines  qu'avait  semées  autour  de  lui  l'ex- 
clusif romantisme.  Je  suis  loin  de  vouloir  aucun  mal  h  la  fantaisie,  au 
caprice,  à  l'air  varié  ;  je  laisse  ceux  qui  affectionnent  ce  luxe  brillant  de 
l'art  moderne  s'en  récréer  tant  qu'il  leur  plaît;  mais  je  pense  qu'il  faut  sa- 
voir beaucoup  de  gré  de  leur  initiative  aux  artistes  consciencieux  qui  se 
vouent  courageusement  au  culte  des  anciens  maîtres.  Tel  est  M.  Lemmens, 
qui  avait  convié,  il  y  a  deux  jours,  un  auditoire  choisi  à  une  matinée  de 
musique  classique.  Des  concertos,  des  sonates  et  des  fugues  de  Beethoven, 
Mozart,  Weber  et  Bach,  formaient  le  programme  de  la  séance.  Il  n'est  pas 
une  nuance  de  ces  œuvres  complexes  que  M.  Lemmens  n'ait  rendue  dans 
son  exécution  lucide,  ferme,  délicate,  chaude,  colorée.  11  a  fait  applaudir 
avec  enthousiasme  des  sonates,  des  fugues,  morceaux  dont  la  forme  est 
proclamée  aride  et  froide  par  les  profanes.  J'éprouve  le  besoin  de  consta- 
ter ici  ce  fait  comme  honorable  et  pour  le  virtuose  qui  nous  a  procuré 
l'occasion  d'assister  à  cette  curieuse  expérience  d'archéologie  instru- 
mentale, et  pour  l'auditoire  qui  a  su  si  bien  l'apprécier.  Décidément  on 
calomnie  le  public  quand  on  l'accuse  de  n'aimer  que  les  choses  frivoles. 
Cette  fausse  opinion,  déjà  démentie  par  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, où  l'on  court  à  toutes  les  exhibitions  de  musique  classique,  vient  de 
recevoir  chez  nous  un  nouvel  échec. 

J'ajouterai,  en  manière  de  posi-scriptnm,  que  la  troupe  italienne  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  a  donné  hier  une  représentation  de  Cenereniola,  pour 
les  débuts  d'une  certaine  signera  Viola,  qui  a  complètement  réussi  et  qui 
a  du  talent  en  vérité.  L'imprésario  nous  atraités  en  public  de  province,  en 
rédigeant  sou  affiche  comme  on  pourrait  le  faire  à  Carpentras.  Au  titre 
de  Cnu'ifntola,  bien  suffisant  puisqu'il  s'agit  d'un  chef-d'œuvre  connu 
par  tout  le  monde  civilisé,  il  a  ajouté  :  0>sia  la  bonila  in  iriovfo.  De 
plus,  il  nous  apprend  que  la  musique  est  <ïil  signor  maestro  Ro'sini.  Com- 
.  ment  trouvez-vous  cet  il  hignor  maestro  accolé  au  nom  si  essentiellement 
significatif  de  Rossini  ?  il  vaut  son  pesant  d'or.  Soyez  donc  un  grand 
homme  pour  vous  voir  traité  d'i7  sifjnor  comme  le  premier  venu.  0  vanité 
des  choses  humaines  I 
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30  janvier  1697.  Naissance   de  Jean-Joachim    Quaktz,   à  Oberschaden 

(Hanovre).  Célèbre  flûtiste,  maître  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  IL 

31  —      1798.  Naissance  de  Charles-Gottlieb  (Théophile)  Reissiger,  à 

Betzig.  Compositeur  distingué,  successeur  de  Weber  à 
la  chapelle  du  roi  de  Saxe  ;  véritable  auteur  de  la 
Dernière  lenséc,  attribuée  à  Weber. 
["■février  17^3.  Mort  de  Joseph-Cctave  Pitoni,  à  Rome.  Ce  savant  com- 
positeur, maître  de  Durante  et  de  Léo,  fut  maître  de 
chapelle  au  Vatican. 

'1  —  159/1.  Mort  de  Jean  Pierluigi  de  Palestrina,  un  des  plus 
grands  musiciens  de  l'Italie.  (Né  à  Palestrina,  152/i.) 

3      —      1809.  Naissance  de  Félix  Mendelssohn-Bartholdy,  à  Berlin. 

h  —  1815.  Naissance  du  célèbre  violoniste  Joseph  Artot  ,  à 
Bruxelles. 

5  —  182a.  Mort  de  Pierre  Gaveaox,  compositeur  dramatique  et  ac- 
teur de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

***  Aujourd'hui  diiiianehe,  par  extraordinaire,  à  l'Académie  impériale 
de  musique,  Rub'srl-k-Diahk,  chanté  par  Gueymard,  SImes  La  Crua  et 
Laborde.  —  Demain  lundi,  Lucie  de  Lamm'rmoor  eiOrfa. 

/»  La  Favorile,  chantée  par  Gueymard,  Mlle  Masson,  et  suivie  d'un 
fragment  du  Diable  à  quatre,  composait  le  spectacle  de  dimanche  dernier. 

^*^  Lundi  et  mercredi,  Lucie  de  Lammermoor  et  Orfi  ont  été  donnés  de 
compagnie. 

/^  Le  Juif  <rrant  a  reparu  vendredi  devant  une  nombreuse  et  brillante 
assemblée.  Ce  grand  et  bel  ouvrage  est  toujours  rendu  avec  une  rare  per- 
fection. Massol,  Gueymard,  ,\Imes  Tedesco  et  La  Grua  déploient  dans  les 
rôles  principaux  un  talent  supérieur,  qui  s'augmente  de  jour  en  jour 
L'ensemble  du  spectacle  et  le  charme  des  ballets  du  troisième  acte  con- 
courent ù  l'aire  du  Juif  errant  l'un  des  meilleurs  soutiens  du  répertoire. 

^*^  Un  accident  est  venu  aggraver  l'indisposition  de  Morelli,  et  la  pre- 
mière représentation  de  Luisa  Miller  a  encore  été  forcément  ajoui-née. 

^*^  Marco  Sfiada  a  été  donné  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  la  se- 
maine dernière.  Hier  samedi,  le  théâtre  a  fait  relâche  à  cause  du  bal  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques. 

/.,,  Chaque  fois  que  l'on  donne  Galathée,  Mlle  Wertheimber  fait  preuve 
de  nouveaux  progrès  dans  le  rôle  de  Pygmalion.  Mme  Ugalde  est  toujours 
étourdissante  de  verve  et  d'entrain. 

^*^  Pour  demain  lundi,  on  annonce  la  première  représentation  du 
Sourd  ou  l',^uberge  plemf,  musique  d'Adolphe  Adam,  et  de  l'ouvrage  à 
deux  acteurs,  dont  la  musique  est  de  JL  Massé,  les  Noces  de  Jeannette. 

/,  Boulo  ne  quittera  pas  l'Opéra-Comique,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé. 
Nous  en  félicitons  le  théâtre  et  l'artiste. 

^*^.  L'affiche  du  Théâtre-Italien  annonçait  mardi  dernier  Luisa  Miller, 
mais  une  indisposition  de  Mlle  Sophie  Cruvelli  empêcha  de  donner  cet 
ouvrage,  qui  fut  remplacé  par  la  Sonnauibula. 

/^  Jeudi  et  samedi,  Luisa  Miller  est  revenue  avec  Sophie  Cruvelli,  qui 
n'avait  jamais  montré  dans  ce  rôle  plus  de  voi.x  et  de  talent.  M.  Gnone, 
baryton  distingué,  faisait  ses  débuts  dans  le  rôle  du  père  Miller,  chanté 
d'abord  par  Valli. 

„,*»  L'opéra  féerie  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Grisar  doit  être  repré- 
senté vers  le  10  du  mois  prochain  au  Théâtre-Lyrique. 

^%  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  M.  Auber  était  nommé  maître 
de  chapelle  et  directeur  de  la  musique  particulière  de  S.  M.  l'Empereur. 
L'illustre  compositeur  réunirait  ainsi  les  titres  et  les  fonctions  que  se 
partageaient  autrefois  Lesueur  et  Paër. 

./^  Une  cantate  composée  par  M.  Auber  sur  des  paroles  de  M.  Méry, 
pour  célébrer  le  mariage  de  S.  iM.  l'empereur,  a  été  exécutée  hier  sur  le 
théâtre  du  château  des  Tuileries.  L'orchestre  a  d'abord  exécuté  l'ouver- 
ture de  Guillaume  Ttll.  Les  soli  de  la  cantate  étaient  chantés  par  Roger 
et  Jime  Tedesco. 

^*^  La  messe  qui  doit  être  exécutée  ce  matin  à  Notre-Dame  est  com- 
posée de  trois  fragments  de  celle  que  Lesueur  avait  écrite  pour  le  sacre 
de  l'empereur  Napoléon,  et  d'autres  morceaux  du  même  maître.  Comme 
au  Te  Deum,  chanté  le  1"  janvier  de  l'année  dernière,  le  Sanctus  de  la 
messe  de  Sainte-Cécile  composée  par  M.  Adolphe  Adam  y  a  été  intercalé. 

^*^  Les  élèves  de  M.  Le  Borne  (anciens  et  nouveaux)  se  sont  réunis  la 
semaine  dernière  dans  un  banquet  qu'ils  ont  offert  à  leur  excellent  pro- 
fesseur, récemment  promu  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
Dans  cette  réunion,  qui  fait  également  l'éloge  du  maître  et  des  disciples, 
se  trouvaient  M.  Georges  Bousquet,  l'auteur  de  Tabarin,  ex-chef  d'orches- 
tre du  Théâtre-Italien,  l'un  des  critiques  distingués  de  la  presse  musicale, 
et  qui  siège  aujourd'hui  à  côté  de  son  ancien  professeur  au  comité  des 
études  musicales  du  Conservatoire;  M.  Aimé  Maillart,  l'auteur  de  Gasti- 
beha,  du  Moulin  des  Tilleuls  et  de  li  Croix  de  Marie;  M.  Duprato,  le  troi- 
sième en  date  des  élèves  de  iJ.  Le  Borne,  couronné  par  l'Institut  ;  M.  Sa- 
vart,  maintenant  professeur  au  Conservatoire;  M.  Ch.  Poisot,  qui  a  donné 
un  acte  (/e  Pai/=(in)  à  l'Opéra-Comique;  MM.  C.  A.  Franck  et  Hocmelle 
deux  de  nos  meilleurs  organistes,  connus,  l'un  par  de  savantes  composi- 
tions instrumentales,  l'autre  par  de  charmants  morceaux  de  salon;  M.  C. 
Stamaty,  l'éminent  pianiste-compositeur,  etc..  Cette  seule  nomenclature 
prouve  combien  M.  Le  Borne  méritait  la  dignité  qui  vient  de  lui  être 
accordée.  On  se  rappelle  que  l'un  des  pensionnaires  actuels  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  M .  Léonce  Cohen,  est  aussi  l'élève  de  JI.  Le  Borne. 

.,*^  Quelques  journaux  ont  commis  une  erreur  grave,  en  annonçant  que 
les  artistes  musiciens  et  peintres  avaient  reçu  congé  de  la  salle  de  concerts 
du  bazar  Bonne-Nouvelle  et  qu'on  avait  saisi  leur  mobilier.  Tout  au  con- 
traire, ce  sont  les  deux  associations  qui  ont  donné  congé  dès  le  mois  de 
juin  dernier,  et,  d'accord  avec  le  propriétaire,  une  indemnité  leur  a  été 
allouée  pour  les  frais  de  décoration  qu'elles  avaient  pu  faire. 

^%  On  annonce  que  les  difficultés  qui  s'opposaient  jusqu'ici  à  ce  que  la 
société  financière  pour  l'exploitation  du  théâtre  de  Sa  Jlajesté,  à  Londres, 
fût  autorisée,  viennent  d'être  enfin  levée;-.  Le  procès  Wagner,  dans  le- 
quel M.  Lumley  réclame  des  dommages-intérêts  considérables ,  n'est  pas 
encore  jugé.  Le  licnvenulo  Celiini,  de  Berlioz,  est  au  nombre  des  ouvra- 
ges nouveaux  qui  doivent  être  donnés  dans  la  saison. 

/^  A  cause  de  la  cérémonie  de  ^'otre-Dame,   la  séance  de  MM.  Alard 
et  Franchomme,  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui ,  est  ajournée  ^ 
J.  Le  second  concert  d'abonnement  de  la  Société  Sainte-Cécile,  qui 
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devait  avoir  lieu  aujourd'liui  30  janvier,  est  remis  au  dimanche  13  fé- 
vrier. . 

/^  Résilier  un  engagement  après  de  brillants  débuts  et  en  plein  succès 
est  chose  assez  étrange,  et  pourtant  c'est  ce  que  vient  de  faire  à  Bruxelles 
Mlle  Sophie  Méquillet.  A  partir  du  l"--  février,  l'excellente  cantatrice  aura 
tout  à  fait  reconquis  sa  liberté. 

*.  Le  concert  donné  à  Limoges  par  Emile  Prudent  et  son  compagnon 
de*voyage,  Léopold  Amat,  a  été  l'écho  de  tous  les  précédents,  quant  au 
talent  des  artistes  et  à  l'enthousiasme  de  l'auditoire. 

*  Les  Sociétés  chorales  des  Enfants  de  Paris,  des  Enfants  de  Lutèoe, 
des  Enfants  de  la  Seine,  des  Céciliens,  le  Choral  de  la  Seine,  le  Choral  de 
Galin,  les  élèves  de  M.  Emile  Clievé,  et  plusieurs  Orphéons  de  province, 
réunis  dans  une  vaste  souscription,  ont  fait  frapper  une  magnifique  mé- 
daille qu'ils  viennent  d'offrir  à  un  de  nos  jeunes  compositeurs,  M.  Laurent 
de  Rillé,  auteur  de  chœurs  nombreux  et  devenus  populaires. 

*  Si  f  étais  T'-i  !  vient  d'obtenir  à  Pjruxelles  et  à  Genève  un  succès  im- 
mense; bientôt  nous  donnerons  des  détails  sur  l'exécution  de  ce  charmant 
ouvrage. 

*  Mme  Pleyel  s'est  rendue  à  Londres.  Elle  doit  donner  un  premier 
concert  demain  lundi,  à  Hanover-square,  avant  de  commencer  une  tour- 
née daus  les  provinces. 

*^  Mlle  Rosa  Kastner,  la  jeune  et  charmante  pianiste,  dont  nous  avons 
annoncé  l'arrivée  à  Paris,  y  a  déjà  marqué  sa  place.  Tous  ceux  qui  l'ont 
entendue  se  plaisent  à  reconnaître  le  talent  distingué  qu'elle  possède  et 
que  tous  nos  salons  vont  se  disputer. 

J'  Mlle  Vidal,  premier  prix  de  piano  du  Conservatoire,  et  élève  de  Le 
Cuuppey,  donnera  un  concert  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  le  mercredi,  46 

mars.  ... 

/^  VAlmmanh  des  spectacles,  publié  sous  la  direction  de  M.  Palianti,  en 
est"  à*  sa  seconde  année.  Nous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
cette  utile  et  amusante  résurrection  d'un  recueil  séculaire.  Le  volume  de 
1853  a  tous  les  mérites  du  précédent,  et  comme  une  bonne  idée  enfante 
toujours  des  imitateurs,  il  aura  à  lutter  contre  de  nombreuses  concur- 
rences; mais  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'en  triomphe,  et  que  son  succès 
ne  se  continue  et  ne  s'augmente  de  douze  en  douze  mois. 

*  Le  morceau  nouveau  que  nos  abonnés  reçoivent  aujourd'hui  deur 
sera* doublement  agréable,  et  par  son  mérite  particulier,  et  aussi  parce 
que  c'est  une  production  d'un  jeune  compositeur  non  moins  heureux 
qu'habile,  et  qui  n'a  rien  publié  depuis  près  d'un  an. 

C5HKOB5IQUE    DÉPA.RTEHIEMT'AI.E. 

*  Sedan,  15  janvier.  — La  Société  philharmonique  a  bien  commencé 
l'année.  Le  concert  donné  par  elle  était  admirablement  composé.  Une 
jeune  et  belle  cantatrice,  Mlle  Elodie  Vaillant,  a  dit  avec  grand  succès 
l'air  de  la  Muette.  Des  bravos  très-nombreux  et  très-mérités  ont  à  son 
tour  remercié  de  la  surprise  et  du  vif  plaisir  qu'il  a  causés,  M.  Bérou, 
premier  violon  de  l'Opéra-Comique,  qui,  de  passage  à  Sedan,  a  bien  voulu 
faire  entendre  au  concert  un  air  de  sa  composition  et  le  trémolo  de  Bé- 
riot  Un  goût  parfait,  une  justesse  irréprochable,  une  sûreté  de  jeu,  une 
méthode  "qui  rappellent  le  Conservatoire  d'où  il  sort,  et  où  il  a  été  cou- 
ronné, ont  valu  à  M.  Bérou  un  accueil  qui  l'engagera,  sans  doute,  à  re- 
venir.'une  mention  est  due  aussi  à  M.  Zwierzina,  clarinette-solo  du  9«  lé- 
ger, ainsi  qu'à  plusieurs  amateurs  et  artistes,  qui  ont  fourni  leur  part  de 
talent,  soit  comme  chanteurs,  soit  comme  instrumentistes. 

/^  Saint -Léonard  (Haute-Vienne),  12  janvier.  —  Un  grand  concert  a 
été  donné  par  les  amateurs  de  cette  localité,  qui  s'étaient  réunis  sous  la 


direction  de  IL  Barget,  ex-chef  de  musique  au  9°  cuirassiers,  maintenant 
officier  dans  le  même  régiment.  Cet  orchestre  improvisé  a  été  renforcé 
par  l'élite  des  artistes  de  Limoges,  qui  s'étaient  empressés  d'accorder  leur 
concours  pour  une  œuvre  do  bienfaisance.  Après  le  concert,  qui  a  pro- 
duit 400  fr.  net  pour  les  pauvres,  un  splendide  banquet,  présidé  par  i\I.  de 
Veyviale,  maire  de  Saint-Léonard,  a  été  offert  aux  amateurs  et  artistes 
étrangers.  —  Il  serait  à  désirer  qu'un  aussi  bon  exemple  fût  suivi  par  des 
localités  beaucoup  plus  importantes. 

CHROHIt^US     ÉTRaKGÈRE. 

^*„,  Himbmrg,  19  janvier.  —  Hier  soir,  dans  un  concert  donné  dans  la 
salle  d'Apollon,  on  a  entendu  M.  Charles  Hildebrand-Romberg,  jeune 
violoncelliste,  petit-fils  du  célèbre  Bernard  Romberg,  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris,  où  il  a  remporté  le  premier  prix  au  concours  de  1851. 
M.  Hildebrand-Piomberg,  qui  est  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  promet  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  aïeul ,  surnommé  en  Allemagne  le  créateur 
du  violoncelle.  Notre  public  lui  a  fait  une  véritable  ovation.  —  M.  C.  For- 
mes vient  d'arriver  dans  notre  ville,  où  il  se  propose  de  donner  une  série 
de  six  représentations.  Alexandre  Dreyschoclc  s'est  fait  entendre  au  con- 
cert philharmonique  ;  les  plus  bruyants  applaudissements  ont  accueilli  le 
jeu  magistral  du  célèbre  pianiste. 

^*^  Berlin. — Le  Tanhaeusn,  de  Richard  Wagner,  ne  sera  pas  représenté 
cet  hiver. — Mlle  Teresa  MilanoUo  en  est  à  son  quatrième  concert,  et  l'af- 
fluence  va  toujours  croissant.  C'est  un  magnifique  succès.  «  Après  avoir 
entendu  Teresa,  beaucoup  de  jeunes  dames  se  sont  promis  d'étudier  le 
violon,  »  dit  à  ce  propos  un  journaliste;,  et  il  ajoute  :  «  beaucoup  de  vieux 
violonistes  regrettent  d'avoir  appris  cet  instrument.  »  —  Rafaël,  opéra 
nouveau  en  trois  actes,  par  M.  Telle,  est  représenté  avec  succès  au  théâ- 
tre Wilhelmstadt.  —  La  Belle  Gasconne,  de  M.  Schaefïer,  a  eu,  jusqu'à 
présent,  sept  représentations. 

J"^,  Vienn'.  —  On  annonce  que  lord  Westmorland  vient  de  terminer 
une  messe  nouvelle.  —  Satandh,  le  ballet  nouveau  de  AL  Taglioni,  fait 
de  l'argent;  Mlle  Taglioni,  qui  remplit  le  principal  rôle,  est  un  Satan  fort 
doux,  fort  gracieux  et  surtout  fort  leste  et  agile. 

^.•■%  Dantzig.  —  M.  et  Mme  Léonard  ont  donné  ici  deux  concerts  avec  un 
succès  aussi  flatteur  que  fructueux  pour  les  deux  éminents  artistes. 

^*^  R  ichniberg  (Bohème). — Dans  le  courant  de  l'été  prochain  aura  lieu, 
chez  nous,  un  grand  festival,  pour  lequel  on  se  propose  de  faire  construire 
une  vaste  salle,  pouvant  contenir  801  exécutants  et  un  auditoire  de 
A, 000  personnes.  —  C'est  de  Reichenberg  que  viennent  les  jeunes  filles 
qui  s'en  vont,  pinçant  la  harpe,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

^*^  Trieste.  —  La  saison  a  été  ouverte  avec  Fïoi'mo,  opéra  semi-scm, 
de  Pedrotti.  Cette  partition,  qui  a  été  bien  accueillie  sur  quelques  tliéâtres 
de  l'Italie,  n'a  eu  aucun  succès  ici. 

/^  Boston.  —  Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  clergé  ne  fréquente  pas  les 
concerts  ;  en  conséquence,  Mme  Sontag  invita  le  clergé  de  Boston  à  une 
répétition.  L'audition  finie,  le  doyen  remercia  la  célèbre  cantatrice,  lui 
donna  sa  bénédiction  et  lui  fit  présent  d'une  Bible  fort  curieuse,  avec  les 
autographes  de  quatre  cents  ecclésiastiques  de  toute  secte. 

^*^  Dussddorf.  —  Le  18  janvier  a  eu  lieu  la  première  représentation  du 
Tanhaewer,  de  Richard  Wagner.  La  tentative  était  périlleuse,  et  le  public 
n'en  a  pas  su  gré  à  l'auteur;  la  pièce  a  été  assez  froidement  accueillie  par 
un  auditoire  assez  clair-semé. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAAIPS. 


RUE  RICHELIEU,  103. 


CONCERTOS. 

Op.  10.  Grand  concerto,  dédié  au  roi  des  Belges. 

—  le  violon  principal  .   .  12  » 

—  avec  ace.  d'orchestre. .  36  » 

—  —          de  quatuor..  2i  » 

—  —          de  piano  .   .  21  » 

—  complet 50  » 

Op.     8.  2»  concerto,  avec  ace.  d'orchestre  .    .  18  » 

—      do  piano  ...  12  " 

—  complet 25  » 

Op.  25.  3'  gr.  concerto,  dédié  à  Guillaume  II, 

roi  de  Hollande. 

_                      le  violon  principal  eul  12  » 

—  avec  ace.  d'orchestre  50  t. 

—  —          de  quatuor. .  30  » 

—  —          de  piano  .    .  25  » 

—  complet 60  ■■ 

ETUDES,  FANTAISIES  ET  AIRS  VARIES. 

Air  varié  sur  le  Pirate,  avec  ace.  de  piano  .   .     7  50 
Op.  7.  Romances  sans  paroles,  avec  ace.  de 

piano,  2  suites,  chaque 9  » 


Op.  9.  Hommage  à  Paganjni,  caprice  sur  des 

thèmes  de  Paganim,  avec.  ace.  d'orch.  15  » 

Op.  9.  Hommage  à  Paganini,  ace.  de  piano.   .  7  50 

Op.  11.  Fantaisie-caprice,  ace.  d'orchestre.   .  20  » 

—                        de  piano.    .   .  12  " 

Op.  15.  Les  Arpf'ges,  caprice  ,   avec  ace.   de 

violoncelle  obligé  et  d'orchestre..   .  20  " 

—  Les  Arpèges,  caprice,  ace.  de  piar.o  .  10  » 
Op.  16.  Six  éludées  de   concert   avec  ace.  de 

piano,  2  suites,  chaque 9  » 

—  Les  mCmes  p.  violon  seul,  ensemble  .  9  » 
Op.  17.  Souvenir  d'Amérique  ,  air  varié  sur 

l'air    américain     Yankee   doodle, 

avec  ace.  do  piano 6  » 

— ■            —          de  quatuor 10  " 

Op,  18.  La  Norma,  fantaisie  sur  la  4'  corde 

avec  ace.  d'orchestre 20  » 

—  —          de  piano 10  •• 

Op.  21.  Souvenirs  de  Russie,  fant.  ace.  d'orch.  24  » 

—  avec  ace.  de  piano 9  » 

Op.  22.  1"  morceau  de  salon,  air  varié  avec 

ace.  de  piano 6  » 

—  2'  morceau  de  salon ,  air  varié  avec 

ace.  de  piano 7  50 


Op.  22.  3°  morceau  de  salon,  rêverie,  adagio 

avec  ace.  de  piano 6 

—  4"  morcea  1  de  sa  on  ,  Souvenirs  du 

Bosphore,  avec  ace.  de  piano  .    .  9 

—  5°  morceau  de  salon.  Tarentelle,  avec 

ace.  de  piano 9 

Op.  27.  Grairfe  fant.  sur  des  thèmes  slaves  : 

la  partie  principale  de  violon  .    .  6 

avec  ace.  d'orchestre 25 

de  piano 12 

complet. 30 

Op.  29.  Introduct.  et  rondo  avec  ace.  de  piano  12 

L'orchestre 15 

DUO 3  CONCERTANTS  POUR  VIOLON  ET  PIANO- 

Grand  duo  sur /e  Duc  d'Olonne 9 

Grande  fa.itaisie  concertante  sur  Oicron.   .    .  9 

Op.  12.  Grande  sonate  concertante  en  4  part.  15 

Op.  19.  Duo  brill.  sur  des  motifs  de  i)o)!  j!(a«  9 

Duo  brillant  sur  des  airs  hongrois 10 

Fantaisie  concertante  sur  te //Kjifrao 's.    .    .  10 

Duo  sur  le  Prophète 9 


DE  PAUIS. 


39 


nuK    niciiKLiEU ,    103. 


i\ouvFiLEs  mmfim  nm  i8i>3 


TH".  LABARBE 


NINA 

LES  PRÉS  SONT  FLEURIS  .    .    . 
LE  PETIT  PIED  DE  MA  VOISINE 

LA  BELLE  MARIE 

VOUS  QUI  PARLEZ  D'AMOUR.    . 
JE  SERAI  LA,  TOUJOURS!  .    .    . 


2  50 

2  50 

2  50 

2  50 

2  50 

2  50 


ET 


FS?1 


AMOUR,  TRANSPORT 2     50 

LE  VISIONNAIRE 

POUR  LES  PAUVRES,  MERCI 

VIENS  L'ENTENDRE 

L'AIGUILLE 

LA  VIEILLE 


2  50 

2  50 

2  50 

2  50 

2  50 


Ere  veille  chez  J.   BSiEKACt'S-PEgC.'BEEESS,   9   E-ue  Ii:«f£ât(e 


Drame  lyrique  de  MiM.  DUPEUTV  et  BOURGET,  musique  de 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO  : 


N»'!.  Le  Nid  de  la  Fauvette,  «0  fauvette  joliette,  reine...  »  romance  3    » 

2.  La  Faridondaine  :  «  Je  suis  la  Faridondaine.  » h    » 

3.  La  Fiorinella,  cavatine  variée i  50 

h.  La  Prima  Eonna  :  «  Stagion  d'assenza,  »  air  italien 4  50 


N°'  5.  Le  Panthéon  lyrique  :    n  Mettons  auprès  du   nom  d'Breton , 

Panseron.  «       /i  30 

6.  Jeanne  la  blonde,  romance 2  50 

7.  La  Berceuse  :  «  Dors,  dors,  mon  enfant.  » 2  50 

^iiiKilù'iSfes  ster  la,  IPisrlflonclaiiie,  /snf  MW/SAHSt  et  H»  MARX.. 

SCHOTTISCHS,  POLKAS,  REDOWAS,  POLKAS-MAZURKAS,  VALSES,  PAR  LES  MEILLEURS  COMPOSITEURS. 


C  aiarcallliou.  —  La  Folie,  valse  pour  le  piano 5 

—  Néméa,  polka  pour  le  piano 5 

—  Valse  sur  Si  j'étais  roil 5 

J.-B.  OMT^rnoj-.  —  Op.  213.  Deux  fantaisies  sur  Si /e/oîs  roi! 

chaque 6 

FnmagallS.  —  Casta  Diva,  étude  de  la  main  gauche 6 

—  Danse  de  Sylphes,  d'après  Godefroid  ....  9 
Pfeïffer  (de  Vienne).  —  Op.  20.  Trois  études  pour  le  piano  .   .  9 

—  Op.  21.  Tarentelle  élégante  pour  le  piano.  '.  6 
'IValdteunrel.  —  Valses  sur  Si  j'efais  roî  !  pour  le  piano  ...  5 
^'.  ÎjOhI».'.  —  Op.   232.  Sérénade  pour  piano  et  violon  sur  Si 

fêtais  roil 9 


7  50 
à  50 


W.  S^^oiais.  — Ouverture  sur  Si  j'etois  roi!  pour  2  violons  .    .   . 

—  Airs  pour  2  violons  de  Si  fêtais  roi  !  2  suites, 

chaque  

SlMsarjn.  —  Quadi-ille  sur  la  Faridondaine  pour  le  piano.    .    .    . 
Marx.  —  Le  Panthéon  lyrique,  quadrille  sur  les  motifs  de  la  Fa- 
ridondaine  li  50 

—  Les  mêmes  pour  orchestre  et  quintetti.  .  .  ù  50 
R.  JïnsBder.  —  Op.  3 L  Caprice  caractéristique  sur  S»  j'eïois  roi!  9  » 
«I.  €arlî.  — Op.  20.  Romance-nocturne  sur  Si  j'étais  roi!  ...  Zi  » 
E.  saeratiï.  —  La  Kapoléonienne,  chant  de  l'Empire,  paroles  de 

M.  Wibratte  (de  Metz) 


50 


Pour  paraître  chez  le  même  éditeur,  dan^;  le  courant  du  mois  de  janvier  : 


Ballet  en  deux  actes,  musique  de 
Quadrilles,  Valses,  Schottischs,  Polkas,  Kedowas,  etc. ,  sur  les  motifs  d'Or/a. 


^2iŒ 


Opéra  en  un  acte  de  JIM.   de  Leuven  et  Ch.  Deslys,  musique 
Petite  partition  in-S",  prix  :  7  fr. 


Chez  SYLVAIN  mNT 


■ÉTIEIV'NE,  éditeur,  successeur  de  BOIELDÎEU, 


SSue  'ï'iTlcnnc,  53. 


LA  PROMENADE  SUR  L'EAU,   barcarolle-nocturue  pour  le  piano, 

par  Charles  John 5  „ 

Andante  en  la  bémol  pour  le  piano,  par  Félicie.n  David  (extrait  de 

sa  symphonie  en  ut  mineur) 6  » 

LE  PÈRE  TO-AL  quadrille  pour  le  piano,  par  II.   Marx û  50 

MYSOLIA,  schottisch  pour  le  piano,  par  A.  Talexy 5  » 

Op.  95.  UN  CARNAVAL  DE  PLUS,  variations-caprice 9  » 


TOM  OD  CHANT  DES  NOIRS,  par  Pierre  Ddpont 2  50 

GliONDE,  OCÉAN!  méditation  pour  voix  de  basse,  par  FÉLICIEN  David  6  u 

CIU  DE  CHARITÉ,  mélodie  pour  voix  de  basse,  par  Félicien  David  3  » 

LE  CARNAVAL  DE  PARIS,  quadrille  pour  le  piano,   par  N.  Loois  li  50 

Trois  valses  brillantes  pour  le  piano,  par  .\.  Loiis 5  » 

Trois  polkas  élégantes  pour  le  piano,  par  N.  Louis 5  » 

Trois  airs  de  danse,  par  N.  Louis g  „ 


hO 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  BRAMierS  et  €°,  t®3,  rue  Kichelieu, 

IVouveau  morceau  de 


€ii^m^E 


GRAND  QUADRILLE  DE  BRAVOURE. 

LE     LION    DU    JOII 

Op.  1/|9.  —Prix:  7fr.  50. 


Op.  59.  Fantaisie  élégante  sur  la  .Sij'ènf.   .    .  5  » 

Op.  61.  Sérénade 6  » 

Op.  66.  Fantaisie  brillante  sur  les  flvguenols  7  50 
Op.  70.  Fantaisie  s.\iv  Czar  et  Charpentier  .  7  50 
Op.  76.  Fantaisie  militaire  sur  les  Mousque- 
taires de  la  Reine 7  50 

Op.  99.  Trois  fleurs  :  la  Rose,  la  Violette  et 

l'Amarante 6  " 

Op.  101.  Fantaisie   dramatique    sur   le  Pro- 
phète      9  » 


Op.  104.  Souvenir  du  P)'0/)/ïè/f>:  la  Complainte 

et  la  Marclie  du  Sacre,  variées  .    .  6  » 

Op.  109.  Faut,  de  salon  sur  la  fées  CMJ' A'osM  0  » 

Op.  113.  La  Cascade  de  fleurs 6  » 

Op.  114.  Les  Larmes  de  Madeleine,  méditation  4  50 

Op.  117.  L'Assaut,  grand  galop  militaire.   .    .  5  n 

Op.  118.  JN°  I.  I.aMélancolie,dePrume, variée  5  » 

2.  Chant  boliémien,  varié.   ...  5  n 

Op    120    ?"antaisie  de  salon  sur  GhaWa  .   .   .  6  » 

Op.  122.  Fantaisie  sur  la  Domc  rfe  Pii/ifB  .    .  6  >- 


Op.  124.  Grande  fantaisie  sur  la  Favorite  .    . 

Op.  127.  Rossini  et  Bellini  :  Stabat  mater  et 

Norma,  grande  scène  chantante  . 

Op.  129.  Mon  Etoile,  nocturne 

Op.  134.  Barcarolle  d'Oftecon 

Op.  136.  La  Napolitaine,  polka  tarentelle.   .   . 

Op.  137.  N"  1.  Fantaisie  élégante  sur  la  Poti- 

pce  de  Nuremberg .   .   .   . 

2.  Fant.  élégante  sur  le  Far/arfe/ 

Op.  139.  Grande  fantaisie  sur  Ze /Ki/'erj'aH/. 


TE  REVEKISAI- JK?  pensée  au  piano,  2  fr.  50.  —  POEHA  FliAMAMDE,  h  fr. 


ES    ilËPITS 


(TRENTE-DEUX  MORCEAUX  D'ORGUE) 

CoQsitosés   par 

MM.  IiEFEBURE-\«'ELiY,'»IETSCH,  de  Paris.  —  SieHSM®:%D»  WESJKOMM,  de  Londres.  —  STERW,  de  Strasbourg 

VOCiT,  de  Colmar.  —  VOftT,  de  Fribourg  (Suisse).  —  GROJE.^:^,  UFFOliTZ,  DUVOIS,  liETBACH, 

FfEPPIi,  nOlZ,  FREVRERCiER,  SERRIER  et  tl.-».  HESS. 

PRIX  NET,  30  FRAISCS. 

S'adresser  à  M.  HESS,  organiste  de  la  cathédrale  de  Nancy,  qui  publie  celte  collection. 


POUR  ILE  PIAMO. 

Quadrille.   LES  DAMES  DE  LA  HALLE Zl  50 

—  MOÏSE /i  50 

—  LE  JUIF  ERRANT 4  50 

—  LES  CLAIRONS Z|  50 

—  LA  POUPÉE  DE  NUREMBERG Zi  50 

Polka.   LES  CHEVALIERS  GARDES 2     » 

—  STEEPLE-CHASE 3     » 


POUR  BiE  PIAKO. 

Polka.  LA  PRIORA 

Polka-mazurka.  ALMA 

Schottisch .  L'OSCLE  TOM 

Valse .  NEW-YORK 

—  LES  LINGOTS  D'OR 

—  LA  POUPÉE  DE  NUREMBERG 

Redowa.   LA  BERGÈRE  DES  ALISES 


N.  B.  —  Toutes  ces  compositions  sont  en  vente  povr  ORCHESTRE  et  en  QUINTETTE. 

NOUVEAUTÉS  POUR  LE  PÏANO 


Steplien  Meller. 

Nouvelle  suite  des  Promenades  d'un  Solitaire, 
Op.  80,  2  suites,  chaque  :  6  fr. 

Ch.  Voss. 

Op.  Ikk-  Chant  du  Corsaire,  mélodie  variée.    ....... 

Op.  H5.  Près  de  Toi,  mélodie 


li¥.  Mriiger. 

Op.  l/i.  La  Gazelle,  iaipromptu,  nouvelle  édition.   .    . 
Op.  25.  La  Harpe  éolienne,  rêverie 

£.  I.;alo, 

2'  trio  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle, 
Prix  :  15  fr. 


Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 


COURS  COMPLET  D  HAEMONIi:  THEORIQUE  ET  PRATIQISE 

Adopté  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  au  Gymnase  musical  militaire. 

DEUX  BEAUX  VOLUMES  GRAND  IN-S".  CHAQUE,  10  FR.  NET. 
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ÂCADÉ19IE  IlIFERIALE  DE  MUSIQUE. 

Opiira  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  B.  Alaffre,  musique 

de  G.  Verdi. 

(Première  représentation,  le  2  février  1853.) 

Voici  donc  un  duel  à  la  plus  grande  gloire  du  maestro  Verdi.  Le 
Théâtre-Ilalien  a  jeté  le  gant,  l'Opéra  le  relève.  11  y  a  rivalité  déclarée 
entre  Luisa  Miller  et  Louise  Miller.  Mais  est-ce  bien  la  même  musi- 
que, le  même  livret?  Oui,  c'est  bien  le  même  livret,  la  même  musique. 
Notons  cependant  que  dans  le  trajet  de  la  place  Ventadour  à  la  rue 
Lepelletier,  la  partition  a  perdu  un  air  de  basse  et  le  duo  infiniment 
long  de  Wurm  et  de  Walter.  Ce  n'est  point  maladroit.  Cela  peut  s'ap- 
peler :  jouer  à  qui  perd  gagne.  L'ouvrage  s'en  trouve  mieux,  et  quoi- 
que divisé  en  quatre  actes,  il  marche  plus  vite  et  a  moins  de  durée 
que  les  trois  actes  du  Théâtre-Italien. 

Quant  à  la  traduction  française,  elle  est  aussi  bonne  que  peut  l'être 
la  traduction  d'un  libretto  italien.  M.  B.  Alaffre  (lisez  sans  supprimer 
le  point)  a  rendu  à  Cammarano  le  service  de  motiver  certaines  en- 
trées et  sorties  et  de  disposer  plus  logiquement  le  lieu  de  la  scène. 
Dans  le  récitatif  et  les  morceaux  de  chant,  la  fidèle  reproduction  du 
mètre  et  du  rhythme  des  vers  est  poussée  jusqu'à  la  servilité  la  plus 
absolue  ;  et  cela  doit  être.  Peu  de  gens  se  doutent  de  l'énorme  diffi- 
culté d'un  pareil  travail.  Il  faut  savoir  gré  à  la  plume  du  traducteur 
d'avoir  pu,  en  dépit  de  ces  lourdes  entraves,  se  montrer  généralement 
correcte  et  parfois  élégante  et  facile. 

Pour  la  musique,  on  nous  dispensera  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  après  la  première  exécution  au  Théâtre-Italien,  en  dé- 
cembre 1852.  La  nature  du  succès  n'a  pas  changé.  Les  morceaux  fa- 
vorablement accueillis  à  la  salle  Ventadour  ont  reçu  un  accueil  tout 
semblable  dans  la  salle  de  l'Opéra.  Ce  sont  :  au  premier  acte,  la  cava- 
tine  de  Louise,  le  duo  de  Louise  et  de  Rodolphe  ;  au  deuxième  ,  le 
grand  quintette  du  final  ;  au  troisième,  le  quatuor  sans  accompagne- 
ment redemandé  et  répété,  la  charmante  romance  de  Rodolphe  et  la 
strette  impétueuse  qu'il  chante  un  instant  après;  enfin,  au  quatrième 
acte,  qu'on  devrait  un  peu  écourter  encore,  le  duo  de  Louise  et  de 
Miller,  puis  la  phrase  énergique  de  l'imprécation. 


Ajoutons,  pour  être  vrai,  que  tous  ces  morceaux  font  nécessairement 
plus  d'effet  aux  Italiens,  où  ils  ont  l'immense  avantage  d'être  chantés 
dans  la  langue  originale,  et  de  conserver  les  accents  intentionnels  que 
le  compositeur  a  jugé  à  propos  d'appliquer  à  certaines  paroles  du  texte 
primitif  C'est  surtout  dans  les  chœurs  que  la  différence  d'idiome  pa- 
raît sensible  et  quelquefois  choquante.  Quoi  de  plus  blessant,  en  effet, 
que  d'entendre  accentuer  vigoureusement  la  syllabe  finale  des  mots  : 
rose,  arrose,  éclosp,  encore,  etc.?  Plus  loin,  le  chœur  gracieux:  Quale 
Un  sorriso,  ne  devient-il  pas  un  peu  bouffon  par  la  singularité  de  l'ac- 
cent fort  perpéiuellement  porté  sur  l'e  muet  des  mots  :  bocage,  feuil- 
lage, etc.?  Ce  malheureux  e  muet,  ainsi  accusé  pendant  douze  vers  de 
suite,  touche  de  trop  près  au  burlesque,  quoique  pourtant  la  strophe 
soit  agréable  en  elle-même  et  bien  tournée.  Mais  qu'importait  au  pu- 
blic ?  toute  son  attention  était  dirigée  ailleurs.  Sa  curiosité  ne  s'adres- 
sait qu'aux  premiers  sujets  :  Morelli,  Gueymard,  Mme  Bosio. 

Morelli  avait  peu  à  redouter  de  la  comparaison  ;  il  n'a  pas  eu  de 
peine  à  surpasser  le  Miller  du  Théâtre-Italien.  On  a  retrouvé  en  lui 
l'artiste  estimable  qui  a  déjà  chanté  honorablement  les  rôles  d'Al- 
phonse, de  Guillaume  Tell,  de  Pharaon.  Il  a  eu  l'occasion  de  faire  res- 
sortir les  notes  sonores  de  sa  voix  vibrante  et  rencontré  de  bonnes 
inspirations.  La  réussite  de  Betlini  offrait  à  Gueymard  des  chances 
moins  favorables:  aussi  son  succès  n'en  a-t-il  été  que  plus  brillant.  La 
romance,  qu'il  a  dite  avec  une  délicieuse  suavité,  convient  parfaite- 
ment à  la  grâce  de  son  organe.  Quoique  les  passages  de  vigueur  sem- 
blent moins  sympathiques  au  caractère  de  son  talent,  Gueymard  s'en 
est  tiré  en  artiste  supérieur,  et  a  bien  légitimement  conquis  les  plus 
chauds  applaudissements. 

Mme  Angélina  Bosio,  la  débutante,  que  le  public  parisien  connaît 
déjà  pour  l'avoir  entendue,  en  1848  au  Théâtre-Italien,  en  18/(9,  dans 
les  concerts,  ne  pouvait  guère  espérer  d'effacer  Sophie  Cruvelli.  La 
voix  de  Mme  Bosio  a  de  l'agilité,  et  beaucoup  d'éclat  dans  les  notes 
élevées  ;  mais  les  cordes  graves  manquent  de  portée,  le  médium  est 
dépourvu  de  timbre-,  et  lorsque  la  cantatrice  force  le  son  à  l'aigu,  l'in- 
tonation tend  à  monter  plus  que  ne  le  tolèrent  les  rigoureuses  lois  de 
la  justesse.  Quoique  rappelée,  Mme  Bosio  a  dû  comprendre  que  la 
palme  reste  aux  belles  mains  de  sa  redoutable  rivale.  Merly,  Depassio 
et  Mlle  Masson  ont  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  des 
rôles  aussi  pauvres  que  ceux  de  Walter,  de  Wurm  et  de  la  duchesse. 
Du  reste,  l'ensemble  de  l'exécution  n'a  pas  paru  merveilleux.  La  mise 
en  scène  n'a  rien  d'extraordinaire,  et  les  décors  n'ont  rien  que  d'ordi- 
naire. La  direction  s'est  montrée  en  cette  occasion  bonne  ménagère  ; 

peut-être  avait-elle  ses  raisons. 

Maurice  BOURGES. 
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THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMKJDE. 

liE  SOURI)  OIE  li'AïlBERGE  PI.EI1VE, 

Comédie  en  trois  actes  de  Desforges,  mêlée  de  musique  par  Ad.  Adam. 

{Première  représentation  le  2  février  1853.) 

La  vie  de  Desforges,  homme  de  lettres  et  comédien,  fut  assez  agitée, 
comme  chacun  a  pu  le  voir  dans  le  Poêle,  espèce  de  roman-mémoires, 
confessions  un  peu  décolletées  dans  lesquelles  il  dépeint  avec  assez 
de  vérité  toutes  les  agitations  de  la  carrière  artistique.  Sa  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  la  Femme  jalouse,  ouvrage  assez  estimable  dans 
lequel  il  a  montré  la  prétention  de  faire  une  comédie  de  caractère  et 
de  guérir  les  femmes  d'un  affreux  défaut,  manque  le  but,  car  la  ja- 
lousie de  Mme  Dorsan,  l'héroïne  de  la  pièce,  est  parfaitement  motivée. 
Desforges  fit  pour  Grétry,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  mémoires 
de  ce  compositeur,  un  grand  ouvrage  qui  ne  put  être  joué,  et  dont  il 
nous  est  resté  un  charmant  épisode  bien  connu  sous  le  titre  de  l'E- 
preuve villageoise,  dont  Grétry,  dans  son  Essai  sur  la  musique,  se 
plaît  à  faire  saillir  les  beautés  scientifiques,  à  propos  du  morceau  :  // 
a  déchiré  mon  billet  !  en  style  fugué. 

11  était  dans  la  destinée  des  ouvrages  dramatiques  de  Desforges  d'être 
arrangés,  dérangés  et  réarrangés.  Le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine  ob- 
tint un  grand  succès  en  comédie  en  trois  actes.  Plusieurs  vaudevillis- 
tes la  réduisirent  en  un  acte  ;  puis  la  voilà  remise  en  trois  actes  et  aug- 
mentée de  -ipoésie  et  de  musique. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  dévoiler  l'intrigue  peu 
mystérieuse  et  les  péripéties  de  la  pièce  à  nos  lecteurs  :  ces  choses  sont 
assez  connues  de  tout  le  monde.  Cette  pièce  abonde  en  bonnes  bêtises 
carnavalesques,  recollectionnées  par  deux  hommes  d'esprit  :  MM.  Fer- 
dinand Langlé  et  Sainte-Foy,  qui,  à  la  rigueur,  est  plus  auteur  de  la 
pièce  que  Desforges  même  et  les  deux  arrangeurs. 

Nous  ne  Uvrerons  pas  non  plus  au  lourd  scalpel  de  l'analyse  la 
partition  de  M.  Adam ,  qui  n'a  pas  songé  sans  doute  à  faire  faire 
un  pas  en  avant  à  l'art  musical,  en  écrivant  cette  partition;  il  a  jeté 
à  son  public  des  mélodies  faciles  et  une  harmonie  agréable ,  con- 
nue ,  facile  ;  une  instrumentation  modeste  et  pas  trop  bruyante  :  il  a 
fait  du  libretto  le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine  un  vaudeville  aussi  mu- 
sical que  le  comportait  le  sujet.  Les  couplets  y  tiennent  une  large 
place,  sans  préjudice  cependant  de  fort  jolis  petits  ensembles;  mais 
enfin  on  peut  dire  que  c'est  une  musique  plus  scénique  et  plus  mélo- 
dique que  musicale. 

Parmi  les  nombreux  couplets  qui  brillent  par  la  facilité ,  l'entrain  de 
bon  et  vieil  opéra  comique,  il  faut  citer  surtout  ceux  Sur  te  pont  d'Avi- 
gnon, dits  avec  sa  verve  habituelle,  par  Mlle  Lemercier,  couplets  aux- 
quels le  prétendu  sourd  joint  une  romance  de  la  tendre  Imogine  sur 
la  chevalerie  et  la  Palestine,  qu'il  dit  être  la  suite  de  la  chansonnette 
égrillarde  delà  gentille  Pétronille.  Celle-ci  chante  encore  uneautre  chan- 
sonnette non  moins  cavalière  sur  la  bassinoire ,  et  qui  semble  une  in- 
spiration du  carnaval.  Les  couplets  dont  le  refrain  est  sur  le  mot  pro- 
vençal :  bagassel  ne  sont  pas  moins  lestes;  mais  la  musique  leste 
aussi,  courante,  pimpante,  fait  passer  tout  cela.  Les  couplets  chantés 
par  la  gentille  Mlle  Decroix  sur  On  dit  non  et  on  dit  oui,  sont  aussi 
fort  agréables  à  entendre. 

Après  l'ouverture,  qui,  bien  que  dans  la  forme  classique  et  largement 
développée,  est  sans  prétention,  l'air  chanté  par  Danière  et  finissant  en 
duo  avec  le  papa  Doliban,  renferme  tous  les  éléments  comiques  qu'on  peut 
trouver  en  la  science  des  sons,  comme  la  musique  de  scène  dans  la- 
quelle reviennent  les  souvenirs  de  ce  même  Danière  sur  Joséphine,  en 
faisant  son  lit,  à  la  fin  du  second  acte,  nous  peint  avec  beaucoup  de 
vérité  le  ronflement  anticipé  de  notre  amoureux  au  moyen  des  deux 
notes  sol,  ut,  attaquées  vigoureusement  par  le  basson,  cet  instrument 
dont  certains  sons  graves  ont  fait  dire  assez  plaisamment  un  jour  à 
certains  auditeurs  :  Heureusement  cela  n'a  pas  d'odeur! 


Le  morceau  d'ensemble  des  bougies  rappelle  un  peu  la  situation  du 
bonsoir,  monsieur  Pantalon!  et  paraît  un  peu  long,  malgré  de  char- 
mantes harmonies  vocales  que  distingue  l'originalité  des  modula- 
tions. 

Somme  toute,  c'est  une  farce  dramatique  qui  est  en  possession  de 
provoquer  le  rire  héréditaire,  le  meilleur,  le  plus  vrai,  parce  qu'il  est 
constaté  comme  celui  que  font  naître  les  ouvrages  de  Molière  ou  de 
Regnard.  La  pièce  est  d'ailleurs  jouée  avec  autant  de  gaîté  que  de 
verve  par  MM.  Ricquier,  Sainte-Foy,  Delaunay,  Mmes  Lemercier,  De- 
croix,  Félix  et  Talmon. 


liES  MOCES  IBE  JEAMME-ETTE, 

Opéra  comique  en  un  acte ,  paroles  de  MM.  Carré  et  Barbier  , 
partition  de  M.  Victor  Massé. 

(Première  représentation  le  h  février  1853.) 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  qui  cherche  à  rivaliser  notre  pre- 
mière scène  lyrique  par  l'éclat  des  décorations,  des  costumes,  de  la 
mise  en  scène  splendide  et  l'ensemble  de  ses  choristes,  et  l'énergie  et 
les  nuancesde  son  orchestre,  a  eu  l'idée  aussi  d'imiter  nos  théâtres  de 
vaudevilles  où  l'on  ne  s'endort  pas,  où  l'on  donne  parfois  deux  ouvra- 
ges nouveaux  dans  la  même  soirée.  On  devait  donner  à  ce  théâtre  les 
deux  premières  représentations  du  Sourd  ou  l'Auberge  pleine  et  des 
ISoces  de  Jeannette  ;  mais  la  grippe,  ce  choléra  au  petit  pied  qui  règne 
en  ce  moment  dans  Paris,  s'est  opposée  aux  libéralités  dramatiques  de 
la  direction  du  théâtre  de  la  rue  Favart  envers  ses  habitués,  et  les 
Noces  de  Jeannette  n'ont  pu  être  célébrées  qu'avant-hier  vendredi.  On 
ne  meurt  qu'une  fois,  comme  on  dit,  et  l'on  se  marie  plusieurs  ;  on  se 
remarie  même  au  bout  d'un  demi-siècle  d'union.  Il  en  sera  de  même 
entre  Jean  et  Jeannette,  qui  vont  se  marier  tous  les  soirs  une  cinquan- 
taine de  fois  au  moins.  L'histoire  de  ce  mariage  est  une  bergerie,  un 
fabliau  villageois  et  de  cœur,  simple,  charmant  et  vrai. 

Au  milieu  des  sentiments  alambiqués,  forcés,  maniérés,  faux,  avec 
lesquels  les  auteurs  dramatiques  nous  font  des  pièces  fausses,  il  surgit 
de  loin  en  loin  une  de  ces  actions  naïves,  une  de  ces  idées  qui  sont 
dans  la  tête  et  le  cœur  de  tous,  et  qui,  par  conséquent,  plaisent  à  tous. 
Jean  et  Jeannette  sont  de,  la  famille  de  ces  petits  paysans  ayant  nom 
Colin  et  Colette,  ou  Rose  et  Colas,  que  J.-J.  Rousseau  et  Sedaine  jetè- 
rent au  milieu  de  la  société  blasée  du  xviiie  siècle;  qui  charmèrent 
toutes  les  classes  de  cette  société,  et  réveillèrent  l'esprit,  le  cœur  et 
même  la  voix  du  roi  de  France  et  de  Navarre,  le  moins  musicien  et  le 
plus  blasé  de  tous  les  souverains  de  l'Europe. 

11  y  a  toujours  de  la  ressource  avec  les  gens  d'esprit.  Les  deux  au- 
teurs fantaisistes  des  Contes  d' Hoffmann,  après  avoir  peint,  dans  le 
petit  opéra  de  Galathée,  tous  les  ap-pétits  grossiers  dont  la  femme  est 
susceptible,  ont  eu  la  fantaisie  infiniment  plus  louable  de  nous  présen- 
ter une  jeune  fille  aimante,  sage,  laborieuse  et  désirant  vivre  avec  et 
pour  un  bon  mari.  Cette  idée  morale  est  fort  rare  au  théâtre,  parce 
qu'elle  n'est  pas  facile  à  peindre  d'une  façon  amusante.  C'est  cepen- 
dant ce  que  viennent  de  faire  MM.  Barbier  et  Carré. 

Au  moment  de  dire  le  oui  fatal  devant  le  maire  de  son  endroit,  Jean, 
effrayé  de  la  responsabiUté  qu'il  va  assumer  sur  lui,  sur  son  avenir,  se 
sauve  de  la  mairie  et  rentre  chez  lui,  tout  joyeux  d'avoir  échappé  aux 
dangers,  aux  chagrins  du  mariage.  Il  se  chante  à  lui-même  le  bonheur 
et  les  plaisirs  de  la  vie  de  garçon.  Ses  camarades  du  village  viennent 
le  chercher  pour  aller  de  nouveau  danser,  boire  et  rire  avec  Margot, 
Madelon,  etc.  Jeannette,  la  pauvre  délaissée,  arrive  alors,  et  déjà  en- 
tourée de  la  pitié,  de  la  sympathie  de  tous  les  spectateurs.  Elle  ne  crie 
point  en  Ariane  abandonnée,  en  Elvire  de  ce  don  Juan  de  village;  elle 
vient  simplement  demander  sans  colère  le  motif  de  l'affront  qu'elle  a 
reçu.  Jean  ne  sait  trop  que  dire,  comment  se  justifier.  Jeannette  pense 
alors  que  tout  espoir  n'est  pas  perdu,  car  elle  aime  encore  celui  qu'elle 
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allait  jurer  d'aimer  toujours.  Elle  voit,  elle  comprend  qu'il  faut  de  la 
diplomatie,  du  calcul,  de  l'esprit  de  conduite,  pour  faire  revenir  son 
infidùle  sur  ses  pas;  et  c'est  cette  diplomatie  de  village  d'une  jeune  fille 
vertueuse  qui  fait  le  fond  piquant,  moral,  intéressant  de  cette  charmante 
petite  pièce.  Et  d'abord  Jeannette,  après  avoir  fait  contre  fortune  bon 
cœur,  s'être  contentée  à  peu  près  des  mauvaises  raisons  de  son  fiancé 
déserteur,  revient  lui  porter  une  provocation  de  son  grand-père,  vieux 
militaire  qui,  dit-elle,  veut  venger,  le  pistolet  au  poing,  l'affront  fait  à 
sa  petite- fille.  Ce  duel  interloque  un  peu  notre  villageois,  qui  ne  paraît 
pas  très-empressé  de  se  mesurer  avec  le  vieux  grognard. 

Il  est  un  moyen  d'arranger  l'affaire,  dit  Jeannette.  Vous  m'avez  hu- 
miliée, et  cela  sans  motif,  sans  raison  ;  il  me  faut  une  vengeance.  Signez 
sur  ce  papier,  sur  ce  contrat,  que  vous  me  prenez  pour  femme,  afin 
que  je  vous  refuse  à  mon  tour,  et  au  su  de  tout  le  village.  Notre  Jean, 
qui  n'est  pas  fier,  signe  volontiers  pour  éviter  une  fâcheuse  affaire,  et 
va  de  nouveau  rire,  boire  et  danser  avec  ses  amis. 

Jeanne  restée  seule,  ayant  en  sa  possession  l'écrit  qui  lui  garantit,  à 
ce  qu'elle  croit,  que  Jean  consent  à  la  prendre  pour  femme,  est  saisie 
de  la  tentation  d'apposer  sa  signature  sur  ce  papier,  à  côté  du  nom  de 
celui  qu'elle  aime  ;  et,  ma  foi ,  elle  cède  à  cette  tentation  ;  et  elle  signe 
aussi  ;  et  elle  s'installe  dans  le  domicile  conjugal  ;  et  la  voilà  bel  et  bien 
Mme  Jean,  comme  si  tous  les  notaires  et  M.  le  maire  y  avaient  passé. 
Maître  Jean  revient  chez  lui  un  peu  gris,  et  se  fâche  tout  rouge,  car 
il  a  le  vin  mauvais,  du  petit  subterfuge  de  Jeannette.  11  s'emporte,  brise 
tout  chez  lui  et  va  se  coucher  dans  sa  grange.  Mme  Jean  profite  du  mo- 
ment où  son  brutal  de  mari  cuve  son  vin  pour  se  montrer  bonne  femme 
de  ménage,  réparer  le  désordre  du  mobilier,  faire  apporter  le  sien,  qui 
est  confortable  et  bien  plus  joli  ;  elle  raccommode  même  l'habit  de 
noce  que  Jean  a  déchiré  en  se  livrant  à  ses  excentricités  de  célibataire; 
et  quand  ce  gros  et  brutal  paysan,  qui,  au  fond,  est  bon  diable,  se  ré- 
veille et  se  trouve  en  vis-à-vis  d'un  mobilier  tout  neuf,  de  son  habit 
raccommodé,  et  d'un  bon  souper,  dont  une  excellente  omelette  au  lard 
qu'il  aime  beaucoup  fait  le  fond,  il  prend  son  parti  ;  il  comprend  que  le 
mariage  peut  faire  le  bonheur  avec  une  femme  jeune,  jolie  et  labo- 
rieuse et  qui  chante  comme  un  rossignol,  quoiqu'il  dise  qu'il  n'aime 
pas  le  chant.  Cet  homme,  qui  veut  paraître  plus  méchant  qu'il  ne  l'est, 
a  été  déjà  mis  en  scène  avec  bonheur  par  feu  Mallian,  mon  collabora- 
teur, au  théâtre  des  Variétés,  dans  V Homme  qui  bat  sa  femme,  que 
Vernet  nous  représentait  admirablement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ressemblance  et  de  quelques  autres  que 
les  auteurs  ont  puisées  dans  un  de  leurs  ouvrages  mêmes,  la  pièce  est 
faite  avec  talent,  délicatesse,  vérité,  et  dans  un  bon  sentiment  de  mo- 
ralité conjugale  qu'il  serait  bien  temps  qu'on  assimilât  au  théâtre  à  la 
probité  et  à  l'amour  paternel  ou  filial,  quoi  qu'en  pensent  et  en  disent 
les  roués  de  tous  les  temps. 

Le  compositeur  à  qui  ce  libretto  est  tombé  en  partage,  M.  Victor 
Massé,  est  celui  qui  a  mis  la  Galathée,  des  mêmes  auteurs ,  en  musique. 
Celle  nouvelle  partition  n'est  pas  inférieure  à  la  première.  M.  Massé, 
qui  sait  le  métier  et  l'art,  c'est-à-dire  qui  sait  écrire,  qui  connaît  son 
instrumentation,  a,  de  plus,  de  l'individualité;  il  met  la  couleur  qu'ij 
faut  à  ses  personnages,  qu'ils  soient  antiques  ou  modernes. 

Bien  que  Jean  ouvre  la  scène  en  disant  qu'il  vient  de  rompre  son 
mariage  par  sa  fuite  de  la  mairie,  et  que,  par  conséquent,  la  cérémonie 
religieuse  ne  puisse  avoir  lieu  à  l'église,  les  cloches  du  village  n'en 
carillonnent  pas  moins  avant  l'ouverture  et  se  marient  bientôt  avec 
l'orchestre  et  font  entendre  la,  fa .  sol,  ut ,  notes  sur  lesquelles  le 
compositeur  a  dessiné  un  ingénieux  travail  d'orchestre.  Un  allegretto  en 
/a  mineur  intervient  ensuite  en  caractère  de  tarentelle  ou  de  séguidille; 
puis  un  petit  rondo  en  fa  majeur,  passant  en  ré  mineur,  court  leste 
et  joyeux,  soutenu  des  tintements  du  triangle,  et  va  se  perdre  dans  une 
péroraison  en  la  majeur  qui  termine  d'une  fai;on  brillante  cette  préface 
d'un  style  peut-être  un  peu  trop  élégant  pour  un  sujet  villageois. 

Au  lever  du  rideau ,  Jean  chante  d'un  ton  narquois  et  comique  un 
air  dans  lequel  il  se  félicite  d'avoir  rendu  inutiles  les  lunettes,  l'habit 


noir  et  les  manchettes  du  maire  et  du  notaire.  La  mélot  ie  en  est  fran- 
che et  vraie.  Deux  jolis  couplets  de  regrets,  dits  par  Jeannette,  vien- 
nent ensuite.  En  contraste  de  celte  tristesse,  on  entend  à  l'extérieur 
de  gros  rires  et  des  couplets  chantés  par  Jean  et  ses  amis,  tout  cela 
accompagné  par  le  violon  du  ménétrier  du  village,  avec  la  gamme 
ascendante  en  ré  majeur,  les  quintes  de  suite,  et  le  style  enfin  qui  dis- 
tingue ce  genre  de  virtuoses.  Mozart  a  donné  un  avant-goût  de  ce  style 
dans  les  différentes  danses  qu'exécutent  simultanément  les  musiciens 
du  bal  de  don  Juan,  lorsque,  sur  le  bel  ensemble  vocal,  le  composi- 
teur a  écrit  à  la  partie  des  ménétriers  {s'accordano):  Ils  s'accordent, 
et  qu'ils  préludent  à  la  danse  complexe  du  menuet ,  de  la  contredanse 
et  de  la  valse,  par  l'attaque  en  quintes  sur  les  trois  cordes  à  vide  du 
violon,  la,  mi  et  ré,  la. 

Entre  Jean  et  Jeannette,  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  voix  ni  l'un  ni 
l'autre,  s'établit  un  duo  très-intéressant,  parce  qu'il  est  bien  déclamé 
par  le  compositeur  et  bien  dit  par  les  deux  interlocuteurs  :  c'est  mélo- 
dique et  scénique  tout  à  la  fois.  L'air  de  Jean  ,  dans  lequel  il  menace 
trop  sa  petite  femme,  est  un  peu  long,  et  paraît  tel  parce  que  la  scène 
et  le  caractère  tombent  dans  l'exagération. 

Les  deux  couplets  en  sol  majeur  chantés  par  Jeannette  pendant  qu'elle 
raccommode  l'habit  de  Jean  ,  sont  délicieux  de  mélodie  et  d'effets  d'or- 
chestre. Il  y  a  dans  cette  tonalité  de  sol  un  parfum  de  douceur,  il  y  a 
dans  la  situation  un  parti  pris  de  résignation  qui  attendrit  et  charme.  La 
valse  qui  suit  et  sur  laquelle  se  fait  l'emménagement  du  mobilier  de 
Jeannette,  est  quelque  peu  vulgaire  et  dans  les  couleurs  des  valses  de 
la  doser  ie  des  lilas. 

Ici  la  convention  fait  une  pointe  dans  la  vérité,  la  ville  envahit  le 
\fillage,  l'art  lutte  avec  la  nature.  Jeannette  en  mettant  le  couvert,  en 
épluchant  la  salade,  cède  au  plaisir  de  chanter.  Jusque  là  rien  de  plus 
naturel  :  on  chante  dans  la  chaumière  aussi  bien  ou  du  moins  autant 
et  plus  que  dans  les  salons.  Mais  Jeannette  vocalise  d'une  façon 
brillante,  ravissante.  Pourquoi  pas.''  Le  rossignol  ne  vocalise-t-il  pas 
aussi  ?  Les  mélodies  etriches  et  audacieuses  et  modulées  ne  sont-elles  pas 
dans  la  nature,  et  ne  retentissent-elles  pas  dans  les  bois  grâce  à  lui? 
Voilà  donc  Jeannette  faisant  assaut  de  soupirs,  de  sons  filés,  de  traits 
brillants,  avec  un  rossignol  de  l'orchestre  qui  se  cache  sous  le  nom 
d'un  flûtiste;  et  pendant  ce  duo  charmant,  ce  dialogue  délicieux,  Jean 
se  réveille,  retrouve  Jeannette  encore  là.  Jeannette  qu'il  ne  peut  pas 
s'habituer  à  nommer  sa  femme;  mais  enfin,  vaincu  par  le  charme  de 
ses  accents,  et  surtout  par  l'omelette  au  lard  qui  est  sur  la  table,  il  se 
laisse  attendrir,  et  répète  dans  un  charmant  duo  avec  Jeannette  : 

Allons,  rapprochons-nous  un  peu. . . 
Je  sens  mon  cœur  tressaillli-  d'aise, 

et  cela  sur  de  suaves  et  tendres  mélodies  et  des  harmonies  émou- 
vantes, car  elles  viennent  autant  du  cœur  que  de  la  science  et  de 
l'esprit. 

La  pièce  a  été  délicieusement  jouée  par  Couderc  et  Mlle  Miolan,  qui 
sont  venus  à  la  fin  révéler  collectivement  les  noms  des  auteurs  et  du 
compositeur,  et  recevoir  collectivement  aussi  d'unanimes  bravos  pour 
la  manière  pleine  de  verve,  d'entrain  et  de  vérité  avec  laquelle  ils  ont 
interprété  ce  charmant  ouvrage,  destiné  sans  doute  à  de  nombreuses 
représentations. 

Henri  BLANCHARD. 


Nous  rappelons  à  nos  abonnés  la  liste  des  primes  que  la  Revue  et 
Gazette  musicale  leur  offre  cette  année,  en  invitant  ceux  qui  sont  en 
retard  à  les  faire  retirer  dans  le  plus  bref  délai  possible  : 
10  ALBUM  DE  CHANT,  par  T.  Labarre,  contenant  six  romances  :  — 

Nina.  —  Les  Prés  sont  fleuris.  —  Le  Petit  pied  de  ma  voisine.  — 

La  Belle  Marie.  —  Vous  qui  parlez  d'amour.  —  Je  serai  là,  toujours! 
2°  ALBUM  DE  DANSE  ,   par  Musard ,  contenant  son  répertoire  des 

bals  de  l'Opéra  de  cet  hiver  :  —  Quadrille  sur  Moïse.  —  Quadrille, 
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LES  Dames  de  la  Halle.  —  Polka  russe,  les  Chevaliers  gardes. — 
Polka,  Steeple  chase.  —  Polka -mazurka,  Alma.  —  Schottisch , 
l'Oncle  Tom.  —  Redowa,  la  Bergère  des  Alpes. 
°  ALBUM  DE  PIANO,  contenant:  Joyous-Galopp,  par  Gerville.  — 
Idylle,  par  Méreaux.  —  Tarentelle ,  par  Léopold  de  Meyer.  — 
Romance  sans  paroles,  par  H.  Eosellen.  —  Te  reverrai-je  ?  pensée, 
par  Ch.  Voss.  —  Chanson  polonaise,  par  Ed   Wolff. 


CORRESPONDANCE. 

Saint-Pétersbourg,  12  janvier. 

Si  une  note,  un  peu  d'air  mis  en  vibration ,  peut  devenir  un  événement 
dans  le  monde  musical,  à  plus  forte  raison  l'arrivée  de  Mario,  d'un  chan- 
teur qui  dispose  de  tant  de  belles  notes,  a-t-elle  dû  former  un  événement 
important  pour  nous.  En  effet,  la  rentrée  ùe  notre  charmant  ténor,  qui  a  eu 
lieu  à  la  mi-novembre,  a  été  un  événement  heureux,  doublement  heureux 
pour  les  habitués  de  l'Opéra  ;  d'abord,  parce  que,  grâce  à  elle,  des  opéras 
favoris,  tels  que  le  Barbier,  les  Huguenots,  ont  pu  reparaître  au  répertoire, 
et  ensuite  parce  que  Mario  nous  est  revenu  cette  année  plus  animé,  plus 
ardent  et  mieux  en  voix  que  jamais.  Aussi  a-t-il  été  reçu  avec  un  véritable 
enthousiasme,  qui  depuis  l'a  accompagné  presque  toujours.  Je  dis  presque, 
car  quelquefois  la  partie  rigoriste  du  public,  qui  taxe  de  caprice  coupable 
toute  indisposition  du  chanteur,  a  trouvé  l'occasion  de  se  fâcher  contre 
Mario.  Cela  est  arrivé  l'hiver  passé  dans  la  Lucia,  et  dernièrement  dans 
la  LucTizia.  Mais  ces  petites  brouilles  ne  sont  que  momentanées;  le  len- 
demain, Mario  reparaît  :  nouvel  Orphée,  il  dompte  les  plus  récalcitrants, 
et,  par  une  seule  note,  il  reprend  toute  la  faveur  qu'un  instant  on 
avait  songé  à  lui  retirer.  Heureuse  destinée  que  celle  d'un  tel  chanteur  ! 
Le  retour  tle  Mario,  malgré  les  tempêtes  d'applaudissements  dont  il  a  été 
accompagné,  n'a  pourtant  pas  pu  faire  le  moindre  tort  à  Tamberlick.  Ce 
chanteur  exceptionnel,  qui,  probablement,  de  tous  les  ténors  actuels,  est 
le  plus  puissant,  continue  toujours  à  occuper  un  premier  rang  dans  la 
faveur  du  public.  Tout  récemment  encore,  il  vient  d'obtenir  des  succès 
d'enthousiasme  dans  Guillaume  Tell,  qu'on  donne  ici  sous  le  nom  de  Carlo 
il  Temerario.  De  Bassini ,  le  baryton  qui  à  son  début  a  eu  un  si  beau  suc- 
cès, a  été  moins  heureux  à  ses  apparitions  suivantes.  Non  pas  qu'il  ait  dé- 
plu ,  mais  il  a  été  peu  remarqué,  malgré  son  admirable  voix  :  il  a  à  com- 
battre le  souvenir  de  Tamburini.  lia  chanté  le  Belcore  dans  i'ii/ïSOT,  le  Don 
Giovanni,  le  duc  dans  la  Lucrezia,  et  le  Guillaume  Tell;  ce  dernier  était, 
avec  le  Carlos  de  l'Ernani,  son  meilleur  rôle.  Ronconi  n'a  pas  été  occupé 
autant  qu'il  l'aurait  mérité.  Depuis  ma  dernière  lettre,  nous  ne  l'avons- 
entendu  que  dans  /  Puritani,  où  il  a  chanté  le  rôle  peu  saillant  de  Ric- 
cardo,  et  dans  le  Barbier,  qui,  soit  dit  en  passant ,  ne  compte  pas  parmi 
ses  meilleurs  rôles.  —  Lablache  a  complètement  vaincu  la  velléité  d'oppo- 
sition qu'au  commencement  il  avait  renconirée,  et  jouit  à  présent  d'une 
faveur  universelle,  d'une  faveur  qui ,  en  dehors  du  théâtre  aussi ,  a  atteint 
un  degré  tout  à  fait  exceptionnel.  Bien  que  cet  artiste  éminent,  ce  chan- 
teur puissant  et  spirituel ,  soit  grand  partout  et  toujours,  et  que  dans  le 
rôle  sérieux  de  sir  George,  d'/  Puritani,  il  ait  été  aussi  admirable  que 
dans  ses  rôles  bouffes  (Pasquale,  Magnifico  et  Bartolo),  c'est  pourtant  à  son 
Leporello  que,  sans  hésiter,  on  doit  décerner  la  couronne.  Aussi  est-ce 
par  ce  rôle,  dans  lequel  il  est  vraiment  extraordinaire  et  incomparable, 
que  Lablache  s'est  fait  adopter  unanimement  et  avec  enthousiasme.  — 
Kos  deuxièmes  ténors,  Stecchi-Eottardi  et  Nemorino,  n'ont  que  très-peu 
de  succès.  L'n  M.  Binder,  qui  vient  de  débuter  dans  Olello  (Rodrigo),  n'a 
pas  eu  une  meilleure  chance. 

En  passant  aux  dames,  je  dois  d'abord  parler  de  Mme  Medori,  qui,  mal- 
gré les  efforts  les  plus  héroïques,  n'est  pourtant  pas  parvenue  à  éclipser 
le  souvenir  de  la  Grisi.  Elle  a  paru  dans  les  meilleurs  rôles  de  sa  grande 
de\ancière  (et  en  choisissant  précisément  des  rôles  qui,  inévitablement , 
devaient  provoquer  une  comparaison  très-dangereuse,  elle  a  eu  tort)  ; 
mais  ni  la  Norma  ,  ni  la  Lucrezia,  ni  la  Valentine,  ni  Dona  .4nna,  n'ont 
pu  lui  acquérir  l' approbation  générale.  Il  est  naturel  que  ses  moyens  re- 
marquables et  s  on  beau  talent  lui  aient  gagné  des  partisans  chaleureux; 
mais  tant  qu'elle  n'apprendra  pas  à  se  modérer  et  à  corriger  sa  méthode 
de  chant ,  elle  rencontrera  toujours  l'opposition  des  juges  sérieux.  — 
Mlle  Marray,  avec  son  talent  gracieux  et  son  maintien  modeste,  a  su  con- 
server invariablemeni  la  faveur  du  public.  Cette  jeune  cantatrice  et  La- 
blache sont,  de  toute  notre  troupe  chantante,  les  seuls  dont  on  puisse  dire 
que  jamais,  dans  leur  chant,  ils  ne  s'écartent  du  bon  goût.  Ceci  est,  à  mes 
yeux,  un  des  plus  beaux  éloges  qu'on  puisse  faire  d'un  artiste.  Mlle  Marray 
a  été  très-occupée  cet  hiver;  et  sa  voix,  délicate  en  apparence,  au  lieu 


de  se  fatiguer,  a  gagné  encore  en  intensité  et  en  clarté,  sans  rien  perdre 
de  son  timbre  particulier  et  agréable.  —  Mlle  Spezia ,  quoi  qu'en  dise  le 
Pirata  de  Turin,  n'a  nullement  été  heureuse  à  Saint-Pétersbourg;  après 
avoir  chanté  les  trois  rôles  de  rigueur  (Desdemone,  Zerline,  et  Adine  dans 
l'Elisire),  son  répertoire  est  resté  stationnaire  ;  il  s'est  même  diminué.  — 
Mlle  de  Méric,  autrefois  aimée,  a  beaucoup  perdu  de  la  faveur  du  pubhc, 
depuis  qu'elle  a  voulu  forcer  sa  voix  de  m(zzo  soprano  à  devenir  soprano 
acuto.  Qu'elle  redevienne  elle-même,  et  elle  retrouvera  ses  succès  d  au- 
trefois. 

J'en  viens  maintenant  au  grand  événement  des  derniers  jours:  aux  débuts 
de  Mme  Viardot.  Cette  artiste  éminente  a  été  la  favorite  du  public  lorsque, 
il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  i  côté  de  Rubini  et  de  Tamburini,  elle  contribuait 
à  former  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  grande  période  de  notre  opéra 
italien  ;  rien  de  plus  naturel  donc  que  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  a  été 
fait,  lorsque,  dans  le  rôle  de  Rosine,  elle  parut  de  nouveau  devant  ses  an- 
ciens amis  et  admirateurs.  Mme  Viardot  est  toujours  une  virtuose  extra- 
ordinaire, prodigieuse.  Bien  que  sa  voix  paraisse  un  peu  fatiguée,  son 
génie  est  resté  puissant,  original,  capricieux  même,  comme  autrefois.  Elle 
a  chanté  deux  fois  la  Rosine  et  autant  de  fois  la  Desdemone.  La  représen- 
tation du  Prophète,  désirée  depuis  si  longtemps,  et  dans  laquelle  Mme  Viar- 
dot va  chanter  la  Fidès,  est  attendue  pour  la  fin  du  mois. 

Mlle  Dobré,  de  Paris,  a  eu  la  bonne  fortune  de  débuter  à  l'Opéra-Italien 
en  se  chargeant  à  l'improviste  du  rôle  de  la  reine  dans  les  Huguenots,  de- 
venu vacant  par  une  indisposition  subite  de  Mlle  Marray.  Mlle  Dobré  a 
chanté  son  rôle  en  français,  et  Mario,  vous  le  devinez  bien ,  a  eu  la  galan- 
terie de  chanter,  lui  aussi ,  en  français  la  scène  du  deuxième  acte.  Aux 
représentations  suivantes,  Mlle  Marray  a  repris  son  rôle,  mais  Mlle  Dobré 
annonce  maintenant  un   concert  auquel  tous  nos  Italiens  prendront  part. 

En  dehors  du  théâtre,  je  dois  d'abord  parler  de  M.  Wséwolod  Maurer. 
Les  quatre  matinées  de  quatuors  que  cet  artiste  distingué  vient  de  donner, 
ont  réussi  à  merveille.  Les  trois  MM.  Maurer,  le  père  et  ses  deux  fils,  et 
M.  Albrecht,  qui,  pendant  longtemps,  faisait  partie  des  quatuors  de  Vieux- 
temps,  ont  (on  le  pense  bien)  formé  un  ensemble  admirable.  Grâce  à  cet 
ensemble,  non-seulement  les  belles  et  limpides  compositions  de  Haydn  et 
de  Mozart,  ainsi  que  celles  plus  brillantes,  plus  animées,  de  Mendelssohn, 
ont  de  nouveau  opéré  tout  leur  charme  sur  l'auditoire  ;  mais  les  grands 
quatuors  de  Beethoven  aussi,  celui  en  fa  mineur  et  celui  en  la  mineur, 
œuvres  sublimes,  mais  apocalyptiques,  de  la  dernière  période  du  maître, 
ont  paru  moins  énigmatiques  qu'à  l'ordinaire  et  ont  produit  un  effet  sai- 
sissant. Entre  les  deux  quatuors  de  chaque  séance,  deux  des  trios,  ceuv.  9, 
de  Beethoven,  exécutés  admirablement  par  les  trois  MM.  Maurer,  une  so- 
nate pour  piano  et  violoncelle,  de  Mendelssohn,  exécutée  par  MM.  Gerké 
et  Alexandre  Maurer,  et  un  beau  et  intéressant  concerto  pour  le  hautbois, 
de  Haendel,qui  fournissait  à  M.  Auguste  Schmitt,  premier  hautbois  des  or- 
chestres impériaux,  l'occasion  de  faire  admirer  le  son  si  pur,  si  volumineux, 
et  l'intelligence  artistique  qui  le  distinguent,  ont  fait  diversion.  Enfin,  le 
succès  de  ces  matinées  a  été  si  beau,  si  unanime,  que  M.  Maurer  s'est 
vu  obligé  d'organiser  encore  trois  matinées  pareilles,  dont  la  première  doit 
avoir  lieu  dans  quelques  jours. 

M.  de  Kontski  aussi  a  donné  quatre  matinées,  dans  lesquelles,  à  côté  de 
quelques  quatuors,  dont  l'exécution  ne  s'élevait  pas  au-dessus  d'une  mé- 
diocrité honorable,  il  a  fait  admirer  l'élégance  coquette  de  son  jeu,  en 
faisant  entendre  des  mazourkas,  études  et  autres  morceaux  modernes.  En 
mêlant  ainsi  les  genres,  en  mettant  le  sérieux  à  côté  du  léger,  M.  de 
Kontski  a  peut-être  espéré  influencer  salutairement  le  goût  de  son  public: 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  réus.si  ;  je  crois  même  que,  de  cette  ma- 
nière, tout  ce  qu'on  peut  obtenir,  c'est  de  contenter  une  partie  du  public, 
tandis  que  les  autres  restent  froides.  Les  pianistes,  MM.  Gerké,  Léwy  et 
Frackmann  ont  dit  des  quatuors  et  des  trios  de  Mendelssohn  et  de  Beetho- 
ven, et  un  nouveau  pianiste  viennois,  M.  Leschetizky,  après  avoir,  avec 
M.  de  Kontski,  interprété  la  grande  sonate  en  la  mineur,  de  Beethoven,  a 
dit  encore  quelques  morceaux  de  salon  de  sa  composition,  et  a  obtenu  un 
succès  des  plus  brillants.  Ce  jeune  homme  possède  un  talent  très-remar- 
quable, comme  pianiste  autant  que  comme  compositeur  ;  je  suis  persuadé 
que,  s'il  le  veut  bien,  il  comptera  bientôt  parmi  les  célébrités  du  piano. 
Voilà  déjà  huit  concerts  dont  je  viens  de  parler,  et  ma  liste  n'est  pas  encore 
close  !  Il  mo  reste  encore  à  citer  la  violoniste  Marie  Serato,  M.  Thomas  et 
la  Société  philharmonique.  Mais  pour  ne  pas  trop  abuser  de  l'espace  que 
votre  journal  peut  m'accorder,  je  suis  forcé  d'être  court.  Je  dirai  donc 
seulement  que  la  petite  Serato  joue  aussi  bien  qu'on  peut  l'attendre  d'un 
talent  de  douze  ans  ;  que  M.  Thomas  est  un  harpiste  excellent,  qui  a  eu  un 
si  beau  succès,  que,  sans  doute ,  nous  allons  l'entendre  encore,  et  que  le 
concert  de  la  Société  philharmonique  était  remarquable  par  la  coopération 
do  M.  Thomas,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  divinités  de  l'Opéra  italien, 
par  le  début  du  pianiste  honorable,  M.  Mortier  de  Fontaine,  et  par  une 
confusion  incroyable  dans  laquelle  l'orchestre  tombait  au  milieu  d'un  air 
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très-simplo  do  Mozart.  Depuis  quelquo  temps  les  accidents  fAclioux  de- 
viennent trop  fréquents  dans  nos  orcliestres.  L'autre  jour  encore,  à  la 
deuxième  représentation  du  llarbiere,  dans  le  rondo  de  la  Cmirentula  que 
Mme  Viardot  chante  Ci  la  fin,  une  moitié  de  rorcliestre  attaquait  forlis- 
simo  l'accord  do  (?u'  bémol,  tandis  que  l'autre,  tout  aussi  firlissimo,  atta- 
quait celui  de  mi  naturel.  Jugez  de  l'effet  que  cela  a  dû  produire  !...  Je  ne 
veux  pas  décider  qui  a  été  le  coupable,  l'orchestre  ou  le  chef  conduc- 
teur, M.  Baveri,  mais  je  sais  que  notre  orchestre,  composé,  comme  il  l'est, 
des  artistes  les  plus  distingués,  pourrait  être  un  des  meilleurs  de  l'Eu- 
rope, ce  qu'il  n'est  pas  tant  que  des  fautes  aussi  impardonnables  lui 
arrivent. 

Dans  le  concert  que  M.  Antoine  Rubinstein  vient  de  donner,  ce  jeune 
artiste,  tout  aussi  éminent  comme  compositeur  que  comme  pianiste,  a  fait 
entendre  deux  sonates,  l'une  avec  violoncelle  (M.  Schuberth)  ;  l'autre  avec 
violon  (M.  VVséwolod  Maurer),  et  un  grand  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, de  sa  composition.  Plusieurs  fois  déjà  j'ai  eu  l'occasion  de  vous 
parler  du  talent  remarquable,  ainsi  que  des  tendances  .sérieuses  et  élevées 
de  M.  Rubinstein.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  parvenu  complètement  ;\ 
s'arracher  de  l'atmosphère  mendelssohnienne  que  presque  tous  les  jeunes 
compositeurs  de  notre  époque  respirent,  ses  compositions  sont  pourtant 
toujours  nobles  et  vraiment  remarquables.  Le  talent  de  M.  Rubinstein  est 
d'une  fécondité  toute  extraordinaire.  L'hiver  dernier,  son  grand  opéra 
russe,  la  Bataille  de  K'^ulikova,  représenté  sur  la  scène  du  grand  théâtre, 
et  une  grande  symphonie  (sa  deuxième),  qu'il  faisait  entendre  dans  son 
concert  Ci  côté  d'un  admirable  concerto-symphonique  pour  le  piano,  ont 
obtenu  de  beaux  succès.  Cet  hiver,  outre  les  deux  sonates  et  le  trio  que 
je  viens  de  citer,  il  a  fait  exécuter  un  grand  quatuor  pour  instruments  ù 
cordes  dans  une  des  matinées  de  AL  de  Kontski  ;  et  dans  ce  moment,  deux 
nouveaux  opéras  russes  de  sa  composition,  en  un  acte  chacun,  sont  à  l'é- 
tude et  vont  paraître  encore  au  courant  de  l'hiver.  Peut-être  serait-il  à 
désirer  que  M.  Rubinstein  produisît  un  peu  moins  vite,  ce  qui  lui  permet- 
trait d'être  plus  sévère  dans  le  choix  de  ses  idées  et  de  donner  à  ses  com- 
positions un  cachet  plus  individuel  ;  mais  toujours  est-il  que  cet  artiste, 
qui,  avec  une  si  noble  persévérance,  poursuit  une  route  qui,  de  nos  jours, 
trouve  si  peu  d'encouragement,  mérite  la  plus  haute  estime  de  tous  ceux 
auxquels  le  salut  de  l'art  tient  au  cœur. 

Permettez-moi  encore  de  démentir  un  faux  bruit  que,  sur  la  foi  d'autres 
journaux,  vous  avez  répété.  M.  d'Oulibichef,  le  biographe  de  Mozart, 
n'est  pas  mort;  il  vit  toujours  à  Nijni-Novgorod.  Aujourd'hui  même  j'ai 
reçu  une  lettre  de  lui.  Il  se  prépare  à  écrire  un  ouvrage  sur  Beethoven. 

B.  DAMCKE. 


U  BERKSÈRE  PENSÉE  LE  WEBER. 

LETTRE  DE  REISSIGER. 

J'ai  dit,  dans  les  Éphémérides  musicales  du  n°  5  (à  la  date  du  31  jan- 
vier), que  Ressiger  est  le  véritable  auteur  de  la  Dernière  pensée,  connue 
sous  le  nom  de  Weber.  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  depuis, longtemps, 
par  les  réclamations  de  Reissiger  lui-même  et  les  déclarations  formelles  de 
l'éditeur  Péters,  de  Leipsick.  Bien  souvent  les  journaux  allemands  et  fran- 
çais sont  revenus  sur  ce  sujet,  sans,  néanmoins,  parvenir  à  détromper  com- 
plètement le  public,  qui  n'aime  point  àêtre  dérangé  dans  ses  habitudes,  et  qui 
se  trouve  un  peu  humilié  d'avoir  été  ainsi  mystifié,  en  vénérant  comme  la 
dernière  plainte  d'un  homme  de  génie  mourant  dans  l'exil,  un  petit  mor- 
ceau qu'un  compositeur  encore  vivant  et  trop  peu  connu  en  France  avait 
jeté  dans  le  monde  sous  le  titre  modeste  de  valse.  Récemment  encore,  j'ai 
lu  dans  un  feuilleton  du  Journal  de  Roum  (31  octobre  18ï2),  que  la  Der- 
nière pensée  n'est  pas  de  Weber.  Mais  l'auteur  de  ce  feuilleton,  M.  A.  Mé. 
reaux,  a  entouré  ce  fait  vrai  de  circonstances  complètement  eri'onées,  en 
disant  que  Reissiger  était  à  Londres  lors  de  la  mort  de  Weber,  et  que  sa 
valse  a  été  publiée,  en  cette  ville,  immédiatement  après  cet  événement  (1). 
Je  ne  crois  donc  pas  inutile  de  saisir  cette  occasion  de  donner  une  nou- 
velle preuve  de  la  non  authenticité  de  la  Dernière  pensée  de  Weber,  en 
publiant  dans  la  Gazelle  musicale  la  traduction  fidèle  de  la  lettre  que  le 
maître  do  chapelle  du  roi  de  Saxe  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  ce  su- 
jet, il  y  a  quelques  années  : 

(1)  Je  ne  pense  pas  que  Reissiger  ait  jamais  été  à  Londres.  Il  quitta  Berlin  en 
juillet  iS'lli  pour  voyager  en  France  et  en  Italie,  et  il  retourna  dans  cette  ville  à  la 
fin  de  1825.  En  octobre  1826,  il  alla  fonder  le  Conservatoire  de  La  Haye,  puis  revint 
encore  :\  Berlin  avant  d'aller  se  fixer  à  Dresde.  Quant  i  la  Dernière  pensée,  elle  fut 
d'abord  publiée  îi  Leipsick,  deux  ans  avant  la  mort  de  Weber. 


Dresde,  le  9  oclohro  ISfiO. 


I)  Monsieur, 


»  La  Dernière  pensée  de  Weber,  éditée  à  Mayence,  par  Schott,  et  aussi 
à  Paris,  peu  de  temps  après  la  mort  du  célèbre  Weber,  vers  la  fin  de 
l'année  1826,  n'est  autre  chose  (ainsi  que  je  l'ai  plusieurs  fois  fait  con- 
naître dans  les  publications  musicales  du  temps)  que  l'une  des  valses 
composées  par  moi,  en  1823,  et  éditées  en  1824,  par  Peters,  à  Leipsick, 
sous  le  titre  de  Douie  valses  brillantes  in-as,   op.  16.   L'éditeur  Peters  a 
aussi  déclaré  ce  fait,  il  y  a  dix  ans,  dans  les  journaux  publics,  et  il  en 
est  résulté  que  l'on  intitule  aujourd'hui  la  valse  en  question  :  Valse  de 
Reissiger,  dite  Dernière  pensée  de  H'i-ber.  Je  ne  sais  comment  il  s'est  fait 
que  l'on  a  utilisé  de  cette  manière  l'une  de  mes  valses;  mais  il  est  certain 
que  cela  a  été  une  spéculation  de  marchands  de  musique,  et  une  véri- 
table fraude.  Mon  ami  Weber  m'avait  souvent  entendu  jouer  moi-même 
cette  valse,  en  1823,  -X  Leipsick;  je  sais  aussi  qu'elle  lui  plaisait  beau- 
1  coup  et  qu'il  la  jouait  fort  souvent  Je  ne  sais  s'il  l'a  jouée  à  Paris,  mais 
I  cela  est  probable.  Le  fait  que  mes  valses  brillantes,  op.  26,  ont  été  com- 
1  posées  en  1823  et  imprimées  en  182.1,  a  été  constaté  par  l'éditeur.  Je 
I  vendis  cet  œuvre  en  même  temps  que  le  Trio  favori,  op.  25,  après  quoi 
I  je  me  suis  occupé,  pendant  six  mois,  à  composer  les  œuvres  27,  28,  29, 
i  30,  31  et  32,  parce  que  j'avais  besoin  d'argent  pour  le  voyage  en  France 
1  et  en  Italie   que  j'entrepris  dans  l'été  de   1 82i.  J'eus  le  bonheur  de 
I  vendre  en  route  les  cinq  derniers  numéros  à  Simrock,  à  Bonn,  au  com- 
1  mencement  de   1825.   L'éditeur   Farrenc  m'acheta,   à  Paris,   l'op.   33 
)  (2°  trio)  que  j'avais  écrit  dans  cette  ville.  Weber  mourut  en  1826,  et  je 
)  lui  succédai  dans  son  emploi  à  Dresde.  J'entre  dans  tous  ces  détails 
)  afin  de  vous  persuader  que  la  valse  aimée  du  public  est  bien  de  moi,  et 
)  que,  voulùt-on  douter  de  la  véracité  de  l'éditeur  de  Leipsick,  il  est  in- 
)  contestable  que  j'ai  vendu  les  œuvres  suivants,  en  1824  et  as,  à  Bonn 
)  et  à  Paris. 

»  Je  suis  content  de  voir  que  vous  connaissez  et  aimez  mes  compositions 
il  musicales,  et  je  vous  prie  de  conserver  quelque  intérêt  pour  mes 
i)  œuvres,  ce  dont  je  vous  serai  cordialement  reconnais.sant.  Il  résulte  de 
i)  vos  plaintes  sur  le  goût  dépravé  de  notre  époque,  que  vous  avez  l'art 
I)  vraiment  à,  cœur,  et  que  vous  êtes  du  petit  nombre  de  ceux  qui  mépri. 
i>  sent  les  pitoyables  tapoteries  à  la  mode.  Permettez-moi  de  vous  serrer 
I)  la  main  avec  la  plus  profonde  estime,  comme  à  un  véritable  amateur, 
i>  et  de  vous  remercier  cordialement  pour  votre  lettre  qui  m'honore. 
»  Je  suis,  avec  la  considération  la  plus  distinguée,  votre  tout  dévoué, 
»  c.   g.   reissiger.  » 

Th.  PARMENTIER. 


ÉPHËBÎÉRIDES  MUSICALES. 

6  février  1793.  Naissance  de  la  célèbre  cantatrice',  Benedetta  Uosa- 

munda  Pisaroni,  à  Plaisance. 

7  —      1673.  Naissance  de  Maximilien-Théodore  FfiEisLicH,  composi- 

teur de  musique  sacrée,  à  Iinmelborn. 

8  —      1820.  Naissance    de   la  célèbre    cantatrice   Jexny   Lind,    à 

Stockholm. 

9  —      1848.  Première  représentation  de  la  Nuit  de  Noël,  de  Napo- 

léon-Henri Reber,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

;0  —  1770.  Naissance  du  célèbre  guitariste  Ferdinand  Carulli,  à 
Naples. 

Il      —      1741.  Naissance  d'André-Ernest-Modeste  Grétrt,  à  Liège. 

L2  —  1797.  Mort  d'Antoine  Dauvergne,  à  Lyon.  11  écrivit  la  musi- 
que des  Trequeurs,  le  premier  véritable  opéra  comi- 
que français  (1 753). 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

*%  Aujom-d'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Académie  impériale 
de  musique,  le  Juif  errant. 

/^  Roberl-le-Diable,  donné  dimanche  dernier,  avait  attiré  la  foule. 
Jamais  Gueymard  n'avait  mieux  chanté  le  rôle  principal,  qui  lui  est  si  fa- 
vorable. On  peut  en  dire  autant  de  Mme  Laborde  dans  le  rôle  d'Isabelle. 
Mlle  La  Grua  dans  celui  d'Alice  et  Depassio  dans  celui  do  Bertram,  ont 
aussi  mérité  leur  bonne  part  d'applaudissements. 

^%  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  le  retour  de  Jlocker  i  l'Opéra- 
Comique.  L'excellent  acteur  est  chargé  d'un  rôle  important  dans  un  ou- 
vrage nouveau  dont  Ambroi.se  Thomas  a  écrit  la  musique. 

^%  Hier  samedi,  le  Tliéàtre-Italien  a  du  reprendre  fh^n  Giovanni.  C'est 
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Belletti  qui  remplissait  le  rôle  principal,  d'abord  chanté,  cette  année,  par 
Montemerli. 

^*^  La  musique  a  eu  sa  large  part  dans  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion 
du  mariage  de  S.  M.  l'Empereur.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  une  can- 
tate de  MM.  Méry  et  Auber  a  été  exécutée  le  samedi  soir,  sur  le  théâtre 
des  Tuileries  par  Roger,  Mmes  Tedesco,  La  Grua  et  des  chœurs.  L'illustre 
compositeur,  pressé  par  le  temps,  n'avait  pu  écrire  pour  les  vers  de 
M.  Méry  une  musique  complètement  originale,  mais  il  a  fondu  avec 
beaucoup  d'art  plusieurs  motifs  tirés  de  Lestucq.  de  la  Corbeille  d  oranges 
et  de  HJarco  Spada.  L'orchestre  avait  d'abord  exécuté  l'ouverture  de  Guil- 
laume  Tell.  Le  lendemain  dimanche,  pour  la  solennité  religieuse  à  Notre- 
Dame,  les  morceaux  choisis  étaient  la  marche  des  Fj/ete  de  Vulcain,  de 
Schneitzhoeffer;  le  Credo  et  YO  salutaris  de  la  messe  du  sacre,  de  Chéru- 
bin!; le  Sanc/tis  d'Adolphe  Adam;  VUrbs  bealaet  le  Tt  Deum,  de  Lesueur, 
et  enfin  le  Domine  sakum  que  iM.  Auber  avait  rajeuni  par  une  orchestra- 
M  tion  nouvelle.  La  tribune,  placée  ù  l'entréede  l'église,  contenait  500  exé- 

tants.  L'orchestre  était  dirigé  par  MM.  Girard  et  Battu,  de  l'Opéra  ; 
Al.  Tilmant,  de  l'Opéra-Comique  ;  les  chœurs  avaient  pour  chefs  M.M.  Po- 
tier, Dietsch,  de  Garaudé  et  Cornette. 

^*^  Dans  l'ouvrage  intitulé  Chapdle-Mu-ique  des  rois  de  Frany,  par  Cas- 
til  Blaze,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  La  musique  de  l'Empereur,  tous 
»  les  services  compris,  a  coûté  350,000  francs  en  1812.  Les  frais  de  celle 
»  de  Charles  X  n  étaient  que  de  260,000  francs  environ  par  an.  L'ordon- 
»  nance  du  13  mars  1830  réduisait  à  171,700  francs  la  dépense  du  person- 
)>  nel  de  la  chapelle-musique;  cette  nouvelle  organisation  ne  devait  être 
))  suivie  qu'à  mesure  qu'il  surviendrait  des  vacances.  La  dépense  de  la 
»  musique  du  roi  était  bien  plus  considérable  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
»  puisque,  après  les  réformes  et  les  réductions  faites  en  1761,  elle  s'éle- 
»  vait  encore  à  320,000  francs,  bien  que  les  artistes  de  la  chapelle  fussent 
1)  moins  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Cette  différence  provient 
»  de  ce  que  la  ville  de  Versailles  offrant  beaucoup  moins  de  ressources 
»  aux  musiciens  que  la  capitale,  il  fallait  leur  donner  des  appointements 
»  plus  considérables.  » 

^*^  La  Fille  da  liéyimcnt  doit  être  donnée  mardi  prochain  à  l'Acadé- 
mie impériale  de  musique  :  Mme  Bosio  chantera  le  rôle  de  Marie. 

J'j,  Mme  Pleyel  a  donné  lundi  son  premier  concert  à  Londres  dans  les 
salons  d'Hanover-square  avec  un  immense  succès.  La  foule  était  grande  et 
l'enthousiasme  en  proportion.  La  grande  pianiste  a  joué  :  1°  un  quatuor 
en  si  mineur,  de  Mendelssohn,  accompagné  par  Sainton,  violon;  Clementi, 
alto;  Piatti,  violoncelle;  2°  illustrations  du  l'rophéle.  Us  Patineurs,  de  Liszt; 
3='  sonate  en  /./,  œuvre  23,  de  Beethoven,  avec  accompagnement  de  violon, 
joué  par  Sainton  ;  k"  sérénade  de  Don  l'asquale  par  Thalberg;  tarentelle, 
de  Liszt  {la  Danza,  de  Kossini).  Il  y  a  eu  bis  pour  Us  l'atineurs  et  le  scherzo 
de  la  sonate  de  Beethoven.  Dans  le  beau  quatuor  de  Mendelssohn ,  l'exé- 
cution de  Mme  Pleyel  a  été  prodigieuse.  Deux  jours  après,  la  célèbre  ar- 
tiste est  partie  pour  une  tournée  provinciale. 

/*  L'Alboni  et  Mme  Sontag,  qui  se  trouvent  ensemble  et  sur  un  pied 
de  rivalité  en  Amérique,  ne  se  bornent  plus  à  donner  des  concerts,  à  se 
produire  comme  cantatrices  ;  toutes  les  deux  se  sont  décidées  à  monter 
sur  la  scène  et  à  jouer  l'opéra  sur  des  théâtres  de  Kew-ïork.  L'Alboni  a 
déjà  chanté  dans  Cenerenlola  {Cinderella)  dans  la  Fille  du,  Régiment  ut  iia,ns 
la  Sonnambula;  Mme  Sontag  ne  s'était  encore  montrée  (le  13  du  mois 
dernier)  que  dans  la  Filli  du  Régiment.  La  première  chante  au  théâtre  de 
Broadway,  la  seconde  à  celui  de  Miblo,  et  leur  double  apparition  se  lie  à 
une  véritable  révolution,  en  ce  qui  touche  les  représentations  d'opéra  ita- 
lien, qui  jusqu'alors  n'avaient  lieu  que  par  souscription  et  qui  mainte- 
nant se  donnent  bureau  ouvert.  Le  Ntiv-Yorli  musical  î'nju'S  approuve  hau- 
tement l'intelligente  détermination  des  directeurs.  En  comparant  les 
deux  cantatrices  dans  le  rôle  de  Marie ,  qu'elles  ont  chanté  toutes  les 
deux,  ce  journal  donne  la  préférence  à  l'Alboni  sur  Mme  Sontag,  parce 
qu'il  trouve  la  nature  de  l'Alboni  plus  en  rapport  avec  celle  du  person- 
nage, et  parce  qu'un  vrai  soldat  n'hésiterait  pas  entre  les  deux.  C'est  une 
raison  comme  une  autre,  mais  elle  est  bien  loin  d'être  décisive  pour  nous. 

:„'':i.  On  donnait  encore  la  semaine  dernière  à  l'Opéra  le  premier  acte 
de  ta  l'en,  ce  charmant  ballet  dont  BurgmuUer  a  écrit  la  musique.  A 
propos  de  cette  œuvre  si  goûtée  des  connaisseurs  et  du  public,  voici  un 
passage  extrait  des  Soiiées  de  l'orcheslrc,  de  Berlioz  :  «  Pardon,  messieurs, 
»  laissez-moi  m'interrompre  Un  instant.  Ce  récit  m'oppresse,  m'humilie, 
i>  éveille  en  moi  des  tristesses...  D'ailleurs,  écoutez  ce  délicieux  air  de 
1)  danse  qui  se  trouve  égaré  dans  le  fatras  de  votre  ballet  italien.  —  Oh  ! 
I)  oh!  à  nous,  disent  les  violons  en  saisissant  leurs  instruments,  il  faut 
»  jouer  cela  en  maîtres  :  c'est  magistral.  Et  tout  l'orchestre,  en  effet , 
»  exécute  avec  un  ensemble,  une  expression ,  une  délicatesse  de  nuances 
»  irréprochables,  cet  admirable  andante  où  respire  la  voluptueuse  poésie 
»  des  féeries  de  l'Orient.  A  peine  est-il  fini  que  la  plupart  des  musiciens 
»  se  hâtent  de  quitter  leurs  pupitres ,  laissant  deux  violons,  une  basse, 
»  les  trombones  et  la  grosse  caisse  fonctionner  seuls  pour  le  reste  du  bal- 
11  let.  —  Nous  avions  bien  remarqué  ce  morceau ,  dit  Winter,  et  nous 
»  comptions  le  jouer  avec  amour;  c'est  vous  qui  avez  failli  nous  le  faire 
»  manquer. —  Mais  d'où  sort-il  ?  de  qui  est-il?  où  l'avez-vous  connu? 
11  me  dit  Corsino.  — 11  sort  de  Paris  :  je  l'ai  entendu  dans  le  ballet  de  la 
»  Péri,  dont  la  musique  fut  écrite  par  un  artiste  allemand  d'un  mérite 
»  égal  à  sa  modestie  et  qui  se  nomme  BurgmuUer.  —  C'est  bien  beau  !  — 
11  C'est  d'une  langueur  divine  !  —  Cela  fait  rêver  des  liouris  de  Mahomet  ! 
11  —  Cette  musique,  messieurs,  est  celle  de  l'entrée  de  la  Péri.  Si  vous 


»  l'entendiez  avec  la  mise  en  scène  pour  laquelle  l'auteur  l'écrivit,  vous 
..  l'admireriez  plus  encore.  C'est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre.  Les 
«  musiciens,  sans  s'être  entendus  pour  cela,  s'approchent  de  leurs  pupi- 
1)  très  et  écrivent  au  crayon  sur  la  page  des  parties  d'orchestre  où  se 
»  trouve  l'andante,  le  nom  de  BurgmuUer.  » 

***  Le  Farfadet,  d'Adolphe  Adam,  se  monte  en  se  moment  avec  un 
grand  soin  au  théâtre  de  Genève. 

/^  La  nouvelle  partition  écrite  par  Adolphe  Adam  sur  le  Sourd  ou  l'An- 
begc  pleine  vient  d'être  achetée  par  l'éditeur  Sylvain  Saint-Etienne,  suc- 
cesseur de  Boïeldieu ,  et  ya  bientôt  être  publiée. 

/*  Un  service  funèbre  en  l'honneur  de  Vincenzo  Gioberti  a  été  cé- 
lébré le  22  du  mois  dernier  à  Turin,  dans  l'église  paroissiale  del  Carminé. 
Pour  cette  cérémonie,  qui  avait  appelé  une  foule  immen.se,  on  avait  choisi 
la  belle  messe  composée  par  l'illustre  Cherubini,  alors  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans,  et  qu'il  destinait,  comme  on  sait,  à  ses  propres  funérailles. 
Cette  œuvre  sublime,  à  l'exécution  de  laquelle  concouraient  cent  trente 
chanteurs  et  environ  quatre-vingts  instrumentistes,  n'avait  jamais  été 
écoutée  dans  un  silence  plus  religieux,  témoignage  d'une  impression 
profonde.  Les  noms  de  Cherubini  et  de  Gioberti  se  confondaient  dans 
toutes  les  pensées,  et  tous  les  yeux  se  portaient  sur  la  petite-fille  du  com- 
positeur, Mme  Bosellini,  présente  à  ce  triomphe  postliume.  Après  la 
messe,  on  se  pressait  autour  d'elle  pour  la  félici^ter.  C'est  l'habile  maestro 
Rossi  qui  avait  dirigé  l'exécution  du  chef-d'œuvre. 

/^  Ferdinand  lliller,  le  pianiste  classique,  donnera  sa  seconde  séance 
musicale  jeudi  prochain  à  la  salle  Pleyel  ;  nous  doutons  que  son  succès 
soit  plus  grand  qu'à  son  premier  concert,  où  le  public  l'a  applaudi  sans 
discontinuer.  Voici  le  programme  des  morceaux  qu'il  jouera  :  huit  me- 
sures variées  et  une  sonate  inédite  de  sa  composition,  fantaisie  chroma- 
tique de  Bach ,  gigue  et  gavote  du  même  auu.-ur,  grande  sonate,  œuvre 
109,  en  mi,  de  Beethoven;  improvisation  sur  des  motifs  donnés. 

^.*4  Albert  Sovvinski  est  de  retour  à  Paris.  A  son  passage  à  Orléans,  il  a 
fait  exécuter  au  concert  dé  l'Institut  musical  son  ouverture  de  Mazeppa  à 
grand  orchestre,  qui  a  été  dite  avec  beaucoup  d'ensemble,  sous  la  direction 
de  M.  de  Resseville.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Sowinski  se  pro- 
pose de  donner  un  concerta  Paris,  le  10  mars,  salle  Jlerz.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  les  amateurs  de  piano  que  d'entendre  l'éminent  pianiste- 
compositeur  qui  sera  secondé  par  lime  Gaveaux-Sabatier,  WM.  Jules  Le- 
fort  et  Lamazou,  pour  la  partie  instrumentale,  par  M.M.  Léon  Lecieux  et 
Lebouc,  et  par  la  Société  chorale  de  Galin-Paris-Chevé. 

*:^*  Voici  le  programme  de  la  soirée  musicale  que  Vieuxtemps  donnera 
jeudi  1 0  février,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Herz,  avec  le  concours 
de  M.  Ascher,  Mme  E.  Grisi  et  Mlle  Bronner.  —  Première  partie  :  i.  Sonate 
(  Trille  du  Diable),  de  Tartini,  composée  en  1720,  exécutée  par  Vieuxtemps. 
—  2.  Ave  Maria,  de  Schubert,  chanté  par  Mlle  Bronner.  — 3.  Fantaisie  sur 
Lucrèce  Borgia,  par  M.  Ascher.  —  4.  L'Incontro  (romanza),  de  Brambilla, 
chantée  par  Mme  E.  Grisi.  —  5.  Fantaisie  .sur  /  Lombardi,  composée  et 
exécutée  par  Vieuxtemps. — Deuxième  partie  :  1.  (a)  Solovey  (U  Hossi- 
gnol),  chanson  russe,  de  Vieuxtemps;  (b)  Mouvement  ptrpétutl,  de  Pa- 
ganini,  exécuté  par  Vieuxtemps.  —  2.  Air  de  Vlta'iana  in  Algieri,  de 
Rossini,  chanté  par  MmeE.  Grisi.  —  3.  (a)  Marche  bohème;  (b)  Danse  espa- 
gnole, par  M.  Ascher.  —  U  Air  |des  Puritains  {qui  la  roce),  de  Bellini, 
chanté  par  Mlle  Bronner.  —  5.  Yankee  Doodle  (Souvenirs  d'Amérique), 
de  Vieuxtemps. 

^*3,  La  prochaine  fête  musicale  rhénane  qui  aura  lieu  à  Dusseldorfsera 
dirigée  par  M.  Ferd.  Lliller,  conjointement  avec  M.  Schumann.  On  y  exé- 
cutera le  grand  oratorio  de  la  Passion  de  Bach  ,  une  ouverture  de  Men- 
delssohn, un  psaume  de  Hiller,  une  cantate  de  Schumann  et  la  neuvième 
symphonie  (avec  chœurs)  de  Beethoven. 

^*3,  Le  célèbre  flûtiste  Krakamp,  dont  Paris  a  pu  apprécier  le  talent  il 
y  a  quelques  années,  nous  est  revenu  tout  récemment. 

^*,j  Le  bal  au  profit  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  a  eu  lieu 
samedi  à  l'Opéra-Comique.  La  Commission  avait  fait  décorer  la  salle  avec 
un  goût  parfait  ;  la  lumière,  les  tentures,  les  fleurs  avaient  été  prodiguées 
avec  profusion,  et  la  salle  ainsi  que  le  foyer  avaient  un  aspect  féerique. 
Les  plus  illustres  et  les  plus  charmantes  actrices  de  Paris  étaient  à  cette 
fête,  où  nous  avons  remarqué  Mmes  Ugalde,  Cerrito,  Page,  Rachel,  Ber- 
lin, Doche,  Dameron,  Ozy,  Luther,  Lemercier,  Marquet,  Meillet,  Théric, 
Bosio,  Révilly.  Jamais  le  bal  des  artistes  n'avait  été  aussi  brillant  et  n'a- 
vait attiré  autant  de  monde  et  surtout  autant  de  jolies  femmes.  La  recette 
a  été  magnifique;  c'est  d'un  excellent  présage  pour  l'année  prochaine. 

^*^  Mlle  Clauss,  l'éminenfe  et  charmante  pianiste,  donnera  un  concert 
dans  le  palais  Bonne-Nouvelle,  le  samedi  19  février  1853,  à  8  heures  du 
soir.  Le  programme  est  ainsi  composé.  —  Première  partie  :  1.  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  de  Schubert.  —  2.  l'Incuntro,  de  Brambilla, 
romance  chantée  par  Mme  E.  Grisi.  —  3.  Air  chanté  par  M.  ***.  —  h.  {a) 
Gavotte  et  musette  en  rè  majeur,  de  Bach;  (6)  variations,  de  Htendel; 
(c)  presto  scherzando,  de  Mendelssohn,  exécutés  par  Mlle  Clauss.  — 
Deuxième  partie  :  5.  Air  chanté  par  M.  ***.  —.  6.  Grande  sonate  en  fa  mi- 
neur, de  Beethoven,  (a)  allegro,  ('<)  andante,  (c)  final,  exécutés  par 
Mlle  Clauss.  —  7.  Air  de  l'Ualiana  ia  Algieri  ,  de  Rossini,  chanté  par 
Mme  E.  Grisi.  —  8.  Prélude  et  fugue,  de  Bach;  sonate,  de  Scarlati,  par 
Mlle  Clau.ss. 

^,*^  Waldteufel  vient  encore  de  faire  ses  preuves  comme  chef  d'orchestre 
et  comme  exécutant,  au  grand  bal  donné  par  Mme  la  comtesse  de  Per- 
•signy,  dans  son  magnifique  hôteh  Le  charme  entraînant  et  varié  de  son 
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répertoire  n'était  pas  un  des  moindres  attraits  de  cette  brillante  soirce. 
•  Le  Cvurrirr  de  /larce/cni' publie  l'avis  suivant  :  « 'J'ous  les  anianls 
»  qui  voudront  faire  la  cour  i\  leurs  maîtresses  peuvent  s'adresser  au  con- 
1)  cierge  de  tiiéatrc  principal,  qui  leur  procurera  un  orchestre  do  qua- 
»  torze  musiciens,  qui,  mo3'ennant  20  réaux  (5  fr.),  donneront  des  séré- 
»  nades  aux  portes  des  maisons  qui  leur  seront  désignées.  » 

/^.  Mlle  Wilhclmine  lielin  de  Launay  vient  de  donner  chez  elle  une 
charmante  soirée  musicale,  dans  hiquellc  elle  a  fait  entendre,  avec  un  ta- 
lent remarquable,  plusieurs  morceaux  de  maîtres  anciens  et  modernes, 
entre  autres  la  Viilin.elle  et  l'air  de  Giârc  de  Prudent,  dont  elle  s'honore 
d'être  l'élève.  Mlle  Wilhelmine  Belin  de  Launay  donnera  un  concert  pu- 
blic, le  mercredi,  2  mars,,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  des  concerts 
du  palais  Bonne-Nouvelle.  Nous  en  ferons  connaître  bientôt  le  programme. 

,*^  Wallerstein,  le  célèbre  compositeur  de  musique  dansante,  vient 
d'arriver  à  l'aris. 

^*„  Dans  une  brillante  matinée  musicale  ;\  laquelle  s'est  empressé  de 
se  rendre  un  nombreux  auditoire  d'élite,  Mme  Poîmartin,  l'habile  pianiste 
et  l'excellent  professeur,  a  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès  deux 
charmantes  études  de  sa  composition,  intitulées  l'Aclitu  des  hiromi elles,  la 
Voio:  iJu  barde  et  une  splcndide  fantaisie  de  concert  sur  les  principaux 
motifs  de  VOyhéf.  de  Gluck.  Ces  trois  morceaux,  vivement  applaudis,  font 
le  plus  grand  honneur  à  la  plume  de  Mme  Poîmartin,  qui  cumule  ainsi  le 
triple  mérite  de  professeur,  de  virtuose  et  de  compositeur.  Dans  la  même 
séance,  M.  Bessems  adit  ur  raltol'/U'c  Maria  et  la  Sérénade  de  Schubert, 
avec  un  goût  parfait  et  un  véritable  sentiment  d'artiste. 

^%  M.  ProsperSaint-d'Arod,  le  jeune  et  savant  maître  de  chapelle  ho- 
noraire de  S.  M.  le  roi  de  Piémont,  doit  arriver  très-prochainen  ent  à 
Paris  pour  faire  entendre  quelques  productions  nouvelles  et  des  fragments 
de  la  grande  partition  d'un  Te  D  km  impérial  qu'il  a  composé  l'année  der- 
nière, et  que  Tondit  être  une  œuvre  des  plus  remarquables.  M.  Saiut-d'A- 
rcd,  qui  a  organisé  dans  quelques  grandes  villes  des  départements  les  plus 
solennelles  exécutions  de  musique  religieuse,  tant  au  profit  des  pauvres 
qu'en  faveur  de  l'association  des  musiciens,  résidait  depuis  quelques 
années  à  Lyon,  où  il  occupe  un  rang  éminent,  soit  comme  composi- 
teur, soit  par  les  articles  de  critique  qu'il  publie  dans  le  journal  le  Courrier 
de  Lijon. 

^*^  M.  Emile  Norblin,  l'excellent  violoncelliste,  annonce  une  soirée 
des  plus  brillantes  pour  le  samedi  12  février,  salle  Pleyel,  avec  le  con- 
cours de  ÎMlle  i\au;  MM.  Dorus,  Brisson,  Chaudesaigues  et  Alfred  Mutel. 

CHRONIQUE    DÉPaRTERIBN7âL£:. 

/^  Limoges,  29  janvier.  —  Le  premier  concert  d'Emile  Prudent  a  dé- 
passé toutes  les  bornes  du  succès,  de  l'enthousiasme;  jamais  la  salle  de 
la  Société  philharmonique  n'avait  réuni  une  plus  nombreuse  et  plus  bril- 
lante société  ;  jamais  ce  local  n'avait  paru  si  étroit  ;  l'orchestre  même  a 
été  envahi.  Vadagio  du  concerto,  l'air  de  Grâce  et  surtout  la  Danse  des 
Fées,  qui  a  été  bissée,  ont  produit  un  effet  immense  et  indescriptible. 
Léopold  Amat  est  venu  chanter,  avec  sa  voix  sympathique  sa  villanelle 
la  Feuil'e  et  le  Sermni',  qui  ne  figurait  pas  sur  le  programme,  et,  enfin, 
Emile  Prudent  a  terminé  cette  soirée,  qui  marquera  parmi  toutes, 
en  exécutant  au  milieu  de  frénétiques  applaudissements  le  Retour 
des  bergirs,  composition  inédite,  chef-d'œuvre  pastoral  de  musique  fdes- 
criptive.  —Lundi  prochain,  second  concert  au  théâtre,  où  tout  promet 
la  même  alïluence.  Mercredi,  Emile  Prudent  donnera  à  Poitiers  un  concert 
unique,  et  reviendra  ensuite  à  Paris,  après  le  plus  rapide  et  le  plus  bril- 
lant voyage  :  vingt-deux  concerts  en  sept  semaines,  et  avec  quel  succès  ! 

,,%  Caen,  31  janvier.  —  L'événement  le  plus  important  de  la  quinzaine  a 
été  la  reprise  de  la  Fée  aux  rcsey.  Ce  charmant  ouvrage  est  monté  ici  avec 
un  luxe  inouï  de  costume  et  de  décorations. 

^*^  Strasbourg.  — Géraldy  est  venu  donner  un  concert,  dimanche  der- 
nier, dans  le  foyer  du  théâtre,  et  nous  pourrions  nous  borner  à  dire  qu'il 
est,  comme  lors  de  sa  première  visite  dans  cette  ville,  le  modèle  du  chan- 
teur de  salon.  Méthode  admirable,  goût  parfait,  diction  élégante,  sensibilité 
exquise,  toutes  ces  rares  qualités,  jointes  à  un  instrument  sympathique, 
font  de  cet  artiste  un  type  à  part.  En  effet,  il  sait  vous  associer  à  toutes 
ses  émotions  :  quand  il  chante  l'air  de  la  Porcs.sp,  on  sent  involontairement 
sa  paupière  s'appesantir  ;  dansée  Pèlerin  de  Sainl-Jai',  c'est  un  empereur 
qui  conimapde;  sa  voix  prend  une  ampleur  extraordinaire,  et  ses  roulades 
respirent  une  fierté  peu  commune;  puis,  dans  l'air  de  Figaro,  nous  nous 
laissons  entraîner  par  cette  verve,  cette  volubilité  inimaginable.  Ces 
trois  grands  morceaux  ont  été  entrecoupés  par  des  mélodies,  des 
chansonnette^,  des  romances,  car  le  répertoire  de  M.  Géraldy  est  inépui- 
sable. Citons  dans  le  nombre  l'Ave  Maria,  te  Vieux  caporal,  la  Visite  du 
bonheur,  l  Echange.  M.  Schvvœderlé  et  sa  jeune  sœur,  MAL  Ilauseret  Ans- 
chutz  ont  brillamment  secondé  le  bénéficiaire,  que  réclamaient  Colmar 
et  Jlulhouse. 

^*^  Bsançon.  —Dimanche  dernier,^  pour  la  dernière  fois,  nous  avons 
applaudi  notre  compatriote,  M.  Ernest  Bertrand.  Ce  jeune  violoniste,  dont 
la  renommée  n'a  pas  encore  beaucoup  fait  retentir  le  nom,  joint  aune 
exécution  tour  â  tour  suave  et  passionnée  le  grandiose  de  l'école  sévère. 
Ses  compositions,  riches  en  inspirations  de  tous  genres,  sont  â  la  fois  ori_ 


ginales  et  gracieuses.  M.  Bertrand  est  un  talent  fait,  qui  doit  prendre 
rang  parmi  les  grands  artistes.  Il  doit  se  rendre  sous  peu  à  Paris. 

^*^  fiordeaux.  —  Le  passage  de  Vieuxtemps  laissera  des  souvenirs.  A 
son  concert  donné  au  Cercle  philharmonique  il  avait  deux  auxiliaires  dis- 
tingués, Emile  Forgues  et  Mlle  Sarah  Danhauser.  Cette  jeune  cantatrice, 
â  la  voix  fraîche,  étendue,  brillante  et  souple,  à  l'excellente  méthode,  a 
dit  avec  beaucoup  d'expression  le  grand  air  de  Charles  VI  et  un  charmant 
noël  d'Adolphe  .\dam.  Des  bravos  unanimes  l'ont  accueillie  après  chacun 
de  ces  morceaux.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Cuvreau,  ont  supérieurement  rendu  l'ouverture  de  Zampa  et  la  prière 
de  Moïse. 

^*^  Nancy,  29  janvier.  —  La  Fée  aux  Rus'S  a  été  pour  l'administraiion 
une  des  reprises  les  plus  heureuses,  sans  compter  que  le  public  a  éta  en- 
chanté de  renouveler  connaissance  avec  cette  riche  partition  d'Halévy, 
qui  a  fait  les  délices  d'un  hiver  sous  l'avant-dernière  direction. 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 


,j%  Berlin,  30  janvier.  —  ïeresa  Milanollo  en  est  à  son  quatrième 
concert,  qui  sera  sans  doute  suivi  de  plusieurs  autres,  car  le  succès  de 
cette  charmante  artiste  va  croissant  à  chaque  soirée.  A  la  quatrième, 
la  salle  était  comble.  —  L'intendant  général  des  théâtres  royaux, 
AL  de  Hulsen,  a  reçu  de  l'empereur  d'Autriche  l'ordre  de  la  Couronne-de- 
Fer.  M.  Charles  Formes  a  terminé  ses  représentations  par  le  rôle  de  Jlax, 
dans  Frcischut-.  —  Le  Messie,  de  Haendel,  a  été  exécuté  à  l'Académie  de 
chant. 

,f*„  Assau.  —  Le  maître  de  chapelle,  M.  Frédéric  Schneider,  a  célébré 
le  3  janvier  le  67=  anniversaire  de  sa  naissance.  A  cette  occasion,  les  réu- 
nion de  chant,  la  chapelle  ducale,  les  artistes  du  théâtre,  ont  organisé  un 
cortège  aux  flambeaux  sous  ses  croisées;  M.  Kruger  a  remis  au  vénérable 
doyen  des  compositeurs  allemands  un  bâton  de  chef  d'orchestre  en  argent. 
On  doit  â  M.  Schneider  :  1°  105  ouvrages  sur  la  musique  ;  nous  citerons  : 
Eléments  de  composition,  Exercices  élémentaires  de  chant  el  di  piano.  Intro- 
duction à  la  musique,  Manuel  de  l'organiste;  2"  23  symphonies,  60  sonates, 
20  ouvertures,  16  oratorios,  15  messes,  28  hymnes,  cantates  et  psaumes, 
609  lieders;  3°  7  opéras,  entre  autre  la  partition  de  Claudine  de  Viltabelle, 
dont  les  paroles  sont  de  Gœthe. 

f*^  Magdebourg.  —  Enfin  le  Prophète  a  fait  son  apparition  parmi  nous. 
C'est  une  œuvre  grande  et  sublime  qui  émeut  profondément.  Mlle  Diehl 
(Fidès),  JlUe  Subert  (Berthe)  et  M.  Bademacher  (le  Prophète)  ont  surpassé 
notre  attente  ;  inutile  d'ajouter  que  ce  magnifique  ouvrage  a  été  accueilli 
avec  enthousiasme. 

^*.f,  Nice,  28  janvier.  —  Nous  venons  d'avoir  une  rare  bonne  fortune. 
Ernst  et  Haumann,  les  deux  célèbres  violonistes,  ont  séjourné  ensemble 
dans  nos  murs,  et  se  sont  fait  entendre  l'un  et  l'autre,  à  huit  jours  d'in- 
tervalle, dans  la  jolie  salle  de  l'hôtel  d'York.  C'est  Haumann  qui  a  com- 
mencé devant  un  auditoire  aussi  nombreux  que  distingué.  Il  a  exécuté 
avec  son  talent  habituel  sa  fantaisie  sur  Guido  et  deux  autres  morceaux 
de  sa  composition,  suivis  du  Carnaval  de  Venise.  On  l'a  applaudi,  rap- 
pelé avec  enthousiasme.  Mme  Haumann  tenait  le  piano  d'une  façon  très- 
remarquable,  et  les  bra\'os  unanimes  de  l'assemblée  ne  lui  ont  pas  fait 
défaut.  Ernst  a  donne  son  concert  devant  une  assemblée  qui  n'était 
pas  moins  brillante.  L'éminent  artiste  a  également  joué  trois  morceaux 
de  sa  composition,  suivis  aussi  du  Carnaval.  A  son  tour,  il  a  charmé,  ravi, 
étonné  ses  auditeurs  par  la  franchise  et  la  verve  de  son  admirable 
exécution  :  aussi  a-t-il  été  applaudi,  rappelé  chaque  fois  qu'il  a  paru. 
Son  triomphe  a  été  complet.  Haumann  a  donné  un  second  concert  au 
profit  de  l'œuvre  de  la  Providence  avec  le  concours  des  meilleurs  ama- 
teurs du  pays,  et  il  s'y  est  réellement  surpassé.  Les  amateurs  et  les 
dames  qui  ont  participé  à  cette  bonne  œuvre  en .  chantant  dans  les 
chœurs,  ne  méritent  que  des  éloges.  —  Notre  théâtre  est  exploité  depuis 
le  mois  de  septembre  par  une  troupe  mixte  d'opéra  italien  et  de  vaudeville 
français,  sous  la  direction  de  M.  Poppa-Montano.  Je  ne  vous  parlerai  point 
du  vaudeville,  quoiqu'il  fasse  bravement  son  devoir;  je  vous  entretiendrai 
seulement  de  l'opéra,  composé  d'artistes  de  deuxième  et  troisième  ordre, 
et  qui  sont  en  général  si  zélés,  si  actifs,  qu'en  moins  de  cinq  mois  il  nous 
ont  donné  :  I  Purilani,  l'Elisired'amore,  Maria  di  Itohan,  Il  Pirata,  Lucia 
di  Lammermoo<-,  Don  Pafquak,  la  Sonnambula,  Il  G'iaranunto,  I  Capuletti 
e  Moniccchi,  et  enfin  Luisa  Mitkr,  ce  qui  fait  en  totalité  dix  opéras, 
sans  compter  ceux  qui  sont  à  l'étude,  et  parmi  lesquels  figure  II  Barbiere 
di  S'viglia,  qn'on  nous  jouera  la  semaine  prochaine.  Quoique  notre  troupe 
ne  soit  pas  de  première  force,  on  y  remarque  quelques  artistes  de  mérite. 
Nos  deux  prima  donna  sont  très-bien;  l'une  Mlle  Landi,  a  chanté  avec 
succès  sur  le  grand  théâtre  de  Bordeaux,  sa  ville  natale  ;  l'autre,  Mlle  Morra, 
manque  d'expérience,  mais  elle  a  une  jolie  voix.  Nous  avons  un  excellent 
baryton,  AL  Ghirlanzoni.  Par  malheur,  nos  trois  ténors  laissent  beaucoup 
à  désirer.  L'un  M.  Landi,  a  une  excellente  méthode,  mais  il  manque  de 
voix  ;  l'autre,  M.  Perez,  a  une  magnifique  voix,  mais  U  manque  de  mé- 
thode; quant  au  troisième,  M.  Buzzi,  c'est  diû'érent,  celui-là  n'a  ni  voix  ni 
méthode  ;  en  revanche,  il  a  beaucoup  de  zèle,  et  il  fait  tout  son  possible 
pour  contenter  le  public.  J'en  dirai  autant  de  nos  deux  basses,  AIM.  Mur- 
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chisio  et  Paltrinieri.  Si  vous  ajoutez  à  tous  ces  artistes  le  nom  de  notre 
contralto,  MmePozzi,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  quoique  sa  voix  soitlrès- 
voilée,  vous  connaîtrez  aussi  bien  que  moi  le  personnel  de  notre  troupe 
lyrique. 

^*4  lioine,  22  janvier.  —  Il  Truvatore  (le  Troubadour),  opéra  nouveau 
de  Verdi,  vient  d'être  représenté  en  cette  ville.  11  va  sans  dire  que  le  su- 
cés en  a  été  grand,  malgré  la  peur  de  quelques  artistes,  qui,  le  premier 
jour,  ont  failli  à  leur  tâche,  et  malgré  l'atrocité  du  dénouement  qui  a  nui 
à  l'effet  de  la  musique.  Néanmoins,  le  second  jour  surtout,  les  bravos 
ont  été  chaleureux,  et  les  rappels  multipliés.  Le  maestro  a  dû  repa- 
raître à  plusieurs  reprises.  Une  correspondance  publiée  par  la  Gazetla  mu- 
skale  de  Milan  se  termine  ainsi  :  «  La  musique  est  digne  en  tout  de  Verdi. 
»  Eoucardé,  la  Penco  et  la  Goggi  (qui  joue  la  bohémienne;  ont  chanté 
»  avec  un  talent  très-remarquable.  Le  rôle  de  la  bohémienne  est  traité  par 
»  Verdi  magistralement,  et  avec  cette  philosophie,  cette  originalité,  cette 
1)  puissance  de  mélodie  et  d'harmonie  qui  le  distinguent.  L'ouvrage 
1)  manque  de  morceaux  concertants  {pazzi  cunceiiati),  mais  il  est  très- 
»  riche  en  chants  dramatiques,  dont,  en  trois  ou  quatre  endroits,  la  beauté 
»  soulève  l'enthousiasme.  » 

^*^  Barcelone,  1i  janvier.  —  Mlle  Julienne  Dejean,  qui  a  marqué  son 
passage  à  l'Opéra  de  Paris,  continue  d'obtenir  ici  des  succès  tout  à  fait 
hors  ligne  dans  la  Favorite,  Xorma,  Il  Giurainento.  Sa  popularité  est  telle, 
que  dernièrement,  dans  une  promenade  au  port,  en  visitant  la  corvette 
américaine  commandée  par  M.  Golsborough,  elle  a  été  reconnue  et 
saluée  par  tout  l'équipage  d'une  ovation  improvisée. 


***  San- Francisco.  — La.  Californie  est  un  véritable  paradis  pour  les  en- 
fants du  Céleste- Empire.  Une  Société  chinoise  a  ouvert  ici  un  théâtre  qui 
attire  la  foule.  L'orchestre  se  compose  de  douze  musiciens  qui,  pendant 
les  entr'actes,  fument  dans  leurs  longues  pipes. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


NOU¥£!AU  SOVRNAh  B'ORQVH 

A  l'usage  des  organistes  du  culte  catholique,  adopté  par  et  pour  les  Con- 
servatoires de  Paris  et  de  Bruxelles,  et  publié  par  M.  Lemmens,  profes- 
seur d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Les  deux  premières  années 
contiennent  222  pages  de  musique,  grand  format,  avec  les  explications 
sur  le  doigté  spécial  de  l'orgue,  sur  l'accompagnement  du  plain-chant  et 
une  école  complète  de  la  pédale.  On  les  recevra  franco  à  domicile  au  prix 
de  25  fr.  50.  —  Ecrire  à  M.  Lemmens  à  Bruxelles,  ou  à  M.  A.  Cavaillé- 
CoU  fils,  facteur  d'orgues,  rue  de  Larochefoucault,  66,  à  Paris,  et  à 
MM.  Brandu.s  et  Cie,  rue  Richelieu,  103.  (Affranchir.) 


Publiés  cette  semaine  cliez  BitAIVDUS  et  C%  éditeurs,  I03,  rue  Iticbelieu. 

IL  CAI^TO  DEL  TEAPPÏSTA 

Mélodie  pour  voix  de  basse,  paroles  italiennes  de  Salvatore  SJnrchesi  mvsiqxie  de 


Prix  :   4  fr.   50. 


FAWffAISIE-ft     I>OP 
Précédée  d'un  ADAGIO  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  piano, 

PAR 

E.  DE  GESSOLE 

Prix  :  9  fr. 
POLKA   DES  GUIDES 

Pour  le  piano,  avec  solo  de  cornet  à  pistons,  par 
Prix  :   4  fr.   50   c. 


PARVANV  POUR  I<A  SYBIE 

Varié  pour  le  piano,  par 

HUMMEL 

Prix  :  S  fr. 


SIX  TABLEAUX  DU  PROPHETE  DE   MEYERBEER 
Pour  le  piano,  par 

six  suites,  prix  de  chaque,  6  fr. 


Ouverture  du  JUIF  ERUANT  à  grand  orchestre 


Prix  :  20  fr.  —  En  parution  :    18  fr. 


PUELIGATEONS    NOUVELLES 

Chez  SYLYAM  SAMT-ÉTIE^^NE,  éditeur,  successeur  de  BOIELDIEU, 

Rue  Viricnne,  53. 


LA  PROMENADE  SUR  L'EAU,  barcaroUe-nocturne  pour  le  piano, 

par  Charles  John 5    » 

Andante  en  la  bémol  pour  le  piano,  par  Félicien  David  (extrait  de 

sa  symphonie  en  ut  mineur) 6    » 

LE  PÈRE  TOM,  quadrille  pour  le  piano,  par  IL  Marx Zi  50 

MYSOLIA,  schottisch  pour  le  piano,  par  A.  Talexy 5    » 

Op.  95.  UN  CARNAVAL  DE  PLUS,  variations-caprice  par  Fumagalli  9     » 

RITA,  élégie,  par  Fumagalli 6    » 

TOM  00  CHANT  DES  NOIRS,  par  Pierre  Dupont 2  50 


GRONDE,  OCEAN!  méditation  pour  voix  de  basse,  par  Félicien  David  6    » 

CRI  DE  CHARITÉ,  mélodie  pour  voix  de  basse,  par  Félicien  David  3    » 

LE  CARNAVAL  DE  PARIS,  quadrille  pour  le  piano,  par  N.  Louis  ti  50 

Trois  valses  brillantes  pour  le  piano,  par  N.  Lodis 5    » 

Trois  polkas  élégantes  pour  le  piano,  par  N.  Louis 5    » 

Trois  airs  de  danse,  par  N.  Louis 5    » 

LE  PALMIER,  polka  d',;s  magots,  par  Fumagalli 6  50 

SOUVENIR  DE  VOYAGE.  —  LE  POSTILLON  IMPROMPTU,   galop, 

par  Fumagalli 6     » 


POUR   PARAITRE    VERS    LA   FIN    DE   FÉVRIER, 


Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  BE  JLEUVEiV  et  I".  liAlSfGIiE,  musique  de 


Ad.  ADAM 


Membre  de  l'Institut. 

Airs  de  chant  détachés.  —  Partition  pour  piano  et  chant.  —  Grande  partition  et  parties  d'orchestre.  —  Un  quadrille  de  Marx. 


PAIUS.    —  IMPRIMP-RIF.  CENTRALE  DE  NAPOLÊO.N  CHAIX  F,T  C    F.UK  r.E»'.:i:i'.E,  20. 


BUREAUX  A  PAUZS  :  BOULE  VAUT  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


1-t  nu.\  liureoux  des  Mossiigciiosi  t  dos  postes. 

Lyon.  A  notre  Agence  gÉniSrnlc, 

rue  du  Gnrot. 
«3«n^v«.  BT  PO'  R    Clio/.  M.  Rd.  de  1»  FlCchièro, 

TiMiTE  n  snssK.        1!M,  Tuc  du  Termillct. 
Briiiell^N.  Doirio  Tomson,  15,  nto  des 

nimiinicfiins. 
Londres.  Sinin  •;-;fT  h  M.  Dnvi^on  (Wossel 

■  1  C'^  'J'il),  Régent  strecl. 
8t<Pèler«boiirg.     M.iisoii      llriinilus ,     pcrsp .clive 


M  7. 


13  février  18S3. 


Prix  de  l'Alion 


Dijpurtoments,  llelgiquo  et  Suisse 
étranger 


te  JourDjd  parait  le  Dimanche. 
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SOMMAIRE.  —  Théorie  de  la  musique,  études  sur  l'origine  du  système  musical, 
jH-emier  Mémoire  de  M.  Barbereau  (2°  et  dernier  article',  par  Fétis  père.  —  Au- 
ditions musicales,  derniers  quatuors  de  Beethoven,  concert  de  i\I.  et  Mme  Léopold 
Dancla,  Ferdinand  HiUer,  Vieuxtemps,  par  Henri  Blanchard.  —  Littérature 
musicale,  les  Soirées  de  l'orchestre,  d'Hector  Berlioz,  par  Panl  JSmith.  — 
Ephémérides.  — Nouvelles  et  annonces. 


THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE. 


KTITDES  SIJK  li'OS&ieiIIVi:  DU  S-EgTKiTAË  ITSUSICAIi. 

PREMIER  MÉMOIRE  PAR  M.  BARBEREAU. 
(2"  et  dernier  article)  (1). 

Dès  qu'il  est  entré  dans  la  voie  des  découvertes,  M.  Barbereau  ne 
s'arrête  plus.  A  la  vérité,  il  lui  arrive  souvent  de  découvrir  ce  qui 
était  dès  longtemps  connu  avant  qu'il  le  trouvât  :  le  hasard  le  sert  mer- 
veilleusement à  cet  égard.  Ainsi  il  comprend  qu'il  ne  peut  rien  faire 
pour  la  tonalité  avec  la  division  d'une  corde  tonique  par  la  progression 
arithmétique  1,  2,  3,  4,  etc.,  base  des  calculs  de  la  plupart  des  géo- 
mètres qui  se  sont  fourvoyés  dans  la  théorie  de  la  musique  ;  il  lui  sub- 
stitue donc  une  corde  dominante,  dont  la  division,  fondée  sur  la  même 
progression,  lui  donne  l'harmonie  de  la  neuvième  de  dominante 
sol ,  si,  ré,  fa  ,  la, 

dont  on  tire  l'accord  parfait  majeur  sol ,  si ,  ré,  l'accord  parfait  mineur 
ré,  fa,  la,  l'accord  de  tierce  mineure  et  quinte  si,  ré,  la,  l'accord  de 
septième  dominante  sol,  si,  ré,  fa,  et  enfin  l'accord  de  septième  de 
sensible  si,  ré,  fa,  la.  Par  hasard  il  se  trouve  que  le  11  floréal  an  IX 
d'une  ancienne  république,  Catel  a  fait  adopter  une  théorie  fondée  sur 
cette  (  onnée  par  l'assemblée  générale  des  professeurs  du  Conservatoire 
de  musique  de  Paris,  qui  ne  se  doutait  guère  de  ce  qu'elle  adoptait. 
«  Prenez  la  moitié  d'une  corde  que  j'appelle  sol,  dit  Catel,  et  vous 
»  aurez  son  octave  ;  prenez-en  le  tiers,  il  donnera  un  ré  à  la  douzième 
)>  (ou  double  quinte)  du  son  de  la  corde  totale  :  le  quart  fera  enten- 
»  dre  un  sol  à  la  double  octave  ;  le  cinquième,  un  si  à  la  dix-sep- 
»  tième  ;  le  sixième,  un  ré,  octave  du  tiers  ;  le  septième,  un  fa  à  la 
))  vingt  et  unième-,  le  huitième,  un  sol  à  la  triple  octave  ;  le  neuvième, 
»  un  la  à  la  vingt-troisième.  »  Parbleu ,  prenez-en  ce  qui  vous  sera 
nécessaire,  et  vous  aurez  telle  harmonie  que  ce  soit  ;  puis,  vous  pour- 
rez dire  hardiment  comme  Catel  :  //  n'existe  m  harwonie  qu'un  seul 
accord  qui  contient  tous  les  autres. 

Par  hasard  encore,  quarante-six  ans  avant  que  M.  Barbereau  décou- 
vrît ce  qu'il  pouvait  tirer  de  l'harmonie  de  la  corde  sol  ou  dominante 

(1)  Voir  le  n°  k. 


du  ton  modèle  à'ul,  M.  de  Momigny,  inventeur  de  la  seule  vraie  théo- 
rie de  la  musique,  imitant  Catel,  se  saisissait  aussi  de  cette  bienheu- 
reuse corde  sol,  et,  plus  hardi  que  son  prédécesseur,  en  tirait  toute  la 
gamme,  car  ce  bon  M.  de  Momigny  ne  faisait  pas  les  choses  à  demi. 
«  Ce  n'est  pas  le  système  musical,  dit-il,  qui  est  soumis  à  la  volonté  de 
»  l'homme,  c'est  l'homme  lui-même  qui  lui  est  asservi  par  l'organisa- 
»  tion  de  son  oreille,  laquelle  se  trouve  en  rapport  avec  le  type  de  la 
»  musique.  J'appelle  ^y^wj/îMsica/  ce  que  Rameau  a  appelé  co;ps  sowore, 
»  ou  la  génération  des  sons  différents  produits  par  une  seule  corde 
»  d'instrument  (1).»  Cela  posé,  M.  de  Momigny  saisit  le  type  du  système 
musical,  qui  n'est  autre  chose  que  la  corde  sol  ;  il  en  prend  le  tiers, 
le  cinquième,  le  septième,  le  neuvième,  le  onzième  et  le  treizième,  qui 
lui  donnent,  en  les  concentrant,  si,  ré,  fa,  la,  ut,  mi,  c'est-à-dire  les 
sept  notes  de  la  gamme  diatonique,  y  compris  celle  de  la  corde  entière. 
A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  va  droit  au  fait  sans  tergiverser!  M.  Bar- 
bereau désirait  savoir  pourquoi  les  tons  et  les  demi-tons  sont  inégale- 
ment disposés  dans  la  gamme  :  il  le  sait  maintenant.  Une  corde,  son 
tiers,  son  cinquième,  son  septième,  le  neuvième,  le  onzième,  le  trei- 
zième; avec  cela  une  oreille  organisée  dans  ce  système,  et  le  tour  est  fait. 
Il  n'en  coûte  pas  plus  de  travail  pour  faire  toute  la  musique  au  moyen 
de  cette  recette,  que  pour  faire  de  l'eau  de  Cologne  avec  certains  ingré- 
dients. Et  remarquez  l'immense  avantage  qu'a  le  type  musical  de 
M.  de  Momigny  sur  la  série  de  M.  Barbereau;  car  celle-ci  ne  peut 
aboutir  qu'à  l'échelle  chromatique,  tandis  que  l'autre  a  de  prime  abord 
et  tout  ensemble  la  gamme,  c'est-à-dire  le  principe  mélodique  et  toute 
l'harmonie  de  l'unité  tonale,  c'est-à-dire  l'accord  parfait  de  la  tonique, 
ut,  mi,  sol;  celui  de  la  dominante,  sol,  si,  ré  ;  l'accord  parfait  du  qua- 
trième degré,/»,  la,  ut;  l'accord  parfait  mineur,  la,  ut,  mi;  l'accord 
de  tierce  et  quinte  mineure,  si,  ré,  fa;  l'accord  de  septième  dominante, 
sol,  si,  ré.,  fa  ;  celui  de  septième  de  sensible,  si,  ré,  fa,  la;  l'accord  de 
septième  mineure  du  second  degré,  ré,  fa,  la,  ut,  et  celui  de  septième 
majeure, /a,  la,  ut,  mi;  l'accord  de  neuvième  majeure,  sol,  si,  r\  fa, 
la;  l'accord  de  qtiarte  et  quinte,  sol,  ut,  ré;  celui  de  quarte,  quinte, 
septième  et  neuvième,  sol,  ré,  fa,  la,  ut  ;  celui  de  quarte,  septième  et 
neuvième,  sol,  fa,  la,  ut,  mi,  etc. ,  etc. 

A  la  vérité,  l'oreille  pourrait  protester  contre  une  partie  de  ces  har- 
monies, sous  prétexte  qu'elles  contiennent  beaucoup  de  dissonances 
qui  la  blessent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  préparées;  mais  M.  de  Momi- 
gny lui  répondrait  :  «  Tout  beau,  ma  mie  !  de  quoi  vous  mêlez-vous? 
»  Sachez  que  le  système  musical  n'est  pas  fait  pour  se  soumettre  à  vos 

(1)  Cours  complet  d'harmonie  et  de  composition,  d'après  une  théorie  neuve 
et  générale  de  la  musique.  (Paris,  ISOG,  3  vol.  in-S"),  tome  1",';  chap.  II,  p.  0 
et  suiv. 
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»  délicatesses,  el  que  c'est  vous  qui  devez  vous  accommoder  àsamanière 
»  d'être ,  car  il  est  donné  par  la  nature.  Tant  pis  pour  vous  si  votre  or- 
»  ganisation  est  assez  mal  faite  pour  que  vous  n'y  trouviez  pas  de 
»  plaisir.  »  Voilà  comme  parlerait  la  seule  vraie  théorie  de  la  mu- 
sique. 

M.  Barbereau  ne  va  pas  jusqu'à  ce  despotisme  :  il  a  des  égards  pour 
l'oreille,  qui,  de  son  côté,  montre  de  l'indulgence  pour  ses  petits  écarts. 
Plus  timide  que  M.  de  Momigny,  iJ  s'en  tient  au  seul  accord  de  Gatel. 
sol,  si,  ré,  fa,  la,  ajoutant  seulement,  comme  à  la  dérobée,  qu'on 
pourrait  y  joincVre  d'autres  dissonances.  Cette  harmonie  était  néces- 
saire à  l'auteur  du  mémoire  que  j'examine,  pour  le  principe  d'attrac- 
tion, dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  ;  mais  on  voit  que  sa  découverte 
est  en  retard  d'un  demi-siècle.  Ce  qui  apprétient  à  M.  Barbereau,  c'est 
la  volonté  d'établir  l'identité  des  résultats  de  la  progression  1,  2,  3, 
k,  etc.,  par  laquelle  il  croit  qu'on  obtient  l'accord  sol.,  si,  ré,  fa,  la, 
avec  sa  chère  progression  triple  :  ce  qui,  malheureusement,  est  une 
grosse  erreur.  La  progression  1,2,  3,  h,  etc.,  basée  sur  des  longueurs 
de  cordes,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  sur  des  nombres  de  vibra- 
tions correspondant  à  ces  longueurs,  ne  coïncide  avec  la  progression 
que  jusqu'à  son  quatrième  terme,  c'est-à-dire  jusqu'aux  proportions 
de  l'octave,  de  la  quinte  et  de  la  quarte.  A  l'égard  de  la  tierce  majeure 
qui  naît  de  cette  progression,  et  dont  le  rapport  est  5/i,  et  de  la  sixte 
majeure,  donnée  par  le  treizième  de  la  corde,  et  dont  l'expression  nu- 
mérique est  6/5,  ce  sont  des  intervalles  qui  appartiennent  au  chant  des 
églises  grecque  et  romaine,  mais  qui  sont  étrangers  à  la  constitution 
de  la  tonalité  moderne.  Les  différences  qui  existent  entre  ces  tierces, 
ces  sixtes  et  les  nôtres,  différences  inaperçues  par  les  théoriciens 
géomètres,  sont  causes  de  toutes  les  vaines  disputes  qui  se  sont  élevées 
entre  les  calculateurs  et  les  musiciens.  La  tierce  majeure  de  la  tonalité 
du  chant  ecclésiastique  est  constituée  par  un  ton  majeur  (comme  ut- 
ré),  dans  le  rapport  de  9/8,  suivi  d'un  ton  mineur  (re'-mj),  dont  le 
rapport  est  10/9;  tandis  que  notre  tierce  majeure  est  composée  de 
deux  tons  égaux,  représentés  chacun  par  le  rapport  numérique  de  9/8. 
11  résulte  de  là  que  notre  tierce  majeure  est  plus  forte  que  celle  de  l'an- 
cienne tonalité  ;  d'oià  il  suit  que  la  distapce  de  la  tierce  majeure  de 
celle-ci  à  la  quarte  est  un  demi-ton  majeur,  dans  le  rapport  de  16/15; 
tandis  que  l'intervalle  de  notre  tierce  majeure  à  la  même  quarte  est  un 
demi-ton  mineur,  dont  l'exposition  numérique  est  25/2Zi,  ou  plus  exac- 
tement 256/243.  C'est  le  Limma  des  pythagoriciens  (1).  Nos  demi-tons 

(a)  J'évite  autant  que  je  le  puis  le  langage  des  mathématiciens,  afin  d'être  com- 
pris par  tout  le  monde  ;  mais  il  est  presque  impossible  de  bien  expliquer  le  principe 
de  la  tonalité  sans  y  faire  intervenir  les  chiffres.  Il  est  donc  nécessaire  qu'on  sache 
bien  ce  que  signifient  ces  chifl'res  dont  je  suis  obligé  de  me  servir  :  j'espère  que  l'ex- 
plication que  j'en  vais  donner  sera  claire  pour  les  personnes  les  moins  accoutumées 
au  calcul. 

Le  nombre  des  vibrations  produites  par  une  corde  qu'on  fait  résonner  est  tou- 
jours en  raison  inverse  de  la  longueur  de  cette  corde.  Ainsi,  si  une  corde  (ut  par 
exemple)  fait  24  vibrations  dans  une  seconde,  la  corde  qui  fera  entendre  son  octave 
supérieure  n'aura  que  la  moitié  de  sa  longueur,  et  fera  48  vibrations  dans  le  même 
temps.  Or,  la  proportion  de  2(i  à  48  s'exprime  par  le  rapport  1  :  2,  qu'on  renverse 
pour  avoir  celui  de  l'intervalle  de  l'octave  de  cette  manière  :  2/1.  Cela  posé,  on 
comprend  que  les  chift'ies  par  lesquels  on  exprime  le  rapport  de  deux  sons  placés  à 
un  intervalle  quelconque,  ne  représentent  que  la  différence  de  leurs  nombres  de  vi- 
brations dans  un  temps  donné.  Supposons'donc  que  nous  ayons  h„it  cordes  de  lon- 
gueurs différentes,  et  qui  fassent  entendre,  en  raison  de  leur  décroissance  de  lon- 
gueur, les  sons  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut  (octave)  ;  supposons  aussi  que  la  corde 
Ki  grave  fasse  24  vibrations  dans  la  seconde,  voici  les  nombres  de  vibrations  que 
feront  les  cordes  des  autres  sons  de  la  gamme,  dans  le  système  de  l'ancienne  tona- 
lité, qui  est  celui  des  géomètres  : 

Noms  des  cordes ut,      ré,      mi,      fa,      sol.      la,      si,      «<  (octave). 

Rapports  numériques...         1         9/8       5/4       4/3       ■■i/2       5/3     15/8       2 
Nombres  de  vibrations. .       24        27        30       32        36        40      45      48 

Si,  d'après  ce  tableau,  on  veut  savoir  quelle  est  la  nature  de  l'intervalle  de  ré  à 
ut,  et  quel  est  son  rapport  numérique,  on  voit  que  ut  fait  24  vibrations  dans  le 
temps  où  ré  en  fait  27  ;  or,  27  est  à  24  comme  9  est  à  8,  car  24  égale  8  fois  3,  et  27 
0  fois  le  même  nombre.  Le  rapport  de  ré  à  ut  est  donc  comme  9  est  à  8  ;  ce  qui  re- 
vient au  même  que  si  l'on  disait  que  8  neuvièmes  d'une  corde  qui  sonne  ut  font  en- 
tendre ré. 

Si,  maintenant,  nous  voulons  savoir  quel  est,  dans  ce  système,  le  rapport  de  la 
seconde  ré-mi,  nous  voyons  que  ré  est  produit  par  une  corde  qui  fait  27  vibrations 


mi-fa  et  si-ut  sont  donc  des  demi-tons  mineurs,  d'où  il  suit  qu'ils  ne 
sont  point  semblables  à  ceux  que  produit  la  division  d'une  corde  par  la 
progression  arithmétique  1,  2,  3,  4,  5,  6,  etc.  Il  est  donc  évident 
que  Catel,  M.  de  Momigny  et  M.  Barbereau  se  sont  trompés  lorsqu'ils 
ont  cru  que  cette  progression  est  applicable  à  une  corde  prise  comme 
dominante  de  notre  tonalité,  et  que  ce  dernier  est  tombé  dans  une 
erreur  plus  grave  encore,  lorsqu'il  a  imaginé  une  identité  impossible 
entre  cette  progression,  faussement  appliquée,  et  le  résultat  de  la  pro- 
gression triple  ;  en  sorte  que  son  système  croule  par  la  base. 

J'ai  dit  que  M.  Barbereau  a  eu  besoin  de  faire  coïncider  l'harmonie 
sol,  si,  ré,  fa,  la,  avec  la  progression  triple,  considérée  par  lui  comme 
le  principe  de  la  gaimne  et  de  l'échelle  chromatique,  parce  que  dans 
cette  harmonie  réside  l'attraction  des  deux  demi-tons  de  la  gamme, 
laquelle  caractérise  notre  tonalité.  Telle  est  la  loi  de  la  tonalité  que 
M.  Barbereau  a  découverte  depuis  quelques  années ,  suivant  M.  le 
comte  Durutte  d'Ypres.  Or,  l'attraction  ne  peut  exister  dans  l'harmo- 
nie dont  il  s'agit  qu'autant  que  les  demi-  tons  oni-fa  et  si-ut  sont  mi- 
neurs ;  ce  qui  oblige  à  repousser  la  théorie  des  mathématiciens  qui  les 
fait  majeurs.  Aussi,  M.  Barbereau  s'élève-t-il  contre  cette  erreur  et 
veut-il  que  les  demi-tons  soient  mineurs.  C'est  encore  là  une  de  ses 
découvertes.  Enfin  ,  M.  Barbereau  découvre  aussi  le  principe  des  at- 
tractions chromatiques  et  enharmoniques,  dans  les  agrégations  diver- 
ses de  tendances  opposées,  et  en  développe  très-longuement  les  con- 
séquences. J'avoue  que  j'ai  éprouvé  quelque  étonnement  d'apprendre 
que  M.  Barbereau  a  découvert  tout  cela.  Je  croyais  me  rappeler  que, 
frappé  du  silence  de  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  la  musique, 
soit  dans  son  histoire,  soit  dans  sa  théorie,  à  l'égard  de  la  tonalité  ; 
plus  étonné  encore  que  le  P.  Martini,  ni  Burney,  ni  Hawkins,  ni  For- 
kel,  ni  Mattheson,  ni  Fox,  ni  Rameau,  ni  Marpurg,  personne  enfin, 
n'eût  indiqué  ce  qui  sépare  l'ancienne  tonalité  des  huit  tons  de  l'église, 
traitée  par  tous  les  compositeurs  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle,  de  la  to- 
nalité moderne  dont  on  voit  les  commencements  se  développer  dès 
les  premières  années  du  xvii",  je  me  suis  attaché  à  faire  voir  dans  mon 
Traité  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  dont  la  première  édition  a  paru  en 
1824,  que  la  tonalité  moderne  a  son  principe  dans  l'harmonie  disso- 
nante naturelle,  c'est-à-dire  dans  celle  qui,  en  vertu  de  notre  organi- 
sation, est  admise  par  notre  sentiment  sans  préparation  ,  et  pour  la 
première  fois,  je  croyais  avoir  fait  connaître  ce  fait  historique,  jusqu'à. 
lors  inconnu,  que  Monte verde,  guidé  par  son  instinct,  était  l'auteur  de 

dans  une  seconde,  et  que  la  corde  mi  en  fait  30  dans  le  même  temps  ;  d'où  il  suit 
que  mi  est  à  ré  comme  10  est  à  9,  car  les  27  vibrations  de  ré  égalent  9  fois  3,  comme 
les  30  vibrations  de  mi  égalent  10  fois  le  même  nombre.  On  voit  par  là  que  l'inter- 
valle de  ré  b.  mi  est  moins  fort  que  celui  ffut  à  ré;  c'cit  pourquoi  les  théoriciens 
géomètres  donnent  le  nom  de  ton  majeur  à  celui-ci,  et  celui  de  ion  mineur  à  l'au- 
tre. Dans  le  même  système,  la  comparaison  de  mi  à  ut  donne  une  tierce  dont  le 
rapport  numéiique  est  comme  5  est  à  4;  car  les  24  vibrations  à' ut  égalent  4  fois  G, 
et  les  30  vibrations  de  mi  égalent  5  fois  le  môme  nombre.  Cette  tierce  est  moin^■  forte 
que  la  tierce  majeure  de  notre  tonalité,  laquelle  est  formée  de  deux  tons  égaux, 
dans  le  rapport  de  0/8  chacun  ;  d'où  l'on  voit  que  notre  mi  est  plus  élevé  que  celui 
de  l'ancienne  tonalité,  et  conséquemment  plus  rapproché  de  fa. 

Fa  est  à  l'égard  de  mi  comme  15  est  à  16  ;  car  mi  fait  30  vibrations  pendant  que 
fa  en  fait  32;  or,  30  égalent  15  fois  2,  comme  32  égalent  16  fois  le  même  nombre. 
Cet  intervalle  est  celui  que  les  théoriciens  géomètres  appellent  demi-ton  majeur. 
Ce  même  fa  fait  avec  ut  un  intervalle  de  quatre,  dont  le  rapport  numérique  est 
comme  4  est  à  3  ;  car  les  24  vibrations  A\it  égalent  3  fois  B,  et  les  32  vibrations  de 
fa  égalent  4  fois  le  même  nombre.  J'ai  dit  que  notre  mi  est  plus  élevé  que  celui  de 
l'ancienne  tonalité  ;  sa  distance  de  fa  est  donc  moins  grande  ;  d'où  il  3uit  que  notre 
demi-ton  est  mineur  ;  car  si  notre  mi  fait  24  vibrations,  notre  fa  en  fait  25  ;  rapport 
moins  g  and,  conmie  on  voit,  que  celui  de  15  à  16. 

La  comparaison  de  sol  kfa  nous  fait  voir  que  l'intervalle  est  un  ton  majeur, 
dont  le  rapport,  comme  on  a  vu,  est  comme  9  est  à  8  ;  car  les  32  vibrations  de /a  éga- 
lent 8  fois  4,  et  les  36  vibrations  de  sol  égalent  9  fois  le  même  nombre.  Ce  sol,  com- 
paré à  ut,  donne  une  quinte  juste  dans  le  rapport  de  3  à  2  ;  car  les  24  vibrations  A'ut 
égalent  2  fois  12,  et  les  36  vibrations  de  sol  égalent  3  fois  le  même  nombre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  pousser  plus  loin  l'analyse  des  intervalles  de  la  gamme,  car 
ce  que  j'en  ai  donné  me  parait  suffisant  pour  faire  comprendre  quelles  sont  les  bases 
du  calcul  de  ces  intervalles.  Ce  calcul,  effroi  de  tous  les  musiciens,  est  comme  on 
voit,  fort  simple  en  soi.  Toutefois,  l'instinct  des  artistes  ne  les  a  pas  trompés  lorsqu'ils 
l'ont  considéré  comme  faux  dans  ses  résultats ,  car  les  proportions  des  intervalles  ne 
sont  pas  celles  de  la  musique  moderne. 
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cette  transformation  de  la  tonalité,  ayant  fait  usage  dans  son  troisième 
livre  de  madrigaux,  et  surtout  dans  le  cinquième  livre,  de  l'accord  de 
septième  de  la  dominante,  de  celui  de  neuvième  de  la  môme  note, 
et  enfui  de  ceux  de  septième  de  sensible  et  de  septième  diminuée.  Par 
cette  distinction  des  deux  systèmes  de  tonalité  ,  j'expliquais  pourquoi 
toutes  les  fugues  des  maîtres  qui  ont  écrit  dans  l'ancienne  tonalité  ont 
les  r.'ponses  réelles  ,  tandis  que  la  tonalité  moderne  a  diî  faire  naî- 
tre la  fugue  tonale.  Enlin,  je  tirais  de  la  même  transformation  l'expli- 
cation des  dissonances  introduites  dans  la  fugue  du  ton  moderne, 
tandis  que  les  diverses  espèces  de  contrepoint  basées  sur  les  tons  du 
plain-chant  les  repoussent,  et  je  comblais  ainsi  une  lacune  de  tous  les 
traités  de  composition  publiés  jusqu'à  cette  époque  ;  lacune  d'où  ré- 
sultait une  obscurité  profonde  dans  la  science,  et  qui  faisait  le  déses- 
poir de  tous  ceux  qui  se  livraient  à  son  étude.  Je  croyais  avoir  fait  tout 
cela  ;  et  même  il  me  souvenait  que  Cherubini,  dans  son  rapport  fait  à 
l'Institut,  le  k  septembre  182/(,  et  qui  est  imprimé  en  tête  de  mon  ou- 
vrage, m'avait  loué  à  ce  sujet  d'avoir  porté  la  lumière  dans  la  théorie 
des  compositions  scientifiques,  • 

Je  m'imaginais  que,  postérieurement,  j'avais  développé  cette  théo- 
rie en  cent  endroits,  notamment  dans  le  Résumé  pliilosophique  de 
l'histoire  de  la  musique,  dans  l'article  Monieverde  de  la  Biographie 
universelle  des  musiciens,  et  dans  beaucoup  d'autres  du  même  ouvrage; 
dans  mon  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie  (Paris,  1840),  dans  tout 
mon  Traité  d'harmonie,  surtout  dans  le  troisième  livre,  et  dans  la 
longue  préface  de  la  quatrième  édition,  dans  mes  lettres  a  M.  Zimmer- 
man  à  propos  de  cet  ouvrage  [Gazette  et  Revue  musieale,  année  18W, 
n°' 29,  32,  35,  37  et  39),  surtout  dans  la  troisième,  au  point  de  vue 
philosophique  et  mathématique,  et  enfin  dans  le  travail  que  j'ai  publié 
sur  le  Système  général  de  la  musique  {Gazette  et  Revue  musicale,  an- 
née 1846,  n"8,  9,  10,  11,  12,  16,  17,  19,  21,  46,  47,  51,  52  ;  année 
1847,  n°  1).  Mais  M.  Barbereau  a  découvert  la  loi  de  la  tonalité  ;  il  a 
découvert  que  cette  loi  réside  harmoniquement  dans  le  principe  attrac- 
tif des  accords  dissonants  naturels  de  la  dominante  ;  il  a  découvert 
que  les  théoriciens  géomètres  se  sont  trompés  sur  la  nature  des  demi- 
tons  de  la  gamme  ;  il  a  découvert  beaucoup  d'autres  choses  ;  et  comme 
il  ne  me  cite  nulle  part,  il  est  évident  qu'il  n'a  point  eu  connaissance 
de  ce  que  j'ai  fait. 

Toutefois,  si  nous  avons  découvert,  chacun  de  notre  côté,  à  des 
époques  différentes,  des  choses  qui  semblent  analogues,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  soyons  parvenus  aux  mêmes  résultats.  J'ai  toujours 
tâché  de  tirer  des  conséquences  logiques  du  principe  que  j'ai  pris  pour 
base  de  l'harmonie;  quanta  M.  Barbereau,  j'ai  déjà  fait  voir  qu'il  est  en 
contradiction  avec  lui-même  à  l'égard  de  l'analogie  des  résultats  de  la 
progression  triple  avec  ceux  de  la  progression  1,2,  3,  4,  5,  6,  appli- 
quée à  une  corde  dominante  :  je  crois  pouvoir  démontrer  qu'il  ne  se 
contredit  pas  moins  en  ce  qui  concerne  le  principe  de  l'attraction. 
Qu'est-ce  que  l'attraction  qui  détermine  la  résolution  d'une  harmonie 
dans  une  autre?  Évidemment  c'est  une  constitution  des  intervalles 
de  sons  qui  entrent  dans  la  formation  de  cette  harmonie,  intervalles 
moindres  que  ceux  dont  la  justesse  absolue  caractérise  le  repos.  Or, 
qu'est-ce  qui  manque  aux  demi-tons  que  j'ai  désignés  comme  attrac- 
tifs? Le  voici  :  le  ton  ne  se  peut  diviser  en  deux  moitiés  égales;  car  le 

3 
demi-ton  vrai  —,  dont  le  rapport  est  à  peu  près  128  :  129,  est  un 

quantité  irrationnelle;  le  ton  se  divise  donc  en  un  demi-ton  majeur  et 
un  demi-ton  mineur.  Ce  qui  manque  au  demi-ton  mineur,  c'est  ce  qui 
est  en  plus  dans  le  demi-ton  majeur  ou  diatonique,  et  cette  quantité, 
bien  que  minime,  est  assez  forte  pour  nous  donner  le  sentiment  d'une 
relation  harmonique  qui  ne  nous  satisfait  que  par  sa  résolution  sur  un 
intervalle  de  repos,  lorsque  la  musique  reste  dans  l'unité  tonale,  c'est- 
à-dire  ne  module  pas  et  ne  suspend  pas  la  résolution  dont  nous  éprou- 
vons le  besoin.  Il  y  a  donc  en  nous  un  sentiment  très-délicat  qui  nous 
fait  apprécier  les  petites  altérations  de  justesse  absolue  des  intervalles, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  le  principe  de  la  tonalité.  Dans  les  instru- 


ments tempérés,  les  différences  se  répartissent  sur  les  treize  degrés  de 
l'échelle  chromatique  et  conséquemraent  s'affaiblissent  ;  mais  un  violo- 
niste comme  M.  de  Bériot,  par  exemple,  un  chanteur  doué  d'une  oreille 
délicate,  comme  furent  Garât,  Crescentini,  .Mme  Barilli,  Mme  Cinti- 
Damorcau,  et  quelques  autres,  ont  toujours  fait  sentir  la  véritable  into- 
nation des  notes  attractives  contenues  dans  l'harmonie.  Voilà  comment 
je  conçois  l'attraction. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  M.  Barbereau  :  il  déclare,  en  termes 
précis  (p.  13),  que  l'oreille  est  parfaitement  indifférente  dans  les  inodiji- 
cationstrè!;-restreintesd'unm.éaieson{l),e\.\\cilepTtidsémenienpTeu\e 
l'erreur  des  théoriciens-géomètres  qui,  d'après  Zarlino,  ont  considéré 
comme  majeurs  les  derai-tons  de  la  gamme  qui  sont  réellement  mineurs. 
Mais  au  temps  de  Zarlino  on  ne  connaissait  que  la  tonalité  du  plain- 
chant,  tonalité  originairement  empruntée  à  l'Église  grecque,  et  dont 
Ptolémée  avait  donné  la  formule  numérique  de  son  diatonique  synton , 
laquelle  consiste  en  un  ton  majeur,  comme  d'ut  à  ré,  un  ton  mineur, 
comme  de  ré  à  mi,  et  conséqiiemment  un  demi-ton  majeur  de  mi  kfa, 
à  cause  de  ce  qui  manquait  au  second  ton  de  ré  à  mi.  Or,  si  l'oreille  est 
assez  indifférente  sur  la  justesse  des  sons  pour  prendre  comme  majeur 
un  intervalle  mineur,  je  voudrais  bien  que  M.  Barbereau  expliquât 
comment  elle  peut  sentir  l'attraction  résultant  de  l'absence  d'une  quan- 
tité minime  dans  la  division  du  ton  en  deux  parties  !  et  si  elle  est  inca- 
pable de  sentir  cette  petite  différence,  comment  l'attraction  peut-elle 
devenir  un  principe  de  tonalité? 

Cette  contradiction  n'est  pas  la  seule  erreur  où  se  laisse  entraîner 
M.  Barbereau  à  l'égard  des  demi-tons  de  la  gamme  ;  car  il  se  persuade 
que  le  fa  est  plus  bas,  plus  rapproché  de  mi  que  ne  le  pensent  les  théo- 
riciens-géomètres. Il  tombe  à  ce  sujet  dans  la  ^éprise  d'Euler,  qui, 
dans  un  Mémoire  publié  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Berlin  (1761),  et 
dans  un  autre  sur  les  véritables  principes  de  l'harmonie  (Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  (1773),  a  voulu  établir  la  différence  de 
fa  consonnance,  dans  le  ton  d'ut,  et  de  fa  dissonnance,  dans  le  même 
ton.  Au  lieu  de  faire  l'intervalle  de  si-fa  dans  le  rapport  de  45  :  64,  ce 
grand  homme  pense  qu'on  doit  baisser  celui-ci  de  manière  que  la  corde 
ne  fasse  que  63  vibrations.  L'illustre  géomètre  n'a  jamais  été  heureux 
dans  les  applications  de  la  science  à  la  musique  :  ce  qu'il  n'a  pas  com- 
pris, c'est  que  tous  les  tons  de  la  gamme  sont  égaux  et  majeurs,  que  par 
là  les  demi-tons  ont  la  dimension  nécessaire  pour  être  attractifs;  enfin, 
qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  l'unité  tonale  deux  fa,  dont  un  soit,  avec  la 
tonique,  dans  le  rapport  exact  de  la  quarte,  et  dont  l'autre  soit  plus 
bas,  en  sa  qualité  de  dissonnance.  M.  Barbereau,  qui  descend  aussi  le 
fa,  partage  son  erreur  à  cet  égard. 

J'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour  démontrer  que  les  bases  du  système 
de  M.  Barbereau  sont  erronées  et  contradictoires.  A  l'égard  de  la  ma- 
nière dont  il  en  développe  les  conséquences,  on  y  reconnaît  le  même 
esprit  qui  a  présidé  à  la^rédaction  du  premier  volume  du  Traité  de 
composition  publié  par  le  même  auteur.  Evidemment  M.  Barbereau  n'a 
pas  de  penchant  pour  la  simplicité  ;  la  clarté  d'exposition  ne  lui  est  pas 
sympathique.  Il  multiplie  les  exemples  de  cas  particuliers,  les  présente 
toujours  sous  une  forme  compliquée,  et  souvent  les  enveloppe  d'un 
langage  de  convention  dont  lui  seul  a  la  clef.  Sa  terminologie  n'est  par 
celle  des  autres  théoriciens;  ou,  s'il  leur  emprunte  quelque  chose,  ce 
sont  des  expressions  fausses.  Ainsi  il  a  pris  dans  les  traditions  de  l'école 
de  Catel  les  noms  de  quinte  diminuée  et  de  quarte  augmentée  en  par- 
lant des  intervalles  formés  par  le  quatrième  degré  et  la  note  sensible 
de  la  gamme  ;  mais  on  peut  demander  à  M.  Barbereau  de  quoi  sont 
augmentés  et  diminués  ces  intervalles,,  puisqu'ils  sont  constitués  con- 
formément à  la  nature  de  la  tonalité  ?  La  quarte  est  majeure  puisqu'elle 
a  un  demi-ton  de  plus  que  la  quarte  juste,  et  la  quinte  est  mineure 
parce  qu'elle  a  un  demi-ton  de  moins  que  la  quinte  juste.  Dans  les  suc- 
cessions enharmoniques,  il  peut  y  avoir  de  véritables  quintes  diminuées 

(1)  On  ne  sait  trop  ce  que  peut  signifier  les  modifications  d'un  même  son  :  évi- 
demment si  le  son  est  modifié  dans  son  intonation,  il  cesse  d'exister;  c'est  un  autre 
son  qui  se  fait  entendre. 
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et  quartes  augmentées,  par  exemple  si  dièse  el/a  bécarre,  et  vice  versa, 
mais  seulement  dans  ce  cas.  11  ne  peut  y  avoir  d'intervalles  augmentés 
ou  diminués  que  lorsque  les  notes  dont  ils  sont  formés  appartiennent  à 
des  tons  différents,  comme  la  tierce  diminuée  formée  à'ut  dièze  et  de 
mihémoX.  Mais  pour  M.  Barbereau,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  de  la  quinte 
diminuée,  il  fait  une  quinte  minime,  et  la  quarte  augmentée  est  une 
quarte  maxime.  11  a  un  appareil  attractif  qyà  est  (ne  vous  effrayez  pas) 
simplement  l'accord  de  septième  dominante  sol,  si,  fa,  dont  on  a  re- 
tranché la  quinte.  Appliquant  sa  progression  triple  à  la  succession  des 
accords,  il  a  des  attractions  à  différents  termes  :  l'attraction  à  sept  ter- 
mes, l'attraction  à  huit  tenues,  à  neuf,  à  dix,  à  anse,  à  douz-e,  à  qua- 
torze. Ces  terribles  formules  sont  simplement  des  successions  d'harmo- 
nies plus  ou  moins  rapprochées,  plus  ou  moins  éloignées  de  l'unité  tonale. 
Le  penchant  de  l'auteur  du  Mémoire  pour  le  langage  inusité  le  pousse 
jusqu'à  trouver  dans  la  musique  des  pôles  ascendants,  descendan's,  un 
pôle  final,  des  fonctions  déterminées,  indéterminées,  des  séries  récur- 
rentes, enfin  tout  un  vocabulaire  de  mathématiques,  très-utile  aux 
musiciens  qui  se  seront  préparés  à  l'étude  du  solfège  par  quelques  an- 
nées passées  à  l'Ecole  polytechnique. 

FÉTIS  père. 


ÂIIBITIOIS  iïïSICALES. 

4°  séance  des  lîeraicrs  quattioi-s  «le  Bettho^eii,  par  3IM.  Mauriu, 
CheTillard,  iSaltattier  et  Mas. 

Nos  quatre  virtuoses  continuent  avec  succès  ces  séances  de  musique 
exceptionnelle,  de  mu  sique  avancée,  d'art  rétrospectif  et  nouveau  tout 
à  la  fois. 

Le  public  qui  se  plaît  à  ces  auditions  est  tout  aussi  curieux  à  étudier 
que  les  œuvres  qui  l' attirent.  Ce  public  se  compose  de  gens  du  monde, 
de  ces  auditeurs  impressionnables  aux  grandes  et  belles  mélodies,  qui 
se  laissent  charmer  sans  analyser  leurs  impressions,  et  de  musiciens  qui 
comprennent  ce  mot  dans  toute  sa  belle  acception;  d'artistes,  enfin, 
familiarisés  avec  ce  que  l'art  d'écrire  en  musique  a  de  plus  sévère. 

Les  interprètes  des  derniers  quatuors  de  Beethoven  remplissent  avec 
intelligence,  zèle  et  conscience  la  mission  qu'ils  se  sont  donnée.  Leurs 
séances  ne  sont  pas  trop  longues  :  deux  quatuors  les  remplissent,  et 
cela  suffit;  car  bien  écouter  cette  mudque  est  un  travail  plus  diificile 
que  celui  d'assister  à  la  première  représentation  d'un  opéra  quelconque. 
Le  style  en  est  si  serré,  qu'il  faut  que  l'esprit  d'analyse  s'unisse  en 
l'auditeur  au  sentiment  musical  inné  :  aussi  l'on  conijoit  difficilement 
que  le  public  musical  anglais,  en  qui  s'est  développé,  dit-on ,  de  re- 
marquables facultés  artistiques  depuis  quelque  temps,  semble  écouter 
avec  une  sorts  de  plaisir  des  auvres  musicales  de  ce  genre  qui  figu- 
rent sur  les  programmes  de  leurs  concerts  en  fort  grande  quantité. 

Dans  leur  dernière  séance,  MM.  Maurin,  Chevillard,  Mas  etSabattier 
eut  exécuté  le  17'  quatuor,  œuvre  135,  qui  n'est  pas  un  des  plus  com- 
pliqués :  il  est  accessible  à  toutes  les  intelligences  mus'icales,  quoique 
toujours  d'un  style  serré,  même  dès  le  début  et  dans  tout  le  premier 
morceau.  L'entrée  en  matière  du  vivace  ou  scherzo  est  d'une  harmonie 
et  d'un  dessin  des  plus  originaux,  et  celui  d'une  noire  avec  quatre  cro- 
ches liées  entre  elles  dans  les  trois  parties  accompagnant  le  premier 
violon,  est  de  l'obstination  la  plus  pittoresque.  L'adagio,  lento  assai  o 
cantanta  tranquillo,  est ,  comme  tous  ceux  de  ses  autres  quatuors, 
splendidement  religieux  et  harmonieusement  émouvant.  A  propos  de 
sentiments  religieux ,  on  pourrait  demander  aux  exécutants  pourquoi 
ils  ont  supprimé  la  prière  hésitante  en  quatre  mesures  sur  ces  mots  : 
Faut-iL?...  Il  le  faut  !  il  le  faut!  qui  annonce  bien  et  l'introduction  et 
l'allégro  si  franc  du  final.  Espérons  que,  si  les  scrupuleux  interprètes 
de  Beethoven  nous  redisent  ce  quatuor,  ils  lui  restitueront  cette  petite 
et  significative  et  poétique  préface.  Le  beau  quatuor  en  ut  dièze  mi- 
neur a  été  joué  par  eux  avec  leur  ensemble  et  leur  supériorité  habi- 
tuelle. 


Ces  intéressantes  séances  sont  le  rendez-vous  de  la  bonne  société 
artistique  ;  elles  servent  de  leçons  sur  l'art  d'écrire  en  style  sévère,  et 
sur  la  bonne  exécution  de  la  musique  difficile  aux  musiciens  de  pro- 
fession. La  cinquième  aura  lieu  jeudi  prochain,  17  février,  et  n'attirera 
sans  doute  pas  moins  de  monde. 

Concert  de  M.   et  9Biue  ILéoinold  lîaucla. 

Nous  avons  eu  les  trois  Vernet  en  peinture,  les  trois  Lepeintre  en 
art  dramatique,  les  trois  Kontski  en  musique,  et  beaucoup  d'autres  tri- 
nités  ou  trios  artistiques  :  nous  avons  maintenant  les  trois  frères  Dancla. 
L'aîné  est  un  de  nos  bons  violonistes  et  excellent  compositeur  ;  le  se- 
cond, M.  Armand  Dancla,  est  habile  violoniste  ;  et  le  troisième,  M.  Léo- 
pold  Dancla,  bon  violoniste  aussi,  a  donné,  la  semaine  passée,  un  con- 
cert dans  lequel  Mme  Léopold  Dancla,  sa  femme,  jeune  cantatrice  qui 
donne  des  espérances,  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois  avec  succès. 
Quand  elle  sera  arrivée  à  la  poésie  de  son  art,  de  cet  art  du  chant  si 
diflicile,  par  un  peu  plus  de  douceur,  de  ce  fini  dans  l'exécution  qui 
berce  l'auditeur  de  sécurité  et,  par  conséquent,  de  charme,  par  l'é- 
mission souple  et  suave  de  la  voix,  Mme  Dancla  montrera  elle-même 
plus  de  sécurité,  d'assurance,  et  comptera  parmi  nos  bonnes  canta- 
trices. MM.  Charles  et  Léopold  Dancla  ont  dit  une  symphonie  concer- 
tante pour  deux  violons  qui  a  réuni  tous  les  suffrages  par  l'ensemble, 
la  chaleur,  la  verve,  avec  lesquels  les  deux  exécutants  ont  fait  saillir  la 
mélodie  et  les  difiicultés  de  ce  soli  brillant.  Un  air  varié  sur  un  thème 
italien  et  différentes  petites  étincelles  musicales  ont  brillé  sous  l'archet 
léger,  facile  et  chaleureux  de  M.  Léopold  Dancla. 

3*  séauce  musicale  donnée  par  M.  Ferdinand  Miller. 

Par  le  dévergondage  des  fantaisies  qui  courent  sur  tous  les  pianos  et 
les  salons,  Ferd.  Hiller,  au  jeu  classique,  substantiel  et  puissant,  est  venu 
à  propos  pour  redonner  un  peu  de  sérieux  à  l'art  de  jouer  du  piano.  Le 
programme  de  son  dernier  concert  ciiez  Pleyel  était  piquant  par  le  choix 
de  1  a  musique  des  grands  maîtres  qu'il  annonçait,  et  par  la  réapparition 
d'une  cantatrice  allemande  qui  a  laissé  un  nom  admiré  dans  son  art. 
Mme  Schrœder-Devrient,  maintenant  Mme  de  ***,  comme  l'a  désignée 
le  programme,  a  chanté  des  mélodies  de  Schubert  avec  ce  profond 
et  dramatique  sentiment  musical  qui  a  toujours  distingué  cette  vir- 
tuose. Elle  a  ému  son  auditoire  et  s'en  est  fait  applaudir  unanimement 
en  disant  :  Fleurs  mortes,  Mystère,  la  Poste  et  Séjour.  Les  huit  mesu- 
res composées  et  variées  par  M.  Hiller,  et  par  lesquelles  s'est  ouvert  la 
séance,  annonçaient  une  sorte  de  bonne  rétrospectivité  dans  la  musi- 
que qu'on  allait  entendre.  Cela  paraissait  être  déjà  dans  la  manière  des 
variations  deHaendel.  Les  variations  de  la  sonate  de  Beethoven,  œuvre 
109,  en  mi,  ont  paru  sous  les  doigts  du  virtuose  une  chose  charmante 
et  délicieusement  dite.  Sa  sonate  en  la  bémol  (inédite)  est  une  œuvre 
magistrale.  La  Gigue  et  la  Gavotte  (redemandées)  ont  toujours  paru 
ravissantes,  et  la  Faittaisie  chromatique  de  Bach  est  un  morceau 
sérieux  par  la  réunion  du  style  sévère  et  nouveau  :  par  le  récit  dra- 
matique qui  intervient  au  milieu  d'une  fugue  dont  le  sujet  est 
altéré  dans  sa  réponse,  qui  prouve  que  ce  savant  contrepuntiste  savait 
secouer  la  poussière  de  l'école  quand  cela  convenait  à  son  génie  et  à  sa 
fantaisie. 

M.  Hiller  a  dit  pour  le  public  de  nos  jours  sa  3Jarcia  elegiaca  et  sa 
Marcia  giorosa,  et  puis  il  s'est  livré  à  ses  improvisations  savantes,  ori- 
ginales, piquantes,  comme  un  musicien  de  la  bonne  école,  à  la  manière 
de  Hummel,  dont  il  peut  se  dire  l'héritier  le  plus  direct,  car  son  talent 
est  tout  à  la  fois  gracieux  et  vigoureux,  varié  de  mélodie  et  d'hcrmo- 
nies  distinguées. 

Concert  de  Vieuxtemps. 

Le  journalisme  vit  surtout  de  critique,  et  ce  n'est  pas  chose  facile 
que  d'avoir  à  formuler  incessamment  l'éloge,  mets,  nectar,  dont  tout 
virtuose  est  insatiable  une  fois  qu'il  s'en  est  enivré;  et  cependant,  si 
les  flots  sont  changeants,  le  système  physiologique  et  tous  les  muscle.5 
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d'un  musicien  exécutant  ne  le  sont  pas  moins.  Ses  doigts  sont  mobiles 
comme  les  idées  capricieuses  d'une  jolie  femme.  Vieuxtemps  seul  sem- 
ble faire  exception  à  cette  comparaison.  Comme  il  n'a  pas  la  prétention 
de  ressembler  à  une  jolie  femme,  ses  doigts  et  son  archet  sont  immua- 
ble de  justesse,  d'aplomb,  de  solidité  de  son. 

Dans  le  dernier  concert  qu'il  a  donné  jeudi  passé,  malgré  la  gravité 
de  son  talent,  il  s'est  montré  virtuose  du  monde,  artiste  de  la  moyenne 
propriété  :  il  a  joué  comme  s'il  voulait  plaire  à  quelque  public  que  ce 
soit,  même  à  celui  de  l'Opéra  qui,  n'est  pas  toujours  musical.  Cette  fois- 
ci,  plus  de  large  manifestation  d'art,  plus  d'orchestre,  plus  de  concerto 
symplionique,  toutes  choses  an-dessus  de  la  portée  du  vulgaire  ;  mais 
des  mélodies  italiennes,  russes,  bohémiennes,  espagnoles,  américaines  ; 
et  par  dessus  tout  cela  le  fameux  trille  de  Tartini,  dicté  par  le  diable  en 
1720.  Depuis  cette  époque,  l'art  de  jouer  du  violon  a  diablement  mar- 
ché, et  Vieuxtemps  n'a  pas  peu  contribué  à  le  faire  avancer  :  il  serait 
capable  de  dicter  au  diable  lui-même,  tout  habile  violoniste  qu'il  puisse 
être,  des  traits,  des  coups  d'archet,  des  siaccatî,  de  la  double  corde  à 
quatre  parties,  des  courses  au  clocher  musical,  des  difficultés  cUabo- 
liques  enfin,  capables  de  faire  donner  ce  même  diable  à  tous  les  saints. 

Le  célèbre  violoniste  a  donc  joué  cinq  morceaux  que  l'on  connaissait 
déjà,  sans  orchestre,  et  toujours  accompagné  parfaitement  au  piano 
par  Mme  Vieuxtemps.  Il  serait  difficile  de  dire  dans  lequel  de  ces  mor- 
ceaux il  a  obtenu  le  plus  d'applaudissements;  cependant  le  tour  de 
force  intitulé  le  Mauvement  perpétuel,  de  Paganini,  nous  semble  avoir 
provoqué  plus  de  hurrahs  d'admiration,  décris  et  de  trépignements  que 
ses  autres  soli.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  part  que  ses  souvenirs 
d'Amérique,  portant  le  titre  de  Yankee  doodle,  sont  une  sorte  de  Car- 
naval de  Venise,  une  farce  moins  drôle  que  la  Raillerie  musicale  de 
Mozart,  dirigée  contre  les  amateurs  de  Prague  :  c'est  du  comique,  plai- 
santerie à  part.  L'ampleur  de  sa  manière,  la  pureté  de  son  style,  la 
gravité  de  son  talent,  ne  lui  permettent  pas  d'être  fantaisiste,  -On  peut 
se  consoler  de  n'être  point  le  Triboulet  des  violonistes,  quand  on  peut 
prétendre  au  titre  de  roi  du  roi  des  instruments. 

On  a  remarqué  et  applaudi  dans  ce  concert,  avant  et  même  après  le 
bénéficiaire,  le  pianiste  Ascher,  qui  joue  nettement,  joliment,  de  jolis 
petits  morceaux  composés  par  lui  ;  puis,  comme  cantatrice,  Mme  E. 
_  Grisi,  par  sa  belle  voix  et  sa  bonne  manière  de  chanter,  et  Mlle  Bron- 
ner,  qui  a  dit  VAve  Blaria,  de  Schubert,  avec  un  bon  sentiment  reli- 
gieux musical  et  dramatique.  La  façon  dont  elle  a  chanté  l'air  des 
Puritains  {Qui  la  voce)  a  prouvé  qu'elle  tiendrait  fort  bien  sa  place  au 
Théâtre-Italien. 

Henri  BLANCHARD. 


UTTlBÂTOBE  MSÏCÂIE. 

SiES  S®aïEïÉES  BBE  Si'®I5CMES'ff2iE 
PAR  HECTOR  BERLIOZ. 

Nous  avons  transcrit  plusieurs  fragments  de  ce  livre,  avant  sa  pu- 
bhcation  ;  est-ce  une  raison  pour  n'en  pas  dire  quelques  mots,  aujour- 
d'hui qu'il  a  vu  la  lumière? 

L'auteur  est  de  nos  meilleurs  amis  ;  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
déclarer  à  notre  tour  ce  que  nous  pensons  de  lui  et  de  son  œuvre  ? 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  finir  par  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  quand 
on  a  jeté  longtemps,  sans  compter,  au  jour  le  jour,  des  masses  de 
savoir  et  d'études,  des  poignées  d'esprit  et  de  saillie  dans  ce  tonneau 
des  Danaïdes  qu'on  nomme  le  feuilleton,  il  faut  bien  tâdier  d'en  sauver 
quelques  parcelles,  d'en  recueillir  çà  et  là  le  plus  fort  et  le  plus  fin, 
pour  le  ranger  soigneusement  dans  les  pages  d'un  volume,  comme  sur 
les  tablettes  d'un  musée  conservateur. 

C'est  ce  qu'a  fait  Berlioz,  à  l'exemple  de  tant  d'autres,  lui,  chef  de 
cette  jeime  et  vigoureuse  race  d'écrivains  que  notre  littérature  doit 
aux  progrès  de   la  musique;   car  c'est  chose  bizarre,   mais  exacte, 


et  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver,  que  les  progrès  de  la  musique 
aient  eu  pour  conséquence  de  multiplier  les  écrivains.  A  cela  deux 
causes  :  plus  les  notions  musicales  se  répandaient,  se  vulgarisaient,  et 
plus  il  devenait  nécessaire  de  bien  savoir  la  musique  pour  en  parler  , 
plus  le  besoin  d'écrivains  spéciaux  se  faisait  sentir.  Et  puis,  faut-il  le 
dire?  le  nombre  d'artistes  capables  de  composer  augmentant  toujours, 
sans  proportion  avec  la  faculté  de  se  faire  entendre  soit  au  théâtre, 
soit  ailleurs,  et  la  quantité  de  lecteurs  de  simple  prose  demeurant  tou- 
jours de  beaucoup  supérieure  à  celle  dez  amateurs  de  symphonies,  de 
quatuors,  de  messes,  voire  même  d'opéras,  il  en  est  résulté  que  des 
hommes  éminents,  dont  la  vocation  était  de  composer,  se  sont  mis  à 
écrire,  faute  de  mieux,  et  à  écrire  supérieurement.  C'est  une  manière 
de  passer  un  temps  dont  on  ne  saurait  que  faire,  et  de  l'employer  uti- 
lement. Dernièrement  encore,  un  de  ces  écrivains  qu'on  lit  le  plus,  bien 
qu'écrivain  presque  malgré  lui,  me  disait,  d'un  ton  moitié  gai,  moitié 
triste  :  «  En  vérité,  je  ne  puis  y  suffire!  j'ai  promis  des  articles  à  trois 
»  journaux.  Voyez  donc  comme  c'est  agréable  !  Je  suis  musicien,  et  on 
))  me  demande  bien  plus  de  lignes  que  de  notes!  » 

C'est  là  ,  en  effet ,  l'un  des  inconvénients  de  l'extrême  diffusion  des 
études  musicales.  D'ici  à  longtemps,  la  demande  n'égalera  pas  la  pro- 
duction, si  jamais  la  balance  parvient  à  s'établir.  Berlioz  ,  qui  a  com- 
posé autant  qu'il  a  écrit ,  connaît  mieux  que  personne  cette  misère  de 
son  art,  dont  il  excelle  à  dévoiler  les  plaies  vives  et  toujours  saignantes. 
En  général,  Berlioz  ne  voit  pas  les  choses  du  beau  côté.  Il  y  a  en  lui  beau- 
coup de  l'Alceste  de  Molière  :  il  y  a  de  sa  verve  et  de  ses  haines  vigou- 
reuses contre  le  vice,  qui,  pour  Berlioz,  est  la  musique  plate  et  fade, 
inodore  et  incolore,  ainsi  que  contre  ceux  qui  ne  la  détestent  pas  avec 
asfsz  de  force  et  de  vertu.  Mais  aussi  avec  quel  profond  sentiment 
du  beau  ,  avec  quelle  vénération  vraiment  religieuse,  avec  quel  enthou- 
siasme sympathique  Berhoz  n'admire-t-il  pas  les  belles  œuvres!  avec 
quelle  délicatesse  de  coup  d'œil  n'en  révè!e-t-il  pas  les  charmes  infinis! 
avec  quelle  haute  conviction  ne  se  prononce-t-il  pas  pour  ou  contre 
les  auteurs  et  les  ouvrages,  quand  il  leiu'  fait  l'honneur  de  se  pronon- 
cer ;  car,  s'il  y  a  cjuelque  chose  de  plus  terrible  que  Berlioz  sévère, 
c'est  Berlioz  indulgent,  Berlioz  jouant  avec  sa  victime,  l'accablant  de 
cette  pitié  mo  ueuse  qui  achève  au  lieu  de  sauver  ! 

Eh  bien  ,  ce  même  Berlioz  qui  manie  si  souverainement  la  parole  et 
la  plume,  a  eu  cela  de  commun  avec  Platon,  Tacite,  Thomas  Moins, 
Fénélon,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  autres  rêveurs  sublimes ,  qu'il  a 
rêvé  une  République,  une  Germanie^une  Utopie,  une  Salenle,  une  Ar- 
cudie,  dont  lesloiset  les  mœurs  musicales  sont  tout  à  fait  de  soninven- 
tion.  Mais  si  l'on  n'inventait  rien,  à  quoi  servirait  d'être  doué  d'une  ima- 
gination puissante  et  féconde?  Si  l'on  n'avait  le  droit  de  rêver  tout 
éveillé,  qui  ne  voudrait  pas  dormir  sans  cesse  ?  Donc,  Berlioz,  usant  de 
son  imagination  et  de  son  droit,  a  supposé  qu'il  existait  quelque  part, 
Adins  le  nord  de  r'ï'wrope (il  n'indique  pas  la  latitude),  un  théâtre  lyrique 
possédant  un  orchestre  dont  les  musiciens  jouent  parfaitement  quand 
l'opéra  est  bon  et  leur  plaît,  et  ne  jouent  que  peu  ou  point  quand  l'o- 
péra est  mauvais  et  les  ennuie.  Heureux  théâtre!  heureux  musiciens! 
Il  paraît  que  nous  som.mes  furieusement  du  Midi,  nous  autres,  car  nos 
orchestres  sont  impitoyablement  tenus  déjouer  quand  même,  et  il  ferait 
beau  voir  un  artiste  quelconque  s'excusant  de  compter  des  pauses  sur 
ce  que  la  musique  qui  charge  son  pupitre  n'est  pas  l'objet  de  sa  prédi- 
lection! Gageons  qu'il  se  trouve  à  Paris  des  musiciens,  quelque  peu 
payés  qu'ils  soient,  qui  consentiraient  encore  à  laisser  un  quart  de  leurs 
appointements,  si  on  leur  accordait  le  privilège  de  jouer  ad  libitum  ! 
Gageons  cpie  Berlioz  a  reçu  ou  recevra  des  demandes  de  renseigne- 
ments plus  précis  sur  la  situation  géographique  de  son  nord  de 
l'Europe  et  sur  les  moyens  de  s'y  transporter! 

Quand  on  ne  joue  pas  dans  l'orchestre  du  Nord,  on  cause,  ou  dis- 
cute,  on  raconte  des  histoires,  on  Ut  des  brochures,  et  voilà  la  ma- 
tière du  livre  de  Berlioz.  Les  Soirées  de  Vorcliestre  sont  celles  où 
l'orchestre  fait  toute  autre  chose  que  ce  qu'il  devrait  faire,  double 
avantage    pour  lui  et   pour  nous.  L'auteur  n'avait   que    l'embarras 
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du  choix  entre  des  récits  curieux  et  piquants,  réels  ou  imaginaires, 
entre  tant  d'anecdotes,  de  biograpliies,  de  portraits,  de  critiques,  de 
fantaisies,  dont  il  a  illustré  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  et  les 
colonnes  de  la  Revtie  et  Gazette  musicale  pour  remplir  et  au  delà  les 
dimensions  de  son  cadre. 

Rien  de  plus  varié,  de  plus  inattendu  que  la  façon  dont  procèdent 
les  Soiréea  de  l'orchestre.  Jamais  une  soirée  ne  ressemble  à  l'autre;  les 
genres  se  succèdent,  se  mêlent  sans  se  confondre.  La  première  soirée 
débute  par  une  nouvelle  intitulée  :  le  Premier  opéra,  vengeance  d'ar- 
tiste, que  l'auteur  relègue  dans  les  temps  passés,  mais  dont  le  cœur 
bouillonne  aussi  violemment  que  s'il  appartenait  au  nôtre.  Une  autre 
nouvelle  suit  immédiatement  :  c'est  Fincenza,  petit  chef-d'œuvre  de 
tendresse  et  de  douleur,  dénouement  qui  saisit  et  qui  navre  au  bout  de 
trois  pages,  comme  celui  de  Paul  et  Virginie  au  bout  d'un  tome  entier. 

A  travers  les  bouffonneries  caustiques  et  malignes,  pour  lesquelles 
Berhoz  est  passé  maître,  on  voit  s'élever  de  grandes  figures,  celles  de 
Spontini,  Méhul,  Beethoven,  Paganini,  dont  il  burine  les  traits  avec  la 
noble  fidélité  que  le  respect  commande.  Napoléon  et  Lesueur  compa- 
raissent aussi  dans  la  galerie  sérieuse  et  admirative.  Sous  le  titre  de 
Glanes  historiques,  Berlioz  a  recueilli  quelques  souvenirs  qui  se  rat- 
tachent à  la  musique  impériale,  aux  concerts  des  Tuileries,  souvenirs 
de  circonstance  aujourd'hui. 

Dans  d'autres  parties  du  livre,  l'Angleterre,  la  Russie  et  leurs  insti- 
tutions musicales  fournissent  à  Berlioz  l'occasion  de  nous  instruire  en 
nous  amusant,  car  jamais  chez  lui  la  forme  ne  manque  au  fond,  et 
toujours  le  costume  ajoute  à  l'idée.  Dans  la  multitude  des  sarcasmes 
qu'il  a  fait  passer  de  ses  feuilletons  dans  son  livre,  il  en  est  un  dont  le 
tour  ingénieux  et  plein  de  vis  comica,  nous  a  toujours  semblé  de  qua- 
lité supérieure.  Berlioz,  supposant  un  chanteur  aux  appointements  de 
100,000  fr.  par  année,  taxe  chacune  des  syllabes,  des  phrases  ou  demi- 
phrases  qu'il  vient  débiter  sur  la  scène,  au  prix  de  1 ,  3  et  9  fr. ,  plus 
ou  moins,  et  arrive  au  total  de  34  fr.  pour  trois  vers.  —  Vous  parlez 
d'or,  Monseigneurl  ajoute  l'écrivain,  et  cette  conclusion  enlève  le  rire. 
Notre  seul  chagrin  ,  c'est  de  voir  que,  malgré  l'habileté  si  plaisante  et 
l'adresse  si  sûre  avec  laquelle  il  fustige  les  gros  traitements,  Berlioz 
n'en  ait  encore  dégoûté  personne. 

Nous  en  dirions  bien  plus  des  Soirées  de  l'Orchestre,  si  nous  ne 
pensions  que  nos  lecteurs,  artistes  ou  gens  du  monde,  en  ont  déjà  fait 
leurs  Soirées  du  coin  du  feu.  Ceux  qui  sont  en  retard  ont  encore  deux 
ou  trois  mois  devant  eux,  jusqu'à  ce  que  ces  mêmes  soirées  devien- 
nent celles  de  la  campagne. 

Paul  SMITH. 

ËPHËMËRIDES  ffiOSICÀLES. 

13  février  1818.  Mort  de  Mme  Trial,  cantatrice  de  POpéra-Comique  do 
Paris.  Elle  avait  débuté,  le  15  janvier  1766,  sous  le 
nom  de  Mlle  Mandeville,  et  épousé  plus  tard  Antoine 
Trial,  acteur  aimé  de  l'Opéra-Comique,  qui  s'empoi- 
sonna à  Paris  le  S  février  1795. 

\k  —  1590.  Mort  de  Josepli  Zarlino,  savant  musicien,  célèbre  théo- 
ricien et  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise. 
Il  était  né  à  Chioggia,  vers  1519. 

15  —      1783.  Naissance  de  Jean-Répomucène  de  PoissL,  à  Hauskensell 

(BavièreJ.  Compositeur  de  musique  d'église  et  de  quel- 
ques opéras. 

16  —      1803.  Mort  de  Jean  Sticli,  dit  Ponto,  à  Prague.  Il  fut  élève  de 

Hampl,  inventeur  des  sons  bouchés  du  cor,  et  passe 
pour  le  plus  grand  corniste  qui  ait  existé.  Il  était  né 
en  Bohême,  en  17Zi8. 

17  —      1732.  Mort  du  célèbre  organiste  Louis  Marchand,  à  Paris.  Il 

était  né  à  Lyon,  le  2  février  1 669. 

18  —      1784.  Naissance  de  Nicolo  Paganini,  à  Gênes.  Ce  violoniste 

extraordinaire  est  mort  à  Nice,  le  27  mai  1840. 

19  —      1700.  Naissance  du  géomètre  Daniel  Bernouilli,  i\  Gronin- 

gue.  Il  a  laissé  de  savantes  dissertations  sur  l'acous- 
tique. 

Théodore  PARMENTIER. 


lOlJVELLES. 

^*^  Demain  lundi ,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  Louise  Miller, 
suivie  d'Orfa.  Mme  Fanny  Cerrito  dansera  pour  la  dernière  fois  avant  de 
prendre  son  congé. 

^*f.  Une  grande  et  solennelle  représentation  aura  lieu  mardi  au  même 
théâtre,  en  présence  de  L.L.  M.M.  l'empereur  et  l'impératrice.  Le  spec- 
tacle se  composera  de  la  Fille  du  régiirunt,  jouée  par  les  artistes  de  l'Opéra- 
Comique,  et  du  Comte  Ory,  chanté  par  Roger,  Mme  Laborde  et  Mlle  La 
Grua,  qui  remplira  le  rôle  du  page.  Entre  les  deux  ouvrages  une  cantate 
don  t  les  paroles  sont  de  Mme  Desbordes-Valmore,  et  la  musique  de  M.  Del- 
devès,  sera  chantée  par  Mme  Laborde.  Il  y  aura  en  outre  divers  pas  dansés 
par  les  premiers  artistes. 

g%  L  s  Huguenots  ont  été  joués  dimanche  dernier.  Mlle  Poinsot,  quoique 
indisposée ,  a  bien  chanté  le  rôle  de  Valentine.  C'est  particulière- 
ment dans  le  septuor  du  troisième  acte  que  Boger  s'est  montré  admirable  et 
qu'il  a  enlevé  des  bravos  unanimes.  Mme  Laborde,  Obin,  Brémond,  Marié 
et  Mlle  Dussy,  ont  très-bien  rempli  leurs  rôles. 

,j*.  Lundi  dernier,  la  Favorite  a  remplacé  Louise  Miller,  qu'une  indis- 
position empêchait  de  donner.  Orfa  terminait  le  spectacle. 

4*4,  Les  trois  représentations  données  cette  semaine,  de  l'opéra  en  un 
acte  de  M.  Massé,  les  Noces  de  Jeannette  ont  pleinement  confirmé  le  succès 
de  la  première.  Déjà  les  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de 
piano  de  cette  charmante  partition,  sont  en  vente  ehez  tous  les  éditeurs 
de  musique. 

;;,*,  Hier  samedi ,  le  Théâtre-Italien  a  repris  les  Puritains,  de  Bellini. 

t*i,  On  prépare  à  ce  théâtre  le  Bravo,  de  Mercadante,  et  Rigoktto,  de 
Verdi. 

»*,  On  annonce  l'engagement  de  Mmes  Lagrange,  Biscottini-Fiorio  et  de 
Napoléone  Rossi,  le  meilleur  butfo  de  l'Itahe. 

»*t  Belletti ,  qui  a  repris  l'autre  semaine  le  rôle  de  Don  Giovanni  après 
Montemerli,  s'en  est  acquitté  avec  beaucoup  de  talent. 

4*4  Mlle  Sophie  Cruvelli  a  interjeté  appel  d'un  jugement  du  tribunal  de 
commerce,  qui  la  condamne  à  2,000  fr.  de  dommages-intérêts  envers  le 
directeur  du  Théâtre-Italien,  pour  avoir  fait  manquer  une  représentation 
de  Luisa  Miller. 

4*,,  Dimanche  dernier,  le  Théâtre-Lyrique  donnait  deux  ouvrages  en 
trois  actes  et  commençait  à  cinq  heures  trois  quarts.  Dans  la  crainte  que 
la  longueur  du  spectacle  n'excédât  encore  les  bornes  voulues,  on  avait 
cru  devoir  supprimer  l'ouverture  de  Si  j'étais  roi,  mais  le  public  n'a  pas 
approuvé  la  suppression  ;  il  a  demandé  l'ouverture,  que  l'orchestre  a  été 
obligé  d'exécuter,  dût  le  spectacle  finir  après  minuit.  Ce  fait  n'est  pas 
moins  honorable  pour  le  compositeur  que  pour  l'auditoire. 

,f*t  Les  morceaux  détachés  de  Taharrn  ,  l'opéra  de  Georges  Bousquet , 
viennent  de  paraître.  La  partition  sera  publiée  à  la  fin  du  mois. 

^*4  Meyerbeer  a  quitté  Paris  dimanche  dernier  pour  se  rendre  à  Berlin, 
où  l'appelaient  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle. 

^*4  M.  iiéry,  auteur  des  vers  de  la  dernière  cantate  chantée  aux  Tuile- 
ries, a  reçu  de  1  impératrice  une  montre  ornée  de  diamants,  et  de  l'em- 
pereur une  somme  de  6,000  fr. 

4*^,  Emile  Prudent  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  accompli  un  mer- 
veilleux voyage.  En  sept  semaines  le  célèbre  pianiste  a  visité  onze  villes 
importantes,  donné  23  concerts  et  parcouru  3,6u0  kilomètres  (900  lieues). 
Avant  de  nous  quitter  de  nouveau,  Emile  Prudent  donnera,  le  25  février, 
un  grand  concert  au  Théâtre-Italien. 

,j%  Mme  Pleyel  a  dû  revenir  à  Londres  mercredi  dernier,  et  jouer  dans 
le  second  grand  concert  donné  par  M.  Alcroft. 

^*^  Mme  Stoltz  est  de  retour  à  Paris. 

„*4  M.  Lemmens,  excellent  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  et  aussi  bon  compositeur  qu'exécutant  habile,  vient  d'être 
nommé  par  S.  M.  le  roi  des  Belges  premier  organiste  de  la  cour.  Les  ad- 
mirateurs de  ce  beau  talent  classique  applaudiront  à  ce  témoignage  de 
haute  distinction  obtenu  par  l'éminent  artiste. 

^*4  Teresa  MilanoUo  a  donné,  le  9  de  ce  mois,  son  neuvième  concert  à 
Berhn,  dans  la  salle  d'opéra.  Le  dixième  aura  lieu  demain  lundi,  et  déjà 
toutes  les  places  sont  retenues. 

,*^  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens  aura 
lieu  le  jeudi  17  février  1853,  à  midi,  dans  la  grande  salle  du  Conserva- 
toire impérial  de  musique,  rue  Bergère.  Les  sociétaires  qui  n'auraient  pas 
reçu  leur  lettre  d'admission  sont  invités  à  la  réclamer  à  MM.  Bolle-La- 
salle  et  Thuillier,  agents  trésoriers,  rue  de  Bondy,  68. 

,1,*^  Une  nouvelle  société  musicale  va  s'établir,  ou  plutôt  elle  est  déjà 
établie,  et  dans  peude  jours  elle  sera  en  activité.  Elle  a  pour  titre  Société 
des  concerts  d^  s  jeunes  artistes,  et  ce  titre  indique  parfaitement  son  but.  Com- 
posée de  lauréats  et  d'élèves  du  Conservatoire,  elle  aura  pour  mission  de 
se  livrer  à  des  études  d'ensemble,  dont  l'un  des  avantages  principaux  sera 
de  permettre  aux  jeunes  musiciens  d'entendre  leurs  œuvres,  de  se  former 
à  l'art  du  chef  d'orchestre.  La  Société  donnera  six  concerts  dans  la  salle 
Ilerz,  et  le  programmede  ces  concerts  réunira  les  œuvres  des  maîtres  anciens 
et  modernes,  ainsi  qu'un  choix  d'oeuvres  nouvelles  ou  encore  peu  connues. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup,  les  chœurs  par  M.  Edouard  Ba- 
tiste. Le  premier  concert  aura  lieu  dimanche  prochain,  20  février,  à 
deux  heures  précises.  On  y  exécutera  :  1.  Symphonie  en  ut  majeur,  de 
Beethoven  ;  2.  Pavane,  chœur  du  xvr  siècle,  solos  chantés  par  Mme  Le- 
fébure  et  J.  Lefort;  3.  ouverture  nouvelle,  de  Lacombe;  4.  duo  de  Taba- 
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ri»,  de  Georges  Bousquet,  chanté  de  Mme  Leféburo  et  J.  Lefort;  îi.  ouver- 
ture du  Carnaral  romain,  par  Berlioz. 

,*^  En  parlant  du  service  funèbre  célébré  à  Turin,  et  de  la  belle  messe 
dcChcrubini,  nous  avons  dit  que  Mme  RosoIIini,  petite-fille  de  l'illustre 
compositeur,  assistait  i  la  cérémonie.  C'est  sa  ^.Vc,  et  non  sa.  pcltk-fillc, 
qu'il  faut  lire. 

t*.  Parmi  les  meilleurs  interprètes  du  répertoire  moderne,  et  notam- 
ment des  rôles  créés  par  Mmos  Viai'dot  et  Tedesco,  nous  citons  avec  plaisir 
Mlle  Clady-Moisson.  Après  une  fructueuse  tournée  en  province,  cette  ar- 
tiste de  talent  se  fait  applaudir  toutes  les  semaines  dans  les  concerts  du 
Jardin-d'lliver,  où  nous  l'avons  entendu  chanter  avec  une  grande  perfec- 
tion la  ballade  et  les  couplets  du  Juif  errant,  ainsi  que  l'arioso  do  Fidès 
du  Prophète. 

,♦»  La  jeune  et  charmante  pianiste,  MUeBosa  Kastner  donnera  le  mardi, 
\"  mars,  un  concert  dans  la  salle  Ilerz.  Mlle  Rosa  Kastner  exécutera  les 
morceaux  suivants  :  1.  Duo  en  ré  mineur,  de  Mendelssohn.  2.  Prélude 
et  fugue,  de  Bach  ;  romance  sans  paroles,  de  Mendelssohn  ;  valse  de 
Chopin.  3.  Sonate  de  Beethoven,  û.  Le  Bananier,  de^Gottschalk.  5.  Illus- 
trations du  Prophète,  Pat'mturs,  de  Liszt 

,*t  Jeudi  dernier,  la  Société  des  instituteurs  et  des  institutrices  du  dé- 
partement de  la  Seine  a  célébré  sa  messe  solennelle  et  patronale  de  saint 
Charlemague  à  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève.  Entre  les  morceaux  de 
Neukomm,  que  les  élèves  des  écoles  libres  de  Paris  ont  chantés  avec  beau- 
coup d'ensemble,  le  jeune  violoniste  Laprêt  a  exécuté  deux  morceaux, 
dont  la  pureté  et  la  justesse  ont  vivement  impressionné  l'assistance, 
Malgré  la  vaste  capacité  du  vaisseau  et  la  disposition  provisoire  de  l'orgue, 
l'ampleur  du  jeu  de  cet  élève  distingué  d'Armingaud  a  produit  le  plus 
grand  effet  L'andante  de  Linda  di  Chamouni  et  l'adagio  de  Maria  FadiHa 
étaient,  du  reste,  fort  heureusement  choisis  pour  remplir  les  courts  inter- 
valles laissés  entre  le  Kyrie,  le  ^ancius  et  le  0  salutaris  hostia.  Nous  félici- 
tons bien  sincèrement  les  instituteurs  du  résultat  de  leurs  efforts.  Tout  a 
été  parfait,  et  sous  les  voûtes  élevées  du  Panthéon,  les  suaves  accords  du 
violon  semblaient  confondre  la  prière  avec  le  chant  céleste  des  anges 
chargés  de  la  porter  aux  pieds  de  l'Éternel. 

,*4  Dimanche  prochain  20  courant,  h  une  heure  et  demie  précise,  aura 
lieu,  salle  Pleyel,  la  matinée  musicale  par  invitation  pour  l'audition  des 
œuvres  nouvelles,  de  Richard  Mulder.  On  entendra  plusieurs  études  fai- 
sant partie  de  la  collection  qui  doit  paraître  très-prochainement  sous  le 
titre  de  Lyceum  des  pianistes  :  la  Comcmus',  postorale,  andante  de  concert 
sur  li  Juif  Errant;  la  Cascade,  étude;  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle exécuté  par  MM.  Ilerman,  Lée  et  l'auteur  ;  un  duo  brillant  pour 
piano  et  violon  avec  Uerman  et  une  fantaisie  concertante  pour  deux  pia- 
nos, avec  Fumagalli.  Des  artistes  éminents  ont  promis  leur  concours 
pour  la  partie  vocale.  Les  personnes  qui  désireraient  assister  à,  cette  ma- 
tinée sont  priées  de  s'adresser  pour  des  lettres  d'invitation  à  M.  Benacci- 
Peschier,  éditeur  de  musique,  7,  rue  Laffitte.—  Nous  croyons  être  agréable 
à  nos  abonnés  de  Paris  en  leur  adressant  une  invitation  pour  cette  inté- 
ressante matinée. 

f*^,  De  grandes  fêtes  musicales  seront  données  au  Jardin-d'hiver,  pen- 
dant la  saison  du  Carême,  sous  la  direction  de  Félicien  David.  Deux  cents 
artistes  et  solistes  de  premier  ordre  prendront  part  à  la  première  de  ces 
fêtes  de  jour,  fixée  au  dimanche  prochain,  20  février,  à  2  heures.  On  y 
exécutera  la  célèbre  ode-symphonie  du  Désert  et  des  fragments  de 
l'Edcn. 

,*j,  Dimanche  prochain,  20  février,  la  Société  philharmonique  de  la 
ville  de  Paris,  donnera  son  quatrième  concert  mensuel  dans  la  salle  Ste- 
Cécile.  Mlle  Zélina  Vautier  exécutera  le  5"  concerto  de  Beethoven  à  grand 
orchestre,  ainsi  que  la  marche  et  le  finale  du  Concert -Sluck,  de  Weber. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Boussette. 

^*^  La  Cour  de  cassation  vient  de  rendre  un  arrêt  important  relative- 
ment au  brevet  d'invention  du  saxo-tromba,  du  saxhorn  et  des  nouveaux 
pistons  en  cylindres.  En  voici  le  résumé,  textuellement  emprunté  à  la 
Gazette  des  Tribunaux  :  —  L'application  pratique  d'une  théorie  déjà 
connue  constitue  une  invention  susceptible  d'être  brevetée,  si  elle  pro- 
duit des  résultats  industriels  nouveaux.  Spécialement,  la  suppression  des 
angles  dans  les  instruments  i  vent,  et  l'agrandissement  des  rayons  des 
courbes  des  diverses  parties  de  ces  instruments,  et  notamment  des  tubes 
additionnels,  peut  donner  lieu  à  un  brevet  Le  son  obtenu  constitue,  dans 
ce  cas,  un  résultat  industriel  nouveau.  (Articles  1  et  2  de  la  loi  du  2  jan- 
vier 179 1.)  Peut  également  donner  lieu  à  un  brevet  la  fabrication  d'instru- 
ments à  vent  produisant  des  sons  non  encore  obtenus  auparavant,  encore 
que  l'amélioration  du  son  résulte  uniquement  d'une  combinaison  nouvelle 
dans  les  proportions  des  diverses  parties,  déjà  connues,  des  instruments, 
et  dans  leurs  dimensions  transversales,  combinaison  qui,  d'après  les  juges 
du  fait,  n'aurait  pas  influé  d'une  manière  essentielle  sur  les  conditions 
organiques  des  instruments.  11  suffit,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  brevet,  que  la 
réaMté  de  1  invention  soit  constante,  quelles  qu'en  puissent  être  d'ailleurs 
l'originalité  et  l'importance.  (Article  2  de  la  loi  du  b  juillet  184A.)  Les 
plans  et  dessins  joints  à  une  demande  de  brevet  sont  le  complément  de 
l'intitulé  du  brevet  et  du  mémoire  descriptif  de  l'invention,  et  font  partie 
intégrante  de  la  demande,  de  telle  sorte  que,  lors  même  que  certaines 
modifications,  dontse  ditinventeur  celui  qui  demande  le  brevet,  ne  seraient 
signalées  que  par  les  dessins  qu'il  a  produits,  ces  dessins  constituraient  une 
description  remplissant  le  vœu  de  la  loi  s'ils  suflîsaient  pour  exécuter  l'ob- 


jet inventé  Cassation,  après  délibération  en  chambre  du  conseil,  au  rap- 
Dort  de  M.  le  conseiller  lienouard,  et  conformément  aux  conclusions  de 
M.  l'avocat  général  llouland,  d'un  arrêt  rendu  le  16  février  1850,  par  la 
Cour  impériale  de  Paris.  {Sa.x  contre  Raoux  et  autres  ;  plaidants.  M"  Paul 
Fabreet  Groualle.) 

,*,  Notre  dernière  page  contient  aujourd'hui  le  catalogue  des  œuvres 
les  plus  remarquables  d'Edouard  Wolff,  et  à  leur  tête  son  œuvre  principale, 
les  Eludes  de  piano.  La  portée  artistique  de  ces  éludes  est  constatée  depuis 
longtemps  ;  mais  la  rare  distinction,  la  finesse  de  beaucoup  d'entr'elles 
unies  à  leur  but  pratique,  doivent  nécessairement  les  propager  de  plus  en 
plus  et  en  faire  une  de  ces  œuvres  qui  ne  périssent  pas.  Si  l'on  peut  s'é- 
tonner de  la  grande  fécondité  d'Edouard  Wolfl',  il  n'est  certainement  pas 
moins  surprenant  de  trouver  dans  un  si  grand  nombre  de  productions 
autant  d'œuvres  remarquables. 

,*,  Le  i  de  ce  mois  est  morte  à  Berlin,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  Mme  Telle,  danseuse  de  ballet,  pensionnaire  du  roi.  Cette  artiste  figu- 
rait déjà,  sous  le  règne  de  Frédéric-le-Grand ,  dans  le  corps  de  ballet  de 
ropéra-ltalien  de  Berlin,  sous  son  nom  de  famille,  Marie  Decostell.  Elle 
épousa  plus  tard  le  maître  de  ballet,  Telle,  de  l'Opéra  de  Paris,  le  cama- 
rade de  Vestris,  de  Duport  et  de  Gardel,  et  resta  veuve  en  18i6  avec  deux 
fils,  Wilhiilm,  le  composi  teur  bien  connu  des  opéras  Haphael  et  Sarah,  et 
Constant,  maître  de  ballets  à  Hambourg. 


CHRONIQUE     OÉPARTEmSKTALi:. 

^*^  Bordeaux,  9  février.  —  L'église  Saint-Nicolas-de-Graves  était,  di- 
manche, envahie  par  une  foule  immense,  accourue  des  points  les  plus 
éloignés  de  la  ville.  Au  Salut,  M.  de  Lagrave  a  dit  un  magnifique  0  salu- 
taris, delà  composition  de  M.  Andrieu,  qui  compte  à  Bordeaux  parmi  nos 
professeurs  de  piano  les  plus  distingués.  Après  VO  salutaris,  M.  de  Lagrave 
a  chanté  VAdoremus  in  œternum  et  le  Laudate  Domtnum,  omnes  genlts,  de 
Palestrina.  —  Ce  dernier  morceau  a  produit  un  effet  vraiment  e.xtraordi- 
naire;  la  voix  merveilleuse  du  chanteur  semblait  avoir  doublé  de  force,  de 
puissance  et  d'accent  pathétique,  tant  cette  composition,  large,  simple, 
mystique,  qui  ne  réveille  dans  l'âme  aucune  pensée  mondaine,  aucun  sou- 
venir de  la  terre,  est  dans  les  moyens  de  M.  de  Lagrave.  Le  brillant  ténor 
semble  avoir  éié  créé  tout  exprès  pour  interpréter  ce  genre  de  musique, 
et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  maintenant  que  personne  aujourd'hui 
ne  peut  la  chanter  comme  lui. 

^*^  Lyon.  —  La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  produit  ici  deux  évé- 
nements assez  rares  en  province  :  deux  ouvrages  nouveaux  ont  été  suc- 
cessivement représentés  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  Vn  ballet  en  deux 
actes  et  quatre  tableaux ,  de  M.  liéné  de  Mont-Louis,  mise  en  scène  et 
danse  de  Ai.  Justamant  ;  un  opéra  comique  eu  un  acte,  de  MM.  Jacques 
Lambert  et  H.  Lefebvro.  Le  premier  ouvrage  a  pour  titre  :  Un  Voyage  da/.s 
la  Lune  OU  te  Sonye  ae  Cyruîio;  le  second  :  Venue  la  beile.  La  musique  de 
l'un  est  de  l'autre  est  de  iM.  André  Simiot,  qui,  dans  deux  partitions  d'un 
genre  tout  à  fait  opposé,  a  révélé  un  talent  hors  ligue. 

/j  Amiens,  30  janvier.  —  Toujours  même  empressement ,  même  af- 
fluence  aux  concerts  de  la  Société  philharmonique.  Le  dernier  nous  a 
ramené  la  charmante  Mme  Sabattier,  tantôt  seule,  tantôt  secondée  avec 
talent  par  M.  Mutel  ou  par  la  fllîte  de  .M.  Jules  Deueux.  —  M.  Triebert, 
premier  hautbois  au  Théâtre-Italien;  M.  Jancourt,  premier  basson  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  sont ,  pour  notre  Société,  deux  conquêtes 
nouvelles  dont  elle  a  lieu  de  se  féliciter  et  de  s'enorgueillir.  Réunis  à 
M.  Leroy,  première  clarinette  de  l'Opéra-Comique,  ces  artistes  nous  ont 
fait  entendre  un  trio  de  Beethoven  qui ,  exécuté  avec  un  art  admirable, 
a  obtenu  le  plus  brillant  succès  ;  nous  en  dirons  autant  d'une  cavatine 
italienne  pour  cor  anglais,  exécutée  par  M.  Triebert  ;  d'un  duo  de  la  Nor- 
ma  ,  pour  clarinette  et  basson,  composé  et  exécuté  par  M.  Jancourt, 
qui,  le  premier,  nous  a  fait  connaître  la  puissance  d'un  instrument  que, 
jusqu'à  présent ,  nous  ne  considérions  que  comme  élément  d'ensemble 
dans  un  orchestre,  mais  que  le  rare  taleut  de  M.  Jancourt  a  élevé  aux 
honneurs  du  solo.  L'orchestre  et  les  chœurs,  hommes  et  dames  de  la  So- 
ciété philharmonique  ont  efficacement  concouru  à  l'éclat  de  cette  beile 
soirée  musicale,  en  exécutant ,  sous  l'habile  direction  de  M.  Charles  La- 
coste, une  fantaisie  de  Fessy  sur  les  principaux  motifs  du  Comte  Ory,  de 
Rossini  ;  l'ouverture  des  Martyrs,  avec  chœur,  de  Donizetti ,  et  un  chœur 
des  Ruines  d'Alhéues,  de  Beethoven. 

chronique:    ÉTR&i^GiiRï:. 

/*  Stockholm,  25  janvier.— Z.e  Prophète  a  été  exécuté  soixante-deux  fois 
de  suite  et  toujours  devant  chambrée  complète.  C'est  un  succès  sans 
exemple  dans  nos  annales  théâtrales.  —  On  vient  de  remettre  en  scène 
sur  le  théâtre  royal,  après  un  intervalle  de  trente  ans  environ.  Une  foUe, 
de  Méhul.  Cette  œuvre  gaie  et  spirituelle,  qui,  pour  la  jeune  génération 
atout  le  mérite  delà  nouveauté,  a  été  accueillie  avecla  plus  grande 
faveur. 


Le  ycrant  :  Ernest  ûESCiiAMPS. 
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REVCE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Pnblii's  p»r  BRA1VDJJS  et  C%  éditenrs,    103,  rue  Iticlicllen. 


Piiil 


Op.  20.  Vingl-qiialre  grandes  études  (1"  livre) 24    » 

Op.  50.  Vingt-quatre  grandes  études  (2°  livre  d'études  dédié 

à  Thaiberg) 24     » 

Op.  90.  L'Art  de  l'Expression,  vingt-quatre  études  faciles  et 

progressives  divisées  en  deux  livres,  chaque  ...       9    » 


Op.  100.  L'Art  de  l'Exécution,  vingt-quatre  grandes  improvi- 
sations en  forme  d'études,  en  deux  livres  : 

l"' livre 10 

2"  livre 15 


OUVRAGES  DU  MEME  AUTEUR. 


Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 

Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 

Op. 
Op. 
Op. 


Op.   49. 


Op. 

Op. 


Op. 
Op. 


Gronde  faut,  sur  Gviilo  et  Gincvra.. 

Trois  romances  sans  paroles 

Quatre  valses  brillantes,  1"  suite 

—  2'  suite 

Caprice  sur  un  thème  de  Berlioz 

Rondo  brillant  sur  les  Treize 

Impromptu  brillant  sur  les  Treize... 

Grande  fantaisie  sur  le  Lac  des  Fées . 

Grande  fantaisie  sur  le  Shérif 

Deux  nocturnes  dédiés  à  Moschelès. . . 

Scherzo 

Quatre  rapsodies  en  forme  de  valses, 
2  suites,  chaque 

Réminiscences  de  Zanctta 

Souvenirs  de  Pornic,  valses 

Quatre  mazurkas 

Allegro  de  concert  dédié  à  Chopin... 

Trois  fantaisies  brillantes  et  non  diffi- 
ciles sur  la  Favorite,  3suites,  chaq. 

Mazurka 

Grande  fantaisie  sur  le  Guittarrero.. 

Trois  fantaisies  faciles  et  brillantes  sur 
Gtiillavme  Tell,  3  suites,  chaque. . 

Divertissement  sur  les  motifs  du  Giti- 
tarrero,  2  suites,  chaque 

Boléro  sur  les  Diamants  de  Couronne 

Divertissement  sur  les  Diamants  de  la 
Couronne 

Deuxfant.  faciles  sur  leFrciscliiitz. . . 
2  suites,  chaque 

Deux  divertissements  faciles  sur  Ri- 
chard Ccrur-de-Lion,  2  suites,  ch. 


e  n 
0  1. 
7  50 


C     « 

e    » 

5     .. 


Op. 
Op. 
Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 


Op. 
Op. 
Op. 
Op. 

Op. 

Op. 
Op. 

Op. 
Op. 

Op. 

Op. 

Op. 
Oi). 


02.  Ballade 

63.  Ln  Favorite,  grande  valse  Iniilantc. . 

04.  Trois  fantaisies  sur  des  motifs  de  la 

Reine  de  Chypre,  chaque 

65.  Grand  caprice  sur  le  Stabat  de  Rossini 

66.  Deux  fantaisies  non   difficiles   sur  le 

Duc  d'Olonne,  2  suites,  chaque... 
68.  Grande  fantaisie,  variations  et   finale 

sur  des  motifs  de  la  Reine  de  Chypre 
70.  Souvenirs  de  Weber,  deux  fantaisies  : 

îi°  l,sm  Eiirianthe.  îi°  i,  Preciosa, 

chaque 

73.  2'  fantaisie  sur  laReine  de  Chypre. . . 
73.  2'  fantaisie  sur  la  Favorite 

83.  Nocturne ' 

84.  la  Reine  deChypre,  2»  valse  brillante 

85.  Deux  impromptus  brillants  sur  la  Part 

du  Diable,  2  suites,  chaque 

88.  Grande  valse  brillante  sur  Charles  ]  I 

05.  Deux  morceaux  de  salon  r  la  Mélanco- 

lie et  l'Espoir 

Q7.  L'Andalouse,  3"  valse  originale 

102.  N°  1.  La  Bohémienne,  grande  polka. 
N"  2.   La  Varsovienne,  gr.  mazurka. 

103.  N°  1.  Galop  de  la  Sirhie 

N°  2.  Fantaisie  sur  ln  Sirène 

105.  Réminiscences  de  la  Sirè)ie,  grande 

fantaisie 

106.  Rondo-valse  sur  le  Lazzarone 

108.  Fantaisie  sur  des  motifs  du  Lazzarone 


4  50 

6        1! 


7  50 
5     " 


7  50 
7  50 


Op.  109.  N°  I.  Nocturne  et  romanesca 0    » 

N°  2.  Elégie  et  prière 0    » 

Op.  111.  N"  1.  Deuxième  ballade 0     .. 

N°  2,  Vingtième  nocturne 5    » 

Op.  112.  Cinq  valses  brillantes 0     u 

Op.  118.  Souvenirs  de  Tréport,  grande  valse..  6     » 

Op.  132.  2°  scherzo  appassionato 9     » 

Op.  133.  Grand  caprice  poétique 9    » 

Op.  134.  Trois    nocturnes 7  50 

Op.   135.  Impromptu 5     „ 

Op.  136.  Trois  chansons  polonaises  originales 

sans  paroles 7  50 

Op.  137.  Deux  polonaises  caractéristiques. .. .  7  50 

Op.  142.  Souvenir  des  bords  du  Rhin 7  50 

Op.   144.  Petite  fantaisie  sur  iioficrt  £n(ce.. .  5    « 

Op.  148.  Tarentelle 7  50 

Op.  150.  Lilia,  valse  brillante 6    » 

Op.   151.  Le  Tournoi,  valse  brillante 6    » 

Op.  152.  La  Bacchante,  valse  brillante 6     » 

Op.  153.  Deux  tarentelles  mignonnes 0    » 

Op.   173.  Trois  chansons  polonaises  nouvelles.  6    » 
Marche  héioîque  composée  par    Halévy,  pour 

les  funérailles  de  l'empereur  Napoléon 6    » 

Marche  hongroise  de  Faust,  de  Berlioz 7  50 

La  Mai-seillaise  variée  5    » 

Marseillaise,  le  Chant  du  Départ,  Guerre  aux 

tyrans,  d'Halévy,  arrangés  pour  piano  seul  2    n 
Grande  fantaisie  sur  Robert-le-Diable,  arran- 
gée d'après  Wolff  et  Bériot 7  50 

Souvenirs  des  bords  du  Rhin,  six  galops. . ....  6    » 

Quatre  mazurkas  nationales 4  50 

Quatre  mazurkas  originales 4  50 


LA  JEU.^E  PIAMîSTE. 


AVEC  UNE  LITHOGRAPHIE  POUR  CHAQUE  NUMÉRO. 
Ouvrage  élémentaire  et  progressij,  destiné  aux  commençants^  aux  pensionnats  et  aux  mères  de  famille  qui  s'occupent  de  l'éducalion 

de  leurs  enfants. 

Op.  125.  — TnoisiÈJiE  volumf:. 
Kie  Chat  botté. 

'  1.  Air  allemand  varié. 

2.  Rondino  sur  une  polka  originale. 

3.  Fantaisie  mignonne  sur  la  V(  stale. 

4.  Mosaïque  de  Guido  et  Ginevra. 

5.  Petite  fantaisie  sur  la  Sonnambula. 


Op.    123.  —  PREMIER    VOLLME. 

Ei«  petit  Poucet. 

N"'l.  Richard  Cœur-de-Lion,  le  Désert,  Robert-le- 


Diable,  la  Ju 

2.  Robin-des-Bois,  Norma,  le  Carnaval  de  Venise, 

Guido  et  Ginevra. 

3.  Les  Huguenois,  Mazurka,  leBarbier  de  Séville. 

4.  Polka,  Valse  allemande  originale. 

5.  Dernière  pensée  de  V/eber,  la  Reine  de  Chypre. 

6.  La  Favorite,  Norma. 

Op.  1  24.   DEDXIÈUE   VOLDME. 

I^e  Chaperon  ronge. 

N"  1.  Mosaïque  de  l'Elisire  d'.amore,  de  Donizetti. 

2.  La  Favorite,  Tarentelle  de  la  Reine  de  Chypre, 

Charles  VI. 

3.  Maria,  rondo-valse  de  salon, 

4.  Mosaïque  du  Templario. 

5.  Polka  de  Strauss,  Arieite  des  Huguenots. 

0.  Air  viennois  varié,  Rondino  de  la   Reine  de 
Chypre. 


6.  Valse  de  Preciosa.  L'heureux  Gondolier,  bar- 
carole  de  Dœhler. 

Op.   126.   —  QDATRIÈME    VOLEME. 

Cendrillon. 

"1.  Fantaisie  et  variations  sur  Béatrice  di  Tenda. 

2.  Prière  d'Otello,  de  Rossini. 

3.  Rondo-valse  sur  Mina  ,  mélodie  de  Meyerbeer. 

4.  Air  russe  varié. 

5    Marche  de  Moïse,  de  Rossini. 

6.  Fantaisie  sur  le  Crociato,  de  Meyerbeer. 


Op.   127.  —  CINQUIÈME    VOLUME. 

E^a  Uiehe  an  bois. 

N'"  1.  Le  Désert,  mélodie  arabe  variée. 

2.  Polonaise  favorite  des  Puritani,  de  Belliui. 

3.  Divertissement  de  !a  Reine  de  Chypre. 

4.  Sal.arelle  de  Félicien  David. 

5.  Valse  brillante  variée,  de  Strauss. 

6.  Fantaisie  sur  Adelia,  de  Donizetti. 

Op.  128.  ■ —  SIXIÈME    VOUME. 

Pean  d'Ane. 

N°'  1.  Variations  brillantes  sur  la  Niobé,  de  Pacini. 
2.  Nocturne  sur  la  Berceuse,  de  Vivier. 
S.  Divertisseinent  militaire  sur  le  Rhin  allemand, 
de  Félicien  David. 

4.  Fantaisie  sur  le  chant  national  de  Charles  VI. 

5.  Petit  caprice  sur  la  Poste,  de  Schubert. 

6.  Thème  original  varié,  de  Thaiberg. 


POUR  LE  PIAMO  A  QUATRE  MAIMS. 


26.  Grand   duo  brillant 

56.  Grand  duo  sur  les   Diamants  de  la 

Couronne 

57.  Grand  duo  sur  lu  Favorite 

50.  Grand  duo  sur  le  Guitorrcro  .... 

67.  Grand  duo  sur  lu  Fuvorite 

72.  Grand  duo  sur  les  Soirées  musicales  , 

de  Rossini 

74.  Grand  duo  sur  la  Reine  de  Chypre.   . 
74  bis.  Grand  duo  sur  Robcrt-le-Diuble . . 

75.  Grand  duo  iUT  les  Huguenots.    .    .    . 

79.  Grand  duo  sur  Guido  et  Ginevra  .   . 

80.  Grand  duo  sur  la  Juive 

85.  Souvenirs  de  la  Part  du  Diable,  fan- 

taisie élégante  et  facile 

86.  Grand  duo  sur  CItarles  VI 

88.  Grande  valse  do  Cliarles  17 

104.  Réminiscence  de  la  Sirène,  duo  bril- 
lant   

107.  Duo  sur  des  motifs  du  Lazzarone.   . 


Op.  115.  Réminiscence  de  la  Barcarolle,  fan- 
taisie brillante 0 

Op.  159.  Grand  duo  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Reine 9 

Op.  141.  Réminiscence  de  Sitltana,  duo  brill.  9 
Op.  143.  Réminiscence  de  Robert  Bruce,  duo 

brillant 9 

Op.  146.  Duo  brillant    sur  l'Éclair 9 

Op.  149.  Duo  sur  Marie-Thérèse 9 

Op.  153.  Réminiscence  de  Ilaydèe 9 

Op.  156.  Souvenir  du  Tnl  d'Andorre.   ...  U 

Op.  158.  Réminiscence  du  Prophète  ....  9 

Op.  162.  Souvenir  de   la  Fée  aux  Roses.   .    .  9 

Op.  163.  Duo  brillant  sur  l'Enfant  prodicjue.  9 

Grand  duo  sur  les  motifs  de  Don  J«Bn.    ...  9 
Arrangements  des  4  airs  de  ballet  du  Prophète, 

4  suites,  chaque 9 

Arrangement   de    la    Marche   du   Sacre ,    du 

Prophète 9 

Op.  172.  Duo  brillant  sur  Ze  Ji(//c)T(7)!i.   .   .  10 


Op.  122.  LES  DEUX  AMIES,  recueil  de  mor- 
ceaux faciles  à  l'usage  des  pension- 
nats, division  12  livraisons  : 

N"  1.  Divertissement  sur  iîo6«t-/e-D(n6?e  6 

2.  Rondo  original 6 

3.  Rondo  militaire  sur  Zci //î((/H('«oAs..  6 

4.  Fantaisie  sur  la  Favorile 6 

5.  Divertissement  sur  06e/0)l 6 

6.  Fantaisie  sur  Preciosa 6 

7.  Valse  originale 6 

8.  Fantaisie  sur  Béatrice  di  Tenda.  .  6 

9.  Ln  Reine  de  Cliypre  et  Charles  VJ  6 

10.  Mazurka 6 

11.  Air  des  l'urila'ins 6 

12.  Mosaïque  de  ln  Sniinanbula  .   .  :  .  6 
Op.  147.  LES  JI'LINES  PEKSIONNAIRES,  six 

duos  faciles  sur  des  motifs  d'opéras: 

N"  1.  La  Muette  de  Portici 6 

2.  Le  Pré-aux-Clercs 6 

3.  Le  Comte  Ory 6 

4.  L'Ambassadrice 6 

5.  Guillaume  Tell 6 

6.  Fra  Diavolo 6 


niPRiaiLRlE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CnAIX  ET  C,  RUE  EERGÏLRE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20«  Année. 


Onn'ubonne  ilnns  les  Di^pnrtements  et  ft  l'Iîtrnïiçer, 
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20  février  1833. 
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GAZETTE  MUSICALE 


i^m    WM.m.lB, 


r  j^sssSvAf  ^wv/v/-  — '- 


SOMMAIRE.  —  Théorie  de  la  musique,  études  sur  l'origine  du  systbmc  musical, 
lettre  de  M.  le  comte  Camille  Durutte,  et  réponse  de  M.  Fî'tis  père.  —  Seconde 
réplique  de  M.  Antoine  Scliindler  à  M.  le  prince  Boris-Galitzin.  —  Chapelle  impé- 
riale. —  Académie  impériale  de  musique,  représentation  par  ordre.  —  Association 
des  artistes  musiciens,  assemblée  générale  et  rapport  annuel  de  M.  Jules  Simon. 
—  Auditions  musicales,  pur  Uciiri  îBlaiicharL'..  — Ephémérides.  —  Nouvelles 
et  annonces. 


THÉORE  DE  LA  IDSIQDE. 


ETUDES  SUR  Ii-OISIGi:VE  DU  STSTEIÏIE  IHUSICAIi. 

La  lettre  que  l'on  va  lire  nous  a  été  adressée  à  propos  des  articles 
récemment  publiés  par  M.  Fétis  père,  à  qui  nous  l'avons  communi- 
quée. Ainsi  qu'on  le  vtira,  notre  savant  collaborateur  n'a  pas  fait  at- 
tendre sa  réponse. 

Monsieur , 

Je  viens  tout  récemment  d'avoir  connaissance  d'un  article  de  M.  Fé- 
tis père,  consacré  à  l'examen  du  premier  mémoire  de  M.  Barbereau 
sur  l'origine  du  système  musical  ,  et  inséré  dans  le  numéro  de  la 
Revue  et  Gazette  mitaica'e  de  Parlx  du  23  janvier  dernier.  Se  fon- 
dant sur  quelques  indices  qu'il  interprète  à  sa  manière,  M.  Fétis 
émet  l'opinion  que  j'aurais  prêté  à  mon  ancien  maître  en  science  har- 
monique, le  secours  de  mes  chiffres,  pour  donner  à  son  ouvrage  une 
forme  plus  rigoureuse.  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  publiquement 
que  cette  opinion  de  M.  Fétis  est  de  tout  point  erronée.  M.  Barbereau, 
profondément  versé  dans  toutes  les  branches  de  la  musique  ,  ce  qui 
implique  la  connaissance  de  l'acoustique  ,  avait  moins  que  personne 
besoin  de  l'aide  d'autrui  pour  la  rédaction  de  son  décisif  mémoire. 

La  réponse  aux  critiques  dont  ce  mémoire  est  l'objet  de  la  part  de 
M.  le  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  ne  m'appartient  point, 
elle  revient  de  droit  à  M.  Barbereau,  qui  en  appréciera  l'opportunité. 
Mais,  puisque  l'infatigable  critique  a  eu  la  bouté  de  reproduire  dans 
son  article  une  partie  de  l'annonce  d'un  ouvrage  dont  je  suis  l'auteur, 
et  puisqu'il  affirme  qu'il  ne  peut  exister  pour  l'enchaînement  et  même 
pour  la  génération  des  accords  d'autre  loi  que  la  loi  tonal",  permettez- 
moi  de  poser  à  M.  Fétis,  par  l'intermédiaire  de  votre  journal,  les 
quelques  questions  fort  simples  que  voici  : 

1°  Comment  se  fait-il  que  les  divers  traités  modernes  sur  l'harmonie, 
tous  fondés  sans  doute  sur  la  loi  tonale,  ne  s'accordent  pourtant  ni 
sur  le  mode  de  génération,  ni  sur  le  nombre,  ni  sur  les  règles  d'en- 
chaînement des  accords,  ni  même  sur  l'idée  que  l'on  doit  attacher  à 
ce  mot  :  ACCORD  ? 

2"  Parmi  toutes  les  agrégations  possibles  de  sons  simultanés,  à  quels 


caractères  peut  on  reconnaître  celles  qui  constituent  de  uciitab'es  ac- 
corda ? 

'  ai  l'honneur  de  prévenir  M.  Fétis  que  cette  question  n'est  pas 
aussi  simple  qu'il  semble  le  croire.  Certainement,  si  cet  harmoniste 
élit  connu  la  loi  génératrice  d' s  acco-df,  il  n'eût  point  classé  parmi 
les  accords  altérés  de  trois  sons,  les  agrégations  :  *•/,  ré  bémol,  fa,  et 
«^  W2  dièse,  so/,  qui,  en  réalité,  sont  des  accjrds  altérés  de  quatre 
sons  privés  de  leur  note  fondamentale.  .M.  Fétis ,  qui  sans  doute  ne 
cherche  que  la  vérité,  en  conviendra  lui-même  lorsqu'il  connaîtra  la 
loi  dont  nous  parlons. 

3"  Existe-t-il,  oui  ou  non,  des  accords  de  5,  do  6  et  de  7  sons?  Et, 
dans  le  cas  de  l'affirmative,  quel  usage  raisonnable  en  peut-on  faire; 
surtout  de  ceux  qui,  dans  ces  trois  classes,  embrassent  11,  13  et  même 
15  unités,  quand  on  en  rapporte  les  termes  sur  l'échelle  des  quintes? 

k"  Les  traités  d'harmonie ,  y  compris  celai  de  M.  Fitis,  nous  font- 
ils  connaître  tous  les  accords  que  comporte  le  système  musical  ?  Les 
compositeurs  n'en  employent-ils  pas  une  foule  qui  ne  sont  ni  décrits, 
ni  classés?  et  même,  en  comptant  toutes  ces  innovations  non  classées, 
M.  Fétis  croit-il  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  découvrir? 

Je  ne  m'aviserai  pas  de  demander  au  savant  professeur  s'il  croit  à 
la  possibiUté  de  renfermer  dans  une  seule  formule  tous  les  accords 
du  système  musical,  non-seulement  ceux  connus  et  pratiqués  jusqu'à 
présent,  mais  encore  beaucoup  d'autres  dont  une  culture  esthétique 
plus  avancée  nous  révélera  l'usage?  M.  Fétis  me  taxerait  probablement 
de  folie,  car  il  sait  de  science  certaine  que  l'homme  ne  peut  s'élever  à 
la  connaissance  de  l'essence  des  choses,  et  qu'il  doit  se  borner  au  fait 
de  cons-.ience  par  nécessité.  On  le  voit,  le  savant  professeur  porte  la 
question  sur  le  terrain  philosophique;  et,  certes,  je  suis  loin  de  l'en 
blâmer,  bien  au  contraire.  Mais,  en  s'autorisant  de  Kant  et  Je  Fichte, 
pour  établir  sa  décourageante  maxime,  M.  Fétis  paraît  ignorer  que, 
depuis  les  travaux  de  ces  grands  hommes,  la  science  philosophique  a 
fait  des  progrès  qui  assignent  à  l'esprit  humain  de  plus  nobles  fonc- 
tions, plus  conformes  tout  à  la  fois  à  la  bonté  du  Créateur  et  à  la  di- 
gnité de  l'homme.  Or,  si  la  vérité  de  ces  principes  supérieurs  est  suf- 
fisamment démontrée  par  les  résultats,  que  M.  Fétis  cesse  de  se  mettre 
en  frais  d'ironie  à  l'égard  de  ceux  qui,  plus  confiants  que  lui,  s'effor- 
cent de  faire  sortir  la  musique  de  l'état  d'empirisme  où  elle  se  trouve 
encore,  peur  l'élever  enfin  à  la  hauteur  d'une  science  rationnelle. 

Sans  discuter  ici  la  possibilité  de  la  découverte  à  priori  des  lois  gé- 
nérales du  système  harmonique,  j'en  appelle  à  la  sincérité  de  M.  Fétis, 
qui  reconnaîtra,  dans  les  nombreux  exemples  pratiques  qui  se  trou- 
vent dans  l'ouvrage  annoncé,  que  l'auteur  n'est  point  étranger  à  l'art 
dont  il  traite;  et  qu'un  grand  nombre  de  faits  sanctionnés  par  le  sen- 
timent musical,  mais  absolument  inexplicables  par  toutes  les  théories 


58 


KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


connues,  supposent  nécessairement  l'existence  d'une  conception  su- 
périeure qui  les  engendre,  et  qui,  par  cela  même,  leur  donne  leur  vé- 
ritable signification. 

J'ose  espérer,  Monsieur,  que  dans  votre  impartialité,  vous  voudrez 
bien  donner  place  à  cette  lettre  dans  un  de  vos  plus  prochains  nu- 
méros. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  toute  ma  considération  , 
Le  Comte  Camille  DURUTTE, 
Compositeur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 

Metz,  le  8  février  1853. 


PREMIÈRE  LETTRE 
A     va.     Î.E     COEITE     CAiai2>I.Z:     DORUTTE, 

Compositeur,  ancien  élève  de  V Ecole  pohjtechniqw. 

Bruxelles,  le  16  février  1853. 

Monsieur, 

A  l'occasion  de  l'analyse  que  j'ai  faite  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Bar- 
bereau  et  de  quelques  mots  que  j'ai  écrits  concernant  l'annonce  d'un 
livre  dont  vous  êtes  auteur,  vous  avez  cru  pouvoir  m'adresser,  par 
l'intermédiaire  de  la  Gazette  musicale  de  Paris,  une  série  de  questions 
dans  l'intérêt  de  votre  œuvre.  N'ayant  pas  l'habitude  de  me  prêter  aux 
réclames,  je  pourrais  vous  répondre  simplement  :  Publiez,  Monsieur, 
publies  ;  et  j'aurais  le  droit  d'ajouter  ce  que  dit  Alceste  à  l'auteur  du 
fameux  sonnet  :  Nous  verrons  bien. 

Le  ton  cavalier,  peu  convenable,  que  vous  prenez  avec  moi  ;  vos  ap- 
pels réitérés  à  ma  sincérité,  comme  si  vous  en  doutiez ,  pourraient 
aussi  me  dispenser  de  vous  répondre  ;  car  celui  dont  le  nom  est  salué 
partout  avec  respect,  sait  que  ce  sentiment  lui  est  acquis  par  une  lon- 
gue carrière  toute  dévouée  aux  intérêts  de  l'art  et  de  la  science,  ainsi 
que  par  l'impartialité  de  ses  jugements.  Si  j'avais  besoin  d'un  autre 
témoignage  que  celui  de  ma  conscience  à  ce  sujet,  je  n'aurais  qu'à  pro 
mener  mes  regards  autour  de  moi,  y  chercher  les  orgueilleux  que  j'ai 
censurés,  et  qui,  nouveaux  Messies,  venaient,  disaient-ils,  sauver  le 
monde  musical  en  lui  révélant  des  vérités  inconnues  ;  je  n'aurais,  dis- 
je,  qu'à  chercher  leurs  ouvrages  et  les  diatribes  lancées  contre  le  cri- 
tique par  des  amours-propres  blessés:  je  ne  verrais  plus  rien. 

Cependant  il  peut  sortir  un  enseignement  utile  de  ce  que  vous  me 
demandez  :  cette  considération  me  décide  à  vous  satisfaire.  Avant  de 
commencer,  je  vous  fais  observer  qu'on  peut  poser  bien  ou  mal  des 
questions  en  quelques  mots,  mais  qu'il  faut  des  pages  pour  y  répon- 
dre. Ne  vous  attendez  donc  pas  à  une  courte  réplique  ;  car  en  rom- 
pant le  silence,  je  veux  le  faire  une  fois  pour  toutes,  et  suis  très-résolu 
à  ne  pas  m'engager  dans  une  polémique  prolongée.  Cela  dit,  je  viens 
au  fait. 

«  Comment  se  fait-il,  dites-vous,  que  les  divers  traités  modernes  sur 
»  l'harmonie,  tous  fondés  sans  doute  sur  la  loi  tonale,  ne  s'accordent 
»  pourtant  ni  sur  le  mode  de  génération,  ni  sur  le  nombre,  ni  sur  les 
»  règles  d'enchaînement  des  accords,  ni  même  sur  l'idée  que  l'on  doit 
»  attacher  à  ce  mot  :  accord"!  » 

Il  y  a  vipgt-cinq  ans  qu'un  professeur  de  Marseille,  M.  Macarry,  a 
posé  des  questions  analogues  dans  une  brochure  qui  avait  pour  titre  : 
Questions  sur  la  diversité  d'opinions  et  de  doctrines  des  auteurs  di- 
dactiques de  musique.  Je  ne  vous  renverrai  pas  à  la  réponse  que  je  lui 
fis  dans  la  Revue  musicale  ,  car  vous  n'avez  vraisemblablement  pas  ce 
recueil  sous  la  main.  Je  ne  me  retrancherai  pas  non  plus  derrière  mon 
Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie,  où  se  trouve  la  solution  complète 
et  très-développée  du  problème  sous  toutes  ses  faces  ;  parce  que  vous 
n'avez  peut-être  aussi  ni  l'année  1840  delà  Gazette  musicale  de  Paris, 
dans  laquelle  ce  travail  a  paru,  ni  la  réimpression  qui  en  a  été  faite  à 
petit  nombre  d'exemplaires  pour  quelques  savants  et  pour  mes  amis  ; 
mais  vous  avez  mon  Traité  de  l'harmonie,  puisque  vous  le  citez;  j'ai 


donc  le  droit  de  vous  dire  que  vous  l'avez  lu  avec  une  prodigieuse  dis- 
traction, ou  que  vous  ne  l'avez  pas  lu  du  tout;  car  le  quatrième  livre 
de  cet  ouvrage  est  uniquement  consacré  à  l'E.xamen  critique  des  'prin- 
cipaux sijstèmes  de  génération  et  de  classification  des  accords.  J'y  dé- 
montre précisément  qu'awcMra  d'eux  n'a  pour  base  la  loi  de  tonnlité, 
et  que  leurs  auteurs  n'en  ont  pas  même  soupçonné  l'existence.  Tous 
ces  auteurs,  comme  je  l'ai  fait  voir,  ont  pris  pour  bases  de  leurs  sys- 
tèmes, soit  d'une  manière  absolue,  soit  en  les  modifiant  par  des  con- 
sidérations particulières,  une  de  ces  données  : 

1°  Les  phénomènes  acoustiques  ; 

2°  La  progression  harmonique  ; 

3°  Les  agrégations  mécaniques  d'intervalles; 

h"  La  progression  arithmétique  inverse  et  l'échelle  chromatique  ; 

5°  Un  choix  arbitraire  d'accords,  pris  comme  fondamentaux  ; 

6°  L-a  division  d'une  corde  prise  comme  dominante. 

Rameau,  le  premier  qui  ait  songé  à  faire  une  science  systématique 
de  l'harmonie,  en  ramenant  à  une  théorie  génératrice  les  faits  présentés 
jusqu'à  lui  sans  ordre  et  d'une  manière  empirique  dans  tous  les  traités 
d'accompagnement;  Rameau,  dis-je,  adopta  la  troisième  de  ces  bases 
dans  son  traité  d'harmonie  publié  en  1722.  A  l'accord  parfait  majeur, 
pris  sur  la  dominante,  accord  produit  par  les  harmoniques  du  corps 
sonore,  disait-il,  il  ajouta  une  tierce  supérieure  et  en  fit  l'accord  de 
septième  de  cette  note  ;  puis  une  tierce  majeure  ou  mineure  au-dessus 
de  celte  première  tierce,  et  en  fit  ainsi  l'accord  de  neuvième  majeur 
ou  mineur;  puis  il  supprima  la  tierce  inférieure  de  cet  accord,  et  eut 
ainsi  l'accord  de  septième  de  sensible  et  celui  de  septième  diminuée. 
Ajoutant  une  tierce  à  l'accord  parfait  mineur  la,  ut,  mi,  il  eut  l'accord 
de  septièm-e  mineure  la,  ui,  mi,  sol,  qu'il  transposa  ensiite  sur  le  se- 
cond degré,  etc. ,  etc.  Tel  est  le  système  de  génération  harmonique  de 
Rameau.  Plus  tard,  l'idée  de  la  basse  fondamentale  devint  l'objet  prin- 
cipal de  sa  doctrine  ;  alors  il  négligea  son  mécanisme  de  juxta  position 
et  de  suppression  de  tierces  pour  s'attacher  exclusivement  aux  phéno- 
mènes des  harmoniques  de  la  corde  vibrante  et  aux  progressions  nu- 
mériques qui  pouvaient  donner  quelque  apparence  de  valeur  à  ce  nou- 
veau système.  Mais  quelles  qu'aient  été  les  erreurs  de  cet  homme 
célèbre,  la  science  lui  est  redevable  de  l'heureuse  conception  du  ren- 
versement des  accords,  par  laquelle  il  a  rattaché  à  une  forme  fonda- 
mentale d'accord  toutes  les  formes  dérivées  directement. 

Je  ne  vous  citerai  pas  les  noms  d'une  multitude  d'auteurs  de  métho- 
des d'harmonie  qui,  à  l'exemple  de  d'Alembert,  ont  expliqué  simple- 
ment le  système  de  Rameau  :  tout  cela  est  maintenant  oublié.  Mais 
d'autres  théoriciens  ont  modifié  ce  système,  en  le  généralisant  dans 
quelques  unes  de  ses  parties,  et  le  simplifiant  en  d'autres.  Ainsi,  Mar- 
purg,  voulant  adopter  les  additions  de  tierces  supérieures  ,  mais  re- 
poussant les  suppressions  de  tierces  en  dessous,  prend  les  accords  de 
tierce  et  quinte  sur  la  tonique,  le  second  degré,  le  quatrième,  le  cin- 
quième et  le  septième  des  modes  majeur  et  mineur ,  auxquels  il  ajoute 
une  tierce  supérieure  pour  en  former  autant  d'accords  de  septième 
majeure,  de  .septième  mineure  avec  tierce  mineure,  de  septième  mi- 
neure avec  tierce  majeure,  de  septième  de  sensible  et  de  septième  di- 
minuée. 11  applique  le  même  procédé  aux  accords  de  trois  sons  altérés 
dans  leur  quinte  ou  dans  leur  tierce  ,  pour  en  former  les  accords  de 
septième  également  altérés.  Enfin,  il  forme  les  accords  de  neuvième 
par  de  doubles  juxta  positions  de  tierce.  Ce  système  a  été  reproduit  il 
y  a  quinze  ans  par  Choron  et  M.  Adrien  de  La  Page  dans  le  nouveau 
Manuel  complet  de  mu.uque  vocale  et  instrumentale. 

Combinant  le  système  des  additions  de  tierces  pour  la  formation  de 
tous  les  accords  avec  une  progression  de  six  quintes,  commençant  à 
fa,  pour  la  formation  de  la  gamme,  Gérard,  ancien  professeur  de  chant 
au  Conservatoire  de  Paris,  a  reproduit  une  partie  du  système  de  Ra- 
meau, mais  en  lui  donnant  de  plus  grands  développements  sous  le  rap- 
port de  la  pratique.  Son  ouvrage  a  paru  il  y  a  vingt  ans,  sous  le  titre 
de  Traité  méthodique  d'harmonie. 

L'abbé  Roussier,  qui  reproduisit  aussi  une  partie  de  la  doctrine  de 
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Rameau,  dans  son  Tmilé  des  accords  et  de  leur  succession,  selon  le 
System'' df.  la  basse  fondamerUale,  y  introduisit  une  modification  im- 
portante  par  la  formation  de  certains  accords  dissonnants  qui  ne  pou- 
vaient trouver  d'emploi  dans  la  règle  delà  basse  fondamentale,  et  ()u'i! 
considère  sous  le  point  de  vue  immédiat  de  la  succession  naturelle  des 
intervalles.  Ce  fut  un  nouveau  pas  dans  la  théorie  rationnelle  de  l'har- 
monie; mais  jusque  là  il  n'est  pas  question  de  tonalité.  Plus  tard,  ce 
même  abbé  Roussier  s'égara  dans  les  rêveries  de  la  progression  triple. 
M.  André,  dans  ces  derniers  temps,  a  reproduit  les  agrégations  de 
tierces,  en  ajoutant  à  l'accord  parfait,  ut,  mi,  sol;  la  septième,  si  bé- 
mol ;  la  neuvième,  ré  ;  la  onzième,  fa,  et  la  treizième,  la  ;  puis  plaçant 
ces  accords  sur  leurs  degrés  respectifs. 

Rameau,  comme  je  viens  de  le  dire,  avait  abandonné  sa  première 
doctrine  de  la  formation  mécanique  des  accords  pour  la  génération  de 
ces  accords,  par  les  faits  acoustiques  et  par  les  séries  de  nombres  qui 
y  correspondent.  Néanmoins,  ni  les  ouvrages  de  ce  célèbre  musicien  , 
ni  l'explication  qu'en  avait  donnée  d'Alembert,  ni  les  traités  de  compo- 
sition de  beaucoup  d'autres  écrivains  n'avaient  satisfait  le  baron  Blein, 
qui,  faisant  abstraction  des  phénomènes  de  la  corde  vibrante,  s'attache 
à  ceux  des  plaques  de  différentes  formes,  et  des  faits  résultant  de  leurs 
vibrations  tire  des  principes  de  mélodie  et  d'harmi  nie.  Vous  connaissez 
cet  ouvrage  cité  par  M.  Barbereau,  et  vous  savez  qu'il  n'a  aucun  rap- 
port avec  une  loi  de  tonalité  ;  j'ose  même  dire  qu'il  n'en  a  point  avec 
la  musique  véritable. 

Un  phénomène  acoustique  d'une  autre  espèce  a  donné  naissance  à 
d'autres  systèmes  très-divers  dans  leurs  déterminations  :  je  veux  parler 
de  l'échelle  des  tons  ouverts  du  cor  et  de  la  trompette  ;  d'où  Lévens  , 
maître  de  musique  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  tira  (en  17/|3)  une 
double  progression  arithmétique  inverse,  laquelle  lui  fournit  trois  sortes 
de  tons  :  mcjeiir,  parfait  et  mineur,  et  six  espèces  de  demi-tons  dans 
les  proportions  de  li  :  15,  15  :  16,  16  :  17,  17  :  18,  18  :  19,  et  19  :  20. 
Ces  derniers  sont  des  demi-Ions  minimes.  C'est  sur  cette  base  que 
Lévens  a  posé  son  Abrégé  des  règles  de  l'harmon  e  povr  apprendre  la 
composition.  Cette  fausse  doctrine  a  été  reprise  plus  tard  par  BaJlière 
et  par  l'abbé  Jamard  :  il  n'y  a  pas  là  dedans  de  tonalité  possible. 

Le  même  phénomène  de  l'échelle  du  cor  et  de  la  trompette,  saisi  par 
Sorge,  organiste  de  Lobenstein,  a  fait  faire  néanmoins  un  pas  impor- 
tant à  la  théorie  vraie  de  l'harmonie,  bien  que  par  une  voie  détournée. 
Je  n'entrerai  ici  dans  aucun  détail  sur  les  calculs  du  savant  musicien  ; 
mais  il  est  important  de  remarquer  qu'il  déclare  naturel ,  au  même  titre 
que  l'accord  parfait,  l'accord  de  septième  mineure  ut,  mi,  sol,  si  bé- 
mol, produit  par  le  phénomène  acoustique  dont  il  s'agit.  11  le  transporte 
ensuite  sur  le  cinquième  degré  de  la  gamme,  et  déclare  que  hormis  ces 
deux  accords  donnés  par  la  nature,  et  hors  les  accords  altérés  produits 
par  la.  double  progression  arithmétique  inverse,  tous  lés  autres  sont  le 
résultat  de  l'arlifice  de  la  prolongation.  La  tonalité  n'existe  point  en- 
core là,  parce  que  le  point  de  départ  de  l'auteur  y  est  un  obstacle  in- 
vincible ;  mais  c'en  est  déjà  fait  en  réalité  de  la  formation  mécanique 
des  accords,  et  l'on  voit  disparaître  de  la  catégorie  des  accords  immé- 
diats ceux  que  le  sentiment  musical  repousse  en  effet  comme  tels. 

Un  célèbre  musicien,  le  P.  Valotti,  adoptant  aussi  la  progression  in- 
verse arithmétique,  a  prétendu  en  faire  alliance  avec  les  additions  de 
tierce,  et  avec  la  théorie  du  renversement,  découverte  par  Rameau.  Le 
musicien  français  avait  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que  les  disso- 
nances placées  hors  des  limites  de  l'octave  ne  sont  pas  susceptibles  de 
renversement  :  on  en  comprend  la  raison  ;  car  la  neuvième,  par  exem- 
ple, renversée  ainsi,  produit  une  septième  dans  laquelle  la  dissonance 
est  à  la  partie  inférieure  et  n'a  pas  de  résolution  possible.  Valotti  com- 
bat cette  doctrine  et  renverse  tous  les  accords  du  même  genre.  Après 
lui  vient  son  élève  Sabbatini,  qui  développe  ce  système  monstrueux  et 
présente  hardiment  comme  admissibles  des  harmonies  déchirantes  qui 
n'ont  pas  de  solutions  possibles.  (Voyez  mon  Traité  de  l'harmonie, 
pages  222,  223.)  L'abbé  Vogler,  maître  de  Weber  et  de  Meyerbeer, 
qui  avait  étudié  sous  Valotti,  en  Italie,  n'adopta  pas  dans  sou  intégrité 


le  système  du  maître,  mais  fit  de  la  progression  inverse  arithmétique 
la  base  d'un  système  qui  a  eu  du  retentissement  et  beaucoup  d'imita- 
teurs, en  tout  ou  en  partie ,  dans  les  diverses  écoles  de  l'Allemagne. 
Prenant  une  corde  qu'il  divise  harmoniquement  en  montant,  et  par 
une  progression  arithmétique  inverse,  en  descendant,  Vogler,  la  pous- 
sant jusqu'au  32'  terme,  en  tire  une  échelle  chromatique,  une  échelle 
enharmonique,  une  gamme  majeure  et  une  gamme  mineure,  place  sur 
tous  les  degré.s  de  cette  gamme  des  accords  de  tierce  et  de  quinte,  des 
accords  de  septième,  des  accords  de  neu\ième  et  des  accords  de  on- 
zième. Enfin,  l'échelle  chromatique  lui  fournit,  par  des  séries  sembla- 
bles, tous  les  accords  altérés.  Un  tel  système,  non-seulement  n'est  pas 
pris  dans  la  tonalité,  mais  il  en  est  la  négation  la  plus  absolue.  Parmi 
les  imitateurs  de  ce  système  se  rangent  MM.  Schneider,  maître  de 
chapelle  à  Dessau,  et  M.  Jelensperger,  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris,  mort  à  la  fleur  de  l'âge  ;  mais  ils  en  modilienl  diverses  parties. 

Daube  est  le  premier  qui  imagina  de  baser  l'harmonie  sur  un  choix 
arbitraire  d'accords  fondamentaux,  qu'il  considérait  comme  existant 
par  eux-mêmes  ;  à  savoir,  l'accord  parfait,  l'accord  de  septième  et 
l'accord  de  quinte  et  sixte  du  quatrième  degré.  11  empruntait  ce  dernier 
accord  au  double  emploi  de  Rameau.  Convaincu  que  ces  trois  accords 
fondamentaux  résument  toute  l'harmonie,  et  que  les  autres  n'en  sont 
que  les  renversements,  les  altérations  ou  les  prolongations  sur  des  ac- 
tes de  cadence.  Daube  a  bâti  sur  ces  données  tout  son  livre  intitulé  : 
l'harmonie  en  trois  accords.  Presque  dans  le  même  temps,  Schrceter, 
organiste  à  Nordhausen,  y  mit  plus  d'économie  encore;  car  il  ne  vou- 
lait plus  d'autre  accord  que  le  parfait  pour  construire  toute  l'harmonie, 
ne  voyant  dans  l'accord  de  septième  que  la  substitution  de  la  septième 
à  l'octave,  et  faisant  toute  l'harmonie  par  des  opérations  artificielles. 
C'est  dans  son  livre  que  se  trouve  la  première  idée  de  la  formation  de 
l'accord  de  septième  du  second  degré,  adopté  plus  tard  par  Catel. 

Kiruberger,  qui  emprunta  aussi  à  Schrœter  le  principe  de  la  pro- 
longation pour  la  formation  de  cet  accord,  a  d'ailleurs  d'autres  prin- 
cipes pour  la  création  du  système  de  l'harmonie.  Selon  lui,  il  y  a  trois 
accords  de  trois  sons,  le  premier  majeur  («o/,  si,  ré),  le  second  mi- 
neur {lu,  ut,  mi),  et  le  dernier  imparfait  (sz,  ré,  fa).  En  ajoutant  une 
tierce  à  ces  accords,  on  a  les  accords  de  septième  de  diverses  espèces. 
Le  reste  n'est  que  prolongation  ou  altération.  Ce  système,  développé  et 
présenté  d'une  manière  plus  méthodique,  est  celui  de  TiJrck.  C'est 
aussi  celui  de  Godefried  Weber,  bien  que  le  scepticisme  de  celui-ci  à 
l'égard  à'mie  théorie  de  l'harmonie  soit  à  peu  près  absolu.  Mais  il  lui 
fallait  un  commencement,  et  il  a  choisi  celui  de  Kirnberger.  Rien  de 
tout  cela  n'a  de  rapport  avec  la  conception  d'une  loi  tonale. 

Quant  à  M.  Derode,  de  qui  l'on  a  un  livre  sur  le  même  sujet,  non- 
seulement  il  ne  prend  pas  la  tonalité  pour  base  de  sa  génération  har- 
monique, mais  il  déclare  positivement  que  la  gamme  est  une  formule 
inutile  et  sans  raison  d'être.  Comme  M.  André,  il  construit  tous  ses 
accords  en  ajoutant  une  septième,  une  neuvième,  une  onzième  et  une 
treizième  à  l'accord  parfait;  mais  il  y  a  entre  eux  cette  différence  que 
le  théoricien  allemand  prend  pour  base  l'accord  parfait  du  dernier  de- 
gré, tandis  que  M.  Derode  prend  celui  du  cinquième. 

Le  système  de  la  génération  des  accords  par  des  additions  de  tierces, 
imaginé  par  Rameau,  subsiste  toujours,  comme  vous  le  voyez.  Monsieur, 
dans  ces  choix  du  degré  ds  la  gamme  déterminés  par  des  raisons  par- 
culières.  C'est  encore  le  même  principe  qu'on  retrouve  dans  les  livres 
de  Langlé  sur  l'harmonie  et  la  composition.  Mais  ici  le  principe  est 
pris  dans  toute  sa  rigueur  ;  car  l'ancien  bibliothécaire  et  professeur  du 
Conservatoire  de  Paris  déclare  nettement  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  ac- 
cord, à  savoir  cehii  de  tierce.  Tous  les  autres  proviennent  des  diverses 
combinaisons  de  celui-là.  Schicht,  directeur  de  musique  de  l'école  de 
Saint-Thomas,  à  Leipsick,  mort  en  1823,  adopte  ce  système,  et  le 
poussant  jusqu'à  ses  dernières  limites,  arrive  aux  mêmes  résultats  que 
M.  de  Momigny,  signalés  dans  mon  second  article  sur  le  mémoire  de 
M.  Barbereau  ;  car,  partant  de  la  tierce  sol-si,  il  construit  par  son  opé- 
ration de  juxtaposition  l'accord  polyphone  sol,  ai,  ré,  fa,  la,  ut,  mi, 
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qu'il  décompose  ensuite  par  les  suppressions  d'intervalles  dont  Rameau 
a  donné  le  premier  modèle  pour  en  former  tous  les  accords  diato- 
niques. 

M.  Marx,  aujourd'hui  professeur  de  musique  à  l'Universiié  de  Berlin, 
et  théoricien  en  grand  renom  dans  l'Allemagne  du  Nord,  va  plus  loin; 
car,  pour  lui,  il  n'y  a  que  le  son  fondamental  sur  lequel  se  bâlissent  les 
accords  par  des  additions  de  tierces.  Cependant,  combinant  ce  sysLème 
avec  celui  des  PP.  Valotli  et  Sobbatini,  il  renverse  le  son  fondamental 
de  l'accord  de  neuvième  sol,  si,  ré,  fa,  la,  et  en  lire,  comme  dérivés, 
des  accords  tels  que  si,  ré,  fa,  sol,  la,  —  ré,  fa,  sol,  la,  si,  qu'il  re- 
connaît pourtant  n'être  pas  usité  sous  cette  forme,  et,  enfin,  fa,  la, 
si,  ré,  sol. 

Le  dernier  auteur  qui  me  reste  à  citer,  parmi  ceux  qui  ont  essayé 
de  formuler  des  théories  sur  un  clioix  arbitraire  d'accords  fondamen- 
taux, est  Reicha.  Pour  lui ,  les  accords  sont  au  nombre  de  treize.  Mais 
la  confusion  qui  régnait  dans  les  idées  du  théoricien ,  et  qui  a  exercé 
une  fâcheuse  influence  sur  ses  élèves  ;  cette  confusion ,  dis-je,  se  ma- 
nifeste dès  l'entrée  en  matière  ;  car  les  quatre  formes  qu'il  donne  à 
l'accord  fondamental  de  trois  sons,  et  qu'il  reproduit  pour  l'accord  de 
quatre  sons  de  la  dominante,  il  n'ose  les  maintenir  dans  l'accord  de 
cinq  sons  du  même  degré,  et  il  complète  la  liste  de  ses  accords  préten- 
dus fondamentaux  par  des  accords  évidemment  produits  par  le  ren- 
versement et  par  l'altération.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  plus  de  notion  de 
tonalité  dans  l'espr:!  de  Reicha  que  chez  tous  les  auteurs  dont  je  viens 
de  parler. 

Me  voici  parvenu  à  la  septième  et  dernière  base  des  systèmes  d'har- 
monie qui  ont  été  publiés  jusqu'au  moment  où  j'ai  protesté  contre  ces 
origines,  qui  ne  sont  pas  évidemment  celles  par  lesquelles  l'art  s'est 
formé  et  développé.  Celle-ci  est  la  division  d'une  corde  prise  comme 
dominante,  et  d-3  laquelle  on  tire,  comme  principe  de  toute  la  science 
de  l'harmonie  l'accord  sol,  si,  ré,  ja,  la,  ou  sol,  si,  ré,  /a,  ia,  ut,  mi. 
C'est,  par  une  autre  voie,  arriver  au  résultat  de  la  génération  de 
Schichl  par  les  tierces,  en  prenant  sol  pour  base.  Je  n'ai  point  à  vous 
parler.  Monsieur,  de  ces  résultats,  qui  sont  ceux  de  Catel  et  de  M.  de 
Momigny;  car  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  second  article  sur  le  mé- 
moire de  M.  Barbereau  est  suffisant. 

Quant  à  moi ,  je  n'ai  pas  de  système  ;  mais  je  m'éloigne,  autant  quil 
est  possible,  de  tous  les  théoriciens  qui  m'ont  précédé  par  la  méthode. 
La  mienne  est  historique  en  même  temps  que  philosophique  :  con- 
vaincu, comme  je  le  suis,  que  le  principe  de  l'art ,  c'est-à-dire  le  sen- 
timent du  beau ,  est  en  nous  antérieurement  à  toute  manifestation  ex- 
térieure, et  que  l'intelligence  développe  par  degrés  les  conséquences 
de  notre  organisation  sentimentale  et  en  transforme  incessamment 
les  déterminations,  je  me  suis  dit  eue  les  origines  étrangères  qu'on  a 
voulu  assigner  à  cet  art  n'ont  aucun  rapport  avec  lui ,  et  qu'on  ne  peut 
admettre  ces  causes  d'une  manière  logique,  à  moins  qu'on  ne  pose, 
comme  M.  de  Momigny,  cet  axiome  de  la  philosophie  sensualiste  :  Ce 
7161,1  pas  le  sîjstème  mitsical  qui  est  soumis  à  ta  volonté  de  L'homme, 
c'est  l'homme  lui-même  qui  lui  est  asservi  par  l'organisation  de  son. 
oreille.  A  ce  point  de  vue,  la  musique  n'est  plus  qu'un  plaisir  des  sens, 
et  les  causes  extérieures  triomphent  ;  mais  je  la  place  plus  haut. 
Sans  partir  d'une  idée  préconçue,  j'ai  examiné  cet  art  dans  ses  monu- 
ments, et  frappé  d'un  trait  de  lumière  lorsque  j'eus  constaté  que  ces 
monuments  ne  m'offraient ,  jusqu'à  la  lin  du  xvr  siècle,  que  l'accord 
parfait,  son  premier  dérivé  l'accord  de  sixte  et  les  dissonnances  artifi- 
cielles produites  par  le  retard  de  leurs  intervalles  naturels,  le  tout  sans 
cadences  et  sans  modulation  ,  je  me  suis  demandé  quelle  loi  avait  ren- 
fermé l'art  dans  des  conditions  si  étroites.  Alors,  me  rappelant  la  pro- 
scription du  rapport  mélodique  et  harmonique  des  deux  notes  Ja,  .u  , 
exprimée  par  tous  les  auteurs  de  traités  de  musique  du  moyen  âge, 
parce  que  la  tonalité  des  tons  de  l'église  n'admet  que  les  intervalles 
justes,  je  compris  que  toute  la  musique  était  renfermée  dans  cette  tona- 
lité, et  conséquemment  qu'elle  ne  pouvait  être  que  consonnante. 


Mais  parvenu  aux  dernières  années  du  xvi'  siècle,  je  trouve  un  mu- 
sicien (Monteverde)  assez  hardi  pour  avoir  osé  employer  dans  ses 
œuvres  les  harmonies  sol,  si,  r-',  fa;  sol,  si,  ré,  fa,  la;  si,  ré,  fa, 
la,  et  en  avoir  fait  les  résolutions  régulières  de  cette  manière  :  sol,  si, 
ré,  fa  =  la,  ut,  mi;  et  si,  ré,  fa,  la  =  ut,  mi,  sol.  Dès  lors,  je  vois 
que  la  tonalité  moderne  est  constituée  par  ces  harmonies  :  je  découvre 
le  principe  de  Vattraction,  constitutif  de  cette  tonalité,  dans  le  rapport 
des  trois  sons  sol,  si,  fa,  et  je  vois  que  le  rapport  des  sons.sî,  fa,  la, 
n'est  que  la  substitution  de  ce  rapport  renversé  si,  fa  sol.  Je  découvre, 
en  outre,  que  ce  rapport  étant  conforme  à  notre  sentiment  par  sa  ma- 
nifestation immédiate  et  sans  préparation,  est  le  principe  même  de  la 
modulation  et  de  la  cadence,  parce  que,  pouvant  être  entendu  déprime 
abord  dans  un  ton  quelconque,  il  le  constitue  immédiatement  et  établit 
ainsi  la  possibilité  du  passage  d'un  ton  dans  un  autre.  Enfin,  je  con- 
state que  par  le  fait  même  de  ce  rapport,  tous  les  tons  sont  formés,  de 
toute  nécessité,  sur  le  même  modèle  dans  les  deux  modes,  tandis  que 
dans  les  huit  tons  de  la  tonalité  du  plain-chant,  les  demi-tons  occupent 
des  places  différentes.  Non-seulement  la  tonalité  est  constituée  par  le 
rapport  attractif,  mais  l'échelle  chromatique,  qui  ne  peut  naître  de  la 
tonalité  du  plain-chant,  entre  dans  la  musique  et  dans  son  harmonie  par 
ce  même  fait  de  l'attraction.  Ce  quem'indique  ce  point  de  départ,  je  le 
vois  se  développer  dans  toutes  les  compositions  des  siècles  suivants,  et 
je  suis  pas  à  pas  les  transformations  opérées  par  ces  développements  : 
je  le  ramène  toujours  au  principe  de  la  tonalité. 

Ce  que  je  viens  de  vous  rappeler  sommairement,  je  l'ai  exposé  en 
tous  ses  détails  par  une  analyse  approfondie  dans  mon  Esquisse  de 
Ih'istoire  de  riiarmonie,  et  d'une  manière  plus  didactique  encore  dans 
le  quatrième  livre  de  mon  Traité  complet  de  l'harmonie.  De  cet  exposé, 
oij  tous  les  systèmes  sont  passés  en  revue,  résulte  la  preuve  évidente 
qu'aucun  auteur  de  théorie  n'a  connu  le  principe  de  la  tonalité  et  n'en 
a  fait  la  base  de  sa  doctrine  ;  que  seul  je  l'ai  invoqué  et  ai  fait  connaî- 
tre en  quoi  il  consiste;  que  seul  j'ne  ai  tiré  toute  la  musique  et  consé- 
quemment la  théorie  de  l'harmonie;  et  enfin,  que  par  ce  principe 
lumineux  j'ai  pu  donner  aux  règles  de  l'art  d'écrire  une  raison  d'être  , 
combler  les  lacunes,  concilier  les  antinomies  et  faire  disparaître  les 
contradictions  qui  abondent  dans  les  traités  de  contrepoint  et  de  fugue 
qu'on  doit  aux  travaux  de  Fux,  Martini,  Paolucci,  Sabbatini,  Marpurg, 
Albrcehtsberger  et  d'autres. 

Comment  donc.  Monsieur,  étant  en  possession  de  ce  même  ouvrage 
oh  j'ai  mis  tout  cela  en  évidence,  et  que  vous  citez,  avez-vous  pu  écrire 
votre  première  question  en  ces  termes  :  «  Comment  se  fait-il  que  les 
!)  divers  traités  modernes  sur  l'harmonie,  tous  fondés  sans  doute  sur 
»  la  loi  tonale,  ne  s'accordent  pourtant,  etc.  ?  »  Tous  fondés  sans  doute 
sur  la  loi  tonale!  Et  précisément  je  vous  ai  prouvé  qu'aucun  d'eux  n'a 
cette  base.  —  Pourquoi  ils  ne  s'accordent  ni  sur  le  mode  de  génération, 
ni  sur  le  nombre  des  accords?  Je  vous  ai  fait  voir  que  les  principes 
étant  contradictoires,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  identité  dans  les  ré- 
sultats. A  Dieu  ne  plaise  que  je  mette  en  doute  votre  bonne  foi  ;  mais 
vous  ne  pouvez  échapper  au  reproche  d'excessive  légèreté.  Ou  vous 
ne  m'avez  pas  lu,  ou  vous  ne  m'avez  pas  compris.  Je  ne  puis  trouver 
votre  excuse  que  dans  ce  dilemme. 

Permettez  que  je  termine  ici  cette  lettre  déjà  trop  longue,  et  que  je 
renvoie  à  une  autre  les  réponses  à  vos  autres  questions. 


Agréez,  Monsieur,  mes  salutations. 


FÉTIS  père. 


SUPPLÉMENT. 


SUPPLÉMENT. 


DE    PARIS. 


SECONDE  REPLIQUE  DE  M.  ANTOINE  SGIIINDLER 
An  Prince  Kicolas  Boris  Calitzin. 


Nous  avons  reçu  depuis  quelques  jours,  sous  le  titre  que  nous  ve- 
nons de  transcrire ,  un  nouveau  factura  en  réplique  à  la  seconde 
lettre  de  M.  le  prince  Boris  Galitzin,  récemment  publiée  dans  ce 
journal,  mais  il  nous  est  impossible,  malgré  toute  notre  bonne  vo- 
lonté, d'insérer  textuellement  un  morceau  de  prose  aussi  développé 
que  celui  que  nous  adresse  M.  Antoine  Schindler  ,  l'ami  de  Beclho- 
ven.  S'il  nous  a  semblé  juste  et  loyal  d'accorder  quelque  latitude  à 
la  dél'ense  d'un  galant  homme  attaqué  dans  son  honneur,  nous  ne 
jugeons  pas  également  nécessaire  d'éterniser  un  débat  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs,  et  surtout  d'y  consacrer  un  espace  déjà  trop 
étroit  pour  des  matières  beaucoup  plus  importantes. 

Dès  le  commencement  de  sa  réplique,  M.  Antoine  Schindler  dé- 
clare qu'il  a  sous  les  yeux  deux  lettres  du  prince,  l'une  en  allemand, 
l'autre  français,  différant  l'une  de  l'autre  sur  des  points  essentiels, 
et  qu'il  aime  mieux  répondre  à  la  version  allemande  qu'à  la  ver- 
sion française.  Nous  n'examinons  pas  ses  raisons,  mais  il  compren- 
dra les  nôtres,  si  nous  hésitons  à  entrer  dans  une  polémique  par- 
faitement étrangère  au  public  français. 

M.  Antoine  Schindler  déclare  encore  qu'il  passe  condamnation 
sur  le  paiement  du  premier  des  quatuors,  d'après  le  témoignage  de 
M.  Holz,  et  qu'il  reconnaît  que  sa  mémoire  a  pu  lui  faire  défaut. 
Quantaureste,  il  persiste,  et  voici  ce  quenousavons  entrevu  de  plus 
clair  dans  l'énorme  verb/age,  qu'il  appelle  une  réplique.  Il  élève 
des  doutes  sur  l'époque  à  laquelle  M.  Charles  de  Beethoven,  neveu 
de  l'illustre  compositeur,  aurait  reçu  de  M.  le  prince  Boris  Galitzin 
la  somme  destinée  à  compléter  le  prix  des  quatuors  écrits  par  son 
oncle.  Ce  doute  est  exprimé  dans  plusieurs  passages  de  la  réplique, 
et  notamment  dans  celui-ci,  que  nous  copions  exactement. 

«  Une  lettre  de  Pétesbourg  en  date  du  7  janvier  1853,  m'ap- 
«  porte  entre  autres,  l'importante  nouvelle  que  : 

))  1°  par  suite  de  l'intervention  de  M.  le  chancelier  d'Etat,  comte 
»  de  Nesselrode,  intervention  qu'a  réclamée,  par  la  voie  de  l'am- 
»  bassade  russe,  M.  le  secrétaire  de  la  Cour  d'Autriche,  Hotschewar, 
»  dernier  tuteur  du  neveu  et  héritier  de  Beethoven ,  le  prince 
))  de  Galitzin  a  fait  à  ce  dernier,  \e premier  paiement  de  30  ducats, 
»  cité  dans  son  compte  rendu  (on  nous  a  dit  ci-dessus,  que  la  quit- 
»  tance  du  second  paiement  de  20  ducats,  était  égarée); 

»  2"  Que  le  prince  n'a  payé  le  reste  de  7o  ducats,  à  Charles  Van 
»  Beethoven,  que  l'été  dernier,  en  1852  donc  et  ainsi  peu  de  temps 
»  avant  le  commencement  de  ses  manœuvres  contre  le  «  calom- 
«  niateur  et  le  pamphlétaire.  » 

»  Et  3°,  que  le  prince  est  en  possession  d'un  quintuor  pour 
»  instruments  à  cordes,  inédit,  que  Beethoven  lui  a  envoyé.  Quoi- 
))  que  la  source  et  le  contenu  de  cette  lettre  de  Pétersbourg,  aient 
»  tous  les  caractères  de  la  plus  pure  vérité,  je  me  contente  de  citer 
«  pour  le  moment,  avec  quelque  réserve,  ces  trois  points  dont  la 
»  confirmation  ne  se  fera  pas  attendre,  et  qui  rendront  l'explication 
»  de  l'histoire  des  plus  éclatantes.  Le  troisième  point,  relatif  au 
«  quintuor,  —  ouvrage  antérieur  du  grand  maître ,  et  que  j'ai 
»  toujourscru  en  la  possession  de  l'éditeur,  M.  Haslinger,  —  prouve 
»  de  nouveau  jusqu'à  quel  point  s'était  élevée  la  confiance  de 
»  Beethoven  dans  le  prince,  vu  que  sa  défiance  envers  les  amis 
»  les  plus  éprouvés,  dépassait  souvent  toutes  les  bornes,  et  a  été 
»  pour  lui-même  une  source  continuelle  de  chagrins,  de  tiraille- 
»  ments  et  de  désagréments  de  toute  espèce.  » 

Ainsi  donc,  voilà  le  griet  bien  nettement  exprimé.  «  Le  reste  des 
»  75  ducats  n'aurait  été  payé  que  l'été  dernier.  »  Voilà  M.  le  prince 


Boris  Galitzin  bien  et  dûment  averti  :  qu'il  relève  le  gant  s'il  le 
juge  convenable,  mais,  a'W  réplique  à  celle  réplique ,  nous  l'enga- 
geons à  le  faire  en  quelques  mots.  Il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour 
éclaircir  un  lait  aussi  simple. 

En  terminant,  nous  dirons  seulement  à  M.  Antoine  Schindler 
que  son  accusation  pèche  par  la  vraisemblance,  et  qu'il  est  difficile 
de  concevoir  qu'un  prince,  un  amateur  ait  prié  un  artiste  tel  que 
Beethoven,  de  composer  pour  lui  quelque  chose,  et  n'ait  pas  tenu 
les  conditions  du  marché,  surtout  lorsqu'il  ne  pouvait  en  résulter 
pour  lui  d'autre  avantage  qu'un  peu  d'honneur,  sans  le  moindre 
profit. 


CHAPELLE  IMPÉRIALE. 

C'est  dimanche  dernier,  que  la  nouvelle  chapelle  impériale,  di- 
rigée par  M.  Auber,  est  entrée  en  exercice. 

Depuis  23  ans,  aucune  musique  n'avait  retenti  sous  ses  voûtes. 

Une  messe  de  Cliérubini,  n°  8,  a  été  exécutée  avec  toute  la  per- 
fection désii'able. 

On  ne  s'en  étonnera  pas,  lorsqu'on  saura  que  tous  les  Artistes, 
dont  se  compose  la  chapelle  réorganisée,  sont  d'anciens  premiers 
prix  du  Conservatoire. 

Voici  les  noms  de  tous  les  instrumentistes,  qui  ont  pour  chef 
M.  Girard. 

Violons,  MM.  Tilmant,  Alard,  Charles  Dancla,  Cuvillon,  Sauzay, 
Maurin,  Leudet,  Lecointe. 

Altos,  MM.  Battu,  Nargeot,  Perrier,  Lendormy. 

Violoncelles,  51M.  Franchomme,  Chevillard,  Desmarets,  Samary. 

Contrebasses ,  MM.  Gouffé,  Labro. 

Flûtes,  MM.  Dorus,  Altès. 

Clarinettes,  MM.  Klosé,  Leroy. 

Hautbois,  MM.  Verroust,  Romédenne. 

Bassons,  MM.  Cokken,  Verroust  jeune. 

Cors,  MM.  Gallay,  Rousselot. 

Trompettes,  MM.  Forestier,  Dubois. 

Timbalier,  M.  Prévôt. 

Organiste,  M.  Benoist. 

Enfin,  la  partie  vocale  est  confiée  à  douze  hommes  et  douze 
femmes,  sous  la  direction  de  deux  chefs  de  chant ,  MI.  Charles 
Plantade  et  Leborne. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MUSIQUE. 

KcpB'éscBstatîosî  par  ©rdre. 
Le  Comte  Ory.  —  Orfa.  —  Cantate.  —  Intermède. 


Cette  grande  et  solennelle  représentation,  h  laquelle  devaient 
assister  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  a  eu  lieu  mardi  der- 
nier. Tous  les  abords  de  la  salle  resplendissaient  de  lumières  :  des 
ifs,  étaient  placés  jusques  sur  le  boulevard,  et  un  riche  baldaquin 
en  velours  rouge  s'élevait  dans  la  rue  Rossini  devant  l'entrée  qui 
conduit  à  la  loge  impériale.  Au  dedans,  une  multitude  de  lustres, 
chargés  de  bougies  illuminait  la  salle,  le  foyer,  les  corridors. 

Vers  huit  heures  et  demie,  des  acclamations  ont  annoncé  l'arrivée 
de  LL.  MM.  Le  directeur  de  l'Opéra,  M.  Nestor  Roqueplan,  a  eu 
l'honneur  de  les  recevoir  avec  le  cérémonial,  qui  se  pratiquait  sous 
Louis  XIV  et  sous  Napoléon  I".  Suivant  l'étiquette,  M.  Nestor  Ro- 
queplan marchait  à  reculons,  portant  un  chandelier  à  deux  bran- 
ches. Arrivé  à  la  loge  impériale,  M.  Roqueplan,  après  avoir  remis 
le  chandelier  a  l'huissier  de  service,  est  resté  debout  au  fond  de  la 
oge,  jusqu'au  moment  où  l'Empereur  l'a  congédié  par  quelques 
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paroles  bienveillantes.  A  leur  entrée  dans  la  salle,  LL.  MM.  ont  été 
accueillis  par  une  triple  salve  d'applaudissements,  auxquels  se 
mêlaient  des  acclamations  nombreuses. 

Le  spectacle  a  commencé  immédiatement. 

Jusqu'au  lever  de  la  toile  et  pendant  les  entr'actes,  selon  l'ancien 
usage,  deux  factionnaires  appartenant  à  la  garde  de  Paris,  se  te- 
naient l'arme  au  pied,  aux  deux  extrémités  de  la  scène,  entre  le 
rideau  et  la  rampe. 

Le  Comte  Onj,  ce  charmant  chef-d'œuvre  du  compositeur  à  qui 
nous  devons  Guillaume  Tell  et  Mo'isc,  avait  été  remonté  tout  exprès, 
ses  deux  actes  étaient  coupés,  a  l'italienne,  par  le  premier  acte  du 
nouveau  ballet,  Orfa.  L'exécution  de  l'opéra,  confiée  à  Roger, 
Massol,  Obin,  M"'"  Laborde,  La  Grua  etDameron,  a  été  fort  bonne, 
sauf  un  peu  de  lenteur  dans  les  mouvements.  L'allure  générale  de 
la  musique  du  Comte  Ory  est  vive  et  légère  ;  c'est  lui  ôter  de 
son  prestige  que  de  la  traiter  en  musique  d'Opéra  Séria;  c'est 
en  méconnaître  le  caractère  que  de  l'alourdir  et  de  l'attrister. 

Le  grand  ensemble  à  quatorze  voix,  sans  accompagnement  d'or- 
chestre, a  été  dit  d'une  manière  irréprochable. 

Fanny  Cerrito,  qui  nous  quittait  le  lendemain,  a  dansé  comme 
toujours,  habilement  secondée  par  Petitpa,  Berthier,  M'""  Robert 
et  Emarot. 

A  peine  baissé  sur  le  second  acte  du  Comte  Ory,  le  rideau  s'est 
relevé  pour  la  cantate,  dont  les  paroles  étaient  de  M™=  Mélanie 
Waldor,  et  la  musique  de  M.  Deldevez ,  cette  composition  avait 
pour  interprèles,  Roger,  M™"  Laborde,  Tedesco  et  les  chœurs. 
Entre  la  première  et  la  dernière  partie,  que  chantait  M""  Laborde 
avec  accompagnement  complet  d'orchestre,  deux  stances,  chantées 
par  M""'  Tedesco  et  par  Roger,  n'étaient  soutenues  que  par  un  sim- 
ple accompagnement  de  harpe.  En  voici  les  paroles  : 


Hortense  !  Joséphine,  ô  vous  qu'on  aime  encor  ! 
Vous  revenez  vers  nous,  sous  les  traits  d'Eugénie, 
Comme  vous,  par  la  France,  elle  est  déjà  bénie, 
Elle  donne  au  malheur  ses  larmes  et  son  or. 
Joséphine,  Eugénie,  anges  aimant  la  France, 
L'une  est  le  souvenir,  et  l'autre  l'espérance. 


Pays  aimés  des  cieux,  où  les  chants  et  les  fleurs, 
Le  soir,  embaument  l'air  de  parfums,  d'harmonies; 
Pays  aimés  des  cieux,  Espagne  et  colonies, 
Vous  nous  avez  donné  près  de  nos  jours  de  pleurs, 
Deux  femmes  au  cœur  pur,  anges  aimant  la  France 
L'une  est  le  souvenir,  et  l'autre  l'espérance! 


La  seconde  stance  a  été  couverte  d'applaudissements,  et  Roger  a 
dû  la  dire  une  seconde  fois. 

La  cantate  était  suivie  d'un  divertissemen  tout  espagnol,  que 
M™'  Rosio  a  inauguré,  en  venant  chanter  d'une  voix  fraîche  et  pure 
la  Calesera,  mélodie  coquette  et  gracieuse,  entrecoupée  de  ces 
petites  exclamations  lancées,  ou  plutôt  traînées  dans  le  pur  goût 
ibérique.  Fanny  Cerrito  a  reparu  pour  danser  avec  Petitpa  la  Ma- 
nola,  sur  l'air  ravissant  d'Auber  ;  un  Zapatcado  général  a  terminé 
la  fête. 

Alors  le  rideau  du  fond  s'est  levé ,  la  couronne  et  le  manteau 
impérial ,  supportés  par  [une  nuée  d'amours,  ont  apparu;  puis  le 
manteau  s'est  écarté  à  son  tour,  et  sur  une  toile  admirablement 
peinte  par  MM.  Cambon  et  Thierry,  on  a  vu  le  cortège  du  mariage 
de  l'Empereur,  défilant  devant  le  Louvre  au  retour  de  Notre- 
Dame,  tandis  qu'au-dessus  planait  un  aigle  colossal,  tenant  dans 
ses  serres  deux  écussons  lumineux  aux  initiales  de  LL.  MM. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  été  reconduits  à  leur  voiture 
avec  le  même  cérémonial  qu'à  leur  entrée.  Les  plus  vives  acclama- 
tions ont  encore  retenti  dans  la  salle  comme  au  dehors. 
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L'Association  des  Artistes  Musiciens,  fondée  en  1843,  compte 
dix  années  d'existence.  Pour  la  dixième  fois  donc,  elle  se  réunis- 
sait, jeudi  dernier  (17  février),  en  assemblée  générale,  et  ses  mem- 
bres étaient  appelés  à  entendre  le  compte  rendu  des  travaux  du 
Comité,  pendant  l'exercice  qui  vient  de  finir. 

Pour  la  quatrième  fois,  en  quatre  ans,  M.  Jules  Simon  avait  été 
unanimement  choisi  comme  rapporteur  :  avons -nous  besoin  de 
dire  que  cette  continuation  de  confiance  a  été  justifiée  par  celle  du 
mérite ,  et  que  l'une  et  l'autre  paraissent  devoir  atteindre  la  per- 
pétuité? 

Le  rapport  de  M.  Jules  Simon,  non  moins  consciencieux  et  lucide, 
non  moins  élevé  de  pensée  et  de  style  que  ses  rapports  précédents, 
explique  d'abord  pourquoi  l'Association  ne  se  rassemble  plus  au 
bazar  Bonne-Nouvelle ,  dans  la  Salle  de  Concert  décorée  par  ses 
soins.  Grâce  à  la  bienveillance  constante,  à  la  haute  protection 
dont  M.  Auber  n'a  cessé  de  l'honorer,  et  le  rapport  en  contient  de 
nouvelles  preuves,  elle  est  revenue  à  la  grande  Salle  du  Conserva- 
toire, où  déjà  elle  avait  tenu  ses  assises.  Ce  local  lui  convient  à  tous 
égards;  c'est  vraiment  le  sanctuaire  de  la  musique  et  le  domicile 
de  tous  les  musiciens.  Ensuite ,  le  rapport  expose  les  résultats  ob- 
tenus. La  somme  totale  des  recettes  s'est  élevée,  en  1852,  à 
51,732  fr.;  la  rente  annuelle ,  dont  l'Association  est  propriétaire, 
dépasse  13,000  fr.,  sans  y  comprendre  les  300  que  lui  a  légués 
M.  de  Trémont.  Le  nombre  des  Sociétaires  payant  régulièrement 
leur  cotisation ,  est  de  quatre  mille  et  quelques  centaines. 

De  chaleureux  applaudissements  ont  plus  d'une  fois  interrompu 
le  rapporteur.  L'assemblée  entière  a  salué  de  ses  acclamations 
l'hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'homme  généreux,  de  l'ami  des 
arts  et  des  Artistes,  dont  tout  à  l'heure  le  nom  se  plaçait  sous  notre 
plume,  de  M.  de  Trémont,  dont  le  testament  a  si  bien  couronné 
l'honorable  existence.  Elle  s'est  associée  à  l'orateur  dans  la  justice 
rendue  à  l'un  des  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  modestes 
du  Comité,  M.  Duzat,  auteur  d'un  travail  de  révision  et  de  contrôle, 
qui  demandait  à  être  fait  par  un  seul,  et  qui  lui  a  coûté  ses  loisirs 
et  ses  veilles  de  trois  années.  Elle  a  aussi  témoigné  sa  gratitude  au 
zèle  de  MM.  Prumier,  Debez  et  quelques  autres,  dont  on  lira  les 
noms  groupés  autour  de  celui  de  M.  le  baron  Taylor,  le  glorieux 
fondateur,  l'hifatigable  Président  de  toutes  les  Associations  d'Ar- 
tistes, qui  sans  lui  ne  seraient  pas.  M.  Jules  Simon  l'a  bien  dit  :  S' 
dans  quelques  autres  pays  on  a  essayé  sans  succès  de  créer  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons,  c'est  que  M.  le  baron  Taylor 
n'était  pas  là  pour  diriger  l'œuvre  naissante  et  la  mener  à  bonne 
fin. 

Après  le  rapport,  M.  le  baron  Taylor  a  remercié  en  quelques  mots 
l'assemblée  des  marques  si  éclatantes°d'estime  et  d'adhésion, qu'elle 
venait  de  lui  donner,  et  le  scrutin  a  été  ouvert  pour  procéder  à  le 
réélection  ou  au  renouvellement  d'un  cinquième  des  membres 
composant  le  Comité.  Comme  il  s'agissait  du  dernier  cinquième,  non 
sorti  de  l'urne  dans  les  quatre  dernières  années,  les  noms  étaient 
connus  d'avance.  C'étaient,  par  ordre  alphabétique,  MM.  Maurice 
Bourges,  Brandus,  Desmarets,  Dietsch,  Duzat,  Henri  Gautier,  Mas- 
sart  (Laurent),  Narjeot,  Charles  Proust,  Maurice  Schlesinger,  Urbin, 
Varney.  Parmi  ces  douze  membres,  il  s'en  trouvait  deux  qui  n'ha- 
bitent plus  Paris,  MM.  Maurice  Schlesinger  et  Varney. 

L'assemblée  était  fort  nombreuse  :  trois  cents  membres  au  moins 
ont  entendu  la  lecture  du  rapport,  et  plus  de  deux  ceuts  ont  pris 
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part  au  scrutin,  dont  voici  les  résultats,  suivant  le  nombre  des  voix 
obtenues.  MM.  Duzat,  212;  Charles  Proust,  20IJ;  Henri  Gautier, 
198;  Brandus,  19'i-  ;  Pruinier  fils,  181;  Maurice  Bourges,  177;  Ur- 
bin,  163;  Massart  (Lambert),  140;  Jacotot  de  Changy,  140;  Richard, 
139;  DelofTre,  134;  Charles  Réty,  132. 

Ces  douze  sociétaires  ont  donc  été  proclamés  membres  du  Comité 
pour  cinq  années.  Dans  le  nombre  il  s'en  trouve  cinq  nouveaux; 
MM.  Prumierfils.  Jacotot  de  Changy,  Richard,  Deloffre  et  Charles 
Rély.  Parmi  ceux  qui  ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  voix,  il  faut  ci- 
ter MM.  Forestier  aine,  Viallon,  Badet,  Sourdillon,  Anoessy  et 
Narjeot. 

Maintenant  nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  le  texte  même  du 
rapport,  sur  lequel  nous  appelons  toute  leur  attention. 


Mes  cnERS  Camabades, 


Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  les  circonstances  et  la  nature  de 
cerlainos  opérations  capilalcs,  telles,  par  exemple,  que  la  grande  loterie 
d'un  million,  onl,  depuis  quelques  années,  obligé  voire  Comilé  à  reculer 
de  plusieurs  mois  la  date  de  nos  assemblées  générales.  Il  y  a  deux  ans, 
vous  vous  êtes  réunis  pour  cnlendre  notre  rapport  annuel,  en  date  du 
29  mai;  l'an  passé,  c'a  elc  le  17  mai  que  nous  vous  avons  présenté  le 
résumé  de  nos  travaux  pendant  le  précèdent  exercice. 

Voulant  élablir  un  rapport  plus  intime  entre  les  résultats  constatés 
par  nos  livres,  et  le  compte  que  nous  devons  annuellement  vous  rendre 
de  nos  actes,  désirant  mettre  la  publicité  des  faits  accomplis  en  parfaite 
harmonie  avec  la  comptabilité  générale  de  l'Association,  comptabilité  qui, 
comme  vous  le  savez,  se  règle  et  se  balance  à  la  (in  du  mois  de  décembre, 
nous  avons  cru  devoir  fixer  l'assemblée  générale  pour  cette  année,  au 
jour  pré.-enl,  17  février,  et,  pour  les  années  subséquentes,  autant  que 
possible,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier. 

En  suivant  régulièrement  cet  ordre,  il  sera  plus  facile  à  chaque  associé, 
à  l'aide  d'un  simple  rapprochement  entre  les  faits  énoncés  au  rapport,  et 
les  comptes  généraux  de  l'année  qui  y  sont  annexés,  d'apprécier  exacte- 
ment l'ensemble  et  les  détails  de  nos  opérations,  et  de  voir  mieux  selon 
quelle  progression  marchent  et  s'accomplissent  les  développements  suc- 
cessifs de  l'Association. 

Neuf  mois  seulement  se  sont  écoulés  depuis  que  votre  Comité  s'est 
présenté  devant  vous,  et  dans  ce  laps  de  temps  ne  sont  pas  compris  les 
trois  mois  d'hiver,  c'est-à-dire  les  mois  les  plus  favorables  et  les  plus 
productifs. 

Il  est  facile  de  le  comprendre,  mes  chers  Camarades,  les  faits  réalisés 
duiant  cette  courte  période  ne  sauraient  être  aussi  nombreux  que  ceux 
sur  lesquels  nous  avons  eu  l'honneur,  à  diverses  reprises,  d'appeler  voire 
attention,  et  que  nous  avons,  avec  autant  de  fidélité  que  de  confiance, 
soumis  6  votre  examen  et  à  votre  contrôle. 

Néanmoins,  rassurez-vous,  si  les  éléments  de  notre  travail  sont  plus 
restreints  qu'habituellement  par  le  nombre,  ils  sont  loin  de  l'être  par 
l'importance.  Le  présent  rapport  ne  comportera  pas,  il  est  vrai,  de  très 
grands  développements;  mais  il  n'en  contiendra  pas  moins  la  preuve  évi- 
dente que  l'Association  des  Artistes  musiciens  continue  sa  marche  régu- 
lière vers  le  noble  but  qu'elle  poursuit,  et  qu'elle  doit  indubitablement 
atteindre  un  jour. 

II  nous  est  doux,  vous  le  savez,  mes  chers  Camarades,  de  vous  entrete- 
nir des  principes  généreux  qui  nous  animent  tous,  et  de  fraterniser  pour 
ainsi  dire  publiquement  dans  l'idée  féconde  dont  l'application  sage, 
patiente  ,  persévérante,  a  produit  notre  bienfaisante  institution;  mais, 
nous  avons  assez  dit  notre  pensée  sur  l'Association  des  Artistes 
musiciens,  fondée  par  noire  président,  M.  le  baron  Taylor,  pour  nous 
croire  en  droit  d'être  sobre  de  réflexions  et  de  considérations.  Le  sujet 
est  loin  d'être  épuisé,  nous  le  savons,  nous  y  reviendrorjs  même  dans 
l'occurence,  mais  pour  le  moment,  il  nous  .semblerait  oiseux  de  plaider 
devant  vous  une  cause  gagnée  depuis  lonçtemps.  Nous  laisserons  parler 
les  faits.  Tous,  vous  en  tirerez  comme  nous  des  conclusions  identiques, 
à  savoir  :  que  l'Association  des  Artistes  musiciens  est  un  bienfait  de  la 
providence,  qu'elle  est  appelée  à  garantir  le  talent  contre  les  étreintes  du 
malheur,  à  ouvrir  des  voies  nouvelles  à  l'art  et  aux  artistes,  à  réparer  les 
injustices  du  sort,  à  répandre  enfin  sur  nous  et  nos  enfants,  tous  les  bien- 
faits physiques,  intellectuels  et  moraux  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  répartition  plus  rsisonnéc,  plus  équitable,  des  éléments  du  bien- 
être  social,  qu'on  a  trop  longtemps  demandée  à  de  vaines  et  mensongères 
théories. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonner,  mes  chers  Camarades,  si  vous  n'avez  pas 
été  convoqués  pour  celle  assemblée  au  lieu  ordinaire  de  nos  séances 
annuelles.  L'usage  de  la  salle  du  bazar  Bonne-Nouvelle  ne  nous  appar- 
tient plus;  les  Comités  réunis  des  Peintres  et  des  Musiciens  ont  dû,  dans 
un  but  d'économie  et  d'intérêt  général,  abandonner  ce  local,  parce  qu'il 
menaçait  de  devenir  onéreux  pour  les  deux  Associations. 

En  prenant  à  loyer  l'étage  supérieur  du  bazar  Bonne-Nouvelle,  nous 


tentions  une  expérience  dont  nous  natlendions  que  de  bons  résullats,  et 
qui,  à  notre  grand  regret,  n'a  pas  répondu  h  toutes  nos  espérances. 
C'était  cependant  une  bonne  et  généreuse  pensée  que  celle  dont  l'applica- 
tion nous  permettait  de  multipli(>r  les  conci'rls  et  les  matinéi'S  musicales; 
(h:  tirer  de  l'ombre  qui  les  environne,  lous  ces  talents  ignorés,  auxquels 
il  ne  manque  pour  se  mettre  en  lumière  qu'une  occasion  favorable,  occa- 
sion qu'ils  attendent  trop  souvent  jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière;  de  faci- 
liter aux  Artistes  de  l'Association  l'exécution  publique  de  leurs  œuvres; 
enfin  de  fonder  une  bibliothèque  musicale  que  chaque  associé  aurait  eu 
le  droit  de  consulter,  et  où  les  musiciens  stndieux  agiraient  trouvé  à  toute 
heure  du  jour  des  documents  précieux  et  de  féconds  enseignements. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'événemc;it  s'est  prononcé  contre  nos  généreuses  es- 
ppr,inces,  et  nous  avons  dû,  momi  ntanément  au  moins,  renoncer  à  notre 
projet;  nous  disons  momentanément,  parce  qu'à  nos  yeux  l'expérience 
n'a  pas  été  décisive,  parce  que  l'insuccès  n'a  pas  détruit  notre  confiance, 
enfin,  parce  que  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  de  temps  surtout, 
ne  nous  seront  pas  toujours  aussi  défavorables. 

Quelques  journaux  mal  informés  ont  publié  que  le  propriétaire  du 
baz.Tr  avait  donné  congé  aux  Associations,  et  que  les  tableaux  des  pein- 
tres ainsi  que  le  mobilier  des  Artistes  musiciens  avaient  été  retenus  par 
lui  en  garantie  de  paiement.  Le  fait,  s'il  n'est  pas  le  frnit  d'une  erreur 
involo.utaire,  est  d'une  insigne  fausseté,  et  nous  avons  pris  soin  de  le  dé- 
mentir. Le  congé,  au  contraire,  a  été  signifié  par  les  Comités  au  proprié- 
taire du  bazar.  Quanta  notre  mobilier,  il  a  été  l'objet  d'une  heureuse 
transaction,  habilement  conduite  par  notre  Président,  et  nous  en  avons 
retiré  autant  que  nous  pouvions  raisonnablement  en  espérer. 

Mes  chers  Camarades,  cette  année,  comme  les  années  précédentes, 
nous  avons  reçu  de  toutes  parts  d'honorables  marques  d'encouragement 
et  de  sympathie. 

Ces  généreux  sentiments,  ces  dévouements  désintéressés,  qu'éveille 
dans  tous  les  cœurs  bienfaisants  notre  jeune  institution,  ces  vœux  de  pro- 
grès et  d'avenir,  ces  graves  pensées  qu'elle  inspire  à  tant  d'esprits  éclai- 
rés, sont  un  titre  d'honneur  dont  nous  avons  le  droit  de  nous  glorifier 
ensemble,  parce  que  nous  y  voyons  tous  une  sorte  de  consécration  mo- 
rale de  nos  nobles  tendances  et  de  nos  féconds  principes. 

Quelques  artistes  des  chœurs  de  la  société  de  Sainte-Cécile  ont,  au 
profit  de  noire  caisse,  fait  spontanément  l'abandon  d'un  jeton  de  p;éscnce 
à  la  répétition  de  la  messe  de  M.  Dcldevez,  exécutée  par  le  Cercle  musical 
dans  l'église  do  la  .Madeleine,  en  mémoire  d'Haheneck  aine,  solennité 
dont  les  résultats  ont  été  fructueux  pour  l'.\ssocislion,  et  dont  nous 
avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  dans  notre  rapport  de  l'an 
dernier. 

M.  Sevesto,  directeur  du  (héàtre  Lyrique,  se  montre  en  toutes  cir- 
constances, animé  d'excellentes  dispositions  envers  nous.  A  l'occasion 
de  notre  messe  annuelle  de  Sainte-Cécile,  M.  Scvcste  s'est  empressé  de 
joindre  à  l'appel  fait  par  nous  à  l'orchestre  et  aux  chœurs  de  son  théâtre 
un  avis  par  lequel  il  engageait  avec  instance  tous  ses  artistes  à  concourir 
à  l'exécution  de  l'œuvre  si  remarquable  de  notre  collègue  Ambroise  Tho- 
mas. A  celle  nouvelle  preuve  de  zèle,  M.  Sevesle  a  bien  voulu  joindre 
la  promesse  d'une  prochaine  représentation  au  bénéfice  de  l'Association. 
Les  amendes  encourues  par  les  artistes  du  théâtre  Lyrique  seront  ver- 
sées dans  notre  caisse;  leurs  cotisations  sont  toujours  payées  avec  une 
grande  exactitude  :  Douze  membres  de  votre  Comité  continuent  à  jouir 
de  leur  entrée  personnelle  au  théâtre  de  M.  Sevesle. 

Il  en  est  de  même  au  théâtre  del'Odéon  dirigé  par  M.  Altaroche. 

M  Marc  Fournier.  directeur  du  théâtre  delà  Porte-SaintMartin,  au- 
torise aussi  et  fait  efFectuer  le  versement  des  amendes  dans  la  caisse  de 
l'Association. 

M.  Perrin,  l'intelligent  directeur  de  l'Opèra-Comique,  ainsi  que  notre 
très-honoré  collègue,  M.  Auber,  nous  ont,  cette  année  encore,  donné  de 
nombreux  et  précieux  témoignages  de  sympathie.  J.miais  votre  Comilé  ne 
s'est  adressé  en  vain  à  l'illustre  directeur  du  Conservatoire.  Non  contcnldes 
titres  sans  nombre  qu'il  a  conquis  et  conquiert  chaque  jour  à  l'admira- 
tion des  Artistes,  M.  Auber,  par  son  inépuisable  dévouement  à  lœuvre 
de  l'Association,  en  a  mérités  d'aussi  justes  et  d'aussi  durables  à  leur  re- 
connaissance. 

Les  membres  du  Comilé  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  et,  M.  Scghers 
personnellement,  nous  favorisent  de  leur  fraternel  appui  :  sur  notre  de- 
mande, ces  Messieurs  ont  bien  voulu  ajourner  une  répétition  importante 
pour  que  leurs  camarades  puissent  librement  coopérer  à  l'exécution  de  la 
messe  patronale  de  Sainte-Cécile. 

_  M.  Marque  fait  hommage  a  l'Association  de  plusieurs  de  ses  composi- 
tions musicales. 

M.  Beauchemin  nous  fait  parvenir  six  exemplaires  de  son  ouvrage  sur 
le  chant. 

M.  Pérot  de  Bordeaux  nous  fait  don  de  son  ouvrage  éléraenlaire  sur  la 
musique. 

M"°  Guénéc,  excellente  pianisle  de  Nantes,  en  nous  envoyant  son  ad- 
hésion et  colle  de  son  père,  offre  à  l'Association  plusieurs  exemplaires 
de  ses  compositions  et  opère  un  premier  versement  de  40  fr. 

M.  Bellon,  l'un  de  nos  nouveaux  collègues,  dépose  sur  notre  bureau  la 
colleclion  complète  de  ses  quintetti  pour  instruments  de  cuivre,  ouvrage 
qui  jouit  à  juste  titre  de  l'estime  des  Artistes. 

Notre  collègue,  M.  Onslow,  membre  de  l'Institut,  nous  fait  parvenir 
une  caisse  volumineuse  contenant  les  manuscrits  originaux  de  ses  admi- 
rables compositions. 

M""'  Coche,  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  continue  à  doimer 
tousses  soins  à  l'éducation  musicale  de  la  fille  de  l'un  de  nos  plus  an- 
ciens sociétaires.  Parmi  les  nouveaux  adhérents  que  l'Association  doit  au 
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prosélytisme  éclairé  de  M°"  Coche,  nous  vous  signalerons  M.  le  comle 
Joseph  (le  Monlbion,  arlisle  distingué,  cl  M.  Antoine  Lagaide  qui  ont 
effeclué  chacun  un  versement  de  10  fr.  à  titre  de  première  mise. 

M.  le  docteur  Galtier  de  Montpellier,  dont  la  toute  jeune  fille  est  un 
■véritable  prodige  sur  le  piano,  s'occupe  de  nos  intérêts  dans  sa  résidence 
et  nous  y  fait  de  nouveaux  prosélytes. 

M.  Vigniércs.  président  du  Comité  de  Toulouse,  notre  délégué  dans 
cette  ville  importante,  admirablement  secondé  par  le  Comité  qu'il  y  a 
fondé,  n'a  cessé  de  donner  à  l'Association  depuis  son  origine  des  preuves 
non  équivoques  de  son  zèle  el  de  son  parfait  dévouement.  L'intelligent 
concours  de  i<l.  Vignières,  sa  persévérance,  son  désintéressement,  son 
pxnclilude,  son  activité,  nous  font  un  devoir,  devoir  doux  à  remplir,  de 
lui  adresser  devant  vous  nos  vifs  rcmercîments  et  de  le  désigner  à  la  re- 
co:maissaneede  tous  les  Artistes  de  l'Association. 

M.  le  docteur  Eisscn,  l'un  des  médecins  les  plus  renommés  de  Stras- 
bourg, et  membre  du  Comité  de  celte  ville,  assiste  gratuitement  nos 
malades  et  leur  prodigue  ses  soins  avec  un  zèle  égal  à  son  désinlères- 
scraent. 

M'""  Galland,  M»'  Truzenski,  et  M"' Zuderella,  Artistes  de  talent, 
nous  offrent  leurs  concours  pour  nos  concerts  et  nos  solennités. 

M.  Gulhman,  voulant  organiser  à  Tarbes  une  souscription  nationale  à 
l'effet  d  ériger  une  statue  au  célèbre  et  infortuné  Lafont,  demande  à  votre 
Comité  la  biographie  de  ce  grand  violoniste,  M.  Léon  Kreutzer  a  bien 
voulu  se  charger  de  la  rédaction  de  cet  important  travail. 

M""  v'euve  Lesueur  adr-sse  ses  remcrclments  à  votre  Comité  pour  la 
part  prise  par  lui  et  surtout  par  sm  président  à  l'érection  de  la  statue 
élevée  dans  la  place  publique  d'Abbeville  a  l'illustre  auteur  des  Bardes 
et  de  la  Caverne. 

M.  lîcaulieu  de  Niort,  à  qui  l'Association  doit  tant  déjà,  et  que  l'Insti- 
tut de  France  vient  d'honorer  du  litre  de  membre  correspondant,  dé- 
ploie un  infatigable  zèle  dans  la  mission  laborieuse  qu'il  s'est  imposée  de 
propager  en  province  nos  idées  et  nos  principes.  Par  ses  soins  plusieurs 
Comités  correspondants  ont  été  institués  et  fonctionnent  aujourd'hui  dans 
les  départements  du  Centre  et  de  l'Ouest.  Sur  ses  indications,  nous  avons 
pu.  dans  un  certain  nombre  de  localités  d'une  importance  secondaire, 
confier  nos  intérêts  à  des  délégués  intelligents  et  dévoués.  Les  efforts  de 
M.  Bcaulieu  ne  sont  pas  restés  infructueux  ;  ^^ràces  5  ses  instances,  à  ses 
nombreuses  relations,  et  surtout  à  l'estime  générale  dont  il  jouit,  beau- 
coup de  noms  nouveaux  sont  venus  grossir  nos  listes  rt  l'Association  peut 
étendre  dans  un  ci  rclc  plus  étendu  sa  bienfaisante  inOuince. 

M.  Robin,  prési'lent  du  Comité  de  Poitiers,  ne  néglige  aucune  occasion 
d'amener  à  nous  les  tiédes  el  les  indifférents  en  les  animant  de  ses  con- 
victions et  en  les  échauffant  de  son  zèle. 

Plusieurs  comités  se  sont  formés  dans  les  villes  du  Midi,  à  Toulon  no- 
tamment. 

Profitant  d'un  séjour  momentané  à  Chàlons  sur-Marne,  M.  Coyon, 
jeune  et  intéressant  Artiste,  organise  dans  celte  ville  un  conseil  médical 
composé  de  MM.  Mosnier,  ducteur-mèderin  et  Hyppolite  Saur,  phar- 
macien Il  nous  prési  nie.  en  outre,  un  délégué  plein  de  zèle,  M.  Joseph 
Quellier.  A  son  retour,  M.  Coyon  remet  entre  nos  mains  dix  adhésions 
nou\elles. 

Le  Comité  de  'Versailles,  et  particulièrement  son  secrétaire,  M.  Dene- 
vcrs,  ont  fait  preuve,  celle  année  encore,  d'autant  d'aclivilé  que  de  dé- 
vouement. 

Le  respectable  abbé  Paradis,  aumônier  à  l'hospice  de  la  vieillesse,  con- 
tinue à  répandre  sur  nos  pauvres  les  trésors  d'une  âme  chrétienne  et 
charitable,  il  leur  prodiirue  des  soins  jusque  sur  leur  sépulture.  L'abbé 
Paradis  csl  bien  véritablement  une  providence  terrestre  pour  les  mal- 
heureux En  passant  par  ses  mains  ingénieuses,  nos  secours  prennent 
une  plus  grande  valeur  et  multiplient  leurs  effets  salutaires. 

M.  de  Péronne,  avocat  distingue  de  Nanry,  nommé  par  nous  membre 
honoraire  de  voire  Comité,  en  raison  des  signalés  services  qu'il  a  rendus 
aux  Artistes,  nous  exprime  les  sentiments  les  plus  dévoués  el  les  [dus 
honorables  ;  "  Depuis  longtemps,  nous  dit-il.  toutes  mes  sympathies 
»  élaient  acquises  aux  Artistes,  plus  que  jamais  maintenant,  en  toutes 
»  circonstances,  je  leur  appartiens.  Puisse  je  leur  être  parfois  utile  et  me 
»  montrer  digne  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait.  « 

M.  l'ieinhard,  notre  délégué  pour  la  ville  de  Nantes,  en  nous  envoyant 
2415  fr.,  montant  des  cotisalisns  de  l'année,  nous  annonce  qu'une  nou- 
velle soriélé  musicale  dite  :  Cercle  de  l'harmonie,  a  org-anisé,  pour 
inaugurer  ses  séances,  une  messe  de  Sa'nte-Cécile  à  la  paroisse  Sainle- 
Croix.  Une  quèle  faite  pendant  cette  solennité  au  profit  du  bureau  de 
bienfaisance  de  la  ville  el  de  l'Association  des  Artistes  Musiciens,  a  pro- 
duit pour  noire  part  une  somme  de  68  fr. 

Une  lettre  de  Lille  adressée  à  notre  Président  par  M.  Henri  Brunel, 
à  l'occasion  d'un  grand  concours  de  chant  d'ensemb'e,  prouve  éloquem- 
menl  que  notre  institution  est  tenue  en  haute  estime  par  1;'S  Artistes  de 
celte  ville  importante.  Celle  lettre  mérite  d'être  connue  de  vous.  En 
voici  le  texte  : 

((  A  M.  le  baron  Taylor, 

»  Monsieur, 

1)  Je  viens,  au  nom  de  l'Association  musicale  de  Lille,  vous  prier  de 
»  vouloir  bien  honorer  de  votre  présence  le  grand  concours  de  chamt 
d'ensemble  que  nous  avons  orgaidso  pour  le  20  juin. 

1)  Les  piincipalcs  Pociétés  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  du  Nord 
»  de  la  France,  viendront  se  disputer  la  palme  dans  cette  solennité. 

»  "Vous  êtes  pour  nous.  Monsieur,  le  Président  d'honneur  de  toutes 
1)  les  Associalions  arlisliques  de  la  France.  L'Association  musicale  de 
»  Lille  saisit  avec  empressement  celle  occasion  de  montrer  l'admiration 
))  profonde,  l'affection  toute  filiale  dont  elle  est  pénélrce  pour  celui  qui 


rt  a  travaillé  durant  toute  sa  vie  à  la  sauvegarde  du  bonheur  et  de  l'hon- 
»  neur  desArlistcs. 

n  Veuillez,  Monsieur,  agréer  l'assurance  de  mes 
»  senlimenls  dévoués. 

»  i.e  Président  de  l'Association  musicale  de 
))  de  Lille. 

Signé  :  Henri  Beunel.  » 

M""  Schneider,  dans  une  lettre  touchante,  remercie  vivement  le  Co- 
mité de  ce  qu'il  a  fait  pour  sa  famille  et  pour  son  pauvre  père  récemment 
décédé.  Beaucoup  d'autre^  lettres  d'actions  de  grâces  nous  sont  égale- 
ment adressées.  Nous  ne  pouvons  accepter  pour  nous  seuls  les  actes  de 
gratitude  de  M""  Schneider  et  de  lanl  d'autres  Artistes  atteints  par  l'in- 
fortune. Ces  actes  si  honorables  se  rapportent  à  vous  tous,  mes  chers 
Camarades,  qui  concourez  avec  nous  au  progrès  de  l'Association,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  nous  avons  cru  devoir  les  porter  à  votre  connais- 
sance. 

M.  le  marquis  de  Uarenc,  nommé  il  y  a  peu  de  temps  membre  hono- 
raire du  Comité,  nous  envoie  une  somme  de  100  fr.  par  l'intermédiaire 
de  M.  Laly,  l'un  de  nos  plus  dévoués  collègues. 

M.  le  comle  Pillel  Will,  régent  de  la  Banque  de  France,  donne  a 
l'Association  une  somme  de  50  fr  destinée  à  secourir  un  sociétaire  tombé 
dans  le  besoin. 

M.  Barbier,  pharmacien,  rue  des  Lombards,  sollicileet  oblientle  titre 
de  membre  du  conseil  médical  de  l'Association. 

Notre  collègue,  M.  Kaslner,  ajoute  5  fr.  au  secours  voté  en  faveur 
d'un  vieil  Arlisle. 

Nos  collègues,  MM.  Eellon  et  Henri  Gautier  augmentent,  le  premier 
de  5  fr.,  le  second  de  10  fr.,  le  secours  mensuel  d'une  pauvre  veuve. 
M.  Uenri  Gautier  ne  s'en  tient  pas  là  :  à  l'occasion  du  jourde  l'an,  une 
somme  de  100  fr.,  louchantes  étrennos  de  la  bienfaisance  au  malheur, 
est  versée  par  lui  dans  Ni  caisse  de  l'Association. 

Notre  collègue,  M.  Zimmerman,  dont  nous  avons  eu  tant  de  fois  l'oc- 
casion de  louer  la  générosité,  ajoute  10  fr.  au  secours  accordé  à  un  jeune 
Artiste  père  de  famille  atteint  d'une  grave  maladie. 
M.  Klein  donne  5  fr. 
M.  Pebussac  donne  G  fr. 

M.  Moreau  à  qui  le  Comité  a  fait  rendre  justice  d'un  acte  arbitraire 
commis  à  son  préjudice  par  M.  Lahire,  directeur  de  la  Chaumière,  en 
nous  adressant  l'expression  de  sa  reconnaissance,  fait  don  d'une  somme 
de  6  fr.  à  l'Association. 

A  l'occasion  du  Requiem  de  notre  collègue,  M.  Berlioz,  et  de  la  messe 
de  Ste-Cécile,  S.  M.  l'Empereur  Napoléon,  alors  Président  de  la  Répu- 
blique, nous  envoie  une  somme  de  200  fr.  Ajoutons  que  toujours  les 
instances  de  notre  Président  auprès  de  S.  M.  ont  amené  des  résultats 
fructueux  et  que  jamais  votre  Comité  n'a  vainemçn,t  fait  appel  -a  la  bien- 
faisance éclairée  de  l'empereur  en  faveui  des  Artistes  mallieureux. 

A  la  suite  de  la  messe  de  Sie-Cécile  nous  avons  reçu  de  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  100  fr.,  de  M""  la  duchesse  de  Narbonne  100  fr.,  de  notre 
collègue  M  Èrard  100  fr.,  de  .Vl°>'  Francis  'Wey  20  fr.,  de  M.  le  baron 
et  de  M""  la  baronne  de  'Vatry  30  fr.,  de  M.  le  comle  de  Siron  20  fr., 
de  i\l""Odiot20  fr.,de  M'"=  la  Maréchale  de  Montebello  20  fr.,  deM.  de 
Bumigny  10  fr.,  do  RI.  Amb.  Thomas  10  t.,  de  M""  de  l'Épine  5  fr. 

M"'"  Ad.  Adam,  l'une  de  nos  dames  quêteuses,  avait  recueilli  dans  le 
cercle  de  ses  connaissances  une  sommcde  130  fr. 

L'oeuvre  de  l'Associaiion  csl  si  noble  et  si  belle  que  les  amours-propres 
les  plus  légitimes,  lestalenls  les  plus  éprouvés,  les  réputations  les  plus 
répandues,  les  noms  les  plus  illustres,  veuillenl  bien  s'effacer  devant 
elle.  Ainsi  dans  nos  solennités  ûwRequiem  et  de  Sle-Cccile,  dont  je  me 
propose  de  vou^  entretenir  pins  loin,  nous  a^ons  vu  chantant  morJeste- 
meiit  une  simple  partie  de  chœur  des  Artistes  tels  que  MM.  Levasspur, 
Bussine,  Jourdan,  Merly,  Nathan,  Henri  Adam,  el,  parmi  les  dames, 
M""  Grimm,  Lefebvre,  Dobré,  Courtot,  etc.,  ctc  II  n'y  a  peut-être  pas 
de  fait  qui  parle  plus  haut  en  faveur  de  noire  institution,  et  qui  constate 
.  mieux  la  supériovilé  de  nos  principes  sur  certaines  doctrines  qu'on  essaie 
de  couvrir  du  manteau  de  la  philanthropie. 

Il  y  a  quelque  mois,  noire  Président  reçoit  de  M.  Eomicu,  directeur 
des  Beaux-Ans,  la  lettre  suivante  : 

«  M.  le  Président, 

«  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a 
»  bien  voulu,  sur  ma  proposition,  accorder  à  l'Association  des  Artistes 
»  musiciens  un  encouragement  de  500  fr.  Cette  somme  sera  ordonnan- 
»  cée  en  votre  nom  pour  être  versée  par  vos  soins  dans  la  caisse  de  se- 
))  cours  de  l'Association. 

((  Recevez,  M.  le  Prèsidcnl ,  l'assurance  de  ma  considération  très 
»  distinguée. 

i>  Le  Directeur  des  Beaux-Arts, 
et  Signé,  Bomieu.  n 

Monseigneur  Sibour,  Archevêque  de  Paris,  nous  honore  toujours  de 
ses  hautes  sympathies.  Le  nom  de  l'illustre  prélat  et  celui  de  M'"s  la  du- 
chesse de  Narbonne  sont  gravés  dans  notre  mémoire;  ils  viennent  d'eux- 
mêmes  se  placer  sous  notre  plume. 

Parmi  les  noms  vénérés  des  bienfaiteurs  de  l'Association,  nous  avons 
à  inscrire  un  nom  nouveau.  Ce  nom,  il  est  déjà  connu  de  vous,  c'est  celui 
de  Louis- Philippe- Joseph  Girod  de  Vienney,  baron  de  Trémont,  dé- 
cédé à  StGermain-en-l.aye,  le  1"  juillet  1852,  après  avoir  légué  toute 
sa  fortune,  18,000  livres  de  rente,  à  des  œuvres  de  philanthropie  et  à  des 
hommes  voués  au  culle  du  travail,  de  l'intelligence  et  des  arts. 
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I.cii)  (ic'Iolirc  vous  iivcz  olé  convi)f|U('s  par  les  (lomilés  réunis  pour 
ciilciidrc  l;i  li'clmc  du  Icslnmciil  olnsrapho  de  M.  le  baron  de  'rrcniont 
C'tsl  à  M.  Sau)Son,  de  la  Comcdie-Fiançaisc,  prcsideiil  de  la  Société  des 
Ailislesilranialiqucs  qu'avait  été  confié  ie  soin  d'inlcrprélei-  les  suprêmes 
voloMlcs  du  testateur.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  assez  heureux  pour 
assister  h  la  lecture  du  testament  de  M.  do  Trémont  savent  avec  quel  re- 
cueillement et  quel  enthousiasme  a  été  accueillie  chacune  des  paroles 
de  ce  citoyen  généreux. 

Nous  voudrions  que  les  limites  de  notre  travail  nous  permissent  de 
vou.s  citei  dans  toute  son  intégrité  ce  précieux  testament  où  sont  profes- 
sées la  plus  sage  philosophie,  la  plus  ardente  charité,  les  croyances  les 
plus  consolâmes;  où  respire  le  plus  pur  amour  du  ben,  de  lutileetdu 
beau;  et  où  M.  de  Trêuiont  a  répandu  à  profusion  toutes  les  lumières 
d'un  esprit  supérieur  et  tous  les  trésors  d'une  âme  sensible  et  dévouée. 

Puisqu'il  ne  nous  est  pas  loisible,  mes  chers  Camarades,  do-ious  initier 
à  tous  l'es  dct.iils  de  l'acte  important  qui  nous  occupe,  nous  vous  en  fe- 
rons seulement  coimailre  I  ensemble  et  les  dispositions  générales. 

Ayant  pour  but,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  laisser  quelques  traces 
utiles  deson  passage  en  ce  monde,  M.  dcTréuiont  entre  dans  de  longues 
explications,  non  sur  le  droit  que  la  loi  lui  donne  de  di.'^poser  volontaire- 
ment de  sa  fortune,  mais  sur  l'emploi  qu'il  prétend  en  faire. 

Il  Après  avoir,  dit-il,  scrupuleusement  examine  ma  conscience,  ici, 
»  devant  Dieu  qui  m'entend,  cl  prêt  à  paraiire  devant  lui,  j'affirme 
»  que  ma  vie  entière  n'offre  rien  qu'un  homme  de  bien  ne  puisse  auouer 
»  Si  j'ai  eu  des  ennemis,  quoique  ne  les  ayant  pas  mérités,  je  leur  par- 
1)  donne  J'éprouve  une  vive  reconnaissance  pour  les  personnes  qui  m'ont 
»  donné  des  preuves  d'attachement,  et  je  me  livre  à  l'idée  consolante 
»  qu'une  vie  future  réunit  les  èlres  faits  pour  s'aimer.  » 

Il  ajoute  : 

«  En  plaçant  ma  fortune  à  fonds  perdu  j'aurais  doublé  ces  jouissances 
»  matérielles  que  les  célibataires  aiment  tant  à  se  procurer,  j'aurais  enfin 
»  augnientc  cette  part  mal  réfléchie,  mais  non  moins  réelle,  de  consi- 
»  dérat^on  que  la  SGciclé  ajcordo  à  la  fortune  :  une  volonté  ferme  a 
»  éloigné  de  moi  cette  pensée  égo■i^te.  » 

Suit  l'énumèration  des  legs  ou  fondations  institués  parle  testateur  : 

Vrcmièremcnl  —  il  est  mis  à  la  disposition  de  l'Institut  une  rente  per- 
pétuelle de  500  fr.  pour  èlre  annuellement  convertie  en  une  médaille 
d'or  ,1  décerner  au  français  ou  à  l'étranger  établi  en  France,  jouissant 
d'au  moins  .50,000  fr.  de  revenu  qui  aura  fait  le  plus  bel  usage  de  sa 
fortune. 

Ce  legs  psi  fonrîé  sur  des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  : 

i'  l.'elude  du  cœur  humain,  dit  M.  de  Trémont,  montre  que  l'adver- 
))  silc  est.  chez  h.'S  gens  honnêtes,  moins  difficile  à  subir  que  celle  de  la 
»  prospcrilc.  Lorsque  le  pauvre  est  né  bon  et  courageux,  rien  n  arrête 
»  en  lui  l'ébm  du  dévouement,  rien  ne  paralyse  les  mouvemenis  de 
1)  son  cœur.  Étranger  aux  distinctions  et  au\  besoins  créés  par  la  haute 
»  société,  ses  sentiments  sont  ceux  d'u[ie  nature  encore  vierge.  11  est 
»  dévoué  parce  qu'il  ne  calcule  pas  avec  le  dévoueinenl  ;  il  est  dcsin- 
»  téressé  parce  que  le  travail  de  chaque  jour  semble  lui  voiler  l'avenir. 

1)  Le  riche,  au  contraire,  vit  dans  une  sphère  qui  se  meut  au  milieu 
»  d'éléments  d'ambition,  d'avidité,  de  vanité,  d'égo'isme  et  de  nécessités 
»  factices.  L'habitude  de  rcganicr  au-dessus  et  rarement  au-dessous  de 
»  soi ,  tout  enfin  concourt  à  alToiblir  celte  générosité  bieid'aisante  qui  ne 
n  favorise  aucune  prétention  et  ne  fiattc  aucune  faiblesse.  N'être  point 
I)  avare,  améliorer  son  bien  ,  occuper  des  ouvriers  est  fort  louable  sans 
B  doute;  mais  il  l'est  davantage  d'y  joindre  cet  esprit  philanthropique 
»  qui  soulage  l'humanité  souffrante ,  qui  améliore  la  condilion  de  ceux 
»  qui  n'ont  que  des  bras  sans  intelligence,  ou  de  l'intelligence  sans 
»  culture. 

)i  Si  donc  l'exercice  d'une  libéralité  bien  entendue  est  difficile  pour  le 
1)  riche,  il  me  semble  utile  d'en  faire  connaître  les  exemples.  N'aurait-ce 
>)  pas  été  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  publique  que  de  dé- 
»  cerner,  de  leur  viv.mt,  une  médaille  à  Monlhyon,  à  Benjamin  Delessert, 
»  et  aujourd'hui  au  duc  d'Albert  de  Luynes,  etc.,  etc.  » 

Secondement.  —  Fondation  de  trois  prix  de  1,000  fr.  chacun  en  faveur 
de  trois  étudiants  distingués  et  sans  fortune. 

Troisièmement.  —  Fondation  de  deux  prix  de  l,Oro  fr.  chacun  :  le 
premier  à  un  jeune  peintre  ou  statuaire,  le  deuxième  à  un  jeune 
musicien. 

«  La  culture  des  bcaux-arls,  dit  encore  M.  do  Trémont,  apte  pour 
1)  moi  le  plus  doux  délassement  d'une  carrière  laborieuse.  J'ai  trouvé 
i>  dans  les  grands  artistes  une  élévation  d'esprit  et  de  sentiments  presque 
B  toujours  au  niveau  de  leur  talent.  Ils  joignenlaux  qualités  des  hommes 
»  bien  élevés  le  reflet  de  leur  vive  imagination  et  de  leurs  facultés  artis- 
»  tiques.  Cela  fait  penser  combien  de  sujets  richement  doués  par  la  na- 
»  ture  ont  clé  arrêtés  dans  leur  essor,  non  par  un  degré  de  pauvreté  qui 
»  peut  exciter  les  efforts,  mais  par  la  misère  qui  flétrit,  éteint  et  souvent 
»  dégrade    » 

Qu'Urièmcment.  —  Contribution  annuelle  de  300  fr.  à  chacune  des 
cinq  Associations  artistiques  présidées  par  M.  le  baron  Taylor. 

Primitivement,  une  rente  de  200  fr.  seulement  avait  élé  léguée  par 
M.  de  Trémont  .i  chacune  des  deux  .associations  dont  il  était  membre  , 
c'est  à-dire  à  l'Assoriatinn  des  Peintres  et  h  celle  des  Musiciens.  Plus 
lard  ,  par  un  codicile  spécial,  le  testateur  a  porté  le  chiffre  de  la  rente 
annuelle  qu'il  laisse  à  nos  sociétés  de  bienfaisance,  à  300  fr.  11  a  voulu, 
en  outre .  étrndre  sa  libéralité  sur  toes  les  artistes ,  cl  se  montrer  cgale- 
menl  généreux  envers  les  cinq  Associations  dont  l'ensemble  composeau- 
jourd  hui  la  Société  des  Lettres  et  des  Arts. 

11  résulte  de  ces  dernières  dispositions  que  les  Associations  d'Artistes 
sont  inscrites  au  testament  de  M.  le  baron  de  Trémont  pour  une  rente 


annuelle  de  l,fi50  fr..  en  y  comprenant  le  fonds  d'accroissement  d'un 
dixième  en  plus,  dont  la  sage  prévoyance  du  bienfaiteur  a  voulu  garantir 
le  bicnlait. 

Cinquièmement.  —  Fondation  d'une  rente  annuelle  de  1,000  f.  destinée 
à  aider  un  savant  sans  fortune  ,  dans  les  frais  d'expérience  cl  de  travaux 
qui  feraient  espérer  une  découverte  ou  un  perfectionnement  très  utile 
dans  h  s  sciences  et  dans  les  arls  libéraux  et  industriels. 

Sixièmement.  —  Fondation  de  trois  bourses  entières  et  de  trois  trous- 
seaux .'i  rficole  piilylechnique,  pour  hs  trois  départements  del'Aveyron, 
des  Ardeiines  et  de  la  Cole-d'Or,  dont  M.  de  Trémont  a  autrefois  été 
préfet. 

Seplièmement.  —  Fondation  de  trois  bourses  entières  et  de  trois  trous- 
seaux à  l'École  des  Arts-el-Métiers  de  Chàlons  ,  pour  les  trois  départe- 
ments du  Poubs  ,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura,  composant  l'ancienne 
Franche-Comté,  province  natale  de  M.  de  Trémont. 

Huitièmement.  —  Fondation  de  100  fr.  de  rente  perpétuelle  pour  les 
pauvres  de  la  commune  de  Ro'^ey,  près  Vesoul  (Haute-Saone),  où  l'aïeul 
du  leslaleur  a  possédé  une  terre. 

Neuv.èincment.  —  Fondalion  d'une  dot  annuelle  pour  faciliter  le  ma- 
riage d'une  (illc  mère  reçue  à  l'hospice  de  la  Maternité,  consistant  en  une 
rente  perpétuelle  de  500  fr. 

Rien,  vous  le  reconnaîtrez,  mes  chers  Camarades,  rien  de  plus  noble, 
de  plus  généreux,  de  plus  touchant  que  ce  legs; il  prouve  a  lui  seul  toute 
la  tolérance  éclairée,  toute  la  bonté  de  cœur,  toute  la  tendresse  d'àme  du 
fondateur. 

(c  11  y  a  de  pauvres  filles,  dit-il,  qui,  avec  des  sentiments  honnêtes, 
»  n'ont  commis  d'autre  faute  que  celle  qui  les  a  rendues  mères.  Elles  le 
))  prouvent  surtout  lorsque,  malgré  leur  pénible  situation  ,  elles  sont  ré- 
))  solues  -à  ne  point  se  séparer  de  leur  enfant.  Quand  leur  séducteur  est 
))  un  bon  sujet  et  un  bon  ouvrier ,  il  ne  leur  manque  souvent  pour  sortir 
)i  d'un  état  que  réprouvent  les  mœurs  .  que  quelques  avances  pour  aider 
»  à  un  petit  établi-sement  et  se  marier.  Voilà  à  quoi  je  serai  heureux  de 
B  contribuer,  et  j'espère  que  l'administration  des  hospices  voudra  bien 
»  concourir  par  ses  soins  à  réaliser  mes  intentions.  » 

Dites,  mes  chers  Camarades,  peut-on  lire  ou  entendre  lire  ces  quelques 
lignes  sans  se  sentir  pénétré  de  respect  et  d'attendrissement? 

Dixièmemenl.  —  Fondation  d'une  pension  viagère  en  faveur  d'un  do- 
mestique dont  M.  de  Trémont  a  reçu  de  nombreuses  marques  d'attache- 
ment et  de  fiilélilè. 

Onzièmement.  —  Contribution  annuelle  de  200  fr.  de  rente  à  l'établis- 
sement agricole  de  Mcttray,  augmentée  d'un  legs  de  100  fr.  à  distribuer 
chaque  aimée  à  des  femmes  et  enfants  de  pauvres  ouvriers  malades  dans 
les  hôpitaux. 

Doiuiimement. —  Don  consistant  en  huit  livrets  de  25  fr.  chacun  h  huit 
pauvres  enfants  apprentis  de  Paris  âgés  de  huit  à  douze  ans,  et  en  quatre 
livrets  de  cinquante  fr.  chacun  .V quatre  autres  pauvres  apprentis  égale- 
ment de  Paris,  âgés  de  treize  à  dix-sept  ans. 

TrctzièmemeiH  —  Fondation  d'un  prix  d'encouragement  de  200  fr.  h 
un  jeune  ouvrier  suivant  avec  assiduité  et  distinction  les  cours  duConser  - 
valoire  des  Arts-et-Métiers. 

Quatorzièmement  —  Enfin,  fondation  d'une  rente  perpétuelle  de  400  fr. 
à  b  ville  de  Sainl-Germain-en-l.aye,  dont  300  fr-  pour  ses  pauvres,  et 
100  fr.  pour  achat  de  livres  moraux  et  instructifs  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  la  vide.  Une  médaille  de  20  fr,  est  en  outre  instituée  pour  être 
annuellement  décernée  à  l'ouvrier  de  Saint-Germain  qui  se  sera  montré 
le  plus  assidu  à  la  lecture  et  h  l'étude. 

"Vous  le  voyez,  mes  chers  Camarades,  après  avoir  secQU'ii  le  malheur 
et  protégé  les  arts  pendant  toute  une  longue  vie,  c'est  encore  par  des 
bienfaits  qu'en  quittant  ce  monde,  M.  de  Trémont  consacre  toutes  ses 
affections  et  tous  ses  souvenirs.  Non  seulement  chacune  des  fondations 
de  ce  fervent  ami  de  l'humanité  est  marquée  au  coin  de  la  plus  haute  et 
de  la  plus  sage  philanthropie,  mais  encore  sa  vive  sollicitude  pour  les 
Artistes  et  surtout  pour  les  infortunes  qu'il  institue  généreusement  ses 
légataires  universels,  a  su  prévoir  lout  ce  qui  aurait  pu  s'opposer  à  l'en- 
tier accomplissement  de  son  oeuvre  suprême.  Pour  plus  de  garantie,  c'est 
à  TAcadémie  Française,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  au  bureau  des 
hospices,  qu'il  a  confié  le  soin  d'assurer  la  réalisation  de  ses  derniers 
vœux. 

Il  est  donc  moralement  impossible  qu'aucun  obstacle  puisse  s'opposer 
aux  nobles  intentions  de  l'homme  dont  le  nom  et  le  souvenir  vénérés  res- 
teront éternellement  gravés  dans  le  cœur  des  Artistes. 

Déjà  les  Comités  reunis,  se  fondant  sur  un  passage  du  testament  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  ont  fait  part  à  M.  le  duc  de  Luynes  du  désir 
indirectement  formulé  par  M.  de  Trémont.  M.  le  duc  d'Albert  de  I.uvnes 
agréera  la  médaille  d'or  de  500  Ir.  qu'il  a  si  noblement  méritée,  si  l'ins- 
tilut  juge  à  propos  de  la  lui  décerner.  Seulement  son  acceptation  défini- 
tive est  soumise  à  la  condition  expresse  d'en  vcrserla  valeur  dans  la  caisse 
de  l'Association. 

C'est  vraiment  un  beau  et  consolant  spectacle  que  ce  combat  de  géné- 
rosité auquel  nous  assistons.  L'avenir,  sans  aucun  doute,  apparlicnt  aux 
institutions  qui  ouvrent  de  semblables  lices  et  provoquent  d'aussi  nobles 
Inttes. 

La  profonde  gratitude  des  Associations  s'est  exprimée  deja  d'une  ma- 
nière digne  d'elle-même  et  de  son  objet  :  les  peintres  ont  décidé  qu'un 
buste  en  marbre  reproduirait  les  traits  de  M.  de  Trémont;  les  gens  de 
lettres  ont  voulu  que  le  testament  de  cet  homme  bienfaisant,  accompagné 
d'un  travail  biographique,  fût  livré  à  la  publicité;  enfin,  nous,  les 
Artistes  musiciens,  en  exécutant  le  Requiem  du  22  octobre  ,  nous  avons 
rendu  un  public  et  religieux  hommage  à  la  mémoire  et  aux  vertus  de 
notre  bienfaiteur. 

Cependant,  ce  n'est  point  assez,  mes  chers  Camarades,  il  faut  encore 
qu'il  jaillisse  de  cette  assemblée  d'Artistes  un  acte  éclatant  d'actions  de 
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grâces  envers  M.  le  baron  de  Trémonl.  Profilons  donc  de  l'occasion 
solennelle  qui  nous  réunit  autour  de  notre  digne  Président  comme  des 
enfants  autour  de  leur  père,  pour  confondre  nos  cœurs,  nos  voix  et  nos 
pensées,  dans  un  môme  élan  d'admiration,  de  bénédiction  et  de  recon- 
naissance. 

Mais  laissons  ce  sujet,  il  nous  entraînerait  peut  être  trop  loin. 

Vous  avez  dû  voir, [mes  chers  Camarades,  dans  une  note  placée  en  tête 
du  livret  de  l'an  dernier  que.  [^ar  décision  du  Comité,  nul  Sociétaire  ne 
pourri!  désormais  obtenir  un  secours  quelconque  de  l'Association,  s'il  ne 
justifie  d'au  moins  une  année  d'inscription  sur  nos  livres.  Celle  sage  me- 
sure a  été  provoquée ,  nous  le  disons  à  regret,  par  une  foule  de  requêtes 
indiscrètes  et  de  demandes  précipitées  sur  lesquelles  nous  avons  dû  pro- 
noncer l'ordre  du  jour. 

Nous  nous  occupons  activement  de  régulariser  l'adminislration  géné- 
rale. Un  projet  mûrement  él.iboré  par  notre  collègue  M.  Lebel ,  sur  la 
réglementation  des  Comités  de  province  dans  leurs  rapports  entre  eui  et 
avec  le  Comité  central,  sera  dans  peu  soumis  à  nos  délibérations. 

Sur  la  proposition  de  M.  Prumicr,  l'un  de  nos  vice-présidents,  votre 
Comité  a  décidé  que  deux  nouveaux  registres  seraient  ouverts  contenant: 
l'un  ,  par  ordre  alphabétique  ,  les  noms  des  artistes  qui  ont  concouru  ou 
concourront  à  l'avenir  à  nos  fêtes  et  solennités,  et  la  spécification  des 
services  rendus  par  eux  ;i  l'Association;  l'autre,  ces  mêmes  noms  classés 
par  nature  de  voix  et  d'instruments  avec  les  adresses  de  ceux  qui  les 
portent.  Ces  deux  registres  se  complètent  l'un  l'autre  ;  outre  qu'ils  tious 
seront  très  utiles  dans  l'organisation  de  nos  messes  et  concerts,  ils  présen- 
teront à  Texamen  facile  du  Comité  les  états  de  service  des  Sociétaires  qui, 
comprenant  et  pratiquant  la  cotisation  du  travail ,  ne  nous  ont  jamais 
refusé  leur  aide,  et  contiendront  ainsi  les  titres  par  eux  acquis  à  la  re- 
connaissance générale  des  artistes,  litresqui  plaideraient  puissamment  en 
leur  faveur ,  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  ils  se  voyaient  un  jour  forcés  de 
recourir  à  l'assistance  de  l'Association. 

Par  une  décision  récente  de  votre  Comité,  les  noms  des  Sociétaires  qui 
auront  reçu  des  secours  pendant  plus  de  trois  mois  consécutifs  ,  seront 
à  l'avenir  inscrits  au  livret  de  l'année.  11  devient  indispensable  d'exposer 
le  plus  oslensibicmeut  possible,  l'accroissement  du  capital  et  l'emploi  de 
la  rente  de  l'Association. 

Les  secours  ont  pris  une  telle  importance,  et  vous  allez  en  avoir  la 
preuve,  qu'il  est  de  notre  devoir  d'en  porter  le  nombre  ,  la  nature,  la 
valeur  et  la  distribution  à  votre  connaissance  ;  afin  d'alléger  un  peu  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  nous  ,  et  surtout  pour  que  chacun  des  inté- 
ressés puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  la  gestion  de  ses  mandataires. 
Si  la  di.scrétion  est  louable,  si  elle  ajoute  au  prix  du  bienfait,  ce  n'est  que 
dans  les  actes  de  charité  privée.  Les  secours  de  l'Association  ne  sont  pas 
des  aumônes  ,  ils  n'emportent  rien  qui  puisse  éveiller  la  susceptibilité  la 
plus  ombrageuse,  il  n'y  a  donc  aucun  inconvénient  à  les  rendre  publics. 

Les  demandes  de  secours  ont  été  celle  année  très  nombreuses,  la  plu- 
part d'entre  elles  étaient  si  justes  et  si  pressantes  que,  pour  y  faire  droit, 
nous  avons  été  contraints  d'oui re-passer  un  peu  les  limites  que  nous  nous 
étions  imposées. 

Mais,  comme  dans  la  pratique  de  la  bienfaisance  il  ne  sufiît  pas  que 
le  cœur  seul  soit  satisfait,  nous  avons  résolu  qu',i  l'avenir  nous  nous  tien- 
drions rigoureusement  dans  des  bornes  déterminées  à  l'avanc;;.  Cette 
bonté,  celte  libéralité  du  cœur  qui  pousse  irrésistiblement  à  faire  le  bien, 
est  sans  doute  la  manifestation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus 
élevé  dans  la  pensée  de  l'homme;  cependant  elle  n'est  pas  sans  quelque 
danger;  il  importe  surtout  de  se  prémunir  contre  cette  pitié  qu'inspire 
toujours  le  spectacle  du  malheur,  sentiment  fort  louable  en  lui-même, 
mais  dont  il  ne  faut  pas  que  les  effets  puissent  jamais  ni  engager  ni  com- 
promettre l'avenir. 

C'est  dans  cet  esprit  de  prévoyance  et  de  sage  économie,  plus  chari- 
table cent  fois  que  celte  libéralité  mal  entendue  qui  ne  pense  qu'au  mo- 
ment présent,  ne  voit  qu'une  souffrance  et  donne  sans  compter,  que 
voire  Comilé  vient  d'agir  en  déci  lant  lajcréalion  d'un  budget.  Une  com- 
mission spéciale,  composée  de  notre  Président.  M.  le  baron  Tayh^r,  et  de 
MM.  de  liez  et  Devaux,  a  été  chargée  d'en  préparer  les  bases,  et  bientôt 
le  résultat  des  travaux  de  la  commission  deviendra  l'objet  des  délibéra- 
lions  de  votre  Comité. 

Outre  les  secours  en  argent  qu'elle  a  si  largement  distribués,  l'Asso- 
ciation a  prouvé  plus  d'une  fois  son  utilité  par  les  services  de  différentes 
natures  qu'elle  a  pu  rendre  aux  artistes. 

Le  sociétaire  Courcol,  remercié  à  l'improviste  par  l'administration  du 
Théàlre-Nalional  (ancien  Cirque),  s'adresse  h  votre  Comité  qui  s'engage, 
comme  il  l'a  fait  déjà  tant  de  fois,  à  défendre  ses  intérêts  et  à  lui  faire 
rendre  j\islice. 

Un  Choriste  du  théâtre  Italien,  menacé  de  retrait  d'emploi,  nous  ex- 
pose sa  situation  et  réclame  notre  appui.  Une  démarche  officieuse  du 
Comilé  auprès  du  chef  de  chant;  M.  Cacerès,  Artisle  qui  nous  a  témoi- 
gné beaucoup  de  bienveillance,  a  produit  tout  l'effet  que  nous  en  atten- 
dions. 

Votre  Comité  est  bien  déterminé  à  poursuivre  la  voie  de  réparation 
dans  laquelle  il  s'est  engagé,  néanmoins  il  faut  qu'il  agisse  avec  beau- 
coup de  circonspection,  il  faut  surtout  qu'avant  de  prendre  en  main  les 
affaires  litigieuses  des  sociétaires,  il  se  soit  parfaitement  assuré  de  l'hon- 
neur et  de  la  solvabilité  de  leurs  débiteurs.  En  eflel,  vous  le  comprenez, 
le  Comilé  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  s'engager  ctourdiment  dans  des  af- 
faires sans  issue,  dans  des  affaires  auxquelles  l'habilité  et  la  mauvaise 
foi  de  la  partie  adverse  ne  laissent  qu'un  résultat  possible;  celui  de 
mettre  l'Association  dans  l'obligalion  d'acquitter  des  frais  devenus  énor- 
mes, sans  qu'elle  ait  pu  parvenir  h  faire  désintéresser  son  client.  Ainsi, 
dans  l'affaire  du  bal  Chabrol,  les  frais  de  procédure  et  de  poursuites  se 
sont  élevés  à  un  chiffre  très  fort,  et  l'insolvabilité  du  directeur  a  rendu 
de  nul  effet  le  jugement  prononcé  contre  lui.  Il  csl  donc  sage,  dans  l'in- 
térêt même  des  Artistes  lésés  de  n'entreprendre  leur  défense  qu'après 


bonne  information  sur  la  moralité  et  la  position  de  fortune  de  l'entre- 
preneur dont  ils  onl  à  se  plaindre.  Huit  Artistes  étaient  intéressés  dans 
celte  affaire  du  bal  Chabrol;  nous  avons  dû,  devant  l'insuccès  de  nos 
poursuites,  veiur  en  aide  à  deux  d'cntr'eux  dont  la  position  n'était  pas 
heureuse. 

Un  élève  du  Conservatoire,  M.  Maillet,  n'écoutant  que  son  bon  cœur, 
et  bravant  le  danger,  sauve  une  femme  qui  se  noyait  dans  le  canal  Saint- 
Martin.  Notre  Président  ne  veut  pas  qu'une  aussi  belle  action  reste  sans 
récompense,  il  obtient  par  ses  démarches  qu'une  médaille  sera  dé- 
cernée à  l'auteur  de  cet  acte  de  courage  et  d'humanité. 

Vous  le  voyez,  dans  1rs  limiles  du  possible,  votre  Comité,  tout  en  se 
préoccupant  vivement  des  intérêts  généraux  de  l'Association,  ne  néglige 
pas  les  intérêts  particuliers,  quand  ceux-ci  toutefois  ne  tournent  pas  au 
délriment  de  l'ensemble. 

L'Association  compte  en  province  bon  nombre  de  nouveaux  délégués. 

M.  Yung,  présenlé  par  notre  ancien  camarade,  Caussinus,  accepte 
les  fonctions  de  membre  correspondant  pour  la  ville  de  Nevers. 

M.  Donnay  succède  à  M.  Fléché  comme  délégué  au  Ilàvre.  M.  Donnay 
justifiera,  nous  n'en  douions  pas,  toute  la  confiance  que  nous  mettons 
en  lui.  11  n"a  pour  cela  qu'à  marcher  sur  les  traces  de  son  prédécesseur. 

Al.  Grassau,  qui  a  montré  tant  do  zèle  à  l'ouen,  puis  à  Brest,  réside 
actuellement  à  Amsterdam  :  c'est  vous  dire  que  nous  avons  aujourd'hui 
dans  cette  vieille  capitale  de  la  Hollande  un  digne  et  dévoué  représen- 
tant' 

M.  Vienne  vient  d'accepter  notre  délégation  pour  la  ville  de  Genève. 

Enfin.  M.  Motthes  a  bien  voulu  se  charger  des  mêmes  fondions  pour 
la  ville  de  Blois. 

Il  est'  temps,  mes  ch?rs  Camarades,  de  passer  à  la  partie  de  notre 
travail  qui  doit  vous  faire  connaître  les  efforts  que  nous  avons  tentés 
pour  favoriser  l'art  musical  dans  son  développement  sérieux,  et  surtout 
pour  lui  faire  porter  des  fruits  abondanls  au  profit  de  la  bienfaisance  et 
de  l'infortune. 

Quelques  jours  après  notre  dernière  assemblée  générale,  une  réunion 
d'amateurs  distingués  de  Strasbourg,  dite  la  sociélé  du  Pfingsmontag 
(du  lun'.li  de  la  Pentecôte),  de  concert  avec  notre  Comité  correspondant, 
or^mise  dans  la  salle  de  la  réunion  des  Arts,  mise  graluilement  par 
M.  Grucker  à  la  disposition  de  nos  collègues,  deux  représenlalions  dra- 
matiques dont  l'une  au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens. 
Une  comédie  écrite  par  un  homme  de  lettres  de  la  ville,  une  élude  con- 
sciencieuse des  mœurs  slrasbourgeoises  au  siècle  dernier,  faisait  les  frais 
littéraires  de  celle  représeidalion.  Des  airs  populaires  caractéristiques 
avaient  été  composés  exprès  par  MM.  Rondelet  fils  et  Seleniek,  chef 
d'or^^hestre  du  théâtre  et  membre  du  Comité  de  Slrasbourg.  M.  Klein, 
président  du  Pfingsmontag  a  servi  nos  intérêts  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'inlelligence,  et  les  membres  de  celle  sociélé  ont  ajouté  au  plaisir 
qu'on  éprouve  toujours  à  cultiver  les  arts,  le  plaisir  plus  doux  encore  de 
faire  une  bonne  action.  A  la  suite  de  cette  représentation.  230  fr.  ont  été 
versés  dans  nolr(^  caisse. 

Les  résultats  financiers  de  la  fête  du  printemps  donnée  au  Jardin  d'Hi- 
ver, le  25  avril,  par  les  trois  Associations  des  Auteurs  et  Compositeurs, 
des  Artisles  dramatiques  et  des  Artistes  musiciens,  ont  dépassé  les  pré- 
visions exprimées  dans  notre  précédent  rapport.  Chacune  des  sociétés 
bénéficiaires  a  encaissé  une  somme  de  700  fr. 

Le  28  septembre,  une  grande  solennité  musicale  à  eu  lieu  à  Lyon, 
dans  la  grande  cour  du  palais  Saint-Pierre,  que  les  autorités  avaient 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposillon.  Un  puissant  orchestre,  com- 
posé de  toutes  les  musiques  militaires  de  la  frarnison,  a  exécuté,  sous 
l'habile  direclion  de  M.  Georges  Haïrd,  chef  d'orchestre  du  grand  Théâ- 
tre, plusieurs  morceaux  de  la  messe  de  Sainte-Cécile  de  M.  Ad.  Adam, 
arrangés  pour  orchestre  d'harmonie  par  notre  collègue.  M,  KIosé.  La 
fêle  a  élé  maiinifiquc,  loules  les  notabililés  de  la  ville  y  avaient  été  con- 
viées. M.  le  baron  Taylor,  sur  les  instances  du  Comité,  n'a  pas  hésité  à 
entreprendre  le  voyage  de  Lyon,  où  sa  présence  avait  élé  jugée  néces- 
saire. Les  Artistes  de  la  ville  ont  fait  à  noire  honorable  Président,  une 
réception  digne  de  lui.  Une  dépulation  d'Artistes  du  Grand-Théâtre  s'est 
présentée  à  son  hôtel  pour  le  féliciter  et  s'enlrelenir  avec  lui  des  intérêts 
de  l'Association.  Deux  adhésions  lui  ont  élé  remises  par  M.  Billier,  pré- 
sident et  trésorier  de  la  fanfare  lyonnaise.  Nous  devons  des  remercîmenls 
à  M.  Georges  Haïnl,  pour  le  zèle  et  l'activité  dont  il  a  fait  preuve  dans 
rorffanisation  de  celle  solennité,  aux  Artistes  qui  ont  concouru  à  son 
exécution,  aux  autorités  civiles  et  militaires  de  la  ville,  et  enfin  au  direc- 
teur du  Grand-Théâtre,  M.  Deleslang,  qui,  cnlre  autres  témoignages  de 
sympathie,  a  voulu  réduire  ses  droils  de  directeur  de  456  fr.  à  225  fr. 

Le  22  octobre,  un /{fî/U!>m  solennel  en  mémoire  de  M.  le  baron  de 
Tiémont,  a  élé  exéculé  par  GOO  chanteurs  et  instrumentistes  sous  la  direc- 
tion de  son  auteur,  M.  Berlioz.  Les  voûtes  de  Saint-Eustache,  ébranlées 
par  les  accents  prodigieux  du  Tuba  mirum,  recouvraient  une  foule  com- 
pacte et  recueillie.  Le  succès  a  été  immense,  et  l'exécution  irréprochable. 
Les  chœurs  étaient  dirigés  par  MM.  Cornelte,  Tariot,  Laty  et  Edouard 
Batiste.  Les  solos  de  soprano  ont  été  chantés  par  M"'  Lefebviede  l'Opéra- 
Comique.  Les  solos  de  ténor  ont  élé  supérieurement  inlerprélés  par  les 
quatre  voix  à  l'unisson,  de  M.  Sainle-Foy,  de  l'Opéra-Comique,  et  de 
MM.  Caraman,  liobert  et  Schneider,  de  j'Opéra.  La  commission  d'or- 
ganisation, sous  la  présidence  si  active  et  si  éclairée  de  M.  Prunnier,  se 
composait  de  MM,  Edouard  Batiste,  Devaux,  Gouffé,  Labro  et  Laty; 
MM.  Proust,  Diizat,  'VS'acqucz,  Demol  cl  Bellon,  étaient  placées  au  con- 
trôle et  remplissaient  les  fonctions  de  poinleurs.  Nos  dames  palronesses 
et  quéleuses,  MM""  Arsène  Houssaye.  Achille  Comte,  Gonzalès,  Cler- 
get,  Delvigne,  Godefroy,  Gardissal,  Bochn  et  Tessier,  ont  recueilli  une 
somme  de  465  fr.  45  c..  les  chaises  ont  produit  1,271  fr.  80  c,  ces  deux 
chiffi  es,  joints  aux  dons  fails  par  l'Empereur  et  par  d'autres  personnes 
charilables,  réalisent  un  total  de  1,8,î6  fr.  95  c.  MM.  Derval  et  Volnys 
du  Comité  des  Artisles  dramatiques,  MM.  Justin  Ouvrié,  Dadurc,  Fon- 
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lenay,  Gomen  du  Pasquier,  du  (Comité  des  peintres,  cl  çiuelques  membres 
de  voire  Comilé,  avaient  l'hnninur  de  donner  la  main  anx  gracieuses 
dames  qui  avaient  bien  voulu  se  eharger  de  lecueillir  Us  ofl'i arides. 

Un  mois  après,  le  22  novembre,  une  seconde  solennité,  non  moins 
imposante,  avait  lieu  dans  l'église  Saiiit-Eustache,  nous  voulons  parler  de 
la  messe  de  Sainte-Cécile,  composée  expressément  pour  la  (  ireonstance, 
par  notre;  très  honoré  collègue,  M.  Ambtoisc  Tliomas,  membre  de  l'Ins- 
litut.  Cette  œuvre  nouvelle  du  jeune  et  illustre  compositeur  dont  nous 
sommes  heureux  et  fiers  de  posséder  toutes  les  sympathies,  est  empreinte 
d'un  grave  caractère,  et  se  fait  remarquer  par  un  style  plein  d'élévation, 
de  noblesse  et  de  dignité,  elle  brille  à  chaque  page  des  grandes  qualités 
qui  distinguent  si  particulièrement  ce  maître.  M,  Ambroise  Thomas  s'est 
révélé  dans  cette  occasion  solennelle,  sous  une  face  toute  nouvelle.  Il  a 
prouve  que  si  sa  muse  sait  plaire  et  charmer,  c'est  qu'elle  sait  aussi 
s'écliauffer  au  divin  foyer  d'où  rayonnent  les  grandes  idées  et  les  hautes 
cl  sévères  inspirations. 

Malgré  le  mauvais  temps,  une  immense  aflluence  d'audiloire  remplis- 
sait les  nefs  spacieuses  de  Saint-Eustachc.  M.  filmant  aine,  chef  d'or- 
chcstie  de  rO|iéra-Comique,  dont  le  zèle,  vous  le  savez,  est  à  la  hau- 
teur du  talent,  conduisait  l'orchestre,  et  MM.  Cornette,  Tariot,  Lebel  et 
Ed.  Batiste,  dirigeaient  la  masse  chorale,  'kimme  au  Requiem  de 
M.  Berlioz,  tous  les  théâtres  et  toutes  les  sociétés  musicales  do  Pa- 
ris étaient  représentes  à  celte  solennité  artistique  et  religieuse.  Les 
solos  ont  été  admirablement  chantés  par  M"»  I.efebvre  et  par  MM. 
Massct  et  Battaille.  M.  de  Garaudé ,  de  concert  avec  les  Artistes 
cités  plus  haut,  avait  présidé  à  l'étude  des  chœurs.  I.a  Commission 
d'organisation,  toujours  sous  la  présidence  de  M.  Prumier,  était 
formée  de  nos  collègues  MM.  Devaux,  Proust,  Lebel  et  Triébert. 
Un  grand  nombre  d'autres  membres  dn  Comité  se  sont  fait  un  devoir  de 
prêter  leur  aide  à  la  Commission  dans  raccom[)lissement  de  sa  lâche 
difficile.  M.  Auber,  pour  lesdeux  solennitésdu i{«çu(cm  el  delà  messe,  a 
mis  à  la  dispositon  de  la  commission  le  personnel  entier  des  élèves  du 
Conservatoire.  Il  a  aussi  prèle  la  salle  où  nous  sommes  réunis  aujourd'hui 
pour  nos  répétitions. M.  Perrin.directeiirderOpéra-Comique.  et  M.  Séves- 
tc,  directeur  du  théâtre  Lyrique,  ont  été  pour  nous  d'une  parfaite  bien- 
veillance. Les  Artistes  du  théâtre  Italien,  de  1  Opéra-Comique  el  du 
théâtre  Lyrique;  ont  rivalisé  de  zèle.  Les  offrandes  recueillies  par  nos 
Dames  patronesses:  M""  la  marquise  Duplessis-Belliére.  M""  la  comtesse 
de  Clozier,  M"'"  d'IIorrcr ,  de  Barival,  Ad.  Adam  et  Zimmerman,  se  sont 
élevées  à  la  somme  de  815  fr.  15  c.  Les  chaises  et  places  réservées,  ont 
produit  2,177  fr.  Enfin,  une  quête  f.iile  par  une  charmante  personne, 
M""  Jenny  Gaide,  à  la  dernière  répétilion  générale  a  produit  32  fr.  70  c. 
Les  dons  précités  et  la  libéralité  de  plusieurs  autres  personnes,  ont  élevé 
la  recette  générale  de  la  messe  de  .Sainte-Cécile  de  1852.  à  la  somme  de 
3.i87  fr.  15  c.  Remercions  ici  le  clergé  de  Saint-Eustache,  et  plus  particu- 
lièrement M.  le  curé  Gaudrau  qui  s'associe  toujnursà  notre  œuvre  charitable 
avec  le  pluslouableempressement.  Nous  nous  plaisons  àlémoigncr  aujour- 
d'hui notresalisfaction  et  notre  vive  reconnaissanceaux  nombreux  Ai  listes 
qui  ont  concouru  à  ces  deux  solennités.  Au  reste,  ils  trouveront  une  récom- 
pense digne  deleur  zèle  et  de  leur  talent,  dans  la  penséequ'ilsontvaillam- 
ment  combattu,  d'une  part,  contre  l'égoïsme,  de  l'autre,  contre  la  misère, 
et  qu'ils  sont  sortis  viclorieux  de  celte  double  lutte.  Grâces  à  eux,  la 
fortune  commune  des  Artistes  musiciens  s'est  augmentée  de  près  de 
6,000  fr. 

La  veille  de  notre  messe,  le  21  novembre,  une  messe  de  M.  Mathieu, 
ancien  maître  de  chapelle,  était  exécutée  dans  l'église  du  palais  de  'Ver- 
sailles par  les  soins  du  Comité  correspondant  de  cette  ville,  La  direction 
de  l'orchestre  avait  élé  confiée  à  M.  liellon.  M''"  Grimm  et  Courtot, 
Mil.  Henri  Adam  et  Sapin  chantaient  les  solos.  M.  le  direcleur  du  théâ- 
tre avait  bien  voulu,  sur  notre  demande,  contremander  une  répétition 
générale  afin  d'assurer  à  nos  collègues  la  coopération  de  ses  Artistes. 
M°"  la  contesse  de  Saint-Marceau,  femme  de  M.  le  Préfet  de  Seine-ct- 
Oise,  et  M'"''  Amat,  épouse'du  régisseur  du  palais,  avaient  acceplé  et  ont 
rempli  avec  autant  d'empressement  que  de  distinction  les  fonctions  de 
dames  quêlcuses.  M'''^  la  comtesse  de  Saint-Marceau,  a  fait  remettre  à 
M.  Denevers,  secrétaire  du  Comité  et  principal  organisateur  de  la  messe, 
une  somme  de  20  fr. ,  en  témoignage  de  sa  satisfaction  et  de  ses  sympa- 
thies Le  produit  net  do  la  messe  de  Sainte-Cécile  de  Versailles  figure  à 
nos  recettes  pour  une  somme  de  361  fr.  45  c. 

Le  15  décembre,  le  Comité  correspondant  de  Strasbourg  a  donné  un 
grand  concert  dans  Is  salle  de  spectacle  de  cette  ville  au  bénéfice  de  l'As- 
sociation. 11  s'était  assuré  le  concours  de  toutes  les  musiques  de  la  garni- 
son, des  écoles  de  chant  des  régiments,  des  amateurs  instrumentistes  et 
chanteurs  et  de  l'orchestre  du  théâtre.  Tous  ces  éléments  réunis  for- 
maient un  ensemble  de  «ICO  exécutants.  Les  arlisles  qui  se  sont  fait 
entendre  à  ce  concert  sont:  M.  Schwaederlé,  violoniste  hors  ligne, 
M.  Sélénick ,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  M.  Romanville,  excellent 
chanteur  comique  et  enfin  la  charmante  cantatrice  M'"''  Monlaubry. 
M.  Montaubry,  ténor  de  prédilection  du  public  strasbourgeois  devait 
aussi  chanter  dans  ce  concert,  mais  une  indisposition  subite  l'a  empêché 
à  son  grand  regret,  de  remplir,  en  ce  qui  le  concernait,  les  promesses  du 
programme.  Le  sanclus  de  la  messe  de  M.  Ad.  Adam,  sous  le  titre  im- 
provisé pour  satisfaire  à  un  scrupule  de  Monseigneur  l'évèque  de  :  Sou- 
venir  du  10  mai,  la  Chasse  de  Rossini,  les  Souvenirs  de  Gènes  de  Strauss; 
ont  été  supérieurement  interprètes  par  les  musiques  dont  suit  l'énumé- 
ration  : 

Musiques  du  17' léger  chefs  M.  Bancard 

62°  de  ligne  id.  M.  Kunlz. 

11' d'artillerie       id.  M.  Mouix. 

12'' d'artillerie       id.  M.  Peligry. 

15'  d'artillerie       id.  M.  Morand. 

La  recette  brute  de  ce  beau  concert  s'est  élevé  à  la  somme  de  1651  fr. 
Le  droit  des  pauvres  était  de  169  fr.  28  c,   le  bureau  de  bienfaisance 


nous  en  a  généreusement  exonérés.  Notre  colègnc,  M.  Kastner,  résidant 
présentement  à  Strasbourg,  a  fait  don  à  l'Association,  à  l'occasion  du 
concert  du  15  décembre,  d'une  somme  de  100  fr.  De  près  comme  de 
loin,  M.  Kastner  est  l'un  des  plus  fermes  et  des  plus  dévoués  soutiens 
de  notre  institulion. 

Il  nous  est  doux  de  reconnaître  que  le  Comité  de  Strasbourg  mérite  à 
juste  litre  les  louanges  et  la  reconnaissance  de  l'Association. 

Empressons-nous  d'adresser  nos  actions  de  grâces  h  M.  le  maire  de 
la  ville,  à  M.  Halanzier  directeur  du  théâtre,  qui  s'est  empressé  une  fois 
encore  de  concéder  gratuitement  sa  salle  et  ses  Artistes,  à  .M.  le  général 
Waldncr  commandant  la  division,  à  M.\I.  Uricfc  et  Adrès,  généraux  de 
brigade,  ;'t  M.  le  colonel  de  Bâillon,  commandant  la  place  de  Strasbourg 
avec  leqeel  le  Comité  a  été  en  continuelles  relations  pour  les  ordres  et 
instructions  à  donner  aux  musiques  des  différents  corps,  à  M.M.  les  co- 
lonels Grésy,  du  17"  léger,  Monicmard,  du  62%  Bonamy,  Borgella  el 
Pradal,  des  11',  12'  el  15'  d'artillerie.  Exprimons  aussi  no.s  remercie- 
ments à  MM  Grucker,  'Weber,  Wolf,  Roth  et  Boyrnond  qui  se  sont  acti- 
vement occupes  du  placement  desbillels,  à  M.  Maun.  caissierdu  théâtre 
qui  a  présidé  à  la  location  et  enfin  aux  Artistes  civils  et  militaires  qui 
ont  pris  part  à  l'exécution  de  ce  concert  et  qui  tous  ont  rivalisé  d'ardeur 
et  de  zèle.  Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  le  Comité  de  Strasbourg,  et 
particulièrement  son  président,  M.  Boyrnond,  a  acquis  de  nouveaux 
droits  à  la  graliludc  de  tous  les  Artistes  musiciens. 

In  concert  au  bénéfice  de  l'Association  organisé  par  les  soins  de 
M.  IHoreaux,  chef  de  musique  au  13'  régiment  de  ligne,  el  de  M.  Hector 
Vautier;  organiste  distingué,  a  eu  lieu  à  St-Denis  le  samedi  18  décem- 
bre dernier.  M""  Grimm  et  Courtot,  M.^.  Henri  Adam  et  Sapin,  .ar- 
tistes dont  l'Association  a  reçu  déjà  tant  et  de  si  précieux  témoignages 
de  sympathies,  se  sont  fait  entendre  et  applaudir  dans  cette  soirée.  La 
partie  instrumentale  se  composait  de  morceaux  exécutés  par  MM.  Vau- 
tier pour  l'orgue  expressif,  O'Kelly  pour  le  piano;  Moreaux  pour  le 
violon,  el  Moreaux  jeune  pour  le  trombone.  Mon  devoir  de  rapporteur 
m'oblige  à  joindre  mon  nom  à  ceux  de  ces  Altistes  distingués.  L'excel- 
lente musique  du  13»  de  ligne  a  exécuté  des  fragments  de  Joseph  de 
MéhuI,  el  une  fantaisie  sur  la  Lucie.  Darcier  a  chanté  une  de  ses  plus 
charmantes  productions.  M.  Soumis  tenait  le  piano;  enfin,  notre  collè- 
gue M.  Bcllon,  chargé  des  démarches  à  faire  auprès  des  Artistes  de  Paris, 
a  mis  une  grande  activité  dans  l'accomplissement  de  sa  mission.  La  re- 
cette nette  s'est  élevée  h  341  fr.  45  c.  Adressons  nos  remerciements 
d'abord  aux  organisateurs  du  concert,  ensuite  à  tous  les  Artistes  qui 
leur  ont  prèle  leur  concours. 

Nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  les  événements,  aussi  nous  réserve- 
rons-nous pour  l'année  prochaine  de  vous  rendre  compte  d'une  messe  de 
Ste-Cécile,  exécutée  à  Toulouse  le  13  janvier  dernier,  et  des  trois  séances 
musicales  données  par  M.  Ferdinand  Hillerdont  tout  le  monde  connaît 
le  triple  talent  de  compositeur,  de  pianiste  et  d'improvisateur,  les  24  jan- 
vier, 10  et  21  février  1853,  dans  les  salons  de  M.  Pleyel,  séances  dont  le 
produit  doit  être  versé  intégralement  dans  la  caisse  de  l'Association. 

Nous  apprenons  ,i  l'instant  que  notre  collègue  M.  Panseron  se  dispose 
à  faire  exécuter  dans  sa  paroisse,  l'église  St-Vincent-de-Paul,  une  messe 
de  sa  composition.  Cette  messe  aura  lieu  lors  de  l'inauguration  des  pein- 
tures auquellcs  on  travaille  en  ce  moment.  Une  partie  de  la  quèle  sera 
partagée  entre  les  deux  Associations  des  musiciens  et  des  peintres. 

Outre  les  messes  et  concerts  dont  nous  venons  de  vous  soumettre  les 
résultats,  nous  avions  projeté  des  solennités  musicales  dans  les  cathé- 
drales d'Orléans  et  de  Strasbourg;  les  évèques  de  ces  métropoles  ainsi 
que  les  conseils  de  fabrique,  assimilant  à  des  représentations  théâtrales 
les  cérémonies  religieusee  dont  la  musique  constitue  le  principal  élément, 
s'y  sont  constamment  refusés.  Qu'une  appréciation  aussi  funeste  6  notre 
bel  art  ail  élé  portée  par  des  esprits  dont  nous  reconnaissons  d'ail- 
leurs le  haut  méiile  et  honorons  les  parfaites  intentions,  c'est  ce  qui 
nous  élonne  el  c'est  ce  que  nous  regrettons  profondément;  car  enfin,  le 
christiani.>.me  s'est  toujours  montré  l'ami  des  beaux  arts  et  les  a  de  tout 
temps  encouragés.  Les  arts,  lorsqu'ils  s'épurent  au  creuset  de  la  foi  ne 
conservent  rien  de  profane  et  deviennent  dignes  de  s'associer  à  la  reli- 
gion. C'est  ce  qu'a  parlâiteraent  compris  leglise  romaine,  qui,  loin  de 
condamner  les  arts,  comme  l'ont  fait  les  modernes  hérésies,  les  appelle 
au  contraire  .à  concourir  aux  pompes  du  culte  chrétien.  Oui,  la  musique 
est  à  sa  place  dans  les  temples.  Oui,  les  accents  des  Allegri  el  des  Pales- 
trina  sont  dignes  de  s'élever  du  pied  des  autels  et  de  frémir  sous  les 
voûtes  de  St-Pierre.  S'il  en  était  autrement,  ne  faudrait-il  pas  pour  être 
conséquent  proscrire  de  nos  églises  les  statues,  les  tableaux  el  les  images, 
et  recommencer,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  pieuses  dévastations  et  les 
saintes  fureurs  des  iconoclastes. 

Espérons-le ,  au  fur  cl  à  mesure  que  l'art  se  dépouillera  de  sa  frivolité, 
et  deviendra  plus  sérieux  el  plus  grave,  les  scrupules  du  clergé  s'éva- 
nouiront, et  les  évèques  de  France  se  croiront  de  plus  en  plus  autorises 
à  imiter  l'exemple  des  Ambroise  el  des  Grégoire,  des  Léon  X  et  des 
Jules  II,  exemple  suivi  de  nos  jours  par  Pie  IX  et  par  notre  vénérable 
archevêque. 

Ce  vœu  que  nous  formons,  nous  le  croyons  louable,  nous  croyons  que 
son  objet  implique  un  grand  progrès  pour  l'arl  musical,  aussi  travaille- 
rons-nous toujours  à  en  amener  la  prompte  et  complète  réalisation.  C  est 
dans  cette  vue,  qu'à  l'occasion  du  Requiem  de  M.  de  Tremont,  nous 
avons  écrit  à  plusieurs  prélats,  pour  qu'ils  autorisent  nos  délègues  et  nos 
Comités  correspondants  à  organiser  dans  les  églises  de  leurs  diocèses,  une 
messe  des  morts  en  mémoire  de  notre  bienfaiteur. 

Passons  à  un  autre  ordre  de  faits. 

La  loterie  de  600,000  fr.  continue  son  cours,  le  placement  des  billets  a 
éprouvé  un  ralentissement  sensible,  néanmoins  le  tirage  aura  lieu,  nous 
avons  tout  lieu  de  l'espérer,  avant  l'expir.ition  de  l'année  présente,  185J. 

A  l'époque  de  notre  dernière  assemblée  générale,  c'est-a-dire  il  y  a 
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neuf  mois  à  peine,  l'Asfocialion  possédait  une  rente  de  12,514  fr,  HOc, 
aujourd'hui,  sans  y  fomprcndre  les  3(0  fr,  légués  par  M.  le  baron  de 
Trémont,  celte  rente  a  dépassé  le  chiffre  de  13.000  fr. 

Nos  receltes  de  lanncpont  été  de  51,732  fr.  20  c.,  dont  18,276  fr.  35  c. 
ont  été  employés  en  achat  de  rentes  Les  cnlisations  de  Caris  et  de  la 
province  se  sont  élevées  à  la  somme  de  19,49i  fr.  35  c.  Les  concerts, 
fêtes,  messes,  représentations,  etc.,  ont  produit  11,373  fr.  05  c.  Les  dons 
divers  figurent  aux  recettes  pour  1,962  fr.  75  c  La  loterie  a  versé  à 
valoir  2,523  fr.  65  c.  Enfin  nous  avons  touché  en  semestres  de  rente,  la 
somme  de  13,407  fr.  61  c. 

Si  cette  dernière  somme,  qui  représente  le  montant  des  semestres  de 
1852,  s'élève  au-dessus  de  la  rente  que  nous  venons  d'accuser,  il  ne  faut 
pas  vous  en  étonner,  la  conversion  du  5  %  en  4  1/2  n'ayant  eu  d'effet 
qu'à  parlir  du  second  semestre  de  l'année. 

Nous  avons  dislribué  14  750  fr.  en  secours  et  pensions  :  en  pensions  à 
vingt-sept  personnes,  8,600  fi.;  en  secours  à  90  sociétaires,  6,150  fr. 
Outre  ces  secours,  nous  avons  fait  les  frais  d'inhumation  de  si.v  socié- 
taires, dnnt  quatre  à  Paris  et  deux  en  province. 

Nous  devons  de  vifs  remercîmenis  à  M'  Lan,  noire  agréé,  pour  l'infa- 
tigable el  intelligcnle  activilédontil  nous  donnechaque  Jour  de  nouvelles 
preuves,  et  à  M.  le  docteur  Desjardins  de  Morainville,  qui  prodigue  à  nos 
malades  les  soins  les  idus  assidus,  (iràces  au  généreux  désintéressement 
de  nos  conseils  médical  et  judiciaire,  nous  n'avons  dépensé  que  220  fr. 
83  c,  en  médicaments  divers,  et  111  fr.  05  en  frais  judiciaires  pour  la 
défense  de  nos  associés. 

Au  1"  janvier  1852,  nos  registres  accusaient  5.170  comptes  ouverts; 
au  1"  janvier  1853,  ce  nombre  s'élail  élevé  à  6,0!I0,  ce  qui  constate  920 
adhésions  nouvelles  pendant  le  cours  de  l'année  1S52. 

11  ne  faut  pas  que  ce  nombre  de  6090  soeiélaires  inscrils  nous  abuse, 
les  comptes  nuls,  les  décès  et  surtout  les  radiations  prononcées  contre  les 
associés  en  retard  d'au  moins  deux  ans  de  colisaiion,  ou  qui,  pour 
acquitter  leur  arriéré,  ne  versent  pas  au  moins  12  fr  dans  le  cours  d'une 
année,  ont  éliminé  de  nos  listes  plus  de  1,600  noms,  qui  les  enflaient, 
mais  ne  les  grossissaient  pas.  Dans  le  fait,  l'Association  ne  compte  pas 
aujourd  hui  plus  de  4,300  sociétaires,  ce  qui  est  énorme  lorsqu'on  pense 
que  ces  4,300  soeiélaires,  le  sont  sérieusement,  et  remplissent  avec  exac- 
titude leurs  faciles  devoirs  envers  l'Association. 

Nous  croyons  devoir  dire,  à  ce  sujet  des  radiations,  qu'il  a  été  fait  un 
travail  énorme  nécessité  par  Ijï  remaniement  des  noms  des  sociétaires  et 
de  leurs  numéros  matricule*.  Ce  travail  si  long,  si  fasiidieux,  n'élait 
pas  de  nature  à  être  accompli  collectivement,  il  demandait,  au  contraire, 
â  être  confié  aux  soins  d'un  seul  :  Compulser  de  volumineux  regisires, 
examiner  les  comptes  particidiors  de  chaque  associé,  rcmentcr  aux  dates 
des  premiers  veisements,  contrôler  des  milliers  d'opérations,  collation- 
ner  des  milliers  dé  chiffres,  rectifier  de  nombr(  uses  erreurs,  en  un  mot, 
faire  jaillir  un  ordre  tout  nouveau  des  débris  de  l'ordre  ancien,  impri- 
mer surtout  il  cet  or.'re  nouveau  un  cachet  de  certitude  et  l'cnlnurer  de 
garanties  d  exactitude  que  des  mains  mercenaires,  même  intelligentes, 
n'auraient  jamais  pu  lui  donner;  voilà  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Combien  ne 
fallait-il  pas  de  patience  et  de  persévérance  pour  remplir  une  pareille  tâ- 
che. Vous  le  voyez,  ce  travail  incombait  naturellement  au  plus  dévoué 
de  nos  collègues  qui  heureusement  n'en  est  pas  le  moins  éclairé.  Il  l'en- 
treprit, il  y  consacra  ses  loisirs  de  plus  de  trois  années,  enfin  il  ne  prit 
de  repos  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  à  son  entier  achèvement. 
Le  nom  de  l'auteur  de  cette  œuvre  si  méritoire  et  si  laborieusement  ac- 
complie, avons-nous  besoin  de  le  pronorcer,  vous  l'avez  tous  deviné; 
c'est  celui  de  M.  Duzat.  L'Associalion  doit  beaucoup  à  M.  Duzat,  et  si 
je  suis  fier  du  choix  que  votre  Comité  a  daigné  faire  de  moi  pour  vous 
rendre  compte  de  ses  travaux,  c'est  surlout  parce  qu'il  me  fait  l'organs 
des  vifs  sentiments  de  reconnaissance  dont  chacun  de  nous  est  pénétré 
pour  noire  brave  et  modeste  camarade  Duzat. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  M.  Duzat,  il  faut  le  dire  de  M.  Pru- 
mier,  l'infaligable  organisateur  de  nos  solcnnilés,  de  M.  de  JJez,  dont  les 
lumières  nous  sont  si  utiles  dans  toutes  les  questions  de  finance  et  d'ad- 
ministration, de  M.  Conrad,  l'un  de  nos  secrétaires,  qui  apporte  h  la  ré- 
daction de  nos  procès-verbaux,  aulant  de  <oins  qu'il  y  monlre  de  droi- 
ture, de  raison  cl  d'impartialité  De  M.  Devaux  père,  de  M.  Proust  el  de 
tant  d'autres  dont  le  zèle  éprouvé  pour  les  inlèrèls  sacrés  de  l'Association 
ne  se  ralentit  jamais. 

Votre  Comité,  considérant  l'impnrlance  toujours  croissante  des  frais 
d'impression  du  livret  annuel  ,  a  décidé  qu'à  l'avenir  la  liste  nomi- 
native des  sociétaires  n'y  serait  plus  publiée  que  de  Irois  en  trois  ans. 
Toutefois  les  noms  des  nouveaux  adhérents  de  l'année  continueront  a  y 
être  inscrits.  Kn  prenant  celle  mesure,  le  Comité  a  réalisé  une  grande 
économie;  elle  est  un  moyen  sur  de  faire  participer  un  plus  grand  nom- 
bre d'inforlunes  aux  bienfails  de  l'Association. 

La  décision  du  Comité  dont  nous  venons  de  parler,  n'aura  d'effet  qu'à 
partirde  l'année  prochaine  Le  livret  de  cette  année  contiendra  donc  la 
liste  des  sociétaires,  et  chacun  de  vous  poui  ra  voir  à  celte  liste  le  nouveau 
numéro  matricule  qu'il  doil  aux  radiations  prononcées  contre  les  retar- 
dataires. 

Il  n'est  pas  inutile,  mes  chers  Camarades,  de  vous  dire  que  les  quatre 
Associations  créées  par  notre  Président,  Ai^socialions  dont  l'aînée,  celle 
des  Artistes  dramatiques,  a  maintenant  treize  ans  d'existence;  cl  la  plus 
jeune,  celle  des  Inventeurs,  quatre  ans  seulemeni,  possèdent  ensemble 
52,000  fr.  de  renie.  Elles  paient  en  pensions,  sans  y  comprendre  les 
secours,  qui  s'élèvent  peul-èlrc  à  un  chiffre  aussi  fort,  35,140  fr.  L'exa- 
men de  ces  chiffres  fournit  la  preuve  que  la  perte  immense  causée  aux 
Associations  par  la  réduction  de  la  rente,  est  aujourd'hui  à  peu  près 
réparée. 

Les  Comités  de  province  conlinucnt  à  fonctionner  avcé  régularité,  et 
nos  correspondandanls  se  montrent  partout  dignes  de  notre  confiance. 

A  Strasbourg,  l'aesemblée  générale  des  sociétaires  de  celle  ville  a  eu 
lieu  le  4  juilet.  Il  résulte  du  rapport  présenlc  par  M.  Uoth,  secrétaire  du 


Comité,  que  dans  les  deux  dernières  années,  2  473  fr.  ont  clé  versés  dans 
noire  caisse  par  le  Comité  de  Strasbourg;  à  savoir  :  en  cotisations 723  fr., 
et  en  produits  de  concerts,  messes,  etc.,  1,750  fr.  le  rapport  de  M.  liolh 
constale  à  Strasbourg  quaire-vingt-dcux  soeiélaires.  Deux  Artistes  sont 
morts  dans  celle  ville,  pensionnaires  de  l'Association.  M.  Hondelet  y  jouit 
actuellement  d'une  pension  de  300  fr.  Enfin,  un  aulre  artiste  y  a  reçu 
120  fr,  dans  le  cours  de  l'année  à  litre  de  secours  mensuels  L  honorable 
rapporteur  lermine  son  coniplc-rendu  par  formuler  des  vœux  qui  sont 
les  nôtres,  inaisdonl  le  temps  seul,  fécondé  par  un  travail  incessant  et 
de  longs  sacrifices,  peut  amener  un  jour  la  réalisation. 

Nous  placerons  ici  quelques  observations  en  réponse  à  ccrlains  mécon- 
tents. Quelques-uns  nous  blâment  de  n'apporter  pas  assez  de  libéralité 
dans  la  distribution  des  secours;  quelques  aulres  de  n'assurer  aucun 
droit  à  nos  sociétaires.  Vraiment,  il  est  facile,  disons  plus,  il  est  peu  gé- 
néreux de  foimulcr  publiquement  un  grief  lorsqu'on  ne  peut  l'èlayer 
d'aucun  argument  raisonnable.  Ceux  qui  nous  adressent  ces  reproches, 
el  ils  sont,  grâces  à  Dieu,  en  très  petit  nombre,  ne  comprennent  pas  l'es- 
prit de  noire  instilnlion.  Selon  les  uns,  il  laudrail  donner  tout  ce  que  l'on 
reçoit,  sacrifier  entièrement  les  intérêts  de  l'avenir  aux  inlcréls  du  pré- 
sent; mais  ce  serait  élerniser  l'oblacle  que  nous  voulons  délruire,  ce 
serait  condamner  la  société  à  l'afTreux  supplice  de  Sisyphe.  Selon  les 
aulres,  il  faudrait,  en  proinetlant  plus  que  nous  ne  pouvons  tenir,  enga- 
ger le  char  de  l'Associalion  dans  une  voie  sans  issue,  au  bout  de  laquelle 
il  se  briserait  inconteslabiement,  mais  ce  serait  en  autorisant  des  espé- 
rances illusdires,  préparer  aux  Artistes  des  déboires  mortels,  ce  serait, 
au  lieu  de  leur  ménager  un  modeste  mais  sur  abri  pour  leurs  vieux  ans, 
ajouter  encore  à  leur  malheur  et  il  leur  désespoir. 

Les  principes  que  nous  professons  nous  paraissent  et  sont  en  effet  bien 
plus  conformes  à  la  raison  ;  ils  sont  bien  autrement  humains  el  généreux; 
d'ailleurs,  au  poinl  de  vue  éiroit  des  iritérèls  inimédials.  noire  nioda 
d'action  ijrésente  encore  des  avantages  dont  il  est  facile  par  le  calcul  de 
se  convaincre  l'esprit,  quand  on  n'est  pas  assez  heureux  pour  trouver 
une  conviclion  dans  son  cœur. 

Que  certaines  Associations  d'assistance  mutuelle  s'élablis'^ent  entre  un 
petit  nombre  d'individus  privilégiés,  qu'elles  fonctionnenl  librement  en 
vue  d'assurer  à  Icuis  membres  un  accroissement  de  bien  être  facilement 
réalisable,  c'est  ce  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  esprit  de  blâmer;  nous 
les  approuvons  au  contraire  et  sommes  prèls  à  nous  associer  à  leurs  ef- 
forts; mais  combien  la  pensée  qui  les  régit  n'est-elle  pas  loin  de  cet  es- 
prit vraiment  fraternel  et  philanlhropique  qui  fait  l'e.'-sencc  de  nos  insti- 
tutions. Ce  n'est  pas  la  pauvreté  qu'il  faut  d'abord  comballro  ;  c'est  la 
misère,  c'est  la  misère  qui  flétrit  qui  lue,  qui  déshonore  La  pauvreté, 
surtout  au  jeune  âge,  mais  c'est  la  mère  de  tous  les  talents,  la  gardienne 
des  bonnes  mœurs,  le  nerf  du  génie.  Cerles,  l'enlrcprise  est  longue  et 
difficile;  mais,  avec  du  temps,  de  la  patience  et  du  travail,  il  n'est  pas 
impossible  do  la  mener  à  son  terme.  La  goutte  d  eau  qui  tombe  à  de 
rares  intervalles,  use  à  la  fin  le  granit  qui  lui  fait  résislance,  et,  du  peu 
de  substance  qu'elle  conlieni,  édifie  avec  les  armées  de  giganlesqnes  sta- 
lactites. Il  est  aisé  de  dire  :  cela  devrait  être  ainsi;  ce  qui  est  ilifficile  et 
vraiment  méritoire,  c'est  d'agir  de  sorte  que  cela  soit  ainsi.  Epouvantés 
parla  dur=eet  les  faligues  du  labeur,  imilerons-nous  ce  maihémalicien 
fameux,  Maupertuis,  je  crois;  qui,  étendu  dans  son  fauteuil,  s'écriait  :  Je 
voudrais  bien  résoudre  un  beau  pioblème  qui  ne  fût  pas  difficile?  Non. 
Bien  convaincusquepouratleindreunbut.il  faut  absolument  parcourir 
la  carrière  qui  nous  en  sépare,  nous  nous  metlrons  à  l'œuvreavec  courage, 
et,  au  lieu  de  nous  borner  à  de  vaines  déclamations  et  à  des  aspirations 
stériles,  nous  y  travaillerons  de  toute  noire  constance  cl  de  toute  noire 
ardeur.  Si  nous  la  laissons  incomplète,  eh  bien!  d'autres  mains  que  les 
nôtres  la  poursuivront  et  en  assuieronl  l'achèvement;  car  il  y  aura  tou- 
jours, surtout  parmi  les  Artistes,  des  facultés  généreuses  et  des  cœurs 
dévoués. 

Dans  d'autres  pays,  en  Espagne  par  exemple,  où  la  messe  de  Sainte- 
Cécile  de  M.  Ad.  Adam  a  élé  exécutée  avec  un  grand  succès,  les  Arlisles 
ont  essayé,  mais  vainement,  d'organiser  des  Associations  semblables  aux 
nôtres.  A'^oulez-vous  connaître  la  cause  de  la  stérilité  de  leurs  lenlalives? 
c'est  que  M.  le  baron  Taylor  n'était  pas  là  pour  les  guider  à  travers  les 
mille  difficiillés  du  début,  et  pour  raviver  leur  ardeur,  altiédie  par  des 
obslacles  toujours  renaissants.  Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  mes 
cbers  Camarades,  sans  M.  le  baron  Taylor,  en  qui  se  personnifie  en  quel- 
que sorte  le  génie  des  Associations,  nous  n'aurions  pas  élé  plus  heureux 
que  les  Arlisles  espagnols  ;  mais  il  était  là,  et  le  germe  de  nos  inslilutinns 
s'est  développé  rapidement  à  la  chaleur  de  ses  croyances  généreuses.  Son 
zèle  ardent  et  infatigable  a  couibatlu  el  vaincu  l'indifférence  générale.  A 
sa  voix  libératrice  les  Artistes  se  sont  empresses  d'accourir;  bientôt, 
séduit  par  de  magnifiques  espér.inces,  espérances  qui  depuis  se  sont 
transformées  en  de  belles  et  solides  réalités,  chacun  d'eux  s'est  empressé 
d'apporter  sa  pierre  ou  sa  truelle  à  l'édificalion  commutie,  et  le  monu- 
ment s'est  élevé  miraculeusement,  comme  autrefois  les  murailles  de 
Thébes,  aux  accords  d'une  puissante  lyre. 

M.  le  baron  Taylor  a  rendu  de  grands  et  nombreux  services  à  l'art  et 
aux  Arlisles  français;  mais  son  plus  beau  titre  de  gloire,  celui  qui  lui 
donne  le  plus  de  droits  à  leur  reconnaissance,  c'est,  sans  contredit,  la  fon- 
dation des  Associations,  au  développement  desquelles  il  a  consacré 
depuis  lous  les  jours  de  sa  vie. 

Terminons  en  disant  que  M.  le  baron  Taylor  n'use  jamais  de  l'influence 
légitime  qu'il  s'est  acquise  par  ses  talents  et  par  ses  services,  qu'en  faveur 
des  arts  et  des  Arlisles  malheureux,  aussi  un  concert  de  reconnaissance 
s'élcve-l-il  dans  l'ombre  aulour  du  nom  vénéré  de  notre  Président,  de 
l'homme  dont  un  jour  on  pourra  dire  aussi  :  Periransiil  benefaciendo; 
il  a  passé  parmi  nous  en  faisant  le  bien. 

Jules  Si.HOR. 
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ATOÎTIONS  MUSICALES. 

lia  famille  Binflcld. 

La  famille  Birifield ,  composée  de  virtuoses  anglais,  comme  le  nom 
l'indique,  est  en  ce  momenl  à  Paris  au  nombre  de  cinq  musiciens  in- 
strumenlisles,  qui  viennent  essayer  l'hospitalilé  artistique  de  la  France. 
L'aîné  de  la  famille,  M.  William  Binlield,  est  un  pianiste  distingué; 
M.  Henry  Binfield ,  jeune  liomme  de  dix-huit  ans,  joue  de  h  harpe 
aussi  bien  que  ceux,  et  le  nombre  n'en  est  pas  grand,  qui  excellent 
sur  cet  instrument  ;  Mlle  Marguerite  Binfield  lire  un  merveilleux  parti 
mélodique,  et  parfois  même  harmonique,  de  la  Coscertina,  sorte  de  petit 
accordéon  ,  qui  rend  des  sons  aériens  fort  agréables  au  moyen  de  la 
pression  des  deux  mains  sur  deux  plaques  en  bois  de  palissandre  à  la 
surface  desquelles  se  trouvent  des  petits  pistons  que  les  doigts  font 
mouvoir,  et  qui  donnent  ainsi  passage  à  l'air  modifié  par  des  petites 
languettes  métalliques,  comme  dans  les  orgues  où  l'on  a  appliqué  le 
procédé  Barker,  mécanicien  anglais. 

Mlle  Marguerite  Binfield  est  l'héroïne  de  cette  famille  musicale, 
comme  M.  Henry  Binlield  ,  le  harpizte,  en  est  le  héros  ;  ils  concertent 
tous  deux  ,  l'une  chantant  sur  la  Congertina,  avec  autant  d'expression 
qu'il  en  peut  sortir  d'une  organisation  anglaise,  et  l'autre,  digne  de 
soutenir  l'honneur  de  l'étendard  d'Irlande,  sur  lequel  on  voit  la  harpe 
harmonieuse,  est  digne  aussi  de  faire  revivre  le  roi  David  ,  qui  jouait 
de  la  harpe  en  dansant  devant  l'arche,  et  de  rivaliser  Labarre  et  Gode- 
froid,  qui  ont  fait  oublier  Mme  Kjumpholtz ,  le  vicomte  de  Marin ,  Na- 
dermann  et  Bochsa,  dont  la  musique,  peu  assise  sur  un  véritable  savoir, 
ne  se  joue  plus.  M.  Henry  Binfield  est  en  voie  de  devenir  le  Parihs-Alvai's 
de  l'Angleterre,  où  la  harpe  est  plus  en  honneur  que  chez  nous. 

Cette  famille  éminemment  musicale  trouve  en  elle-même  tous  les 
éléments  d'un  concert  instrumental  et  même  vocal ,  car  Mlle  Margue- 
rite Binfield  chante  sur  sa  Concertina  comme  une  voix  humaine  pour- 
rait le  faire,  ou  comme  chantent  Dorus  et  Leroy  sur  la  flûte  et  la  clari- 
nette, c'est-à-dire  délicieusement.  Le  chef  de  cette  nichée  de  rossignols, 
qui  est  un  excellent  pianiste,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  a 
participé  aux  duos,  trios  et  quintettes  que  ces  intéressants  virtuoses 
ont  fait  entendre  dimanche  dernier,  dans  leur  domicile  arListique, 
à  quelques  organes  de  la  presse  musicale  de  Paris  et  d'Allemagne, 
ainsi  qu'à  un  auditoire  de  bons  amateurs  et  de  bonne  compagnie,  on 
ne  peut  mieux  disposés  à  les  entendre  de  nouveau. 

Soirée  musicale  donnée  par  M.  Emile  IVorblin. 

Héritier  d'un  nom  dilhcile  à  porter  et  à  soutenir  dans  l'art  de  jouer 
du  violoncelle,  M.  Emile  Norblin,  jeune  violoncelliste  au  jeu  pur,  gra- 
cieux et  classique,  a  donné,  le  12  de  ce  mois,  un  concert  qui  avait  attiré 
beaucoup  de  monde  dans  la  salle  Pleyel.  Son  père,  en  excellent  vio- 
loncelliste qu'il  fut  et  qu'il  est  encore,  comme  il  est  savant  amateur  de 
médailles  antiques  et  modernes,  aura  pu  lui  dire,  en  son  langage  de 
numismate,  que  son  archet  n'est  pas  fruste,  et  qu'il  a  trouvé  son  jeu 
fleur  de  coin  ,■  et  cet  éloge  paternel  a  dû  plaire  autant  au  jeune  artiste 
que  les  nombreux  éloges  de  ses  auditeurs. 

Matinée  musicale  de  M.  Camille  Stamaty. 

M.  Stamaty,  nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  mais  les  choses  vraies  et 
bonnes  ne  sauraient  trop  se  répéter,  est  un  pianiste  au  style  classique 
et  par,  élégant  et  fini,  comme  exécutant  et  comme  compositeur.  11  a 
donné,  dernièrement,  une  séance  de  musique  écrite  par  lui,  et  qu'il  a 
dite  en  père  qui  chérit  ses  enfants  :  c'est  tout  naturel.  Ses  esquisses 
musicales,  une  fort  belle  sonate,  des  variations  charmantes,  et  un  fort 
beau  duo  pour  piano  et  violoncelle,  sur  des  motifs  de  la  ISormc,  exé- 
cuté par  les  deux  auteurs  de  cette  fantaisie  à  deux,  dans  laquelle  se 
trouvent  fort  bien  disposées  les  suaves  mélodies  de  Bellini,  a  fait  géné- 
ralement plaisir  à  la  société  choisie  et  distinguée  qui  a  fort  applaudi 
MM.  Franchomme  et  Stamaty. 


Hnsiqae  de  chambre  par  Mil.  Alard,  Ib'ranchomme,  Cavlmir 
IVcy,  Alkan,  Adolphe  Blanc  et  Deledicquc. 

Dante  Alighieri  et  Milton  sont  beaucoup  plus  amusants  lorsqu'ils  ra- 
content les  faits  et  gestes  des  habitants  de  l'enfer,  que  lorsqu'ils  parlent 
des  bienheureux  qui  peuplent  le  paradis;  tant  il  est  vrai  que  la  louange 
et  le  style  admiratif  sont  ennuyeux.  Lorsque  ces  divins  puëtes  nous 
parlent  des  harpes  d'or  aux  éternels  arpèges  qui  accompagnent  de  leurs 
accords  parfaits  les  voix  blanches  et  flûtées  des  chérubins  au  teint  rose 
et  aux  vêtements  bleus,  on  se  prend  à  désirer  d'entendre,  au  milieu  de 
cette  mélodie  harmonieuse  et  quelque  peu  profane,  quelque  fnrfp  stri- 
dent, quelques  cris  de  démons  qui  fassent  contraste,  comme  un  concert 
grotesque,  pareil  à  celui  que  donna  J.-J.  Rousseau  à  Lausanne,  ferait 
une  heureuse  diversion  aux  charmantes  séances  musicales  auxquelles 
nous  sommes  en  quelque  sorte  obligé  d'assister.  Au  nombre  de  ces  char- 
mantes matinées  musicales,  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  ranger  les  séances 
de  musique  de  chambre  données  par  MM.  Alard,  Franchomme,  etc. 
11  faudrait  être  Dante  ou  Milton  pour  louer  dignement  la  perfection  de 
cette  musique,  qui,  depuis  1720,  époque  où  Sébastien  Bach  composa  la 
sonate  pour  piano  et  violon,  que  MM.  Alard  et  Alkan  ont  si  bien  dite 
dimanche  dernier,  s'est  développée,  assise  dans  l'admiration  de  tous, 
jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle,  par  les  œuvres  de  Haydn,  de  Mozart;  et 
qui  s'est  continuée  agrandie ,  dans  le  xix"  siècle,  par  le  génie  de 
Beethoven. 

Le  63  quatuor  de  Haydn  a  ouvert  la  séance  :  ce  délicieux  quituor, 
dont  le  final  semble  avoir  inspiré  WeberetPagan^ni  dans  leurs  rondeaux 
intitulés  le  Mouvement  perpétuel.  Le  premier  violon  de  ce  final  est  un 
charmant  bavardage  qui  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  servi  de  modèle 
aux  deux  autres.  Ce  caprice  scherz-ando  a  été  délicieusement  dit  par 
Alard,  comme  le  trio  en  si  bémol  (op.  09J  de  Beethoven,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  par  Alkan  et  Franchomme,  comme  le  quintette  en 
ut  mineur  pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse  du  même  auteur,  par 
MM.  Alard,  Blanc,  Ney,  Deledicque  et  Franchomme. 

SBIles  Virginia  et  Carolina  Ferni. 

Voici  deux  homonymes  au  Théâtre-Italien,  deux  rivales,  ou  plutôt 
deux  émules  de  Teresa  et  de  Maria  Milanollo,  excepté  que  la  charmante 
Teresa  est  veuve  de  sa  pauvre  sœur  Marie,  tandis  que  Virginia  et  Caro- 
lina  sont  pleines  d'existence  et  d'avenir,  chantant  toutes  deux  comme 
un  seul  virtuose,  comme  pourraient  le  faire  Alardet  Vieuxtemps,  Ernest 
Sivori,  ou  les  deux  frères  Dancla.  C'est  ce  qui,  précisément,  est  arrivé 
au  Théâtre-Italien  à  la  dernière  représentation  d'/  Puritani.  Dans  un 
des  entr'actes  de  cet  opéra,  les  demoiselles  Ferni,  jeunes  et  charmantes 
virtuoses,  ont  dit,  ont  chanté  de  leurs  dix  doigts  et  de  leurs  deux 
archets  dont  elles  se  servent  comme  de  deux  baguettes  de  fées,  une 
symphonie  concertante  pour  deux  violons,  composée  par  M.  Charles  Dan- 
cla, soli  chaleureux  et  riche  d'harmonie  qui  leur  a  valu  de  nombreux 
applaudissements.  Mlle  Virginia,  la  Teresa  de  la  famille,  a  dit  seule  une 
fantaisie  de  Vieuxtemps  d'une  délicieuse  manière,  en  violoniste  habile, 
et  de  façon  à  faire  désirer  enfin  aux  amateurs  de  la  bonne  musique  in- 
strumentale bien  exécutée  d'entendre  de  nouveau  ces  deux  intéressantes 
artistes,  fût-ce  en  place  d'une  cavatine  sur  la  feHcità,  que,  certaine- 
ment, elles  ne  feraient  pas  regretter. 

Cours  de  linguistique,  d'esthétique,  de  psychologie,  et  de» 
rapports  que  ces  sciences  ont  aTCC  l'art  musical. 

M.  Chavée  est  un  critique  musical  qui  a  été  ecclésiastique;  M.  Cha- 
vée  est  un  charmant  causeur  fur  toutes  sortes  de  choses  sérieuses  ;  il 
est  très-savant  et  très-bon  dialecticien  ;  mais,  à  propos  de  la  science 
des  sensations,  de  la  phrénologie,  une  des  parties  toute  matérielle  de 
l'anatomie,  il  a  tort,  selon  nous,  d'aborder  la  métaphysique,  cette 
guerre  de  raisonnements  dans  laquelle  la  raison  reste  neutre,  ainsi  que 
i  l'a  fort  bien  dit  Gresset,  dans  son  discours  sur  l'harmonie.  Dieu,  la 
cause  ou  l'âme,  qui  ne  peuvent  être  définis,  sont  des  choses  trop  obs- 
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cures,  trop  invisibles  ,  pour  qu'on  les  fasse  intervenir  à  tous  propos 
dans  nos  sensations,  dans  nos  moindres  pensées.  L'orateur  ou  le  pro- 
fesseur n'a  l'air  de  s'en  servir  que  comme  d'un  thème  qu'il  varie  à  vo- 
lonté pour  briller.  C'est  du  moins  ce  qu'eu  ont  dit  la  plupart  des  audi- 
teurs du  cours  de  linguistique  et  de  psychologie  fort  suivi,  du  reste, 
que  fait  M.  Chavée  tous  les  jeudis  ,  place  Vendôme,  n°  12.  J.-.T.  Rous- 
seau, dans  son  Essai  sur  l'origine  des  langues,  parle  de  mélodie  et 
d'imitation  musicale,  mais  sans  embarrasser  son  discours  de  psycholo- 
gie et  de  métaphysique  ;  car  il  fuyait  avant  tout  la  déclamation  reli- 
gieuse, eût-elle  élé  basée  même  sur  la  phrénologie,  qui  n'existait  pas 
de  son  temps  ,  et  à  laquelle  on  veut  donner  trop  d'importance  à  l'é- 
poque où  nous  sommes.  Du  reste,  M.  Chavée  aborde  l'art  musical  d'une 
manière  instructive  et  amusante  dans  le  cours  de  sa  parole  facile  et 
brillante.  En  lançant  l'épigramme  à  son  auditoire  français  sur  la  légè- 
reté française  — M.  Chavée  est  Belge,  —  qui  rit  de  tout,  même  del'é- 
chafaud  (sic),  il  se  montre  léger  et  ne  paraît  pas  avoir  les  protubérances 
de  la  religiosité,  de  l'ascétisme  et  delà  gravité. 

9191.  Loals  Eiacombe  et  Ferdiuand  IllUer. 

M.  Lacombe  est  un  excellent  pianiste,  comme  chacun  sait,  et  il  le 
prouve  tous  les  vendredis  dans  les  soirées  musicales  qu'il  donne  chez 
lui  ;  et  comme  il  est  artiste  dans  toute  la  bonne  extension  du  mot,  il  a 
prié  un  autre  grand  pianiste,  M.  Hiller,  de  venir  se  faire  entendre  à 
ses  propres  auditeurs  qui  lui  ont  su  gré  de  cet  acte  de  modestie.  Or, 
M.  Hiller  est  orateur,  lui  aussi,  de  ses  dix  doigts  et  de  la  pensée  aussi- 
tôt qu'il  est  au  piano.  Ayant  entendu  fort  bien  chanter  une  mélodie 
de  Schubert  par  une  cantatrice  allemande,  il  s'est  mis  à  improviser  sur 
son  instrument  une  élégie  ornée  de  pensées  accessoires,  de  mille  traits 
fins  et  déliés,  puisée  dans  h  mélodie  de  Schubert  ;  et  chacun  d'applau- 
dir cette  riche  traduction  qu'un  simple  lied  venait  de  faire  naître;  et 
chacun  de  regretter  que  la  sténographie  ne  puisse  pas  reproduire  ces 
arabesques  du  fantaisiste  improvisateur. 

Ciuquième  séance  des  derniers  quatuors  de  Keetlioveu,  par 
9ISI.  Uaurin,  Clievillard,  9ïas  et  Sabattier. 

En  recherchant  dans  notre  dernier  article  sur  ces  intéressantes 
séances,  quels  sont  les  éléments  qui  composent  le  public  assistant  à 
l'audition  de  cette  musique  avancée,  nous  avons  oublié  de  faire  cette 
curieuse  remarque  que  le  musicien  romantique  pur  sang  ne  s'y  montre 
pas,  parce  que,  sans  doute,  le  style  de  ces  quatuors  est  trop  sévère, 
trop  logique,  qu'ils  sont  faits  avec  une  trop  simple  unité  de  pensée;  et 
que  le  musicien  classique  sec,  qui  va  de  Bach  à  Mozart  par  Haydn  , 
trouve  cela  trop  mouvementé  ,  tourmenté,  obscur;  qu'il  y  a  défaut  de 
carrure  mélodique  et  harmonique  ;  et  que  ce  style,  qui  n'a  même  pas 
d'analogie  avec  la  manière  précédente  du  même  auteur,  déroute  l'au- 
diteur, le  fatigue,  et  le  forcerait  en  quelque  sorte  de  brCder  ce  qu'il  a 
adoré.  Telles  sont  les  raisons,  je  pense,  qui  empêchent  ces  musiciens 
d'assister  à  ces  séances,  ainsi  que  ces  gens  qu'on  appelle  dans  Paris  la 
critique  musicale.  Les  interprètes  de  cette  musique  substantielle,  in- 
spirée et  surtout  bien  écrite,  s'en  consolent  facilement  par  l'empresse- 
ment des  vrais  amateurs  et  d'étrangers,  parmi  lesquels  on  remarque 
beaucoup  d'Allemands.  Le  génie  le  plus  vigoureux  et  le  plus  -liardi  est 
d'ailleurs  compris  par  le  public  le  plus  intelligent  de  l'Europe  pour  les 
choses  artistiques,  parce  qu'il  est  dignement  interprété,  comme  Gluck  et 
Corneille,  les  deux  esprits  les  plus  élevés  du  temps  passé,  sont  admirés, 
excitent  l'enthousiasme  quand  Deisarte  et  Rachel  nous  les  traduisent  di- 
gnement. Ils  sont  souvent  tombés  dans  l'indifférence  et  l'oubU  faute  de 
pareils  interprètes.  Ceux  de  Beethoven  ont  dit  jeudi  dernier  l'œuvre  133 
et  celle  132.  Le  premier  de  ces  quatuors  est,  on  peut  le  dire,  impitoya- 
blement logique  par  l'obstination  de  la  pensée  fuguée  que  l'auteur  fait 
reparaître  dans  toutes  les  parties  de  l'œuvre.  Bien  que  le  quatuor  soit 
en  si  bémol  majeur,  il  s'ouvre  par  une  introduction  en  sol  majeur; 
puis,  après  cette  introduction  de  25  à  28  mesures ,  l'auteur  aborde  ce 
qu'on  appelle  la  grande  fugue,  qui  n'est  pas  plus  grande  qu'une  autre. 


mais  qui  est  au  moins  singulière ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  la 
bizarrerie  du  motif  et  des  rhythmes  qui  viennent  s'y  mêler,  par  le  doig- 
ter même,  qui  est  peu  praticable,  mais  dont  triomphent  pourtant  les 
exécutants.  Un  mélange  du  dessin  de  l'introduction  et  de  trilles,  qui 
semblent" traduire  le  rire  strident  des  démons,  se  mêle  au  dessin  princi- 
pal de  la  fugue  en  mesure  à  six-huit,  et  cela  finit  comme  une  débauche 
diabolique  de  l'enfer. 

L'œuvre  132,  qui  a  été  dit  après,  nous  a  ramené  sur  la  terre.  C'est 
un  drame  musical,  passionné,  douloureux,  dramatique,  accessible 
à  toutes  les  intelligences  musicales.  Il  renferme  des  mélodies  de  toutes 
les  écoles,  de  tous  les  temps  ;  un  récitatif  alla  disperata,  applaudi  au 
milieu  du  morceau  où  il  se  trouve,  au  risque  d'interrompre  le  discours 
musical,  parce  que  lé  premier  violon,  M.  Maurin,  le  dit  d'un  style  le 
plus  émouvant. 

Il  y  a  de  tout,  ou  plutôt  il  y  a  tout  dans  ce  beau  quatuor  :  des  danses 
aériennes,  des  mélodies  italiennes  {una  cansona  di  ringraziamento  in 
modo  lidico  offert  a  alla  divinUà  da  un  giiarito),  une  chanson  de  re- 
mercîment  dans  le  mode  lyrique  offerte  à  la  divinité  par  un  homme 
qui  a  recouvré  la  santé,  qui  semble  un  trésor  d'harmonie-mélodie  em- 
prunté à  l'antiquité  et  retrouvé  dans  Herculanum,  Pompéia  ou  quelques 
souterrains  du  Parthénon  ;  puis  vient  une  marche  de  splendide  mélo- 
die, puis  le  récitatif  si  dramatique  dont  nous  avons  parlé,  et  puis  un 
final  en  la  mineur  à  quatre  sujets  ou  dessins  différents  qui  semble  évo- 
quer toutes  les  douleurs  de  l'âme,  tous  les  gémissements  de  la  voix, 
drame  musical  que  tous  les  auditeurs  enthousiasmés  ont  redemandé,  et 
qui  a  été  plus  applaudi  la  seconde  fois  que  la  première. 

La  sixième  et  dernière  séance  aura  lieu  le  jeudi  3  mars  prochain. 

U.  et  WT'  Deloffre ,   BEBI.   E>ilet  et  Félix  «odcfroid. 

Après  les  Marie  Pleyel,  les  Polmartin,  les  Louise  Mattmann,  les 
Madeleine  Graever,  les  Rosa  Kastner,  les  'Wilhelmine  Clauss,  les  José- 
phine Martin,  les  Charlotte  de  Malleville,  les  Louise  Guenée,  qui  sont 
les  muses  du  piano,  on  peut  citer  Mme  Deloffre,  qui  est  une  charmante 
pianiste.  M.  Deloffre,  son  mari ,  excellent  violoniste  solo  du  théâtre  de 
la  reine  d'Angleterre,  et  M.  Filet,  également  violoncelliste  solo  de  la 
même  Majesté  ,  ont  déjà  donné  dans  leur  domicile  artistique  plusieurs 
matinées  musicales,  comme  prolégomènes  du  grand  concert  annuel  dans 
lequel  ils  se  font  entendre  tous  les  trois, .et  par  conséquent  applaudir 
aussi  généralement  que  justement.  Et  comme  le  piano  est  l'instrument 
à  la  mode,  nécessaire,  indispensable,  i.otre  célèbre  harpiste,  Félix 
Godefroid,  par  un  caprice  d'artiste,  a  écrit  une  foule  de  jolis  morceaux 
pour  piano,  dont  il  a  chargé  Mlle  Joséphine  Martin,  MM.  I.ruger  et 
Fumagalli  de  faire  saillir  les  charmantes  mélodies,  les  traits  brillants 
et  pittoresques.  C'est  ce  que  ces  habiles  interprètes  ont  fait  avec  tout 
le  talent  qui  les  caractérise  dans  une  matinée  musicale  donnée  en  l'hon- 
neur du  piano  par  le  plus  habile  harpiste  de  l'époque.  Une  charmante 
cantatrice,  fréquemment  applaudie  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et 
que  le  programme  de  ce  concert  a  qualifiée  alternativement  de  Mme  et 
de  Mlle  Félix  Miolan,  a  dit  de  ce  style  de  chant  fin  et  pur  qui  la  distin- 
gue, de  jolies  étincelles  musicales,  romances  et  chansons  de  MM.  'We- 
kerlin  et  Arnaud,  qui  a  mis  une  mélodie  quelconque  sur  des  paroles 
charmantes  de  M.  Edouard  Plouvier,  et  pleines  d'une  douce  philosophie, 
sous  ce  titre  :  Les  quatre  âges  du  cœyr. 

Henri  BLANCHARD. 


ÉPHËMËBIDES  MSiCÂlES. 

20  février  1820.  Naissance  du  célèbre  violoniste  Henri  Vieuxtemps,  à 

■yerviers. 

21  —      1791.  Naissance  de  Charles  Czerny,  compositeur  et  célèbre 

professeur  de  piano,  à  Vienne. 

22  —      1772.  Naissance  de  Charles-Jacques  "Wagher,  à  Darmstadt. 

Violoniste,  compositeur  et  théoricien  distingué  ;  il  fut 
élève  de  l'abbé  Voglor  (maître  de  Weber  et  de  Meyer- 
beer). 


DK  PAKIS. 


23 janvier  ilUiK  Kaissaiicc  de  Gertrude- Elisabeth  Sclimaoliling  (Ma- 
dame Mara),  à  Cassel.  (Voyez  les  Ephémérides  du  20 
janvier.) 

24      1G8Ù.   Naissance  de  Georges-Frédéric  riAENDEL,  à  Halle  (Saxe). 

Un  des  plus  grands  musiciens  du  monde,   et  après 
J.-Séb.  Bach,  le  plus  célèbre  organiste  de  son  temps. 

25  _      1783.   Le  célèbre  compositeur  italien  Sacciiini  débute  à  Paris 

par  son  opéra  liinatlo,  qui  n'eut  qu'un  succès  mé- 
diocre. 

26  —      I77i.  Naissance  du  célèbre  violoniste  Pierre  Rode,  à  Bor- 

deaux. 

THÉODonE  PARMENTIER. 


KOUVELLES. 

^,%  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  iVIusique,  le  Prophète. 

^*^.  Les  spectacles  de  la  semaine  ont  été  composés  comme  il  suit,  in- 
dépendamment de  la  représentation  solennelle.  ImuAi,  Louis:  Milier  Qi 
Orfa;  mercredi,  CviUaume  Tell, !ort  bien  chanté  par  Gueymard,  Merly, 
Obin,  Mlle  Nau  ;  et  vendredi,  le  Juif  errant,  dans  lequel  Roger,  Massol, 
Jlmes  Tedesco  et  La  Grua  ont  déployé  leur  supériorité  ordinaire. 

^*^  Les  répétitions  du  Dernier  jour  de  ta  Fronde  se  poursuivent  sans  in- 
terruption. 

t*t  Un  ballet  nouveau  en  trois  actes  est  à  l'étude  :  c'est  Mlle  Priera  qui 
doit  en  remplir  le  principal  rôle.  Les  auteurs  désignés  sont  Mil.  Mazilier, 
pour  la  mise  en  scène,  Henri  Potier  pour  la  musique. 

**^  LL  A!M.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  samedi,  12  février, 
à  la  représentation  de  .1/orco  Spada,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Ven- 
dredi dernier,  LL.  MM.  honoraient  encore  de  leur  présence  le  même 
théâtre,  où  l'on  donnait  les  Noce^i  de  J  annc'.ie  et  le  SourJ. 

j%  Il  est  rare  de  voir  un  ouvrage  obtenir  un  succès  plus  franc,  plus 
mérité  que  les  A^oce?  de  Jeannette,  pour  le  poëme  et  la  musique.  La  parti- 
tion abonde  en  mélodies  qui  trouveront  de  l'écho  dans  les  salons,  et  que 
toutes  les  clames  se  plairont  à  répéter.  L'ouverture,  avec  son  joyeux  ca- 
rillon, sera  un  agréable  passe-temps  pour  les  pianistes. 

^%  Les  morceaux  détachés  du  charmant  ouvrage  d'Adam,  le  Sourd, 
sont  en  vente  chez  tous  les  marchands  dé  musique. 

/^  Le  Théâtre-Italien  a  repris  l's  Puritain^!,  ce  chant  du  cygne  noté  par 
Beilini  tout  exprès  pour  quatre  artistes  qui  régnaient  alors  sans  partage  : 
Rubini,  Tamburini,  Lablache  et  Mlle  Grisi.  Les  Puritains,  après  avoir  été 
longtemps  l'un  des  plus  beaux  fleurons  du  répertoire,  en  avaient  disparu 
depuis  quelques  années.  Leur  retour  a  reçu  l'accueil  le  plus  favorable,  et 
les  nouveaux  chanteurs,  Bettini,  Valli,  Belletti  et  Mlle  Beltramelli,  tout 
parallèle  mis  de  côté,  ont  fait  preuve  de  talent  non  moins  que  de  cou- 
"  rage.  Il  est  à  regretter  que  Bettini  ne  sache  pas  ou  ne  veuille  pas  em- 
ployer la  voix  de  tête.  Il  se  fatiguerait  moins  et  plairait  davantage,  sur- 
tout dans  l'admirable  morceau  du  troisième  acte,  où  la  voix  de  Rubini 
avait  quelque  chose  de  céleste.  Les  Puritains  ont  été  donnés  deux  fois 
de  suite  ;  Don  Giovanni  et  Norma  ont  complété  les  spectacles  de  la  .se- 
maine dernière. 

^*^  Le  Lutin  de  la  Vallée,  avec  Saint-Léon  et  Mme  Guy-Stéphan,  est  un 
véritable  coup  de  fortune  pour  le  Théâtre-Lyrique.  Chaque  fois  que  l'ou- 
vrage se  donne,  la  recette  dépasse  4,000  fr. ,  et  quand  on  ne  s'est  pas  as- 
suré des  places  d'avance,  on  est  presque  sûr  de  n'en  pas  trouver. 

^*^  Les  Ainoun  du  Diable,  opéra-féerie,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges, 
musique  deGrisar,  doivent  être  donnés  prochainement. 

^*f,  Les  recettes  de  tous  les  théâtres  de  Paris,  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre, ont  été  de  1,132,497  fr.,  ainsi  répartis  :  théâtres  subventionnés, 
342,169  fr.  ;  théâtres  secondaires,  655,126  fr.  ;  concerts,  cafés-concerts  et 
bals,  11  i, 692  fr.  ;  curiosités  diverses,  20,509  fr.  Différence  en  plus  sur  le 
mois  de  novembre,  64  313  fr. 

^.*^  La  Société  des  concerts,  dans  sa  dernière  matinée,  a  exécuté  une 
symphonie  de  Félicien  David.  Plus  heureux  que  bien  d'autres,  l'auteur 
du  Dé'ert  et  de  Christophe  Colomb  a  triomphé  d'une  épreuve  si  redoutable 
pour  les  vivants,  et  a  enlevé  les  bravos  d'un  public  qui  n'a  guère  de  sym- 
pathie que  pour  les  morts.  La  symphonie  nouvelle  est  taillée  sur  le  patron 
des  immortelles  œuvres  d'Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  :  elle  se  com- 
pose d'un  allegro,  d'un  andanle,  d'un  scherzo  et  d'un  finale.  Félicien  David 
n'a  cherché  le  succès  que  dans  la  nouveauté  des  idées,  non  dans  celle  de 
la  forme,  et  il  l'a  rencontrée  quelquefois  dans  les  deux  premiers  morceaux 
surtout.  On  dit  que  la  Société  des  concerts  n'avait  répété  que  trois  fois 
cette  œuvre  remarquable,  et  l'on  annonce  pour  l'une  de  ses  prochaines 
séances  une  composition  de  Jîendelssohn  encore  inconnue  â  Paris. 

/:t  L'espace  nous  manque  pour  parler  aujourd'hui  du  beau  concert 
donné  vendredi  dernier  par  Max  Bohrer,  le  célèbre  violoncelliste,  dont 
le  talent  est  plus  admirable  et  plus  accompli  que  jamais. 

/^  L'Alboni  et  Mme  Sontag  continuent  de  partager  l'admiration  des 
Américains,  en  chantant  l'opéra  sur  deux  théâtres  de  !\ew-York.  Le  Mu- 
sical World  de  cette  ville  analyse  leurs  mérites  respectifs,  et  s'abstient  de 
prononcer,  en  rappelant  le  proverbe  allemand  :  Wahl  ist  quai  (choix  est 
malheur).  Le  29  janvier,  l'Alboni  était  sur  le  point  de  jouer  le  rôle  de 


Norma,  et  la  seconde  série  des  représentations  de  Mme  Sontag  était 
annoncée. 

-,*»  Mme  Pleyel  àBrighton,  Mme  Pleyel  à  Birmingham,  Mme  Pleyel  à 
Londres,  voilà  ce  dont  les  journaux  de  musique  anglais  sont  remplis,  et 
partout  le  succès  de  la  grande  pianiste  est  aussi  brillant  que  si  elle  jouait 
à  Vienne,  à  Saint-l'éter-bourg  ou  à  Paris. 

,,,*»  Le  monde  musical  s'occupe  beaucoup,  en  ce  moment,  de  la  solen- 
nité qui  sera  donnée  par  Emile  Prudent,  vendredi  prochain,  26,  an  Théâ- 
tre impérial  Italien.  Un  grand  intérêt  va  en  eCTet  s'attachera  ce  magni- 
fique concert,  qui  réunira  tout  notre  beau  monde  artistique,  empressé 
d'entendre,  déjuger  etd'applUudir  les  œuvres  si  originales  et  si  poétiques 
de  notre  chef  d'école.  Emile  Prudent  jouera  les  plus  belles  pages  de  son 
magnifique  répertoire  :  la  Sonnamhula,  Guillaume  Tell,  les  Bois  et  les 
Champ-,  figureront  sur  le  programme  de  cette  soirée.  —  Le  grand  artiste 
exécutera  aussi  la  Bans-  des  Fées,  avec  orchestre,  et  1--  lUiovr  des  bergers, 
chef-d'œuvre  pastoral  de  musique  descriptive.  Ces  deux  derniers  morceaux 
n'ont  pas  encore  été  entendus  i  Paris,  et  ont  été  pour  ce  célèbre  pianiste, 
à  chacun  de  ses  concerts,  tant  à  Londres  que  dans  les  grandes  villes  de 
la  province,  l'occasion  des  plus  brillantes  ovations. 

;i,*^  La  troupe  italienne,  dans  laquelle  brillent  au  premier  rang  Tambu- 
rini, Gardoni,  Kapoleone  F.ossi  et  Mme  Persiani,  continue  de  faire  les  dé- 
lices du  royaume  du  Pays-Bas.  Partout  où  elle  se  montre,  i  La  Haye 
comme  à  Amsterdam,  elle  obtient  un  succès  d'enthousiasme. 

»*^  La  diVection  du  théâtre  d'Anvers  s'occupe  avec  activité  de  la  mise 
en  scène  du  Jaif-Erran'. 

**»  Le  Vr^tphète,  dont  le  magnifique  succès  continue  à  Florence  (voir 
la  Chronique  étrangère),  va  être  bientôt  monté  à  Naples. 

t*^  5L  Aptommas,  harpiste  distingué  de  Londres,  vient  d'arriver  à  Paris. 

^*^,  La  troisième  et  dernière  séance  musicale  donnée  par  M.  Ferdinand 
Hiller,  dans  le  salon  de  M.  Pleyel,  au  bénéfice  de  l'Association  des  musi- 
ciens, aura  lieu  jeudi,  2Zi  dé  ce  mois,  à  huit  heures  du  soir.  M.  Hiller  y 
exécutera  différentes  compositions  de  Bach,  Haendel  et  .Mozart  ;  la  der- 
nière sonate  (en  ut  mineur,  op.  111)  de  Beethoven,  et  quelques  morceaux 
de  sa  composition  pour  piano  et  violon,  avec  ';.  Alard.  Mme  de  Bock 
(Schrreder-Devrient)  y  chantera  un  air  d'O /j/iC'-,  de  Gluck,  et  plusieurs 
lieder  de  Schubert,  Weber  et  Schumanu. 

4*3,  La  Société  Sainte-Cécile  donnera,  le  dimanche  27  février,  à  deux 
heures  précises,  dans  la  salle  SaiMte-Cécile,  son  3'  concert  de  l'abonne- 
ment, dont  voici  le  programme  :  —  1.  Ouverture  du  Roi  Estienni-,  de  Bee- 
thoven. 2.  Chœur  des  Derviches  et  marche  turque,  tirée  des  Rains  d'A- 
thènes, de  Beethoven.  3.  Larghetto  de  la  symphonie  en  ta  de  M.  Th.  Gouvy. 
k.  Air  de  Dona  Anna  (  'on  Juan),  chanté  par  Mlle  Nau  (Mozart).  5.  Sym- 
phonie en  sul  mineur  de  Mozart.  6.  Chœur  et  air  d'Hipp.dyle  et  Aride,  de 
Rameau,  chanté  par  Mlle  Nau.  7.  Marche  triomphale  de  Ries.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Seghers  ;  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  VVekerlin. 

3*4  Lundi,  7  mars  aura  lieu  la  grand  concert  de  Aille  Wiell  et  de 
MM.  Louis  Lacombe  et  Delsarte,  salle  du  Palais  Bonne-Kouvelle. 

.4*3,  Le  concert  de  U.  Dioraède  Zompi,  pianiste,  avec  le  concours  de 
MM.  Alard  et  Franchomme,  A.  Dupond  et  Mme  G.  Sabatier,  aura  lieu  le 
mercredi  2  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  Pleyel. 

4*3,  Plus  de  trois  cents  personnes  n'ayant  pu  trouver  place  au  dernier 
concert  donné  par  Vieuxtemps,  le  célèbre  violoniste  se  rendra  tout  ex- 
près à  Paris  pour  donner,  le  3  mars,  une  nouvelle  soirée  musicale  dans  la 
salle  de  Derz  II  fera  entendre  plusieurs  compositions  nouvelles:  une  fan- 
taisie sur  Ernani,  une  étude  en  octaves  et  romance  sans  paroles  de  E. 
Berlioz,  une  élégie  pour  alto,,  exécutée  sur  l'alto,  et  la  Danse  des  Sorciè- 
res de  Paganini.  Mlle  Martinetti,  cantatrice  très-distinguée,  se  fera  en- 
tendre dans  cette  soirée,  et  MM.  Fumagalli  etMulder  e.xécuteront  plusieurs 
œuvres  sur  le  piano. 

4*4  Un  grand  concert  sera  donné  jeudi,  %h  février,  par  W.  Kriiger, 
dans  la  salle  Herz.  En  voici  le  programme  :  —  Première  partie,  1.  Con- 
certo en  ré  mineur  de  Mozart  pour  piano,  avec  accompagnement  de  flûte, 
violon  et  violoncelle  (arrangé  par  ilummel),  exécuté  par  MM.  Krûger, 
de  Vroye  et  Recouli.  2.  Duo  du  Cumte  Ory,  de  Rossini,  chanté  par  Mme  La- 
borde  et  M.  Roger.  3.  Solo  de  violoncelle,  exécuté  par  M.  Léon  Jacquard. 
h-  Chanson  de  Fortunio,  paroles  de  A.  de  Musset  ;  BarcaroUe,  paroles 
de  M.  Gauthier,  musique  d'Offenbach,  chantées  par  M.  Roger.  Seconde 
partie.  5.  Duo  pour  deux  pianos  de  Krûger  sur  l'hymne  russe  et  une 
barcarolle  russe,  exécutés  par  M.  Fumagalli  et  l'auteur.  6.  Variations 
de  Rode,  chantées  par  Mme  Laborde.  7.  Ballade  allemande,  le 
Mouvement  perpétuel  de  Paganini,  étude  de  concert,  transcrite  pour  le 
piano,  de  Krûger.  8.  Le  Rêve  d'un  enfant,  le  Jloulin,  de  Clapisson,  ro- 
mances chantées  par  .Mme  Lefébure-Wély.  9.  Danse  basque,  boléro  espa- 
gnol. Rêverie  d'amour,  Marche  impériale,  de  Krûger,  composés  et  exécu- 
tés par  l'auteur.  Le  piano  sera  tenu  par  M.  Bonoldi. 

4*4  Voici  le  progi-amme  de  la  première  grande  fête  musicale  dirigée 
par  Félicien  David,  aujourd'hui  dimanche  20  février,  de  2  à  5  heures,  au 
Jardin  d'Hiver  :  —  Première  partie.  Introduction  de  VÈden  de  Félicien 
David,  strophes  déclamées  et  fragments  de  VEden,  poëme  de  A.  Méry  ; 
premier  hymne  au  soleil,  duo  et  cavatine  de  VÉ-kn,  chœur  et  danse  des 
fleurs,  les  Hirondelles,  et  Marche  des  Hébreux  de  Moïse  au  Sinaï.  —  Deu- 
xième partie,  Ode-Symphonie  le  Désert,  avec  chœurs,  soli,  strophes  et 
grand  orchestre.  200  artistes  dirigés  par  Félicien  David,  prendront  part 
â  cette  solennité.  Les  soli  seront  chantés  par  Mme  Gaveaux-Sabatier, 
M.   Boulo,  de  l'Opéra-Comique,  et  .M.  Adam,  lei  strophes  déclamées  par 
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Mlle  Jouvante.  —  Des  tribunes  et  stalles  réservées  seront  élevées  dans 
l'hémicycle  du  Jardin  d'Hiver  et  ses  vastes  pourtours,  et  la  promenade 
interdite  pendant  l'exécution. 

^%  M.  Emile  Chevé  a  eu  l'idée  d'ouvrir  un  concours  entre  les  diverses 
sociétés  chorales  de  France  et  de  l'étranger.  Ce  concours  public  aura  lieu 
à  Paris  le  dimanche  12  juin  de  cette  année,  dans  le  local  choisi  par  le 
jury,  qui  sera  composé  comme  il  suit  :  —  MM.  Hector  ISerlioz,  président  ; 
Henry  Réber,  vice-président;  Tajan-Rogé,  secrétaire;  Alljre  Bureau, 
secrétaire-adjoint  ;  A  Elwart,  A.  Thys,  Aimé  Maillart,  Edmond  Membrée, 
Emile  Prudent,  F.  Delsarte,  Félicien  David,  Ferdinand  Ililler,  F.  Sé^^hers, 
G.  Meyerbeer,  Gustave  Héquet,  Henri  Blanchard,  J.  Armingaud,  Kastner, 
Jacques  Offenbach,  L.  Besozzi,  Léon  Kreutzer,  L.  Massart,  Louis  Lacombe, 
Lefébure-Wély,  Aleifred,  liosenhain.  Th.  Gouvy,  Th.  Schloesser,  Tilmant 
aîné,  Vieuxtemps,  Victor  Massé.  —  Le  programme  du  concours  arrêté  par 
le  jury  est  ainsi  composé  :  —  Première  épreuve.  Exécution  de  trois 
chœurs,  appris  à  loisir,  dont  un  morceau  religieux,  un  morceau  léger,  et 
le  troisième  d'un  caractère  quelconque.  Chaque  Société  choisit  ses  trois 
morceaux,  en  se  soumettant  ù,  la  clause  expresse  de  ne  point  prendre  de 
morceaux  politiques.  —  Deuxième  épreuve.  Exécution  d'un  chœur  inédit, 
composé  exprès  pour  la  circonstance,  le  même  pour  tous  les  concurrents, 
et  qui  ne  leur  sera  délivré  pour  l'étude  que  vingt-quatre  heures  avant 
l'exécution  publique.  Ce  chœur  sera  fourni  par  lejurjf.  Troisième  épreuve. 
—  Lecture  à  première  vue,  eu  solfiant,  d'un  chœur  inédit,  composé  ex- 
près pour  la  circonstance,  le  même  pour  tous  les  concurrents,  et  qui  leur 
sera  délivré  séance  tenante.  Ce  chœur  sera  fourni  par  le  jury.  Chaque 
•  ■!.  ;été  lira  sur  l'écriture  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Quatrième  épreuve, 
iciire  un  air  sous  la  dictée.  Cet  air,  inédit,  fourni  par  le  jury,  et  le 
même  pour  tous  les  concurrents,  sera  vocalisé  à  chaque  Société  par  son 
directeur.  Chacun  des  membres  de  chaque  Société  sera  tenu  de  livrer  au 
jury  sa  copie  écrite  sur  celle  des  huit  clefs  et  dans  celui  des  quinze  tons 
qui  lui  seront  imposés  par  le  jury.  Une  médaille  d"or,  de  la  valeur  de 
500  fr.,  offerte  par  AL  Emile  Chevé,  sera  décernée  au  vainqueur.  En  s'in- 
crivant  pour  le  concours,  chaque  Société  s'engage  à  subir  intégralement 
les  quatre  épreuves  du  programme.  La  Société  qui,  après  avoir  subi  une, 
deux  ou  trois  des  quatre  épreuves,  ne  subirait  pas  le  reste  du  programme, 
serait,  par  ce  seul  fait,  hors  de  concours. 

j,*t  Le  second  concert  de  Sivori  aura  lieu  le  28  de  ce  mois.  Malgré 
le  long  intervalle  que  ce  prestigieux  virtuose  a  mis  entre  son  premier  et 
son  second  concert,  celui-ci  ne  manquera  point,  sans  doute,  d'attirer  un 
nombreux  auditoire. 

»*,  M.  Panseron,  professeur  de  chant  au  Conservatoire,  compositeur  de 
musique  et  membre  de  la  Légion-d'Honneur,  vient  d'ouvrir  chez  lui,  les 
lundis  et  vendredis,  de  1 1  heures  à  1  heure,  un  cabinet  de  consultations 
musicales.  Nous  ne  doutons  pas  que  tous  les  amateurs  de  musique  ne 
soient  enchantés  de  savoir  qu'ils  trouveront  un  habile  professeur  qui 
pourra  leur  offrir  des  conseils  sur  toute  espèce  de  questions  musicales  et 
surtout  sur  des  comi.ositions  qui  souvent  ont  besoin  d'être  revues  pour 
pouvoir  être  livrées  à  la  publicité. 

^,*^  Les  charmantes  matinées  musicales  de  M.  Ettling  se  sont  toujours 
distinguées  par  le  bon  choix  de  musique  qu'on  y  exécute.  A  la  deuxième 
matinée,  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  nous  avons  remarqué  des  artistes 
de  premier  rang,  tel  que  MmeGaveaux-Sabatier,  MM.  Henriou,  Lee,  Goria, 
Malézieux,  etc.  Nous  avons  surtout  applaudi  le  beau  morceau  pour  violon- 
celle, de  M.  Lee,  sur  le  Jwf  errnn>,  que  l'auteur  a  dit  avec  le  sentiment 
qui  le  distingue;  M.  Malézieux  a  égayé  l'auditoire  en  chantant  Titi  à  une 
représ  rdation  do  Rubtrt-k-DiabU;  M.  Ettling  a  exécuté  avec  un  de  ses 
élèves  et  M.  Lee  un  trio  de  Mayseder.  L'enthousiasme  de  l'auditoire  et 
les  compliments  flatteurs  dont  M.  Ettling  a  été  comblé  l'encourageront 
sans  doute  à  prolonger  encore  longtemps  la  série  de  ses  matinées. 

»%  Mlle  de  Staudach,  la  jeune  et  excellente  pianiste,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  ce  journal,  doit  se  faire  entendre  au  concert  donné  par 
Sivori   dans  la  salle  Herz,  lundi  28  février. 

^*^,  On  demande  un  chef  de  musique  (  clarinette  )  pour  la  musique 
d'Hazebrouck  (Nord). 

4%  M.  Dufau,  l'excellent  flûtiste,  que  Bordeaux  applaudissait  encore 
tout  récemment  dans  un  brillant  concert,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

,*^  La  célèbre  romance  de  Beethoven,  Adélaïde,  a  été  conservée  A  la 


postérité  par  un  de  ses  amis,  nommé  Earth,  chanteur  à  la  chapelle.  Barth 
étant  entré  un  matin  chez  le  célèbre  compositeui',  celui-ci  lui  présente  un 
feuillet  de  papier,  en  lui  disant  :  u  Tenez,  voilà  ce  que  je  viens  de  faire; 
il  y  a  justement  du  feu  dans  le  poêle,  ç,a  y  passera.  »  Barth  ayant  par- 
couru rapidement  la  romance,  essaya  de  la  chanter.  Beethoven  écouta 
très  attentivement,  et  dit  avec  un  sourire  de  satisfaction  :  «  Non  pas,  nous 
ne  brûlerons  pas  ça,  mon  vieux.  » 

,%  Le  sceptre  musical  des  bals  de  l'Opéra  pendant  toute  la  saison  était 
tenu  par  Musard  fils,  de  manière  à  prouver  qu'il  n'est  pas  prêt  à  sortir  de 
ses  mains.  Bien  ne  saurait  rendre  l'efïet  entraînant  de  ses  quadrilles  de 
Moïse,  du  Juif  errant,  des  Danns  de  la  halle,  de  sa  valse  Neic-Ynrk,  de  sa 
polka  Ch-valiers-Gurdes,  de  sa  polka-mazurka  Aima,  de  sa  schottisch  Oncle 
Tnm,  de  sa  redovva  Bergère  des  Alpes,  et  de  sa  grande  valse  Poupée  de  Nu- 
remberg. Le  célèbre  chef-d'orchestre  vient  de  partir  pour  Lyon,  où  il  va 
diriger  deux  grandes  fêtes  de  nuit  au  Colysée  ;  il  sera  de  retour  pour  la 
mi-carême,  qui  ne  pourrait  se  passer  de  Ici. 

CHRONIQUE    BÉPAniEmiStSTAI.i:. 

^.*,i,  Orléans,  16  février.  — La  H  ine  de  Chypre  n'avait  pas  encore  été 
jouée  dans  cette  ville.  C'est  jeudi  dernier  que  le  public  a  été  appelé  à  en- 
tendre cette  grande  et  belle  partition  d'Halévy,  riche  en  morceaux  de  pre- 
mier ordre,  tels  que  la  charmante  barcarolle,  le  grand  air  de  Catarina, 
l'orgie  du  troisième  acte,  le  duo  de  Lusignan  et  de  Gérard,  et  tout  le  cin- 
quième acte.  Le  duo  a  été  bissé  avec  transport,  et  le  publie  semblait  dis- 
posé à  redemander  l'acte  tout  entier. 

GEROniQnE     ÉTRAUGËRE. 

<,%  Beilin.  —  Le  théâtre  royal  vient  de  l'emettre  à  la  scène  le  La.,  des 
Fées,  d'Auber,  avec  un  luxe  inouï  de  costumes  et  de  décors  ;  les  anciens 
avaient  péri  lors  de  l'incendie  du  théâtre.  Le  Lae  des  Fées  a  été,  dès  le 
commencement,  en  grande  faveur  ;  la  richesse  de  la  mise  en  scène,  les 
décors,  chef-d'œuvre  de  Gropins,  et  surtout  la  fraîcheur,  la  distinction  des 
idées  mélodiques,  ont  de  nouveau  exercé  leur  puissance  d'attraction  sur 
le  public.  Mme  Herrenburg  a  été  fort  applaudie  dans  le  rôle  de  Zeïla.  — 
Au  théâtre  Wilhelmstadt,  les  répétitions  de  Giralda  se  poursuivent  très- 
activement;  la  première  représentation  ne  se  fera  pas  attendre  long- 
temps. —  Le  l""  prochain,  .Mlle  Johanua  Wagner  prendra  un  congé  de  dix 
mois. 

^*^  Dresd'.  —  La  chapelle  de  la  cour  a  encore  perdu  un  de  ses 
membres  :  M.  Schubert,  frère  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom,  vient 
de  mourir;  c'était  un  violoncelliste  estimé  que  J'on  regrette  généralement. 
—  Un  artiste  musicien  du  plus  bel  avenir,  M.  Rodolphe  Beyer,  ancien  élève 
du  Conservatoire  de  Leipzig,  est  décédé,  le  16  janvier,  dans  sa  vingt-qua- 
trième année  ;  il  laise  en  manuscrit  de  nombreuses  compositions  qui  vont 
être  publiées. 

»**  Vifnne.  La  saison  de  l'Opéra-Italien  s'ouvrira  par  la  Sémiramid",  de 
Rossini.  La  reprise  de  Hubert-le-Diablea  fourni  l'occasion  à  Mlle  Key  de  dé- 
ployer dans  le  rôle  d'Alice  la  puissance  de  son  organe  et  l'énergie  de  son 
jeu  passionné  et  dramatique.  Mlle  Liebhart  a  eu  de  beaux  moments  dans 
le  rôle  de  la  princesse.  La  Dame  blanche,  qui  doit  être  représentée  dans  le 
courant  de  la  saison  allemande,  est  en  répétition. 

j*»  llamhuurg.  —  M.  Karl  Formés,  dont  les  succès  augmentent  tou- 
jours, a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  une  trappe  mal  fermée  :  l'éminent 
chanteur  n'a  pu  continuer  son  rôle  (Leporello),  et  a  été  ramené  à  l'hôtel 
en  voiture. 

^*,,  t'esili.  —  Notre  théâtre  national  ne  possède  pas  moins  de  sept 
ténors,  tous  en  activité  et  /  n  plein  rapport. 

^*^  Florence,  19  janvier. —  Le  Prophète  vient  d'atteindre  sa  quatorzième 
représentation.  La  salle  était  comble,  et  plus  de  quatre  cents  personnes 
n'ont  pu  trouver  place.  Comme  à  l'ordinaire,  l'ouvrage  a  produit  un  effet 
d'enthousiasme.  A  la  fin  du  quatrième  acte,  la  Sanchioli  a  été  rappelée 
avec  transport,  et  elle  a  dû  reparaître  jusqu'à  six  fois. 

^*^  Venise.  —  Verdi  écrit  en  ce  moment  pour  le  théâtre  de  la  Fenice  la 
partition  d'un  opéra  dont  le  libretto  est  imité  du  drame  de  M.  A.  Dumas 
fils,  ta  Daine  aux  Camélia--. 

La  gérant  :  Eknest  ÛESCHAMI'S. 
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Musique  de 

VICTOR    MASSÉ 

catalogue:  des  bîcbceadx  détachés  avec  accompagnebient  de  piano. 


Ouverture  à  2  et  i  mains 6    » 

N°'  1.  Air  chanté  par  M.  Couderc:  ic  Enfin  me  voilà  seul.  > 6     d 

2.  Romance  chantée  par   Mlle  Miolan  :   «  Parmi  tant  d'amou- 

reux. 1) l^    „ 

3.  Chanson  chantée  par  M.  Couderc  :  u  Margot!  Margot  1  ».  .  .  Zi    » 

4.  Duo  chanté  par  Mlle  Miolan  et  M.  Couderc  :  «  Halte  là!  «  .  .  7  5o 


5.  Couplets  chantés  par  M.  Couderc  :  «  Ah  !  vous  ne  savez  pas.» 

6.  Romance  chantée  par  Mlle  Miolan  :  «  Cours,  mon  aiguille.  » . 

7.  Air  chanté  par  Mlle  Miolan  :  u  Les  voilà  ces  meubles.  »... 

8.  Air  du  rossignol  chanté  par  la  même  :  «Au  bord  du  chemin.» 

9.  Duo  chanté  par  Mlle  Miolan  et  M.  Couderc  :  «  Allons  I  je  veux 

qu'on  s'asseoie.  » 


Tovs  ces  morceavx  sont  tran^poséfi  pour  messo-soprano,  contralto  et  basse. 
Quadrille,  par  Camille  Sciiubeut.  —  Valse,  par  Ettling.  —  Polka,  Schottisch  et  Polka-Mazurka,  par  Daniele. 


4  50 
6  » 
6    » 


IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CHAIX  : 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOUI^EITART  DES  ITALIENS,  1. 


20 

e  Aniiée. 

ODS 

et 

Bboiine  (Inns  l 
cz  toas  li's  Mil 
aux  Uurcuux  d 

s  UùpnrtprnpQt»  et  h  l'fitrnn^LT 
cliJiiuls  iie  Musique, los  Liliruire» 
es  .Mc»»(igcriesct  des  postes. 

Brt 

lellci 

ij:^^ 

A  notre  Agence  générais, 

rue  (lu  Giiret. 
C11P7.  M.Iîd.  de  In  Flécliière. 

llt.l,  nieduTerrnilIet. 
Dotric  Tomson,  15,  rue  des 

Dnminicnins. 
S  (idpi'sser  li  M.  Dovi^n  (Wessel 

et  r.*),  229,  Regcnt  Street. 
M;iison     Druodus  ,    perspective 

Ne  V  ski. 
Sohiesinger,  34,  u.d.  Linden. 
Bote  et  Bock,42,  Jacgerstr. 

■.ondrc-B. 

tft.Pétvribotirg. 

Derllo. 

Ao  9. 


REVUE 


27  février  18S3. 


Pris  de  rAboniicnient  i 


Di'pnrtements,  Be'çîque  et  Suiase 30 

fttrunger 31 


La  Journal  porolt  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


Nos  abonnés  reçoivent,  avec  le  présent  numéro,  le  titre  et  les  tables 
de  la  Revue  et  Gazette  musicale  pour  l'année  1852. 

Nous  remettons  donc  au  numéro  prochain  l'envoi  de  la  charmante 
romance  de  Rosenhain,  que  nous  comptions  leur  offrir  aujourd'hui. 


SOMMAIRE.  —  Théorie  de  la  musique,  deuxième  lettre  à  M.  le  comte  Camille  Du- 
rutte,  par  EKétis  père.  —  Théâtre  impérial  Iialien,  concert  d'Emile  Prudent  et 
matinée  donnée  par  Richard  Mulder,  par  S^anl  ?6iuith.  —  Auditions  musicales, 
Mmes  Charlotte  de  Malleville,  Zélina  Vautier,  Wilhelmine  Clauss,  MM.MaxBohrer, 
Kruger,  etc.,  par  Henri  Blanchard.  —  Correspondance,  Berlin.  —  Ephémé- 
rides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


TH£0RI£  de  Là  OUSIQUE. 


ETUDES  SUR  li'OE&ieiJXE  BU  SlTSTEiïIE  MUSICAIi. 

DEUXIÈME  LETTRE  (1) 

A     m.     I.E     COmTE     CAraiIiLE     DURUTTE, 

Ccmyositeur,  ancien  élève  de  V Ecole  polytechnique. 

Monsieur, 

Sans  préambule,  j'arrive  à  la  deuxième  question  que  vous  m'avez 
adressée  par  l'intermédiaire  de  la  Gazette  musicale  de  Paris.  Vous  la 
formulez  en  ces  termes  : 

«  Parmi  toutes  les  agrégations  possibles  de  sons  simultanés,  à  quels 
))  caractères  peut-on  reconnaître  celles  qui  constituent  de  véritables 
»  accords? 

»  J'ai  l'honneur  de  prévenir  M.  Fétis  que  cette  question  n'est  pas 
1)  aussi  simple  qu'il  semble  le  croire,  etc.  !> 

En  é'  rivant  cette  dernière  phrase,  vous  avez  oublié  que  vous  disiez 
au  rédacteur  de  la  Gazette,  quelques  lignes  plus  haut  :  Permft'ez-moi 
de  jMser  à  M.  Fétis,  par  l'intermédiaire  de  votre  journal ,  les  quel- 
ques QUESTIONS  FORT  SIMPLES  QUE  VOICI.  Je  serais  curieux  de  savoir 
par  quel  procédé  logique  vous  pourriez  concilier  cette  contradiction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  prenez  de  venir 
au  secours  de  mon  intelligence  et  d'épargner  des  méprises  à  ma  courte 
vue.  Par  réciprocité,  je  crois  devoir  vous  avertir  que  votre  question 
indique  encore  le  peu  d'attention  (  ue  vous  m'accordez,  lorsque  vous 
me  lisez  ;  car  je  n'a!  rien  à  expliquer  à  ceux  qui  comprennent  la  doc- 
trine exposée  dans  mon  Traité  de  l'harmonie. 

Par  accords,  j'entends  ceux  qui  sont  primitifs,  fondamentaux,  et  qui, 
par  la  nature  des  intervalles  des  sons,  constituent  la  tonalité.  Ainsi, 

(1)  Voir  le  n"  8. 


l'ancienne  tonalité  de  l'église,  qui  seule  fût  connue  jusqu'à  la  fin  du 
xvie  siècle,  ne  pouvant  exister  que  par  l'harmonie  consonnante,  n'eut 
en  réalité  qu'un  seul  accord  fondamental,  c'est-à-dire  V accord  parfait, 
que  modifiaient  le  renversement  de  ses  sons,  et  les  retards  de  la  pro- 
duction de  ses  intervalles  par  la  prolongation  des  sons  de  l'accord  pré- 
cédent. L'artifice  de  ces  retards  n'était  pas  une  nécessité  tonale,  mais 
une  simple  fantaisie  des  compositeurs  ;  en  sorte  que  les  agrégations  qui 
en  résultent,  ne  sont  pas  des  accords  proprement  dits. 

L'accord  dissonnant  naturel  ayant  été  trouvé  par  Monteverde,  la  to- 
nalité moderne  prit  naissance,  et  fut  constituée  par  ce  même  accord 
dissonnant  et  par  l'accord  consonnant  qui  en  est  la  résolution.  Ces  deux 
accords  sont  les  seules  causes  nécessaires  de  toute  notre  musique,  au 
point  de  vue  de  la  tonalité  et  des  formes  radicales  de  l'art.  Il  n'y  en  a 
donc  pas  d'autre  en  réalité,  car  aucun  autre  n'est  nécessaire  pour  com- 
bler des  lacunes  de  succession.  Leurs  formes  dérivées  n'étant  que  des 
diversités  de  dispositions  de  leurs  sons,  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  accords  différents  :  toutefois,  il  est  utile  de  désigner  ces 
formes  par  des  noms  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres,  et  qui 
fassent  connaître  à  la  fois  et  la  nature  de  leurs  intervalles  caractéristi- 
ques, et  la  position  de  leur  son  grave  dans  la  gamme.  C'est  ainsi  qu'on 
a  appelé  accord  de  sixte  et  accord  de  quarte  et  sij  te  les  formes  dé- 
rivées de  ['accord  parfait  j  accord  de  quinte  rnineure  et  sixte  {accord 
de  quinte  diminuée),  accord  de  sixte  sensible,  enfin,  accord  de  triton, 
les  renversements  de  l'accord  fondamental  de  septième.  De  même,  les 
formes  substituées  de  ces  accords,  inhérentes  au  caractère  de  la  tona- 
lité comme  l'accord  fondamental  et  primitif,  parce  qu'elles  ont  la 
même  constitution  attractive,  sont  utilement  désignées  par  des  noms 
qui  font  connaître  à  la  fois  l'identité  de  la  position  et  de  la  fonction  to- 
nale, ainsi  que  la  circonstance  de  modification.  Telle  est  la  raison  des 
noms  (ïaccords  de  neuvième  majeure  ou  mineure  de  la  dominante,  de 
septième  de  sensible,  de  septième  diminuée,  etc.,  etc. 

Tout  ce  qui,  dans  l'harmonie,  n'est  pas  obligatoire  pour  caractériser 
la  tonalité,  est  facultatif  et  ne  dépend  que  de  la  fantaisie  et  du  senti- 
ment esthétique  du  musicien.  Si  riches  que  soient  ces  facultés  de  l'ar- 
tiste, elles  ne  peuvent  rien  ajouter  aux  nécessités  de  l'unité  tonale  ;  car, 
encore  une  fois,  cette  unité  est  contenue  tout  entière  dans  l'accord 
consonnant  ou  accord  parfait,  et  dans  l'accord  dissonnant  ou  accord  de 
septième  dominante.  Mais  pour  que  la  science  de  l'harmonie  soit  com- 
plète, il  est  nécessaire  qu'elle  dét-irmine  toutes  les  possibilités  d'agré- 
gations de  sons  par  lesquelles  l'artiste  peut  réaliser  ses  inspirations,  et 
qu'elle  les  ramène  à  des  conceptions  générales  d'ordres  de  faits  et 
d'idées.  Cette  partie  de  la  science  a  été  ébauchée  par  Rameau;  Sorge. 
venu  un  peu" plus  tard,  lui  fit  faire  un  pas;  puis  Catel  y  ajouta  de 
grands  perfectionnements  par  des  analyses  lucides  d'une  multitude  de 
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successions  harmoniques;  puis,  enfin,  j'ai  entrepris  une  reconstruc- 
tion complète  de  l'édifice,  en  mettant  à  profit,  toutefois,  les  travaux 
de  mes  prédécesseurs.  Après  avoir  déterminé  ce  qui  constitue  l'an- 
cienne tonalité  et  la  nouvelle,  il  m'a  été  facile,  par  le  moyen  du  mé- 
canisme des  prolongations,  combiné  avec  celui  de  la  substitution,  de 
faire  voir  que  tous  les  accords  de  septième,  de  neuvième  et  de  onzième, 
présentés  comme  fondamentaux  par  l'abbé  Vogler,  Knecht,  Frédéric 
Schneider  et  d'autres,]  sont  des  produits  artificiels  obtenus  par  des  com- 
binaisons de  ce  genre,  et  que  les  mêmes  causes  donnent  des  résultats 
analogues  dans  les  dispositions  dérivées. 

Parvenu  à  ce  point,  il  était'évident  pour  moi  que  je  n'étais  pas  sorti 
de  l'unité  tonale  ;  mais  en  avançant  dans  le  développement  de  l'art, 
j'avais  rencontré  chez  Alexandre  Scarlalti  les  premièrestraces  de  l'alté- 
ration des  intervalles  des  accords  naturels,  sous  la  forme  de  la  sixle 
augmentée.  Ce  phénomène  apparaît  pour  la  première  fois  vers  la  fin  du 
xvu<=  siècle.  Alors ,  il  est  évident  que  l'harmonie  est  entrée  dans  une 
voie  nouvelle,  car  l'effet  de  l'altération  des  intervalles  d'un  accord 
consiste  à  introduire  dans  le  ton  un  son  qui  lui  est  étranger  et  qui, 
conséquemment,  appartient  à  un  autre  ton  ;  d'où  il  suit  que  ce  son  a 
une  tendance  vers  ce  ton  nouveau,  et  qu'il  engendre  une  espèce  nou- 
velle d'attraction.  Or,  la  tendance  attractive  du  son  étranger  est  ascen- 
dante ou  descendante,  selon  que  l'altération  modifie  une  succession 
naturelle  qui  se  serait  faite  en  montant  ou  en  descendant.  Mais  suivant 
que  l'altération  est  ascendante  ou  descendante,  elle  prend  un  caractère 
attractif  différent  ;  car  le  son  est  plus  haut  si  la  résolution  se  fait  sur 
un  son  supérieur,  et  plus  bas,  si  la  tendance  de  résolution  est  infé- 
rieure. Tous  les  instrumentistes,  doués  d'un  sentiment  délicat,  savent 
cela,  et  posent  en  conséquence  leurs  doigts  sur  la  touche  de  leurs  ins- 
truments. L'altération  peut  donc  prendre  deux  caractères  de  tendances 
différentes,  par  une  légère  modification  de  doigter  sur  les  instruments 
doués  d'une  possibilité  de  justesse  parfaite,  ou  par  l'annuUation  de  cette 
justesse  sur  les  instruments  tempérés.  En  cet  état,  l'harmonie,  altérée 
d'un  ton  peut  devenir  analogue  à  l'harmonie  dissonnante  naturelle  d'un 
autre  ton;  deux  résolutions  modulantes  sont  donc  possibles;  delà, 
dualité  d'accents  dans  la  même  harmonie ,  incertitude  de  l'oreille  à 
l'égard  de  la  détermination  de  la  tonalité ,  sensation  de  surprise  au 
moment  de  la  résolution,  et  jouissance  nouvelle  pour  l'intelligence  qui 
saisit  le  rapport  ;  mais  non  intervention  d'accord  nouveau. 

Plus  d'un  demi-siècle  après  Scarlatti,  Haydn  introduit  les  altéra- 
tions dans  l'accord  dissonnant  et  dans  ses  dérivés.  Après  lui,  vient  Mo- 
zart qui,  plus  hardi,  cherche  des  moyens  nouveaux  d'expression  dans 
des  altérations  collectives  de  tendances  multiples.  Beethoven  marche 
après  lui  dans  cette  voie,  et  le  riche  instinct  de  Rossini  lui  fait  trouver 
une  heureuse  formule  d'altération  triple  dans  deux  passages  de  son 
Guillaume  Tell.  Alors  je  saisis,  au  point  de  vue  le  plus  général,  la 
conception  de  l'harmonie,  enrichie  de  ces  éléments  divers,  et  confor- 
mément à  la  direction  habituelle  de  mon  esprit,  je  divise  de  la  ma- 
nière suivante  l'histoire  des  transformations  de  l'art  : 

Premièbe  époque.  Oi-dre  unitonique  :  Tonalité  ancienne;  absence 
d'attraction  ;  harmonie  consonnante  (xiv'-xvi'  siècles). 

Deuxième  époque.  Ordre  transitonique  :  Tonalité  nouvelle  basée  sur 
l'attraction  ;  harmonie  dissonnante  ;  possibilité  de  modulation  d'un  ton 
dans  un  autre  par  cette  harmonie  (xvn«  siècle). 

Troisième  époque.  Ordre  pluritonique  :  Même  unité  tonale  ;  attrac- 
tion basée  sur  les  altérations  d'intervalles  ;  tendances  multiples  de  tran- 
sitions (xviii"  siècle  et  première  moitié  du  xixe). 

Quatrième  époque.  Ordre  omnitonique  :  Même  unité  tonale;  attrac- 
tion absolue  et  transitions  générales  d'un  ton  dans  un  ton  quelconque, 
basées  sur  les  altérations  multiples  combinées  avec  les  prolongations  et 
les  substitutions,  d'où  résultent  de  nouveaux  phénomènes  de  résolutions 
de  dissonnances  (avenir  de  l'art). 

Le  troisième  livre  de  mon  Traité  de  l'harmonie.^  intitulé  De  la  Tona- 
lité et  de  la  modulation  dans  l'harmonie,  renferme  toute  cette  théorie 
avec  les  développements  qu'elle  comporte.  J'y  achève  la  démonstration 


commencée  dans  le  second  livre,  à  savoir,  qu'il  n'y  a  que  deux  accords 
dans  la  tonalité  moderne  ;  que  les  modifications  de  ces  accords  par 
la  substitution,  les  prolongations  et  les  altérations  des  intervalles 
n'exercent  aucune  influence  sur  cette  unité  tonale  ;  que  parmi  ces  mo- 
difications, les  unes  ne  sont  que  des  moyens  de  variété  créés  par  la 
fantaisie  des  artistes,  et  les  autres,  des  moyens  de  modulations  plus  ou 
moins  inattendues,  plus  ou  moins  énergiques.  Je  donne  aussi  dans  ce 
livre  des  formules  de  ce  que  j'appelle  l'ordre  omnitonique,  c'est-à-dire 
le  moyen  de  transition  immédiate  à  un  ton  quelconque  ;  formules  in- 
connues jusqu'à  l'époque  de  la  publication  de  mon  livre,  et  que  chacun 
peut  développer  à  son  gré.  Toute  harmonie  possible  est  contenue  dans 
celte  théorie. 

Vous  le  voyez  donc.  Monsieur,  cette  fois  encore,  j'ai  le  droit  de  vous 
dire  :  Ou  vous  ne  m'avez  pas  lu,  ou  vous  ne  m'avez  pas  compris,  car 
si  vous  eussiez  connu  mon  livre,  votre  deuxième  question  serait  aussi 
oiseuse  que  la  première.  Vous  dites  cependant  dans  le  second  paragra- 
phe de  cette  deuxième  question  :  «  Si  cet  harmoniste  (moi)  eût  connu 
»  la  loi  génératrice  des  accords,  il  n'eût  pas  classé  parmi  les  accords 
))  altérés  de  trois  sons,  les  agrégations  (si,  ré  bémol,  fa)  et  [ut,  mi 
»  dièze,  sol)  qui,  en  réalité,  sont  des  accords  altérés  de  quatre  sons 
»  privés  de  leur  note  fondamentale,  n  Cette  observation  semble  indi- 
quer que  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  les  pages  90  et  94  de  mon  livre. 
Je  pourrais  me  contenter  de  vous  inviter  à  lire  avec  plus  d'attention  ces 
mêmes  pages  et  ce  que  je  dis  en  général  de  l'altération  ;  mais  vous  re- 
porteriez dans  celte  lecture  vos  idées  préconçues,  et  l'esprit  de  système 
auquel  je  vois  que  vous  êtes  en  proie  et  qui  vous  égare.  Pour  ajuster 
les  choses  à  votre  fantaisie,  il  faudrait,  selon  vous,  priver  l'accord  par- 
fait du  quatrième  degré  du  ton  de  fa  mineur,  et  l'accord  parfait  de  la 
tonique  du  ton  d'ut,  de  l'altération  de  la  tierce  diminuée  et  de  la  tierce 
augmentée;  démentir  cette  règle  tonale  si  simple  et  si  vraie,  qu'en  quel- 
que succession  harmonique  que  ce  soit,  tout  mouvement  d'un  ton  peut 
être  diminué  de  moitié  par  l'altération  ascendante  ou  descendante.  En- 
fin, il  faudrait,  pour  que  votre  loi  génératrice  des  accords  ne  fût  pas  en 
défaut,  transformer,  dans  le  premier  exemple  cité,  le  second  degré  du 
ton  en  dominante  et  la  dominante  en  tonique,  le  tout  en  vertu  d'une 
soi-disant  loi  tonale  basée  sur  l'échelle  des  quintes  justes.  Vous  voyez 
que  je  vous  comprends,  Monsieur,  lors  même  cjue  vous  ne  vous  expli- 
quez pas  ;  mais  vous  trouverez  bon  qu'avant  de  renoncer  à  la  musique 
véritable,  à  sa  tonahté,  enfin  à  la  théorie  qui  en  est  la  conséquence, 
j'attende  que  la  loi  génératrice  ait  fait  son  chemin  dans  le  monde  et 
changé  tout  cela. 

Votre  troisième  question  m'étonne,  car  elle  est  contenue  implicite- 
ment dans  la  seconde.  Existe-t-il  (dites- vous),  owi  ou  non,  des  accords 
de  cinq,  de  six  et  de  sept  sons?  Permettez-moi  de  vous  répondre 
d'abord  que  oui  ou  non  n'éclairciront  jamais  rien.  En  second  lieu,  il  est 
évident  que  si  l'on  a  distingué  les  accords  réels  primitifs  et  fondamen- 
taux des  agrégations  provenues  de  modifications  diverses,  on  sait  s'il  y 
a  des  accords  de  cinq,  de  six  et  de  sept  sons.  Or,  ma  réponse  à  la  se- 
conde question  ayant  établi  qu'il  n'y  a,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'accords 
primitifs  et  fondamentaux  que  ceux  qui  constituent  la  tonalité,  il  est 
démontré  par  cela  même  qu'il  n'y  a  pas  d'accord  de  cette  espèce  qui 
ait  plus  de  quatre  sons.  Si  vous  aviez  lu  avec  attention  (je  suis  toujours 
obligé  d'en  revenir  là),  si,  dis-je,  vous  aviez  lu  avec  attention  les  second 
et  troisième  livres  de  mon  Traité  d'' harmonie,  vous  vous  seriez  abstenu 
de  m'interroger  à  cet  égard  ;  car  vous  auriez  vu  comment  j'analyse  la 
formation  des  groupes  de  cinq,  de  six  et  de  sept  sons,  et  vous  sauriez 
que  j'ai  démontré,  par  la  même  analyse,  qu'ils  proviennent  ou  de  la 
prolongation  d'un  accord  sur  un  autre  dans^un  acte  de  cadence,  ou  des 
combinaisons  d'altérations  multiples  avec  les  autres  modifications  des 
accords  primitifs.  Cette  théorie  est  tout  simplement  l'explication  de 
l'art  d'écrire  en  musique  basé  sur  les  lois  de  la  tonalité  et  de  la  tran- 
sition. 

Vous  ajoutez  à  votre  troisième  question  ces  phrases  :  Et  dans  le  cas 
de  l'affirmative,  quel  usage  raisonnable  en  peut-on  faire  (je  viens  de 
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le  dire),  surtout  de  ccuxgui,  dans  ces  trois  classes,  embrassent  11,  43 
et  même  15  vnitcf,  quand  on  rapporte  les  termes  sur  l'échelle  des 
quintes?  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  celte  dernière  piirase  :  vous  en  com- 
prenez la  raison  ;  car  vous  savez  en  quelle  estime  je  tiens  l'échelle  des 
quintes  et  ce  qui  s'y  rapporte.  Nous  ne  pouvons  nous  rencontrer  sur  ce 
terrain,  attendu  que  nous  marchons  dans  des  directions  différentes. 
Vous  déclarez  dcftnilive  la  théorie  de  la  loi  tonale  exposée  dans  le  Mé- 
moire de  M.  Barbereau  ;  moi  je  la  crois  destinée  à  aller,  comme  tant 
d'autres  conceptions  du  même  genre,  s'engloutir  dans  le  gouffre  de 
l'indifférence  et  de  l'oubli.  Qu'y  a-t-il  donc  entre  nous?  Je  viens  toute- 
fois à  votre  quatrième  question  : 

«  Les  traités  d'harmonie  (dites- vous),  y  compris  celui  de  M.  Fétis, 
»  nous  font-ils  connaître  tous  les  accords  que  comporte  le  système 
I)  musical  ?  »  Je  vous  ai  dit,  dans  ma  lettre  précédente,  ce  que  sont  les 
traités  d'harmonie  dont  vous  parlez  ;  je  n'ai  donc  rien  à  ajouter  ici  en 
ce  qui  les  concerne.  Quant  au  mien  (me  voici  revenu  encore  à  ma 
phrase  perpétuelle),  si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  lire  avec 
attention,  et  si  vous  m'aviez  compris,  je  n'aurais  rien  à  vous  dire  ;  car 
vous  sauriez  tout  ce  que  je  viens  répéter  dans  ces  lettres,  et  consé- 
quemment  je  n'aurais  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  tous  les  accords 
possibles  sont  inévitablement  compris  dans  les  trois  classes  de  modifi- 
cations des  deux  accords  tonaux,  et  dans  les  combinaisons  de  ces  di- 
vers genres  de  modifications  ;  je  n'aurais  pas  besoin  d'ajouter  que  le 
troisième  livre  de  cet  ouvrage,  non-seulement  donne  la  clef  des  har- 
monies les  plus  étranges  en  apparence  et  les  plus  compliquées,  mais 
ouvre  l'avenir  d'agrégations  de  sons  jusqu'aux  dernières  limites  de  ce 
qui  est  conforme  à  la  nature  de  l'art.  Je  ne  m'amuse  pas  à  faire  des 
classifications  et  des  dénombrements  de  faits  particuliers  :  je  pose  des 
principes  généraux  dont  je  fais  voir  les  applications,  et  dans  ces  prin- 
cipes, tout  est  contenu.  Vous  affirmez  qu'un  grand  nombre  de  faits, 
sanctionnés  par  le  sentiment  musical,  sont  absolument  inexplicables 
par  toutes  les  théories  connues  :  pour  moi,  je  ne  connais  rien  de  sem 
blable,  bien  que,  par  la  nature  de  mes  travaux  théoriques,  historiques 
et  critiques,  j'aie  examiné  et  analysé  plus  de  musiquequequiquecesoit. 
D'ailleurs,  supposant  même  qu'il  existe  des  nouveautés  qui  me  soient 
inconnues,  je  dirais  encore  qu'elles  sont  nécessairem.ent  comprises  dans 
une  des  combinaisons  des  cinq  ordres  de  faits  sur  lesquels  j'ai  basé  la 
théorie  de  toute  l'harmonie  possible,  à  savoir  :  l'unité  tonale  qui  com- 
prend les  accords  naturels  par  lesquels  chaque  degré  de  la  gamme  se 
détermine  ;  la  suspension  du  sentiment  tonal  par  les  progressions  non 
modulantes,  lesquelles  absorbent  l'attention  par  le  mouvement  jusqu'à 
l'acte  de  cadence  ;  la  substitution  du  sixième  degré  à  la  dominante  dans 
l'accord  dissonnant  naturel;  les  prolongations  d'un  ou  de  plusieurs  sons 
d'un  accord  sur  l'accord  suivant;  l'altéralion  des  sons  des  accords; 
enfin,  les  combinaisons  variées  de  tous  ces  éléments.  Je  défie  qui  que 
ce  soit  de  trouver  autre  chose  dans  la  musique,  à  moins  qu'on  ne  change 
l'échelle  des  sons,  auquel  cas  l'harmonie  serait  anéantie. 

Pour  vous.  Monsieur,  vous  avez  l'esprit  sympathique  comme  M.  Bar- 
bereau ;  vous  voulez  nous  faire  notre  compte  d'accords  au  plus  juste  et 
les  classer  par  séries  ;  c'est  un  amusement  auquel  il  est  permis  de  se 
livrer.  Déjà  le  célèbre  compositeur  Berton  s'en  est  donné  le  plaisir 
dans  quatre  gros  volumes  in-quarto,  auxquels  il  a  donné  le  titre  à' Ar- 
bre généalogique  et  Dictionnaire  des  accords.  Dans  ce  curieux  ouvrage, 
l'auteur  déclare  que  la  plupart  des  agrégations  de  sons  qu'il  présente, 
sont  déchirantes  pour  l'oreille  et  absolument  impraticables  :  d'où  l'on 
voit  l'utilité  de  son  livre. 

Vous  semblez  craindre  qu'attendu  notre  dissentiment,  je  me  persuade 
que  vous  êtes  étranger  à  l'art  sur  lequel  vous  annoncez  un  livre  nou- 
veau, et  vous  en  appelez  à  ma  sincérité  pour  reconnaître,  dans  les 
nombreux  exemples  pratiques  contenus  dans  ce  hvre ,  votre  habileté 
dans  l'art  d'écrire.  Rassurez-vous,  Monsieur  ;  quelqu'un  à  qui  j'accorde 
beaucoup  de  confiance,  et  qui  connaît  vos  compositions,  m'a  écrit  que 
vos  œuvres  instrumentales  ont  un  mérite  très-remarquable.  Je  vous  en 
félicite  de  tout  mon  cœur.  On  peut  être  grand  musicien,  homme  de 


génie  môme,  et  n'entendre  pas  grand  chose  aux  questions  de  théorie. 
Mais  les  erreurs  auxquelles  on  se  laisse  entraîner  dans  ces  questions  ne 
causent  nul  préjudice  à  la  réputation  d'un  compositeur.  V  irbra  yénéa- 
logique  et  le  Dictitnndire  des  accords  n'ont  pas  fait  oublier  le  talent 
éminent  qui  brille  dans  iWow^ûKO  e^  Stéphanie,  le  Délire,  Aline,  les 
Maris  garçons,  et  beaucoup  d'autres  productions  applaudies  par  les 
générations  précédentes. 

La  troisième  lettre  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire,  et  qui  sera 
la  dernière,  aura  pour  objet  de  résoudre  le  différend  qui  nous  sépare,  au 
point  de  vue  philosophique. 

Agréez,  Monsieur,  mes  salutation?. 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

Coacert  tl'Emâle  Prudent. 

Emile  Prudent  nous  devait  ce  concert,  lui,  qui  depuis  une  année 
n'a  rien  refusé  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Bordeaux,  et  à  tant  d'autres 
villes,  heureuses  de  le  posséder  et  de  l'applaudir.  11  nous  le  devait  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  s'était  pas  encore  produit  à  Paris  sous  sa  nouvelle  forme 
et  dans  les  conditions  actuelles  de  son  talent.  Vous  le  savez,  Emile  Pru- 
dent ne  s'arrête  guère  ni  dans  ses  courses,  ni  dans  ses  progrès.  Il  y  a 
quelques  mois,  j'essayais,  dans  ce  journal  même,  à  propos  de  sa  Danse 
des  fées  et  de  sa  Yillanelle,  de  mesurer  la  route  qu'il  a  parcourue  jus- 
qu'ici, d'en  marquer  les  stations,  les  étapes,  et  je  m'attachais  surtout 
à  la  veine  d'inspiration  champêtre  et  pastorale,  qui  forme  en  quelque 
sorte  sa  troisième  époque.  Mais  tout  ce  que  j'en  disais  n'était  que  lettre 
morte  :  les  morceaux  étaient  là,  c'est  vrai  ;  chacun  pouvait  les  prendre 
et  les  toucher  ;  chacun  pouvait  s'ingénier  à  deviner  le  secret  du  maître. 
Le  maître  lui-même  ne  l'avait  pas  encore  révélé  ;  il  n'avait  pas  encore 
donné  publiquement  la  vie  à  son  œuvre  ;  il  ne  lui  avait  pas  dit  : 
«  Lève-toi  et  marche  n  en  présence  de  ce  difficile  et  souverain  juge 
qu'on  nomm.e  le  public  de  Paris. 

Ce  que  j'apprécie  et  ce  que  j'admire  dans  les  dernières  compositions 
d'Emile  Prudent ,  c'est  qu'il  a  trouvé  moyen  de  faire  ce  que  nous  dési- 
rions tous,  ce  que  nous  appelions  de  nos  vœux  les  plus  ardents,  tout  en  le 
regardant  presque  comme  impossible  :  c'est  qu'il  est  revenu  au  simple, 
et  même  au  naïf,  sans  cesser  d'être  élevé,  noble  et  même  grand.  Lors- 
que nous  nous  sentions  accablés,  anéantis  sous  ces  avalanches  de  notes, 
qui  se  précipitaient  avec  la  fureur  des  tempêtes  et  menaçaient  la  solidité 
de  tous  les  pianos,  qui  de  nous  n'invoquait  du  fond  du  cœur  l'artiste  ou 
le  dieu  capable  d'imposer  silence  à  tous  ces  vents  déchaînés,  de  nous 
délivrer  de  leur  rage,  en  nous  rendant  un  petit  coin  de  ciel  bleu  ,  un 
souffle  ami  de  brise  tiède  et  embaumée  ? 

Emile  Prudent  a  fait  cela  ;  il  nous  a  donné  ce  dont  nous  ne  pouvions 
nous  passer  ;  il  a  répondu  au  sentiment  général ,  et  c'est  ce  qui  con- 
stitue les  artistes  de  premier  ordre.  Ses  Champs,  ses  Bois,  son  Retour 
des  Bergers,  sa  Villanelle,  sa  Danse  des  Fées,  ne  sont  autre  chose 
qu'une  transition  charmante  autant  qu'habile  de  l'exagération  des  ef- 
fets de  tout  genre  à  l'usage  délicat,  ingénieux,  riche  de  nuances  et 
sobre  de  bruit,  des  facultés  de  l'artiste  et  des  ressources  de  l'instru- 
ment. Grâce  à  lui ,  le  piano  cesse  de  ressembler  à  la  locomotive,  rou- 
lant sans  cesse  et  du  même  train  ,  avec  accompagnement  de  tonnerre 
et  d'éclairs  :  c'est  la  voiture  à  volonté,  dont  l'allure  varie,  tantùt/apide, 
tantôt  lente  et  paisible  ,  tantôt  quittant  le  pavé  pour  la  terre,  et  voas 
reposant  rien  que  par  le  changement. 

11  fallait  pourtant  du  courage,  et  l'on  sait  qu'Emile  Prudent  n'en 
manque  pas,  pour  exposer  dans  un  vaste  musée  toutes  ces  petites  toiles 
si  finement  travaillées,  tous  ces  gracieux  paysages  qui  ne  sauraient  que 
gagner  à  être  vus  de  près.  Un  autre,  que  l'auteur  des  Bois  et  de  la 
Danse  des  Fées,  eût  choisi  do  préférence  la  salle Herz'pour  les  présen- 
ter d'abord  au  public  parisien,  Emile  Prudent  s'est  décidé  pour  la  salle 
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du  Théâtre-Italien,  où  nous  l'avons  vu  paraître  à  ses  débuts,  en  com- 
pagnie de  Thalberg.  C'est  une  salle  qui  lui  est  favorable  :  il  s'est  fié  à 
ses  voûtes,  à  ses  murailles,  et  il  a  eu  raison.  Une  foule  immense,  parée 
comme  pour  une  nuit  de  bal,  en  remplissait  l'enceinte,  et  c'est  déjà  un 
hommage,  dont  tout  le  monde  sentira  la  portée  dans  ces  temps  d'indiffé- 
rence, où  les  petites  salles  ne  parviennent  pas  toujours  à  se  peupler 
gratis. 

Le  concert  a  commencé  par  l'ouverture  de  Fcdelio,  et  après  un  air 
chanté  par  Belletti,  Emile  Prudent  est  venu  jouer  ses  Champs  avec 
accompagnement  d'orchestre.  De  toutes  ses  productions  bocagères, 
c'est  la  plus  modeste,  mais  non  la  moins  séduisante.  La  Danse  des  Fées 
et  les  Bois,  également  accompagnés  par  l'orchestre,  ont  des  propor- 
tions plus  hautes  et  plus  larges.  Ce  sont  aussi  les  deux  morceaux  du 
même  genre  qui  ont  produit  le  plus  d'impression.  La  Danse  des  Fées, 
que  Paris  ne  connaissait  pas  encore,  est  unpoëme  délicieux  de  couleur 
fantastique,  un  véritable  ballet  dansé  au  clair  de  lune  par  les  sylphes, 
les  gnomes,  les  farfadets.  Les  Bois  sont  d'im  caractère  plus  terrestre  ; 
mais  on  y  respire  à  pleine  poitrine  les  fraîches  senteurs  qu'exhale 
leur  épaisse  fouillée.  Je  dirais  que  ces  deux  morceaux  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  séance,  si  je  ne  craignais  d'être  injuste  envers  la  fantai- 
sie sur  ta  Sonnambula  et  envers  celle  sur  Guillaume  Tell,  que  le 
grand  artiste  avait  placées  avec  beaucoup  d'art,  comme  contraste  né- 
cessaire, entre  ses  morceaux  champêtres,  et  qu'il  a  jouées  ou  plutôt 
chantées  seul,  sans  orchestre,  avec  un  profond  sentiment  de  mélanco- 
lie, de  tendresse,  une  pureté  de  style  poussée  jusqu'à  la  dernière  per- 
fection. Le  Retour  des  Bergers,  quoique  moins  remarqué,  est  fort 
digne  de  l'être  et  complète  dignement  la  galerie  pastorale. 

L'épreuve  est  donc  faite;  Emile  Prudent  et  ses  œuvres  n'ont  qu'à 
s'en  féliciter.  L'auditoire  leur  a  témoigné,  par  ses  bravos  redoublés, 
par  ses  bis  chaleureux,  sa  vive  sympathie.  Les  bis  avaient  éclaté  dès 
le  premier  morceau  ;  le  grand  artiste  a  cru  devoir  n'y  céder  qu'au 
dernier,  et  il  a  rejoué  les  Bois,  objet  d'un  enthousiasme  unanime.  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  consenti  de  même  à  exécuter  une  seconde  fois  ta 
Sonnambula,  ta  Danse  des  Fées  ?  Mais  sans  doute  parce  qu'il  a  craint 
de  succomber  à  la  fatigue  d'une  pareille  tâche.  On  ne  redemande  pasim 
morceau  d'expression  aussi  pathétique  que  ta  Sonnambula;  on  rede- 
mande encore  moins  un  bouquet  de  feu  d'artifice  tel  que  la  Danse  des 
Fées.  L'auditoire  n'a  pas  paru  comprendre  la  réserve  obligée  de  l'ar- 
tiste :  il  a  eu  l'air  de  lui  en  vouloir  un  peu,  et  il  a  eu  complètement 
tort. 

Belletti,  Calzolari,  Rettini,  Mmes  Veraet  Beltramelli,  chantaient  dans 
ce  beau  concert.  Les  deux  premiers  ont  causé  un  plaisir  extrême,  en 
disant  l'air  de  Maometto,  la  sérénade  de  Don  Pasquale  et  le  duo  de 
l'Italiana  in  Algieri.  Quelles  charmantes  voix  !  quelle  ravissante  mu- 
sique! Voilà  donc  les  derniers  enfants  de  cette  muse  italienne,  qui  va 
chaque  jour  s'attristant  et  perdant  son  vrai  caractère  !  Mmes  Vera  et 
Beltramelli  ont  dit  ensemble  le  duo  de  Mozart  :  Sult'aria,  et  séparé- 
ment, la  première  ,  l'air  d'Orphée  :  Chefaro  senza  Eurydice  ?  La  se- 
conde, un  air  de  Verdi;  Bettini  a  chanté  un  air  de  Roberlo  Deveraux, 
l'un  des  moins  bons  ouvrages  de  Donizetti.  Tant  par  le  choix  des 
morceaux  que  par  leur  exécution  brillante  et  facile,  Belletti  et  Calzo- 
lari ont  conservé  sur  leurs  camarades  un  incontestable  avantage. 


MatEnée   donnëc  par  Ricbard  9lalder  dans  Ist  salle 
Pleyel. 

Richard  Mulder,  ce  jeune  compositeur  et  pianiste,  qui,  en  si  peu  de 
temps,  a  donné  tantj'de  preuves  de  talent,  qui  a  composé  tant  et  de  si 
jolies  choses,  avait  invité  son  auditoire  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  d'inviter, 
il  faut  qu'on  vienne,  et  on  était  venu  avec  un  empressement  dont  il  y  a 
peu  d'exemple.  La  séance  était  principalement  consacrée  à  l'audition 
d'œuvres  de  plusieurs  genres,  toutes  composées  par  Richard  Mulder  ; 
et  d'abord  nous  avons  entendu  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, exécuté  par  Herman,  Lée  et  l'auteur.  Ce  trio,  charmant  morceau 


de  concert,  rappelle  le  style  et  la  coupe  des  meilleurs  trios  de  Mayse- 
der.  Il  abonde  en  gracieuses  cantilènes  ,  que  les  trois  instruments  se 
partagent  et  qu'ils  font  valoir  tour  à  tour. 

Ensuite  Richard  Mulder  a  exécuté  seul  l'andante  de  concert  sur  la 
romance  du  Juif  errant,  écrit  d'un  large  et  beau  style;  la  Cornemuse, 
bagatelle  ingénieuse  destinée  au  même  succès  que  le  Tambour  de 
basque  ;  la  Caille ,  autre  bagatelle  amusante,  et  la  Cascade,  dans  la- 
quelle il  ne  se  distingue  pas  moins  comme  virtuose  que  comme  auteur. 

Je  ne  saurais  parler  avec  détail  de  la  suite  d'études  exécutées  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  partie  du  concert,  soit  par  la  jeune 
Buonzollazzi,  pianiste  de  huit  ans,  soit  par  Herman,  pour  qui  on  les 
avait  transcrites,  soit  par  Richard  Mulder  lui-même.  11  me  suffira  de 
dire  qu'elles  sont  toutes  tirées  d'un  recueil  de  cent-cinquante  morceaux 
réunis  sous  le  titre  de  Lyceum  des  pianistes.  En  les  entendant,  on  ne 
se  douterait  guères  que  chacune  d'elles  enseigne  à  triompher  d'une 
difficulté  de  style  ou  de  mécanisme,  difficulté  toujours  cachée  sous  le 
charme  de  la  mélodie.  Dors,  mon  enfant,  délicieusement  joué  par 
Herman; /efZojî^ewr  etsurtoutune  Sérénade  à  Fenne  ont  produit  beau- 
coup d'effet.  Un  duo  concertant  pour  piano  et  violon  sur  des  motifs  de 
iSî/e^aw  roi'.' de  Mulder  et  d'Herman,  la  fantaisie  pour  deux  pianos, 
composée  par  Mulder  seul,  et  supérieurement  jouée  par  Fumagalli  et 
par  lui,  ont  aussi  enlevé  les  suffrages  et  les  bravos  de  tout  l'auditoire. 
Une  cantatrice  excellente,  modestement  voilée  sous  les  trois  étoiles  de 
rigueur,  mais  dont  tout  le  monde  a  reconnu  la  voix,  et  les  frères  Lion- 
net,  avec  leurs  romances  et  chansonnettes,  défrayaient  la  partie  vo- 
cale de  cette  matinée,  dont  le  moins  satisfait  n'a  pas  dû  être  Richard 
Mulder,  car  son  avenir  ne  peut  que  grandement  y  gagner. 

Paul  SMITH. 
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mile  Charlotte  de  llalleTille. 

Depuis  quatre  ans  déjà,  Mlle  Charlotte  de  Malleville  donne  des 
soirées  musicales  dans  lesquelles  elle  se  manifeste  en  pianiste  qui  pos- 
sède bien  ce  style  pur  et  brillant,  dont  les  œuvres  des  grands  maîtres 
ont  besoin  pour  plaire  à  la  généralité  des  auditeurs.  Faire  strictement 
ce  qui  est  écrit  ne  suffit  pas  dans  cette  belle  musique  rétrospective.  Bach, 
Haendel,  Haydn,  Mozart,  Hummel  et  Beethoven  avaient  leur  individua- 
lité qu'il  faut  savoir  faire  revivre.  Le  dernier  a  même  jeté  dansl'art  d'é- 
crire une  animation  que  Weber  a  plus  tard  poussée  jusqu'à  la  passion. 
Dire  que  Mlle  de  Malleville  possède  un  talent  dont  la  variété  lui  permet 
de  se  transformer  dans  la  manière  de  chacun  de  ces  grands  maîtres,  ce 
serait  pousser  la  bienveillance  jusqu'à  l'exagération.  Il  y  a  dans  le  jeu 
correct  et  poli  de  cette  charmante  virtuose  quelque  chose  se  ressen- 
tant un  peu  trop  de  la  particule  qui  sépare  ses  deux  noms  ;  elle  joue 
noblement  Haendel  et  Mozart,  comme  il  semble  qu'on  exécutait  leur 
musique  au  xvnr  siècle.  De  nos  jours,  on  l'interprète,  pour  nous  servir 
du  mot  à  la  mode,  comme  si  l'on  disait  interpréter  une  langue  étran- 
gère :  c'est  bien  cela  pour  certains  musiciens  et  beaucoup  d'auditeurs. 
Mlle  de  Malleville  la  dit  d'une  élégance  parfaite,  et  d'une  liberté  digiti- 
grade qui  ne  laisse  pas  perdre  une  note  à  l'oreille  la  plus  exercée  ; 
aussi  a-t-elle  été  généralement  applaudie  par  une  société  choisie,  dans 
la  première  séance  de  ses  soirées  annuelles,  qui  a  eu  lieu  samedi 
19  février. 

Mlle  Zélinn  Vautier. 

Celle-ci,  jeune  pianiste  également  d'avenir,  car  elle  n'a  que  quatorze 
ans  et  demi,  galoppe  sur  le  clavier  comme  un  jeune  cheval  échappé 
sur  le  terrain  classique  et  tout-^s  les  voies  ouvertes  par  la  musique  mo- 
derne. Dimanche  passé,  au  concert  de  la  Société  philharmonique  de 
Paris,  elle  a  exécuté,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  devant  un  auditoire 
de  quinze  cents  auditeurs,  au  moins,  le  beau  concerto  en  mi  bémol  de 
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Beethoven,  accompagné  par  un  orchestre  d'amateurs,  auquel  elle  a 
commo  infusé  son  énergie,  sa  chaleur  et  son  enthousiasme  pour  le  chef- 
d'œuvre  du  grand  maître. 

Mardi,  8  mars  prochain,  cette  jeune  et  intéressante  virtuose  donnera 
un  concert  dans  la  salle  Bonne-Nouvelle.  Bonne  nouvelle  pour  les  ama- 
teurs qui  se  plaisent  aux  manifestations  d'un  talent  jeune,  hardi,  fou- 
gueux en  même  temps  que  net  et  brillant. 

liViltaelminc  Clauas. 

Supprimer  la  qualification  de  mademoiselle  pour  cette  pianiste  ,  te 
même  l'appeler  tout  simplement  la  Clauss,  c'est  la  dignifier,  lui  recon- 
naître une  sorte  de  supériorité  artistique  sur  ces  émules.  Cela  rappelle 
le  mot  de  cet  olTicier  qui  disait  à  ses  camarades,  avec  un  accent  et  une 
présomption  gasconne  :  Je  dîne  aujourd'hui  chez  Catinat.  — Vous  pour- 
riez dire,  il  me  semble,  chez  M.  de  Catinat,  lui  fit  observer  l'illustre 
amphitryon ,  qui  se  trouvait  par  hazard  derrière  le  jeune  militaire.  — 
Pourquoi  donc?  Est-ce  qu'on  dit  M.  Alexandre  ou  M.  dé  César? 

Wilhelniine  Clauss  a  donc  joué  du  piano  au  concert  qu'elle  a  donné 
dans  la  salle  du  boulevart  Bonne-Nouvelle,  comme  Alard  ,  Vieuxtemps 
et  Sivori  jouent  du  violon;  comme  chantent  la  Sontag ,  la  Lind  et  la 
Cruvelli.  Et  d'abord  ,  la  séance  s'est  ouverte  par  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  de  Schubert ,  œuvre  qui ,  avec  d'autres  mérites, 
a  celui  de  n'être  pas  usé  par  de  fréquentes  exécutions  en  France.  C'est 
une  œuvre  de  sérieuse  et  bonne  musique.  Si  l'idée  scolastique  domine 
un  peu  trop  dans  le  premier  morceau  ,  et  surtout  dans  le  final ,  l'an- 
dante  et  le  scherzo  sont  charmants  de  mélodie  et  de  jolis  effets  harmo- 
niques. On  sait  le  soin  ,  l'exactitude,  le  poli  que  la  jeune  virtuose  met 
dans  l'exécution  de  la  vieille  musique  classique  de  Bach ,  de  Scarlatti , 
de  Hacndel.  Gavotte,  musette  et  fugue,  du  premier  de  ces  illustres,  ont 
été  dites  aussi  bien,  peut-être  mieux,  qu'elles  ne  l'étaientau  commence- 
ment du  XYU!'  siècle.  L'exécution  de  la  sonate  en /a  mineur  de  Beetho- 
ven était,  pour  la  bénéficiaire,  quelque  chose  d'important,  comme  Fon- 
tenoy,  Austerlitz.ou  Wagram.  L'héroïne  a  gagné  sa  bataille  d'Austerlitz; 
et,  de  même  qu'on  a  nommé  cette  fameuse  journée  la  bataille  des  trois 
empereurs,  nous  avons,  au  moins,  trois  impératrices  du  piano.  En  at- 
tendant que  nous  disions  les  faits  et  gestes  artistiques  et  gracieux  de 
ces  dames,  passons  à  ceux  d'un  noble  vétéran  de  l'art  musical,  qui  s'est 
fait  entendre  pour  la  seconde  fois,  dans  la  salle  Herz  ,  le  18  février,  et 
qui  a  nom  : 

Blax  Bohrer. 

Celui-là  aussi  peut  se  passer  de  la  qualification  de  monsieur;  car  il 
a  passé  par  toutes  les  plus  heureuses  phases  de  la  célébrité  dans  son 
art ,  art  de  chanter  sur  le  violoncelle  avec  autant  d'expression  que  d'é- 
nergie, art  qu'il  a  fait  apprécier  et  applaudir  dans  les  deux  mondes  ;  et 
que,  dans  le  bon  souvenir  qu'il  a  conservé  de  Paris,  il  est  venu  rappeler 
aux  vieux  amateurs  de  ce  centre  artistique  et  de  toute  civilisation. 

Par  un  de  ces  hasards  qui  n'arrivent  pas  souvent,  toutes  les  parties, 
tous  les  solistes  de  ce  concert  ont  fait  plaisir  et  ont  été  justement  ap- 
plaudis. M.  Jules  Lefort,  le  baryton  sympathique,  a  chanté  son  beau 
ISoël,  avec  accompagnement  d'orgue-percussion  et  de  piano,  de  ma- 
nière à  émouvoir  son  auditoire  ;  M.  Lefébure-Wely ,  sur  ce  premier 
instrument  dont  il  a  joué  à  ravir,  a  dit  sa  charmante  fantaisie  sur  les 
motifs  du  Frcischiils,  de  façon  à  provoquer  ces  murmures  approba- 
teurs qui  valent  mieux  que  les  bruyants  applaudissements;  Mme  Lefé- 
bure-Wély  a  dit  son  Rêve  de  l'eiifant  de  manière  à  faire  rêver  d'elle; 
et  puis  les  Gouttelettes  d'eau,  mélodie  agréable  de  son  mari.  Mlle  Jo- 
séphine Martin  n'a  pas  été  moins  agréable  dans  deux  charmants  mor- 
ceaux de  piano  qu'elle  a  joués  de  ce  jeu  fin,  coquet  et  brillant  qu'on 
lui  sait  ;  M.  Saint-Léon,  le  chorégraphe-violoniste  lui-même,  au  jeu 
inégal,  à  l'intonation  parfois  hasardée,  à  l'expression  exagérée,  manié- 
rée, a  obtenu  le  plus  brillant  succès  dans  une  fantaisie  qui  n'a  pas  été 


celle  sur  le  net  cor  più  non  mi  sen'o,  mais  qui  a  plu  généralement,  car 
il  a  joué  d'une  manière  sivorienne. 

Malgré  ces  nombreux  suffrages  prélevés  par  ces  auxiliaires,  M.  Boh- 
rer a  fait  lui-même  une  belle  moisson  d'applaudissements.  Ses  Eémi- 
niscences  italiennes,  sa  Fantaisie  sur  un  motif  aulri'hien,  mais  sur- 
tout son  duo  pour  violon  et  violoncelle ,  composé  et  si  souvent,  et  si 
longtemps,  et  si  bien  exécuté  par  lui  et  son  frère,  a  été  délicieusement 
dit  par  M.  Saint-Léon  et  l'un  des  auteurs  de  ce  charmant  dialogue, 
chef-d'œuvre  de  mélodie  et  d'ingénieuse  harmonie  instrumentale. 

M.  Max  Bohrer  peut  faire  une  rentrée  triomphale,  musicalement  par- 
lant, dans  la  capitale  du  royaume  de  Wurtemberg,  et  dans  la  chapelle 
de  son  souverain,  après  son  expédition  parisienne  dont  il  peut,  à  bon 
droit,  se  féliciter. 

91.  Kriiger. 

M.  Kriiger  est  attaché  au  même  souverain  en  qualité  de  pianiste,  et 
donne  pareillement  une  opinion  favorable  du  bon  goût  musical  qui 
règne  à  la  cour  de  ce  roi.  On  connaît,  au  reste,  M.  Krûger  dans  Paris, 
comme  pianiste,  au  jeu  fin,  élégant  et  distingué.  Ses  compositions  sont 
d'un  style  facile  et  gracieux.  Il  joue  bien  Mozart  et  Huramel.  Son  duo 
pour  deux  pianos,  sur  un  hymne  et  une  barcarolle  russes,  a  fait  autant 
de  bruit  que  de  plaisir,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Il  y  a  peut-être  un 
peu  trop  de  traits  brillants  dans  sa  Rêverie  d  amour  qui  ne  provoque 
pas  assez  l'auditeur  à  rêver  de  mélodie  ;  mais  la  Sérénade  espagnole, 
sur  une  romance  de  la  reine  Hortense  ;  mais  la  Marche  impériale, 
mais  le  mouvement  perpétuel  de  Paganini  arrangé  pour  le  piano  par 
lui,  ont  offert  de  nouvelles  preuves  de  l'exécution  brillante  de  M.  Krûger, 
et  de  son  savoir  comme  compositeur.  Son  concert  a  été  embelli  de 
l'exécution  non  moins  brillante  du  pianiste  Fumagalli,  et  de  la  voix  non 
moins  brillante  de  Mme  Laborde  de  l'Opéra,  et  de  la  voix  sympathi- 
que et  dramatique  de  Roger,  du  même  théâtre,  et  de  deux  charmants 
soZidu  violoncelliste  Jacquard.  Tel  est  l'historique  de  ce  concert,  qui, 
comme  tant  d'autres,  il  faut  bien  le  dire,  ne  fera  pas  faire  de  grands 
progrès  à  l'art  musical. 

USI.  Cieor^es  de  lIoinl°;n]',  et  Roger-ISévy. 

Les  concerts  donnés  par  ces  messieurs  ne  feront  pas  non  plus  avancer 
la  science  des  sons.  Pas  de  cohésion  dans  ces  manifestations,  dans  ces 
exhibitions  des  mêmes  fantaisies,  des  mêmes  cavatines,  des  mêmes 
romances  que  leurs  interprètes  colportent  dans  différents  concerts  fort 
peu  différents  entre  eux.  Certains  de  retrouver  les  auxiliaires  du  béné- 
ficiaire d'un  concert,  dans  un  autre  concert  dont  ils  sont  les  bénéfi- 
ciaires eux-mêmes,  si  bénéfice  il  y  a,  nous  avons  à  nous  garantir  de  leur 
adresser  le  même  madrigal,  le  même  éloge,  voire  là  même  critique. 
Cela  n'est  pas  facile,  car  la  louange  banale  qui  est  doui;e  à  lire  pour 
l'artiste  médiocre, ou  même  supérieur,  est  très-monotone  pour  celui 
qui  la  formule. 

M.  Georges  de  Momigny,  neveu  du  théoricien  qui  nous  a  laissé  un 
traité  d'harmonie  et  de  composition  qu'on  ne  lit  pas  beaucoup,  est  lui- 
même  un  compositeur  de  romances  qu'on  chante  peu.  Cependant 
Alexis  Dupond  en  a  dit  une,  intitulée  l'Hirondelle  messagère,  qui  n'est 
pas  sans  grâce  et  même  sans  couleur  expressive  et  dramatique.  C'est 
par  les  raisons  déduites  plus  haut  que  nous  ne  signalons  pas  tous  les 
virtuoses  qui  ont  participé  à  ce  concert  ;  cependant,  nous  dirons  que 
M.  Arnaud  Dancla,  Je  jeune  violoncelliste  que,  dans  notre  dernier  nu- 
méro de  la  Gnse'le  musicale,  nos  imprimeurs  nous  ont  fait  nommer 
Armand  le  violoniste,  a  dit  une  fort  jolie  ronde  indoue  qu'on  a  trouvée 
originale,  et  qui  a  été  justement  applaudie. 

Un  chanteur,  qui  fut  amateur  et  qui  n'est  pas  artiste,  a  donné 
chez  Sax,  jeudi  24  février  (qu'on  se  le  dise!  ),  une  matinée  musicale 
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dans  laquelle  M.  Roger-Sévy,  le  bénéficiaire,  a  chanté  deux  romances. 
Avec  Mme  Laborde,  de  l'Opéra,  l'habile  pianiste  Fumagalli  et  le  flû- 
tiste Henri  Altès ,  qui  a  pillé  une  foule  de  jolis  traits  à  ce  virtuose  de  la 
nature  et  des  bois  qu'on  nomme  le  rossignol,  ce  qu'il  y  a  eu  déplus 
neuf  dans  ce  concert,  c'est  Mlle  Savary,  du  Théâtre-Français,  qui  a  dit 
une  scène  de  Valérie,  en  essayant  de  faire  revivre  cette  prose  ma- 
niérée et  la  diction  non  moins  maniérée  de  Mlle  Mars. 

Henri  BLANCHARD. 


CORRESPOIDANCE. 

Berlin,  h  février. 
Depuis  la  fin  de  l'année  dernière,  je  ne  vous  ai  point  écrit.  —  En  véri- 
té, c'est  qu'il  ne  s'est  rien  passé  d'important  depuis.  Tous  les  jours,  nous 
avons  des  opéras  qui  remplissent  la  salle  jusqu'aux  combles  ;  tous  les 
soirs  nous  avons  des  concerts  où,  sauf  quelques  exceptions,  les  auditeurs 
trouvent  à  peine  à  se  placer,  et  pourtant  il  ne  s'est  rien  passé  d'impor- 
tant. Comment  concilier  ces  contradictions?  «  C'e^t  l'élernillemomlonie 
de  la  vie,  »  comme  dit  Schiller,  llegardez  à  cinq  ou  six  semaines  derrière 
vo^'s,  et  vous  n'apercevrez  qu'un  vaste  espace  vide.  Voilà  ce  qui  arrive 
;  :;iuemment  dans  l'histoire  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  en  fait 
de  musique? 

Toutefois,  je  vois  poindre  quelque  chose,  et  même  quelque  chose  de 
charmant.  Au-dessus  du  vide  immense,  dans  le  plus  pur  éther  de  l'art, 
plane  une  étoile  argentée  qui  nous  ravit  par  sa  limpide  lumière.  C'est  Te- 
resa  Wilanollo,  cette  artiste  merveilleusement  douée,  qui,  dans  ce  mo- 
ment, règne  en  souveraine  absolue  dans  notre  sphère  artistique  et  la  rem- 
plit de  sa  douce  harmonie.  «  Halte-là  !  ne  vous  laissez  pas  aller  aux  accès 
de  votre  sympathie  poétique,  monsieur  le  correspondant.  Vous  êtes  tenu 
de  nous  dire  la  vérité,  et  rien  de  plus;  non  pas  :  «  vérité  et  fiction»  ,  comme 
votre  célèbre  compatriote  Goethe,  mais  la  vérité,  sans  rien  y  ajouter  et 
sans  en  rien  retrancher.  —  Tout  doucement,  monsieur  le  rédacteur  en 
chef,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  votre  apathie  colérique  !  Ce  que  je  dis  est 
la  vérité,  et  sans  aucune  addition  ni  parure.  Je  n'ai  pas  besoin  déparer 
ce  qui  est  si  beau  par  lui-même,  ce  dont  la  simplicité  ne  supporte  pas 
d'ornement.  —  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  monsieur  le  corres- 
pondant, faites-vous  rogner  vos  ailes  poétiques  ;  donnez-nous  dt s  faits, 
écrivez-nous  simplement  en  statisticien,  voire  même  en  artiste,  mais  pas 
trop  !  Que  si  vous  voulez  faire  des  vers,  roucouler  des  sonnets,  entonner 
des  hymnes,  adressez-vous  ailleurs,  et  non  pas  à  des  rédacteurs  solides 
de  solides  journaux. 

„ Très-bien,  monsieur  le  rédacteur  en  chef.  Le  cheval  que  vous  me 

sellez,  je  vais  le  monter.  Vous  voulez  des  faits?  Eh  bien  !  n'est-ce  pas  un 
fait  que  Teresa  MilanoUoenestà  son  huitième  concert  au  Grand-Opéra  (1)? 
Une  autre  soirée  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  des  Concerts,  où  elle  a  ras- 
semblé et  enchanté  chaque  fois  Zi,000  auditeurs?  Sans  compter  un  concert 
à  la  cour  etune  demi-douzaine  d'auditions  dans  le  rayon  du  chemin  de  fer 
Stettin,  Francfort- sur- Oder  ,  Potsdam.  N'est-ce  pas  un  fait  que  la 
moitié  des  habitants  de  Berlin  est  dans  le  ravissement  et  que  l'enthou- 
siasme a  fait  tourner  la  tête  à  l'autre  moitié?  N'est-ce  pas  un  fait 
qu'aussitôt  que  cette  blanche  et  délicate  figure  paraît  sur  l'estrade, 
ce  sont  des  acclamations  sans  fin  ,  c'est  un  ouragan  d'applandisse- 
ments?  Dès  qu'elle  applique  l'archet  sur  les  cordes,  il  règne  un 
calme  plat,  là  où  un  instant  auparavant  grondaient  les  vagues;  un  si- 
lence si  profond  qu'on  entendrait  tomber  une  épingle.  Voulez-vous  de  la 
statistique?  Huit  concerts,  auxquels  il  faut  joindre  ceux  que  la  grande 
artiste  a  donnés  dans  le  rayon  de  chemin  de  fer,  cela  nous  fait  20,000  au- 
diteurs. Proportion  gardée,  cela  équivaut  à  50,000  auditeurs  pour  Paris. 
Les  20,000  auditeurs,  à  un  thaler  par  tête  ou  par  paire  d'oreilles,  cela 
représente  chez  nous  une  recette  de  40,000  thalers,  soit  80,000  fr.  A 
Paris,  où  le  prix  du  billet  s'élève  à  10  et  même  20  fr.,  ils  représentent  un 
minimum  de  200,000  fr.  pour  20,000  au  diteurs,  et  avec  50,000,  un  maxi- 
mum de  500,000  fr.  ;  ce  qui  fait  un  budget  mensuel  assez  rond.  N'est-ce 
pas  là  de  la  statistique  la  plus  rigoureuse  ? 

Maintenant,  faut-il  que  je  parle  quelque  peu  en  artiste?  jevais  essayer. 
Teresa  paraît  devant  nous  comme  une  vraie  Mignon  ;  elle  ne  tire  pas  de 
sou  instrument  des  sons  puissants,  mais  tcut-puis'^ants,  car  ils  domptent 
tous  les  cœurs.  Elle  joue  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile,  de  manière  qu'il  de- 
vient difficile  de  le  jouer  après  elle  ;  elle  joue  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
simple,  de  manière  qu'il  faut  les  études  d'une  vie  tout  entière,  pour  arri- 
ver à  cette  simplicité  :  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire,  elle  en  fait  une 
chose  ravissante. 

(1)  La  célèbre  artiste  en  a  donné  plusieurs  depuis. 


i(  —  Pour  le  coup,  en  voilà  assez  :  cela  devient  insupportable.  Pourquoi 
ne  dites  vous  rien  de  doubles  cordes  pizziccali,  sons  harmoniques,  manie- 
ment de  l'archet,  intonation  et  autres  choses  de  ce  genre,  qui  constituent 
l'essence  de  l'art,  dont  parle  toujours  un  connaisseur  ?  Que  voulez  vous 
que  je  fasse  de  vos  phrases  confites  dans  le  miel,  de  votre  poésie  à  l'eau 
de  rose  ? 

»  Ma  foi,  monsieur,  vous  avez  raison  ;  moi-même  j'enrage.  Mais  y  a-t-il 
un  moyen  d'expédier  des  sons  de  Berlin  à  Paris,  fût-ce  même  par  le  télé- 
graphe? J'aime  mieux  terminer  ma  lettre  ;  si  vous  voulez  en  juger  par  vous 
même,  venez  chercher  l'artiste  ici. 

i>  Votre,  etc.  » 

L.   RELLSTAB. 


ÉPHÉMÉBIDES  lOSICALES. 

27  février  1770.  Naissance  d'Antoine  Reicha,  îi  Prague. 

28  —      17ii.  Naissance  de  Joachim  Conti,  surnommé  Gizziello  (du 

nom  de  son  maître  Gizzi),  à  Arpino.  L'un  des  plus 
grands  chanteurs  de  l'Italie. 
1''  mars  1823.  .Mort  de  Pierre-Jean  Garai,  professeur  au  Conservatoire 
de  Paris,  et  l'un  des  plus  grands  chanteurs  français. 

2  —      1830.  Mort  du  violoniste  Ignace  Scuuppanzig,  à  Vienne.   Ce 

célèbre  maître  de  Mayseder  était  surtout  remarqua- 
ble dans  l'exécution  du  quatuor. 

3  —      1803.  LoDis  Nourrit  (père),  élève  de  Garât,  débute  à  l'Opéra 

de  Paris,  dans  Armide,  de  Gluck,  le  jour  anniversaire 
de  la  première  représentation  de  ce  célèbre  opéra  à 
Paris  (1777). 

à  —  17i2.  Naissance  de  Jean-Henri  Egli,  à  Seegreben.  L'un  des 
meilleurs  compositeurs  de  la  Suisse,  surtout  connu 
par  ses  chants  religieux. 

5  —  1778.  Mort  de  Thomas-Augustin  Arke,  le  plus  célèbre  com- 
positeur anglais  du  xviii'  siècle.  Il  était  né  en  1710. 

Théodore  PARMENTIER. 


MOUYELLES. 

»*^  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Académie  impériale 
de  musique,  le  Juif-Errant. 

a,*^  L:  Prophète,  donné  lundi  dernier,  avait  attiré  plus  de  spectateurs 
que  ia  salle  ne  pouvait  en  contenir.  La  représentation  a  été  magnifique  : 
Roger  et  Mme  Tedesco  en  ont  eu  surtout  les  honneurs. 

^*^  Mercredi,  le  spectacle  se  composait  de  Louise  MUkr  et  de  la  reprise 
d'un  ancien  ballet  de  Dauberval,  'a  FiUemal  gardée.  Mlle  Besson  débutait 
dans  le  rôle  principal  et  M.  Petit  dans  celui  d'Alain.  La  danseuse  est  • 
jeune  et  agréable  ;  le  danseur ,  prodigieusement  long  et  maigre,  semble 
appartenir  à  la  race  des  clowns- par  la  souplesse  extraordinaire  de  tous 
ses  membres.  Il  a  fait  beaucoup  rire,  mais  qu'il  prenne  garde  :  l'excès  est 
un  défaut. 

„,**  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  honoraient  de  leur  présence  la 
représentation  de  vendredi.  On  donnait  encore  Lmiie  Miller  et  la  Fille 
mal  gardée. 

,j,*^  A  l'Opéra-Comique,  on  répète  activement  le  nouvel  opéra  en  deux 
actes  de  MM.  Sauvage  et  Ambroise  Thomas.  Mme  Ugalde,  Faure  ctMocker, 
qui  va  faire  enfin  sa  rentrée,  sont  chargés  des  trois  rôles  de  l'ouvrage. 

<,*^  Le  Toréador  a  reparu  avec  JIme  Ugalde,  Bataille  et  Ponchard.  Ce 
charmant  ouvrage  n'a  rien  perdu  de  son  attrait. 

^*^,  Dimanche  dernier,  VA'nbaassadrice  a  été  supérieurement  jouée  et 
chantée  par  JlUe  Félix  Jliolan,  Jourdan,  Nathan  et  Mlle  Lemercier,  qui  a 
repris  avec  tout  son  talent  le  rôle  de  Charlotte. 

/^  Le  début  de  Mme  Biscottini  doit  avoir  lieu  bientôt  dans  SemiramiJe. 

j*»  La  première  représentation  des  Artiours  du  Diable,  au  Théâtre-Ly- 
rique, est  retardée  par  le  départ  de  Bouché,  dont  le  rôle  doit  être  appris 
par  un  autre  artiste. 

***  Le  Tabarin,  de  Georges  Bousquet,  tient  toujours  sa  place  avec 
succès  au  répertoire  du  Théâtre-Lyrique.  La  semaine  dernière,  le  rôle  de 
Francesquine,  créé  par  Mme  Colson,  a  été  joué  par  Mlle  Larcena,  qui  s'est 
fort  bien  tirée  de  cette  épreuve  difficile. 

4*:s  Par  décret  impérial,  en  date  du  1i  février,  les  services  des  beaux 
arts  et  des  archives  impériales  sont  distraits  du  ministère  de  l'intérieur, 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  pour  être  placés  dans  les  attributions  du 
ministre  d'État  et  de  la  maison  impériale.  Le  but  de  cette  mesure  est  in- 
diqué par  le  préambule  du  décret  rédigé  en  ces  termes  :  «  Considérant 
»  qu'il  importe  pour  le  développement  des  beaux  arts  de  soumettre  à  une 
»  direction  unique  les  encouragements  dont  ils  sont  l'objet  ;  voulant  d'ail- 
»  leurs  leur  donner  une  marque  de  notre  sollicitude  particulière,  en  les 
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1)  rapprochant  le  plus  possible  de  notre  action  immédiate,  avons  décrété, 
,)  etc.  »  Ainsi  désormais  les  théâtres  subventionnés  ainsi  que  le  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  déclamation  relèvent  du  ministère  d'État.  On 
annonce  que  M.  Camille  Doucct,  sous-chef  du  bureau  des  théâtres  au 
ministère  do  l'intérieur,  doit  passer  au  ministère  d'État  en  qualité  de 
chef  du  bureau  des  théâtres  impériaux. 

,*^  Dans  la  composition  de  la  chapelle  impériale  que  faisait  connaître 
notre  dernier  numéro,  à  :mm.  Charles  Plantadeet  Leborne,  chefs  du  chant, 
il  faut  substituer  MM.  .Mary,  accompagnateur,  chef  du  chant:  Plantade, 
secrétaire,  et  Leborne,  bibliothécaire. 

»*«  Bordas,  le  jeune  et  brillant  ténor,  obtient  de  grands  succès  au  théâ- 
tre de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  s'est  distingué  surtout  dans  Roberl-h- Diable. 
Génibrel,  ancien  élève  du  Conservatoire,  l'a  fort  bien  secondé  dans  le  rôle 
de  Bertram. 

/^,  Mme  Pleyel  continue  son  voyage  triomphal  en  Angleterre,  et  en 
Ecosse.  Parmi  les  morceaux  qu'elle  joue  avec  le  plus  de  succès,  on  distingue 
la  Maichu  slovuqut,  de  Blumenthal,  qu'elle  a  exécutée  trois  fois  à  Edim- 
bourg, et  Un  m'  ment  heureux,  du  même  compositeur. 

***  Des  journaux  ont  annoncé  que  MM.  Scribe  et  ÎNleyerbeer  avaient  fait 
le  voyage  de  Rouen  pour  aller  entendre  le  ténor  Puget,  et  s'étaient  mis 
immédiatement  à  écrire  pour  lui  un  opéra  comique.  Quel  que  puisse  être 
le  talent  de  M.  Puget,  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  nouvelle,  ni  le 
voyage,  ni  l'opéra. 

/,„  C'est  Liudpaintner  qui  dirigera  cette  année  la  nouvelle  Société 
philharmonique  de  Londres. 

^*^  La  séance  du  7  février,  dans  là  Chambre  des  représentants  du  Mas- 
sachussets  (Etats-Unis)  a  été  signalée  par  un  curieux  inci  ;ent.  Quelques 
membres,  ayant  aperçu  la  célèbre  cantatrice  Alboni  dans  les  tribunes, 
proposèrent  de  l'admettre  aux  honneurs  de  la  séance;  mais  la  proposition, 
appuyée  par  les  uns,  combattue  par  les  autres,  n'eut  d'autre  résultat  final 
que  de  jeter  dans  l'assemblée  une  confusion  inexprimable.  L'auteur  de  la 
motion ,  M.  Coggswel ,  ayant  cru  devoir  la  retirer,  un  autre  membre, 
Jl.  Thompson ,  exprima  l'espoir  que  l'incident  ne  figurerait  pas  au  procès- 
verbal  de  la  séance,  et  le  président  ajouta  que  sans  doute  les  journaux 
seraient  invités  à  la  passer  sous  silence.  11  paraît  que  rinvitation  n'a  pas 
produit  d'effet. 

/a.  Le  Comité  de  l'Association  des  artistes-musiciens  s'est  réuni,  jeudi, 
pour  la  première  fois,  depuis  l'assemblée  ordinaire,  pour  procéder,  con- 
formément aux  statuts,  à  la  reconstitution  de  son  bureau.  Le  scrutin  a 
confirmé  dans  leurs  pouvoirs  le  président  et  les  cinq  vice-présidents, 
MM.  le  baron  Taylor,  Edouard  Monnais,  Prumier,  Georges  Bousquet, 
Charles  de  Bez,  Zimmerman.  M.  Henri  Gautier  a  été  adjoint  aux  quatre 
autres  secrétaires,  MM.  Jules  Simon,  Lebel,  Conrad  et  Petiton,  en  rempla- 
cement d'un  membre  démissionnaire.  Il  a  été  également,  et  par  la  même 
raison,  chargé  des  fonctions  d'archiviste.  Plusieurs  membres  récemment 
élus,  MM.  Prumier  fils,  Richard  et  Deloffre  feront  partie  des  autres  com- 
missions. Dans  sa  prochaine  séance,  le  Comité  devra  nommer  un  nouveau 
membre,  en  remplacement  de  M.  Jacotot  de  Changy,  élu  par  l'assem- 
blée générale,  mais  qui  a  déclaré  ne  pouvoir  accepter. 

,**  Deux  artistes  du  Théâtre -Italien,  de  Séville,  M.\l.  Assoni  et  Assan- 
dri,  retournaient  chez  eux,  il  y  a  quelques  jours,  après  avoir  joué  l'opéra 
intitulé  II  Cumullo.  Eu  passant  par  la  rue  de  Gallegos,  M.  Assandri  reçut 
soudainement  un  coup  de  poignard  dans  le  ventre  et  tomba  sans  con- 
naissance. Il  eut  la  présence  d'esprit  de  saisir  au  collet  l'assassin  et  de 
crier  à  l'aide.  Les  gardes  de  nuit  accoururent,  et  cet  individu  fut  arrêté 
et  livré  à  la  justice.  C'est  un  banderillo  (porte-drapeau  dans  les  combats  de 
taureau,  qui,  dit-on,  avait  été  sifUé  dernièrement  par  M.  Assandri,  de 
sorte  que  son  attentat  paraît  avoir  eu  pour  motif  la  vengeance.  M^  As- 
sandri est  dans  le  plus  grand  danger.  Les  gens  de  l'art  ont  peu  d'espoir 
de  lui  sauver  la  vie. 

f*^  On  grand  concert  sera  donné,  aujourd'hui  dimanche,  dans  la  salle 
Paganini,  au  profit  de  l'œuvre  des  Saints-Anges,  qui  élève  des  orphelines 
à  partir  de  l'âge  de  deux  ans.  Programme  :  La  Retraite,  chœur  de  L.  de 
Rillé. — 1.  Air  italien,  de  Donizetti,  chanté  par  M.  Frederico  Denti.  — 
2.  Duo  de  Marco  Spada,  d'Auber,  chanté  par  Mlle  Miolan  et  M.  Géraldy. 

—  3.  Fantaisie  pour  le  violon  sur  des  thèmes  de  I  Lomlardi,  de  Verdi, 
composée  et  exécutée  par  M.  Vieuxtemps.  —  A.  Air  de  la  Paresse,  de 
Galathé-,  de  V.  Massé,  chanté  par  M.  Géraldy.  —  5.  Jlorceau  de  concert, 
avec  accompagnement  de  quintetto,  composé  et  exécuté  par  M.  Ravina. 

—  Vrai  bouton  d'amour;  Si  Jeunesse  savait  1  si  Vieillesse  pouvait',  de 
L'Huilier,  chansonnettes  chantées  par  M.  Sainte-Foy.  —  Detixième  par- 
tie :  Le  Chant  du  soir,  chœur  de  Félicien  David.  —  1 .  Air  des  Rossignols, 
des  Noces  de  Jeannete,   de  V.  Massé,   chanté  par  Mlle  Miolan.  —  2.   Ro- 

■  mance  de  l'Elisire  d'amore  ;  chant  national  napolitain,  de  Donizetti, 
chantée  par  M.  Frederico  Denti.  —  3.  Le  lieveil  des  fées,  orientale  pour 
la  harpe,  composée  et  exécutée  par  M.  F.  Godefroid.  —  Zi.  Au  Paradis, 
de  E.  Boulanger;  le  Jugement  du  diable,  de  l'album  de  1853  de  Clapisson, 
mélodies  chantées  par  M.  Géraldy.  —  5.  Lp.s  Sorcières,  variations  fan- 
tastiques de  Paganini,  exécutées  par  M.  H.  Vieuxtemps.  —  6.  Air  d'Jc- 
téon,  d'Auber,  chanté  par  Mlle  Miolan. — 7.  Le  Petit  chapeau  de  Jean-Louis, 
de  L'Huilier;  la  Déclaration  anglaise,  de  H.  Henrion,  chansonnettes  chan- 
tées par  M.  Sainte-Foy. — Chœur  d'£urian//ie,  deWeber.  Le  piano  sera  tenu 
par  M.  de  Garaude.  Les  chœurs  seront  chantés  par  l'Union  willhemienne, 
dirigée  par  M.  Foulon. 
*%  Albert  Sovifinski.  le  compositeur-pianiste  aux  inspirations  classiques 


au  style  pur  et  sévère,  donnera  un  concert  le  jeudi  10  mars,  à  huit  heures 
du  soir,  dans  la  salle  Herz.  On  y  entendra  .Mme  Gaveaux-Sabatier, 
MM.  Jules  Lefort,  l.amazou,  L.  Le  Cieux  et  Ch.  Leljouc.  La  Société  chorale, 
de  l'école  Galin-Paris-Chevé,  exécutera,  pour  la  première  fois,  le  chœ,ur 
des  Moissonneurs,  paroles  d'Ed.  d'Anglemont,  musique  de  M.  Sowinski  ;  le 
duo  de  Félicie  sera  Chanté  par  Mme  Gaveaux-.Sabatier  et  M.  J.  Lefort. 
M.  Albert  Soninski  se  fera  entendre  sur  le  piano  dans  les  morceaux 
suivants  de  .sa  composition  :  1°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
avec  M.M.  L.  Le  Cieux  et  Ch.  l.ebouc  ;  2"  grande  fantaisie  sur  le  Juif  er- 
rant ;  3°  Au'iosa,  mélodie  sicilienne 

i*^  Voici  le  programme  de  la  soirée  musicale  qui  sera  donnée  par 
Vieuxtemps,  dans  la  salle  Ilerz,  le  jeudi  3  mars  1853,  k  huit  heures  du 
soir.  Première  partie  :  1.  Fantaisie  sur  des  motifs  d'Ernani,  composée 
et  exécutée  par  Vieuxtemps  ;  2.  Air  à" Attila,  chanté  par  Mlle  Teresa  Mar- 
tinetti;  3.  Casta  dira,  andante,  étude  pour  la  main  gauche  ;  Le  Palmier, 
polka  des  Magots,  composés  et  exécutés  par  Fumagalh  ;  [\.  Romance  sans 
paroles,  de  Berlioz  ;  Etude  en  octaves,  composées  et  exécutées  par  Vieux- 
temps.  —  Deuxième  partie  :  5.  Grand  duo  concertant  pour  deux  pianos, 
composé  par.Mulder,  exécuté  par  Fumagalli  et  l'auteur;  6.  Airdu  Connétable 
de  Chester,  de  Concone,  chanté  par  MUeMartinetti;  7.  Élégie  pour  alto, 
exécutée  sur  l'alto  ;  Souvmirs  du  Bosphore,  composés  et  exécutés  par 
Vieuxtemps;  8.  Scène  et  Air  {ta  Fi'tanzata  Idel  Marinajo),  de  Concone, 
chantés  par  Mlle  Martinetti;  9.  Un  Carnaval  déplus  (souvenirs  de  Veni,se), 
composé  et  exécuté  par  Fumagalli;  10.  Le  Streghe  (Danse  des  Sorcières), 
de  Paganini,  exécutée  par  Vieuxtem]js. 

»*a,  Mlle  Rosa  Kastner,  qui  est  venue  à  Paris  précédée  d'une  juste  célé- 
brité comme  pianiste,  se  décide  à  se  faire  entendre  une  fois  en  public. 
Elle  donnera  un  concert  le  1'"  mars  à  8  heures  du  soir  dans  la  salle  Herz, 
avec  le  concours  de  Mlle  Wertheimber,  de  1  Opéra-Comique ,  de  MM.  Lu- 
chesi  et  Ferranti,  deux  des  plus  éminents  chanteurs  de  la  scène  italienne. 
Mlle  Kastner  exécutera  un  trio  en  ré  mineur ,  de  Mendelsohn,  avec 
MM.  Armingaud  et  Jacquart,  puis  le  prélude  et  fugue  de  Bach,  une  sonate, 
de  Beethoven;  une  valse,  de  Chopin;  le  Bananier,  de  Goltschalk,  et  les 
Patineurs,  de  Listz. 

^*s,  Mlle  Zélina  Vautier  donnera,  le  mardi  8  mars,  à  8  heures  du  soir, 
palais  Bonne-Souvelle,  un  concert  avec  le  concours  de  MM.  Jules  Lefort, 
Guj'Ot  et  Mlle  Rigolât.  Dans  cette  soirée,  IMUe  Vautier,  digne  élève  de 
M.  Stamaty,  exécutera  des  morceaux  de  plusieurs  écoles. 

^*^  Emile  Prudent  donnera  son  second  concert  le  15  mars  prochain 
dans  la  salle  Herz. 

.j,*.^  Aujourd'hui  dimanche,  3"  séance  de  musique  de  chambre,  donnée 
par  MM.  Alard,  Franchomme,  Alkan,  etc.,  etc.,  dans  la  salle  Pleyel,  à  deux 
heures.  On  y  entendra  :  r  trio  en  »n(,  de  Mozart  ;  2°  ^5°  quatuor  de  Haydn; 
3°  Sonate  en  la,  de  Beethoven  ;  li"  8"  quatuor  en  mi  mineur,  de  Beethoven. 

..*^  Un  de  nos  accompagnateurs  les  plus  distingués,^!.  Johaunès  Weber, 
donnera  ,  le  dimanche  6  mars,  k  deux  heures,  dans  la  salle  Sax,  une 
matinée  musicale  avec  une  de  ses  élèves,  Mlle  Louise  Bontemps,  canta- 
trice, qui  s'est  fait  connaître  dès  l'hiver  dernier  par  son  talent  remar- 
quable et  son  excellente  méthode.  On  y  entendra  plusieurs  compositions 
nouvelles  de  M.  Johannès  Weber. 

.*^  Le  deuxième  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes  aura  lieu  di- 
manche prochain  6  mars,  à  2  heures  précises,  salle  Herz.  Cette  jeune  So- 
ciété a  vaillauient  gagné  sa  place  parmi  les  créations  sérieuses,  et  nous 
ne  doutons  pas  de  leur  succès.  ^ 

/^  Mlle  Graever,  l'éminente  pianiste,  donnera,  le  1Zi  mars,  dans  la  salle 
Herz  un  concert  qui  n'a  besoin  d'autre  recommandation  que  le  nom  et 
le  talent  de  la  jeune  artiste. 

^*  M.  D.  Zompi  exécutera  dans  son  concert,  annoncé  pour  le  2  mars 
salie  Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  le  trio  en  ré 
majeur,  op.  70  de  Beethoven  ;  avec  .M.  Alard,  la  Sonate  en  la  majeur  de 
Mozart;  seul,  des  fragments  de  la  Sonate  en  fa  de  Beethoven,  op.  33;  avec 
M.  Franchomme,  la  Polonaise  brillante  de  Chopin  ;  et  seul,  le  Scherzo,  op. 
3 1 ,  du  même  auteur.  M.  A.  Dupond  et  Mme  G.  Sabatier,  remphront  la 
partie  vocale  de  ce  concert. 

**^  Léon  Reynier,  le  jeune  et  célèbre  violoniste  donnera  son  concert 
annuel,  mercredi  16  mars  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  Herz. 

/^  M.  Auguste  Tolbecque,  le  fils  de  l'illustre  chef  d'orchestre,  donnera 
un  concert  le  5  mars,àlasalledu  palais  Bonne-iNouvelle.Letalentdu  béné- 
ficiaire et  le  concours  d'artistes  distitigués  font  espérer  une  brillante  soi- 

*^  Une  matinée  intéressante  donnée  par  Mme  Paris,  am-a  lieu  le  di- 
manche 6  mars,  k  une  heure,  dans  la  salle  de  concert  du  Palais-Bonne- 
Nouvelle.  Mme  Iweins  d'Hennin  et  !\IM.  Gloria,  Romédenne,  Deloffre  et 
Chaudesaignes  prêteront  leur  concours  à  la  jeune  cantatrice. 

/j,  Le  jeune  violoniste,  Horace  Poussard,  après  avoir  donné  une  série 
de  concerts  à  Vienne  avec  un  succès  tel  que  dans  les  derniers,  on  lui  a  re- 
demandé jusqu'à  trois  fois  le  même  morceau,  s'est  rendu  à  Pesth,  où  il  doit 
aussi  se  faire  entendre  ;  ensuite  il  reprendra  le  chemin  de  Paris. 

/  Jlme  Martin-Peppé,  cantatrice  de  beaucoup  de  talent,  s'est  fait  en- 
tendre avec  un  très-grand  succès  dans  le  concert  que  Aille  Irma  Galvanio 
adonné  le  20  février.  On  a  beaucoup  applaudi  sa  belle  voix  ainsi  que  son 
excellente  méthode,  dans  l'air  de  Norma  et  de  la  Favori  e. 

»*^  Un  concert  à  orchestre  sera  donné  le  lundi  7  mars,  à  huit  heures 
du  soir,  par  M.  Henri  Herwyn,  violoniste,  avec  le  concours  de  Mlle  VVill, 
de  MM.  Delsarte  et  Lacombe. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


/^  M.  Jlaugain,  aveugle-né,  attaché  au  professorat  des  Jeunes  Aveugles 
de  Paris,  vient,  à  la  suite  d'une  épreuve  soutenue  avec  un  grand  succès, 
d'être  nommé  organiste  de  la  cathédrale  de  Meaux.  Lauréat  du  Conser- 
vatoire pour  le  cor,  M.  Maugain  ,  dont  quelques  compositions  pour  cet 
instrument  sont  justement  estimées,  n'est  âgé  que  de  22  ans. 

»*,  M.  Sain-d'Arod,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Sardaigne,  est  arrivé 
à  Paris  pour  y  faire  publier  quelques  productions  nouvelles  qu'il  a  écrites 
expressément  pour  la  chapelle  royale  de  Turin.  Il  est  question  de  com- 
muer prochainement  le  titre  honorifique  dont  jouit  cet  artiste,  en  un 
service  trimestriel  actif  qu'il  devra  faire  chaque  année  à  Turin.  Pendant 
ce  temps,  M.  Sain-d'Arod  dirigerait  personnellement  les  exécutions  musi- 
cales de  la  chapelle,  puis  il  continuerait  à  résider  ensuite  à  Lyon,  où  il  a 
fait  faire  de  grands  progrès  à  l'art  musical  par  les  solennités  qu'il  a  orga- 
nisées dans  les  églises. 

^*»  Le  6  février,  est  mort,  à  Berlin,  le  poète  Auguste  Kopisch  ;  les  com- 
positeurs de  romances  perdent  en  lui  un  de  leurs  collaborateurs  les  plus 
féconds.  Kopisch  excellait  surtout  dans  le  genre  enjoué. 

^*^  Une  mort  doublement  douloureuse  est  venue  frapper  dimanche  der- 
nier l'un  de  nos  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  célèbres,  l'auteur  du 
Fils  de  fmnilh  et  d'une  multitude  d'ouvrages  joués  sur  tous  les  théâtres  de 
Paris.  ^L  Bayard  a  cessé  de  vivre  au  milieu  de  l'un  de  ses  plus  grands  suc- 
cès, et  à  la  suite  d'une  fête  brillante,  où  il  avait  réuni  tous  ses  amis.  11 
avait  donné  à  l'Opéra-Comique  la  Médecine  sans  médecin,  le  Remplaçant,  la 
Fille  du  Régiment,  une  Vuix,  le  Miroir,  et  au  Grand-Opéra,  le  Démon  de  la 
nui',  en  collaboration  avec  divers  auteurs. 

CHRONIQUE    OÉFARTEiniINTALE. 

^*»  Lille,  ]  9  février.  —  Les  Mowquetaires  de  la  Rein',  ont  ici  d'excellents 
interprètes,  parmi  lesquels  se  distingue  Hermann-Léon.  Giralda  est  aussi 
fort  bien  rendue.  La  reprise  de  C Éclair  a  plu  beaucoup  au  public. 

t**  Le  Havre,  20  février.  —  La  Fée  aux  Roses  et  la  Faridondaitie  ont  dé- 
frayé toute  la  semaine  qui  vient  de  finir.  La  Fée  aux  Roses  fait  salle  com- 
ble toutes  les  fois  qu'elle  paraît  sur  l'affiche. 

,*,  Lyon.  —  Les  représentations  données  au  Grand-Théâtri',  par  Cabel, 
le  remarquable  baryton  du  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  ont  produit  une 
vive  sensation.  Ce  éminent  artiste  et  sa  belle-sœur,  Aime  Cabel,  qui  tient 
le  sceptre  du  chant  dramatique  et  de  la  vocalis»,  ont  pris  part  avec  éclat 
aux  brillants  concerts  du  charmant  violoniste  Bazzini.  Le  sucés  de  Aime 
Cabel  a  été  grand  comme  son  talent  II  est  impossible  de  rendre  avec  plus 
d'art  et  d'habileté,  de  fraîcheur  vocale  et  de  spirituelle  finesse,  les  deux 
morceaux  qu'elle  affectionne  particulièrement  et  qui  vont  si  bien  à  sa 
voix.   Ce  sont  l'a'r  de  la   Fée  aux   Roses,    d'Halévy,   et  la  Cantatrice, 


de  Maurice  Bourges.  Mme  Cabel  prodigue,  surtout  dans  l'andante  de  ce 
dernier  morceau,  une  éblouissante  légèreté  et  une  grâce  irrésistible.  Ces 
deux  compositions,  chantées  avec  accompagnement  d'orchestre  et  applau- 
dies avec  transport,  ont  dû  reparaître,  à  la  demande  générale,  sur  le  pro- 
gramme du  concert  suivant,  et  ont  encore  reçu  ,  comme  leur  excellent 
interprète,  le  plus  afvorable  accueil. 

f*^  Arras,  18  février.  —  Trois  artistes  venus  de  Paris  prenaient  part 
au  second  concert  de  la  Société  philharmonique.  C'étaient  Verroust  et  son 
hautbois  enchanté,  MmeColson,  la  charmante  actrice  du  Théâtre-Lyrique, 
et  Grignon  fils,  qui  l'a  secondée  avec  beaucoup  de  talent  ;  de  plus,  il 
a  chanté  seul  la  romance  si  belle  et  si  touchante  du  second  acte  de 
Charles  Vf.  La  Société  s'est  signalée  dans  l'exécution  des  ouvertures  de 
Semirarnide  et  de  la  Dame  blanche. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*^  Vienne.  —  La  saison  italienne  ouvrira  avec  la  Semirarnide,  de  Ros- 
sini,  puis  viendront  1  Marliri.  Le  premier  ballet  qu'on  donnera  avec  la 
Cerrito  s'intitule  Stella  ;  le  second  ballet,  avec  la  Grisi-Perrot,  est  mis  en 
scène  par  P.onjari.  —  Mlle  Ney  quitte  le  théâtre  impérial  et  se  rend  à 
Dresde,  où  l'appelle  un  brillant  engagement.  L'avant  veille  de  son  départ, 
elle  a  chanté  le  rôle  de  Valentine  dans  les  Huguenots. 

,**  Cologn'.  —  La  réunion  pour  chant  d'hommes,  se  propose  de  donner 
à  Londres  plusieurs  concerts,  à  des  époques  qui  seront  fixées  par  M.  Jlit- 
chell  ;  cet  imprésario  doit  se  rendre  à  Cologne,  pour  co)iclure  l'affaire. 

,*,  Magdebturg.  —  Dans  notre  bonne  ville,  où  il  n'est  guère  question 
que  de  commerce,  règne  en  ce  moment  une  agitation,  qui  prouve  com- 
bien notre  public  est  accessible  aux  jouissances  artistiques.  Aux  clubs, 
dans  les  cafés  et  restaurants,  ainsi  que  dans  les  cercles  particuliers,  il 
n'est  question  que  du  Prophète,  qui  vient  d'être  donné  pour  la  troisième 
fois.  Partout  on  fait  l'éloge  des  acteurs,  partout  on  parle  avec  admiration 
des  décors,  des  costumes,  qui  ont  été  confectionnés  sur  des  modèles  ve- 
nus de  Paris,  etc.  Mie  Diehl  a  été  fort  bien  dans  le  rôle  de  Fidès  ;  M.  Ha- 
demacher  a  rendu  d'une  manière  satisfaisante  celui  de  Jean  de  Leyde. 
Quant  à  l'orchestre,  il  a  fait  également  son  devoir  sous  l'habile  direction 
de  M.  Baerwolf. 


ERBA'ErilJU. 

Dans  le  n°  8,  Ephémérides  musicales,  au  haut  de  la  page  71,  lisez  fé- 
vrier au  lieu  de  janvier. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


EN  VENTE  AU  .MAGASIN  DE  MUSIQUE  DU  CONSERVATOIRE, 
!Ume  CEjVDRIEB,  éditeur,  rue  flu  Faubourg-Poissonisièi-e,   1& 


L'OPERA  COMIQUE 
en  un  acte 


Poème  de 
MM.  J.  BARBIER  et  M.  CARRÉ. 


Musique  de 

VICTOR    MASSÉ 

CATALOBUE  DES  MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC   ACCOmPAGNEinENT  DE   PIANO. 


Ouverture  â  2  et  ù  mains 6    » 

iN°'1.  Air  chanté  par  M.  Couderc:  «  Enfin  me  voilà  seul.  » 6     n 

2.  Romance  chantée  par   Mlle  .\liolan  :   «  Parmi  tant  d'amou- 

reux. » li     » 

3.  Chanson  chantée  par  M.  Couderc:  «Margot!  Jlargot!  »...  i     » 

4.  Duo  chanté  par  Mlle  Miolan  et  M.  Couderc  :  «  Halte  là!  »  .   .  7  50 


5.  Couplets  cluuiii's  par  M.  Couderc  :  «  Ah!  vous  ne  savez  pas. n 

6.  Romance  clianléi.'  par  Mlle  Miolan  :  «  Cours,  mon  aiguille.  ». 

7.  Air  chanté  par  Mlle  JJiolan  :  «  Les  voilà  ces  meubles.  »... 

8.  Air  du  rossignol  chanté  par  la  même  :  «Au  bord  du  chemin.» 

9.  Duo  chanté  par  Mlle  Miolan  et  Al.  Couderc  :  »  Allons  !  je  veux 
qu'on  s'asseoie.  » 

Tons  ces  morceaux  sont  transposés  pour  meszo-soprano,  contralto  et  basse. 
Quadrille,  par  Camille  Schubert.  —  Valse,  par  Ettling.  —  Polka,  Scholliscli  et  Polka-Mazurka,  par  Damele. 


Fantaisies  et  arrangements 
sur  des  motifs  de 
Piano. 

BURGMULLER.  Fantaisie 6    » 

CROISEZ.  Fantaisie 6     » 

DUVERNOY.  Fantaisie 6     » 

LE  CARPENTIER.  Bagatelle 5     » 

OSBORNE.  Fantaisie 7  bO 

TALEXY.  Fantaisie. 7  50 

VERLEY.  Fantaisie-galop 6    » 


Opéra  comique  en  deux  actes 
de  VI'.ÏOR  MASSÉ. 


Ëdanses. 

MUSARD.  r'- quadrille  â2  et  i  mains,  ch.  i  50 

C.  SCHUBERT.  2"  quatrille  —  Zi  50 

ETTLING.  Valse  à  2  et  i  mains,  chaque.  5    » 

TALE.\Y.  Polka-mazurka 5     » 

DAMELE.  Schottisch i  50 

HENRION.  Polka 4  50 

PILODO.  Redowa 3    » 

BURGMULLER.  Valse-mazurka 3  75 


Fantaisies  et  arrangements 
sur  des  motifs  de 


L^  GMABÎTEUSE  170ILEE 


Piano. 

ARNOLD.  Deux  fragments,  chaque 5 

BURGIIULLER.  Grande  valse 6 

DUVERKGY.  Fantaisie 6 

GORIA.  Morceau  de  salon 6 

LEDUC.  Fantaisie 6 

C.  SCHUBERT.  Fantaisie  à  4  mains 7  50 

ABC  BU  PIANO 


Divers  instramcnlâ. 

LOUIS.  Fantaisie  pour  piano  et  violon.  . 

—  Ouverture  pour  2  violons  .... 

—  Airs  pour  2  violons  en  2  su.,  ch. 
— •      Airs  pour  violon  seul,  2  sui.,  ch. 

CORNETTE.  Airs  pour  1  et  2  cornets,  ch. 

Partition  in-8°,  piano  et  chant.  .  .  net. 
Partition  in-8°,  piano  seul net. 


Opéra  comique  en  un  acte 

de  VICTOR  AlASSÉ. 
Divers   instruments. 


9     » 

6  » 

7  50 
4  50 
7  50 

12     » 
7     » 


Danses. 

MUSARD.  Quadrille  à  2  et  Zi  mains 4  50 

ETTLING.  Valse  à  2  et  4  mains 5     » 

DENAULT.  Schottisch 2  50 

DANIELE.   Galop 4     » 

—        Polka-mazurka, 3    » 

PILODO.  Redowa  et  polka-mazurka,  ch.     3     » 
OIJ  PETITE  siÊTaiOUSî  avec  laquelle  la  mère,  même  non  musicienne,  pourra  apprendre 
enfant  les  premiers  principes  de  la  musique  et  du  piano  ;  compo-sée  par  E.  Van  Hiliuiinn.; 


LOUIS.  Fantaisie  pour  piano  et  violon. .  9  » 

CORNETTE.  Airs  pour  flûte  seule 7  50 

—  Airs  pour  violon  seul 7  50 

—  Airs  pour  cornet  seul 7  50 

Partition  in  8°  pour  chant  et  piano,  net.  8  » 


à  son 

&f3-. 


■  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  SAPOLÉO.N  CUAIX  ET  C"",  1;UF.  BEKCÉUE,  20. 
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l.ootlrea.  Siiilri  ssrr  h  M.  Dnvison  (Wess 

et  C],  -22!),  Rejent  Street. 

St'Péteraboiirg.  M.iisnii  Brandiis ,  prrspoclii 
Novski. 

Berlin.  Scitlosinger,  34,  u.d.  linden. 

—  Bote  et  Bock,  42,  Jaegerstr. 


6  mars  18o3. 

Prix  de  r.llionnenient  t 

Paris, UD  an .   .  .      2i  fr. 

DûpartcmcDts,  llelgique  et  Suisse 39 

lîtranger 31 


Le  Journtil  poraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 
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Nos  abonnés  reçoivent,  avec  ce  numéro,  une  charmante  romance  de 
Rosenhain,  sous  le  titre  :  Si  tu  savaù  potirquoi  je  t'aime  ! 


SOMMAIRE.  —  Auditions  musicales,  Louise  Mattmauii,  Rosa  Kastner,  Emma  Stau- 
dach,  Sivori,  Vieuxtemps,  Société  des  Amis  de  l'enfance,  musique  de  chambre, 
derniers  quatuors  de  Beethoven,  etc.,  parESeiiri  SSIaiicliariT.  —  Etudes  pra- 
tiques de  style   (3'  et  dernier  article),  par   Sitépheii  île  la  SiadcialMc  — 

Correspondance,  St-Pétersbourg  et  Nice.  —  Ephémérides.  —  Nouvelles  et  annonce. 


AUDITIONS  MOSICÂLES.  î 

I>ouisc  Mattmann ,  ^osa  Kastner,  Ei^nuna  iStaudach  et  Sivori. 

11  semblerait  que  lepianisme  est  chose  essentielle  dans  l'organisation 
sociale  comme  on  nous  l'a  faite.  Si  le  piano  n'a  pas  absolument  sa  place 
marquée  dans  la  chaumière,  on  est  sûr  de  le  trouver  dans  le  palais 
comme  dans  l'arrière-boutique  du  petit  marchand,  et  jusque  dans  la 
loge  du  concierge,  ce  que  vous  démontre  Sainte-Foy,  de  l'Opéra-Co- 
mique,  lorsqu'il  vous  dit  la  chansonnette  si  amusante  intitulée  :  la  Fille 
de  ma  portière. 

Le  piano  est  donc  inhérent  à  nos  mœurs,  à  nos  besoins;  il  s'associe 
à  tous  les  plaisirs  de  l'Europe  musicale  ;  et  il  résulterait  de  l'observa- 
tion du  jeu  physiologique  de  l'organisme  des  pianistes  que,  dans  l'exer- 
cice auquel  ils  se  livrent,  leurs  cinq  sens  sont  également  et  simultané- 
ment en  jeu. 

On  conviendra  facilement  que  la  vue  est  essentielle  pour  lire  et  même 
fasciner  ses  auditeurs  par  un  regard  inspiré. 

11  faut  une  ouïe  excellente  pour  savoir  s'écouter  soi-même,  afin  de 
se  bien  faire  écouter. 

Un  toucher  hardi,  véloce,  brillant  et  doux  doit  distingiier  tout  pia- 
niste de  talent. 

L'odorat  et  le  goût ,  bien  qu'il  faille  les  prendre  au  figuré  dans  l'art 
de  jouer  du  piano,  n'en  doivent  pas  moins  faire  partie  de  l'exécution 
d'un  grand  virtuose.  On  peut  être  un  excellent  musicien ,  un  habile 
instrumentiste,  une  brillante  cantatrice,  et  n'avoir  point  de  goût,  man- 
quer, par  conséquent ,  de  cette  aspiration  ,  de  cet  odorat  qui  s'enivre 
des  odorants  et  délicieux  parfums  d'une  classique,  et  grande,  et  suave 
pensée  musicale.  Est-ce  l'éducation  ,  le  rang  ou  plutôt  la  nature,  qui 
vous  donne  la  distinction,  les  nobles  inspirations,  le  goût ,  enfui  ?  On 
ne  sait. 

Gomme  la  musique  dont  il  est  un  des  nécessaires  interprètes,  le  piano 
peut  passer  pour  une  langue  universelle  ;  et  cette  langue  est  délicieu- 


sement parlée  par  la  princesse  Belgiojoso,  les  comtesses  Kalergi  et 
Peruzzi,  Charlotte  de  Malleville,  la  baronne  Emma  Staudach,  sœurs 
par  le  talent  de  Mmes  Pleyel,  Blahetka,  Schumann ,  Ourry,  et  de 
Mlles  Joséphine  Martin,  Wilhelmine  Clauss,  etc. 

Les  cinq  sens  de  toutes  ces  séduisantes    fées  de  l'art  musical  sont 
émus  quand  elles  jouent  du  piano.  11  en  est  une  autre  que  la  nature  a 
douée  du  sixième  sens  si  bien  défini  par  J.-J.  Rousseau  :  c'est  Louise 
Mattmann,  qui  n'a  pas  besoin  non  plus  d'autre  désignation  devant  ou  à 
la  suite  de  son  nom.  Louise  Mattmann  est  une  grande  artiste  dans  la 
belle  acception  de  ce  mot  :  elle  est  tourmentée  des  exigences  de  l'art 
et  des  impressions  violentes  qu'il  jette  dans  les  organisations  d'élite; 
mais  elle  aime  à  souffrir  de  cet  art,  comme  on  souffre  pour  son  opi- 
nion en  matière  religieuse,  politique,  artistique.  Dominée,  absorbée  par 
ce  sixième  sens  qui  n'est  auire  que  l'âme  musicale,  le  sentiment  pro- 
fond de  cet  art,  elle  se  laisse  applaudir,  poursuivre  même  de  cette 
louange  banale  qui  se  transforme  souvent  en  galanterie  intéressée  au- 
près des  virtuoses  étrangères,  et  dont  notre  pianiste  française,  malgré 
son  nom  tudesque,  ne  se  préoccupe  nullement.  C'est  précisément  ce 
titre  d'étrangère,  une  qualification  nobiliaire,   ou  quelques-unes  de 
ces  excentricités  de  virtuose  capricieuse  qui  manquent  à  Louise  Matt- 
mann pour  être  appréciée  à  sa  juste  valeur  ;   et  puis,  par  la  raison 
qu'il  n'est  point  de  héros  pour  son  valet  dechambre  ;  qu'on  n'aime  pas 
à  reconnaître  du  génie  dans  un  artiste  qui  fait  simplement  ses  affaires, 
l'amateur  des  concerts  ne  peut  se  persuader  que  la  pianiste  qu'il  voit 
tous  les  jours  aller  donner  ses  leçons,  et  vivre,  et  causer  comme  une 
simple  mortelle,  soit  une  artiste  de  première  ordre.  Cette  virtuose  donc, 
et  nonobstant  ces  inconvénients,  s'est  fait  entendre  dans  un  concert 
qu'elle  a  donné  lundi  passé,  28  février,  dans  le  local  qu'on  désigne 
tour  à  tour  par  ce  titre  :  salle  du  boulevart  Bonne-Nouvelle,  ou  de 
l'Association  des  artistes  musiciens,  ou  du  palais  Bonne-Nouvelle.  La 
bénéficiaire  a  joué  de  ce  style  pur  et  consciencieux  qui  caractérise 
I   son  talent,  la  première  partie  du  concerto  en  i-é  mineur  de  Bach  ;  puis 
l'introduction  et  le  final  de  la  sonate  en  m/ majeur  pour  piano  seul,  par 
i  Beethoven;  puis  le  délicieux  trio  de  Mozart,  pour  piano,  clarinette  et 
;  alto,  avec  MM.  Klosé  et  Casimir  Ney;  ensuite  ,  des  variations  char- 
mantes de  Haydn,  pour  piano  seul  ;  et  puis,  enfin,  pour  payer  son  tri- 
;  but  à  la  musique  moderne,  elle  a  dit  un  nocturne  de  Chopin,  dont  elle 
I  a  fait  revivre  et  saillir  les  mélodies  fines  et  délicates,  l'harmonie  origi- 
'  nale  et  distinguée  du  pianiste  exceptionnel  qu'elle  nous  rend  par  son 
exécution  toute  empreinte  de  sensibilité,  et  du  son   le  plus  émouvant 
qu'on  puisse  tirer  du  piano. 
I      Deux  chanteurs,  MM.  Hochstetter  et  Bonnehée,  se  sont  distingués 
dans  ce  concert,  surtout  le  dernier,  en  y  chantant  le  duo  de  la  Reine 
de  Chypre  et  celui  de  Guillaume  Tell. 
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Mlb  iXey,  MM.  Guerreau,  Lebouc  et  Casimir  Ney  ont  figuré  aussi 
parmi  les  bons  colhboraleurs  de  ce  concert. 

Mlle  Rosa  Kaslner  est  une  jeune,  jolie  et  fraîche  personne  qui  joue 
fort  bien  du  piano,  et  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  dans  la 
(iiiz  tte  musicale.  11  y  a  de  l'animatioii,  de  la  chaleur  dans  son  jeu.  Le 
froid  ivoire  du  clavier  semble  s'émouvoir  et  rendre  des  sons  nuancés, 
sous  les  doigts  et  la  pression  de  Mlle  Kastner  ;  mais  elle  évolue  un  peu 
en  jeune  fille,  en  étourdie.  Elle  qu'on  éprouve  du  plaisir- à  voir,  à 
écouter,  ne  s'écoute  pas  assez  elle-même;  et  puis  la  singulière  idée  de 
faire  entendre  à  la  suite  l'un  de  l'autre  des  morceaux  tels  qu'une  fugue 
de  Bach,  une  valse  de  Chopin,  et  le  Bananier  de  M.  Gottschalk!  Une 
plus  singahère  idée  encore,  c'est  d'avoir  scindé  la  sonate  en  «f  dièse 
niinear  de  Beethoven,  ce  beau  drame  musical  qui  se  distingue  surtout 
par  son  caractère  d'homogénéité,  et  de  n'en  avoir  dit  que  le  final. 
Validante  par  lequel  commence  cette  belle  sonate  est  un  chef-d'œuvre 
de  mélodie  harmonique,  et  l'on  ne  peut  l'en  séparer  sans  commettre 
un  sacrilège  ;  et  ce  sacrilège  a  été  commis  :  aussi  la  jeune  virtuose  en  a 
été  punie  immédiatement  par  la  diflicul  té  qu'elle  a  éprouvée  pour  en- 
trer nettement  et  clairement  en  matière.  L'exécution  de  ce  terrible 
final,  privé  ainsi  de  sa  belle  introduction,  a  été  confuse  et  pas  suffi- 
samment énergique.  Les  Patineurs  du  Prophète,  de  Liszt,  ont  été  pour 
Mlle  Kastner  une  brillante  revanche  :  elle  est  sortie  triomphante  des 
difficultés  inextricables  de  ce  morceau,  de  ces  traits  enchevêtrés  sur  le 
motif  en  imilationf,  de  ces  ghssades  qui  sont  déjà  devenues  classiques 
comme  les  arpèges  de  Thalberg  dans  sa  fantaisie  sur  Moïse.  Le  doigter 
n'en  est  pas  difficile,  il  est  même  naïf;  mais  il  est  d'un  brillant  effet  qui 
séduit  surtout  les  vulgaires  auditeurs.  Nous  croyons  pouvoir  assurer 
que  Mlle  Rosa  Kastner,  plus  confiante  dans  son  talent  qui  est  réel,  ob- 
tiendra beaucoup  de  succès  dans  un  second  concert. 

Le  successeur  de  Paganini,  le  brillant  Sivori,  qui  a  mis  trop  d'inter- 
valle entre  sa  première  et  sa  seconde  apparition  devant  le  public  de 
Paris,  a  donné  son  second  concert  dans  la  salle  Herz,  vers  la  fin  du 
mois  passé.  Que  dire  de  nouveau  de  ce  prestidigitateur  ?  Rien,  à  moins 
de  reconslater  que  c'est  le  plus  .habile  escamoteur  du  doigter  le  plus  ra- 
tionnel comme  le  plus  exceptionnel.  S'il  se  marie  un  jour  de  la  main 
gauche  avec  quelque  princesse  souveraine  ou  autre,  elle  pourra  dire 
qu'elle  est  mariée  d'une  manière  solide  et  brillante.  Ce  serait  peut-être 
moins  extraordinaire  que  la  Prière  de  Moïse  avec  récitatif  et  variations 
sur  une  seule  corde,  la  quatriènie,  par  Paganini,  que  Sivori  a  dite  d'une 
manière  admirable.  Le  bénéficiaire  a  mis  le  médiocre,  le  grotesque  en 
regard  du  chant  le  plus  suave  et  le  plus  purdans  ce  concert  par  son, 
Carwit:al  deCuba,  dans  lequel^  il  fait  entendre  toutes  sortes  de  cris 
d'animaux  et  d'oiseaux.  Cela  n'a  guère  plus  de  rapport  avec  l'art  sé- 
rieux cjoe  le  Souvenir  d'Appony  et  le  Gaiop  échevelé  pour  le  piano, 
composé  et  exécuté  par  M.  Goldbek,  pianiste  froid  et  peu  connu.  M.  Bar- 
tey,  qui  ne  l'est  guère  plus,  est  l'auteur  d'une  ouverture  hongroise,  exé- 
cutée pour  la  première  fois  à  Paris,  disait  le  programme,  et  qui  n'y 
sera  pas  jouée  souvent,  à  en  juger  par  l'effet  qu'elle  y  a  produit. 

Avant  cette  œuvre  du  genre  classico-romantico-grotesque,  la  jeune 
baronne  Emma  de  Staudach  avait  dit  la  première  partie  du  grand 
concerto  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  pour  piano. 

Mlle  Staudach  est  une  pianiste  sérieuse,  qui  a  fait  preuve  de  modes- 
tie en  ne  paraissant  que  comme  auxiliaire  dans  un  concert  qu'elle 
a  probablement  donner  plus  tard  pour  son  propre  compte,  et  dont  elle 
sera  l'héroïne,  la  bénéficiaire,  quand  le  bénéfice  ne  se  traduirait  qu'en 
murmures  approbateurs ,  en  suffrages  éclairés  des  connaisseurs  ou  en. 
bravos  bruyants  de  la  foule,  ce  qui  est  aussi  une  monnaie  pour  les  ar- 
tistes, et  Mlle  Emma  de  Staudach  est  digne  de  l'être.  Après  avoir  exé- 
cuté l'œuvre  de  Beethoven  en  excellente  musicienne,  elle  a  dit  en 
virtuose  de  salon,  de  concert,  les  brillantes  variations  de  Thalberg  sur 
,'Elisir  d'amore;  et  le  public,  aussi  charmé  que  surpris,  a  fort  bien 
a:cueilli  Mlle  Staudach,  qui  est  une  pianiste  distinguée,  en  qui  on  vou- 
(liait  cependant  un  peu  moins  de  distinction,  et  plus  de  son  et  de  cha- 
kH;r. 


Après  tant  et  de  si  habiles  pianistes,  voici  venir  MlleBlin  de  Launay, 
pianiste  modeste  et  distinguée  aussi,  qui  est  venue  prendre,  dans  un 
joli  concert  qu'elle  a  donné  dans  la  salle  Bonne-Nouvelle,  la  parole, 
de  ses  dix  doigts  fort  bien  exercés,  sur  l'estrade  de  la  célébrité  artisti- 
que. Elle  a  bien  dit,  joué,  chanté  la  Somnambule,  de  Prudent,  sa 
Villanelle  et  une  étude  de  Thalberg.  Jeu  fin,  expressif  et  bon  sentiment 
musical,  auquel  on  désirerait  un  peu  plus  d'énergie  et  de  brio. 

BS.   et  Miac  Eraî'd. 

Selon  leur  habitude  annuelle,  M.  et  Mme  Erard  ont  réuni  dans  leurs 
salons  ce  qu'on  pourrait  appeler  là  haute  fashion  artistique,  qui  a  fait 
entendre  d'excellente  musique  à-  la  société  choisie  et  distinguée  que 
reçoivent  ordinairement  les  maîtres  de  la  maison.  Là  ont  joué,  chanté, 
comme  chantent  et  jouent  Schrc  e.ler-Devrient,  Clauss,  Godefroid,  Sivori; 
j'en  passe,  et  des  meilleurs.  Pendant  que  la  maîtresse  de  la  maison 
variait  le  thème  de  l'hospitalité  avec  une  politesse,  une  grâce  charman- 
tes, le  maître  du  lieu  luttait  de  force  et  d'expression,  au  moyen  d'un 
de  ses  beaux  instruments,  avec  les  hôtes  illustres  qu'il  avait  convoqués. 

'WirgÏBiàe  et  Caroiiiae  îî'cruî. 

Ces  deux  charmantes  violonistes  font  de  l'éclectisme  en  matière 
d'audition  et  de  public  :  elles  se  sont  fait  entendre  dans  le  cours  de 
la  semaine  passée  au  théâtre  des  Variétés,  au  Jardin-d'Hjver  et  sur 
le  Théâtre-Italien.  Virginie,  avec  la  fantaisie  sur  la  Favorite,  d'Alard, 
sont  les  deux  favorites  des  différents  publics  qu'elles  charment  par 
leurs  soli  ou  les  ensemble,  surtout  le  Carnaval  de  Venise  en  duo, 
qui  leur  vaut  d'unanimes  applaudissements. 

Coiaceritsî  «le  la  ^ocfiété  des  Asmâs  de  t^enfance 
et  lie  Vieiistemiis. 

Pour  avaler  tant  de  concerts,  nous  sommes  obhgé  de  mettre  les 
morceaux  doubles,  c'est-à-dire  de  réunir  deux  concerts  en  un.  La  So- 
ciété des  Amis  de  l'enfance  existe  depuis  un  quart  de  siècle;  elle  fait 
élever  des  orphelins  ou  des  enfants  à  qui  leurs  parents  ne  peuvent 
donner  de  l'éducation,  ou  même  leur  faire  apprendre  un  état.  Depuis 
la  fondation  presque  récente  de  cette  société  philanthropique,  plusieurs 
de  ses  élèves  sont  devenus  des  hommes,  et  quelques-uns  ont  obtenu  le 
prix  Montyon  et  d'autres  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  tant  il  est 
vrai  que  Paris,  la  moderne  Babylone,  centre  de  tous  les  vices  de  l'ex- 
trême civilisation,  renferme  aussi  une  foule  d'éiablissements  utiles  et 
de  prévoyance  qui  honore  l'humanité  et  notre  caractère  national. 

Sous  le  patronage  de  trente  ou  quarante  princesses,  inarquises, 
comtesses,  vicomtesses  ou  baronnes,  il  a  été  donné,  salle  Herz,  le  2 
mars,  un  brillant  concert,  dans  lequel  Vieuxtemps  a  joué  deux  fois, 
et  dontle  produit  était  destiné. à  la  Société  dont  nous  venons  de  parler. 

L'ouverture  du  Ca?'?iai'n/  romain  et  celle  du  J(une  Henri  ont  été 
dites  avec  ensemble  et  chaleur,  par  l'orchestre  de  la  Société  des  jeu- 
nes artistes,  fort  bien  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Mlle  Caroline  Duprez  et  M.  Jules  Lefort  ont  chanté  dans  ce  concert 
avec  le  talent  qui  les  distingue.  Le  dernier  a  dit  un  morceau,  un  hymne 
à  la  bienfaisance  ,  intitulée  :  Cantafe  des  Amis  de  l'enfance,  dont  les 
paroles  nobles  et  touchantes  de  M.  Emile  Deschamps  ont  été  mises  en 
musique,  noble  et  touchante  aussi ,  par  M.  le  comte  Jules  d'Aoust, 
membre  de  la  Société  des  Amis  de  l'enfance.  Mettre  son  temps  et  son 
argent  au  service  d'une  institution  philanthropique  est  doublement 
méritoire  ;  unir  à  cela  une  belle  inspiration  musicale  est  un  triple  mé- 
rite dont  on  doit  féliciter  l'auteur  de  la  Cantate  des  Amis  de  l'enfance. 

Le  lendemain  de  ce  brillant  concert ,  Vieuxtemps  en  a  donné  un 
dans  la  même  salle,  et  à  son  bénéfice.  11  s'y  est  montré  comme  tou- 
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jours  violoniste  à  l'archet  grandiose  d'une  imperturbable  justesse  dans 
la  mélodie  simple  ou  à  double  corde,  comme  dans  les  plus  audacieuses 
excentricités.  Celle  de  jouer  une  élégie  pour  alto,  composée  et  dite  par 
lui,  a  beaucoup  plu.  Quoique  ce  morceau  soit  un  peu  long,  l'auteur  le 
Chante  avec  un  si  profond  sentiment  musical  qu'on  se  laisse  bercer  par 

celle  pensée  musicale,  toute  empreinte  d'une  vague  et  douce  mélan- 
colie. 

l'n  beau  duo  pour  deux  pianos  sur  des  thèmes  italiens  arrangés  avec 
beaucoup  d'art  et  même  d'inspiration  par  M.  Mulder,  a  été  fort  bien 

cxécu'.é  par  M.  Fumagalli,S  le  brillant  pianiste  et,  l'auteur  qui  est, 
aussi  bon  pianiste  que  bon  compositeur. 

La  rêverie  si  poétique  des  Souvenirs  du  IJo^/ihore  pour  le  violon,  et 
le  Sircghe  (la  Danse  des  sorcières),  de  Paganini,  ont  terminé  ce  con- 
cert dans  lequel  Vieuxtemps  a  été  applaudi  aussi  frénétiquement  que 
dans  ses  précédentes  et  brillantes  exhibitions  musicales. 

S3asîi)iue  de  vliambrc 

(3'  séance) 

MM.  ALAP.D,  ADOLPHE  BLANC,  CASIMIR  KEÎ,  FP.AKCIIOMME 

ET  ALKA,\. 

Nous  sommes  sous  l'ère  du  roi  des  instruments,  et  Alard  est  un  de 
ses  ministres,  aussi  brillant  qu'il  est  nécessaire,  indispensable  à  ce 
pouvoir.  Sa  musique  de  chambre  est  beaucoup  plus  agréable  que  celle 
que  l'on  faisait  dans  nos  chambres  passées.  11  y  règne  toujours  un  ac- 
cord, un  ensemble  parfaits.  En  écoutant  cela ,  Chateaubriand  et  sa 
pensée  sur  la  critique  vous  reviennent  en  l'esprit  :  «  11  est  temps  de 
quitter  l'analyse  des  défauts  pour  l'éloge  des  beautés.  » 

Si,  pour  louer  dignement  le  trio  de  piano,  violon  et  violoncelle,  de 
Mozart,  qui  a  été  dit  par  MM.  Alard,  Alkan  et  Franchomme  ;  le  k5-  qua- 
tuor de  Haydn;  la  sonate  en  la  pour  piano  et  violoncelle,  de  Beethoven, 
il  faudrait  des  pages  dont  nous  ne  pouvons  pas  disposer,  un  volume 
suffirait  à  peine  pour  analyser  les  beautés  mélodiques  et  harmoniques 
épandues  çà  et  là  dans  le  seul  adugio  du  8°  quatuor  en  mi  mineur,  de 
Beethoven.  Nous  dirons  seulement ,  de  l'exécution  de  cet  hymne  à 
Dieu ,  à  la  nature,  à  l'amour,  aux  arts,  qu'elle  a  été  aussi  parfaite  que 
l'œuvre  elle-même. 


iiSèrc  séaîîcc  aïe  î'esèeHÉEoï: 


t'eruîers  q^iatiiors 


Quatre  autres  prêtres  du  culte  Beethoven  ont  accompli  leur  misfion  ■ 
MM.  Maurin,  Sabattier,  Mas  etChevillard  ont  donné  la  dernière  de  leurs 
intéressantes  matinées  musicales,  jeudi  3  mars,  dans  la  salle  Herz. 
Toutes  les  places  étaient  occupées  ;  l'estrade  des  exécutants  a  même 
été  prise  d'assaut  par  un  grand  nombre  d'auditrices  et  d'auditeurs. 
L'attitude  attentive  du  public  d'élite  qui  s'est  rendu  avec  empressement 
à  l'exécution  si  artistique  de  ces  quatuors  presque  proscrits  jusqu'à  ce 
jour  par  un  grand  nombre  d'arlistes,  est  un  événement  dans  le  monde 
musical  qui  aura  un  long  retentissement. 

Les  habiles  interprèles  de  cette  musique  exceptionnelle  et  neuve,  et 
savante,  dans  laquelle  l'inspiration  se  manifeste  plus  indépendante,  plus 
hardie  qu'en  aucune  autre,  en  s'appuyant  toujours  cependant  sur  le  style 
le  plus  sévère,  les  courageux  traducteurs  de  cette  nouvelle  forme  de 
l'art  renouvelleront  probablement  leurs  exhibitions  l'an  prochain,  dans 
la  saison  des  concerts,  et  nous  leur  promettons  autant  et  plus  de  succès 
qu'ils  n'en  ont  obtenu  cette  année-ci.  Les  derniers  quatuors  ds  Bee- 
thoven vont  devenir  à  la  mode  comme  ses  premiers  et  ses  admirables 
symphonies.  Et  maintenant,  tâchons  de  nous  garer  des  imitateurs  de 
ce  genre  tout  à  la  fois  classique  et  novateur. 

Coucert  de  M,  lîiomèiie  Sompi. 

Ce  nom  mythologico-italien  s'est  déjà  trouvé  sous  notre  plume,  si 
nous  avons  bonne  mémoire.  M.  Diomède  Zompi  est  un  jeune  et  gentil 
pianiste  dont  le  talent  vient  en  droite  ligne  de  la  méthode  démenti,  de 


celle  de  Kalkbrenner  el,  de  S  tamaty.  C'est  celte  méthode  claire,  pure' 
ce  jeu  fin,  délicat,  ce  doi^'ter  net  et  brillant,  cette  façon  de  procéder  à 
l'exécution  sur  le  clavier  qui  laisse  désirer  un  peu  plus  de  passion,  de 
hardiesse,  de  fougue,  et  par  conséquent  d'individualilé.  M.  Zompi  rem- 
place la  sienne,  celle  enfin  qu'il  sentira  la  nécessité  de  conquérir  pour 
devenir  un  artiste  dans  toute  l'étendue  de  cette  qualification,  parles  in- 
didualités  de  Mozart  et  de  Chopin,  dans  lesquelles  il  se  personnifie  pour 
ainsi  dire  avec  autant  de  sentiment  que  d'art.  11  a  joué  délicieusement 
une  sonate  en  la  majeur  pour  piano  et  violon,  de  Mozart,  avec  Alard  ; 
il  a  presque  fait  revivre  Chopin  en  disant  son  Scherzo,  œuvre  31,  et 
puis  sa  Pol'.innisc  brillante  pour  piano  et  violoncelle.  Les  deux  voix  si 
pui'es  et  si  brillantes  de  Mme  Gaveaux-Sabatier  et  d'Alexis  Dupond  se 
sont  unies  dans  ce  concert,  aux  voix  instrumentales  et  aussi  pures  et 
aussi  brillâmes  du  violon  et  du  violoncelle  d'Alard  et  de  Franchomme; 
et  par  plaisir  comme  par  habitude,  le  public  a  beaucoup  applaudi  ces 
privilégiés  de  l'art,  sans  oublier  le  bénéficiaire,  qui  le  méritait  bien 
aussi. 

Et  maintenant,  à  ceux  qui  pourraient  craindre  que  l'art  de  jouer  du 
piano  ne  se  perdu,  nous  dirons ,  nous  annoncerons  à  ces  amateurs 
quand  même  du  piano,  de  cet  instrument  peu  négligé,  que  M.  Henri 
Herz  fera  entendre  ses  productions  rétrospectives  et  nouvelles  dans  un 
concert  qu'il  donnera  dans  sa  propre  salle,  le  8  mars  à  huit  heures  du 
soir,  et  dans  lequel  on  entendra  Mme  Laborde  et  Roger,  de  l'Opéra, 
ainsi  que  Vieuxtemps,  le  violoniste  lion. 

Jeudi  10  mars,  el  dans  la  même  salle,  se  fera  entendre  aussi  l'habile 
pianiste  et  compositeur  Albert  Sowinski,  auteur  de  l'oratorio  de  Sû«m^_ 
Adalbert.  M.  Sowinski  sera  secondé  dans  ce  concert  par  MM.  Léon  Le- 
cieux  ,  Jules  Lefort ,  Lamazou  ,  Lebouc,  Mme  Gaveaux-Sabatier  et  la 
Société  chorale  de  Galin-Pâris-Chevé. 

Le  concert  de  Mlle  Marie  Ducrest ,  la  canlatrice  à  la  vocalisation  lé- 
gère et  brillante,  doit  avoir  lieu  demain ,  lundi  7  mars,  dans  les  salons 
de  M.  Pleyel.  On  y  entendra  Mme  Steiner,  Mlle  de  Malleville,  MM.  Alard, 
Seligmann  ,  Alexis  Dupond ,  etc. 

Mlle  .Molidoff  donnera  aussi  son  concert  dans  le  palais  Bonne-Nou- 
velle, le  lundi  14  mars.  Que  les  mélomanes  se  rassurent  donc  :  les  au- 
ditions et  exhibitions  musicales  ne  sont  pas  près  de  finir  ;  le  grand 
concert  européen  a  fait  des  petits. 

Henri  BLANCHARD. 


ETUDES  ^RATI^Q'sISS  W^   S^YE,E. 

(3'  et  deruier  aiticle;  (11. 

§  m. 

Le  style  comique  ou  bouffe  est  une  charge  qui  n'offre  de  succès  pos- 
sible que  dans  l'exploitation  d'un  type  excentrique;  original,  grotes- 
que, dont  la  nature  seule  à  le  secret.  Ce  type  peut  être  configuré  et 
remanié  par  l'art  ;  mais  il  faut  toujours  que  l'étoffe  s'en  trouve  dans 
l'organisme,  qui,  à  la  vérité,  contient  toujours  infiniment  plus  de  res- 
sources qu'on  ne  le  croit,  et  qui ,  la  plupart  du  temps ,  répond  à 
toutes  les  exigences,  quand  on  sait  le  fouiller  convenablement.  Ainsi , 
le  type  tragique  de  Lablache  et  de  Ronconi  se  prête  merveilleusement 
aux  farces  les  plus  excessives,  c'est-à-dire  les  plus  triviales  du  bouffe. 
Leur  physionomie  peut  descendre  à  une  naïveté  d'expression  qui  est 
la  qualité  essentielle  du  genre.  Tous  deux  sont  d'ailleurs  des  artistes 
studieux,  des  observateurs  intelligents  de  la  nature  ;  ils  comprennent 
leurs  rôles  dans  leurs  moindres  détails,  et  leur  manière  de  se  grimer 
complète  chez  eux  le  travail  de  l'imitation.  Il  est  impossible  de  voir 
dans  le  Muirimonio  segretlo  un  vieillard  plus  encroûté  que  Lablache. 
C'est  la  caricature  achevée  et  très-ressemblante  de  ces  détritus  d'hom- 
mes qui  ne  vivent  plus  que  dans  la  matière,  et  qui  n'ont  conservé  des 

(1)  Voir  les  u°'  2  et  5. 
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sentiments  de  la  famille  que  les  petites  tyrannies  de  la  vanité  bourgeoise. 
Au  moment  où  Geronimo,  apprenant  la  faute  de  sa  fille,  s'apprête  à  la 
maudire,  on  retrouve  un  instant  la  majesté  du  père  irrité  dans  l'attitude 
indignée  du  vieillard,  et  Lablaclie  va  reprendre  la  noblesse  de  son 
type  tragique  sous  le  ridicule  bonnet  de  coton  qui  s'épanouit  sur  sa 
tête  chauve.  Mais  l'intelligent  artiste  ne  s'est  Jeté  du  côté  de  cet  écueil 
que  pour  amener  un  contraste  qui  m'a  toujours  semblé  le  comble  du 
grotesque. . .  Il  a  les  bras  levés  pour  foudroyer  de  l'anathème  paternel 
sa  fille  prosternée  à  ses  pieds  ;  ses  yeux  lancent  des  éclairs,  et  la  ter- 
rible expression  de  sa  physionomie  fait  oublier  le  costume  dont  il  est 
affublé.  La  situation,  qui  naguère  était  éminemment  comique,  va  tour- 
ner au  drame,  lorsque  tout  à  coup  Lablache  se  met  à  pleurer,  ou  plu- 
tôt à  braire  d'une  manière  si  piteuse,  que  le  public  ne  manque  jamais 
de  répondre  par  une  explosion  d'hilarité  à  cet  attendrissement  de  Cas- 
sandre,  qui  est  un  trait  de  génie  dans  l'espèct. 

Je  parle  ici  des  chanteurs  bouffes  et  rien  que  des  chanteurs.  Si  je 
voulais  examiner  les  ressources  comiques  des  comédiens,  je  ne  trou- 
verais plus  que  l'influence  du  type,  qui  a  des  conditions  différentes 
chez  tous  les  individus,  à  l'exception  peut-être  de  Bouffé  et  de  Levas- 
sor.  Ces  deux  artistes  donnent  un  caractère  distinct  à  toutes  leurs 
créations,  et  ils  cherchent  leurs  succès,  non  dans  les  contorsions  par- 
ticulières à  leur  galbe,  non  dans  les  inflexions  bizarres  de  leur  organe, 
mais  dans  la  seule  et  profonde  imitation  de  la  nature.  Ceci  est  plus  que 
du  comique,  c'est  de  la  comédie,  et  de  la' meilleure.  Arnal,  dont  le  ta- 
lent est  plein  d'une  ingénuité  précieuse,  n'a  qu'un  seul  caractère; 
mais  c'est  une  mine  qu'on  n'épuisera  jamais.  Tous  ses  moyens  sont 
dans  la  bêtise  pljine  de  finesse  de  son  regard,  et  dans  certaines  in- 
flexion?, faciles  à  noter,  de  sa  voix.  Numa  trouve  ses  succès  dans  la 
monotonie  systématique  de  son  organe  et  de  sa  désinvolture,  etc.,  etc. 

Arrivons  maintenant  aux  fusions  de  style  et  aux  exemples. 

Le  style  pathétique,  qui  tient  du  tragique  et  du  dramatique,  est  celui 
qui  offre  le  plus  vaste  champ  aux  inspirations  et  aux  savantes  combi- 
naisons du  génie.  Lorsque,  par  surcroît  de  bonheur,  le  morceau  quil 
s'agit  d'étudier  est  du  genre  romantique,  le  maître  alors  peut  donner 
carrière  à  son  imagination  et  produire  une  création  dont  la  richesse 
offrira  tout  de  suite  à  l'élève  une  imposante  idée  du  pouvoir  de  l'exé- 
cution musicale  et  des  transformations  infinies  qui,  d'un  air  assez  sim- 
ple en  apparence,  peuvent  faire  un  morceau  grandiose  et  sublime.  C'est 
ainsi  que  souvent  de  grands  artistes,  en  faisant  entendre  sur  la  scène, 
des  fragments  depuis  longtemps  jugés  et  classés,  leur  donnent  un  tel 
caractère  de  supériorité,  que  le  public,  qui  ne  les  reconnaît  plus,  con- 
vient qu'il  les  avait  mal  jugés.  C'est  ainsi  que  des  partitions  tout  en- 
tières, celle  de  la  filU:  du  Régiment,  par  exemple,  après  avoir  été 
reçues  par  le  public  parisien,  le  plus  subtil  et  le  plus  équitable  des  pu- 
blics, comme  une  œuvre  agréable,  mais  sans  importance  artistique,  ont 
été  récemment  promues  au  rang  des  chefs-d'œuvre.  Le  motif  d'une  sem- 
blable rél'ormation  dans  le  jugement  d'une  masse  instruite,  et  intelli- 
gente s'explique  de  lui-même  par  la  médiocrité  bourgeoise  de  l'exécu- 
tion que  cet  ouvrage  recevait  à  l'Opéra-Comique,  et  par  la  grâce  toute 
pimpante,  par  le  brio  délicieux,  par  l'iuimitable  talent  que  Mme  Son- 
tag  répand  sur  son  rôle,  dont  elle  a  fait  une  seconde  création.  —  Ajou- 
tons que  la  grande  caulatriceest  admirablement  secondée  par  Ferranti, 
dont  l'animation  prodigieuse  a  inventé  le  caractère  du  sergent,  et  par 
le  ténor  Cazzolari,  qui  relève  par  sa  charmante  voix  la  partie  un  peu 
effacée  de  l'amoureux. 

J'achèverai  de  développer  cette  idée  en  prenant  un  autre  exemple 
dans  les  mécomptes  ordinaires  aux  auteurs.  Ces  messieurs,  se  défiant 
avec  juste  raison  de  la  nullité  de  leurs  moyens  personnels  d'exécution, 
confient  leurs  œuvres  à  des  artistes  médiocres ,  pour  en  donner 
seulement  ce  qu'ils  appellent  une  idée,  dans  une  audition  prépara- 
toire; c'est  cependi:nt  là  que,  souvent,  se  décide  l'avenir  d'une 
œuvre  musicale,  soumise  au  jugement  sans  appel  d'un  imprésario  qui 
ne  sait  pas  la  musique  ;  car  on  dirait  que  cette  ignorance  est  une 
des  conditions  indispensables  de  l'emploi. 


Or,  la  médiocrité  de  l'artiste  n'empêche  pas  cette  audition  d'être 
complète  dans  son  genre;  mais  elle  communique  à  l'œuvre  son  misé- 
rable cachet.  Le  juge  en  perçoit  les  qualités  constitutives  à  travers  le 
prisme  qui  le  lui  présente  ;  il  condamne  ce  qu'il  a  mal  entendu  et  mal 
compris. 

Lorsque  l'auteur  lui-même  exécute  sa  production  avec  cette  voix 
enrouée  et  presque  éteinte  qui  caractérise  «  une  voix  de  compositeur,  » 
il  écorche  sa  musique  de  manière  à  faire  grincer  des  dents.  IVIais  si  cet 
indigent  organe  parvient  à  faire  distinguer  la  contexture  de  la  mélodie, 
son  auditoire  en  rêve  les  effets  ;  il  se  fait  tout  de  suite  une  idée  assez 
nette  de  ce  qu'elle  pourrait  devenir  avec  une  exécution  convenable  ou 
tout  à  fait  supérieure,  et  quelquefois  l'imagination  va  au  delà  de  la 
réalité. 

C'est  dans  une  audition  de  ce  genre  que  la  voix  tremblotante  de 
Weber  m'a  révélé  toute  la  poésie  de  son  air  de  FreisclUitz,  que 
Mme  Schultz  exécutait  alors  à  l'Odéon  avec  un  talent,  honorable  sans 
doute,  mais  insuffisant  au  point  de  vue  poétique.  J'avais  souvent  en- 
tendu ce  beau  morceau,  et  je  l'appréciais  sous  le  rapport  de  la  mélodie, 
mais  je  n'étais  alors  qu'aux  portes  du  sanctuaire.  En  écoutant  le  su- 
surement  de  l'illustre  compositeur  qui  soupirait  avec  une  sorte  de 
piaulement  passionné  les  inspirations  de  son  admirable  génie,  je  devi- 
nai la  profondeur  inouïe  de  ses  intentions. 

Ce  fut  un  trait  de  lumière  qui  éclaira  tout  à  coup  mes  facultés  créa- 
trices. Je  n'entrevis  Weber  que  pendant  un  moment,  et  depuis  il  ne 
me  fut  plus  donné  de  le  revoir  ;  car  la  mort  l'attendait  à  Londres,  où  il 
allait  remplir  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  roi.  Mais 
la  pensée  de  ce  que  j'avais  entendu  ne  me  quitta  plus. 

A  cette  époque,  je  ne  songeais  guère  à  donner  des  leçons  de  chant, 
dont  je  fais  aujourd'hui  moins  un  métier  qu'une  source  inépuisable 
d'émotions  et  de  bonheur;  ma  voix  de  basse,  d'ailleurs,  ne  se  prêtait 
pas  à  l'exécution  d'un  morceau  de  mezzo-soprano  ;  mais  je  n'eus  point 
de  cesse  que  je  n'eusse  trouvé  les  moyens  de  réaliser  les  rêves  mélo- 
dieux que  le  souvenir  de  Weber  amassait  dans  ma  juvénile  imagination. 
Ce  que  je  ne  pouvais  faire  moi-même,  je  tentai  de  l'obtenir  d'une  autre 
organisation  que  la  mienne.  Quoique  titulaire  des  deux  fonctions  les 
plus  enviées  dans  le  monde  musical,  j'étais  trop  jeune  et  trop  timide 
pour  oser  proposer  à  l'une  des  célébrités  féminines  qui  chantaient  alors 
avec  moi  dans  les  concerts ,  les  essais  que  je  voulais  risquer  ;  je 
m'adressai  à  une  pauvre  élève  du  Conservatoire  qui  partageait  avec 
moi  les  leçons  de  Plantade,  et  dont  l'inexpérience  était  bien  faite  pour 
m'encourager. 

C'est  en  s'efforçant  d'obtenir  de  cette  voix  inégale  et  mal  posée, 
mais  fraîche  et  puissante,  les  effets  dont  ma  pensée  débordait,  que  je 
compris  peu  à  peu  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  nuance,  tout  le 
secours  que  la  poésie  peut  prêter  au  chant,  toute  l'e.xpression  passion- 
née, joyeuse  ou  navrante  qu'on  peut  trouver  dans  une  simple  fioriture. 
Aussi  lorsque  Rossini ,  quelques  mois  après,  accomplissait  sa  révolu- 
tion radicale  dans  les  formes  de  la  mélodie  et  de  l'accompagnement , 
l'opposition  que  lui  firent  les  classiques,  qui  décriaient  sans  les  com- 
prendre ce  qu'ils  appelaient  «  les  gargouillades  italiennes,  »  me  mit 
pour  la  première  fois  la  plume  à  la  main.  J'essayai  de  convaincre  dans 
un  article  du  Figaro  (1)  que  la  fioriture  de  Rossini  était  une  forme  de 
style  qui  lui  était  particulière  et  qui  n'excluait  aucun  des  grands  carac- 
tères de  l'art.  Je  leur  démontrai  que  les  traits  ou  ornements  dont  la 
Semirai/iide  était  remplie  revêtaient  une  richesse  d'expression  qui 
donnait  à  cette  pompeuse  musique  une  couleur  plus  éminemment  tra- 
gique, sombre  et  vigoureusement  accusée  qu'aucune  poésie  ne  pouvait 
le  faire  au  Théâtre-Français,  avec  le  secours  d'une  savante  décla- 
mation. 

Je  reviendrai  sur  ces  idées  fertiles  en  enseignements ,  et,  en  atten- 
dant, je  reprends  l'air  du  Freischûtz, 

(1)  J'ai  soutenu,  dans  2fi  Fwaro  de  1828,  sous  la  direction  de  M.  Lepoitevin 
Saini-Elme,  une  polémique  musicale  qui  a  failli  renouvelei'  la  querelle  des  Picciiiis- 
tes  et  des  Glukistes.  Rossini,  dont  on  connaît  l'esprit,  disait  que  je  faisais  à  son 
profit  une  guère  deparltian. 
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L'étude  que  j'avais  faite  avec  amour  sur  ce  morceau,  en  creusant  la 
pensée  de  Webcr  pour  en  faire  sortir,  dans  le  sens  de  mon  métier 
d'exécutant,  tous  les  moindres  détails  des  intentions,  porta  ses  fruits. 
Malgré  l'inexpérience  du  sujet  que  j'avais  entre  les  mains,  j'obtins  à 
peu  près  tous  mes  effets,  même  ceux  de  l'expression,  que  je  lui  fis  imi- 
ter avec  un  plein  succès.  Quelques  mois  après,  la  jeune  fille  se  trou- 
vant à  Londres,  où  elle  s'est  fixée  depuis,  se  présenta  chez  Weber  et 
lui  fit  entendre  son  œuvre.  Le  grand  artiste  en  fut  ému  jusqu'aux  lar- 
mes, et  il  approuvra  mon  travail  en  lui  donnant  des  éloges  qui  m'ont 
encouragé  dans  le  système  d'études  dont  ma  carrière  vocale  a  été  la 

manifestation. 

Stéphen  de  la  MADELAIISE. 


CORRESPONDANCE. 

S.iint-Péiei'sboui'g,  5  février. 

Il  y  a  peu  de  villes  où  l'on  s'occupe  autant  de  musique  qu'à  Saint-Pé- 
tersbourg; la  plus  grande  activité  continue  de  régner  dans  la  sphère  du 
théâtre  et  des  concerts.  L'événement  de  la  saison,  c'est  toujours  la  pré- 
sence de  .Mme  Pauline  Viardot,  dont  l'engagement,  longtemps  discuté  et 
contesté,  était  le  sujet  de  toutes  les  conversations  avant  son  arrivée.  Vous 
savez  que  la  célèbre  cantrice,  enfant  gâté  de  notre  public,  a  débuté  dans 
If  Barbier,  secondé  par  JMario  et  Lablache.  Depuis,  nous  l'avons  entendue 
dans  Otello,  et,  le  25  février,  le  Pniphéte,  impatiemment  attendu,  aura  son 
tour.  Les  répétitions  marchent  rapidement.  11  n'y  aura  que  le  titre  de 
changé,  ce  sera  le  Siège  de  Gand  ;  la  grande  scène  du  quatrième  acte  ne 
se  passera  pas  à  l'église,  mais  à,  l'hôtel  de  ville.  Tout  le  reste  sera  joué 
comme  vous  l'avez  vu  et  admiré  à  Paris.  —  En  attendant,  les  Huguenots 
tout  à  l'ordre  du  jour  ;  sauf  quelques  détails,  l'illustre  maestro  lui-mêm^ 
serait  content  de  l'exécution  de  son  chef-d'œuvre.  Le  rôle  de  Raoul  eaq 
peut-être  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  voix  sympathique  delMario; 
î\!me  IMedori  imprime  au  caractère  de  Valentine  la  plus  haute  puissance 
d'expression  dramatique,  surtout  dans  le  célèbre  duo  du  quatrième  acte  ; 
de  Bassini  est  un  Jlarcel  complet. 

Guillaume  Tell,  devenu  Carl<j  il  T.imrario,  est  également  au  répertoire. 
Von  Juan,  interprété  par  de  Bassini,  Lablache ,  Tagliafico,  ilmes  lledori 
et  Alaray,  n'est  pas  moins  applaudi  ici  que  partout  ailleurs.  Enlîn,  on  ré- 
pète en  ce  moment  la  Fille  du  Régimeni,  et  RigoUUo  qui  sera  donné  sous 
peu  de  jours. 

Witre  les  opéras  dont  je  viens  de  vous  parler,  les  Puritains,  Don  Pas- 
quwe,  Cenercntola,  l'Élisir--,  la  Sonnambula,  ont  défrayé  le  répertoire. 

Parmi  les  plus  brillants  concerts,  il  faut  citer  celui  d'App.  de  Kontski  et 
de  Mlle  Dobré.  Le  premier  violon-solo  de  S.  5L  l'EmÉfeeur,  a  joué  une  série 
de  ses  nouvelles  compositions,  au  nombre  desquelles  on  a  remarqué  sur- 
tout une  fantaisie  sur  Don  Pasquale  et  des  variations  sur  une  romance 
d'Alabiefif.  Une  grande  scène  dramatique  poirr  orchestre,  avec  un  premier 
violon  obligé,  les  Machabées,  malgré  l'ampleur  et  quelquefois  l'originalité 
de  son  orchestration,  a  moins  plu. 

Mlle  Dobré,  après  avoir  débuté  avec  tant  de  succès  à  l'Opéra,  a  donné 
son  premier  concert  dans  la  belle  salle  de  la  Noblesse.  Son  programme , 
contenant  les  noms  magnétiques  de  tous  les  chanteurs  italiens,  Mme  Viar- 
dot, Ronconi  et  Mario  en  tète,  avait  attiré  un  public  d'élite,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'applaudir  à  tous  les  jolis  airs,  duos,  ca^toies  et 
romances  qu'on  lui  offrait.  La  musique  française  n'a  pas  été  ou^Bfe^;  les 
couplets  de  la  Reine  de  Chypre,  chantés  par  Tagliafico,  ont  été  bissés,  et 
l'air  de  Grâce,  chanté  par  Mlle  Dobré  avec  ce  sentiment  dramatique  que 
vous  lui  connaissez,  a  eu  sa  part  de  succès. 

Un  jeune  artiste,  auquel  son  Ulent  assure  un  avenir  brillant,  et 
dont  votre  journal  a  déjà  parlé,  M.  John  Thomas,  harpiste  de  Londres,  a 
donné  quelques  matinées  très-suivies  de  nos  amateurs.  A  peine  est-il  parti 
pour  Moscou,  que  MnWH^arish-Alvars,  veuve  du  célèbre  harpiste  enlevé  il 
y  a  quelques  ans  par  une  mort  précoce,  se  dispose  à  prouver  qu'elle  a  hé- 
rité du  talent  de  son  mari.  J'ai  eu  l'occasion  de  l'entendre  dans  une  réu- 
nion intime,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  l'originalité  de 
ton  jeu  et  la  perfection  avec  laquelle  elle  possède  le  mécanisme  de  son 
iu^ruraent,  qui  semble  avoir  été  créé  tout  exprès  pour  les  femmes  jolies 
^^racieuses,  telles  que  Utqq  Parish,  lui  garantissent  le  succès. 

Antoine  Rubinstein,  auquel  ses  études  sérieuses  ont  donné  une  grande 
réputation  en  Allemagne,  et  qui,  tôt  ou  tard,  sera  apprécié  à  Paris,  a,égale- 
inent  donné  une  matinée  dans  laquelle  on  a  chaleureusement  applaudi  un 
trio  et  deux  sonates  composées  par  lui.  Rubinstein  est  pianiste  essentiel- 
lement classique,  et  ses  compositions  ont  un  mérite  très-réel;  il  a  en  ce 
moment  un  opéra  en  répétition  au  tliéâtre  russe. 


Parmi  les  artistes  qui  s'apprêtent  à  entrer  en  lice,  je  citerai  en  première 
ligne  Balfe,  qui  se  trouve  actuellement  ici,  et  qui ,  en  attendant  la  mise 
en  scène  d'un  de  ses  opéras  au  théâtre  italien,  donne  des  leçons  de  chant 
d'un  prix  fort  élevé,  et  annonce,  pour  la  semaine  prochaine,  un  concert  à 
grand  orchestre,  composé  exclusivement  de  fragments  de  ses  ouvrages. 

Deux  rivaux,  MM.  Leschetiszky,  de  Vienne,  et  Antoine  de  Kontski, 
aiguisent  aussi  leurs  armes;  tout  fait  espérer  qu'ils  sortiront  tous  les  deux 
victorieux  du  combat.  —  Le  violoniste  Léonard  et  sa  femme,  cousine  de 
Pauline  Viardot,  se  reposent,  à  Riga,  des  fatigues  d'un  pénible  voyage,  en 
donnant  une  série  de  concerts;  et  Teresa  Milanollo  est  attendue  de  Berlin. 
Enfin ,  les  journaux  français  nous  annoncent  qu(|mile  Clauss  a  aussi  l'in- 
tention de  venir.  Elle  sera  la  bien-venue.  La  renommée  qui  la  précède  lui 
a  d  jà  acquis  de  nombreux  amis  en  Russie,  où  elle  est  sûre  de  trouver  la 
même  réception  et  les  mômes  succès  qu'à  Paris  et  à  Londi'es,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire. 

A.  P. 


Nice,  22  février. 

Mercredi,  1 6  févrieisllaumann  nous  a  donné  son  troisième  et  dernier 
concert,  dans  la  sallaK  l'hôtel  d'Yorl?.  Il  devait  le  donner  au  théâtre; 
mais  les  trois  premiëî'S  rangs  de  loges  étant  loués  à  l'année,  le  public 
n'aurait  pu  avoir  de  places  qu'au  quatrième,  au  parterre  ou  au  paradis. 
Il  a  donc  fallu  y  renoncer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  concert  a  été  très-bril- 
lant. Le  célèbre  violoniste,  après  avoir  exécuté  admiral^lement  le  sextuor 
de  Mayseder,  avec  le  concours  de  quelques-uns  des  plus  forts  amateurs 
du  pays,  a  joué  ensuite,  de  manière  à  charmer  son  nombreux  auditoire, 
deux.de  ses  meilleures  compositions  et  le  fameux  Carnaval  de  Venise,  gé- 
néralement redemandé.  Dans  ces  trois^élicieux  morceaux,  il  était  ac- 
compagné, au  piano  seulement,  par  Mme  Haumann,  qui  l'a  aussi  parfai- 
tement secondé  qu'à  l'ordinaire. 

Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  y  a  eu  des  applaudissements,  bravos,  rappels 
lunanimes.  C'était  de  stricte  justice  pour  un  artiste  aussi  émine  jL 

Vendredi  18,  M\L  Emile  Massagli,  jeune  pianiste  distingué,  s'est  fait 
entendre  dans  la  salle  de  l'hôtel  des  Empereurs.  Cette  jolie  salle,  quoi- 
qu'un peu  moins  grande  que  celle  de  l'hôtel  d'York,  offrait  un  coup  d  œil 
d'autant  plus  gracieux,  qu  elle  était  bien  décorée,  bien  éclairée  et  bien 
pleine.  M.  Massagli  a  exécuté,  avec  autant  d'aisance  que  de  supériorité, 
le  duo  des  Biamanls  de  la  couronna,  le  sextuor  final  de  Lucie  et  le  trio  des 
Lombards.  Les  applaudissements  ne  lui  ont  pas  fait  défaut,  non  plus 
qu'aux  artistes  et  amateurs  qui  lui  prêtaient  le  concours  de  leur  talent, 
et  parmi  lesquels  on  a  surtout  remarqué  M.  Lewi,  artiste  de  premier  or- 
dre, qui,  dans  un  solo  décor,  a  enlevé  tous  les  suffrages  ;  M.  Sasserno, 
qui,  bien  que  simple  amateur,  a  joué  sur  le  violon  la  MélancoH",  de  Prume, 
en  véritable  artiste;  et,  enfin,  Mlle  Landi,  notre  prima  donna,  quia 
chanté  avec  beaucoup  d'expression  et  de  goût,  ainsi  que  le  ténor  du 
même  nom.  En  somme,  tous  les  exécutants  ont  rivalisé  de  zèle  et  d  ef- 
forts ;  et  cette  agréable  soirée  s'est  terminée  par  un  joli  bal,  dont  le  chef 
de  l'établissement  et  sa  jeune  femme  ont  fait  les  honneurs  avec  la  plus 
parfaite  affabilité. 

La  Compagnie  italienne  a  clôturé  la  saison  théâtrale  du  carnaval  par  / 
fahi  monelari,  opéra  buffi,  de  Ro.ssi,  qui  nous  a  plus  ennuyés  qu'amusés; 
heureusement  qu'il  était  précédé  de  la  Carie  à  payer,  et  suivi  de  l'Ours  et 
te  Pacha,  joyeux  vaudevilles  du  bon  vieux  temps,  qui  nous  ont  fait  pouffer 
de  rire  ;  sans  cela,  nous  eussions  passé  une  triste  soirée.  Notre  ancienne 
prima  donna,  Mlle  Morra,  nous  a  fait  ses  adieux  dans  /  fuLi  moneiari. 
Quand  je  dis  ancienne,  je  ne  veux  pas  dire  vieille,  car  Mlle  Morra  est  une 
jeune  et  jolie  femme,  dont  nous  regrettons  vivement  la  perte  ;  le  public 
le  lui  a  bien  prouvé,  du  reste,  à  sa  représentation  d'adieux,  en  la  rappe- 
lant six  fois  de  suite  après  la  chute  du  rideau.  Cette  artiste  modeste  était 
si  émue  que,  de  temps  en  temps,  de  grosses  larmes  s'échappaient  de  ses 
beaux  yeux. 

Jlais  si  Mlle  Morra  nous  a  fait  ses  adieux,  Mlle  Landi  nous  est  revenue 
en  bonne  santé  ;  et  cette  charmante  chanteuse,  qui  obtint  tant  de  succès 
à  ses  débuts,  a  ouvert  la  saison  du  carême  parle  rôle  de  I  usina,  d'// 
Barbiere,  qu'elle  a  rendu  de  manière  à  se  faire  applaudir.  Elle  est 
d'ailleurs  assez  bien  secondée  dans  cet  opéra  ;  d'abord  par  son  homonyme, 
le  ténor  Landi,  qui,  malgré  la  faiblesse  de  sa  voix,  chante  fort  agiéable- 
ment  le  rôle  du  comte  Almaviva  ;  puis,  par  le  baryton  Ghislanzoni,  dont 
la  voix  fraîche  et  sonore  convient  parfaitement  au  personnage  de  Figaro; 
et,  aussi,  par  la  basse,  Marchisio  et  le  buffo,  Paltrinieri,  jouant  passable- 
ment don  Bazilio  et  Bartolo.  De  sorte  qu'au  résumé,  l'ensemble  <ÏIl 
Barbare  marche  aussi  bien  qu'il  peut  marcher  sur  un  théâtre  secondaire, 
avec  un  orchestre  qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  Après  avoir  paru  trois 
fois  dans  //  Barbiere,  Mlle  Landi  s'est  montrée  dans  Lucia  di  Lamermoor, 
qu'on  jouait  à  son  bénéfice,  et  elle  y  a  obtenu  un  succès  complet ,  non- 
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seulement  comme  chanteuse,  mais  encore  comme  comédienne  :  jamais  le 
rôle  de  Lucia  n'avait  trouvé  de  meilleure  interprète  à  Nice.  La  grande 
scène  du  troisième  acte  a  été  surtout  admiralilement  rendue  par  la  can- 
tatrice. Mï\I.  Landi  et  Ghislanzoni  l'ont  fort  bien  secondée  dans  les  per- 
sonnages d'Edgardo  et  d'Asthon,  et  le  public  les  en  a  récompensés  par  des 
bravos  clialeui-eux. 


ÉPHÉSélBES  MUSICALES. 


9     — 


:j06. 


10     —     1832. 


12 


1628. 


6  mars  1769.  rremièi^représentation  du  Dé.<ertrur,  de  Aîonsigny,  à  la 

Comédie  italienne,  à  Paris. 

7  —    1778.  Naissance  d.' Catharina  Broower,  àLalJaye.  Cette  célèbre 

cantatrice,  dont  la  voix  comprenait  près  de  trois  octa- 
ves, épousa  le  violoncelliste  allemand  Daniel  Bradn. 

8  —     1839.  Mort  d'Adolphe  Kouisrit,  à  Kaples.  Il  était  fils  de  Louis 

Nourrit  (voj'ez  les  Ephémérides  du  3  mars),  et  était  né 
la  3  mars  1802,  à  Montpellier. 

Le  luthiste  David  Ricci  ou  Hizzio,  de  Turin,  favori  de  Ma- 
rie Stuart,  est  poignardé  dans  rapiJartement  de  la  reine. 

Mort  de  "Muzio  Clêmenti.  Ce  coi^^iteur  distingué  est  le 
plus  grand  pianiste  qu'ait  prodrat  l'Italie;  il  fut  le  maî- 
tre deField,  Cramer,  Klengel,  Uunuiiel,  etc.;  il  était  né 
à  llome  en  1 752. 
11  —  1607.  Mort  de  Jean-Marie  Nakiki,  à  Rome.  11  fut  condisciple  de 
Palestrina  et  un  des  plus  savants  musiciens  de  l'école 
romaine. 

llort  de  .ToiiN  Eull,  k  Anvers.  Ce  célèbre  organiste  et  com- 
positeur angl^  auteur  de  la  musique  de  l'hymne  na- 
tional God  save  the  Icing,  était  né  en  1563. 

Théodore  PAP.MENTIER. 


^  lOÏÏYSILSS. 

s,*j,  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  ks  Huguenots, 

a,%  Dimanche  dernier,  le  Juif  errant,  chanté  par  Roger,  Massol,  Depas- 
sio,  Urnes  Tedescc  et  La  Grua,  s'est  montré  avec  tous  ses  avantages  de- 
vant une  nombreuse  assemblée. 

^%  La  Favurile  et  la  Fille  mal  gardée  composaient  le  spectacle  de  lundi. 

/*  Mercredi ,  Hobert-h  Diable,  et  vendredi  h  Prophète ,  chantés  par 
Gueymard,  exerçaient  leur  puissance  d'attraction  ordinaire  et  remplis- 
saient la  salle. 

s%  Une  indisposition  de  Bnltaille  a  empêché  de  donner,  jeudi  et  sa- 
medi, Marco  Spada,  dont  le  succès  ne  se  ralentit  pas. 

/»  Vers  la  fin  de  la  saison,  le  Théâtre-Italien  redouble  d'efforts.  Nous 
aurons  bientôt  le  début  de  Mme  Biscottini  dans  le  rôle  d'Arlace,  de  Semi- 
ramiJe,  et  nous  entendrons  aussi  dans  cet  ouvrage  Sopliie  Cruvelli,  Calzo- 
lari,  Belletti  et  Floranze,  qui  débutera  par  le  rôle  d'Oroe.  Peu  après, 
viendront  Napoleone  Rossi  et  Mme  Lagrange  dans  //  ISarbiere,  suivi  de 
Don  Payqu.ile,  que  chanteront  Sophie  Cruvelli,  Napoleone  Rossi  et 
Calzolari,  et  de  UuthiUte  di  Shahnm,  avec  Mme  Lagrange.  Le  mois  d'avril 
s'ouvrira  par  un  ouvrage  bouffe  de  Donizetti.  //  Campavilio.  non  encore 
donné  à  Paris,  et  auquel  succéderont  la  Lnida,  du  même  compositeur, 
Il  Bravo,  de  Mercadaiite,  et  liiyolettu,  de  Verdi. 

/*  Toutes  les  contestations  qui  s'étaient  élevées  être  .Mlle  Sophie  Cru- 
velli et  M.  Corti ,  directeur  du  Théâtre-Italien ,  sont  heureusement  termi- 
nées. Grâce  à  l'intervention  de  M.  Denière  fils,  juge  au  Tribunnl  de  com- 
merce, une  transaction  aussi  honorable  pour  l'imprésario  que  pour  la 
prima-donna  s'est  effectuée,  tant  sur  le  procès  porté  de\',ant  la  Cour  impé- 
riale que  sur  celui  du  Tribunal  consulaire. 

4*^  Dimanche  soir,  il  y  a  eu  concert  aux  Tuileries.  Ponchard,  Poultior, 
Griguon  fils,  Achard,  Mmes  Gavaux-Sabatier  et  Iweins  d'Hejinin  ont  eu 
l'honneur  de  chanter  devant  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice.  Le  duo 
du  Mailre  île  chaprlle  a  été  dit  par  Grignon  et  Mme  Sabatier;  Poultier  a 
chanté  deux  romances  de  VJibam  de  la  reine  liorttnae. 

***  L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  assisté  lundi  â  la  représentation  du 
Théâtre- Lyrique  LL.  MM.  sont  arrivées  â  neuf  heures,  pendant  qu'on 
jouait  la  Poupée  du  Nuremberg.  Ensuite  on  donnait  le  Luiin  de  la  Valiét. 
Saint-Léon  et  Mme  Guy  Stéphan  ont  reçu  à  plusieurs  reprises  les  encou- 
ragements de  LL.  MM.  0 

,**  Mardi,  les  artistes  du  théâtre  du  Palais-Royal  ont  été  appelés  aux 
Tuileries  pour  y  donner  devant  LL.  MM.  la  première  représentation  des 
Fdies  dramaiiqats,  coniédie-vaudeviile  en  quatre  actes,  etpour  jouer  en- 
suite un  Tigre  du  Bengile. 

**„  Dans  sa  séance  de  jeudi,  le  comité  de  l'association  des  artistes  mu- 
siciens a  choisi  .M.  Forestier  pour  l'un  de  ses  membres,  en  remplacement 
de  M.  Jacotot  de  Changy,  démissionnaire.  M.  Forestier  était  celui  qui 
avait  obtenu  le  plus  de  voix  dans  l'assemblée  générale,  après  les  membres 
élus. 


,;**  Un  grand  concert  spirituel  sera  donné  le  samedi  saint,  26  mars, 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  par  l'Association  des  artistes  musiciens! 
L'organisation  du  concert  est  confiée  â  MM.  Adolphe  Adam,  Berlioz  et 
Ambroise  Thomas. 

*j*  Mme  Sontag  continue  d'attirer  la  foule,  â  New-York,  au  théâtre  V,i- 
blo.  Son  succès  a  été  des  plus  brillants  dans  le  personnage  d'Amina  de  la 
Sonnambula.  Elle  n'a  pas  été  moins  applaudie  ensuite  dans  Lucù  de  La- 
mermoer.  Vpilù  sa  destinée  aux  Etats-Unis,  comme  cantatrice.  En  outre, 
comme  comtesse  Rossi,  elle  est  l'étoile  des  salons  fashionables  dont  elle 
fait  l'admiration  par  l'éclat  de  ses  toilettes  et  le  charme  de  ses  manières. 

**,  M.  et  Mme  Barbot  quittent  le  grand  théâtre  de  Bruxelles,  et  ont 
signé  un  engagement  avec  la  direction  de  Lyon.  Mme  Laborde  est  venue 
chanter  Lucia  di  Laimiiermoor,  dans  la  même  ville,  avec  la  troupe  ita- 
lienne, dont  les  représentations  dureront  jusqu'au  31  mars.  On  annonce 
le  réengagement  de  Mlle  Lemaire,  et  1  arrivée  prochaine  de  Mlle  Masson, 
qui  se  chargera  de  rendre  au  public  de  Bruxelles  le  répertoii-e  du  Grand- 
Opéra. 

**»  L'un  des  artistes  qui  honorent  le  plus  l'école  lyrique  de  ce  temps, 
l'un  de  ceux  aussi  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'éclat  et  à  la  fortune  de 
l'Opéra,  Levasseur,  se  dérobent  momentanément  à  ses  succès  de  Paris  et 
â  son  professorat  du  Conservatoire,  est  depuis  quelques  semaines  à  Ge- 
nève, où  il  reçoit  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  mérité.  Levasseur  a 
déjà  donné  plusieurs  concerts  au  théâtre,  où  il  a  chanté,  avec  la  voix  et 
le  style  qui  lui  sont  propres,  les  principaux  fragments  de  son  riche  réper- 
toire. La  foule  n'a  pas  cessé  de  se  porter  aux  soirées  musicales  du  célè- 
bre artiste,  dont  le  retour  est  prochainement  attendu. 

***  Aujourd  hui,  dimanche,  aura  lieu  le  second  concert  delà  Société  des 
jeunes  artistes,  à  2  heures  précises,  dans  la  salle  Hertz.  On  y  exécutera  : 

1.  Symphonie  de  Mozart  en  ré  majeur.  2.  Solo  de  violon,  par  le  jeune 
Lotto.  —  Chœur  de  sauvages,  de  F.  David.  -  Ouverture  nouvelle,  de  E. 
Jonas.  —  5.  Mouvement  perpétuel  de  Paganini  exécuté  par  le  jeune  LottO- 
—  6.  Ouverture  du  Jeune  Henri,  de  Méhul. 

„,**  Emile  Prudent  donnera  un  deuxième  concert  à  la  salle  Herz,  mardi 
15  mars,  avec  le  concours  d'un  nombreux  et  brillant  orchestre  dirigé  par 
M.  Tilmant.  Notre  célèbre  pianiste  exécutera  son  concerto-symphonie  en 
si  bémol,  la  Vdlaneib  et  l'air  de  Grâce  de  Roh?.rt.  11  rejouera  aussi  la  Darne 
des  Fres,  cette  délicieuse  rêverie,  et  Ifs  Bois,  cette  chasse  entraînante,  qui 
ont  été  bissées  au  Théâtre-Italien. 

».*,  La  Société  Sainte-Cécile  donnera,  le  dimanche  13  mars,  â  deux  heu- 
res précises,  salle  Sainte-Cécile,  son  quatrième  concert  de  l'abonnement 
dont  voici  le  programme:  1.  Ouverture  (.lubel-Ouverture),  de  Weber.  — 

2.  Chœur  des  Élus  (poésie  de  Gilbert),  mudiue  de  M.  Wekerlin.  —  3.  An- 
dante  d'Haydn.  —  U.  Scène  des  enfers  d'Orphée,  chantée  par  Mlle  Wer- 
theimber,  de  Gluck.  —  5.  Symphonie  en  fa  de  Beethowen.  —  9.  Fragments 
de  Rosemonde,  drame  lyrique  de  Sohuljert.  —  7.  Ouverture  de  rromé- 
th'c,  de  Beethoven.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers  ;  les  chœurs 
seront  dirigés  par  M.  Wekeilin. 

„*»  Alexandre  Batta  est  de  retour  à  Paris  d'une  petite  excursion  qu'il 
vient  de  faire  en  Bretagne,  où  il  a  donné  neuf  concerts  dans  l'eispace  de 
quinze  jours. 

/*  Le  succès  de^Èbc  concerts  donnés  en  quinze  jours,  au  grand  théâ- 
tre de  Lyon ,  par  ffl^ini ,  l'excellent  et  célèbre  violoniste,  a  été  des 
plus  complets.  C'estle  seul  succès  d'argent,  en  fait  de.  concert,  ''epuis 
les  s(eurs  MilanoUo;  et,  ce^ui  nous  paraîtra  singulier,  chaque  fois  que 
Bazzini  jouait,  le  théâtre  éiait  plein  ;  au  contraire,  lorsqu'il  ne  jouait  pas, 
le  théâtre  était  à  peu  près  vide.  Bazzini  sera  de  retour  â  Paris  vers  le  10 
de  ce  mois,  et  nous  pouvons  compter  sur  le  plaisir  de  l'entendre. 

^*.^  Le  concert  annuel  au  profit  de  l'œuvre  des  Saints-Anges,  donné  di- 
manche dernier,  dans  la  salle  Paganini,  n'a  pas  été  moisis  brillant  ni 
moins  productif  que  les  précédentes-  années.  Vieuxtemps,  Godefroid, 
Ravina,  Geraldy,  Mlle  Félix  Miolan  et  Sainte-Foy  en  ont  fait  les  honneurs 
avec  une  puissance  de  talent  qui  justifiait  l'empressement  général.  On  a 
aussy|j|endu  un  jeune  artiste  italien,  Frédéric  Denti,  qui  chante  avec 
bcauSpi  d'âme  et  de  goût. 

,,**  C'est  mardi  prochain,  à  huit  heures  du  soir,  qu'aura  lieu  le  grand 
concert  de  M.  Henri  Herz,  dans  lequel  il  exécutera  plusieurs  de  ses  nou- 
velles compositions,  telles  que  la  Husée  du  malin,  la  Tapada,  la  Fille  du 
Bégiment,  et  aussi  la  Violette,  qui  lui^^té  demandée.  M.  Vieuxtemps  se 
fera  entendre,  et  Mme  Laborde  et  Roger,  de  l'Opéra,  concourront  égale- 
ment à  l'éclat  de  ce  concert,  (m  se  terminera  par  la  première  audition 
d'une  Marche  national;  composée  par  M.  II.  Herz.Aexécutée  par  l'auteur 
et  dix  jeunes  demoiselles,  avec  grand  orchestre^evassor  chantera  de 
nouvelles  chansonnettes. 

»*»  Voici  le  programme  du  concert  que  donnera,  jeudi  prochain, 
10  mars,  dans  la  salle  Herz,  Albert  Sowinski  :  Avant  le  comb^i.  d'Adol- 
phe Adam,  chœur  chanté  par  la  Société  de  l'école  Galin-Paris-Chevé  ; 
Trio  pour  jiiano ,  \'iolon  et  basse,  d'Albert  Sowinski ,  exécuté  jiar 
MM.  Lecieux,  Ch.  Lebouc  et  l'auteur;  Duo  des  Voituris  » er.'(''(;s,'|ae 
Boïeldieu,  chanté  iiar  Mme  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Lamazou  ;  Air  dé 
Josejih,  de  Méhul,  par  M.  Jules  Lefort  ;  S' livenirs  d'Italie,  fantaisie  pour 
le  violoncelle,  composée  et  exécutée  par  M.  Ch.  Lebouc;  Chœur  des 
Moissoimiurs,  d'Albert  Sowinski,  par  la  Société  chorale;  .Uisiona, 
mélodie  pour  piano;  Siciliewie,  morceau  caractéristique,  par  M.  Al- 
bert Sowiniki.  -  Entre  la  première  et  la  deuxième  partie,  M.  Lefort 
chantera  une  mazurke  en  polonais.  —  Chœur  de  Galalhée,  de  Victor 


DK   PAKIS. 


86 


Massé,  cl;ant('!  par  la  Société  clioi'iile;  La  IVn/d,  d'IIalévy,  boléro;  tint 
pmirtruit  iic  via  t.ériino,  do  Despourms,  air  béarnais,  cliantés  par  M.  La- 
iii;izoii;  l''antaisie  pour  piano  sur  (e^uZ/crra/i/,  par  !M.  Mb.  Sowinski;  Duo 
de  t'élKif,  de  Ch.  CalrulTo,  par  Mme  Gavcaux-Sabaticr  et  M.  J.  lefort; 
Solo  de  violon,  composé  et  exécuté  par  M.  Lecieux;  Invocation,  d'Albert 
Sowinski,  mélodie;  la  Fête  du pnntrmps:,  deMlle  L.  Puget  (IMmoLemoine), 
cliantécs  par  \!mc  Sabatier;  Lis  SouiarUs,  d'Armengaud,  chœur  chante 
p;:r  la  Société  chorale. 

,%  Un  grand  concert  sera  donné,  dans  la  salle  du  palais  Bonne-Nou- 
vc  lie,  le  samedi  5  mars,  par  M.  Auguste  ïolbecque  et  Mlle  Caroline  Lévy. 
On  entendra  la  viola  di  gamba  (instrument  du  xv  siècle). Voici,  du  reste,  le 
programme  :  1"  Trio  en  si  bémol,  de  Beethoven,  pour  piano,  clarinette  et 
violoncelle,  exécuté  pai-  .Mlle  Caroline  Lévy,  MM.  Leroy  et  Tolbecque  ;  2°  Air 
de  1(1  Créalion  ,  de  Haydn,  chanté  par  M.  Lamazou  ;  3"  Adagio  (de  Franc- 
homme),  suivi  du  final  du  D^sir  (de  Servais),  exécuté  par  SI.  Tolbecque, 
/i"  .Air  du  Frràchiitz,  de  Weber,  ' chanté  par  Mlle  Joséphine  Uugot  ;  5° 
Morceau  de  concert ,  de  Lazare,  pour  piano,  exécuté  par  Mlle  Caroline 
Li'vy  ;  G''  Air  du  l'en:  Gailt.ird  ,  par  II.  Reber,  chanté  par  M.  P.  Guyot.  — 
1"  Solo  de  clarinette,  e.xécuté  par  M.  Leroy  ;  2°  deux  romances  chantées 
par  Mlle  Joséphine  Uugot  ;  o"  Souvenir  de  Spa,  de  Servais,  exécuté  par 
M.  A.  Tolbecque;  lx°  La  Venta,  d'IIalévy,  boléro;  Air  béarnais,  de  Des- 
pourrins,  chantés  par  M.  Lamazou  ;  5°  Romance  sans  paroles,-  de  Maji- 
delsÊohn;  Mouvement  perpétuel,  exécutés  par  MllejCaroline  Rèvy  ;  6»  Fan- 
taisie pastorale,  de  A.  Blanc,  pour  la  viola  di  gamlia'^^istru'ment  du  xv" 
siècle  ,  exécutée  par  M.  Tolbecque  ;  l''Au  l'ara  ti$,  de  E.  îîoiilanger  ;  Lt  Sd- 
Uut ,  de  Bonoldi ,  chanson  de  Désauîiers,  chantés  par  M.  P.  Guyott 

/»  Le  concert  que  Texcellent  contrebassiste,  Achille  Gouli"é,  donnera 
le  jeudi,  17  mars,  à  huit  heures  du  soir,  aura  lieu  dans  la  saile  du  palais- 
Bonne -^ouvelle.  Outre  le  bénéficiaire,  on  y  entendra  MM.  Dorus,  Ver- 
roust,  Lebpuc,  Casimir  Ney,  Guerreau,  Uignault,  Fr.  Wartel,  et  Mlles  Ca- 
simir Ney  et  Charlotte  de  JMalleville.  De  tels  noms  sont  de  brillantes  pro- 
messes. 

f*^  La  jeune  et  célèbre  pianiste  Wilhelmine  Clauss,  avant  la  tournée  de 
quelques  semaines  qu'elle  vafaire  en  Angleterre,  se  fera  encore  une  fois 
entendre  dans  la  charmante  salle  de  l'Institution  impériale  des  Jeunes 
Aveugles,  où  sera  donné,  le  jeudi  1 0  mars,  à  une  heure  et  demie,  un  con- 
cert au  bénéfice  d'un  artis-e  aveugle,  tombé  dans  l'infurtune.  On  entendra 
Eussi  dans  ce  concert,  qui  sera  un  des  plus  intéressants  de  la  saison,  en 
outre  de  l'orchestre  de  l'Institution,  dont  on  connaît  l'exécution  ferme  et 
précise,  M.  Charles  Dancla ,  JlUe  Julie  Vavasseur,  M.  Marins  Gueit, 
Crambade,  du  Conservatoire.  On  pourra  visiter  l'établissement  à  l'issue  du 
concert. 

^*^  Une  matinée  musicale  remarquable  aura  lieu  le  dimanche  13  mars, 
dans  la  saile  Ilerz.  Ivl.M.  Ernest  Altès,  Deloigne  ,  Viguier  et  Desmarets,  de 
l'Académie  impériale  de  musique,  e.xécuteront,  avec  le  concours  de  Mme 
lîesmarets,  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  nos  grands 
maîtres:  Jlozart,  Beethoven  ,  Hummel  et  Mendelssohn.  Le  concert  com- 
i.iencera  à  deux  heures.  La  salle  sera  éclairée. 

,*^  iNous  apprenons  que  M.  Goossens,  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire royal  de  Bru.xelies,  dont  les  journaux  belges  ont  tant  de  fois  parlé 
avec  grands  éloges,  se  propose  de  venir  très-prochainement  à  Paris. 
!\ous  croyons  que  M.  Goossens  se  fera  entendre  dans  quelques  concerts. 

^*^  Le  vieux  clavicorde  dont  se  servait  Mozart  a  été  acheté  par  Franz 
Liszt,  à,  Weimar  :  c'est  le  pendant  du  clavier  de  Beethoven,  qui  se  trouve 
également  en  la  possession  du  célèbre  pianiste. 


CHRONIQUE    OIIPARTEnSENTALE. 

^%  Rouen,  26  février.  —  Alard,  Franchomme,  Casimir  Ney  et  Adolphe 
Blanc  sont  venus  donner  ici  une  séance  de  musique  de  chambre  dans 
les  salons  de  M.  Darré,  avec  le  concours  d'Amédée  Méreau.  Le  programme 
se  composait  du  quatuor  d'Haydn,  l'Aurorii;  du  trio  en  sol  de  Beethoven; 
de  la  sonate  en  mt  bémol,  pour  piano  et  violon,  de  Mozart:  du  septuor 
(arrangé  en  quintette)  de  Beethoven.  Alard  s'est  montré  infatigable,  iné- 
puisable de  ressources  et  de  charme.  Franchomme  ajoué  une  fantaisie  de 
sa  composition  sur  un  air  russe  et  une  mélodie  irlandaise,  la  Dernière  ruse 
de  l'été,  dans  laquelle  les  amateurs  ont  pu  admirer  son  style  pur  et  clas- 
sique, la  merveilleuse  qualité  du  son  qu'il  tire  de  son  bel  instrumeijt,  son 
exécution  irréprochable,  vrai  modèle  de  correction  et  d'élégance. 

^%  Bordeaux,  17  février.  —  Dans  le  concert  donné  par  lui,  M.  Rinck  a 
fait  preuve  de  rares  progrès  comme  pianiste  et  compositeur.  Mlles  Esther 
et  Sarah  Danhauser,  les  deux  charmantes  sœurs,  ont  aussi  obtenu  beau- 
coup de  succès  en  chantant  le  grand  duo  du  quatrième  acte  de  la  Juive. 
i\l lie  Esther  a  dit  avec  un  rare  sentiment  et  une  exquise  pureté  une 
vieille  romance  :  l'iaisir  a'amou'-,  qu'elle  chante  à  ravir.  Mlle  Sarah  Dan- 
hauser a  chanté  ensuite  avec  sa  sœur  le  grand  duo  du  Frophè'.e,  et  elle  a 
dit,  à  la  fin,  les  Plaintes  de  ia  jeur.e  plie  et  l'Adieu  de  Schubert,  de  façon  i\ 
mériter  tous  les  suffrages.  Mlle  .Sarah  a  chanté  ces  deux  derniers  mor- 
ceaux en  véritable  artiste. 

^%rours,  27  février. — Le  concert  donné  par  deux  jeunes  artistes,  frère 
et  sœur,  Amédée  et  Anna  Martin,  a  réalisé  l'espoir  que  ces  enfants  avaient 
fait  concevoir  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Depuis  ce  temps,  le  frère,  vio- 
loniste, la  sœur,  cantatrice,  ont  étudié  au  Conservatoire  de  Paris,  l'un 
dans  la  classe  de  Massart,  l'autre  dans  celle  de  Ponchard,  et  leurs  progrès 


ont  répondu  aux  excellentes  leçons  de  leurs  maîtres.  Inuiile  de  dii'e  avec 
quelle  chaleureuse  sympathie  es  deux  jeunes  artistes  ont  été  reçus,  et 
vingt  fois  interrompus  dans  l'exécution  de  chaque  morceau.  La  soirée  a 
été  pour  eux,  non-seulement  un  succès,  mais  une  ovation  continue. 

»*,,,  Dijon.  —  Le  théâtre  de  cette  ville  vient  de  représenter  un  opéra 
boufle  en  un  acte,  dû  à  l'art  local.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  de 
M.  J.-J.  Debillemant,  jeune  compo.^iteur,  élève  de  -M.  Ualévy,  déjà  avanta- 
geusement connu  de  ses  compatriotes  par  différentes  partitions,  et  no- 
tamment par  une  messe  à  grand'orchcstre  exécutée  à  la  cathédrale  pour 
la  solennité  de  Sainte-Cécile.  Son  nouvel  opéra  est  une  œuvre  remplie  de 
gracieuses  et  fines  mélodies;  la  musique  en  a  été  écrite  avec  verve,  esprit, 
et  une  grande  intelligence  des  situations  comiques.  Le  poëme,  dans  leiiuel 
on  retrouve  les  personnages  de  la  comédie  italienne,  est  spirituel, 
et  a  pour  auteur  M.  Noiros,  docteur-médecin  distingué  . 

^*^  Marseille,  28  février.  —  Depuis  longtemps  le  théâtre  n'a  monté  au- 
cune nouveauté  importante.  i\urma  fait  toujours  salle  comble  avec 
y\mii  Lafon  et  Charton-demeur.  De  plus  nous  avons  eu  le  Farfudei,  petit 
acte  charmant,  que  l'on  représente  assez  souvent,  et  que  le  public  entend 
toujours  avec  plaisir,  puis  tes  Ponherom,  dont  le  succès  a  été  fort  dou- 
teux ;  il  faut  s'en  prendre  à  l'exécution  vocale  et  à  la  négligence  de  la 
mise  en  scène  du  troisième  acte.  Heureusement,  les  concerts  sont  venus 
nous  dédommager  du  statu  quo  qui  règne  à  notre  grand  théâtre.  Ernst  est 
arrivé  et  s'est  fait  entendre  quatre  ou  cinq  fois  :  d'abord,  dans  la  salle 
Boisselot,  puis  â  l'Athénée  et  au  cercle  religieux.  Partout  il  a  recueilli  da 
ovations  dignes  de  son  talent  admirable.  A  peine  Ernst  était-il  parti  quo 
Vieuxtemps  s'est  montré  au'grand  théâtre,  où  l'orchestre  l'attendait  ce 
pied  ferme  pour  le  seconder  dans  l'exécution  de  ses  concertos.  Vieu.x- 
temps  nous  a  fait  entendre  ces  belles  compositions  musicales  que  vo'.;s 
connaissez,  et  dont  je  ne  parle  que  pour  constater  l'effet  qu'elles  ont  pro- 
duit sur  le  public  marseillais.  Vieuxtemps  est  resté  dix  à  douze  jours 
parmi  nous.  Jl  a  donné  cinq  concerts  au  milieu  des  marques  du  plus 
bruyant  enthousiasme.  L'orchestre  du  g' and  théâtre-et  l'Athénée  lui  ont 
offert  une  couronne,  et  la  soirée  d'adieu  où  le  célèbre  virtuose  s'est  sur- 
passé lui-même,  laissera  parmi  nous  d'inelfaçables  souvenirs.  —  On  an- 
nonce encore  plusieurs  concerts  brillants,  entr'autres  celui  au  bénéfice  de 
la  Caisse  de  secours  des  artistes-musiciens.  Le  grand  théâtre  va  reprendre 
la  Vestale  et  Moise.  L'autre  dimanche  a  eu  lieu,  dans  l'église  de  la  Trinité, 
l'exécution  d'une  messe  i  trois  voix  sans  accompagnement,  chantée  par 
douze  sous-offlciers  et  soldats  du  S/i'  de  ligne.  Barement  on  avait-entendu 
quelque  chose  qui  fût  plus  digne  d'intérêt,  sous  le  rapport  de  la  justesse 
des  intonations  et  la  précision  des  attaques.  Ajoutez  que  parmi  ces  douze 
chanteurs,  il  y  a  une  voix  de  ténor  et  une  voix  de  baryton  comme  il  n'en 
existe  guère. 

chronique:    étr&kgëri:. 

/,j  liruxellis  —  Nous  venons  d'assister  au  concert  donné  par  Mlle  L. 
Singelée,  jeune  violoniste  de  onze  ans  et  au  talent  de  laquelle  on  peut 
déjà,  sans  crainte,  prédire  un  brillant  avenir.  Cette  solennité,  qui  a  eu 
lieu  dans  la  nouvelle  salle  de  la  Philharmonie,  réunissait  l'élite  de  la  so- 
ciété et  du  monde  musical.  Les  bravos  les  plus  frénétiques  ont  été  donnés 
à  la  jeune  artiste,  qui  a  i-éellement  fait  preuve  d'un  talent  hors  ligne  dans 
l'exécution  du  troisième  concerto  de  Bériot  et  d'une  fantaisie  de  son  père. 
.Mlle  de  Haas,  élève  et  lauréat  de  notre  Conservatoire,  a  chanté  plusieurs 
morceaux  avec  une  perfection  rare.  Elle  fait  réellement  honneur  à  cette 
école  si  supérieurement  dir  gée  par  .M.  Fétis. 

^,\.  Liverpool,  16  février.  —  Cette  ville  vient  d'être  dotée  d'une  salle  de 
concert  immense  et  d'une  magnificence  hors  ligne  Plus  de  quinze  mille 
personnes  peuvent  tenir  à  l'aise  dans  cette  salle,  à  laquelle  donnent  accès 
six  grandes  portes  en  bronze,  dont  chacune  a  coûté  iOO  livres  sterling 
(10,000  fr.).  On  y  construit  actuellement  un  orgue  de  dimensions  colossa- 
les à  trois  soufflets,  qui  seront  mus  par  une  machine  à  vapeur.  Le  buffet 
de  cet  orgue  coûtera  à  lui  seul  3,000  livres  sterling  (75,000  fr.)  Cette  su- 
perbe salle  a  été  nommée  Saint-Georges-Hall. 

^*^  RiL-Janeiro,  13  janvier.  ■  Le  Théâtre-Lyrique  italien  est  sur  le  point 
d'interrompre  pour  quelque  temps  ses  spectacles,  non-seulement  parce 
que  la  fièvre  jaune  a  emporté  un  grand  nombre  d'artistes,  mais  aussi 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  subvention  accordée.  Si  le  gouvernement  n'a 
pu  obtenir  dans  la  session  de  l'année  dernière  une  subvention  pour  les 
frais  du  théâtre,  il  lui  sera  bien  plus  diflîcile  de  l'obtenir  cette  année. 
Dans  l'embarras  où  il  s'est  ainsi  trouvé,  il  a  donné  le  théâtre  par  entre- 
prise à  un  acteur  dramatique,  J.-D.  Dos  Santos,  seulement  jusqu'en  juin 
de  cette  année.  Il  est  douteux  que  cet  entrepreneur,  ne  pouvant  garantir 
les  engagements  de  nouveaux  artistes,  inspire  assez  de  confiance  pour 
qu'on  se  décide,  sur  sa  parole  seule,  à  entreprendre  un  long  voyage  et  à 
braver  les  chances  de  mortalité. 

,1,%  lioston.  —  On  s'occupe  beaucoup  ici  d'une  dame  appartenant  à  une 
des  premières  familles,  et  qui  chante  incognito  dans  les  concerts  de  bien- 
faisance. Elle  cache  ses  traits  sous  un  voile  qu'elle  ne  quitte  pas  pendant 
tout  le  concert  ;  et  sur  le  programme,  la  mystérieuse  cantatrice  figure 
sous  le  nom  de  la  dame  voilée. 


Le  gérant  :  ERNEST  DESCHAMPS. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


cm^^  eiSAi^DU^i  J^T  c%  i:s>iTœ:&Jiffi^,  1&2,  m^m  MKCMi^i^ieoj. 
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Auber.  Valse  dos   Etudiants,   du   Lac  des 

Ffcs,  arrangée  par  H.  Herz 6    • 

Bcrtini.  Op.   120.   Grande  fantaisie  sur  le 

Domino  noir 9     » 

Op.  125.   Grande  fantaisie  sur  le  Lac 

(les  Ft'es 9     » 

—  Op.  112;  Souvenirs  de  ZaHe</a.   ...     9    » 

—  Op.  136.  Grande  fantaisie  sur  les  IHa- 

mants  rie  la  Cottronne 9     » 

—  Op.  139.  Duo  sur  le  Duc  d'Olonne  .   .     0     » 

—  Op.  140.  Grand  duo  sur  le  Stabat  de 

Ro'isini 9    » 

—  Op.  14S.   Grand  duo  sur  la  Part  du 

Diable 9     ■• 

—  Op.  159.  Grand  duo  sur  M'>).sc  ....     9     » 

—  Op.  173.  Fant.  sur  des  motifs  de  Rossini    9     » 
Bejer.  Slosaique   sur   les  Diamanls  de   la 

Coitronne 6     « 

Burgmiiller  (Fbéd.).  Les  Fleurs  mélodi- 
ques, 12  morceaux  faciles  et  brillants, 
arrani;és  à  h  mains  par  Farrenc.  U  sui- 
tes, chaque 10    ■■ 

Chaque  numéro  séparément.   ...     6  50 

—  Les  EHncelles,  12  morceaux  faciles  et 

brillants,  arrangés  à  li  mains  par  De- 

courcelle.  h  suites,  chaque 12    » 

Chaque  numéro  séparément.  ...  6  » 
Blumentliiil.  Chant  national  des  Croates  .  6  » 
Chopin.  Grand  duo  sur  Roberl-le-Diable  .     9    .■ 

—  Op.  1.  Rondo 7  50 

—  Op.  3.  Polonaise  brillante  ......     7  50 

—  Scherzo  et  Marche  funèbre  de  la  sonate 

op.  35.  arrangés  à  6  mains  par  Fontana    7  50 

—  Op.  43.  Tarentelle,  arrangée  îi  It  mains 

par  Czerny 7  50 

Croi.sez.  Op.  21  Petit  souvenir  de  la  Part 

du  Diable 6    » 

—  Op.  24.  Petite  fant.  facile  sur  la  Sirène    5     >■ 

—  Diio  enfantin  sur  Robert  Bruce  ....     6     » 

—  Troisième  duo  enfantin  sur  Haydée  .    .     6     » 

—  Op    46.  Duo  facile  sur  Ze  l'a^d'lndfon'e    6    » 

—  Op.  48.  Fantaisie  sur  te  F6'e  aK.s; /;ose5    6    » 

—  Fantaisie  sur  Zerline 5     « 

Elcehler.  Deux  études 7  50 

—  Le  Zingaro,  mélodie  espagnole 7  50 

—  Le  Bohémien 7  50 

—  L'Hidalgo 7  50 

—  Le  Tournoi 7  50 

—  Op.  39.  Tarentelle 9     u 

lîcconrcelle  (M.).  Op.  28   Fantaisie  sur  te 

Dame  de  Pique 9     » 

—  Op.  29.  Fantaisie  sur  Zerline 7  50 

—  Op.  31.  Fantaisie  sur  le  Juif  errant..     9    » 
H>iiïe.!!«î  (J.-B.l.  Op.  87.  Fantaisie  sur  ?e 

Domino  noir 7  50 

—  Op.  130.  Fantaisie  facile  sur  la  Sirène.    G     » 

—  Op.  149.  Petite  fant.  sur  te  Baî-fCî-oHe    6    » 

—  Op.  165.  Deux  petites  fantaisies  sur  des 

motifs  de  Bellini,  2  suites  : 

N°  1    La  Somnambule 6    n 

2.  Les  Purita'ns 6    » 

—  Op.  161.  Fantaisie  sur  la  marche  des 

Mousquetaires  de  la  Reine 6    >> 

—  Op.  167.  Marche  de  Robert  Bruce  .   .     6    » 

—  Op.  171.  Petite  fantaisie  sur /ei*™  OKo; 

Cleics 5    » 

—  Op.  172.  Petite  fantaisie  sur  la  Muette 

de  l'urtici 5    )i 

—  Op.  173.  Marche  de  GM»te«JHe  TeW.   .     5    » 

—  Op.  179    Petite  fantaisie  sur //aj/rMe  .     5     >< 

—  Op.   194.  Petite  fantaisie  sur  l'Enfant 

prodigue 5    » 

Fessy.  Galop  favori  de  la  Fdle  du  Danube .     6     " 
Gœtscby.  Op.  7.  Air  favori  à'Actèon   ...     5     n 

—  Op.  10.  Air  favori  de  r^m6a«adr!ce..     6    » 

—  Op.  13.  Deux  rondos-valses  sur  le  Do- 

viino  noir 7  50 

—  Op.  21.  Deux  rondos  faciles  sur  ?e  Zoo 

des  Fées.  2  suites,  chaque 5    » 

—  Op.  34.  Duo  brillant  et  facilesurZane^te    6     » 

—  Op.  35    Cavatine  et  ballade  de  ^oKeWo, 

doigtées  facilement 5    « 

—  les   Soirées    musicales    de    Rossini , 

transcrites  pour  le  piano  à  4  mains,  et 

doigtées  facilement.  .3  suites,  chaque.  7  50 
ncnselt  et  Sïosclielès.  liapsodie  et  valse 

de  Varsovie 7  50 

Derz  (H.).  Op.  50.  Grandes  variations  sur  la 

marche  favorite  de  Gwî/taoncreH.  .     9    « 

—  Op.  70.   Vaiiations  concertantes  sur  le 

Philtre n    „ 


Herz  (H.)  Op.  71.  Récréations  musicales.  Col- 
lection de  vingt-quatre  airs  variés,  ron- 
dos et  fantaisies  sur  des  thèmes  choisis 
parmi  les  plus  beaux  airs  nationaux  et 
les  motifs  favoris  des  compositeurs  cé- 
lèbres, arrangés  à  quatre  mains  par 
Henri  Lemoine.  6  suites,  chaque.   .    . 

—  Op.  76.  Variations  brillantes  sur  le  Pré 

aux  Clercs,  arrangées  par  Hall  .    .    .   : 

—  Op.  111.  Grande  fantaisie  sur  la  fioHia- 

nesca,  arrangée  par  R  Wagner  .   .   . 

Herz  (J.).  Op.  21.  Cinq  airs  de  ballet  de  Robert 

le  Diable,  arrangés  en  rondo,  chaque 

—  Op.  22.  Trois    chœurs    dé    Robert     l''. 

Diable,  arrangés  en  rondos  brillants, 
chaque 

—  Op.  29.  Quatre  airs  de  ballet  des  Hu- 

guenots, arrangés  à  quatre  mains  par 
Charles  Sclra-encke,  chaque 

—  Op.  39.  Trois  airs  de   ballet  de  Ch  tr- 

ies Vf,  chaque 

—  Op.  51.  La  Coquette,  valse  brillante.   . 
Sluutcii  (F.).  Op.  82  bii.  Deux  rondos  faci- 
les, sur  des  motifs  des  Huguenots,  ar- 
rangés à  4  mains  par  Ch.  Schunke  : 

N"  1.  Cavatine  du  Page 

2.  Ronde  des  Bohémiens.   .   .   . 

—  Nouvelles    récréations   musicales   très- 

faciles,  divisées  en  4  suit.,  chaque  .   . 

—  Quatre  airs  de  ballet  de  la  Favorite  : 

1 .  Chœur  dansé.  —  S  Pas  de  trois. 
—  3.  Pas  de  six.  —  4.  L'Espagnole. 
Chaque 

—  Op.  40.  Variations  brillantes  sur  la  mar- 

che favorite  de  Gid/tei/otP  TeH  .   .   . 

—  Op.  174.  Fantaisie  sur  GirnWu  .    .    .    . 
Ijc  Carpeiitîer.  Op.  32    1"  divertissement 

sur  le  Lac  des  Férs 

—  Op.  24.  Trois  bagatelles  sur  des  motifs 

de  l'Eclair,  trois  suites,  chaque.   .    . 

—  Op.  25.  Trois  bagatelle*  sur  des  motifs 

des  Huquenols,  trois  suites,  chaque. 

—  Op.  43.  Quatre  divertissements  sur  des 

motifs  de  la  Fanoriti-,  quatre  suites, 
chaque 

—  Divertissement  sur  des  motifs  des  Treize 

—  Divertissement  sur  des  motifs  du  Slierif 

—  Divertissements    et   variations  sur  des 

motifs  de  te  Reine  dé  Cliypre,  deux 
suites,  chaque 

—  Divertissement  sur  Charles  VI  .... 

—  Op.  141.  Fantaisie  sur  le  Prophète  .    . 
Eieiuoiiie  (H.).  Galop  favori  de  Gustave  ou 

le  Bat  mas(j"é 

—  Polonaise  favorite  de  l'opéra  1  Purilani 
llendelssohii-IS.-irtlioldy.    Op.  56.  Troi- 
sième symphonie,  arrangée  à  4  mains 
par  l'auteur i 

—  Op.  83  bis.  Andante  et  variations  .    .    . 
niosrlielî^s.    Op.    112.   Grande  sonate  sym- 

phonique : 

©mslow  (G.).  Op.  7.  Grand  duo 

—  Op.  22.  Grande  sonate : 

Osborne    Souvenir  de  la  Juive 

—  Op.  18.  Duo  bril.  sur  l'opéra  /  Piiriteni 

—  Op.  41.  Duo  bril.  sur  des  thèmes  d'Auber 

—  Duo  brillant  sur  Zd  Barbier  de  Séoille.  '. 
ESosclIeu.,Op.  36  Fantaisie  sur  te  Favorite 

—  Op.  46.  Fant.  sur  la  Reine  de  Chypre. 

—  Op.  54.  L'Aérienne,  valse 

—  Op.  56.  Fantaisie  sur  Charles  VI.   .    . 

—  Op.  71.  Fantaisie  sur  te  J^iiue  .... 

■ —    Op.  82  fti*.  Premier  t;io,  arrangé  pour 
le  piano  à  4  mains,  par  l'auteur.    .    .  i 

—  Op.  86.  Fantaisie  sur  les  Mousquetaires 

—  Op.   96.  Id.  sur  l'Eclair 

—  Op.  102.  Id.  mr  Robert  le  Diable.   .   . 

—  Op.  107.  Id.  sur  les  Huguenots.  .   .    . 

—  Op.  108.  Fantaisie  de  concert  sur  Mar- 

guerite d'A  mou  de  Meyerbeer  .   .    . 

—  Op.  111.  Fantaisie  brillante  sur  le  Val 

d'Andorre 

—  Op.  114.  Grande  fantaisie  sur  le  Pro- 

phète        

—  Op.  119.  Fantaisie  élégante  sur  la  Fee 

aux  Roses 

—  Op.  124.  Grand  duo  sur  la  Favorite.  . 

—  Ouverture  de  Guillaume  Tell,  arrangée 

à  quatre  mains 

—  Ouverture  de  Semiramis  ,  arrangée  à 

quatre  mains • 

—  Trois  petits  duos  à  4  mains,  chaque  .    . 

—  Grande  fantaisie  dramatique  sur  te  Reine 

de  Chypre  


Uossiiii.  Deux  pas  redoublés  et  une  marche, 

3  suites,  chaque 6 

—  L'Orgie,  air  de  ballet  de /îoîc)-(i?)-!(CP.     6 
Thalberjf  (S.)  Op.  1.  Fantaisie  sur  Euriante    9 

—  Op.  10.  Grande  fantaisie  sur  1  Montec- 

chi  e  Caputetti lo 

—  Op.  19.  2' caprice,  arrangé  par  Bénédict    9 

—  Op.  31.  Scherzo 9 

—  Op.  32.  Andante.  arrangé  par  Bénédict.     7 

—  Op.  33.  Grande  fantaisie  sur  la  prière 

de  Moïse,  arrangée  par  Bénédict    .   .  10 

—  Op.  36.  Etude  en  te  mineur 7 

—  Op.  39.  Souvenir  de  Beethoven,  arrangé 

par  Czerny 10 

—  Op.  40.  Fantaisie  sur    la  Donna   del 

Lago 9 

—  Op.  41.  Trois  romances  sans  paroles  ar- 

rangées par  C/erny 7 

—  Op.  42.  Grande  fantaisie  sur  la  sérénade 

et  le  menuet  de  Don  Juan,  arrangée 

par  Czerny 10 

^    Op.  43.  2"  fantaisie  sur  les  Huguenots  12 

—  Op.  45.  Thème  et  étude  en  te  mineur, 

arrangé  par  Czerny 7 

—  Op.  47.  Valses  brillantes 9 

—  Op.  48.  Grand  caprice  sur  Charles  VI.    9 

—  Op.  49.  Grande  fantaisie  sur  Béatrice 

di  Tenda 12 

—  Op.  51.  Grande  fantaisie  sur  Seinira- 

mide 12 

—  Op.  52.  Grande  fantaisie  .sur  la  tarentelle 

de  te  Muette  de  Portici,  arrangée  par 
Czerny 10 

—  Op.  54.  Grand  duo  sur  Semiramide.  .  10 

—  Op.  61.  Mélodies  siyriennes,  arrangées 

à  4  mains  par  Ed.  Wolff 10 

—  La  Romanesca 5 

—  Mosè  :  Mi  manca  la  voce 5 

—  Felice  doiizella,  romance  de  Dessauer    6 

—  Romance  sans  paroles 0 

. —     Adagio  et  rondo,  tiré  du  5"  concerto.    .     9 

—  Romance  variée,  arrangée  par  Czerny  .     5 
^"ï'olff  (Ed.).  Op.  26.  Grand  duo  brillant .    .     9 

—  Op.  56.   Grand  duo  sur    les  Diamanls 

de  la  Couronne 9 

—  Op.  67.  Grand  duo  sur  te  Favorite.    .     9 
. —    Op.  59.  Grand  duo  sur  le  Guitarero.  .     9 

—  Op.  67.  Grand  duo  sur  te  /"(îuon^e.    .■   9 

—  Op.  72.  Grand  duo  sur  les  Soirées  mu- 

sicales de  Rossini 9 

—  Op.  74.  Grand  duo  sur  la  Reine  de  Chy- 

pre       9 

—  Op.  74  bis.   Grand  duo   sur   Robert  le 

Diable 9 

—  Op.  75.  Gi-anà  dao  sur  les  Huguenots.    9 

—  Op.  79.  Grand  duo  sur  Gii/rfo  c/ GiHei;io     9 

—  Op.  80.  Grand  duo  sur  te  Juive  ...     9 

—  Op.  85.  Souvenir  de  te  l'art  du  Diable, 

fantaisie  élégante  et  facile 9 

—  Op.  86.  Grand  duo  sur  Charles  VI  .   .  10 

—  Op.  88.  Grande  valse  de  Charles  VI.  .     7 

—  Op.  104.  Réminiscence  de  te  Sirène  , 

duo  brillant 9 

—  Op.  107.  Duo  sur  des  motifs  du  i03;a- 

rone 9 

—  Op.  115.  Réminiscence  de  la   Barca- 

rolte,  fantaisie  brillante 9 

—  Op.  122.  Les  l'eur.  Amies,    recueil  de 

morceaux  faciles  à  l'usage  des  pension- 
nats, divisé  en  12  livraisons,  chaque  .     6 

—  Op.  129.  Grand  duo  sur  les  Mousque- 

taires de  la  Reine 9 

—  Op.  141.  Réminiscence  de  S«?teno,  duo 

brillant 9 

—  Op.  143.  Réminiscence  de  Robert  Bruce, 

duo  brillant 9 

—  Op.  146.  Duo  brillant  sur  TEeteir .  .    .     9 

—  Op.  147.  Les  Jeunes  Pensionnaires,  six 

duos  faciles  sur  des  motifs  d'opéras 
d'Auber,  Herold  et  Rossini,  6  suit.,  ch.     6 

—  Op.  149.  Duo  sur  Marie  Thérèse.    .    .     9 
— :-    Op.  153.  Réminiscence  de  Haydée  .   .     9 

—  Op.  156.  Souvenir  du  Val  d'Andorre.     9 

—  Op.  158.  Réminiscence  du  Prophète  .     9 

—  Op.  162.  Souvenir  de  la  Fée  aux  Roses    9 

—  Op.  163.  Duo  brillant  sur  i'2Jn/an<  ;))'o- 

digup 9 

—  Op.  172.  Grand  duo  brillant  sur  le  Juif 

errant 10 

—  Grand  duo  sur  les  motifs  de  Don  Juan.     9 

—  Arrangements  des  4  airs   de  ballet  du 

Prophète,  k  suites,  chaque 9 

—  Arrangement  de  la  Marche  du  Sacre,  du 

Prophète 9 
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THÉORIE  DE  LA  lïïïïSlQÏÏE. 


TROISIÈME  ET  DERNIÈHE  LETTRE  (1) 

A   m.    I.E    comTi:    CAniii.z.s    dcrutte, 

C'j-i'ioiiteur,  ancien  élève  de  CKcole  pohjlechniqu'. 

Bruxelles,  6  mars  1853. 
Monsieur, 

J'ai  beau  songer  à  ce  qui  a  pu  vous  déterminer  à  me  faire  les  ques- 
tions contenues  dans  votre  lettre,  je  ne  découvre  rien  qui  me  paraisse 
les  justifier.  Nous  marclions  dans  des  voies  si  différentes,  qu'il  est  im- 
possible que  nous  nous  rencontrions.  Nous  parions  un  langage  tout  di- 
vers; et  quoique  nous  fassions  usage  du  même  vocabulaire,  nous  don- 
nons aux  mots  des  significations  opposées.  Ainsi ,  tous  deux  nous 
parlons  de  la  loi  de  tonalité  ;  mais  moi.  partant  de  cette  observation 
qu'elle  a  été  différente  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  que  chacune  de 
ses  déterminations  a  été  conforme  au  but  que  se  proposaient  les  artis- 
tes des  diverses  nations,  j'en  conclus  que  toute  constitution  tonale 
prend  sa  source  dans  le  sentiment  et  dans  l'intelligence  de  l'homme; 
d'où  il  suit  qu'elle  existe  en  nous  comme  un  fait  de  conscience.  Vous, 
au  contraire,  vous  tirez  la  loi  tonale  d'une  série  de  douze  quintes  qui 
en  aurait  été  la  cause  occulte,  et  d'une  progression  de  nombres  abs- 
traits qui  y  répondrait  ;  en  sorte  qu'au  lieu  de  la  prendre  dans  notre 
propre  sentiment,  nous  y  serions  soumis  comme  au  froid  et  à  la  cha- 
leur que  nous  apportent  les  saisons. 

A  l'égard  de  la  loi  tonale  de  la  musique  moderne,  je  la  trouve  dans 
l'attraction  résolutive  de  l'accord  dissonant  naturel ,  et  conséquem- 
ment  dans  les  tendances  ascendante  et  descendante  des  intervalles  des 
sons  qui  entrent  dans  la  formation  de  cet  accord.  Remarquant  ensuite 
que  le  même  phénomène  d'attraction  se  manifeste  dans  les  agrégations 
harmoniques  produites  par  les  altérations  des  accords  primitifs,  j'exa- 
mine ce  qui  se  passe  dans  toute  tendance  attractive,  et  je  vois  que 

(1)  Voir  les  n°"  Set  9. 


notre  sensibilité  nous  porte  5  élever  autant  que  possible  tout  son  qui  a 
une  attraction  résolutive  en  montant,  et  à  baisser  de  même  tout  son 
qui  a  une  tendance  descendante;  d'où  il  suit  que  les  intonations  sont 
incessamment  variables,  dans  la  situation  actuelle  do  l'art,  et  d'où  je 
tire  toule  la  théorie  de  l'harmonie,  conformément  au  développement 
historique  de  cet  art.  Vous  aussi,  vous  admettez  avec  M.  Barbereau, 
l'attraction  comme  principe  constituant  de  la  tonalité  ;  mais,  partant 
de  votre  série  de  douze  quintes  justes,  ainsi  que  de  la  progression  nu- 
mérique qui  y  correspond,  et  tenu  comme  dans  un  étau  par  leurs  con- 
séquences, vous  êtes  forcé  de  dépouiller  de  leur  sensibilité  l'oreille  et 
l'âme  dont  elle  provoque  les  mouvements;  enfin,  vous  êtes  conduit, 
en  dépit  de  vous-même,-  à  considérer  comme  identiques  des  sons  qui 
ne  peuvent  le  devenir  que  par  le  procédé  du  tempérament  ;  en  sorte 
que  ré  dièse  et  m>  bémol,  mi  dièse  et  /a,  fa  diè.se  et  sol  bémol,  par 
exemple,  se  peuvent  prendre  l'un  pour  l'autre,  et  que  tous  les  sons  de 
l'échelle  chromalique  sont  à  l'égard  les  uns  des  autres  dans  un  parfait 
état  d'équilibre,  quelles  quj  soient  leurs  agrégations  harmoniques.  Or, 
sans  tendance,  comment  concevoir  l'attraction?  Pour  moi,  au  simple 
point  de  vue  du  bon  sens,  une  telle  doctrine  est  celle  de  l'absurde. 
Vous,  au  contraire,  vous  y  voyez  la  vérité  définitive,  car  ce  sont  vos 
propres  paroles.  Vous  le  voyez  donc  :  nous  ne  parlons  pas  la  même 
langue  et  n'avons  rien  à  nous  dire. 

Nous  entendons-nous  du  moins  en  philosophie?  Voyons.  J'ai  dit  dans 
mon  premier  article  critique  sur  le  mémoire  de  M.  Barbereau,  que  les 
séries,  les  catégories,  les  genres,  les  classes ,  sont  des  créations  de 
notre  esprit  par  lesquelles  nous  mettons  de  l'ordre  dans  nos  connais- 
sances, et  j'ai  cité  à  ce  sujet  les  opinions  de  Kant  et  de  Fichte,  d'accord 
avec  mes  paroles  ;  j'aurais  pu  y  ajouter  celles  de  tous  les  philosophes 
qui  marchent  dans  les  voies  les  plus  opposées,  mais  qui  sont  d'accord 
sur  ce  point;  par  exemple.  Bacon,  Descartes,  Locke,  Leibnitz  et 
Hume,  c'est-à-dire  le  réalisme,  le  rationalisme,  le  sensualisme,  l'idéa- 
lisme et  le  scepticisme.  J'ai  dit  aussi  que  nous  ne  connaissons  pas  l'es- 
sence de  choses,  ce  qui  n'est  que  trop  démontré.  Là  dessus,  vous  écri- 
vez ce  paragraphe  : 

«  Je  ne  m'aviserai  pas  de  demander  au  savant  professeur  s'il  croit  à 
1)  la  possibilité  de  renfermer  dam  une  seule  formule  tous  les  accords 
»  du  système  musical,  non  seulement  ceux  (qui  sont)  connus  et  prati- 
1)  qués  jusqu'à  présent,  mais  encore  beaucoup  d'autres  dont  une  cul- 
1)  ture  esthétique  plus  avancée  nous  révélera  l'usage?  M.  Fétis  me 
»  taxerait  probablement  de  folie  ;  car  il  sait  de  science  certaine  que 
»  l'homme  ne  peut  s'élever  à  la  connaissance  de  l'essence  des  choses, 
»  et  qu'il  doit  se  borner  au  fait  de  conscience  par  nécessité.  On  le 
))  voit,  le  savant  professeur  porte  la  question  sur  le  terrain  philoso- 
H  phique,  et,  certes,  je  suis  loin  de  l'en  blâmer  ;  bien  au  contraire. 


iil 
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»  Mais  en  s'aulorisant  de  Kant  et  de  Fichte  pour  établir  sa  découra- 
»  géante  maxime,  M.  Fétis  paraît  ignorer  que,  depuis  les  travaux  de 
»  ces  grands  hommes,  la  science  philosophique  a  fait  des  progrès  qui 
»  assignent  à  l'esprit  humain  de  plus  nobles  fonctions,  plus  conformes, 
»   tout  à  la  fois,  à  la  bonté  du  créateur  et  à  la  dignité  de  l'homme.  » 

Monsieur,  tout  cela  est  rempli  de  confusion  dans  les  choses,  dans 
les  idées  et  dans  les  termes.  D'abord,  il  n'importe  nullement  que  je 
croie  ou  ne  croie  pas  que  l'homme  puisse  s'élever  à  la  connaissance  de 
l'essence  des  choses,  pour  que  je  réponde  à  votre  question  concernant 
la  possibilité  de  renfermer  toute  l'harmonie  actuelle  et  future  dans  une 
seule  formule  ;  car  une  formule  n'est  pas  une  essence  :  son  nom  dit 
assez  que  ce  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression  plus  ou  moins  gé- 
nérale d'un  ordre  de  faits  ou  d'idées.  En  second  lieu,  non  seulement 
je  crois  à  la  possibilité  d'une  formule  semblable  à  celle  dont  vous  par- 
lez, mais  il  y  a  bientôt  trente  ans  que  j'en  ai  donné  une  qui  est  la  loi 
de  toute  musique  dont  la  base  est  l'harmonie;  elle  est  renfermée  dans 
ces  simples  propositions,  lesquelles  embrassent  la  tonalité,  la  mélodie 
et  l'harmonie  :  Imie  l'ancienne  musique  dérivait  de  l'immutabilité 
de  l'harmonie  con sonnante  ;  toute  la  musique  moderne  repose  sur  les 
attractions  de  l'harmonie  dissonante.  Tout  est  compris  là-dedans.  Ima- 
ginez telle  direction  de  l'art  que  ce  soit  :  si  vous  conservez  l'harmonie, 
vous  ne  pourrez  trouver  d'autre  principe. 

Je  vois  par  vos  paroles  que  mon  premier  article  critique  sur  le  Mé- 
moire de  M.  Barbereau  vous  a  appris  que  je  porte  la  question  de  la 
formation  de  la  musique  sur  le  terrain  de  la  philosophie  ;  vous  ne  pa- 
raissez pas  en  avoir  été  informé  auparavant.  En  vérité,  je  joue  de 
malheur  avec  vous  ;  car  quiconque  s'occupe  sérieusement  de  cet  art 
sait  que  tout  ce  que  j'en  ai  écrit  est  basé  sur  ce  principe  :  Toute  mu- 
sique vient  de  l'homme,  d'oii  il  suit  que  sa  théorie  est  purement  mé- 
taphysique et  ne  peut  dépendre  en  rien  de  causes  physiques  ou  de 
déductions  mathématiques.  J'ai  dû  soutenir  à  diverses  époques  des 
discussions  à  propos  de  ce  principe  contre  des  adversaires  de  toute 
espèce  ;  il-est  donc  assez  singulier  que  vous  ayez  ignoré  cela. 

En  m'autorisant  de  Kant  et  de  Fichte  :, dites-vous)  pour  établir  ma 
décourageante  maxime,  je  parais  ignorer  que  depuis  les  travaux  de 
ces  grands  hommes,  la  science  philoso|ihique  a  fait  des  progrès  qui 
assignent  à  l'esprit  humain  de  plus  nobles  fonctions  plus  conformes  à 
la  bonté  du  créateur  et  à  la  dignité  de  l'homme.  Je  tombe  des  nues, 
Monsieur,  à  la  vue  de  tant  de  méprises  et  d'erreurs  contenues  en  si 
peu  de  mots.  Remarquez  que  je  n'ai  pas  cité  Kant  et  Fichte  à  propos  de 
ce  que  vous  appeliez  ma  décourageante  maxime  sur  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  connaître  l'essence  des  choses,  mais  bien  en  ce  qui 
concerne  la  non-réalité  des  séries,  des  genres,  des  catégories,  etc.; 
vous  confondez  donc  deux  choses  très-différentes  sur  lesquelles  nous 
ne  nous  accordons  pas.  Ensuite,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  je 
m'autorise  de  Kaatet  de  Fichte;  car  j'ai  déclaré  souvent,  et  récemment 
encore,  que  je  n'admets  pas  qu'on  prouve  en  philosophie  par  l'au- 
torité, à  moins  que  ce  ne  soit  historiquement  ;  mais  j'ai  cité  ces  deux 
noms  comme  j'aurais  pu  faire  tous  ceux  que  je  viens  d'énumérer,  afin 
de  faire  voir  qu'il  n'est  pas  admis  que  tout  soit  disposé  par  séries  dans 
les  faits  de  la  création,  comme  le  prétend  M.  Barbereau,  et  pour  faire 
voir  que,  dans  quelque  système  que  ce  soit,  on  ne  considère  ces  clas- 
sements que  comme  des  conceptions  de  l'esprit.  De  plus,  vous  suppo- 
sez que  si  j'avais  eu  connaissance  des  progrès  de  la  philosophie  posté- 
rieurement à  Kant  et  à  Fichte,  j'aurais  su  que  les  auteurs  de  cette  phi- 
losophie nouvelle  ont  rendu  aux  classements  dont  il  s'agit  la  réaUté 
qui  leur  était  auparavant  refusée.  Je  pourrais  vous  renvoyer  simple- 
ment à  ce  que  j'ai  pubhé  sur  les  rapports  de  cette  philosophie  nou- 
velle avec  l'art  dont  je  m'occupe,  particulièrement  dans  le  numéro  de 
la  Galette  musicale  de  Paris  du  l^'  septembre  l8/t4,  o'w  j'ai  examiné 
l'application  qu'on  peut  faire  à  la  musique  du  système  de  V idmtiié  ab- 
solue, qui  fut  celui  de  M.  de  Schelling,  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  dans  le  numéro  du  même  journal  (12  décembre  1852},  où  je  donne 
des  extraits  de  V Esthétique  de  Hegel  ;  vous  y  verriez  que  cette  philo- 


sophie a  été  l'objet  de  mes  études.  Mais  j'ai  à  vous  opposer  quelque 
chose  de  plus  sérieux,  à  savoir  les  paroles  mêmes  de  Hegel,  qui,  dans 
ses  leçons  sur  l'histoire  de  la  philosophie  (Ij,  dit,  en  parlant  de  ces 
mêmes  choses  :  La  vraie  solution  (de  la  difTiculté)  consiste  à  dire  que 
les  catégories  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  l'iticonditionné  rationnel.  La 
vraie  féalité  consiste  dans  leur  unité  concrète.  Vous  le  voyez.  Mon- 
sieur, le  promoteur  des  derniers  progrès  dont  vous  parlez  me  donne 
contre  vous  gain  de  cause  en  termes  précis. 

J'arrive  à  ce  que  vous  appelez  ma  décourageante  maxime,  laquelle 
consiste  à  dire  que  nous  ne  pouvons  avoir  connaissance  de  l'essence 
des  choses.  Selon  vous,  les  derniers  progrès  de  la  science  philoso- 
pl  irjue  assignent  à  l'esprit  humain  de  plus  nobles  fonctions,  plus  con- 
formes à  la  bonté  du  créateur  et  à  la  dignité  de  l'homme.  Voyons. 

Je  suppose  que  par  ces  progrès  vous  entendez  ceux  dont  M.  de 
Schelling  et  Hegel  ont  marqué  les  phases;  car  l'école  éclectique  fran- 
çaise, qui  glorifie  la  puissance  de  l'esprit  humaia  lorsqu'il  agit  sur  lui- 
même,  s'arrête  devant  les  causes  finales,  avoue  notre  incapacité  de  les 
connaître,  à  raison  des  imperfections  de  notre  nature,  et  renferme  à 
peu  près  toute  son  ontologie  dans  le  fait  de  conscience.  M.  de  Schel- 
ling et  Hegel,  leurs  théories  audacieuses,  et  l'affranchissement  intel- 
lectuel qui  doit  en  être  la  conséquence  pour  l'humanité,  voilà  donc  ce 
que  vous  m'opposez  et  ce  que  vous  me  supposez  inconnu.  Certes,  ja- 
mais le  génie  philosophique  n'a  montré  plus  de  force  et  n'a  eu  plus 
d'éclat  que  dans  les  conceptions  de  ces  deux  hommes  célèbres.  L'ori- 
ginalité des  vues;  la  profondeur  dans  les  déductions  ;  la  puissance  lo- 
gique qui  se  développe  dans  l'enchaînement  des  diverses  parties  du 
système,  surtout  chez  le  dernier;  enfin,  l'étendue  et  la  variété  des 
connaissances  ;  toutes  ces  qualités  éminentes,  dis-je,  assurent  à  ces 
chefs  du  dernier  grand  mouvement  philosophique  une  impérissable 
illustration,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  qu'on  se  forme  du  ré- 
sultat final  de  leurs  travaux.  Mais  ce  résultat,  quel  est-il.''  Pour  l'ap- 
précier avec  impartialité,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  ce  qu'on  s'était  proposé,  et  sur  ce  qui  est  advenu. 

Kant  et  Fichte,  en  montrant  la  grandeur  et  la  puissance  de  l'homme 
dans  l'exercice  de  sa  raison  ,  l'avaient  séparé  de  la  nature,  et  avaient 
représenté  les  opinions  que  nous  nous  faisons  du  monde  extérieur 
comme  des  créations  de  l'esprit,  sans  réalité  véritable.  M.  de  Schelling, 
sorti  de  l'école  de  ces  philosophes,  ne  tarda  pas  à  se  séparer  d'eux ,  et 
entreprit  de  démontrer  que  les  conceptions  humaines  sont  identiques 
avec  les  objets  extérieurs  ,  et  que  ceux-ci  sont  tels  que  l'esprit  se  les 
représente..  On  voit  qu'il  reprenait' là  en  sous-œuvre  l'hypothèse  de 
Leibnitz ,  concernant  ['harmonie  préétablie  par  Dieu  entre  les  phéno- 
mènes du  monde  réel  et  les  idées  que  nous  nous  en  formons  ;  hypo- 
thèse que  déjà  Jacobi  avait  reproduite,  mais  en  partant  d'un  tout  autre 
point  de  vue  que  M.  de  Schelling  ;  car  s'il  mettait  hors  de  doute  l'existence 
réelle  des  choses  telles  que  nous  les  voyons,  il  n'en  présentait  d'autres 
preuves  que  l'autorité  de  la  conscience,  le  savoir  immédiat ,  la  foi  aux 
convictions  naturelles,  enfin,  une  certitude  primitive,  s'imposant  d'elle- 
même.  Une  théorie  si  peu  scientifique  ne  pouvait  être  celle  d'un  esprit 
rigoureux  tel  que  celui  de  M.  de  Schelling.  La  conscience  vulgaire  ne 
lui  suffit  pas;  pour  arriver  à  la  connaissance  positive,  absolue,  il  lui 
faut  quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire  une  lumière  suprême  qui 
éclaire  l'homme  dans  sa  recherche  sincère  de  la  vérité.  Or,  cette  lu- 
mière, il  ne  peui  la  trouver  qu'en  Dieu.  Mais  la  communication  entre 
l'homme  et  Dieu  serait  impossible,  si  l'essence  de  l'âme  humaine  ne 
participait  de  l'essence  divine.  L'intelligence  de  Dieu  est  créatrice  :  ses 
idées  se  réalisent  par  cela  même  qu'elles  sont  pensées  ;  les  choses,  en 
sont  le  reflet,  la  copie,  l'expression  phénoménale.  L'intelligence  hu- 
maine conçoit,  par  son  seul  mouvement ,  ces  mêmes  idées,  et  sa  pen- 
sée est  une  imitation  fidèle  de  la  pensée  divine  qui  a  produit  l'univers. 
11  y  a  aussi  harmonie  préétablie  entre  nos  idées  et  les  choses,  en- 
tre le  monde  idéal  qui  se  produit  spontanément  à  nous  et  le  monde 

(()  IlcgeVs  Wcrke,  t.  XIV,  p.  581. 
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réel:  ce  sont  deux  copies  identiques  d'un  seul  et  mûine  modèle  (I). 
Tel  est  ce  système  que  M.  de  Schelling  a  appelé  P/iiloxophie  de  la 
nature  el  Idéalisme  Iranscendental  \  philosophie  qu'il  expose  avec  un 
rare  talent,  et  qui,  au  premier  aspect,  a  toute  la  séduction  des  œuvres 
du  génie.  Mais,  d'une  part,  on  a  reproché  à  l'auteur  de  ce  système  de 
n'avoir  pu  ,  en  appliquant  à  la  nature  l'intuition  intellectuelle  de  l'es- 
sence divine,  construire  que  des  générah'lés,  lesquelles  sont  tirées  de 
l'expérience,  ou  fondées  sur  des  idées  suggérées  par  cette  même  expé- 
rience, et  conçues  par  analogie  avec  elles.  M.  Th. -Henri  Martin  ajoute 
à  ce  reproche  celui  d'avoir  dénaturé  ces  mêmes  résultats  de  l'expérience 
pour  les  faire  entrer  de  vive  force  dans  le  moule  arbitraire  de  ses  for- 
mules à  ^rj'ori  (2).  Enfin,  M.  Ch.  Bénard,  bien  qu'admirateur  de  la 
force  de  conception  qui  brille  dans  la  philosophie  de  la  nature  et  de 
l'absolu ,  avoue  (3)  que  cette  philosophie  et  celle  de  Hegel ,  qui  en 
procède,  ont  eit  iirréparabk  lorl  de  se  viettre  ouveriement  en  opposi- 
tion avec  le  sens  commun  en  des  points  graves  où  celui-ci  jamais  ne 
transige,  cl  où  les  systèncs  sont  forcés^  tôt  ou  tard,  ds  cpiluler.  Et, 
en  effet,  Monsieur,  quelque  respect,  quelque  admiration  qu'on  ait  pour 
de  puissantes  tèles  comme  celle  de  M.  de  Schelling  ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'apercevoir  le  vide  de  son  système,  quand  on  le  voit  arriver  à 
des  résultais  tels  que  ceux-ci  : 

«  La  matière  terrestre  est  constituée  par  deux  principes  indécom- 
»  posables,  l'un  négatif,  principe  des  qualités  et  des  formes,  k  pklo- 
»  (jiston  ;  l'autre,  opposé  au  premier,  l'oxigène,  issu  de  la  sphère  du 
1)  soleil.  Le  calorique,  principe  positif,  ennemi  de  toute  forme  déter- 
»  minée,  force  le  phlogiiton  de  se  prêter  à  des  formes  successives,  et 
»  le  calorique  lui-même  est  excité  par  la  lumière,  qui,  plus  positive 
))  encore  que  l'oxygène,  vient,  comme  lui,  du  soleil  ;  et  ainsi  la  lumière 
»  est  la  force  productrice  par  excellence;  elle  est  /■  devenir  (4).  » 

Quelques  années  plus  tard,  M.  de  Schelling  renonce  à  cette  première 
intuition  concernant  la  nature  de  la  lumière,  et  dit  qu'elle  est  :  «  un 
»  principe  purement  idéal  existant  en  ac'.e;  elle  est  identique  dans 
»  son  essence,  et  par  conséquent,  le  spectre  solaire  de  Newfon  n'est 
»  qu'une  ilhision.  La  pensée  elle-même  n'eit  que  le  dernier  dévelop- 
»  pement  de  la  lumière,  dont  la  chaleur  n'est  qu'un  accident  (5).  » 

D'autre  part,  Jacobi  a  attaqué  la  philosophie  de  l'idéalisme  absolu 
avec  une  grande  force  de  conviction  et  de  logique,  au  point  de  vue 
religieux,  et  a  démontré  que  ce  n'est  que  le  panthéisme  de  Spinosa  ra- 
jeuni 1,6).  Cette  dernière  critique  fut  la  seule  qui  toucha  vivement  M.  de 
Schelling  :  l'effet  en  fut  tel  qu'il  se  condamna  à  un  silence  presque 
complet  pendant  près  de  quarante  ans,  et  absolu  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années.  Ce  ne  fut  qu'en  1841  qu'il  consentit  à  reparaître  sur 
la  scène  du  monde  philosophique,  en  acceptant  la  chaire  devenue  va- 
cante à  l'université  de  Berlin  par  la  mort  de  Hegel.  Alors  il  annonça 
une  philosophie  définitive,  dans  laquelle  il  n'abandonnait  rien  de  ses 
principes  posés  longtemps  auparavant.  Cependant,  d'après  ce  qu'il  en 
a  écrit  en  dernier  lieu,  dans  la  préface  des  œuvres  de  Steffens,  il  ne 
proclame  plus  que  Y  identité  de  la  pensée  el  de  l'empirisme,  c'est -h- 
dire  de  ce  que  révèle  l'expérience.  Nous  voici  bien  loin.  Monsieur,  de 
l'essence  des  choses  et  de  la  connaissance  à  priori. 

Voyons  si,  grâce  aux  efforts  du  génie  de  Hegel,  nous  pourrons  y 
revenir,  et  aborder  enf.n  ce  pays  inconnu  de  l'absolu,  promis  à  notre 
intelligence.  Vous  le  savez,  Hegel,  d'abord  élève  et  ami  de  M.  de 
Schelling,  ne  s'est  proposé  que  de  développer  le  système  de  celui-ci, 
de  le  compléter,  de  lui  donner  une  forme  plus  homogène,  et  d'en  rendre 
les  déductions  plus  logiques  et  plus  rigoureuses.  Mais  il  arriva  que, 

(1)  J.  Wilm.,  Histoire  da  la  philosophie  aUemande  depuis  liant  jusqu'à  Hegel, 
'.  III,  p.  367. 

(2)  Philosophie  spiritualisle  de  la  nature,  t.  I,  p.  132. 

(3)  Schelling,  Écrits  philosophiques.  Préface  du  traducteur,  xiv. 

(h)  Erster  Enticurf  cines  Sijstems  der  Naiurphilosophie.  léna,  1798,  8". 

(5)  Ideen  -■«  einer  Philosophie  der  Natur,  T  édit.  Landshut,  1803,  p.  80-S3. 

(6)  Von  den  gœttlichen  Dlngen  mid  ihrer  Offcnbanmg,  dans  ses  œuvres  com- 
pl6tcs,  t.  III,  p.  246-.'ie0. 


dans  ses  profondes  méditations  sur  ce  sujet,  il  attacha  moins  d'impor- 
tance à  la  cause  première  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  son  ami, 
et  qu'il  reporta  tout  le  principe,  non-seulement  de  la  connaissance, 
mais  même  de  la  création,  dans  l'esprit  humain.  Dès  sou  début,  il  avait 
fait  voir  dans  une  dissertation  qu'il  n'admettait  pas  l'intervention  de  la 
foi  dans  le  savoir  ;  ce  fut  là  constamment  un  de  .ses  principes  fonda- 
menlaux.  Comme  M.  de  Schelling,  il  considère  l'intuition  intellectuelle 
comme  la  conscience  de  l'identité  du  sujet  pensant  et  de  l'être  extérieur; 
mais  il  y  a  entre  eux  cette  différence,  que  M.  de  Schelling  fait  venir 
directement  cette  intuition  de  Dieu,  tandis  que  Hegel  la  conçoit  comme 
une  acquisition  scientifique  de  l'esprit  qui  agissant  sur  lui-même  el  se 
développant  par  de  lents  progrès  dans  la  suite  des  siècles,  arrive  enfin 
à  la  possession  de  cette  faculté  suprême  et  absolue  dans  la  philosophie 
hégélienne.  11  ne  voit  dans  le  monde  que  des  phénomènes  apparents, 
sans  réalité  fixe  et  indépendante  (1)  ;  leur  essence  est  dans  l'esprit. 
La  pensée,  selon  lui,  ne  s'exerce  pas  comme  un  simple  instrument  sur 
un  objet  donné  ;  elle  est  en  soi  créatrice  comme  la  pensée  divine;  elle 
EST  LA  PENSÉE  DIVINE  ELLE-MÈ.ME,  et  Ics  idécs  ne  sont  pas  les  représen- 
tations l-giques  des  choses,  mais  leur  essence.  Vous  le  voyez,  .Monsieur, 
le  grand  penseur  dont  je  parle  est  conduit  à  refuser  au  monde  extérieur 
une  existence  réelle  et  permanente,  par  l'impossibilité  d'en  pénétrer  le 
secret;  et,  quoi  qu'il  en  dise,  chez  lui,  comme  chez  le  reste  des  hu- 
mains, essence  et  substance  ne  sont  que  des  mots  pour  désigner  le 
soutien  dont  nous  concevons  la  nécessité  pour  les  choses,  mais  dont  la 
nature  est  et  sera  toujours  inconnue. 

Ai-je  donc  eu  tort  de  dire,  dans  l'examen  du  mémoire  de  M.  Barbe- 
reau,  à  propos  de  l'inégale  disposition  des  sons  dans  la  gamme,  que 
cette  disposition  est  conforme  à  notre  sentiment,  qu'elle  est  pour  nous 
un  fait  de  conscience,  mais  que  nous  n'en  comprenons  pas  le  secret, 
parce  que  nous  ne  pouvons-connaître  l'essence  des  choses?  Comme 
Leibnit?,  comme  M.  de  Schelling,  j'admets  une  harmonie  préétablie 
entre  les  conceptions  idéales  et  les  phénomènes  du  monde  extérieur  ; 
mais  je  l'admets  dans  le  sens  de  Jacobi,  à  savoir,  qu'il  y  a  en  toute 
chose  un  fait  au-delà  duquel  il  est  impossible  de  s'élever;  que  les  faits 
de  cette  nature  s'imposent  immédiatement  comme  les  idées  qui  y  cor- 
respondent; que  nous  devons  accorder  une  entière  confiance  aux 
choses  qui  sontdanslanaturedenossentiments;  qu'il  y  a  une  harmonie 
préétablie  entre  la  nature  sensible  et  intellectuelle  de  rhom.me  et  la 
réalité  des  choses;  enfin,, que  ce  qui  est  donné  dans  la  conscience  ac- 
tuelle est  par  cela  même  vrai,  réel  et  n'exige  pas  d'explication.  Ces 
principes,  présentés  d'une  manière  plus  scientifique,  sont  ceux  de  la 
philosophie  de  Herbart,  le  grand  opposant  actuel  de  la  philosophie  de 
Hegel.  Ce  sont  ces  mêmes  principes  qui  m'ont  dirigé  dans  mes  travaux 
depuis  que  j'ai  conçu  l'identité  de  la  théorie  de  l'harmonie  avec  les 
phases  de  l'histoire  de  la  musique;  ce  sont  eux  qui,  me  faisant  rejeter 
les  phénomènes  acoustiques  et  l'application  du  calcul  aux  intervalles 
des  sons,  comme  causes  efficientes  de  l'art,  me  permettent  cependant 
de  reconnaître  la  coïncidence  de  ces  faits  d'expérience  et  de  déduction 
mathématique  avec  certains  résultats  de  l'art  enfanté  par  le  génie  de 
l'homme,  et  me  conduisent  non-seulement  à  admettre  l'application  de 
la  science  des  nombres  dans  une  théorie  générale  de  la  musique,  mais 
à  la  rectifier  et  à  l'étendre. 

Vous  vous  élevez  contre  ce  que  vous  appelez  ma  décourageante 
maxime  d'impuissance  à  aller  au-delà  de  certaines  limites  dans  la  con- 
naissance, et  vous  croyez  que  la  bonté  du  créateur  réserve  à  l'esprit 
humain  de  plus  hautes  destinées!  Mais  quoi  ?  Que  parlez-vous  de  créa- 
teur? Il  n'est  plus  question  de  cela,  grâce  à  la  philosophie  que  vous 
mvoquez.  Hegel  se  plaignait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  de  ce  que 
parmi  ses  élèves,  aucun  peut-être,  disait-il,  n'avait  pénétré  le  sens 
absolu  de  son  enseignement.  11  se  trompait  :  un  de  ses  disciples, 
i*.L  Louis  Feuerbach,  avait  compris,  lui.  Ce  n'était  pas  inutilement  que 
le  maître  lui  avait  enseigné  que  la  pensée  humaine  est  créatrice,  qu'elle 

(1)  Enci/elopcdie  des  sciences  philosophiques,  55  515-268. 
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est  PENSÉE  DIVINE  ELLE-MÊME  !  Rigouieux  logicieii,  M.  Feuerbach  a  dé- 
duit les  conséquences  ne  ce  principe  dans  la  conclusion  de  son  livre 
sur  ce  qu'il  appelle  V Essence  du  chrialianisme  (1).  Ces  conséquences, 
voici  comme  il  les  exprime  : 

«  L'homme,  c'est  le  critérium  et  la  mesure  de  Dieu.  L'homme,  c'est 
1)  l'être  absolu,  l'essence  de  Dieu.  Un  dieu  séparé  de  l'homme  ne  mé- 
))  rite  pas  d'être  appelé  dieu  :  ôtez  à  votre  dieu  l'attribut  de  l'huma- 
»  nité,  vous  lui  arrachez  aussi  sa  divinité  ;  détruisez  l'homme,  et  vous 
»  rayez  Dieu  ;  effacez  le  rapport  de  Dieu  avec  l'homme,  et  vous  effa- 
»  cez  l'essence  de  Dieu  même.  Ainsi,  Dieu,  c'est  l'homme,  et  l'homme, 
»  c'est  Dieu  ;  rien  de  plus  évident.  »  Tel  est  le  dernier  mot  de  l'hége- 
lisme  !  Il  y  a  aujourd'hui  toute  une  école  pour  le  proclamer. 

Voilà  jusqu'où  peut  conduire  l'orgueil  humain  lorsqu'il  veut  franchir 
les  limites  assignées  par  Dieu  à  notre  nature  imparfaite.  Un  tel  résultat 
me  paraît  beaucoup  plus  décourageant ,  relativement  à  l'idée  du  pro- 
grès de  l'humanité,  que  la  maxime  dont  vous  vous  plaignez. 

Personne  n'a  plus  que  moi  une  haute  idée  de  l'intelligence  de 
l'homme  et  des  facultés  créatrices  de  sa  pensée,  lorsque  celle-ci  agit 
dans  le  domaine  de  l'art,  ovi  elle  jouit  de  toute  son  indépendance.  La 
faculté  de  connaître,  que  possède  l'entendement,  lorsque  celui-ci  s'ap- 
puie sur  l'observation  et  l'expérience,  et  les  lois  générales  auxquelles 
il  peut  s'élever  par  l'intuition,  sont  également  pour  moi  hors  de  doute; 
mais  pour  ce  qui  est  de  la  possibilité  de  pénétrer  le  mystère  de  ce  que 
sont  les  choses  en  elles-mêmes,  je  la  lui  refuse  avec  tous  les  hommes 
raisonnables  qui  se  sont  voués  à  l'étude  de  la  philosophie.  Oij  les  ob- 
jets cessent  de  ipus  impressionner  par  leurs  qualités  sensibles,  il  n'y  a 
et  ne  peut  y  avoir  qu'incertitude  peur  notre  esprit.  Cet  esprit,  comme 
je  viens  de  le  dire,  est  créateur  d'idées,  et  en  cela,  je  reconnais  sa 
toule-puissance:  de  là  vient  que  mon  éloignement  pour  la  doctrine  de 
Hegel  disparaît  lorsque  je  lis  son  cours  d'esthétique.  A  part  quelques 
erreurs  de  fait,  en  ce  qui  concerne  les  arts ,  ce  travail  est  pour  moi 
beau  et  vrai  en  tout  point.  Je  ne  recule  devant  aucune  des  maximes  de 
ce  grand  esprit  ;  il  y  a  plus,  je  vais  plus  loin  que  lui  à  l'égard  de  la 
faculté  de  création  dans  la  musique.  J'ai  à  cet  égard  un  avantage  in- 
contestable sur  tous  les  théoriciens  qui  ont  produit  des  systèmes  sur 
l'origine  de  cet  art  ;  car  je  le  fais  sortir,  sous  toutes  ses  formes,  de 
l'homme  même,  tandis  qu'ils  ont  voulu  lui  donner  pour  base  des  faits 
acouftiques  ou  des  formules  numériques  dont  pas  un  de  ceux  qui  ont 
fait  l'art  dans  ses  diverses  déterminations  n'a  eu  conscience.  Je  suis 
donc  idéaliste  autant  qu'on  peut  l'être  là  oià  l'idée  est  tout  ;  mais  je 
cesse  de  l'être  là  oîi  elle  ne  peut  être  qu'erreur  et  déception. 

Je  crois.  Monsieur,  avoir-répondu  à  toutes  vos  questions;  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  assurer  de  ma  parfaite  considération. 

FÉTIS  père. 


THÉATRE-LYRÏQUE. 

ZiES  AMOUESS  IDU  ItSAffiliS. 

Opéra  féerie  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux,  paroles  de  M  de  Saint- 
Georges,  nnisique  de  M.  Albert  Grisar. 

(Première  représentation  le  1 1  mars  1853.) 

Qui  n'a  vu  le  Diable  amoureux.,  joué  à  l'Opéra  pour  la  première  fois 
il  y  a  bientôt  treize  ans,  et  si  souvent  représenté  depuis  ?  Ce  n'était 
pas  un  opéra,  mais  un  ballet,  —  un  charmant  ballet,  —  dont  M.  de 
Saint-Georges  avait  écrit  le  programme.  Un  diable  femelle,  —  car  il  y 
a  des  diables  des  deux  sexes;  personne  ne  se  permettait  d'en  douter 

(1)  Publié  en  1842. 


aux  siècles  où  l'on  avait  de  la  foi,  et  la  jurisprudence  ecclésiastique  l'a 
établi  par  des  centaines  d'arrêts  et  d'exécutions  capitales  ;  elle  l'a 
prouvé  par  le  fer  et  par  le  feu;  —  un  diable  femelle,  mise  par  Béelzé- 
buth  aux  ordres  d'un  jeune  mauvais  sujet  de  Bohême  ou  de  Hongrie, 
le  trouve  aimable  et  beau.  Elle  en  devient  amoureuse.  Où  l'amour  va- 
t-il  se  nicher  ?  Cachée  sous  des  habits  masculins,  elle  lui  sert  de  page, 
lui  rend  sa  fortune,  qu'il  aperdue  au  jeu,  paie  ses  créanciers,— en  fausse 
monnaie,  cela  va  sans  dire,  —  le  soustrait  à  mille  périls,  sert  avec  un 
zèle  infatigable  toutes  ses  passions  et  tous  ses  caprices,  et  tourmente 
son  sommeil  par  des  apparitions  séduisantes,  dont  le  souvenir  tourne- 
rait des  têtes  plus  fortes  que  celle  du  seigneur  Roderick. 

Mais  le  seigneur  Roderick  n'est  que  légèrement  troublé  par  ces  hal- 
lucinations diaboliques,  venues  trop  tard.  Son  cœur  est  défendu  par 
une  cuirasse  impénétrable  aux  traits  de  Satan  et  de  toutes  les  diablesses 
de  l'enfer.  Il  aime,  tout  mauvais  sujet  qu'il  est.  Il  aime  une  simple 
mortelle,  et  ce  qui  se  voit  plus  rarement  chez  les  grands  seigneurs,  la 
fille  de  sa  nourrice,  sa  sœur  de  lait  !  Voilà  notre  diablesse  jalouse  !  Elle 
essaie  d'abord,  à  l'aide  de  son  déguisement  masculin,  de  séduire  sa  ri- 
vale. Mais  Lilia  est  incorruptible.  L'épreuve  ne  sert  qu'à  rendre  l'estime 
de  Roderick  plus  profonde  et  son  amour  plus  vif.  Un  pirate  turc  vient 
encore  ajouter  à  l'ardeur  extrême  de  cette  passion.  Il  enlève  Lilia, 
pour  la  mettre  en  vente  sur  le  marché  de  Tunis.  Un  tel  danger,  couru 
par  une  jeune  et  jolie  fille,  rendrait  amoureux  un  homme  qui  jusque  là 
n'aurait  point  songé  à  l'être,  et  Mlle  la  diablesse  est  une  folle  d'avoir 
permis  cet  enlèvement.  A  la  vérité,  elle  dit  quelque  part  qu'elle  n'en  est 
qu'à  son  premier  amour,  ce  qui  explique,  et  jusqu'à  un  certain  point, 
excuse  son  inexpérience.  Plus  habile,  elle  emploierait  toute  son  indus- 
trie à  rapprocher  Roderick  de  sa  maîtresse,  au  lieu  de  l'en  séparer.  Au 
lieu  de  cela  qu'imagine-t-elle  ?  De  se  substituer  à  la  fiancée  disparue, 
ne  prévoyant  pas  qu'il  lui  sera  impossible  de  pénétrer  jusqu'à  l'autel. 
Voilà,  il  faut  l'avouer,  une  pauvre  diablesse  bien  mal  instruite.  L'enfer, 
à  ce  qu'il  paraît,  est  comme  la  France  :  on  y  a  beaucoup  à  faire  encore 
pour  l'éducation  primaire.  Qu'arrive-t-il?  que  la  fausse  Lilia  est  fou- 
droyée à  côté  de  Roderick,  comme  elle  s'avance  vers  la  porte  du  tem- 
ple, et  au  moment  où  le  prêtre  étend  le  bras  pour  la  bénir.  C'est  bien 
fait.  Mais  je  ne  puis  m'expliquer  pourquoi  ce  prêtre  est  costumé  en 
pontife  de  Jupiter  Stator. 

Le  diable  étant  immortel,  personne  ne  s'étonnera  de  retrouver  notre 
infernale  héroïne  sur  le  marché  de  Tunis.  Rodercik  s'y  est  aussi  rendu 
pour  racheter  sa  maîtresse.  Mais  il  a  pour  concurrent  le  grand-vizir, 
qui  est  plus  riche  que  lui.  Désespoir!  C'est  alors  que  son  ancien  page 
se  remontre  à  lui.  —  Je  te  la  rendrai,  maître  ;  mais  à  une  seule  condi- 
tion :  c'est  que  tu  signeras  l'engagement  tracé  en  caractères  de  feu  sur 
cette  feuille  de  papier  noir.  Donner  son  âme  pour  sauver  sa  maîtresse, 
et  la  donner  à  trente  jours  d'échéance!  c'est  un  peu  cher,  et  le  diable 
est  un  terrible  usurier.  Jîais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  le  vieux 
vizir  emmène  déjà  sa  proie.  Roderick  signe  donc,  et  bientôt  on  le  re- 
voit dans  son  pays,  plein  d'amour,  et  ne  pensant  plus  à  sa  signature, 
ni  au  redoutable  recors  qui  va  se  présenter  dans  une  heure;  car  les 
trente  jours  se  sont  écoulés  pendant  son  voyage,  et  il  n'est  pas  encore 
marié  ;  il  ne  le  sera  qu'à  minuit.'  Or,  vous  savez  que  minuit  a  toujours 
été  l'heure  du  démon. 

Le  voici ,  en  effet ,  entre  sa  fiancée,  sa  vraie  fiancée ,  cette  fois,  ha- 
billée de  blanc,  et  son  amante  diabolique  habillée  de  noir.  Infernale 
antithèse!  Il  résiste.  Mais  sa  signature  est  dans  la  main  du  créancier. 

Lilia  jette  les  hauts  cris,  et  déclare  qu'elle  suivra  son  bien-aimé  jus- 
qu'au fin  fond  des  enfers.  Qu'arrive-t-il  alors  ?  Notre  diablesse  s'atten- 
drit, à  voir  tant  d'amour.  Elle  a  pitié  de  ces  cœurs  si  tendres  et  si  dé- 
solés; elle  pleure  pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  existe,  et, 
dans  un  transport  sublime  de  générosité,  elle  brûle  la  signature  qui  lie 
Roderick  à  l'enfer.  Le  roi  des  enfers  en  dira  tout  ce  qu'il  voudra. 

En  effet,  il  n'est  pas  content,  le  roi  de  l'enfer  ;  mais  il  en  sera  pour 
ses  frais  de  mauvaise  humeur  :  sa  sujette  rebelle  ayant  fait  un  acte  de 
charité,  échappe  naturellement  à  son  pouvoir.  Un  ange  vient  la  cher- 
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cher  an  fond  de  l'abîme  et  la  conduit  au  ciel.  C'csL  la  moralité  de  cette 
fable  : 

•le  vous  le  dis,  en  vérité  , 
Sauvez-vous  par  la  cliarité. 

Comme  on  le  voit,  M.  de  Saint-Georges  n'a  fait  que  traduire  en  prose 
et  en  vers  les  pirouettes  et  les  ronds  de  jambes  du  grand  Opéra.  Mais, 
comme  on  est  plus  exigeant  pour  un  opéra  comique  que  pour  un  ballet, 
les  gens  qui  ont  le  goût  difficile  lui  ont  reproché  d'avoir  eu  recours  à 
sa  mémoire  plus  souvent  qu'à  son  imagination,  d'avoir  emprunté  à 
Boberf-lf-Didble  la  scène  de  l'invocation  nocturne  des  diablesses,  dans 
un  cimetière  dont  les  tombes  s'ouvrent  à  la  voix  deSalan;  au  Cor! e 
noir,  celle  de  la  vente  aux  enchères  des  esclaves;  à  Robert-lc-Dinble 
encore  celle  où  Roderick  joue  sa  fortune  aux  trois  dés ,  la  perd,  se 
fâche  après  avoir  perdu,  et  tire  son  épée  contre  celui  qui  a  gagné. 
Mais  M.  de  Saint-Georges  répond  que  l'on  prend  son  bien  oh  l'on  le 
trouve,  et  qu'après  tout,  M.  Scribe  ne  se  plaignant  pas,  personne  n'a 
le  droit  de  se  plaindre. 

Ce  poëme  n'est  réellement  qu'un  prétexte  à  costumes,  à  décors,  à 
changements  à  vue,  à  jeux  de  machines,  à  tous  ces  ingénieux  tours  de 
pass  '-passe  qui  défient  les  yeux  et  simulent  le  surnaturel.  Tout  cela  , 
effeclivement,  s'y  trouve  à  profusion.  11  y  a  dans  le  Diable  amoureux 
une  foule  d'effets  piquants,  de  tableaux  charmants  et  variés.  11  y  a,  en 
un  mot,  tous  les  éléments  d'un  succès  de  boulevart. 

M.  Grisar  n'a  point  jugé  à  propos  de  mettre  une  ouverture  en  avant 
de  sa  répartition,  et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer  :  le  livre  était  assez 
gros  pour  se  passer  de  préface.  Quatre  actes  d'opéra,  cela  est  long  par- 
tout, à  plus  forte  raison  aux  boulevarts.  Il  y  a  dans  ces  quatre  actes 
assez  de  couplets,  de  romances,  d'airs,  de  duos,  de  trios  et  de  mor- 
ceaux d'ensemble  pour  rassasier  les  oreilles  les  plus  affamées.  Le  temps 
nous  manque  pour  parler  en  détail  de  tous  ces  morceaux.  Nous  ne  les 
avons  d'ailleurs  entendus  qu'une  fois,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  juger, 
en  pleine  connaissance  de  cause,  un  ouvrage  de  cette  importance. 
Nous  ne  pouvons  rendre  compte  que  d'une  première  impression  que  le 
temps  modifiera  peut-être.  Il  n'y  a  pas  de  musicien  qui  ne  comprenne 
et  qui  n'approuve  ces  réserves  que  nous  faisons  d'avance  contre  noire 
propre  appréciation. 

Cela  dit,  nous  avouerons  naïvement  que  cette  nouvelle  partition  ne 
nous  a  point  paru  au  niveau  des  précédents  ouvrages  de  l'auteur;  que 
nous  n'y  avons  point  trouvé  l'abondance  de  motifs,  la  finesse  de  style, 
la  force  expressive,  la  verve,  roriginalité  que  le  public  a  si  justement 
applaudie  dans  VEau  merveilleuse,  Gilles  ravisseur  et  les  Percherons 
Peut-être  le  sérieux  du  sujet  en  est-il  cause  en  partie.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  scènes  comiques  y  sont,  en  général,  mieux  traitées 
que  celles  qui  ont  un  aspect  de  grand  opéra. 

Tel  est  le  duo  du  premier  acte,  chanté  par  deux  amoureux  de  village 
qui  ont  peur  du  tonnerre,  que  cette  peur  rapproche,  et  à  qui  elle  fait 
oublier,  à  l'un  sa  timidité,  à  l'autre  la  réserve  d'une  fille  qui  veut  être 
couronnée  rosière.  Ce  mélange  alternatif  de  frayeur  et  d'audace  est 
rendu  avec  bonheur,  et  surtout  avec  gaîté.  Telle  est  encore  la  scène 
où  Roderick,  auxprisesavecune coquette,  luifait  dire  la  vérité  sansqu'elle 
s'en  doute ,  chaque  fois  qu'il  tient  dans  sa  main  son  chapeau ,  dont  le 
page  infernal  a  fait  un  talisman.  Ces  protestations  de  tendresses  inter- 
rompues par  des  railleries,  cet  andante  d'une  expression  outrée,  coupé 
subitement  par  un  allegro  moqueur,  tout  cela  est  bien  conçu  et  agréa- 
blement exécuté.  Il  est  fâcheux  seulement  que  le  poète  ait  un  peu 
abusé  de  la  situation  ,  et  le  musicien  de  l'idée.  La  scène  est  évidem- 
ment trop  longue.  Ces  sortes  d'effets  s'affaiblissent  en  se  répétant.  Mais 
le  morceau  où  Béelzébulh  répond  à  l'évocation  de  Roderick  ,  bien  que 
renfermant  quelques  détails  heureux,  n'a  point  paru  sulfisamment 
énergique.  Satan  chante  sur  la  scène  un  air  de  basse,  et  un  chœur  de 
démons  invisibles  l'accompagne  dans  la  coulisse  :  cela  fait  trop  penser 
à  un  morceau  sublime,  qui  est  dans  la  mémoire  de-  tout  le  monde,  et 
contre  lequel  il  était  trop  dangereux  de  lutter.  Il  ne  faut  pas  réveiller 
certains  souvenirs. 


M.  Grisar  commet  la  même  imprudence  au  début  du  troisième  acte. 
Je  lie  la  lui  reproche  qu'à  moitié,  puisque  c'est  M.  de  Saint-Georges 
qui  l'a  attiré  dans  ce  piège;  mais  il  aurait  dû  s'en  défier.  Satan,  au 
milieu  des  tombeaux,  évoquant  les  filles  de  l'enfer,  les  pierres  sépul- 
crales se  soulevant  peu  à  peu,  les  fantômes  sortant  de  terre,  toute  la 
fantasmagorie  du  troisième  acte  de  fiobert ,  accompagnée  et  décrite 
par  la  symphonie,  quelle  témérité  musicale  !  Elle  n'a  point  réussi  ;  elle 
ne  pouvait  point  réussir.  Et  il  semble  que  M.  Grisar  en  ait  eu  lui-même 
la  conscience,  et  que  son  imagination  se  soit  pétrifiée  devant  le  dan- 
ger. II  n'a  guère  trouvé  là  que  des  réminiscences.  Le  début  de  ce 
morceau  est  une  reproduction ,  con  variazioni,  d'un  chœur  de  prêtres 
dans  la  Semiramis  de  Rossini.  L'air  de  Satan  commence  comme  la 
conspiration  des  catholiques  dans  le  quatrième  acte  des  lluyuenois. 
Le  tout  manque  de  chaleur  et  de  relief,  quoiqu'il  y  ait  çà  et  là  des 
dispositions  instrumentales  habiles  et  ingénieuses. 

L'auteur  a  été  beaucoup  plus  heureux  dans  la  scène  du  marché.  Les 
enchères,  il  est  vrai,  sont  assez  pauvrement  rendues.  Mais  ce  tableau 
commence  par  un  chœur  d'un  rhythme  très-franc,  très-gai,  où  le  mot 
Allah! loié  comme  à  l'aventure  sur  les  dernières  phrases,  produit  un 
effet  très-piquant.  Ce  chœur  est  suivi  d'un  air  de  ballet  où,  par  inter- 
valles, des  timbres  et  des  tambours  de  basque  marquent  la  cadence. 
C'est  une  valse,  ou  plutôt  un  boléro  dont  la  mélodie  est  pleine  de  grâce 
et  d'élégance,  et  l'instrumentation  charmante.  L'air  :  la  Sul/ane  Va- 
lidé, que  chante  peu  après  le  page  redevenu  femme,  pour  tourner  la 
tête  au  vieux  visir,  est  coquettement  écrit,  et  fait  briller  la  cantatrice. 
Et  tout  finit  par  une  marche  excellente,  dont  l'allure  ferme  et  décidée, 
la  légèreté,  la  verve  sont  dignes  de  M.  Grisar  à  ses  meilleurs  moments. 

L'apparition  du  fantôme  blanc  qui  vient  réclamer  sa  proie  ne  lui  a 
inspiré  que  des  gammes  chromatiques,  exécutées  con  sordini,  et  modu- 
lant invariablement  de  la  tonique  à  la  quinte,  et  de  la  quinte  à  la  to- 
nique. Cela  n'est  pas  très-riche  d'invention  et  produit  un  assez  maigre 
effet.  Décidément  le  génie  de  l'auteur  n'a  rien  d'infernal.  Le  trio  qui 
suit  est  bien  supérieur.  La  mélodie  en  est  large  et  noble,  et  l'explosion 
de  tendresse  du  démon  amoureux  :  Tu  ne  vois  pas  que  je  farJore!  a 
inspiré  au  musicien  une  belle  phrase,  pleine  d'énergie,  de  passion  et  de 
style.  Le  trio  finit  par  un  violent  unisson,  accompagné  à  grand  bruit 
par  l'orchestre.  Le  parterre  applaudit  toujours  cet  effet,  quoiqu'il 
commence  à  devenir  banal  :  nous  préférons  de  beaucoup,  pour  notre 
part,  un  très-joli  andant''.  qui  précède,  qui  se  chante  à  demi-voix  : 
l'harmonie  en  est  très-agréable  et  la  mélodie  fort  distinguée. 

Voilà  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  l'œuvre  nouvelle.  Beaucoup 
d'autres  morceaux  nous  ont  paru  faibles  :  n'en  parlons  pas.  On  y  aper- 
cevra sans  doute  à  la  seconde  représentation  une  partie  au  moins  de 
ce  qu'on  n'y  a  point  vu  à  la  première. 

Mme  Colson  et  Mme  Sophie  Noël  se  font  vivement  applaudir  dans 
cet  ouvrage,  et  le  public  à  leur  égard  ne  fait  rien  de  trop.  Mlle  Renaud, 
chargée  du  rôle  de  Lilia,  a  eu  également  sa  part  de  succès,  ainsi  que 
M.  Talion,  et  M.  Junca,  chanteur  chaleureux  et  énergique.  M.  Coulon, 
que  rOpéra-Comique  a  très-gracieusement  prêté  au  Théâtre-Lyrique 
dans  l'embarras,  a  une  très-belle  voix,  dont  les  intonations  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  assurées.  En  général,  tout  le  monde  fait  son  devoir 
dans  cet  ouvrage  ;  le  spectacle  et  la  brillante  mise  en  scène  e.i  garan- 
tissent le  succès,  auquel  des  critiques  musicales  n'ôteront  rien. 

G.  HÉOUET. 


AÏÏDÎTIOIS  IKUSICÂIES. 

Mlles  Charlotfc  «le  SïallcTille,  Kelina  Vauiier 
et  Marie   Bïiicrest. 

Avec  le  bouquet  odorant  et  brillant  dont  la  main  de  toute  jolie  bé- 
néficiaire est  armée  en  montant  sur  l'estrade  des  concerts,  Mlle  de 
Malleville  porte  toujours  aussi   un  bouquet  d'œuvres  rétrospectives 
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épandanl  sur  l'assemblée  un  parfum  de  musique  classique  qui  plaît  par 
la  pureté  du  style,  la  précision  et  le  brio  de  son  exécution.  Dire  qu'aux 
œuvres  de  Mozart,  de  Beethoven  et  même  de  Rameau,  dont  elle  a  dit  une 
délicieuse  gavotte  dans  sa  deuxième  séance  chez  Pleyel,  elle  a  joint  la 
belle  sonate  de  Weber  pour  piano  et  clarinette,  qu'elle  a  jouée,  ainsi 
que  son  collaborateur,  M.  Leroy,  avec  un  profond  sentiment  du  maî- 
tre ;  c'est  constater  cette  vérité,  que  Mlle  de  Malleville  est  une  pianiste 
d'un  talent  incontesté.  Ajouter  que  parmi  toutes  ces  fleurs  artistiques 
elle  a  jeté  une  pensée  d'elle,  une  romance  sans  paroles,  mélodie  sim- 
ple et  distinguée,  c'est  constater  encore  qu'au  mérite  de  bien  dire, 
Mlle  de  Malleville  joint  celui  de  penser  et  d'écrir  agréablement. 

Les  bouquets  n'ont  pas  fait  défaut  non  plus  à  Mlle  Zehna  Vautier, 
virtuose  de  quinze  ans,  qui  a  donné  un  concert  mardi  8  mars,  dans  la 
salle  de  l'ancien  Diorama,  dit  palais  Bonne-Nouvelle.  Mlle  Vautier , 
l'une  des  nombreuses  disciples  de  M  Slamaty,  interprète  fort  bien  aussi 
Mozart,  Beethoven  et  Weber,  et  même  Bach  ou  Haendel,  sans  préjudice 
des  difficultés  delà  musique  moderne  qu'elle  joue  et  dont  elle  semble  se 
jouer.  La  grande  fantaisie  de  Thalberg  sur  des  motifs  de  la  Muette  e* 
l'illustration  du  Prophète  ou  les  Patineurs ,  de  Liszt,  lui  ont  offert  l'oc- 
casion de  montrer  tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'elle  lorsqu'elle  saura  unir 
la  correction  à  la  chaleur  qui  lui  est  naturelle  ;  quand  elle  posera  le  son 
d'une  manière  plus  réfléchie  ;  quand  elle  aura  acquis,  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver  bientôt,  plus  défini  dans  le  trait,  de  régularité  dans 
le  phrase  et  d'expression  dans  la  mélodie,  toutes  choses  qu'elle  pourra 
posséder  quand  elle  se  possédera  elle-même,  car  elle  est  douée  d'un 
sentiment  musical  profond  et  vrai. 

Mlle  Marie  Ducrest  est  une  jeune  cantatrice  à  la  voix  claire,  argen- 
tine et  distinguée,  et  qui  chante  sinon  d'une  voix  sjogata,  expansive, 
passionnée  et  dramatique,  enfin,  qui  ne  vous  laisse  en  possession  de 
vos  moyens  que  pendant  fort  peu  de  temps  quand  on  l'emploie  à 
chanter  du  Verdi,  mais  d'un  style  pur,  d'une  méthode  excellente  que 
lui  ont  transmis  sa  mère  et  l'habile  professeur  Bordogni.  Mlle  Ducrest 
a  dit  elle-même,  en  cantatrice  qui  professerait  fort  bien  le  chanl  de 
concert  et  de  société  intime,  un  bel  air  de  la  Donna  del  lago  et  de 
fort  jolies  mélodies  de  salon,  dans  la  brillante  soirée  musicale  qu'elle 
a  donnée  lundi,  7  mars,  dans  la  salle  Pleyel. 

Et  maintenant,  après  ce  tribut  payé  à  la  galanterie  française  et  musi- 
cale qui  nous  a  fait  donner  le  pas  aux  virtuoses  du  beau  sexe  sur  ceux 
de  la  moins  belle  partie  du  genre  humain,  nous  dirons  les  faits  et  gestes 
des  membres  d'une  foule  de  sociétés  philanthropiques  qui  font  dériver 
parfois  la  bienfaisance  en  mélomanie,  ou  plutôt  en  monomanie  artis- 
tique. C'est  une  question  sociale  que  nous  traiterons  plus  tard,  et  dans 
laquelle  il  sera  facile  de  prouver  que  les  artistes  sont  sous  le  poids 
d'une  oppression  qui  ne  fait  plus  de  chaque  virtuose  qu'un  instrument 
de  charité,  malgré  le  bon  sens  du  proverbe  qui  dit  que  charité  bien 
ordonnée,  etc. 

Société  des   concepts  «les  oSeuncs   Artistes. 

Ce  n'est  pas  le  but  des  sociétés  philanthropiques  que  nous  blâmons, 
et  surtout  celui  de  la  Société  des  concerts  des  Jeunes  Artistes,  car  celui- 
là  est  utile  et  intéressant.  Le  deuxième  concert  donné  le  dimanche 
6  mars,  dans  la  salle  Herz,  s'il  n'a  pas  réuni  un  nombreux  auditoire, 
n'en  a  pas  moins  obtenu  beaucoup  de  succès.  L'ouverture  du  Jeune 
Henri  a  été  dite  par -le  jeune  orchestre  d'une  manière  chaleureuse  et 
brillante,  surtout  par  les  instruments  à  vent. 

Il  y  a  bien  des  choses  et  bien  des  modulations  dans  une  ouverture  de 
M.  Jonas,  jeune  compositeur  d'avenir;  mais  son  nstrumenlation  est 
vivace  et  riche,  et  l'on  prétend,  dans  un  certain  monde  musical,  que 
c'est  là  l'essentiel  maintenant. 

Lotto,  jeime  Polonais  de  dix  à  onze  ans,  élève  de  M.  Massart,  le 
consciencieux  professeur  du  Conservatoire,  a  joué  une  fantaisie  pour 
le  violon  intitulée  Souvenirs  d' Harjdn  et  le  jllouvement  prrpétuel 
de  Paganini,  de  manière  à  mettre  en  mouvement  continuel  les  mains  de 
tous  ses  auditeurs.  Si  nous  parlions  de  l'exécution  de  la  symphonie  en 


ré  majeur  de  Mozart,  ce  serait  pour  dire  que  les  jeunes  interprètes  de 
ce  chef-d'œuvre  ne  l'ont  pas  dit  d'une  manière  irréprochable.  Espérons 
qu'ils  prendront  leur  revanche  par  une  exécution  de  la  symphonie  en 
sol  mineur,  et  qu'ils  la  diront  en  musiciens  majeurs  ou  dignes  d'être 
émancipés. 

Association    «le   bicnfuisaisce   i^Ueinande. 

Cette  Société,  de  bonne  et  solide  philanthropie,  a  donné  son  concert 
annuel  dans  la  salle  du  boulevart  Bonne-Nouvelle.  Le  grand  trio  en 
si  bémol  de  Beethoven  a  été  parfaitement  joué  par  MM.  Hiller,  Ries  et 
Seligmann.  Quantité  de  mélodies  de  Schubert,  mais  pas  en  assez  grand 
nombre  encore,  d'après  le  plaisir  qu'a  paru  y  prendre  l'auditoire,  ont 
été  dites  par  Mme  Schrœder-Devrient.  MM.  Alkan,  Hiller  et  Télefsenont 
exécuté,  dans  le  vrai  style  de  l'auteur  et  du  temps,  un  concerto  de  Bach  ; 
puis  un  jeune  violoniste  allemand,  M.  Ries,  a  dit  en  virtuose  digne  de 
son  nom  éminemment  musical,  une  Rêverie  de  Vieuxtemps;  Seligmann 
a  brillé,  comme  il  le  fait  toujours,  dans  un  solo  de  violoncelle  de  sa 
composition;  et  puis  enfin,  Hiller,  le  pianiste  masculin  et  le  plus  lion 
de  la  saison,  a  fort  bien  improvisé,  comme  il  le  fait  souvent,  sur  deux 
motifs  à  lui  donnés  ;  il  les  a  très-ingénieusement  réunis  en  un  seul,  en 
libre  contrapuntiste  qui  n'est  ni  romantique,  ni  trop  scolastique. 

Institution   des   <i$eniies    ATCu^fles. 

Il  s'agit  encore  ici  d'un  établissement  philanthropique,  mais  fondé, 
patronné  par  le  gouvernement  sous  Louis  XVI,  en  faveur  des  pauvres 
enfants  privés  du  précieux  organe  de  la  vue.  S'il  ne  sort  pas  des  Ho- 
mères  et  des  Miltons  de  cette  institution,  il  s'y  forme  d'excellents  mathé- 
maticiens, d'habiles  mécaniciens  et  de  fort  bons" musiciens.  MM.  Mon- 
tai, Moncouleau,  Marins  Gueit  et  Grosjean  sont  là  pour  le  prouver. 
Le  premier  fait  d'excellents  pianos  ;  le  second  a  écrit  de  simples  et 
uliles  traités  d'harmonie;  le  troisième  compose  et  joue  on  ne  peut  mieux 
du  violoncelle  et  de  l'orgue,  et  le  quatrième  est  un  clarinettiste  de  talent. 
M.  Amie,  compositeur  et  professeur  de  piano  dans  l'inslitulion  où  il  a  été 
élevé,  possède  de  plus  une  jolie  voix  de  ténor  et  une  bonne  méthode  de 
chant,  quoiqu'il  chante  lesdents  un  peu  trop  serrées  ;  ila,  de  plus,  beau- 
coup de  timidité  dont  il  devrait  être  affranchi  puisque,  ainsi  que  ses  con- 
frères, il  ne  voit  pas  le  danger,  si  danger  il  y  a,  de  paraître  devant  des 
assemblées  qui  ne  veulent  et  ne  peuvent  être  que  bienveillantes  pour 
les  intéressantes  virtuoses  qui  se  produisent  devant  elles.  A  ces  vir- 
tuoses s'en  sont  joints  de  voyants  sous  les  noms  aimés  de  Mfies  Clauss 
et  Vavasseur,  plus,  Charles  Dancla,  qui  a  provoqué  d'unanimes  ap- 
plaudissements en  exécutant  snr  le  violon  une  charmante  fantaisie  de 
sa  composition  et  un  fort  joli  duo  pour  piano  et  violon  dit  par  l'auteur 
et  le  jeune  Van-Nuffel,  qui  fait  honneur  à  la  méthode  de  son  père,  ex- 
cellent professeur,  dont  les  cours  sont  très-suivis  dans  les  salons  du 
facteur  Hesselbein. 

Si  l'orchestre,  conduit  par  M.  Roussel,  maître  de  chapelle  et  chef 
d'orchestre  de  l'institution,  n'a  pas  exécuté  à  première  vue  l'ouverture 
de  la  Stratonice,  de  Méhul,  celle  de  la  Fille  duréyinent,  de  Donizetti, 
et  la  symphonie  en  si  bémol,  de  Beethoven,  ces  œuvres  n'en  ont  pas 
moins  été  dites  avec  ensemble,  chaleur,  et  toutes  les  nuances  qui  dé- 
notent dans  les  exécutants  un  profond  sentiment  musical,  joint  au  plus 
vif  amour  de  l'art. 

Le  produit  de  ce  concert  est  destiné  à  payer  le  voyage  d'un  ancien 
élève  de  l'institution  qui  se  rend  au  Brésil,  oij  il  va  fonder  un  établis- 
sement pareil  à  celui  dans  lequel  il  a  été  élevé.  Cet  acte  de  bon  souve- 
nir et  de  bienfaisance  de  la  part  de  ses  condisciples  et  de  M.  le  directeur 
ne  lui  sera  manifesté  qu'au  moment  de  son  départ. 

Concert  de  SS,  .-^ISicrt  ^oninsB&i. 

Touriste  musical,  M.  Sovi'inski,  l'un  de  nos  bons  pianistes-composi- 
teurs, a  parcouru  les  départements  du  Midi  dans  l'intérêt  de  la  décen- 
tralisation artistique,  semant  de  ci,  de  là,  les  matinées  et  les  soirées 
musicales  dans  lesquelles  il  faisait  entendre  de  charmantes  études  pour 
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piano,  lies  fantaisies,  delà  musique  sacrée  et  parfois  des  morceaux  d'art 
classiques  de  musique  instrumentale  des  grands  maîtres,  ou  de  sa  com- 
position. Il  accomplissait  cette  mission  tant  et  si  bien,  qu'on  finissait 
par  l'oublier  dans  Paris,  où  l'on  oublie  tout,  où  personne,  il  faut  bien 
se  le  persuader,  n'est  indispensable  ou  mSme  nécessaire.  Ce  virtuose 
polonais  a  donc  senti  qu'il  fallait  remonter,  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient qui  est  le  pire  de  tous  pour  les  artistes,  sur  l'estrade  de  la  publi- 
cité ,  qui  est  quelque  fois  celui  de  la  célébrité.  M.  Sowinski  s'est 
donc  rappelé  au  souvenir  de  sa  clientèle  polonaise  et  française  par 
un  concert  brillant  et  varié  qu'il  a  donné  dans  la  salle  Herz  jeudi  dernier, 
10  mars.  Un  excellent  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  de  sa 
composition,  a  été  dit  par  lui  et  MM.  Lecieux  et  Lebouc.  Continuant  de 
se  produire  comme  exécutant  et  compositeur,  il  a  joué  sa  belle  et  bonne 
fantaisie  sur /e  Juif  errant,  sa  gracieuse  mélodie  intitulée  Ansiosa,  et 
sa  Sicilifmw.,  morceau  caractéristique;  puis  un  chœur  de  moissonneurs 
de  sa  composition  a  été  exécuté  parla  Société  chorale  Galiu-Paris- 
Chevé. 

MM.  Jules  Lefort,  Léon  Lecieux,  Lamazou  et  surtout  notre  charmante 
chanteuse  de  bagatelles  musicales,  qui  est  devenue  une  cantatrice  sé- 
rieuse et  brillanie  aussi,  Mme  Gaveaux-Sabatier,  n'ont  pas  peu  contribué 
à  rendre  ce  concert  un  des  plus  agréables  de  la  saison. 

CoEBcert  de  M.  IIEciiri  ^erz. 

Le  pianiste  classique  du  genre  léger,  M.  Henri  Herz  ,  au  talent  bril- 
lant, qu'il  a  naturalisé  dans  les  deux  monde,  a  prêché  lui-même  dans 
le  temple  musical  qu'il  a  fait  élever  à  l'art  il  y  a  à  peu  près  vingt  ans.  Il 
ne  s'agit  point  ici  d'adresser  des  madrigaux  louangeurs  à  Mme  Laborde 
et  à  Roger,  de  l'Opéra ,  sur  la  manière  dont  ils  ont  chanté  le  duo  du 
Comte  Ory,  qu'ils  avaient  dit  quelques  jours  auparavant  dans  la  même 
salle;  il  est  inutile  de  chercher  à  prouver  la  hardiesse,  le  courage, 
l'audace  de  la  prnna  donna  de  l'Académie  impériale  de  musique,  dans 
les  variations  de  bravoure  avec  lesquelles,  depuis  si  longtemps,  toutes 
les  plus  célèbres  cantatrices  de  l'Europe  défigurent  le  charmant  air 
varié  du  violoniste  Rode  ;  nous  ne  louerons  pas  non  plus  Vieuxtemps 
sur  la  manière  adorable  dont  il  a  joué  sa  fantaisie-caprice  :  nous  nous 
exposerions  à  tomber  sur  des  redites  ;  et  le  journaliste  est  le  juif  errant 
de  la  pensée,  de  la  nouvelle:  il  faut  qu'il  marche  toujours.  Or,  la  chose 
nouvelle  de  la  soirée  était  le  bénéficiaire  et  sa  musique  :  la  Vio'.ette, 
d'abord ,  dont  toutes  les  mères  actuelles  parlaient  à  leurs  filles  ;  et  puis 
la  Tapada  ;  et  puis,  la  première  audition  de  la  Marche  nationale,  exé- 
cutée par  M.  Henri  Herz ,  et  accompagnée  par  dix  jeunes  demoiselles 
et  orchestre  militaire. 

Nous,  rechercheur  du  moindre  ouvrage  de  nos  infatigables  produc- 
teurs pianistes,  il  faut  bien  que  nous  disions  que  nous  avons  reconnu 
la  Tapada  et  la  Marche  nationale,  comme  ayant  déjà  paru  depuis 
quelque  temps,  et  que  l'auteur  nous  a  fait  entendre  en  arrivant  de 
Mexico  et  de  Lima.  Seulement  la  Marche  nationale  portait  alors  le  titre 
de  la  ,h'arche  nationale  mexicaine.  Le  titre  a  été  raccourci ,  et  les  ac- 
compagnements augmentés  de  dix  pianos  et  de  l'orchestre ,  dont  le 
timbre  se  marie  bien  ,  au  reste,  avec  celui  du  piano  décimal. 

La  Tapada,  polka  caractéristique  do  Pérou,  pour  piano,  composée  à 
tjinn,  n'indique  point,  par  son  analogie  avec  le  mot  français,  qu'il 
faut  taper  fort  pour  bien  exécuter  cette  polka  péruvienne.  La  tapada 
signifie  la  cachée.  Tapada,  dit  M.  Henri  Herz,  dans  une  sorte  de  petit 
avant-propos,  est  le  terme  sous  lequel  se  désigne  à  Lima  la  femme  re- 
vêtue du  plus  piquant  costume  du  monde  ;  —  et  il  donne  sur  le  titre 
de  sa  polka  une  Péruvienne  lithographiée,  sous  le  costume  national. 
—  Ce  costume  consiste  en  une  jupe  de  soie  qui  prend  admirablement 
la  taille,  un  peu  au-dessous  des  hanches  ,  et  en  un  voile  qui  rentre 
dans  la  jupe  et  ne  laisse  de  visible  de  la  figure  qu'un  œil  noir  et  flam- 
boyant. Une  écharpe  de  couleur  éclatante  tranche  avec  la  couleur  som- 
bre du  vêtement  et  le  complète.  Les  Liméniennes  avaient  jadis  l'habi- 
tude d'être  continuellement  déguisées  de  la  sorte,  toutes  les  fois  c^u'elles 
se  montraient  dans  la  rue.  Aujourd'hui,  la  saya  et  le  manto  ne  se 


voient  qu'aux  processions  religieuses  et  aux  courses  de  taureaux. 
Au  reste,  le  concert  piquant  et  bien  composé  de  M.  Henri  Herz 
avait  attiré  beaucoup  et  de  beau  monde.  La  Marche  nationale  a  été 
bissée.  La  grande  fantaisie  pour  piano,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre sur  la  Tille  du  régiment,  et  qu'on  avait  entendue  au  dernier 
concert  qu'il  a  donné,  est  un  inorceau  bien  fait  et  qui  a  produit  beau- 
coup d'effet.  Le  bénéficiaire  doit  être  content.  Comme  pianiste,  nous 
pensons  que  M.  Herz  doit  se  produire  plus  souvent  pour  se  retremper 
dans  la  manière  moderne  et  passionnée,  en  tâchant  d'unir  cette  qua- 
lité à  la  netteté,  l'élégance  et  le  brio  de  son  jeu. 

(  onsert  de  9S.  «Pulianni-s  \Tclicr  et  de  Sï!lle  Buntcmps. 

Le  monde  musical  qui  possède  encore  un  Schubert  (Camille)  pos- 
sède aussi  un  Weber  avec  le  prénom  de  Johannès.  Cet  homonyme  de 
l'auteur  du  Freischuts,  est  également,  sans  prendre  ce  mot  dans  sa 
rigoureuse  exactitude,  pianiste  et  compositeur;  il  a  donné  un  concert 
dans  la  salle  Sax  avec  Mlle  Bonteraps,  qui  est  une  cantatrice  agréable. 
Les  études  pour  le  piano  et  les  romances  sans  paroles  comme  celles 
avec  paroles  de  M.  Weber,  ont  fait  plaisir,  fort  bien  chantées,  au 
reste,  par  Mlle  Bontemps,  qui  peut  donner  son  nom  aux  moments 
qu'on  passe  à  l'écouter. 

Henri  BLANCHARD. 


ÉPHÉMÉRIDES  MDSICÂLES. 

13  mars  1700.  iNaissance  du  célèbre  flûtiste  JMichel  Blavet,  à  Besançon. 
Mx    —    171Zi.  Naissance  de  Chaiies-Philippe-Emmanuel  Bach    (fils  du 

grand  J.-Séb.  Bach) ,  à  Weimar.   Il  fut  un  des  plus 

grands  clavecinistes  de  son  temps. 

15  —    1842.  Mort  de  Marie-Louis-Charles-Zénobie-Salvador  Cherhbixi, 

directeur  du  Conservatoire  de  Paris.  Ce  célèbre  et  sa- 
vant compositeur  était  né  à  Florence  en  1760. 

16  —     1734.  Mort  du  Saxon  André   Silbermann,  qui  avait  construit  à 

Strasbourg  trente  excellentes  orgues,  dont  celui  de  la 
cathédrale. 

17  —     18Zi3.  Première  représentation  de  Charles  VI,  d'IIalévy,   à  l'O- 

péra de  Paris. 

1 8  —    1 781 .  Naissance  d'Auguste-Georges  Vogt,  à  Strasbourg.  Ce  haut- 

boïste célèbre  fut  élève  de  Salantin  et  maîtie  de  Brod  et 
de  Veroust,  au  Conservatoire  de  Paris. 

19  —     174o.  Naissance  de  Nicolas  SÉjAri,  à  Paris.   Il  est  le  seul  orga- 

niste de   talent   que  la  France  ait  produit  dans   la 
deuxième  moitié  du  xviii"  siècle.  (Mort  le  i  6  mars  1 819  ) 

Théodore  PARMENTIER. 


MOUVEILES. 

4%  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  Moïse,  qui,  après 
une  assez  longue  interruption,  a  repris  vendredi  sa  place  au  répertoire. 
Le  chef-d'œuvre  a  toujours  pour  interprètes  Obin,  Gueymard  ,  Morelli , 
Mmes  Laborde,  Poinsot  et  Duez.  L'admirable  finale  du  troisième  acte, 
exécuté  avec  un  rare  ensemble,  n'avait  jamais  produit  plus  d'effet. 

g*f.  Les  Huguenots  composaient  le  spectacle  de  lundi.  Roger  et  Mlle  Poin- 
sot ont  été  rappelés  après  le  quatrième  acte. 

J^^,  Mercredi,  le  Juif  errani,  chanté  par  Roger,  Massol,  .Mmes  Tedesco 
et  La  Grua,  s'est  montré  devant  une  belle  et  nombreuse  assemblée. 

s,**  La  Tunelli ,  c'est  le  titre  de  l'ouvrage  nouveau  qui  doit  bientôt  être 
joué  à  l'Opéra-Comique,  et  dont  les  auteurs  sont  .\;M.  Sauvage  et  Ambroise 
Thomas. 

,.*:,,  On  a  repris  cette  semaine  le  Farfadet,  et  la  charmante  partition 
d'Adolphe  Adam  est  rentrée  en  possession  de  sa  vogue  populaire. 

^*^  Hier  samedi,  le  Théâtre-Italien  a  repris  Semiruimde  pour  les  débuts 
de  Mme  Biscottini,  dans  le  rôle  d'Arsace. 

,j**  A  Florence,  U  Prvihele  en  est  à  ta  vingt-sixième  représentation.  Le 
ténor  français,  Octave,  s'est  glorieusement  associé  au  succès  du  chef- 
d'œuvre.  Nous  parlions  dernièrement  des  nombreux  rappels  dont  la  San- 
chioli  est  chaque  fois  l'objet  ;  nous  devons  ajouter  qu'elle  les  partage 
toujours  avec  Octave,  que  la  romance  chantée  par  lui  est  toujours  bis- 
sée, et  que  souvent  on  le  rappelle  après  le  second  acte,  comme  après  le 
/?r»ni2Sî  du  cinquième,  qui,  avec  le  trio  enmi  mineur  du  même  acte,  en- 
lève toujours  les  applaudissements.  Le  5  de  ce  mois.  Octave  a  chanté 
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chez  le  grand-duc,  entre  autres  la  romance,    morceau  des  Huguenots  qui 
lui  avait  été  demandée. 

^**  li  beit-lt-DiabU  a.  dû  faire  son  apparition  mardi  dernier,  sur  le 
théâtre  royal  de  Madrid. 

^*»  L  ;  Prophète  a  dû  être  représenté  pour  la  première  fois  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  0  de  ce  mois  sous  ce  titre  ;  te  Siège  de  Gand,  ou  les  Espagnols 
en  Flandre.  I/ouvrage  est  réduit  en  quatre  actes,  et  voici  les  noms  des 
principaux  personnages  :  Jean  d'Hembise  (Mario),  Pierre  Datlienus  (Taglia- 
fico),  Ruyove  (Stecchi  Bottardi),  Does  (Polonini),  le  comte  de.  Vaux,  géné- 
ral espagnol  (de  Bassini).  Hdès  et  Berthe  sont  restées  et  ont  pour  inter- 
prètes Mmes  ViardotetMaray.  La  première  représentation  du  chef-d'œuvre 
était  au  bénéfice  de  Mario. 

^*^  Jeudi  soir,  il  3'  a  eu  concert  aux  Tuileries  sous  la  direction  de 
iM.  Auber.  Plusieurs  artistes  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  et 
notamment  Mlle  Félix  IMiolan,  se  sont  fait  entendre.  M.  Alexis  de  Garaudé 
tenait  le  piano  comme  accompagnateur. 

^*^  Voici  le  montant  des  recettes  des  différents  théâtres  de  Paris  pen- 
dant le  mois  de  janvier  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés o73,7'l4f.  18  c. 

Théâtres  secondaires 804,322    28 

Concerts,  cafés-concerts  et  bals 1 99,633    58 

Curiosités  diverses 24, (il 3     30 

Total 1,401,682     34 

^*^  iMlle  Ida  Bertrand,  dont  nous  avons  annoncé  l'engagement  au  théâtre 
de  Vienne,  a  débuté  le  2  de  ce  mois  dans  Sémiramide,  par  le  rôle  d'Arsace, 
et  son  succès  ne  pouvait  être  plus  éclatant.  Interrompue  par  des  bravos 
presque  à  chaque  phrase,  elle  a  été  rappelée  après  tous  ses  morceaux. 
L'adagio  et  le  duo  du  second  acte  ont  obtenu  un  Ins  d'enthousiasme. 

^*j  Ferdinand  lliller  nous  a  quittés  pour  quelques  semaines.  Il  se  rend 
à  Cologne  pour  y  diriger  quelques  concerts  et  passer  l'examen  des  élèves 
du  Conservatoire  de  cette  ville. 

^*^  Teresa  MilanoUo  a  donné  le  27  du  mois  dernier  son  concert  d'adieu 
sur  le  Théâtre-Royal  de  Berlin.  La  jeune  virtuose  n'a  pas  moins  excité 
d'enthousiasme  que  dans  tous  ses  concerts  précédents. 

/j  Le  deuxième  concert  d'Emile  Prudent  aura  lieu  mardi  prochain, 
15  mars,  salle  Ilerz.  Roger,  de  l'Opéra;  Mlle  Wertheimber,  de  l'Opéra- 
Comique,  et  un  orchestre  d'élite  dirigé  par  M.  Tilmant,  prêteront  leur 
concours  au  célèbre  pianiste.  Emile  Prudent  exécutera  son  concerto- 
symphonie  en  si  bémol,  et  rejouera  la  Danse  des  fées  et  Us  liais,  bissés  au 
Théâtre-Italien.  Voici  d'ailleurs  le  programme  de  cette  magnifique  soirée: 
1°  ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart;  2»  concerto-symphonie  en 
si  bémol,  composé  et  exécuté  par  Emile  Prudent;  3°  arioso  du  l'rophétf, 
de  Meyerbeer,  chanté  par  .Aille  Wertheimber;  4°  caprice  sur  la  Sonnam- 
iuZa  (piano  seul)  et /a  Danse  dei  Fées  (piano  et  orchestre),  composés  et 
exécutés  par  Emile  Prudent  ;  5°  Rosemonde,  mélodie  de  Schubert,  chantée 
par  Mlle  Wertheimber;  6»  air  de  Grâce  de  Hubert  et  Villanelle  (piano 
seul),  composés  et  exécutés  par  Emile  Prudent;  7°  ah' de  Joseph  en  Egypte, 
de  Méhul,  chanté  par  Roger;  8°  hs  l-iois,  chasse  (piano  et  orchestre), 
composée  et  exécutée  par  Emile  Prudent;  9°  ouverture  de  froméihée, 
de  Beethoven. 

/^  Voici  le  programme  du  concert  que  donnera,  demain  lundi, 
li  mars,  dans  la  salle  Ilerz,  rue  de  la  Victoire,  Mlle  Graeyer , 
réminenie  pianiste  :  —  1.  Les  Patineurs  de  Liszt,  exécutée  par 
Mlle  Graever.  —  Duetto  de  Vltalmna  in  Algieri,  de  Rossini,  chanté  par 
MJl.  Calzolari  et  Belletti.  —  3.  Air  chanté  par  Mlle  Favel.  -  h.  Romance 
de  Rossini,  chantée  par  M.  Calzolari.  —  5.  Lu  Chamelier,  de  Godefroid  ; 
la  iiicHie,im',  de  Ravina,  exécutés  par  Mlle  Graever.  —  6.  Tarentelle, 
de  Rossini,  chantée  par  M.  Belletti.  —  7.  Duo  pour  deux  violons,  de  Dan- 
cla,  exécuté  par  Mlles  Ferni.  — Deuxième  partie.  —  1.  Cavatine  du  Bar- 
bier, de  Rossini,  chantée  par  M.  Arnaud.  —  2.  Variations  sur  l'opéra 
Pierre  le  Grand,  de  Vaccay,  chanté  par  Mlle  Beltramelli.  —  3.  Fragment 
de  la  sonate  en  mi  bémol  et  presto,  de  Beethoven,  exécuté  par  Mlle 
Graever.  —  i.  Chansonnette  napolitaine,  par  Amand.  —  5.  Polonaise,  de 
Marmontel ,  et  le  Chant  natianal  des  Croates ,  de  Blumenthal ,  par 
Mlle  Graever, 

^*^  Une  matinée  musicale  d'un  genre  tout  nouveau  aura  lieu  vers  la 
fin  du  mois  dans  la  salle  Herz.  Les  principaux  artistes  de  nos  théâtres 
lyriques  (on  cite  MM.  Arban,  Bruno,  Minart,  Romedène,  Trien,  Prinlz, 
Rome,  Pchlottmann,  Aicole,  etc.),  sous  la  direction  de  M.  Mohr,  exécute- 
ront plusieurs  morceaux  composés  sur  des  données  nouvelles  et  pour  les 
instruments  doux  de  Sax.  C'est  là  un  événement  musical  qui  fera  sensa- 
tion dans  le  monde  artistique,  et  ce  sera,  en  outre,  la  confirmation  des 
succès  éclatants  obtenus  par  une  organisation  adoptée, 'comme  chacun 
le  sait,  pour  la  musique  du  régiment  des  guides  impériaux.  Nous  publie- 
rons le  programme  du  concert, 

f*.j,  Mlle  Uosa  Kastner,  qui  a  fait  si  grand  plaisir  i  son  premier  concert, 
en  donnera  un  second  le  6  avril  dans  la  salle  Ilerz.  La  jeune  pianiste 
exécutera  plusieurs  nouveaux  morceaux. 

**^  Le  concert  annuel  du  jeune  violoniste  Léon  Reynier,  qui  devait 
avoir  lieu  le  Iti  mars,  est  remis,  pour  cause  d'indisposition,  au  9  avril,  à 
8  heures  du  soir,  salle  Ilerz. 

***  Une  matinée  dos  plus  attrayantes  aura  lieu  le  28  mars,  à  2  heures, 
dans  la  salle  Herz,  au  profit  des  jeunes  filles  incurables,  avec  le  concours 
de  MM.  lioger,  Morelli  et  de  Mme  Tedesco,  pour  la  partie  vocale,  de 
MM.  Offenbach,  Godefroid,  poijr  la  partie  instrumentale.  A  tous  ces  ar- 
tistes, il  faudra  sans  doute  en  joindre  un  autre  qui  désire  encore  garder 
l'incognito. 


*%  La  Jeunesse  d'.  LuHij,  opéra  comique  en  un  acte,  de  Mlle  Péan  de  la 
Rochejagu,  a  été  représentée  samedi  dernier  à  la  Salle-Lyrique,  rue  de  la 
Tour-d'Auvergne.  La  partition  a  reçu  le  meilleur  accueil;  on  a  remarqué 
surtout  un  duo  et  un  trio  dont  la  mélodie  est  heureuse  et  la  facture  ex- 
cellente. 

/»  Cabel,  l'habile  baryton  du  Théâtre-Lyrique,  est  de  retour  à  Paris 
après  une  série  de  brillantes  représentations  données  â  Lyon.  Entre  au- 
tres ouvrages  qui  lui  ont  valu  le  plus  favorable  accueil  dans  cette  ville, 
tels  que  la  Favorite,  Raymond,  le  Val  d'Andorre ,  il  a  créé  avec  un  rare  ta- 
lent le  rôle  du  roi  de  l'opéra  Si  fêlais  roi  !  mis  en  scène  par  ses  soins. 
Cabel  a  choisi,  pour  sa  rentrée  au  Théâtre-Lyrique,  le  rôle  du  Maftre  de 
chapelle,  qu'il  chante  supérieurement  et  dans  lequel  il  a  obtenu  un  très- 
grand  succès. 

»**  Le  troisième  concert  de  Sivori  aura  lieu  lundi,  21  mars,  dans  la 
salle  Ilerz  Le  célèbre  violoniste  jouera  ta  Clochette,  les  variations  sur  nel 
I  or  più  nonmisento,  de  Paganini,  la  Mélancolie,  de  Prume,  et  un  trio  avec 
juano  et  violoncelle,  de  Richard  Mulder.  On  entendra  encore  dans  ce  con- 
cert Mmes  Bertini,Steiner-Beaucé;  MM.  Mulder.  Fumagalli,  Séligman  et 
Thierry. 

»%  M.  Beaulieu,  l'excellent  musicien-compositeur,  que  l'Académie  des 
beaux-arts  a  récemment  choisi  pour  1  un  de  ses  correspondants,  vient  de 
publier  une  brochure  intitulée  :  Du  rhythme,  des  effets  qu'il  pro  lujt  et  de 
l  urs  causes.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage,  auquel  le  nom  de  son 
auteur  peut  tenir  lieu  de  recommandation. 

***  M.  Stamaty  donnera,  le  mercredi  30  mars,  chez  Pleyel,  un  concert 
dans  lequel  il  fera  entendre  plusieurs  ouvrages  nouveaux  de  sa  composi- 
tion. 

j*^  M.  Dufau,  l'excellent  flûtiste,  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'enten- 
dre dans  différentes  soirées  artistiques  où  il  a  obtenu  les  suffrages  les 
plus  flatteurs,  se  propose  de  jouer  incessamment  dans  quelques  concerts. 

**a,  Une  solennité  musicale  aura  lieu  mercredi,  6  avril,  dans  l'église 
Saint-Roch,  à  11  heures  précises.  La  messe  de  Requiem  (op.  70)  d'Alexis  de 
Garaudé  y  sera  chantée  à  sa  mémoire  pour  le  service  de  bout  de  l'an.  Les 
artistes  qui  exécuteront  cette  messe  à  trois  voix,  soli,  chœur  et  grand  or- 
chestre, seront  au  nombre  de  100. 

^"^  La  science,  et  aussi  l'art  musical,  viennent  de  faire  une  perte  im- 
mense en  la  personne  de  M.  Orfila,  doyen  de  la  faculté  de  médecine. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

g,*^  Liège,  1°' mars.  —  Les  répétitions  du  Piophéte  sont  poussées  avec 
activité.  Ou  fixe  la  première  représentation  à  mercredi  prochain.  La  di- 
rection a  pris  â  cœur  l'importance  de  sa  mission;  elle  n'a  reculé  devant 
aucun  sacrifice  pour  que  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  fût  monté  digne- 
ment. Un  nouveau  ténor,  M.  Roy,  est  engagé  ;  le  personnel  des  chœurs 
est  considérablement  augmenté  ;  on  prépare  de  brillants  costumes;  quatre 
décors  nouveaux  sont  confiés  au  pinceau  de  l'habile  artiste,  M.  Philastre. 

»*;,,  Munich.  La  reprise  de  Gustave,  ou  le  Bal  masqué,  d'Auber,  avec 
une  mise  en  scène  magnifique,  a  fait  salle  comble.  Le  cortège  des  masques 
au  5=  acte  surpasse  en  richesse  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  dans 
ce  genre  â  notre  théâtre. 

/^  Saint-Pétersbourg,  3  mars.  —  La  saison  de  notre  théâtre  italien  fini 
le  23  mars.  Une  indisposition  de  Mario  a  retardé  jusqu'à  présent  la  re- 
présentation du  chef  d'œuvre  de  Meyerbeer,  le  Prophète.  Cependant  les 
répétitions  suivent  leurs  cours,  et  l'on  attend,  pour  le  0  mars,  la  première 
représentation.  Le  rôle  de  Fidès  est  dans  les  mains  de  Mme  Viardot.  L'émi- 
uente  artiste  est  comblée  ici  de  plus  d'hommages  que  jamais  nul  artiste 
n'en  avait  reçu.  Pendant  la  représentation  à  son  bénéfice  {la  Sonnumbula, 
donnée  le  21  février),  l'empereur  est  descendu  sur  la  scène,  à  la  fin  du 
second  acte,  pour  la  féliciter  de  son  succès  ;  puis,  il  lui  a  offert  son  bras, 
et  l'a  conduite  dans  la  loge  impériale  pour  la  présenter  à  l'impératrice  et 
aux  grandes-duchesses.  Quant  au  public,  il  a  témoigné  un  tel  enthousiasme, 
qu'il  a  rappelé  plus  de  vingt  fois  la  grande  cantatrice.  A  cette  occasion  , 
Mme  Viardot  a  reçu  de  l'empereur  un  présent  magnifique.  Elle  avait  chanté 
cinq  fois  la  Rosine  du  barbier  de  Séviile,  intercalant  dans  la  scène  du  piano 
des  airs  espagnols,  français  et  russes  (entre  autres,  le  Solavey,  le  Rossignol), 
qui  étaient  toujours  accueillis  par  des  applaudissements  frénétiques. 
ÙOltllo,  de  Rossini,  a  eu  quatre  représentations,  et  la  Cenerentola,  deux. 
Ce  dernier  opéra  avait  été  demandé  par  l'impératrice  le  jour  même  où  le 
liarbier  était  annoncé,  et  presque  à  l'heure  du  spectacle.  Mme  Viardot  a 
osé  chanter,  immédiatement  et  sans  répétition,  le  rôle  principal,  qu'elle 
n'avait  pas  joué  depuis  huit  ans  ;  son  succès  a  été  égal  à  son  audace.  — 
Le  virtuose  Léonard  et  sa  charmante  femme,  Antonia  de  Mendi,  viennent 
d'arriver  pour  continuer  la  série  de  leurs  concerts. 

*■*»  Moscou.  —  On  attend  toute  une  foule  d'artistes.  Déjà  se  trouvent 
ici  :  UM.  Thomas,  de  Londres;  Nagel ,  de  Stockholm  ;  les  sœurs  Pa- 
goyeff,  etc.  Parmi  les  violonistes  que  nous  verrons  arriver  incessamment, 
nous  citons  :  Sivori ,  Léonard ,  Bazzini ,  Kontski ,  Teresa  Milanollo,  la  pe- 
tite Serato.  Parmi  les  pianistes:  Prudent,  Mortier  de  Fontaine  et  Aille  Clauss. 
Puis,  nous  aurons  Mme  Viardot,  Lablache,  Ronconi,  Mme  Parishs-Alvars, 
harpiste,  et  Balte. 

.*„,  Cracovie.  — Le  1"  février,  l'opéra  allemand  a  fait  son  ouverture. 
Le  gouvernement  autrichien  vient  de  lui  accorder  une  subvention  assez 
considérable. 

Le  'jetant  :  Eumest  uESCHAMPS. 
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LE  PROPHÈTE 


A  S/ilNT.PSTEKfSBOURCi. 


Comme  nous  l'avions  annoncé,  la  première  représentation  du  chef- 
d'œuvre  a  eu  lieu  le  5  mars,  et  la  seconde  le  surlendemain  7.  Les  let- 
tres qui  nous  arrivent  nous  apportent  la  nouvelle  d'un  grand  et  ma- 
gnifique succès.  Toute  la  cour  assistait  à  ces  deux  représentations,  et 
LL.  MM.  II.  ont  à  plusieurs  reprises  donné  le  signal  des  applaudis- 
sements. Le  premier  jour,  Mario  était  souffrant,  mais  le  second  il  a 
pris  une  complète  revanche  et  produit  l'impression  la  plus  vive.  Ja- 
mais sa  voix  n'avait  paru  plus  suave  ni  plus  fraîche  :  aussi  a-t-il  excité 
des  transports  et  soulevé  des  tonnerres  de  bravos,  notamment  dans 
les  couplets  de  la  scène  finale  :  Versez-,  que  fout  respire.  Quant  à 
Mme  Viardot,  elle  a  été  ce  qu'elle  est  toujours,  sublime  de  sentiment, 
d'expression  dramatique  et  cantatrice  admirable.  Jamais,  non  plus,  sa 
voix  n'avait  possédé  plus  de  puissance  unie  à  plus  d'agilité,  de  variété 
dans  les  nuances.  C'est  le  génie  du  chant  parvenu  à  toute  sa  plénitude 
et  toute  sa  force.  Mme  Viardot  et  Mario  ont  été  rappelés  huit  ou  dix 
fois  pour  le  moins  après  le  spectacle. 

La  direction  des  théâtres  impériaux  a  fait  de  grands  frais  pour  les 
décors  et  la  mise  en  scène  du  Prophète.  Cependant,  ne  faut-il  pas  que 
la  musique  de  Meyerbeer  soit  douée  d'une  puissance  bien  extraordinaire 
pour  que  son  prestige  s'exerce  partout  où  on  l'entend,  malgré  les  tra- 
ductions, les  transformations  de  toute  sorte,  et  malgré  les  coupures? 
Ici,  par  exemple,  au  premier  acte,  la  scène  quatrième,  celle  de  l'entrée 
des  Anabaptistes  est  supprimée,  de  même  que  leur  rentrée,  au  moment 
où  ils  viennent  encourager  le  peuple  à  la  destruction  du  château  d'O- 
berthal.  Dans  le  troisième  acte,  on  a  retranché  la  scène  première,  et, 
dans  la  sixième,  tout  le  commencement  du  trio  jusqu'à  :  Po^cr  pren- 
dre Munster  P invincible  ;  on  a  encore  élagué  les  scènes  dixième  et 
onzième.  Dans  le  cinquième  acte,  on  a  fait  main  basse  sur  la  cin- 
quième et  la  sixième,  pour  passer  tout  de  suite  au  changement  de  dé- 
cor, représentant  la  grande  salle  du  palais  de  .Munster.  En  voyant  le 
ballet  des  patineurs,  qui  aurait  pu  se  douter  qu'on  était  dans  un  pays 
où  on  se  livre  forcément  à  cet  exercice  pendant  sept  mois  de  l'année  ? 
Les  danseurs  et  les  danseuses  tombaient  à  qui  mieux  mieux. 


Toutefois,  le  succès  a  été  immense,  et  l'on  ne  saurait  trop  regretter 
que  le  Prophète  ne  puisse  plus  être  représenté  que  deux  fois  avant  le 
carême  :  après  quoi  tout,  sera  remis  à  l'hiver  prochain. 

Rien  n'est  encore  décidé  pour  les  réengagements  d'artistes.  Mario  se 
fait  beaucoup  prier  ;  Tamberlik  veut  imposer  des  conditions  fort  dures. 
Peu  de  jours  avant  la  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer, 
on  avait  joué  à  la  cour  la  Ftglia  del  Reggimento,  peur  les  débuts  de 
Mlle  Marie  Lablache,  très-belle  personne,  qui  a  beaucoup  plu  à  la 
famille  impériale.  De  magnifiques  cadeaux  ont  été  faits  aux  artistes, 
à  l'occasion  de  cette  représentation  :  Mlle  Lablache  a  reçu  une  broche 
en  diamants  de  3,000  fr.  ;  Lablache,  une  bague  solitaire  de  2,000  fr.; 
Mario,  une  bague  pareille  de  même  valeur;  Mlle  de  Méric,  une  broche 
de  1,500  fr.  et  Tagliaflco,  une  bague  de  750  fr. 

Le  même  jour,  Mme  Viardot  chantait  la  Desdemona  ,  d'Otello,m 
théâtre,  et  y  faisait  fureur,  surtout  dans  le  troisième  acte.  Tamberiik 
se  surpassait  dans  le  duo  du  second  acte  avec  Debassini,  et  y  donnait 
deux  fois  (on  l'a  fait  répéter)  Vut  dièse  de  poitrine  avec  une  vigueur 
sans  égale  et  un  éclat  étourdissant.  Voilà  des  artistes  que  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  devrait  chercher  à  conquérir,  s'il  veut  vivre;  mais  il 
faudrait  risquer  le  tou  t  pour  le  tout,  car  on  ne  les  aurait  pas  à  bon 
marché.  S.  P. 


SECOND  CONCERT  DONIÉ  PM  ÉMUE  PRUDENT 

DANS  LA  SALLE  HERZ. 

Ce  concert  a  été  remarquablement  beau  et  complet  ;  rien  de  médiocre 
ou  d'inférieur  n'en  déparait  le  programme.  Un  excellent  orchestre 
conduit  par  Tilniant,  Roger  et  Mlle  Wertheimber  pour  la  partie  vocale, 
Emile  Prudent  pour  tout  le  reste,  voilà  quels  en  étaient  les  éléments. 
Le  bénéficiaire  avait  eu  raison  de  choisir  cette  fois  la  salle  Herz,  la 
meilleure  de  toutes  après  celle  du  Conservatoire,  la  plus  favorable  à  ce 
que  la  sonorité  du  piano  conserve  toujours  d'intime  et  de  confidentiel, 
même  sous  les  mains  les  plus  puissantes.  11  avait  mieux  fait  encore  de 
rattacher  à  la  guirlande  de  ses  charmantes  compositions  pastorales  et 
autres  un  morceau  à  proportions  plus  larges .  le  concerto-symphonie^ 
qu'il  n'avait  pas  joué  à  Paris  depuis  longtemps,  et  que  tout  le  monde, 
à  commencer  par  nous,  était  curieux  de  réentendre. 

Après  l'ouverture  de  la  FlïUe  enchantée,  supérieurement  exécutée 
par  l'orchestre,  Emile  Prudent  est  entré  en  lice  avec  ce  concerto  non 
moins  original  de  coupe  que  de  style,  et  dont  l'effet  va  crescendo  depuis 
la  première  note  jusqu'à  la  dernière.  Le  premier  morceau,  si  simple, 
si  élégant,  si  noble  dans  son  allure,  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  in- 
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troduction  à  l'adagio  religieux  et  pompeux,  auquel  il  se  lie  sans  inter- 
valle ;  et  puis,  après  un  temps  d'arrêt,  vient  le  rondo,  dont  l'idée  prin- 
cipale est  certainement  l'une  des  inspirations  les  plus  heureuses,  pour 
la  hardiesse  et  l'imprévu  de  la  forme,  pour  la  richesse  des  développe- 
ments, qui  soient  sorties  de  l'imagination  d'un  grand  pianiste.  Ce  déli- 
cieux rondo  ou  scherzo  n'a  jamais  manqué  son  effet  :  il  enlève  et  séduit 
les  salles  entières,  qui  éclatent  en  bravos  et  rappellent  l'auteur  et  l'exé- 
cutant en  une  seule  et  même  personne,  comme  un  seul  et  même  audi- 
teur. 

Tout  récemment  nous  avons  assez  dit  ce  que  nous  pensions  des  der- 
nières compositions  d'Emile  Prudent,  pour  n'être  pas  obligé  de  revenir 
sur  leur  mérite.  A  trois  reprises  il  a  reparu  sur  la  scène,  d'abord  pour 
exécuter  le  caprice  sur  la  Sonnambula  et  la  Danse  des  Fées  ;  ensuite 
l'air  de  Grâce,  de  Robert-le- Diable,  suivi  de  la  Villanelle  ;  et,  enfin, 
les  Bois.  De  tous  ces  morceaux,  un  seul,  la  Villanelle,  n'avait  pas  en- 
core été  joué  publiquement  à  Paris.  C'est,  à  notre  avis,  le  plus  délicat, 
le  plus  intime  :  il  a  quelque  chose  de  printanier,  de  virginal,  et  Pru- 
dent se  garde  bien  d'en  altérer  par  son  exécution  la  grâce  exqnise.  On 
sent  qu'il  a  l'habitude  de  le  jouer  pour  lui  et  pour  ses  amis  (comme 
Mozart  prétendait  avoir  composé  son  Doti  Juan)  ;  nous  serions  donc 
peu  surpris  que  cette  fraîche  et  pure  bucolique,  jouée  par  le  piano 
seul,  n'ait  pas  été  unanimement  portée  à  toute  sa  valeur.  Mais,  en  re- 
vanche, la  Danse  des  Fées,  accompagnée  par  l'orchestre,  a  soulevé 
l'enthousiasme  :  on  l'a  redemandée  avec  transport,  et  Prudent  l'a  re- 
jouée avec  plus  de  verve  et  de  féerie  que  jamais.  Les  Bois  ont  obtenu 
le  même  succès,  le  même  honneur.  C'était  le  bouquet  du  feu  d'artifice, 
ou  plutôt  le  couronnement  d'une  des  plus  brillantes  soirées  données  en 
cette  saison  par  la  musique  et  par  le  piano,  dont  Emile  Prudent  repré- 
sente si  dignement  le  génie  et  soutient  la  gloire. 

Nous  avons  dit  que  Roger  et  Mlle  Wertheimber  représentaient  le 
chant.  Mlle  Wertheimber  a  dit,  pour  sa  part,  deux  morceaux,  Varioso 
de  Fidès,  au  cinquième  acte  du  Prophète,  et  la  Bosemonde  de  Schu- 
bert. Dans  le  premier  morceau  surtout,  la  jeune  cantatrice  nous  a 
donné  un  spécimen  de  cette  voix  belle  et  puissante,  dont  jusqu'ici  le 
théâtre  a  profité  trop  peu.  Il  est  vrai  que  l'Opéra-Comique  ne  saurait 
jouer  des  ouvrages  comme  le  Prophète,  mais  Mlle  Wertheimber  est  ca- 
pable de  chanter  des  rôles  de  plus  d'un  genre,  témoin  le  Pygmalion  de 
Gala'.hée.  Roger,  qui  chante  tout  et  si  bien,  qui  peut-être  était  là  pour 
enseigner  à  Mlle  Wertheimber  le  chemin  de  Bysance,  a  dit  l'air  de 
Joseph  avec  un  talent  et  un  succès  qui  ne  se  doivent  rien  l'un  à  l'au- 
tre. Le  tout  s'est  terminé  par  l'ouverture  du  Prométhée,  si  admirable, 
mais  si  courte.  Beethoven  a  eu  le  dernier  mot  de  la  soirée,  et  c'était 
son  droit.  Notre  dernier  mot ,  à  nous,  c'est  qu'un  concert  ainsi  com- 
posé, nous  semble  une  oasis,  non  pas  dans  le  désert,  mais  dans  la 
foule  compacte  et  innombrable  des  concerts  qui  nous  envahit  et  nous 
submerge  de  tous  côtés. 

P.   S. 


AUDITIONS  MUSICALES. 


Concert  de  Sllle  GraeTer. 

Mlle  Graever  n'est  point  une  de  ces  pianistes  lancées  sur  le  railway 
de  l'Europe  musicale  et  qui  la  sillonnent  en  tous  sens.  Mlle  Graever 
est  une  artiste  qui  choisit  ses  modèles  ,  sa  musique ,  qui  semble 
même  se  donner  le  plaisir  de  choisir  ses  auditeurs,  tant  ceux  qui  sont 
venus  nombreux  au  concert  qu'elle  a  donné  lundi  passé  dans  la  salle 
Herz,  avaient  l'air  distingué  et  connaisseur.  Il  est  vrai  qu'elle  s'est 
fait  seconder  dans  sa  manifestation  musicale  par  des  virtuoses  aimés  du 
public  ;  Belletti,qui  a  délicieusement  chanté  la  Tarentelle  àe  Rossini,et 
dit  avec  Mlle  BeltrameUi  le  duo  d'//  Barbiere,  puis  une  tortorella  napo- 
litaine, composée  et  fort  bien  chantée  par  il  signer  Arnaud  ;  Mme  Tac- 
cani-Tasca,  qui  a  fait  applaudir  sa  voix  facile  et  brillante  dans  la  cava- 
tine  de  la  Sonnambula,  et  les  variations  sur  le  thème  de  Rode;  et 
enfin,  les  demoiselles  Ferni  et  leur  charmant  soli.  Pour  en  revenir  à  la 


bénéficiaire,  après  s'être  familiarisée  en  son  pays  avec  le  mécanisme 
qu'on  peut  acquérir  partout,  elle  est  venue  apprendre  l'art  difficile, 
pour  tous  les  pianistes,  de  se  faire  écouter  sur  le  piano  dans  la  capitale 
du  vrai  goût  artistique,  l'art  de  se  mettre  en  communication  avec  son 
auditoire,  en  donnant  à  chacun  de  ces  morceaux  le  volume  de  son  qu'il 
demande,  l'art  de  phraser,  de  nuancer,  de  prendre  des  temps,  l'art  de 
cacher  le  mécanisme  enfin  par  l'aisance  de  la  tenue  et  du  geste  au  be- 
soin, sans  qu'il  soit  affecté,  et  du  regard,  qui  doit  marquer  qu'on  s'é- 
chauffe, qu'on  s'anime,  qu'on  est  inspiré...  ne  le  fût-on  même  pas. 
Mlle  Graever  l'est  véritablement  :  aussi  elle  est  sympathique  à  son  public. 
Dans  les  Patineurs  (  illustrations  du  Prophète  )  ,  le  morceau  favori 
à  la  mode  dans  tous  les  concerts ,  Mlle  Graever  s'est  montrée  pia- 
niste ,  harmoniste  et  mélodiste  tout  à  la  fois.  Pour  contenter  tous  les 
goûts,  toutes  les  exigences,  elle  a  doigté  les  glissades  avec  une  rare 
précision  et  les  a  faites  aussi  du  dos  des  doigts.  Après  ces  brillantes 
excentricités  modernes,  elle  a  dit  deux  fragments  d'une  sonate  de  Bee- 
thoven en  mi  bémol,  œuvre  33,  avec  un  délicieux  sentiment  classique 
et  musical  ;  puis  une  polonaise  de  M.  Marmontel,  d'une  grande  dif- 
ficulté d'exécution,  dont  la  bénéficiaire  n'avait  pas  l'air  de  se  douter, 
après  avoir  joué  d'une  façon  charmante  le  Chamelier  de  Godefroid  et 
une  Sicilienne  de  Ravina,  par  lesquels  Mlle  Graever  avait  ouvert  son 
concert,  et  qu'elle  a  terminé  d'une  manière  énergique,  originale  et 
brillante  par  le  Chant  national  des  Croates,  un  des  plus  jolis  morceaux 
de  Blumenthal, 

Concert  à  grand  orchestre  donné  par  M.  Henry  lier wy u . a^-3 

Au  milieu  des  étincelles  mélodiques  et  harmoniques  que  fait  scintil- 
ler autour  de  nous  le  choc  de  tant  de  concerts,  de  virtuoses,  on  aime 
à  hre,  entendre  prononcer  un  nom  nouveau  qui  vous  promet  d'autres 
impressions  que  les  effets  stéréotypés  de  l'artiste  déjà  célèbre,  insa- 
tiable de  cette  qualification,  et  qui  veut  qu'on  la  varie,  qu'on  la  tourne 
et  retourne  à  l'infini,  comme  lui-même  varie  et  tourmente  un  thème  sur 
son  instrument. 

M.  Henry  Herwyn  est  un  jeune  homme  blond,  d'un  nom,  comme 
on  voit,  flamand,  belge,  hollandais  ou  anglais;  il  joue  fort  bien  du  vio- 
lon et  compose  pour  son  instrument  des  morceaux  d'une  rétrospectivité 
originale  qui  provoquent  tout  à  la  fois  le  sourire  et  la  rêverie.  Sa 
grande  fantaisie,  intitulée  Souvenirs  d'autrefois,  est  une  mise  en  scène 
imitative  des  vieux  airs  idylliens  avec  lesquels  nous  avons  tous  été 
bercés  :  Que  ne  snis-je  la  fougère  !  //  pleut,  il  pleut,  bergère,  char- 
mante romance  champêtre  dont  le  malheureux  Fabre  d'Eglantine  avait 
soupiré  les  paroles  avant  de  se  faire  acteur  du  grand  drame  politique 
dans  lequel  il  trouva  la  mort  en  1794.  M.  Herwyn  a  bien  mis  en  action 
l'orage  et  la  pluie  et  le  tonnerre  qui  font  adresser  ce  conseil  à  la  jeune 
bergère  :  Presse  tes  blancs  moutons,  ces  charmants  petits  moutons  qui 
rappellent  ceux  de  Mme  Deshoulière.  11  y  a  de  la  poésie  et  de  la  musique 
dans  la  grande  fantaisie  du  jeune  compositeur  violoniste.  Si,  comme  un 
jeune  et  grand  virtuose  allemand  que  nous  avons  entendu  dans  Paris 
il  y  a  trois  ans,  Joachim,  violon  solo  de  la  cour  de  Weimar,  M.  Herwyn 
penche  un  peu  trop  souvent  la  tête  du  côté  gauche  sur  la  table  d'har- 
monie, c'est  que  sans  doute  il  est  comme  son  auditoire,  il  aime  à  écou- 
ter les  sons  impressionnables  qu'il  tire  de  son  instrument.  Cependant 
nous  lui  conseillons  de  renoncer  à  cet  air  penché  qui  n'est  pas  en  har- 
monie avec  la  bonne  tenue  et  l'élégance  qui  ont  toujours  distingué  les 
violonistes  de  la  belle  école  française. 

M.  Herwyn  a  joué  une  autre  fantaisie  sur  les  plus  jolis  thèmes  de  la 
Favorite,  parfaitement  arrangés  par  lui.  Quoiqu'il  fasse  le  trait  d'une 
manière  brillante,  ainsi  que  la  double  corde  ;  qu'il  attaque  audacieuse- 
ment  les  sons  harmoniques  et  les  réussisse  bien,  c'est  surtout  dans  le 
champ  de  la  mélodie  qu'il  se  met  à  l'aise;  il  chante  avec  infiniment  de 
grâce  et  de  douceur.  Mais  c'est  surtout  par  l'élément  comique  qu'il  se 
distingue  :  ainsi  ses  variations  burlesques  en  souvenir  de  Paganini , 
sur  la  chanson  bouffonne  de  Marlborough  qui  s'en  va-t-en  guerre, 
font  un  digne  pendant  au  fameux  Carnaval  de  Venise,  comme  à  celui 
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de  Cvba,  par  Sivori.  Sa  soulc  manière  de  dire  la  phraso  finale  de  cet 
air  populaire  de  Matbrouk,  comme  on  l'écrit  et  comme  on  le  prononce 
vulgairement,  dénote  en  M.  llerwyn  le  sentiment  mélodique  du  temps 
passé,  l'aptitude  à  saisir  tous  les  stylos  et  surtout  l'individualité,  chose 
rare  parmi  nos  jeunes  artistes. 

Ce  concerta  été,  on  peut  dire,  orné,  embelli  des  talents  de  Delsarte, 
de  Louis Lacombe  et  de  Mlle  Will,  jeune  et  belle  cantatrice  allemande, 
qui  n'a  chanté  qu'en  français.  Delsarte  a  dit  admirablement,  comme 
toujours,  le  songe  de  V fphigénie de  Gluck;  Lacombe,  le  Concert-Stuck 
de  Weber,  à  grand  orchestre,  et  différents  morceaux  de  salon  ou  de 
concerts,  de  ce  style,  de  ce  jeu  énergique  et  lin,  de  cette  sonorité 
brillante  et  douce  tout  à  la  fois,  qui  en  font  un  de  nos  meilleurs 
pianistes. 

Si  Mlle  Will  a  donné  de  jolies  fleurs  de  mélodie  à  son  auditoire,  il  le 
lui  a  bien  rendu  en  jetant  à  cette  jeune  muse  de  la  Germanie  un  peu 
beaucoup  de  fleurs  réelles  en  forme  de  bouquets  qu'elle  semblait  d'a- 
bord avoir  dédaignés,  dans  l'ignorance  oii  elle  était  sans  doute  qu'il 
faut  toujours  être  enchanté  de  cette  galanterie  fleurie,  amicale  et  con- 
venue entre  le  virtuose  et  ses  admirateurs. 

L'ignorance  naïve  de  ces  choses  donnait  à  Mlle  Will  un  charmant 
embarras  que  quelques  rires  ironiques  contribuaient  à  augmenter  dans 
la  canlailncefutvre,  et  qui,  par  conséquent,  a  de  l'avenir. 

Première  soirée  musicale  de  S''élix  CJodefroid. 

Encore  la  bonne  fortune  d'une  exhibition  musicale  qui  ne  ressemble 
pas  à  tous  les  concerts.  Indépendamment  du  bénéficiaire,  le  harpiite- 
lion  de  l'Europe  musicale,  nous  avons  entendu  dans  cette  brillante  soi- 
rée Mme  Gaveaux-Sabatier  et  Roger,  de  l'Opéra,  dans  le  charmant  duo 
du  Comte  Gry  et  de  son  page  ;  Godefroid,  dans  sa  grande  jantaisie  sur 
des  motifs  de  Rober(-le-Diablp,  qui  offre  tant  de  motifs  d'applaudir 
l'habile  arrangeur;  Mlle  Joséphine  Martin,  la  fine  pianiste,  qui  ne  se 
contente  plus  d'un  jeu  net,  brillant,  d'une  précision  mathématique,  et 
qui  cherche,  et  qui  parvient  à  émouvoir  ses  auditeurs,  en  leur  disant , 
en  leur  chantant  de  ses  dix  doigts  les  Pleurs,  charmant  morceau  de 
piano  écrit  par  Godefroid.  Mais  ce  qui  a  fait  exception,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  dans  cette  séance  musicale,  c'est  un  morceau 
complexe,  dans  lequel  sont  entrés  la  Mélancolie,  le  Rêve  et  la  Danse 
des  sylphes,  idéalités  musicales  toutes  pleines  de  mélodies  et  .d'harmo- 
nies pour  la  harpe,  dont  l'auteur  a  fait  un  petit  drame  fantastique,  illus- 
tré de  strophes,  de  romances,  d'airs ,  par  le  poëte  Méry,  le  tout  dit, 
chanté  par  Roger,  de  l'Opéra,  avec  l'expression  dramatique,  le  sens 
poétique  qui  le  distingue.  II  y  a  quelque  chose  d'ossianique  et  de  vapo- 
reusement  enchanteur  dans  ce  drame  musical,  que  le  compositeur  fera 
bien  de  nous  l'cdire  dans  les  soirées  suivantes  promises  par  lui  et  qui 
n'auront  pas  moins  de  succès  que  celle-ci,  qu'il  a  donnée  chez  Herz, 
samedi  12  mars. 

(Quatrième    séance    de    musique    de    cliamlire    par    SISI.    Alard 

Francliomiuc,  Alkaii,  fi.'asimir  I^'ey,  Adolphe  Slauc 

et  Deledicque. 

La  quatrième  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Alard, 
Alkan,  Franchomme,  etc.,  a  eu  lieu  dimanche,  13,  dans  la  salle  Pleyel. 
Le  contingent  musical  ne  s'est  composé  que  de  quatre  œuvres  qui  don- 
nent l'effectif  de  seize  morceaux  :  premier  allegro,  scherzo,  adagio  et 
final  à  chacun  de  ces  œuvres  :  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
par  Weber  ;  neuvième  quatuor  en  ja,  de  Mozart  ;  une  sonate  en  vi 
mineur  pour  piano  et  violon,  par  Beethoven  ;  enfin  un  quintette  en  mi 
bémol  pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse,  par  le  même  ;  et  tout  cela 
dit,  chanté,  joué  en  se  jouant  comme  un  seul  virtuose  sûr  de  charmer 
son  auditoire. 

Sllle   .Adrieunc  Picard.  —  1I9I.  Biag^arin  et  CioulTé. 

Si  cela  continue,  le  piano  va  passer  à  l'état  de  divinité  :  il  y  a  des 
personnes  qui  résument  toute  musique  dans  le  piano,  qui  lui  vouent  un 


culte.  Mlle  Adrienne  Picard  pourrait  bien  être  une  de  ces  néophytes  : 
elle  a  donné  chez  Pleyel,  le  samedi  12  mars,  une  séance  musicale  dans 
laquelle  elle  a  joué  du  piano  sans  désemparer,  sans  être  interrompue 
par  aucun  chant  humain,  sans  miséricorde  ni  merci  ;  et,  chose  aussi  mé- 
ritoire qu'incroyable,  Mlle  Picard  avait  un  auditoire  nombreux,  choisi, 
distingué,  qui  a  fait  justice  de  ce  travers  en  applaudissant  fréquemment 
et  avec  justice  la  bénéficiaire,  car  enfin  Mlle  Picard  est  une  des  plus 
excellentes  élèves  de  M.  Slamaly,  et  qui  joue  aussi  bien  du  piano  que 
celles  qui  en  jouent  le  mieux  ;  elle  a  mis  à  contribution  dans  ce  concert 
les  œuvres  de  Bach,  Haendel,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Mendelssohn, 
et  un  charmant  air  d'autrefois,  varié  et  même  inventé  par  son 
professeur. 

Par  les  Vieuxtemps  et  les  Sivoris  qui  courent,  M.  Lagarin  s'est  dit 
comme  un  peintre  célèbre,  et  dans  un  accès  d'amour  conjugal  : 
Ed  anch'io  son  violoniste  et  la  mia  moglie  'pianista:YXxao\  aussi  je  suis 
violoniste  et  ma  femme  pianiste  !  Et  voilà  comme  quoi  M.  Lagarin,  an- 
cien et  bon  élève  de  notre  bon  et  grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer, 
a  donné  avec  Mme  Lagarin  un  fort  joli  concert  dans  le  palais  Bonne- 
Nouvelle.  La  chose  a  commencé  par  un  duo  de  violon  et  piano  sur 
l'Oberon  de  Weber,  fort  bien  dit  par  les  deux  bénéficiaires.  M.  Lagarin 
a  dit  une  fantaisie  caractéristique  sur  liobert-le- Diable,  pour  violon, 
composée,  arrangée  par  lui  ;  puis  une  autre  fantaisie  sur  des  thèmes 
originaux  qui  ont  témoigné  de  son  goût  comme  compositeur  et  de  son 
talent  d'exécution.  Dans  différents  morceaux  pour  piano  seul,  Mme  La- 
garin s'est  montrée  pianiste  chaleureuse  et  passionnée.  On  voit  que  le 
mécanisme  n'est  pas  pour  elle  le  but  principal,  et  qu'elle  recherche  la 
poésie  de  l'art. 

M.  Gouffé,  notre  excellent  contrebassiste  et  le  fondateur  de  l'exécu- 
tion permanente  et  consciencieuse  du  quatuor  et  du  quintette  instru- 
mental ,  en  son  domicile  artistique,  a  donné  son  concert  annuel  dans 
la  salle  du  palais  Bonne-Nouvelle.  Bonne  nouvelle,  s'était  dit  la  totalité 
de  ses  habitués  amateurs ,  et  ils  se  sont  rendus  à  son  appel ,  et  ils 
ont  retrouvé  là  MM.  Guerreau,  Rignauïd,  Casimir  Ney,  Lebouc  et 
Gouffé,  qui  leur  ont  fait  entendre  le  neuvième  quintette  de  M.  Onslow, 
qui  est  un  des  plus  gracieux  de  ce  compositeur.  Les  mêmes,  moins  le 
bénéficiaire,  ont  exécuté  un  délicieux  andanle  avec  le  final  d'un  qua- 
tuor de  Haydn.  Un  autre  andante  avec  son  final  d'un  trio  pour  piano, 
flûte  et  violoncelle,  et  du  même  auteur,  a  été  délicieusement  joué  par 
Mlle  Charlotte  de  Malleville,  MM.  Dorus  et  Lebouc.  Il  serait  difficile  de 
signaler,  sans  tomber  dans  la  monotonie  de  la  louange,  tous  les  sohstes 
qui  figuraient  sur  ce  programme,  anglais  par  la  quantité  de  morceaux 
qu'il  contenait,  et  français  par  le  goût  qui  avait  présidé  à  sa  composi- 
tion. Disons  cependant  que  si  M.  Casimir  Ney  s'est  montré  léger,  bril- 
lant sur  l'alto  dans  l'exécution  de  sa  Farfalla  (le  papillon),  Mfle  Ney, 
sa  fille,  n'a  pas  été  moins  légère  ni  moins  brillante  dans  les  traits  de 
l'air  du  Billet  de  loterie,  qu'elle  a  fort  bien  chanté.  François  Wartel  a 
dit,  comme  toujours,  en  disciple  fidèle  de  François  Schubert,  Weber 
et  Reber,  des  mélodies  bien  harmoniées,  et  peut-être  un  peu  trop  dra- 
matisées par  lui.  Il  est,  dans  la  diction  musicale,  des  accents,  un  vo- 
lume de  voix  différents  pour  le  théâtre,  le  concert  ou  le  salon. 

Henri  BLANCHARD. 


CORRESPOIDÂNCS. 

Berlin,  7  mars  1853. 

L'événement  important  que  j'ai  à  vous  annoncer,  c'est  que  les  événe 
menls  ,  en  fait  de  musique,  ont  cessé -'Da  vont  cesser.  Quoique  l'hiver 
nous  ait  pris  en  traître  et  soit  de  nouveau  venu  fondra  sur  nous  avec  ses  neiges 
et  sa  froidure,  si  bien  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  l'intention  de  rester 
cliez  nous  tout  cet  été,  ce  n'en  est  pas  moins  fait  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire.  La  plus  brillante  étoile  qui  ait  disparu  de  notre  horizon  musical,  c'est 
Teresa  Milanollo.  Après  çuaforse  concerts,  qui  étaient  une  vérité,  l'étonnanle 
violoniste  nous  a  quittés  pour  se  rendre  à  Vienne  par  quelques  détours.  De- 
puis Paganini  et  Liszt,  nul  instrumentiste  n'avait  atliré  une  telle  affluenoe, 
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mais  il  faut  avouer  que  le  succès  était  mérité.  La  seule  qualité  qui  manque  à 
Teresa  Milanollo  pour  arriver  à  la  perfection,  c'est  une  plus  grande  force  de 
son,  mais  nous  l'en  tenons  quitte  volontiers  pour  tout  ce  que  son  jeu  offre  de 
grâce  et  de  charme.  Les  villes  qu'elle  se  propose  de  visiter  en  nous  quittant, 
Magdebourg,  Halle,  Leipzig,  Dresde,  et  en  dernier  lieu  Vienne  et  Prague, 
seront  sans  doute  de  notre  avis. 

Un  autre  astre,  ou  plutôt  une  constellation  tout  entière  qui  vient  de  nous 
quitter,  c'est  le  quatuor  des  fières  Muller,  de  Brunswick.  Ils  ont  donné  trois 
soirées,  par  lesquelles  se  terminait  un  voyage  artistique  qui  les  avait  conduits 
jusqu'au.x  conlins  de  la  Russie.  La  renommée  de  ces  artistes  va  toujours 
croissante  comme  une  avalanche.  Lors  de  leur  première  apparition,  en  1830, 
ils  réunirent  dix-sept  auditeurs  dans  la  plus  petite  de  nos  salles  publiques; 
mais  dès  le  deuxième  quatuor,  les  auditeurs  se  pressaient  sur  les  escaliers, 
dans  l'antichambre  et  dans  le  couloir.  Depuis  lors,  chaque  visite  que  les  qua- 
tre artistes  nous  faisaient,  amenait  des  résultats  toujours  plus  brillants  et  plus 
fructueux;  la  dernière  fut  la  plus  brillante  de  toutes,  car  la  perfection  qui 
distingue  nos  soirées  de  symphoniea  mis  notre  public  à  ruéme  d'afprécier  le 
mérite  d'une  excellente  exécution.  Le  premier  violon  du  quatuor,  M.  Charles 
Muller,  a  seul  pu  se  produire  à  côté  et  auprès  de  Teresa  Milanollo,  avec  au- 
tant de  gloire  et  d'avant?ge.  Le  quatuor  doit  s'attacher  à  rendre  la  pensée  fon- 
damentale de  la  composition,  en  reproduire  exactement  la  caractère;  il  doit 
rester  étranger  aux  ornements  un  peu  arbitraires  d'un  morceau  de  concert: 
au^si  dans  le  quatuor,  un  musicien  savant  qui  sent  profondément  la  valeur  de 
l'accord,  tiendra  toujours  victorieusement  sa  place.  Celte  compréhension  in- 
time et  profonde  caractérise  le  jeu  de  Charles  Muller. 

Les  trois  autres  artistes  dont  se  compose  le  quatuor  sont,  dans  les  nuances 
les  plus  fines  comme  dans  les  passages  les  plus  saillants,  l'écho  le  plus  fidèle, 
le  véritable  daguerréotype  du  merveilleux  premier  violon.  On  dirait  que  tout 
le  mécanisme  du  quatuor  est  dirigé  par  la  pression  d'un  seul  doigt;  de  là  cet 
étonnant  eusemb'e  qui  exerce  son  influence  magique  même  sur  les  profanes. 
Le  chef-d'œuvre,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  a  été  cette  fois-ci  le  grand 
quaiuor  en  ré  mineur  de  Taubert,  pir  lequel  ces  soirées  se  sont  terminées. 

Voilà  les  deux  grands  événement-. 

La  série  des  soirées  Grunwald,  pour  musique  d'harmonie,  vient  également 
de  finir.  C'est  aujourd'hui  l'avant-derriière  soiiéi  de  symphonie,  qui  e-t  en 
même  temps  la  dixième.  Le  mérite  du  fondateur  de  ces  soirées,  M.  Tau- 
bert en  société  avec  la  chapelle,  n'est  pas  seulement  artistique,  il  touche  à 
une  autre  face  de  la  vie.  Le  produit  eu  est  destiné  au  fonds  de  pensions  pour 
les  veuves  des  artistes  de  l'orchestre;  le  cliifîre  des  recettes  s'élève  jusqu'ici 
à  130,000  thalers. 

Cette  lumineuse  constellation  de  notre  hiver  musical  descend  rgalement 
au-dessous  de  l'hoiizon,  sans  duute  pour  reparaître  avec  d'auiant  plus  d'éc'at 
dans  la  sai.-on  pr^  chaîne. 

Enfin,  voici  un  événement  historique  :  l'Académie  de  chant,  afrès  avoir 
hésité  pendant  dix-huit  mois,  vient  enfin  de  se  donner  un  directeur;  elle  a 
fait  choix  de  M.  Groli,  qui  appartient  à  I  Académie  depuis  trente  ans,  qui  est 
fort  capable,  quoique  de  l'ancienne  école,  et  qui  sans  doute  est  animé  du  meil- 
leur esprit.  Mais  sera-t-il  à  même  de  concilier  à  cette  institution  la  confiance 
et  la  sympjthie  dont  elle  avait  joui  jusqu'ici?  C'est  là  une  question.  Le  devoir 
des  membres,  même  de  ceux  qui  se  sont  opposés  à  son  élection,  est  mainte- 
nant de  le  seconder  de  leur  mieux.  Espérons;  mais  nous  avouons  que  quel- 
ques appréhensions  viennent  se  mê^er  à  nos  espérances.  Nous  verrions  avec 
regret  la  décadence  d'un  établissement  qui  a  été  jusqu'ici  l'unique  asile  de  la 
vraie  musique  leligieuse.  La  réunion  de  chant  Stern  se  fait  remarquer  sans 
doute  par  une  exécution  plus  brillante;  mais  il  y  a  beaucoup  moins  de  pro- 
fondeur dans  ses  tendances;  elle  est,  sous  ce  rappor',  bien  au-dessous  de  ce 
que  l'Académie  de  chant  a  été  sous  la  direction  de  son  fondateur,  M.  Fa^ch, 
d'un  caracière  si  noble  et  d'un  talent  si  élevé,  et  sous  l'impulsion  vivifiante  et 
énergique  de  Zetter.  Ce  serait  bien  malheureux,  si  celle  institution  éiail  égale- 
ment du  nombre  des  astres  qui  s'éclipsent. 

L.   RELLSTAB. 


Liège,  li  mars  1853. 

Plusieurs  séances  musicales  se  sont  .succédé  chez  nous  depuis  la  mi- 
novembre.  J'en  noterai  les  meilleures. 

La  distribution  des  prix  remportés  par  les  élèves  de  notre  Conservatoire 
royal  emprunte,  chaque  année,  un  vif  intérêt  du  concert  qui  suit  cette  so- 
lennité ;  les  principaux  lauréats  fournissent  les  éléments  du  programme. 
On  a  surtout  remarqué  un  solo  de  flûte  de  Boehm,  bien  exécuté  par  M.  Tri- 
cot ;  la  Fantaisie-caprice  pour  violon,  de  Vieuxtemps,  rendue  avec  charme 

par  M.  Morin;  et  le  beau  chœur  de  soldats,  de  Zimmerman,  parfaite- 
ment dit  par  la  Société  d'Orphée.  Je  signalerai  encore  le  final  ravissant 
de  la  septième  symphonie  de  Beethoven,  et  celui  de  la  brillante  symphonie 
en  la  mineur  composée  par  Mendelssohn,  sur  des  thèmes  anglais,  pour  la 
reine  Victoria.  L'orchestre  de  l'établissement,  sous  la  direction  savante  du 


chef  de  cette  école,  M.  Daussoigne-Méhul,  a  interprété  ces  morceaux  avec 
infiniment  de  science.  Enfin,  je  mentionnerai  le  Festin  île  Balthazar,  can- 
tate d'un  concitoyen,  IV?.  P.oogé,  élève  de  notre  Conservatoire.  Cette  œuvre, 
que  M.  Rnogé  a  dirigée  lui-même,  dénote  de  l'imagination  et  une  or- 
chestration assez  habile,  quoiqu'un  peu  bruyante  :  elle  a  obtenu  le  second 
prix  du  dernier  grand  concours  belge  de  composition  musicale. 

Une  recette  de  2,300  fr.  a  été  produite  par  un  concert  donné  au  profit 
de  la  veuve  et  des  sept  enfants  du  poète  Gaucet,  de  Liège,  qui,  jeune  en- 
core, venait  d'être  emporté  par  une  maladie  longue  et  cruelle.  On  doit  de 
justes  louanges  aux  amateurs  et  aux  artistes  qui  ont  prêté  à  cette  soirée 
le  concours  désintéressé  de  leur  talent  ;  ils  se  sont  dignement  inspirés 
des  sentiments  généreux  qu'a  fait  naître  ici  la  perte  douloureuse  du  poëte  : 
elle  prive,  en  effet,  son  intéressante  famille  de  son  seul  appui.  Je  nom- 
merai donc  la  Société  d'Orphée  et  son  directeur,  M.  Eugène  Brassinne, 
professeur  de  notre  Conservatoire  ;  les  membres  de  l'orchestre,  fort  bien 
conduit  par  M.  Duguet,  maitre  de  chapelle  de  la  cathédrale  ;  Mlle  Mas- 
sart,  cantatrice  ;  JL  Dupuis,  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de 
Liège  ;  et,  comme  chanteurs,  MM.  Corin,  .Masset  et  Lafnet.  L'éclat  de  ce 
concert  provenait  de  l'estime  de  tous,  que  Gaucet  s'était  conciliée  par  les 
qualités  du  cœur  et  par  les  productions  littéraires  qu'il  laisse,  entre 
autres,  pour  la  poésie  lyrique,  des  cantates,  des  chants  populaires  et  un 
poème  de  grand  opéra  en  deux  actes,  intitulé  holine  ou  les  Chaperons 
blancs,  épisode  de  l'histoire  de  Liège.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  fait 

cueillir  à  l'auteur  des  palmes  dans  différents  concours  nationaux. 
L'opéra,  dont  la  partition  a  été  confiée  par  le  gouvernement  à  M.  Etienne 
Soubre,  de  Liège,  ancien  premier  lauréat  des  concours  de  composition 
musicale,  sera  prochainement  représenté  sur  le  théâtre  de  Bruxelles. 

La  Société  d'émulation  a  offert  deux  de  ces  concerts  dits  de  carême.  Le 
premier  a  été  dépourvu  d'intérêt  et  une  causerie  générale  n'a  cessé  d'y 
régner.  Au  second,  la  conversation  passée  en  usage  pour  ces  séances  a 
été  cependant  moins  bruyante  ;  le  programme  était  également  mieux  com- 
posé. M.  Dupont,  d'Ensival,  pianiste,  et  M.  et  Mme  Marchés!,  artistes  du 
théâtre  italien  de  Bruxelles,  ont  prir  spa  à  ce  concert.  M.  Dupont  a  joué 
en  maitre  distingué  le  concerto  en  so/ mineur,  de  Mendelssohn;  et  deux 
œuvres  de  sa  composition.  M.  et  Mme  Marchesi  ont  accusé  une  bonne 
méthode  dans  quelques  airs  et  duos  du  répertoire  italien.  M.  Marchesi  est 
doué  d'une  belle  voix  de  jeune  basse  chantante.  Sa  femme  possède  une 
voix  de  contralto  qui  ne  manque  pas  de  puissance. 

La  série  des  nouveautés  pour  la  campagne  théâtrale  de  cette  année  s'esj 
ouverte,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  par  l'opéra  de  A.  Thomas,  Raymond 
ou  le  Secret  de  la  Rtxne.  Depuis  lors,  le  répertoire  s'est  encore  enrichi  du 
Carillonneur  de  Bruges,  de  notre  compatriote  Grisar,  et  de  Sij'élais  roi\ 
de  A.  Adam.  Le  succès  de  ces  trois  pièces  s'est  confirmé  par  de  nom- 
breuses représentations  et  par  la  manière  intelligente  et  parfois  assez 
correcte  dont  les  principaux  rôles  se  sont  acquittés  de  leur  tâche.  Notre 
directeur,  M.  llanriot,  a  veillé  à  ce  que  la  mise  en  scène  de  ces  ouvrages 
fût  très-convenable;  celle  Ae  Si  j'étais  rail  est  même  luxueuse;  mais  la 
fuite  de  M.  Magne  a  interrompu  l'exécution  de  cette  dernière  œuvre.  Ce 
baryton,  sans  excuse  valable  et  au  mépris  de  ses  engagements,  est  allé 
tenir  l'emploi  à  Lyon.  —  Décidément,  l'apparition  du  Prophète  sur  notre 
théâtre,  annoncée  depuis  deux  ans,  n'est  plus  une  vaine  promesse  ;  la 
première  représentation  est  fixée  au  16  de  ce  ce  mois.  Je  vous  en  rendrai 
un  compte  détaillé. 

P.  z. 


ÉPHËMÉBIDES  mUSICALES. 

20  mars  177Ù.  Philidor  donne  à  la  comédie  italienne  de  Paris  son  opéra: 

les  Femmes  vengées.  Il  fut  rappelé,  honneur  fort  rare  â 
cette  époque. 

21  —    1683.  Naissance  de  Jean-Sébastien  B.4CH,  à  Eisenach. 

22  —    1687.   Mort  du  Florentin  Jean-Baptiste  LuLLi,  à  Paris.  Il  était  né 

en  1 633. 
Mort  de  Nicole  Isouard,  à  Paris.  Ce  célèbre  compositeur 
dramatique,  connu  sous  le  nom  de  Nicolo,  était  né  à 
Malte  en  1775. 
Naissance  de  Marie-Félicité  Garcia,  à  Paris.  Cette  célèbre 
cantatrice,  plus  connue  sous  le  nom  de  Mme  Malibean, 
était  fille  de  Jlanuel  Garcia.  (Voyez  les  Ephémérides  du 
22  janvier.) 
178i.  Naissance  de  François-.Joseph  Fétis,  à  Mons,  en  Belgique. 
■1827.   .Mort  de  Louis  van  Beethoven,  â  Vienne.  Ce  grand  compo- 
siteur est,  sans  contredit,  le  génie  musical  le  plus  ori- 
ginal des  temps  modernes. 

Théodore  PARMENTIER. 


23    —    1818. 
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NOUVELLES. 

/»  Demain  lundi,  ù  l' Académie  impériale  de  musitiiie,  Louise  Miller  et 
la  Fille  mal  gardée. 

<,**  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  honoraient  de  leur  préseuce 
la  représentation  de  Moise  donnée  lundi  dernier. 

t*»  Une  indisposition  d'Obin  a  empêché  de  jouer  encore  Moise  mer- 
credi; Guillaume  Tell,  chanté  par  Gueymard,  a  composé  le  spectacle. 

^*»  Le  Prophète,  donné  vendredi,  avait  attiré  la  foule.  Roger  et  Mme  Te- 
desco  ont  été  admirables. 

**^  Décidément  Boulo  est  engagé  à  l'Académie  impériale  de  musique, 
où  il  doit  débuter  dans  le  Comte  Orij,  le  Philtre  et  Léopold,  de  la  Juive. 

**»  On  annonce  aussi  l'engagement  de  Mme  Guy-Stephan,  la  danseuse, 
qui ,  avec  Saint-Léon ,  fait  en  ce  moment  courir  tout  Paris  au  Théâtre- 
L}rique. 

^*^,  La  Tondli,  l'ouvrage  en  deux  actes  qui  devait  être  donné  la  se- 
maine dernière  à  l'Opéra-Comique,  est  annoncé  pour  mercredi  prochain. 

**4  Mardi  et  jeudi,  Mlle  Lemercier  a  joué  le  rôle  créé  par  Mlle  Favel 
dans  Marco  Spada. 

^%  Le  succès  des  iVoc.  s  de  Jeannette  se  poursuit  sans  lelâche  ;  ou  a  joué 
ce  charmant  ouvrage  lundi,  mercredi,  vendredi  et  samedi. 

,,%  Dans  le  concert  particulier  donné  aux  Tuileries,  le  jeudi  de  l'autre 
semaine,  Faure,  Jllle  Lefebvre  et  Sainte-Foy  se  sont  fait  entendre  avec 
Mlle  Félix  Miolan. 

***  La  reprise  de  Semiramide  avait  rempli,  l'autre  samedi ,  la  salle  du 
Théâtre  Italien.  Mlle  Biscottini  débutait  dans  le  rôle  d'Arsace  :  beaucoup 
d'émotion  nuisait  à  ses  moyens  et  empêchait  de  bien  juger  sa  voix,  qui  a 
paru  manquer  de  force  dans  les  notes  graves.  Du  reste,  elle  ne  manque 
pas  de  talent  et  sait  chanter.  Mlle  Sophie  Cruvelli  a  eu  de  très-beaux  mo- 
ments dans  le  rôle  principal;  mais  on  voudrait  un  peu  plus  de  goût  et  de 
pureté  dans  sa  méthode.  Belletti  a  chanté  le  rôle  d'Assur  en  artiste  con- 
sommé. Calzolari ,  indisposé,  a  eu  pour  remplaçant  improvisé  Ghidotti,  qui 
a  fait  preuve  de  zèle.  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à 
cette  brillante  représentation. 

^,%  Demain  lundi,  le  Théâtre-Italien  donnera  le  Barbier  de  Seville,  qui 
devait  être  repris  hier  samedi  pour  les  débuts  de  Mme  Lagrange  et  de 
N'apoleoue  Rossi. 

:»*^  Le  nouvel  opéra  de  Yerdi,  la  Traviata,  dont  le  libretto  est  imité  de 
la  Dame  aux  Camélias,  vient  d'être  joué  sans  aucun  succès  à  Venise,  au 
théâtre  de  la  Fenice.  Le  compositeur  annonce  lui-même  sa  mésaventure 
dans  une  lettre  que  transcrit  la  Gazeita  musicale  di  Milano,  et  dont  voici 
le  texte  :  «  Hier  soir,  la  Traviata  a  fait  iîasco.  A  qui  la  faute?...  à  moi 
»  ou  aux  chanteurs  ?  Je  n'en  sais  rien.  Le  temps  décidera.  Tarions  d'autre 
/>  chose.  )>  Si  l'opéra  n'est  pas  bon,  la  lettre  est  du  moins  un  modèle  de 
franchise  et  de  modestie. 

:t**  La  musique  de  Taburin,  de  1\L  Georges  Bousquet,  est  appréciée  en 
province  comme  à  Paris.  Dimanche  dernier,  au  concert  de  la  Société 
philharmonique  d'Arras,  Jllle  Larcéna,  qui  joue  maintenant  au  Théâtre- 
Lyrique,  le  rôle  de  Francesquine,  a  chanté  l'air  des  Fivurs,  et  les  couplets, 
0  simple  fillette,  avec  un  très-grand  succès. 

**»  L'Association  des  artistes-musiciens  donnera  samedi  prochain ,  26 
mars,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  un  grand  concert  spirituel 
avec  chœurs  et  orchestre,  au  profit  de  sa  caisse  de  secours  et  pensions. 
On  y  entendra  :  pour  la  partie  instrumentale,  MM.  Vieuxtemps  et  Emile 
Prudent;  et  pour  la  partie  vocale,  Mmes  Ugalde,  Lefebvre,  Félix  Miolan  , 
Wertheimber  ;  MM.  Masset,  Bussine  et  Faure.  L'orchestre  sera  conduit  par 
M.  Georges  Bousquet  et  les  chœurs  par  1\L  Cornette. 

^*»  Aiadémie  des  beaux-arts.  —  Concours  de  composition  musicale 
pour  1853.  CoT.cohrs  d'essai,  entrée  en  loges  le  samedi  7  mai,  à  10  heures 
du  matin  ;  sortie  de  loges,  le  vendredi  13  mai,  à  10  heures  du  matin  ; 
jugement  le  samedi  14  mai.  Concours  définitif,  entrée  en  loges  le  sa- 
medi 21  mai,  à  midi;  sortie  de  loges  le  mercredi  15  juin,  â  midi;  ju- 
gement préparatoire,  le  vendredi  8 juillet,  â  midi;  jugement  définitif,  le 
samedi  9  juillet.  —  Conformément  à  sa  décision  du  29  mars  1845,  l'Aca- 
démie otl're  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.,  à  l'auteur  des  pa- 
roles de  la  cantate  qui  sera  choisie  pour  être  donnée  comme  texte  du 
concours  de  composition  musicale.  Cette  cantate  doit  être  à  trois  person- 
nages, et  destinée  à  être  chantée  par  un  soprano,  un  ténor  et  un  baryton 
ou  basse-taille.  Elle  devra  renfermer  un  ou  au  plus  deux  airs,  un  seul 
duo  et  un  trio  final.  Les  cantates  devront  être  adressées,  par  paquet  ca- 
cheté, à  ^].  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  l'In- 
stitut, le  mercredi  18  mai,  au  plus  tard.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

:j**  Le  célèbre  compositeur  M.  Onslow  est  à  Paris  depuis  quelques 
jours. 

t*^  Le  ténor  Lagrave  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  Rennes  sa  qua- 
trième et  dernière  représentation.  Le  rôle  de  Gérard,  dans  la  Reine  de 
Chypre,  lui  a  valu  son  plus  beau  succès. 

***  Bazzini,  le  célèbre  violoniste,  a  été  invité  par  la  Société  philharmo- 


nique de  Nancy  à  venir  jouer  dans  le  concert  donné  par  elle.  Les  nom- 
breux admirateurs  de  son  beau  talent  seront  charmés  d'apprendre  qu'il 
se  propose  de  donner  un  concert  dans  la  salle  Ilerz  vers  le  milieu  d'avril. 
/»  Mlle  Zerrest  â  Paris,  mais  nous  regrettons  qu'elle  n'ait  pas  l'inten- 
tion de  s'y  faire  entendre. 

«*«  Demain,  lundi,  21  mars,  Sivori  donnera  dans  la  salle  Ilerz  une 
soirée  musicale  dont  voici  le  programme.  Première  partie  :  I.  Grand  duo 
concertant  pour  deux  pianos,  de  Richard  Mulder,  exécuté  par  Fumagalli 
et  l'auteur.  —  2.  Adagio  et  rondo  du  concerto  de  Paganiui,  exécutés  par 
Sisori.  —  3.  Air  de  Frei>clnilz,  chanté  par  .Mme  Anna  Rertini.—  4.  Nuémie, 
pensée  poétique;  l:i  Cascade',  étude;  le  Tambour  de  b..squ.e,  composés  poul- 
ie piano,  et  exécutés  par  Richard  Mulder.  -  5.  Scène  de  Macb.th,  de  Verdi, 
chantée  par  Mlle  Steiner-Beaucé.  —  G.  La  MélancoHe,  de  Prume'  exécutée 
par  Sivori.  —  Deuxième  partie  :1.  Air  de  Lucrezia  Borgta,  chanté  par 
Mme  Anna  Bertini.  —  2.  Trio  pour  violon,  violoncelle  et  piano,  composé 
par  Richard  .Mulder,  exécuté  par  MM.  Sivori,  Seligmann  et  l'auteur.  — 
3.  Romances  chantées  par  Mme  Steiner-Beaucé.  —  i.  Nd  cor  più  non  mi 
sento,  variations  sans  accompagnement,  de  Paganini,  exécutées  par  Sivori. 
5.  Vade  rttro  Satanus,  surprise  (inédit^  chansonnette,  par  M.  Emile 
Thierry. 

*%  Sivori  revient  de  Lyon  où  il  s'est  fait  entendre  cinq  fois  en  dix 
jours  :  son  succès  a  été  immense.  Nous  citons  le  passage  suivant  em- 
prunté au  Courrier  de  Lyon  :  «  Le  célèbre  violoniste  Sivori  a  obtenu 
))  dans  le  concert  annuel  de  Georges  Hainl  un  succès  d'enthousiasme  ! 
»  Rappelé  après  chaque  morceau,  il  a  dû,  à  la  suite  de  Us  formidables,  se 
j>  faire  entendre  une  seconde  fois.  Ce  merveilleux  talent  réunit  tout  à  la 
»  fois  une  puissance  et  une  pureté  de  sons  admirable,  une  justesse  d'in- 
»  tonation  sans  égale  et  un  sentiment  exquis  au  milieu  de  difficultés  in- 
I)  surmontables,  qualités  qui  lui  ont  valu  partout  le  titre  glorieux  de  nou- 
I)  veau  Paganini.  » 

/^  Mairalt,  le  ténor,  qui  chantait  dans  ces  derniers  temps  à  Paris,  est 
maintenant  à  Lyon  et  vient  d'y  débuter  avec  succès  dans  Guillaume  Tell. 

/*  Aujourd'hui  dimanche, grande  fête  musicale,  dans  laquelle  M.  Rous- 
sette fera  exécuter  la  IJutaille  d'Austerliiz.  composée  par  lui  tout  exprès 
pour  cette  solennité,  et  à  laquelle  M.  Belraontet  a  bien  voulu  joindre  des 
paroles. 

/^  M.  Stamaty  donnera,  le  mercredi  30,  salle  Pleyel,  une  soirée  musi- 
cale dans  laquelle  il  fera  entendre  les  ouvrage  suivants  de  sa  composition: 
sonate  en  ut  mineur,  boléro  de  concert,  air  d'autrefois  varié,  esquisses 
mélodiques. 

/^  MM.  et  Mlles  Binfield,  qui  ont  déjà  obtenu  un  succès  légitime  dans 
les  cercles  les  plus  distingués  de  Paris,  et  dont  nous  avons  nous  mêmes 
apprécié  le  talent,  donneront,  le  samedi  26  mars,  à  deux  heures,  une 
grande  matinée  musicale  dans  la  salle  Herz. 

*%  C'est  à  tort  qu'on  annonce  que  Vivier  jouera  dans  le  concert  des 
Jtunes  pllts  incurabhs.  Le  célèbre  artiste  ne  doit  pas  s'y  faire  entendre. 

/*  Le  premier  concert  de  M.  Ehrlich,  pianiste  du  roi  de  Hanovre,  est 
fixé  à  lundi,  28  mars;  il  aura  lieu  dans  la  salle  Ilerz. 

***  Le  jeune  Arthur  Napoléon  donnera  avant  son  départ  pour  Londres, 
un  concert  dans  la  salle  Herz,  le  13  avril  prochain. 

/^  Nous  annonçons  avec  plaisir  que  l'éminent  violoncelliste  M.  Selig- 
mann se  propose  de  donner  un  concert,  le  U  avril  prochain,  à  la  salle  de 
Herz,  avec  le  concours  de  MM  Sivori,  Fumagalli  pour  la  partie  instrumen- 
tale, et  Mme  Gaveaux-Sabatier  pour  celle  vocale. 

/*  M.  Ettling  vient  de  clore  la  série  de  ses  charmantes  matinées.  La 
dernière,  qui  a  eu  lieu  dimanche  passé,  s'est  distinguée  par  la  réunion 
d'artistes  les  plus  en  vogue.  Le  jeune  Arthur-Napoléon, a  eu  les  honneurs 
de  la  matinée  dans  l'exécution  de  la  Straniera  et  de  l'Anuante  de  Thalberg. 
Nous  y  avons  remarqué  aussi  Mlles  Brousse  et  Thys,  et  MM.  Verroust, 
Viereck,  le  violoncelliste,  et  Jules  Lefort. 

4%  La  Société  de  Sainte-Cécile  donnera,  le  vendredi-saint,  25  mars,  à  huit 
heures  précises  du  soir,  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  496. , 
un  concert  spirituel  dont  voici  le  programme  :  1°  Symphonie-cantate  (Lob- 
gesang),  de  Mendelssohn;  2°  Marche  du  sacre,  de  Cherubini  ;  3»  Air  de 
Mozart ,  chanté  par  M.  Depassio  ;  4°  Chœur  de  Palestrina  ;  5°  Symphonie 
pastorale,  de  Beethoven  ;  6°  Djuda  Sion  ,  motet  de  Cherubini,  chanté  par 
Mlles  Poinsot  et  Vavasseur;  7°  ouverture  de  l'oratorio  de  Jephté,  de  Haen- 
del.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers,  les  chœurs  seront  dirigés  par 
M.  Wekerlin. 

**»  La  troisième  et  dernière  fête  musicale  ,  dirigée  par  Félicien 
David,  au  Jardin-d'Hiver,  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  20  mars,  de  deux 
à  cinq  heures.  Ce  sera  un  véritable  festival  :  deux  cents  artistes  y  exécu- 
teront la  célèbre  ode-symphonie  redemandée  du  Désert  et  Christophe  Colomb 
(l"  et  4°  parties).  Les  soli  seront  chantés  par  Mme  Gaveaux-Sabatier, 
MM.  Wartel ,  Poultier  et  Adam  ;  les  strophes  récitées  par  Mlle  Jouiante. 
Dans  l'intermède  on  entendra  :  1°  h  Carnaval  du  Ve7iise,  exécuté  avec  tant 
de  verve  et  d'originalité  par  les  deux  jeunes  virtuoses  italiennes  Virginie 
et  Carolina  Ferni  ;  2»  les  Hirondelles  et  le  Mysoli ,  si  délicieusement  inter- 
prétés par  Mme  Gaveaux-Sabatier.  La  promenade  sera  rigoureusement 
interdite  pendant  le  concert. 


••*02 


REVUE  £1  GAZETTE  MUSICALE 


/i  Parmi  les  virtuoses  qui  obtienaent  en  ce  moment  les  plus  grands 
succès  dans  les  concerts  et  les  salons,  nous  devons  mentionner  un  jeune 
et  habile  violoniste,  M.  Frédéric  Giraud,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  signaler  le  jeu  et  le  talent  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Tout  en  se  main- 
tenant à  la  hauteur  des  progrès  que  les  derniers  virtuoses,  à  partir  de  Pa- 
ganini,  ont  fait  faire  à  l'instrument  par  excellence,  M.  F.  Giraud  a  eu  le 
bon  esprit  et  le  bon  goût  de  ne  pas  se  montrer  prodigue  d'effets  excen- 
triques et  de  ne  pas  faire  consister  exclusivement  l'art  du  violon  dans  les 
sons  harmoniques  et  les  traits  à  cordes  pincées.  Nourri  ;\  l'école  des  Bé- 
riot  et  des  Vieuxtemps,  dont  il  est  l'admirateur  fervent,  M.  F.  Giraud  se 
distingue  avant  tout  par  l'ampleur  de  son  jeu,  la  belle  qualité  et  l'irré- 
prochable justesse  de  son,  une  noble  élégance  et  une  expression  vraie. 
Grand  musicien,  il  accompagne  admirablement  les  sonates  pour  piano  et 
violon  des  grands  maîtres,  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  pour 
lesquels  il  professe  un  véritable  culte  et  dont  il  a  étudié  les  divers  styles, 

^%  Voici  le  programme  de  la  dernière  soirée  musicale  que  donnera 
Vieuxtemps,  le  vendredi  25  mars,  avec  le  concours  de  Mme  Massart: 
i.  Ciaccona,  de  Bach,  exécuté  par  Vieuxtemps  ;  2.  Ave  Maria,  de  Schu- 
bert, chanté  par  Mlle  Duclout;  3.  Concerto  en  ré  mineur,  de  Bach,  par 
Mme  Massart  ;  Z(.  La  Pénitence,  de  Beethoven,  chanté  par  M.  J.  Lefort; 
5.  Romance  sans  paroles,  et  l'Orage,  sixième  morceau  de  salon  ,  par 
Vieuxtemps.  —  Deuxième  partie  :  1.  Elégie  pour  l'alto  exéomée  sur 
l'alto,  et  Tarentelle  pour  le  violon,  par  Vieuxtemps;  2.  Air  d'église,  de  Stra- 
della.  chanté  par  M.  Lefort  ;  3.  Ouverture  de  Guillaume  Tell,  arrangement 
de  î.i=zt,  par  Mme  Massart;  h.  La  Religieuse,  de  Schubert,  chanté  par 
5!1lp  .;aclout;  S.  Nonna,  composé  et  exécuté  sur  la  quatrième  corde  par 
Vieuxtemps. 

J"^  C'est  mardi  soir,  29  mars,  qu'aura  lieu,  dans  la  salle  Ilerz,  le  bril- 
lant concert  donné  par  Alexandre  Batta.  L'éminent  artiste  s'y  fera  enten- 
dre quatre  fois,  et  sera  pour  cette  solennité  secondé  par  le  concours  de 
nos  plus  grandes  célébrités  musicales. 

^*,  Dans  le  dernier  concert  donné  par  le  Cercle  des  beaux-arts  de  Mar- 
seille, on  a  exécuté  un  fragment  d'un  grand  tableau  musical  à  orchestre, 
de  M.  J.-B.  Croze  ;  il  a  été  vivement  applaudi. 

,,**  Une  messe  en  musique  du  même  auteur  sera  exécutée  le  jour  de 
Pâque  à  Versailles. 

,s*^  Mlle  Mira  donnera,  le  dimanche  10  avril,  à  deux  heures,  dans  la 
salie  Herz,  avec  le  concours  de  Mlle  Rachel,  Mlle  Nau  ;  MM.  Lefort,  Le- 
vassor  et  plusieurs  autres  artistes  distingués,  une  matinée  musical  et  dra- 
matique. 

^%  Le  jeudi  soir,  31  mars,  MM.  Armingaud  et  Léon  Jacquard  donneront 
ensemble  un  grand  concert  à  la  salle  Herz.  On  entendra  pour  la  première 
fois  un  grand  duo  sur  les  HugumoU,  pour  violon  et  violoncelle,  composé  et 
exécuté  par  les  bénéficiaires.  L«  dernier  chant  d'Anlonia,  scène  dramatique 
pour  soprano  et  violon,  interprétée  par  Mme  Gaveaux^^Sabatier  et  l'au- 
teur: Armingaud.  Roger,  Rosenhain  et  Hoffmann  compléteront  l'attrait 
de  cette  soirée. 

^*^  Deux  solennités  musicales  se  préparent  à  la  paroisse  de  la  Made- 
leine pour  le  vendredi-saint  et  le  jour  de  Pâques.  Le  vendredi-saint,  de 
midi  à  trois  heures,  on  exécutera  les  Sept  paroles  de  Jésus-Christ,  par 
Haydn,  et  le  jour  de  Pâques  une  messe  solennelle  tirée  des  œuvres  reli- 
gieuses de  Cherubini,  Lesueur,  Righini,  Hummel,  etc. ,  L'orchestre  et  les 
chœurs  seront  dirigés  par  M,  L.  Dietsch,  maître  de  chapelle  de  cette  église. 

***  Il  vient  de  paraître  chez  Schlesinger,  à  Berlin ,  un  magnifique  ou- 
vrage de  Wilsing,  sous  le  titre  :  Deprofunclis,  Psa'mum  CXXLX,can£ndum 
aiplenain  sgnphoniani  fedecim  per  quatuor  choros  vocum  concentu  morlulatas, 
F.  E.  \yih,7ig.  Cette  composion  colossale  est  écrite  pour  quatre  chœurs 
(seize  voix  réelles)  et  grand  orchestre.  Le  roi  de  Prusse,  auquel  elle  est 
dédiée,  a  voulu  concourir  à  l'impression  de  cette  partition,  qui,  compre- 
nant trente- neuf  portées,  a  exigé  un  très-grand  format. 

g,*^  Un  concours  de  chant  auquel  seront  conviées  les  Sociétés  chorales 
de  France  et  de  l'étranger,  organisé  par  la  Société  des  orphéonistes 
d'Arras  (Pas-de-Calais)  et  sous  le  patronage  de  l'autorité  municipale,  doit 
avoir  lieu  le  31  août  prochain,  époque  de  la  kermesse  de  cette  ville. 

^*:j  Waldteufel  vient  d'obtenir  un  nouveau  succès  dans  les  salons 
de  l'ambassade  d'Autriche.  On  remarquait  dans  le  répertoire  du  fameux 
maestro  de  la  danse  une  valse  composée  par  M.  le  prince  Richard  de  Met- 
ternich. 


chronique:   departedibnt&i,i:. 

**„,  Strasbourg. — La  capitale  de  l'Alsace  rivalise  avec  la  capitale  des  arts 
dausson  amour  pour  la  bonne  musique  et  la  charité.  La  Société  de  chant 
du  Cercle  musical  de  cette  ville  vient  de  donner  un  grand  concert  au  bé- 
néfice des  indigents,  dans  lequel  a  été  exécutée  la  Création  du  monde,  de 
Haydn.  M.  Schlosser,  le  professeur  de  la  ville,  a  préparé,  a  présidé  avec 
un  véritable  dévouement  artistique  et  philanthropique  à  l'exécution  de 
ce  chef-d'œuvre  vocal  et  instrumental.  Pour  en  bien  rendre  les  effets,  en 
faire  saillir  les  beautés  classiques,  il  fallait  des  choristes  intelligents  ;  il 
fallait  pour  les  soli  une  prima  donna  du  premier  ordre  ;  et  l'on  ne  pouvait 


mieux  s'adresser  qu'à  Mme  Julian  van  Gelder,  qui  a  mis  son  beau  talent, 
qu'on  a  su  apprécier  dans  le  temps  à  l'Opéra  de  Paris,  et  de  nobles  senti- 
ments de  bienfaisance,  à  la  disposition  du  Cercle  musical  de  Strasbourg, 
Strasbourg,  ville  éminemment  musicale  qu'un  riche  amateur  des  arts  a 
dotée  d'un  legs  considérable  pour  y  faire  bâtir  un  magnifique  théâtre  et 
peut-être  un  Conservatoire  de  musique  qui  ne  manquerait  pas  de  pro- 
duire des  sujets  remarquables.  Les  amateurs  qui  ont  concouru  à  l'exécu- 
tion de  l'oratorio  de  Haydn  semblaient  électrisés  par  les  beautés  sans  nom- 
bre du  chef-d'œuvre  qu'ils  interprétaient  et  par  la  brillante  exécution  de 
Mme  Julian  van  Gelder.  On  doit  donc  féliciter  les  demoiselles  et  les  jeunes 
gens  du  monde  qui  se  sont  faits  artistes  par  philanthropie  et  par  amour 
de  l'art.  Les  élèves  de  M.  Schlosser,  professeur  de  chant  à  Strasbourg,  les 
choristes  dames  surtout,  et  l'amateur  qui  a  dit  l'air  de  l'ange  Raphaël, 
que  chanta  pour  la  première  fois  à  Paris  le  fameux  chanteur  Garât,  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  ont  fonctionné  comme  des  virtuoses  pénétrés  de  la 
sainte  et  douce  mission  qu'ils  avaient  à  remplir.  Le  promoteur  de  tout 
cela,  M.  Schlosser,  mérite  aussi  beaucoup  d'éloges  pour  avoir  fait  servir 
un  chef-d'œuvre  trop  négligé,  et  les  gens  du  monde,  trop  négligents  de 
ces  choses,  à  venir  au  secours  des  classes  pauvres  de  la  société. 

^*,  Bvaiwai',  10  mars. — La  Société  philharmonique,  nouvellement 
réorganisée,  a  donné,  le  1"  de  ce  mois,  son  premier  concert,  avec  l'aide 
puissant  de  Mme  Gaveaux-Sabatier,  de  MM.  Sainte-Foy,  de  l'Opéra-Comi- 
que,  et  Cras,  premier  hautbois  de  l'Opéra.  Cette  séance  a  été  très-bril- 
lante. Mme  Gaveaux-Sabatier  a  chanté,  avec  l'art  et  la  grâce  qui  la  distin- 
guent, l'air  des  iMousquetairef,  et,  avec  Sainte-Foy,  la  chansonnette  à  deux 
voix.  Sans  tambour  ni  trompette;  Sainte-Foy,  en  frac  et  le  cahier  à  la 
main,  a  fait  rire  comme  s'il  eût  été  sur  la  scène;  Cras  a  joué  délicieu- 
sement. Un  fragment  du  septuor  de  Hummel,  dit  par  M.  Henri  Pesoul 
d'une  manière  remarquable  ;  une  fantaisie  pour  violon,  e.xécutée  par 
M.  Dubray  avec  un  rare  talent,  ont  complété  la  part  des  solos.  L'orches- 
tre, habilement  dirigé  par  M.  Dubray,  a  dit  avec  ensemble  les  ouvertures 
de  Lestocq  et  de  i Italienne  à  Alger. 

^*,j  Rennes,  6  mars.  —  Le  ténor  de  La  Grave  est  revenu  après  de  loin- 
tains voyages  et  de  nombreux  succès.  H  a  reparu  dans  la  Favorite  et  dans 
Lucie,  et  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  ses  débuts  ont  reconnu  dans  son 
talent  d'immenses  progrès. 

^*^  Chartres.  —  Mme  de  Montréal,  née  Annette  de  Trun,  vient  d'obtenir 
sur  notre  scène  un  succès  légitime  en  chantant  et  exécutant  avec  beau- 
coup d'expression  et  d'art  les  Souvenirs  d'une  Cantatrice  et  le  Sommeil  de 
Pénélope,  monologue  lyrique  d'un  effet  puissant.  Ces  deux  compositions, 
de  AL  A.  Elwart,  sont  de  véritables  petits  opéras  d'un  quart  d'heure,  qui, 
sous  une  forme  rapide,  mettent  en  scène  un  fait  historique. 

^*,t  Rocheforl,  6  mars.  —  Depuis  quelques  années,  notre  ville  s'occupe 
activement  de  la  culture  des  arts;  elle  a  envoyé  plusieurs  pensionnaires 
à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture  et  la  musique.  Elle  a  appelé  chez  elle 
un  artiste  d'un  grand  mérite  pour  diriger  l'orchestre  de  la  Société  phil- 
harmonique, Alexandre  Hermann,  qui  avait  fait  ses  preuves  comme  chef 
d'orchestre  des  grands  théâtres  de  Lyon  et  de  Marseille,  et  qui  est  l'auteur 
de  la  musique  de  LéUa,  grand  opéra  en  trois  actes,  représenté  avec  suc- 
cès à  r.ochefort  et  à  la  Rochelle.  Hermann  vient  de  terminer  un  autre 
grand  opéra  en  cinq  actes,  tiré  des  émouvants  épisodes  du  siège  de  la 
Rochelle.  Plusieurs  morceaux  de  cette  œuwe  ont  été  exécutés  à  la  So- 
ciété philharmonique  et  ont  donné  les  plus  belles  espérances  pour  le  reste 
de  l'ouvrage.  C'est  sous  la  direction  d'Hermann  que  la  Société  philhar- 
monique a  exécuté  le  Dés;rt,  de  Félicien  David.  Sous  l'administration  in- 
telligente et  pleine  d'initiative  de  M.  Eugène  r.oy-Bry,  maire,  la  ville  se 
transforme  chaque  jour.  Le  théâtre  vient  d'être  reconstruit;  l'inaugura- 
tion en  a  été  faite  le  28  février.  La  nouvelle  salle  de  spectacle  est  mainte- 
nant l'une  des  plus  jolies  et  des  plus  complètes  de  la  province.  Elle  a  été 
construite  sur  les  plans  de  M.  Brossard,  architecte,  et  sous  la  surveillance 
spéciale  de  M.  Adolphe  Laffite,  banquier.  La  décoration, pleine  dégoût, 
est  de  M.  Salesse,  peintre  des  théâtres  de  Bordeaux.  En  ce  moment,  la 
Société  philharmonique  prend  les  disposition^  nécessaires  pour  donner  à 
Rochefort,  en  juin  ou  juillet,  le  festival  de  la  grande  association  .musicale 
de  l'Ouest. 

j,*^  Bordeaux,  1"  mars.  —  Le  festival  de  la  Société  de  Sainte-Cécile 
avait  réuni,  dans  la  salle  du  Grand  -  Théâtre,  admirablement  disp- 
osée pour  cette  occasion  exceptionnelle,  splendidement  éclairée,  ten- 
due, à  l'entrée,  d'élégantes  et  souples  draperies,  décorée  de  fleurs 
fraîches  et  brillantes,  tout  ce  qui,  dans  notre  ville,  aime  les  arts  et  se  fait 
un  devoir  de  les  patronner.  Les  membres  du  bureau  de  la  Société,  M.  Mé- 
zeray  en  tête,  méritent  de  sincères  compliments  pour  la  manière  dont  ils 
ont  organisé  et  conduit  cette  fête  musicale,  dont  le  programme  réunissait 
la  Symphonie  héro'ique  de  Beethoven;  l'Hymne  et  la  Marche  guerrière  de 
Weber,  fort  bien  rendus  par  la  Société  chorale;  un  air  de  Moise,  chanté 
avec  chœurs  par  Mme  Julien;  un  chœur  des  Bshx /ournees  ;  un  quatuor 
de  la  Caverm;  la  Pavane  du  xvi'  siècle;  une  ouverture  de  Mercadante,  et 
deux  morceaux  chantés  à  l'improviste  par  Mlle  Sarah  Danhauser,  no- 
tamment l'air  de  Jeannol  ei  Colin.  Une  difficulté  fort  grande  se  présentait. 
L'un  des  deux  morceaux  qu'on  lui  offrait,  et  qu'elle  avait  accepté  par  bien- 
veillance, était  un  air  de  ^«ue,  d'etid»',  un  de  ces  airs  dont  la  tradition 
s'est  perdue,  et  plus  propre  peut-être  à  faire  valoir  les  ressources  d'un 
soprano  léger  que  d'un  soprano  dramatique.  Mlle  Sarah  Danhauser  n'en  a 


DE  PARIS, 


loy 


pas  moins  vaincu  toutes  ces  diinciiltôs,  et  le  plus  licureux  résultrit  a  cou- 
ronné la  hardiesse  de  cotte  cantatrice. 

,*,  Lille,  G  mars.  —  L'Association  lilloise  a  donné  mercredi  une  soirée 
intéressante.  M.  Watier,  notre  compatriote,  y  a  fait  exécuter  par  l'or- 
chestre de  l'Association  musicale  une  symphonie  composée  d'un  aïk'jro 
bien  accentué,  d'un  ]k\  adagio,  d'un  sc/ier:o  fort  original,  d'un  final  et 
d'une  marche  triomphale  d'un  grand  effet.  La  mélodie  abonde  dans  cette 
composition  ;  mais  s'il  fallait  choisir  entre  les  nombreux  motifs,  il  n'en 
est  pas  un  qu'on  eiH  le  courage  do  sacrifier.  L'harmonie  est  bien  sou- 
tenue, assez  nourrie  pour  remplir  convenablement  l'oreille,  et  juste  assez 
savante  pour  ne  pas  l'égarer  dans  les  méandres  inextricables  des  modu- 
lations à  l'infini.  L'exécution  a  été  des  plus  satisfaisantes.  Nous  avons  sur- 
tout remarqué  un  motif  que  les  violons  ont  délicatement  rendu,  et  un 
solo  de  hautbois  du  plus  charmant  effet 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

/»  Berlin.  —  GirMa,  d'Adolphe  Adam,  poursuit  le  cours  de  ses  succès 
au  théâtre  royal  ^Vilhelnlstadt,  et  se  maintiendra  au  répertoire.  —  Un 
des  plus  brillants  concerts  de  la  saison  est  celui  qui  a  été  donné  au  bé- 
néfice de  lllle  Bernhard,  qu'une  indisposition  sérieuse  tient  éloignée  de  la 
scène.  iM.  Formes,  Aimes  ^'S'agner  et  Uerrenburger  ont  partagé  les  hon- 
neurs de  cette  belle  soirée,  où  se  sont  fait  applaudir,  en  outre,  les  frères 
Ganz,  M.  Singer  de  Pesth,  e'.c.  JLGoldschmidt,  le  mari  de  Jenny  Lind,  s'est 
fait  entendre  avec  succès  dans  un  concert  de  la  Société  Gustave-Adolphe 
et  dans  une  soirée  particulière,  devant  des  auditeurs  invités. 

,*^  Vienne.  —  La  saison  italienne  de  l'imprésario  Merelli  a  commencé  le 
2  mars  et  durera  jusqu'au  31  mai.  On  donnera  huit  opéras,  parmi  lesquels 
se  trouve  un  opéra  bouffe,  intitulé  :  Il  Pmxiere  d'amore,  écrit  par  F.  Ricci, 
pour  Vienne.  De  plus,  nous  avons  deux  nouveaux  ballets  :  Stella,  pour 
Fanny  Cerrito,  et  un  autre  pour  Carlotta  Grisi.  —  Voici  les  noms  des 
principaux  acteurs  :  IISI.  Fraschini,  Guasco,  Mazzolini  et  Bozetti,  pre- 
miers ténors  ;  de  Bassini,  Ferri,  Evcrardi,  barytons  ;  Bouché,  Mitrovich, 
basses; — Jlmes  lledori,  l''odor  JMainvielle,  Olivi-Vetturi  et  Marray,  soprani ; 
de  Méric  et  Ida  Bertrand,  contralti. 

^*»  Lembery.  —  On  prépare  la  représentation  du  Prophète,  dont  la  mise 
en  scène  sera  des  plus  riches.    . 

j,*^  Pesth.  —  L'opéra  nouveau  de  M.  Flotow  :  Indra,  a  été  traduit  en 
langue  hongroise. 


^•j.  Amsterdam.  —  La  ville  se 'propose  de  faire  construire  un  théâtre  â 
proportions  colossales  avec  un  Iwzar  et  des  galeries.  Les  frais  s'élèvent, 
par  estimation  approximative,  à  000,000  fr. 

,*»  riarcebne,  V  mars.  —  Nous  avons  eu  pour  le  bénéfice  de  Mme  Ju- 
lienne Dcjean,  la  Giovanna  67iore  du  maestro  Bonetti.  Succès  complet; 
applaudissements  continuels,  morceaux  répét(5s,  rappels  des  artistes,  rap- 
pels du  compositeur;  rien  n'a  manqué.  La  bénéficiaire  a  été  l'objet  des 
ovations  les  plus  enthousiastes;  le  public  a  été  prodigue  de  Heurs,  et  une 
couronne  brodée  en  or,  ainsi  qu'un  riche  bracelet  dediamants,  lui  ont  été 
offerts  par  les  abonnés. 

^,**  Batavia.  —  A  Socrabaja,  il  vient  de  se  former  une  société  philhar- 
monique; elle  compte  4-50  membres,  et  elle  a  exécuté  dans  ses  concerts 
des  compositions  de  Ilaendel,  Lasso,  Palestrina,  Haydn,  Mozart  et  Beetho- 
ven. 


Le  ijérant  :  Ernest  ùIlSCHAMI'.S. 
SKIW.  BEKIVSZIAlIiDT  fils  et  C'°, 

FACTEUBS   DE   PIANO, 

Faubourg  Poissonnière,  80  ;  ci-devant  rue  de  Buffault. 

MOUtTËAU  JOUaiNAL  D'ORGUE 

A  l'usage  des  organistes  du  culte  catholique,  adopté  par  et  pour  les  Con- 
servatoires de  Paris  et  de  Bruxelles,  et  publié  par  M.  Lemmens,  profes- 
seur d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Les  deux  premières  années 
contiennent  222  pages  de  musique,  grand  format,  avec  les  explications 
sur  le  doigté  spécial  de  l'orgue,  sur  l'accompagnement  du  plain-chant  et 
une  école  complète  de  la  pédale.  On  les  recevra  franco  à  domicile  au  prix 
de  25  fr.  50.  —  Ecrire  à  M.  Lemmens  à  Bruxelles ,  ou  â  M.  A.  Cavaillé- 
CoU  fils,  facteur  d'orgues,  rue  de  Larochefoucault,  66,  à  Paris,  et  à 
.MM.  Brandus  et  Cie,  rue  Richelieu,  103.  (Affranchir.) 


NOUVELLES   FUBLICATIOrsS 

RUE  RICHELIEU,  103. 


:*s. 


A.  SUBLET   DE    LEI^Oi\€OURT. 

Eugi'iii» ,  polka  pour  le  piano 3  » 

ValeBUâiip,  suite  de  valses  pour  le  piano 5  » 

Cari»usiaie,  polka-mazurka  pour  le  piano 3  » 

Irène,  redowa  pour  le  piano 3  » 

Emile  ALBERT. 

Op.  31.  Nocturne  pour  le  piano  sur  un  motif  de  Fiorina. ...  3  » 

Op.  31 .  Tarentelle  pour  le  piano 5  » 


A.   HEIVSELT. 

Romance  sans  paroles  pour  le  piano. 
Op.  20,  n°  1.  —  Prix  :  3  fr. 


Heixri  VIEIIXTEMPS. 

li'ORACiE:. 

Ge  morceau  de  salon  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  piano. 
Op.  26,  n°  6.  —  Prix  :  9  fr. 

Jacques   BLUMENTHAL. 

Op.  28.  Troisième  nocturne 5    » 

Les  Mariniers,  scène  italienne 5    » 

Ed.    WOLFF. 

Trois  chansons  polonaises  pour  le  piano. 
Op.  173.  —  Prix  :  5  fr. 


(TRENTE-DEUX  MORCEAUX  D'ORGUE) 

Coiuposés   par 

M.M.  liEFEBUKE-W  EILV,  DIETSCH,  de  Paris.  —  Sl<>ilS3I(»iVD  j\E(jKOSl3l,  de  Londres.  —  STEBSI,  de  Strasbourg.  — 

VOGT,  de  Colraar.  —  VOftT,  de  Fribourg  (Suisse).  —  «KOJEASé',  aJFï-'OliTK,  DUVOIS.  liETfBACn, 

F(EP£°li,   ISOJLX,  FESEVSEKOEH:,  SEe^BIER  et.  •!.-«.  IlEISS. 

PRIX  NET,  30  FRANCS. 
S'adresser  à  M.  HESS,  organiste  de  la  cathédrale  de  Nancy,  qui  publie  cette  collection. 
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Chez  BRAIVI$U8  et  €°,  éditeurs,  103,  rue  Biclielieu, 


EMILE     PEUDEIVT 


Op.  18.  Grande  fantaisie  sur  lea  Huguenots 10  » 

Op.  19.  Scherzo  et  impromptu 6  » 

Op.  20.  Fantaisie  sur  le  grand  trio  de  Poberl  le  Diable 9  » 

Op.  26.  Fantaisie  sur  (a /urée 10  n 

Op.  27.  Marclie  triomphale  de  C/iar/es  r/. 7  .50 

Op.  32.  Air  et  Marche  arabe  variés 7  50 

Op.  33.  Farandole 7  bO 

Op.  3i.  Concerto-symphonie  pour  piano 12  » 

L'orchestre 18  » 

Le  quatuor  . 9  » 


Op.  35.  Les  Bois,  chasse 

Op.  36.  Allegretto  pastoral  pour  piano.   .    . 

L'orchestre 

Le  quatuor 

Op.  37.  Grande  fantaisie  sur  Guillaums  Tell 
Op.  38.  Air  de  Grâce   de  Robert  le  Diable  .   . 

Op.  39.  Les  Champs 

Op.  40.  Villanelle 

Op.  41    La  Danse  des  Fées 

Grand  trio  de  GmUaame  Tdl,  transcrit .    .   . 


2  » 
7  50 
9     » 


Pour  pîiraitre  i8aces!<«»amiaieiat  : 

LE  RETOUR  DES  BERGERS. 

Op.  Zi2. 


SOUS  PRESSE, 
Pour  j^araitre  très-prochainement  chez-  BRANDUS  et  C', 


103,    RUE    RICHELIEU, 


L'E 


lia  Juive, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES  DE  F.  H41.ÉVY. 

Partition  pour  piano  et  chant,  format  in-8°  ;  avec  paroles  italiennes  et 
allemandes,  format  in-8°.  prix  net  :  20  fr. 


Chez  DEISTU,  libraire,  au  Palais- Royal, 
El  chez  SAINT-JORRE,  libraire,  boulevart  des  Italiens,  7, 


DU  RHYTHME 


DES  K:FFETS  QSJ'IL  produit  et  de  leurs  CAUSEfii, 
PAR 

D.    bi:aulieu, 

Corvespondanl  de  l'Acadc'mie  des  beaux  arts  de  l'Institut  de  France, 


EN  VENTE  AU  MAGASIN  DE  MUSIQUE  DU  CONSERVATOIRE, 
ITIine  CEBi^niKIER,  ëdtteur,  rue  alu  Faiihoisi-^-Poissonnière,    11 


L'OPERA  COMIQLE 
en  un  acte 


ilITTI 


Poëme  de 
BARBIER  et  M.  CARRÉ. 


Musique  de 

VICTOe    MASSÉ 


CATALOGUE  DES  MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOIMPAGNEIKIENT  DE   PIANO. 

5.  Couplets  chantés  par  M.  Couderc  :  «  Ah  1  vous  ne  savez  pas.»  6  » 

6.  Romance  chantée  par  Mlle  Miolan  :  «  Cours,  mon  aiguille.  ».  4  50 

7.  Air  chanté  par  Mlle  Jliolan  :  n  Les  voilà  ces  meubles.  »...  6  » 

8.  Air  du  rossignol  chanté  par  la  même  :  «Au  bord  du  chemin.»  6  » 

9.  Duo  chanté  par  Mlle  Miolan  et  M.  Couderc  :  «  Allons  !  je  veux 
qu'on  s'asseoie.  » 7  50 


Ouverture  à  2  et  4  mains , 6    » 

N°'  1.  Air  chanté  par  M.  Couderc:  «  Enfin  me  voilà  seul.  » 6     » 

2.  Romance  chantée  par  Mlle  Miolan  :  «  Parmi  tant  d'amou- 

reux. » 4    » 

3.  Chanson  chantée  par  1\L  Couderc  :  «  Margot!  Margot  !  ».  .  .     4     » 

4.  Duo  chanté  par  Mlle  Miolan  et  M.  Couderc  :  «  Halte  là!  »  .  .    7  50 

Tovs  ces  morceaux  sont  transposés  pour  m.ezzo-soprano,  contralto  et  basse. 
Quadrille,  par  Camille  Schubert.  —  Valse,  par  Ettling.  —  Polka,  Schottisch  et  Polka-Mazurka,  par  Daniele. 


Fantaisies  et  arrangements 
sur  des  motifs  de 
Piano. 

BURGMULLER.  Fantaisie. 6    » 

CROISEZ.  Fantaisie 6    » 

DUVERNOY.  Fantaisie 6     » 

LE  CARPENTIER.  Bagatelle 5     » 

OSBORNE.  Fantaisie 7  50 

TALEXY.  Fantaisie 7  50 

VERLEY.  Fantaisie-galop 6    » 


GALATHÉE 

D.anses. 

MUSARD.  1  "-quadrille  à 2 et  4  mains,  ch.  4  50 

C.  SCHUBERT.  2'  quatrille  —  4  50 

ETTLING.  Valse  à  2  et  4  mains,  chaque,  b     » 

TALEXY.  l'ollca-mazurka 5     » 

DAMELE.  Schottisch 4  50 

HENRION.  Polka 4  bO 

PILODO.  Redovva 3    » 

BURGMULLER.  Valse-mazurka 3  75 


Opéra  comique  en  deux  actes 
de  VI'/rOR  MASSÉ. 


Divers  instmiuents. 


LOUI.S.  Fantaisie  pour  piano  et  violon.  . 

—  Ouverture  pour  2  violons  .... 

—  Airs  pour  2  violons  en  2  su.,  ch. 

—  Airspour  violonseul,  2  sui.,  ch. 
CORNETTE.  Airs  pour  1  et  2  cornets,  ch. 

Partition  in-8°,  piano  et  chant.  .  .  net. 
Partition  in-8°,  piano  seul net. 


9  » 

6  » 

7  50 
4  50 
7  50 

12  » 

7  » 


Fantaisies  et  arrangements 
sur  des  motifs  de 


LA    CHAIVTEUSE    VOÏLLEE 


Opéra  comique  en  un  acte 
de  VICTOR  MASSÉ. 


Piano. 

ARNOLD.  Deux  fragments,  chaque 5    » 

BURGMULLER   Grande  valse 6     » 

DUVERNOY.  Fantaisie 6     » 

GORIA.  Morceau  de  salon 6    » 

LEDUC.  Fantaisie 6     » 

C,  SCHUBERT.  Fantaisie  à  4  mains 7  50 

A  B  G  DU  PIANO 


Danses. 

MUSARD.  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50 

ETTLING.  Valse  à  2  et  4  mains S     » 

DENAULT.  Schottisch 2  50 

DANIELE.    Galop 4     » 

—        Polka-mazurka, 3     » 

PILODO.  Redowa  et  polka  mazurka,  ch.  3    » 


Divers   instrnments. 

LOUIS.  Fantaisie  pour  piano  et  violon. .  9     » 

CORNETTE.  Airs  pour  flûte  seule 7  50 

—  Airs  pour  violon  seul 7  50 

—  Airs  pour  cornet  seul 7  50 

Partition  in  8°  pour  chant  et  piano,  net.  8    » 


OU  PETITE  lil'^TnODE  avec  laquelle  la  mère,  même  non  musicienne,  pourra  apprendre  à  son 
enfant  les  premiers  principes  de  la  musique  et  du  piano  ;  composée  par  E.  Vam  Hllmiunn.;  S  fr. 


IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  I 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  I. 


20e  Année. 


^0  13. 


27  mars  18o8. 


(les  SIessiigeriesi't  des  postes. 

A  notre  Agence  géniirnle, 

ruo  duGiirel. 

n    r.lu'Z  M.  l'.d.  de  In  FWcluire, 

l!l:l,  rue  du  Terrnitirl. 

Delrie  To.nson,  15.  rue  des 

Unniinicuins. 
Siidresser  l\  ,M.  Diivi"on  (Wcssel 
et  C-),  229,  negenlstreel. 
[.    Maison     Brondus  ,    perspective 

SeUIesinger,  3i,  u.d.Linden. 
Bote  ot  Bock,  42,  Jacgorstr. 


REVUE 


Prix  de  rAbonncment  i 


Départements,  Belgique  et  Suisse 30 

fitmoger 34 


Le  Journal  paraît  Le  Dimanche. 
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IQM    WM,WL1B. 


-/\AAAAr®©®©J\AAA/v— 
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THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

Ili    BASBIERE    DI    SITÏGI<IA. 

DÉBUTS  DE  Mme  DE  LA  CHANGE  ET  DE  NAPOLEONE  ROSSI. 

On  parle  souvent  des  transformations  merveilleuses  de  chanteurs  et 
de  cantatrices;  on  annonce  des  prodiges  opérés  par  le  talent  d'un  pro- 
fesseur, par  la  vertu  d'un  climat.  EnDn',  les  artistes,  si  pompeusement 
vantés  ,  se  produisent  au  bruit  des  fanfares,  et  presque  toujours  on 
trouve  qu'ils  sont  absolument  les  mêmes  qu'auparavant,  que  rien  n'a 
(Jiangé  en  eux,  si  ce  n'est  qu'ils  comptent  quelques  années  de  plus. 

Notre  grand  ténor,  Duprez  ,  a  fait  exception  à  la  règle  :  il  nous  est 
revenu  d'Italie  transformé,  autant  qu'un  chanteur  peut  l'être,  et  sa  mé- 
tamorphose a  eu  pour  témoignage  une  suite  incommensurable  de 
succès, 

Mme  de  la  Grange  est  pour  nous  une  seconde  exception.  Qui  recon- 
naîtrait ea  elle,  nous  ne  dirons  pas  la  jeune  fille,  timide  encore,  dont  le 
premier  début  se  fit,  en  18/(0,  dans  une  représentation  semi-publique, 
où  elle  s'essayait  comme  amateur,  mais  la  cantatrice,  l'artiste,  qui  vint 
chanter  à  l'Opéra,  vers  la  fin  de  1848,  et  que  nous  entendîmes  dans 
Othello,  dans  Lucie  ?  11  est  vrai  qu'à  cette  époque,  Mme  de  la  Grange 
se  trouvait  dans  cette  position  qu'on  est  convenu  d'appeler  intéressante. 
Aujourd'hui  Mme  de  la  Grange  jouit  de  toute]  sa  liberté,  de  toute  sa 
force,  et  c'est  justement  pourquoi  elle  est  beaucoup  plus  digne  d'inté- 
rêt. Aujourd'hui  nous  comprenons  l'étonnement,  l'enthousiasme  qu'elle 
excitait  partout  oij  elle  se  faisait  entendre,  et  nous  déclarons  que,  pour 
notre  compte,  depuis  Mme  Catalani,  nous  n'avons  rien  rencontré  de  si 
extraordinaire,  de  si  surprenant. 

La  voix  de  Mme  de  la  Grange  embrasse  trois  octaves.  Mais  qu'est-ce 
que  l'étendue  comparée  à  l'agilité  ?  Qu'est-ce  que  les  variations  de  Rode, 
si  longtemps  fameuses,  à  côté  des  vocalises  qu'exécute  Mme  de  la  Grange 
avec  la  plus  incroyable  facilité  ?  Vous  diriez  qu'elle  a  dans  le  gosier 
l'archet  de  Paganini,  et  vous  ne  sauriez  expliquer  autrement  la  volubi- 
lité de  ses  arpèges,  la  prestesse  de  ses  notes  détachées,  qui  se  succè- 
dent aussi  rapidement  que  si  elles  étaient  liées,  avec  le  même  effet  que 


celui  du  staccato  le  plus  nettement  articulé.  Rien  n'arrête,  rien  n'effraie 
la  cantatrice,  ni  les  intervalles  semés  d'abîmes  qu'elle  franchit  sans 
broncher,  ni  l'escarpement  des  gammes  montantes  jusqu'au  pic  vocal 
le  plus  élevé,  par  lesquelles  tous  ses  traits  se  terminent,  et  la  dernière 
note,  qui  doit  être  pour  le  moins  un  fa  suraigu,  retentit  constamment 
avec  une  sonorité  métallique.  C'est  vraiment  à  défier  les  touches  d'un 
piano  d'Erard. 

La  débutante  a  dit  ainsi  l'air  charmant  de  Rosine  :  C'na  voce  poco  fa, 
le  duo  avec  Figaro,  et  l'air  hongrois  avec  variations,  intercalé  par  elle 
dans  la  leçon  de  chant.  Faut-il  l'avouer  ?  A  ce  moment  le  défaut  de  sa 
méthode  s'est  fait  sentir.  On  était  déjà  un  peu  las  des  difficultés  qui  ne 
lassent  pas  la  cantatrice  :  on  aurait  voulu  autre  chose  que  de  la  sur- 
prise, et  la  cantatrice  ne  semblait  prendre  à  tâche  que  de  l'augmenter. 
Oh!  qui  alors  n'eût  pas  donné  un  louis  pour  entendre  une  toute  petite 
phrase  bien  simple,  bien  purement  chantée?  11  n'est  pas  douteux  que 
Mme  de  la  Grange  ne  possède  un  talent  tout  à  fait  exceptionnel,  qui  tient 
à  sa  nature,  que  d'autres  ne  pourraient  imiter,  et  c'est  un  grand 
bonheur,  car  autrement  nous  verrions  encore  un  autre  jeu  qu'avec  Vut  de 
poitrine.  Pas  une  cantatrice,  même  la  plus  robuste,  ne  conserverait  sa 
voix  au-delà  de  quelques  semaines,  et  nous  avons  bien  assez  de  voix 
fêlées.  Mme  de  la  Grange  mérite  d'être  admirée,  applaudie;  mais,  pour 
Dieu  !  qu'elle  ne  fasse  pas  école  !  que  l'art  du  violon  ne  serve  pas 
d'exemple  et  de  type  à  l'art  du  chant! 

Napoleone  Rossi,  qui  débutait  dans  Bartolo,  est  un  chanteur  tout 
franc  d'organe  et  d'allure.  On  dit  qu'il  a  longtemps  chanté  le  grand 
répertoire  sérieux,  et  que,  sur  le  tard  seulement,  il  s'est  livré  au  genre 
bouffe.  11  a  fait  comme  cet  autre  Italien  :  Giovane  piansi  ;  or  vecchio 
vo'  ridere.  Il  est  loin  de  Lablache  sans  doute,  mais  il  vaut  mieux  que 
tous  ses  concurrents.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  chanté  l'air  tradi- 
tionnel :  A  un  dottor  délia  mia  sorte,  et  qu'il  en  ait  choisi  un  autre 
beaucoup  moins  bon.  C'est  un  tort  réparable  et  qu'il  fera  bien  de  cor- 
riger. 

Calzolari,  encore  souffrant  de  la  grippe,  a  chanté  de  son  mieux, 
c'est-à-dire  très-bien  ;  Belletti  est  un  Figaro  excellent,  plein  de  verve 
et  de  gaîté.  Quant  à  la  musique,  elle  est  encore  bien  jeune,  quoique 
âgée  de  trente-sept  ans,  comme  le  fait  observer  la  Gazette  musicale 
de  Naples,  où  le  chef-d'œuvre  vient  d'être  repris  au  théâtre  San-Carlo, 
et,  il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  l'Italie,  si  volage  dans  ses  passions  mu- 
sicales, où  il  a  fait  tout  autant  de  plaisir  qu'à  Paris. 

P.   S. 
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SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

ET 

SOCIÉTÉ    SABBfffE-CÉCIIiE. 

Depuis  longtemps  la  Gazette  musicale  s'était  abstenue  de  rendre 
compte  des  séances  de  la  Société  des  concerts.  La  raison  en  est  simple: 
la  Société,  depuis  vingt-sept  ans,  possède  un  répertoire  admirable  où 
les  symphonies  de  Beethoven  occupent  le  premier  rang.  Le  public  ne 
saurait  se  lasser  de  les  écouter;  mais  la  critique  a  une  mission  plus 
difficile  :  elle  s'épuise  en  faisant  chaque  année  l'éloge  des  mêmes 
œuvres.  Toutes  les  formes  de  la  louange  sont  usées  à  leur  égard  ;  l'ana- 
lyse les  a  creusées  jusque  dans  leurs  dernières  profondeurs,  les  a  in- 
terrogées jusque  dans  leurs  plus  minces  linéaments,  leurs  fibres  les 
plus  légères.  11  est  inutile  que  nous  exaltions  ces  œuvres  que  tout  le 
monde  admire  aujourd'hui  au  détriment  souvent  des  maîtres  modernes. 
Beethoven,  en  France,  est  parvenu  malaisément  à  la  gloire.  Durant  de 
nombreuses  années  on  opposait  à  son  style  vigoureux,  mais  difficile- 
ment compréhensible,  disait-on,  la  clarté,  la  hmpidité  de  Haydn;  au- 
jourd'hui que  Beethoven,  de  l'avis  de  tous  les  connaisseurs,  est  le  roi 
de  la  musique  instrumentale,  on  se  sert  de  son  nom  dans  un  certain 
public  pour  jeter  l'anathènie  sur  l'auteur  de  toute  tentative  nouvelle. 
C'est  donc  un  service  rendu  à  l'art  musical  que  d'avoir  introduit  dans 
le  temple,  subrepticement  il  est  vrai,  des  œuvres  inconnues ,  d'avoir 
tenté  de  persuader  le  public  qu'à  côté  de  Beethoven,  quelques  ouvra- 
ges modernes  ont  le  droit  de  prétendre  aux  honneurs  des  séances  du 
Conservatoire.  Jusqu'ici  la  Société  s'est  montrée  bi(m  sévère  à  l'égard 
des  compositeurs  les  plus  distingués;  bien  tardivement  elle  a  ouvert 
ses  portes  à  Mendelssohn.  Aujourd'hui  même  elle  l'accueille  encore, 
non  peut-être  par  sympathie,  mais  parce  que  le  grand  maître  lui  donne 
pour  lettres  de  recommandation  les  témoignages  d'admiration  de 
l'Europe  entière.  En  tous  cas  la  Société  fait  preuve  de  bonne  volonté, 
et  quels  qu'aient  été  ses  torts  précédents,  la  critique  doit  les  oublier  ; 
elle  doit  accourir  au-devant  de  la  Société  au  premier  signe  de  repentir. 

Parmi  les  œuvres  nouvelles  récemment  exécutées  au  Conservatoire, 
figure  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  œuvre  fort  remar- 
quable en  ce  qu'elle  nous  présente  sous  un  aspect  tout  nouveau  le 
génie  de  l'auteur  austère  de  Paulus. 

Le  Songe  d\mè  nuit  d'été  (Sommernachtstraum)  est  l'une  des  plus 
charmantes  créations  d'un  maître  qui  a  écrit  tant  d'œuvres  accomplies. 
Sauf  quelquefois  un  peu  d'indécision  dans  les  contours,  un  peu  de  las- 
situde dans  le  souffle,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  pourrait  être  comparé 
à  ÏObéronde  "Weber,  à  cette  difl'érence  près  que  dans  VObéron, 
à  côté  de  mille  enchantements  prodigués  par  le  poëte,  l'âme  humaine 
a  encore  son  rôle,  et  que  l'action  ne  se  passe  pas  seulement  dans 
le  domaine  de  la  fantaisie,  mais  aussi  dans  le  domaine  plus  réel  des 
passions  du  cœur.  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  est  un  mélodrame.  C'est  le 
poëme  de  Shakespeare  scrupuleusement  traité;  nous  y  retrouvons  tous 
les  personnages  chantés  par  le  poëte  anglais  :  Thésée,  Egée,  Hermia, 
Obéron,  Titania,  Bottom,  Puck,  Pyrame,  Thisbé,  le  Mur,  le  Clair  de 
lune,  le  Lion.  (On  sait  que  dans  la  pièce  c'était  un  clown  qui  remplissait 
ces  derniers  rôles.  Pour  le  mur,  l'homme  s'enduisait  de  farine  ;  pour  le 
clair  de  lune,  il  portait  une  lanterne.)  La  peinture  de  ces  êtres,  si  étran- 
gement accouplés  par  l'imagination  fantasque  de  Shakespeare,  offre 
au  musicien  une  variété  infinie  de  ressources.  Dans  les  mélodrames 
allemands,  comme  dans  les  mélodrames  français,  les  personnages 
principaux  ne  chantent  pas,  ils  parient,  et  les  instruments  accom- 
pagnent leurs  paroles  d'un  murmure  adouci,  mais  qui  en  complète  et 
en  renforce  le  sens.  Aussi  est-il  curieux  d'étudier  dans  la  partition  de 
quelles  nuances  diverses  Mendelssohn  a  su  colorer  son  orchestre  sui- 
vant qu'il  traduit  les  paroles  d'Obéron  et  de  Titania,  le  petit  roi  et  la 
petite  reine  des  fées  et  des  lutins,  ou  celles  des  personnages  secondaires 
de  son  drame. 

Les  morceaux  que  l'on  exécute  à  la  Société  sont  :  l'ouverture,  le 
scherzo,  n°  1,  un  Lied  avec  chœur,  n°  i,  un  morceau  pour  la  fin  du 


second  acte,  et  une  Marche,  n"  9.  Ces  morceaux  étaient,  du  reste,  les 
seuls  qui  aient  pu  se  séparer  de  l'ensemble  de  l'œuvre.  Pour  les  autres, 
le  texte,  ainsi  que  la  mise  en  scène,  sont  indispensables.  Mais  pourquoi 
sur  l'un  de  nos  théâtres  ne  traduirait-on  pas  ce  mélodrame  ?  Pourquoi  ne 
nous  rendrait-on  pas  VObéron  de  Mendelssohn  tout  entier?  Ne  soyons 
pas  trop  ambitieux  et  conientons-nous  de  ce  que  nous  avons  obtenu. 
Obtenu  est  le  mot,  car  c'est  un  peu  à  l'instance  des  artistes  que  nous 
devons  de  voir  enfin  le  Conservatoire  sortir  de  sa  longue  torpeur. 

L'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  résume  tout  le  drame  et  ne 
peut  guère  être  comprise  que  par  les  auditeurs  qui  en  connaissent 
bien  les  personnages  et  qui  savent  découvrir  auquel  d'entre  eux  pen- 
sait le  compositeur  lorsqu'il  écrivait  telle  ou  telle  partie  de  son  œu- 
vre. Au  moment  où  les  violons  se  balancent  sur  une  molle  mélodie 
dans  les  régions  les  plus  aiguës,  que  vient  faire,  dira-t-on,  ce  grossier 
instrument ,  cet  ophicléide,  qui  mêle  sa  voix  déplaisante  à  l'harmo- 
nieux concert?  C'est  Bottom,  Bottom  le  tisserand,  Bottom  à  la  tête 
d'âne,  dont,  par  une  anière  raillerie  des  caprices  féminins,  le  poëte  a 
rendu  Titania  amoureuse.  C'est  lui  qui  se  présente  sans  façon  au  milieu 
du  bal  que  la  petite  reine  donne  à  ses  sujets.  Ailleurs  encore  nous  re- 
trouvons le  disgracieux  personnage.  N'est-ce  pas  sa  voix  mélodieuse 
que  le  compositeur  s'est  efforcé  de  peindre  dans  cette  phrase  brutale 
en  si  naturel  ?  (page  20  )  Et  cette  chute  brusque  de  la  mélodie,  ce  saut 
de  neuvième  majeure,  n'est-ce  pas  le  cri  particulier  de  l'animal  dont  le 
grossier  Bottom  porte  la  tête  sur  ses  épaules  de  rustre  ?  D'un  autre 
côté,  le  calme  d'une  nuit  sereine  pouvait-il  être  mieux  traduit  que  par 
Ces  longues  tenues  des  instruments  à  vent  que  découpent  d'harmonieux 
silences  ?  Le  vol  rapide  des  génies  n'est-il  pas  dépeint  avec  un  rare 
bonheur  par  le  murmure  mystérieux  des  violons  qui  croît  et  décroît 
selon  que  le  cortège  ailé  du  roi  des  génies  s'éloigne  ou  se  rapproche 
et  vient  un  instant  troubler  le  silence  de  la  nuit? 

Le  scherzo  (n°  1)  en  6/8,  semble  avoir  été  écrit  par  Mendelssohn  avec 
une  fine  aiguille  dorée  ;  des  myriades  de  petites  notes  que  la  mesure 
peut  à  peine  renfermer  entre  ses  barres  étroites  viennent  et  s'enfuient 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Je  m'imagine  un  tournoi  où  des  êtres  mi- 
croscopiques, doués  d'une  agilité  incroyable  et  animés  d'une  rage  in- 
finie, se  poursuivraient,  s'attaqueraient,  s'éviteraient  et  recommence- 
raient sans  relâche  au  sein  de  l'air  leurs  tourbillonnantes  évolutions. 
Dans  ces  Sortes  de  morceaux  ,  qui  demandent  avant  tout  une  irrépro- 
chable exécution,  la  Société  des  concerts  prouve  son  incontestable 
supériorité  d'exécution  sur  sa  rivale,  la  Société-  Seghers.  Pourquoi 
faut-il,  malheureusement,  que  ce  que  la  Société  gagne  en  délicatesie, 
elle  le  perde  en  sève  et  en  énergie?  Pour  quoi  l'exécution  des  sympho- 
nies de  Beethoven  a-t-elle  tant  souffert  que  nous  soyons  tenté  de  dé- 
sirer les  voir  éloigner  du  répertoire  jusqu'au  jour  où  une  interruption 
momentanée  réveillera  l'intérêt  des  exécutants  et  rendra  à  Beethoven 
des  interprètes  dignes  de  lui  ? 

Le  n°  4  est  un  délicieux  mais  trop  court  morceau.  Il  présente,  sous 
un  moelleux  accompagnement  de  violon,  un  dialogue  piquant  entre  la 
clarinette  et  la  flùle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  dialogue  a  été 
rendu  avec  tout  le  talent  imaginable,  puisqu'il  était  interprété  par 
MM.  Dorus  et  Leroy. 

Le  chœur  des  Elfes  est  charmant  d'originalité  et  de  délicatesse. 
Mlle  Boulard  a  chanté  le  solo  avec  une  voix  très-limpide  qui  tranchait 
un  peu  sur  le  nébuleux  ensemble  des  choristes  du  Conservatoire. 
C'était  comme  un  rayon  de  soleil  perçant  des  nuées  sombres.  J'ai  par- 
ticulièrement remarqué  un  la  brillant  et  arrondi  comme  une  petite 
perle.  Mlle  Boulard  est  bien  décidément  la  Titania  du  Conservatoire. 

La  marche  finale  a  de  la  pompe  et  de  la  grandeur,  trop  peut-être. 
Après  tant  de  féeries,  d'enchantemenis  et  de  prestiges,  il  en  coûte  un 
peu  de  revenir  sur  la  terre  ;  mais  Shakespeare  l'a  voulu  ainsi,  et  Men- 
delssohn l'a  voulu  comme  lui. 

La  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Félicien  David,  également  exécu- 
tée au  Conservatoire,  est  une  de  ces  œuvres  que  l'on  écoute  avec  un 
charme  infini,  sans  que  l'attention  ait  besoin  de  se  concentrer  sur  la 
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pensée  du  compositeur  jusqu'à  ce  point  où  le  plaisir  devient  une  fati- 
gue ;  c'est  dire  qu'elle  est  écrite  dans  les  meilleures  conditions  de  clarté 
et  d'étendue.  Que  je  sois  partisan  d'une  musique  plus  profondément 
creusée,  que  je  préfère  la  symphonie  telle  que  Beethoven  la  comprend 
dans  ses  derniers  ouvrages  à  la  symphonie  telle  que  l'entendait 
Haydn,  cela  ne  me  rend  point  injuste  à  l'égard  de  ce  grand  maître  ni 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  suivi  ses  doctrines.  Beethoven  tout  le  premier 
s'en  inspira  d'ailleurs  dans  les  œuvres  de  sa  jeunesse.  M.  Félicien  David 
est  un  peu  de  cette  école  ;  il  est  doué  d'une  vive  et  heureuse  imagina- 
lion  ;  il  possède  le  don  du  coloris,  le  sentiment  du  pittoresque;  il  a  de 
la  jeunesse  et  de  l'individualité  dans  les  idées  ;  mais  dans  l'art  de  les 
développer,  il  observe  cette  sage  réserve  qui  est  le  cachet  des  œuvres 
de  Haydn.  Franchement,  je  voudrais  la  lui  voir  franchir  un  peu  plus 
souvent,  au  risque  peut-être  de  s'égarer  une  première  fois,  mais  avec 
la  chance  aussi  de  rencontrer  des  effets  surprenants  et  nouveaux.  Cette 
observation  est  faite  plutôt  en  vue  de  l'avenir  qu'en  vue  du  présent. 
J'aime  infiniment  les  ouvrages  de  M.  Félicien  David,  et  je  regretterais 
pour  le  bien  de  l'art  qu'il  ne  les  eût  pas  écrits  ;  mais  j'ai  voulu  lui  dire 
que  le  jour  où  il  serait  tenté  d'abandonner  un  moment  les  sentiers 
fleuris  pour  en  chercher  de  plus  élevés,  il  y  aurait  un  critique  qui 
l'accompagnerait  de  ses  vœux. 

Le  premier  morceau  de  la  symphonie  en  ut  mineur  repose  sur  une 
phrase  très-noble  ;  les  développements  en  sont  riclies,  abondants,  bien 
conçus  ;  le  ton  si  sombre  d'ut  mineur  y  est  fréquemment  éclairé  par 
d'habiles  calculs  d'instrumentation.  La  péroraison,  courte  et  énergique, 
est  précédée  du  motif  principal  confié  aux  basses  et  aux  contrebasses 
et  accompagné  en  tenues  par  les  cors  et  les  flûtes  ;  c'est  un  effet  d'instru- 
mentation très-neuf  et  très-pathétique.  Le  motif  de  l'arfay/o  est  déli- 
cieux et  respire  à  la  foislamélancohe  et  la  tendresse.  Lorsqu'il  reparaît 
pour  la  seconde  fois  dans  les  violons,  la  flûte  vient  ajouter  une  plainte 
timide  au  chant  qui  s'élève  doucement.  Cet  adagio  est  peut-être  le 
morceau  que  le  public  a  le  plus  goûté.  J'aime  beaucoup  plus  le  scherzo  : 
il  a  des  allures  vives,  franches,  énergiques.  Le  musicien  va  à  son  but  sans 
trop  s'occuper  de  ramasser  les  fleurs  qui  se  trouvent  sur  son  chemin. 
Ce  scJierz-o  rentre  dans  la  catégorie  de  ces  morceaux  dont  nous  dési- 
rons voir  s'enrichir  les  œuvres  de  M.  David.  Une  première  fois  le  pu- 
blic n'a  pas  suffisamment  compris  ;  une  seconde  fois  l'œuvre  arrivera 
à  ses  oreilles  plus  claire  et  plus  facile,  et  au  jour  où  elle  sera  comprise, 
elle  sera  vivement  appréciée. 

Le  final  est  un  rondo  d'un  style  un  peu  léger,  mais  développé  sa- 
vamment. A  la  fin  de  la  première  partie,  j'ai  remarqué  une  modulation 
curieuse:  le  ton  est  celui  d'îfi.  Un  rapide  passage  des  violons  a  pour  but 
de  détourner  l'oreille;  les  violons  s'arrêtent  sur  le  si  naturel,  et  le  reste 
duquatuorcomplètel'accord  des?  mineur  dont  lesnotes  s'effacent  bientôt 
une  à  une  pour  laisser  régner  de  nouveau  la  tonalité  d'ut  majeur.  C'est 
une  petite  excursion  dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  c'est  un  caprice 
charmant.  Au  résumé,  la  symphonie  de  M.  David  a  fait  assez  de  plaisir 
pour  que  l'on  soit  certain  de  la  voir  figurer  encore  sur  les  programmes 
de  la  Société. 

Ainsi  que  la  Société  des  concerts,  la  Société  Seghers  ne  s'avance 
qu'avec  une  extrême  précaution  dans  les  voies  du  nouveau  et  de  Vin- 
connu.  On  fonde  une  société  ;  on  s'annonce  avec  d'excellentes  inten- 
tions (on  les  a  peut-être);  on  veut  encourager  les  jeunes  composi- 
teurs de  vingt  à  cinquante-cinq  ans;  soi-disant,  l'on  ne  travaille  que 
pour  eux  ;  et,  en  fin  de  compte,  lorsqu'au  bout  de  l'année  nous  fai- 
sons le  relevé  des  services  rendus  par  ces  sociétés  aux  compositeurs, 
nous  rencontrons  d'assez  minces  résultats.  Ainsi,  cette  année,  en  de- 
hors d'Haydn,  de  Mozart  ou  de  Beethoven,  je  n'ai  pas  vu  figurer  sur 
les  programmes  une  seule  symphonie  dans  son  entier.  Et  cependant, 
ce  genre  de  musique  est  cultivé  en  France  par  des  artistes  de  cons- 
cience et  de  talent.  Pourquoi,  par  exemple,  la  Société,  au  lieu  de  faire 
entendre  à  son  public  des  œuvres  qui  ne  peuvent  que  nuire  à  la  re- 
nommée de  Beethoven  :  l'ouverture  du  Roi  Esticnne,  morceau  sans 
caractère  et  sans  unité;  l'Hymne  religieux,  où  la  fatigue  se  décèle 


sous  un  travail  pénible,  n'exécute-t-elle  pas  résolument  (car  il  faut  de 
la  résolution  aujourd'hui  pour  imposer  sa  volonté  au  public,  devenu 
plus  capricieux  et  plus  tyrannique  que  jamais)  les  symphonies  de  Ber- 
lioz aux  vastes  proportions,  celles  de  David  au  cadre  plus  restreint  , 
mais  si  gracieuses  dans  leur  sphère  modeste;  les  symplionies  de 
MM.  Reber,  Gouvy,  et  de  quelques  autres  encore  qui  se  sont  voués  à 
la  plus  noble,  mais  aussi  à  la  plus  ingrate  des  tâches  :  ceiie  de  culti- 
ver un  genre  de  musique  d'autant  moins  apprécié  par  le  public,  qu'il 
est  plus  élevé  et  plus  pur? 

A  Tavant-dernier  concert,  M.  Gouvy  a  laissé  détacher  de  l'une 
de  ses  symphonies  un  larghetto  d'un  style  très-simple,  très-grandiose 
en  même  temps,  qui  rappelle  l'école  de  Mendelssohn  et  annonce  la 
main  ferme  et  hardie  d'un  maître  expérimenté.  Il  me  semble  que  la 
Société  pouvait  bien  exécuter  tout  entière  ,  quand  bien  même  quel- 
ques faiblesses  auraient  pu  s'y  glisser,  une  œuvre  dont  faisait  partie 
un  semblable  morceau.  Je  voudrais  aussi  voir  apparaître  sur  les  pro- 
grammes quelques  compositions  nouvelles  de  M.  Gounod. 

Le  Vin  des  Gaulois  est  empreint  d'un  caractère  très-énergique  ; 
VAve  verum  respire  l'onction  religieuse.  Mais,  en  définitive,  cela  ne 
fait  que  deux  morceaux,  et  je  suis  de  ceux  qui  aiment  assez  k  faire  le 
tour  du.  génie  d'un  compositeur,  à  le  voir  s'exercer  sur  des  sujets  dif- 
férents. Une  symphonie  de  M.  Gounod  ou  de  M.  Gouvy  pouvait,  sans 
inconvénient ,  prendre  la  place  de  la  Marche  triomphale  de  Ries.  Ries 
est  un  remarquable  compositeur  pour  le  piano  ;  il  est  l'élève  de  Bee- 
thoven, mais  il  ne  lui  a  pas  surpris  les  secrets  de  son  génie.  Cette 
marche  triomphale  est  chargée  et  surchargée  d'instruments  de  cuivre, 
et  cependant  il  est  difficile  de  comprendre  comment  le  compositeur 
qui  disposait  de  ressources  si  puissantes,  n'a  pas  su  en  tirer  des  effets 
plus  saisissants  et  plus  neufs. 

Au  dernier  concert  de  la  Société  Seghers,  jon  n'a  exécuté  que  des 
morceaux  dont  on  parle  depuis  longtemps,  ou  des  morceaux  qui  ga- 
gnent à  ce  que  l'on  n'en  parle  pas.  Je  ferai  cependant  une  exception 
pour  Mlle  Wertheimber,  qui  a  admirablement  chanté  une  scène  d'Or- 
phée, de  Gluck,  qui  lui  avait  déjà  valu  de  si  beaux  succès  au  Conser- 
vatoire. 

Dans  un  prochain  article,  je  rendrai  compte  d'un  ouvrage  très-re- 
marquable de  Mendelssohn ,  exécuté  à  l'avant-dernière  séance  de  la 
Société  des  concerts.  C'est  la  Premièrenuit  de  Walpurgis..  Non,  c'est 
le  sabbat  des  sorcières.  C'est  un  sujet  druidique...  je  me  trompe,  c'est 
un  sujet  bohémien.  L'action  se  passe  dans  les  forêts  de  l'antique 
Gaule...  Point  du  tout,  c'est  sur  les  cimes  des  monts  Krapacks.  J'ex- 
pliquerai ceci  avec  quelques  autres  mystères. 

Léon  KREUTZER. 
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11  faut  une  conscience  musicale  vraie  et  du  tact  pour  faire  une  juste 
part  de  critique  et  d'éloges  à  chaque  société,  à  chaque  virtuose  qui 
surgissent  tous  les  jours  dans  Paris. 

Malgré  les  plaisanteries  de  quelques  gens  blasés,  qui  ils  se  moquent 
de  ces  manifestations  artistiques,  le  concert  abonde  et  plaît  plus  que 
jamais  ;  car  la  musique  est  un  besoin  social,  car  l'art  musical  est  la 
seule  croyance  qui  soit  restée  debout  depuis  toutes  nos  secousses  poli- 
tiques, et  qui  marche  réellement  vers  le  progrès  indéfini. 

Appuyés  sur  l'art  passionné  créé  par  Beethoven  et  Weber,  les  nova- 
teurs tiennent  bon  comme  les  littérateurs  romantiques  de  1830  à  18/(0  ; 
mais  les  classiques  purs  ne  sont  pas  moins  solides  sous  la  protection 
de  Bach,  Haendel,  Marcello,  AUegri,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  dans 
ses  premiers  ouvrages. 

C'est  comme  disciple  de  nos  plus  purs  classiques  que  M.  Reichel, 
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pianiste  et  compositeur,  a  donné  une  matinée  musicale  dans  les  salons 
de  M.  Pleyel  le,  18  mars.  La  séance  s'est  ouverte  par  un  trio  en  mi 
bémol  pour  piano,  violon  en  violoncelle,  exécuté  par  MM.  Alard, 
Franchomme  et  Reichel,  auteur  de  ce  trio  comme  de  toute  la  musique 
qui  a  été  dite  dans  ce  concert.  Il  faut  avoir  foi  dans  son  talent  et  con- 
fiance en  son  auditoire  pour  faire  ainsi  une  exhibition  musicale  de  la 
même  manière,  de  la  même  plume,  du  même  esprit,  d'art  scientifique 
avant  tout. 

Quatre  mélodies  :  J'ai  rêvé  de  toi,  le  Philtre,  la  Paix  du  cœur  et 
les  Trois  Capitaines,  composées  par  M.  Reichel,  ont  été  chantées  par 
Wartel.  Ce  sont  plutôt  des  harmonies  modulées  que  de  simples  mé- 
lodies pour  faire  briller  le  chanteur.  Ces  petites  pièces  ne  sont  ce- 
pendant pas  sans  charme  et  sans  originalité,  surtout  les  Trois  Capi- 
taines, dont  le  traducteur  des  paroles  aurait  pu,  ce  nous  semble,  soi- 
gner un  peu  plus  le  style  et  la  rime  ;  car  les  huit  couplets  de  cette 
ballade  allemande  sont  dans  le  genre  de  cette  première  strophe,  si 
même  ils  ne  sont  encore  plus  naïfs  : 

Dessous  le  laurier  blanc 
La  belle  est  endormie, 
Blanche  comme  la  neige, 
Belle  comme  le  jour! 
Viennent  trois  capitaines 
Pour  lui  parler  d'amour. 

On  pourrait  dire  à  ce  traduttore  traditore,  comme  le  Francaleu  de 
la  Mélromanie  : 

Monsieur!  le  romantisme  a  ses  licences;  mais 
Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 

En  opposition  à  cette  musique  vocale,  M.  Reichel  a  fait  dire  par 
MM.  Alard,  Adolphe  Blanc,  Casimir  Ney  et  Franchomme,  un  quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  en  si  bémol  mineur,  dans  le 
genre  des  derniers  quatuors  de  Beethoven,  dans  ce  style  compliqué, 
peu  clair,  qui  ne  nous  semble  permis  que  lorsqu'on  a  de  nombreux  an- 
técédents mélodiques  et  un  grand  nom  dans  l'art  musical.  Des  modu- 
lations incessantes  dans  lesquelles  les  transitions  enharmoniques  jouent 
un  rôle  actif,  ne  prouvent  pas  la  richesse  des  idées  et  la  pureté  du 
stye.  Cela  ressemblerait  plutôt  à  la  prodigalité  d'un  parvenu  qui  dé- 
pense son  or  sans  discernement.  L'idée  première,  d'ailleurs,  le  thème 
manque  eo  général  d'originalité,  de  nouveauté  dans  les  œuvres  de 
M.  Reichel  ;  et  cependant  ce  compositeur  est  un  homme  de  talent, 
d'un  vrai  savoir,  et  son  trio  en  ré  mineur  pour  piano,  hautbois  et  bas- 
son, exécuté  par  MM.  Romedenne,  Jancourt  et  l'auteur,  a  plu  gé- 
néralement par  sa  facture  claire,  mélodique,  venant  surtout  après  des, 
œuvres  si  compliquées  d'imitations  et  de  modulations.  Puisque  M.  Rei- 
chel semble  affectionner  le  genre  classique,  qu'il  nous  permette  de  lui 
donner  ce  conseil  en  style  mythologique  et  rétrospectif  qu'il  faut  sa- 
voir sacrifier  aux  grâces. 

Vroisième  séance  de  musique  de  chambre  par  HIllc  Charlotte 
de  UalleTille. 

Celle-ci,  pianiste  au  mécanisme  moderne,  paie  tout  naturellement  et 
par  goût,  et  par  suite  d'une  excellente  éducation  musicale  qu'elle  doit 
en  grande  partie  à  M.  Mereaux,  compositeur  et  habile  professeur  de 
piano  à  Rouen,  un  tribut  aux  grâces  rétrospectives  qui  présidaient  aux 
ouvrages  de  Mozart,  Haydn,  Hummel,  Beethoven,  et  à  ceux  de  nos  au- 
teurs actuels  qui  prennent  ces  grands  maîtres  pour  guides.  Dans  la 
séance  de  samedi  19  mars,  nous  avons  entendu,  vu  Mlle  de  Malleville 
jouer,  personnifier  les  grands  maîtres  del'art,  de  cette  belle  musique 
,  de  chambre  dans  chacune  de  ces  manifestations  immortelles  qu'ils  nous 
ont  laissées.  On  peut  les  dire  d'une  allure  plus  animée,  plus  passionnée, 
mais  non  d'un  style  plus  élégant,  plus  énergique  et  plus  pur. 

Concert  de  M.  Adolphe  Fumag^alli. 

Ce  n'est  pas  non  plus  l'énergie  qui  manque  à  M.  Fumagalli  :  on  lui 


voudrait  un  pocopiii  di  dolcezza  ;  on  voudrait  même  qu'il  se  fît  entendre 
parfois  dans  quelques  morceaux  de  musique  sérieuse.  Les  sérénades 
espagnoles,  buléros  et  polka  des  magots  sont  des  bagatelles  musicales 
fort  gentilles  quand  cela  est  joué  dans  un  salon,  sur  un  piano  entouré 
de  jolies  femmes;  mais  c'est  une  lutte  engagée  entre  MM.  Ascher,  Gott- 
chalk  et  autres,  sans  résultats  avantageux  pour  les  intérêts  de  l'art. 
M.  Fumagalli  est  assez  habile  dans  le  mécanisme  de  son  instrument 
pour  aborder  la  poésie  de  l'art.  C'est  alors  qu'on  pourra  le  juger  sérieu- 
sement et  voir  s'il  y  a  de  l'avenir  en  lui.  Dépenser  les  belles  facultés 
d'exécution  qu'il  possède  à  dire  de  la  musique  peu  musicale,  c'est  ne  se 
montrer  virtuose  qu'à  demi. 

iSociété  des  concerts  des  Jeunes  artistes. 

TROISIÈME    SÉANCE. 

Ici,  pas  de  prétention,  nous  le  supposons  du  moins,  mais  de  jeunes 
artistes  qui  ne  s'effarouchent  pas  des  avis  comme  les  graves  profes- 
seurs des  autres  associations  musicales  habitués  au  respect  de  leurs 
élèves,  aux  égards  de  la  critique,  et  à  l'admiration  stéréotypée  de  leurs 
auditeurs,  dignes  de  porter  l'habit  français,  la  culotte  courte  et  des 
boucles  aux  souliers. 

L'orchestre  de  la  Société  des  concerts  des  jeunes  artistes  a  dit  dans  sa 
séance  du  20  mars,  dans  la  salle  Herz,  l'ouverture  de  la  Flûte  en- 
ch  antée,  de  Mozart,  avec  ensemble  et  vigueur,  avec  trop  de  vigueur 
m  ême.  Le  contraste  à&s,  forte  et  àe&  piano  n'a  pas  été  assez  observé. 
Les  poinis  d'orgue  de  la  seconde  partie  de  l'ouverture  ont  été  trop 
prolongés  ;  c'étaient  des  points  de  repos  qui  ont  allangui  l'action  si 
vivace  de  cette  belle  préface  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Mozart. 

Pour  la  première  fois,  depuis  les  débuts  de  la  jeune  association,  le 
chœur  a  bien  marché.  Celui  de  C'est  aujourd'hui  Pâques  Jleuri3S,  du 
fra-Diavolo,  de  M.  Auber,  a  été  dit  avec  intelligence  et  bien  nuancé. 
Malgré  cela,  la  partie  vocale  est  toujours  le  côté  faible  dans  ces  sociétés 
musicales.  Comme  soliste,  Mlle  Larcena,  qui  a  dit  en  français  une 
cavatine  de  YOtello  de  Rossini ,  s'est  montrée  cantatrice  incom- 
plète et  d'une  expression  dramatique  outrée  jusqu'au  ridicule  dans  la 
cadence  finale  de  son  air. 

Le  délicieux  andante  de  la  35"  symphonie  de  Haydn  a  été  chanté 
par  tout  l'orchestre  d'une  manière  charmante,  avec  des  nuances  fines, 
délicates,  un  ensemble  parfait. 

Le  sous-chef  d'orchestre  de  la  Société,  M.  Adolphe  Blanc,  a  fait  exé- 
cuter une  ouverture  de  sa  composition,  préface  présumée  d'un  opéra 
intitulé  Jeanne-d'Arc,  et  qui  prouve  que  ce  jeune  compositeur  sait  déjà 
bien  jouer  de  ce  vaste  instrument  qu'on  appelle  l'orchestre.  L'instru- 
mentation de  ce  morceau  est  brillante  et  riche  d'effets  de  sonorité  ; 
mais  on  peut  dire  que  celte  sonorité  l'emporte  sur  les  idées  mélodiques. 
L'introduction  décèle  une  bonne  distribution  des  instruments  à  vent; 
mais  le  thème  de  Y  allegro  est  vague  et  n'a  rien  de  caractéristique  et 
qui  puisse  rester  dans  la  mémoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ouverture 
est  une  œuvre  estimable  et  qui  annonce  de  l'avenir  dans  son  auteur. 

Une  fantaisie  pour  flûte,  exécutée  par  M.  Demersmann,  membre  de 
la  Société,  a  été  dite  d'une  manière  brillante  et  satisfaisante  pour  ceux 
qui  aiment  cet  instrument.  Par  l'unanimité  des  suffrages  qu'a  obtenus  le 
soliste,  on  voyait  qu'il  n'y  avait  pas  de  disciple  de  Cherubini  parmi  les 
auditeurs.  Des  bravos  unanimes  ont  salué  aussi  le  jeune,  orchestre  qui  a 
dit  d'une  façon  énergique  et  brillante,  surtout  les  instruments  de  cuivre, 
la  belle  préface  de  Guillaume  Tell. 

C'amïllo  ^ivori. 

L'héritier  des  excentricités,  mais  aussi  du  beau  son  et  ds  l'expres- 
sion de  Paganini,  Camillo  Sivori,  a  donné  une  nouvelle  soirée  musicale 
lundi  dernier,  salle  Herz.  Le  bénéficiaire  a  dit  Y  adagio  et  le  rondo  du 
concerto-clochette  de  son  illustre  maître,  et  l'on  a  applaudi,  comme  on 
l'a  fait  et  comme  on  le  fera  longtemps  encore  dans  toute  l'Europe  mu- 
sicale, l'originalité  si  piquante  de  l'auteur  et  de  l'interprète  de  ce 
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morceau  charmant;  puis  il  a  joué  d'une  manière  expansivc  la  Mélan- 
colie de  Prume,  ce  violoniste  belge  dont  la  raison  et  la  vie  ont  fait 
naufrage  avant  le  temps,  et  i!  a  bercé,  de  mélancolie  et  de  plaisir, 
tout  son  auditoire. 

Un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  composé  par  M.  Mulder,  et 
dans  lequel  on  a  remarqué  un  charmant  andante,  a  été  dit  pa-r  l'auteur, 
M.  Seligmann,  l'un  de  nos  bons  violoncellistes,  comme  on  sait,  et  Si- 
vori,  qui  ne  brille  pas  moins  dans  l'ensemble  que  dans  les  soli;  puis 
sont  venues  les  variations  de  Paganini  sur  l'air  de  la  Molinara  de  Pai- 
siello  :  ISel  cor  pih  non  mi  senlo  ;  et  puis  le  Carnaval  de  Cuba,  qui  ne 
figurait  pas  sur  le  programme  et  que  le  complaisant  bénéficiaire  a  dit 
à  la  demande  générale,  ce  qui  lui  a  valu  un  supplément  d'unanimes 
applaudissements. 

Deux  cantatrices  ont  figuré  dans  ce  joli  concert ,  Mme  Steiner- 
Beaucé,  sœur  de  Mme  Ugalde  de  l'Opéra-Comique,  et  Mme  Anna  Ber- 
tini.  Mme  Steiner-Beaucé  chante  avec  beaucoup  d'expression  dramati- 
que, dont  elle  fait  peut-être  une  trop  forte  dépense  pour  le  concert; 
l'autre  cantatrice  est  une  grande  et  belle  Hollandaise  qui  serait  très- 
bien  placée  sur  notre  première  scène  lyrique,  oîi  elle  ne  peut  manquer 
d'arriver,  pour  peu  qu'on  tienne  à  y  voir  figurer  une  personne  propre 
à  la  tragédie  lyrique  et  possédant  une  bonne  méthode  de  chant. 

Soirée  musicale  donnée  par  Vieuxtemps. 

Décidément,  le  programme,  en  quelque  chose  que  ce  soit,  est  fort 
difficile  à  formuler ,  à  fixer,  à  maintenir  dans  toutes  les  promesses 
qu'on  y  fait.  Nous  en  avons  là  un  sous  les  yeux  qui,  dans  la  soirée 
musicale  donnée  par  Vieuxtemps,  le  vendredi-saint,  attirait  les  re- 
gards de  ses  lecteurs  sur  les  noms  de  MM.  Chéri,  Ducor,  Raoul,  Jac- 
quart  et  Massart,  en  lettres  capitales ,  et  nous  n'avons  vu  briller  ces 
virtuoses  que  dans  l'accompagnement  d'un  concerto  de  Bach.  Au  reste, 
le  bénéficiaire  pouvait  dire  comme  la  Médée  de  Corneille  :  Moi  !  moi, 
dix-je,  et  c'est  assez  !  11  est  trop  modeste  pour  lancer  cette  fière  cita- 
tion, et  il  s'est  même  félicité  des  succès  de  bon  aloi  qu'ont  obtenus 
M.  Lefort,  Mme  Berlini,  Mlle  Duclout  et  Mme  Massart,  qui  a  dit  le  con- 
certo en  ré  mineur  de  Bach  et  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  ar- 
rangée par  Liszt,  en  pianiste  qui  joue  aussi  bien  la  musique  actuelle 
que  les  œuvres  classiques  dans  la  pureté  de  leur  style  rétrospectif. 

Et  maintenant  que  dire  de  Vieuxtemps,  à  propos  de  sa  dernière  ma- 
nifestation artistique?  Qu'il  impose  aux  analyseurs  de  ces  choses  musi- 
cales la  monotonie  de  la  louange.  11  a  dit,  lui  aussi,  en  bon  vieux  et 
délicieux  style  la  Ciaceona,  de  Bach,  puis  une  charmante  romance  sans 
paroles  de  sa  composition;  et  puis  un  morceau  de  salon  intitulé  l'Orage, 
qu'il  essayait  pour  la  première  fois  en  public.  Cet  Orage  est  une  tempête 
de  difficultés,  d'impossibilités,  que  l'habile  violoniste  peut,  seul,  rendre 
possible.  C'est  de  la  musique  imitative  s'élevant  à  la  poésie  de  l'art, 
ainsi  que  son  élégie  pour  alto,  qu'il  a  redite  à  la  satisfaction  de  tous  les 
amateurs  des  belles  inspirations.  La  Norma,  fantaisie  étrange,  et  dite 
sur  le  sol  du  violon  monté  à  Vut,  est  un  tour  de  force  et  de  grâce,  et  de 
sonorité  nouvelle,  qui  fait  naître  l'étonnement  et  l'admiration  des  plus 
habiles  violonistes.  Le  trille  du  diable  rêvé  par  Tartini  n'est  qu'une  plai- 
santerie en  comparaison  des  difficultés  de  cette  fantaisie  fantastique,  et 
qui  provoque  toujoursd'unanimes  applaudissements.  La  corde  de  pendu 
qu'on  porte  dans  sa  poche,  et  qui,  dit-on,  est  comme  un  tahsman  de 
bonheur  ;  toutes  les  cordes  qui  ont  servi  aux  triomphes  de  Mme  Saqui 
pendant  un  demi-siècle,  au  moins,  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
prodiges  opérés  par  Vieuxtemps  sur  sa  quatrième  corde.  Quand  il 
chante  sur  cette  corde  enchantée,  Vieuxtemps  fait  vibrer  toutes  celles 
du  cœur,  et  l'on  peut  dire  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu  qu'ils  n'ont 
pas  éprouvé  le  plus  doux  étonnement  de  la  vie  artistique. 

Dans  un  concert  donné  la  veille  dans  la  salle  du  palais  Bonne-Nou- 
velle, au  profit  d'une  famille  malheureuse,  et  dans  laquelle  Vieuxtemps 
s'était  fait  entendre,  on  a  distingué  une  fantaisie  originale  pour  flûte, 
composée  et  fort  bien  exécutée  par  M.  Dufau. 

Dans  cette  même  salle,  la  Société  des  jeunes  artistes  a  donné  aussi, 


le  lendemain,  son  concert  spirituel  du  vendredi-saint.  Ce  ([u'il  y  a  eu 
de  plus  remarquable  dans  cette  solennité  de  musique  religieuse  et 
autre,  c'est  la  symphonie-cantate  de  Mendelssohn.  Cette  belle  œu- 
vre instrumentale  et  chorale  a  été  fort  bien  exécutée  par  le  jeune 
orchestre  et  de  plus  jeunes  choristes,  qui  font  l'effet  d'une  pépinière 
d'enfants  do  chœur.  La  partie  instrumentale  de  l'ouvrage  de  Mendels- 
sohn est  pleine  de  belles  mélodies,  et  les  cuivres  y  jouent  un  rôle  pom- 
peux et  grandiose.  On  pourrait  dire  même  que  le  chœur  y  est  trop 
compacte,  trop  plein  d'harmonie,  et  qu'on  y  voudaait  des  éclaircies, 
quelques  phrases  musicales  dialoguées  qui  laissassent  reposer  l'oreille 
de  tant  de  richesse  et  de  bruit  savant. 

Dans  cette  même  salle,  et  quelques  jours  auparavant,  Mlle  Molidoff 
a  donné  un  concert  dans  lequel  elle  a  chanté,  selon  son  habitude,  des 
cavatines  de  Bellini  et  de  Donizelti,  qu'elle  dit  toujours  fort  bien,  et 
qu'elle  a  mieux  chantées  encore  dans  cette  agréable  soirée  musicale 
qui  avait  attiré  bon  nombre  d'amateurs  des  talents  de  Mlle  Molidoff. 

Henki  BLANCHARD. 


LITTÉRATURE  MSICALE. 

»œ     KIHÏTBÏME,  PAR  M.  BEAULIEU. 
É-ffaJDES   SÏJB6    li'aHSTOIRE    »E    liA   MUSIOUE, 

PAR  M.  LABAT. 

En  France,  les  questions  importantes  d'archéologie,  d'histoire  et  même 
de  théorie,  si  intéressantes  pour  l'art  musical,  n'ont  guère  été  jusqu'ici 
soulevées  et  traitées  qu'à  Paris.  Cela  s'exphque.  Paris  tient  à  la  dispo- 
sition des  érudits  d'immenses  et  rares  trésors,  amoncelés  dans  de 
nombreuses  bibliothèques  publiques,  dans  de  riches  collections  parti- 
culières. L'esprit  le  plus  sage,  le  plus  ingénieux,  ne  saurait,  lorsqu'il 
s'agit  d'étude  rétrospective,  se  passer  des  matériaux  qui  en  sont  la  base 
positive  et  obligée.  De  là  le  peu  de  part  que  la  province  a  dû  prendre, 
du  moins  activement,  au  mouvement  historique  dont  l'art  est  l'objet 
depuis  vingt-cinq  ans. 

Mais  dans  ces  derniers  temps  la  rapidité  des  voies  de  communica- 
tion a  si  bien  rapproché  du  centre  les  points  divers  de  la  circonférence, 
que  désormais  l'intelligence  départementale  peut  satisfaire  plus  aisé- 
ment qu'autrefois  son  légitime  désir  d'exploration  et  d'étude.  Déjà  la 
province  musicale  a  mordu  çà  et  là  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science. 
Nous  avons  sous  les  yeux  deux  productions  qui  l'attestent  :  l'une  de 
M.  Labat,  organiste  de  la  cathédrale  de  Montauban,  qui  figure  pour  la 
première  fois,  ce  nous  semble,  au  rang  des  musicologues  ;  l'autre  de 
M.  Beaulieu,  de  Niort,  compositeur  distingué,  artiste-amateur  bien 
connu  et  d'un  vrai  mérite.  Commençons  par  l'écrit  de  M.  Beaulieu,  in- 
titulé :  Du  rhythme,  des  effets  qu'il  produit  et  de  leurs  causes. 

C'est  une  brochure  de  peu  d'étendue,  cent  pages  à  peu  près,  dont  la 
moitié  tout  au  plus  est  consacrée  au  texte  ;  le  reste  se  compose  de  ci- 
tations musicales,  d'extraits  de  partitions,  reproduits  par  le  typographe 
avec  précision  et  netteté.  Dans  un  avertissement  modeste,  l'auteur  se 
hâte  de  prévenir  le  soupçon  de  plagiat  que  l'énoncé  du  titre  pourrait 
éveiller  en  rappelant  le  grand  travail  de  M.  Fétis  sur  le  rhythme. 

Communiqué  en  1844  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut,  et 
lu  en  1852  à  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  le  mémoire  de 
M.  Beaulieu  allait  voir  le  jour,  lorsque  parut  le  premier  des  articles  de 
M.  Fétis  qui  ont  fait  sensation  dans  le  monde  musical.  Néanmoins, 
M.  Beauheu  ne  laissa  pas  de  publier  sa  brochure,  «  qui,  dit-il,  contient 
peut-être  quelques  idées  nouvelles.  »  Dans  une  matière  qui  côtoie  de 
si  près  les  abstractions  métaphysiques,  toujours  vagues  et  obscures, 
la  nouveauté  des  idées  est  certainement  quelque  chose,  mais  la  clarté 
d'exposition  a  surtout  un  grand  prix.  Cette  qualité  ne  manque  pas  au 
style  de  M.  Beaulieu,  style  sage,  sobre,  précis  et  généralement  très- 
lucide.  L'auteur  constate  d'abord  la  présence  du  rhythme  et  son  action 
plus  ou  moins  irrésistible  sur  les  masses.  Il  le  définit  et  veut  ne  voir 
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aucune  diflérence  entre  le  rhythme  et  nos  mesures  musicales,  qui  ne 
sont,  à  son  avis,  que  les  plus  simples  et  les  premières  combinaisons  du 
rhythme  dans  le  mouvement.  Sur  ce  point,  la  démonstration  ne  nous 
a  pas  semblé  aussi  concluante  que  l'auteur  paraît  le  supposer. 

Plus  loin,  M.  Beaulieu  développe  d'ingénieuses  observations  sur  le 
rapport  de  nos  mesures  binaires  et  ternaires  avec  les  diverses  espèces 
de  pieds  usités  dans  la  poésie  grecque  et  la  poésie  latine,  et  avec  les 
différentes  valeurs  de  durée  dans  la  notation  du  moyen-âge.  11  parle  du 
temps  rhijthmique,  de  ses  combinaisons,  du  retour  périodique  du  temps 
fort,  et  en  tire,  en  passant,  des  conclusions  défavorables  à  la  mesure 
complexe  à  cinq  iemp<,  dont  l'emploi  n'est  certainement  pas  vulgaire. 
L'écrivain  recherche  ensuite  les  effets  expressifs  et,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  les  propriétés  morales  de  certains  rhythmes  élémentaires,  qu'il 
fait  descendre  en  droite  ligne  des  mètres  principaux  de  la  versification 
antique.  Nous  ne  suivrons  point  M.  Beaulieu  dans  les  appréciations,  un 
peu  arbitraires  parfois,  de  quantité  de  phrases  musicales  dont  il  attribue 
le  caractère  et  l'effet  aux  rhythmes  spondaïque,  pyrrhique,  dactylique, 
anapeslique,  jambique.  trochaïque...  Il  y  a  dans  tout  cela  des  aperçus 
souvent  délicats  et  subtils.  Mais  il  nous  paraît  qu'afin  de  constater  bien 
franchement  les  propriétés  et  le  caractère  authentique  de  ces  rhythmes 
primordiaux  (modifiés  d'ailleurs  à  l'infini  par  la  marche  mélodique, 
par  le  degré  de  vivacité  du  mouvement,  par  la  coupe  symétrique  des 
phrases,  par  la  nature  de  l'harmonie,  des  timbres  sonores,  etc.), 
M.  Beaulieu  aurait  dû,  peut-être,  choisir  pour  chaque  exemple  un 
fragment  composé  uniquement  du  genre  de  rhythme  dont  il  parle.  Le 
mélange  de  différents  rhythmes  dans  les  extraits  cités  ne  laisse  pas 
juger  assez  nettement  de  l'effet  qu'un  seul  produirait.  Du  reste,  cette 
matière  est  si  vaste  que  ce  n'est  pas  dans  un  travail  aussi  concis,  aussi 
rapide,  qu'il  est  possible  de  la  traiter  suffisamment.  Elle  n'est  donc 
qu' effleurée,  mais  avec  esprit,  par  M.  Beaulieu,  qui  même  se  défend  de 
parler  après  M.  Félis,  du  rhythme  phraséologique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  brochure,  parsemée  de  détails  intéressants,  d'aperçus  fins  et  dé- 
liés, se  fait  lire  avec  intérêt,  et  donne  à  souhaiter  que  l'auteur  persévère 
dans  ses  méditations  et  ses  recherches. 

Venons  maintenant  au  livre  de  M.  Labat,  de  Montauban.  En  voici  le 
titre,  qui  ne  brille  pas  précisément  par  la  brièveté  :  Etudes  philosophi- 
ques et  morales  sur  l'histoire  de  la  musique  ou  recherches  analyti- 
ques sur  les  éléments  constitutifs  de  cet  art  à  toutes  les  époques^  sur 
la  signification  de  ses  transformations,  avec  la  biographie  et  l'appré- 
ciation des  auteurs  qui  ont  concouru  à  ses  progrès.  Ces  vingt-quatre 
études  forment  deux  volumes  et  ont  la  prétention  de  résumer  les  faits 
principaux  de  l'histoire  infiniment  variée  de  l'art  et  des  grands  artistes. 
Elles  se  succèdent  dans  un  enchaînement  plutôt  chronologique  que  lo- 
gique. Le  plan  est  vague,  décousu  ;  et  comment  en  serait-il  autrement, 
lorsqu'il  s'agit  de  toucher  à  tant  de  matières,  dont  la  moindre  réclame 
à  elle  seule  un  ouvrage  complet  ?  C'est  donc  bien  moins  un  livre  sage- 
ment ordonné,  concluant,  mûrement  rédigé,  qu'une  revue  rapide  et  un 
peu  incohérente,  une  espèce  de  portefeuille  où  tout  est  entassé  assez  à 
l'aventure,  un  répertoire  en  quelque  sorte  à  tiroirs,  qui  comporte  des 
additions  ou  des  suppressions  purement  arbitraires.  Certes  M.  Labat 
embrasse  trop  de  questions  à  la  fois  pour  pouvoir  traiter,  nous  ne  di- 
sons pas  à  fond,  mais  suffisamment  chacune  d'elles.  Comment,  en, effet, 
donner  en  quelques  pages  une  idée  convenable  soit  de  la  musique  des 
Grecs,  soit  des  notations  au  moyen-âge,  de  VOrganum  et  de  la  diapho- 
nie, soit  de  la  musique  en  Allemagne  pendant  tout  le  moyen-âge?  11  y 
a  une  seule  étude,  et  assez  courte  encore,  pour  la  musique  en  France 
et  en  Angleterre  durant  les  xiii«,  xiv%  xv^  et  xvi=  siècles!  Une  seule 
aussi  pour  la  musique  religieuse  en  Italie  du  xm'  au  xvie  siècle  !  Une 
seule  pour  la  tonalité  moderne,  l'oratorio  et  l'opéra  !  En  revanche,  si 
l'auteur  donne  si  peu  de  développements  aux  graves  questions  histori- 
ques de  l'art,  il  s'appesantit  outre  mesure  sur  des  accessoires  de  valeur 
secondaire.  11  a,  par  exemple,  toute  une  longue  étude  sur  le  roi  des 
violons,  une  autre  sur  les  bardes,  mais  sans  un  seul  détail  qui  soit  une 
conquête  pour  la  science.  11  aime  à  redire  avec  complaisance  des  anec- 


dotes d'une  nouveauté  problématique  :  Richard  Cœur-de-lion  délivré 
par  le  troubadour  Blondel  ;  les  chantres  de  Charlemagne  en  querelle 
avec  les  chantres  du  pape  ;  la  voix  de  Raff,  le  divin  virtuose,  arrachant 
à  la  princesse  Belmonte  des  larmes  salutaires.  M.  Labat  reproduit  des 
biographies  sues  de  tout  le  monde,  celles,  par  exemple,  de  Lully,  de 
Rameau,  de  Gluck,  de  Piccinni,  de  Saccbini,  de  Mozart,  d'Haydn,  etc. 
J'en  passe  et  des  meilleurs. 

Quiconque  a  beaucoup  ^if  doit  avoir  beaucoup  retenu.  M.  Labat  a  beau- 
coup lu,  cela  est  visible;  beaucoup  retenu  aussi,  ce  qui  est  très-visible 
encore.  Les  emprunts  surabondent  dans  ses  Etudes,  qu'il  aurait  dû 
nommer  tout  simplement  des  Réminiscences.  Ainsi,  il  a  largement  mis 
à  contribution  les  écrits  de  M.  Fétis  père,  particulièrement  la  Biographie 
des»2MS!c?i5HS,  très-souvent  encore  le  vaste recueildelaGase<iejM?(S2ca/e, 
une  véritable  mine  de  recherches  et  d'observations  pour  ceux  qui  ai- 
ment à  trouver  la  besogne  toute  mâchée.  11  faut  dire  aussi  que  M.  La- 
bat a  la  probité  de  citer  souvent  ses  auteurs  et  même  avec  des  éloges 
infiniment  gracieux  dont,  pour  notre  part,  nous  avons  à  le  remercier. 
11  est  vrai  qu'une  critique  plus  saine  se  serait  bien  gardée  d'accueillir 
sans  discussion  des  oa-dit  d'une  authenticité  fort  douteuse,  tels  que  le 
God  save  ,  attribué  à  Lully,  l'air  Vive  Henri  IV  l  attribué  à  Ducaurroy, 
quoique  ce  soit  un  air  de  danse  bien  antérieur  à  Ducaurroy.  Mais 
M.  Labat  compile  et  ne  choisit  point.  Dans  son  livre,  nous  avons  vai- 
nement cherché  un  aperçu  neuf,  un  fait  nouveau,  à  moins  pourtant  que 
l'auteur  ne  persiste  dans  la  singulière  assertion  établie  à  propos  du 
musicien  Lalande  et  de  son  ballet  des  Éléments,  «  dont  le  roi  (c'est 
M.  Labat  qui  parle)  avait  composé  lui-même  les  paroles  !  n  Ceci  est  vrai- 
ment une  découverte.  Jusqu'à  ce  jour,  le  poëte  Pierre-Charles  Roy, 
l'auteur  assez  connu  de  plusieurs  opéras,  du  ballet  des  Sens,  d'Hippo- 
damie,  des  Grâces,  passait  pour  avoir  écrit  les  Eléments,  son  meilleur 
ouvrage,  représenté  aux  Tuileries  en  1721.  Mais  voici  que  M.  Labat 
soulève  le  voile  ;  le  royal  incognito  est  trahi.  La  postérité  va  rendre  à 
la  mémoire  de  Louis  XV  le  bénéfice  de  sa  gloire,  seuls  droits  d'auteur 
qu'il  puisse  toucher  aujourd'hui.  Le  poëte  Roy  va  baisser  pavillon  de- 
vant le  roi  poëte  !  Louis  XV  poëte  d'opéra  !  et  poëte  à  onze  ou  douze 
ans!  Voilà  Louis  XVIII  bien  distancé,  lui  qui  rîe  contribua  que  pour 
moitié,  dit-on,  à  Panurge  et  à  la  Caravane  du  Caire. 

Au  demeurant,  les  Etudes  de  M.  Labat  ont  cela  de  bon  qu'elles  offrent 
au  gros  des  lecteurs  une  vue  générale  de  l'histoir  e  de  l'art,  et  peuvent 
donner  quelque  idée  de  son  ensemble.  M.  Labat  raconte  d'ailleurs  et 
expose  en  homme  qid  semble  convaincu,  en  musicien  de  cœur  et 
même  enthousiaste.  Son  style  n'est  pas  de  premier  ordre ,  mais  il  est 
convenable  et  généralement  sympathique,  sauf  quelques  exclamations 
méridionales  et  quelques  invocations  un  peu  trop  impétueuses.  Sans 
faire  autorité  aux  yeux  des  savants,  ce  livre  plaira  certainement  aux 
lecteurs  qui  sont  en  quête  de  notions  superficielles  et  agréables ,  les 
seules  après  tout  dont  le  monde  pense  avoir  besoin. 

Maurice  BOURGES. 


éphëm£eid£S  musicales. 

27  mars  1 823.  Mort  du  célèbre  violoncelliste  Jacques-Michel  Hurel   de 

Lamare,  à  Caen. 

28  —    1825.  Première  représentation  du  Vampire  de  II.    Marschuer,  à 

Leipzig.  Cet  opéra  eut  un  brillant  succès  dans  toute 
l'Allemagne. 

29  —    1733.  Mort  de  François  Alghisi,  organiste  de  la  cathédrale  de 

Brescia. 

30  —    Mhl  ■  Naissance  de  Jean-Abraham-Pierre  ScHBLZ,  à  Lunebourg. 

Ce  compositeur  s'est    fait  connaître  surtout  par  ses 
chants  populaires. 

31  —    1732.  Naissance  de  François  Joseph  Haydn,  ;\   Rohrau   (petit 

bourg  situé  sur  les  confins  de  l'Autriche  et  de  la  Hon- 
grie). 


UC  PAIUS. 
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r'  avril  1837.  Le  célèbre  ténor  Ad.  Nourrit  donne  sa  représentation  de 
retraite  i\  TOpéra  de  l'aris.  (Voyez  les  Kphéméridcs  du 
8  mars.) 

•2  —  1736.  Antoine  LoTTi  est  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Marc,  i\  Venise.  Cet  illustre  compositeur,  maître  de 
Marcello,  était  né  ;\  Venise  vers  1665,  et  mourut  en 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

»*^  Demain  lundi,  pour  la  réouverture,  à  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique, Hoberl-U'-Diutde. 

^*»  Tous  les  théâtres  impériaux  ont  fait  relâche  jeudi,  vendredi  et  sa- 
medi. 

,*j,  Lundi,  Mme  Bosio  nous  a  fait  ses  adieux  dans  Louise  Miller,  suivie 
du  ballet  de  la  Fille  mal  gardée. 

^*»  Mercredi,  Jl/oVs-  a  été  donné  pour  la  clôture. 

^*»  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  doit  donner  mercredi  prochain  la 
Tonelli. 

*%  L'opéra  de  Madelon,  de  MM.  Sauvage  et  F.  Bazin,  vient  d'être  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Marseille  avec  un  très-grand  succès.  Audran,  qui 
remplissait  le  rôle  d'Arthur,  et  Mme  Charton,  celui  de  Madelon,  ont  été 
rappelés  plusieurs  fois  pendant  la  représentaiion  et  couverts  de  bouquets 
et  d'applaudissements.  Mlle  Hannegresse,  dans  le  rôle  de  Mlle  Malpart, 
et  MM.  Barrielle  et  Nief,  dans  ceux  du  baron  et  de  Joseph,  ont,  de  même, 
été  fort  applaudis. 

»**  Aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre-Italien  donnera  /(  Barhiere  di  Sivi- 
glia  chanté  par  Mme  de  la  Grange,  Calzolari,  Belletti  et  Napoleone  Uossi. 

^%  M.  le  comte  de  Bacciocchi,  premier  chambellan  de  l'Empereur,  a 
remis,  au  nom  de  l'Impératrice,  et  comme  témoignage  de  sa  satisfaction, 
un  magnifique  bracelet  à  Mme  Gaveaux-Sabatier,  à  l'occasion  du  premier 
concert  donné  aux  Tuileries. 

4%  Hier,  samedi,  a  eu  lieu  le  grand  concert  spirituel  donné  au  théâtre 
de  rOpéra-Comique  par  l'association  des  artistes  musiciens.  Nous  en  ren- 
drons compte  dimanche  prochain. 

^%  La  lutte  des  deux  théâtres  italiens  â  Londres  vient  de  finir  par  une 
transaction.  M.  Gye,  directeur  de  Covent-Garden,  a  traité  avec  M.  Lum- 
ley,  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  et  réunira  sous  sa  direction  les 
deux  théâtres.  Cette  conclusion,  dont  les  artistes  se  félicitent,  sera  éga- 
lement avantageuse  à  tous  les  autres  intéressés. 

^*^  51athieu,  le  ténor,  qui  chantait  cette  année  à  Paris,  passe  au  théâtre 
de  Bruxelles,  où  il  doit  créer  le  rôle  de  Léon  dans  le  Juif  errant. 

,,%  On  s'est  beaucoup  occupé  dans  le  monde  musical  des  bruits  divers 
qui  ont  couru  â  l'occasion  du  magnifique  piano  d'Erard,  qui  a  rempoi'té 
la  grande  médaille  :'i  l'exposition  de  Londres.  Voici  exactement  ce  qui  est 
arrivé  :  Sur  l'invitation  qui  lui  a  été  adressée,  M.  Erard  a  fait  transpor- 
ter son  chef-d'œuvre  aux  Tuileries,  pour  le  montrer  â  l'Impératrice. 
Après  avoir  reçu  les  compliments  et  les  félicitations  de  Leurs  Majestés,  il 
a  respectueusement  manifesté  le  désir  de  voir  ce  piano  occuper,  disait- 
il,  la  plus  belle  place  de  France  en  restant  aux  Tuileries.  L'empereur  a 
accédé  à  ce  vœu  avec  une  grâce  pleine  de  bienveillance,  et  a  répondu 
qu'il  gardait  l'instrument.  En  ambitionnant  l'honneur  de  voir  accueillir 
le  fruit  de  ses  travaux  par  le  chef  de  l'État,  M.  Erard  comprenait  bien  que 
la  partie  artistique,  dégagée  de  la  valeur  matérielle  intrinsèque  de  son 
œuvre,  était  le  seul  hommage  qu'il  lui  fût  permis  d'oH'rir.  Aussi,  lorsqu'il 
s'est  agi  du  prix,  a-t-il  seulement  rassemblé  les  notes  des  dépenses  extra- 
ordinaires faites  pour  la  fabrication  et  les  magnifi  ,|ues  ornements  de  cet 
instrument  sans  pareil.  Il  a  réuni  les  factures  et  présenté  le  chiffre  de 
toutes  les  dépenses,  qui  s'élèvent  â  la  somme  strictement  exacte  de 
26,138  fr.  47  c.  Une  lettre  de  M.  Achille  Fould,  ministre  d'État  et  de  la 
maison  de  l'Empereur,  a  fait  savoir  à  M.  Erard  combien  la  délicatesse  de 
son  procédé  avait  été  appréciée.  OlVert  dans  ces  conditions,  l'hommage 
respectueusement  présenté  a  été  délicatement  accueilli,  et  AI.  Eiard  a  eu 
l'honneur  de  se  voir  simplement  remboursé  de  ses  rigoureuses  dépenses 
de  fabrication. 

t*^.  M.  Gicéri,  le  célèbre  peintre  décorateur,  vient  d'être  nommé  in- 
specteur des  théâtres  des  palais  impériaux. 

*%  L'un  des  jours  de  la  semaine  dernière,  M.  P.  Scudo,  le  célèbre  mu- 
sicien et  critique,  en  traversant  la  rue  Saint-Lazare,  a  été  renversé  par  un 
cabriolet  et  s  est  cassé  le  col  duiémur.  Malgré  la  gravité  de  cet  accident, 
son  état  n'inspire  aucune  inquiétude. 

***  Hermann  Léon,  qui  a  passé  quelques  jours  â  Paris,  se  rend  à  Lille 
pour  y  créer  le  rôle  principal  de  iharœ  Spada. 

t%  Demain,  lundi  de  Pâques,  cinquième  séance  de  musique  de  chambre 
de  m\.  Alard  et  Franchomme,  dans  la  salle  Sax,  rue  Saint-Georges, 
n-  50,  a  deux  heures  précises.  On  y  entendra  :  1  °  trio  en  mi  bémol  ', 
op.  70,  de  Beethoven;  2°  9°  quintette  de  Onslow;  3°  Sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  .op.  5,  de  Beethoven,  exécutée  par  JIM.  Alkan  et  Franchomme; 
4°  Andante  capricioso  (posthume],  de  Mondelssohn  ;  3°  Quintette  en  sol 


mineur,  de  Mozart.  —  La  sixième  et  dernière  séance  aura  lieu  le  diman- 
che 17  avril. 

»**  C'est  jeudi  prochain,  31  mars,  qu'aura  lieu,  dans  la  salle  llerz,  le 
concert  de  MM.  Armiugaud  et  Léon  .lacquard,  avec  le  concours  de  M.  lio- 
ger,  Mme  G.  Sabatier,  MmeMassartet  André  Hoffmann.  Les  bénéficiaires 
feront  entendre  plusieurs  nouvelles  compositions,  entre  autres  :  le  Der- 
nier chani  d'Antonia  pour  soprano  et  violon  et  un  grand  duo  pour  violon 
et  violoncelle  sur  Us  Ituguenols. 

»*»  La  seconde  soirée  poétique  et  musicale  de  Godefroid  est  définitive- 
ment fixée  au  samedi  2  avril,  salle  Herz.  La  harpe  enchantée  de  ce  Da- 
vid moderne  fera  entendre  les  Gouttes  d'eau,  le  Réveil  des  Fées,  les  Nuits 
d' Espagne,  les  Aiieux  et  le  Carnaval  du  Venise;  puis,  à  la  demande  géné- 
rale, la  voix  de  Roger  s'unissant  aux  accords  de  Félix  Godefroid,  redira 
les  belles  strophes  inspirées  à  Méry  par  la  Mélancolie,  le  Itêve  et  la  Danfe 
des  Sylphes.  M  mes  Ivveins  d'Hennin  et  Madeleine  Graever  ajouteront  à  l'é- 
clat de  cette  fête  musicale. 

/*  Edouard  VVolff,  le  pianiste  compositeur  dont  tout  le  monde  connaît 
les  œuvres,  mais  qui,  comme  virtuose,  ne  se  produit  que  trop  rarement, 
donnera,  le  Zi  avril,  un  concert  dans  lequel  il  se  fera  entendre  avec  M.  Van- 
Gelder,  le  célèbre  violoncelliste. 

***  Georges  Hainl,  l'éminent  chef  d'orchestre  et  violoncelliste,  est  en 
ce  moment  à  Paris. 

^%  Une  ode  à  Sa  Majesté  l'Impératrice,  mise  en  musique  par  M.  Hervé, 
organi.ste  à  Saint-Eustache,  avait  été  chantée  devant  LL.  ALM.  H.  le  1"  de 
ce  mois,  au  palais  des  Tuileries.  A  cette  occasion,  le  compositeur  a  reçu 
un  brillant  témoignage  de  la  satisfaction  de  S.  M. 

***  Le  célèbre  violoniste  Bazzini  se  fera  entendre,  pour  la  première 
fois  depuis  son  retour  â  Paris,  dans  le  concert  qui  sera  donné  mardi  soir, 
29,  salle  Herz,  par  Alexandre  Batta. 

j,*a,  -M.  Edouard  de  Ilartog  vient  d'arriver  â  Paris  pour  y  achever  la  par- 
tition d'un  ouvrage  lyrique  et  dramatique  dont  le  poëme  est  de  AL  Emile 
Augier. 

*%  M.  Léon  Lecieux  donnera  un  concert  mercredi  30  mars,  huit  heures 
du  soir,  dans  la  salle  Herz.  Le  talent  bien  connu  du  bénéficiaire  et  le 
concours  d'artistes  les  plus  distingués,  tels  que  MM.  Richard  Alulder  et 
Fumagalli  ;  et  pour  le  chant,  MM.  Géraldi  et  Levassor,  promettent  une  soi- 
rée très-brillante. 

»**  Une  séance  de  musique  instrumentale  sera  donnée  dans  les  salons 
d'Hesselbein,  le  mercredi  30  mars,  à  une  heure  et  de;nie,  par  M.  Charles 
Dancla.  En  voici  le  programme  :  1.  Sixième  quatuor  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle,  de  Ch.  Dancla,  exécuté  par  MM.  Ch.  Dancla,  L.  Dancla, 
Viguier  et  Lee  :  premier  moTMau,  pnere,  minuelto,  final.  —  2.  Trio  en  ré 
majeur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Ch.  Dancla,  exécuté  par 
MM.  Francis  Plantet,  Ch.  Dancla  et  Lee  :  andante,  final.  3.  Trois  ro- 
mances sans  paroles,  pour  le  violon,  composées  et  exécutées  par  M.  Ch. 
Dancla  :  l'Attpnle,  le  Doute,  le  Retour.  —  Z(.  Sonate  en  ut  mineur,  pour  piano 
et  violon,  de  Beethoven,  exécutée  par  MM.  Francis  Plantet  etch.  Dancla  : 
premier  morceau,  scherzo.  —  5.  Fantaisie  sur  Norm.a,  composée  et  exé- 
cutée par  M.  Ch.  Dancla.  —  6.  Soi.xante-sixième  quatuor  en  sol  majeur, 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  d'Haydn,  exécuté  par  M.VL  Ch. 
Dancla,  L.  Dancla,  Viguier  et  Lee. 

**s  M.  et  Mme  Deloffre  donneront  leur  grand  concert  annuel,  salle 
Herz,  le  vendredi,  1='  avril,  à  une  heure  et  demie,  avec  le  concours  de 
Mmes  Ch.  Ponchard,  H.  Potier,  MM.  H.  Altès,  Carré  (du Théâtre-Lyrique), 
Grignon  fils  et  Chaudesaigues.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Seghers,  exécu- 
tera plusieurs  morceaux.  M.  et  Aime  Deloffre  y  feront  entendre  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  le  8°  concerto  de  Spohr  pour  le  violon,  et  le 
Concert-Stuck  de  Weber  pour  le  piano. 

^*^  Mlle  Rosa  Kastner,  qui  a  produit  une  si  grande  sensation  â  son  pre- 
mier concert,  en  donnera  un  second,  le  mardi  soir,  6  avril,  dans  la  salle 
Herz,  avec  le  concours  de  AlAL  L.  Lacombe,  Bazzini,  le  célèbre  violoniste, 
Mme  Vera  et  M.  de  La  Grave. 

f*^  Après  un  séjour  de  cinq  mois  à  Saint-Pétersbourg,  Mme  Nissen-Sa- 
loman  a  fait  une  tournée  artistique  à  AIoscou,  Kasan  et  Odessa;  de  cette 
ville,  elle  a  été  â  Constantinople,  où  elle  est  restée  six  semaines.  De  retour 
â  Aïoscou,  Aime  Nissen  a  donné  trois  brillants  concerts. 

a,*:t  Un  de  nos  violonistes  les  plus  aimésf  Adolphe  Herman,  donnera, 
dimanche  3  avril  â  2  heures,  salle  Pleyel,  une  très-belle  matinée  musicale 
dans  laquelle  on  entendra  l'éhte  de  nos  artistes.  Le  bénéficiaire  jouera 
son  Carnaval  de  Paris  et  le  charmant  duo  pour  piano  et  violon  avec  Ri- 
chard Mulder,  morceaux  qui  lui  ont  valu  cet  hiver  de  si  brillants  succès. 

^*^  C'est  par  erreur  que  nous  avons  annoncé  que  le  concert  de  Selig- 
mann  aurait  lieu  dans  la  salle  Herz.  C'est  dans  la  salle  Pleyel  que  le  célè- 
bre violoncelliste  se  fera  entendre,  le  i  avril,  avec  le  concours  de  Sivori, 
Fumagalli,  Lefort  et  Aime  Sabatier-Gaveaux. 

^*^  M.  Louis  Hall,  l'habile  pianiste,  donnera  un  concert  vendredi, 
l"^'  avril,  à  huit  heures  du  soir,  dan^  la  salle  de  AI.  Sax.  On  entendra,  pour 
la  partie  vocale,  Mlle  Duval,  AIAL  Jules  Lefort  et  Emile  Fleury;  et  dans 
la  partie  instrumentale,  outre  le  bénéficiaires,  AIAL  Hermann  Rignault 
et  Bessems. 

^**  Le  Progrés,  journal  qui  se  publie  à  Rennes,  contenait  dernièrement 
des  articles  recommandables  à  plus  d'un  titre,  sur  le  moyen  de  propager  les 
arts  et  spécialement  la  musique.  Comme  conséquence  de  ses  théories,  l'au- 
teur formulait  un  vœu  que  nous  appuierons  bien  volontiers,  celui  de  l'é- 
tablissement d'un  Conservatoire  destiné  aux  adultes  des  deux  sexes,  et  qui 
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aurait  pour  but  de  former  des  chœurs  et  un  orchestre  pour  les  concerts 
et  fêtes  de  la  ville  ;  de  fournir  des  chœurs  et  des  sujets  spéciaux  pour  la 
musique  religieuse;  de  préparer  des  sujets  pour  le  Conservatoire  de 
Paris.  Quant  aux  moyens  d'exécution,  l'auteur  propose  tout  un  système 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner.  Nous  laissons  ce  soin  aux  auto- 
rités locales,  qui  sauront  mieux  que  nous  en  apprécier  les  avantages.' 

***  L'Italie  vient  de  perdre  son  plus  célèbre  et  plus  ancien  éditeur  de 
musique,  Giovanni  Ricordi,  mort  le  15  de  ce  mois,  à  l'âge  de  68  ans.  Fon- 
dateur d'un  établissement  immense  et  renommé  dans  toute  l'Europe ,  il 
avait,  de  plus,  créé  depuis  dix  ans,  la  Gaz::,''ila  mosicals  ai  Milano,  à  l'imi- 
tation de  la  Gazette  musicale  de  Paris.  Il  aura  pour  successeur  son  fils  Tito 
llicordi,  qui,  on  l'espère,  achèvera  l'exécution  du  projet  consistant  Sx  éle- 
ver une  vaste  salle  de  concert,  ouverte  périodiquement  aux  professeurs 
et  amateurs  nationaux,  ainsi  qu'aux  artistes  étrangers  qui  ne  peuvent  en 
ce  moment  se  faire  entendre  qu'au  théâtre. 

CHRONIQUE     DÉPARTEmENTALi:. 

^*^  MarssiUe,  1 5  mars.  —  Vieuxtemps  s'est  fait  entendre  trois  fois  de- 
vant des  recettes  de  plus  de  3,000  fr.,  et  la  quatrième  fois,  où  son 
triomphe  n'a  pas  été  moins  grand,  il  a  joué  pour  les  abonnés  et  à  prix 
oïdiuaire.  L'orchestre  lui  a  décerné  une  magnifique  couronne  en  argent, 
qui  lui  a  été  remise  à  la  fin  d'un  de  ses  concertos  par  M.  Hasselmans.  Le 
grand  artiste  a  remercié  les  musiciens  en  les  invitant  à  un  souper  splen- 
dide.  —  La  Ve.stal-,  remise  en  scène,  a  fait  chambrée  complète,  et  la  re- 
prise de  Giraldj,  suspendue  seulement  quelques  semaines,  a  fait  le  plus 
vif  plaisir.  Audran  et  Mlle  Charton  Demeur  sont  excellents  dans  ce  char- 
mant ouvrage. 

^*^  Amiens,  20  mars.  —  Dans  le  concert  au  profit  des  pauvres  donné 
par  la  Société  philharmonique,  Vieuxtemps,  Servais,  Mme  Bosio  et  Luc- 
chesi  ont  enchanté  le  nombreux  et  brillant  auditoire.  11  faut  aussi  nom- 
mer M.  Vauthrot,  qui  tenait  le  piano  ;  M.  Lacoste,  l'habile  chef  d'orches- 
tre, et  M.  Deneux,  le  président  de  la  Société. 

^%  Chartres,  17  mars. —  La  Société  philharmonique  a  donné,  jeudi  der- 
nier, un  concert  au  bénéfice  des  pauvres.  L'artiste  placée  en  tête  du 
programme  était  Mlle  Geismar,  qui  possède  une  voix  de  contralto  fort 
étendue,  et  dont  les  belles  notes  basses  s'élèvent  sans  effort  au- 
cun jusqu'à  l'aigu.  Ce  magnifique  instrument  dont  la  nature  l'a  douée, 
Mlle  Geismar  a  appris  k  s'en  servir  sous  les  maîtres  les  plus  habiles, 
et  nous  n'en  voulons  pour  preuves  que  la  manière  dont  elle  a  chanté 
les  couplets  du  Carillonneur  d  Bruge-:  et  l'air  de  Robert  Bruce,  ainsi  que  la 
romance  dramatique  du  Pécheur  qu'elle  dite  avec  beaucoup  de  sentiment. 

^*^  Rouen,  23  mars.  —  Grâce  à  Puget,  le  brillant  ténor  que  l'Opéra- 
Comique  va  nous  enlever,  il  nous  a  été  permis  d'entendre  un  assez  bon 
nombre  d'opéras.  Cet  artiste  éminent,  dont  le  talent  est  si  varié,  s'est 
montré  successivement  dans  les  Mousquetaires,  la  Dame  blanclie ,  Lucie, 
iVasanitilo,  te  Comte  Ory,  Fra  Diavolo  et  plusieurs  autres  ouvrages,  et, 
chose  inou'ie  jusqu'à  ce  jour  dans  notre  ville,  il  n'a  pas  joué  une  seule 
fois  sans  être  l'objet  d'ovations  les  plus  flatteuses  et  les  mieux  méritées  : 
chaque  soir  il  a  été  rappelé  une,  de,ux  et  même  trois  fois. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*4  Liège,  18  mars.  —  La  première  représentation  du  Prophète  a  été 
très-brillante  et  peut  passer  pour  une  véritable  solennité.  La  mise  en 
scène  est  magnifique  ;  les  quatre  décors  neufs  peints  par  Philastre  ont 
été  applaudis  comme  ils  méritaient  de  l'être.  On  ne  doit  que  des  éloges 
au  talent  de  M.  Emmanuel  et  au  zèle  du  directeur,  M.  Hanriot.  Cette 
œuvre  capitale ,  montée  avec  luxe  et  intelligence ,  produira  une 
longue  suite  de  recettes,  car  on  viendra  de  toutes  les  villes  environnantes 
pour  admirer  un  spectacle  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  eu  d'égal  sur  le 
théâtre  de  Liège.  Quant  à  la  partition  du  grand  maître,  il  suffira  de 
dire  qu'elle  est  bien  rendue  par  tous  les  artistes.  Le  ténor,  M.  lloy,  s'est 
montré  très-avantageusement  sous  les  traits  de  Jean  de  Leyde.  Le  rôle  de 
Zacharie  était  confié  k  Colbrun.  Jouas  était  représenté  par  d'Angles  et 
Mathuyssem  par  '\'Vinckel.  Beliecour  jouait  Oberthal.  Mlle  Bouzigues  s'est 
fait  applaudir  sous  les  traits  de  Berthe.  et  Mlle  l\emy  a  mis  sa  magnifique 
voix  de  contralto  au  service  de  Fidès.  L'une  et  l'autre  ont  obtenu  à  di- 
verses reprises  des  applaudissements,  des  hourras. 

^*4  Berlin,  19  mars. —  Hier  au  soir,  un  jeune  baryton,  M.  Salomon,  na- 
tif de  Munich  en  Bavière,  a  fait  son  premier  début  dans  la  carrière  théâ- 
trale en  chantant  le  rôle  de  Don  Juan,  r^a  manière  dont  il  a  rempli  ce  rôle 
long  et  difficile  lui  a  valu  de  la  part  du  public  une  véritable  ovation  et  le 
classe  parmi  les  chanteurs  les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  —  M.  et 
Mme  Goldschmidt  (Jenny  Lind)  viennent  d'arriver.  M.  Goldschmidt  a 
donné  avant-hier,  au  bénéfice  de  l'association  de  Gustave-Adolphe,  un 
concert  où  il  a  exécuté  le  concerto  de  piano  en  sol  mineur,  de  Mendels- 
sohn.  Cette  solennité  musicale  avait  attiré  un  concours  immense  de  spec- 
tateurs. D'ici  à  quelques  jours,  M.  et  Mme  Goldschmidt  partiront  pour 
Stockholm.  —  Le  Théâtre-Royal  (Schauspielhaus),  qui  vient  d'être  res- 
tauré ou  plutôt  complètement  remis  à  neuf,  a  été  inauguré  par  la  ma- 
gnifique trilogie  de  Schiller  :  le  Camp  de  Wallenslein,  les  PiccoLmini  et  la 
Mnrt  de  Wallenstein.  Cette  grande  et  Iselle  salle  est  destinée,  en  outre,  aux 


représentations  de  la  troupe  française  et  de  l'opéra-comique.  Pendant 
l'absence  des  artistes  du  grand-opéra,  c'est  la  troupe  de  Kœnigsberg  qui 
donne  des  représentations  à  ce  théâtre.— La  chapelle  royale  vient  de  ter- 
miner dignement  ses  soirées  de  symphonie  par  l'exécution  magistrale 
d'œuvres  de  Haydn  et  de  Beethoven. 

**:,,  Fienne.  —  Alexandre  Dreyschock  adonné,  le  limars,  son  cin- 
quième et  dernier  concert.  On  attend  Teresa  MilanoUo.  Au  théâtre  ita- 
lien on  a  joué,  sans  grand  succès,  les  Martyrs,  de  Donizetti,  sous  le  titre 
de  Pcolina  et  Poliuio.  Les  trois  artistes  qui  y  ont  débuté  :  Mme  Fodor 
(Paolina),  M.  Guasco  (Poliuto)  et  M.  Bouché  ont  été  assez  froidement  ac- 
cueillis. Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M.  Everardi ,  qui  a  eu 
plusieurs  fois  les  honneurs  du  rappel.  —  Le  26  février  est  mort  M.  Lutz, 
né  en  1807,  docteur  en  médecine,  membre  de  la  chapelle  impériale  et  de 
la  chapelle  de  Saint-Etienne;  c'était  un  magnifique  ténor  dont  la  voix  s'é- 
tendait de  Vut  au  la.  —  Dans  la  personne  de  M.  Deutschmann  nous  venons 
de  perdre  un  constructeur  d'orgues  dont  les  instruments  jouissent  d'une 
assez  grande  réputation  ;  ses  travaux  ont  été  récompensés  par  des  mé- 
dailles d'argent  ou  d'or  en  1835,  1839  et  1845. 

i*:f  Dantzig.  —  Le  célèbre  ténor  i\l.  Tiohatscheck  a  commencé  la  série 
de  ses  représentations  par  le  rôle  d'Eléazar  dans  la  Juive,  d'Ualévy  ;  puis 
nous  avons  eu  la  Neige,  œuvre  déjà  ancienne  d'Auber,  mais  toujours 
jeune  et  charmante  comme  k  sa  première  apparition. 

^*^  Eutin.  —  On  prépare  un  grand  festival  de  chant  en  l'honneur  de 
Ch.-M.  de  Weber.  Cette  solennité  durera  du  21  au  23  août  ;  en  même 
temps  sera  découvert  le  tableau  commémoratif  qui  doit  être  scellé  dans  la 
façade  de  la  maison  où  est  né  le  célèbre  conipossiteur. 

^*.^  Rotterdam.  —  Il  se  prépare  en  cette  ville,  pour  l'année  prochaine  , 
une  fête  musicale  qui,  sous  divers  points  de  vue,  sera  magnifique  et  inté- 
ressante à  la  fols.  En  juillet  185i,  la  Société  néerlandaise  pour  l'encoura- 
gement de  l'art  musical  célébrera  son  25°  anniversaire.  Cette  fête  durera 
toute  une  semaine.  Une  salle  qui  pourra  contenir  cinq  mille  personnes 
sera  construite  pour  la  circonstance.  Les  soit  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope brilleront  à  la  tête  d'un  chœur  de  600  membres  de  la  Société  et  d'un 
orchestre  de  200  exécutants  choisis.  Le  programme  contiendra  les  œuvres 
les  plus  distinguées  de  llaendel,  de  Haydn,  de  Mendclssohn,  etc.  Tous  les 
membres  honoraires  de  la  Société,  parmi  lesquels  figurent  les  composi- 
teurs les  plus  célèbres  de  l'Europe,  seront  invités  à  assister  k  cette  fête , 
qui  promet  de  devenir  ainsi  un  congrès  du  monde  musicah 

j*^  Munich,  19  mars.  —  Après  une  clôture  de  dix  jours,  le  théâtre 
rouvrira  par  le  Prophète,  de  Meyerbeer.  —  On  prépare  au  théâtre  de  la 
cour  la  mise  en  scène  d'un  grand  opéra  nouveau  en  cinq  actes,  intitulé 
Saconlala,  dont  la  musique  a  été  composée  par  un  jeune  dilettante  de  la 
ville,  M.  le  baron  de  Perfal. 

^*^  Copenhai/ue.  —  Noekken,  opéra  nouveau  de  M.  Glaeser,  texte  du 
célèbre  poète  danois  Andersen,  a  été  représenté  avec  succès  au  Théâtre- 
Royal. 

^*^  Saint-Pétersbourg.  —  Les  deuxième  et  troisième  représentations  du 
Prophète  ont  eu  lieu  les  7  et  9  mars.  Le  succès  du  chef-d'œuvre  allait  tou- 
jours grandissant  ;  Mme  'Viardot  a  été  rappelée  vingt  et  une  fois.  Les  billets 
se  vendent  des  prix  exorbitants.  Laquatrièmerepréseutation  est  annoncée. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


SOUS  PRESSE, 
Pour  paraître  très-prochainement  chez  BRAN  DUS  et  C', 

103,    RUE    RICHELIEU, 

L'EBREA 

lia  Juive, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES  DE  F.  HAS^ÉVr. 

Partition  pour  piano  et  chant,  format  in-8°  ;  avec  paroles  italiennes  et 
allemandes,  format  in-8°,  prix  net  :  20  fr. 


Chez  RICHAULT,  boulevart  Poissonnière,  26  ; 
DEISTU,  libraire,  au  Palais-Royal; 
Et  SAINT-JORRE  ,  libraire,  boulevart  des  Italiens, 


DES  EFFETS  aU'IL  PRODUIV  EW  OE  LEURS  CAUSES, 
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GBEGOBIO  ÂLLEGRI 

ET  E<ES  JfJM^eiitlURgS  DE  IjA.  CHAPEII^I.E:  SIXTaiVE  (1). 

GrégoireAllegri,  compositeur  de  musique,  auteurdu  fameux  Miserere 
qu'on  chante  tous  les  ans  à  Rome  dans  la  chapelle  Sixtine  pendant  la 
semaine  sainte,  est  né  à  Rome  vers  1580,  et  il  y  étudia  la  musique  dans 
l'école  de  Jean-Marie  Nanini. 

Nanini  avait  été  condisciple  de  Palestrina  ;  tous  deux  étaient  élèves 
du  Français  Claude  Goudimel,  et  l'école  de  composition  ou  de  contre- 
point de  Nanini  était,  dit  l'abbé  Baïni  (2)  ,  «  la  première  école  de  ce 
genre  instituée  à  Rome  par  un  Italien.  » 

Car  pendant  le  xv  siècle,  et  jusqtie  vers  le  milieu  du  vxi«  siècle,  l'en- 
seignement de  la  composition  n'était  pas  entre  les  mains  des  maîtres 
italiens.  La  musique  traversait  d'épaisses  ténèbres ,  et  on  eût  dit  que 
le  génie  italien  attendait  pour  se  lever  que  ces  ténèbres  fussent  dissi- 
pées. 

Tout  dans  l'étude  scolastique  de  la  composition  était  alors  opposé  au 
goût  et  à  l'esprit  italien.  Ce  n'étaient  qu'artifices ,  recherches ,  conven- 
tions bizarres.  Non-seulement  les  combinaisons,  qui  étaient  alors  la  basé 
de  toute  composition  faite  selon  les  règles ,  empêchaient  le  sentiment 
musical  de  se  développer,  elles  l'empêchaient  de  naître;  elles  auraient 
étouffé  l'inspiration,  si  elle  avait  tenté  de  se  produire.  Les  compositeurs 
de  ce  temps  avaient  réussi  à  convertir  la  musique  en  problèmes  à  ré- 
soudre, en  énigmes  à  deviner.  On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  croyait 
que  la  musique  a  procédé  du  simple  au  composé.  C'est  leconlrairequi  est 
vrai.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  la  musique  a  eu  d'efforts  à  faire 
pour  parvenirà  être  elle-même,  à  être  conforme  à  sa  vraie  destination; 
combien  la  gamme,  par  exemple,  cet  élément  si  simple  aujourd'hui  de 

(1)  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  ce  beau  morceau  d'histoire  et  de 
critique,  récemment  publié  dans  le  Monileur,  et  dans  lequel  on  retrouve  toutes  les 
hautes  qualités  de  pensée  et  de  style  qui  se  concilient  si  bien  chez  l'illustre  auteur 
de  la  Juive  avec  le  génie  musical. 

(2)  Cité  par  M.  Fétis  dans  son  excellente  Biographie  universelle  des  musiciens. 
(Art.  J.-M.  Nanini.) 


notre  musique  ,  a  eu  de  peine  à  naître.  Il  lui  a  fallu  des  siècles  pour 
sorlir  des  obstacles  qu'elle  rencontrait  de  toutes  parts ,  et  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  qu'on  lui  contestait  lu  droit  d'avoir  sept  noms  à  don- 
ner aux  sept  sons  dont  elle  se  compose.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
raconter  les  vicissitudes  de  la  gamme,  et  de  faire  remarquer  combien 
de  fois  des  théories  mal  entendues  ont  retardé  le  progrès  de  l'art. 

Il  faut  cependant  être  juste  envers  ces  théoriciens  ardents  dont  le 
zèle  égarait  l'art  en  prétendant  le  guider,  et  avoir  une  grande  indul- 
gence pour  leurs  erreurs,  à  cause  du  but  qu'ils  se  proposaient.  Ils  cher- 
chaient le  secret  de  l'harmonie  dont  leur  instinct  leur  signalait  l'exis- 
tence, et  vers  laquelle  les  entraînait  une  inspiration  irrésistible  et  per- 
sévérante. Mais,  comme  des  navigateurs  sur  une  mer  inconnue,  ils 
faisaient  souvent  fausse  route. 

L'harmonie,  tout  le  monde  le  sait,  enseigne  à  combiner  les  sons  et  à 
faire  résonner  simultanément  des  sons  différents,  suivant  cerla-nRS  lois 
très-claires,  très-connues,  et  universellement  adoptée-  paice  ou'elles 
sont  vraies;  mais  c'était  alors  une  science  mystérieuse,  puisqu'on  ne  la 
savait  pas,  et  voilà  pourquoi  on  l'étudiait  avec  tant  d'ardeur,  et  pour- 
quoi elle  comptait  tant  d'adeptes;  elle  ne  reposait  sur  aucun  principe, 
et  chacun  donnant  sa  règle  et  dictant  ses  lois,  on  avait  une  multitude 
d'écoles,  et  autant  de  systèmes  que  de  maîtres.  De  même  que  l'alchi- 
miste mêlait  dans  son  creuset  les  substances  qui  devaient  produire  l'or, 
de  même  le  prieur  dans  son  couvent,  le  chantre  à  l'église,  le  savant 
dans  son  cabinet,  cherchait  dans  les  voix,  sur  l'orgue,  sur  le  papier,  à 
l'aide  de  chiffres,  de  calculs  tirés  du  nombre  des  planètes,  et  toujours 
au  gré  d'une  oreille  capricieuse  ou  prévenue,  l'affinité  qui,  suivant  son 
système,  devait  exister  entre  certains  sons,  et  devait  ainsi  produire  la 
meilleure  diaphonie,  \ediscant  le  plus  agréable,  c'est-à-dire  les  accords 
les  plus  doux.  Mais  l'alchimiste  ne  récoltait  pas  l'or,  et  le  musicien  ne 
produisait  ordinairement  que  des  suites  d'accords  barbares,  des  alliances 
déchirantes,  véritablement  honteuses  pour  l'oreille  humaine.  On  ap- 
plaudissait cependant,  tant  était  vive  la  foi  pour  les  maîtres,  tant  était 
ardent  le  désir  d'entendre  des  accords  bons  ou  mauvais,  tant  était 
grand  le  plaisir  que  causait  cette  nouveauté  :  des  voix  chantant  en  même 
temps  des  sons  différents,  qu'ils  fussent  justes  ou  faux.  Plus  une  messe 
contenait  d'accords  de  ce  genre,  plus  les  Odèles  payaient  pour  l'en- 
tendre. 

On  comprend  que  ces  recherches,  qui  avaient  pour  moyen  comme 
pour  but  la  composition  de  chants  à  plusieurs  voix,  aient  absorbé  en- 
tièrement les  travaux  des  maîtres,  et  les  aient  presque  inévitablement 
détournés  de  la  composition  des  chants  simples,  qui  n'exigeaient  qu'une 
voix  seule  :  ils  abandonnaient  donc  presque  tous  l'invention  des  mélo- 
dies aux  poètes,  aux  trouvères,  aux  ménestrels,  le  but  suprême  des 
écoles,  le  dernier  mot  des  études,  consistant  uniquement  dans  l'art  de 
faire  marcher  ensemble  le  plus  grand  nombre  possible  de  voix  diffé- 
rentes. C'est  ainsi  que  la  mélodie,  absente  des  écoles,  s'était  depuis 
longtemps  réfugiée  dans  la  chanson. 
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Mais,  par  une  fantaisie  bizarre,  dès  qu'une  mélodie  était  devenue  cé- 
lèbre ou  populaire,  les  composileurs  savants  s'en  éprenaient  follement. 
Alors,  la  torturant,  la  soumettant  à  leurs  durs  caprices,  sans  tenir 
compte  des  paroles  auxquelles  elle  s'appliquait,  non  plus  que  du  senti- 
ment qu'elle  exprimait,  ils  en  faisaient  le  texte  des  combinaisons  les 
plus  singulières.  Une  chanson  fameuse,  la  chanson  de  l'//o>«!ne  armé, 
d  evint  ainsi  le  thème  de  toutes  sortes  de  compositions  religieuses  ;  les 
maîtres  les  plus  célèbres  durent  s'exercer  sur  ce  thème  favori.  Et  ce  n'était 
pas  seulement  la  musique  de  la  chanson  qu'on  entendait  dans  la  composi- 
tion sacrée  ;  il  fallait  qu'une  voixlachanlâtavecles paroles,  profanes  ou 
libres,  en  langue  vulgaire,  landis  que  les  autres  voix  psalmodiaient^, 
gur  les  paroles  de  l'oflice,  les  chanls  nouveaux  que  le  compositeur 
avait  imaginés,  et  qui  servaient  ainsi  d'accompagnement  à  la  chan.^on 
populaire.  Cet  usage  dura  trois  siècles,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que 
l'autoiité  du  concile  de  Trente  pour  l'abolir.  Voilà  à  quel  délire  avait 
conduit  la  recherche  de  l'harmonie ,  et  voilà  où  en  était  encore  l'art  de 
la  musique  religieuse  vers  le  milieu  du  xvi''  siècle. 

Les  Italiens ,  tout  en  s'abstenant  prudemment  d'enseigner  cette 
science  si  confuse,  si  bizarre  et  si  dilTicile,  l'éludiaient  cependant,  par 
curiosité  probablement,  mais  sous  des  maîtres  étrangers,  et  c'étaient 
(jes  Allemands,  des  Français,  surtout  des  Flamands,  qui  tenaient  les 
écoles  les  plus  célèbres  et  les  plus  suivies  :  on  compte  parmi  eux  des 
hommes  habiles,  ingénieux  et  remarquablement  doués.  Souvent  avec 
un  sentiment  musical  que  comprimaient  cependant  des  habitudes  an- 
ciennes et  l'éducation  qu'ils  avaient  reçue,  ils  luttaient  avec  courage 
contre  la  barbarie  qui  les  entourait,  et  tâchaient  de  délivrer  l'art  des 
entraves  que  des  mains  maladroites  lui  avaient  apportées.  11  faut  citer 
principalement,  au  xv«  siècle,  Jean  Okeghem,  Jean  Tinctoris,  tous 
deux  Belges,  le  Hollandais  Jacques  Hobrecht,  et  surtout  Josquin 
Desprès,  célèbre  dans  l'Europe  entière,  qui  lui  avait  décerné  tout 
d'une  voix  le  surnom  glorieux  de  Princeps  mvsicorum,  et  dont  l'Alle- 
magne, l'Italie  et  la  France  se  disputent  encore  la  naissance. 

Au  xvr  siècle,  les  héritiers  de  ces  maîtres  fameux,  continuant  l'œuvre 
de  leurs  devanciers,  tracent  d'une  main  plus  sûre  des  formules  harmo- 
niques, tuut  en  poursuivant  l'affranchissement  de  la  mélodie;  car 
l'œuvre  que  ces  hommes  avaient  à  remplir  pour  l'entier  accomplisse- 
ment des  destinées  de  la  musique,  dont  ils  étaient  les  apôtres,  cette 
œuvi-e  était  double.  S'il  fallait  mettre  au  grand  jour  les  richesses  si 
longtemps  ignorées  de  l'harmonie,  en  étudier  curieusement  les  mys- 
tères, il  fallait  en  même  temps  secourir  et  fortifier  la  mélodie  aux  contours 
timides,  la  dégager  de  l'étreinte  trop  vigoureuse  de  l'harmonie,  sa  ri- 
vale en  même  temps  que  sa  compagne,  pour  donner  enfin  un  peu  de 
place  à  l'invention,  et  laisser  le  champ  libre  au  souffle  de  l'inspiration. 
Des  travaux,  entrepris  et  poursuivis  confusément  pendant  des  siècles, 
par  tant  d'ouvriers  différents,  sous  des  directions  en  apparence  si  con- 
traires, arrivent  cependant  à  la  même  fin,  et  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
emploi  puissant  de  l'harmonie,  affranchissement  de  la  mélodie.  Le 
temps  du  rhythme  n'était  pas  encore  venu. 

Les  maîtres  les  plus  renommés  du  xvi''  siècle  étaient  Roland  de  Lassus 
(que  les  Italiens  nommaient  Orlando  Lasso),  Jacques  Arckadelt,  Adrien 
Willaert,  tous  trois  Belges,  et  le  Français  Clément  Jannequin,  et  cet 
autre  Français,  Claude  Goudimel,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
eut  la  gloire  d'être  le  maître  de  Palestrina. 

Claude  Goudimel,  arrivé  à  Rome  en  1540,  futle  dernier  étranger  qui 
y  ait  tenu  école,  et  c'est  précisément  parce  que  cette  école  fut  la  meil- 
leure de  toutes,  qu'elle  fut  la  dernière.  Elle  produisit  des  maîtres  ex- 
cellents. Il  compta  parmi  ses  disciples  ce  Jean-Marie  Nanini  qui  fut  le 
maître  d'AUegri  et  de  Palestrina.  Dès  que  celui-ci  eut  fait  entendre  ses 
chants,  et  montré  ce  que  pouvait  être,  ce  que  devait  être  la  musique, 
le  génie  italien  reprit  ses  droits  :  la  lumière  était  faite.  Les  leçons  des 
étrangers  devinrent  inutiles,  leur  influence  fut  détruite.  Ils  se  turent  et 
fermèrent  leurs  écoles.  A  la  bizarrerie  des  combinaisons,  aux  succes- 
sions dures  et  heurtées,  succédèrent  la  douceur  des  accords,  la  dispo- 
sition sonore  et  véritablement  harmonieuse  des  voix,  l'expression  vraie 
simple  et  noble.  La  divine  poésie,  si  longtemps  bannie  du  temple  et 
des  écoles,  venait  enfin  inspirer  les  chants  du  musicien.  Le  vrai  style 
de  la  musique  religieuse  était  trouvé,  et  ce  style  tenait  lieu  d'école, 
parce  qu'il  était  un  modèle. 

Il  est  remarquable  que  pendant  que  cette  révolution  s'accomplissait 


à  Rome,  le  drame  lyrique  naissait  à  Florence.  La  mélodie  de  Palestrina, 
née  à  l'ombre  de  l'autel,  est  calme,  pure  et  réservée,  voilée  en  quelque 
sorte.  A  Florence  et  sur  le  théâtre,  la  mélodie  prend  une  allure  plus 
mondaine  ;  elle  sera  bientôt  plus  vive  et  plus  passionnée.  Après  plu- 
sieurs années  d'études  et  d'essais,  on  inventait  le  récitatif;  on  mariait 
les  instruments  aux  voix  ;  on  cherchait  la  tragédie  antique,  on  trouvait 
l'opéra  moderne  ;  et  en  169/|,  l'année  même  où  Palestrina  mourait,  on 
représentait  à  Florence  la  Dafnc  de  Jacques  Péri.  Ainsi  à  la  même 
époque,  pendant  le  même  temps,  la  musique  se  manifeste  sous  deux 
formes  diverses.  Palestrina  meurt;  sa  mission  est  remplie,  un  art  nou- 
veau se  lève  à  côté  de  son  tombeau.  On  eût  dit  que  les  hommes  de  ce 
siècle  n'avaient  pas  de  temps  à  perdre.  Rome,  la  capitale  du  monde 
chrétien,  donne  naissance  à  l'art  religieux.  Florence,  la  ville  des  palais 
et  des  poètes,  est  le  berceau  du  drame  lyrique.  La  musique  moderne 
existe;  elle  est  passée  aux  mains  libres  des  musiciens-poëtes.  L'imagi- 
nation féconde  en  vivifie  la  science.  La  musique  brise  ses  chaînes  et 
ouvre  ses  ailes. 

Cet  examen  de  l'époque  où  vivait  Allegri  n'est  pas  indifférent.  Il  ne 
faut  pas,  il  me  semble,  en  écrivant  l'histoire  d'un  artiste,  quelque  res- 
treinte qu'elle  puisse  être,  l'isoler  de  ses  devanciers  et  de  ses  contem- 
porains ;  il  faut  montrer  ce  qu'il  a  reçu  des  uns  et  la  part  qu'il  laissera 
aux  travaux  des  autres. 

Lorsque  Claude  Goudimel,  après  avoir  formé  ces  élèves  si  brillants, 
mais  dont  la  renommée  devait  faire  oublier  la  sienne,  eut  quitté  Rome 
pour  retourner  en  France,  où  l'attendait  une  mort  tragique  (1),  Jean- 
Marie  Nanini  ouvrit  le  premier  à  Rome,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
école  de  composition,  et  c'est  dans  cette  école  que  le  jeune  Grégoire 
Allegri  reçut  les  bonnes  traditions  qui  avaient  développé  le  génie  de 
Palestrina,  dont  Nanini  avait  été  le  condisciple. 

Allegri,  en  quittant  l'école  où  il  avait  étudié  la  compositition,  entra 
dans  les  ordres  sacrés.  11  fut  bientôt  attaché  à  la  cathédrale  de  Fermo, 
où  il  avait  obtenu  un  bénéfice.  Il  composa,  pour  le  service  de  cette 
église,  des  motets  à  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  voix.  Il  écrivit  aussi 
des  morceaux  profanes  à  plusieurs  voix,  dans  le  style  concerté  qu'on 
employait  à  cette  époque,  et  qu'on  nommait  madrigalesque.  Ces 
ouvrages  firent  bientôt  connaître  le  jeune  compositeur  et  augmentèrent 
sa  réputation.  Ils  furent  tous  successivement  imprimés  à  Rome  de 
1618  à  1621,  et  lui  valurent  l'honneur  d'être  appelé  un  peu  plus  tard 
dans  la  capitale  par  le  pape  Urbain  VIll,  qui  l'attacha  à  la  chapelle  pon- 
tificale vers  la  fin  de  l'année  1629. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  solennité  les  fêtes  de  la  semaine  sainte 
sont  célébrées  à  Rome.  Au  nombre  des  cérémonies  qui  attirent  à  Rome 
une  grande  affluence,  il  faut  compter  le  service  religieux  qui  a  lieu 
dans  la  chapelle  Sixtine.  C'est  là,  en  présence  des  peintures  de  Michel- 
Ange,  en  présence  de  ces  chefs-d'œuvre  alors  dans  tout  l'éclat ,  dans 
toute  la  puissance  de  leur  nouveauté,  que  les  chanteurs  de  la  chapelle 
pontificale,  cachés  dans  une  tribune  obscure,  exécutent  la  musique  des 
prières  consacrées.  Parmi  ces  prières,  le  psaume  50,  Miserere  mei, 
Deus,  secundum  waynani  misericordiam  tua?}),  occupe  une  place  impor- 
tante. Depuis  un  siècle,  les  compositeurs  les  plus  célèbres  s'étaient 
exercés  sur  ce  beau  texte.  Onze  maîtres  l'avaient  successivement  mis 
en  musique.  Allegri,  qui  faisait  partie  lui-même  du  collège  des  chape- 
lains-chantres de  la  chapelle,  et  qui,  comme  Palestrina,  se  mêlait  en 
cette  qualité  à  l'exécution  des  morceaux  qu'il  composait  pour  cette 
chapelle,  voulut  aussi  prendre  part  à  cette  sorte  de  concours,  ouvert 
au  talent  et  à  la  piété  des  compositeurs. 

Il  écrivit  donc  un  Miserere  nouveau,  sans  accompagnement,  comme 
toute  la  musique  d'église  de  cette  époque,  à  deux  chœurs,  l'un  de 
quatre  voix,  l'autre  de  cinq  voix,  qui  récitaient  alternativement,  et  se 
réunissaient  pour  le  dernier  verset;  et  cette  composition,  admirable- 
ment exécutée  par  les  collègues  d'AUegri  et  sous  sa  direction,  produisit 
un  effet  si  merveilleux,  une  impression  si  profonde,  que  tous  les  Mise- 
rere de  ses  prédécesseurs  furent  tout  d'un  coup  effacés.  Palestrina  lui- 
même,  qui  avait  composé  un  Miserere ,  était  vaincu  dans  cette  lutte. 
Dès  ce  moment,  l'ouvrage  d'AUegri  fut  l'objet  de  l'admiration  univer- 
selle, et  la  réputation  de  l'heureux  auteur  se  répandit  avec  éclat  dans 
toute  l'Europe  ;  on  décida  que  ce  Miserere  serait  invariablement  exé- 

(1)  Claude  Goudimel,  de  retour  en  Franco,  embrassa  le  calvinisme.  Il  était  à  Lyon 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy  ;  il  fut  massacré  et  jeté  dans  le  Rhône. 
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cuté  tous  les  ans  le  merciedi  et  le  vendredi  saint.  Le  jeudi  saint  fut 
réservé  à  deux  anciens  Miserere,  celui  de  Sanle-Naldini  et  celui  de 
Felice  Anerio,  et  aux  maîtres  nouveaux  qui  auraient  désormais  le  cou- 
rage d'entrer  dans  la  lice.  Le  succès  d'Allegri  rendait  l'entreprise  péril- 
leuse et  donnait  une  grande  prudence  aux  concurrents:  aussi,  pendant 
plus  de  cinquante  ans,  aucun  athlète  ne  se  présenta.  Ce  ne  fut  qu'en 
1680,  vingt-huit  ans  après  la  mort  d'Allegri,  qu'Alexandre  Scarlatti, 
cédant  à  des  instances  réitérées,  consentit  à  en  écrire  un  nouveau  ; 
mais,  comme  cette  œuvre  ne  répondit  ni  à  la  renommée  du  composi- 
teur, ni  à  son  génie,  le  Miserere  d'Allegri  conserva  sa  place  dans  l'opi- 
nion comme  à  la  chapelle  Sixline. 

On  exécuti!  encore  aujourd'hui  c-  Uiscn'rr,  demeuré  célèbi-e  après 
deux  cents  ans,  et  quoiqu'on  n'éprouve  plus  au  même  degré  l'impres- 
sion que  les  contemporains  avaient  si  profondément  resseniie,  la  dra- 
dition  de  l'effet  produit  autrefois  s'est  tellement  perpéuiée,  que  ce 
morceau  est  resté  comme  environné  d'une  sorte  de  respect  et  de  vé- 
nération religieuse.  11  y  a  d'anciens  monuments  que  le  temps  n'a  pu 
détruire  et  qui  lui  ont  résisté  par  la  masse  ou  par  la  matière  ;  d'autres 
sont  tombés  et  ont  disparu.  La  place  qu'ils  occupaient  est  vide,  mais 
leur  renommée  la  remplit,  et  ils  sont  devenus  plus  grands  encore  de- 
puis leur  chute  ;  le  monument  élevé  par  Allegri  a  résisté  au  temps  par 
sa  célébrité  même,  et  quoique  debout  encore,  comme  il  ne  peut  plus, 
par  des  raisons  que  nous  dirons  plus  tard,  produire  aujourd'hui  l'é- 
motion si  vive  et  presque  fabuleuse  dont  le  souvenir  seul  s'est  conservé 
jusqu'à  nous,  on  peut  dire  qu'il  est  aussi  célèbre  que  s'il  n'existait 
plus. 

En  examinant  de  près  et  avec  attention  cette  compositioi},  elle  n'offre 
au  premier  aspect  rien  qui  la  distingue  des  ouvrages  de  celte  époque 
rien  qui  tranche  avec  le  style  des  maîtres  contemporains  :  c'est  l'école 
tout  entière  de  Palestrina.  Les  modulations,  les  tournures  de  phrases, 
l'emploi  des  dissonances,  les  formules  finales,  le  dialogue  des  voix, 
tous  ces  éléments  sont  employés  comme  dans  les  chants  de  Palestrina. 
On  y  trouve  la  même  douceur,  la  même  expansion  d'harmonie.  Mais 
si,  pénétrant  plus  intimement  dans  le  sens  de  la  pensée  musicale,  s'as- 
sociant  plus  étroitement,  plus  profondément  aux  intentions  de  l'auteur, 
on  ne  se  laisse  pas  détourner  par  les  ressemblances  en  quelque  sorte 
matérielles  des  dispositions  vocales  que  comporte  ce  style,  on  trouve 
dans  cette  musique  quelque  chose  de  nouveau.  C'est  une  expression 
plus  fortement  accentuée,  je  dirais  presque  plus  dramatique,  et  une 
sorte  d'aspiration  à  Vf/fet,  qui  était  nouvelle,  et  qui  n'était  pas  le  but 
que  se  proposait  Palestrina.  On  sent  que  le  drame  lyrique  n'est  pas 
loin,  et  l'on  dirait  que  les  efforts  tentés  à  Florence  pour  la  résurrection 
de  la  tragédie  antique  et  pour  la  création  d'une  musique  plus  expres- 
sive, avait  éveillé  dans  l'âme  d'Allegri  un  sentiment  plus  profond,  il 
semble  qu'une  corde,  muette  jusqu'alors,  résonne  et  vibre  faiblement 
sous  une  main  encore  peu  exercée.  Palestrina  ne  cherchait  pas  à  émou- 
voir; il  est  plus  calme,  plus  uni,  j'oserais  dire  plus  chaste,  plus  détaché 
de  toute  préoccupation  étrangère  à  l'acte  de  la  prière;  son  attitude  est 
plus  simple.  Il  y  a  aussi  dans  l'œuvre  d'Allegri  une  habileté  remar- 
quable dans  la  disposition  des  deux  chœurs,  dont  l'un,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  à  cinq  voix,  tandis  que  l'autre  en  a  quatre  seulement. 
Cette  simple  différence  d'une  partie  dans  l'équilibre  des  deux  chœurs 
apporte  une  grande  opposition  dans  l'effet  des  voix.  Elle  rompt  la  mo- 
notonie qui  résulte  du  balancement  uniforme  de  deux  forces  égales.  Il 
y  aussi  là  comme  une  sorte  d'artifice  de  lumière  ;  on  dirait  que  l'oreille 
voit,  et  qu'elle  perçoit  la  sensation  des  ombres  et  des  clairs.  Le  chœur  à 
cinq  parties,  plus  serré,  plus  compacte,  plus  étroitement  tissu,  semble 
projeter  une  ombre  plus  épaisse;  à  travers  la  transparence  du  chœur  à 
quatre  voix,  on  croit  voir  pénétrer  un  rayon  de  cette  douce  clarté  qui 
tombe  des  étoiles.  La  réunion  des  deux  chœurs  qui  apparaissent  ensem- 
ble un  moment  dans  le  dernier  verset,  produit  aussi  un  effet  saisissant, 
parce  qu'il  est  inattendu. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  c'est  dans  cette  recherche,  dans  cette  espèce 
de  coquetterie,  dans  ce  coloris  musical  obtenu  par  des  moyens  aussi 
simples,  que  réside  le  secret  de  l'impression  profonde  éprouvée  par  les 
premiers  auditeurs  de  ce  fameux  Miserere.  L'auteur  avait  rencontré 
juste,  et  on  avait  ressenti  l'émotion  religieuse,  le  mélange  de  terreur  et 
d'espoir  qu'il  avait  voulu  faire  naître'dans  les  âmes  par  la  puissance  de 
la  musique  associée  à  lasclennité  de  la  cérémonie  et  à  la  sainteté  du  lieu. 


Si  l'impression  n'est  plus  la  même  aujourd'hui ,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Cela  devait  arriver  ainsi.  Plusieurs  causes  contribuent  à  ce  ré- 
sultat nécessaire:  l'exécution,  d'une  part,  a  dégénéré;  le  secret  de 
beaucoup  de  traditions  s'est  perdu;  l'auteur  n'est  plus  là  pour  présider 
à  l'observation  de  mille  nuances  qu'on  ne  peut  écrire,  et  dont  l'omis- 
sion atténue  et  quelquefois  même  détruit  certains  effets.  Une  autre 
cause  vient  s'ajouter  à  celle-là,  mais  elle  est  toute  à  l'hoimeur  de  notre 
temps.  L'espèce  de  sonorité  douce  et  triste,  particulière  aux.sopran» 
qu'on  préparait  à  cette  époque,  donnait  à  cette  musique  une  couleur 
mystérieuse  et  empreinte  de  douleur  qu'on  ne  saurait  reproduire  à 
l'aide  des  voix  d'enfants.  Enfin ,  la  cause  la  plus  puissante  et  la  plus 
vraie  vient  du  public  et  des  transformations  que  l'art  a  subies.  11  fau- 
drait ,  avant  d'entrer  aujourd'hui  dans  la  cha|)ello  Sixtine,  laisser  à  la 
porte  tous  nos  souvenirs  de  musique  moderne,  oublier  toutes  les  fortes 
émotions  dont  les  maîtres  de  l'ai-t  ont  rempli  nos  âmes,  et  entendre 
la  musique  d'Allegri  avec  les  oreilles  vierges  des  auditeurs  d'il  y  a  deux 
cents  ans. 

Cependant  on  demandait  de  toutes  parts  des  copies  du  merveilleux 
Miserere.  Les  musiciens  qui  l'avaient  entendu  voulaient  étudier  de  près 
les  mystères  et  les  artifices  do  la  composition,  et  demander  compte  à 
la  partition  écrite  de  l'effet  produit.  Ceux  qui  ne  pouvaient  faire  le 
voyage  de  Rome  voulaient  le  lire  ou  l'entendre  chez  eux.  Les  maîtrises 
des  cathédrales  les  plus  célèbres  le  demandaient  pour  le  faire  exécuter 
pendant  la  semaine  sainte.  Mais  le  Vatican  ne  voulut  pas  donner  l'œuvre 
d'Allegri.  Comme  un  maître  jaloux,  il  voulut  réserver  pour  lui  seul, 
pour  la  chapelle  Sixtine,  la  gloire  et  l'effet  de  cet  excellent  morceau. 
Le  manuscrit  précieux  fut  déposé  dans  les  archives  de  la  chapelle,  caché 
à  tous  les  yeux,  et  il  fut  défendu,  sous  peine  d'excommunication,  d'en 
prendre  ou  d'en  livrer  copie.  Et  en  cela  le  \  atican  avait  raison,  et  dans 
l'intérêt  de  l'œuvre,  et  dans  celui  de  l'auteur.  On  prévoyait  qu'ailleurs 
qu'à  Rome  l'exécution  serait  incomplète,  parce  qu'elle  aurait  lieu  loin 
du  maître,  parce  que  les  traditions  ne  peuvent  se  communiquer  de 
loin  et  par  écrit,  parce  que  les  nuances  dont  nous  avons  parlé  pouvaient 
échapper  aux  meilleures  volontés  et  même  aux  meilleures  intelligences 
musicales,  parce  qu'enfin  la  solennité  du  lieu  et  du  jour  choisi  pou- 
vaient être  pour  quelque  chose  dans  l'effet  du  morceau.  Ces  prévisions 
étaient  justes  et  annonçaient  une  connaissance  réelle  des  choses.  II  est 
certain  que  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  sortir  le  Miserere  d'Allegri  du 
cadre  majestueux  de  la  chapelle  Sixtine,  on  a  éprouvé  une  sorte  de  dé- 
ception. L'effet  était  loin  de  répondre  à  l'attente  générale,  et  ne  parais- 
sait pas  justifier  la  renommée  de  l'ouvrage. 

La  sévère  proscription  fut  religieusement  maintenue,  et  la  fameuse 
composition  n'était  pas  encore  sortie  de  la  chapelle  Sixtine,  lorsque 
l'empereur  Léopold  I",  qui  cherchait  dans  la  musique  une  consolation 
aux  agitations  de  son  règne,  voulut  l'entendre  sans  faire  le  voyage  de 
Rome,  et  en  fit  demander,  par  son  ambassadeur,  une  copie  que  le  pape 
ne  crut  pas  devoir  refuser  à  un  empereur.  Il  donna  ordre  au  maître  de 
la  chapelle  pontificale  de  faire  faire  cette  copie,  qui  fut  remise  à  l'am- 
bassadeur et  envoyée  à  Léopold.  Des  chanteurs  célèbres  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Vienne  se  joignirent  aux  artistes  ordinaires  de  la  chapelle 
impériale  ;  les  répétitions  furent  faites  avec  le  plus  grand  soin,  et  le 
jour  de  l'exécution  arrivé,  l'empereur,  avec  toute  sa  cour,  se  rendit  à 
la  chapelle.  L'assistance  attendait  dans  un  profond  recueillement  l'émo- 
tion suprême  qui  lui  avait  été  promise.  Mais  l'émotion  ne  vint  pas  ;  il 
n'y  eut  ni  troubles,  ni  terreurs,  ni  saisissements,  ni  grincements  de 
dents,  ni  ravissements  célestes;  on  eut  seulement  une  musique  qui 
parut  médiocre,  semblable  à  tous  les  contrepoints  ordinaires,  une 
grande  déception  et  beaucoup  d'ennui.  L'empereur  crut  qu'on  l'avait 
trompé.  Sa  colère  fut  terrible.  Il  écrivit  à  Rome  pour  se  plaindre  et  de- 
mander la  destitution  du  maître  de  chapelle  audacieux  qui  avait  osé  se 
jouer  de  lui  et  lui  envoyer,  au  mipris  des  ordres  du  souverain  pontife, 
un  Miserere  qui  n'était  pas  celui  d'Allegri.  Le  pape,  qui  ne  pouvait 
croire  non  plus  que  la  composition  d'Allegri  pût  produire  l'effet  déplo- 
rable dont  l'empereur  avait  été  victime,  destitua,  sans  vouloir  l'en- 
tendre, l'infortuné  maître  de  chapelle.  Ce  ne  fut  queilongtemps  après 
qu'il  lui  fut  permis  de  se  justifier;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  prouver 
qu'il  avait  envoyé  la  vraie  musique,  la  véritable  et  authentique  composi- 
tion de  Gregorio  Allegri.  On  voulut  bien  lui  pardonner,  et  il  se  trouva 
très-heureux  d'obtenir,  comme  dédommagement  et  comme  satisfaction, 
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la  permission  (l'ex]:liquer  savamment  et  pertinemmenl  les  causes  de  ce 
mauvais  succès  au  pape  et  à  l'empereur,  qui  se  tinrent  aussi  pour  satis- 
faits. Ainti  finit  cette  grave  affaire. 

Celte  méfaventiire  ne  servit  qu'à  l'aire  remettre  sous  triple  clef  le 
manuscrit  d'Allegri.  11  rentra  dans  son  cachot,  et  il  fut  privé  de  nou- 
veau, et  sous  les  peines  les  plus  sévères  portées  contre  ceux  qui  cher- 
cheraient à  le  rendre  au  jour,  de  cette  liberté  dont  il  avait  fait  un  si 
mauvais  usage. 

Peur  ccniprendre  toute  la  colère  de  l'empereur  Léopold  lorsqu'il 
s'était  cru  trempé,  il  faut  se  rappeler  qu  il  était  excellent  musicien,  et 
qu'il  composait  lui-même  de  bonne  musique.  Ce  n'était  donc  pas  seu- 
lement le  souverain  qui  s'était  cru  offensé  dans  sa  puissance,  l'artiste 
aussi  s'était  ser.ti  blessé  dans  sa  dignité  el  dans  son  amour  sincère  pour 
un  art  qu'il  chérissait  avec  passion,  et  qui  eut  ses  dernières  pensées  et 
ses  derniers  regrets.  Lorsqu'il  sentit  que  sa  fin  était  prochaine,  après 
avoir  réglé  toutes  les  affaires  de  l'État,  après  avoir  parlé  une  dernière 
fois  de  Dieu  avec  son  confesseur,  il  fit  venir  ses  musiciens  dans  son 
appartement,  dans  la  chambre  même  où  sa  vie  s'achevait.  Il  renvoya 
tous  ses  courtisans,  et,  resté  seul  avec  la  musique,  avec  cet  art  qui 
l'avait  charmé  au  milieu  des  guerres  et  des  inquiétudes  de  l'empire,  il 
lui  demanda  la  paix  de  ses  derniers  instants.  11  se  fit  jouer  les  mor- 
ceaux qu'il  affectionnait  le  plus.  Les  musiciens,  émus  de  cette  scène 
solennelle,  où  se  confondaient  si  singulièrement  la  mort  et  la  vie,  jouaient 
avec  un  reli;:fieux  respect  ;  les  voix  étaient  voilées  et  n'avaient  que  des 
accents  doux  et  tristes.  Le  concert  dura  une  heure.  Lorsqu'il  fut  ter- 
miné, l'empereur  était  mort. 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  le  Miserere  d'Allegri  fut  rendu  à 
la  lumière  et  pour  ainsi  dire  mis  en  circulation.  Sa  captivité  allait  cesser 
pour  jamais,  et  désormais  on  pourrait  le  regarder,  le  lire,  le  manier 
comme  un  morceau  de  musique  vulgaire.  Ce  que  le  maître  d'un  vaste 
empire  n'avait  pu  accomplir  dans  sa  toute-puissance,  malgré  ses  maîtres 
de  chapelle,  ou  peut-être  à  cause  de  ces  maîtres  de  chapelle,  un  jeune 
homme,  un  enfant,  obscur  sujet  de  ce  même  empire,  allait  le  faire  tout 
seul,  et  tout  le  pouvoir  des  papes  devait  être  impuissant  contre  la  sim- 
plicité du  moyen  employé  par  un  jeune  musicien.  Cet  enfant,  ce  musi- 
cien, c'était  Mozart. 

Mozart  ne  deiuanda  pas  une  permission  qu'il  n'eût  certainement  pas 
obtenue;  il  ne  séduisit  aucun  gardien  et  n'eut  pas  besoin  de  s'introduire 
secrètement  dans  la  bibliothèque  de  la  chapelle  pontificale;  il  ne  prit 
ni  ne  reçut  copie  de  l'ouvrage  d'Allegri  :  il  l'entendit  et  l'écrivit. 

C'était  en  1771.  Mozart,  né  en  1756,  avait  donc  quinze  ans  lorsque 
sa  mémoire  le  servit  si  heureusement.  Il  entendit  une  première  fois  le 
Miserere  le  mercredi  saint;  puis,  rentrant  chez  lui  à  la  hâte,  il  s'em- 
pressa de  noter  et  de  confier  au  papier  le  secret  qu'il  venait  de  sur- 
prendre. Le  vendredi  suivant,  cachant  dans  son  chapeau  les  notes 
qu'il  avait  écrites,  assis  dans  un  coin  obscur  de  la  chapelle,  il  rectifia 
les  erreurs  qu'il  avait  pu  commettre,  ajouta  les  détails  qui  avaient  pu 
lui  échapper,  et  corrigea  ainsi  la  copie,  ou,  pour  parler  d'une  manière 
plus  conforme  à  la  vérité,  l'épreuve  que  sa  mémoire  avait  tirée  du  mor- 
ceau sacré.  Le  lendemain,  dans  un  concert,  il  osa  jouer  publiquement 
ce  qu'il  avait  dérobé.  Si  la  surprise  fut  grande,  le  succès  fut  immense. 
Les  Romains  pardonnèrent  au  jeune  arti.ste  d'avoir  livré  aux  applau- 
dissements d'un  public  profane  leur  cher  Miserere  et  de  l'avoir  tiré  de 
l'ombre  et  de  la  majesté  de  la  chapelle  Sixtine  pour  l'exposer  aux  ma- 
nifestations bruyantes  d'un  concert  public.  Le  pape  Clément  XIV  voulut 
aussi  voir  le  jeune  et  hardi  musicien,  et  absoudre  cet  enfant  qui  avait 
désobéi  au  pape  dans  le  Vatican. 

On  ne  peut  manquer  d'être  ému  en  voyant  cet  hommage  rendu  par 
le  jeune  génie  du  compositeur  allemand  au  vieux  maître  italien.  Lorsque 
Mozart,  âgé  de  trois  ans,  commençait  à  mettre  ses  mains  sur  le  clavecin 
de  son  père,  il  y  avait  plus  d'un  siècle  qu'Allegri  était  mort;  et  depuis 
un  siècle  et  demi,  son  ouvrage,  protégé  par  les  lois  rigoureuses,  n'avait 
franchi  qu'une  seule  fois  l'enceinte  de  la  chapelle  Sixtine,  lorsque  Mo- 
zart, l'écrivant  ain.si  à  la  dérobée,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  d'Al- 
legri lui-même,  le  livra  au  libre  examen  du  public;  mais  combien  l'émo- 
tion redouble,  si  on  songe  que  ce  grand  artiste  de  quinze  ans,  si  mer- 
veilleusement doué  d'un  génie  si  noble  et  si  grand,  était  presque  arrivé 
à  la  moitié  de  sa  carrière  !  Vingt  ans  après,  Mozart  mourait  après  avoir 
écrit  son  immortel  Requiem. 


Après  avoir  composé  son  Miserere,  Allegri  se  tut.  Le  succès  qu'il 
avait  obtenu  lui  rendait  périlleuse  toute  autre  tentative.  Il  préféra  jouir 
tranquillement  de  son  triomphe.  11  mourut  dans  toute  sa  gloire,  le  18 
février  1652,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  à  Rome,  sa  ville  natale, 
qu'il  n'avait  quittée  que  pendant  quelques  années  pour  aller  être  abbé 
à  Fermo.  11  fut  inhumé  à  Sainte-Marie  in  Vallicclla.  :  c'était  la  sépulture 
des  membres  de  la  chapelle  pontificale.  11  était  humain  et  charitable, 
et  faisait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  On  dit  qu'il  visitait  chaque  jour 
les  pauvres  prisonniers  pour  leur  distribuer  les  secours  dont  il  pouvait 
disposer.  Consignons  précieusement  ce  pieux  souvenir  :  il  nous  prouve 
d'ailleurs  que  Gregorio  Allegri  était  doué  d'une  sensibilité  vraie,  et  que 
c'était  bien  l'expression  de  cette  sensibilité  qu'il  avait  déposée  dans 
son  ouvrage.  S'il  avait  ému  son  auditoire,  c'est  que  lui  même  était 
ému  en  écrivant  les  versets  du  psaume  qui  l'a  immortalisé  ;  car  toute 
sa  gloire  se  résume  dans  son  Miserere,  œuvre  de  peu  de  pages,  qui  a 
suffi  cependant  pour  conduire  son  nom  jusqu'à  nous  et  l'entourer  d'un 
éclat  qui  brille  encore.  Ses  autres  productions  ne  lui  auraient  donné 
que  cette  notabilité  honorable  qui  meurt  au  fond  d'une  biographie.  Il 
donna  sa  vie  entière  à  l'église,  qu'il  servit  comme  prêtre,  comme  chantre 
et  comme  compositeur.  Il  était  de  la  famille  du  Corrége,  qui,  comme 
on  le  sait,  se  nommait  Antoine  Allegri.  Ainsi  ce  nom  d'Allegri,  deux 
fois  célèbre,  occupe  une  double  place  dans  l'histoire  de  l'art. 

HALÉVY,  de  l'Institut. 


JEAN-SEBASTIEN  BÂGH 

EX   Iili:gi   «SSOCIjt^l'IO^iS  POUR  I>A    PUBIilCATIOIV 
DE  ISES  ŒUVRES. 

1"  Article, 

Dans  une  petite  ville  de  la  Thuringe  (1)  naquit,  le  21  mars  1685,  un 
des  plus  grands  hommes  mentionnés  dans  l'histoire  de  la  musique,  et 
le  plus  extraordinaire  par  les  circonstances  de  sa  carrière  d'artiste. 
Cet  homme  fut  Jean-Sébastien  Bach.  Fils  d'un  musicien  attaché  à  la 
petite  cour  d'Ëisenach,  il  devint  orphelin  à  l'âge  de  dix  ans,  et  fut  re- 
cueilli par  un  frère  aîné,  organiste  à  Ordruff,  qui  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  clavier.  L'élève  eut  bientôt  surpassé  le  maître,  et  la 
musique  qu'on  lui  faisait  étudier  devint  insuffisante  pour  son  aptitude. 
Son  frère  possédait  un  recueil  de  compositions  des  plus  célèbres  clave- 
cinistes et  organistes  de  cette  époque  ;  mais  il  refusait  à  l'enfant  précoce 
la  communication  de  ce  trésor  :  celui-ci  parvint  à  l'enlever  furtive- 
ment, et  passa  les  nuits  à  copier  les  meilleures  pièces.  Jean-Sébastien 
Bach  était  âgé  de  quinze  ans  lorsqu'il  perdit  son  frère.  N'ayant  plus 
alors  de  ressources  qu'en  lui-même,  il  se  rendit  à  Lunebourg,  où  il 
entra  comme  choriste  dans  une  église.  Pendant  ce  temps  il  fréquenta 
les  cours  du  gymnase  ou  collège,  et  fit  plusieurs  voyages  à  Hambourg 
pour  y  entendre  le  célèbre  organiste  Reinken.  A  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  partit  de  Lunebourg  pour  entrer  dans  la  chapelle  ducale  de  'Weimar, 
en  qualité  de  violoniste  ;  mais  dans  l'année  suivante  il  quitta  cette  posi- 
tion pour  celle  d'organiste  de  la  nouvelle  église  d'Arnstad  t.  C'est  là  que 
son  incomparable  talent  d'exécution  sur  l'orgue  se  développa  rapide- 
ment par  des  études  sérieuses,  et  que  le  grand  style  de  ses  composi- 
tions commença  à  se  caractériser.  En  1707  il  accepta  la  place  d'orga- 
nisLe  de  l'église  de  Saint-Biaise,  à  Mulhouse  ;  mais  ayant  fait  un  voyage 
à  'Weimar  dans  l'année  suivante,  pour  y  jouer  de  l'orgue  devant  le  duc 
régnant,  il  y  produisit  une  sensation  si  vive  par  son  talent  extraordi- 
naire, que  la  place  d'organiste  de  la  cour  lui  fut  accordée  sur-le-champ  ! 
Quelques  années  après  il  y  joignit  celle  de  maître  des  concerts.  C'est 
alors  qu'il  écrivit  une  partie  de  ses  concertos  pour  le  clavecin  et  pour 
d'autres  instruments.  Bach  était  parvenu  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  et 
n  'avait  pi  us  de  rival  soit  comme  organiste,  soit  comme  improvisateur,  lors 
que  le  prince  d'Anhalt-Coethen  lui  offrit,  en  1720,  la  position  de  maître  de 
chapelle  de  sa  cour,  qui  fut  immédiatement  acceptée.  Le  long  séjour  de 

(1)  Eisenach. 


SUPPLÉMENT. 


SUPPLÉMENT. 
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ean-St^bastien  dans  cette  résidence,  et  l'existence  douce  et  calme  qu'il  y 
avait  troiivce  furent  favorables  à  ses  études  ainsi  qu'au  besoin  de  pro- 
duire des  compositions  de  tout  genre  qui  tourmentait  incessamment 
son  g(':nie.  Son  dernier  changement  de  position  se  fit  en  1733,  lorsque 
la  mort  de  Kuhnau  le  fit  appeler  à  Leipsick  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  directeur  de  musique  de  l'école  et  de  l'église  Saint-Thomas.  Bach  y 
passa  les  dix-sept  dernières  années  de  sa  vie,  et  y  fut  l'objet  de  la  vé- 
nération de  toute  l'Allemagne  du  Nord.  Le  travail  auquel  il  employait 
une  partie  des  nuits  avait  affaibli  sa  vue  ;  dans  les  dernières  années  le 
mal  augmenta  progressivement,  et  la  cécité  devint  presque  complète. 
Quelques  amis  l'engagèrent  à  tenter  l'opération  de  la  cataracte  ;  mais 
elle  ne  réussit  pas.  Non  seulement  Bach  pei'dit  entièrement  la  vue  , 
mais  sa  constitution,  jusqu'alors  vigo'jreuse,  fut  altérée  par  les  souf- 
frances et  le  traitement  qu'il  lui  fallut  subir.  Sa  santé  déclina  pen;Iant  près 
d'un  an,  et  le  28  juillet  1750  (1),  il  expira  dans  sa  soixante-sixième 
année.  Dix  jours  avant  sa  mort  il  recouvra  tout-à-coup  l'usage  des  yeux. 
Il  voyait  distinctement  et  pouvait  supporter  la  clarté  du  jour  ;  mais 
quelques  heures  après  il  fut  frappé  d'apoplexie,  suivie  d'une  lièvre  inllam- 
matoire  qui  l'enleva  en  peu  de  temps  à  sa  famille  et  au  monde  musical. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie  dans  l'Allemagne  du  Nord  ;  cependant 
le  prodigieux  talent  de  cet  homme  extraordinaire  n'était  connu  que 
d'un  pelit  nombre  d'artistes  qui  avaient  été  ses  élèves  ;  car  Bach,  dont 
la  vie  s'était  écoulée  dans  de  petites  villes  qui  lui  offraient  peu  de  res- 
sources et  qui  se  trouvaient  en  dehors  du  centre  d'activité  artistique, 
n'avait  publié  que  trois  recueils  d'exercices  et  de  petites  pièces  pour  le 
clavecin,  puis  les  développements  d'un  thème  de  fugue  qui  lui  avait  été 
donné  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II  ;  beaux  ouvrages,  sans  doute  , 
où  se  trouve  le  cachet  du  génie,  mais  qui  ne  sont  qu'un  point  dans 
l'immensité  des  travaux  du  grand  homme.  On  savait  que  Jean-Sé- 
bastien Bach  était  le  premier  des  organistes  ;  mais  là  se  bornait  la 
connaissance  qu'on  avait  du  talent  de  cet  homme  qui  renfermait  en  lui 
tout  un  monde  de  musique.  Sa  musique  d'orgue  et  dç  clavecin,  objet 
de  l'admiration  universelle  aujourd'hui,  n'existait  qu'en  copies  manu- 
scrites dans  les  mains  de  quelques-uns  de  ses  élèves,  particulièrement 
de  ses  fils,  Charles-Philippe-Emmanuel  et  Guillaume-Friedmann ,  de 
Kittel,  Krebs,  Kirnberger  et  quelques  autres.  Mais  ces  œuvres  mêmes, 
bien  qu'en  grand  nombre  et  toutes  admirables,  n'étaient  que  la  minime 
partie  des  productions  d'un  génie  original  qui  semble  avoir  été  inépui- 
sable. Sa  vie  calme  et  régulière  avait  favorisé  son  penchant  au  travail  ; 
son  activité  égalait  son  talent,  et  l'éloignement  où  il  était  des  grandes 
villes  le  laissait  en  quelque  sorte  étranger  aux  variations  de  goût  que 
l'art  subissait  de  son  temps.  Quelquefois,  il  est  vrai,  l'électeur  de  Saxe, 
admirateur  de  son  talent  d'improvisation  sur  l'orgue,  l'invitait  aux  spec- 
tacles de  la  cour.  Dresde  avait  alors  un  très-bon  opéra  italien  où  se 
trouvaient  les  plus  remarquables  chanteurs  de  l'époque  ;  mais  quelque 
plaisir  que  pût  avoir  Bach  à  les  entendre,  il  ne  considérait  la  musique 
italienne  de  ce  temps  que  comme  une  forme  légère  et  de  peu  d'impor- 
tance dans  l'art.  Allons,  disait-il  au  moment  du  départ,  allons  enten- 
dre les  jolies  chansonnettes  de  Dresde.  L'originalité  si  puissante  de  ses 
compositions  se  conserva  sans  doute  plus  intacte  par  l'isolement  où  il  se 
tint  pendant  sa  laborieuse  vie.  Du  reste,  fort  modeste,  nonobstant  sa 
grande  valeur,  il  ne  recherchait  pas  les  applaudissements,  ne  travaillait 
que  pour  lui  et  quelques  amis,  et  condamnait  en  quelque  sorte  à  l'ou- 
bli les  ouvrages  qu'il  produisait,  et  qui  n'étaient  essayés  qu'au  moment 
où  il  vena't  de  les  terminer;  puis  il  les  rangeait  dans  une  armoire,  d'où 
ils  ne  sortaient  plus.  De  là  vient  l'ignorance  où  l'on  fut  longtemps  de 
l'existence  de  ces  œuvres  subUmes.  Après  sa  mort,  il  en  resta  quelques 
morceaux  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  ;  ses  fils,  Guillaume-Friedmann  et 
Charles-Philippe-Emmanuel  en  eurent  beaucoup  d'autres  en  partage  ; 
Kirnberger,  alors  au  service  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse,  sœur  de 
Frédéric  II,  en  recueillit  un  grand  nombre  pour  la  bibliothèque  musi- 
cale de  cette  princesse,  et  le  reste  se  dispersa. 

(1)  Cette  date  a  été  reconnue  depuis  peu  d'années  pour  être  positivement  celle  de 
la  mort  de  Jean-Sébastien  Bach. 


Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsqu'en  1788,  Mozart,  alors  dans  toute 
la  force  de  son  talent,  et  après  avoir  produit  Idoménée,  les  IS'ocrs  de 
Fif/nroet  Oo>i ./?(«?;,  passa  à  Leipsick.  Doles,  alors  directeur  de  musique 
à  l'école  Sainl-Thomas,  lui  fit  entendre  àl'ofrice  du  dimanche  un  motet 
de  Bach  dont  l'effet  produisit  une  si  vive  impression  sur  le  grand  ar- 
tiste, qu'il  s'écria  :  Grâces  an  ciel,  roici  du  no'ivau,  ef  j'ujjprends  ici 
quelque  cliosp  !  A  peine  rentré  chez  Doles,  il  demanda  qu'on  lui  fit 
voir  la  partition  de  l'œuvre  qui  lui  avait  causé  tant  d'émotion  ;  mais 
on  ne  la  possédait  pas,  et  l'on  n'avait  que  les  parties  séparées.  Mozart 
les  disposa  autour  de  lui  sur  des  chaises  et  sur  une  table.  Là,  portant 
rapidement  les  yeux  d'une  partitie  à  l'autre,  il  pas.'-a  plusieurs  heures 
dans  la  contemplation  de  ce  nouveau,  dont  la  création  remontait  à  plus 
de  soixante  ans.  Cette  anecdote  fit  du  bruit,  et  la  grande  autorité  de 
l'opinion  de  Mozart  commença  à  fixer  l'attention  des  artistes  sur  des 
productions  restées  dans  l'oubli  jusqu'alors,  ou  pour  lesquelles  on 
n'avait  montré  que  de  l'indifférence.  Fasch,  fondateur  de  l'Académie 
de  chant  de  Berlin,  et  son  successeur,  Zelter,  se  mirent  en  quête  de  la 
musique  religieuse  de  Bach,  en  rassemblèrent  une  quantité  considéra- 
ble, et  en  firent  exécuter  avec  soin  quelques-unes  des  plus  belles 
pièces  qui  excitèrent  des  transports  d'enthousiasme.  Plus  tard,  Poel- 
chau,  amateur  passionné  de  musique,  et  possesseur  d'une  des  pluscon- 
sidérables  bibliothèques  musicales  qu'ait  jamais  formées  un  particulier, 
Poelchau,  dis-je,  acquit  tout  les  manuscrits  de  Bach  qui  avaient  appar- 
tenu à  son  fils  Charles-Philippe-Emmanuel,  et  tous  ces  ouvrages  furent 
achetés  avec  la  collection  de  Poelchau  par  le  roi  de  Prusse  pour  la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin ,  et  réunis  à  ce  que  cette  bibliothèque  possédait 
déjà  des  œuvres  du  grand  homme.  D'autre  part,  des  amateurs  zélés 
s'étaient  mis  en  recherche  de  ces  précieuses  reliques  ;  leurs  soins  sau- 
vèrent de  la  destruction  des  chefs-d'œuvre  qu'on  commence  seule- 
ment à  connaître,  et  qui  seront  toujours  des  sujets  d'étonnement  et 
d'admiration  pour  les  connaisseurs.  Moi-même,  j'ai  acquis  au  poids  de 
l'or  quelques  manuscrits  originaux  et  importants  de  Jean-Sébastien 
Bach  à  la  vente  de  l'assortiment  ancien  de  la  maison  Breitkopf  et  Haer- 
tel,  qui  fut  faite  en  1836. 

Ce  n'est  donc  que  dans  ces  derniers  temps  qu'il  a  été  possible  de 
dresser  un  inventaire  des  œuvres  colossales  d'un  des  plus  grands  artistes 
entre  les  inventeurs  mentionnés  par  l'histoire  de  la  musique.  Dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  l'éditeur  de  musique  Kûhnel,  de  Leipsick, 
aidé  par  le  savant  Forkel,  a  publié  la  première  édition  des  œuvres  de 
Bach  pour  clavecin,  qui,  bien  qu'incomplète,  fut  considérée  comme  un 
trésor  par  les  connaisseurs.  Déjà  le  célèbre  recueil  de  préludes  et  de 
fugues  dans  tous  les  tons,  connu  sous  le  nom  de  le  Clavecin  bien  tem- 
péré, avait  paru  et  se  trouvait  entre  les  mains  de  tous  les  pianistes  qui 
voulaient  faire  une  étude  sérieuse  de  leur  art.  Les  éditions  en  ont  été 
multipliées  depuis  lors.  Quelques  années  après  la  publication  de  l'édi- 
tion de  Kùhnel,  parut  celle  de  Naegeli,  à  Zurich,  à  laquelle  l'éditeur 
ajouta  l'Art  de  la  jiujue  à  quatre  parties,  ouvrage  de  Bach  non  ter- 
miné; mais,  à  cette  différence  près,  l'édition  de  Naegeli  n'est  pas  plus 
complète  que  celle  de  son  prédécesseur,  car  on  n'y  trouve  que  le 
Clavecin  bien  tempéré,  l'Art  de  la  fugue,  les  six  grandes  sonates  pour 
piano  et  violon,  le  fameux  air  avec  trente  variations,  les  exercices  com- 
posés de  pièces  de  tout  genre,  en  six  parties  ;  les  six  petites  suites,  ap- 
pelées Suites  françaises  ;  les  six  grandes  suites,  dites  S'jUcs  anglaises, 
et  le  recueil  des  quinze  inventions  ou  pièces  de  différents  caractères  à 
trois  parties.  Depuis  peu  d'années,  il  s'est  formé  une  association  d'ar- 
tistes pour  la  publication  d'une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  Bach 
pour  le  clavecin,  corrigée  avec  soin  sur  les  manuscrits,  avec  le  doigter 
et  les  mouvements  du  métronome  pris  dans  la  tradition  la  plus  authen- 
tique. Dix  volumes  de  cotte  collection  ont  paru  à  Leipsick,  chez  Peters. 
J'ignore  ce  qu'il  reste  à  publier  suivant  le  plan  des  éditeurs  ;  mais  dans 
ce  qui  a  paru  jusqu'à  ce  jour  ne  se  trouvent  pas  plusieurs  caprices,  pré- 
ludes, toccates,  fantaisies  et  fugues  que  je  possède  dans  un  volume 
manuscrit  de  la  main  de  Bach. 

Les  concertos  de  Bach  sont  restés  en  manuscrit  jusqu'à  ces  derniers 
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temps  ;  mais  l'actif  et  savant  Cn.ttos  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin, 
Sf.  Dehn,  a  exhumé  du  dépôt  dont  la  garde  lui  est  confiée,  non-seule- 
ment quelques  uns  de  ces  concertos  dont  il  existait  des  copies  manu- 
scrites chez  plusieurs  artistes,  mais  beaucoup  d'autres  qui  sont  restés 
inconnus  jusqu'à  ce  jour.  Associé  au  comité  d'artistes  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure,  il  a  déjà  fait  paraître,  conjointement  avec  ses  collabora- 
teurs :  un  concerto  en  ré  mineur  pour  trois  clavecins,  avec  quatuor  ;  un 
autre  en  ut  pour  deux  clavecins  et  quatuor;  un  idem  en  ut  mineur 
pour  les  mêmes  instruments  ;  un  idem  en  ut  pour  trois  clavecins  et 
quatuors;  seize  concertos  de  Vivaldi  pour  violon,  arrangés  par  Bach 
pour  piano  seul  ;  un  concerto  en  /a  pour  clavecin  et  deux  flûtes  con- 
certantes, avec  quatuor  ;  un  concerto  en  sol  mineur  pour  clavecin  seul, 
deux  violons,  deux  altos  et  basse  ;  et,  enfin,  un  concerto  en  la  mineur 
pour  clavecin  et  quatuor.  Ces  concertos  forment  les  livraisons  11  à  18 
des  œuvres  complètes  de  clavecin  publiées  à  Leipsick,  chez  Peters. 
D'autre  part,  un  concerto  en  ré  mineur  pour  clavecin  seul,  avec  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  a  paru  chez  Whistling,  dans 
la  même  ville.  11  reste  à  publier,  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  un  concerto  pour  deux  clavecins,  sans  accom- 
pagnement, et  un  concerto  pour  quatre  clavecins,  avec  deux  violons, 
alto  et  basse. 

On  ne  connaissait  antérieurement  à  l'époque  actuelle  de  composi- 
tions de  Bach  pour  d'autres  instruments,  que  six  sonates  pour  violon 
seul,  fort  belles,  mais  difficiles.  J'en  ai  possédé  autrefois  le  manuscrit 
original,  que  j'ai  offert  à  Baillût,  si  digne  de  le  posséder.  Aujourd'hui , 
ces  sonates  sont  publiées  chez  Kistner,  à  Leipsick,  ainsi  que  cinq  duos 
pour  le  même  instrument,  six  sonates  pour  violoncelle  seul,  et  six  suites 
de  pièces  pour  le  même  instrument.  Il  y  a  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  des  trios  pour  violon,  viole  et  basse,  restés  en  manuscrits  jusqu'à 
ce  jour.  Mais  parmi  les  compositions  les  plus  curieuses  du  grand  artiste, 
il  faut  placer  six  concertos  pour  divers  instruments  que  vient  de  publier 
M.  Dehn  d'après  les  manuscrits  originaux,  à  savoir  :  un  concerto  en  la 
mineur  pour  violon,  avec  accompagnement  de  deux  violons,  viole  et 
basse  ;  un  idem  pour  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette  concertants  , 
avec  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse;  un  troisième  pour 
trois  violons,  trois  altos,  trois  violoncelles,  basse  et  clavecin  d'accom- 
pagnement ;  un  quatrième  pour  violon  et  deux  flûtes,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  basse;  un  cinquième  pour 
claveciu,  violon  et  flûte  concertants,  avec  violon,  alto,  violoncelle  et 
basse  d'accompagnement.  J'ignore  quel  est  le  sixième. 

La  musique  d'orgue,  cette  gloire  immortelle  de  Bach,  fut  longtemps, 
comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  renfermée  dans  les  manuscrits  qui 
restèrent  entre  les  mains  de  l'artiste  ou  dans  celles  de  ses  enfants  et 
de  ses  élèves.  A  l'exception  de  six  chorals  variés  et  fugues  pour  deux 
claviers  et  pédale,  qui  avaient  été  publiés  à  Leipsick  en  1760,  dix  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  on  n'en  avait  rien  fait  paraître  ;  mais  après 
la  visite  de  Mozart  à  Leipsick,  on  s'occupa  sérieusement  de  ces  chefs- 
d'œuvre  trop  peu  connus,  et  la  célèbre  maison  Breitkopf  et  Haerlel  pu- 
blia les  admirables  préludes  pour  des  chorals  {Choral-Vorspiele)  en 
quatre  suites  dans  les  premières  années  du  siècle  présent.  Dans  le 
même  temps  parurent  chez  Kûhnel  plusieurs  fantaisies  et  fugues  avec 
pédale  obligée  ;  Naegeli  publia,  sous  le  titre  à.' Ecole  d'orcjii"  jnatique 
six  sonates  pour  deux  claviers  et  pédales,  qui  furent  reproduites  à 
Vienne  avec  le  titre  de  Trios.  Hofmeister  publia  à  Vienne  et  à  Leipsick 
un  intéressant  recueil,  sous  le  titre  à'Esrercices,  lequel  renferme  des 
préludes,  des  fugues  et  des  chorals  variés  avec  pédale  ;  des  fugues  et 
des  préludes  séparés  parurent  chez  tous  les  éditeurs  à  Leipsick,  à  Berlin, 
à  Hambourg;  enfin,  M.  Marx,  professeur  de  musique  à  l'Université  de 
Berlin,  théoricien  et  critique,  publia  neuf  magnifiques  préludes  suivis 
d'autant  de  fugues,  pour  deux  claviers  et  pédale  ;  et  M.  Kœrner,  éditeur 
à  Erfurt,  mit  également  au  jour  un  assez  grand  nombre  de  pièces  jus- 
qu'alors connues  seulement  des  organistes  de  l'Allemagne.  Une  des  plus 
magnifiques  pièces  de  ce  genre  est  la  fameuse  Fassacagtia,  qui  exige 
la  plus  rare  habileté  d'exécution  pour  être  rendue  dans  son  mouvement 


et  dans  son  caractère.  Avant  M.  Lemmens,  il  n'y  avait  aucun  organiste 
soit  en  Belgique,  soit  en  France,  capable  d'exécuter  cette  musique  dont 
les  difficultés  sont  immenses,  et  qui  n'étaient  qu'un  jeu  pour  leur  auteur. 
En  Allemagne,  les  élèves  de  Bach,  Kittel,  Krebs,  Kirnberger  et  quelques 
autres  en  ont  perpétué  la  tradition,  et  il  s'y  trouve  encore  quelques 
artistes  qui  la  rendent  dignement,  particulièrement  à  Beriin  et  à  Dresde. 
Une  association  s'est  aussi  formée  dans  ces  dernières  années  pour  la 
publication  des  œuvres  complètes  de  Bach  pour  l'orgue.  Les  éditeurs 
sont  Griepenkerl,  amateur  passionné  de  musique  et  savant  auteur  d'un 
très-bon  traité  d'esthétique,  et  M.  Roitzsch,  amateur  distingué.  Cette 
édition,  dont  il  a  paru  sept  volumes  jusqu'à  ce  moment,  contient: 
1°  six  sonates  pour  deux  claviers  et  pédale,  la  fameuse  l'assacagHa, 
la  magnifique  Pastorale  en  fa,  vingt  grands  préludes  suivis  d'autant 
de  fugues,  quatre  fantaisies,  quatre  grandes  toccales,  quatre  fugues 
détachées,  un  trio,  une  chanson,  cinquante-six  petits  préludes  de  cho- 
rals avec  quatre  chorals  variés,  soixante-dix-sept  grands  préludes  de 
chorals,  et  deux  suites  de  variations.  Malheureusement,  Griepenkerl  a 
cessé  de  vivre  en  1849,  et  l'entreprise  de  cette  publication  s'est  un 
peu  ralentie  par  suite  de  cet  événement  ;  mais  j'ai  appris  récemment 
qu'elle  a  repris  de  l'activité.  J'estime  que  la  collection  complète  des 
composition  de  Bach  devra  former  environ  douze  volumes  semblables 
à  ceux  qui  sont  pubhés. 

(^La  suite  au  prochain  numéro.) 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  IMPERIAL  DE  L'OPÉRA-COffllOOE. 

Opéra  comique  en  deux  actes,  Hbretto  de  M.  Sauvage,  partition  de 

M.  Ambroise  Thomas. 

(Première  représentation  le  30  mars  1853.) 

Fidèle  à  son  système  de  rétrospectivité  dramatique,  M.  Sauvage 
place  ses  personnages  et  ses  auditeurs  vers  le  milieu  du  xvin'  siècle, 
alors  que  florissait  en  France  Louis  XV  le  Bien-Aimé.  L'action  se  passe 
à  Naples.  La  Tonelli,  prima  donna  assoliita,  règne  à  Saint-Charies  par 
ses  roulades  et  l'amour  qu'elle  inspire  à  tous.  L'auteur  a  imaginé  une 
aller  ego  physique  à  celte  cantatrice,  une  villageoise  des  environs  de 
Naples,  qui  ressemble  à  notre  prima  donna  comme  Prosper  et  Vin- 
cent se  ressemblent;  ce  sonl  enûn  les  Meiwchme.'i  du  genre  féminin. 
Cela  s'est  vu,  cela  est  possible  ;  tout  est  possible,  d'ailleurs,  en  fait 
d'invraisemblance  dans  le  genre  de  l'opéra  comique.  Notre  brillante 
cantatrice  est  aimée  d'un  petit  magistrat  ridicule,  qui  confie  son  amour 
au  ;j?-mo  bufjo  du  théâtre  San-Cario.  Celui-ci  adore  la  Tonelli  et  n'en 
est  pas  moins  aimé. 

Chacun  a  déjà  deviné  sans  peine  que  les  deux  artistes  se  marient 
après  s'être  suffisamment  moquésdu  magistrat  ridicule.  Celui-ci,  croyant 
épouser  la  Tonelli,  souscrit  une  promesse  de  s'unir  en  légitime  ma- 
riage à  la  jeune  villageoise  Bellina ,  qu'il  prend  pour  la  cantatrice,  et 
tout  le  monde  est  content,  excepté  ceux  qui  n'aiment  pas  les  longueurs 
de  ce  qu'on  appelle  une  action  dramatique.  C'est  parce  que  nous  pen- 
sons comme  ces  gens-là  que  nous  avons  été  succinct  dans  l'analyse  de 
cette  action,  aimant  mieux  d'ailleurs  nous  renfermer  dans  notre  spé- 
cialité musicale. 

Sans  trop  chercher  à  prouver  que  M.  Ambroise  Thomas  écrit  dans 
le  genre  bouffe  comme  cet  auteur  ou  cet  acteur  qui,  disait-on,  était 
comique,  plaisanterie  à  part,  nous  remarquerons  avec  les  hommes 
compétents  en  art  musical,  que  M.  Thomas  n'a  pas  la  gaîté,  l'entrain, 
l'inspiration,  le  laisser-aller  nécessaire,  indispensable  au  genre  bouf- 
fon. Ici,  comme  dans  le  Caïd,  il  est  élégant,  distingué;  mais  il  laisse 
désirer  cette  ivresse,  qui  est  la  bonne,  comme  dit  Figaro  au  comte  AI- 
maviva.  Les  formules  italiennes  employées  si  souvent  par  Hérold,  Auber 
et  Adam,  ont  fait  leur  temps  et  ne  constituent  plus  la  véritable  origi- 
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nalité.  Dans  l'introduction  de  son  ouverture  ,  M.  Thomas  a  manié  ses 
instruments  à  vent  d'une  charmante.manière,  et  sa  plume  a  joué  de  la 
clarinette  aussi  bien  que  M.  Leroy  a  joué  de  cet  instrument  à  l'orclieslrc. 
L'allégro  de  cette  ouverture  est  en  style  fugué  et  verveux  ;  puis  vient 
l'inévitable  péroraison  polka  dont  sont  formées  maintenant  tous  les  fi- 
nalsd'ouvertures  d'opéras  comiques.  Après  cette  préface,  qui,  du  reste, 
n'est  pas  sans  originalité,  une  longue  introduction  lyrique  commence 
par  une  jolie  ritournelle  de  flûtes  précédant  les  doux  couplets-sérénade 
qui  essaient  d'être  plaisants  mélodiquement  et  harmoniquement  sans 
y  trop  réussir.  Après  cela  vient  un  chœur  de  pifferari  (on  nomme 
ainsi  les  joueurs  de  musette  du  roya;ime  de  Naples),  qui  a  bien  la  cou- 
leur du  pays.  Des  deux  couplets  dii.;  par  le  pilleraro  on  chef,  le  dernier 
a  été  bissé,  et  c'était  justice,  car  il  a  été  fort  bien  chanté  par  un  des 
chefs  d'attaque  des  chœurs  du  IhéàLre.  Il  y  a  peut-être  tout  un  avenir 
d'artiste  dans  ce  début  du  jeune  choriste. 

Quoique  le  chœur  de  ces  pifferari,  donneurs  de  sérénades,  soit  bien 
traité,  il  n'efface  pas  le  souvenir  de  la  sérénade  maudite  par  Almaviva 
dans  II  Barbiere.  Cependant,  il  faut  le  dire,  l'auteur  de  la  ToncHi 
manie  les  chœurs  d'une  façon  animée  et  pittoresque. 

Le  premier  bouffe  du  roi  de  Naples  vient  au  secours  de  Garlino 
Puppo,  notre  petit  magistrat,  qui,  mandoline  en  main,  donne  une  séré- 
nade à  la  Tonelli,  échange  des  menaces  avec  les  pifferari,  et  puis  chante 
un  éloge  de  l'eau  à  propos  du  bon  vin  qu'il  boit.  Cet  air  assez  froid  est 
suivi  d'une  cabalette  à  l'italienne  qui  termine  cette  longue  introduction 
musicale. 

Le  premier  chanteur  du  roi  de  Naples  dit  un  grand  air  à  trille  et  à 
roulades  qui  semblent  venir  là  pour  faire  briller  un  débutant,  et  c'était 
le  cas.  L'air  dit  ensuite  par  la  Tonelli,  qui  célèbre  et  vante  la  profession 
de  coquette,  n'est  pas  moins  riche  en  traits  brillants  et  pointus  qui  ont 
autant  pour  résultat  d'étrangler  la  voix,  de  la  mesquiniser  que  de  la 
faire  briller.  La  villageoise  Bettina  chante,  après  tout  ce  luxe  de  voca- 
lisation, une  tarentelle  étourdissante  de  verve.  On  se  demande,  après 
ce  feu  d'artiflce  vocal,  si  Bettina  et  la  Tonelli  ne  sont  pas  toute  une.  Ici 
se  trouve  placé  un  joli  duo  d'amour  entre  Carlo  Puppo  et  Bettina  ;  puis 
«n  autre  duo  de  scène,  bien  fait,  en  mélodie  syllabique  qui  s'enchaîne 
fort  bien  avec  le  ûnal  scéniqueet  syllabique  du  premier  acte,  bien 
traité  également  sous  le  rapport  des  modulations  et  de  l'effet  drama- 
tique. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  fort  bel  air  dit  par  il  primo  biiffo. 
Le  cantabile  en  est  gracieux,  distingué,  et  le  moroeau  de  mouvement 
qui  le  suit  est  dit  dramatiquement  d'abord  par  l'auteur  des  paroles  et 
ensuite  par  le  compositeur,  on  peut  dire  même  par  le  chanteur,  dont 
la  voix  est  sonore  et  bien  exercée. 

Il  y  a  du  caprice  de  mélodie  et  d'instrumentation  dans  les  couplets 
de  Carlino  Puppo;  puis  arrive  la  scène  de  la  Serva padrona  de  Per- 
golèse,  pour  laquelle  il  semblerait  que  la  pièce  nouvelle  ait  été  faite.  Le 
style  en  a  vieilli;  il  est  sautillant  et  criard  ;  mais  le  rapprochement  de 
ce  genre  de  la  manière  moderne  a  quelque  chose  de  curieux  pour  les 
auditeurs,  qui  ne  sont  pas  fâchés  de  savoir  comment  nos  prédécesseurs 
entendaient  l'art  du  chant  dramatique.  Le  duo  de  la  Servante  maUres.se 
est  suivi  d'une  cabalette  en  traits  modulés  et  très-difficiles,  sans  accom- 
pagnement, qui  a  produit  beaucoup  d'effet  et  en  produira  plus  encore 
aux  représentations  suivantes. 

Le  trio  qui  commence  par  les  exclamations  Ah  !  ah  !  ah  !  est  long 
comme  la  plupart  des  morceaux  de  la  partition.  La  cabalHte  en  valse 
qui  termine  ce  trio  est  vulgaire  et  peu  digne  du  compositeur,  qui  ne 
tombe  jamais  cependant  dans  la  vulgarité  mélodique.  Somme  toute, 
cette  partition  est  digne  des  précédents  ouvrages  de  M.  Ambroise 
Thomas,  parmi  lesquels  il  faut  compter  en  première  ligne  sa  Dovbl/; 
échelle,  dont  le  style  n'est  pas  sans  affinité  avec  celui  de  la  Tonelli. 

Mocker  rentrait  à  l'Opéra  -  Comique  par  le  rôle  de  l'assesseur 
Carlino  Puppo.  Il  s'est  montré  comme  toujours  comédien  de  bon  goût 
et  chanteur  facile.  La  réception  qu'on  lui  a  faite  lui  a  prouvé  la  sympa- 
thie du  public  pour  son  double  talent  d'acteur  et  de  chanteur. 


Kaure,  malgré  la  multiplicité  de  ses  gestes  et  de  ses  roulades,  s'est 
classé  parmi  les  premiers  sujets  de  l'Opéra-Comique  par  sa  voix  bien 
timbrée  et  la  hardiesse  de  sa  manière  de  cha.iter.  Cette  voix  de  con- 
cordant, dû  baryton-ténor,  rappelle  celle  de  Martin  et  permettra  de 
nouvelles  combinaisons  vocales  aux  compositeurs,  qui  le  placeront 
parmi  les  sujets  essentiels  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  s'il  ne  se 
grise  pas  d'orgueil. 

Mme  UgaMe,  dans  le  rôle  de  la  Tonelli,  a  été  éblouissante  de  traits 
brillants,  enivrante  d'entrain.  L'orgie  de  la  vocalisation  est  son  état 
habituel.  Il  est  juste  de  rappeler  le  succès  du  jeune  choriste  que  nous 
avons  déjà  cité  dans  son  couplet  de  la  romance  pirpraricnne.  On 
peut,  comme  nous  l'avons  dit,  voir  poinJi-e  un  avenir  danscet  éclair 
mélodique,  ainsi  qu'il  peut  naître  une  comédienne  du  bout  de  rôle  du 
petit  paysan  représenté  par  une  ji;uuc  choriste  dans  le  charmant  ou- 
vrage des  ISoces  de  Jeannette. 

Henri  BLANCHARD. 


CONCERT  SPIRITUEL 

Oiiiiné  p»p  i'.%ssociatioii  des  artiste.4  tnusEcieiis, 

AU    THÉÂTRE    DE    l'oPÉRA-COMIQUE. 

Il  faut  avoir  essayé  de  faire  un  peu  de  bien  pour  savoir  à  quel  point 
cela  est  difficile,  tandis  que  le  mal  est  si  aisé  !  Presque  toujours  il  suffit 
d'un  mot,  d'un  geste,  d'une  réticence.  S'agit-il  de  refuser  son  concours 
aune  bonne  œuvre?  il  n'en  coiîte  qu'une  syllabe,  accompagnée  de 
quelques  phrases  plus  ou  moins  malignes  et  amères.  Tout  au  contraire, 
pour  l'accorder,  il  faut  se  soumettre  à  donner  son  temps,  son  talent, 
son  zèle,  ce  qui  est  beaucoup  plus  long  et  plus  fatigant.  Le  fondateur 
des  associations  d'artistes,  M.  le  baron  Taylor,  avait  trop  d'expérience 
pour  ignorer  dès  le  début  les  difficultés  infinies  de  la  tâche  à  laquelle  il 
dévouait  sa  vie.  Beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  entreprise  avec  lui  n'étaient 
pas  aussi  instruits,  et  ne  se  doutaient  guères  que  de  si  bonnes  inten- 
tions fussent  exposées  à  rencontrer  de  si  terribles  et  quelquefois  de  si 
misérables  obstacles. 

L'Association  des  artistes  musiciens,  par  exemple,  avait  commencé 
par  donner  de  grandes  fêtes  où  tout  Paris  s'était  porté.  Pourquoi  n'a- 
t-elle  pas  continué?  Parce  qu'on  mettait  à  trop  haut  prix  la  concession 
des  salles  oi!i  pouvaient  se  donner  ces  fêtes.  Mais,  comme  il  n'est  pas 
de  règle  sans  exception,  voici  qu'il  s'est  trouvé  un  directeur  de  théâ- 
tre, et  de  l'un  de  nos  premiers  théâtres,  qui  a  bien  voulu  céder  à 
l'Association  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer,  sa  salle,  ses  artistes,  sans 
en  rien  retenir.  Ce  directeur,  on  ne  saurait  le  dire  trop  haut,  c'est 
M.  Emile  Perrin  :  c'est  à  lui  que  reviennent  d'abord  et  surtout  les  ac- 
tions de  grâce  de  l'Association  pour  le  beau  concert  qu'elle  n'aurait  pu 
donner  sans  sa  généreuse  bienveillance.  Un  si  bon  exemple  devait  en- 
fanter de  nombreux  imitateurs.  On  a  parlé  de  quelques  refus,  de  quel- 
ques résistances.  Nous  ne  voulons  pas  y  croire,  et  nous  y  croyons 
d'autant  moins  que  le  concert  du  samedi-saint  a  été  plus  magnifique  et 
plus  productif.  Cent  cinquante  instrumentistes  dirigés  par  M.  Georges 
Bousquet,  autant  de  choristes  dirigés  par  MM.  Edouard  Batiste  et  Cor- 
nette; lesnomsdeMmes  Ugalde,  Lefebvre,  FélixMioIan,  Wcrtlieimber; 
de  M.M.  Bussine,  Masset,  joints  à  ceux  d'Emile  Prudent,  de  Vieuxtemps; 
une  salle  éblouissante  et  pleine  jusqu'aux  combles  ;  une  recelte  de  plus 
de  5,000  fr.;  cela  répond  à  tout.  Que  le  bien  soit  difficile,  du  moins  il 
n'est  pas  impossible,  et  quand  il  s'accomplit,  il  n'en  est  que  plus  écla- 
tant, plus  méritoire. 

Le  programme  répondait  à  la  solennité  du  jour,  et  ne  renfermait, 
dans  sa  partie  vocale,  que  des  morceaux  religieux.  Des  fragments  du 
Stabat  de  Rossini  avaient  pour  interprètes  la  masse  des  chœurs  et 
l'orchestre.  Mmes  Ugalde  et  Félix  Miolan  chantaient  le  Quis  est  homo; 
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Bussine,  le  Piopcccatis,  et  Mme  Ugalde,  Vlvftummatvs.  Un  Noël  d'A- 
dolphe Adam,  avec  acccmpagrement  d'orgue  et  de  harpe,  était  dit  par 
Mlle  Werlheimber.  Deux  morceaux  de  la  messe  de  Sainte-Cécile,  com- 
posées par  Ambroise  Thomas,  terminaient  la  première  partie  du  concert; 
Mlle  Lerebvie  chantait  VAgri'us  Dei  ;  dans  le  Lavdale,  les  chœurs 
s'unissaient  à  l'orchestre. 

La  seconde  partie  s'ouvrait  par  la  marche  du  Sacre  de  Lesueur  ; 
ensuite  venaient  YArevcnan,  de  Gounod,  chanté  par  Massel  ;  un  Fie 
Jesu,  de  Zimmerman,  chanté  par  Mlle  Félix  Miolan  ;  Y  Offertoire  elle 
Sanctvs  de  la  messe  d'Adolphe  Adam,  dans  lesquels  Mmes  Lefebvre, 
Wertheimber  et  Massetse  faisaient  entendre.  Presque  tous  ces  morceaux 
sont  si  connus  et  ont  été  si  souvent  applaudis,  que  nous  sommes  réduit 
à  les  envelopper  dans  une  même  formule  laudative,  ainsi  que  les  ar- 
tistes, qui  les  ont  rendus  avec  un  vrai  talent.  Cependant  la  justice 
demande  une  mention  particulière  au  profit  du  Pie  Jesu  de  Zimmer- 
man et  de  Mlle  Félix  Miolan,  son  excellente  interprète.  Un  bis  chaleu- 
reux a  salué  ce  beau  morceau  d'un  style  simple  et  touchant,  religieux 
par  essence,  et  que  la  cantatrice  a  su  rendre  dans  toute  son  angélique 
pureté. 

Emile  Prudent  avec  la  Sonnambu/a  et  sa  divine  Danse  des  fées^ 
Vieuxtemps  avec  ses  diaboliques  arpèges,  sont  venus,  chacun  à  son 
tour,  donner  du  repos  aux  chanteurs,  mais  non  au  public,  qui  les  a 
poursuivis  de  bravos  à  outrance,  et  qui  n'eût  pas  demandé  mieux  que 
de  les  entendre  une  seconde  fois. 

P.  S. 


AUDITÎOIS  fflllSICALES. 

loncen-t  du  marquis  de  !.OK>ois,  des  tomlessesM ,  de  S et  de 

Mlle  «losépliine  Ungot. 

M.  le  marquis  de  Louvois,  mort  il  y  a  quelques  années,  jouissait  de 
quelque  chose  comme  de  quinze  cent  mille  francs  de  rente,  et  d'une 
réputation  de  galanterie  française  on  ne  peut  mieux  établie,  et  dont  il 

donnait  des  preuves  fort  souvent.   Un  jour  que  la  comtesse  M et  la 

comtesse  de  S parlaient  devant  lui  d'un  bal  dans  lequel  elles  vou- 
laient se  montrer  en  costume  suisse  d'une  exactitude  toute  nationale, 
le  marquis  de  Louvois  leur  dit  :  Eh  bien,  Mesdames,  il  faut  aller  étudier 
vos  costumes  et  les  faire  faire  dans  le  pays;  et,  si  vous  l'avez  pour 
agréable,  je  vous  accompagnerai  en  Helvétie,  comme  on  dit  au  théâtre, 
et  nous  partirons  tout  de  suite.  —  Volontiers,  dirent  simultanément  les 
deux  dames.  Et  les  voilà  parties  avec  leur  galant  chevalier. 

Après  avoir  satisfait  leur  caprice,  il  leur  en  prit  un  autre.  —  Si  nous 
allions  faire  un  tour  en  Italie  dont  nous  voilà  si  près  ?  dirent-elles.  — 
Mesdames,  je  suis  à  vos  ordres.  Voilà  les  trois  touristes  improvisateurs 
en  route  pour  Florence,  Rome,  Naples.  Aussitôt  arrivés  dans  cette  der- 
nière ville,  nos  voyageurs  vont  voir  le  théâtre  Saint-Charles.  11  était 
fermé,  la  saison  théâtrale  était  terminée.  En  voyant  cette  sombre  e' 
vaste  salle,  les  deux  prime  dovne,  excellentes  musiciennes,  et  brillan- 
tes cantatrices  de  salons  de  la  haute  fashion  musicale  de  Paris,  se  dirent: 
Quel  dommage  de  ne  pouvoir  faire  résonner  sa  voix  dans  cette  belle 
salle,  de  n'y  pouvoir  dire  une  cavatine  d'7/  Barbiere  ou  le  duo  de  la 
Semiramide  ! 

M.  de  Louvois  n'avait  pas  laissé  tomber  ces  regrets  sans  y  faire  at- 
tention. 11  reconduit  ses  dames  à  l'hôtel,  emploie  une  partie  de  la  nuit 
à  courir,  à  voir  le  propriétaire  de  la  salle,  à  rassembler  un  orchestre 
nombreux,  et  le  lendemain,  il  dit  aux  deux  voyageuses  :  Mesdames, 
vous  avez  répétition  au  théâtre  San-Carlo,  à  midi,  de  la  cavatine  du 
Barbier  de  Sécille  et  de  votre  duo  de  Semiramide. 

Les  deux  dames,  croyant  leur  compagnon  de  voyage  capable  de  tout 
en  fait  d'obligeance  prestigieuse,  se  rendent  avec  lui  au  théâtre  Saint- 
Charles,  qu'elles  trouvent  illumiiudo  à  giorno  au  moyen  de  mille  bou- 
gies. L'orchestre,  composé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs  en  ar- 
tistes et  en  amateurs  dans  Naples,  attendait  silencieusement  le  signal 


du  chef  pour  commencer  l'ouverture  à  l'arrivée  des  deux  nobles  artis- 
tes étrangères.  Quant  au  public,  M.  de  Louvois,  seul,  le  composait. 
Après   l'ouverture,  exécutée  d'une  manière   brillante,   la   comtesse 

de  S s'avance  sur  la  scène  aux  applaudissements  des  deux  mains 

du  public,  et  dit  :  Una  voce  poco  fa  avec  tout  le  brio  qu'elle  déployait 
dans  les  brillants  salons  de  Paris  ;  puis  vint  l'ouverture  de  la  Semira- 
mide ;  et  puis  le  duo  de  cet  opéra  délicieusement  chanté  comme  il  ne 
l'avait  jamais  été  dans  cette  salle  pour  un  seul  auditeur. 

Cette  anecdote  artistique,  qui  n'est  pas  sans  originalité,  m'est  revenue 
en  mémoire  il  y  a  quelques  jours  en  me  trouvant  seul  de  public  dans 
un  concert. 

Voici  le  fait  : 

La  matinée  musicale  donnée  par  Mlle  Joséphine  Hugot  dans  la  salle 
Pleyel  avait  attiré  beaucoup  d'auditeurs ,  car  on  aime  sa  voix  sympa- 
thique, et  je  venais  un  peu  tardivement,  il  est  vrai,  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  auditeurs  ;  mais  ayant  été  obligé  d'aller  à  deux  autres 
concerts  avant  celui-là,  j'arrivai  quand  Mlle  Hugot  venait  de  terminer 
le  sien.  La  bénéficiaire  me  témoignait  ses  regrets  que  je  ne  l'eusse  pas 
entendue,  surtout  dans^les  deux  mélodies  de  Mme  Lucci  Sievers.  C'est 
alors  que  me  faisant  marquis  de  Louvois  ,  moins  les  quinze  cent  mille 
francs  de  rente,  je  dis  à  ma  virtuose  désappointée  :  Eh  bien,  mademoi- 
selle, permettez-moi  de  vous  demander  un  bis  pour  un  nouveau  public 
que  je  vais  former  avec  les  trois  personnes  que  voilà  et  qui  se  feront  un 
plaisir,  j'en  suis  sûr,  de  vous  réentendre.  La  chose  fut  acceptée  en 
riant,  et  me  voilà,  moi  quatrième  dans  le  vaste  et  beau  salon  de  Pleyel, 
écoulant  avec  plaisir  et  applaudissant  avec  justice  Mlle  Hugot  remon- 
tée sur  l'estrade  de  la  publicité,  et  disant  avec  une  expression  profon- 
dément sentie  :  Pitié  pour  sa  douleur  ,  puis  Ingrate,  je  t'aimais,  deux 
fort  jolies  mélodies,  ma  foi,  deux  chants  échappés  du  cœur  et  destinés  à 
frapper  au  cœur  tous  ceux  qui  les  entendront. 

Matinée  musicale  de  la  famille  Bientield. 

Nous  ;ivons  déjà  dit  quelques  mots  de  la  famille  Bienfield  dans  la  Ga- 
zette musicale.  Cette  famille  intéressante  a  fait  son  exhibition  instrumen- 
tale, sous  le  patronage  ordinaire  des  concerts  anglais,  dont  les  pro- 
grammes sontenrichis  desnoms  de  la  duchesse  d'Athol,  des  iadies  Wal- 
singham  ,  Jane  Walsh,  Gore  Booth,  Frankland  Russell,  Hayes,  Payne 
Gallwey,  et  de  la  comtesse  deDunraven.  En  France,  à  Paris,  où  les  vir- 
tuoses ne  se  mettent  guère  que  sous  la  protection  du  public,  ce  public 
bienveillant  pour  tous  les  artistes  étrangers  a  patronné  de  ses  applau- 
dissements les  charmantes  mélodies  de  Mlle  Marguerite  Bienfield  sur  la 
COKCERTINA,  instrument  exceptionnel  sur  lequel  ses  dix  doigts  chantent 
à  ravir.  M.  Henri  Bienfield  ne  s'est  pas  fait  moins  applaudir  comme 
harpiste  et  digne  successeur  de  Parish-Alvars ,  qui  fut  le  roi  David  ,  le 
vicomte  Marin  et  le  Félix  Godefroid  de  la  harpe  des  trois  royaumes- 
unis.  M.  William  Richard  Bienfield  est  un  bon  pianiste  qui  joue  fort  bien 
les  sonates  de  Bethowen;  et  le  chef  de  cette  famille,  éminemment  mu- 
sicale, est  la  basse,  comme  il  en  est  la  base,  sur  laquelle  s'appuient  deux 
autres  petits  Bienfield,  qui  concourent  d'une  façon  gentille  et  gracieuse 
à  l'ensemble  des  concerts  étranges  ou  étrangers  de  cette  famille  har- 
monieuse. 

M.  Henri  Ehrlich. 

M.  Henri  Ehrlich  est  pianiste  de  S.  M.  le  roi  de  Hanovre,  après  avoir 
été  l'un  des  écrivains  politiques  de  la  Gazette  d'Avgsbourg.  Après  avoir 
concouru  de  sa  plume  au  concert  européen,  ce  virtuose-publiciste  s'est 
décidé  à  participer  de  ses  dix  doigts  à  tous  les  concerts  qui  pourront 
se  donner  dans  les  soirées  m.usicalesde  France  et  d'Angleterre. 

Quoiqu'il  ait  commencé  par  nous  faire  entendre  une  fantaisie  sur  des 
thèmes  italiens;  qu'il  se  soit  même  fait  applaudir  par  toute  la  salle  en 
nous  jouant  une  jolie  ballade  et  puis  une  barcarolle,  qui  semble  vous 
bercer  sur  les  flots  de  l'Adriatique  ;  puis  une  polka  échevelée,  délirante, 
qui  a  produit  beaucoup  d'effet,  AL  Ehrlich  n'en  est  pas  moins  un  pia- 
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nisle,  un  composileur  sérieux.  Son  morceau  de  concert,  en  mi  mineur, 
pèche  peut  être  par  la  mélodie  ;  mais  son  duo  du  quatrième  acte 
des  IhKjuevols  ,  transcrit  et  exécuté  par  le  bénéficiaire,  a  obtenu 
un  vrai  succès  ;  puis  il  a  improvisé  sur  la  marche  du  l'mphé/e, 
Marlborov(iU  et  un  motif  de  Rossini,  trois  thèmes  qu'on  lui  a  donnés 
par  écrit  et  qu'il  a  maniés  avec  beaucoup  d  habileté.  Le  litre  d'impro- 
visateur n'est  pas  facile  à  obtenir  par  le  temps  qui  court.  Il  faut  être 
parfaitement  initié  aux  mystères  ou  aux  calculs  de  la  fugue,  donner 
à  cette  sévère  forme  de  l'art  un  caractère  de  mélodie  moderne, 
autant  que  possible,  traiter  les  épisodes  en  musique  libre  et  moderne, 
et  ne  repousser  aucune  modulation,  fût-elle  même  enharmonique. 
Comme  cela,  le  champ  est  va.'te,  quoique  circonscrit  par  les  règles  de 
la  musique  classique.  M.  Ehrlich  est  propre  à  ce  travail  et  il  peut  s'y 
livrer,  car  il  a  la  qualité  de  l'organiste  dans  son  jeu  bien  attaché  de  pia- 
niste. L'ouverture  de  l'oratorio  d'É/ie,  de  Mendelssohn,  qu'il  a  arrangée 
pour  le  piano,  et  une  ouverture  de  Meyerbeer,  qu'il  a  transcrite  de 
même,  font  foi  que  son  style  et  son  jeu  sur  l'instrument  et  sur  le  papier 
sont  bien  dans  le  caractère  énergique  et  puissant  de  l'orchestre.  Dans 
un  second  concert,  nous  pensons  que  M.  Ehrlich  nous  mettra  à  même 
d'apprécier  de  nouveau  ces  deux  beaux  morceaux,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  produire  beaucoup  d'effet. 

Henri  BLANCHARD. 
{La  sui'e  des  soirées  et  matinées  musicales  au  prochain  numéro.) 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS 

ET 

SUCIÉTÉ  SaiS-rE-CÉClIiE. 
(2°   article)  (1). 

La  sixième  séance  de  la  Société  des  concerts  ;  les  concerts  du 
vendredi-saint  aux  deux  Sociétés  (ils  avaient  lieu  à  la  même  heure,  et 
j'ai  dû  partager  mon  temps  entre  les  deux  rivalej)  ;  le  concert  du  jour 
de  Pâques  au  Conservatoire  :  voilà  de  quoi  remplir  d'analy-^e  et  de 
critique  cette  gazette  tout  entière.  Heureusement,  comme  la  plupart 
des  morceaux  appartiennent  aux  anciens  programmes,  leurs  titres, 
une  ligne,  un  point  d'admiration,  suffiront  à  leur  égard.  Quanta  l'exé- 
cution, un  mot  l'appréciera,  bonne,  médiocre,  admirable,  selon 
l'inexactitude,  la  mollesse  ou  bien  le  zèle  et  l'ardeur  des  exécutants. 

Au  sixième  concert  du  Conservatoire,  l'orchestre  a  interprété  avec 
la  plus  exquise  délicatesse  une  petite  symphonie  de  Haydn,  l'une  de 
celles  que  l'on  nommait,  de  son  temps,  Sinfonie  di  l'ranzo,  parce  que 
les  dimensions  en  étaient  prises  de  façon  à  ce  qu'elles  durassent  préci- 
sément autant  de  minutes  que  les  dîners  du  prince  Estherhazy,  le  protec- 
teur d'Haydn.  Mlle  Miolan  a  chanté,  avec  sa  voix  si  bien  dirigée,  l'air 
Voi  che  sapcte,  de  Mozart.  Les  instruments  à  cordes  ont  été  couverts 
d'applaudissements  dans  les  variations  du  septuor  de  Beethoven.  Au 
conliaire,  l'on  a  accueilli  très-froidement  une  œuvre  fort  remarquable 
d.'  Mendelssohn,  la  Walpurgisnacht,  ballade  de  Goethe,  entremêlée  de 
morceaux  d'orchestre  et  de  chœurs. 

L'hiver  est  sur  le  point  de  céder  la  place  au  printemps,  qui  déjà  ré- 
chauffe au  soleil  ses  vertes  ailes.  Rassemblés  au  fond  de  la  forêt  sécu- 
laire, les  druides  se  préparent  à  offrir  un  sacrifice  à  leurs  dieux  ;  mais 
ils  redoutent  les  chrétiens  qui  veillent  non  loin  de  la  forêt.  «  Que  de- 
viendrons-nous? s'écrie  une  femme.  Pendant  le  sacrifice,  les  chrétiens 
pénétreront  dans  notre  camp  et  massacreront  nos  enfants.  —  Erreur, 
dit  un  vieux  garde;  les  chrétiens  sont  des  superstitieux  et  des  lâches. 
La  nuit  du  1"  mai  est  un  jour  cher  aux  sorciers.  Effrayons-les  par 
toutes  sortes  de  diableries.  Ils  s'enfuiront  à  ce  vacarme  et  nous  laisse- 
ront en  paix  accomplir  les  rites  de  notre  croyance.  »  En  effet,  bientôt 
dans  la  nuit  profonde  commence  le  plus  horrible  concert  ;  le  grincement 
des  crécelles  se  mêle  aux  hurlements  de  la  chouette  et  du  hibou.  ((  Hor- 

(1)  Voir  le  n"  13. 


ribles  corps  ensorcelés,  »  s'écrient  les  gardes  chrétiens,  «  hommes- 
loups,  femmes-dragons,  quel  épouvantable  vacarme!  Voyez,  le  Malin 
flambloie  et  passe,  et  tout  à  l'entour  le  sol  vomit  une  vapeur  d'enfer.  » 
Les  chrétiens  s'enfuient,  la  forêt  est  libre,  et  les  druides  offrent  puisi 
blement  leur  sacrifice  à  l'Éternel. 

Tel  est  le  sujet  très-extraordinaire  de  l'une  des  ballades  de  Gœthe. 
Est-ce  une  tradition  recueillie  ?  Est-ce  une  dérision  du  culte  des  chré- 
tiens, ce  que,  dans  son  scepticisme,  Gœthe  se  permettait  volontiers? 
Je  ne  sais  ;  mais  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer,  c'est  la  singulière  tra- 
duction que  M.  Bélanger  a  faite  de  cette  ballade.  Mendelssohn,  en  tra- 
çant les  premiers  morceaux  de  son  œuvre,  a  dû  chercher  une  couleur 
originale  et  sévère  qui  exprimât  les  sombres  profondeurs  des  forêts 
séculaires,  qui  nous  peignit  ces  druides  aux  traits  austères,  à  la  robe 
blanche  et  à  la  ceinture  d'or.  D'un  trait  de  plume,  M.  Bélanger  a  fait 
disparaître  les  druides  et  leurs  forêts,  puis  il  leur  a  substitué  quelle 
sorte  de  gens?  Devinez....  des  bohémiens.  Quant  aux  soldats  chré- 
tiens, ils  deviendront  des  archers.  Des  archers,  cela  ne  compromet  pas; 
des  archers,  il  y  en  a  partout.  A  leur  tour,  les  gardiens  des  forêts 
druidiques  seront  transformés  en  nécromants  et  en  sorciers.  Par  ces 
substitutions  tout  le  caractère  de  l'œuvre  disparaît;  on  prend  au  sé- 
rieux la  I^'uit  du  sabbot,  qui  n'est  qu'une  plaisanterie,  un  bon  tour  joué 
à  des  soldats  peureux,  et  en  définitive  on  compromet  le  nom  du  grand 
poète  allemand.  —  Je  ne  demande  pas  que  le  christianisme  intervienne 
dans  cette  ballade  où  le  burlesque  est  mêlé  au  grandiose  ;  mais  qu'on 
nous  laisse  au  moins  les  druides  et  qu'on  leur  cherche  d'autres  enne- 
mis que  des  archers  sur  qui  ils  puissent  exercer  leurs  sortilèges.  Des  ar- 
chers et  des  bohémiens  !  j'y  reviens.  Que  celaestbien  choisi  !  Cette  bévue 
n'est  pas  la  seule  qui  se  soit  commise;  où  cela?  au  Conservatoire,  dans  le 
temple  de  la  musique  classique.  Dans  Eurianthe,  de  Weber,  Adolar 
défend  sa  fiancée  contre  les  soupçons  des  chevaliers.  Que  devient  cette 
scène  au  Conservatoire  ?  Au  lieu  d'un  chevalier  qui  protège  sa  maîtresse, 
nous  avons  de  braves  et  chauds  défenseurs  d'un  pays  quelconque,  qui 
s'écrient  à  tue-tête  :  Affranchissons  notre  pairie  I  Dans  le  même  ou- 
vrage, des  chevaliers  sont  réunis;  ils  poursuivent  le  gibier  sans  se 
donner  d'autres  soins  que  d'avoir  l'épée  affilée  et  la  flèche  rapide.  Dans 
la  tiaduction,  ce  sont  des  courtisans  au  désespoir  qui  vont  à  la  recher- 
che du  roi  égaré  dans  la  forêt.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  l'occasion  de  répéter 
dix  fois  cette  phrase  remarquable  :  Quand  nous  cherchons  le  roi  hii- 
même,  phrase  trop  belle  pour  être  reléguée  dans  une  traduction,  et 
tout-à-fait  digne  de  figurer  dans  un  opéra  véritablement  français. 

L'ouverture  de  la  i\uit  de  Walpuryis  est  le  morceau  capital  de  l'ou- 
vrage :  il  abonde  en  effets  nouveaux  et  pittoresques.  C'est  l'hiver  glacé 
du  Nord,  alors  que  les  sapins  secouent  mélancoliquement  leur  noire 
chevelure  poudrée  de  neige;  alors  que  la  gelée  a  surpris  et  glacé  la 
cascade  dans  sa  chute,  que  tout  est  nuit  et  silence  au  fond  des  forêts, 
et  qu'un  pâle  soleil  verse  une  faible  lumière  à  travers  les  nuages  char- 
gés de  frimas  et  de  grêle.  Comment  tout  cela  est-il  exprimé  par  la  mu- 
sique de  Mendelssohn?  Allez  l'entendre.  Lorsque  l'impression  est  aussi 
profonde,  il  vaut  mieux  la  constater  que  rechercher  les  moyens  dont 
le  compositeur  s'est  servi  pour  la  produire. 

Le  passage  de  l'hiver  au  printemps  n'est  pas  assez  marqué.  Dans  une 
nuance  analogue,  Mendelssohn  avait  cependant  un  illustre  exemple  à 
suivre.  La  rentrée  de  flûte  qui,  dans  la  Pastorale,  amène  le  retour  du 
beau  temps,  est  une  inspiration  divine  qui  peint  plus  de  choses  en 
quelques  mesures  que  les  développements  peu  saisissables  donnés  par 
Mendelssohn  à  sa  pensée. 

Le  n»  1,  Hij'fiiie  du  chef  de  la  tribu  au  printemps  nouveau  (je  suis 
la  version  de  M.  Bélanger),  a  de  la  grandeur  et  de  l'énergie  ;  le  n"  2 
est  une  supplication  touchante  d'une  des  femmes  de  la  tribu  ;  elle  con- 
jure les  bohémiens  (puisque  bohémiens  il  y  a)  de  ne  pas  abandonner 
sans  secours  les  mères  et  leurs  enfants.  Le  morceau  est  conçu  dans'  ce 
système  de  mélodie  harmonique  dont  Mendelssohn  avait  déjà  donné  le 
modèle  dans  la  Plainte  de  la  veuve,  de  l'oratorio  Elle. 

Le  n°  3  et  le  n°  4  ne  sont  séparés  par  aucun  repos  musical  qui  faci- 
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lite  aux  auditeurs  l'intelligence  de  l'œuvre.  Quelque  attention  que  l'on 
apporte  à  suivre  le  programme,  il  est  fort  difficile  de  saisir  l'instant  où 
ces  morceaux  s'articulent  l'un  à  l'autre.  Ainsi  l'on  a  été  fort  surpris 
d'entendre,  vers  la  fin  du  second  morceau,  un  petit  thème  en  sourdine 
très-mystérieux,  très-voilé,  qui  doit  peindre  la  marche  de  guerriers 
faisant  le  guet  et  se  glissant  à  pas  de  loup  sous  l'ombre  du  bois.  Eh 
bien  !  la  moitié  pour  le  moins  des  auditeurs  avaient  devancé  les  len- 
teurs du  programme  :  ils  se  croyaient  en  plein  sabbat,  et  admiraient  de 
quelles  nuances  pittoresque  Mendelssohn  avait  su  colorer  la  scène  infer- 
nale. Ceci  rappelle  ce  personnage  qui  était  un  jour  au  Salon.  11  con- 
templait sans  étonnement  une  marine,  en  même  temps  que  son  index 
était  posé  sur  le  titre  de  ce  tableau  qu'il  venait  de  chercher  :  Portrait 
d'homme,  n'  Uô.Lq  malheureux,  il  se  trompait  d'un  chiffre  !  Les  gens 
qui  prennent  une  marine  pour  un  portrait  d'homme  peuvent  bien  con- 
fondre une  marche  militaire  et  une  scène  de  sabbat. 

La  véritable  scène  du  sabbat  qui  vient  ensuite  est  le  morceau  le  plus 
important  après  l'ouvertuie.  Choisir  les  moyens  d'effet,  distribuer  ha- 
bilement les  couleurs,  tel  est  le  secret  de  la  musique  pittoresque.  La 
mélodie,  dans  des  morceaux  de  cette  nature ,  est  impuissante  à  repro- 
duiiela  pensée.  L'harmonie,  le  rhythme,  et  surtout  le  mélange  des 
sonorités,  telles  sont  les  ressources  offertes  au  compositeur.  Mendels- 
sohn les  a  habilement  employées.  Ainsi  rien  n'est  plus  saisissant  que 
l'effet  PP.  de  la  grosse  caisse  unie  aux  cymbales  qui  commence  cette 
grande  scène  :  c'est  véritablement  une  évocation  funèbre  (il  est  bon 
alors  d'oublier  que  ce  sabbat  est  un  sabbat  simulé  et  de  croire  de  bonne 
foi  à  la  présence  du  diable  et  de  ses  cohortes  infernales).  La  lune, semble 
se  voiler  comme  pour  un  mystère,  la  forêt  solitaire  se  peuple  de  fan- 
tômes étranges  et  monstrueux.  Avec  les  violons  qui  sifflent  à  l'aigu, 
descendent  des  essaims  de  sorcières  à  cheval  sur  le  balai  classique  ; 
avec  le  murmure  des  basses,  les  sourds  mugissements  des  trombones, 
les  tombeaux  s'entr'ouvent  et  vomissent  leurs  pâles  hôtes  ;  avec  le  cri 
aigu  de  la  petite  flûte,  un  démon  donne  le  signal  de  la  ronde  infernale. 
La  vallée  était  déserte,  elle  fourmille  maintenant  d'êtres  sans  nom.  Aux 
premiers  accords,  un  hibou,  ennuyé  de  tout  ce  tapage,  s'envole  du  creux 
d'un  vieux  tronc.  On  entend  le  bruit  sinistre  de  ses  ailes  assourdi  par  la 
plume  épaisse  qui  les  couvre.  Comment  cet  effet  a-t-il  été  obtenu  ?  Un 
basson,  instrument  dont  le  timbre  au  médium  est  mat,  presque  hideux, 
exécute  sur  une  même  note  une  série  de  notes  prodigieusement  rapides  : 
ce  sont  les  battements  accélérés  des  ailes  de  notre  hibou  qui  fuit  dis- 
crètement vers  un  asile  plus  tranquille.  Telle  est  l'interprétation  que  je 
fais  du  plus  étrange  des  passages.  Je  la  crois  bonne  ;  peut-être  mon 
voisin  en  a-t-il  fait  une  autre  qu'il  croit  bonne  également  ;  je  regret- 
terais cependant  qu'on  me  prouvât  que  j'ai  tort,  car  je  trouve  que  ce 
nouvel  acteur  joue  un  rôle  aussi  imprévu  qu'intéressant. 

Les  derniers  morceaux,  n°'  7,  8,  9,  ont  encore  l'inconvénient  de  se 
succéder  sans  que  l'oreille  puisse  saisir  la  ligne  qui  trace  leurs  limites; 
le  programme  préoccupe  sans  porter  secours,  et  l'on  finit  par  abandon- 
ner ce  guide  maladroit  pour  tenter,  au  moyen  des  seules  forces  de 
l'attention  et  de  l'intelligence,  de  comprendre  la  pensée  du  poëte 
et  celle  du  compositeur.  Quant  à  l'exécution,  elle  ne  m'a  pas  satisfait, 
non  qu'il  ait  été  possible  d'y  signaler  ces  grosses  erreurs  qui  frappent 
même  l'auditoire  et  qui  sont  fréquentes  dans  une  réunion  d'artistes 
plus  zélés  qu'expérimentés,  mais  parce  que  la  sève,  la  vie,  l'exactitude 
même,  semblaient  s'être  retirées  de  cet  orchestre.  Cette  chaîne  sym- 
pathique qui  unit  le  chef  d'orchestre  aux  exécutants  paraissait  bri- 
sée; nulle  attraction  magnétique  ne  les  associait  dans  une  pensée 
commune.  Bref,  l'exécution  se  poursuivait,  parce  que  tout  le  monde 
est  bon  musicien  au  Conservatoire,  mais  seulement  pour  cela.  L'ar- 
deur, la  sympathie,  les  dévouement,  —  les  répétitions  peut-être  aussi 
—  manquaient  visiblement.  Le  vieil  Habeneck  n'eîit  pas  reconnu  ses 
musiciens  des  anciens  jours.  A  la  seconde  audition  de  In  IVuit  de 
Walpurgis  (car  il  est  question  d'exécuter  cette  œuvre  encore  une 
fois),  la  Société  sera  sans  doute  plus  heureuse. 

L'auditoire,  cette  première  fois,  a  fait,  je  l'ai  dit,  à  Mendelssohn  le 


plus  repoussant  accueil.  On  n'écoutait  point,  on  lorgnait  dans  les  loges, 
et  lorsque  les  derniers  accords  ont  retenti,  c'est  à  peine  si  quelques 
mains  timides  ont  salué  l'auteur  d'applaudissements  de  complaisance. 
Ce  serait  à  désespérer  et  à  rentrer  dans  les  cartons  !a  ballade  de  Men- 
delssohn, si  l'on  ne  connaissait  le  public  du  Conservatoire,  public  très- 
diflicile  et  très-ombrageux  par  dignité  et  par  fausse  science,  mais  très- 
commode  au  fond,  lorsqu'on  lui  a  prouvé  qu'il  peut  approuver  une 
œuvre  sans  compromettre  l'équiié  et  l'infaillibilité  de  ses  jugements. 

Le  vendredi-saint,  le  programme  se  composait  de  la  symphonie  en 
ut  mineur,  d'un  solo  de  violon  exécuté  par  M.  Dancla  ,  de  l'ouverture 
de  Freisclmlz.  et  enfin  de  fragments  du  Requiem  de  Mozart,  le  Rex 
lrs7nendœ,  le  t'.onfulatis,  le  Recordare  et  le  Lacrijmosa.  Les  frag- 
ments étaient  bien  choisis,  et  cependant  je  ne  puis,  à  ce  sujet,  taire 
une  réflexion.  Un  des  plus  graves  périls  que  court  la  musique  aujour- 
d'hui, c'est  le  morcellement  infini  des  œuvres  des  maîtres  qui  se  pra- 
tique sans  vergogne  dans  les  concerts.  Autrefois  un  virtuose  pensait 
qu'il  était  de  son  devoir  d'exécuter  dans  leur  entier  les  œuvres  des 
maîtres  célèbres,  quatuors,  quintetti,  symphonies.  Un  violoniste  exé- 
cutait courageusement  le  classique  concerto,  avec  ses  trois  soli,  son 
adagio  mélancolique  et  son  gai  rondo;  la  sonate  elle-même  triomphait 
aisément  des  anathêmesde  Fontenelle.  Depuis  cette  époque,  un  singu- 
lier travail  s'est  fait  dans  l'esprit  des  exécutants,  et  cela  par  la  plus  fâ- 
cheuse complaisance  pour  le  public.  On  a  commencé  par  élaguer  dans 
un  quatuor,  une  sonate,  une  symphonie,  tel  ou  tel  morceau  qui  excitait 
peu  les  sympathies  de  l'auditoire.  Puis,  le  public  devenant  de  plus  en 
plus  exigeant,  l'on  a  amoindri,  déchiqueté  l'œuvre  de  plus  en  plus,  et 
l'on  n'en  a  conservé  que  tel  morceau  favori  qui  sait  forcer  les  applau- 
dissements. Ainsi,  de  tel  quatuor  d'Haydn,  l'on  exécute  le  menuet  ;  de 
telle  symphonie  de  Beethowen,  l'adagio  ;  de  tel  concerto  de  Mozart,  le 
premier  solo  ;  de  tel  trio  de  Schubert,  le  trio  du  menuet  seulement; 
c'est  à-dire  l'ombre  d'une  ombre.  —  Mais  les  autres  morceaux  sont 
également  beaux,  également  bien  faits,  également  inspirés  ?  —  Qu'im- 
porte ?  le  public  n'applaudit  pas,  et  avant  tout,  ce  qu'il  faut  obtenir, 
ce  sont  des  applaudissements. 

Que  des  artistes  médiocres  pensent  ainsi,  je  le  conçois;  mais  telles 
ne  devraient  pas  être  les  préoccupations  de  la  Société  des  concerts. 
Elle  est  la  gardienne  des  saines  traditions,  et  par  conséquent  elle  doit 
être  la  première  à  les  respecter  :  aussi,  n'est-ce  pas  sans  regret  que  je 
lui  ai  vu  porter  des  mains  peu  respectueuses  sur  le  Requiem  de  Mozart. 
Tandis  que  l'on  pouvait  exécuter  cette  œuvre  aussi  sublime  par  l'inspi- 
ration que  par  l'unité,  —  bien  que  Mozart  se  soit  associé  un  grand 
musicien  pour  la  produire,  —  l'on  n'en  a  choisi  que  des  fragments 
isolés,  et  non  peut-être  les  plus  beaux.  Sans  doute,  M.  Dancla  eût  con- 
senti à  remettre  à  un  autre  jour  l'exécution  de  son  morceau  de  violon, 
qu'il  a  joué,  du  reste,  avec  sont  talent  habituel.  L'ouverture  de  Freis- 
ciilz  aurait  pu  être  écartée  également.  (Loin  de  moi  la  pensée  de  vou- 
loir contester  la  valeur  du  chef-d'œuvre,  mais  il  est  des  jours  où  l'on 
ferait  bien  de  laisser  le  diable  chez  lui.)  De  cette  façon,  le  Requiem 
eût  pu  être  exécuté  en  entier. 

La  symphonie  en  vt  mineur  a  été  interprétée  par  l'orchestre  avec  un 
incorruptible  perfection. 

Pour  un  dimanche  de  Pâques,  il  est  rare  de  voir  un  concert  plus 
funèbre  que  celui  que  nous  a  donné  la  Société.  Sans  doute  nous  le 
devons  à  une  erreur  d'imprimeur  qui  aura  confondu  le  programme  du 
dimanche  de  Pâques  avec  celui  du  vendredi-saint.  En  effet,  comment 
supposer  que  la  Société,  résolue  à  faire  entendre  ce  jour-là  à  son  audi- 
toire de  la  musique  religieuse,  ait  choisi  les  morceaux  qui  ont  précisé- 
aient  le  moins  de  rapport  avec  le  caractère  enthousiaste  de  la  solennité? 

Les  fragments  du  Christ  ou  montées  Oliviers,  de  Beethoven,  sont  à 
la  fois  très-sombres,  très-violents,  et  ne  respirent  nullement  l'exalta- 
tion religieuse.  Le  style  religieux  convenait  peu  à  la  nature  du  génie 
de  Beethoven.  Cet  oratorio  tout  entier  est  écrit  dans  un  style  où  la 
faiblesse  des  idées  n'est  rachetée  ni  par  l'inspiration,  ni  par  l'élégance 
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C'est  une  de  ces  œuvres  qu'il  ne  faut  pas' montrer  lorsqu'on  lient  h 
laisser  intacte  la  gloire  de  lieethovcn. 

Quant  au  niolct  I\'e  pulvi',  de  Mozart,  il  ;e  divise  en  deux  parties, 
un  udcujiù  et  un  allryro.  La  première  est  sublime,  sublime  de  décou- 
ragement et  de  tristesse  ;  c'est  un  hymne  de  deuil,  un  cri  désespéré, 
tel  que  les  saintes  femmes  ont  pu  le  jeter  sur  le  tombeau  du  Christ  ; 
quant  à  la  seconde  partie,  Mozart  semble  avoir  pris  à  tâche  de  détruire 
et  de  ridiculiser  pour  ainsi  dire  l'impression  de  la  première  (si  le  mot 
ridicule  pouvait  être  employé  à  l'égard  de  Mozart),  tant  le  caractère  du 
morceau  est  vulgaire  et  en  dehors  du  sujet. 

L'ouverture  de  (jvilUnimc  Tell  a  été  exécutée  avec  beaucoup  d'en- 
semble, sauf  la  marche  finale.  Il  semblait  qu'une  volonté  obstinée  ar- 
rêtât l'élan  de  l'orchestre,  (pii  semblait  vouloir  se  précipiter  ce  jour-là 
au  devant  des  plus  terribles  dilficukés  avec  une  impétuosité  inouïe. 

Quant  à  l'/iywne  d'Haydn,  pour  instruments  à  cordes,  je  me  per- 
mettrai de  lui  restituer  ici,  ce  que  j'ai  déjà  fait  ailleurs,  son  véritable 
titre  :  Hijmne  natonal  allemand  (Golt  erkalle  Franz  den  Kaiser) 
mis  en  vari  liions  dans  l'un  de  sea  quatuors  p  ir  Haydn,  ^t  exrculé,  de 
par  l'initialive  de  la  SorAété  des  concerts,  par  vinijl-cinq  violons,  huit 
allas,  dix  violoncelles  et  dix  contrebasses.  Ce  titre  serait  bien  long, 
mais  il  serait  explicatif.  Tandis  que  celui  adopté  par  la  Société  des  con  • 
certs.  Hymne  de  Haydn  pour  les  instruinents  à  cordes,  est  absolument 
incompréhensible.  II  est  impossible,  d'ailleurs,  de  ne  pas  condamner 
cet  usage  qui  se  répand  à  la  Société  de  traduire  pour  l'orchestie  entier 
des  morceaux  écrits  avec  une  intention  évidente  pour  la  c/iawô?Y.  Les 
symphonies  de  Haydn  sont  assez  remarquables  et  assez  nombreuses 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  ses  quatuors  dans  la 
composition  d'un  programme. 

La  semaine  a  été  bonne  pour  la  popularité  de  Mendelssohn,  sinon 
pour  l'éclat  de  ses  succès.  La  Société  Seghers,  le  vendredi-saint,  exé- 
cutait des  fragments  de  la  symphonie-cantate  {Logbesang)  de  ce  maî- 
tre. Le  morceau  était  bien  choisi ,  et ,  par  sa  physionomie  austère  , 
convenait  à  la  solennité  du  jour.  La  Société  n'a  exécuté  que  des  frag- 
ments de  cette  cantate.  Le  jour  n'est  pas  encore  venu  où  un  auditoire 
français  écoutera  sans  ennui  et  sans  fatigue  des  œuvres  fort  longues, 
très-savamment  écrites  et  dont  le  sujet  tout  mystique  n'est  guère  de 
nature  à  intéresser.  Il  faut  un  pur  et  sincère  amour  de  la  musique  pure 
pour  exécuter  dans  leur  entier  les  oratorios  de  Haendel  et  de  Bach,  et 
même  les  oratorios  d'une  sévérité  mitigée  de  Mendelsshon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  fragments  de  la  symphonie-cantate  ont  paru  plaire  à  l'audi- 
toire, particulièrement  un  aller/relto  agitato  en  sol  mineur  dont  la  mé- 
lodie, confiée  d'abord  au  timbre  passionné  et  mélancolique  du  violon- 
celle, passe  successivement  dans  les  différentes  voix.  Cette  mélodie  est 
exquise  de  sentiment  et  de  contours ,  mais  elle  rappelle  un  peu  trop 
celle  de  la  Marguerite  au  rouet  de  Schubert.  Sur  le  même  programme 
figurait  un  Adoramus  de  Palestrina,  le  Lauda  Sion  de  Cherubini, 
l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (pourquoi  donc  M.  Seghers  donne-t- 
il  à  cette  ouverture  le  titre  des  Mystères  d'Isis,  du  nom  de  cet  informe 
pastiche  qu'on  fit  de  l'œuvre  de  Mozart?),  et  enfin  la  symphonie  pas- 
torale,, qui  n'était  pas  déplacée  un  jour  saint,  car  presque  tout  entière 
elle  semble  une  hymne  offerte  par  le  génie  à  la  divinité. 

Je  dois  celte  justice  à  la  Société  Seghers  que  l'exécution  du  concert 
du  vendredi-saint  a  été  très-remarquable,  sinon  par  une  très-grande 
perfection  de  détails,  du  moins  par  un  très-grand  zèle  et  une  très-fidèle 
interprétation  des  textes.  C'est  ainsi  qu'à  petit  bruit  (je  ne  parle  pas 
de  celui  de  l'orchestre),  une  société  parvient  à  la  réputation.  Son  mé- 
rite un  jour  sera  d'autant  plus  apprécié  qu'elle  aura  eu  plus  d'obstacles 
à  vaincre  pour  atteindre  le  succès. 

LÉON  KREUTZER. 


l'ItKMIÈKE   LETTUE 

A  EIONSKUR  FÉTI3  PÈRE, 

.Ualtr:  d'  chapelle  du  roi  des  Beges,  dire  leur  du  Conscrvulvire 
de  Bruxelles,  etc.,  tic. 


Metz,  lo  H  mars  1653. 


Monsieur, 


Je  ne  m'explique  pa.s  l'indignation  que  vous  manifestez  au  début  de  la 
première  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  beau  re- 
lire celle  que  j"ai  écrite  au  directeur  de  la  ••azK'le  niuxicule  iJe  l'uris,  dans 
le  but  de  rectifier  un  point  de  fait,  et  aussi  pour  prote.ster  contre  la  dé- 
daigneuse /?«  ds  nun-'t'cn'oir  que  vous  oppo-icz  à  l'annonce  d'une  li  géné- 
ratrice lies  a  curls  :  loi  que  vous  ne  pouvez  connaître,  puisque  mon 
ouvrnge  est  encore  sous  presse;  j'ai  beau,  dis-je,  relire  cette  lettre,  je  n'y 
trouve  rien  de  blessant  pour  vous,  rien  absolument;  car  mes  appels  à 
votre  sincérité  n'y  ont  point  le  sens  ironique  que  vous  leur  supposez.  Ite-, 
lisez,  au  contraire,  vos  articles  sur  le  mémoire  de  M.  Barbereau  et  les 
lettres  que  vous  m'avez  adressées,  et  vous  y  remarquerez  quelques  insi- 
nuations aussi  peu  charitables  qu'elles  sont  peu  fondées. 

Pas  plus  que  vous,  Monsieur,  je  n'ai  l'intention  de  m'engager  dans  une 
polémique  prolongée;  mais  il  faut  bien  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense 
de  vos  réponses  à  mes  questions.  La  foi  mn  de  ces  réponses  décèle  en  vous 
une  véritable  habileté,  j'en  conviens  franchement  ;  mais  Ik  fond,  souffrez 
que  je  vous  le  dise,  me  paraît  beaucoup  moins  satisfaisant. 

Suivant  vous,  de  deux  choses  l'uiie  :  ou  je  n'ai  pas  lu,  ou  je  n'ai  pas 
compris  votre  Tiailé  iChurmome.  Mon  excuse  (sans  doute  à  l'audace  d'a- 
voir osé  vous  poser  des  questions),  mon  excuse  ne  peut  être  que  dans  ce 
dilemme.  En  vérité,  .Monsieur,  vous  êtes  trop  bon! 

Venons  au  fait  ;  et,  pour  nous  placer  de  suite  sur  le  véritable  terrain, 
permettez-moi  de  citer  la  dernière  phrase  du  livre  quatrième  et  dernier 
de  votre  Traité  complet  rie  la  Ihéo  ie  el  de  la  pratique  de  ihar niante;  elle  a 
l'avantage  de  résumer  toutes  vos  prétentions  comme  législateur  dans  cette 
branche  importante  de  l'art  musical,  'i'oici  cette  phrase;  je  copie  textuel- 
lement (g  372}  :  «  Parvenue  à  ce  point,  la  théorie  de  l'harmonie  est 
»  au  dernier  terme  de  l'art  et  de  la  science  :  elle  est  complète,  et  rien  n'y 
»  peut  être  ajouté.  C'est  cette  tiiéorie  que  j'ai  développée  dans  cet 
»  ouvrage.  Rameau,  Sorge,  Schrœter,  Kirnberger  et  Catel  en  ont  trouvé 
»  successivement  les  premiers  éléments,  et  je  l'ai  complétée,  en  la  posant 
»  sur  la  base  inébranlable  de  la  tonalité.  Ce  qui  en  démontre  invincible- 
»  ment  l'excellence,  c'est  qu'elle  est  en  même  temps  l'histoire  des  pro- 
»  grès  de  l'art  et  la  meilleure  analyse  des  faits  qui  s'y  manifestent.  » 

Nous  allons  voir.  Monsieur,  si  effectivement  vous  êtes  invincible.  Depuis 
longtemps  vous  sauriez  là-dessus  à  quoi  vous  en  tenir,  si,  en  lahh,  vous 
aviez  accepte  la  discussion  que  vous  offrait  M.  Barbereau,  non  point  une 
discussion  d'apparat,  devant  un  public  quelconque,  mais  une  discussion 
calme,  sérieuse,  approfondie,  devant  un  jury  de  vingt-quatre  personnes 
choisies  par  vous  et  par  lui,  et  composé  de  musiciens  et  de  savants.  Vous 
n'avez  pas  cru  devoir  accepter  ces  conditions,  et  de  ce  refus  il  est  résulté 
qu'aujourd'hui,  en  l'an  de  grâce  1853,  vous  soutenez  et  vous  enseignez 
encore  vos  erreurs  historiques  et  théoriques  en  ce  qui  concerne  la  tona- 
lité. Or,  comme  toutes  vos  assertions,  comme  toutes  vos  réponses  aux 
questions  que  je  me  suis  permis  de  vous  adresser  reposent,  en  principe, 
sur  votre  appréciation  Ues-exagérée  des  découvertes  harmoniques  de 
Monteve  de,  et  sur  votre  analyse  erronée  de  la  tonalité,  je  suis  forcé,  bon 
gré  mal  gré,  de  vous  transmettre  sur  ces  deux  points  capitaux  l'enseigne- 
ment que  j'ai  reçu  «Je  laniste  qui  m'a  initié  aux  secrets  de  l'art  d'écrire 
en  musique.  J'y  joindrai  mes  propres  observations,  puisées  dans  la  lec- 
ture des  auteurs  compétents,  d'après  les  indications  que  M.  Barbereau 
m'a  fournies  à  diverses  époques. 

Cela  dit,  j'aborde  la  question  historique,  et  je  demande  comment  vous 
avez  pu,  si  ce  n'est  par  une  aveugle  complaisance  pour  des  idées  pré- 
conçues (car  votre  théorie  sur  la  substitution  et  la  prolongation  pour 
former  l'accord  de  septième  de  second  degré,  était  exprimée  déjà  dans 
votre  premier  traité  d'harmonie  et  d'accompagnement,  comme  le  dit  la 
note  de  la  page  oG  de  la  première  partie  de  votre  traité  de  contre-point); 
comment,  dis-je,  vous  avez  pu  vous  persuader  que  l'harmonie  moderne 
commence  à  Claudio  Monteverde,  quand  il  est  notoire  que  déjà,  du  temps 
de  Palestrina,  le  mouvement  moderne  de  l'harmonie  était  commencé 
partout,  et  depuis  longtemps.  Les  preuves  de  ce  fait  sont  nombreuses, 
éclatantes,  et,  en  vérité,  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix.  Avant  d'en  met- 
tre sous  vos  yeux  quelques-unes,  permettez  que  je  vous  rappelle  l'opinion 
de  Choron  sur  ce  sujet  :  elle  est  nettement  formulée  dans  cette  phrase 
significative  de  Y  introduction  du  .Dictionnaire  historique  des  musiciens 
(dont  j'ai  sous  les  yeux  la  réimpression  de  1 817,  mais  dont  la  première 
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édition  remonte  h  1810-18H1,  page  xlvii  :  «  Ajoutons  que  le  sentiment 
»  des  tons  modernes  se  fait  reconnaître  chez  Palestrina  d'une  manière 
»  plus  marquée  que  chez  ses  prédécesseurs,  sans  cependant  y  faire  ou- 
»  blier  les  anciens.  »  (M.  Barbereau  pri'tend  qu'on  peut  en  dire  autant 
de  Monteverde,  de  don  Gesualdo  et  de  beaucoup  d'autres,  ce  qui  me  pa- 
raît incontestable).  «  Aussi,  continue  Choron,  Palestrina  fut-il  pour  ses 
»  successeurs  un  modèle  qu'ils  désespérèrent  d'aiteindre  (vous  avez  re- 
»  produit  ce  passage  dans  votre  traité  de  contre-point)  ;  et  cette  convic- 
i>  tion  (écoutez!)  jomleau  mouvemenl  qui  cuntinuait  à  se  faire  dans  le  fond 
n  du  systén.e,  etc.,  etc..  »  Pourquoi  donc.  Monsieur,  n'avez-vous  pas  re- 
produit aussi  le  membre  de  phrase  que  je  viens  de  souligner?  Ne  serait-ce 
point  parce  que.  séduit  par  vos  idées  préconçues,  vous  ne  voyez  que  ce 
qui  peut  s'adapter  à  votre  système?  Ce  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion,  c'est  que,  précisément  dans  ce  même  Diciiunnaire  des  AJusiciens, 
de  Choron  et  Fayolle,  je  trouve  un  article  (l'article  Monteverde),  qui  a  pu 
contribuer  à  vous  induire  en  erreur.  Dans  cet  article  exagéré,  sans  tenir 
compte  du  passage  de  Vmlroduclion  que  je  viens  de  citer,  on  prétend  que 
Claudio  Monteverde  «  mécontent  des  règles  et  de  la  pratique  de  ses  pré- 
I)  décesseurs,  hasarda  de  nouvelles  méthodes  ;  qu'il  osa  le  premier  (c'est 
»  une  grosse  bévue)  employer  la  quinte  diminuée  comme  consonnance  ; 
I)  qu'il  employa  de  la  même  manière  et  sans  préparation  la  septième  de 
»  dominante  et  celle  de  sensible,  ainsi  que  la  neuvième  de  dominante...» 

Le  P.  Martini  [Saggio  di  Contrapp.,  part.  II,  page  180  de  l'édition  de 
1775),  cite  Monteverde  :  «  Pour  avoir  été  un  dts  premiers  à  introduire  la 
»  musique  moderne...  »  Vous  le  voyez.  Monsieur,  le  P.  Martini  d'abord, 
puis  Choron,  puis  vous.  Vous  avez  adopté  l'appréciation  de  Choron  dans 
toute  son  exagération,  parce  qu'elle  était  pour  vous  une  condition  de  sys- 
tème. Vous  dites  en  effet  (Traité  de  contre-point,  page  129)  :   «  Enfin  pa- 

»  rut  Palestiina,  maître  admirable A  peine  se  trouve-t-il  aujour- 

»  d'hui  quelques  hommes  capables  d'apprécier Depuis  longtemps 

»  l'art  apris  une  autre  direction,  une  plus  noble  carrière  s'est  ouverte  : 
w  en  un  mot,  l'oryarnsation  muticale  des  hommes  a  changé.  Dès  qu'il  fut 

I)  révélé  que  la  musique  a  des  accents  pour  la  douleur,  etc.,  etc » 

Je  suis  surpris  de  voir  un  philosophe  comme  vous  confondre  deux  choses 
si  distinctes,  le  progrès  esthétique  et  l'organisation  musicale  des  hom- 
mes. 

Mais  je  viens  anx  preuves  de  fait,  et  d'abord  à  l'emploi  de  la  quinte 
diminuée  ou  imparfaite  comme  consonnance.  Comparez  l'assertion  de 
Choron  qui  attribue  cette  innovation  à  Monteverde,  à  divers  passages 
du  premier  livre  de  madrigaux  de  Palestrina,  inséré  au  tome  II  du  traité 
de  contre  point  du  P.  Martini,  pages  175,  177  et  179  : 


Page  175. 
sol 

la 

si     : 

ré 

ut- 
ut 

la 

si 

si 

ut        si 
mi 

ré 

la 
ut 

, 

(A) 

fa 

sol 
sol 

sol      . 

si     : 

la 

Pages  177. 

fNB) 
fa 

si 

mi 

ré 

ré 

ut 

sol 

ut 

si 

la 

—  la 

mi 

ut 

ré 

ré 

mi 

Page  179. 

(NB) 
fa 

:     mi 

•     mi 

ré 

ut 

ré  — 

— 

'■     sol 

mi      fa 

sol 

la     : 

si 

ut 

ut 

si 

:    ut 

ut       ré 

mi 

fa     : 

sol 

mi 

ré  — 

— 

:    ut 

Dans  l'exemple  de  la  page  175,  le  dièse  qui  n'est  pas  marqué  en  (a)  de- 
vant le  fa,  doit  être  sous-entendu,  d'après  la  règle  constante  qui  ne  per- 
met pas  de  marcher  de  la  sixte  mineure  fa  la  k  l'octave  soi  sol,  surtout 
lorsque  les  parties  qui  procèdent  par  ces  intervalles  complètent  au  même 
moment  le  sens  grammatical  du  texte.  C'est  ce  que  vous  désignez  par 
l'expression  peu  intelligible  de  cadences  facultatives  (Traité  d'harmonie, 
page  15?,  en  note),  à  laquelle  on  substituerait  avec  avantage  celle  de  ca- 
dences obligatoires.  —  /V.  B.  Remarquez  Vattoque  de  la  quinte  imparfaite 
dans  les  exem(.les  des  pages  177  et  179;  dans  ce  dernier,  cette  attaque  a 
lieu  à  l'entrée  de  la  partie  aiguë.  Comparez  de  même  la  susdite  assertion 


de  Choron  au  texte  de  Zarlin  {Iftitutioni  harmoniche,  troisième  partie, 
chapitre  61  de  l'édition  de  1573;  la  première  édition  est  de  1538,  c'est- 
à-dire  bien  antérieure  aux  œuvres  de  Monteverde).  Or,  en  cet  endroit, 
Zarlin  se  lamente  sur  l'adoption  du  passage  suivant,  encore  qu'il  soit  trés- 
u  lié,  el  qu'il  ne  soi'  pas  faciU  de  l'éliminer  r-u  dumaine  re  l'harmonie  : 


CANTO.    . 

sol  : 

mi    : 

sol 

la 

sol 

fa  dièse 

sol 

TENORE   . 

ré    • 

ut    : 

ré 

mi 

ré 

ut 

ré 

BASSO.     . 

sol   : 

la  : 

si 

ut 

si 

la 

sol 

On  trouve,  page  293  dans  la  troisième  partie  du  même  ouvrage,  les 
passages  suivants  : 


CANTO.     .     . 

ut 

la       si 

ut 

mi 

fa 

mi 

TENORE.  .    . 

mi 

fa 

mi 

ut 

la      si 

ut 

BASSO  .    .     . 

la 

ré 

ut 

la 

ré 

ut 

Dans  ces  deux  derniers  exemples,  le  triton  et  la  quinte  imparfaite  sont 
préparés,  i!  est  vrai,  mais  résolus  régulièrement  ;  c'est  là  de  l'harmonie 
moderne  où  le  sentiment  de  la  tonalité  est  entièrement  exprimé,  car  le 
rapport  attractif  si  fa,  suivi  de  l'accord  tonique  ut  mi  sol,  possède  la 
même  énergie  tonale,  soit  qu'on  l'accompagne  par  la  quinte  ré  ou  par  la 
fondamentale  sol  de  l'accord  de  dominante,  et  c'est  cela.  Monsieur,  que 
vous  ne  paraissez  pas  bien  comprendre  ;  cela  et  un  autre  point  sur  lequel 
j'appellerai  votre  attention  ci-après. 

Continuons  l'examen  des  preuves  de  fait  que  je  vous  ai  annoncées; 
or,  dans  la  même  page  293,  Zarlin  e.xprime  l'accord  de  septième  domi- 
nante par  ses  fonctions  de  fondamentale  (sol),  de  tierce  (si)  et  de  sep- 
tième (fa)  Voici  quelques  passages  du  texte  très-prolixe  qui  accompagne 
les  exemples,  texte  qui  peut  me  dispenser  de  les  transcrire,  car  vous 
comprenez  à  demi-mot  :  «  Les  compositeurs  (praUici)  emploient  quel- 
»  quefois  le  triton  de  telle  sorte  qu'il  tombe  sur  la  seconde  partie  d'une 
»  note  syncopée  placée  dans  la  basse....  Ces  parties  disposées  ainsi 
ji  produisent  un  effet  agréai'le  et  suave,  car  ce  quelque  peu  de  dissonance 
I)  qu'on  entend  dans  le  triton  et  la  fausse  quinte ,  passe  vite,  et  ajoute  à 
»  la  douceur  de  la  consonnance  suivante  plus  que  cela  ne  serait  si  cette 

»  dissonance  n'y  était  pas Les  modernes  (ceux  de  1558  à  1573)  em- 

»  ploient  très-souvent  ces  sortes  de  passages  :  aussi,  lorsque  cela  est  possible 
»  (relativement  au  plain-chant  ou  sujet  donné),  font-ils  quelquefois  syn- 
»  coper  la  partie  grave  dételle  sorte  que. ..,  etc.,  etc.,  »  c'est-à-dire 
comme  dans  les  exemples  suivants  : 


1. 

2. 

(A) 

CANTO.    . 

ut. : 

ré  —  mi 

fa    la  — 

:  ut  

ut 

TENORE   . 

la         : 

si  bémol 

la    fa  — 

•    sol 

la 

BASSO.    . 

la_i- 

-la  —  sol 

fa    ré    fa  _ 

J_fa  —  mi 

fa 

3. 

C 

ANTO    .    .    . 

ut 

:    ré      ut 

ut      ut 

T 

ENORE.    .    . 

la 

•    sol 

la 

B 

ASSO.    .  .    . 

fa 

—  fa      mi 

fa 

«  Mais  celui  qui  contient  la  quarte  (a)  est  certainement  le  moins  bon, 

des  trois » 

Enfin,  page  209,  cap.  30,  on  lit  :  »  Cependant,  nous  pouvons  employer 
quelquefois  la  quinte  imparfaite  (hemi-diapente,  semi-diapente),  en  une 
SEULE  PERCDssiON  (est-co  chiîr?)  et  cela  quand  immédiatement  après 
elle,  nous  arrivons  à  la  tierce  majeure,  comme  : 


1. 

2. 

mi    ; 

fa  : 

fa     • 

mi 

mi 

sol    . 

fa   ; 

mi 

ut    : 

la  : 

si 

ut 

ut 

si    : 

SI   ; 

ut 

»  Les  parties  se  peuvent  échanger  entre  elles  sans  inconvénient 

I)  comme  il  suit  : 


1. 

2. 

mi 

fa 

fa 

ut 

mi 

sol   : 

fa   : 

ut 

ut 

la 

si 

mi 

ut    : 

SI  : 

SI    : 

mi 
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Dans  ces  deux  derniers  exemples,  il  y  a  croisement  entre  les  parties, 
le  SI  montant  au  rm,  pendant  ([ue  le  fa  descend  de  quarte  sur  ut.  Et  à 
propos  do  CCS  exemples,  Zarlin  fait  observer  que  si  l'on  employait  le  tri- 
ton au  lieu  de  la  qutnte  iinfiurfdtie,  c'est-à-dire  le  renversement  de  ces 
exemples,  les  consonnances  ne  seraient  plus  à  leur  véritable  place,  ce 

qui  ferait  moins  bon  effet D'ailleurs  il  ajoute  :  «  El  ctd  est  observé 

B  par  les  meilleurs  iiiusicieus  inolnn's  (1558-157^),  civiine  ce.  Ta  été  dans  le 

M    pUiJS'   PAn    QUELQUES-UNS   DES    PLUS   ANCIENS.    » 

Ces  textes  sont  accablants  pour  votre  système  historique. 

Mais  rapprochons-nous  de  votre  auteur  favori,  de  Monteverde,  et  par- 
lons d'un  de  ses  contemporains,  parlons  de  Don  Oesualdo,  prince  de  Ve- 
nouse,  mort  en  16ul  (Monteverde  n'est  mort  qu'en  1630  ou  1631).  Le  V. 
Martini  cite,  dans  la  seconde  partie  de  son  traité  de  contrepoint,  d'admi- 
rablus  exemples  de  cet  auteur,  tout  aussi  innovateur  que  Monteverde,  et 
auquel  vous  auriez  pu,  avec  autant  de  raison,  attribuer  la  découverte  de 
l'harmonie  moderne.  On  lit,  page  198,  les  trois  exemples  suivants  où  l'ac- 
cord de  septième  dominante  est  employé  comme  on  l'emploie  aujour- 
d'hui : 


1. 
si  bémol 
sol 

mi  bémol 
mi  bémol 


si  bécarre 
sol 


sol 


ut 

soL 


la  - 

,  sol 


fa  dièse 
mi  bécarre —  mi  bécarre    ré 
ut  :  ut  dièse         ré 


la 
la 
ut 

la 

fa    mi  bémol  •  ré 


sol 
ut 


..  la 

.  fa  dièse 
.  ré 


ré ré 

la  si    •  ut 

fa  dièse     sol    .  la 

ré ré 

la  sol    .  fa  dièse 


sol 
ré 
sol 


Le  dernier  exemple  surtout  est  concluant,  car  l'accord  complet  de 
septième  dominante  y  est  employé  dans  son  premier  renversement,  et 
l'intervalle  de  quinte  imparfaite  y  est  attaqué  entre  la  basse  et  la  seconde 
partie.  —  La  fausse  relation  {ut  bécarre,  ut  dièse)  qui  se  montre  dans  le 
premier,  prouve  que  les  compositeurs  s'émancipaient  déjà  beaucoup. 
Mais  ce  même  exemple  prouve  encore  une  chose,  c'est  que  l'emploi  du 
genre  chromatique  dans  l'harmonie  était  connu  de  Don  Gesualdo,  car  les 
deihi-lons  chromatiques  suivent  ici  une  marche  mélodique  régulière  :  si  bémol, 
S!  bécarre,  ut;  ut,  ut  dièse,  ré;  ce  qui  infirme  les  conclusions  que  vous 
tirez  contre  les  précécesseurs  de  iMouteverde  de  l'essai  informe  de  Vi- 
centino,  cité  par  vous  page  163  de  votre  Traité  d'harmonie. 

Enfin,  le  second  exemple  nous  montre  l'emploi  do  l'accord  de  sep- 
tième, quinte  et  tierce  mineures  exactement  conforme  à  ce  qui  se  fait  au- 
jourd'hui. D'ailleurs,  le  rapport  attractif  [ut,  fa  dièse)  pour  s'y  manifester 
en  deux  t  mps,  n'en  a  pas  moins  toute  l'énergie  qui  lui  est  propre. 

La  conclusion  inévitable  est  celle-ci  :  Votre  traité  d'harmonie  n'est  point 
basé  sur  l'histoire  des  progrès  de  t'a:  t. 

Voyons  si  du  moins  votre  théorie  est  basée  sur  une  analyse  exacte  de 
la  tonalité. 

Il  y  a  longtemps  que  M.  Barbereau  m'expliquait  que  votre  erreur  pro- 
longée tenait  à  deux  points  essentiels  : 

1°  C'est  que  vous  ne  paraissez  point  comprendre  que  l'impression  to- 
nale donnée  par  le  rapport  attractif  [fa,  si)  n'a  nul  besoin  de  la  simulta- 
néité, et  que  les  accords  parfaits  successifs  peuvent  contenir  ce  rapport 
dans  toute  son  énergie,  comme  le  prouvent  des  milliers  d'exemples  pris 
dans  la  musique  moderne.  Ainsi,  l'air  :  Uove  sone,  3"  acte  di  Nozze  di 
Figaro  indique  la  tonalité  dans  les  quatre  premières  mesures,  par  la  for- 
mule : 


ut 

:         ré 

:     ut 

si 

:        ut 

sol 

:         la 

;      sol 

sol 

mi 

:         fa 

mi 

ré 

■          mi 

ut 

:        fa 

:     sol  — 

:        ut 

Les  mesures  19  et  20  du  même  air,  où  il  ne  se  trouve  que  les  accords 
des  premier  et  quatrièmes  degrés  du  t  m  de  sol  majeur. 


sol  - 
si  - 
sol 

;      mi    fa  dièze 

'•       ut    ré 
snl 

sol 
mi 

mi 
ut 

ré 
si 

S'il 

ré 

sol , 

Les  premières  mesures  de  l'entrée  des  voix  et  des  instruments  à  cordes 
dans  le  chœur  final  de  la  première  partie  de  la  Création  :  La  terre  et  le 
ciel  expriment  également  bien  la  tonalité. 

11  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  le  seul  rapport  des  sons  ^imaltanis: 
sol,  SI,  fa,  suivi  de  l'accord  do  la  tonique;  ou  que  les  harmonies  sol,  si, 
ré,  fa,  =  la,  ut,  mi;  et  si,  ré,  fa,  la  —  ut,  mi,  sut,  constituent  seules  la  to- 
nalité moderne. 

2»  Votre  sec  mde  erreur  théorique,  déjà  signalée  ci-dessus,  tient  à  ce 
que  vous  n'avez  pas  remarqué  que  le  rapport  attractif  si,  fa,  suivi  de  l'ac- 
cord de  la  tonique  ut  mi,  to',  possède  la  même  énergie  tonale,  soit  qu'on 
l'accompagne  par  la  quinte  ré  ou  par  la  fondamentale  sol  de  l'accord  de 
dominante. 

Or,  c'est  en  écartant  ces  relations  essentielles  que  vous  refusez  aux 
prédécesseurs  de  Monteverde  le  sentiment  de  la  tonalité  moderne,  parce 
qu'ils  ont  moins  souvent  employé  que  lui  l'accord  complet  de  septième 
dominante. 

Les  exemples  de  Palestrina,  de  Zarlin,  de  don  Gesualdo,  que  j'ai  mis 
sous  vos  yeux,  sans  compter  ceux  non  moins  concluants  de  Lucca  Ma- 
renzio,  mort  en  1599,  et  qui  se  trouvent  dans  le  Sayijio  di  contrappu-ito 
du  P.  Martini,  dissiperont  sans  doute  votre  erreur.  Je  le  souhaite,  Mon- 
sieur, de  toute  mon  àme,  pour  le  progrès  de  l'art  musical. 

Permettez-moi  une  dernière  citation  ;  elle  est  empruntée  au  Recan--tu'n 
d:  musicdaureâ,  etc.,  etc.,  de  l'annœas,  Rumœ,  MUXXX\'II.  Liber  tertius, 
caput  xxxvii.  De  noluUs  extra  cadintus  diM  sa^tntuniis  (il  s'agit  des 
dièses  ou  exhaussements  que  les  chanteurs  doivent  effectuer,  bien  que  ces 
signes  ne  soient  pas  indiqués  par  le  compositeur);  on  trouve,  feuille  91, 
les  deux  exemples  suivants  : 


1. 

CANTUS. 
TENOKE. 
ALTUS.  . 
BASSUS. 


2. 

la  —  la 

mi fa 

fa  —  mi 

ut  dièze  ré 

ré  —  ut  dièze 

soi  la 

ré  —  la 

mi ré 

Or,  dans  le  premier  (1  ,  l'impression  tonale  du  mode  mineur  est  complète 
au  moyen  des  deux  accords  parfaits  de  la  tonique  et  de  la  dominante  ;  et, 
dans  le  second,  on  trouve  le  triton  :  u;  dièse,  sol.  accompagné  de  la 
quinte  mi  de  l'accord  de  septième  dominante  (la-ut  dièse-mi-sol). 

Le  chapitre  qui  précède  celui  d'où  sont  tirés  ces  exemples  (savoir  le 
chapitre  xxxvi),  est  intitulé  :  Oc  diesi  quid  sit,  cumque  uteiidum  sU  in  ca- 
deniiis.  Inutile  de  dire  à  un  musicologue  aussi  distingué,  que  cette  doc- 
trine du  moine  Augustin  de  Reccanate  était  la  ci,/"  généralement  pro- 
fessée pour  la  lecture  musicale. 

La  conclusion  inévitable,  évidente,  est  celle  ci  : 

Votre  théorie  harmonique  n'est  point  posée  sur  la  base  inebron'able  delà 
tonalité. 

Telle  est.  Monsieur,  la  vérité.  J'ose  vous  la  dire  sans  déguisement, 
parce  que  je  vous  crois  digne  de  l'entendre. 

Vous  pouvez,  d'ailleurs,  l'avouer  sans  préjudice  pour  votre  réputation, 
qui  est  fondée  sur  des  titres  nombreux  et  incontestables,  dont  tout  le 
premier  je  me  plais  à  reconnaître  la  haute  valeur. 

Dans  une  seconde  et  dernière  lettre,  j'aurai  l'honneur  d'examiner  vos 
réponses  à  mes  questions.  Excusez,  Monsieur,  la  longueur  de  celle-ci,  et 
veuillez  agréer  mes  salutations. 

Le  comte  Camille  DUUOTTE, 
Compositeur,  ancien  élève  de  V École  polytechnique. 

P.  S.  —  Je  vois,  par  le  n°  11  de  la  Gazette  musicale,  que  vous  continuez 
à  vous  livrer  sur  mon  compte  à  une  foule  de  suppositions  qui  n'ont  de 
fondement  que  dans  votre  imagination  ;  et  tout  cela  parce  que,  dans 
ma  lettre  au  gérant  de  la  Gazette  musicale,  j'ai  parlé  des  progrès  de  la 
science  philosophique,  postérieurs  à  Kant  et  à  Fichte.  Vous  n'avez  pas 
remarqué  ce  membre  de  phrase  :  «  Or,  si  la  vérité  de  ces  principes  supé- 
rieurs est  suffisamment  démontrée  par  les  résultats,  etc..  »  Cela  seul  pou- 
vait suffire  pour  vous  indiquer  que  je  n'avais  en  vue  ni  Schelling,  ni 
Hegel,  ni  Feuerbach,  etc.,  dont  les  principes  incomplets  n'ont  pu  servir 
à  fonder  aucune  science  positive. 
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CORRESPONDANCE. 

Florence.  26  mars. 

Le  Prophète  de  Meyerbeer  a  été  mis  en  scène  avec  un  luxe  extraor- 
dinaire au  théâtre  f.  et  R.  de  la  Pergola  pour  la  saison  du  carna- 
val, et  les  représentations  ont  continué  avec  un  égal  succès  pendant  le 
carême. 

Cependant,  pour  adapter  cet  ouvrage  aux  ressources  et  aux  moyens 
matériels  du  tliéàtre,  et  pour  faciliter  autant  que  po.isible  une  bonne  exé- 
cution, l'entreprise  s'était  trouvée  dans  la  né  essité  dj  supprimer  quel- 
ques pages  de  la  partition,  suppression  regrettable  sans  doute,  mais  qui 
n'a  nullement  influé  sur  la  réussite  de  ce  chef-d'œuvre. 

Le  monde  musical  a  éié  saisi  d'un  vif  sentiment  de  gratitude  en  appre- 
nant que  le  grand-duc  de  Toscane,  avec  sa  magnanimité  naturelle  et  ses 
sentiments  de  munificence  toujours  bien  placés,  avait  eu  l'heureuse  idée 
défaire  exécuter  au  palais  Pitti  la  musique  du  Prophi-.li  telle  qu'elle  avait 
été  écrite  par  le  célèbre  compositeur.  Si,  dans  cette  circonstance,  la  pensée 
du  souverain  a  été  bien  comprise,  S.  A  I.  et  R.  aurait  voulu  donner  un 
efficace  encouragement  à  l'introduction  de  la  musique  classique  dans 
cette  Italie,  où  le  goût  des  mélodies  simples  fait  trop  souvent  négliger  la 
science,  et  où  il  serait  temps  de  rendre  inséparables  ces  deux  parties  de 
l'art,  ainsi  que  l'ont  si  bien  compris  Beethoven,  Mozart,  Rossini,  Webcr, 
l'auteur  de  Robert-le- Diable  et  tant  d'autres  compositeurs  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  nommer. 

Le  grand-duc  a  donc  ordonné  que  cette  solennité  musicale  fût  prépa- 
rée de  manière  à  réunir  et  à  récompenser  dignement  les  artistes  les  plus 
distingués  de  sa  capitale.  La  surintendance  de  cette  difficile  entreprise  a 
été  confiée  à  S.  E.  le  marquis  Martellini,  conseiller  d'État,  etc.,  etc. 
M.  Mabellini,  maître  de  chapelle  de  la  cour,  déjà  ce  èbre  en  Italie,  a  été 
chargé  de  régler  le  personnel  des  rôles,  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  et 
de  diriger  en  chef  toutes  les  parties  de  l'exécution.  Mme  Ungher-Sabatier, 
qui  a  laissé  des  souvenirs  de  son  beau  talent  dans  toutes  les  capitales, 
avait  gracieusement  offert  son  assistance  pour  aider  à  fixer  les  mouve- 
ments et  les  nuances,  comme  elle  en  avait  reçu  l'impression  aux  repré- 
sentations du  Grand-Opéra  de  Paris,  présidées  par  Meyerbeer  lui  même. 
En  peu  de  jours  d'étude,  deux  éminents  professeurs  attachés  k  la  cha- 
pelle de  S.  A.  l.  et  R.  et  à  l'école  de  musique,  ont  eu  l'habileté  de  prépa- 
rer un  corps  de  120  à  430  choristes  i  chanter  avec  un  ensemble 
Irréprochable  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  l'ouvrage. 
L'orchestre  a  été  formé  de  70  exécutants  d'élite,  presque  tous  concer- 
tistes et  au  service  de  la  cour,  dirigés  par  l'intelligent  chef  de  la  Pergola. 
Après  trois  répétitions  seulement,  la  musique  du  rruphèle  devait  être 
exécutée.  L'auguste  souverain,  qui  a\ait  eu  la  condescendance  de  réser- 
ver pour  lui-même  la  présidence  de  cette  grande  fête  musicale,  a  daigné 
assister  aux  répétitions  avec  la  partition  sous  les  yeux,  et  adresser  avec 
une  touchante  bonté  les  observations  et  les  encouragements  les  plus  ju- 
dicieux à  cette  réunion  d'environ  200  artistes. 

Le  17  mars  avait  été  fixé  pour  l'audition  de  la  musique  du  Prophète.  Le 
grand-duc  avait  décidé  que  cette  solennité  serait  rigoureusement  privée 
et  sans  aucune  étiquette,  et  que  pour  ménager  toutes  les  susceptibilités, 
il  ne  serait  fait  aucune  invitation.  Cependant,  par  une  gracieuse  bienveil- 
lance, S.  A.  avait  eu  la  bonié  de  faire  quelques  rares  exceptions  en  faveur 
de  plusieurs  nobles  personnages,  amateurs  et  appréciateurs  de  la  bonne 
musique,  parmi  lesquels  ont  été  remarqués  S.  E.  Mgr  l'archevêque  de  Flo- 
rence et  Rossini,  cette  postérité  vivante,  ce  génie  auquel  la  Providence, 
en  le  fixant  à  Florence,  semble  vouloir  réserver  une  place  à  côté  des 
Michel  Ange,  des  Galilée  et  des  Alfieri.  Le  chevalier  Théodore  Hauman, 
célèbre  violoniste,  et  plusieurs  maîtres  de  chapelle  d'un  talent  distingué, 
avaient  eu  l'honneur  d'être  admis  à  cette  solennité. 

Les  principaux  rôles  du  Prophète  ont  été  chantés  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  par  les  trois  premiers  sujets  de  la  l'ergola  :  Mmes  Sanchioli 
et  Cremont,  et  M.  Octave  Benoit.  Les  autres  parties  secondaires  ont  été 
aussi  très-bien  interprétées  par  divers  professeurs  au  service  de  S.  A.  L  et 
R.  L'orchestre,  eu  égard  au  peu  de  répétitions  qui  avaient  pu  être  faites, 
a  été  admirable;  mais  ce  qui  a  paru  le  plus  frapper  l'auguste  souverain, 
a  été  l'ensemble  et  la  précision  des  chœurs  ;  ils  ont  rappelé  les  fameux 
chœurs  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Paris,  avec  cet  avantage  pour  ceux  de 
Pitti,  que  presque  toutes  les  voix  étaient  jeunes  et  fraîches  et  que  les  in- 
telligences musicales  n'ont  rien  laissé  à  désirer,  particulièrement  dans  le 
quatrième  acte,  exécuté  avec  une  perfection  qui  a  impressionné  la  famille 
grande-ducale,  les  assistants  et  les  artistes  eux-mêmes. 

L'immense  mérite  de  la  partition  de  Meyerbeer,  apprécié  dans  tous 
tous  les  pays  où  l'ouvrage  a  été  produit,  a  rencontré  à  Florence  une  fa- 
veur générale  qui  n'était  pas  refroidie  après  trente-quatre  représenta- 
tions. 


A  la  grande  soirée  musicale  de  Pitti,  tous  les  artistes  qui  ont  participé 
à  l'exécution  ont  fait  leur  devoir  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Ils  ont  été 
si  heureux,  si  glorieuv  de  l'approbation  de  leur  souverain,  qu'ils  auraient 
été  charmés  d'exécuter  une  seconde  fois  le  Priphèic  pour  leur  propre  sa- 
tisfaction s'ils  avaient  vu  S.  A.  R.  disposée  à  leur  accorder  cette  insigne 
faveur. 

Au  résumé,  cette  magnifique  exécution  ayant  eu  le  succès  le  plus  bril- 
lant à,  la  cour  de  Toscane,  et  ayant  déjà  inspiré  le  sentiment  de  la  musi- 
que classique  à  tous  les  artistes  de  l''lorence,  la  ville  la  plus  musicale  de 
l'Italie,  on  assure  que,  dans  sa  magnanime  et  inépuisable  bonté,  le  grand- 
duc  aurait  été  spontanément  porté  à  prendre  Tinitiaiive  d'une  seconde 
soirée  musicale,  où  serait  exécuté,  avec  les  mêmes  éléments  et  la  même 
pompe,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Rossini,  dont  S.  A.  aurait  laissé  le  choix 
au  célèbre  compositeur. 

H  D'ARCIS, 
Membre  de  l'Aradémie  impériale  et  royale 
des  beauv-artu,  à  Florence. 


ËPHËIËRIDES  MUSICALES. 

3  avril  1835.  Jlort  de  François-Joseph  Naderjunn,  professeur  de  harpe 

au  Conservatoire  de  Paris.  Il  était  né  à  Paris  en  1773. 
h    —    1752.  Naissance  de  Nicolas-Antoine  ZiNCARELLi,  à  Naples. 

5  —    17o2.  Naissance  de  Sébastien  Erard,  à  Strasbourg. 

6  —    1739.  Naissance  de  Jean  Lebrdx,  à  Lyon.  Ce  célèbre  corniste,  qui 

se  donna  la  mort  en  1809,  était  élève  de  Punto.   (Voyez 
les  Ephémérides  du  16  février.) 

7  —    1795.   Naissance  du  célèbre  ténor  Jean-Baptiste  Rubini,   à  Ro- 

mane. 

8  —    1766.   Première  représentation  des  Pécheurs,  de  Gossec,  à  Paris. 

Cet  opéra  obtint  alors  un  très-grand  succès.  (Voyez  les 
Ephémérides  du  17  janvier.) 

9  —    1829.  Mort  de   Jean-Tobie  Tduley,  excellent  facteur  d'orgues. 

Son  meilleur  ouvrage  est  l'orgue  de  Joachimsthal. 

Théodore  PARMENTIER. 


La  Revue  et  Gazette  musicale  doit  une  explication  à  ses  abonnés, 
et  elle  la  leur  offrira  avec  une  entière  franchise.  Tandis  que  d'autres 
journaux,  appartenant  à  la  même  spécialité,  donnent  des  concerts, 
et  même  en  donnent  de  fort  beaux,  la  Revue  et  Gazette  musicale  s  en 
abstient,  elle  qui,  dans  le  principe,  a'vait  pris  l'initiative  et  fcnrni 
l'exemple  tant  imité  depuis.  C'est  qu'alors  les  concerts  étaient  moins 
nombreux,  et  que  l'on  risquait  moins  de  faire  aux  artistes  une  redou- 
table concurrence.  C'est  qu'en  faisant  exécuter  de  certaines  œuvres 
peu  connues,  en  aidant  quelques  talents  nouveaux  à  se  reproduire,  il 
y  avait  chance  de  servir  les  intérêts  de  l'art,  plus  encore  qu'un  intérêt 
exclusivement  personnel.  Aujourd'hui  la  situation  n'est  plus  la  même  : 
chaque  jour,  chaque  instant  multiplie  les  artistes,  que  la  Revue  et 
Gazette  musicale  a  pour  mission  de  servir  et  de  protéger.  Ne  serait- 
ce  pas  aller  contre  son  but  que  de  lever  sur  eux  un  mpôt  dont  elle 
n'a  pas  besoin,  et  qui,  ipour  être  volontaire,  n'en  serait  pas  moins 
onéreux?  Un  journal  doit  valoir  par  lui-même,  s'il  veut  exercer  une 
véritable  influence  et  conserver  une  sérieuse  autorité.  Tel  est  le  prin- 
cipe que  la  Revue  et  Gazette  musicale  a  pris  depuis  longtemps  pour 
règle  de  conduite  ,  et  l'approbation  g  nérale  l'engage  à  y  persister. 


NOUVELLES. 

^*^  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  les  Huguenots. 

^*^  Hubert  le  Diable  a  richement  solennisé  le  lundi  de  Pâques.  La  foule 
s'y  était  portée,  et  la  recette  s'est  élevée  au  maximum  possible.  La  repré- 
sentation a,  du  reste,  été  fort  belle.  Gueymard  chantait  le  rôle  principal, 
Depassio,  celui  de  Bertram;  Mmes  Laborde  et  Poinsot  remplissaient  ceux 
d'Isabelle  et  d'Alice. 

t*^,  Le  Protihéte,  donné  mercredi,  avait  également  rempli  la  salle.  Une 
indisposition  légère  ayant  empêché  Roger  de  chanter  le  rôle  de  Jean  de 
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leyclc,    Gue\  riiard  ,    quoique  soutTrant  lui-niôm(? ,  a  consenti  ;i  le  rem- 
placer. 

/,  VendrcHli,  .IAi/sb  occupait  la  scène,  et  c'est  encore  Gueymard  qui 
clianlait  le  rôle  d'Aménopliis. 

,*j,  Mme  lîosio  n'a  pas  quitté  l'Opéra,  sans  esprit  de  retour.  L'émi- 
ncnte  cantati'icc  doit  nous  revenir  au  mois  d'octobre  prochain. 

,*^  Mardi  dernier,  le  harbi'r  di:Siiiillfa.été  donné  p.tr>.rdie  au  Théâtre- 
Italien.  LL.  À  M  l'empereur  et  l'impératrice  ont  honoré  de  leur  présence 
cette  brillante  repn'senfalion 

j*.  Le  succès  de  Mme  de  la  Grange  s'est  confirmé  dans  les  trois  repré- 
sentations données  dimanche  et  mardi. 

^*^,  Lundi  on  a  joué  Nwma,  et  jeudi  Semiraiiiide.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, c'est  un  nouveau  chanteur,  Florenza,  qui  chante  le  rôle  d'Oroe.  Sa 
voix  est  bonne  et  il  sait  s'en  servir. 

,,*»  Les  répétitions  du  Roi  de.s  Hall-n ,  dont  la  musique  est  d'Adolphe 
Adam,  se  poursuivent  activement  au  Théâtre-Lyrique. 

,*,  Le  théâtre  italien  de  Covent  Garden  a  publié  son  programme.  Six 
opéras  non  encore  représentés  à  ce  théâtre  doivent  être  donnée  pendant 
la  saison.  JfSfund  /,  de  Spolir  ;  Digolrll",  de  Verdi  ;  Mmliilde  di  Shatinm.  de 
Rossini  ;  Uom  Séb'islien,  de  Donizetti,  Juma  Shore,  deBonetti,  et  Be.nvmulo 
Cetlini,  de  Berlioz. 

,*4  A  Saint-Pétersbourg,  la  saison  théâtrale  s'est  terminée  le  mardi 
22  mars  par  lel'r'ip'ice,  qui  avait  encore  été  donné  le  dimanche  précédent. 
A  sa  sortie,  Mme  Viardot  a  été  l'objet  d'une  ovation  de  la  part  do  la  foule 
qui  l'attendait  au  passage.  Le  concert  de  Léonard  et  de  sa  femme  a  eu  lieu 
le  mercredi  23  mars. 

^*^  Une  dépêche  télégraphique  annonce  l'incendie  du  théâtre  de  Mos- 
cou. C'est  un  malheur  d'autant  plus  déplorable,  que  ce  théâtre  était  1  un 
des  plus  vastes  et  des  plus  riches  de  toute  l'Europe. 

^*j  La  célèbre  cantatrice,  Ida  Bertrand,  continue  d'obtenir  à  Vienne 
un  succès  d'enthousiasme.  Dans  Vllaliana  in  Atyieri,  tous  les  morceaux 
qu'elle  chante  ont  été  chaleureusement  applaudis.  Quelques  jours  après, 
il  y  avait  concert  au  théâtre;  l'empereur,  l'impératrice  mère  et  toute  la 
cour  y  assistaient.  La  scène  de  liunuo  e  Giulif.ila  a  encore  valu  à  la  canta- 
trice des  bravos  unanimes  et  des  rappels  nombreux. 

»*»  Les  journaux  de  Florence  sont  remplis  d  articles  à  la  louange  de 
Mme  Sanchioli,  qui  jouait  â  la  Pergola  le  rôle  de  Fidès  dans  le  Prophète.  A 
la  dernière  représentation  donnée  au  bénéfice  de  cette  grande  cantatrice, 
dit  VArle,  la  pluie  de  fleurs  jointe  au  bruit  des  applaudissements,  ressem- 
blait à  un  véritable  bombardement.  On  dit  que  Mme  Sanchioli  va  passar 
quelques  jours  à  Paris,  pour  repartir  aussitôt  pour  l'Italie,  où  l'appellent 
de  nouveaux  engagements. 

,*^  Des  fragments  du  S/ûÎju/ «îo/rr  de  Rossini  cnt  été  chantés  le  jeudi- 
saint  par  la  musique  de  la  chapelle  au  château  des  Tuileries.  M.  Bonnehée 
et  Mlle  Rey  se  sont  distingués  en  disant,  l'un  le  Pro  peccatis,  et  l'autre 
V Inftammalus.  Tous  deux  sont  élèves  du  Conservatoire  et  de  la  classe  de 
Révial. 

<,*,  Emile  Prudent  vient  de  partir  pour  Londres,  où  il  était  appelé.  C'est 
sans  doute  le  motif  qui  a  empêché  l'émineut  artiste  de  donner  un  troi- 
sième concert  à  Paris. 

»*,  S.  M.  l'Empereur  a  fait  remettre,  par  \L  le  comte  Bacciochi,  à 
M.  lleugel,  directeur  du  Ménestrel,  éditeur  du  Livre  d'ar>,  contenant 
les  romances  de  la  reine  Hortense,  une  tabatière  enrichie  de  diamants 
S  M  a  aussi  approuvé  et  autorisé  le  projet  d'une  solennité  musicale  con- 
sacrée aux  romances  inédites  du  Livre  iCart,  en  faveur  de  1  œuvre  de  la 
Société  maternelle,  placée  sous  le  patronage  de  S.  M.  l'Impératrice.  Cette 
fête  de  bienfaisance  est  fixée  au  vendredi  22  avril. 

»%  La  Société  .Sainte  Cécile  donnera,  aujourd'hui  dimanche  3  avril,  à 
deu>c  heures  précises,  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée-d  Antin, 
Ù9  bh,  son  cinquième  concert  de  l'abonnement,  dont  voici  le  programme  : 
1°  Ouverture  de  Freischiilz  de  Weber  ;  —  2"  Chœur  tiré  d'un  ballet  de 
Lully;  —  3°  Symphonie  en  ta  majeur  de  Mendelssohn  ;  —  Chœur  des 
Scythes  de  Gluck  ;  —  5"  Fantaisie  pour  piano,  chœur  et  orchestre  de 
Beethoven.  La  partie  de  piano  sera  jouée  par  M.  Camille  Saint-Saëns.  — 
»**  Le  cinquième  concert  de  la  Société  des  jeunes  Artistes  aura  lieu  le 
dimanche  1 0  avril,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  dans  la  salle  Uerz.  On  y 
entendra  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  et  la  Marche  des  Pèlerins 
de  Berlioz. 

»%  Jeudi  7  avril,  un  solennité  touchante  par  son  objet  aura  lieu  dans 
l'église  de  Saint-lloch.  La  famille  de  feu  M.  A.  de  Garaudé  fera  célébrer 
une  messe  en  musique  à  grand  orchestre,  œuvre  posthume  de  cet  éminent 
artiste  qui  a  laissé  après  lui  un  nom  cher  aux  beaux-arts.  Les  soli  seront 
chantés  par  les  artistes  les  plus  renommés.  Tout  promet  à  cette  œuvre 
dernière  d'un  compositeur  regretté  une  brillante  et  splendide  exécution, 
et  pour  que  la  bienfaisance  ait  sa  part  dans  cet  acte  de  piété  filiale,  une 
quête  sera  faite  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'association  des 
artistes  musiciens. 

**^  La  maîtrise  de  Saint-Roch,  sous  la  direction  de  M.  Masson,  a  exé- 
cuté, dimanche  de  Pâques,  avec  un  ensemble  digne  d'éloge,  plusieurs 
morceaux  des  plus  remarquables,  le  R'yne  et  le  Gloria  de  Beethoven,  le 
Credo  de  Hummel.  l'O  satularis  de  Lesueur,  VAynus  et  le  Domine  de  Che- 
rubini.  En  l'absence  d'Alexis  Dupond,  les  solos  ont  été  dits  par  Jourdan, 
dont  la  voix  n'est  pas  moins  sympathique. 
/*  C'est  demain,  lundi  U  avril,  qu'aura  lieu ,  dans  la  salle  Ilerz,  le 


concert  donné  [lar  Edouard  WolfT,  avec  V.  Van  Gelder,  le  célèbre  violon- 
celliste. 
»*,  Max  Bohrer,  l'éminent  violoncelliste,  vient  de  quitter  l'aris. 
,%  Samedi  prochain  9  avril,  aura  lieu,  dans  la  salle  des  concerts  du 
palais  Bonne-Nouvelle,  à  deux  heures,  la  matinée  musicale  donnée  par 
M.  Aptommas,  harpiste  gallois,  avec  In  concours  de  Mme  de  Lozano  et  de 
M.M.  Stamaty,  Frelon,  Levassoi';  on  y  entendra  des  airs  gallois,  ainsi  que 
des  compositions  de  l'arish  Alvars  et  du  bénéficiaire. 

,*,  M.  Tellefsen,  le  jeune  et  habile  pianiste,  donnera  son  concert, 
mer  ;redi  6  avril,  dans  la  salle  Pleyel.  Voici  les  principaux  morceaux  dont 
se  compose  le  programme:  I.Trio  en  fa,  de  Beethoven,  exécuté  par 
MM.  de  (.uvillon,  Franchomme  et  Tellefsen;  2.  nocturne  et  valse,  de 
Chopin,  exécutés  par  M.  Tellefsen  ;  3.  rondo  russe,  de  Céi-iot,  exécuté' par 
M.  de  Cuvillon  ;  U.  sonate,  de  Chopin,  pour  piano  et  violoncelle,  exécutée 
pour  la  première  fois,  par  MM.  Tellefsen  et  l-ranchomme;  .'i.  introduction 
et  rondo,  composés  et  exécutés  par  M.  Tello.fsen  ;  6.  deux  mazurkas  et 
danse  norwégienne,  par  M.  Tellef:<en. 

»**  Aille  Emma  deStaudach,  l'excellente  pianist'-,  annonce  un  concert, 
qui  Sera  l'un  des  plus  brillants  de  la  saison. 

/^  Les  sœurs  Ferni,  si  intéressantes  et  si  remarquables  par  leur  double 
talent  de  violoniste,  donneront  une  matinée  musicale  le  13  avril  dans  la 
salle  Ilerz. 

**»  Parmi  les  concerts  de  la  saison,  celui  qu'ont  donné  le  jeune  Auguste 
Tolbecque  et  Mlle  Caroline  Lévy  mérite  une  mention  toute  favorable.  Ces 
deux  artistes,  qui  possèdent  déjà  un  talent  si  remarquable  comme  violon- 
celliste et  comme  pianiste,  en  ont  fourni  de  nouvelles  preuves,  que  l'au- 
ditoire a  vivement  applaudies.  M.  Leroy,  l'excellent  clarinettiste,  a  eu  sa 
part  de  succès,  ainsi  que  Mlle  Joséphine  Hugot,  MM.  Lamazou  et  Guyot. 
L'essai  rétrospectif  de  Viola  di  gamba,  sous  l'archet  et  les  doigts  du  jeune 
Tolbecque  n'.",   pas  été  entendu  sans  p  aisir, 

/j  C'est  jeudi  prochain,  7  avril,  â  hu;[  heures  du  soir,  salle  Ilerz, 
qu'aura  lieu  le  concert  du  jeune  et  brillant  violoniste  Léon  Reynier,  au-^ 
quel  concourront  :  Mlles  Audrea  Favel,  de  l'Opéra-Comique,  Anna  Bertini; 
MM.  Chapuis,  de  l'Opéra,  Jules  Lefort,  Levastor,  Fumagalli,  Frelon,  Maas,' 
Tolbecque,  Leduc  et  le  jeune  bénéficiaire  qui  se  fera  entendre  dans  quatre 
morceaux  de  diff"érent.s  genres,  avec  accompagnement  d'orchestre. 

/*  M.  Charles  Pollet,  le  harpiste  distingué,  a  épousé,  mardi  dernier 
Mlle  Amélie  Jouvante,  dont  les  débuts  au  théâtre  avaient  eu  un  certain 
éclat. 

»%  Le  concert  de  Mlle  Mira,  qui  devait  avoir  lieu  le  10  avril,  est  remis 
au  jeudi  28  du  même  mois  à  8  heures  du  soir,  salie  Herz  ;  toujours  avec  le 
concours  de  Mlle  Kachel,  Mlle  Aau,  MM.  Lefebure-VVely,  Lefort,  Levas- 
sor  et  celui  de  plusieurs  autres  artistes  distingués. 

»%  M.  Max-Meyer,  qui  n'est  pas  seulement  connu  par  son  beau  talent 
sur  le  violon,  mais  aussi  par  ses  nombreute:-  soirées  masicales,  donnera 
son  concert  le  samedi  soir  9  avril,  à  la  salle  Ilerz.  Mlles  l'.osa  Kastner,  ont 
ValéryGomezetMM.  deLagrave,  Guyot,  Blanc  et  Emile  INorbbn,  assuré 
leur  concours  au  bénéficiaire. 

»■'■»  M.  Blanchet  fils,  fabricant  de  pianos  (ancienne  m.dson  Roller  et 
Blanchet  fils),  vient  d'être  nommé  facteur  de  pianos  droits  de  S.  M.  l'im- 
pératrice. 

»*,  Le  jour  de  Pâques  on  a  chanté  dans  les  églises  du  Saint-Roch  et  de 
la  Madeleine  le  bel  0  .^aluia,  «  en  s./  bémol  de  Lesueur,  dont  la  suave  har- 
monie a  profondément  ému  les  a-sistants. 

/,  Bazzini,  l'admirable  et  charmant  violoniste,  donnera  un  grand  con- 
cert dans  la  salle  Herz,  le  15  avril,  â  8  heures  et  demie  du  soir,  avec  le 
concours  de  Mme  Vera  et  de  Belletti,  du  théâtre  Italien;  de  Mlle  Hugot, 
pour  la  partie  vocale;  de  Mlle  Rosa  Kastner,  de  Mme  Lucci-Sievers,  dé 
MM.  Batta,  Rignault  et  Lee,  pour  la  partie  instrumentale.  Bazzini  exécu- 
tera une  sonate  pour  piano  et  violon  avec  Mlle  Kastner,  des  fragments 
d'un  quatuor  de  Spohr  et  plusieurs  de  ses  compositions. 

»*,  Méreaux  est  â  Paris,  il  y  est  arrivé  tout  exprès  pour  jouer  hier  au 
soir  dans  le  consert  de  Mlle  de  MalleuUe,  son  élève. 

»*,  C'est  mercredi  prochain,  6  avril,  â  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle 
Uerz,  qu'aura  lieu  le  deuxième  concert  de  Mlle  Rosa  Kastner;  elle  se  fera 
entendre  qu  atre  fois.  Bazzini,  Mme  Véra,  AIM.  de  Lagrave,  A.  Blanc, 
Ch.  Lebouc,  Borelly  et  Lecoq  prêteront  leur  concours  à  la  jeune  et  habile 
pianiste. 

,*,  M.  Bovy-Lysberg  fera  entendre  plusieurs  de  ses  compositions  pour 
le  piano,  dans  la  soirée  musicale  qu'il  donnera  au  Palais-Bonne-Nouvelle, 
le  mercredi  6  avril,  huit  heures  du  soir. 

/*  Vn  déplorable  accident  a  interrompu,  le  3  mars  dernier,  au  théâtre 
de  la  Nouvelle-Orléans,  la  représentation  des  Martyrs.  Au  premier  acte 
de  cet  ouvrage,  qui  se  passe  dans  les  catacombes,  une  goutte  d'esprit  de 
vin  enflammé  tomba  de  l'un  des  deux  candélabres  placés  au  coin  d'un  mo- 
nument funèbre,  sur  la  robe  de  gaze  de  Mme  Fleury-Joly.  La  robe  prit 
feu;  l'actrice  s'enfuit  éperdue  :  toutes  ses  camarades  volèrent  à  son  se- 
cours L'une  d'elles,  .Mme  Diguet,  en  passant  rapidement  devant  le  pre- 
mier candélabre,  l'ébranla  fortement,  et  une  partie  de  l'esprit  de  vin  se 
répandit  sur  ses  vêtements,  qui  prirent  feu  également.  Par  malheur,  il 
n'y  avait  en  scène  que  des  femmes  vêtues  d'étofTes  légères  :  aussi  pen- 
dant un  instant  a-t-on  sérieusement  redouté  que  les  flammes  ne  les  en- 
veloppassent toutes,  ce  qui  serait  infailliblement  arrivé,  si  Mme  Diguet 
n'eût  eu  la  présence  d'esprit  de  se  rouler  sur  le  plancher,  et  si  les  hom- 


12« 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


mes  qui  étaient  dans  les  coulisses  ne  se  fussent  immédiatement  préci- 
pités sur  la  scène  pour  étouffer  le  feu.  En  voyant  la  flamme  s'attacher 
aux  vêtements  des  artistes,  la  salle  entière  s'est  levée  en  poussant  un  long 
cri  d'épouvante.  Quelques  instants  après,  Mme  Fleury-Joly  reparaissait 
en  scène,  bien  qu'elle  fiU  encore  excessivement  émue.  L'accident  de 
Mme  Diguet  a  été  plus  sérieux.  Cette  artiste  h  eu  les  épaules  et  les  bras 
assez  grièvement  brilles,  mais  non  dangereusement.  Plusieurs  autres 
choristes  ont  également  souffert;  presque  toutes  les  femmes  des  chœurs 
ont  perdu  leurs  costumes. 

^*^  Le  doyen  de  la  librairie  dramatique,  M.  Vente,  est  mort  à  Paris,  le 
25  mars  dernier,  à  l'âge  de  88  ans.  Jeune  encore,  il  avait  succédé  à  son 
père,  qui  avait  obtenu  en  1765,  par  lettres-patentes  de  Louis  XV,  le  pri- 
vilège de  faire  vendre  les  pièces  de  théâtre  dans  l'intérieur  de  la  Comé- 
die-Française et  de  la  Comédie-Italienne.  C'était  lui,  qui,  aux  fêtes  et  aux 
spectacles  de  la  cour,  distribuait,  en  habit  de  cérémonie,  les  pièces  qu'on 
y  jouait,  quand  le  monarque  en  faisait  gracieusement  offrir  un  exemplaire 
à  chacun  de  ses  invités.  Tout  le  monde  a  pu  voir,  dans  ces  derniers  jours, 
M.  Vente  dans  le  foyer  du  Théâtre-Français.  C'était  un  vieillard  d'une 
tenue  modeste  et  fort  correcte  ,  plein  de  douceur,  de  réserve  et  de  mo- 
destie. Il  avait  assisté  à  tous  les  grands  événements  dramatiques,  depuis 
plus  de  trois  quarts  de  siècle  :  au  dernier  triomphe  de  Voltaire  en  1778, 
à  la  première  représentation  du  Mari.tqe,  de  Figarf,  en  1784.  Cependant  il 
ne  cherchait  jamais  à  raconter  :  il  écoutait  en  souriant  les  récits  de 
ceux  qui  racontent  tout  sans  avoir  rien  vu.  S'il  lui  arrivait  de  parler 
à  son  tour,  pour  répondre  à  des  questions,  c'était  toujours  avec  une  ex- 
trême bienveillance.  Il  a  édité  un  très-grand  nombre  de  pièces  nouvelles, 
qui  unt  eu  jadis  un  brillant  succès  tant  au  Théâtre-Français  qu'à  l'Opéra- 
Comique. 

^*^  Dans  la  nuit  du  20  mars  est  mort,  à  Vienne,  le  célèbre  musicologue, 
M.  Mois  Fuchs,  membre  de  la  chapelle  impériale,  à  l'âge  de  54  ans. 


CHRONIQUE     OÉPâRTSmBNTALE. 

/^  Nancy,  27  mars.  —  La  Société  philharmonique  a  donné  lundi  son 
premier  concert  de  l'année  avec  le  concours  du  célèbre  violoniste  Bazzini. 
Notre  public,  d'ordinaire  si  froid,  lui  a  fait  une  véritable  ovation  Bravos, 
bis  et  rappels,  rien  n'a  manqué,  non  plus  que  les  instances  pour  un  pro- 
chain retour,  qui  sera  un  triomphe  de  plus.  L'excellent  chef  d  orchestre, 
M.  Moulins,  mérite  aussi  des  éloges  pour  le  talent  et  le  zèle  avec  lesquels 
il  a  dirigé  les  morceaux  d'ensemble  dans  cette  belle  soirée. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

/^  Gond.  —  Mlles  Geismar  et  Boulard,  deux  jeunes  cantatrices 
encore  élèves  du  Conservatoire  de  Paris,  ont  pris  une  part  brillante  au 
dernier  concert  du  Casino.  La  première  a  chanté  l'air  du  Cariltvnneur  de 
Bruges  et  celui  de  Itobert  Bruce;  la  seconde,  l'air  des  Puriliiins  et  celui  de 
Giralda.  Puis,  elles  se  sont  réunies  dans  le  charmant  duo  de  VEclair, 
d'Halévy.  Ce  sont  deux  talents  pleins  d'avenir  dans  des  genres  très-dif- 
férents. 

^*^  Nie,  >S  marf.  —  La  troupe  italienne  nous  a  donné  son  treizième  et 
dernier  opéra,  r/(a(i<ino  m  ^/j/er;',  qui  n'a  pas  été  mal  rendu  par  les  ar- 
tistes, et  après  quelques  représentations  de  cet  ouvrage,  la  troupe  nous  a 
fait  ses  adieux  par  un  spectacle  d'autant  plus  brillant  que  le  théâtre  était 
éclairé  à  ginrno.  Cespectacle  se  composait  des  meilleurs  actes  de  Lucie,  du 
Bo'  hier,  des  Capuleti  et  de  la  Favorite.  Pour  nous  laisser  de  plus  vifs 
regrets,  tous  les  artistes  ont  rivalisé  de  zèle,  d'efforts  et  de  talents. 
Mlle  Landi  surtout  s'est  distinguée,  d'autant  plus  que  cette  représentation 
était  à  son  bénéfice,  et  qu'en  sa  qualité  de  bénéficiaire  elle  avait  choisi 
ses  rôles  de  prédilection.  Aussi  a-elle  été  applaudie  avec  enthousiasme  et 
rappelée  par  la  salle  entière.  Malgré  son  nom  italien,  et  quoiqu'attachée  à 
une  troupe  italienne,  Mlle  Landi  est  Française  ;  elle  a  fait  ses  études  de 
chant  en  France,  et  elle  a  remporté  le  prix  de  vocalise  au  conservatoire  de 
Toulouse.  Cette  jeune  artiste  a  d'ailleurs  une  parfaite  connaissance  de  la 
scène  ;  et,  bien  que  son  organe  ne  soit  pas  très-puissant,  elle  aborde  néan- 
moins avec  succès  les  grandes  partitions  des  maîtres  les  plus  en  vogue. 
Les  auditions  musicales  vont  toujours  grand  train  ;  nous  en  avons  régu- 
lièrement trois  ou  quatre  par  semaine.  Mais  cela  n'est  pas  étonnant  :  nous 
sommes  sur  la  frontière  d'Italie  ;  tous  les  Niçois  sont  plus  ou  moins  musi- 
ciens; vous  trouverez  donc  tout  naturel  que  nous  ayons  eu  successivement 
en  moins  de  quinze  jours,  1"  un  grand  concert  d'artistes  et  d'amateurs  de 
la  ville,  au  profit  des  pauvres,  au  théâtre;  2°  une  matinée  musicale  donnée 
par  M.  Ferez,  l'un  de  nos  trois  ténors,  avec  le  concours  de  ses  camarades, 
à  l'hôtel  Victoria  ;  3»  deux  des  concerts  hebdomadaires  de  la  Société 
philharmonique,  au  grand  cercle  ;  4*  la  soirée  de  M.  Doni,  au  profit  des 
réfugiés  lombards,  dans  les  salons  de  M.  Lattes  ;  b°  la  2»  soirée  de  M.  Le- 
vifi,  premier  cor  de  la  musique  du  roi  de  Saxe,  dans  les  appartements  de 
sir  Charles  Lamb  ;  6»  la  matinée  di  musica  et  d^allegri  du  libraire  Visconti, 
dans  le  beau  jardin  de  son  établissement  littéraire  ;  7°  le  grand  concert 
des  artistes  italiens  et  français  au  profit  de  l'émigration  italienne,  au 
théâtre  ;  8'  la  soirée  d'adieux  de  Mlle  Landi,  à  l'hôtel  des  Empereurs  ; 
9°  enfin  la  soirée  musicale  et  magnétique  du  professeur  Guidi,  â  l'hôtel 
d'York.  La  plupart  des  artistes  ou  amateurs  qui  ont  figuré  comme  chan- 


teurs ou  instrumentistes  dans  ces  diverses  réunions,  sont  des  musiciens 
distingués.  Vous  connaissez  ceux  qui  sont  attachés  à  notre  troupe  lyrique  ; 
les  autres  sont  en  grande  partie  des  habitants  du  pays,  parmi  lesquels 
brillent  au  premier  rang  :  comme  violonistes,  MM.  de  CessoUe,  Susserno, 
Imbert  et  Garnier  :  comme  violoncelliste,  M.  Léa,  le  doyen  de  nos  ama- 
teurs ;  comme  flûtiste,  M.  Girard,  le  Tulou  de  la  province  ;  comme  haut- 
bois, M.  Repetto  ;  et,  enfin,  comme  chanteurs,  M.  Antonucci,  Mme  Cotta- 
lorda  et  Mlle  Novello.  Si  je  ne  vous  ai  pas  nommé  M.  Lévi'i,  c'est  que  cet 
artiste  est  tout  â-fait  hors  ligne,  et  qu'il  a  droit  à  une  mention  particu- 
lière. 

^*^  Madrid.  —  Notre  opéra  fera  sa  clôture  fin  mars  ;  le  15  du  mois  aura 
lieu  la  première  représentation  de  Rubert  le  Diable. 

»*^  Mimster  (Wesiphalv).  —  Marie  Cruvelli,  sœur  de  la  célèbre  virtuose, 
est,  elle  aussi,  une  cantatrice  distinguée;  elle  s'est  fait  applaudir,  ou  pour 
mieux  dire,  elle  a  fait  fur^re  dans  un  concert  donné  au  profit  des  pauvres 
le  17  février. 

^*^  Stockholm.  —  Le  Prophète  a  fait  cet  hiver  chez  nous  une  fortune 
prodigieuse  :  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeera  été  donné  soixante- 
deux  fois,  et  chaque  fois  la  salle  était  comble. 

»%  Bukarest.  —  Robert  le-Diable  a  été  donné  ici  avec  le  plus  grand 
succès. 

^*^  Rio  Janeiro.  —  Le  Théâtre-Italien  est  sur  le  point  de  fermer,  faute 
de  ressources  suffisantes. 

/^  Nouvelle-  Orléans,  l"  février.  —  La  reprise  du  Prophète  vient  d'ob- 
tenir un  immense  succès  devant  une  foule  attentive  et  enthousiaste.  Les 
artistes  ont  dignement  secondé  le  maître.  Bordas  a  su  conserver  au  rôle 
de  Jean  la  teinte  sombre  et  poétique  qui  le  caractérise.  Cette  figure,  qui 
était  une  création  pour  le  jeune  et  brillant  artiste,  a  été  composée  par 
lui  avec  un  mérite  éminent.  Dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde.  il  s'est  élevé 
au  même  niveau  que  dans  ceux  de  Robert,  de  Gérard,  d'Otello.  Mme  Wi- 
demann  a  continué  ses  triomphes  dans  le  rôle  de  Fidès.  Génibrel  et 
Mlle  Paola  méritent  aussi  leur  part  de  suffrages. 

/»  Son -Francisco.  —  Catherine  Hayes  chante  avec  beaucoup  de  succès 
en  Californie  ;  les  billets  se  vendent  à  l'enchère  :  il  y  a  telle  place  qui 
coûte  1,150  dollars. 


EKSSA'i'lTJÏI. 

Dans  les  Ephémérides  musicales  du  n»  13,  au  lieu  de:  28  mars  1825, 
première  représentation  du  Vampire,  etc.  ;  lisez  :  28  mars  1828. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


Pablit^s  celte  semaine, 

Chez  BRAN  nu  S  et  C" ,   105,   rue  Richelieu, 


Uarcbe  milÊtsiire  pour  le  piano< 


LÉON  PASCAL  GERVILLE. 

Op.  11.  —  Prix:  5  fr. 


SOUVENIR  DU  FKE-ÏSCmi'Ta  ET  SOUVENIR 

DU  COITiTE  ©R-Sf, 

Deux  grands  duos  pour  piano  et  violon 

PAS 

Mine  A.  MASSA  MT  et  M.  Fj.  MASSAEIT. 
Prix  de  chaque ,  9  fr. 

*0  ÉTimES 

Dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs  pour  le  trombone, 

PAR 


Deux  livres,  chaque,  15  fr. 


AIRS  DU  JUIF  ERRANT 
Arrangés  pour  musique  militaire  par 

«r,    MOIIB. 

Deux  suites.  —  Chaque,  24  fr. 
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Le  Journo   parait  le  Dimanche. 


GAZETTE  MU 


XOH  abonnés  peçoîvemt,  avec  le  nanii;ro"!]«lc  co  jour, 
ta  Cornetnuse ,  morceau  nouveau  de  Bicbard 
Uolder. 


SOMMAIRE.  —  Sociiîté  des  concerts  du  Conservatoire  et  Société  Sainte-Cécile,  par 
liéon  Kreutzer.  —  Auditions  musicales,  Mlles  de  Malleville,  Kastner,  de 
Staudach,  MM.  Dancla,  Seligmann,  Stamuty,  etc.,  par  Henri  Blanchar»'. 
—  Concert  de  M.  Tellefsen.  —  Concert  de  M.  Edouard  Woliï.  —  Lettre  de 
M.  Félis  père.  —  Emile  Prudent  et  sa  Danse  des  Fées,  par  Hector  ESerlioz. 
Ephémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS 


SOCIETE  S.fLIMTE-CECIIii:. 

(3'  article)  (1). 

Dimanche  dfirnier,  la  séance  de  la  Société  des  concerts  et  celle  de 
M.  Seghers  avaient  encore  lieti  à  la  même  heure.  11  m'a  donc  fallu 
partager  mon  temps  entre  les  deux  Sociétés,  de  manière  à  ne  perdre 
aucun  des  importants  morceaux  qui  ont  été  exécutés.  La  Société  des 
concerts,  il  est  vrai,  aidait  à  ma  tâche.  Il  y  a  bien  des  années  que  je 
connaissais  le  programme  du  6  avril.  La  symphonie  en  ut  mineur,  le 
chœur  des  derviches,  la  marche  turque  des  Ruines  d'Athènes,  Plaisir 
d'amour,  romance  mise  en  chœurs  par  M.  Auber,  dit-on,  la  sym- 
phonie en  nt  majeur  de  Mozart,  les  fragments  du  second  acte  de  la 
Vestale,  toutes  ces  œuvres  dont  nous  ne  méconnaissons  pas,  d'ailleurs, 
les  beautés,  figurent  depuis  bien  longtemps  au  répertoire,  et  sont  de 
celles  pour  lesquelles  les  formules  de  la  louange  ont  été  ^épuisées. 
Quant  à  l'exécution,  elle  a  été  loin  d'être  parfaite;  et  ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange, c'est  que  les  imperfections  sont  retombées  sur  le  génie  du  lieu, 
sur  Beethoven. 

En  effet,  l'exécution  de  la  symphonie  en  ut  mineur  a  été  signalée 
par  les  plus  singulières  inexactitudes  de  nuances  et  de  mouvements. 
Le  premier  morceau,  il  est  vrai,  a  été  exécuté,  quant  à  la  note,  d'une 
façon  irréprochable;  et  il  y  avait  une  bonne  raison  pour  cela,  c'est  que 
le  chef  en  a  ralenti  le  mouvement  d'un  bon  tiers.  Mais  Vandanie, 
mais  le  scherzo,  mais  le  fmale'i. . .  D'abord,  cette  nuance,  andante 
cm  moto,  mise  en  tête  du  second  morceau,  ne  doit  pas  être  prise  à  la 
lettre,  ou  du  moins  on  doit  lui  donner  l'interprétation  que  comporte  le 
texte  italien.  Le  mot  italien  indique  presque  toujours  une  nuance  plus 
lente  que  celui  qu'il  semble  exprimer.  Andante,  en  allant,  est  par  le 

(1)  Voir  les  n»'  13  et  14. 


fait  un  mouvement  lent;  co;itf!o/o  ne  signifie  pas  avec  vitesse,  mais 
avec  accent,  avec  impulsion,  avec  émotion.  A  ces  indications  du  mou- 
vement le  chef  d'orchestre  s'est  trompé;  il  a  pris  l'andante  d'un  mou- 
vement trop  rapide,  lui  faisant  perdre  toute  sa  rêverie  et  sa  poétique 
langueur.  Le  sujet  de  ce  morceau,  c'est,  d'après  la  pensée  de  Beetho- 
ven, «  le  philosophe  méditant  sur  la  grandeur  de  Dieu  et  le  néant  des 
affections  humaines.  »  Il  me  semble  que  ce  jour-là  notre  philosophe 
faisait  ses  réflexions  bien  allègrement,  et  qu'il  portait  assez  joyeuse- 
ment et  en  bon  vivant  le  fardeau  de  ses  rêveries.  Les  instruments  à 
vent,  au  commencement  du  scherzo,  ont  montré  de  la  froideur  et  de 
l'indécision.  En  revanche,  les  contrebasses  ont  attaqué  avec  autant  de 
netteté  que  de  vigueur  le  difficile  et  étrange  début  du  trio.  L'entrée  du 
finale  a  été  manquée.  Cette  bizarre  opposition  harmonique  du  la  bé- 
mol tenu  par  les  contrebasses  et  de  la  timballe,  qui,  seule,  sur  \'ut  na- 
turel continue  le  rhythme  du  scherzo,  comme  un  mystérieux  écho, 
n'a  point  été  saisi.  Où  est  le  temps  où  lorsqu'éclatait  ce  finale  splen- 
dide,  longuement  couvé  sous  le  réseau  des  plus  sombres  harmonies,  la 
salle  se  levait  dans  un  transport  d'enthousiasme?  C'est  qu'alors,  comme 
une  baguette  magique,  le  puissant  archet  d'Haleneck  électrisait  les 
exécutants,  c'est  que  son  inspiration  se  réfléchissant  dans  l'exécution 
allait  rebondir  au  cœur  de  l'auditoire. . .  Mais  bornons  nos  regrets. 
Pour  avoir  vu  crouler  quelques  unes  de  ses  colonnes,  pour  avoir  vu 
l'ivraie  et  les  plantes  parasites  envahir  ses  chapiteaux,  le  temple  de 
l'art  musical  n'en  reste  pas  moins  debout;  et  longtemps  encore  les 
étrangers  viendront  admirer  au  Conservatoire  une  exécution  qui,  pour 
la  correction,  est  sans  rivale  en  Europe. 

La  symphonie  en  ut  majeur,  de  Mozart,  n'est  pas  l'une  des  plus  in- 
téressantes de  ce  maître.  L'andante  seul  est  charmant  ;  il  débute  par 
l'une  de  ces  phrases  où  se  révèle  l'incontestable  supériorité  de  nos  vio- 
lonistes :  rien  de  plus  suave  que  le  murmure  de  ces  vingt  archets  de 
velours  traduisant  avec  une  exquise  délicatesse  l'exquise  pensée  de 
Mozart.  La  romance  Plaisir  d'amour  a  été  pour  Mlle  Amélie  Rey  l'oc- 
casion d'un  succès  bien  mérité  :  cette  jeune  personne,  élève  du  Con- 
servatoire, possède  une  voix  de  soprano  bien  timbrée  ,  mais  empreinte 
de  mélancolie,  et  qui,  en  raison  de  cela  même,  convenait  parfaitement 
à  cette  musique  touchée  de  mélancolie  et  de  mystèr.',  inspiration  uni- 
que, comme  Martini  n'en  retrouva  pas  une  autre  dans  sa  vie. 

Des  trois  morceaux  des  Ruines  d'Athènes ,  la  danse  des  derviches 
tourneurs  est  celui  qui  a  produit  le  plus  d'effet:  le  public  l'a  bissé  avec 
transport.  L'on  a  bissé  aussi,  mais  plus  discrètement,  la  marche  turque. 
Cette  manie  des  bis  et  des  redemandages  est  un  fléau  pour  la  musique  ; 
elle  flatte,  il  est  vrai,  les  exécutants,  mais  elle  indispose  les  vrais 
connaisseurs,  elleromptl'équilibre  d'un  morceau  et  elle  en  trouble  toutes 
les  proportions.  L'autre  jour,  sur  les  instances  d'une  petite  minorité  , 
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l'orchestre  ne  s'est-il  pas  arrêté  court  au  milieu  du  septuor  de  Bee- 
thoven, pour  permettre  aux  violons  de  recommencer  une  variation 
brillamment  exécutée  ! 

Dans  les  fragments  de  la  Vestale;  Mlle  Rey  et  M.  Bonnehée,  élè- 
ves tous  deux  de  Révial ,  ont  chanté  avec  talent  les  rôles  si  difficiles 
de  Julia  et  du  grand-prêtre.  Cette  puissante  musique.fait  presque  tou- 
jours pâlir  les  œuvres  qui  l'entourent  :  rude  et  âpre  dans  sa  forme  , 
n'empruntant  rien  à  ces  surprises  de  modulati(fh  et  d'instrumentation 
si  fécondes  dans  la  musique  moderne  ,  elle  frappe  et  intéresse  par  la 
grandeur  en  même  temps  que  par  la  vérité;  elle  est  la  traduction 
fidèle,  mais  idéalisée ,  du  sujet.  Comme  chez  le  vieux  Gluck,  chez 
Sponlini,  dans  ces  grandes  scènes,  le  poëte  eflace  souvent  le  musicien. 
Au  concert  de  M.  Seghers  j'ai  retrouvé  plusieurs  figures  de  connais- 
sance :  c'étaient  des  abonnés  du  Conservatoire  qui,  ce  jour-là,  faisaient 
preuve  d'une  vive  et  intelligente  curiosité;  ils  étaient  venus  chez 
M.  Seghers,  parce  que  l'on  y  jouait  une  symphonie  nouvelle  de  Men- 
delssohn,  tandis  que  le  Conservatoire  ne  présentait  pas  le  même  attrait. 
Cette  renommée  dont  commence  à  s'entourer  le  nom  de  Mendelssohn 
est  d'un  bon  augure.  On  incline  à  penser  qu'il  était  téméraire  de  clore 
avec  les  œuvres  de  Beethoven  l'ère  du  progrès  musical  ;  que  des  noms 
glorieux  peuvent  encore  briller  à  côté  du  sien.  Mendelssohn  a  forcé  les 
portes  du  temple,  son  nom  est  consacré  ;  d'autres  viendront  après  lui. 
Il  fallait  que  ce  fût  un  Allemand  qui  montrât  le  chemin  à  des  Fran- 
çais. M.  Seghers  n'en  est  encore  qu'à  Mendelssohn  ;  il  multiplie  l'exé- 
cution de  ses  œuvres,  ce  dont  je  le  remercie  grandement  ;  mais  il  n'en 
est  pas  arrivé  à  faire  une  belle  et  honorable  part  aux  symphonistes 
français  :  cela  pourra  venir  avec  le  temps.  En  activité,  un  zèle,  en  au- 
ditions fréquentes  d'œuvres  nouvelles,  la  Société  Seghers  devance  de 
beaucoup  celle  du  Conservatoire,  et  cependant  que  d'obstacles  d'un 
côté  !  que  de  faveurs  de  l'autre  !  Pourquoi  faut-il  qu'au  Conserva- 
toire l'étendue  du  dévouement  soit  si  prodigieusement  inférieure  à 
l'étendue  du  privilège  ! 

La  symphonie  en  la  de  Mendelssohn  ne  présente  pas  ces  vastes  dé- 
veloppements qui  distinguent  la  symphonie  en  la  mineur  de  ce  maître. 
C'est  une  œuvre  délicate,  écrite  un  peu  au  hasard  de  l'inspiration,  sans 
hésitation  et  sans  effort.  Le  premier  morceau  semble  terne  et  uni- 
forme. Cela  est  facile  à  expliquer  :  une  symphonie,  en  général,  a  pour 
base  deux  thèmes,  dont  le  second  fait  son  entrée  vers  le  milieu  de  la 
première  partie.  Les  anciens  auteurs  s'efforçaient  de  donner  à  ces 
deux  thèmes  un  caractère  absolument  différent  pour  amener  la  va- 
riété. C'est  ainsi  que  dans  un  concerto  l'on  opposait  un  trait  énergique 
au  chant  le  plus  gracieux.  Plus  tard,  on  jugea  préférable  pour  l'unité 
de  l'œuvre  de  rapprocher  le  caractère  des  deux  thèmes,  de  les  articuler 
l'un  à  l'autre  plus  étroitement;  les  alleyro  delà  symphonie  en  ut  mineur, 
de  la  symphonie  en  lads  la  pastorale,  sont  des  modèles  en  ce  genre.  Le 
premier  morceau  de  la  symphonie  de  Mendelssohn  est  écrit  dans  ce 
système;  seulement,  les  thèmes  n'ont  rien  de  bien  saillant,  et  l'unité  du 
morceau  est  constituée  plutôt  par  le  rhythme  que  par  la  mélodie.  L'an- 
dante  offre  ceci  de  singulier  qu'il  repose  tout  entier  sur  les  assises  pe- 
santes d'une  basse  continue.  Cet  ancien  mode  d'accompagnement, 
réfugié  au  fond  des  églises,  a  été  rajeuni  par  Mendelssohn,  qui  a  su  lui 
donner  de  la  nouveauté  sans  lui  ôter  de  la  gravité.  Le  menuet  n'offre 
rien  de  piquant,  mais  le  trio  en  est  charmant;  il  débute  sur  un  accord 
de  triton  noblement  posé  par  les  cors  et  au-dessus  duquel  voltigent  les 
violons  et  les  flûtes.  Cette  partie  de  son  œuvre  est  la  seule,  le  final  ex- 
cepté, oij  le  compositeur  ait  donné  libre  cours  à  sa  fantaisie.  Ce  finale 
est  une  tarentelle  ;  c'est  un  chef-d'œuvre,  surtout  ayant  été  écrit  de  la 
rnain  d'un  homme  du  Nord  ;  c'est  Naples,  c'est  le  bruit,  le  mouvement, 
le  soleil  ;  ce  sont  les  danses  ardentes  et  convulsives  où  danseurs  et  dan- 
seuses s'enlacent  et  tournoient  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  épuisés  et 
étourdis  sur  le  sol.  Quand  ce  morceau  s'est  trouvé  terminé,  la  salle  était 
aux  trois  quarts  vide  ;  il  est  vrai  que  le  concert  finissaiten  retard  de  dix 
minutes  sur  l'heure  accoutumée.  On  croit  tenir  le  public,  on  lui  suppose 
une  admiration  acquise  pour  les  maîtres,  et  tout  à  coup  il  s'échappe  et 


retombe  dans  ses  vieux  péchés  :  son  étourderie  et  son  indifférence.  Ceci 
me  rappelle  cet  amateur  avec  lequel  je  causais  un  jour.  Il  m'avait  ex- 
primé de  très-sages  idées  (sans  doute  il  les  avait  lues  quelque  part)  au 
sujet  des  grands  maîtres  ;  déjà  je  croyais  avoir  affaire  à  l'un  de  nos 
premiers  critiques.  «  Monsieur,  me  dit-il  après  une  pause,  pourquoi 
donc  Beethoven  a-t-il  composé  toutes  ses  symphonies  en  mineur?  t> 
Lecteurs  musiciens,  appréciez  toute  la  sublimité  de  ce  mot. 

Mlle  Clauss  a  exécuté  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  avec 
son  succès  habituel  ;  Depassio  a  été  fort  applaudi  dans  l'air  du  grand 
prêtre,  des  Mystères  d'isis.  Le  chœur  des  Scythes,  de  Gluck,  n'a  point 
produit  d'eflét.  Le  chœur  de  la  Société  n'est  pas  assez  nombreux  pour 
obtenir  une  exécution  satisfaisante  ;  il  faut  que  dans  celte  terrible  scène 
le  cymbalier  puisse  frapper  ses  cymbales  de  toutes  ses  forces  sans  cou- 
vrir l'éclat  des  voix. 

LÉON  KREUTZER. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

miles  Charlotte  de  llalleYÎlIc,  Rosa  Kastner,  E^mma  Standach  et 
Roux. 

Au  dire  de  Voltaire,  Montesquieu  a  fait  de  l'esprit  sur  les  lois  au  lieu 
de  bien  définir  l'esprit  des  lois.  Il  serait  à  désirer  qu'on  en  pût  faire 
autant  sur  les  concerts,  et  qu'on  écrivît  à  la  manière  de  l'auteur  des 
Lettres  persanes  ;  qu'on  procédât  par  petits  paragraphes,  en  concetti, 
pour  signaler  les  faits  et  gestes  de  tous  les  virtuoses  qui  abondent 
en  ce  moment  dans  Paris.  Le  lecteur  de  journal  craint  maintenant  les 
ouvrages,  les  systèmes  trop  étendus,  trop  développés.  Il  dit  avec  La 
Fontaine,  en  parodiant  ainsi  l'appréhension  de  notre  fabuliste,  les  longs 
articles  me  font  peur.  Et  cependant,  comment  accorder  cette  concision 
nécessaire  avec  l'amour-propre  de  certains  artistes  qui  se  fâchent  lors- 
qu'on ne  parle  pas  assez  d'eux  souvent,  longuement,  élogieusement? 
Mlle  de  Malleville  ne  fait  pas  partie  de  ces  virtuoses  qui  se  croient  le 
droit  d'exiger  des  éloges,  des  madrigaux,  parce  qu'ils  vous  envoient 
des  billets  de  15  francs,  qui  représentent  à  peu  près  la  valeur  de 
15  centimes  que  vous  coûte  par  la  petite  poste  chaque  envoi  de  ces 
billets.  Mlle  de  Malleville  a  donné  samedi,  2  de  ce  mois,  sa  dernière 
séance  de  musique  de  chambre  à  laquelle  a  succédé  pour  elle  une  har- 
monie de  chambre  nuptiale,  car  Mlle  de  Malleville  est  maintenant 
Mme  Tardieu.  Avant  de  procéder  au  duo  conjugal,  la  jeune  virtuose  en 
a  fait  un  éminemment  musical  avec  son  ancien  professeur,  M.  Méreaux, 
en  exécutant  un  concerto  pour  deux  pianos,  de  Mozart,  avec  accompa- 
gnemenld'orchestre,  morceau  peu  connu  du  public,  et  même  des  artis- 
tes actuels,  orné  de  deux  points  d'orgue  écrits  par  M.  Méreaux,  qui  résu- 
ment on  ne  peut  mieux  l'œuvre  de  l'auteur,  et  que  les  deux  exécutants 
ont  dit  d'une  manière  classique  et  brillante  tout  à  la  fois.  Les  amateurs 
de  bonne  musique  bien  jouée  espèrent  assister  encore,  l'an  prochain, 
aux  séances  de  musique  de  chambre  données  par  Mme  Tardieu  de 
Malleville. 

Deux  autres  jeunes  pianistes  au  jeu  fin,  élégant,  passionné,  Mlles  Roux 
et  Kastner,  ont  donné  chacune  leur  soirée  musicale  à  quelques  jours  de 
distance.  La  première  de  ces  charmantes  virtuoses  a  fort  bien  dit  un 
quatuor  de  Mozart,  une  fantaisie  de  Prudent  sur  la  Somnambule  et  la 
Danse  des  fées  du  même  auteur  ;  puis  elle  a  terminé  son  exhibition 
musicale  par  une  jolie  sicilienne  de  Ravina. 

Mlle  Kastner  a  mis  une  sorte  de  coquetterie,  de  variété  d'assez  bon 
goût  cette  fois,  dans  le  choix  de  la  musique  qu'elle  nous  a  fait  en- 
tendre. Bach,  Mozart,  Mendelssohn,  Kullak  et  Chopin  ont  fourni  le  con- 
tingent de  ce  concert  dont  personne  n'a  songé  à  se  plaindre.  La  béné- 
ficiaire s'est  tenue  à  la  hauteur  de  son  partner,  M.  Lacombe  ;  elle  s'est 
montrée  tout  à  la  fois  pianiste  au  style  actuel  et  rétrospectif.  Son  jeu  a 
été  ferme,  net  et  pur,  dans  le  concerto  de  Bach  pour  deux  pianos.  Elle  a 
dit  enfin,  ce  morceau  d'une  manière  classique,  sans  préjudice  de  la  mu- 
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sique  moderne  qu'elle  a  jouée  également  bien ,  cl  dans  laquelle  elle 
s'est   ail  justement  applaudir. 

Il  faut  bien ,  pour  être  juste,  en  dire  à  peu  près  autant  de  Mlle  Emma 
Staudacb.  Après  l'andante  avec  variations  et  le  linale  de  la  sonate  en  la 
pour  piano  et  violon  de  Beethoven,  fort  bien  dialogues  par  M.  Cuvillon 
et  Mlle  Staudacb,  la  jeune  artiste  autricbienne  a  dit  d'une  délicieuse 
manière  une  fugue  de  Bach  (avec  son  prélude),  colle  en  ut  dièze  ma- 
jeur ;  un  nocturne  de  Chopin,  et  la  charmante  romance  en  la  majeur, 
sans  paroles,  de  Mendelssohn  ;  puis  sont  venus  encore  l'andante  et  le 
finale  de  la  sonate  en /a  mineur  de  Beethoven.  Pour  bien  dire,  exprimer, 
peindre,  faire  passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mystérieuse  poésie,  de  passion  et  de  puissance  rhythmique  dans  ces 
deux  morceaux,  il  faut  toutes  les  tendresses  et  toutes  les  tristesses 
d'une  âme  féminine  unies  à  la  force,  au  ton,  au  jeu  impérieux  d'un 
homme  énergique.  Mlle  Staudacb  s'y  est  montrée  pianiste  correcte, 
précise,  un  peu  emportée,  ainsi  que  dans  la  Saltarelle  de  Stéphen 
Heller  ,  mais  tirant  toujours  de  son  instrument  un  son  net  et  brillant. 

Félix  Godefroid. 

Rien  de  nouveau  dans  la  seconde  soirée  musicale  donnée  par  notre 
célèbre  harpiste  chez  Herz,  si  ce  n'est  ses  charmants  morceaux  poé- 
tiques, aériens,  qui  paraissent  toujours  nouveaux. 

BIU.  Seligmann   et  Van  (Kelder. 

Après  avoir  mélodieusement  dit  les  accents  mélancoliques  d'un  poète 
mourant  sur  son  violoncelle  ;  après  avoir  joué  un  fort  joli  rondo  de  son 
premier  concerto  ;  un  fort  beau  morceau  sur  les  Huguenots  ;  la  déli- 
cieuse Berceuse,  de  Reber;  un  air  populaire  des  musiciens  nomades  des 
montagnes  des  Abruzzes,  il  ne  restait  plus  à  Séligmann,  pour  finir 
dignement,  comme  il  l'avait  commencé,  l'un  des  plus  agréables  concerts 
de  la  saison,  que  de  jouer  la  sérénade  de  Rossini,  une  ravissante  mé- 
lodie détachée  du  recueil  des  vingt-quatre  matinées  d'il  gran'  maestro, 
arrangée  pour  violon  et  violoncelle,  et  dite  avec  le  prestigieux  Sivori: 
aussi  le  programme,  qui  ne  se  composait  que  de  neuf  numéros ,  a-t-il 
été  jusqu'à  dix  ,  car  on  a  bissé  celte  charmante  sérénade. 

M.  Van  Gelder,  qui  est  également  un  excellent  violoncelliste,  a  joué, 
dans  un  concert  qu'il  a  donné  dans  la  salle  Sax ,  les  Souvenirs  de  Spa, 
de  Servais,  le  cantabile,  l'air  religieux  de  Bach,  arrangé  pour  violon- 
celle solo,  orgue  et  piano,  parM.  Gounod,  et  que  tous  les  donneurs 
de  concerts  font  figurer  sur  leurs  programmes,  tant  ce  morceau  est 
admirable.  M.  Van  Gelder  a  terminé]  son  exhibition  musicale  par 
les  Souvenirs  de  Donizetti,  dans  lesquels  figurent  quelques-unes  des 
plus  suaves  mélodies  du  compositeur  italien,  mélodies  fort  bien  em- 
ployées et  chantées  sur  son  instrument  d'une  façon  impressionnante 
par  l'ingénieux  arrangeur  de  cette  fantaisie. 

9191.  Heriuan  et  Beynier. 

Ayant  fait  marcher  de  front,  sur  le  railway  du  compte  rendu,  deux 
violoncellistes,  nous  ne  voyons  pas  d'inconvénient  à  procéder  de  même 
à  l'égard  des  violonistes.  M.  Herman  s'est  formé  au  Conservatoire  de 
Paris,  M.  Léon  Reynier  aussi.  Tous  deux  sont  chanteurs  passionnés  sur 
leur  instrument,  passionnés  avec  un  peu  de  manière  peut-être  ;  mais  il 
vautmieux  cet  excès  de  chaleur  et  d'expression  qu'un  excès  de  raison  et 
decorrection.il  y  a  du  caprice  et  des  excentricités  dans  les  deux  jeunes 
virtuoses.  Si  M.  Herman  a  dit  avec  un  profond  sentiment  une  fantaisie 
empruntée  à  la  Norma  et  fort  bien  arrangée  par  lui,  M.  Léon  Reynier  a 
joué  avec  une  vive  expansion  ses  Souvenirs  de  concerts,  fantaisie  fort 
bien  arrangée  aussi  par  ce  jeune  violoniste  d'avenir,  dont  l'intonation, 
comme  les  fonds  à  la  Bourse,  est  un  peu  parfois  à  la  hausse. 

Si  M.  Herman  a  dit  avec  une  religiosité  pas.ùonnée  à  l'excès  le  pré- 
lude de  Bach-Gounod  dans  son  concert,  M.  Reynier  a  chanté,  avec  son 
expansion  qui  va  jusqu'à  la  sensiblerie,  et  dont  pourrait  se  passer 
ce  morceau,  pour  impressionner  les  auditeurs,  la  romance  en  sol  de 
Beethoven,  avec  accompagnement    d'orgue  et  de  quatuor.  Quoi  qu'il 


en  soit,  ce  sont  deux  brillants  artistes  qui  ont  donné  deux  concerts 
brillants  et  vivement  applaudis. 

SIXÏ.    I>:iKaz7.ari,  —  Slmo   liUcci-MicTcrH. 

Il  nous  est  venu,  ces  jours  passés,  du  Midi,  de  la  ville  éternelle,  un 
musicien  italien-romain,  il  signor  maestro  Gaëtano  Magazzari,  compo- 
siteur, auteur  de  l'Hymne  à  Pie  l.\.  Ce  mousieur  a  donné,  dans  la  salle 
Herz,  un  grand  concert  dans  lequel  il  |s'est  montré  plus  mélodiste 
qu'harmoniste,  car  il  nous  a  fait  entendre  quelques  chœurs  à  l'unisson 
assez  médiocrement  chantés  et  d'un  unisson  très  équivoque,  l'un  inti- 
tulé ta  fiancée,  l'é/iouse,  la  m'ere,  et  l'autre,  en  tout  aussi  équivoque 
unisson,  ayant  pour  titre  :  le  Rêve  d'une  femme  du  peuple,  chanson 
romaine.  Les  auxiliaires  de  ce  compositeur  ultraraontain,  Mmes  Vera, 
Nantier-Didiée  et  Sivori,  ont  été  ce  qu'il  y  a  eu  déplus  intéressant  dans 
ce  concert  clair-semé  d'auditeurs  et  de  bravi. 

Un  autre  compositeur  du  sexe  féminin  et  de  la  belle  Ausonie  aussi, 
Mme  Lucci-Sievers,  a  donné,  comme  l'an  passé  et  toujours  devant  un 
noble  et  brillant  auditoire,  un  fort  joli  concert  dans  lequel  la  bénéfi- 
ciaire s'est  montrée  avec  la  double  individualité  de  compositeur  de 
charmantes  romances  bien  senties,  et  de  musique  instrumentale  bien 
exécutée  par  elle  et  simultanément  sur  l'orgue  et  le  piano. 

99u8iqne  de  chambre. 

PAR  MM.  ALARD ,  FRANCHOMME ,  ALKAN ,  ETC. 

CINQUIÈME    SÉANCE. 

Notre  violoniste  Alard  et  ses  complices,  dans  le  complot  ourdi  par 
eux  contre  la  musique  romantique,  ont  transporté  le  siège  de  leurs 
séances  dans  la  salle  Sax.  La  cinquième  de  ces  séances  a  eu  lieu  le 
lundi  de  Pâques.  On  y  a  entendu  le  trio  en  mi  bémol  (œuvre  70)  de 
Beethoven;  une  sonate  du  même,  pour  piano  et  violoncelle  (œuvre  5); 
un  quintette  de  Mozart  en  sol  mineur;  un  délicieux  andante  capricioso 
(posthume),  de  Mendelssohn,  et  enfin  le  9=  quintette  pour  deux  violons, 
altos  et  deux  violoncelles,  par  M.  Onslow,  œuvre  de  la  première  ma- 
nière de  l'auteur,  car  il  y  a  eu  transformation  dans  le  faire  primitif 
du  compositeur  de  tant  de  remarquables  ouvrages,  comme  Beethoven, 
qui  a  changé  de  forme  dans  ses  derniers  ouvrages.  Le  9»  quintette 
de  M.  Onslow  est  tout  empreint  et  resplendit  de  mélodies  faciles,  inspi- 
rées, carrées  et  qu'on  retient  tout  d'abord  à  la  première  audition.  Tout 
cela  a  été  joué  de  mains  de  maîtres,  et  chanté,  et  dramatisé  par  des 
instrumentistes-chanteurs  chez  qui  l'inspiration,  la  passion  et  l'expres- 
sion sont  comme  une  seconde  nature,  un  jeu. 

La  sixième  et  dernière  séance  aura  lieu  dans  la  même  salle,  le 
dimanche  17  avril,  à  deux  heures  précises. 

aime  Plcrson,  Bfl.  Canslllc  Sta:iaaty. 

M.  et  Mme  Pierson,  qui  ont  commencé  par  donner,  dans  leur  domi- 
cile administratif  et  de  plus  artistique,  dos  séances  musicales  dans  les- 
quelles on  n'entendait  guère  que  les  élèves  de  Mme  Pierson-Bodin,  ont 
vu  passer  ces  élèves  à  l'état  de  maîtresses,  de  \irtuoses,  telles  que 
Mlles  Camille  Chassant  et  quelques  autres  qui  ne  figuraient  sur  le  pro- 
gramme de  ces  matinées  que  par  les  initiales  de  leurs  noms.  Nos  pre- 
miers artistes  se  font  un  plaisir  de  venir  faire  et  en!.endre  de  la  bonne 
musique  dans  ces  séances.  On  nous  avait  promis  Bazzini,  le  célèbre 
violoniste,  pour  la  matinée  du  27  mars  dernier,  et  il  y  a  été  plus  exact 
que  Molière  et  Lambert,  de  la  satire  du  fameux  dîner  de  Boileau  :  le 
violoniste  milanais  a  dignement  joué  son  rôle  el  payé  son  tribut  à  la 
fantaisie  et  à  la  musique  classique.  La  maîtresse  de  la  maison  a  dit 
elle-même  plusieurs  œuvres  de  cette  musique  avec  cette  netteté,  ce 
fini  d'exécution,  ce  mécanisme  pur,  qui  distinguent  san  jeu  et  qu'elle 
enseigne  si  bien  à  ses  nombreuses  élèves. 

Quand  on  parle  de  style  pur,  clair,  limpide,  de  fini  dans  l'exécution, 
on  pense  aussitôt  à  M.  Camille  Stamaty.  Cet  habile  professeur  a  donné 
un  concert  brillant,  comme  tous  ceux  qu'il  a  donnés  précédemment 
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dans  la  salle  Pleyel.  Tous  les  morceaux  classiques  qu'il  a  joués,  ainsi  que 
ceux  de  sa  composition  qui  ne  sont  pas  moins  classiques,  ont  été  fort 
applaudis  :  c'était  chose  prévue  autant  que  méritée. 

Mil.  <  harles  Ilancla  et  I^éoii   liccienx. 

M.  Charles  Dancla,  l'un  de  nos  meilleurs  violonistes  et  compositeur 
distingué,  a  donné  une  séance  musicale  dans  les  salons  du  facteur 
Hesselbein.  Fort  bien  secondé  par  son  frère,  MM.  Lee,  Vuiguier  et  le 
jeune  Francis  Plantet,  Thalberg  en  herbe,  M.  Dancla  a  dit  en  virtuose 
verveux  son  sixième  quatuor,  son  trio  en  ré  majeur,  trois  romances 
sans  paroles  pour  le  violon,  l'Attente,  le  Doute  et  le  Retour;  sa 
brillante  fantaisie  sur  la  Norma  ;  une  sonate  en  ut  mineur  pour  piano 
et  violon  ;  puis,  enfin,  le  soixante-sixième  quatuor  de  Haydn.  On  voit 
que  le  bénéficiaire  ne  s'est  pas  épargné,  et  qu'il  s'est  montré  l'homme, 
le  héros  de  tous  ces  combats  dont  il  est  toujours  sorti  vainqueur  et 
brillant,  et  sans  fatigue,  du  moins  apparente,  car  l'inspiration  que  donne 
le  succès  est  la  vie  et  la  santé  du  véritable  artiste. 

M.  Léon  Lecieux,  autre  violoniste  gracieux  et  passionné  tout  à  la 
fois,  a  donné  un  brillant  concert  mercredi,  30  mars,  dans  la  salle  Herz. 
Dire  qu'une  manifestation  musicale  de  ce  genre,  toute  brillante  qu'elle 
est,  sert  les  intérêts  de  l'art  et  le  fait  quelque  peu  avancer,  comme 
un  concerto  de  Vieuxtemps,  ou  le  prélude  de  Bach,  arrangé  par 
M.  Gounod,  pour  piano,  orgue  et  violon  ou  violoncelle,  ce  serait  tra- 
hir la  vérité  ;  mais  M.  Lecieux  n'en  est  pas  moins  un  violoniste  qui 
plaît  généralement  par  la  chaleur,  par  un  son  impressionnant,  par  l'é- 
légance et  le  Mo  de  son  archet.  11  a  donné  de  fréquentes  preuves  de 
ces  diverses  qualités  dans  un  duo  pour  piano  et  violon  sur  les  motifs 
de  la  Dame  blanche,  composé  en  collaboration  de  M.  Mulder,  et  fort 
bien  exécuté  par  les  deux  auteurs.  M.  Lecieux  a  fort  bien  dit  également 
un  concerto  de  de  Bériot  ;  deux  grandes  fantaisies  de  sa  composition, 
dont  l'une  était  inédite,  et  par  laquelle  il  a  surtout  provoqué  d'unani- 
mes applaudissements,  rappels,  etc. 

89.  Paul  Dervès. 

M.  Dervès  a  commencé  par  chanter  quelques  mélodies  dans  les  sa- 
lons avec  une  voix  de  baryton-ténor  bien  timbrée,  mais  peu  égale; 
puis  le  voilà  qui  donne  des  concerts,  dans  lesquels  il  dit  des  mélodies 
qu'il  compose  et  qu'il  chante,  toujours  avec  des  duos  d'opéra.  Tout  cela 
n'est  défendu  par  aucun  code  que  nous  sachions.  Le  concert  de  M.  Der- 
vès a  donc  eu  lieu  dans  la  salle  du  palais  Bonne-Nouvelle,  le  31  du 
mois  passé  ;  et  le  programme  de  cette  solennité  musicale  ne  portait  rien 
moins  que  dix-sept  morceaux,  parmi  lesquels  nous  avons  surtout  dis- 
tingué deux  romances,  chantées  avec  une  profonde  et  vraie  sensibilité 
dramatique  par  Mlle  Montigny,  qu'on  pourrait  surnommer  la  Dorval 
de  la  romance.  Le  bénéficiaire  s'est  montré  chanteur  expressif  et  cor- 
rect, comme  le  serait  un  homme  qui  professe  avec  succès  l'art  difficile 
du  chant. 

Concert  de  Bill.  Batta,  Deloffre,  Armlngrand  et  iSacqnard. 

Si  pour  le  commun  des  auditeurs  un  pianiste  vaut  un  pianiste,  un 
violoniste  un  violoniste,  un  violoncelliste  un  violoncelliste,  pour  nous, 
rechercheur,  analyseur  des  fines  choses  musicales,  nous  trouvons  des 
différences  dans  les  talents  qui  échappent  au  vulgaire;  mais  quand  la 
nature,  par  des  caprices  qu'on  ne  peut  expliquer,  se  plaît  à  donner  le 
même  système  physiologique  à  deux  individus,  à  deux  virtuoses, 
comme  elle  jette  deux  visages  dans  le  même  moule  et  fait  des  me- 
nechmes,  il  en  résulte  d'étranges  embarras  pour  le  moraliste  ou  le  cri- 
tique. Par  exemple,  Balta  joue  du  violoncelle  avec  passion,  expression  ; 
il  chante  délicieusement  sur  la  première  corde  de  son  instrument ,  et 

se  trouve  que  Jacquard  est  doué  des  mêmes  qualités.  La  même  simi- 
litude se  trouve  entre  MM.  Armingaud  et  Deloffre,  violonistes  à  l'into- 
nation d'une  justesse  imperturbable,  au  jeu  fin.  délié,  à  l'archet  bien 
attaché  à  la  corde  et  rêvant  tous  deux  des  difficultés  impossibles,  dont 


ils  viennent  à  bout  cependant  sur  leur  instrument.  Si  Batta  a  dit  avec 
l'entrain,  la  passion,  la  fougue  qu'il  met  dans  tout  ce  qu'il  joue,  de  char- 
mantes fantaisies  sur  le  Pré-aux-Clercs  et  sur  des  motifs  de  Robert-le- 
Diable;  mais  surtout  en  disant  le  prélude  de  Bach,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  dans  le  concert  du  29  mars,  Jacquard  n'a  pas  été  moins 
passionné,  moins  expressif  dans  une  fantaisie  de  Servais,  dans  la  valse 
sentimentale  de  Chopin,  dans  la  Berceuse  de  Reber,  et  surtout  dans  le 
grand  duo  pour  violon  et  violoncelle  sur  les  Huguenots,  qui  est  une 
mise  en  scène  instrumentale  des  plus  dramatiques,  et  qui  fait  honneur 
à  la  conscience  des  deux  compositeurs-arrangeurs. 

Le  Dernier  chant  d'Antonia,  scène  dramatique  pour  soprano  et 
violon,  imitée  du  fantastique  Hoffmann,  est  une  œuvre  sérieuse,  trop 
sérieuse  peut-être  pour  celle  qui  l'a  interprétée.  Ce  drame  vocal  et 
instrumental,  de  M.  Armingaud,  a  été  fort  bien  dit  par  la  gracieuse 
Mme  Gaveaux-Sabalier  et  l'auteur  de  la  musique.  Et  puisque  nous  en 
sommes  aux  gracieuses  interprètes,  il  serait  injuste  d'oublier  la  char- 
mante Mme  Deloffre,  qui  n'a  pas  été  le  moindre  ornement  du  concert 

qu'elle  a  donné  avec  son  mari. 

Henri  Blanchard. 


CONCEnT  DE  U.  TEE.K.EFSEW. 

Ce  jeune  artiste,  qui  donnait  concert  mercredi  dernier  dans  les  sa- 
lons de  Pleyel,  a  recueilli  une  bonne  part  de  l'héritage  de  Chopin, 
son  maître,  et  il  a  toujours  soin  de  le  rappeler,  en  exécutant  avec  la 
tendre  piété  d'un  disciple,  quelques  unes  des  plus  charmantes  compo- 
sitions du  célèbre  pianiste.  M.  Tellefsen  n'a  pas  seulement  pris  à  Cho- 
pin quelques  secrets  de  style  :  il  tient  aussi  de  lui  par  les  idées  et  les 
sentiments.  Il  ne  cherche  pas  le  bruit,  la  foule  ;  il  ne  se  prodigue  pas 
à  tout  venant,  et,  dans  toutes  les  circonstances,  il  étudie,  compose,  et 
ne  se  livre  au  public  que  de  loin  en  loin,  une  fois  ou  deux  chaque  an- 
née, et  puis  c'est  tout. 

Dans  son  dernier  concert,  le  morceau  principal  était  une  sonate  de 
Chopin,  pour  piano  et  violoncelle,  dont  l'auditoire  a  eu  les  prémi- 
ces, en  ce  sens  du  moins  qu'elle  ne  s'était  pas  encore  produite  au 
grand  jour  des  bougies,  ni  exposée  sur  l'estrade.  C'est  qu'en  effet  cette 
œuvre  a  quelque  chose  d'intime  et  de  mystérieux,  c'est  que  tout  en 
elle  est  plaintif  et  mélancolique,  ce  qui  fait  que  les  deux  premiers 
mouvements  nous  ont  paru  de  beaucoup  préférables  au  dernier.  Du 
reste,  pour  en  mieux  juger,  nous  demanderions  très-volontiers  une 
seconde  épreuve.  Franchomme,  sur  son  éloquent  violoncelle,  a  trouvé 
des  accents  admirables,  qui  donnaient  aux  belles  mélodies  de  Chopin 
une  suavité  pénétrante  et  pleine  de  religieuse  poésie.  M.  Tellefsen  n'a 
pas  été  moins  heureux  en  faisant  parler  les  touches  de  son  piano.  11 
avait  déjà  dit  avec  un  talent  remarquable  un  nocturne  et  une  valse 
de  Chopin. 

De  plus,  M.  Tellefsen  a  joué  plusieurs  morceaux  de  sa  façon,  mor- 
ceaux légers,  gracieux,  marqués  au  coin  des souvefrirsde  la  patrie,  un 
rondo  avec  introduction,  deux  mazurkas  et  une  danse  norvi'égienne.  La 
séance  avait  commencé  par  le  trio  en/o  de  Beethoven,  joué  par  le  bé- 
néficiaire, Franchomme  et  de  Cuvillon.  Ce  dernier  a  aussi  fort  joliment 
exécute  le  rondo  russe  de  Bériot,  et  Mlle  Hugot  s'était  chargée  de  la 
partie  vocale. 


COIVCERT   raf;  M.  EnOVAR»  ^VOIiCF. 

M.  Edouard  Wolff,  chose  qui  ne  lui  est  pas  habituelle,  a  donné  cette 
année  un  concert.  A  une  époque  oîi  tant  d'artistes  distingués  se  retirent 
de  la  lice  en  voyant  combien  d'incapables  champions  s'y  présentent, 
M.  Edouard  Wolff  n'a  pas  craint  de  faire  appel  aux  amateurs  de  l'art 
musical.  11  est  vrai  qu'au  mérite  du  virtuose  M.  Wolff  joint  le  talent 
du  compositeur,  et  même  je  soupçonnerais  que  nous  devons  à  ce 
dernier  titre  de  l'avoir  entendu  lundi  dernier.  Chez  lui  la  légitime  am- 
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biliuii  du  compositeur  a  triomphé  de  l'insouciance  du  virtuose.  Les 
coMcerts  donnés  par  M.  Wolff  sont  trop  (:loignés  pour  que  je  ne  profite 
pas  de  l'occasion  qu'il  m'a  offerte  d'apprécier  deux  de  ses  nouvelles 
compositions  et  aussi  des  compositions  plus  anciennes  qui  sont  sous  les 
doigts  de  tous  les  artistes,  les  siens  peut-être  exceptés.  M.  WolIT 
était  secondé  à  son  concert  par  M.  Van-CJelder,  violoncelliste  belge 
d'un  mérite  réel  ;  par  Mmes  Sabatier  elBertini,  et  par  M.  Herman, 
l'habile  violoniste,  avec  lequel  il  a  dit  un  beau  duo  de  sa  composition 
sur  des  motifs  d'Oberon.  Ensuite  M.  Wolff  nous  a  fait  entendre  deux 
nouvelles  œuvres  :  une  chanson  polonaise  et  une  tarentelle.  L'on  a  écrit 
bien  des  tarentelles,  bien  souvent  l'on  s'est  servi  de  ce  rhythme  à  6/8 
si  abordable  à  la  médiocrité,  mais  qui,  par  cela  même,  doit  être  rajeuni 
pour  impressionner  encore  le  public.  Dans  la  tarentelle  de  M.  Wolff,  le 
rhythme,  qui  resserre  la  mélodie  comme  entre  des  mailles  d'acier,  n'en 
cache  cependant  pas  les  contours;  la  modulation,  heureusement  suspen- 
due, heureusement  reprise,  découpe  habilement  un  petilensemble  parfait 
dans  son  cadre  restreint,  et  qui  a  toute  l'ardeur,  toute  l'impétuosité  de 
ces  danses  du  Midi  auprès  desquelles  nos  danses  du  Nord  semblent  si 
froidement  prudes,  si  ennuyeusemenl  réservées. 

J'ai  sous  les  yeux  les  2k  Études  nouvelles  (œuvre  50)  de  M.  Wolff, 
ainsi  que  les  Études  faciles  (œuvre  90)  ;  ce  que  l'on  y  remarque 
tout  d'abord,  c'est  une  grande  indépendance  de  pensée,  une  grande 
variété  de  rhythmes  et  de  modulations.  M.  Wolff  est  un  homme  du 
Nord  et  de  cette  partie  du  Nord  où  la  musique  revêt  le  caractère 
le  plus  spécial ,  de  la  Pologne.  Dans  toutes  les  œuvres  de  M.  Wolff, 
quelles  qu'elles  soient ,  chansons  polonaises ,  études  ,  mélodies ,  ce 
caractère  se  retrouve,  plus  ou  moios  apparent,  plus  ou  moins  ca- 
ché. C'est,  pour  ainsi  dire,  le  bouquet  de  son  talent  ;  c'est  ce  qui  le 
distingue  du  plus  grand  nombre  de  ses  confrères  dont  la  muse  fade 
ne  révèle  en  rien  son  origine.  Toutefois ,  bien  qu'un  même  ordre 
d'idées  semble  les  avoir  dictées,  les  Études  nouvelles  n'accusent  nul- 
lement la  monotonie.  Les  formes  y  sont  variées,  les  rhythmes  heu- 
reusement combinés,  les  développements  resserrés  dans  un  cadre 
convenable;  enfin,  outre  leur  but  d'utilité,  qui  est  incontestable,  ces 
études  ont  également  pour  but  de  plaire,  sans  quoi  l'utilité  est  fort  peu 
de  chose.  J'adresserai  un  seul  reproche  à  M.  Wolff.  Quelquefois,  au 
moment  où  une  phrase  heureuse  ,  habilement  accompagnée  ,  va  se 
développer  paisiblement,  le  compositeur  semble  pris  d'un  caprice  su- 
bit ;  il  s'arrête  un  moment,  prend  une  forme  nouvelle  qu'il  abandonne 
bientôt  pour  revenir  à  la  première  pensée  ;  ainsi,  il  entremêlera  quel- 
quefois des  mesures  à  quatre  temps  et  à  trois  temps  sans  que  nous  en 
comprenions  parfaitement  l'utilité.  Sans  doute ,  ces  irrégularités  de 
rhythmes  produisent  quelquefois  des  effets  charmants,  mais  elles  ont 
besoin  d'être  motivées.  A  l'appui  de  mon  observation,  je  signalerai 
l'introduction  de  la  mesure  à  quatre  temps  dans  la  dixième  étude , 
intitulée  Barcarole,  de  l'œuvre  50.  Ce  morceau  est  délicieux  ;  mais  vé- 
ritablement M.  Wolff  avait-il  besoin  d'aller  chercher  l'originalité  dans 
la  coupe  de  la  mesure  lorsqu'elle  existait  dans  la  mélodie? 

11  n'est  rien  de  si  difficile  que  de  faire  des  études  faciles  pour  le 
piano.  Borné  dans  sa  course,  le  pianiste  court  à  chaque  instant  le 
danger  de  retomber  dans  les  voies  battues.  Dans  les  2/i  Études 
faciles,  M.  Wolff  cependant  a  su  rester  élégant,  distingué,  ingénieux, 
mélodique,  tout  en  se  mettant  à  la  portée  des  amateurs,  persuadés  que 
la  musique  doit  être  un  amusement  qui  ne  coûte  aucune  fatigue,  tandis 
qu'à  mon  avis  elle  devrait  être  l'occupation  de  la  vie  entière.  A  ces 
études  je  préfère  cependant  et  de  beaucoup  les  2/i  Études  nouvelles,  plus 
vastes  de  développements.  J'ai  particulièrement  remarqué  la  2%  où 
l'irrégularité  du  rhythme  est,  cette  fois,  délicieuse  ;  la  9",  grave,  pai- 
sible, destinée  à  l'étude  du  style  lié;  la  10'=,  la  13%  l'une  des  plus  ori- 
ginales du  recueil,  où  la  basse,  usurpant  le  rôle  de  sa  compagne,  la  main 
droite,  sage  et  paisible  cette  fois,  se  permet  quelques  caprices  harmo- 
niques de  l'effet  le  plus  piquant  ;  la  17%  qui  doit  être  charmante  à  voir 
exécuter  par  une  blanche  main  volant  légèrement  sur  l'ivoire  sonore  ; 
la  19%  dont  le  thème  énergique,  interprété  par  la  basse,  fournirait  un 


beau  début  pour  un  morceau  de  musique  in.strumentale,  etc.  Je  suis 
forcé  de  borner  mon  analyse.  J'abandonne  donc  h  regret  les  composi- 
tions de  M.  Wolff,  regrettant  que  leur  nombre  et  leur  importance 
soient  si  peu  en  rapport  avec  l'espace  que  je  puis  leur  consacrer.  Ce 
que  je  désire  (je  suis  un  obstiné  classique,  il  faut  qu'on  me  pardonne), 
c'est  de  voir  M.  Wolff  concentrer  dans  quelque  morceau  sévère,  plutôt 
que  de  les  disperser  au  sein  de  mille  œuvres  légères,  les  précieuses 
qualités  dont  peu  de  pianistes  ont  été  aussi  généreusement  doués 
que  lui. 

LÉON  KREUTZE». 


A  M.  le  Directeur-Gérant  de  ta  Revue  et  Gazette  musicale  dk  Paris. 

Bruwlles,  2  avril  1853. 

Monsieur  et  cher  collaborateur , 

Jevous  remercie  de  la  communication  que  vous  m'avez  faite  de  la 
prernière  lettre  de  M.  le  comte  Camille  Durutte  ;  mais  je  ne  pense  pas 
comme  vous  qu'il  soit  nécessaire  d'y  répondre.  Battu  sur  toutes  les 
questions  qu'il  m'avait  étourdiment  adressées,  i!  se  garde  d'y  reve- 
nir et  se  jette  dans  un  champ  nouveau.  J'ai  dit ,  dans  la  dernière  de 
mes  lettres,  que  la  doctrine  de  M.  Barbereau  est  absurde,  parce  qu'elle 
implique  contradiction  ;  M.  le  comte  Durutte  n'entreprend  pas  plus  de 
me  réfuter  à  ce  sujet  qu'il  ne  le  fait  à  propos  de  ses  questions  ;  c'est 
ma  doctrine  qu'il  attaque.  En  cela  ,  il  est  dans  son  droit,  car  les  ou- 
vrages dans  lesquels  je  l'ai  exposée  sont  publiés  depuis  longtemps  et 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  peut  s'en  former  telle  opinion  que 
ce  soit;  il  peut  même  en  discourir  sans  la  comprendre  ;  enfin  il  a  sur 
cela  tous  les  droits  dont  il  use. 

A  quoi  servirait  que  je  fisse  voir  à  M.  le  comte  Durutte  que  les  exem- 
ples qu'il  rapporte  pour  prouver  que  Monteverde  n'est  pas  l'auteur 
de  la  transformation  de  la  tonalité,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  nou- 
veautés introduites  dans  l'art  par  cet  homme  de  génie,  attendu  que 
toutes  les  dissonances  employées  par  des  passages  diatoniques,  ou  par 
des  prolongations,  se  faisaient  non -seulement  aux  époques  qu'il  indi- 
que, mais  dès  le  commencement  du  xv»  siècle?  Quel  avantage  trouve- 
rai-je  à  lui  démontrer  que  ces  successions  harmoniques  ne  pouvaient 
avoir  aucune  influence  sur  la  tonalité  ,  tandis  que  l'attaque  immédiate 
des  harmonies  de  la  septième  et  de  la  neuvième  de  la  dominante,  de 
la  septième  de  sensible,  de  la  septième  diminuée  (dont  Monteverde  a 
fait  usage  dans  son  Ariane) ,  et  enfin  les  cadences  de  conclusion  qui 
suivent  ces  harmonies ,  sont  des  choses  d'une  nature  toute  différente? 
Que  gagnerais-je  à  lui  objecter  que  si  Monteverde  n'avait  fait  que  ce 
qu'on  faisait  avant  lui,  son  contemporain  Artusi  ne  lui  aurait  pas  re- 
proché dans  son  livre  Délie  imperfezzionni  delta  mod^rna  musica 
(Venise,  1600-1603,  2  parties  in-fol.),  de  corrompre  l'art  par  ses  nou- 
veautés harmoniques  ?  Enfin,  en  quoi  pourrait  être  utile  de  prouver  à 
mon  antagoniste  que  la  réalité  de  la  transformation  par  l'artiste  que  j'ai 
nommé,  et  à  l'époque  indiquée,  se  manifeste  d'une  manière  évidente  et 
immédiate  par  le  changement  du  caractère  de  la  musique  dès  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  dans  les  recueils  d'air,  de  duos 
et  de  trios  avec  basse  continue,  publiés  par  Antoine  Brunelli,  Cagnazzi, 
Ghizzolo,  Dognazzi,  B.  Cesana,  les  deux  Negri,  Sigismondo  d'India  et 
vingt  autres,  ainsi  que  par  toutes  les  préfaces  et  épîtres  dédicatoires  de 
ces  œuvres,  remplies  d'expression  d'enthousiasme  pour  la  nuova  mu- 
sical la  musique  nouvelle,  celle  que  venait  de  créer  Monteverde.  Mais, 
encore  une  fois,  à  quoi  me  servirait  de  prouver  toutes  ces  choses  à 
M.  le  comte  Durutte  ?  N'ayant  rien  de  raisonnable  à  m'opposer,  il  sui- 
vrait le  même  système  que  dans  la  première  lettre  qu'il  m'adresse,  et 
parlerait  d'autre  chose.  Je  pourrais,  sans  doute,  aussi  lui  faire  voir 
que  cette  lettre  ne  va  pas  à  moins  que  de  prétendre  l'identité  de  la 
tonalité  du  plain-chant  et  de  celle  de  la  musique  moderne  ;  absurdité 
qui  dérive  nécessairement  de  la  doctrine  de  M.  Barbereau.  Mais  il  n'est 
pas  de  musicien  instruit  qui  ne  comprenne  cela,  sans  que  je  prenne  la 
peine  de  le  démontrer. 

Donc,  mon  cher  Monsieur,  il  ne  faut  pas  répondre  à  M.  le  comte 
Durutte,  car  il  n'y  a  pas  de  discussion  possible  avec  quelqu'un  qui  ne 
veut  pas  rester  dans  les  limites  de  ce  qui  est  en  question.  Si  vous  en 
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voulez  une  preuve  évidente,  voyez  le  posl-scripium  de  sa  lettre.  Dans 
ma  critique  du  Mémoire  de  M.  Barbereau,  j'avais  argué  de  l'ignorance 
où  nou^  sommes  de  l'essence  des  choses,  et  j'avais  cité  les  opinions 
de  Kanl  et  de  Fichte  à  ce  sujet.  Là-dessus,  M.  le  comte  Durulte  me 
félicite  de  porter  la  question  sur  le  terrain  philosophique  ;  mais  il  pense 
que  j'ignore  les  progrès  qui  ont  été  faits  depuis  l'époque  où  ces  grands 
esprits  ont  publié  leurs  théories.  De  quoi  s'agit-il  mainlenant!  Evidem- 
ment des  découvertes  qui  ont  été  faites  par  les  successeurs  de  Kant  et 
de  Fichle  pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème,  désespoir  éternel 
de  la  philosophie.  Voyons  donc  quels  sont  ces  successeurs  des  philoso- 
phes que  je  viens  de  nommer,  et  ce  qu'ils  ont  fait.  Je  trouve  Schelling, 
Hegel  et  leur  école;  j'examine  leurs  doctrines,  et  je  prouve  à  M.  le 
comte  Durutte  qu'elles  n'ont  abouti  qu'à  de  déplorables  déceptions  et  à 
de  tristes  conséquences  sociales  et  religieuses.  Je  crois  avoir  fuii,  pas 
du  tout.  M.  le  comte  n'a  pas  voulu  parler  de  Schelling,  de  Hegel,  ni  de 
Feuerbach,  etc.,  dont  les  principes  incomplets  n'ont  pu  servir  à  fonder 
aucune  science  positive.  Mais  puisqu'il  s'agit  des  progrès  de  la  philoso- 
phie depuis  Kant  et  Fichte,  qui  donc  M.  le  comte  Durutte  a-t-il  eu  en 
vue,  et  quel  est  le  grand  philosophe  qui  a  résolu  le  problème  contre  le- 
quel ont  échoué  les  chefs  de  la  philosophie  allemande  ?  Voilà  ce  qu'il 
aurait  fallu  dire,  car  la  chose  est  assez  importante. 

Je  n'ai  pas  plus  à  défendre  ma  doctrine  et  mes  ouvrages  contre  les 
attaques  de  M .  le  comte  Durutte ,  qu'à  me  disculper  du  reproche  qu'il  m'a- 
dresse de  n'avoir  pas  accepté  l'arbitrage  de  je  ne  sais  quel  conciliabule, 
dans  l'opposition  soulevée  contre  cette  doctrine,  par  M.  Barbereau,  il  y 
a  environ  dix  ans.  Entre  M.  Barbereau  et  moi  la  question  est  décidée 
par  l'opinion  universelle  et  par  le  temps,  qui  sont  toujours  infaillibles  ; 
car  on  sait,  d'une  part,  la  sympathie  que  j'ai  rencontrée  dans  mes  cours 
publics  de  1832  et  de  I84/1,  pour  la  conception  de  ma  théorie  et  de  ma 
méthode  historique;  on  sait  quelle  opinion  a  été  manifestée  sur  ces  nou- 
veautés par  les  artistes  ou  professeurs  éminents  de  toute  l'Europe,  et 
particulièrement  en  France,  parCherubini,  Meyerbeer,  Halévy,  etc.;  on 
sait  enfin  que  ces  idées  ont  été  reproduites  dans  une  multitude  d'écrits 
depuis  vingt  ans,  et  l'on  a  vu,  par  la  multiplicité  des  éditions  et  des 
contrefaçons  de  mes  ouvrages  publiés  en  France  et  en  Belgique,  ainsi 
que  par  les  traductions  qui  en  ont  été  faites  en  Italie,  par  MM.  Gam- 
bale,  Mazzuccato,  Magni  et  Picchianti  ;  en  Espagne,  par  MM.  Gil  et 
F.  S.. ..a;  en  Allemagne,  parM.  Blum  ;  en  Danemarck,  par  M.  Bahrens; 
à  Saint-Pétersbourg,  par  M.  Belikoff;  à  Londres,  par  M.  John  Bishop; 
en  Amérique,  par  M.  Perkins,  quelle  a  été  la  faveur  publique  pour  ces 
choses;  d'autre  part,  on  connaît  le  sort  du  traité  d'harmonie  de 
M.  Barbereau.  Ces  faits  répondent  mieux  pour  moi  que  je  ne  pourrais 
le  faire.  Permis  à  ceux  qui  ont  d'autres  idées,  des  théories  opposées  et 
des  méthodes  différentes,  de  leur  donner  la  préférence  :  chacun  aime 
ses  enfants,  et  les  plus  infirmes  sont  ceux  pour  lesquels  on  a  plus  de 
tendresse. 

Je  conclus,  mon  cher  Monsieur,  à  ce  que  vous  ne  preniez  pas  la  peine 

de  m'envoyer  les  lettres  de  M.  le  comte  Durutte,  et  à  ce  que  vous  les 

insériez  toutes  dans  la  Gazette  musicale,  si  vous  jugez  que  vos  lecteurs 

y  trouveront  de  l'agrément. 

'  FÉTIS  père. 


i«f  Battae  aea  fée»,  par  EMIEiE  PRïJDEK'B'. 

Nous  reproduisons  l'opinion  exprimée  par  Berhoz  dans  son  dernier 
feuilleton  musical  du  Journal  des  Débats,  à  propos  du  concert  d'Emile 
Prudent,  et  de  la  Danse  des  Fées. 

«  Voici  une  soirée  bien  organisée,  un  bon  orchestre,  un  bon  chef 
pour  le  diriger  (M.  Tilmant),  une  exécution  nette,  colorée,  entraînante, 
un  artiste  de  premier  ordre,  et  de  belles  compositions  pour  le  piano, 
remarquables  par  la  pensée  ,  par  le  coloris  et  par  la  forme.  Prudent, 
ce  soir-là,  a  obtenu  un  double  succès  ;  je  ne  sais  si  le  compositeur  ne 
l'a  pas  même  emporté  sur  le  virtuose. 

»  Son  morceau  de  la  Danse  des  Fées,  que  j'avais  entendu  à  Londres 
l'an  dernier,  mais  sans  orchestre,  est  une  des  plus  poétiques  et  des 
plus  délicieuses  choses  que  je  connaisse.  On  l'a  fait  répéter  avec  en- 
thousiasme, et  je  l'eusse  volontiers  redemandé  une  troisième  fois.  Sj 
cette  composition  était  signée  Weber,  sa  vogue  serait  incalculable  ;  elle 


sera  grande  néanmoins.  C'est  un  poëme,  c'est  un  tableau  :  orchestration 
suave  et  calme,  harmonies  d'une  sonorité  mystérieuse,  folâtres  ébats 
mélodiques,  tout  y  est  ;  et  les  traits  du  piano  ne  sont  pas  des  traits  vi- 
des de  sens,  ce  sont  des  enchaînements  de  mélodies  féeriques,  ils  sont 
l'idée  même  qui  ruisselle  et  scintille,  et  que  le  piano  seul  peut  rendre 
complètement.  Cette  Dnnse  des  Fées,  de  Prudent,  est  dans  son  ensemble, 
un  nouveau  et  ravissapt  morceau  introduit  dans  le  monde  musical.  Il 
ne  m'arrive  pas  souvent  d'avoir  un  tel  fait  à  constater.  » 

Hector  BERLIOZ. 


£PH£M£BID£S  IDSICÂLES. 

10  avril  15Zi5.  Mort  du  compositeur  Constant  Festa,  à  l'.ome. 
H     —    1770.  Naissance  d'Alexandre- Jean  Boogher,  à  Paris.  Ce  violo- 
niste et  original  a  été  pendant  longtemps  violon  solo 
du  roi  d'Espagne  Charles  IV. 

12  —  1692.  Naissance  de  Joseph  Tartim,  à  Pirano,  en  Istrie.  Il  fut  en 

même  temps  le  plus  grand  violoniste  de  son  temps, 
compositeur  distingué  et  célèbre  théoricien.  Il  mourut 
àPadoue,  le  16  février  1770. 

13  —    1825.  Mort  de  l'abbé  Joseph  Gelixek,  à  Vienne.  Ses  pots-pourris 

et  variations  pour  piano  ont  eu  beaucoup  de  vogue.  II 
était  né  «n  Bohème  en  1757. 

—  1759.  Mort  de  IIaendel,  h.  Londres.  Il  fut  inhumé  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  (Voyez  les  Ephémérides  du  24  février.) 

—  1688.  Naissance  de  Jean-Frédéric  Fasch  ,  à  Buttelstadt,  près 
Weimar.  Ce  compositeur  distingué  fut  maître  de  cha- 
pelle du  prince  d'Anhalt-Zerbst. 

—  1703.  Naissance  de  Gaétan  Majorano,  dit  Caffarelli,  à  Bari, 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cet  élève  de  Porpora  fut  le 
plus  grand  chanteur  du  xviii»  siècle,  après  Farinelli . 
(Voyez  les  Ephémérides  du  2/1  janvier.) 

Théodore  PARMENTIER. 


là 


NOUVELLES. 

^*^  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  le  Prophète. 

^*^  Lundi  dernier,  les  Huguenots  ont  été  chantés  par  Roger,  Obin,  Bré- 
mont,  Mraes  Laborde  et  Poinsot.  Comme  toujours  le  chef-d'œuvre  avait 
attiré  la  foule  et  a  produit  un  immense  effet.  Boger  et  Mlle  Poinsot  ont 
été  admirables  dans  le  quatrième  acte. 

»**  La  Favorite,  donnée  mercredi,  avait  pour  interprètes  principaux 
Roger  et  Mlle  Duez,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  dans  le 
rôle  de  Léonor.  Jamais  Roger  ne  s'élait  élevé  plus  haut  dans  le  rôle  de 
Fernand;  jamais  il  n'avait  chanté  avec  plus  de  charme,  de  puissance  et 
d'exquise  pureté.  Soutenue  par  lui,  Mlle  Duez  a  triomphé  des  difficultés 
de  sa  tache.  Si  sa  voix  manque  un  peu  d'éclat,  du  moins  elle  a  toujours 
l'expression  juste,  et  elle  a  su  mettre  dans  son  jeu  toute  l'animation  que 
ce  beau  rôle  demande.  La  phrase  célèbre  du  duo  final  a  été  redemandée 
et  chaudement  applaudie. 

»*«  Gueymard,  qui  se  rend  àLyon  pour  quelques  jours,  nous  a  fait  ses 
adieux  vendredi  dans  Guillaume  Tell.  Il  ne  pouvait  mieux  s'y  prendre 
pour  laisser  après  lui  de  vifs  regrets.  Il  s'est  surpassé  dans  le  trio  du  se- 
cond acte,  et  la  salle  entière,  remplie  jusqu'aux  combles,  l'a  applaudi 
avec  transport. 

^**  Le  nouvel  ouvrage  en  cinq  actes,  la  Fronde,  dont  M.  Niedermeyer 
a  écrit  la  musique,  est  annoncé  pour  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois. 

»*»  A  l'engagement  de  .Mme  Guy  Stephan,  chargée  d'un  rôle  principal 
dans  le  nouveau  ballet  actuellement  à  l'étude,  il  faut  ajouter  celui  de 
Mlle  Rosati ,  que  nous  avons  vue  à,  Paris  au  Théâtre-Italien,  dans  la  Tem- 
pesta.  Ses  débuts  auront  lieu  dans  les  premiers  jours  de  juin. 

/^  Fanny  Cerrito  est  aussi  attendue,  et  reprendra  sous  peu  de  jours  le 
ballet  à'Orfa,  qu'elle  a  créé  avec  tant  de  succès.  Jamais  notre  première 
scène  n'aura  réuni  un  aussi  grand  nombre  de  danseuses  célèbres. 

^*^  Par  ordre  supérieur,  toutes  les  représentations  devront  commencer 
désormais  à  sept  heures  et  demie.  Pour  concilier  cette  mesure  avec  l'obli- 
gation de  finir  le  spectacle  avant  minuit,  il  faudra  nécessairement  faire 
quelques  coupures  dans  plusieurs  grands  ouvrages  du  répertoire, 

,*^  A  l'Opéra-Comique,  un  nouvel  ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Scribe 
et  Saint-Georges,  musique  d'Halévy,  est  en  pleine  répétition,  et  on  compte 
le  jouer  vers  la  fin  du  mois  prochain.  Mlles  Félix  Miolan  et  Wertheimber, 
MM.  Couderc  et  Bussine  en  remplissent  les  principaux  rôles. 

»*»  Puget,  le  ténor,  qui  a  laissé  de  si  brillants  souvenirs  à  Marseille  et  à 
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lioucn,  doit  débuter  prochainement  dans  les  Mousquetaires  de  la  reine. 

*  Le  TliéMrc-Italieii  a  repris,  mardi  dernier.  Limla  di  Chammnix, 
l'un  dos  derniers  ouvrages  de  Donizetti,  mais  non  le  meilleur.  Mlle  .Sophie 
Cruvelli  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  l.inda,  Mmelîiscottini  ce- 
lui dePierottoetNapoleonellossi  celui  du  marquis.  Calzolari,  toujours  souf- 
frant, a  dil  passer  quelques  parties  du  sien.  C'était  Gnone  qui  jouait  le 
rôle  du  père.  Sophie  Cruvelli  a  trop  de  talent  pour  que  nous  craignions  de 
lui  adresser  quelques  critiques;  évidemment,  elle  amis  trop  d'énergie 
dans  le  rôle  de  Linda,  et  les  éclats  de  voix  qu'elle  se  permet  trop  souvent 
no  sont  nullement  en  harmonie  avec  le  caractère  du  personnage  Dans 
son  morceau  final,  composé  par  Giulio  Alary,  et  qui  est  une  valse  char- 
mante, elle  a  eu  le  tort  de  vouloir  imiter  les  eOfetsde  staccato  et  de  gammes 
finissante  l'aigu,  nouvellement  importé;  par  Mme  La  Grange.  Nous  l'a- 
vons dit  et  nous  le  répétons  :  Mme  La  Grange  doit  rester  ce  qu'elle  est, 
une  brillante  exception,  et  ne  pas  faire  école.  Mme  Biscottini  et  Gnone 
ont  joué  et  chanté  fort  convenablement.  Quant  -h  Napoelone  Rossi,  cet 
excellent  bouffe  a  déployé  réellement  une  verve  extraordinaire.  11  articule 
si  bien,  il  joue  avec  tant  de  feu,  que  lorsqu'il  est  en  scène  il  occupe  l'at- 
tention entière.  Habitué  Ci  d<;s  salles  plus  vastes  que  la  salle  Ventadour, 
peut-être  donne-t-il  constamment  un  peu  trop  de  voix.  Nous  n'en  ferions 
pas  la  remarque,  si  l'exemple  n'était  contagieux,  et  si,  au  troisième  acte, 
les  chœurs,  se  montant  à  son  diapason,  n'eussent  péché  par  une  sorte 
d'exécution  tant  soit  peu  brutale. 

,♦»  On  annonce  pour  demain  lundi  une  représentation  extraordinaire 
des  plus  brillantes  au  Théâtre-Italien.  M.  Giulio  Alary  doit  y  faire  enten- 
dre plusieurs  morceaux  de  sa  composition  interprétés  par  bophie  Cruvelli, 
Tamburini,  Gardoni,Belletti,  Calzolari,  Kapoleone  Kossi,  Mmes  Vera,  Lo- 
rini  et  Nantier-Didiéo.  C'est  la  première  fois  que  Tamburini  reparaîtra  de- 
vant le  public  parisien  après  neuf  ans  d'absence. 

,*,  Le  Théittre-Itallen  de  Covent-Garden  a  ouvert,  samedi  2  avril,  par 
MasanieVo  {la  Muette  de  Porlki),  dont  Tamberlik,  Formés  et  Mme  Cas- 
tellan  chantaient  les  principaux  rôles. 

^*^  Mlle  Sanchioli,  la  célèbre  cantatrice,  qui  vient  de  créer  avec  tant 
d'éclat  le  rôle  de  Fides  à  Florence,  est  à  Paris  depuis  quelques  jours  et  s'y 
repose  de  ses  succès. 

«*,  Voici  le  montant  des  recettes  des  divers  théâtres  et  spectacles  de 
Paris  pendant  le  mois  de  février  : 

Théâtres   impériaux  subventionnés 348,632  fr.  60  c. 

Théâtres   secondaires 658,236       38 

Concerts,  cafés-concerts  et  bals 173, '220       46 

Curiosités  diverses 18, '172       90 

Total 1,198,262  fr.  3/i  c. 

En  moins  sur  le  mois  précédent 203,420  fr.  10  c. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mois  de  février  n'a  que  vingt-huit  jours, 
c'est-à-dire  trois  jours  de  moins  que  le  mois  de  janvier.  Il  est  juste  de 
tenir  compte  de  cette  différence. 

»*»  A  Saint-Pétersbourg,  Léonard  et  sa  charmante  femme  obtiennent 
dans  les  concerts  un  double  succès.  Pleine  justice  est  rendue  par  la  cri- 
tique éclairée  au  talent  si  pur,  si  élevé  de  l'éminent  violoniste,  à  la  voix 
agile,  étendue  de  la  cantatrice  qui,  en  choisissant  de  préférence  la  musi- 
que française,  a  su  éviter  les  comparaisons  que  le  public  ne  manque  ja- 
mais de  faire  lorsqu'il  s'agit  de  musique  italienne. 

»%  Xavier  Boisselot  est  reparti  pour  Marseille,  d'où  il  nous  reviendra 
sans  doute  avec  une  nouvelle  partition. 

**,  Tout  le  monde  connaît  la  belle  étude  de  Stéphen  Ililler,  Feuillet  d'al- 
bum, que  Mlle  Clauss  va  encore  jouer  ce  soirdans  son  concert  et  qu'Ernst 
le  grand  violoniste  a  traduit  pour  le  violon.  Batta  i  son  tour  vient  de 
transcrire  pour  le  violoncelle  l'arrangement  d'Ernst,  et  avec  ce  morceau 
il  excite  l'enthousiasme  partout  où  il  le  joue.  Ainsi  pianistes,  violonistes, 
violoncellistes  répètent  avec  le  même  succès  la  noble  inspiration  de  Sté- 
phen Ililler. 

*%  Les  Comités  réunis  des  auteurs  et  compositeurs,  des  artistes  dra- 
matiques et  des  artistes  musiciens,  donneront  le  dimanche  17  avril  pro- 
chain, une  grande  fête  de  jour  dans  le  Jardin-d'Iliver,  au  profit  des  Caisses 
de  secours  de  ces  trois  Sociétés.  (Voir  le  programme  aux  annonces.) 

,*t  Bazzini,  le  célèbre  violoniste,  après  ses  excursions  triomphales  en 
Italie  et  dans  les  principales  villes  de  la  France,  est  rentré  à,  Paris  pour 
donner  un  concert  qui  doit  avoir  lieu  dans  la  salle  Ilerz,  le  vendredi  soir 
15  avril.  11  jouera  plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  des  œuvres  clas- 
siques, et  l'on  entendra  Mlle  Uosa  Kastner,  ainsi  que  Mme  Vera,  Lucci- 
Sievers,  Ilugot,  MM.  Batta,  Belletti,  Rignault  et  Lée. 

**«  Vieuxtemps  est  parti  pour  Londres,  mais  il  doit  en  revenir  bientôt 
pour  donner  un  concert  avec  Servais,  qui  déjà  est  arrivé  à  Paris. 

t*t  Le  concert  des  pianistes,  organisé  par  M.  Henri  Ilerz,  aura  lieu  le 
lundi,  18  avril,  à  8  heures  du  soir.  On  y  entendra  Mme  Laborde, 
MM.  Gardoni  et  Tamburini.  La  partie  instrumentale  est  confiée  à  MM.  Si- 
vori,  A.  Batta,  Godefroid,  L.  Lefébure-Wely.  M.  II.  Ilerz  exécutera  sa 
faitaisie  sur  Lucrezia  Borgia,  ses  nouvelles  variations  du  Carnaval  dt  Ve- 
nise, et  il  répétera  la  Tapada.  La  soirée  se  terminera  par  ce  curieux 
morceau  intitulé  Hexameron,  qui  fut  composé  dans  un  but  de  charité  par 
Liszt,  Thalberg,  Henri  Herz,  Chopin,  Czerny  et  Pixis,  et  qui,  cette  fois, 
sera  e.xécuté  sur  six  grands  pianos  par  MM.  Ehrlich.  Fumagalli,  Goria, 
H.  Herz,  Mulder  et  L.  Ravina. 

***  Ferdinand  Ililler  est  de  retour  à  Paris. 


»*,  Quatre  compositions  nouvelles,  signées  d'un  nom  cher  aux  amateurs, 
doivent  paraître  celte  semaine.  Les  Muriniers,  les  Plaintes  du  p^tit  Sa- 
voyarl,  Truisiem"  nucturne  et  Marche  des  Slovaques  (digne  pendant  de  la 
Marthe  ds  Cr  aies)  de  Jacques  Blumcnthal,  n'auront  pas  moins  de  succès 
que  les  précédentes  compositions  de  l'heureux  auteur  de  la  Source. 

,*»  Un  jeune  pianiste,  connu  et  apprécié  en  Allemagne,  M.  Jules 
Egghard,  est  arrivé  récemment  à  Paris. 

,*,  Le  nom  de  Webcr,  l'immortel  auteur  du  Freischiitz  et  de  tant  d'au- 
tres chefs-d'œuvre,  suffit  à  la  recommandation  de  deux  œuvres  nouvelles, 
retrouvées  dans  sa  succession,  où  il  n'y  avait  pas  d'autres  trésors  que 
quelques  inspirations  dignes  de  celles  qui  avaient  illustré  sa  vie.  Nous 
allons  exhumer  deux  de  ces  trésors  :  1"  Variatiim  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  de  piano  ou  d'orchestre  ;  2°  Marche  arrangée  pour  le 
piano.  Cette  marche,  publiée  pour  orchestre  d'instruments  à  vent,  avait 
été  composée  par  Weber  pour  la  S  iciété  royale  des  musiciens  britanni- 
ques, à  Londres,  et  exécutée  à  l'occasion  de  leur  fête  annuelle  le  13  mai 
1826.  Ces  deux  morceaux,  qui  portent  l'empreinte  du  génie,  paraîtront 
sous  peu  de  jours. 

^*^  Mardi  prochain,  12  avril,  grande  soirée  dramatique  et  lyrique  à  la 
salle  Sainte-Cécile,  qui  sera  transformée  en  théitre  pour  représenter  la 
Jeunesse  de  Lully,  opéra  comique  en  un  acte,  dont  la  musique  est  de 
Mlle  Péan  de  la  Hochejagu.  Il  y  aura  de  plus  concert  et  comédie. 

^,*^,  Nos  premiers  artistes  donnent  parfois  des  séances  musicales  comme 
n'en  pourraient  offrir  à  leurs  amis  nos  gros  capitalistes,  car  ils  ont  beau 
les  payer,  ils  ne  les  inspirent  point.  Parmi  l'élite  de  nos  premiers  virtuo- 
ses qui  se  sont  fait  un  plaisir  de  se  faire  entendre  dans  la  soirée  donnée 
par  Roger  dans  sa  villa  artistique  de  la  rue  Turgot,  nous  citerons  Mme  de 
la  Grange  ;  V Amour  à  la  ville  et  l'amour  aux  champs,  trio  pour  violon,  vio- 
loncelle et  piano,  par  M  Membrée,  charmante  églogue  instrumentale;  et 
les  mélodies  de  Godefroid,  pour  la  harpe,  illustrées  des  poétiques  strophes 
de  Mèry,  et  de  la  diction  comme  du  chant  de  Roger. 

,*»  La  Société  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Seghers,  donnera, 
le  dimanche  17  avril  courant,  à  deux  heures  précises,  salle  Sainte-Cécile, 
son  sixième  concert  d'abonnement  dont  voici  le  programme  :  1°  Ouver- 
ture d'OVrun,    de  Weber.  —   2.  Chœurs  d'Ulysse,  de   M    Gounod. 

3.  50'  symphonie  de  Haydn.  —  4.  Offertoire  de  la  3'  messe  de  Lesueur; 
le  solo  sera  chanté  par  M.  Alexis  Dupond.  —  5.  Fantaisie  pour  ,piano, 
orchestre  et  chœurs  de  Beethoven. 

,*»  Nous  constatons  aujourd'hui  le  bel  effet  produit  par  la  messe  de 
Requiem  de  feu  M.  Alexis  de  Garaudé. exécutée  à  Saint-Roch  par  MM.  Bus- 
sine,  Jourdan,  Mlle  Eorghese  (du  Conservatoire),  l'élite  des  chœurs  de  la 
Société  des  Concerts  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  auxquels  s'étaient 
joints  les  artistes  de  ce  dernier  théâtre.  L'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Tilmant,  s'est  remarquablement  acquitté  de  sa  tâche.  Pendant  la  cé- 
rémonie, une  quête  a  été  faite  pour  la  caisse  de  l'Association  des  artistes 
musiciens. 

j*^  Charles  Voss,  le  pianiste  le  plus  populaire  de  l'Allemagne  et  qui  est 
en  bon  train  de  le  devenir  bientôt  en  France,  vient  de  publier  une  com- 
position nouvelle,  ravissant  morceau  de  salon,  sous  le  titre  :  le  Collier  de 
perles  Ce  petit  chef-d'œuvre  est  dédié  à  miss  Jane  Davis. 

,*t  Le  troisième  et  dernier  concert  de  Mlle  VVilhelmine  Clauss  aura 
lieu  aujourd'hui  dimanche,  10  avril,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle 
Herz.  C'est  en  dire  assez  pour  que  tous  les  admirateurs  du  talent  si  ac- 
compli delà  jeune  et  grande  artiste  se  rendent  à  l'appel.  Nous  croyons 
devoir  reproduire  le  programme  de  cette  brillante  soirée,  à  laquelle 
prendront  part  Mme  Schrœder-Devrient,  M.M.  Géraldy,  Sivori,  Ries,  Wit- 
ting  et  A.  Tolbecque.  —  Première  partie  :  1.  Quintette  pour  piano,  deux 
violons,  viola  et  violoncelle,  de  Schumann.  —  2.  Cavatine  de  Jérusalem, 
de  Verdi,  chantée  par  Géraldy.  — 3.  Le  Wanierez,  de  Schubert,  chanté  par 
Mme  Schrœder-Devrient.  —  4.  (u)  Feuillet  d'Album,,  de  Stéphen  Heller; 
(t)  Sérénade  de  Schubert,  de  Lis.U;  (■)  Etude  en  la  mineur,  de  Thalberg; 
exécutés  par  Mlle  Clauss.  —  5.  Air  de  la  Paress'.,  de  V.  Massé,  chanté  par 
M.  Géraldy.  —  Teuxième  partie  :  1.  Sonate  en  ut  dièse  mineur,  de  Bee- 
thoven ,  par  Mlle  Clauss.  —  2.  (o)  Chloc,  de  Mozart;  (6)  la  Meunière,  de 
Kurschmann  :  chantés  par  Mme  Schrœder-Devrient  —  3.  Au  Paradis  , 
d'Ernest  Boulanger;  (6)  le  Jugement  du  Diable,  de  Clapisson,  chantés  par 
M.  Géraldy.  —  4.  Les  Patineurs,  de  Liszt,  par  Mlle  Clauss. 

j*^  Les  frères  Wieniawslvi,  les  deux  jeunes  lauréats  du  Conservatoire 
que  nous  avons  applaudis  à  Paris  il  y  a  deux  ans,  font  fureur  à  Vienne, 
où  ils  ont  donnée  leur  troisième  concert.  Quoique  leur  répertoire  soit 
varié,  ils  jouent  tous  les  morceaux  pir  cœur,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment. Le  jeune  pianiste  Joseph  est  surtout  doué  d'une  mémoire  éton- 
nante :  il  sait  tous  les  accompagnements  des  morceaux  que  son  frère  exé- 
cute sur  le  violon.  Ce  dernier  a  joué,  au  dernier  concert,  des  variations 
de  Vieuxtemps  avec  une  rare  perfection.  Une  mazurka  de  Wolff  a  valu  à 
Joseph  d'unanimes  applaudissements.  Henri  se  fait  surtout  remarquer 
par  ses  sons  harmoniques  ;  seulement,  il  les  emploie  trop  souvent  ;  en  gé- 
néral, il  y  a  dans  son  jeu  plus  dépiquant,  plus  d'élégance  que  de  force  et 
d'ampleur. 

^*^  Annoncer  un  nouveau  morceau  de  Rosellen,  c'est  annoncer  un  nou- 
veau succès.  Les  Pensées  intimes,  deux  romances  sans  paroles,  seront  bien- 
tôt sur  tous  les  pianos. 

»**  Aujourd'hui  dimanche,  1 0  avril,  à  2  heures,  un  grand  concert  sera 
donné  au  Jardin-d'Hiver,  par  MM.  A  Rousette,  chef  d'orchestre  de  la  So- 
ciété philharmonique  de  Paris,  et  Alexis  Collongues,  premier  violon  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  concours  de  nos  premiers  artistes. 
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,**  A  l'occasion  du  premier  concert  donné  aux  Tuileries.  Sa  Majesté 
l'Empereur  vient  de  faire  remettre  à  Mme  Iweins  d'Hennin,  en  témoignage 
de  sa  haute  satisfaction,  une  broche  enrichie  de  brillants  et  de  pierres  fi- 
nes de  la  plus  rare  élégance. 

,*,  Le  concert  de  Mlle  Joséphine  Martin,  qui  devais  avoir  lieu  le  16,  est 
remis  au  21  avril,  chez  Pleyel.  Le  brillant  concours  de  Mme  Laborde,  de 
MM.  Tamburini,  Alexis  Dupond,  Géraldy  et  l'élix  Godefroid,  rendra  cette 
solennité  musicale  des  plus  remarquables.  Mlle  Martin  exécutera  seule  : 
1°  la  h'ermefxe,  desa  composition;  2°  Polonaise,  de  Wolff;  3»  l'Aurore,  an- 
dante  et  mazurka  pastorale  de  sa  composition  ;  4°  les  Fleurs  et  nuits  d'Es- 
pagne, boléro,  de  F.  Godefroid. 

m  ♦*»  Un  de  nos  éminents  artistes,  Jacques  Offenbach,  donnera  le  mardi 
2e  cou-ant  son  brillant  concert  annuel  dans  la  salle  Herz.  Le  bénéficiaire 
sera  secondé  par  Us  artistes  les  plus  distingué-,  et  fera  entendre  un  opéra 
comique  de  sa  composition,   interprété  par  des  talents  aimés  du  public. 

^%  Vieuxtemps,  Servais,  Mlle  Rosa  Kastner,  MM.  Tamburini  et  Gardoni 
donneront  ensemble  une  fête  musicale  le  iZi  de  ce  mois,  à  huit  heures  du 
soir.  Servais  et  Vieuxtemps,  les  deux  grands  virtuoses,  venus,  l'un  de  Bel- 
gique, l'autre  d'Angleterre,  pour  concourir  à  ce  festival,  feront  en- 
tendre le  duo  qu'ils  ont  composé^sur  les  Hugueniis.  En  outre,  le  désir  de 
revoir  les  deux  célèbres  chanteurs  du  Théâtre-Italien,  Tamburini  et  Gar- 
doni, suffirait  pour  attirer  un  concours  immense. 

/^  Mme  Dufiot-Maillard,  cantatrice  distinguée,  et  Mlle  Pimiglia,  dont 
la  belle  voix  de  cantatrice  retentissait  naguère  dans  la  vaste  salle  de  la 
Scala,  à  Milan,  donLeront  le  mardi  18  avril,  à  huit  heures,  dans  la  salle 
Herz,  une  soirée  musicale  à  laquelle  prendront  part  MM.  Géraldy,  Louis 
Lacombe,  Seligmann  et  le  célèbre  hauboïste  Paggi. 


CHRONIÇDE    OEP&RTEinBNTAI,E. 

^*^  Lille,  4  avril.  —  Un  magnifique  concert  spirituel,  organisé  et  dirigé 
par  M.  Ferdinand  Lavainne,  a  eu  lieu  le  lundi  de  Pâques  dans  la  salle  de 
l'Association  musicale,  avec  le  concours  de  cette  Société  et  celui  des  or- 
phéonistes réunis  ii  un  chœur  choisi  déjeunes  personnes  artistes  et  ama- 
teurs de  la  ville.  L'orchestre  a  exécuté  avec  une  grande  supériorité  la 
II'  symphonie  de  Mendelssohn,  et  l'ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven, 
qui  n'avaientpas  encore  été  entendues  à  Lille,  etquiontété  chaudement  ac- 
cueillies du  public  nombreux  qui  assistait  àcette  solennité.  Dansl'/n/Zam- 
malus  du  Stabal  de  Rossini,  Mme  Arnold  a  fait  preuve  d'un  talent  et  d'une 
puissance  qu'elle  ne  nous  avait  pas  encore  révélés  jusqu'ici,  et  qui  lui  ont 
valu  les  bravos  delà  salle  tout  entière;  MM.  Carlier,  Arnold  et  Dele- 
raer,  qui  interprétaient  les  différents  solos  du  programme,  ont,  dans 
cette  circonstance,  prouvé  une  fois  de  plus  qu'ils  méritaient  bien  la  ré- 
putation et  la  faveur  dont  ils  sont  l'objet  parmi  nous  Dans  ce  programme 
déjà  si  intéressant,  plusieurs  fragments  d'une  œuvre  nouvelle  de  Ferdi- 
nand Lavainne  venaient  encore  éveiller  l'intérêt  général  ;  un  Kyrie,  un 
Credo  et  un  Salularis  de  la  messe  n°  li,  nouvellement  publiée,  donnait  un 
attrait  tout  spécial  à  ce  concert,  qui  fournissait  encore  une  fois  l'occasion 
d'entendre  et  d'apprécier  hautement  le  talent  de  notre  compatriote. 
Une  grande  sobriété  dans  les  accompagnements,  une  mélodie  toujours 
distinguée  ■  et  bien  suivie,  tel  a  été  le  mérite  reconnu  i,  ces  trois 
beaux  chœurs  exécutés  dans  ce  concert;  le  Kyrie  par  sa  simplicité,  et 
le  Credo  par  la  grandeur  de  son  style,  ont  vivement  impressionné  l'audi- 
toire ;  VO  s:iluiaris  est  encore  une  belle  page  de  cette  œuvre  des- 
tinée à  obtenir  un  grand  succès  partout  où  elle  sera  exécutée.  Mention- 
nons, en  terminant,  un  Ave  Maria  du  même  auteur,  parfaitement  chanté 
par  M.  Delemer,  et  délicieusement  accompagné  par  le  hautbois  do  De- 
carpentier,  le  Verroust  lillois.  M.  Desailly  s'est  fait  applaudir,  dans  le 
même  concert,  dans  la  fantaisie  devenue  classique  de  Thalberg  sur  Moïse. 

CHRONIQUE    ÉTRANG±RE. 

/^  Anvers,  31  mars.  —  Théâtre-Iîoyal.  —Première  représentation  du 
Juif-Errant  :  Je  ne  sais  vraiment  où  trouver  des  expressions  assez  fortes 
pour  vous  dépeindre  tout  le  succès  que  vient  d'obtenir  sur  notre  sc';ne 
cette  dernière  et  l'une  des  meilleures  partitions  d'Halévy.  Nous  plaçons 
hardiment  son  Ju\f  à  côté  de  la  Juive.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  déjà  dit  sur 
le  talent  de  l'auteur,  nous  ajouterons  que  ses  compositions  deviennent 
plus  savantes,  plus  dramatiques  i  mesure  qu'elles  croissent  en  nombre.  Il 
y  a  dans  cette  œuvre  un  effet  puissant  et  suivi,  une  orchestration  gran- 
diose, un  sentiment  et  une  science  des  plus  développés.  Nous  déclarons 
à  la  louange  spéciale  de  notre  directeur  et  chef  d'orchestre,  M.  Lemaire, 
ainsi  qu'à  celle  de  tous  les  artistes,  qu'ils  pourraient  hardiment  montrer 
en  présence  de  M.  Halévy  le  produit  de  leurs  études  et  de  leurs  soins. 
Oui,  nous  le  disons  avec  certitude  et  orgueil,  l'auteur  du  Juif-Errant 
serait  émerveillé,  s'il  voyait  tout  le  luxe  de  décors  et  de  costumes,  s'il  en- 
tendait la  perfection  du  chant  et  de  l'orchestre  avec  lesquels  son  opéra 
est  interprété  à  Anvers.  Quant  à  l'impression  qu'il  a  faite  sur  le  public, 
elle  a  été  immense.  Tous  les  morceaux,  sans  exception,  ont  été  applaudis  ; 
il  yen  a  même  qui  éveillent  l'enthousiasme.  Par  exemple,  l'entrée  du  Juif- 
Errant  au  premier  acte,  le  duo  entre  ce  personnage  et  Théodora  et  le  duo 
entre  Irène  et  Léon.  Nous  disions  que  l'exécution  était  digne  de  l'œuvre  ; 
en  effet,  notre  baryton,  M.  Méric,  a  créé  le  personnage   d'Ashvérus  de  la 


manière  la  plus  remarquable.  Son  rôle,  où  dominent  les  cordes  aiguës, 
fait  ressortir  tout  ce  qu'il  a  de  magnifique  dans  la  voix.  Comme  entente 
scénique,  M.  Méric  a  saisi  avec  un  rare  bonheur  le  caractère,  le  sentiment 
etle  désespoirdu  Juif-Errant.  Tissère,  notre  puissantchanteur,  adonné  au 
personnage  difficile  de  Léon  un  type  parfait.  Les  suaves  notes  de  tête  lui 
sont  venues  bravement  en  aide,  pour  exécuter  les  transitions  scabreuses 
écrites  pour  Roger.  La  ballade  :  Marche  !  du  premier  acte  a  valu  un  triple 
applaudissement  à  Mlle  Cambier.  Elle  y  déployé  une  force  et  une  expres- 
sion inimitables.  Mlle  Durand  a  chanté  avec  sa  grâce  et  .son  talent  connu 
le  rôle  sentimental  d'Irène.  !\L  Homos  a  conduit  avec  une  habileté  sans 
pareille  le  quatuor  des  basses.  Grâce  à  son  jeu  et  à  sa  mordante  voix, 
l'ensemble  le  plus  complet  a  régné  dans  toutes  les  scènes  des  brigands. 
Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  été  à  la  hauteur  des  solistes.  A  M.  Philastre 
reviennent  les  applaudissements  décernés  au  palais  bysantin,  aux  ruines 
du  Bosphore  et  au  tableau  final. 

^%  Berlin.  —  Parmi  les  opéras  dont  la  reprise  est  annoncée,  on  cite  : 
Lodoïska  de  Cherubini,  et  la  Muette  d'Auber.  Le  Lac  djs  fées,  du  même 
auteur,  fait  tous  les  jours  salle  comble  ;  le  public  accourt  en  foule  pour 
entendre  cette  gracieuse  partition,  pour  jouir  des  magnifiques  points  de 
vue  que  présentent  les  décors.  Il  faut  espérer  que  les  représentations  de 
ce  bel  ouvrage  ne  seront  point  interrompues  par  le  départ  de  Mme  Her- 
renburg,  qu'on  pourra  remplacer  par  Mlle  Trietsch.  —  Parmi  les  nota- 
bilités musicales  qui  se  trouvent  ici  en  ce  moment,  nous  citerons  :  le 
maître  de  chapelle  Marschner,  de  Hanovre  ;  Lablache  et  Mario,  venant  de 
Saint-Pétersbourg.  —  La  seconde  représentation  û'Indra,  opéra  nouveau 
de  M.  Flotow,  a  eu  lieu  le  lundi  de  Pâques,  et  n'a  pas  eu  moins  de  succès 
que  la  première.  —  Le  1 8  mars,  est  mort  le  célèbre  fabricant  de  pianos 
Kisting,  dans  .sa  8i'  année. 

f*^  Dusfeldorf.  —  Mme  Viardot-Garcia  vient  d'être  engagée  pour  le 
grand  festival  du  Rhin.  On  lui  a  garanti  100  louis  d'honoraires. 


ERBATUi?!. 

Dans  l'article  que  contenait  le  dernier  numéro  sur  Gregorio  Allegri  et  les 
Misereredeta  chapdle  Sixiine,  page  114,  !''■  colonne,  d«  alinéa,  au  lieu  de:  Il 
(Goudimel,  compta  parmi  ses  disciples  ce  Jean-Marie  Nanini,  qui  fut  le  maî- 
tre d' Allegri  et  de  Pakstrina,  lisez:  qui  fui  le  maître  d' Allegri  et  Palestrina. 

Même  page ,  2"  colonne,  1  '■■  alinéa,  au  lieu  de  l'imaginalinn  féconde  en 
vivifie  la  science,  lisez;  L'imagination  féconde  et  vivifie  la  science. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


IIIEI¥FAISAHrCE.  Dimanche  17  avril  1853,  de  une 
■^^^.^.^  «>  «-«.rBrw^»  w  _-■  heure  à  cinq  heures,  au  Jardin-d'Hi- 
FiîTE  Ai^RrtJEijIiE.  ver.  Fête  du  Printemps,  au  bénéfice 
des  caisses  de  secours  des  auteurs  et  compositeurs,  des  artistes  dra- 
matiques et  des  artistes  musiciens.  —  Théâtre  du  Jardin  :  Comédie, 
Vaudeville,  Ballet,  Concert,  Intermède  comique,  avec  le  concours  des 
premiers  sujets  de  tous  les  théâtres  de  Paris.  —  U  orchestres.  —  300 
musiciens.  —  Exposition  de  fleurs.  —  Inauguration  de  tous  les  salons.  — 
Premier  salon  :  Bal  d'enfants.  —  Théâtre  du  deuxième  salon  :  Pantomime, 
Fantoccini,  Physique  expérimentale.  Magie  blanche.  —  On  trouve  des 
billets  chez  les  artistes  de  tous  les  théâtres  de  Paris  ;  au  bureau  de  la 
Loterie  des  Lettres  et  des  Arts,  boulevart  Poissonnière,  14  ter;  au  Jar- 
din-d'Hiver,  et  chez  les  agents-trésoriers,  rue  de  Bondy,  68.  —  Pour  une 
personne,  -5  francs;  pour  une  famille  do  trois  personnes  et  un  enfant, 
10  francs  ;  pour  un  enfant,  1  franc.  —  Toute  personne  qui,  avant  le 
16  avril,  prendra  im  billet  de  10  francs  ou  de  S  francs,  recevra  comme 
prime  un  numéro  de  la  Loterie  des  Lettres  et  des  Arts,  boulevart  Pois- 
sonnière,"1i  ter. 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE, 

A  l'asaf^e  des  Chanteur  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CHAHTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation  ;  un  volume 
broché,  in-8°. 

ET 
OBICilNE  DE  Ii.4l  «ABISIE  lUODBBNEI 

OU 

Théorie  raisonnée  de  la  musique. 

On  ne  saurait,  en  efïet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 
à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 
système.  Un  volume  broché,  in-8°,  par 

S    LESFÀURIS- 


P\RIS.    —   lUPRIUKEUK  CENTRALE   DE   NAPUL 


,  HUE   BEnULBE,  '20^ 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  I. 


20e  Année. 

'nbonno  (Inns  les  Uôvi.irtcinpnl»  cl  h  VV.lrn 
(•ztous  li'S  Mnrcliiinds  do  .Musique, les  Lihi 
uux  Kureaux  îles  AInssiigericsi  t  des  poster». 
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SOMMAIRE.  —  Théàtre-Lyriquo,  le  Roi  des  Halles,  opéra  comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Leiiven  et  Brunswick,  musique  d'Adolplie  Adam  (premitre  repré- 
sentation) par  a.  Iléqnet.  —  Société  des  concerts  (4'  article),  par  Eiéon 
Kreutzer, —  Auditions  musicales,  Arthur  Napoléon,  Amédée  Dubois,  Sivori, 
Société  des  Jeunes  artistes,  Marmontcl  et  Massart,  Mlle  Wilhelmine  Clauss,  con- 
cert de  Vieuxtemps  et  Servais,  par  Henri  Blanchanl.  —  Nécrologie,  Louis- 
Emmanuel  Jadin.— Épliémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

liE  ROI  «ES  HAIiliES, 

(Première  représentation  le  11  avril  1853.) 

Opéra  comique  en   trois  actes,  par  la  trois  auteurs   du 
Postillon  de  Longjumeau. 

C'est  en  ces  termes  que  la  copaternilé  de  MM.  de  Leuven,  Brunswick 
et  Ad.  Adam  a  été  annoncée  au  public,  après  la  première  représenta- 
tion du  Roi  des  Halles.  Etait-ce  orgueil  ou  modestie?  Nous  soumet- 
tons la  question  au  lecteur,  mais  nous  n'entreprendrons  pas  de  la  ré- 
soudre. 

Il  est  certain  que  le  Postillon  de  Longjumeau  est  un  des  opéras  co- 
miques les  plus  réjouissants  qui  aient  vu  le  jour  depuis  vingt  années. 
Mais  cela  ne  prouve  rien,  au  fond,  pour  le  Roi  des  Halles. 

La  guerre  a  ses  faveurs  ,  ainsi  que  ses  disgrâces,  et  le  théâtre  est 
réellement  un  champ  de  bataille.  Le  plus  grand  capitaine  de  ce  siècle, 
vainqueur  à  Austerlitz,  a  été  vaincu  à  Leipzig  et  à  "Waterloo. 

Ainsi  donc,  quand  même  le  Roi  des  Halles  ne  serait  pas  la  pièce  la 
plus  intéressante  du  monde  et  la  plus  gaie,  quand  les  mélodies  du  Roi 
des  Halles  ne  seraient  pas  d'une  distinction  parfaite  et  d'une  nouveauté 
incontestable,  cela  n'empêcherait  pas  que  les  situations  comiques  du 
Postillon  n'aient  fait  rire  le  public  deux  cents  fois  de  suite,  et  que  ses 
airs  n'aient  été  chantés  partout. 

Le  roi  des  halles,  on  s'en  doute  bien,  n'est  autre  que  ce  fameux  duc 
de  Beaufort-Vcndùme,  petit-fils  d'Henri  IV,  idole  du  peuple  au  com- 
mencement de  la  Fronde,  ce  qui  l'avait  fait  affubler  par  le  parti  de  la 
cour  de  ce  surnom  grotesque,  dont  l'opéra  comique  devait  tôt  ou  tard 
tirer  parti.  C'était  un  jeune  homme  très-beau  et  très-brave,  —  beau- 
coup plus  brave  que  spirituel.  11  était  chef  d'un  parti  de  jeunes  sei- 
gneurs ambitieux,  frivoles,  étourdis,  qu'on  appelait  la  cabale  des  Im- 
portants. Le  duc  de  Beaufort  est  donc  effectivement  l'un  des  person- 
nages les  plus  comiques  de  l'histoire.  M^L  de  Leuven  et  Brunswick 
s'en  sont  emparés,  et  ils  ont  bien  fait.  Seulement,  ils  auraient  dû  con- 
server avec  le  plus  grand  soin  cette  précieuse  physionomie. 

Hélas  !  ils  ont  fait  tout  le  contraire.  Ils  ont  travesti  ce  pauvre  duc  des 
pieds  à  la  tête.  D'un  beau  jeune  prince  un  peu  fou,  un  peu  fat,  passa- 


blement sot,  et  amoureux,  par  dessus  le  marché,  de  la  belle  des  belles, 
qui  le  trompe  à  dire  d'experts,  ils  ont  fait  un  brave  homrr.e  déjà  sur  le 
retour,  repentant  de  ses  fredaines  passées,  dont  il  cultive  le  fruit  avec 
une  vigilance  toute  paternelle  ;  —  un  véritable  et  parfait  bourgeois, 
malgré  l'orgueil  de  son  titre,  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  son  rang  ;  — ■ 
ledirai-je,  ô  ciel!  l'associé  en  commandite  d'un  épicier  de  la  rue  Saint- 
Denis! — un  homme  honnête,  rangé,  paisible,  prêchant  la  morale  à  tout 
le  monde,  et  qui  réconcilie  Paris  avec  la  cour,  afin  que  les  marchands, 
courtauds  de  boutique,  ouvriers  et  forts  de  la  halle,  à  qui  le  service  de 
la  garde  civique  fait  négliger 

Du  saint  hymen  le  devoir  rigoureux, 
n'aient  plus  de  prétexte  pour  passer  au  cabaret  le  temps  qu'ils  doivent 
à  leurs  épouses  délaissées.  Tout  cela  est  assurément  d'un    très-bon 
exemple  ;  mais  telle  est  !a  perversité  de  la  nature  humaine,  que  ce  qui 
nous  instruit  davantage  n'est  pas  toujours  ce  qui  nous  amuse  le  plus. 

Cet  excellent  duc  de  Beaufort,  —  nous  parions  de  celui  de  M.  Bruns- 
wick, —  se  trouvant  de  passage  dans  la  petite  ville  d'Etampes  à  l'épo- 
que de  sa  jeunesse,  y  a  été  retenu  pendant  quelque  temps  par  les 
attraits  d'une  bourgeoise,  sœur  de  M.  iMartineau,  épicier  à  Paris.  D'où 
il  résulte  que  la  jolie  Marielle,  nièce  dudit  Martineau,  et  que  ce  brave 
homme  élève  depuis  la  mort  de  sa  sœur,  est  l'arrière-petite-fille 
d'Henri  IV,  sans  que  Martineau  s'en  doute  et  sans  que  personne  en 
sache  rien.  Pour  veiller  de  plus  près  sur  sa  fille ,  le  duc  de  Beaufort, 
caché  sous  le  pseudonyme  de  maître  Jean,  s'est  associé  à  Martineau,  et 
les  fonds  du  grand  seigneur  ont  fait  prospérer  le  commerce  de  l'épicier. 
Mais  les  assiduités  de  maître  Jean  et  sa  tendresse  paternelle  mal  com- 
prise ont  excité  la  jalousie  de  M.  Planchet,  amant  de  Marielle,  et  font 
jaser  les  commères  du  quartier,  si  bien  que  le  sieur  BandinelH,  espion 
du  cardinal  Mazarin,  chargé  par  le  ministre  de  s'emparer  du  roi  dos 
halles,  n'imagine  rien  de  mieux  que  de  faire  enlever  Marielle  par  une 
compagnie  de  coupe-jarrets,  pensant  bien  que  le  duc  oubliera  tout  pour 
courir  après  celte  jeune  fille  dont  on  le  suppose  amoureux.  Le  duc,  en 
effet,  tombe  dans  le  piège ,  et  le  voilà,  au  second  acte,  prisonnier  h 
Ruel,  chez  le  cardinal.  Là,  Bandinelli  le  serre  de  près.  —  Signez  cet 
écrit  qui  vous  lie  à  la  reine  et  au  cardinal,  ou  Marielle  sera  déportée 
aux  colonies.  —  Le  duc  est  près  de  céder,  lorsqu'il  entend  tout-à-coup 
une  voix  qui  chante  au-dehors.  Cette  voix,  c'est  celle  de  Marielle,  qui 
s'est  échappée  et  qui  rôde  dans  la  campagne  autour  du  château.  Au  lieu 
de  signer,  le  duc,  rassuré,  écrit  sur  le  papier  qu'on  lui  a  laissé  une 
sanglante  épigramme  contre  le  ministre,  une  mazarinade,  comme  on 
disait  alors,  et  l'une  des  meilleures  qui  aient  été  conservées  ;  puis  il 
demande  à  dîner.  Mais,  comme  il  se  défie  du  cuisini  er  de  Son  Émi- 
neuce,  il  exige  absolument  que  le  repas  soit  préparé  et  servi  par  le 
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traiteur  de  Bougival.  Ce  traiteur,  c'est  Martineau  lui-même,  qui  a 
acheté  la  veille  l'hôtellerie  des  Trois  Figeons:,  dans  le  but  de  délivrer 
son  associé.  Il  arrive  bientôt  avec  sa  nièce,  et  personne  ne  les  recon- 
naît, pas  même  Bandinelli.  Cet  agent  du  cardinal  est  si  adroit,  qu'ayant 
imaginé  de  mettre  un  geôlier  spécial  auprès  de  son  prisonnier,  afin  de 
rendre  son  évasion  plus  difficile,  il  est  tombé  du  premier  coup  sur 
Bourdillat,  le  plus  vigoureux  et  le  plus  enragé  des  parlisans  de  Beaufort. 
Vous  devinez  le  dénouement  :  Beaufort,  Bourdilht ,  Martineau,  Flan- 
chet, qui  se  trouve  là  déguisé  en  jardinier,  s'emparent  de  Bandinelli , 
l'enlèvent  à  son  tour  et  l'emmènent  avec  eux  à  Paris.  —  Vous  nous  ser- 
virez d'otage,  lui  disent-ils.  Mais  Beaufort,  qui  a  ses  projets,  se  réserve 
d'en  faire  un  négociateur. 

Beaufort,  en  effet,  trouve  la  Fronde  absurde ,  et  veut  à  tout  prix  y 
mettre  en  terme.  Les  autres  princes  révoltés  vendent  très-cher  à  la 
cour  leur  soumission  ;  mais  Beaufort,  qui  est  le  désintéressement  même, 
ne  demande  rien  pour  lui.  Il  exige  seulement  la  restauration  des 
franchises  de  la  ville  de  Paris  et  la  restitution  du  dernier  impôt.  Cela 
est  facile  à  obtenir.  Les  franchises  de  Paris,  on  pourra  les  reprendre 
un  peu  plus  tard,  et  l'impôt  restitué  sera  remplacé  par  un  autre.  L'af- 
faire s'arrange  donc  à  la  satisfaction  générale,  et  Planchet,  qui  n'est 
plus  jaloux  depuis  qu'il  connaît  le  fond  des  choses,  et  qui,  d'ailleurs,  a 
rendu  d'importants  services  au  duc  prisonnier,  épouse  la  petite-fille 
d'Henri  IV,  ce  qui  n'est  pas  peu  d'honneur  pour  un  garçon  épicier. 

Ce  troisième  acte,  au  point  de  vue  dramatique,  est  à  peu  près  nul. 
Le  second  est  traînant  et  lourd  :  il  gagnerait  cent  pour  cent  à  être 
raccourci.  Le  premier  est  beaucoup  mieux.  Il  y  a  du  mouvement,  de  la 
gaîté,  et  le  terribie  Bourdillat,  qui  fait,  à  coups  de  poing,  des  partisans 
au  duc  de  Beaufort,  s'y  pose  d'une  façon  assez  réjouissante.  Ce  premier 
acte  fait  des  promesses  que  le  second,  et  surtout  le  troisième,  ne  tien- 
nent pas.  Le  decrescendo  fait  souvent  un  excellent  effet  en  musique  ; 
mais  l'art  dramatique  ne  s'accommode  point  de  ce  procédé-là.  La 
pièce  de  M.  Brunswick  pèche  beaucoup  moins  par  ce  qui  s'y  trouve 
que  par  ce  qui  n'y  est  pas.  On  aurait  pu  tirer  un  bien  meilleur  parti  de 
la  Fronde. 

Cet  ouvrage  n'était  pas  de  nature  à  inspirer  vivement  un  musicien. 
L'intérêt  manque  aux  situations,  et  la  passion  aux  personnages.  Nous 
ne  doutons  pas  que  Mlle  Marielle  ne  nourrisse  au  fond  de  son  cœur  les 
sentiments  les  plus  délicats  et  las  plus  tendres;  mais  elle  les  garde  pour 
elle.  Jamais  elle  n'en  fait  confidence  au  public.  Cette  discrétion  est  ver- 
tueuse, mais  peu  musicale.  Planchet  exprime  sa  passion  en  vers  bur- 
lesques :  —  Mes  i/euT,  dit-il,  sont  de  vrais  arrosoirs.  M.  Adam  a  placé 
là-dessous  des  accords  plaintifs  et  une  mélodie  lamentable.  Il  a  voulu 
faije,  évidemment,  une  parodie  des  grands  sentiments,  une  charge, 
comme  on  dit  en  style  d'atelier.  L'intention  est  bonne,  mais  le  fait  ne 
répond  pas  suffisamment  à  l'intention.  Sa  charge  est  pesante,  au  lieu 
d'être  plaisante.  C'est  un  morceau  manqué.  L'auteur  n'a  pas  été  plus 
heureux  au  second  acte,  lorsque  ce  même  Planchet,  éclairé  sur  la  filia- 
tion de  Marielle  et  guéri  de  sa  jalousie,  déplore  la  mauvaise  action  où 
ses  soupçons  l'ont  entraîné,  et  répète  à  satiété  : 

J'ai  trahi  celle  que  j'aime  ! 
J'ai  trahi  mon  bienfaiteur  ! 

Ces  remords,  très-légitimes,  lui  inspirent  une  mélodie  peu  expressive 
dont  la  longueur  et  la  langueur  impatientent  l'auditoire.  C'est  un  des 
morceaux  qui  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  raccourcis. 
Le  petit  quatuor  : 

Cette  nuit, 
\.  minuit,  etc. 

n'est  remarquable  que  par  son  mouvement  et  son  rhylhme  :  malheu- 
semenl  c'est  le  même  mouvement  et  le  même  rhythme  qu'on  a  déjà 
tant  de  fois  applaudis  dans  le  trio  du  Pré  aux  Clercs  : 

C'en  est  fait,  le  ciel  même  a  reçu  nos  serments, 
et  la  mélodie  du  quatuor  nous  paraît  moins  heureuse  que  celle  du  trio. 
Planchet  entre  en  scène  en  chantant  des  couplets  gracieux,  qu'il  dit  à 


merveille.  Nous  n'avons  jamais  manqué  de  rendre  justice  à  Laurent,  ce 
jeune  artiste  devant  qui  s'ouvre,  à  notre  avis,  une  honorable,  peut-être 
même  une  brillante  carrière.  Sa  voix  n'eslpas  très  forte,  mais  il  la  conduit 
avec  beaucoup  d'habileté.  Le  timbre  en  est  souverainement  agréable.  Il 
aune  prononciation  excellente,  une  vocalisation  facile,  un  style  élégant, 
une  expression  juste,  une  grâce  charmante.  11  conclut  rarement  une 
période  mélodique  sans  que  les  applaudissements  de  la  salle  entière 
témoignent  du  talent  avec  lequel  il  phrase.  Le  Théâtre-Lyrique  a  fait, 
en  la  personne  de  ce  chanteur,  inconnu  jusque-là,  une  découverte  pré- 
cieuse, dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

Autre  trouvaille  du  Théâtre-Lyrique  :  c'est  Junca,  qui  gagne  à 
chaque  création  nouvelle,  qui  s'enhardit  et  devient  plus  sûr  de  lui- 
même,  dont  le  goiJt  se  forme  et  dont  les  intonations  s'affermissent.  A  la 
vérité,  le  rôle  de  Bourdillat  lui  allait  mieux  qu'aucun  autre  rôle  qu'il 
eût  encore  joué.  La  brutalité  du  personnage  fait  une  qualité  du  plus 
grand  défaut  de  M.  Junca,  qui  est  l'exagération  de  la  sonorité  et  la  vio- 
lence du  style.  Il  dit  ses  couplets  du  premier  acte  : 

Les  longs  discours  ne  sont  pas  mon  affaire,  etc., 
avec  un  entrain,  une  verve,  une  vigueur  incomparables  et  tout  à  fait  à 
leur  place.  On  peut  lui  conseiller  de  se  modérer  plus  ou  moins  dans  ses 
autres  rôles  ;  mais  il  est  précisément  ce  qu'il  doit  être  dans  celui  du 
fort  de  la  halle  Bourdillat. 

Les  couplets  dont  nous  venons  de  parler  sont  d'ailleurs  parfaitement 
réussis  ;  rhythme  brusque  et  quelque  peu  sauvage,  intonations  rudes, 
expression  brutale,  tout  ce  qui  devait  s'y  trouver  s'y  trouve  à  très-forte 
dose.  C'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  partition. 

Il  faut  louer  aussi,  à  peu  près  sans  restriction,  un  fort  joli  quatuor 
qu'on  entend  au  premier  acte,  et  qu'on  a  voulu  entendre  une  seconde 
fois.  Il  consiste  en  une  phrase  nette,  vive,  bien  tournée,  reproduite  à  la 
quinte,  ramenée  à  la  tonique,  et  très-spirituellement  parodiée  par  une 
simple  accélération  du  mouvement.  Une  autre  phrase  lui  succède,  plus 
calme,  un  peu  trop  prolongée  peut-être,  mais  modulée  du  moins  avec 
art  et  avec  grâce.  Puis  le  texte  primitif  reparaît  tout  à  coup  au  moment 
où  l'on  y  pense  le  moins,  et  surprend  l'auditeur  do  la  façon  la  plus  pi- 
quante. Ce  morceau  méritait  de  tout  point  le  succès  qu'il  a  obtenu. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer  beaucoup  d'autres  de  même 
espèce  et  de  même  valeur.  M.  Adolphe  Adam  a  tant  composé  depuis 
une  année,  il  a  si  souvent  jeté  à  pleines  mains  ses  inspirations  et  ses 
idées,  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  dans  le  nombre  tout  ne  soit 
pas  absolument  de  première  qualité. 

Chollet,  qui  remplit  le  rôle  du  roi  des  halles,  joue  avec  inteli- 
gence  et  chante  avec  esprit.  On  ne  saurait  lutter  contre  la  nature  avec 
plus  d'adresse  et  quelquefois  avec  plus  d'audace.  Mais  pourquoi  lutter 
contre  la  nature?  Nous  vivons  dans  un  siècle  raiionneur  et  calculateur 
qui  préfère  les  douceurs  de  la  paix  aux  lauriers  de  la  victoire.  Les 
lauriers  d'un  ténor  se  transforment  au  Théâtre-Lyrique  en  roses,  œil- 
lets, jacinthes  et  primevères.  On  a  jeté  à  Chollet  plus  de  bouquets 
qu'à  une  jolie  femme.  11  a  eu  les  fleurs  ;  mais  Laurent  a  eu  les  fruits , 
nous  voulons  dire  les  applaudissements. 

G.  HÉQUET. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

{Il'  article)  {!). 

La  Société  des  concerts  a  persisté  dans  ses  bonnes  résolutions. 
Malgré  l'insuccès  de  la  Première  nuit  de  Walpwgis ,  elle  ne  s'est  pas 
tenue  pour  battue;  elle  a  pensé  que  le  public,  revenu  de  sa  surprise, 
accueillerait  plus  favorablement  à  une  seconde  audition  cette  œuvre 
dont  la  forme  s'écarte  si  hardiment  des  usages  habituels.  La  Société  ne 
s'est  pas  trompée,  non  que  le  succès  ait  été  bien  franc  ;  mais  enfin, 
l'auditoire,  s'il  n'a  pas  tout  compris,  a  du  moins  écouté:  condition  in- 

(1)  Voir  les  n»'  13,  Iti  et  15. 
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dispensable  pour  comprendre  plus  tard  lorsque  plusieurs  auditions  se 
seront  succiSdé.  Quelques  morceaux  ont  fait  cependant  grand  plaisir  : 
l'ouverture,  le  chœur  en  sourdines  des  gardes,  la  scène  de  sabbat. 
L'œuvre  tout  entière  m'a  paru  plus  claire,  plus  lucide,  d'un  abord 
pins  facile  que  je  ne  l'avais  supposé.  Telle  est  la  fâcheuse  condition  de 
ces  œuvres,  oratorios  ou  cantates,  dont  le  sujet  se  déroule  sans  repos, 
sans  interruption,  que  l'oreille  est  surtout  préoccupée  à  une  premier.; 
audition  de  saisir  les  points  de  jonction  des  divers  épisodes;  or,  comme 
la  plupart  ils  sont  de  très-près  et  Irès-étroitemcnt  articulés,  un  in- 
stant d'inattention  suffit  pour  vous  faire  perdre  la  trace,  quand  même  le 
programme  est  sous  vos  yeux.  La  première  fois,  l'on  avait  pris  la  pe- 
tite marche  des  guerriers  pour  la  scène  du  sabbat.  A  la  séance  de  di- 
manche dernier  il  régnait  bien  un  peu  d'incertitude  dans  l'esprit  du 
public,  mais  du  moins  les  grandes  divisions  du  programme  avaient 
été  comprises.  L'appréciation  de  la  musique  viendra  plus  tard.  Quant 
à  l'exécution,  elle  a  été  généralement  meilleure  et  plus  précise.  Que  ne 
puis-je  en  louer  également  la  sève  et  l'énergie!  Comment  m'exprime- 
rai-je  pour  bien  me  faire  comprendre  de  mes  lecteurs?  Je  compare 
l'exécution  de  la  Société  telle  qu'elle  était  il  y  a  quelques  années,  à  un 
de  ces  admirables  tableaux  de  l'école  vénitienne,  où  les  teintes  les  plus 
douces  et  les  plus  chaudes  s'unissent  dans  l'ensemble  le  plus  suave  et 
le  plus  harmonieux.  Est-ce. à  dire  que  les  tons  aient  changé,  que  les 
couleurs  soient  devenues  criardes?  Point  du  tout.  Mais  aujourd'hui  il 
semble  qu'un  léger  rideau  de  gaze  ait  été  tiré  sur  le  tableau,  rideau 
qui  en  amortit,  en  assourdit  l'éclat,  et  par  conséquent  anéantit  ou  du 
moins  diminue  l'effet  qu'il  est  appelé  à  produire.  Pour  rappeler  à  elle 
son  ancienne  gloire,  il  suffirait  que  la  Société  et  son  chef  principale- 
ment voulussent  bien  consentir  à  soulever  le  rideau,  c'est-à-dire,  sans 
métaphore  (tout  en  conservant  la  correction  qu'elle  ne  peut  pas  perdre 
avec  les  artistes  si  distingués  qu'elle  compte  dans  son  sein),  consentir 
à  se  souvenir  de  l'ardeur  et  de  la  foi  des  anciens  jours. 

Les  soli  étaient  chantés  par  Bussine ,  Boulo  et  Mlle  Borghèse. 
Bussine  était  plus  sûr  de  sa  voix  que  la  première  fois  ;  Boulo  n'avait 
qu'une  tâche  insignifiante,  dont  il  s'est  acquitté  en  bon  musicien  ; 
quant  à  la  voix  de  Mlle  Borghèse,  c'est  l'un  de  ces  beaux  et  purs 
contraltos  dont  les  notes  semblent  entrelacées  comme  des  perles  som- 
bres sur  une  trame  de  velours.  L'on  aime  peu,  en  général,  ce  genre  de 
voix,  et  je  suis  persuadé  que  c'est  la  maladresse  ou  le  parti  pris  des 
compositeurs  qui  en  est  la  cause.  Écrire  pour  un  contralto  comme 
l'on  écrit  pour  un  soprano,  surcharger  de  milliers  de  notes,  de  rou- 
lades sans  fin  un  rôle  (et  l'on  voit  que  je  m'adresse  aux  plus  célèbres), 
tels  que  ceux  ds  ïancrède  ou  d'Arsace,  c'est  méconnaître  les  premières 
règles  du  bon  sens  qui  enseignent  qu'à  mesure  qu'une  voix  gagne  en 
rondeur  et  en  gravité,  elle  perd  en  facilité  et  en  éclat.  Mais  fermons 
celte  parenthèse. 

L'andanle  d'un  quatuor  de  Haydn  a  mis  en  relief  les  qualités  admi- 
rables de  notre  école  de  violon.  Ces  qualités,  nous  ne  les  contestons 
pas  ;  personne,  grand  Dieu,  ne  les  conteste  ;  la  Société  doit  le  savoir 
aussi  bien  que  nous.  Elle  n'a  pas  besoin  de  faire  ses  preuves.  C'est 
pourquoi  la  supériorité  des  violonistes  du  Conservatoire  sur  tous  les 
violonistes  de  Paris,  et  celle  des  violonistes  de  Paris  sur  tous  ceux  de 
l'Europe,  une  fois  admises,  nous  dispenserions  volontiers  le  Conserva- 
toire de  ces  tours  de  force  véritablement  puérils,  tels  que  quatuors  et 
septuors  de  Haydn  et  de  Beethoven,  exécutés  par  la  masse  entière  des 
instruments  à  cordes.  Tout  le  monde  sait,  d'ailleurs  (je  parie  des  artis- 
tes), qu'il  est  incomparablement  plus  difficile  de  jouer  à  <;valrs  un 
morceau  de  musique  de  chambre  que  de  l'interpréter  à  cinquantiî  ou 
soixante.  Que  la  Société,  donc,  se  décidant  à  laisser  en  repos  les 
hymnes  de  Haydn  pour  tous  les  instruments  à  cordes,  qui  ne  sont  pas 
des  hymnes,  qui  ne  sont  pas  de  Haydn,  et  qui  sont  écrits  pour  quatre 
instruments  seulement,'  applique  les  qualités  prodigieuses  de  ses  vio- 
lons à  la  pure  et  exacte  interprétation  des  textes  des  maîtres,  nous  lui 
en  serons  profondémenlreconnaissant.  Que  surtout  elle  n'ajoute  pas  de  sa 
grâce  des  contre-basses  dans  le  finale  du  charmant  quatuor  de  Haydn 


(œuvre  38).  Je  professe  la  plus  parfaite  estime  pour  le  talent  des  con- 
tre-bassistes de  la  Société;  mais  enfin  lo  talent  ne  peut  faire  que  la  con- 
tre-basse soit  un  instrument  tout  à  fait  sociable.  Au  milieu  du  vif,  du 
charmant  badinage  des  violons  et  des  altos,  l'apparition  des  contre- 
basses ne  peut  se  comparer  qu'à  l'entrée,  dans  un  élég-int  salon,  d'un 
rustre  qui  viendrait  sans  façon  semèbr  à  la  danse  la  plus  animée,  et 
qui,  sous  ses  lourdes  semelles,  déchirerait  les  fleurs  des  tapis  et  écrase- 
rait les  pieds  des  danseuses. 

Il  n'y  a  que  des  louanges  à  donner  à  l'exécution  de  la  symphonie  en 
ut  majeur.  La  Société  voulant  «  laisser  reposer  la  Symphonie  pastorale  » 
(nous  ne  savons  la  cause  de  ce  repos  infligé  à  celte  symphonie  d'une 
constitution,  certes,  tout  aussi  robuste  que  les  autres),  a  produit  deux 
fois  la  symphonie  en  ut  majeur  sur  les  programmes.  On  pouvait  'aire 
un  meilleur  choix  quant  au  mérite  de  l'œuvre,  mais  non  quant  au  mé- 
rite de  l'exécution.  L'andante  a  été  dit,  ainsi  que  le  scherzo,  avec  une 
exquise  délicatesse  par  l'orchestre  tout  entier.  Ces  deux  morceaux  ont 
été  bissés  avec  plus  d'obstination  que  d'unanimité.  Le  goût  du  public  a 
quelquefois  des  caprices  bien  singuliers  :  il  passera  h-côlé  des  plus  belles 
choses  pour  s'attacher  aux  détails  les  plus  mesquins,  les  plus  puérils. 
Au  Conservatoire,  l'on  écoute  avec  assez  de  calme  le  commencement 
du  trio  (page  28),  où  les  broderies  des  violons,  flottant  au-dessus  de  la 
suave  harmonie  des  flûtes,  des  basses,  des  clarinettes,  produisent  un 
délicieux  effet;  et  un  frisson  de  plaisir  court  dans  tout  l'auditoire  lors- 
que se  présente  la  rentrée  du  scherzo  ,page  30).  Elle  ne  se  compose  ce- 
pendant que  d'une  petite  gamme  en  ut  descendante,  vers  le  milieu  de 
laquelle  se  trouve  indiquée,  on  ne  sait  par  qui,  une  nuance  de  cres- 
ci??î(io  et  de  rfeerp.çcenrfo  d'un  goût  très  équivoque.  Certes,  Beethoven  ne 
serait  pas  descendu  à  ce  degré  de  puérilité.  Eh  bien,  qu'on  examine 
attentivement  l'auditoire,  et  l'on  découvrira  que  la  plus  grande  part  de 
l'effet  revient  à  cette  petite  nuance,  dont  l'auteur  a  plus  fait  pour  le 
succès  du  scherzo  que  Beethoven  lui  même.  Un  effet  de  cette  nature 
se  remarque  dans  la  symphonie  avec  chœur  (page  69),  où  le  haut- 
bois, par  l'exagération  de  la  nuance  et  le  brisement  de  la  mesure, 
produit  une  sensation  de  plaisir  qui  assure  l'effet  du  morceau. 

Il  n'y  aurait  également  que  des  éloges  à  donner  à  l'exécution  du  chœur 
des  Génies  A'Obéron  si  le  mouvement  n'en  avait  été  pris  trop  lentement. 
Andantc  quan  allef/rrlto,  cela  ne  sera  jamais  adagio.  Et  puis,  Obéron 
couché  sur  son  lit  de  fleurs  ne  doit  avoir  que  des  rêves  gracieux,  et  non 
des  visions  sombres  et  pesantes.  La^ poésie  du  morceau  a  souffert  de 
cette  lenteur  de  mouvement.  Je  demanderai  aussi,  pendant  que  je  suis 
en  veine  d'observations,  pourquoi  on  ne  se  sert  pas  de  l'excellente  tra- 
duction à'Ohéron  de  M.  Bourges.  Cette  traduction,  notamment  dans  ce 
morceau,  a  un  charme  infini,  par  l'heureux  choix  des  syllabes  les  plus 
claires,  les  plus  harmonieuses,  les  mieux  en  rapport  par  leur  sonorité 
suave,  avec  le  caractère  féerique  de  cette  scène  ravissante.  Si  la  Société 
ignore  l'existence  de  cette  traduction,  je  me  fais  un  plaisir  de  la  lui 
révéler. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  du  chœur  Chanlom  victoire 
de  Judas  Machabéo  de  Haendel.  Il  y  a  deux  manière  ou  plutôt  il  ne  de- 
vrait y  en  avoir  qu'une,  d'interpréter  les  œuvres  des  anciens  maîtres. 
La  première  consiste  à  conserver  soigneusement  les  textes,  en  rempla- 
çant seulement  les  instruments  hors  d'usage  par  des  instruments  nou- 
veaux. La  seconde  consiste,  quand  on  veut  bien  laisser  intacte  la  pen- 
sée, à  habiller  ces  textes  à  la  moderne.  Mais  au  moins,  lorsqu'on 
prend  ce  dernier  parti,  devrait-on  en  prévenir  le  public,  qui  se  fait  du 
génie  des  maîtres  l'opinion  la  plus  erronée.  L'orchestre  de  Haendel  étai[ 
composé  ainsi  :  deux  flûtes  traversières,  deux  cors,  deux  hautbois, 
alto,  basses  et  contre-basse.  Il  y  a  loin  de  là  au  puissant  orchestre  de 
la  Société.  Quant  à  l'ordre  des  strophes,  il  est  bouleversé  également. 
Dans  quatre  éditions  de  ce  morceau  que  j'ai  sous  les  yeux,  je  découvre 
les  altérations  les  plus  graves,  particulièrement  dans  une  traduction  ita- 
lienne, où  le  chant  même  est  tellement  modifié  qu'il  perd  son  caractère 
d'ancienneté  et  qu'il  semble  devancer  d'un  siècle  l'époque  où  il  fut 
écrit.  Ke  consenlira-t-on  pas  à  exécuter  dans  son  intégrité  prirailive 
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ce  beau  chœur  tel  que  Haendel  Ta  conçu  ?  Peut-être  dans  cette  audition 
trouverait-on  quelques  enseignements  utiles.  Ainsi,  par  exemple  on  con- 
naît l'habik-té  de  ce  maître  pour  enlacer  un  grand  nombre  de  parties  dans 
un  ensemble  harmonique;  eh  bien,  l'on  s'apercevrait  de  l'extrême 
difficulté  qu'il  éprouve  lorsque  les  parties  ont  un  caractère  mélodique 
très-prononcé.  Les  deux  parties  de  cor  du  début  (page  160,  édition 
anglaise),  notamment  dans  la  seconde  partie,  sont  écrites  avec  la  mala- 
dresse la  plus  évidente.  Qu'on  veuille  bien  porter  son  attention  sur  la 
dernière  note  de  la  seconde  mesure  aux  deux  parties,  sur  le  groupe  de 
quatre  notes  dans  le  deuxième  cor,  à  la  fm  de  la  cinquième  mesure,  et 
enfin  sur  la  chute  finale  de  la  mélodie  à  la  septième  mesure,  l'on  trou- 
vera la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Une  semblable  exécution  de  ce  chœur 
affaiblirait  sans  doute  l'effet  en  le  privant  de  beaucoup  de  richesses  qui  lui 
ont  été  successivement  ajoutées,  mais  elle  aurait  un  véritable  intérêt 
historique  et  ferait  apprécier  tout  l'étendue  de  terrain  que  l'art  a  con- 
quis depuis  Haendel. 

En  disant  adieu  pour  cette  année  au  Conservatoire,  j'ajouterai  que 
toutes  mes  observations,  même  sévères,  n'ont  pour  but  que  son  intérêt 
et  sa  gloire.  Elles  ne  sont  que  l'écho  de  beaucoup  d'opinions  en  tout 
semblables  à  la  mienne,  mais  qui  n'ont  pas  le  courage  de  se  montrer 
en  toute  franchise  et  en  toute  vérité. 

LÉON  KREUTZER. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Arthur  Kapoléou. 

En  voyant  surgir  de  tous  les  coins  de  l'Europe  musicale  tant  de  char- 
mantes pianistes,  et  en  les  entendant  proclamer  reines  de  nos  concerts, 
on  peut  dire  que  la  loi  salique  n'existe  plus  en  France,  et  qu'en  fait 
d'art  musical  surtout,  le  pouvoir  tombe  en  quenouille.  On  peut  même 
reproclamer  cet  axiome,  cette  figure  employée  si  souvent,  qu'il  n'y  a 
plus  d'enfant.  Quel  est  l'auditeur  qui  n'a  pas  été  persuadé  de  cela  en 
assistant  au  concert  donné  mercredi  dernier,  dans  la  salle  Herz,  par  le 
jeune  Portugais  Arthur  Napoléon,  âgé  de  huit  ans  et  demi,  pianiste, 
membre  honoraire  des  sociétés  philharmoniques  de  Lisbonne  et 
d'Oporto?  L'étonnement  et  la  bienveillance  se  peignaient  sur  toutes  les 
physionomies  des  auditeurs  à  l'apparition  et  à  l'audition  de  ce  petit 
prodige  musical.  Nous  savons  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire  des  enfants 
précoces, extraordinaires,  exceptionnels,  phénomènes  trompant  presque 
toujours  les  prévisions  de  riche  avenir  dont  se  bercent  leurs  parents 
qui  les  exploitent  au  détriment  de  leur  santé.  Mais  celui-ci  fait  excep- 
tion ;  il  a  pris  son  art  au  sérieux,  et  le  pratique  en  riant,  en  se  jouant  : 
il  est  musicien  comme  il  aurait  été  peintre,  poëte,  orateur.  11  s'est  même 
montré  en  celte  dernière  qualité  dans  le  courant  de  son  concert.  Un  de 
ses  chanteurs  ayant  fait  défaut,  le  bénéficiaire  de  huit  ans  et  demi  est 
venu  dire  lui-même  en  bon  français  mêlé  d'un  peu  de  portugais,  que 
M.  Belletti,  du  Théâtre-Italien,  se  trouvant  indisposé,  M.  Gardoni  allait 
le  suppléer.  A  celte  annonce,  faite  avec  une  aisance  enfantine,  il  a  joint 
l'éloquence  de  ses  doigts  en  disant  la  fantaisie  de  Thalberg  sur  la  Stra- 
niera,  l'andante  sur  la  lAicie,  les  variations  sur  la  Violette  de  Herz,  et 
les  Souvenirs  du  comte  Ory,  charmant  duo  de  M.  et  Mme  Massart, 
pour  piano  et  violon,  qu'il  a  dit  avec  autant  de  verve  et  d'ensemble 
qu'un  pianiste  émérite  avec  le  jeune  Lotto,  violoniste  de  onze.  ans. 
Gardoni  nous  est  revenu  avec  sa  voix  toujours  fraîche  et  pure,  et  avec 
une  excellente  méthode.  M.  Guglielmi  a  fort  bien  chanté  aussi. 
Mlle  Lucas,  qui  est  également  une  excellente  cantatrice  de  concert,  a 
dit  d'un  bon  style  de  chant  différentes  bagatelles  musicales  auxquelles 
elle  donnerait  plus  de  prix  en  prononçant  les  paroles  un  peu  plus  dis- 
tinctement. 

Au  lisu  de  bouquets,  les  dames,  cette  fois,  ont  jeté,  ont  donné  de  la 
main  à  la  main  au  petit  bénéficiaire,  des  bracelets,  des  bijoux,  un  cof- 
fret contenant  des  petites  pièces  blanches  et  même  jaunes,  dit-on.  Con- 
sulté sur  ce  qu'il  pense  de  son  camarade  en  célébrité,  Arthur  Napo- 


léon, ce  Pic  de  !a  Miraudole  des  pianistes,  comme  le  célèbre  Boucher 
prétendait  être  tout  à  la  fois  l'Alexandre  et  le  Socrate  des  violonistes, 
a  répondu,  à  ce  qu'on  assure,  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  ce  qu"il 
pensait  de  son  co-concertant  :  —  <i  Certainement  Lotto  ne  manque 
pas  de  talent,  mais  je  trouve  qu'il  est  déjà  un  peu  vieux.  »  Par 
le  progrès  indéfini  qui  court,  il  est  certain  que  le  virtuose  de  huit  ans  et 
demi  nous  semble  assez  fondé  à  dire  qu'un  artiste  de  onze  ans  com- 
mence à  vieillarder.  Que  doit  penser  de  ces  messieurs,  la  pianiste  de 
six  ans  du  département  de  l'Hérault,  fille  de  M.  le  docteur  Galtier,  à 
Montpellier?  Que  ces  prétendus  virtuoses  ne  sont,  sans  doute,  que  deux 
radoteurs,  surtout  en  comparaison  de  l'enfant  de  trois  mois,  dont  Ga- 
varni  a  donné  le  portrait  dans  la  Gazette  musicale  il  y  a  quelques  an- 
nées, où  l'on  peut  voir  encore  ce  prodige  musical,  tenu  au  piano  par  sa 
nourrice  qui  lui  tourne  les  pages. 

M.   Amédéc   EtuIjoiH. 

M.  Amédée  Dubois  est  un  violoniste  belge  qui  chante  on  ne  peut 
mieux  sur  son  instrument.  Les  bravos  et  les  rappels,  de  rigueur  main- 
tenant dans  tous  les  concerts,  lui  ont  été  prodigués  dans  celui  qu'il  a 
donné  la  semaine  dernière,  malgré  les  excentricités  paganiniennes 
auxquelles  il  s'est  livré.  Nous  ne  louerons  pas  M.  Dubois  sur  ce  talent 
de  prestidigitateur  dans  l'art  de  jouer  du  violon,  auquel  la  plupart  des 
violonistes  se  croient  obligés  de  payer  tribut.  Nous  nous  bornerons  à  le 
féliciter  de  posséder  au  plus  haut  degré  le  don  d'émouvoir  et  d'attacher 
par  une  manière  de  dire  la  mélodie  vraie,  expressive  et  pleine  de 
charme  dans  sesSouvenirs  d'Auvergne  eisariont  dans  son  Élégie  pas- 
torale. 

On  a  justement  applaudi  dans  la  même  soirée  l'air  d'Œdipe  à  Co- 
/o;;e,deSacchini,  dit  par  M.  Homère  Goossens,  suffisamment  autorisé 
par  son  prénom  à  s'écrier  :  Je  chante!  Cet  artiste  a  peint  la  douleur 
d'OEdipeavec  un  profond  sentiment  musical,  auquel  se  joignait  une  vé- 
ritable science  de  l'art  du  chant,  qu'il  professe  avec  succès  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles. 

Sivori. 

Après  M.  Dubois,  violoniste  au  son  fin,  au  style  correct,  malgré 
ses  hardiesses,  voici  revenir  le  violoniste  né,  coloré,  ardent  et  chaud 
comme  le  soleil  de  son  pays,  Sivori,  le  chanteur  enchanteur  sur  son 
violon  qui  n'est  ni  un  Guarnérius,  ni  un  Stradivarius,  ni  même  un  ex- 
traordinarius;  mais  simplement  un  violon  français,  sorti  des  mains  de 
Vuillaume.  Pour  son  dernier  concert  il  nous  a  fait  ses  adieux  en  bon 
musicien  et  en  exécutant  prestigieux.  11  nous  a  dit  le  délicieux  concerto 
de  violon  par  Mendelssohn  ;  le  prélude  de  Bach,  arrangé  pour  violon, 
piano  et  orgue;  sa  fantaisie  sur  le  finale  de  la  Lvcia,  et,  enfin,  la  Prière 
de  Moïse,  de  Paganini,  sur  la  quatrième  corde.  Cette  préface  de  concert 
par  l'œuvre  de  Mendelssohn  que  le  bénéficiaire  est  venu  nous  jouer 
.sans  façon,  avec  un  simple  accompagnement  de  piano,  a  été  dite  par 
lui  avec  la  facilité,  le  brio,  la  fougue,  qui  le  caractérisent  :  il  s'y  est 
montré  l'homme  de  toutes  les  écoles  en  même  temps  que  de  la  sienne, 
s'il  en  fait  une,  si  l'on  peut  l'imiter,  le  suivre  dans  son  jeu  de  fantai- 
siste, dans  ses  traits  capricieux  et  spirituels  comme  ceux  du  corres- 
pondant de  Marforio. 

En  artiste  calculateur,  mais  souvent  inspiré  aussi,  M.  Ehrlich,  le 
pianiste  allemand,  nous  a  fait  entendre  dans  ce  concert  caprices 
sur  la  Fille  du  régiment,  barcarolle,  ballade  et  polka  ;  mais  tout  cela, 
sous  une  apparence  et  des  titres  légers,  artistement  exécuté  comme 
cela  est  consciencieusement  écrit. 

Société  des  oïcuucs-Artistcs. 

Le  programme  du  cinquième  concert  donné  par  cette  association 
vivace  a  subi  le  bouleversement  de  tout  programme  de  concert  ou  de 
toute  autre  chose  qu'on  se  propose  ici-bas.  Un  air  de  Semiramis,  que 
devait  chanter  Mme  la  comt.'sse  de  Montréal  —  prononcez  Annette  Le- 
brun, —  n'a  pas  été  dit,  non  plus  qu'un  monologue  lyrique,  le  Sommeil 


DE  PARIS. 


Ul 


de  Pénf'lopc,  qui  avait  éveillé  laciiriosilé  des  auditeurs,  et  n'a  pu  être 
exécuté  par  suite  de  l'absence  de  la  même  cantatrice;  mais  l'ouverture 
à'Oberon,  mais  la  S'jwpltonie  paslurale,  ont  été  diles  par  le  jeune  or- 
chestre avec  ensemble,  chaleur  et  une  vigueur...  peut-être  un  peu  trop 
continuellement  vigoureuse.  Les  nuances  président  à  tout  dans  la  vie, 
dans  le  commerce  social  comme  dans  l'cxécation  d'une  œuvre  musicale 
dont  elles  doublent  le  prix. 

usa.  Sluniioiitcl  et  .Uas^arl. 

Ces  deux  habiles  et  patients  professeurs  de  piano  et  de  violon  au 
Conservatoire  font  ouir  en  leurs  domiciles  artistiques  de  jolie  et  bonne 
musique.  Ces  auditions  sont  aimées,  courues  par  les  artistes  et  les  gens 
du  monde.  En  prêtre  de  l'art  qui  officie  peu  par  lui-même,  M.  Mar- 
montel  ouvre  son  temple  à  toutes  les  jeunes  prêtresses,  déesses  du 
piano  que  le  Nord  nous  a  prêtées  pour  le  temps  de  cette  saison  musi- 
cale. Mlle  Graever  s'y  est  fait  entendre  cette  semaine,  et  l'on  a  applaudi 
son  jeu  ferme,  net  et  brillant.  M.  Massart  n'a  pas  besoin  d'inviter  des 
pianistes  du  beau  sexe  à  venir  embellir  ses  soirées  musicales  •  la  maî- 
tresse de  la  maison,  soit  qu'elle  dise  ie  duo  sur  le  Conile  Ortj,  qu'elle 
a  composé  en  collaboration  de  M.  Massart,  soit  qu'elle  joue  avec  un 
effet  orchestral  l'ouverture  de  GuiUauihc  Telt  arrangée  par  Lisztet 
quelque  peu  dérangée  par  le  sieu  '  Ilaberbier,  elle  plaît  et  se  fait  ap- 
plaudir par  tout  ce  qu'il  y  a  d'amateurs  d'un  jeu  expressif  et  chaleu- 
reux sur  le  piano. 

Concerts  de  Mlles  \%'ilhelminc  Claus..  et  «tuliclte  Elillon. 

L'une  est  une  pianiste  au  jeu  fin,  soigné,  à  l'intonation  limpide  et 
consciencieuse,  et  ne  compose  pas,  du  moins,  pour  le  public  ;  l'autre 
pense,  écrit,  rêve  sur  l'orgue,  écrit  pour  le  piano,  improvise  sur  ces 
deux  instruments,  et,  sans  trop  de  science,  jette  une  foule  de  pensées 
romantiques  qu'elle  régularise  autant  que  faire  se  peut,  et  résume  avec 
autant  de  logique,  à  peu  .près,  ((u'Hoffmann  le  fantastique  en  a  mis 
dans  ses  contes,  dont  elle  a  traduit  en  musique  les  pensées  poétiques. 
On  a  pu  se  convaincre  de  tout  cela  dans  la  séance  d'improvisation  mu- 
sicale qu'a  donnée  vendredi  dernier  Mlle  Juliette  Dillon  dans  le  palais 
Bonne-Nouvelle,  devant  un  auditoire  nombreux,  avide  d'impressions 
et  de  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

Le  concert  d'adieu  de  Mlle  Wilhelmine  Clauss  avait  attiré  aussi  une 
nombreuse  et  brillante  société.  La  séance  s'est  ouverte  d'une  manière 
intéressante  par  un  quintette  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle, par  Schumann,  qui,  d'abord  littérateur,  écrivain  et  critique, 
s'est  fait  compositeur  et  compositeur  remarquable. 

L'espacD  nous  manque  pour  analyser  cette  œuvre  fort  bien  exécutée 
par  Mlle  Clauss,  MM.  Sivori,  Ries,  Wittlng  et  Tolbecque;  mais  nous  re- 
viendrons sur  cet  ouvrage,  dont  le  succès  a  tout  d'abord  été  franc  et 
décidé.  La  bénéficiaire  a  joué  ensuite  des  morceaux  :  de  Beethoven,  la 
sonate  en  ut  dièse  mineur;  de  Thalberg,  l'étude  en  /a  mineur;  de  Liszt, 
les  Patineurs;  de  Stephen  Heller,  le  F-uillet  d'album,  avec  ce  style,  ce 
jeu  qui  s'assimile  à  la  manière,  au  caractère  de  chaque  auteur. 

Tout  en  reconnaissant  et  en  appréciant  les  mérites  divers  des  artistes 
dont  nous  venons  d'analyser  les  faits  et  gestes  au  courant  de  la  plume, 
nous  terminerons  par  cet  axiome  :  Aux  derniers  les  bons,  comme  on 
dit  vulgairement. 

Les  noms  magiques  des  deux  bénéficiaires  avaient  attiré  des  auditeurs 
de  toutes  les  classes,  parmi  lesquels  ne  manquait  pas  l'élément  belge , 
car  Servais  et  Vieuxtemps  sont  nés  en  Belgique.  Parmi  les  noms  célèbres 
et  attrayants  qu'offrait  le  programme  de  ce  concert,  on  y  voyait  figurer 
la  Sanchioli,  cantatrice  expérimentée  d'Italie,  qui  a  fait  défaut.  Tambu- 
rini,  qu'on  n'avait  pas  entendu  depuis  longtemps  dans  Paris,  est  venu 
avec  son  gendre  Gardoni.  L'un  a  fait  applaudir  sa  vieille  expérience  de 
l'art  du  chant,  et  l'autre  sa  fraîche  voix  qu'il  sait  fort  bien  conduir 


aussi;  mais  tous  les  désirs  d'audition,  toute  l'impatience,  étaient  pour  le 
daosw les  Hiif/W)wl<,exécnlé  par\'iouxlemps  et  Servais,  ctqu'on  n'avait 
jamais  entendu  à  Paris.  Mlle  Kastner  a  cependant  fait  prendre  agréa- 
blement patience  au  public,  en  le  faisant  glisser  sur  le  tailwat/  des 
Patineurs,  chemin  de  ro.ses  et  de  mélodie  entraînante  sur  lequel  on 
aime  à  la  suivre  de  l'ouiie  et  de  l'œil. 

La  fantaisie  militaire  et  celle  sur  Leslocq,  par  Servais,  sont  déli- 
cieuses d'entrain  et  d'effets  nouveaux.  'Vieuxtemps  a  dit  comme  à  l'or- 
dinaire sa  fantaisie  sur  Emani  et  surtout  sa  liêucrie-adayio.  On  distin- 
gue dans  la  péroraison  de  ce  solo  si  suave  de  mélodie  vague  et  berceuse, 
une  cadence  en  doubles  octaves  d'im  effet  touL-à-fait  neuf  qui  étonnera 
etdéroutera  plus  d'un  violoniste  de  premier  ordre.  Plusieurs  l'ont  étudié 
déjà  sans  doute,  ont  essayé  de  faire  ce  trille  diabolique; 

Mais  pour  y  parvenir,  pour  bien  l'exécuter, 
En  est-il  jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  citer? 

Nous  avons  suivi  l'habile  violoniste  dans  la  saison  musicale  qui  vient 
de  s'écouler  et  qui  paraît  ne  pas  vouloir  finir  ;  il  nous  est  revenu  de  ses 
excursions  départementales  avec  Servais,  qui  a  été  le  lion  de  cette 
soirée.  Pour  un  très-petit  nombre  d'auditeurs  rétrospectifs  qui  ne 
jurent  que  par  l'art  et  la  tei^iie  classique  d'un  virtuose,  la  mimique  de 
Servais,  son  expansion,  le  mouvement  de  ses  sourcils,  des  muscles  de 
sa  face,  ses  gestes  impérieux  sont  une  superfétation  musicale,  inutile, 
fâcheuse;  ils  vous  citent  h  tout  propos  Baillot  et  Thalberg  pour  le 
phlegme,  la  noble  raideur;  ces  braves  gens  ne  comprennent  pas  les 
difi'érences  de  chaque  individualité  ;  ils  veulent  que  le  virtuose  qui  sent 
vivement  soit  comme  le  gladiateur  antique,  et  que  sous  le  poids  de  ses 
émotions  il  soit  calme  et  serein.  Les  deux  éminents  artistes  se  sont 
manifestés  dans  leurs  natures  différentes,  et  le  public  lésa  applaudis 
avec  enthousiasme  dans  leur  éloquent  dialogue,  dans  leur  drame  instru- 
mental sur  l''s  Hufjwnots  ;  et  cette  manifestation  musicale  a  été  l'une 
des  plus  curieuses  de  la  saison. 

Henri  BLAiSCHARD.  ; 


NÉCROLOGIE. 

Le  doyen  des  compositeurs  et  des  professeurs  français  vient  de 
mourir  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année.  Louis-Emmanuel  Jadin,  né 
à  Versailles  le  21  septembre  1788,  était  fils,  neveu  et  frère  d'artistes. 
Son  père,  professeur  de  violon,  lui  donna  les  premières  leçons  de  cet 
instrument;  son  frère  puîné,  Hyacinthe  Jadin,  lui  enseigna  le  piano, 
lorsqu'il  eut  quitté  la  maîtrise  de  la  chapelle  royale.  Le  théâtre  de 
Monsieur  ayant  été  créé,  Louis  Jadin  y  obtint  la  place  de  second  cla- 
veciniste, puis  celle  de  premier  en  1791,  et  la  conserva  jusqu'au  départ 
des  chanteurs  italiens,  c'est-à-dire  jusqu'en  1792.  A  cette  époque,  il 
entra  dans  la  musique  de  la  garde  nationale  de  Paris  et  composa  beau- 
coup de  morceaux  d'harmonie  militaire  pour  ce  corps,  et  un  grand 
nombre  d'airs  patriotiques  pour  les  fêtes  nationales. 

Devenu  professeur  au  Conservatoire  en  1802,  il  joignit  à  cette  place, 
en  1806,  celle  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  Molière.  Après  la  Restau- 
ration, il  fut  nommé  gouverneur  des  pages  de  la  musique  du  roi,  et  en 
exerça  les  fonctions  jusqu'en  1829.  Lorsque  le  Conservatoire  eut  cessé 
d'exister,  et  qu'on  l'eut  remplacé  par  V École  royale  de  chant  et  de  dé- 
clamation, Jadin  ne  fut  pas  compris  dans  le  nombre  des  professeurs  de 
celte  école  à  cause  de  sa  position  de  gouverneur  des  pages.  En  1824, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  delà  Légion  d'honneur. 

Louis  Jadin  jouait  bien  de  plusieurs  instruments,  particulièrement 
du  violon  et  du  piano.  Dans  sa  jeunesse,  il  était  considéré  comme  l'un 
des  meilleurs  accompagnateurs  de  Paris.  Comme  compositeur,  il  s'est 
fait  remarquer  surtout  par  sa  fécondité,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dépourvu 
de  mérite  dans  l'art  d'écrire.  La  simple  liste  de  ses  ouvrages  lyriques, 
composés  pour  tous  les  théâtres,  et  de  ses  œuvres  instrumentales  dé- 
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passerait  les  limites  obligées  de  cette  notice.  L'une  des  dernières  parti- 
tions sorties  de  sa  plume  était  celle  de  Fanfan  et  Cola^,  donnée  an 
au  Tliéàtre-Feydeau  en  1822.  Prévoyant  sa  fin  prochaine,  il  avait  écrit 
uu  Z,'6era  à  trois  voix  d'hommes,  dont  l'exécution  a  été  dirigée  par 
M.  Elwart,  dans  l'église  de  Notre-D-'.me-de-Lorelte,  le  13  avril,  à  l'o/- 
fcrtoire  de  sa  messe  mortuaire.  Ce  morceau,  empreint  d'un  sentiment 
très-religieux,  a  été  parfaitement  in lerprété  par  MM.  los  pensionnaires 
du  Conservatoire  impérial  de  musique.  Son  exécution  a  été  suivie  de 
celle  du  beau  Pie  Jcsv,  de  M.  Auguste  Panseron.  Le  deuil  était  con- 
duit par  MM.  Godefroid  Jadin,  peintre  dont  le  talent  est  populaire,  par 
le  second  fils  du  défunt,  et  par  M.  Nargeot,  son  gendre,  membre  de  la 
chapelle  de  l'Empereur.  Une  foule  nombreuse  a  accompagné  Louis  Ja- 
din jusqu'au  cimetière  du  Nord.  Aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur 
sa  tombe,  mais  des  pleurs  coulaient  de  tous  les  yeux. 


ÉPHÉIHÉBIDES  MUSICALES. 

17  avril  ilki.  Naissance  du  célèbre  compositeur  Jean-Amédée  Nauma^n, 

à  Blasewitz,  en  Saxe. 

18  —    ISZil.  Tef.esaMilanollo  (âgée  alors  de  moins  de  12  ans),  exécute 

avec  grand  succès  la  polonaise  d'IIabeneck,  dans  une 
séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 
Cette  célèbre  violoniste  est  née  à  Savigliano  (Piémont), 
en  1829. 

19  —    177Z|.  Première  représentation  d'/p/iîpiïnîe  en  .4u(ide,  de  Gluck,  à 

l'Opéra  de  Paris. 

20  —    1707.   Mort  de  Jean-Cliristophe  Denner,  inventeur  de  la  clari- 

nette, à  INuremberg. 

21  —    1821.  Mort  du  compositeur  André  Eler.  Il  était  né  en  Alsace, 

vers  1764. 

22  —    1757.  Naissance  d'Alexandre  Uolla,  à  Paris.  Ce  célèbre  virtuose 

sur  le  violon  et  surtout  sur  l'alto,  mourut  à  Milan,  en 
1837. 

23  —    1776.  Première  représentation  i  Paris  de  r^'ce.*;?,  de  Gluck. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

^*4  Demain  lundi,  i  l'Académie  impériale  de  musique,  pour  la  rentrée 
de  Fanny  Cerrito,  reprise  d'Or/a,  précédée  de  Lucie  de  Lammermoor. 

^*^  La  représentation  du  Prophète,  donnée  lundi  dernier,  a  été  fort  belle. 
Roger  et  Mme  Tedesco,  dans  les  rôles  de  Jean  et  de  Fidès,  ont  lutté  de 
talent  et  charmé  l'auditoire.  Les  autres  artistes  ont  aussi  mérité  les 
bravos. 

^,*:s  Le  Freisckulz  et  Giselle  composaient  le  spectacle  de  mercredi.  Dans 
le  chef-d'œuvre  de  Weber,  Chapuis  remplissait  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Max,  et  sa  belle  voix  en  a  bien  fait  valoir  certaines  parties  ;  mais 
quelques  répétitions  de  plus  auraient  été  nécessaires  à  l'artiste,  ainsi  qu'à 
l'ensemble  de  l'exécution. 

^*^  Le  Juif  errant,  vivement  désiré,  a  reparu  vendredi  dans  toute  sa 
splendeur  première;  Roger,  Massol,  Mmes  Tedesco  et  La  Grua,  chantaient 
les  rôles  créés  par  eux,  et  Merly  continuait  de  remplacer  Obin  dans  celui 
de  l'empereur.  L'effet  général  a  été  magnifique  et  la  recette  s'est  élevée 
très-haut.  LL.  JIM.  l'empereur  et  l'impératrice  honoraient  de  leur  présence 
cette  brillante  représentation. 

,*»  La  première  représentation  de  la  Fronde  n'est  pas  encore  fixée,  mais 
elle  ne  saurait  tarder. 

t*t  Gueymârd  obtient  à  Lyon  le  plus  grand  succès.  Il  a  déjà  chanté 
Roberi-h-DiubU,  les  Huguenots  et  Guillaume  Tell.  Il  doit  donner  huit  repré- 
sentations et  sera  de  retour  à  Paris  vers  la  fin  du  mois. 

,*t  Une  indisposition  de  Mlle  Caroline  Duprez  et  le  congé  de  Battaille 
interrompent  les  représentations  de  Marco  Spada,  qui  commence  avec 
succès  son  tour  de  France. 

**,,  Heureusement  nous  pouvons  annoncer  que  Mlle  Duprez  est  en  pleine 
convalescence,  et  pourra  reprendre  son  service  dans  une  dizaine  de  jours; 
l'opéra  en  deux  actes,  de  son  père,  sera  joué  immédiatement  après. 
Mlle  Duprez  aura  dans  cet  ouvrage  à  côté  d  elle,  la  charmante  Mme  Meyer- 
Meillet;  les  autres  rôles  seront  joués  par  Jourdan,  Kicquier  et  Sainte-Foy. 

,**  Le  nouvel  ouvrage  en  trois  actes,  dont  M.  Halévy  écrit  la  musique, 
est  en  pleine  répétition.  La  première  représentation  en  est  annoncée  pour 
le  commencement  du  mois  prochain. 

»*j,  C'est  Mlle  Lefbvre  qui  a  succédé  à  Mme  Ugalde  dans  te  Toréador. 


Le  rôle  de  Coraline  a  été  pour  elle  l'occasion  d'un  triomphe  éclatant. 
Battaille  et  Mocker  sont  toujours  excellents  dans  les  deux  autres  rôles  de 
cette  amusante  bouffonnerie,  relevée  par  nne  délicieuse  partition. 

:j%  Battaille  nous  a  fait  ses  adieux  jeudi  dernier  dans  le  Songe  d'une 
nuit  d'éld.  Il  a  joué  le  rôle  de  Falstaff  avec  son  talent  ordinaire.  Mlle  Le- 
fèbvre  remplissait  le  i-ôle  d'Elisabeth  bien  différent  de  celui  de  Coraline,  et 
ne  s'y  distinguait  pas  moins. 

»**  On  a  Tlçu  dernièrement  i\  l'Opéra-Comique  un  acte  ayant  pour 
titre  II'  Chaiieau  'tu  Roi.  Les  paroles  sont  de  M.  Edouard  Fournier,  la  mu- 
sique de  AL  II.  Gaspers. 

:i,*^  Au  Théàlre-ltalien,  L'icia  di  Lammermoor  a  pris  la  place  de  Linda. 
C'est  une  œuvre  de  toute  autre  valeur  et  d'un  tout  autre  effet.  Mme  de  la 
Grange  chantait  le  rôle  charmant  de  Lucie,  dans  lequel  son  talent  de  vo- 
calisatrice  no  pouvait  se  déployer  aussi  librement  que  dans  le  Barbier. 
Mais  elle  s'y  est  montrée  sous  un  autre  aspect,  celui  d'actrice  sérieuse  et 
pathétique.  Elle  a  supérieurement  rendu  la  scène  de  folie,  et,  sans  trop  se 
livrer,  elle  a  trouvé  moyen  de  donner  un  ou  deux  échantillons  de  l'éten- 
due extraordinaire,  de  la  prodigieuse  agilité  de  sa  voix.  Des  bravos  una- 
nimes et  redoublés  l'ont  accueillie  à  plusieurs  reprises.  Bettini  a  fort  bien 
chanté  le  rôle  d'Kdgar  et  lielletti  celui  d'Asthon.  L'un  et  l'autre  ont  été 
rappelés  après  le  duo  du  troisième  acte.  Florenza,  qui  possède  une  fort 
belle  voix  de  basse,  s'est  aussi  distingué  dans  le  rôle  de  Haimondo.  En 
général,  la  manière  dont  l'ouvrage  est  monté,  rappelle  les  meilleurs  temps 
de  notre  scène  italienne. 

,*4  Une  promotion  îi  laquelle  applaudiront  tous  les  amis  de  l'art  mu- 
sical et  les  admirateurs  d'un  grand  génie,  c'est  celle  dont  l'illustre  com- 
positeur, G.  Hossini,  vient  d'être  l'objet.  Par  décret  du  12  de  ce  mois, 
l'auteur  du  Barbier,  de  Moïse  et  de  Guillaume  Ttll  a  été  élevé  au  grade  de 
commandeur  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion-d'llonneur. 

^*j  Par  décret  du  même  jour,  M.  l'onsard,  l'auteur  de  Lucrèce  et  de 
rHotin'ur  et  CArynii,  a  été  élevé  au  grade  d'officier. 

^*^  Lu  arrêt  de  la  Cour  impériale,  en  date  du  M  de  ce  mois,  ayant  re- 
connu le  droit  de  propriété  des  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  tant 
pour  le  passé  que  pour  l'avenir,  la  Comriiission  des  auteurs  dramatiques  a 
écrit  une  circulaire  pour  engager  MM.  les  auteurs  :  1°  à  s'abstenir  désor- 
mais d'employer  dans  leurs  ouvrages  nouveaux  aucun  air  qui  ne  serait  pas 
notoirement  tombé  dans  le  domaine  public  ;  2°  ît  remplacer  ou  à  suppri- 
mer immédiatement  dans  leurs  ouvrages  au  répertoire  ou  ceux  qui  pour- 
raient être  repris,  les  airs  appartenant  à  des  compositeurs  qui  n'auraient 
pas  donné  leur  consentement  formel  et  par  écrit.  En  même  temps  la 
Commission  annonce  qu'un  recueil  d'airs  et  de  timbres  est  îi  l'impression 
c  que  la  première  livraison  de  ce  recueil  sera  bientôt  publiée.  Elle  ter- 
mine en  donnant  la  liste  des  compositeurs  qui  autorisent  l'emploi  de  leurs 
airs  :  Ce  sont  MM.  Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas,  Ad.  Adam,  Albert 
Grisar,  Batton,  Boulanger,  Amédée  de  Beauplan,  Georges  Bousquet,  Victor 
Massé,  Beber,  Boi'eldieu  père  et  fils,  Limnander,  Pilati,  Cadaux,  Gautier, 
Doche  père  et  fils,  Girard,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  J.  Offenbach,  id. 
du  Théàtie-Français,  Couder,  id.  du  Gymnase,  Kargeot,  id.  des  Variétés, 
Hervé,  id.  du  Palais-l!oyal,  de  Groot,  id-  de  la  Porte-Saint-Martin,  Oray, 
id.  des  Folies-Dramatiques,  Kriesel,  id.  des  Délassements. 

^*4  Tamburini,  le  célèbre  chanteur,  dont  le  souvenir  est  encore  si  pré- 
sent, a  fait  sa  rentrée,  lundi  dernier,  devant  le  public  parisien,  dans  le 
concert  donné  par  Giulio  Alary  au  Théâtre-Italien.  L'excellent  artiste  rous 
est  revenu  avec  tous  ses  avantages  ;  sa  voix  est  toujours  la  même,  et  sa 
méthode  a  plutôt  gagné  que  perdu.  Dans  le  duo  de  Cimarosa,  Se  fiato  in 
corpo  avete.  avec  Kapoleone  Rossi,  il  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

^*^  La  proverbiale  iri-itabilité  des  poètes  a-t-elle  donc  gagné  les  chan- 
teurs? On  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  et  en  y  voyant  qu'un  ténor,  nommé  Bauche, 
qui  a  passé  par  l'Opéi-a-Comique  et  le  Grand-Opéra,  accuse  l'honorable 
directeur  de  ce  journal  de  l'avoir  diffamé,  parce  que,  d'accord  avec  tous 
ses  confrères,  il  s'est  permis  envers  le  susdit  ténor  la  plus  bénigne  des 
critiques.  M.  Bauche  ne  veut  pas  qu'on  lui  préfère  un  de  ses  concurrents, 
et  il  en  appelle  à  la  justice.  M.  Bauche  en  sera  pour  ses  frais.  Parce  qu'on 
se  permet  quelquefois  de  chanter  faux,  on  n'est  pas  dispensé  de  raisonner 
juste. 

^*^  Nous  avons  eu  occasion  d'entendre  dernièrement,  à  la  chapelle  de 
l'Empereur,  un  ténor  qui  nous  a  paru  le  digne  émule  d'Alexis  Dupond  dans 
le  chant  religieux  :  c'est  JI.  Kœnig,  ex-soliste  do  la  Madeleine,  où  il  laisse 
des  regrets  bien  mérités,  et  depuis  plusieurs  années,  sujet  distingué  de 
l'Académie  impériale  de  musique. 

^*i  Aujourd'hui  dimanche,  sixième  et  dernière  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Alard  et  Franchomme  da:is  la  salle  Sax,  i\ 
2  heures.  En  voici  le  programme  :  66"  quatuor  de  Haydn;  trio  en 
ré  jop.  70)  de  Beethoven;  Andanta  sclurzando,  de  Mendelssohn  ;  sonate  de 
Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  e.xécutée  par  Alkan  et  Allard,  et  quintette 
en  la,  de  Mozart. 

4*^  La  fête  de  bienfaisance  qui  sera  donnée,  aujourd'hui  di  manche  1 7 
avril,  au  Jardin-d'Hiver,  sera  extrêmement  brillante,  le  programme  en 
est  des  plus  attrayants.  Il  ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre  de  billets  au 
bureau  de  la  loterie  des  Lettres  et  des  arts,  et  chez  les  agents  trésoriers. 

»%  Gordigiani  vient  d'arriver  à  Paris.  Nous  espérons  qu'avant  son  dé- 
part pour  Londres  il  nous  fera  entendre  quelques  unes  de  ses  nouvelles 
mélodies. 

,*»  C'est  demain  lundi,  à.  8  heures  dn  soir,  qu'aura  lieu  le  concert  des 
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pianistes  organisé  par  M.  Henri  Ilorz.  VHeximéron,  joué  par  six  pianistes, 
fera  ilc  cette  soii/^e  une  des  plus  curieuses. 

/,  Aujourd'liui  dimariclie,  à  8  lieures  du  soir,  aura  lieu  dans  la  salle 
Ilerzlo  concert  de  M.  Magnus,  pianiste  compositeur  de  beaucoup  de  nié 
rite.  11  fera  entendre  plusieurs  compositions  nouvelles. 

,\  Le  concert  du  célèbre  violoncelliste  Jacques  OITenbach  est  fixé  au 
mardi  26  de  ce  mois,  dans  la  salle  llerz,  ù  une  heure.  Le  programme  de 
cette  matinée  artistique  sort  tout  à  fait  de  la  ligne  ordinaire.  On  an- 
nonce la  représentation  d'un  opéra  comique  intitulé  le  Tri  sor  à  lUnIliuriti, 
qui  aura  pour  interprètes  ^L  Sainte-Koy,  Mmes  Lemercier  et  Meyer,  de 
l'Opéra-Comique;  et  Jllle  Tliéric,  de  la  Comédie-Krauçaise.  En  outre,  les 
noms  de  Morelli  et  de  Mme  Labordo,  de  l'Opéra,  et  celui  de  Levassor,  fi- 
gurent dans  le  programme  de  cette  magnifique  matinée.  Jacques  Offen- 
bach  exécutera  plusieurs  morceaux  inédits  de  sa  composition. 

t*t  Mlle  Joséphine  Martin,  qui  a  su  mériter  la  double  réputation  de 
compositeur  et  de  virtuose  premier  ordre,  annonce  son  concert  annuid 
pour  jeudi  soir,  2!  avril,  dans  la  salle  l'ieyel.  On  y  entendra  .\1.\L  Tam- 
burini,  Geraldy,  Alexis  Dupond;  Mme  Laborde,  t'élix  Godefroid  et  la  char- 
mante bénéficiaire,  qui  exécutera  la  J'ermesse,  l'Aurore,  et  une  Mazurlca 
pastorale  de  sa  composition  ,  une  l'ulunai^e  de  Wolff,  et  les  Fleurs  et  nuits 
d'I'.syaçjne  de  Félix  (iodefroid. 

^"t  Le  grand  festival  annoncé  par  le  Jardin  d'Hiver,  aura  lieu  le  di- 
manche 24  de  ce  mois,  it  2  lieures.  Le  nom  de  Félicien  David,  la  réunion 
des  premiers  artistes  qui  exécuteront  ses  compositions,  l'intérêt  qu'inspire 
le  bénéficiaire  rendra  cette  solennité  musicale  une  des  plus  brillante  des 
la  saison. 

,%  Mlle  Zéliza  Vautier,  élève  de  M.  Stamaty,  donnera,  le  samedi  30 
avril,  dans  les  salons  de  M.  l'Ieyel,  une  matinée  musicale  avec  le  concours 
de  Mme  Lefébure-Wély  ;  MM.  Léon  lleynier,  Léon  Jacquard  et  Jules  Le- 
fort. 

»%  La  maison  Brandus  vient  d'ajouter  à  son  catalogue  l'Encyclopédie 
du  pianiste  compositeur,  par  Zimmerman.  Dix  années  d'existence  ont 
consacré  le  succès  de  cet  ouvrage.  L'école  qui  a  produit  des  élèves  devenus 
maîtres  tels  que  :  Prudent,  l'.avina,  Lefebure,  Lacombe,  Alkan,  iilarmon- 
tel,  Joséphine  Martin,  etc.;  se  recommande  assez  pour  que  tout  éloge  de- 
•viennet  inutile. 

,*»  Mlle  Wilhelmine  Clauss  est  partie  pour  Londres ,  où  elle  passera  la 
saison. 

**:,,  Sous  ce  titre  :  Encyclopélie  musicale,  nouveau  solfège  des  enfants,  un 
habile  professeur,  M.  Toury,  vient  de  publier  une  méthode  de  lecture 
musicale,  qui  se  recommande  a  la  fois  par  la  netteté  des  explications  et 
par  la  clarté  des  exemples  L'ouvrage  de  M.  Toury  a  obtenu  l'approba- 
tion signée  de  MM.  Auber,  llalévy,  A.  Adam,  Uatton  et  Zimmerman. 

,*t  Un  cours  gratuit  d'harmonie  doit  s'ouvrir  le  27  de  ce  mois,  rue 
Fléchier,  2.  Le  nom  du  professeur,  M.  Viallon,  longtemps  attaché  au 
Gymnase  musical  militaire,  fera  de  ce  cours  une  œuvre  aussi  utile  que 
rare. 

,  »%  Une  fête  communale  sera  offerte  les  11,  12  et  13  juin  prochain  par 
la  ville  de  Liège,  s  l'occasion  du  18"  anniversaire  de  la  naissance  du  prince 
héréditaire  Léopold,  duc  de  Brabant.  S.  i\L  le  roi  et  leurs  altesses  royales 
la  princesse  et  les  princes  honoreront  cette  fête  de  leur  présence.  Dans 
son  programme,  l'autorité  locale  a  compris  un  grand  concours  de  chant 
d'ensemble,  qui  aura  lieu  le  dimanche  12  juin. 

*%  La  soirée  dramatique  et  lyrique  que  Mlle  Pean  de  la  lloche-Jagu 
devait  donner  mardi  dernier,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  pour  la  représen- 
tion  de  son  opéra,  la  Jtumsse  de  Lully,  est  remise  à  mercredi  prochain  , 
20  avril. 

»*^,  M.  Ehrlich  s'est  posé  dès  son  arrivée  à  Paris  en  pianiste  de  premier 
ordre,  et  son  premier  concerta  parfaitement  justifié  sa  réputation.  Il  an- 
nonce pour  le  27  de  ce  mois  un  deuxième  concert  qui  promet  un  intérêt 
musical  véritable. 

:»%  Le  projet  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Lafont,  la  célèbre 
violoniste,  sur  le  lieu  même  où  finit  si  tristement  sa  vie,  est  en  cours 
d'exécution.  L'Ere  imptriale,  journal  des  Hautes-Pyrénées,  publie  à  ce 
sujet  des  détails  pleins  d'intérêt.  11  donne  les  noms  des  membres  de  la 
Commission  principale,  à  laquelle  s'adjoignent  ceux  de  de  Bériot,  Mila- 
noUo,  Henri  llerz,  Ch.  Dancla,  Vidal,  L.  Dancla,  Lamazou,  A.  Dancla,  et 
d'une  foule  d'artistes,  professeurs  de  Paris  et  des  départements.  Une  sous- 
cription est  ouverte  à  Tarbes  dans  les  bureaux  du  journal,  et  à  Paris, 
chez  Brandus,  rue  Richelieu,  1 03. 

CHRONIQUE    DÉPARTERIENTALE. 

,**  MarssUle.  —  ilo'isc.  de  Rossini,  cet  immortel  chef-d'œuvre,  vient 
d'être  repris  sur  notre  scène,  devant  une  salle  comble.  Mmes  Lafon  et 
Charton-Demeur,  dans  les  rôles  de  Sinaïde  et  d'Anal;  M.  Belval  dans  celui 
de  Moïse,  ont  été  admirables.  Les  chœurs  ont  électrisé  l'auditoire. 

*%  Châlellerauli.  —  Le  concert  donné  hier  au  soir  par  Charles  Dancla 
au  bénéfice  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques,  a  été  magnifique. 
Le  succès  du  célèbre  artiste  a  été  immense  et  le  souvenir  de  sa  bonne  ac- 
tion ne  s'effacera  pas. 

i*t  Aix,  k  avril.  —  Audran  était  bien  venu  nous  visiter  cette  année, 
une  ou  deux  fois,  mais  il  n'avait  fait  que  paraître  et  disparaître.  Avant 
de  quitter  la  Provence,  avant  de  reparaître  ii  l'Opéra-Comique,  qu'il  a 
quitté  depuis  plusieurs  mois  et  qui  le  réclame,  il  a  voulu  donner  un  sou- 


venir à  ses  compatriotes,  au  pays  où  il  est  né,  et  avec  lui  ont  eu  lieu 
quelques  soirées  dont  le  souvenir  ne  restera  Audran  est  un  cliauteur 
accompli,  un  comédien  consommé.  Sa  voix  est  flexible  autant  que 
peut  l'être  voix  humaine.  Sa  méthode  est  exquise,  et  les  fatigues  de 
sa  carrière  mus;cale  sont  dissimulées  par  un  talent  véritable  et  éprouvé. 
Bref,  on  compread  parfaitement  le  succès  qu'a  obtenu  Audran  sur  un 
des  premiers  théâtres  de  Paris,  et  on  pressent  ceux  qu'il  est  appelé  à 
obtenir  encore.  Sa  présence  parmi  nous  a  été  une  véritable  bonne  fortune, 
et  ses  compatriotes  en  ont  profité  pour  lui  faire  parvenir  leurs  témoigna- 
ges de  sympathie  avec  les  couronnes  et  les  bouquets  qui  tombaient  ù  ses 
pieds.  Audran  a  paru  à  Aix  dans  la  Dume  blancti. ,  dans  les  Mou^qu-luires 
tiela  reine;  les  deux  rôles  de  Ceorges  Brown  et  d'Olivier  d'Entragues  ont 
été  admirablement  rendus  par  lui.  De  nombreuses  salves  d'applaudi.sse- 
ments  l'ont  accueilli  et  lui  ont  prouvé  combien  le  public  appréciait  la 
manière  fine,  spirituelle  et  chaleureuse  avec  laquelle  il  interprétait  ces 
deux  pièces.  Il  faut  en  dire  autant  de  Giralda,  représentée  pour  son  bé- 
néfice et  avec   le  même  succès. 

CHRONIQUE     ÉTRaNGËRI  . 

,*»  Londres  12  avril.  —  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  un  point,  c'est 
que  la  réouverture  du  Théâtre-Italien  de  Covent-Garden  n'a  pas  eu  cette 
année  l'éclat  et  le  succès  qui  lui  sont  ordinaires.  A  qui  la  faute  ?  A  quelle 
cause  attribuer  1  absence  totale  d'enthousiasme  ?  Au  retard  de  cette  réou- 
verture ?  Au  défaut  de  la  surexcitation  que,  dans  les  précédentes  sai- 
•sons,  produisait  la  concurrence  du  théâtre  de  Sa  .Majesté?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  fait  n'en  est  pas  moins  certain,  et  pourtant  on  donnait  Masaniello, 
chanté  par  Mmes  Castellan,  Formes  et  Tamberlik,  avec  une  nouvelle  Fe- 
nella  et  plusieurs  autres  nouvelles  danseuses.  Le  Hari.ieresi  venu  ensuite, 
avec  Mario,  Ronconi,  Tagliafico,  Formes  et  Sime  Angelina  Bosio,  qui  pro- 
met de  devenir  une  des  cantatrices  favorites.  Guillaume  Tcli  sera  bientôt 
chanté  par  Tamberlik. 

^*^  Vienne.  —  Un  ballet  de  AL  Saint-Léon,  la  Canlinière,  a  été  donné 
au  théâtre  de  la  Cour  pour  le  bénéfice  de  Mme  Cerrito,  qui  a  été  ravissante 
de  verve,  de  gaîté  et  de  légèreté.  Mlle  Jlarray  et  .MM.  Fraschini  et  Debas- 
sini  ont  débuté  le  1"  avril  dans  Lucia;  c'est  une  des  plus  brillantes  repré- 
sentations de  la  saison.  Mme  Medori  a  également  débuté  avec  beaucoup 
d'éclat  dans  Nvrma.  Tere.sa  MilanoUo,  que  nous  attendions  avec  la  plus 
vive  impatience,  est  enfin  arrivée.  Jusqu'ici  la  jeune  virtuose  adonné  trois 
concerts  :  chaque  soir  la  salle  était  comble.  L'effet  a  été  immense,  les  ap- 
plaudissements ne  aiscontinuaient  pas,  et  plusieurs  fois  Teresa  a  eu  les 
honneurs  du  rappel.  —  Les  frères  AVieuiawski  ont  donné  leur  cinquième 
et  dernière  matinée  le  8  avril.  Henri  a  exécuté  avec  son  talent  ordinaire 
la  première  partie  d'un  concerto  pour  violon  de  Mendelssohn,  et  la  fan- 
taisie d'Ernst  sur  le  Pirate.  A  la  demande  générale,  il  a  fait  entendre  de 
nouveau  le  Carnaval  russe  et  les  Chants  russes.  La  fantaisie  de  Thalberg 
sur  ta  Norma  a  été  rendue  par  Joseph  de  manière  à  lui  mériter  les  ap- 
plaudissements enthousiastes  de  toute  la  salle. 

j*»  Lemberg.  —  Depuis  la  fin  du  mois  dernier  le  PrcpnèU  fait  chaque  soir 
sallecomble,  quoique  les  prix  d'entrée  soient  doublés  La  passion  d'entendre 
cet  opéra  est  devenue  épidémique  ;  on  ne  s'entretient  partout  que  du 
Pro/ihete  ;  tout  autre  sujet  de  conversation  est  interdit.  La  douleur  de  ne 
goint  avoir  pu  trouver  de  place  dans  la  salle  est  mortelle;  il  n'y  a  qu'un 
nouveau  programme  annonçant  la  représentation  du  Prophète  qui  puisse 
rappeler  à  la  vie.  La  magnificence  de  la  mise  en  scène  dénote  la  prospé- 
rité financière  de  notre  entreprise  théâtrale.  Les  principaux  rôles  sont 
distribué  ainsi  qu'il  suit  :  M.  Lehmann  (Jean  de  Leyde),  Mme  Hammer- 
meister  (Fidès),  Mme  Schreiber-Kirchberger  (Berthe). 

/^  Dusseldorf.  —Le  31  mars,  nous  eûmes  le  plaisir  assez  rare  d'enten- 
dre, dans  un  concert  pour  les  pauvres,  deux  ouvrages  écrits  par  des  con- 
temporains ;  dans  la  première  partie  :  une  symphonie  de  Ferdinand  Hiller, 
et  le  Tusse  à  Sorrente,  scènes  lyriques,  par  M.  Charles  Muller,  directeur  de 
musique  à  Vienne.  La  dernière  partie  de  la  symphonie  de  Hiller,  que  le 
compositeur  a  refondue  en  entier,  a  produit  beaucoup  plus  d'effet  que 
lors  de  la  première  apparition  de  l'œuvre  l'année  dernière.  Il  y  a  dans  le 
Tasse,  de  Muller,  une  grande  fraîcheur  d'imagination  et  des  mélodies  fort 
heureuses. 

^**  Osnabruck.  —  Le  1 3  avril,  sera  exécutée  ici ,  ta  Destruction  de  Jérusa- 
lem, oratorio  de  Ferdinand  Hiller. 

/\f  Madrid,  29  mars.  —  La  première  représentation  de  la  reprise  de 
lioberl-le-DiaLle,  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  avait  attiré  l'élite  de  la 
société  espagnole  au  théâtre  royal.  LL.  M.M.  le  roi  et  la  reine,  la  reine- 
mère,  son  époux  et  ses  deux  filles  aînées  honoraient  le  spectacle  de  leur 
présence.  On  remarquait  dans  la  première  galerie  le  corps  diplomatique, 
les  ministres  et  les  hauts  dignitaires  de  la  cour.  La  salle  était  pleine  jus- 
qu'aux combles.  Le  succès  a  été  immense,  et  l'interprétation  artistique 
digne  des  plus  grands  éloges.  La  danse  a  obtenu  sa  large  part  des  triom- 
phes de  la  soirée  en  la  personne  de  .Mme  Flora-Fabbri,  qui  remplissait  le 
rôle  de  l'abbesse,  et  qui  a  constamment  charmé  les  spectateurs  par  l'élé- 
gance et  la  grâce  de  ses  poses.  Rappelée  à  grands  cris  après  l'opéra , 
Mme  Flora-F'abbri  est  venue  recevoir  une  brillante  ovation,  partagée  par 
Mlle  Novello,  chargée  du  rôle  d'Alice. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


IW 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAP.IS. 


DERi\IÈRES  PUBLICATïOr^S  DE  BRAMDUS  ET  C%  ÉDITEURS, 


103 ,    rue    Kiclielieu 


Etvde  brillante  pour  le  piano. 

Op.  1^0,  n"  2.  —Prix  :  5  fr.  •! 

Vals3  caprice  pour  le  piano.  ~  Op.  8/|.  Prix  :  5  fr. 


Deux  valses  élégantes  pour  le  piano. 
Op.  151.  —  Deux  suites ,  chaque,  5  fr. 


iNTHAIi 


Op. 
Op, 
Op. 


0.    Z..^;«n«/.-,s-,scènTilalienne,  pour  le  piano 5    „   j  Op.  25.   L'^ /.;o„.n/ ;.™x,  capnce  pour  le  p.ano 75 

23.  Plainte  du  petit  Savoyard,  mélodie  pour  le  piano. . .     5     »      Op.   27.   ,yiarcke  des  Slovaques  pour  le  prnno 6 

9/,    z;.Somm.,7/»;.rro»<2;«,  fantaisie  pour  le  piano 7  50   ■  Op.  28.   7mW,..  r,oW»rn.  pour  le  p.ano 


PEKSÉES  milMES 

Deux  romances  sans  paroles  pour  le  piano,  par 

HE^RÏ  KO§EïiïiE]V 

Op.  138.  —  Prix  :  6  fr. 


TROIS  BLUETTES 
Pour  le  violon  avec  accompagnement  de  piano  sur  le 

JUIF  KRHAKV, 
PAR 

D.  IKELHEIMER. 

Trois  suites.   —  Chaque  :  6  francs. 


l»OMr  paraître 


Dans  tous  les  tons,  majeurs  et  mineurs,  pour  le  piano,  par 


Op.  81.  —  Deux  suites,  chaque  :  9  fr. 


Cbez    les  miî'iMCS  «'tSiteurs  : 


IMÈ 


Encyclopédie  du  pianiste-compositeur,  divisée  en  3  parties  : 

1"  partie.  —  Méthode  élémentaire  de  piano 24    » 

2'  partie,  composée  pour  les  artistes 2/i    » 

Les  deux  parties  réunies 'tO     " 

y  partie.  —  Traité  d'harmonie,  de  contre-point  et  fugue,  de 


basse  chifîée  ;  traité  de  mélodie  et  d'instrumentation,  suivi 

d'un  vocabulaire  musical 24  » 

Méthode  populaire  de  piano  pour  les  enfants 12  n 

Vingt-quatre  études  pour  le  piano,  en  deux  suites,  chaque. . .  12  » 

Les  deux  suites  réunies 20  n 


T 


ÉCOLE     DU     MECAMSME 

QUINZE  SÉRIES  D'ESEHGIGES 

Poar  acqaërîr  la  souplesse,  rëgalSIé  «le  force  et  l'indépendance  des  doigts, 


PAR 


Professeur  au  Conservatoire. 

Chez  MAHO,  10,  Passage  Jouffroy.  —  Prix  :  15  francs. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULE^ART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


onru'.loii»  lo»  l)Li|.!irloiiion(s  tilt  l'Étrnngi'i 
oas  l.'s  Marcliiiuds  de  .Musique,  les  Libruiic 
i  llureaux  des  Mcssugeijps  1 1  des  postes . 

A  nnlre  Affenre  giîn(jrale, 
rue  du  G:ircl. 
c.  tl  poin    niiez  M.  l'.d.  do  lo  PlSchitTe. 
|,A  SUSSE.         llli.nieduTelTnillcl. 


i\«  17. 


.  K.  > 


!  des 


Sl-Pétorsbuiirg. 


Uelri 

nouiiiiiciiiiis. 
S'adresser  l\  .M.  Dnvison  (Wcsse 

el  C),  229,  negentslrcol. 
.M.iison     Bruudus  ,    perspectîTe 

Schlesinger.Sl.  u.d.I.indon. 
Uote  et  Bock,  12,  Jocgerstr. 


REVUE 


ET 


24  Avril  1853. 

Prix  Ile  l'AbonncraeDt  t 

Paris,  un  an 21  fr. 

Dépurtcments,  Belgique  et  Suisse yrt 

Étranger ...      34 


Le  JouTDdl  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICAL 


SOMMAIRE. — L'Album  de  la  reine  Hortense,  par  F.  IBaléiy. — Audition  des 
romances  iniidites  du  Livre  d'art  de  la  reine  Hortcnse.  —  Jean-Sébastien  Bach  et 
les  associations  pour  la  publication  de  ses  œuvres  (2*^  article),  par  Féti»  père.  — 
Société  Sainte-Cécile  (5"  et  dernier  article),  par  liôoii  Kreutzer.  —  Auditions 
musicales,  par  nenri  Blanchard.  —  Alexis  de  Garaudé,  par  F.  Halé?y  — 
Correspondance.  —  Ephémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


L'ALBUM  DE  LÀ  MIU  HORTËISE. 

Oublions  pour  un  moment  que  l'auteur  des  gracieuses  mélodies  qui 
font  partie  de  cet  album  a  porté  la  couronne,  et  supposons  que  ces 
mélodies,  isolées  du  luxe  typographique  qui  les  environne,  dépouillées 
du  frontispice  brillant  qui  annonce  leur  royale  origine,  arrivent  sous 
l'humble  costume  des  romances  plébéiennes,  entre  les  mains  d'amis 
sincères  de  la  musique.  Le  piano  est  ouvert,  les  romances  sont  sur  le 
pupitre,  et  tandis  que  des  doigts  exercés  parcourent  le  clavier,  une 
voix  intelligente  fait  entendre  les  douces  cantilènes  dessinées  sur  ces 
lignes  qui  depuis  Gui  d'Arezzo  ont  vu  tant  de  métamorphoses  ;  sur  ces 
lignes  impassibles  où  quelquefois  mugit  l'ophycléide,  tandis  que  le 
hautbois  soupire;  oii  le  trombone  vit  en  bonne  intelligence  avec  la 
flûte,  où  se  trace  le  fracas  des  clairons,  aussi  bien  que  la  pieuse  voix 
de  l'orgue,  où  s'écrit  la  plainte  suprême  de  Desdemone,  comme  le 
chant  naïf  d'une  chansonnette  rustique. 

J'ai  parlé  d'une  voix  intelligente,  car  voilà  surtout  la  voix  qu'il  faut 
pour  faire  valoir  le  mérite  d'une  romance.  J'appelle  voix  intelligente 
celle  qui  sait,  par  une  espèce  d'intuition  secrète ,  et  plutôt  révélée 
qu'acquise,  quel  rapport  caché  existe  entre  le  sens  des  paroles  et  ce- 
lui de  la  phrase  mélodique  ;  quel  accord  il  faut  mettre  entre  l'accent 
prosodique  et  l'accent  musical  ;  celle  qui  sait  surtout  comment  doit 
finir  la  période  musicale.  Ces  voix  savent  où  réside  la  grâce  d'une 
phrase  :  on  peut  dire  qu'elles  sont  ingénieuses,  qu'elles  ont  de  l'esprit. 
Il  arrive  souvent  qu'un  chanteur  traverse  avec  assez  de  bonheur  une 
phrase  bien  écrite  par  le  compositeur  ;  mais,  parvenu  à  la  fin,  il  trébu- 
che, et  la  phrase  tombe  et  meurt  sans  effet.  Les  voix  intelligentes  vont, 
au  contraire,  droit  à  la  note  qu'il  faut  mettre  en  lumière,  et  c'est  alors 
que  naît  dans  l'auditoire  ce  murmure  approbateur,  ce  frémissement 
sympathique  et  involontaire  qui  vaut  mieux  que  l'applaudissement. 

J.-J.  Rousseau,  dans  son  Dictionnaire  de  musique,  donne  de  la  ro- 
mance une  définition  qu'on  peut  citer  encore  aujourd'hui  : 

«  Romance.  Air  sur  lequel  on  chante  un  petit  poëme  du  même  nom, 
divisé  par  couplets,  duquel  le  sujet  est  pour  l'ordinaire  quelque  his- 
toire amoureuse,  souvent  tragique.  Comme  la  romance  doit  être  écrite 
d'un  style  simple,  touchant,  et  d'un  goût  un  peu  antique,  l'air  doit  ré- 


pondre au  caractère  des  paroles;  point  d'ornement,  rien  de  maniéré; 
une  mélodie  douce,  naturelle,  champêtre,  et  qui  produise  son  effet 
par  elle-même,  indépendamment  de  la  manière  de  la  chanter.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  chant  soit  piquant,  il  suffit  qu'il  soit  naïf,  qu'il 
n'offusque  pas  la  parole,  qu'il  la  fasse  bien  entendre,  et  qu'il  n'exige 
pas  une  grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien  faite  n'ayant  rien 
de  saillant,  n'affecte  pas  d'abord;  mais  chaque  couplet  ajoute  quelque 
chose  à  l'effet  des  précédents,  l'intérêt  augmente  sensiblement,  et 
quelquefois  on  se  trouve  attendri  jusqu'aux  larmes,  sans  pouvoir  dire 
où  est  le  charme  qui  a  produit  cet  effet. . .  Il  ne  faut,  pour  le  chant  de 
la  romance,  qu'une  voix  juste,  nette,  qui  prononce  bien,  et  qui  chante 
simplement.  » 

On  a  souvent  le  bonheur  de  rencontrer  ces  voix  intelligentes,  et 
parmi  les  artistes  et  dans  le  monde  des  amateurs.  Ce  qui  pour  l'artiste 
est  une  nécessité  et  presque  une  condition  d'existence,  devient  pour 
l'amateur,  pour  celui  qui  a  le  bonheur  de  ne  faire  de  la  musique  qu'un 
délassement,  qu'un  plaisir  désintéressé,  conquis  sur  les  devoirs  et  sur 
les  affaires,  une  bonne  fortune  et  un  surcroît  d'agrément  dont  on  lui 
sait  d'autant  plus  de  gré  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  l'exiger.  On  peut 
dire  qu'il  y  a  dans  les  salons  de  Paris  un  sentiment  exquis  de  la  ro- 
mance. Nous  ne  sommes  donc  pas  trop  difficiles  en  demandant  à  la 
voix  qui  va  chanter  les  romances  pleines  d'expression  de  la  reine  Hor- 
tense,  qui  pour  nous  sont  encore  des  romances  anonymes,  le  charme 
qui  naît  d'une  prononciation  à  la  fois  naturelle  et  gracieuse,  unie  à  des 
intentions  fines  et  déUcates  et  à  une  grande  pureté  d'intonation.  Avec 
ces  qualités,  un  bon  piano,  bien  d'accord,  au  son  moelleux  et  ve- 
louté, un  accompagnateur  habile,  qui  sait  s'identifier  avec  le  chanteur 
et  le  seconder  en  s'associant  à  toutes  ses  intentions,  on  peut  bien 
chanter  avec  peu  de  voix,  nous  dirions  presque  sans  voix. 

Lorsqu'un  musicien  lit  une  musique  écrite,  il  l'entend  :  le  son  re- 
présenté par  les  notes  est  transmis  à  l'instant  même  par  l'œil  à  l'oreille, 
ou  plutôt  à  son  intelligence,  ou,  si  l'on  veut  encore,  à  son  habitude 
musicale,  qui  veille  toujours  :  il  l'entend  donc  réellement.  Pour  acqué- 
rir cette  habitude,  celte  faculté  qui  surprend  quelquefois  ,  il  faut  avoir 
donné  sa  vie  entière  à  l'étude,  il  faut  pour  ainsi  dire  avoir  vécu  en 
musique.  Mais  si,  par  un  art  nouveau,  on  pouvait,  au  lieu  de  repré- 
senter les  sons  à  l'œil,  s'adresser  directement  h  l'oreille  elle-même, 
et,  par  une  sorte  de  prodige  semblable  à  celtii  du  daguerréotype,  fixer, 
non  1  image  conventionnelle  du  son,  mais  le  son  lui-même,  mais  la 
voix  humaine,  soit  qu'elle  récite  comme  Ilermioneou  Camille,  soit 
qu'elle  chante  comme  l'ont  fait  chanter  Cimarosa,  Rossini,  Auber  ou 
Meyerbeer,  je  donnerais  ici  un  petit  concert  intime  auquel  je  convie- 
rais nos  lecteurs.  Mais  la  science  n'a  pas  encore  réalisé  cette  mer- 
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veille.  Il  faut  donc  que  je  me  contente  de  parler  la  langue  vulgaire  et 
que  j'essaye  de  décrire,  au  lieu  de  vous  les  faire  entendre,  ces  élégan- 
tes compositions  qui  sont  là,  sur  le  piano,  et  sous  les  yeux  de  ces  ha- 
biles exécutants,  que  j'ai  pu  évoquer,  mais  que  ma  plume  est  impuis- 
sante à  animer. 

Mais  ces  chanteurs  ne  sont  pas  pour  moi  de  vains  fantômes,  je  les 
entends,  car  je  lis.  J'entends  une  voix  de  ténor,  fraîche,  pure  et  bien 
accentuée,  chanter,  en  la  transposant,  la  première  mélodie  du  recueil, 
M'entendu-tu?  car  cette  mélodie  est  un  peu  basse  pour  lui,  et  comme 
mes  chanteurs  sont  d'habiles  musiciens  qui  lisent  à  livre  ouvert  et 
transposent  à  première  vue,  ce  jeune  ténor  n'éprouve  aucune  diCBculté 
à  élever  jusqu'à  la  région  qui  lui  convient  cette  charmante  romance; 
la  fin  surtout  est  pleine  de  grâce.  La  dernière  note  du  chant  n'est  pas 
celle  que  l'oreille  est  habituée  à  entendre;  ce  n'est  pas  cette  note  in- 
flexible qui  termine  et  ferme  à  jamais  une  phrase  musicale,  et  que  les 
musiciens  nomment  la  tonique.  La  mélodie,  au  lieu  d'atteindre  ce 
terme  final,  se  repose  sur  une  note  intermédiaire  que,  dans  notre  lan- 
gue, nous  appelons  la  tierce,  et  cette  suspension,  qui  interroge  avec  la 
parole  IWentends-tu?  donne  à  cette  terminaison  quelque  chose  d'indé- 
cis et  un  sentiment  d'incertitude  qui  est  plein  d'abandon  et  de  naturel. 
L'accompagnement  simple,  très-ingénieux  de  ces  deux  dernières  me- 
sures complète  avec  beaucoup  de  bonheur  le  sens  musical. 

J'écoute  toutes  les  autres  romances  qui  se  succèdent  suivant  l'ordre 
qu'elles  occupent  dans  le  livre.  Des  pages  de  cet  album  j'entends  sor- 
tir des  voix  harmonieuses  et  faciles  ;  j'entends  le  baryton  à  la  voix  so- 
nore et  moelleuse  à  la  fois,  à  la  prononciation  ardente  et  colorée  ;  le 
soprano  au  timbre  argenté  et  transparent  comme  un  pur  cristal  suc- 
cède au  contralto  solide  et  passionné.  Non-seulement  j'entends  le 
doux  murmure  de  ces  voix  intelligentes  et  sympathiques,  je  vois  les 
chanteurs.  Chaque  voix  prend  un  corps,  et  chacune  de  ces  voix  revêt 
l'enveloppe  qui  lui  convient;  ces  formes  légères  qui  m'apparaissent 
malgré  moi  ont  bien  la  figure  de  leur  voix,  et  je  devine  le  soprano 
avant  qu'il  ait  chanté. 

J'écoute  et  je  remarque  surtout  :  Une  Larme,  l'Aveu,  Penser  à  toi. 
C  etle  dernière  mélodie,  très-bien  placée  dans  la  bouche  du  contralto 
qui  sait  adoucir  et  modifier  les  sons  énergiques  de  sa  voix  puissante, 
pleine  à  la  fois  d'ombre  et  de  lumière,  et  lui  donner,  quand  il  le  faut, 
la  grâce  et  la  tendresse,  cette  dernière  mélodie  a  une  couleur  particu- 
lière. Elle  est  écrite,  comme  le  recommande  J.-J.  Rousseau,  d'un  style 
simple,  touchant,  et  d' 'un  goût  un  peu  antique.  Elle  est  d'une  naïveté 
de  bon  aloi,  qui  n'a  rien  de  contraint  ni  d'affecté,  et  qui  est  bien  l'ex- 
pression d'un  sentiment  vrai  ;  danssongoût  W7i  peu  antique,  comme  elle 
est  simple  et  naturelle,  elle  est  véritablement  pleine  de  grâce,  et  on 
l'entendra  aujourd'hui  avec  un  plaisir  réel,  comme  on  l'aurait  enten- 
due et  applaudie  au  temps  des  trouvères,  ou  dans  le  palais  de  Thibault, 
comte  de  Champagne. 

Je  remarque  encore  le  Laide  l'exil,  le  Chant  du  berceau,  délicieuse, 
mélodie  bien  conduite,  bien  soutenue,  remplie  de  douceur  et  de  sua- 
vité dans  la  voix  du  mezzo-soprano.  Il  faut  citer  aussi  :  Autre  ne  sers. 
Cette  romance,  à  laquelle  sert  de  texte  la  devise  de  la  famille  Beauhar- 
nais,  a  un  caractère  chevaleresque  qui  la  distingue  des  autres.  Elle  est 
écrite  avec  animation,  et  sous  l'impression  d'un  chaleui'eux  enthou- 
siasme. 

Je  ferme  le  livre,  le  concert  est  terminé,  et  l'on  quitte  le  piano.  On 
se  réunit  autour  du  foyer  et  l'on  cause  de  ces  mélodies,  dont  l'auteur 
est  inconnu.  «  Ces  romances  sont  charmantes,  dit  l'accompagnateur, 
homme  de  science  et  de  goût  ;  elles  sont  simples,  expressives,  pleines 
d'abandon  ;  elles  semblent  inspirées  par  une  grâce  remplie  de  distinc- 
tion et  toute  féminine,  car  il  est  facile  de  deviner  que  c'est  là  l'ouvrage 
d'une  femme;  elles  sont  empreintes  d'un  parfum  qui  ne  trompe  pas. 
Ce  qui  me  plaît  surtout  dans  cette  musique,  c'est  l'absence  de  toute 
prétention.  On  voit  que  l'auteur  composait  pour  lui-même,  ou  plutôt 
pour  elle-même,  sans  penser  aux  applaudissements  ou  à  une  publicité 
qu'elle  était  probablement  bien  éloignée  de  rechercher,  mais  qu'elle 


soutiendra  noblement  et  avec  honneur.  Les  paroles  étaient  sur  son 
piano,  et,  sans  le  vouloir,  elle  les  enveloppait  du  manteau  élégant  et 
gracieux  de  ses  mélodies.  » 

Oui,  l'accompagnateur  avait  raison,  cette  musique  est  bien  d'une 
femme,  et  cette  femme  est  une  reine,  une  reine  dans  l'exil.  Plus  de 
trente  ans  ont  déjà  passé  sur  ces  romances,  datées  de  1819.  Non-seule- 
ment ces  mélodies  portent  la  date  de  l'exil,  elles  en  portent  le  cachet. 
L'exil  est  un  deuil  qu'on  porte  au  fond  du  cœur.  «  Ce  n'est  pas  ce  noir 
manteau,  dit  Hamlet,  ni  cette  livrée  obligée  d'un  deuil  solennel,  ni 
l'abattement  du  visage;  ce  ne  sont  pas  les  larmes  abondantes,  ni  les 
soupirs  s'exhalant  avec  effort  de  la  poitrine  oppressée,  ni  toutes  ces 
formes  diverses  sous  lesquelles  se  manifeste  la  douleur,  qui  peuvent 
indiquer  ce  que  j'éprouve.  Tous  ces  signes  peuvent  n'être  que  des  sem- 
blants ;  c'est  un  rôle  qu'un  homme  peut  jouer;  ce  n'est  pas  la  douleur, 
ce  n'en  est  que  la  livrée;  mais  moi,  j'ai  là,  au  fond  du  cœur,  ce  que 
nul  témoignage  ne  saurait  exprimer.  »  Dans  cette  musique  douce  et  ten- 
dre, et  en  apparence  indifférente  et  légère,  il  y  a  une  douleur  cachée. 

Et  c'est  ce  qui  donne,  à  mon  avis,  un  prix  pins  grand  à  cet  album, 
et  ce  qui  lui  assure  d'avance  une  existence  et  une  place  à  part,  parce 
qu'il  a  une  valeur  pour  ainsi  dire  historique,  parce  qu'il  est  l'expression 
sincère  et  non  affectée  d'une  douleur  courageusement  combattue,  et 
parce  qu'il  est  en  même  temps  un  témoin  qui  ne  saurait  être  suspect 
du  secours  que  la  culture  de  l'art  peut  apporter  à  une  âme  attristée.  Ce 
n'est  pas,  il  me  semble,  méconnaître  la  grandeur  de  Dieu  que  de  de- 
mander, après  une  grande  infortune,  quelques  consolations  à  l'art,  cet 
ami  qu'il  nous  a  donné  pour  partager  nos  joies,  et  pour  nous  rester 
fidèle  quand  de  profondes  douleurs  nous  ont  frappés. 

On  trouve  dans  quelques  lettres  inédites  de  la  reine  Hortense,  re- 
cueillies par  M.  Hippolyte  Prévost,  et  qui  font  partie  de  l'album  publié 
par  ses  soins,  des  traces  nombreuses  de  cette  tristesse,  de  cette  dou- 
leur contenue  ;  on  y  trouve  en  même  temps  l'expression  d'une  grande 
modestie,  et  la  preuve  du  soin  qu'elle  mettait  à  achever  ses  composi- 
tions; on  y  voit  aussi  quelle  agréable  distraction  lui  apportait  ce  tra- 
vail. Qu'il  me  soit  permis  de  citer  quelques  fragments  de  ces  lettres, 
qui  sont  toutes  adressées  à  M.  le  comte  de  la  Garde,  auteur  des  poésies 
qui  servent  de  texte  aux  mélodies  de  l'album,  et  entre  les  mains  de 
qui  se  trouvaient  aussi  les  manuscrits  inédits  des  romances  qui  en  font 
partie. 

«  Votre  nouvelle  romance  m'a  fait  grand  plaisir,  monsieur  ;  je  vois 
que  l'auteur  des  paroles  a  beaucoup  plus  de  génie  que  l'auteur  de  la 
musique,  car  vous  faites  vite  et  bien;  et  moi,  si  je  fais  vite,  je  ne  fais 
pas  toujours  bien.  Il  ne  suffit  pas  de  donner  l'expression  des  vers,  il 
faut  encore  trouver  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  trop  commun,  et  j'ai 
déjà  commencé  deux  fois  votre  dernière  romance  sans  en  être  contente. 
Je  tiendrais  à  la  bien  faire,  car  elle  me  plaît  beaucoup,  et  je  vous  sais 
gré  du  sujet  (1)  ;  c'est  être  véritablement  Français  que  de  plaindre  et 
d'aimer  ses  compatriotes  malheureux,  n'importe  la  raison  qui  les  a 
jetés  dans  le  malheur.  ;> 

Et  plus  loin,  dans  une  autre  lettre  :  «  J'éprouve  qu'il  est  des  positions 
que  l'on  appelle  malheureuses  et  qui  ne  sont  pas  sans  charme,  car  le 
malheur  qui  élève  ne  fait  jamais  trop  de  mal...  Mes  remercîments  ne 
doivent  pas  vous  étonner;  vos  charmantes  romances,  que  je  mets  en 
musique,  me  sont  d'une  grande  ressource  pour  occuper  agréablement 
ma  solitude.  » 

Chacune  de  ces  romances  est  précédée,  dans  l'album,  d'une  char- 
mante vignette,  très-bien  lithographiée  par  M.  Sorrieu.  Ces  lithogra- 
phies sont  exécutées  d'après  des  peintures  et  des  dessins  de  la  reine 
Hortense.  On  y  trouve  aussi  le/ac  simile  d'une  des  lettres  contenues 
dans  l'album,  et  une  exquisse  biographique  qui  m'a  paru  remplie  d'un 
véritable  intérêt.  Elle  est  due  à  la  plume  de  M.  Hippolyte  Prévost.  M.  le 
comte  de  la  Garde  a  fourni  un  récit  animé  et  rapide,  intitulé  une  Visite 
à  Augsbourg.  Mais  je  dois  déclarer,  en  toute  humilité,  que  ceci  excède 

(1)  C'est  le  Lai  de  l'exil  une  des  romances  de  l'album. 


DE  PARIS. 
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de  beaucoup  ma  compétence.  Je  ne  suis  un  peu  à  mon  aise  que  devant 
le  papier  de  musique.  L'habitude  que  j'ai  de  voir  depuis  longtemps  nos 
clefs,  nos  croches,  nos  cinq  petites  lignes,  de  manier  moi-même  ces 
armes  innocentes,  et  d'errer  dans  les  détours  les  plus  secrets  de  notre 
arsenal,  me  permet  de  parler  quelquefois  assez  librement  des  choses 
de  la  musique;  mais,  devant  toute  autre  matière,  je  m'arrête  respec- 
tueusement ;  je  ne  veux  pas  qu'on  me  dise  :  Sortez... 

Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoutumé. 

J'ajouterai  seulement,  parce  que  c'est  un  devoir,  que  l'exécution 
tj-pographique  est  merveilleuse,  la  gravure  de  la  musique  excellente, 
et  que  l'habile  éditeur,  M.  Heugel,  a  déployé  dans  la  mise  au  jour  de 
ce  magnifique  album  le  luxe  le  mieux  enlendu,  luxe  digue  de  ce  gra- 
cieux recueil,  qui  éveillerait  encore  le  plus  vifintérêt,  lors  même  qu'on 
lui  enlèverait  le  prestige  qui  s'attache  au  souvenir  des  grandeurs  hu- 
maines. 

Tout  le  monde  savait,  avant  l'apparition  de  ce  bel  album,  offert  et 
dédié  par  les  éditeurs  à  S.  M.  l'Empereur,  que  la  reine  Hortense  aimait 
beaucoup  la  musique,  qu'elle  avait  composé  d'élégantes  romances,  dont 
plusieurs  ont  obtenu  toute  la  vogue,  tout  l'éclat  d'une  juste  popularité  ; 
mais  ce  qu'on  sait  moins,  ce  que  je  me  permets  de  consigner  ici,  c'est 
que  le  roi  Louis-Napoléon  s'est  occupé  aussi  de  questions  musicales, 
ou  du  moins  touchant  de  très-près  la  musique.  11  avait,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  proposé  à  l'Institut,  comme  sujet  d'un  concours,  cette 
question  :  Quelles  sont  les  difficultés  réelles  qui  s'opposent  à  l'intro- 
duction du  rhythme  des  Grecs  et  des  Latins  dans  la  poésie  française? 
Cette  question  fut,  en  effet,  mise  au  concours,  et,  à  cette  occasion,  ce 
prince  fit  demander  au  savant  abbé  Baïni,  directeur  delà  chapelle  pon- 
tificale, la  solution  de  plusieurs  autres  questions,  auxquelles  l'abbé 
Baïni  répondit  par  un  ouvrage  intitulé  :  Saggio  sopra  l'identità  de'  ritmi 
musicale  e  poelico.  Le  roi  Louis  fît  imprimer  cet  ouvrage  à  ses  frais,  et 
en  fit  plus  tard  une  traduction  •  française  qu'il  publia  à  Florence,  en 
1820,  sous  ce  litre  :  Essai  sur  l'identité  du  rlnjthme  poétique  et  mu- 
sical, traduit  de  l'ouvrage  italien  de  M.  l'abbé  Baïni,  par  le  comte 
de  Saint-Leu  (1).  C'est  un  nom  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  déjà  assez 
longue  des  amateurs  de  musique  qui  ont  porté  la  couronne. 

F.  HALÉVY, 


AUDITION  DES  ROMANCES  INÉDITES    DU  LIVRE  D'ART 

Cette  audition  était  en  quelque  sorte  le  corollaire  de  l'article  que 
l'on  vient  de  lire.  Elle  avait  lieu  le  soir  même  du  jour  oij  il  avait  paru(2), 
dans  la  salle  Herz,  qui,  pour  la  circonstance,  s'étaitparée,  embellie  de 
décorations  empruntées  aux  Menus-Plaisirs  et  de  fleurs  fournies  par  le 
printemps.  C'était  une  solennité  d'art  et  de  bienfaisance  au  profit  des 
Sociétés  de  charité  maternelle,  présidées  par  Sa  Majesté  l'Impératrice. 

L'assemblée  était  brillante,  mais,  nous  le  disons  avec  regret,  moins 
nombreuse  qu'on  n'aurait  dû  le  croire  et  l'espérer  Les  absents  auront 
un  moyen  bien  simple  de  réparer  leur  tort;  ce  sera  d'envoyer  l'offrande 
qu'ils  n'ont  pas  faite,  et  qui  était  la  seule  rétribution  demandée  au  bu- 
reau. Mais  ils  ne  regagneront  pas  ce  qu'ils  ontperdu,  en  se  privant  d'en- 
tendre d'aimable  et  gracieuse  musique  interprétée  avec  un  goût  par- 
fait, un  sentiment  exquis,  parMmes  Gaveaux-Sabatier,  Iweins  d'Hennin, 
Ponchard,  Géraldy  et  les  dames  de  la  chapelle  impériale,  par  la  harpe 
de  Godefroid ,  par  le  piano  de  Kruger. 

Une  marche  impériale,  exécutée  par  Henri  Herz  et  dix  jeunes  élèves 
du  Conservatoire,  avec  accompagnement  de  la  musique  des  guides, 
terminait  cette  audition,  intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue,  et  sur 
laquelle  nous  aurions  bien  dit  davantage,  si  l'auteur  de  la  Juive,  quand 
il  prend  la  plume  de  l'historien  et  du  critique,  laissait  encore  à  glaner 
après  lui. 


(0  Fétis,  Biogravhie  des  musiciens. 
(2)  Voyez  le  Moniteur  de  vendredi. 


JEAN-SÉBASTIEN  BACH 

KT   liV.H  AKSOtlATIOVK  l'OUR  I^A    PUBLICATIO^V 

DE   HE^  œUVItESI. 
(2°  Article)  (1). 

Si  prodigieuse  qu'ail  été  la  fécondité  de  Bach  dans  la  création  de  ses 
immortelles  œuvres  de  musique  instrumentale  ,  elle  n'offre  qu'un  des 
côtés  de  ce  talent  colossal  et  inépuisable.  L'imagination  s'effraie  à 
l'énumération  de  ses  compositions  vocales  pour  l'église,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser,  à  l'aspect  de  celte  immense  puissance  de  pro- 
duction, que  nos  artistes  s'amoindrissent  par  la  comparaison  de  leurs 
petites  œuvres  avec  de  telles  choses.  Notre  situation  sociale  est  évi- 
demment contraire  à  la  véritable  culture  de  l'art.  Parcourez  l'Italie, 
vous  vous  y  sentez  accablé  par  la  grandeur  des  travaux  du  Titien,  de 
Véronèse,  de  Tintoret,  de  Bonifaccio,  de  Raphaël,  mort  à  la  fleur  de 
l'âge,  de  tous  ces  hommes  enfin  qui  furent  la  gloire  des  xv"  et 
xvi"  siècles  :  le  pinceau  de  Rubens  a  inondé  le  monde  entier  de  ses 
œuvres  gigantesques;  Palestrina  a  écrit  quatre-vingt-huit  messes  à 
quatre,  cinq  et  six  voix;  quatre  à  huit  voix;  quatre-vingt-quatorze 
motets  ta  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  et  douze  voix;  un  livre  d'hymnes 
à  quatre  voix;  deux  livres  d'offertoires  à  cinq  voix  ;  trois  livres  de  la- 
mentations à  quatre,  cinq  et  six  voix;  deux  livres  de  Magnificat  à 
quatre,  cinq,  six  et  huit  voix  ;  trois  livres  de  litanies  à  six  et  huit  voix; 
deux  livres  de  madrigaux  à  quatre  voix,  deux  livres  à  cinq.  Ce  Belge, 
si  grand  et  si  célèbre,  dont  la  statue  sera  inaugurée  au  mois  de  mai 
prochain  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  Orlando  Lasso,  enfin,  nous  offre, 
dans  la  collection  de  ses  œuvres  complètes ,  un  ensemble  d'environ 
deux  mille  cinq  cents  morceaux,  dont  plusieurs  sont  combinés  à  douze 
voix  réelles.  Haendel  a  écrit  cinquante  et  un  opéras,  vingt-trois  grands 
oratorios,  soixante  motets  allemands  et  italiens  ou  cantates  religieuses, 
vingt-deux  psaumes  allemands,  quatre  grands  psaumes  latins  avec  or- 
chestre, trois  Te  Deum,  dont  deux  sont  célèbres,  vingt  grandes  an- 
tiennes à  quatre  voix  et  orchestre,  un  grand  nombre  d'airs  et  de  can- 
tates avec  orchestre ,  environ  deux  cents  cantates  à  voix  seule  avec 
clavecin,  des  cantates  à  trois  voix  et  basse  continue,  plusieurs  suites 
do  duos  avec  clavecin,  plusieurs  grandes  pièces  instrumentales  compo- 
sées en  Angleterre  pour  des  occasions  solennelles ,  douze  grands 
concertos  pour  quatre  violons,  deux  violes,  violoncelle  et  basse  avec 
orgue  ou  clavecin,  une  symphonie  concertante  pour  divers  instruments, 
douze  concertos  pour  hautbois  et  orchestre,  des  trios  pour  violons,  dix- 
huit  concertos  pour  l'orgue,  trois  suites  de  pièces  pour  le  clavecin  et 
une  suite  de  fugues  pour  le  même  instrument.  Haydn ,  non  moins 
étonnant  par  sa  fécondité  que  par  son  génie,  a  écrit  dix  opéras  alle- 
mands, quatorze  opéras  italiens,  quatre  oratorios,  vingt-six  messes 
grandes  et  petites,  deux  Stabat  Mater,  deux  Te  Deum,  quatre  offer- 
toires à  quatre  voix  et  orchestre,  beaucoup  de  motets,  hymnes,  an- 
tiennes et  cantiques,  tous  avec  orchestre  ;  un  nombre  infini  de  cantates, 
airs,  chants  détachés  et  chansons,  chants  à  trois  et  à  quatre  voix,  ca- 
nons, etc.  ;  cent  dix-rept  symphonies  et  divertissements  pour  l'orches- 
tre; seize  concertos  pour  divers  instruments,  tels  que  violon,  violon- 
celle, contre-basse,  flûte,  clarinette,  cor  et  piano  avec  orchestre  ;  cent 
soixante-trois  divertissements  en  duos,  trios,  quatuors,  quinteltes  et 
sextuors  pour  baryton  (basse  de  viole  d'amour)  et  divers  instruments  (2); 
quatre-vingt-quatre  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  qua- 
rante-quatre trios  pour  deux  violons  et  violoncelle,  ou  flûte,  violon  et 
basse  ;  des  quintettes  et  quatuors  pour  piano,  violons  et  basse  ;  vingt- 
neuf  trios  pour  piano^  violon  et  violoncelle  ;  dix-neuf  sonates  pour 
piano  et  violon  ;  quinze  sonates  pour  piano  seul,  et  beaucoup  de  pièces 
détachées  pour  piano  et  divers  instruments. 

C'est  à  la  classe  de  ces  géants  qu'appartient  Jean-Sébastien  Bach. 
La  récapitulation  de  ses  œuvres  de  musique  d'église  dont  l'existence  a 

(1)  Voir  le  n"  li. 

(2)  Cette  musique  fut  composée  pour  l'usage  du  prince  Esterbazy,  dont  Haydn  était 
maître  de  chapelle. 
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été  signalée  dans  quelques  grandes  collections,  ou  dont  quelques-unes 
ont  été  déjà  publiées,  a  donné  le  nombre  prodigieux  de  deux  cent  cin- 
quanle-lrois  grandes  cantates  religieuses,  composées  chacune  de  qua- 
tre ou  cinq  morceaux,  quatuors,  chœurs,  airs,  duos  et  réciLatifs,  avec 
des  chorals  à  quatre  parties,  et  toutes  instrumentées  ;  sept  messes  à 
quatre  voix  et  orchestre  en  la,  en  sol,  en  ré  mineur,  en  fa,  en  sol 
mineur,  en  si  mineur,  en  ré  majeur.  Les  messes  en  ^ol  majeur,  la 
majeur  et  si  mineur  ont  été  publiées  à  Bonn,  chez  Simrock.  La  troi- 
sième est  un  chef-d'œuvre  d'inspiration  et  de  nouveauté  dans  les  formes. 
Les  autres  messes  sont  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
et  à  l'Académie  de  chant.  Bach  a  laissé  aussi  en  manuscrit  deux  messes 
à  huit  voix  réelles  et  quatre  de  ripieno  avec  deux  orchestres.  La  pre- 
mière, en  ui  majeur,  a  été  publiée  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haer- 
tel;  l'autre,  en /a  majeur,  est  dans  ma  collection.  Enfin  on  ronnaît 
plusieurs  Kyrie,  Credo  et  Sancivs  de  ce  grand  artiste,  tous  à  quatre 
voix,  avec  ou  sans  orchestre.  Une  partie  de  cette  musique  est  à  Berlin, 
l'autre  à  Leipsick  ou  à  Breslau  ;  j'en  possède  un  S'inctus  en  fa  à  quatre 
voix,  deux  violons,  viole,  deux  hautbois,  deux  cors  et  orgue  ;  un  autre 
Stinclus  fugué  à  quatre  voix,  deux  violons,  alto,  un  hautbois,  basse  et 
orgue,  en  ré  ;  et  enfin  un  Sarictvs  en  sol  mineur  à  quatre  voix,  deux 
violons,  deux  hautbois,  deuX  cors  et  orgue. 

Trois  Magnificat  de  Bach  sont  connus  jusqu'à  ce  jour.  Le  premier, 
en  ré  majeur,  est  à  cinq  voix,  deux  violons,  viole,  deux  llûtes,  deux 
hautbois,  trois  trompettes,  timbales  et  orgue  ;  il  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  Le  second,  en  ?jm'  bérnol,  a  été  publié  par 
Poelchau,  à  Bonn  chez  Simrock.  Il  est  écrit  à  cinq  voix,  deux  violons, 
viole,  deux  flûtes,  deux  hautbois,  trois  trompettes  et  timbales.  Le  ma- 
nuscrit original  du  troisième  est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Il 
est  à  huit  voix  réelles,  deux  violons,  viole,  trois  trompettes  et  timbales. 

Le  nombre  des  motets  produits  par  la  verve  inépuisable  du  grand 
artiste  est  très-considérable  ;  peut-être  ne  connaît-on  pas  tout  ce  qu'il 
a  produit  en  ce  genre.  La  maison  Breitkopf  et  Haertel  en  a  publié  sept  à 
huit  voix  en  si  bémol,  en  la  majeur,  en  sol  mineur,  en  fa  mineur,  en 
mi  mineur  (à  cinq  voix),  en  si  bémol  (à  huit),  en  fa  (à  huit).  D'autres 
motets  pour  voix  seule  avec  chœur  ont  été  aussi  publiés  par  M.  Schmidt, 
à  Berlin,  et  Simrock,  éditeur  à  Bonn,  en  a  aussi  donné  trois  volumes  ; 
enfin  il  en  existe  beaucoup  d'inédits  à  l'Académie  de  chant  à  Berhn,  à 
la  Bibhothèque  royale  de  la  même  ville  et  dans  ma  collection.  Je  pos- 
sède entre  autres  un  admirable  motet  (en  mi  bémol)  pour  voix  de  con- 
tralto, avec  deux  violons,  deux  violes  et  orgue,  dont  l'harmonie  est 
d'une  hardiesse  qui  devance  son  époque  d'un  siècle. 

On  connaît  de  Bach  plusieurs  psaumes  complets.  On  a  publié  le  117= 
à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haerlel ,  d'après  le  manuscrit  original 
de  l'auteur,  et  le  HQ"^  a  paru  à  Berlin,  chez  Trautwein.  Le  manu- 
scrit original  du  148°  est  à  la  Bibhothèque  royale  de  Berlin,  et  l'on  en 
connaît  d'autres  à  l'Académie  royale  de  chant,  à  Leipsick,  à  Breslau  et 
à  Vienne. 

Au  nombre  des  compositions  les  plus  importantes  de  cet  homme  ex- 
traordinaire sont  ses  oratorios  et  surtout  celui  de  la  Passion  d'après 
saint  Mathieu,  sublime  inspiration  et  colossale  conception  écrite  à  deux 
chœurs  et  deux  orchestres,  où  les  idées  les  plus  neuves,  les  plus  har- 
dies ,  les  combinaisons  les  plus  compliquées ,  les  effets  les  plus  inat- 
tendus se  succèdent  sans  interruption  dans  une  partition  énorme.  Les 
partitions  manuscrites  de  trois  autres  oratorios  sont  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  ;  à  savoir,  une  autre  passion  d'après  saint  Jean,  la 
Nativité  etV Ascension  de  Jésus-Christ,  à  quatre  voix  et  orchestre. 

Parmi  les  manuscrits  rassemblés  dans  diverses  collections,  on  trouve 
aussi  une  multitude  de  cantates  pour  des  anniversaires  de  naissance 
de  différents  princes,  ou  pour  des  réjouissances  pubhques  ;  des  drames 
mythologiques  pour  des  fêtes  ;  une  musique  funèbre  pour  les  obsèques 
d'une  princesse  de  Saxe,  composée  en  1727  ;  des  cantates  burlesques, 
qui  ont  été  publiées  par  M.  Dehn;  enfin,  un  très-grand  nombre  de 
chorals  harmonisés  à  quatre  voix  et  combinés  dans  des  systèmes  d'in- 
strumentation d'une  originalité  absolue. 


Tels  sont  les  trésors  qui,  pendant  un  siècle  environ,  ont  été  incon- 
nus au  [monde  [musical,  et  que  des  hommes  d'élite  s'efforcent  aujour- 
d'hui de  produire  à  la  lumière.  Zelter,  à  qui  l'institution  de  l'Académie 
de  chant  confiée  à  sa  direction  offrait  des  moyens  d'exécution  suffisants, 
fut  un  des  premiers  qui  entreprirent  de  faire  connaître  cette  musique 
d'église  de  Bach,  si  différente  du  style  de  tous  les  autres  maîtres.  Son 
élève,  Mendelssohn,  se  passionna  aussi  pour  ces  mêmes  œuvres,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  leur  donner  de  la  vogue.  Ce  fut  lui  qui,  en  diverses 
circonstances,  fit  entendre  dans  des  exécutions  solennelles  le  grand 
oratorio  de  la  Passion  et  l'admirable  messe  en  si  mineur.  Lui-même 
se  ressentit  de  l'étude  qu'il  avait  faite  de  ces  choses,  car  le  Paulus  et 
l'Elias  offrent  quelques  réminiscences  de  leurs  formes.  Après  lui, 
M.  Mosewius,  directeur  de  musique  et  professeur  à  l'Université  de 
Breslau  et  à  l'Institut  académique  de  musique  d'église  de  la  même  ville, 
donna  une  impulsion  nouvelle  à  la  curiosité  des  amis  dévoués  de  l'art 
par  l'écrit  qu'il  publia  en  1845,  sous  le  titre  de  Jean-Sébastien  Bach  dans 
ses  cantates  d'église  et  dans  ses  chants  de  chœur  (1).  Enfin,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire.séculaire  de  la  mort  de  Bach,  une  Société  s'est  formée 
en  1850  pour  la  publication  d'une  édition  complète,  imprimée  avec 
luxe,  de  toutes  les  œuvres  de  Bach.  Le  manifeste  en  fut  publié  le 
1"  novembre  de  la  même  année,  et  ouvrit,  non  pas  une  souscription 
proprement  dite,  mais  une  association  entre  tous  les  artistes  et  amateurs 
de  musique  pour  la  fondation  de  ce  tardif  monument  élevé  à  la  gloire 
d'un  des  plus  puissants  génies  qui  aient  brillé  dans  l'art.  Les  premiers 
associés  furent  le  docteur  Baumgart,  de  Breslau  ;  Charles-Ferdinand 
Becker,  organiste  à  Leipsick  ;  la  maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  la  même 
ville;  le  chevalier  de  Bunsen,  ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse 
à  Londres  ;  Ferdinand  David,  maître  de  concert  à  Leipsick  ;  le  profes- 
seur Dehn,  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  Haupt- 
mann,  directeur  de  musique  de  l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick; 
Hauser,  directeur  du  Conservatoire  de  Munich;  Otto  John,  professeur  à 
Leipsick  ;  Kahlert,  professeur  à  Breslau  ;  Ed.  Kriigir,  directeur  de  mu- 
sique à  Emden  ;  Marx,  professeur  à  l'Université  de  Berlin  ;  Moschelès, 
professeur  au  Conservatoire  de  Leipsick  ;  Moscwius,  dont  il  vient  d'être 
parlé  ;  Rietz,  maître  de  chapelle  à  Leipsick  ;  Rungenhagen,  directeur  de 
l'Académie  de  chant  à  Berlin  ;  Robert  Schuman,  compositeur;  Spohr, 
maître  de  chapelle  à  Cassel  ;  le  baron  de  Tucher,  conseiller  de  la  Cour 
d'appel  à  Neubourg  ;  et  M.  de  Winterfeld,  connu  par  ses  grands  tra- 
vaux sur  l'histoire  de  la  musique.  Ces  premiers  associés  ont  institué 
une  Commission  chargée  de  l'exécution  du  projet,  et  composée  de 
MM.  Becker,  Haertel,  David,  Hauptmann,  Otto  John,  Moschelès  et 
Rietz.  Grâce  à  l'activité  de  celle-ci,  des  souscriptions  nombreuses  furent 
recueillies,  et  le  premier  volume  fut  publié  dans  le  courant  de  l'année 
1851.  Ce  volume,  orné  d'un  beau  portrait  gravé  de  J.-S.  Bach  et  d'un 
fac  simile  de  sa  notation,  et  dont  l'exécution  typographique  réunit 
toutes  les  conditions  de  beauté  désirables,  renferme  en  303  pages  in- 
folio dix  de  ces  cantates  spirituelles  dont  il  existe  deux  cent  cinquante- 
trois  authentiques  !  Toutes  sont  de  la  plus  grande  beauté. 

La  première,  composée  sur  le  texte  Wie  schoen  leuchlet  der  Morgen- 
siern!  (de  quelle  beauté  resplendit  l'étoile  du  matin I),  est  destinée  à 
la  fête  de  l'Annonciation.  Elle  est  divisée  en  un  chœur  à  quatre  voix 
sur  le  choral  même  de  ce  texte,  suivi  d'un  récitatif  de  ténor,  d'un  air 
pour  soprano,  d'un  second  récitatif  pour  voix  de  basse,  puis  d'un  air 
de  ténor,  et  finit  par  le  choral  harmonisé  dans  l'ancien  style  allemand 
appelé  musi(jue  simple.  Dans  le  premier  morceau,  le  choral  est  placé 
à  la  voix  de  soprano,  et  sur  ce  chant  solennel  les  trois  autres  voix  font 
un  contrepoint  d'imitation  d'une  merveilleuse  élégance  et  facilité,  car 
chaque  partie  semble  chanter  une  mélodie  libre.  Sur  ce  travail,  qui 
excite  l'admiration,  s'en  établit  un  autre  dans  l'instrumentation,  com- 
posée de  deux  violons  concertants ,  deux  violons  d'accompagnement, 
viole .  basse  et  orgue,  deux  hautbois  de  chasse,  ancien  instrument  qui 

(1)  Johann  Sébastian  Bach  in  seinen  Kirchen-Cantaten  und  Choral-Gesaen- 
gen.  Berlin,  Trautwein,  1845,  in-4". 
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était  au  diapason  du  corde  bassetteet  de  notre  cor  anglais,  c'est-à-dire 
qui  sonnait  une  quinte  plus  bas  que  la  note  écrite,  et  enfin  deux  cors 
ou  plutôt  deux  cornets  anciens  à  trous  et  à  clefs,  qui  exécutent  des 
parties  aiguës  et  des  traits  de  clarinettes  ou  de  violon.  Si  l'on  voulait 
exécuter  les  morceaux  de  Bach  où  cet  instrument  est  employé,  on  de- 
vrait faire  usage  pour  ces  parties  de  bugles  ou  de  cornets  à  pistons. 
Nonobstant  le  nombre  de  dessins  formes  par  les  différentes  parties  de 
cet  ensemble,  il  y  règne  une  limpiilité  de  pensée  qui  permet  à  l'oreille 
de  les  suivre  sans  confusion.  Sous  ce  rapport ,  J.  S.  Bach  est  le  plus 
grand  génie  de  combinaison  qui  ait  jamais  existé.  L'air  de  soprano  est 
accompagné  d'un  seul  hautbois  de  chasse  et  d'une  basse  instrumentale 
sans  orgue,  et  toujours  pizzicato.  Ce  système  de  variété  constante 
d'instrumentation  puisée  dans  la  plus  grande  simplicité  ,  se  trouve 
souvent  dans  les  œuvres  de  Bach  à  côté  des  plus  riches  combinaisons. 
Le  style  mélodique  de  cet  air  rappelle  les  duos  de  Clari  et  de  Stelfani, 
sauf  le  caractère  de  modulation  allemande  qui  y  domine  ;  mais  l'en- 
semble de  la  contexture  en  fait  un  morceau  très-distingué  L'air  de  té- 
nor est  d'une  forme  un  peu  plus  vieillie.  La  cantate  se  termine  de  la 
manière  la  plus  majestueuse  par  le  choral  repris  en  chœur  et  avec  tout 
l'orchestre. 

La  deuxième  cantate  sur  le  texte  :  Ach  Golt,  vom  Uinimel  sich  da- 
rein,  est  d'un  style  tout  différent  de  la  précédente.  Le  choral  y  est 
traité  largement  en  entrées  fuguées  entre  le  ténor,  la  basse  etle  soprano, 
pendant  que  le  contralto  le  chante  en  valeurs  longues  et  par  phrases 
suivies  de  repos.  Les  violons,  violes  et  trombones  y  vont  à  l'unisson 
des  voix,  et  la  basse  instrumentale  est  réunie  à  l'orgue.  On  voit  dans 
ce  morceau  qu'il  y  avait  au  temps  de  Bach  un  trombone  soprano  qui 
s'élevait  jusqu'au  la  aigu.  C'est  sans  doute  ce  même  instrument  qu'il 
appelle  ailleurs  tromba  da  Urarsi  (trompette  à  coulisses).  Il  y  a  bien 
çà  et  là,  dans  la  vigoureuse  harmonie  de  ce  morceau  des  hardiesses  un 
peu  trop  hasardées,  qu'on  appellerait  desfautess'\\  s'agissait  de  l'œuvre 
d'un  talent  moins  grand;  mais,  bien  que  le  nom  de  l'auteur  soit  un  passe- 
port pour  les  choses  de  ce  genre,  j'avoue  que  je  ne  puis  admettre  des 
harmonies  semblables  à  celles  de  la  septième  mesure  de  la  seconde  ac- 
colade (page  55),  de  la  troisième  mesure  de  la  première  accolade,  à  la 
page  suivante,  ni  la  succession  de  la  seconde  et  de  la  troisième  mesure 
à  la  première  accolade  de  la  page  57.  Sans  rien  ôter  à  l'énergie  de 
l'harmonie,  et  en  y  donnant  plus  d'unité  tonale,  il  était  possible  d'écrire 
ces  passages  d'une  manière  infiniment  plus  correcte  et  plus  satisfai- 
sante pour  le  sentiment  musical.  Dans  la  suite  il  y  a  encore  plusieurs 
traits  du  même  genre.  Ils  rappellent  bien  d'autres  hardiesses  aventu- 
reuses répandues  dans  la  musique  de  clavecin  et  d'orgue  du  grand 
homme  ;  mais  dans  celles-ci  la  rapidité  du  mouvement  et  le  peu  de 
durée  des  notes  atténuent  les  duretés,  tandis  que  dans  la  cantate  les 
valeurs  sont  longues,  et  les  successions  antipathiques  d'intervalles  y 
deviennent  sensibles. 

L'air  de  contralto  qui  suit  le  premier  morceau  de  cette  cantate  est 
d'une  originalité  remarquable  par  le  rhythme.  11  est  accompagné  d'un 
violon  seul  et  d'une  basse  staccato  à  rhthyme  contraint.  Le  système 
d'harmonie  et  de  modulation  y  est  empreint  de  la  teinte  mélancolique 
qui  caractérise  en  général  les  productions  du  génie  de  Bach.  L'air  de 
ténor  qui  vient  ensuite  et  qui  est  accompagné  de  deux  violons,  viole 
et  basse  avec  l'orgue,  est  aussi  mélancolique,  maisd'une  expression  ten- 
dre et  pleine  de  charme.  Les  personnes  qui  ne  connaissent  Bach  que 
comme  le  génie  de  la  fugue  instrumentale,  ne  se  doutent  pas  de  ce  que 
pouvait  imaginer  de  mélodie  ce  même  talent,  dans  un  genre  différent. 
Comme  toutes  les  cantates  de  Bach,  et  suivant  Tusage  établi  par  les 
prédécesseurs  de  ce  grand  artiste ,  celle-ci  se  termine  par  le  choral 
harmonisé  en  musique  simple,  en  chœur,  et  avec  l'instrumentation  à 
l'unisson  des  voix,  ainsi  que  dans  le  premier  morceau. 

La  troisième  cantate,  destinée  au  deuxième  dimanche  après  l'Epi- 
phanie, est  composée  sur  le  texte  :  Ach  Gotl,  wie  manches  Herzleid 
(Hélas  !  Seigneur,  que  de  chagrins!)  Au  premier  chœur,  le  chant  cho- 
ral donné  à  la  voix  de  basse,  est  soutenu  par  un  trombone,  et  les  trois 


autres  voix  font  sur  ce  chant  un  contrepoint  d'imitation  digne  de  tous 
les  éloges  que  j'ai  faits  de  celui  de  la  première  cantate.  Le  mouvement 
de  ce  morceau  est  lent,  le  caractère  mélancolique,  bien  que  le  ton  soit 
celui  de  ta,  mode  majeur,  et  la  contexture  en  est  admirable  sous  tous 
les  rapports.  L'instrumentation  est  composée  de  deux  hautbois  d'a- 
mour concertants  et  obligés,  avec  deux  violons,  viole  et  basse  sans  or- 
gue. L'agencement  de  cette  instrumentation  avec  les  mouvements  des 
voix  est  une  de  ces  choses  dans  lesquelles  Jean-Sébastien  Bach  n'a 
point  eu  de  rival  et  n'en  aura  vraisemblablement  jamais. 

Après  ce  chœur  vient  un  ;  des  créations  originales  qui  appartiennent 
à  ce  prodigieux  génie  :  elle  consiste  en  une  basse  rhythmique  sur  la- 
quelle entre  le  choral,  traité  en  chœur  et  en  musique  simple,  dont 
chaque  phrase  est  interrompue  et  suspendue  par  un  récitatif  chanté 
alternativement  par  le  ténor,  par  le  contralto,  par  le  soprano  et  par  la 
basse.  Le  rhythme  de  la  basse  instrumentale,  les  entrées  du  choral, 
ses  suspensions  par  le  récitatif,  et  ses  reprises  sont  d'un  effet  sai- 
sissant. Immédiatement  après  vient  un  air  de  basse,  accompagné  par 
une  seule  basse  instrumentale  sans  orgue.  Ce  morceau,  d'un  caractère 
colossal,  est  une  des  plus  belles  choses  en  son  genre  que  je  connaisse 
en  musique.  Haendel  n'a  rien  de  plus  grand,  de  plus  énergique.  En  li- 
sant cet  air,  je  me  persuade  de  plus  en  plus  que  la  force  de  notre  art 
est  dans  la  pensée,  non  dans  les  combinaisons  de  moyens  quelconques. 
Regardez  tous  cet  air,  vous  qui  cherchez  la  puissance  de  l'effet  ;  sup- 
posez une  belle  voix,  un  chanteur  digne  de  l'inspiration  du  maître  ; 
voyez  cette  voix  accompagnée  d'une  simple  partie  de  basse,  et  dites 
oîi  est  la  grandeur  qui  surpasse  celle-là  ! 

Cette  cantate  était  destinée  dès  le  commencement  à  n'offrir  que  des 
beautés  à  l'examen  le  plus  sévère,  car  l'air  dont  je  viens  de  parier  est 
suivi  d'un  duo  pour  soprano  et  contralto,  aussi  séduisant  par  son  ca- 
ractère doux  et  mélodique  que  par  les  détails  de  sa  contexture.  Les 
violons  et  les  hautbois  d'amour  à  l'unisson  et  la  basse  sans  orgue  ac- 
compagnent les  voix,  et  forment  avec  elles  un  quatuor  dont  toutes  les 
parties  sont  caractérisées  par  des  rhythmes  différents  qui  dialoguent 
entre  eux.  Morceau  achevé,  ce  duo  peut  être  classé  parmi  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  dans  l'art.  Le  chant  choral  qui  sert  de  base  à  la  cantate 
la  termine  en  chœur  à  quatre  voix,  auquel  se  réunissent  à  l'unisson  de 
chaque  partie  les  violons,  hautbois,  cornet,  viole  et  basse. 

FÉTIS  père. 
{La  fin  au  numéro  jJrocliain.) 


SOCIÉTÉ  SAINTE- CÉCEE. 

(5'  et  dernier  article)  (1). 

Mon  dernier  compte-rendu  de  la  Société  Seghers  sera  court  et  ce  ne 
sera  point  un  bulletin  de  victoire.  Il  semblerait  que,  malgré  son  zèle,  la 
Société  n'ait  pas  encore  su  découvrir  assez d'œuvres remarquables  dans 
le  répertoire  des  compositeurs  modernes  pour  défrayer  tous  ses  pro- 
grammes. Aussi  celui  du  dernier  concert  était-il  un  peu  dénué  d  intérêt 
La  50°  symphonie  d'Haydn,  l'ouverture  du  Fmscliùtz,  la  fantaisie  avec 
chœur  de  Beethoven,  ce  sont  à  coup  siir  des  œuvres  bien  belles  à  dif- 
férents titres  et  à  différents  degrés,  mais  ce  sont  aussi  de  bien  vieilles 
connaissances,  et  l'on  aime  assez  à  en  faire  de  nouvelles,  quitte  à  re- 
venir plus  tard  avec  plus  d'attrait  à  celles  que  l'on  aurait  un  instant 
délaissées.  L'exécution,  d'ailleurs,  était  véritablement  défectueuse,  et 
ce  jour-là,  M.  Seghers  ne  pouvait  raisonnablement  prétendre  à  rivaliser 
avec  le  Conservatoire.  C'est  particulièrement  la  fantaisie  avec  chœur 
qui  a  le  plu?  souffert  au  milieu  de  cette  grêle  d'incorrections  qui  de 
toutes  les  parties  de  l'orchestre  fondait  sur  les  principales  œuvres  du 
programme  comme  sur  une  cible.  Les  soprani  se  sont  distingués  parmi 
les  plus  impitoyables  exécuteurs  de  cet  élégant  et  savant  morceau. 
Heureusement,  il  terminait  la  séance  ;   et  cette  fois  ,  toute  cette  agita- 

(1)  Voir  les  n°-  13,  14,  15  et  16. 
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tion,  tout  ce  bruit  qui  dans  une  salle  précède  la  fin  prochaine  d'un 
concert,  tout  cela  ne  déplaisait  pas  trop  ;  car  l'on  n'en  faisait  que  moins 
attention  aux  gerbes  de  fausses  notes  dont  les  chanteurs  nous  tiraient 
le  feu  d'artifice.  M.  Camille  Saint-Saens  a  joué  sa  partie  de  piano 
bien,  très-bien,  avec  sagesse,  avec  réserve  ;  mais  je  souhaiterais  à  ce 
jeune  homme  plus  d'ardeur,  plus  d'énergie.  Je  ne  suis  pas  partisan  des 
grands  gestes,  ni  des  contorsions  télégraphiques  comme  expression  du 
sentiment;  mais  j'aime  assez  que  le  caractère  de  l'œuvre  se  reflète  un 
peu  dans  les  traits  de  celui  qui  l'exécute.  Il  faut  au  moins  que  l'artiste 
qui  joue  une  belle  œuvre  en  paraisse  aussi  pénétré  que  celui  qui  l'é- 
coute. 

L'offertoire  de  la  troisième  messe  solennelle  de  Lesueur  est  assuré- 
ment un  morceau  fort  beau,  d'une  inspiration  à  la  fois  pure  et  sévère. 
Sous  les  voûtes  du  temple,  il  doit  acquérir  une  incomparable  grandeur; 
mais,  par  cette  raison  même,  il  convient  peu  au  concert  :  ce  qui  est  ma- 
jesté dans  un  vaste  local  devient  lourdeur  dans  un  espace  plus  rétréci. 
Alexis  Dupond  a  dit  le  solo  avec  onction  et  pureté,  et  les  soprani,  plus 
respectueux  envers  Lesueur  qu'à  l'égard  de  Beethoven,  lui  ont  fait  grâce 
de  leurs  cris  les  plus  aigus  et  les  plus  farouches. 

Je  ferai  les  mêmes  remarques  pour  les  morceaux  de  M.  Gounod  qui 
figuraient  au  programme  :  le  chœur  des  Naïades  et  celui  des  Porchers, 
de  la  pièce  d'Ulysse.  Certes,  je  rends  pleine  justice  à  cette  belle  mu- 
sique, j'en  admire  le  sentiment  pur,  calme,  réservé.  Volontiers  à  ses 
accords  mon  imagination  évoque  la  pensée  antique.  Cependant,  sa  vé- 
ritable place  n'est  pas  encore  au  concert,  et  d'ailleurs,  dans  le  même 
ouvrage,  on  aurait  pu  choisir  des  fragments  d'un  effet  plus  saisissant; 
le  chœur  des  Servantes  infidèles  par  exemple,  dont  le  rhythme  volup- 
tueusement cadencé  séduit  l'oreille  d'un  bercement  flatteur,  et  l'air 
Voici  comme  agit  le  brave.  Ces  morceaux  eussent  tranché  sur  l'ensem- 
ble d'un  programme  où  s'accumulaient  les  nuances  sombres.  Ces  ob- 
servations n'ôtent  rien  à  la  valeur  des  inspirations  de  M.  Gounod.  Toute 
œuvre  écrite  pour  le  théâtre  doit  nécessairement  perdre  de  son  effet 
au  concert,  et  elle  perdra  d'autant  plus,  que  les  conditions  dramati- 
ques seront  plus  fidèlement  observées. 

Élève  de  M.  Lesueur,  M.  Gounod  lui  a  pris  beaucoup  de  ses 
grandes  qualités,  et  aussi  quelques-uns  de  ses  défauts.  Son  instru- 
mentation, par  exemple,  a  plus  de  puissance  que  de  richesse. 
Mais  M.  Gounod  me  répondra  qu'au  Théâtre-Français  il  n'avait  que  des 
ressources  bornées,  et  je  serai  tenté  d'ajouter  qu'il  les  a  utilisées  aussi 
bien  que  possible.  Attendons  le  premier  opéra  de  M.  Gounod,  qui  nous 
prouvera,  sans  doute,  que  l'instrumentation  n'est  pas  le  côté  de  son  ta- 
lent accessible  à  la  critique. 

De  l'ouverture  de  Freisc/mtz,  je  dirai  que  l'exécution  en  a  été  satis- 
faisante, bonne  même,  à  l'exception  de  quelques  notes  douteuses  dans 
les  cors. 

La  54"^  symphonie  en  ini  bémol,  de  Haydn,  a  paru  belle,  mais  lon- 
gue, l'adagio  surtout.  C'est  une  phrase  qui  se  répète  perpétuellement 
et  que  les  violons  écrasent  sur  la  quatrième  corde  avec  la  persévérance 
la  plus  louable  et  la  plus  continue.  Au  milieu  de  ces  redites  fatigantes, 
une  partie  de  violon  solo  dessine  une  variation  d'un  style  un  peu 
arriéré  (de  moins  respectueux  que  moi  hasarderaient  peut-être  ici  le 
mot  perruque) ,  mais  qu'un  violon  de  l'orchestre  a  exécutée  avec  beau- 
coup de  pureté. 

Bien  que  la  Société  eût  pu  terminer  ses  travaux  d'une  manière  plus 
heureuse,  nous  lui  devons  des  remercîments  pour  ce  qu'elle  a  fait  et 
pour  ce  qu'elle  a  tenté  de  faire.  Concevoir  la  pensée  de  perfection- 
ner le  goût  de  l'art  en  France  est  déjà  une  heureuse  idée;  la  réaliser 
en  partie,  c'est  un  succès  plus  grand  encore.  Tant  d'obstacles  attendent 
au  début  toute  nouvelle  institution  musicale  !  Toutes  n'ont  pas  une  salle 
modèle  dont  les  dimensions  conviennent  merveilleusement  à  celles  de 
la  symphonie;  toutes  ne  se  recrutent  pas  dans  le  personnel  de  nos  plus 
habiles  professeurs;  toutes  surtout  n'ont  pas  un  public  dévoué  jusqu'au 
fanatisme;  toutes  n'ont  pas  su  fixer  durant  de  longues  années  la  mode 
inconstante.  Et  voyez  cependant,  le  zèle  et  la  patience  finissent  par 


lever  un  à  un  tous  ces  obstacles.  Chaque  année,  lorsque  la  Société  a 
terminé  ses  concerts,  elle  a  rallié  à  elle  quelques  dissidents;  elle  a 
accru. insensiblement  sa  renommée;  elle  a  préparé  pour  l'année  sui- 
vante de  nouveaux  succès.  Que  ne  puis-je  en  dire  autant  d'une  autre 
Société  que  tant  de  circonstanes  favorisent  !  Est-ce  donc  que  la  lutte  est 
plus  favorable  aux  arts  que  le  repos,  et  que  la  sécurité  dans  le  succès 
est  ce  qui  peut  le  compromettre  le  plus  dans  l'avenir,  parce  qu'elle 
relâche  le  zèle  et  endort  la  vigilance  ? 

LÉON  KREUTZER. 


iUDITÏOIS  MUSICALES. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

Sixième  et  deruièrc  séance  de  B35D.  Alard^  S^ranehommey 
Alkan,  Ailolphe  SSlauc,  Casimir  ^ey  et  Sîeletlicqne. 

Il  existe  dans  Paris  un  public  musical  de  lecteurs  et  d'auditeurs  aussi 
facile  à  contenter  qu'il  est  difficile  de  le  caractériser.  Le  lecteur  ordi- 
naire des  choses  musicales  se  tient  pour  satisfait  de  trouver  dans  le 
premier  journal  venu  un  compte-rendu  d'un  concert,  en  termes  qui 
pourraient  convenir  à  la  botanique  ou  à  l'escrime,  attendu  que  dans  ce 
dernier  art  il  est  question  de  tierce  et  de  quarte,  mais  qui,  en  tous  cas, 
fait  presque  toujours  partie  du  domaine  de  la  réclame. 

Quant  au  public  auditeur  des  concerts,  il  se  compose  d'éléments 
fort  hétérogènes  :  d'un  petit  noyau  de  connaisseurs,  de  personnes 
de  la  haute  société  à  qui  l'on  impose  des  billets  fort  chers,  et  de 
gens  de  diverses  classes  de  la  société  qui  viennent  gratis  à  la  plu- 
part de  ces  concerts  où  se  pratique  le  suffrage  de  complaisance,  si  ce 
n'est  vénal,  comme  dans  les  théâtres  le  bis  et  le  redemandage,  et  le  jet 
des  bouquets.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  cela  se  passe  aux  auditions  de 
musique  de  chambre  données  par  MM.  Alard,  Franchomme,  etc.  La 
sixième  et  dernière  séance,  dimanche  passé,  dans  la  salle  de  Sax,  avait 
réuni  un  auditoire  tout  à  la  fois  artistique  et  distingué,  qui  a  jugé  et 
applaudi  en  connaissance  de  cause,  et  comme  à  l'ordinaire,  le  66"  qua- 
tuor en  sol  de  Haydn  ;  le  trio  en  ré  (op.  70)  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, par  Beethoven  ;  randante-scherzando ,  tiré  du  quintette 
posthume  de  Mendelssohn  ;  la  grande  sonate  dédiée  à  Kreutzer,  pour 
piano  et  violon,  exécutée  par  MM.  Alkan  et  Alard  ;  et,  enfin,  le  quin- 
tette en  la  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  de  Mozart.  Il  faudrait  un 
long  article,  qui  ne  suffirait  pas  encore,  pour  apprécier  dignement  tout  ce 
qu'il  y  a  de  charmant,  de  distingué  dans  les  mélodies  et  l'harmonie  élé- 
gante des  quatre  parties  qui  composent  cette  belle  œuvre;  pour  signaler 
la  forme  xvni'  siècle  de  certaines  phrases,  les  cadences  finales  termi- 
nées par  le  trille  obligé  et  quelque  peu  suranné  de  l'époque,  les  varia- 
tions toutes  pleines  de  fraîcheur  et  d'esprit  qui  terminent  ce  ravissant 
quintette  qui  sourit  comme  un  gentilhomme  de  la  brillante  société 
d'alors,  sans  cependant  vous  impressionner  trop  profondément. 

Concert  des  planistes  donné  par  BI.  Henri  Herz. 

M.  Henri  Herz  excelle  à  donner  des  concerts  piquants  parla  manière 
dont  ils  sont  composés.  Celui-ci  s'est  ouvert  par  un  fort  joli  duo  con- 
certant pour  piano  et  violon,  sur  la  cavatine  favorite  de  la  Niobé,  com- 
posé par  M.  Henri  Herz  et  le  malheureux  Lafont ,  qui  périt  d'une  ma- 
nière aussi  cruelle  qu'inattendue  sur  la  route  de  Bayonne.  Ce  morceau 
a  été  dit  délicieusement  par  MM.  Herz  et  Sivori,  qui  ont  produit  beau- 
coup d'effet,  non-seulement  dans  ce  charmant  duo,  mais  chacun  sé- 
parément dans  la  fantaisie  sur  Lucrezia  Borgia,  et  dans  celle  sur  Lucia. 
Le  prélude  arrangé  de  Bach,  qu'on  met  maintenant  à  toute  sauce,  ou 
du  moins  à  tout  concert,  a  été  dit  un  peu  trop  vite,  ce  qui  nuit  singu- 
Hèrement  à  l'effet  religieux  de  ce  morceau,  malgré  le  bis  obligé  qu'ij 
provoque  toujours  parmi  les  auditeurs,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
l'user  de  manière  à  en  rendre  l'audition  monotone  et  fatigante.   ' 

En  applaudissant  autanL  qu'elle  le  mérite  Mme  Laborde  dans  la  câVà- ■ 
fine  du  Barbier  de  Séville  et  dans  les  variations  brillantes  de  M.Bo- 
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iiuldi  sur  l'air  delà  Muiinara  ;  Godefroid,  dans  ses  charmantes  rêveries 
harpistiques;  la  romance  de  la  Fauurile,  en  italien,  chantée  par  Gar- 
doni  ;  l'air  du  Bravo,  dit  par  son  beau-père  Tambiirini  ;  la  Tapada, 
polka  que  M.  Henri  llerzjoue  d'une  élégance  et  d'un  ôr/o  parfaits, 
le  public  a  rendu  justice  à  cette  riciie  collection  de  virtuoses  et  de 
jolis  morceaux  de  concerts.  Il  attendait  avec  impatience  la  pièce 
de  bœuf  intitulée  iiexaméhon,  grandes  variations  de  bravoure,  com- 
posées par  Thalberg,  Liszt,  Pixis,  Czerny,  Chopin  et  Henri  Herz, 
et  exécuté  par  ce  dernier,  MM.  Ehrlich,  Fumagalli,  Goria,  Mulder 
et  Ravina.  Cette  agglomération  de  sonorités,  de  talents,  de  styles 
et  d'individus  faisait  l'effet  d'un  congrès  de  pianistes.  11  y  avait 
quelque  chose  de  gravement  comique  qui  rappelait  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire,  alors  que  chacun  de  ces  virtuoses  se  levait, 
après  avoir  récité  sa  variation,  croyant  devoir  saluer  le  public  qui 
applaudissait  plus  ou  moins.  L'introduction  de  la  Nonna,  sur  laquelle 
roulent  ces  variations,  et  dont  Bellini  a  fait  ensuite  le  duo  d'/  Puritani, 
qu'au  dire  de  Rossini  on  aurait  pu  entendre  de  Ferrare  à  Florence,  a 
dû  s'entendre  de  beaucoup  plus  loin  encore,  jouée  et  tapée  énergique- 
ment  par  ces  douze  bras  armés  de  leur  soixante  doigts  d'acier.  Pour 
dire  ce  morceau  dans  une  soirée  de  musique  intime,  il  faudrait  néces- 
sairement louer  un  appartement  ad  hoc,  et  n'avoir  dans  les  pièces  ad- 
jacentes dudit  appartement  qu'un  nombre  d'auditeurs  fort  limité.  H  y 
en  avait  beaucoup  au  concert  donné  par  M.  Henri  Herz,  et  ils  se  sont 
retirés  fort  satisfaits. 

liatlnées  mnsicales  de  93.  Ciouffi-, 

Ces  matinées,  ces  mercredis  sont  connus  depuis  plusieurs  années 
pour  la  bonne  exécution  de  la  musique  classique,  et  maintenant  notre 
excellent  contre-bassiste  offre  aux  compositeurs  actuels  les  vendredis 
de  chaque  semaine  de  la  saison  musicale  pour  y  faire  entendre  de  la 
musique  nouvelle,  car  on  ne  peut  vivre  exclusivement  d'art  rétrospec- 
tif. Vendredi  dernier,  M.  Salesses,  compositeur  dont  \e  faire  est  facile 
et  mélodique,  a  fait  exécuter  un  sextuor  pour  piano,  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  contre-basse,  fort  bien  dit  par  Mlle  Salomon,  jeune  pia- 
niste de  talent,  et  les  concertants  habituels.  Deux  excellents  trios  pour 
pianos,  violon  et  violoncelle ,  l'un  par  M.  Adolphe  Blanc,  et  l'autre  par 
M.  Albert  de  Garaudé,  ont  fait  plaisir  aux  habitués  difficiles  de  ce 
lieu,  rendez-vous  d'auditeurs  d'un  goût  difficile,  et  qui,  cependant,  ont 
trouvé  le  sextuor  de  M.  Salesses  d'un  excellent  style.  Les  mélodies  en 
sont  gracieuses,  distinguées,  et  l'harmonie,  pure,  pittoresque.  Le  trio 
de  M.  de  Garaudé,  qui  est  le  second  que  notre  habile  accompagnateur 
ait  écrit,  se  recommande  aussi  par  la  pureté  du  style  jointe  à  la  verve 
et  àl'inspiration,  surtout  dans  le  scherzo,  d'un  caractère  original,  et  dans 
le  final.  On  peut  donc  dire  que  deux  compositeurs  de  plus  se  sont  ré- 
vélés ;  nous  pourrions  même  dire  trois,  car  Mlle  Salomon  nous  a  fait 
entendre  un  charmant  nocturne  caprice-fantaisie  de  sa  composition. 

un.  Frédéric  Girand  et  Slax-SIay er. 

I.e  violon  n'abdique  pas  facilement  sa  souveraineté  instrumentale  : 
les  violonistes  ne  le  cèdent  ni  par  le  nombre,  ni  par  le  talent  aux  pia- 
nistes qui  font  sonner  toutes  les  trompette,:  de  la  renommée  et  de  la 
célébrité.  M.  Frédéric  Giraud  est  un  artiste  de  talent.  Son  intonation  est 
juste,  nourrie,  large  et  puissante  et  même  impressionante  ;  il  conduit 
noblement  son  archet;  son  stacatto  est  bien  mordu,  brillant  même  de 
la  pointe  de  cet  archet  comme  dans  toute  son  étendue.  M.  Giraud  est 
donc  un  violoniste  très-distingué;  mais  —  car  il  faut  que  cette  particule 
adversative  vienne  toujours,  dans  l'intérêt  de  l'art,  sous  la  plume  analy- 
seuse  —  M.  Giraud  n'a  pour  toute  individualité  que  celle  d'un  de  nos 
plus  célèbres  violonistes,  qu'il  imite  par  sa  manière,  son  style,  et  dont 
il  joue,  au  reste,  toutes  les  productions  de  façon  à  faire  croire  à  un  au- 
diteur aveugle  ou  qui  fermerait  les  yeux,  qu'il  entend  Vieuxtemps. 
Or,  com^.e  celui-ci  a  la  priorité  de  ce  style,  de  celte  manière  de 
poser  le  son,  d'attaquer  la  double  corde,  etc.,  etc.,  nous  engageons 


M.  Giraud  à  se  faire  une  individualité  plus  inhérente  à  sa  nature. 

M.  Max-Mayer  en  possède  une  qui  rappelle  celle  de  Libon,  élève  de 
Viotti  et  de  Rode,  qu'on  avait  nommé  le  violon  des  dames.  De  plus, 
M.  Max-Mayer  est  compositeur  et  violoniste  romantique.  Ses  idées  sont 
un  peu  vagues  en  composition,  et  son  exécution  mignarde  et  flatteuse. 
—  Son  intonation  est  limpide,  jamais  attaquée  avec  audace.  Sa  mé- 
lodie est  douce  rêverie,  et  son  archet,  quoiqu'un  peu  contourné  dans 
sa  manière  d'aller,  chante  bien. 

Sa  Grande  Fantaisie  originale  et  son  Caprice  romantique  se  distin- 
guent par  la  grâce  mélodique  que  son  exécution  gracieuse  met  en  re- 
hef.  Dans  le  concert  qu'il  a  donné  chez  Herz,  Mlle  Valéry  Gomez, 
prima  donna  de  concert  qui  nous  vient,  lit-on,  des  bords  de  la  Ga- 
ronne, a  chanté  l'air  de  la  Lucie  en  cantatrice  exercée  à  toutes  les  co- 
quetteries de  la  vocalisation  ;  et  dans  le  duo  de  la  Reine  de  Chypre, 
Triste  exilé,  etc.,  M.  Lagrave,  l'ex-chanteur  de  l'Opéra,  s'est  montré 
ce  qu'il  a  toujours  été,  ténor  puissant,  sympathique  et  dramatique,  à 
qui  il  n'a  manqué  qu'un  rôle  à  créer  pour  prendre  racine  à  l'Opéra. 

SSuvique  Hacrée  et  suusiqae  libre. 

Une  exhibition  de  musique  religieuse  a  eu  lieu  en  l'église  de  la 
Trinité,  rue  de  Clichy,  pendant  la  messe  du  mariage  de  Mlle  de  Mal- 
leville.  Ses  collaborateurs  en  musique  de  chambre,  secondés  par 
M.  Lefébure-Wely  qui  a  touché  l'orgue,  ont  joué,  entre  autre 
musique,  l'hymne  autrichien  de  Haydn  ;  des  fragments  d'une  bonne 
messe  en  musique  fort  bien  chantés  par  M.  Grignon  fils  ;  puis  une 
fort  johe  romance  sans  paroles  composée  par  Mlle  de  Malleville  pour 
le  piano,  transcrite  pour  le  violoncelle  par  M.  Lebouc ,  et  religieu- 
sement chantée  par  lui  sur  son  instrument ,  sans  en  avoir  prévenu 
l'auteur,  surprise  agréablement  sans  doute  d'entendre  si  bien  inter- 
préter sa  pensée  au  moment  solennel  de  la  bénédiction  qu'elle  re- 
cevait. Et  puisqu'il  est  question  de  musique  d'église  ou  faite  à  l'église, 
nous  devons  mentionner  ici  le  grand  concert  donné  le  11  avril,  dans  la 
salle  Sainte-Cécile,  transformée  en  fort  joli  petit  théâtre  sur  lequel  les 
artistes  de  la  Comédie-Française  ont  joué  un  petit  drame  en  un  acte  in- 
titulé :  Quitte  ou  double,  qui  a  été  représenté  entre  les  deux  parties  de 
ce  brillant  concert,  concert  dont  le  produit  est  destiné  à  la  construc- 
tion de  l'église  de  Candé.  Cet  acte  religieux  a  été  accompli  avec  des 
éléments  dramatiques  et  de  musique  profane,  et  il  a  été  très-productif, 
car  l'argent  n'a  pas  d'opinion  ni  même  d'odeur ,  comme  a  dit  Vespa- 
sien.  La  fantaisie  sur  la  Favorite  et  le  Carnaval  de  Venise,  joués  par 
Mlle  Ferni  sur  le  violon;  la  Dan:ia,  tarentelle  de  Rossini,  délicieusement 
chantée  par  Belletti,  ainsi  que  le  très-comique  terzetto  Papatacci,  dit  par 
lui,  Caizolari  et  Rossi  ;  les  variations  vocales  sur  l'air  favori  de  Rode 
pour  violon,  chantées  par  Mme  de  La  Grange,  et  le  Vrai  bouton  d'a- 
mour, chansonnette  si  joyeusement  dite  par  Sainte-Foy ,  ne  sont  pas 
précisément  des  œuvres  musicales  en  style  sévère;  mais  cette  audition 
n'en  a  pas  moins  contribué  puissamment  et  richement  à  l'édification 
d'un  temple  qui  sera  sans  doute ,  il  faut  l'espérer,  d'un  style  et  d'un 
goût  architectural  sévère  et  pur. 

Mlle  Augusline  Brohan  s'est  acquittée  de  son  triple  rôle  d'auteur, 
de  régisseur  et  d'actrice  avec  tout  le  charme  et  le  zèle  qui  la  caracté- 
risent, et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Pourquoi  ne  réparerions-nous  pas  notre 
oubli  involontaire  à  l'égard  de  Mlle  Beltramelli,  du  Théâtre-Italien  ; 
de  Mlles  Favart,  Fix;  de  MM.  Guichard,  Mirecourt,  Castel,  Delaunay  et 
Rey  surtout,  et  même  Offenbach,  du  Théâtre-Français,  qui  ont  contri- 
bué, dans  la  somme  de  leur  talent  et  peut-être  de  leur  croyance,  à  cet 
acte  de  foi  catholique?  Le  culte  des  arts  résume  toutes  les  religions. 

Mme  Steiner-Beaucé. 

Mme  Steiner-Beaucé,  sœur  de  Mme  Ugalde,  est  une  cantatrice  émi- 
nemment dramatique  qui  chante  fort  bien  dans  les  concerts,  mais  qui 
doit  être  plus  à  l'aise  sur  la  scène.  Elle  s'impressionne  et  impressionne 
son  auditoire,  quand  elle  se  fait  l'interprète  de  la  Reine  de  Chypre,  ou 
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qu'elle  dit  la  scène  de  sonnambiiUsmo  du  Macbeth ,  de  Verdi.  Soit 
donc  qu'elle  fasse  de  l'héroïsme  scénique,  ou  qu'elle  chante  quelques 
émouvantes  romances,  Mme  Steiner-Beaucé  est  une  cantatrice  à  effet  : 
elle  l'a  prouvé  au  concert  qu'elle  a  donné  le  16  avril  dans  la  salle  du 
Palais  Bonne-Nouvelle.  La  prima  donna  de  l'Opéra-Comique,  sa  sœur, 
a  concouru  au  succès  de  ce  concert,  ainsi  que  M.  Henri  Binfield  et  sa 
sœur,  Mlle  Margaret  Binfield,  dans  un  charmant  duo  de  harpe  et  de 

CONCERTINA. 

Mlle  Emma  de  Staudach,  la  pianiste  viennoise,  au  jeu  net  et  brillant, 
nous  a  fait  ses  adieux  dans  ce  concert,  et  s'est  fait  justement  applaudir 
dans  un  nocturne  de  Chopin,  lasaltarella  de  Stephen  Heller,  et  surtout 
l'Invitation  à  la  valse,  de  Weber,  qu'elle  a  dite  avec  autant  d'élé- 
gance que  d'entrain. 

Antonio  Bazzinl. 

Parmi  les  violonistes  qui  se  sont  montrés  si  brillants  dans  la  saison 
des  concerts  près  de  finir,  il  faut  citer  en  première  ligne  Antonio 
Bazzini,  le  violoniste  démon,  qui  a  caractérisé  sa  manière  de  procé- 
der sur  son  instrument  par  la  Ronde  des  Lutins,  qui  l'assimile  au 
démoniaque  Paganini.  Ce  virtuose  a  donné  son  dernier  concert  dans 
la  salle  Herz.  La  séance  s'est  ouverte  par  la  sonate  en  fa  majeur 
pour  piano  et  violon,  de  Beethoven,  dite  par  Mlle  Kastner  et  le 
bénéficiaire.  Cette  charmante  sonate,  dans  la  vieille  manière  de  Bee- 
thoven, a  été  fort  bien  dite  par  les  deux  interprètes.  La  gerJille  pia- 
niste en  a  fort  bien  joué  l'adagio.  Le  violoniste  italien  etpaganiiii  a  n 
a  chanté  délicieusement ,  car  il  chante  toujours  sur  son  instrument, 
sa  fantaisie  sur  Anna  Bolena.  Dans  l'Elégie  d'Ernst  et  surtout  dans 
son  Caprice  de  bravoure,  avec  le  quatuor  des  Puritains,  pour 
violon,  sans  accompagnement ,  le  virtuose  en  dessine  un  des  plus 
pittoresques  par  un  pizzicato  isolé  du  chant,  comme  peu  de  violonistes, 
même  des  plus  habiles,  pourraient  le  faire.  En  fait  de  ces  excentricités  et 
de  concerts,  on  aime  à  penser  qu'il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  de  la 
saison. 

Concert  de  JSSlle  «Soképhine  Martin. 

Mlle  Joséphine  Martin  a  donné  son  concert  annuel  chez  Pleyel  jeudi 
dernier;  et  devant  sa  clientèle  de  bonne  et  nombreuse  compagnie,  elle 
s'est  montrée  comme  toujours,  pianiste  possédant  un  mécanisme  net  et 
brillant,  vigoureuxmême,  qui  pourrait  la  mènera  la  sécheresse  si  elle 
n'avait  autant  d'esprit  et  de  goût  que  d'amourpour  son  art.  Elle  a,  déplus, 
trouvé  le  moyen  de  nourrir  cet  amour  par  la  pensée  musicale  écrite, 
car  Mlle  Martin  compose  de  fort  jolis  morceaux  de  piano,  dans  lesquels 
l'idée  est  mouvementée  et  dramatique.  Son  concert  en  a  donné  plusieurs 
preuves.  Sa  Kermesse  est  une  fête  flamande  qui  se  distingue  par  la  joie 
naïve,  l'entrain  qui  touche  même  à  la  joie-orgie  du  peuple  en  Hollande, 
que  Mlle  Martin  ne  connaît  probablement  pas,  mais  qu'elle  a  devinée  en 
artiste  intelligente  qu'elle  est.  Son  andante  intitulé  l'Aurore  a  le  charme 
d'un  beau  lever  du  jour,  comme  sa  Mazurka  pastorale  a  tout  le  pitto- 
resque, toute  la  richesse  de  mouvement  d'une  fête  aux  champs  sur  un 
rhythme  original  qui  nous  fait  oublier  le  bal  champêtre  des  environs  de 
Paris,  tableau  d'une  civilisation  aussi  avancée  que  peu  morale,  qui 
grimace  la  joie  et  le  plaisir  sur  quelques  vulgaires  polkas  en  mélodies 
déjà  usées  le  lendemain  de  leur  création.  Mlle  Martin  a  donc  obtenu 
dans  son  concert  un  double  et  véritable  succès  comme  compositeur  et 
pianiste  au  jeu  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  pour  la  limpidité  de  l'into- 
nation, du  son,  la  propreté,  le  brio  du  trait,  l'exactitude  mathématique 
du  phrasé  et  la  verve  de  l'exécution  générale. 

Concert  histeriqne  donué  par  Frauçoîs  Delsarte. 

Ces  séances  d'art  chronologique,  de  musique  rétrospective  et  datée 
sur  le  programme  ne  sont  pas  nouvelles,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'être  toujours  intéressantes. 

Delsarte  est  un  artiste  chanteur-orateur  dans  toute  la  large  significa- 
tion de  ces  deux  qualités.  Faire  voir  à  son  auditoire  tout  ce  qu'il  y  a  de 


vrai,  de  naïf,  dans  les  œuvres  de  nos  vieux  maîtres  français,  mais  sur- 
tout ce  que  Gluck  renferme  de  grand,  de  passionné,  de  tragique,  de 
religieux,  de  beau  d'idéal  enfin,  c'est  recommencer  Talma  et  continuer 
Rachel  interprétant,  comme  on  doit  le  faire.  Corneille  et  Racine. 

Il  faut  le  dire  cependant,  des  concerts  composés  exclusivement  de 
cette  musique  rétrospective  auraient  le  défaut  d'être  un  peu  monotones. 
Les  paroles  des  morceaux  de  chant  du  xvii"  siècle  ne  disent,  ne  pei- 
gnent que  la  nécessité  de  céder  à  l'amour.  Poêles  et  musiciens  semblent 
n'avoir  qu'une  pensée,  celle  de  dire  et  de  chanter  à  l'envi  qu'il  faut 
aimer. 

Et  cependant  quand  cette  morale  relâchée  se  prêche  à  la  manière 
d'une  chanson  à  danser  dite  par  M.  B....  ou  Ma  Sophie,  autre  vieille 
chanson  racontée  en  style  musical  du  temps  par  Delsarte,  on  est  surpris 
et  charmé  de  la  manière  délicate  dont  nos  pères  parlaient  d'amour. 

L'espace  nous  manquant  pour  signaler  tout  ce  que  cette  séance  de 
vieille  et  bonne  musique  a  présenté  de  curieux  et  d'intéressant,  nous 
dirons  sommairement  que  Mlle  Stern  est  une  jeune  et  jolie  personne 
qui  nous  paraît  chanter  assez  bien  pour  dominer  la  peur  qui  la  paraly- 
sait, et  que  l'habitude  de  paraître  en  public  lui  fera  perdre,  il  faut  l'es- 
pérer. Mlle  Marie  Dussy  possède  une  voix  de  brillant  soprano  dont  elle 
sait  tirer  un  excellent  parti  ;  elle  l'a  prouvé  dans  un  chant  de  naïade 
emprunté  à  VArmide  de  Gluck,  et  surtout  dans  l'airde  Zemire  et  Azor 
de  Grétry,  la  Fauvette  avec  ses  petits,  fort  bien  accompagnée  par  la 
flûte  fauvette-rossignol  de  M.  Demersseman. 

La  Romanesca,  air  de  danse  du  xvi<=  siècle,  pour  alto-viola  solo,  avec 
accompagnement  de  quatuor  et  guitare,  a  été  jouée  ou  plutôt  chantée 
par  M.  Casimir  Ney  avec  ce  style,  ce  charme  de  mélancolie  que  l'alto 
a  sous  les  doigts  de  cet  habile  virtuose. 

Le  monologue. du  deuxième  acte  de  VArmide  de  Gluck,  le  finale  du 
même  opéra,  mais  surtout  la  grande  scène  de  Clytemnestre  dans 
Vlphigéîiie  en  Aulide  du  même  compositeur,  a  offert  l'occasion  à  Del- 
sarte de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  voix  d  ame,  de  passion,  de  poésie, 
dans  le  talent  de  cet  habile  professeur.  Les  affres,  les  épouvantements 
de  cette  mère  désespérée  en  se  voyant  arracher  sa  fille  pour  lui  plonger 
un  couteau  dans  le  cœur  ;  son  apostrophe  à  Jupiter  faite  avec  une  telle 
conviction  de  la  puissance  et  de  !a  justice  du  maître  des  dieux,  qu'on 
est  porté  par  le  triple  prestige  de  la  poésie ,  de  la  musique  et  de  l'a- 
mour maternel  à  partager  sa  croyance,  Delsarte  peint  tout  cela  en 
grand  artiste,  en  tragédien  consommé  dans  l'art  de  bien  dire  et  de  bien 
chanter  :  aussi  en  a-t-il  été  payé  par  une  triple  salve  d'enthousiastes  ap- 
plaudissements. 

Henri  BLANCHARD. 


kitm  BE  GARÂDBÏ 

Une  assistance  nombreuse  remplissait  il  y  a  peu  de  jours  l'église 
Saint-Roch.  Des  artistes,  des  hommes  de  lettres,  des  gens  du  monde, 
s'étaient  réunis  pour  rendre  un  juste  et  dernier  hommage  à  !a  mémoire 
d'Alexis  de  Garaudé,  artiste  modeste  et  fécond,  mort  il  y  a  un  an,  après 
une  longue  carrière  remplie  de  travaux  honorables,  et  on  peut  dire  in- 
cessants. 

Un  orchestre  et  un  chœur  nombreux  exécutaient  une  messe  de  Re- 
quiem, composition  inédite  d'Alexis  de  Garaudé,  et  son  dernier  ou- 
vrage. 11  avait  laissé  entrevoir  le  désir  que  cette  messe  fût  exécutée 
pour  ses  funérailles,  et  M.  Albert  de  Garaudé,  son  fils,  qui  avait  re- 
cueilh  pieusement  cette  dernière  volonté,  a  voulu  qu'elle  fût  satisfaite. 
C'est  par  ses  soins  que  l'exécution  de  cette  messe  de  Requiem  a  eu  lieu 
à  Saint-Roch.  11  a  obtenu  la  permission  de  l'autorité  ecclésiastique,  et 
chargé  M.  Tilmant,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
où  M.  Albert  de  Garaudé  exerce  avec  une  grande  distinction  les  im- 
portantes fonctions  d'accompagnateur,  de  maestro  al  cembalo,  de  la 
direction  de  l'orchestre;  il  dirigé  lui-même  les  études  et  les  répétitions 
des  chœurs,  et  a  confié  à  MM.  Jourdan  et  Bussine,  et  à  Mlle  Amélie 
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Bourgeois,  une  des  bonnes  élèves  et  des  belles  voix  du  Conservatoire  de 
musique,  le  soin  de  chanter  les  soli. 

Des  éléments  aussi  bien  choisis  ne  pouvaient  avoir  qu'un  excellent 
résultat  :  aussi  l'exécution  a-t-elle  été  parfaite.  L'orchestre  a  marché 
avec  l'ensemble,  la  précision  qu'un  habile  général  sait  obtenir  des  sol- 
dats qu'il  commande,  surtout  quand  ces  soldats  sont  valeureux,  intelli- 
gents, et  pleins  de  bonne  volonté.  Le  chœur  semblait  ne  former  qu'une 
seule  voix,  sonore  et  suave  à  la  fois,  et  les  solistes  n'ont  pas  manqué  à 
la  mission  qui  leur  avait  été  confiée  ;  leurs  belles  voix  se  dévelop- 
paient à  merveille  dans  le  vaste  espace  qu'elles  avaient  à  remplir. 

La  messe  de  Ri-quiem  de  M.  Alexis  de  Garaudé  est,  comme  tous  ses 
ouvrages,  écrite  dans  un  style  tout  mélodique  ;  la  phrase  est  toujours 
claire  et  limpide,  et  les  mélodies  sont  bien  appropriées  au  sujet  qu'il 
avait  choisi;  elles  sont  empreintes  d'un  sentiment  religieux  naturel  et 
vrai.  Les  périodes  se  développent  facilement;  les  voix  sont  bien  unies 
entre  elles  et  dialoguent  dans  un  bon  style,  qui  est  bien  placé  à  l'église. 
Cette  messe  est  écrite  à  trois  voix  seulement,  basse,  ténor  et  soprano, 
et  dans  cette  disposition  un  peu  restreinte,  l'auteur  a  su  trouver  une 
harmonie  toujours  complète,  des  ensembles  bien  soutenus,  et  des  dia- 
logues intéressants  et  ingénieux.  Comme  tout  ce  que  M.  de  Garaudé  a 
écrit,  cette  messe  est  d'une  exécution  facile,  parce  qu'il  connaissait 
bien  les  limites  et  les  facultés  As  voix,  qu'il  n'excède  jamais,  et  qu'il 
ne  leur  demande  jamais  non  plus  que  des  intonations  naturelles  et 
pour  ainsi  dire  prévues,  parce  qu'elles  sont  amenées  par  un  bon  sen- 
timent de  l'harmonie. 

L'orchestre,  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  sans  confusion  et  sans 
vide,  se  marie  toujours  bien  et  toujours  à  propos  à  l'ensemble  vocal. 
Les  soli  qui  interviennent  au  milieu  de  ces  ensembles  produisent  un 
bon  effet,  et  sont  placés  avec  un  discernement  qui  accuse  du  goût,  de 
l'expérience  et  de  l'art.  M.  Bussine  a  chanté  avec  la  belle  voix  qu'on 
lui  connaît,  et  beaucoup  d'ampleur,  le  solo  Tuba  mirum  fparyenssonvm, 
et  M.  Jourdan  lui  a  bien  répondu.  Citons  encore  le  Recordare  en  chœur, 
et  VIngemisco,  pour  les  trois  voix  seules,  qui  le  suit.  Le  Lacnjmosa  a 
un  beau  dessin  d'orchestre,  bien  suivi  ;  la  fugue  sur  les  paroles  : 
Quam  olim  Abrahœ  est  très-chantante,  ce  qui  n'empêche  pas  le  sujet 
et  les  développements  qu'il  comporte  d'avoir  le  caractère  qui  convient. 
Citons  enfin  le  Pie  Jesu,  sans  accompagnement,  très-bien  exécuté,  avec 
une  grande  justesse  et  une  grande  pureté  d'intonation  par  MM.  Jourdan, 
Bussine  et  Mlle  Amélie,  qui  se  nomme  Bourgeois  au  Conservatoire, 
mais  qui  ce  jour-là  se  nommait  Borghèse.  Mlle  Amélie  Bourgeois  ou 
Borghèse  a  une  belle  voix,  très-étendue  ;  elle  parcourt  facilement,  et 
d'un  timbre  sonore  et  homogène,  le  clavier  d'un  riche  mezzo-soprano, 
qui  ne  craint  pas  au  besoin  d'atteindre  et  de  franchir  les  degrés  du 
soprano,  auquel  elle  confine. 

M.  Alexis  de  Garaudé  avait  beaucoup  écrit,  et  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  remplit  plusieurs  pages  compactes.  Parmi  ses  nombreuses  ro- 
mances, plusieurs  ont  obtenu  l'honneur  de  la  popularité.  Ses  ouvra- 
ges élémentaires  ont  eu  surtout  un  grand  succès.  11  a  publié  une  mé- 
thode de  chant  très-complète,  qui  contient  des  exercices  variés,  des 
vocalises,  des  leçons  dans  tous  les  styles.  Cette  méthode  remarquable 
a  été  adoptée  par  le  Conservatoire  de  Milan,  et  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

Son  petit  traité  de  V  Harmonie  rendue  facile  a  obtenu  le  même  hon- 
neur :  c'est  un  guide  pratique  qui  peut  épargner  aux  élèves  beaucoup 
de  temps,  et  au  maître  beaucoup  de  soins,  parce  qu'il  est  clair,  concis 
et  qu'il  contient  des  exemples  bien  faits. 

M.  Alexis  de  Garaudé  n'avait  pas  d'abord  été  destiné  à  faire  de  la 
musique  sa  principale  occupation  ;  il  ne  l'avait  étudiée  que  comme  dé- 
lassement. 11  était  né  en  1779,  à  Nancy,  où  son  père  était  conseiller  au 
Parlement.  Il  était  tout  jeune  encore  lorsque  son  père  perdit,  par  la 
révolution,  sa  position  d'abord  et  sa  fortune  ensuite.  Alexis  de  Ga- 
raudé n'hésita  pas  alors  à  faire  de  la  musique  sa  profession,  et  il  l'étu- 
dia  sérieusement.  11  vint  à  Paris,  où  il  prit  des  leçons  d'harmonie  et  de 
composition  de  Cambini,  compositeur  italien,  fixé  à  Paris,  dont  la  vie 


aventureuse  et  dissipée,  quoique  laborieuse,  devait  avoir  un  triste 
dénouement.  M.  Fétis  dit  qu'il  est  mort,  à  Bicôtre,  où  il  avait  été 
reçu  comme  bon  pawre  en  1815.  Les  soins  et  la  reconnaissance  de 
son  élève  Garaudé  n'avaient  pu  le  soustraire  à  cette  fin  malheureuse, 
où  l'avaient  inévitablement  conduit  son  intempérance  et  l'amour  qu'il 
avait  pour  le  cabaret,  comme  Lantara,  qui  semble  lui  avoir  donné 
l'exemple  de  cette  vie  et  de  cette  mort,  puisqu'il  avait  dû  aussi  mourir 
dans  le  lit  d'un  hôpital. 

Garaudé  étudia  ensuite  la  composition  avec  Reiclia,  prit  des  leçons 
de  chant  de  Crescentini  et  de  Garât,  et  se  consacra  dès  lors  avec  beau- 
coup d'ardeur  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  du  chant.  En  180811 
entra  comme  ténor,  à  la  chapelle  impériale.  11  fut  conservé  à  la  Res- 
tauration dans  la  chapelle  du  roi,  et  fut  nommé  en  1816,  lors  de  la  réor- 
ganisation de  V Ecole  de  chont,  qui  devait  plus  tard  reprendre  son  nom 
célèbre  de  Conservatoire  de  musique,  professeur  de  chant  dans  cet  éta- 
blissement. 11  y  forma  de  nombreux  et  de  bons  élèves,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  particulièrement  Mlle  Clotilde  Colombelle,  qui,  sous  le  nom 
de  Cnreldi,  chanta  sur  les  grands  théâtres  de  Milan  et  de  Naples,  et  y 
obtint  des  succès  réels. 

M.  de  Garaudé  professa  pendant  vingt-trois  ans  au  Conservatoire.  11 
n'a  cessé,  depuis  sa  retraite,  d'écrire  et  de  composer.  Il  est  mort  à 
l'âge  de  73  ans,  au  moment  où  les  membres  de  la  section  de  musique 
de  l'Institut  espéraient  obtenir  pour  lui  une  juste  et  légitime  distinc- 
tion. Ils  demandaient  pour  cette  vieillesse  patiente  et  laborieuse  la  dé- 
coration de  la  Légion-d'Honneur. 

M.  Albert  de  Garaudé,  son  fils,  est  assez  connu  pour  qu'il  suffise  de 
le  nommer.  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  un  de  nos  accompagnateurs  les 
plus  habiles,  les  plus  brillants,  les  plus  recherchés,  un  compositeur 
distingué,  un  musicien  instruit  et  plein  de  goût ,  un  professeur  excel- 
lent. Outre  la  place  qu'il  occupe  à  l'Opéra-Comique,  il  a  encore  reçu, 
depuis  quelques  années,  de  M.  Girard  et  du  comité  de  la  Société  des 
concerts,  l'honorable  mission  de  surveiller  et  de  diriger  les  études  du 
chant.  Tous  les  musiciens  professent  pour  M.  Albert  de  Garaudé  une 
estime  sincère,  et  tous  ceux  qui  le  connaissent  l'aiment. 

F.  HALÉVY. 


CORRESPONDANCE. 


Bruxelles,  21  avril. 

Nous  avions  un  opéra  italien  ;  il  est  mort  ;  dispensez-moi  de  pro- 
noncer son  oraison  funèbre.  Pour  vivre,  il  lui  manquait  des  chanteurs, 
un  répertoire  et  des  spectateurs.  Vous  voyez  bien  que  son  trépas  était 
un  événement  forcé.  11  faut  le  reconnaître,  quoiqu'il  en  coûte  aux  omis 
sincères  de  l'art,  aux  vrais  dilettantes,  le  dépérissement  de  l'opéra 
italien  n'est  pas  un  fait  local,  qui  tienne  à  des  circonstances  particu- 
lières et  qui  se  soit  seulement  manifesté  en  Belgique.  Le  mal  est  plus 
grave  ;  il  affecte  le  caractère  d'une  épidémie  générale.  Partout,  l'opéra 
italien  languit;  les  conditions  d'existence  qui  lui  ont  manqué  dans  notre 
capitale,  lui  font  défaut  partout.  II  était  dans  sa  destinée  d'être  rem- 
placé par  4'opéra  français,  dont  il  fut  le  générateur  ;  cette  destinée 
commence  à  s'accomplir  ;  elle  s'accomplira.  Résiste-t-on  à  la  loi  de  la 
fatalité  ? 

Ainsi  donc,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  notre  opéra 
italien  est  mort.  L'imprésario  s'en  est  allé  d'un  côté  ;  les  chanteurs  se 
sont  dispersés  de  l'autre,  et  tout  a  été  dit.  L'entrepreneur  français,  au- 
quel l'autorité  communale  avait  imposé  cette  concurrence,  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  ;  mais,  pour  profiter  de  la  victoire,  il  fallait 
qu'à  tout  prix  il  se  procurât  une  prima  donna  ;  car,  chose  presque  in- 
croyable, le  premier  emploi  féminin  ne  fut  rempli,  sur  notre  scène 
lyrique  depuis  le  commencement  de  l'année  théâtrale,  qu'accidentelle- 
ment et  par  des  artistes  de  passage.  Les  dieux  favorables  ont  dirigé  vers 
nos  rivages  l'esquif  de  Mlle  Masson.  Depuis  quinze  jours,  l'intelligente 
artiste  donne  au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles  des  représentations  qui  ont 
rendu  à  ce  spectacle  la  vie  et  le  mouvement.  Faut-il  vous  dire  qu'elle  a 
été  accueillie  par  les  témoignages  d'une  chaude  sympathie  ?  Supposer 
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le  contraire  serait  faire  injure  au  goût  de  nos  dilettantes.  Mlle  Masson 
s'est  fait  entendre  dans  la  Favorite,  la  Reine  de  Chypre,  Charles  F/, 
le  Prophète,  et  chacun  de  ses  rôles  oii  s'est  manifesté  son  beau  talent 
lui  a  été  l'occasion  d'une  brillante  ovation.  Malheureusement,  son  séjour 
à  Bruxelles  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Déjà  l'on  annonce  sa  dernière 
soirée,  au  grand  désappointement  de  nos  amateurs,  qui  commençaient  à 
se  faire  une  douce  habitude  d'entendre  les  chefs-d'œuvre  de  nos  maî- 
tres, rendus  par  une  interprète  digne  d'eux. 

Mlle  Masson  sera  remplacée,  autant  que  le  ballet  peut  remplacer 
l'opéra,  par  M.  Saint-Léon  et  Mlle  Plunkett,  dont  les  représentations 
commenceront  à  la  fin  de  cette  semaine.  M.  Saint-Léon  est  pour  nous 
une  ancienne  connaissance.  Avant  d'entrer  à  l'Opéra,  il  fut  attaché  au 
théâtre  de  Bruxelles,  où  l'on  a  gardé  de  son  talent  un  agréable  souve- 
nir. 11  sera  bien  reçu. 

Il  s'est  passé  peu  d'années  oia  je  ne  me  sois  mis  dans  l'obligation  de 
vous  entretenir  des  désastres  de  la  direction  des  théâtres  royaux  de 
Bruxelles.  Les  revers  éprouvés  par  les  concessionnaires  du  privilège  de 
ces  spectacles  pouvaient  être  mis  au  rang  de  ce  que  les  naturalistes  ap- 
pellent des  phénomènes  périodiques.  Cet  état  de  choses  ne  différait 
guère  de  celui  que  la  statistique  dramatique  constate  annuellement  dans 
les  grandes  villes  de  France.  Mais  nos  autorités  communales  ont  fini 
par  comprendre  que  la  dignité  de  Bruxelles  comme  capitale  souffrait 
d'être  à  chaque  instant  privée  des  moyens  d'offrir  aux  étrangers  qui  la 
visitent  l'attrait  des  jouissances  intellectuelles  dont  la  civilisation  a  fait, 
au  temps  oii  nous  vivons,  im  objet  de  première  nécessité.  Las  de  s'im- 
poser des  sacrifices  considérables  qui  ne  servaient  jamais  qu'à  combler 
le  déficit  des  directeurs  déconfits,  sans  assurer  la  prospérité  des  théâ- 
tres, elle  a  résolu  de  prendre  ceux-ci  à  sa  charge,  en  choisissant  un 
gérant  actif  et  intelligent,  auquel  elle  confierait  la  mission  de  les  ad- 
ministrer pour  son  compte.  En  même  temps  elle  a  décidé  qu'on  ne  joue- 
rait plus  que  l'opéra  et  le  ballet  au  théâtre  royal.  La  comédie,  le  drame 
et  le  vaudeville  disparaissent  de  son  programme,  ce  qui  est  sans  in- 
convénient pour  les  amateurs  de  ces  trois  genres  littéraires,  ou  quasi 
littéraires,  puisqu'ils  sont  exploités  sur  deux  autres  scènes. 

Grâce  aux  nouvelles  mesures  prises  par  l'autorité  communale,  l'opéra 
de  Bruxelles  va  s'établir  sur  une  base  stable.  L'art  en  ressentira  une 
heureuse  influence  et  les  artistes  y  gagneront.  Sachant  qu'ils  ne  cou- 
rent plus  les  chances  attachées  à  la  fortune  ordinairement  fort  compro- 
mise d'un  entrepreneur,  les  chanteurs  de  mérite  seront  plus  portés  à 
contracter  un  engagement  avec  notre  théâtre  qu'avec  tout  autre,  et  ils 
exigeront  des  traitements  moins  élevés,  parce  qu'ils  seront  sûrs  de  les 
recevoir  intégralement.  Un  homme  spécial  va  être  chargé  de  réunir 
pour  la  prochaine  campagne  lyrique,  les  éléments  d'une  troupe  aussi 
distinguée  qu'il  sera  possible.  11  se  rendra  pour  cela  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  de  France. 

De  nombreuses  réclamations  s'étaient  élevées  contre  la  clôture  de 
notre  Opéra  dans  les  mois  d'été,  qu'on  avait  vue  se  renouveler  depuis 
trois  ans,  au  grand  préjudice  des  artistes  et  du  public.  Ces  réclamations 
ont  été  entendues.  Le  théâtre  royal  fermera  encore  du  mois  de  mai  au 
mois  d'août,  mais  pour  la  dernière  fois.  L'interruption  des  représenta- 
tions est  celte  année  un  événement  de  force  majeure  :  la  salle  va  être, 
non  restaurée,  mais  entièrement  reconstruite.  De  l'édifice  actuel,  on 
ne  laissera  subsister  que  les  quatre  murs.  Tout  l'intérieur  sera  refait 
sur  un  nouveau  plan.  C'est  M.  Séchan,  votre  habile  architecte  et  déco- 
rateur, qui  nous  dotera  d'un  théâtre  confortable  et  riche.  L'autorité 
communale  n'épargnera  pas  plus  la  dépense  que  l'artiste  n'épargnera 
sa  science  et  son  goût.  A  ces  conditions,  nous  aurons  quelque  chose  de 
complet.  L'inauguration  de  la  nouvelle  salle  aura  lieu  au  commence- 
ment de  septembre  par  le  Juif  errant,  qui  sera  monté  avec  le  plus 
grand  luxe. 

Le  prince  royal  de  Belgique  vient  d'atteindre  sa  majorité.  Cet  évé- 
nement, qui  consolide  notre  monarchie,  a  été  célébré  dans  le  pays  en- 
tier par  des  manifestations  vives  et  unanimes.  Peut-être  au  premier 
abord  vous  semble-t-il  qu'un  tel  fait  serait  plutôt  du  ressort  d'une  cor- 
respondance politique  que  de  celui  d'une  correspondance  musicale. 
Ayez  un  peu  de  patience.  Des  fêtes  ont  été  organisées  en  témoignage 
de  la  joie  publique  et  la  musique  en  fut,  comme  toujours,  l'élément 
principal.  Trois  cantates  ont  vu  le  jour  à  cette  occasion.  On  entendit  la 
première  dans  un  concert  populaire,  dont  il  est  superflu  que  je  vous 


parle;  la  seconde,  composée  par  M.  Limnander,  fut  exécutée  dans  une 
solennité  à  laquelle  assista  la  famille  royale  ;  la  troisième,  œuvre  de 
M.  de  Bériot,  fera  partie  du  programm.;  d'un  concert  du  Conservatoire, 
annoncé  pour  dimanche  prochain. 

La  fête  où  l'on  a  entendu  la  cantate  de  M.  Limnander  était  offerte 
au  roi  et  aux  princes  par  la  Société  de  la  Grande  Harmonie.  Vous  com- 
prenez qu'on  avait  choisi  avec  un  soin  tout  particulier  les  virtuoses  qui 
devaient  y  paraître.  Ce  furent  d'abord  Vieuxtemps  et  Servais,  qui  jouè- 
rent chacun  deux  morceaux  au  milieu  d'applaudissements  qu'ils  purent 
prendre  pour  un  écho  de  ceux  qui  retentissaient  peu  de  jours  aupara- 
vant dans  la  salle  llerz.  Le  chant  n'offrit  rien  de  remarquable.  Com- 
ment les  organisateurs  du  concert,  qui  avaient  obtenu  le  concours  de 
Mlle  Masson  pour  l'exécution  de  la  cantate,  ne  lui  demandèrent-ils  pas 
un  ou  plusieurs  de  ces  airs  qu'elle  dit  si  bien?  C'est  ce  que  personne 
n'a  compris.  Ils  ont  mieux  aimé,  par  patriotisme  sans  doute,  faire  en- 
tendre une  cantatrice  belge.  Le  patriotisme  est  une  vertu  louable,  mais 
il  n'est  guère  de  mise  dans  les  arts. 

La  cantate  de  M.  Limnander  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  des  Monté- 
négrins sous  le  rapport  de  la  forme,  mais  c'est  un  morceau  froid,  comme 
le  sont  toutes  les  pièces  officielles.  Il  faut  dire  que  le  compositeur  avait 
à  mettre  en  musique  les  plus  pauvres  vers  du  monde,  ce  qui  aura  bien 
pu  entraver  l'élan  de  son  imagination. 

Dès  le  lendemain  de  la  fête  à  l'éclat  de  laquelle  il  avait  tant  contri- 
bué, Vieuxtemps  est  parti  pour  Londres.  Dans  quelques  jours  il 
reviendra  et  donnera  un  concert  où  il  fera  entendre  son  dernier  con- 
certo. 11  y  a  plusieurs  années  qu'il  n'a  joué  en  public  à  Bruxelles,  bien 
qu'il  y  ait  séjourné  à  différentes  reprises.  II  gardait  rancune  à  ses  com- 
patriotes de  ce  que,  la  dernière  fois  qu'il  leur  offrit  l'occasion  d'applaudir 
à  son  admirable  talent,  ils  n'avaient  pas  répondu  à  son  appel  avec 
l'empressement  sur  lequel  il  a,  en  effet,  le  droit  de  compter.  Je  serais 
fort  surpris  que  le  même  sujet  de  plainte  lui  fût  donné  ces  jours-ci,  car 
l'annonce  de  son  concert  a  mis  le  monde  amateur  et  curieux  en  émoi. 
Le  retentissement  des  succès  qu'il  vient  d'avoir  à  Paris  influera  beau- 
coup sur  le  résultat  de  sa  prochaine  soirée.  Vieuxtemps  et  Servais  ont 
le  projet  de  s'associer  pour  aller  exploiter  ensemble  l'Angleterre, 
l'Irlande  et  l'Ecosse  dans  le  courant  de  cet  été.  Il  n'est  pas  douteux  que 
la  réunion  de  ces  deux  noms  célèbres  n'exerce  sur  le  public  anglais 
l'action  la  plus  attractive. 

Le  quatrième  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  dimanche  prochain. 
On  y  entendra  pour  la  seconde  fois  de  cette  année  la  musique  de 
Struensée,  de  Meyerbeer,  qu'on  ne  se  lasse  ni  d'admirer,  ni  d'applau- 
dir. Un  fragment  qui  n'a  point  été  exécuté  aux  concerts  précédents 
fera  cette  fois  partie  du  programme.  Le  prince  royal  assistera  à  ce 
concert.  Le  Conservatoire  ne  pouvait  pas  le  recevoir  plus  dignement 
qu'en  lui  faisant  entendre  l'œuvre  de  l'illustre  maître. 


ËPHËIÉEIDES  MUSICALES. 

2i  avril  1721.  Naissance  de  Jean-Philippe  Kirnberger,  à  Saalfeld  (Thu- 
ringe).  Il  fut  organiste,  compositeur  et  surtout  célèbre 
comme  théoricien. 

2o    —    1706.  Naissance  du  P.  Jean-Baptiste  Martini,  à  Bologne. 

26  —    1795.  Naissance  d'Auguste-Mathieu  Panseron,  à  Paris. 

27  —    1767.  Naissance  d'ANDRÉ  Romberg,  h  Vechte.  Ce  compositeur  et 

violoniste  distingué  était  cousin  du  célèbre  violoncel. 
liste  Bernard  Romberg. 

28  —    1799.  Naissance  de  Henri -Frédéric  Enckhausen,  compositeur 

organiste  de  la  cour  de  Hanovre. 

29  —    1800.  Le  célèbre  hautboïste  Jean -Chrétien  Fischer  meurt  d'a- 

poplexie, à  Londres,  au  moment  de  jouer  un  solo.  H 
était  né  à  Fribourg  en  Brisgau,  en  1733. 

30  —    1769.  Naissance  de  Boniface  Asioli,  à  Correggio  ;  compositeur 

et  auteur  de  traités  de  musique  estimés. 

Théodore  PARMENTIER. 


DE  PARIS. 
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/,  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  le  Fruifcliiitz  et 
Orfa. 

j%  La  rentrée  de  Fanny  Cerrito  a  eu  lieu  lundi  dernier  dans  Orfa,  sa 
dernière  création.  La  charmante  danseuse  a  reparu  devant  une  brillante 
assemblée  et  a  retrouvé  le  succès  tout  juste  au  point  où  elle  l'avait  laissé. 
Le  ballet  a  été  donné  trois  l'ois  de  suite,  toujours  précédé  de  Lucie  de  La- 
merm(jor. 

f,*^  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Roger  a  chanté  aussi  trois  fois  le  rôle  d'Ed- 
gard  avec  une  sujiériorité  de  plus  en  plus  remarquable.  Massol  est  tou- 
jours fort  bien  dans  celui  d'AsIiton,  et  Mlle  i\au  se  distingue  par  une 
simplicité  pleine  de  grâce  et  de  naturel  dans  celui  de  Lucie. 

,*»  La  première  représentation  de  la  Fronde  est  annoncée  pour  raer- 
ciedi  prochain. 

»*,  Le  ballet  nouveau  dont  Henri  Potier  écrit  la  musique,  et  dans  le- 
quel débutera  Mme  Guy-Stéphane,  suivra  de  près  la  Fronde. 

i%  11  est  toujours  question  d'une  clôture  de  six  semaines  ou  deux  mois 
]iour  la  restauration  de  la  salle. 

^*^,  A  l'Opéra-Comique,  il  y  aura  aussi  quelques  travaux  ,  mais  qui  ne 
dureront  pas  plus  d'une  semaine. 

^*»  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  repris  mercredi  la  Fée  aux  Roses, 
cet  ouvrage  si  populaire  et  si  amusant,  dont  la  partition  est  un  chef- 
d'œuvre.  Mlle  Lefebvre  chantait  le  rôle  principal  avec  autant  de  succès 
que  de  talent.  Coulon  remplissait  celui  d'Atalmuc.  Jourdan,  Sainte-Foy, 
Mme  Meyer-Meillet  avaient  gardé  leur  emploi  primitif,  mais  Ponchard 
jouait  le  rôle  du  prince  créé  par  Audran,  Mlle  Révilly  remplaçait  Mlle  Le- 
mercier.  La  salle  était  remplie  jusqu'aux  combles,  et  l'ouvrage  rendu  avec 
un  parfait  ensemble,  a  fait  tant  de  plaisir  que  cette  reprise  équivaut  à  une 
première  représentation.  , 

,*^  Mlle  Favel  a  fait  sa  rentrée  dans  le  Père  Gaillard  et  les  Voitures  ver- 
sée:'. Elle  a  été  accueillie  et  applaudie  comme  elle  méritait  de  l'être. 

,%  Une  représentation  vraiment  extraordinaire,  organisée  par  le  zèle 
infatigable  de  Mme  Scribe,  sera  donnée  jeudi,  28  avril,  sur  le  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  au  profit  de  l'OEuvre  des  secours  ù  domicile.  Elle  se 
composera  :  1°  de  la  Camaraderie,  jouée  par  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française;  JIme  Léontine  Vûlnys  e,t  Mlle  Anaïs  y  reparaîtront  dans  les 
rôles  créés  par  elles;  2°  de  la  première  représentation  de  la  Lettre  au  bon 
Dieu,  opéra  comique  en  deux  actes,  joué  par  Mlles  Caroline  Duprez  et 
Meyer,  JIM.  Sainte-Foy,  nicquier et  Jourdan;  3°  d'un  divertissement  exé- 
cuté par  Fanny  Cei'rito  et  autres  artistes  de  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique ;  W  de  la  première  représentation  de  l'Ombre  d'Argentine,  opéra 
comique  en  un  acte,  dernier  ouvrage  de  Bayard,  joué  par  Mmes  Lemer- 
cier,  Decroix,  ïalmon,  MM.  Sainte-Foy,  Ponchard,  iXathan  et  Lemaire.  Il 
y  a  certainement  dans  les  divers  éléments  de  cette  soirée  une  puissance 
d'attraction  à  laquelle  le  public  ne  résistera  pas,  malgré  l'élévation  du 
prix  des  places. 

^*^  Aujourd'hui  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  représentation  extraor- 
dinaire: le  BarbioT  de  Séoille  et  un  acte  de  ISornia,  chantés  par  Mmes  de 
La  Grange  et  Cruvelli.  Dimanche  dernier,  ce  même  spectacle  avait  plus  que 
rempli  la  salle. 

,%  Une  représentation  au  bénéfice  du  doyen  des  chanteurs  italiens,  le 
célèbre  Gain,  qui,  de  tous  ses  succès  passés  n'a  conservé  que  sa  renommée 
et  une  vieilles.se  en  proie  aux  souffrances  de  tout  genre,  sera  donnée  jeudi 
prochain.  Pour  que  la  recette  soit  brillante,  on  a  choisi  la  reprise  de 
CElisire  d'amore,  chanté  par  Mme  de  La  Grange  et  Kapoleone  Rossi,  qui 
rempliront  pour  la  première  fois  les  rôles  d'Amina  et  de  Dulcamara. 

»*,  Mme  Sontag  a  terminé  le  cours  de  ses  représentations  en  Améri- 
que. Huit  opéras  ont  composé  son  répertoire  :  la  Figlia  det  Riggimtnto,  Il 
Barbiere,  Lucrezia  Borgia,  la  Sonvauibula,  Don  Pasquale,  Lucia,  Linda  et 
Maria  di  Rohan,  qu'elle  a  jouée  pour  la  première  fois  et  pour  rendre  ser- 
vice à  un  baryton  nommé  Badiali 

,*^  Faire  représenter  un  opéra  partout  ailleurs  qu'au  théâtre ,  sans 
l'appui  d'un  directeur,  sans  le  concours  d'un  orchestre  éprouvé,  d'artistes 
habitués  au  public,  est  toujours  une  entreprise  des  plus  difficiles  et  trop 
souvent  d'un  résultat  douteux.  Mlle  Péan  de  la  Roche  Jagu  s'est  senti  en- 
core une  fois  le  courage  d'affronter  ces  dangers,  ces  mauvaises  chances , 
et  sa  Jeunesse  de  Lulbj  a  été  exécutée  mercredi  dans  la  salle  Sainte-Cécile. 
Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  le  succès  a  été  décisif,  mais  le  devoir, 
l'intérêt  même  du  compositeur  nous  en  empêchent.  11  ne  faut  tromper 
personne,  ni  en  mal  ni  en  bien.  Ce  que  nous  constatons  avec  plaisir,  c'est 
que  Mlle  Péan  de  la  Roche  Jagu  a  été  heureuse  dans  le  choix  de  son 
principal  interprète  :  Mlle  Zélie,  chargée  du  rôle  de  LuUy,  est  une  jeune 
et  jolie  personne,  dont  la  voix  a  des  qualités  excellentes,  mais  qui  ont 
besoin,  comme  son  jeu,  de  se  perfectionner  par  l'étude.  Dans  le  concert 
qui  précédait  la  pièce ,  Mlle  Zélie  avait  clianté  une  Pavana  qui  lui  avait 
concilié  les  suffrages,  et  ce  jugement  favorable  a  été  confirmé  à  son  profit 
dans  l'opéra.  Quant  aux  autres  amateurs  ou  artistes,  le  plus  poli,  c'est  de 
n'en  pas  parler. 

,%  Aujourd  hui,  dimanche,  il  y  aura  exercice  des  élèves  du  Conserva- 
toire de  musique  et  de  déclamation.  Le  programme  se  compose  ainsi  qu'il 
suit  :  1.  Ouverture  nouvelle,  composée  par  M.  Victor  Chéri;  2.  second 
acte  de  Tarlulfe,  joué  par  MM.  Lesage,  Tuchmann,  Mlles  Delaporte  et 
Grange;  3.  second  acte  du  BarbitrdeSeviUe,  joué  par  WM.  Vonoven,  Lesage, 
Gilles  de  Saint-Germain,  Grenier,  Roger,  Salvat  et  Mlle  Arrène;  i.  premier 


acte  du  Comte  Orij,  chanté  par  MM.  Ft.'rran,  Crambade,  Bonneliée, 
Mlle  Curbale,  Borghèse,  Rey  et  Saunier. 

„*^  Richard  MuUler  et  Sivori  ces  deux  artistes  qui  ont  recueilli  tant  de 
bravos  dans  les  derniers  concerts,  viennent  de  partir  pour  une  tournée 
en  Suisse.  Nous  pouvons  leur  prédire  de  nouveaux  succès. 

,*»  Le  concert  de  Jacques  Offenbach,  que  nous  avions  annoncé  pour  le 
26  avril,  est  remis  au  6  mai,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  salle  Ilerz. 
Le  programme  a  subi  quelques  modifications  :  un  trio  sur  la  prière  de 
Moise.  pour  deux  violons  et  bas.se,  composé  par  Jacques  Offenbach,  sera 
exécuté  par  ^^\l.  Alard,  Ilermann  et  l'auteur.  AL  Samson,  de  la  Comédie 
française,  récitera  différentes  scènes  et  remplacera  Mlle  Augustine  Bro- 
han  On  jouera  une  opérette  le  Trésor  à  Maihurin,  dans  lequel  M.  Sainte- 
Foy,  Mmes  Lemercier,  Meyer  et  Mlle  Théric,  des  Français,  feront  as.saut 
de  talent,  d'esprit  et  de  gaîté. 

,%  Au  concert  donné  par  Géraldy  mardi  prochain,  20  avril,  on  enten- 
dra, outre  le  bénéficiaire,  M  V.  Tamburini,  Gardoni,  Levassor,  les  frères 
Lyonnet,  Mme  Gaveaux-Sabatier,  Duflot-Maillard,  Reydellet  de  .Mareuil, 
et  pour  la  partie  instrumentale,  MM.  Léon  Lecieux,  Lefebure  Wély, 
Mlle  Joséphine  Martin.  Géraldy  chantera  dans  le  quatuor  du  premier  acte 
de  Guillaume  Tell,  le  quintette  de  Moïse,  le  duo  du  Matrimoniu  s?greto 
avec  Tamburini.  Gardoni  dira  un  air  italien  composé  pour  lui  par  Renaud 
de  Wilback;  Mme  Gaveaux-Sabatier,  un  duo  avec  Géraldy  et  l'air  du 
Caïd.  On  exécutera  le  prélude  de  Bach,  arrangé  par  Gounod.  Presque 
toute  la  salle  est  déjà  retenue. 

/^  Mlle  Marie  Mira  donnera  jeudi  prochain,  à  huit  heures,  dans  la  salle 
Herz,  une  soirée  musicale  et  dramatique,  avec  le  concours  de  Mlle  Rachel, 
de  M.  et  Mme  Lefébure-Wély,  51M.  llerman,  Jules  Lefort  et  Levassor.  En 
voici  le  programme  :  —  Andante  de  Lucie  de  Liszt,  exécutée  par  Mlle  M. 
Mira.  —  Duo  des  Voitures  venées,  chaulé  parMme  Lefebure-Wély  et  M.  Jules 
Lefort  —  Romance  sans  paroles  de  Mendelssohn  ;  Valse  de  Chopin, 
exécutées  par  Mlle  Mira.  —  Air  du  BiH-it  de  Loterie,  chanté  par  Mme  Le- 
febure-Wély. —  Scherzo  pastoral  pour  orgue  i  percussion  de  Lefébure- 
Wély,  exécuté  par  l'auteur.  —  Rêve  d'enfant,  de  M  iMbelle.  Chantez,  gais 
matelots,  de  Quidant.  Romances  chantées  par  M.  Jules  Lefort.  —  Ls  Bois 
deE.  Prudent,  exécutés  par  Mlle  M.  Mira.  —  Noël  d'Ad.  Adam  chanté 
par  M.  Jules  Lefort.  —  Prélude  de  Bach,  arrangé  pour  violon,  orgue  et 
piano,  par  Gounod  et  exécuté  par  MM.  Herman,  Lefebure,  et  Mlle  M.  Mira. 
—  Intermède  par  Mlle  Rachel. 

^*^  Dans  le  concert  donné  par  elle  ces  jours  derniers,  comme  dans  ce- 
lui qu'elle  avait  donné  l'année  précédente,  Mme  Roubaux  a  confirmé  sa 
réputation  de  pianiste  élégante  et  distinguée.  Mme  de  La  Grange  et  Alard 
lui  avaient  prêté  leur  concours,  et  une  telle  réunion  de  talents  ne  pou- 
vait manquer  son  effet  sur  l'auditoire. 

^*»  Dimanche  dernier,  Mlle  Balla,  élève  du  Conservatoire,  a  parfaite- 
ment chanté,  à  la  chapelle  des  Tuileries,  le  bel  0  Salutaris  en  si  bémol 
de  Lesueur. 

/^  La  fête  du  Printemps  célébrée  dimanche  dernier  au  Jardin-d  Hiver, 
contenait  une  partie  musicale  dont  il  est  bon  de  tenir  compte.  Nous 
mentionnerons  d'abord,  parmi  les  corps  de  musiques  militaires  conviés 
à  cette  fête,  la  musique  des  guides,  ensuite  la  musique  du  13°  de 
ligne,  celle  du  51°,  et  enfin  la  fanfare  du  b"  bataillon  des  chasseurs  à  pied. 
Parmi  les  artistes  solistes,  nous  ne  rendrons  que  justice  à  M.  Jourdan,  en 
disant  qu'il  a  chanté  admirablement  l'air  de  Joseph,  et  que  le  duo  de 
la  Riine  de  Chypre,  chanté  par  lui  et  M  Pierre  Laurent,  a  été  vivement  et 
longtempsapplaudi.  Mlle  Petit-Brière,  dont  la  complaisance  n'est  jamais  en 
défaut,  remplaçait  Mme  Colson  indisposée;  son  succès  dans  l'air  Casta  Diva 
a  été  aussi  bruyant  que  mérité.  MM.  Triébert  et  son  hautbois;  M.  Jules  Si- 
monetsa  flûte,  etM.  Lotto,  le  petit  violonistelprodige,  composaient  lapartie 
instrumentale  de  la  fête.  Ils  ont  brillamment  rempli  la  mission  qui  leur 
était  confiée.  Les  élèves  de  la  clas.se  populaire  du  Conservatoire,  dirigés 
par  M.  Edouard  Batiste,  ont  chanté  le  chœur  des  gardes-chasses  du  Songe 
d'une  nuit  d'été  et  plusieurs  autres  morceaux  avec  une  perfection  â  laquelle 
ils  nous  ont,  du  reste,  habitués.  Dans  la  partie  comique,  M.  Levassor 
donnait  la  réplique  à  Mlle  Ida  Bruning  dans  une  fantaisie  polyglotte  mêlée 
de  chants  et  de  danses,  qui  a  provoqué  dans  toutes  les  parties  du  jardin  un 
rire  Inextinguible.  Le  fameux  sextuor  de  laFarilondaine,  chanté  par  cinq 
personnes  seulement,  a  produit  son  effet  ordinaire,  et  le  couplet,  terminé 
d'une  façon  aussi  juste  que  piquante  par  le  nom  de  AL  Ad.  Adam,  a  été 
vivement  applaudi. 

,*,  A  un  concert  donné  le  7  février  dans  la  ville  de  Sacramento  (Cali- 
fornie), et  dont  les  billets  ont  été,  suivant  la  méthode  américaine,  vendus 
aux  enchères,  le  premier  billet,  dit  billet  d''honneur,  a  été  adjugé  6,000  fr. 
Voici  comment  1  Écho  du  Pacifique  raconte  les  péripéties  de  l'enchère  : 
La  première  mise  à  prix  pour  le  billet  d'honneur  a  été  de  100  dollars, 
couverte  aussitôt  par  un  second  cri  de  150  dollars,  auquel  la  première  voix 
a  répondu,  sans  hésitation,  200.  Les  deux  champions  rompirent  des  lances 
jusqu'à  concurrence  de  i50  dollars,  quand  un  citoyen  éminent  de  la  ville 
entra  dans  la  lice  et  cria:  500!  Je  dois  vous  dire  à  l'oreille  qu'il  y 
avait  trois  sociétés  différentes  dont  l'intention  était  d'aller  jusqu'à  1,000 
dollars  ;  je  vous  le  dis  à  l'oreille  parce  qu'on  en  avait  fait  un  secret  au  pu- 
bhc.  La  foule  commençait  à  s'impressionner  vivement,  et  le  désir  de  faire 
mieux  que  n'avait  fait  San-Francisco,  la  satisfaction  de  montrer  qu'il  reste 
encore  parmi  nous  quelque  monnaie,  l'esprit  de  galanterie  vis-à-vis  d'une 
artiste  distinguée  à  laquelle  on  tient  à  faire  comprendre  qu'elle  n'a  point 
eu  tort  de  penser  à  nous,  tels  étaient  les  principaux  stimulants.  Tous  les 
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yeux  se  tournaient  vers  un  certain  coin  de  la  salle,  d'où  bientôt  une  voix 
cria  :  1,130  dollars!  à  laquelle  il  fut  répondu  :  1,175  !  Et  il  ne  s'était  pas 
écoulé  une  seconde  qu'une  voix  pleine  et  sonore  s'écriait  :  1,200  !  On  com- 
prit alors  que  c'était  une  lutte  finie.  L'adjudication  fut  déclarée  en  faveur 
de  ce  dernier  enchérisseur,  dont  on  demanda  le  nom.  Un  silence  solennel 
s'établit,  et  les  adjudicataires  furent  proclamés  sous  le  nom  bien  venu  des 
carabiniers  de  Sutter.  Tout  le  monde  savait  que  notre  vieux  pionnier,  le 
capitaine  Sutter,  serait  la  personne  à  qui  devait  être  déféré  ce  billet 
d'honneur,  et  les  hourras  se  succédèrent  pendant  plusieurs  minutes,  pour 
applaudir  au  bon  goût  et  à  la  générosité  de  Festimable  corps  vainqueur 
dans  l'enchère.  Le  billet  suivant  s'est  vendu  50  dollars,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  les  autres  tombèrent  à  un  dollar.  Sllle  Catherine  Ilayes  a  été, 
comme  toujours,  admirable  de  grâce  et  de  talent.  M.  Mengis  a  chanté  la 
Marseillais'.-,  et  l'enthousiasme  était  si  grand  qu'un  officier  de  l'escorte  du 
capitaine  Sutter  a  arraché  une  de  ses  épaulottes  et  l'a  jetée  au  pied  de  ce 
chanteur,  au  milieu  des  bravos  de  toute  la  salle. 

^*^  Par  une  fatalité  dont  on  voit  de  fréquents  exemples  chez  les 
vieillards,  il  y  avait  à  peine  vingt-quatre  heures  que  la  tombe  du  compo- 
teur  Louis  Jadin  s'était  refermée,  lorsque  la  femme  de  cet  artiste,  née 
Justine-Louise  Baron,  a  aussi  été  enlevée  à  sa  nombreuse  famille  ;  elle 
avait  quatre-vingt-deux  ans,  et  comptait  plus  de  trente  enfants,  petits- 
enfants  ou  arrière-petits-enfants.  Après  avoir  vécu  soixante  ans  dans 
l'union  la  plus  parfaite,  ces  deux  vieillards  ont  ainsi  vu  finir  en  même 
temps  leur  patriarcale  existence.  Les  obsèques  de  Mme  Jadin  ont  eu  lieu 
à  Notre-Dame-de-Lorette. 

^,*»Une  des  anciennes  illustrations  de  l'Opéra-Comique,  Mlle  Desbros- 
ses, actrice  remarquable  par  sa  verve  chaleureuse  et  communicative, 
vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  L'une  de  ses  dernières 
créations  avait  été  le  rôle  de  dame  Marguerite,  dans  la  Dame  blanche  de 
Boïeldieu. 

CHRONIQUE     ÉTR&NGËRE. 

/^  Londres,  20  avril.  —  Au  Barbier  a  succédé  GuUlaume  Tell ,  sur  le 
théâtre  de  Covent-Garden.  Tamberlik.  dans  le  rôle  d'Arnold,  a  produit 


un  immense  effet,  qui  contribuera  sans  doute  à  relever  la  fortune  de  l'en- 
treprise. 

^*^.  Saint-Pétersbourg.  —  Avant  de  quitter  Saint-Pétersbourg  pour  re- 
venir en  France  compléter  l'approvisionnement  du  bel  établissement  de 
musique  qu'il  vient  de  fonder  dans  notre  capitale,  et  dont  l'ouverture 
a  été  accueillie  avec  une  si  grande  faveur,  M.  Dufour  a  voulu  prendre 
congé  des  professeurs  distingués  et  des  artistes  éminents  à  la  bienveil- 
lance et  aux  bons  conseils  desquels  il  a  dû  une  grande  partie  de  son  suc- 
cès. 11  réunissait  donc  dimanche  dernier,  29  mars  (10  avril),  dans  une 
fête  artistique,  M.  Damcke,  le  spirituel  écrivain  auquel  les  journaux 
russes  et  étrangers  doivent  d'excellents  articles  de  critique  musicale  ; 
M.  Rubiiistein ,  que  ses  savantes  compositions  classent  déjà  parmi  les 
maîtres;  MM.  Frackman,  MuUer,  Lévy,  attachés  aux  grands  établissements 
d'instruction  publique,  et  qui  se  partagent  l'enseignement  du  piano  dans 
la  haute  noblesse  de  notre  ville  ;  Léonard,  le  grand  violoniste,  que  sa  no- 
mination comme  prol'esseur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  est  venu 
chercher  à  Saint-Pétersbourg,  où  trois  concerts  successifs,  donnés  par  lui 
et  sa  gracieuse  femme,  n'ont  pu  rassasier  la  curiosité  d'un  public  avide 
de  les  entendre  ;  iM.  Leschetitzky,  jeune  virtuose  de  Vienne,  dont  tous  les 
pianos  se  disputent  déjà  les  charmantes  compositions  :  le  Chant  du  Pécheur, 
li  Cascade,  le  Caf.rice  à  la  valse,  et  qui  compte,  après  une  tournée  dans 
toute  la  l'i  ussie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  venir  recevoir  à  Paris  la 
consécration  de  sa  précoce  célébrité  ;  M.  Lichtenthal,  dont  les  instruments 
ont  acquis  une  réputation  qui  le  met  au  premier  rang  des  facteurs  de 
pianos  de  Saint-Pétersbourg  ;  enfin,  dans  une  autre  branche  de  l'art, 
M.  Perignon,  le  célèbre  portraitiste,  l'homme  aimable  par  excellence, 
dont  le  magnifique  portrait  de  Aille  Marie  Lablache  qu'il  vient  d'achever 
est  venu  nous  révéler  l'immense  talent.  La  plus  franche  cordialité  a 
présidé  à  cette  réunion  toute  artistique,  et  dans  laquelle  plusieurs  toasts 
ont  été  portés  à  ta  propagation  de  la  bonne  musique  en  Russie  et  à  la  pros- 
périté du  nouvel  élubltss^ment. 


Le  Giranl  :  BRANDIIS. 


DERKIÈHES  PUELICATÏO.^^S  DE  BRAMBUS  ET  C%  ÉDITEURS, 

fl03,    rue    Riclielieu 


Op.  22.  Ze»  3/flnw2er«,  scène  italienne,  pour  le  piano 5     » 

Op.  23.  Plainte  du  'petit  Savoyard,  méXQÛIvepom  \q  'pano. . .     5     » 
Op.  1h.   Le  Sommeil  interrompu,  ïaL\A!àûë-ço\xr\ç.çm\o 7  50 


Op.  25.    Un  Moment  heureux,  caprice  pour  le  piano 7  50 

Op.  27.   Marche  des  Slovaques  pour  le  piano 6    u 

Op.  28.   Troisième  nocturne  pour  le  piano 5     » 


PEi^SÉES  INTIMES 

Deux  romances  sans  paroles  pour  le  piano,  par 
Op.  138.  —  Prix  :  6  fr. 


TROIS  BLUETTES 
Pour  le  violon  avec  accompagnement  de  piano  sur  le 

PAR 

D.  IKSLHEIMEB. 

Trois  suites.  —  Chaque  :  6  francs. 


^màMiM 


liMli  il  il 

Elude  brillante  pour  le  ■piano. 
Op.  UO,  n°  2.  —  Prix  :  5  fr. 


Deux  valses  élégantes  pour  le  piano. 
Op.  151.  —  Deux  suites,  chaque,  5  fr. 


Valse  caprice  pour  le  piano.  —  Op.  8/|.  Prix  :  5  fr. 


POUR  PARAITRE  LE  iO  MAI  PROCHAIN, 

Cliez  ISBAr^DU^  ei  €%  étUterar»,   £03,  rue  MicBselieo, 
DEUX  ŒUVRES  POSTHUMES  DE 


1°  Variations  pour  le  violoncelle  avec  accompagnement  de 

piano 9 

A'.  B.  —  Cette  marche  a  été  composée  pour  la  Société  royale  des  musiciens  britanniques,  à  Londres, 
et  exécutée  l'occasion  de  la  fête  annuelle,  le  13  mai  1826. 


2°  Marche  arrangée  pour  le  piano 250 

La  même  arrangé  à  quatre  mains 2  50 
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l"  Mai  18S3. 


a*rlK  de  l*i%bonncnieiit  t 


OépartemcntH,  lleïgiqtie  et  Suis 
étranRer       


T.c  .I.Mirn>l  p-irolt  lo  IJlinancliP 


GAZETTE  MUS 


Xom  abonnés  s-cçoîicn(^  nvcr  li>  présent  nurai<>ro.  l'nnc 
«ICM  ceuvrcK  poslliumes  de  ^ïeber  que  noiif^  nvons 
annoncées  i   SjA  JVMAMiCMIE,  réduKe  pour  ^iano. 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  représentation  extraordinaire, 
la  Lettre  au  bon  Dieu,  opéra  comique  en  doux  actes,  de  MM.  Scribe  et  de  Courcy, 
musique  de  Duprez,  et  l'Ombre  d'Argentine,  de  MM.  Bayard  et  Biéville,  musique 
de  Montfort  (premières  représentations),  par  Ileiiri  Ulaiicliart'.  —  Tliéàtre- 
Lyrique,  le  Colin-Maillard,  opéra  comique  en  un  acte,  de  MM.  Micliel  Carré  et 
Jules  Verne,  musique  de  M.  Aristide  Hignard  (première  représentation),  par 
C  Uéquet.  —  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation,  exercice 
des  élèves. — Auditions  musicales,  par  Henri  Blanchap*!.  —  Deuxième  et 
dernière  lettre  à  M.  Fétis  père,  par  M.  le  comte  Camilîe  Bîiirulte.  —  Instru- 
ments de  Sax.  —  Un  maître  de  chapelle  sous  Louis  XIII.  —  Correspondance,  Saint- 
Pétersbourg.  —  Éphémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  IIHPÊBIÂL  DE  L'OPÉRACCHIQUE. 

REPRÉSENTATION  EXTRAORDINAIRE    AU  BÉINÉFICE  DE   L'OEUVRE    DE 

SECOURS  -A  DOMICILE. 
Ouverture  de    KASIETTA.  —  Deux   actes  de  liA    C«BIAR/t  DERIE). 

—  liA  BjETTRE  ABJ  BOIV  dieu,  opéra  comique  en  deux  actes, 
libreito  de  Mil.  Scribe  el  de  Col'rcy  ;  parlilion  de  M.  Ddprez.  — 
Ei'OSIBRE  »'ARSE:ïTI^'E.  opéra  bouffon  en  un  ac'e,  Uhrelto  de  feu 
Bayard  el  M.  Biéville  ;  parlilion  de  M.  Monfort. 

(Premières  représentationtlc  28  avril  1853.) 
"^      V 

Depuis  le  succès  des  Noces  de  Jeannette,  l'esprit  des  auteurs,  l'in- 
spiration des  compositeurs,  des  directeurs  et  des  acteurs  sont  portés 
vers  les  bergeries  :  la  Lettre  au  bon  Dieu  est  donc  une  bergerie,  une 
pastorale  ;  mais  ce  sont  des  mœurs  champêtres  comme  les  comprend 
M.  Scribe,  comme  il  les  a  peintes  dans  un  de  ses  vaudevilles  intitulé  la 
Campagne,  où  il  représente  tous  les  paysans  des  environs  de  Paris 
avec  des  habitudes  de  rapine  et  de  vol.  En  opposition  à  des  villageois 
de  ce  genre,  les  auteurs  du  nouvel  opéra  ont  jeté  dans  l'action  de  cet 
ouvrage  une  jeune  Dlle  d'une  naïveté  impossible,  qui  pousse  la  sim- 
plicité jusqu'à  écrire  au  bon  Dieu  pour  lui  demander  un  mari  ;  et  sa 
confiance  est  telle  dans  la  bonté  du  Père  éternel,  qu'elle  va  déposer  sa 
lettre  dans  le  tronc  de  l'église  du  village  allemand  où  se  passe  l'ac- 
tion ;  puis  un  bourgmestre  imbécile  et  ridicule,  comme  ils  le  sont 
tous,  depuis  Bridoison  jusqu'aux  baillis  de  la  Pie  voleuse,  celui  du 
Nouveau  Seigneur  de  village,  et  le  juge  du  Menuisier  de  Livonie,  dont 
on  a  fait  le  fameux  Bourgmestre  de  Saardam. 

Un  jeune  seigneur  du  village  voisin  vient,  sous  un  habit  d'étudiant, 
pour  toucher  ses  fermages  chez  le  bailli  du  lieu  que  les  auteurs  n'ont 


pas  désigné,  attendu  qu'il  est  fort  peu  nécessaire  qu'un  public  d'opéra 
comique  sache  topographiquemenl  où  se  meuvent  les  personnages  qu'il 
voit  devant  lui.  Le  jeune  étudiant  Léopold  se  fait  ouvrir  par  le  bourg- 
mestre, et  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire  de  prince,  le 
tronc  des  pauvres  de  la  paroisse  dans  lequel  les  habitants  aisés  du 
village  n'ont  rien  mis.  Le  prince  n'y  trouve  donc  que  trois  kreutzer 
que  la  naïve  Henriette  y  a  déposés,  et  la  lettre  dans  laquelle  la  jeune 
fille  prie  le  bon  Dieu  de  lui  envoyer  un  mari.  Notre  prince  est  reçu, 
à  son  entrée  dans  le  village,  par  Henriette,  qui,  le  prenant  pour  le  fils 
d'un  fermier  des  environs  dont  la  chaumière  a  été  incendiée,  lui  offre  un 
déjeuner  frugal  mangé  de  bon  appétit  par  le  jeune  étranger.  Comme 
il  faut  qu'un  bienfait  ait  toujours  sa  récompense,  surtout  à  l'Cpéra-Corai- 
que,  le  prince  Léopold  charge  le  bourgmestre  de  donner  k  la  jeune  fille 
six  mille  florins  qu'il  était  venu  toucher  sur  ses  revenus.  Dotée  ainsi, 
Henriette,  la  pauvre  fileuse,  à  qui  chacun  disait  qu'il  lui  manquait 
quelque  chose  pour  se  marier,  trouve  bientôt  des  maris  plus 
qu'elle  n'en  veut;  mais  elle  les  refuse  tous,  malgré  les  gants  blancs 
dont  ces  grossiers  paysans  revêtent  leurs  mains  calleuses,  et  les  sup- 
plications et  la  cour  qu'ils  lui  font.  Elle  repousse  l'hommage  du 
bourgmestre  lui-même  et  du  fermier  Pinck,  qui  pourrait  se  nommer 
Pingre,  ou  Pince-Maille,  tant  il  est  âpre  à  la  curée  des  dots.  Pour 
avoir  quelques  florins  de  plus  en  mariage,  il  va  et  revient  sans 
cesse,  comme  le  Pyrrhus  à'Andromaque, 

De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector. 

Il  multiplie  tellement  ces  évolutions  avaricieuses  qu'il  se  fait  refuser 
par  Henriette  et  même  par  Charlotte,  sa  promise,  qui  en  épouse  un 
autre,  et  il  voit  le  prince  Léopold,  revêtu  d'un  superbe  habit  d'uniforme 
russe  ou  autrichien,  élever  jusqu'au  rang  suprême  la  petite  fileuse,  ce 
qui  prouve  de  nouveau  la  vérité  consolante  de  cet  axiome,  qui  fait  par- 
tie aussi  de  la  morale  mise  en  action  à  l'Opéra-Comique,  que  l'on  a  vu 
des  rois  épouser  des  bergères. 

La  musique  de  ce  libretto  assez  musical  a  été  écrite  par  notre  illus- 
tre chanteur,  Duprez.  L'ouverture  commence  par  un  thème  villageois 
dit  par  le  hautbois,  auquel  vient  se  marier  le  cor  en  mi  naturel  faisant 
entendre  le  motif  de  la  vieille  chanson  française  :  Il  pleut,  il  pleut, 
bergère!  motif  qui,  tronqué,  interrompu,  dès  la  seconde  mesure,  laisse 
la  pensée  de  l'auditeur  indécise  de  savoir  si  c'est  une  citation  mélo- 
dique que  le  compositeur  a  faite  à  dessein  et  pour  donner  tout  d'abord 
une  couleur  villageoise  à  son  ouvrage,  ou  si  c'est  comme  réminiscence 
involontaire  qu'il  a  fait  entendre  cette  phrase  de  chant,  qui  revient, 
du  reste,  dans  le  courant  de  la  partition,  dans  le  duo  des  deux  amou- 
reux. Après  un  joli  motif  de  valse  auquel  s'enchaîne  un  rondo-pérorai- 
son, cette  ouverture,  traitée  en  fraîche  mélodie,   se  termine  en  mi. 
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tonalité  dont  elle  sort  peu  ;  et  puis  s'entame  l'introduction  dans  laquelle 
Henriette  chante  avant  de  filer,  en  filant  et  après  avoir  filé.  Le  refrain 
de  ses  deux  couplets  est  :  Le  vrai  bonheur  est  là.  Après  cela  vient  une 
romance  avec  sourdine,  mélodie  qui  vous  berce  mollement.  Le  duo 
qui  suit  est  un  peu  long,  et  l'on  remarque  dès  le  début  une  phrase  d'un 
rhythme  franc  et  carré  qui  coupe  en  deux  le  mot  hos-pitalité,  prosodie 
assez  étrange  pour  un  compositeur  français  et  un  chanteur  qui  excelle 
dans  la  vérité  de  la  déclamation  musicale.  C'est  une  tache  de  diction 
qu'il  sera  du  reste  assez  facile  de  faire  disparaître. 

Le  duo  de  rupture,  long  aussi,  entre  Pinck  et  Charlotte  sert  de  final 
au  jireraier  acte,  et  n'est  pas  mal  traité  comme  morceau  de  scène. 

Après  un  entr'acte  assez  insignifiant  comme  musique  instrumentale, 
le  second  acte  s'ouvre  par  une  romance  d'un  chant  suave  et  doux  fort 
bien  dite  par  Mlle  Duprez.  Le  duo  entre  Henriette  et  Pinck  :  Je  viens 
pour  vous  brûlant  d'ardeur,  et  le  chœur  des  prétendants  est  bien  fait, 
bien  posé  en  scène;  cela  est  comique  et  d'un  excellent  caractère;  c'est 
même  fort  bien  dit  par  les  choristes.  Une  jolie  ritournelle  d'instruments 
à  vent  suit  ce  morceau  pour  annoncer  un  petit  cantabile  chanté  par 
Léopold-Jourdan  l'expression  vraie  qui  distingue  ce  jeune  acteur. 

Le  duo  sur  II  plezit,  il  pleut  bergère,  de  l'ouverture,  revient  ici.  Ce 
morceau  démesurément  développé  est  suivi  d'une  mauvaise  sortie  ;  et 
puis  il  y  a  encore  rappel  de  la  romance  d'Henriette,  qui  plaît  par  la 
mélancolie  dont  cette  douce  mélodie  est  empreinte.  Le  chœur  exté- 
rieur, marchant  simultanément  avec  le  trio  qui  se  dit  sur  la  scène,  est  un 
morceau  d'une  difficile  exécution.  Enfin,  des  vocalises  audacieuses  et 
brillantes,  dites  par  Mlle  Duprez,  prouvent  surabondamment  qu'elle 
sait  chanter.  Une  mélodie  simple,  naïve  et  douce,  et,  par  conséquent, 
mieux  dans  le  caractère  du  personnage,  terminerait  mieux  cette  pasto- 
rale, qui  néanmoins  a  fait  plaisir  au  public  d'élite  qui  garnissait  pleine- 
ment la  brillante  salle  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

L'Ombre  d' Argentine  est  un  libretto  semblable  aux  anciennes  farces 
de  la  comédie  italienne  ;  c'est  une  bouffonnerie  dans  le  genre  du  Ta- 
bleau parlant,  de  VIrato,  de  l' Eau  merveilleuse ,  etc.  Ce  genre  est  re- 
venu à  la  mode  au  théâtre  de  la  rue  Favart.  H  ne  faut  pas  chercher 
d'intrigue,  d'action,  dans  ces  ébauches  ou  débauches  d'art  dramatique. 
Le  libretto  dont  il  est  question  est  basé  sur  les  remords  de  Pierrot,  de- 
venu riche  et  marquis.  Comme  le  Bernadille  de  la  Femme  juge  et 
partie  de  Montfieury,  il  a  perdu  sa  femme  Argentine,  qui  s'est  noyée 
en  tombant  dans  la  rivière  par  accident  un  peu  provoqué  par  mons 
Pierrot.  Argentine  a  été  sauvée  par  des  pêcheurs,  et,  sous  divers  dé- 
guisement-^, elle  se  plaît  à  apparaître,  à  tourmenter  son  monstre  de 
Pierrot  qu'elle  aime  toujours,  et  qui  la  prend  pour  l'ombre  d'elle- 
même.  C'est  difficile  à  croire  pour  le  public,  qui  n'est  pas  agité  des 
remords  et  des  terreurs  de  Pierrot,  et  qui  voit  Mlle  Lemercier  repré- 
senter cette  ombre  avec  son  air  de  prospérité  ;  mais,  enfin,  le  public, 
en  fait  de  farce,  entre  facilement  dans  la  situation  et  fait  des  conces- 
sions, surtout  quand  on  le  fait  rire  :  seulement,  on  essaie  de  le  faire 
rire  trop  longtemps  dans  le  nouveau  libretto,  qui  gagnerait  à  être  un 
peu  abrégé. 

M.  Montfort,  l'auteur  de  la  partition  de  Polichinelle,  charmant  li- 
bretto de  M.  Scribe,  et  de  quelques  autres  partitions  qui  n'ont  pas 
obtenu  beaucoup  de  succès  à  l'Opéra-Comique,  a  mis  en  musique  cette 
folie  de  carnaval  sur  laquelle  il  aurait  fallu  jeter  à  pleines  mains  ou  à 
pleine  plume  de  la  folie  musicale,  des  mélodies  échevelées,  des 
rhylhraes  rapides,  entraînants,  incessants.  M.  Montfort  est  un  lauréat 
de  l'Institut,  un  premier  prix  de  Rome,  qui  sait  son  affaire,  comme  on 
dit  ;  qui  écrit  nettement  et  correctement. 

L'ouverture  de  r Ombre  d'Argentine  commence  par  une  jolie  et  suave 
introduction.  L'allégro  qui  suit  cette  entrée  en  matière  est  d'une  allure 
vivace,  légère;  il  y  a  de  la  couleur  italienne  dans  ces  traits  rapides  des 
violons,  qui  figurent  assez  bien  les  mouvements,  les  courses,  les  pour- 
suites de  ces  gais  lurons,  appelés  Arlequin,  Pierrot,  Colombine,  Ar- 
gentine, etc.  Les  couplets  de  la  susdite  Argentine,  déguisée  en  vieille 
protectrice  des  amours  d'Octave  et  d'Angélique,  que  veut  épouser,  la 


croyant  morte,  son  coquin  de  Pierrot,  sont  fort  jolis  et  fort  bien 
chantés  par  Mlle  Lemercier,  surtout  ce  refrain  qu'elle  dit  avec  une 
grâce  charmante  : 

Jeune  etjoliette. 

J'ai  passé  par  là. 

L'air  de  Pierrot  et  la  signature  du  contrat,  en  quintette  ;  le  trio  : 

J'ai  toujours  peur  de  vous  déplaire 
Et  non  jamais  de  vous  aimer, 

sont  des  morceaux  d'une  bonne  facture,  et  l'oreille  exercée  aux  bonnes 
choses  de  l'art  se  plaît  toujours  aux  morceaux  bien  écrits. 
Le  duo  : 

Crois-moi,  ma  belle, 

Sois  moins  cruelle. 

renferme  un  canon  sur  ces  mots  :  Douce  ivresse  !  qui  sont  une  preuve 
harmonique  et  mélodique  tout  à  la  fois  que  M.  Montfort  connaît  fort 
bien  cet  art  de  bien  écrire  en  musique,  auquel  il  faut  d'abord  se  faire 
initier  avant  de  savoir  si  l'on  a  ou  si  l'on  aura  du  génie  ;  car,  si  le  sa- 
voir ne  donne  pas  de  l'imagination,  il  la  développe,  la  règle  ;  tandis 
que  l'imagination  sans  la  connaissance  des  procédés  de  la  science  des 
sons,  ne  mène  qu'à  la  divagation.  L'ouvrage  de  M.  .Montfort  se  dis- 
tingue donc  par  la  forme  régulière,  assise....  un  peu  trop  assise  peut- 
être,  un  peu  trop  raisonnable.  Cet  ouvrage  est,  du  reste,  bien  joué,  bien 
chanté  par  Sainte  Foy,  qui,  dans  le  rôle  du  marquis  de  Pierrot,  en  habit 
blanc  et  rose,  coiffé  d'un  tricorne,  incessamment  poursuivi,  tourmenté 
par  ses  remords,  sa  frayeur  et  sa  femme,  est  un  Debureau  second  fort 
amusant.  Mme  Argent! ne-Lemercier  fait  revivre  l'entrain  des  char- 
mantes actrices  de  la  comédie  itaUenne,  soit  qu'elle  paraisse  en  vieille 
fée,  sous  le  costume  joliment  bariolé  de  la  gentille  Mariette-Talmon, 
ou  bien  sous  la  blanche  et  diaphane  mousseline  de  l'ombre  svelte  d'Ar- 
gentine, qui  finit  par  reprendre  ses  prérogatives  de  Mme  la  marquise 
de  Pierrot. 

MM.  Octave-Ponchard.  Orgon-Lemaire  et  Trufaldin-Nathan  ont  con- 
tribué chaleureusement  au  succès  de  cette  folie  un  peu  carnavalesque, 
qui  a  dû  paraître  débraillée  à  l'assemblée  aristocratique  de  cette  repré- 
sentation extraordinaire.  Les  deux  actes  de  la  Camaraderie,  que  les 
acteurs  de  la  Comédie-Française  ont  joué  devant  ce  public  un  peu  collet 
monté,  ont  offert  des  allusions  rétrospectives,  et  qui  ne  manquaient 
pas  cependant  d'une  piquante  actualité.  M.  Samson  a  dit,  mimé  le 
vieux  pair  de  France  avec  son  talent  ordinaire,  et  Mme  Volnys  a  joué 
du  geste  et  surtout  des  yeux,  selon  sa  coutume,  son  rôle  de  Césarine. 
Monrose  a  rappelé  la  diction  ferme  et  vive,  et  tout  l'entrain  de  son 
père  dans  le  personnage  de  Bernardet ,  ce  Figaro  de  nos  jours. 
Mlles  Favart  et  Fix  ont  été  charmantes  de  manières  et  de  bien  dire 
comme  elles  le  sont  de  figures  dans  les  charmants  rôles  d'Agathe  et  de 
Zoé. 

Mme  Guy-Stephan  a  terminé  cette  brillante  soirée  qui  était  devenue 
une  matinée,  car  le  spectacle  s'est  prolongé  jusqu'à  la  première  heure  du 
jour,  grâce  aux  pas  espagnols,  ôo/ero,  cae/iMc/ta,  zapateado,  etc.,  qui 
renferment  toutes  les  fiertés  d'attitude  de  la  pyrrhique,  toute  la  grâce 
et  l'abandon  de  la  danse  des  aimées  de  l'Inde,  et  la  piquante  vivacité  de 
regard,  de  gestes  provoquants  et  voluptueux  de  la  danse  des  peuples 
méridionaux. 

Henri  BLANCHARD. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

liE  COIilM-MAIIiTiAKD, 

Opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules 

Verne,  musique  de  M.  Aristide  Hignard. 

(Première  représentation  le  28  avril.) 

Trois  jeunes  gaillards  de  bonne  mine  et  d'heureuses  dispositions , 
MM.  Cyprien,  Léonidas  et  Cotylédon,  arrivent  au  bois  de  Meudon  l'un 


DE  PARIS. 
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après  l'autre,  mais  presque  en  même  temps.  D'où  viennent-ils?  Do 
Paris.  Qui  'es  amène?  L'amour.  Que  cherchent-ils?  Trois  jeunes  lilles, 
trois  sœurs,  trois  fleuristes  de  la  rue  aux  Ours,  qui  les  ont  prévenus 
par  trois  billets,  de  la  partie  de  campagne  projetée  par  M.  Casimir 
Bonncau,  leur  oncle,  et  Mlle  Pélagie  lîonncau,  leur  tante.  Puis  apparaît 
bientôt  un  quatrième  galant,  plus  mûr  que  les  précédents,  M.  le  baron 
Polydore  de  la  Verdure,  mù  par  le  même  motif,  ou  plutôt  par  un  motif 
tout  opposé,  car  nos  trois  jeunes  gens  viennent  pour  le  bon  motif,  et 
M.  le  baron  est  un  vieux  pécheur  qui  a  dû  épouser  jadis,  vers  l'année 
1716,  Mlle  Pélagie  Bonneau,  et  l'a  oubliée  toul  net  un  beau  soir,  après 
avoir  fait  fortune,  rue  Quincampoix,  pendant  la  journée.  Mlle  Pélagie 
sèche  sur  pied  depuis  ce  jour  fatal,  et  s'oppose  obstinément  au  mariage 
de  ses  trois  nièces,  tant  qu'elle-même  n'aura  pas  retrouvé  Polydore,  ou 
rencontré  un  homme  de  bonne  volonté  pour  le  remplacer. 

Vous  voyez  d'ici  le  nœud  et  le  dénouement.  11  s'agit  de  remettre 
M.  le  baron  de  la  Verdure  face  à  face  avec  Mlle  Pélagie,  et  c'est  à  cela 
que  sert  une  partie  de  colin-maillard  imaginée  par  M.  Léonidas.  Quand 
M.  le  baron  a  les  yeux  bandés,  psit!  tout  le  monde  s'éloigne,  et  crac! 
Mlle  Pélagie  entre  en  scène  et  se  laisse  prendre.  Le  baron  lui  parle 
aussitôt  d'am.our  le  plus  lestement  du  monde  :  —  il  croit  avoir  affaire  à 
Mlle  Colette;  —  il  est  tendre,  il  est  pressant....  puis  .ses  yenx  se  rou- 
vrent à  la  clarté  du  jour,  et  il  voit  devant  lui  Pélagie,  et  autour  de  lui 
les  trois  jeunes  filles,  les  trois  amoureux,  et  M.  Bonneau.  Celte  vue 
suffit  pour  le  décider  à  épouser  sur-le-champ,  sans  objection  aucune , 
ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  mauvais  sujet 
qu'il  le  dit. 

Sous  cet  innocent  vaudeville,  M.  Aristide  Hignard  a  écrit  une  parti- 
tion également  innocente,  et  qu'on  n'accusera  certainement  pas  d'in- 
tentions révolutionnaires.  Loin  de  vouloir  précipiter  l'avenir,  la  mu- 
sique de  M.  Hignard  remonte,  au  contraire,  assez  haut  dans  le  passé, 
et  sent  son  xvni"  siècle  d'une  lieue,  il  semble  que  M.  Hignard 
ait  imité  de  propos  délibéré  les  auteurs  du  Sorcier  et  de  la  Belle  Amène. 
Nous  constatons  cette  fantaisie,  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  en  fas- 
sions un  reproche  à  l'auteur  du  Colin-Maillard.  Dans  le  champ  de 
l'art,  nous  aimons  la  liberté  absolue,  et,  pourvu  qu'on  nous  amuse, 
nous  ne  demandons  point  compte  des  moyens  qu'on  a  employés.  Nous 
n'aurions  d'observation  à  faire  que  si  l'auteur  eût  employé  les  formes 
du  xvni'  siècle  afin  de  se  mettre  mieux  en  rapport  avec  le  costume  et 
les  mœurs  du  xviu«  siècle,  et  qu'il  n'eût  voulu  se  transformer  en  ar- 
chéologue musical.  Admise  comme  principe,  érigée  en  système,  cette 
fantaisie  prêterait  fort  à  la  discussion,  car  il  en  résulterait  que  des  per- 
sonnages du  xvn":  siècle  devraient,  pour  prétexte  de  fidélité  historique, 
chanter  comme  au  temps  de  Lulli  ;  et  si  M.  Hignard  avait  à  traiter  un 
poëme  dont  le  sujet  remontât  au  règne  de  Pépin  le  Bref,  quelle  musique 
ferait-il? 

Il  y  a  dans  sa  partition  un  trio,  un  quatuor,  voire  un  septuor, 
sans  compter  une  honnête  quantité  d'airs  et  de  couplets. 

Tous  ces  morceaux  ne  sont  pas  d'une  forme  irréprochable  ;  on  peut 
souvent  critiquer  chez  lui  ce  que  les  Italiens  appellent  il  condotto  dei 
pezzi.  On  voit  qu'il  est  jeune,  et  manque  un  peu  d'expérience.  Mais, 
à  côté  de  ce  défaut,  la  jeunesse  a  des  qualités  précieuses,  une  certaine 
naïveté  de  sentiment,  une  certaine  spontanéité  d'allure  que  l'on  n'a 
point  plus  tard,  et  qui  a  souvent  un  grand  charme.  M.  Hignard  n'en  est 
pas  entièrement  dépourvu.  Il  a  des  mélodies  agréables,  faciles  et  natu- 
relles, il  instrumente  convenablement,  et  son  orchestre  offre  parfois  des 
détails  piquants  et  ingénieux.  Les  couplets  de  M.  de  la  Verdure  et  ceux 
de  Mlle  Pélagie  sont  fort  gais  ;  ils  ont  du  mouvement,  de  l'entrain,  une 
certaine  verve  comique  qui  n'est  point  à  dédaigner.  On  les  a  justement 
applaudis.  Ses  morceaux  d'ensemble  sont  plus  faibles,  et  manquent 
souvent  d'effet  vocal.  A  cet  égard  M.  Hignard  a  encore  quelque  chose 
à  apprendre,  mais  il  a  du  temps  devant  lui  pour  cela.  En  somme  il  a 
fait  un  début  assez  heureux,  et  qui  lui  promet  des  succès  pour  l'avenir. 

G.  HÉQUET. 


CONSERVATOIRE  llBPÉRIAl  DE  BiaSlQUE  ET  DE  DËCLAIATIOI. 

Exorrico  «Ica  •'lèieM. 

Une  ouverture  composée  par  M.  Victor  Chéri,  frère  de  la  charmante 
actrice  du  Gymnase,  précédait  le  second  acte  de  Tartuffe.  Ce  jeune 
homme  est  un  lauréat  des  classes  de  violon,  et  maintenant  il  aspire 
aux  palmes  de  l'harmonie.  Son  ouverture  est  un  morceau  bien  fait, 
dont  l'exorde  et  la  péroraison  sont  surtout  remarquables.  L'allégro 
manque  un  peu  de  caractère;  ce  n'est  ni  assez  gai,  ni  assez  triste,  et 
l'on  est  tenté  de  se  demander  :  Ouverture  de  quoi  ?  Mais  c'est  le  défaut 
de  presque  toutes  ces  ouvertures  juvéniles  qui  n'ont  ni  but  ni  point 
d'appui.  Le  coloris  viendra  plus  tard  avec  le  librelto. 

Le  second  acte  de  Tartujfe,  le  second  acte  du  Barbier  de  Séville 
ont  été  bien  rendus  par  des  élèves,  dont  plusieurs  avaient  remporté 
des  premiers  prix  au  dernier  concours  ;  MM.  Lesage,  Gilles  de  Saint- 
Germain,  et  Mlle  Arréne,  belle  à  miracle  dans  Rosine,  mais  d'une 
beauté  trop  régulière,  trop  calme  peut-être  pour  ce  rôle  malin  et  mu- 
tin! C'est  déjà  une  comtesse  plutôt  qu'une  pupille.  Mlle  Grange 
débutait  tout  à  fait  dans  la  Dorine  de  Tartuffe;  elle  a  du  mordant,  de 
la  verve,  et  promet  de  bien  tenir  son  emploi.  Vonoven,  dans  Almaviva, 
Tuchmann,  dans  Valère,  ont  montré  des  progrès. 

Le  premier  acte  du  Comte  Onj,  joué  déjà  plusieurs  fois  sous  la  di- 
rection de  M.  Auber,  n'avait  jamais  été  mieux  e.xécuté  au  Conserva- 
toire. Tous  les  élèves  chargés  des  principaux  rôles  :  Bonnehée,  Cram- 
bade,  Ferran;  Mlles  Rey  et  Curbale,  sont  de  Toulouse,  ce  pays  des 
belles  voix  et  des  intelligences  musicales.  Ferran,  qui  chantait  le  rôle 
du  comte ,  est  un  nouveau  venu  dont  la  voix  a  beaucoup  de  charme  ; 
pour  gagner  la  force  dont  elle  manque,  il  lui  faut  du  travail  et  du 
temps.  Bonnehée  s'est  posé  en  artiste  dans  le  rôle  du  gouverneur.  On 
doit  savoir  gré  à  M.  Auber  d'avoir  restitué  à  l'air  :  Veiller  sans  cesse, 
la  cabalette  supprimée  depuis  longtemps  à  l'Opéra,  et  que  précède  un 
charmant  chœur  de  jeunes  filles.  Mlle  Rey  a  très-bien  joué  et  chanté 
le  rôle  d'Isolier  ;  dans  celui  de  la  comtesse ,  Mlle  Curbale  a  fait  preuve 
d'une  voix  singulièrement  agile  et  exercée.  L'air  d'Elisabetta,  chanté 
par  elle,  a  produit  beaucoup  d'effet.  Le  morceau  à  quatorze  voix  a  été 
dit  d'une  manière  irréprochable.  Les  chœurs  sont  toujours  éblouis- 
sants d'éclat  et  de  jeunesse  ;  l'orchestre,  conduit  par  M.  Massard,  a 
aussi  très-bien  fonctionné.  Mlles  Borghèse  et  Saunier,  encore  deux 
belle  voix,  mais  non  de  Toulouse,  remplissaient  les  rôles  de  Ragonde 
et  d'Alice.  A  ce  propos,  disons  que  Mlle  Borghèse  est  bien  Mlle  Bor- 
ghèse, et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Mlle  Bourgeois,  autre  élève 
distinguée  du  Conservatoire.  Rendons  lui,  en  toute  propriété  le  nom 
que,  dans  notre  dernier  numéro,  en  parlant  d'Alexis  de  Garaudé  et  de 
l'exécution  de  sa  messe  funèbre,  un  illustre  compositeur  avait  paru  ne 
considérer  que  comme  d'emprunt  et  de  circonstance.  Le  fait  est  que 
Mlle  Borghèse  s'appelait  d'abord  Bourgeois,  mais  avec  le  prénom  de 
Juliette,  et  non  d'Amélie.  Elle  s'est  traduite  en  italien  pour  éviter  l'er- 
reur. 

P.  S. 


AUDITIONS  MDSiCALES. 

mict)  ISosa    Kastncr,    Slailclciuc  ftiracTer,  SScrsilic  Rouj, 
Lianglumé,  Désirée  Frery  et  91.  Magnus. 

On  est  pianiste  parce  que  tout  le  monde  l'est,  que  c'est  le  complé- 
ment d'une  bonne  éducation  ;  et  par  suite  de  ce  titre  bien  porté  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  on  donne  concert,  ou  des  soirées  de 
musique  intime,  qui  font  naître  des  relations  bienveillantes,  voire  même 
des  projets  de  mariage  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  l'illustre  Jacotot,  si  «  tout 
est  dans  tout  »,  on  peut  croire  que  les  unions  conjugales  bien  asscrties 
peuvent  résulter  de  l'harmonie  et  de  ses  doux  accords.  Et,  à  propos 
du  célèbre  instituteur  dont  nous  venons  de  citer  la  maxime,  nous 
dirons  que  les  petites  filles  de  Joseph  Jacotot,  qui  sans  doute  est  passé 
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de  vie  k  trépas,  ont  écrit  en  collaboration  un  fort  joli  rondo  concer- 
tant pour  deux  pianos,  que  nous  avons  entendu  dernièrement  dans  un 
concert,  et  qui  pourrait  fort  bien  servir  aux  rapprochements,  aux  liens 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous  ne  savons  si  cette  pensée  est  pour 
quelque  chose  dans  le  concert  annuel  que  donne  Mlle  Hersilie  Rouy  ; 
dans  tous  les  cas,  cette  pianiste  au  jeu  facile,  élégant  et  classique,  nous 
a  paru  posséder  toute  la  sympathie  de  son  auditoire,  qui  s'est  tenu 
pour  satisfait,  malgré  le  manque  de  mémoire  de  la  bénélicaire,  qui 
lui  a  fait  substituer  un  morceau  à  un  autre;  il  a  même  applaudi,  et 
c'était  justice,  de  jolies  romances  composées  par  Mlle  Rouy,  et  fort 
bien  chantées  par  M.  Adolphe  Grignon. 

Mlle  Langlumé  est  une  autre  demoiselle  pianiste  qui  donne  parfois 
d'agréables  soirées  musicales  dans  le  domicile  paternel.  Dans  la  dernière 
séance  de  musique  actuelle  et  classique  aussi,  donnée  par  Mlle  Lan- 
glumé, elle  a  fait  apprécier  par  quelques  connaisseurs  qui  se  trou- 
vaientlà,son  mécanisme  ferme,  net  et  pur,  et,  chose  rare  sur  le  piano, 
le  son  expressif  dont  elle  nous  a  paru  douée  dans  le  trio  de  Beethoven, 
en  si  bémol  majeur,  dans  une  andante  de  la  troisième  sonate  de 
Mozart,  pour  piano  et  violon,  et  dans  une  romance  sans  paroles  de 
M.  Ravina.  M.  Biétry  a  dit,  dans  cette  soirée,  un  solo  de  violoncelle 
de  Franchomme,  en  artiste  qui  sait  fort  bien  chanter  sur  son  instru- 
ment. 

M.  Magnus,  qui,  malgré  son  nom,  n'est  pas  un  aussi  grand  pianiste 
que  M.  Goria,  par  la  taille  du  moins,  ne  justifie  pas  non  plus  son  nom 
par  la  fierté  de  son  attitude  ;  il  se  présente  au  public  avec  une  sorte 
d'embarras,  et  comme  s'il  y  était  contraint  et  forcé,  ainsi  qu'on  dit 
en  termes  judiciaires  ;  mais  il  reprend  courage  et  assurance  quand 
il  est  au  piano.  Ses  Souvenirs  de  Naples,  son  Steeple- Chase,  et 
surtout  son  caprice  sur  le  quatrième  acte  des  Huguenots,  en  ont 
fourni  les  preuves  dans  le  concert  qu'il  a  donné  salle  Herz,  il  y  a  quel- 
ques jours.  Si  ce  virtuose  faisait  précéder  son  nom  héroïque  du  prénom 
de  Charles,  et  que  feu  Brazier,  le  vaudevilliste,  vécût  encore,  le  naïf 
et  peu  latiniste  coupletier  renouvellerait  sans  doute  cette  demande 
naïve  qui  l'a  immortalisé  :  u  Ah  çà  !  mais  on  dit  Alexandre-le-Grand, 
Louis-le-Grand  ;  pourquoi  donc  ne  dit-on  pas  Charlemagne-le-Grand?» 

Mlle  Graever  est  arrivée  à  Londres  ;  et  pendant  qu'elle  va  affronter 
les  mille  et  une  difficultés  semées  sur  les  pas  des  virtuoses,  dont  elle 
triomphera  sans  doute,  comme  elle  sut  vaincre  celles  que  Lizst,  les 
Thalberg  et  les  Prudent  épandent  dans  leurs  œuvres  musicales;  la  rose 
et  fraîche  Rosa  Kastner  va  se  reposer  aux  eaux  de  Spa  des  luttes  artis- 
tiques qu'elle  a  soutenues  d'une  manière  si  brillante  pendant  la  saison 
des  concerts  de  Paris,  douée  et  armée  qu'elle  s'y  est  montrée  de  sa 
passion  exclusive  pour  son  instrument  et  de  son  enthousiasme  pour 
l'art. 

Une  rivale,  ou  plutôt  une  émule  de  Teresa  Milanollo  et  des  demoi- 
selles Ferni,  Mlle  Désirée  Fréry,  qui  avait  été  l'héroïne  d'un  sombre  et 
terrible  drame  dont  le  dénouement  avait  eu  lieu  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris, aventure  démentie  dans  les  journaux  par  une  lettre  de  M.  Hau- 
mann,  est  arrivée  à  Vera-Cruz  en  compagnie  di  M.  Ugalde,  qui  écrit 
de  cette  ville  à  un  de  ses  amis  de  Paris  :  «  Mlle  Fréry  a  obtenu  un  tel 
succès  ici  qu'elle  a  été  couronnée  sur  la  scène  au  milieu  des  bouquets 
qu'on  lui  avait  jetés  de  toutes  parts.  La  couronne  qui  lui  a  été  offerte 
était  ornée  de  pièces  d'or,  et  sur  la  montre  enrichie  de  diamants  qu'on 
lui  a  offerte,  on  11  sait  cette  inscription  :  A  Mlle  Désirée  Fréhy,  les 
Français  de  VeraCruz,  le  1"  mars  1853.  »  —  L'heureux  chevalier 
cornac  de  la  jeune  virtuose  ajoute  :  «  Nous  partons  après-demain  pour 
Mexico,  où  nous  sommes  impatiemment  attendus,  et  oii  nous  sommes 
assurés  de  10,000  piastres  pour  trois  concerts.  —  Casto  Ugalde.  » 

S2S3.  Ëhrlich  et  Valeutiii  .ïlkaii. 

Voici  revenir  pour  la  seconde  fois  devant  le  public  un  artiste  sérieux, 
M.  Ehrlich,  qui,  cette  fois,  n'est  pas  venu  tâter  le  pouls  à  la  société 
française  en  écrivain  publiciste,  en  journaliste,  mais  en  pianiste  qui 
croit  que  pour  plaire  à  notre  pubhc  parisien,  il  faut  lui  faire  entendre 


des  choses  légères,  caprices,  ballades,  barcaroUes  et  même  polkas.  On 
pourrait  lui  dire  qu'il  se  trompe  et  qu'il  a  raison  tout  à  la  fois.  Quand 
on  a  écrit  pour  le  piano  des  sonates  en  bon  style,  des  concertos  bril- 
lants, qu'on  a  transcrit  de  plus  les  ouvertures  à'Elie,  celle  du  Camp 
de  Silésie,  en  jetant  dans  ces  deux  œuvres,  comme  dans  son  excellent 
morceau  sur  les  tlwjuenols,  toutes  les  pompes  de  l'orchestre  et  tous 
les  charmes  de  la  voix  humaine  exprimant  le  fanatisme  de  l'amour, 
on  peut  donner  en  pâture  aux  auditeurs  ordinaires  des  mets  fins  et  dé- 
licats qu'on  appelle  de  la  musique  légère.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Ehrlich 
dans  le  concert  qu'il  a  donné  mercredi  passé  27,  salle  Herz,  en  ajou- 
tant à  sa  naïve  ballade,  à  sa  molle  barcaroUe,  à  son  caprice  sur  des 
motifs  de  la  Fille  du  Régiment,  à  sa  fantaisie  sur  un  thème  de  Béatrice 
di  Tenda,  le  suave  morceau  de  violon  de  Prume  intitulé  la  Mélancolie, 
et  surtout  la  belle  sonate  en  la  bémol  de  Beethoven  avec  andante,  varia- 
tion, scherzo  et  marche  funèbre  sur  la  mort  d'un  héros.  Ajoutez  à  cela 
que  M.  Ehrlich  a  joué  lui  seul  V Hexameron,  ce  morceau  brillant  com- 
posé, arrangé  par  six  pianistes  illustres  —  si  les  pianistes  peuvent  être 
illustres,  —  fantaisie  exécutée  naguère  au  concert  de  M.  Henri  Herz, 
par  lui,  MM.  Fumagalli,  Goria,  Mulder,  Ravina,  Ehrlich  ;  c'est  dire  que 
le  virtuose  allemand  a  résumé  d'une  manière  brillante  les  talents  d'une 
demi-douzaines  de  pianistes,  ce  qui  lui  a  valu  des  applaudissements  par 
douzaines. 

Et  puisque  nous  en  sommes  aux  pianistes  sérieux,  ce  sera  sans  doute 
plaire  aux  amateurs  des  choses  nouvelles  dans  l'art  musical  que  de 
mentionner  ici  l'intéressante  séance  que  M.  Valentin  Alkan  a  donnée 
samedi,  23  avril,  dans  les  salons  de  M.  Érard. 

Que  si  l'on  nous  demandait  lequel  du  célèbre  facteur  ou  du  con- 
sciencieux virtuose-compositeur  a  donné  cette  soirée,  et  y  a  porté  le  plus 
de  choses  importantes  à  la  science  des  sons,  nous  répondrions  que  tous 
les  deux  méritent  une  égale  part  d'éloges,  l'un  pour  ses  compositions 
caractéristiques  et  d'un  excellent  style,  et  l'autre  pour  la  nouvelle  sono- 
rité qu'il  nous  a  fait  entendre. 

Il  y  a  deux  manières  d'interpréter  la  musique  classique,  dont  quel- 
ques fanatiques  rêvent  la  restauration  dans  toute  l'extension  du  mot  : 
c'est  de  la  dire  à  la  lettre,  d'une  façon  exacte,  qui  paraît  alors  sèche  et 
nue;  car,  comme  on  dit,  la  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie;  ou  de  jeter  l'âme 
et  la  vie  dans  l'exécution  des  œuvres  de  Bach,  Haendel,  Haydn  et  Mo- 
zart, de  ranimer  le  feu  sacré,  de  faire  revivre  la  passion  que  ces  grands 
musiciens  exigeaient  qu'on  mît  dans  l'exécution  de  leurs  ouvrages. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'Alard,  Alkan  et  quelques  autres  nous  les  trans- 
mettent. Mais  si  le  stradivarius  d'Alard  est  le  digne  interprète  des  fa- 
cultés physiologiques  du  virtuose  qui  le  fait  si  bien  parler,  si  bien 
chanter  ;  le  piano,  ce  bon  et  utile  résumeur  de  toute  musique,  est 
inhabile  parfois  à  traduire,  à  bien  rendre  la  pensée  mélodique  ou  même 
harmonique  de  l'auteur.  Voici  donc  qu'en  rival  de  Sébastien  Érard, 
l'Érard  de  nos  jours,  après  avoir  médité,  étudié  sur  le  son  du  piano,  ce 
mystère  d'acoustique,  de  mécanisme  physiologique  et  fabriqué,  nous  a 
tout  simplement  restauré  le  piano  à  clavier  de  pédales,  dont  Sébastien 
Bach  et  les  siens  faisaient  usage  il  y  a  plus  d'un  siècle,  et  sur  lesquels 
les  plus  habiles  organistes  de  l'Allemagne  se  sont  toujours  escrimés  des 
pieds  comme  des  mains.  C'est  donc  ce  clavier  à  pédales,  d'une  étendue 
d'à  peu  près  deux  octaves  et  demie,  inhérent  aux  anciens  clavecins, 
qje  M.  Érard  a  fait  restituer  à  ses  modernes  pianos  d'une  si  belle  sono- 
rité. Cette  restauration  opérée,  accomplie,  cela  ne  suffisait  pas;  il  fallait 
trouver  des  pianistes  intelligents  qui  voulussent  bien  étudier  ce  méca- 
nisme pédestre  et  rétrospectif.  Cela  n'était  pas  facile,  car  le  pianiste, 
arrangeur  de  fantaisies  et  donnant  leçon,  est  routinier,  et  par  consé- 
quent peu  progressif.  Quelques  artistes  dignes  de  ce  nom  s'en  sont 
occupés  cependant  : 

Jl  en  est  jusqu'à  trois  que  nous  devons  citer, 

MM.  Alkan,  Lefébure-WélyetStamaty  se  sont  escrimés  aussi  des  mains 
et  des  pieds  sur  le  nouveau  piano  de  M.  Erard  ;  et  c'est  ^samedi,  23  avril, 
que  le  premier  de  ces  virtuoses  nous  a  fait  entendre  cet  instrument 
dans  tout  l'éclat  de  ses  sonorités  combinées,  et  produisant  des  effets 
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aussi  beaux  qu'inallendus.  Il  offre  la  ressource  de  rendre  à  la  musique 
classique  l'inspiralion,  la  chaleur  et  la  pompe  qui  ont  présidé  à  sa 
création.  Bien  entendu  que  l'artiste  qui  a  le  sentiment  des  contrastes 
ne  fera  pas  abus  de  cette  richesse  de  sonorité,  et  qu'il  ne  s'en  servira 
que  pour  l'opposer  aux  sons  doux,  limpides  et  suaves  des  pianos  ordi- 
naires de  M.  Erard.  Sur  ce  piano  ordinaire,  auquel  on  adapte  le  nou- 
veau mécanisme,  M.  Alkan  nous  a  dit  de  charmantes  choses  de  sa 
composition,  tels  que  l'Offrande,  le  Chanl  de  guerre,  une  barcarollc 
délicieuse  de  mélodie  et  d'effets  harmoniques  neufs,  pittoresques  et 
piquants. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  les  vingt  morceaux  au  moins  dont  se 
composait  cette  consciencieuse  soirée  musicale,  mais  nous  citerons  un 
choral  harmonie  d'après  plusieurs  anciens  maîtres  allemands,  une  in- 
troduction et  une  Toccata  en  /«,  avec  solo  de  pédales,  de  J.-S.  Bach  ; 
des  prières,  par  Alkan  lui-môme,  avec  la  mélodie  mise  sous  les  pieds, 
non  pas  dans  l'acception  que  beaucoup  de  nos  compositeurs  semblent 
avoir  prise  pour  devise,  mais  du  chant  formulé  par  les  deux  pieds  de 
l'exécutant.  Ces  pédales,  donnant  trente-deux  notes,  les  plus  graves  du 
clavier  ordinaire,  en  tirasse,  comme  disait  le  programme,  avec  accou- 
plement facultatif  de  leur  octave,  ont  résonné  de  toute  la  puissance 
d'une  sonorité  qui  n'est  pas  celle  un  peu  lourde  et  nasillarde  de  l'orgue, 
ni  même  celle  du  piano,  dans  une  hymne  au  Dieu  des  armées  {Dciissa- 
baoth),  qui  a  produit  le  plus  grand  effet. 

HU.  de  Vroye,  liaiuazoB,    Sliaes    Dufllot-SIaillard 
et  Semislia. 

Après  ces  intéressantes  tentatives  faites  en  vue  des  progrès  de  l'art, 
on  peut  encore  signaler  un  jeune  flûtiste,  qui,  pour  se  dispenser  d'être 
héros  ou  maréchal  de  France,  d'après  la  loi  de  la  conscription  qu'il 
désirait  éluder,  a  donné  un  grand  concert  avec  orchestre  dans  la  salle 
du  palais  Bonne-Nouvelle.  Flùte-solo  du  Théâtre-Lyrique,  il  a  joué  de 
son  instrument  en  conscrit  qui  préfère  sa  flûte  à  la  clarinette  de"  cinq 
pieds  qu'on  voulait  lui  faire  manier  aux  termes  de  la  loi.  Dans  sa  pré- 
vention contre  l'instrument  du  bénéficiaire,  Cherubini  l'aurait  mieux 
aimé  soldat  que  flûtiste-solo  ;  mais  le  public  nombreux,  qui  l'a  fort  ap- 
plaudi, n'a  pas  semblé  du  même  avis. 

Mme  Laborde,  MM.  Godefroid  ,  Bazzini ,  Lefebure-Wely ,  Krùger  , 
Coche  et  l'orchestre  de  la  Société  des  jeunes  artistes  ont  prêté  le  con- 
cours de  leurs  talents  divers  et  aimés  au  bénéficiaire. 

M.  Lamazûu  est  un  chanteur  qui  rappelle  annuellement  au  public  de 
Paris,  par  un  concert  qu'il  donne  chez  Pleyel,  que,  possesseur  d'une 
jolie  voix  de  ténor,  il  s'e  sert  fort  bien  ;  et  il  l'a  prouvé  encore  cette 
année  en  disant  un  duo  des  Voitures  versées,  la  Truite,  de  Schubert, 
Lou pourtrait  dé  ma  ômèfe,  chanson  pyrénéenne,  en  paroles  et  en  mu- 
sique béarnaises  d'un  caractère  original  et  pittoresque  ;  puis  il  a  dit 
encore  d'autres  airs  béarnais  de  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  et  de 
Despourrins,  le  Goudelin  ou  Goudouh  des  Pyrénées. 

Si  nous  ne  citons  pas  les  virtuoses  qui  ont  secondé  le  bénéficiaire 
dans  cette  exhibition  musicale ,  c'est  que  nous  les  avons  déjà  vus  et 
entendus  avec  les  mêmes  cavatines,  airs,  romances,  fantaisies  et  va- 
riations dans  de  précédents  concerts,  et  que  nous  aurons  le  plaisir  de 
les  retrouver  encore  dans  d'autres  concerts  avec  les  mêmes  morceaux, 
qui,  mentionnés  trop  souvent,  nous  exposeraient  à  ressembler  au 
maître  de  philosophie  de  M.  Jourdain  dans  le  Bourgeois  gentilhomme, 
lorsqu'il  dit  ;  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 
Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos  beaux  yeux. 

Mme  Duflot-Maillard  est  une  cantatrice  française  produite  par  le  Con- 
servatoire, qui  chante  fort  bien  l'italien.  Ses  auditeurs  en  ont  eu  la 
preuve  au  concert  qu'elle  a  donné  dans  la  salle  Herz,  mardi  dernier, 
en  collaboration  de  Mlle  Clotilde  Semiglia.  Mlle  Semiglia,  qui  est  une 
fort  belle  personne,  a,  dit-on,  é[é  prima  donna  au  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan.  Mais,  bien  qu'elle  ait  tenu  le  haut  emploi,  elle  chante  un  peu 
trop  bas.  Nous  l'engageons  à  veiller  à  cela,  d'autant  plus  que  les  Ita- 


liens ne  désespèrent  que  des  chanteurs  et  des  cantatrices  qui  sont  au- 
dessus  de  l'intonation.  Le  duo  de  \n.  Semiramide  a  été  dit  avec  énergie 
et  brio  par  les  deux  bénéficiaires,  et  chaudement  applaudi. 

M.  Paggi,  hauboïste  romain,  a  joué  dans  ce  concert  un  solo  de  son 
instrument  dont  il  tire  un  volume  de  son  plus  nourri,  plus  large  et  plus 
puissant  que  celui  de  la  plupart  de  nos  artistes  français  en  ce  genre. 
Ses  Reminiscenze  napoUtane  est  un  morceau  bien  fait,  et  qui  apro- 
duit  un  effet  d'élonnemcnl  et  de  plaisir. 

Fr.'incisco  Alonzo  et  •! esn»  Iloiiasterio. 

Don  Francisco  Alonzo  est  un  chanteur  comme  on  produit  l'Espagne, 
un  récitant  quelque  peu  nazillard  de  séguidilles,  de  boléros,  sur  le 
fron-fron  monotone  de  la  guitare.  C'est  dans  ces  conditions  que  ce  vir- 
tuose d'ibérie,  secondé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  musiciens  espagnols  dans 
Paris,  a  donné  un  concert  chez  Sax,  le  16  avril.  Là,  la  senora  Marlinez 
s'est  dessinée  dans  toute  sa  noire  et  belle  individualité.  Des  chanteurs, 
guitaristes  et  autres  instrumentistes,  Ferez,  Ciebra,  Becerra,  Figuèras, 
et  enfin,  un  jeune  violoniste  de  talent,  Jésus  Monasterio,  élève  de Bériot, 
et  qui  a  obtenu  le  prix  d'honneur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  dit  un 
concerto  de  son  maître,  le  septième,  avec  talent.  11  tire  un  beau  son  de 
l'instrument  ;  il  fait  bien  la  double  corde,  le  trille,  le  slaoca'o.  Son  ar- 
chet est  aisé,  noble,  et  il  chante  bien.  11  n'a  pas  perdu  de  temps  pour 
acquérir  tout  cela,  car  c'est  à  peine  s'il  a  dix-sept  ans.  Ce  jeune  homme 
a  donc  un  bel  avenir  d'artiste  devant  lui. 

Henri  BLANCHARD. 


DEUXIÈME  ET  DERNIÈUE  LETTRE  (1) 

A  ISONSKUR  FÉTIS  PÈRE, 

Maitre  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  etc. ,  etc. 


Metz,  le  26  avril  1853. 


Monsieur, 


Vousavezbien  voulu  répondre,  et  même  répondre  longuement,  aux  ques- 
tions posées  dans  ma  lettre  à  M.  le  Directeur-Gérant  de  la  fleuii;  et  Gazelle 
musicale,  de  Paris  [2)  ;  et  certainement,  si,  comme  vous  le  dites  à  la  fin  de 
votre  Traité,  la  théorie  de  l'harmonie  était  parvenue  entre  vos  mains  au 
dernier  terme  de  l'art  et  de  la  science,  vos  réponses  eussent  étépéremptoires. 
Mais  vous  n'en  êtes  pas  encore  là.  Monsieur,  tant  s'en  faut!  car,  même  en 
vous  accordant  la  parfaite  connaissance  de  la  loi  tonale,  il  vous  manque- 
rait encore  la  connaissance  d'une  loi  génératrice  des  accords,' et  celle 
non  moins  importante  d'un  principe  de  renchaînemenl  harmonique,  pour 
pouvoir  répondre  péremptoirement  aux  questions  que  j'ai  soulevées. 

Ces  questions  biensimphs  quand  on  les  aborde  au  moyen  des  trois  sus- 
dites lois,  ne  sont  pas  aussi  simples,  sont  même  tout  à  fait  insolubles  quand 
on  n'a  pour  les  attaquer  d'autre  arme  qu'une  théorie  incomplète;  de  la 
tonalité;  et  c'est  ainsi  que  se  concilie  l'apparente  contradiction  logique 
que  vous  signalez  au  début  de  votre  seconde  lettre. 

L'excellente  opinion  que  vous  avez  de  votre  dostrina  harmonique  vous 
persuade  que  vou^  m'aoez  battu  sur  toutes  les  questions  que  je  vjus  ai  étour- 
diment  adressées.  Remarquez  qu'ici  vous  prononcez  dans  votre  propre 
cause. . .  Or,  s'il  y  a  desjuj's  à  Berlin.. .  il  y  en  a  aussi  dans  le  monde 
musical,  ne  l'oubliez  pas,  Monsieur  ! 

Vous  avez  sans  doute  longuement  disserté  sur  chacune  do  mes  ques- 
tions, du  point  de  vue  de  votre  doctrine  mais,  en  toute  vérité,  vous 
n'avez  répondu  à  aucune  de  ces  questions,  dont  vjus  ne  soupçonnez  même  pas 
la  portée. 

Vous  m'accusez  de  sortir  des  limites  do  ce  qui  est  .en  question,  parce 
que,  dans  ma  première  lettre,  j'examine  votre  doctrine,  c'est-à-dire  la 
base  même  de  toutes  vos  réponses.  Suivant  vous,  je  me  jette  ainsi  dans 
un  champ  nouveau!  Moi,  j'appelle  cela  me  placer  au  cœur  même  de  la 
question.  D'ailleurs,  vous  n'avez  pas  de  patience;  je  vous  ai  annoncé  deux 

(1)  Voir  Ien°  lli. 

(2)  Voir  le  n°  du  20   évrier  dernier. 
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lettres,  permettez-moi  donc  de  suivre  ma  démonstration  jusqu'au  bout 
Vous  allez  voir  que  je  n'abandonne  pas  mes  questions,  et  il  ne  dépendra 
que  de  vous  de  reconnaître  que  vous  ne  les  avez  point  résolues. 
La  première  de  ces  questions  était  formulée  en  ces  termes  : 
u  Comment  se  fait-il  que  les  divers  traités  modernes  sur  l'harmonie, 
»  tous  fondés  sans  doute  sur  la  loi  tonal',  ne  s'accordent  pourtant  ni  sur 
»  le  mode  de  génération,  ni  sur  le  nombre,  ni  sur  les  règles  d'enchaîne- 
a  ment  des  accords,  ni  même  sur  l'idée  que  l'on  doit  attacher  i  ce  mot  : 

»   ACCORD?  » 

Votre  première  lettre  est  exclusivement  consacrée  à  cette  seule  ques- 
tion. Vous  y  reproduisez  en  grande  partie  VExamm  critique  des  -principaux 
systèmes  de  yénération  et  de  ctassifcation  des  accords  qui  fait  le  sujet  du  li- 
vre IV"  et  dernier  de  votre  Traité  d'harmonie  ;  et  votre  conclusion  est  : 
«  qu'aucun  auteur  de  théorie  n'a  connu  le  principe  de  la  tonalité  et  n'en 
»  a  fait  la  base  de  sa  doctrine;  que  seul  vous  avez  invoqué  ce  principe 
»  tonal,  et  fait  connaître  en  quoi  il  consiste  ;  que  seul  vous  en  avez  tiré 
»  toute  la  musique,  et  conséquemment  la  théorie  de  l'harmonie,  etc.  (1).» 

A  cela  je  réponds  que  je  ne  comprends  pas  comment  un  ouvrage  sur 
l'harmonie  moderne  pourrait  n'être  pas  fondé,  sinon  explicitement,  du 
moins  implicitement  sur  la  loi  tonale.  De  quelque  source  en  elîet  que  l'on 
tire  les  accords,  qu'on  les  prenne  dans  les  phénomènes  acoustiques  ou 
dans  la  progression  harmonique  ;  que  l'on  adopte  le  mode  d'agrégation 
mécanique  des  intervalles,  la  progression  arithmétique  inverse,  et  l'é- 
chelle chromatique  ;  un  choix  arbitraire  d'accords  pris  comme  fonda- 
mentaux ;  la  division  d'une  corde  prise  comme  dominante,  ou,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  la  loi  génératrice  des  accords  elle-même,  il  faudra  toujours 
faire  intervenir  la  loi  tonale  comme  critérium  de  la  possibilité  pratique. 
C'est  ce  que  Rameau  explique  très-bien  dans  son  Traité  d'harmonie,  où, 
quoi  que  vous  en  disiez,  la  loi  tonale  est  partout  invoquée  et  appliquée. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  page  45,  on  lit  ce  qui  suit:  «  La  modu- 
»  lation  (le  mode)  étant  donc  une  fois  déterminée  par  la  différence  de 
»  la  tierce  qui  occupe  le  grave  dans  l'un  des  deux  accords  parfaits  (raa- 
»  jeur  ou  mineur),  l'on  ne  peut  plus  se  dispenser  de  conformer  les  accords 
»  à  Vordre  des  sons ,  compris  dans  l'octave  du  son  fondamental  de  l'un  de 
»  ces  accords  parfaits.  Mais  malgré  la  force  de  l'accord  parfait  dans  la 
»  modulation,  l'accord  de  septième  de  l'art.  III  en  est  indépendant  ;  il  est 
1)  premier  dans  son  espèce,  ne  change  jamais,  quelque  forme  que  prenne, 
»  l'accord  parfait;  il  est  seul  affecté  aux  dominantes,  etc. . .  De  tout  ce  que 
»  nous  avons  remarqué  dans  le  contenu  de  ce  chapitre,  nous  devons 
»  conclure  qu'il  n'y  a  dans  l'harmonie  que  dax  accords,  qui  sont  le  parfait 
»  et  celui  de  la  septième. . .   » 

Cette  conclusion,  revient  de  droit  à  Rameau.  Le  chapitre  XXI»,  inti- 
tulé :  Des  modes,  est  admirable;  permettez  moi  d'en  mettre  sous  vos  yeux 
quelques  passages  : 

«  Quoique  les  auteurs  modernes,  dit  Rameau,  nous  aient  enseigné  qu'il 
I)  n'y  avait  que  deux  modes,  ils  se  sont  tellement  rendus  esclaves,  etc.... 

»  Vous  n'entendez  parler  chez  eux  que  d'accords  arbitraires  ;  et  lorsque  le 
11  mode  en  est  le  seul  guide,  ils  en  laissent  toute  la  conduite  à  noire  dicerne- 
»  ment...  (  Rameau  ne  connaissait  pas  la  loi  tonale  !)  On  a  senti  pareille- 
11  ment  que  la  dominante  devait  porter  l'accord  parfait,  et  que  comme 
»  telle  sa  tierce  devait  être  toujours  majeure.  De  plus,  la  dissonance  de 
»  la  septième,  où  la  fausse  quinte  a  lieu,  n'a  été  affectée  qu'à  elle  seule  , 
1)  lorsqu'elle  précède  immédiatement  la  note  tonique,  les  cadences  par- 
»  faites  ne  se  foi-mant  que  de  ces  deux  seules  notes  ;  mais  on  ne  nous  a 

I  pas  dit  que  les  accords  de  fausse  quinte  et  du  triton  fussent  des  dérivés 
»  de  celui  de  la  septième,  et  que  comme  cet  accord  de  septième  n'est  fait 

II  que  pour  précéder  le  parfait  de  la  note  tonique,  tousses  dérivés  devaient 
1)  également  précéder  ce  parfait  ou  ses  dérivés;  ce  qui  s'aperçoit  par  l'ex- 
11  périenre  sans  que  les  régies  en  fassent  mention,  etc.,  etc.  »  (Rameau  ne 
s'appuyait  pas  sur  la  loi  tonale!!!}  En  vérité,  Monsieur,  n'est-ce  pas  nier 
le  soleil  en  plein  midi? 

De  la  part  d'un  esprit  aussi  lucide  cette  méprise  m'étonne  ;  mais  je 
m'étonne  plus  encore  de  lire,  page  206  de  votre  Traité  d'harmonie,  la 
phrase  suivante,  où  vous  (si  scrupuleux  logicien)  vous  mettez  en  contra- 
diction avec  vous-même.  Je  cite  :  «  En  opérant  de  cette  manière,  dites- 
»  vous,  pour  la  plupart  des  accords  dissonants.  Rameau  fut  obligé  de 
»  considérer  ces  accords  comme  autant  de  faits  isolés,  et  d'écarter  toutes 
»  les  règles  de  succeision  el  de  résolutions  tonales  établies  dans  tes  anciens  trai- 
11  lés  d'accompagnement  et  de  composition;  car  ces  règles,  conformes  aux 
11  LOIS  naturelles  de  la  tonalité  ,  assignent  de  certaines  positions  aux 
»  accords,  etc.,  etc.  n 

Décidément  quel  parti  prenez-vous,  Monsieur?  Los  anciens  traités  sont- 
ils  basés  sur  la  loi  tonale,  ou  bien  le  vôtre  seul  jouit-il  de  ce  privilège? 
11  serait  superflu  de  vous  suivre  dans  votre  excursion  k  travers  les  systè- 
mes qui  se  sont  succédé  depuis  celui  de  Rameau,  les  citations  précédentes 

(1)  Première  lejtrc  de  M.  Fétis  insérée  dans  le  numéro  du  20  février. 


étant  plus  que  sufBsantes  pour  frapper  de  nullité  votre  prétenduement 
triomphante  réponse  à  ma  première  question. 

Donc,  je  reviens  à  mon  assertion,  et  je  soutiens  que  tous  les  traités  mo- 
dernes sur  l'harmonie  sont  fondés  sinon  explicitement,  du  moins  implicite- 
tement  sur  la  loi  tonale  ;  et  comme  ils  ne  s'accordent  que  sur  ce  seul  point, 
je  conclus  que  la  toi  tonale  ne  peut  suffire  à  tout,  et  que,  par  exemple,  la 
loi  génératrice  des  accords  n'y  est  pas  contenue. 

Seconde  question  :  o  Parmi  toutes  les  agrégations  possibles  de  sons 
»  simultanés,  à  quels  caractères  peut-on  reconnaître  celles  qui  consti- 
1)  tuent  de  véritables  accords?  J'ai  l'honneur  de  prévenir  M.  Fétis  que 
»  cette  question  n'est  pas  aussi  simple,  qu'il  semble  le  croire.  Certaine- 
»  ment,  si  cet  harmoniste  eût  connu  la  loi  génératrice  des  accords,  il  n'eût 
»  point  classé  parmi  les  accords  altérés  de  trois  sons,  les  agrégations  :  si, 
1)  ré  bémol,  fa;  et  ut,  mi  dièse,  sol;  qui,  en  réalité,  sont  des  accords  altérés 
»  de  quatre  sons  privés  de  leur  note  fondamentale.  M.  Fétis,  qui,  sans 
»  doute,  ne  cherche  que  la  vérité,  en  conviendra  lui-même  lorsqu'il  con- 
»  naîtra  la  loi  dont  nous  parlons.  » 

Tel  est  le  texte  de  ma  seconde  question,  et  du  commentaire  qui  la  suit. 
Voici  votre  réponse  :  «  Par  accords,  j'entends  ceux  qui  sont  primitifs,  fon- 
11  damentaux,  et  qui,  par  la  nature  des  intervalles  des  sons,  constituent  la 
1)  tonalité.  Ainsi,  l'ancienne  tonalité  de  l'Église,  qui  seule  fut  connue  jus- 
i>  qu'à  la  fin  du  xvi"  siècle,  ne  pouvant  exister  que  par  l'harmonie  con- 
»  sonnante,  n'eut,  en  réalité,  qu'un  seul  accord  fondamental,  c'est-à-dire 
»  l'accord  parfait,  etc.,  etc..  L'accord  dissonant  naturel  ayant  été 
11  trouvé  par  Monteverde,  la  tonalité  moderne  prit  naissance,  et  fut  con- 
11  stituée  par  ce  même  accord  dissonant  et  par  l'accord  consonnant  qui 
11  en  est  la  résolution.  Ces  deux  accords  sont  les  seules  causes  nécessaires 
11  de  toute  la  musique  au  point  de  vue  de  la  tonalité  et  des  formes  radi- 
»  cales  de  l'art.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  en  réalité,  car  aucun  autre  n'est 
11  nécessaire  pour  combler  des  lacunes  de  succession.  » 

Vous  convenez  toutefois  un  peu  plus  loin,  que  pour  que  la  science  de  l'har- 
monie soit  complète,  il  est  nécessiire  qu'elle  détermine  toutes  les  possibilités 
d'agrégations  de  sons  par  lesquelles  l'artiste  peut  réaliser  ses  inspirations,  et 
qu'elle  les  ramène  à  des  conceptions  générales  d'ordre  de  faits  et  d'idées.  Très- 
bien,  Monsieur  ;  cette  fois  nous  sommes  du  même  avis  ;  et  c'est  précisé- 
ment la  détermination  de  toutes  les  possibilités  d'agrégations  de  sons  qui 
constitue  la  toi  génératrice  que  j'annonce,  loi  qui  contient  non-seulement 
l'accord  parfait  et  l'accord  de  septième  (qui,  tout  importants  qu'ils  sont,  ne 
forment  que  la  partie  la  plus  élémentaire  du  système  général  des  accords), 
mais  qui  renferme,  en  outre,  tout  ce  qu'on  désigne  sous  les  expressions 
connues  de  retards,  suspensions,  prolongations,  anticipations,  appoggia- 
tures,  enharmonie,  etc. ,  etc.,  toutes  choses  nécessaires  dans  un  système 
musical  aussi  avancé  que  le  nôtre,  nécessaires,  dis-je,  à  la  libre  manifestation 
de  la  pensée  de  l'artiste.  Quant  à  la  liberté  ou  fantaisie  dans  le  choix  des 
moyens,  elle  est  loin  d'être  absolue,  et  vous  en  convenez  vous-même.  Or, 
si  cela  est  vrai,  cette  liberté-là  doit  être  réglée  par  une  loi,  et  c'est  à 
cette  loi  que  je  donne  le  nom  de  loi  génératrice  des  accords.  Vous  devez 
comprendre.  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  dans  une  lettre  que  je  puis  donner 
une  idée  suflisante  de  cette  grande  loi  ;  mais,  du  moins,  je  puis  vous 
annoncer  que  conformément  à  la  loi  susdite,  l'intervalle  de  tierce  diminuée, 
pas  plus  que  celui  de  tierce  augmentée  ne  peut  exister,  et  cela  dans  aucun 
accord  quelconque,  entre  la  note  fondamentale  de  cet  accord  et  sa  fonc- 
tion de  tierce  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  mêmes  intervalles  ne 
puissent  exister  entre  d'autres  fonctions,  par  exemple,  entre  celle  de  tierce 
et  de  quinte. 

L'introduction  d'un  mi  dièse  dans  l'accord  de  tonique,  ut,  mi,  sol,  est 
une  énormité  qui  prouve  que  vous  ne  connaissez  pas  les  limites  de  la 
gamme  chromatique;  et  les  exemples  où  cet  accord  altéré  ut,  mi  dièse,  sol, 
est  attaqué  sans  préparation,  sont  tout-à-fait  inadmissibles. 

En  disant  d'une  manière  absolue  que  «  dans  toute  succession  ascendante 
11  de  deux  notes  séparées  par  l'intervalle  d'un  ton,  la  première  de  ces  no- 
11  tes  peut  être  accidentellement  élevée  d'un  demi-ton  par  un  dièse  étran- 
11  ger  à  la  tonalité  de  l'accord,  ou  par  la  suppression  d'un  bémol  » 
{Manuel  des  Compositeurs,  page  90,  §  162),  vous  avez  été  conduit  à  altérer 
par  exhaussement  la  tierce  d'un  accord  parfait  majeur,  sans  égard  à  la 
tonalité  de  cet  accord,  et,  par  suite,' à  présenter  comme  admissibles  des  har- 
monies d'une  dureté  insupportable.  —  Quanta  l'agrégation  si,  ré  bémol, 
fa,  elle  est  admissible,  car  les  trois  sons  dont  elle  se  compose  appartien- 
nent à  la  gamme  chromatique  du  ton  de  fa;  mais  elle  ne  constitue 
point  un  accord  véritable;  ce  n'est  qu'un  fragment  d'accord,  ou  si  l'on  veut, 
un  enfant  du  caprice,  admissible,  parce  qu'il  ne  blesse  en  rien  la  loi  tonale. 
On  peut  même  employer  l'agrégation  ut,  vii  dièse,  sot  (avec  préparation 
toutefois),  non  pas  en  partant  du  ton  d'ut  majeur,  mais,  par  exemple,  en 
partant  du  ton  de  sol  majeur.  Vous  voyez.  Monsieur,  qu'il  ne  s'agit  que  de 
s'entendre. 

Votre  doctrine  sur  les  progrès  et  l'appréciation  intrinsèque  de  la  modu- 
lation (ordre  pluritonique)  ne  me  paraît  pas  moins  erronée  que  celle  que 
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vous  professez  sur  l'unité  tonale.  Dans  votre  omniscience,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  vous  guider  par  les  principes  tout  humains  posés  par  Descartes, 
i  l'usage  des  simples  mortels:  1°  ne  rien  comprendre  en  nos  jugements 
que  ce  qui  se  présente  clairement  et  distinctement  ii  l'esprit;  2"  di- 
viser les  difficultés  en  autant  de  parcelles  qu'il  sa  pourrait,  etc. . .  et 
surtout  {k-  principe)  faire  partout  des  dénombremenls  si  entiers,  qu'on 
soit  assuré  de  ne  rien  omettre.  {Discours  sur  la  Méthode,  2°  partie.)  Vous 
avez  changé  tout  cela,  Monsieur,  et  vous  le  confessez  dans  la  seconde 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  (page  75,  1"  c  ilonne)  :  «  Je  ne  m'a- 
muse pa"!  à  faire  des  classi/icalious  et  des  dénombrements,  etc . . . ,  je  pose 
des  prin-  cipes  ijénéraux,  etc.. .  On  s'en  aperçoit  vraiment  bien  à  l'insuf- 
fisance des  règles  arbitraires  que  vous  posez.  D'ailleurs,  vous  déclarez 
n'avoir  point  de  système  {Gazette  musicale  du  20  février,  l'«  lettre, 
page  GO,  1''  colonne),  mais  une  méthode  historique  et  philosophique 
Cette  distinction  ne  paraît  pas  admissible  ici,  car  vous  êtes  auteur  en 
même  temps  que  critique.  Pourquoi  donc  votre  classification  des  progrès 
de  l'art  en  périodes  unitonique,  transitonique,  p'urilonique,  omnitonique? 
N'est-ce  donc  pas  là.  un  véritable  système?  Puisqu'il  se  présente  sous  ma 
plume,  je  vais  l'examiner  du  point  de  vue  adopté  par  M.  lîarbercau,  lors- 
qu'il vous  proposait  un  débat  oral  devant  un  jury  compétent,  débat  que 
vous  avez  décliné,  bien  que  vous  en  ayez  proposé  un  semblable  (si  mes 
souvenirs  ne  me  trompent  pas)  antérieurement  à  ISii,  à  un  professeur 
allemand.  La  doctrine  sur  laquelle  je  m'appuie  est,  au  reste,  développée 
en  plusieurs  endroits  du  Traité  d'harmonie  de  M.  Barbereau  (2''  volume). 
Or,  voici  ce  que  vous  dirait  probablement  cet  excellent  harmoniste,  c'est 
que  dès  que  vous  admettez  l'ordre  unitonique,  vous  admettez  par  cela 
même  une  limite,  laquelle  ne  pouvait  être  que  la  réduction  des  sept  de- 
grés de  l'échelle  à  une  seule  fonction  pour  chacun,  et  par  conséquent  leur 
insertion  entre  les  deux  termes  extrêmes  du  rapport  attractif  : 
FA,  ut,  sol,  ré,  la,  mi,  si. 
Au-delà,  on  trouvait  nécessairement  le  demi-ton  chromatique  et  toute 
la  seconde  moitié  de  l'échelle  des  quintes  {fa  dièse,  ut  dièse,  etc.).  Mais, 
ce  n'est  pas  tout  :  votre  répugnance  pour  les  dénombrements  vous  a  em- 
pêché de  voir  qu'avec  ces  éléments  unitoniques  on  peut  construire  des 
enchaînements  antipathiques,  non-seulement  à  la  sensation  par  l'organe 
(raison  dont  je  ne  me  prévaudrai  pas,  puisqu'elle  est  sans  vj:leur  pour 
vous),  mais  à  la  faculté  perceptive,  celle  qui  juge  l'impression  produite 
sur  lî  sensibilité.  Tels  sont  les  enchaînements  dans  la  direction  ascen- 
dante de  la  progression  des  quintes  : 
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mi 

fa 

;      sol 

la 
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SI 

ré 

:       SI 

ut 

:       mi 
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sol- 
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:     sol 
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:       si 

fa 
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ré 

:       mi 
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:       mi 

qui  sont  pour  nous  des  enchaînements  défectueux  du  deuxième  et  du 
quatrième  degré  vers  le  troisième  du  mode  d'ut  majeur.  Mais  comme 
Vorganum,  c'est-à-dire  l'instrument  de  classification,  vous  manque,  parce 
que  vous  ne  distinguez  ni  l'espèce  des  accords,  ni  la  distance  entre  leurs 
fondamentales,  ni  le  degré  occupé  par  celles-ci  dans  le  mode  (voir  le 
Traité  d'harmonie  de  M.  Barbereau,  II«  volume,  pagel);  dès  lors  vous 
classez  pêle-mêle  ces  faits  et  tous  ceux  qui  contiennent  par  succession  la 
relation  du  triton,  comme  produisant  la  sensation  de  deux  tons  sans  analogie 
(votre  Traité  de  contrepoint,  page  6);  et,  au  contraire  {Traité  d'h  irmonie  et 
Galette  musicale),  comme  appartenant  à  cette  ordre  unitonique  que  vous 
désignez  comme  le  premier  état  de  l'art  et  de  l'organisation  des  hommes. 
Mais,  d'après  ce  qui  précède,  cet  état  (ou  moment)  ne  saurait  être  le  pre- 
mier, puisqu'il  y  a  déjà,  une  limite  acceptée.  Ce  premier  moment  ne  se 
pourrait  désigner  que  par  l'expression  a-tonique,  ce  qui  est  incompatible 
avec  l'harmonie,  et  applicable  seulement,  et  sauf  une  large  réserve,  au 
plain-chant  conçu  à  l'unisson. 

De  plus,  les  conditions  qui  règlent  les  rapports  de  la  portée  supérieure 
avec  la  basse  vous  sont  inconnues.  Aussi,  d'après  votre  doctrine,  on  pour- 
rait croire  que  des  successions  telles  que  celles-ci  : 
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n'ont  pu  disparaître  du  domaine  de  l'harmonie  que  grâce  à  l'intervention 
de  l'accord  dissonant.  Mais  [il  n'est  pas  besoin  de  ce  rfeus  in  machina  que 
vous  invoquez  sans  cesse,  pour  distinguer  ici  entre  la  succession  des  ac- 
cords qui  est  admissible,  et  la  partie  supérieure  qui  est  mauvaise.  Il  suffit, 
en  effet,  d'écrire  ainsi  : 


ut 

fa 

sol 

la 

sol       : 

la 

ré 

fa 
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ré 

SI 

ut 

sol 

fa 

Vous  le  voyez  donc.  Monsieur,  l'insuffisanco  et  l'indétermination  que 
vous  attribuez  à  l'ordre  unitonique,  ne  peuvent  l'être  qu'aux  applications 
incorrectes  qui  en  ont  été  faites  aux  premières  époques. 

Les  applications  régulières  qu'en  ont  faites  les  compositeurs  depuis  le 
dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  (ours,  prouvent  surabondamment  cette 
assertion  par  l'extension  qu'a  reçue  l'emploi  de  l'accord  parfait,  non  plus 
seulement  dans  l'unité  de  gamme,  mais  encore  dans  les  modulations. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  le  Joseph,  de  Méhul,  on  trouve  une  foule 
de  passages  modulatifs  où  il  n'entre  que  des  accords  parfaits  majeurs  et 
mineurs.  Je  n'en  citerai  que  quelques-uns,  ou  plutôt  je  me  contenterai  de 
l'indication  précise  des  passages  de  cette  partition,  qui  est  entre  les  mains 
de  tous  les  musiciens  : 

1°  Dans  l'ouverture,  mesures  17  à  20  de  l'allégro  (troisième  mouvement 
de  l'ouverture)  ; 

2°  Dans  l'air  :  Vainement  Pharaon,  sur  les  paroles  :  Et  pourtant,  malgré 
mes  alarmes...  jusqu'à  Si  vous  pouviez  (deuxième  audition  de  cette  phrase, 
accompagnée  par  l'harmonie  plaquée  complète)  ;  trois  notes  septièmes  se 
trouvent  dans  le  chant,  mais  comme  notes  de  passage  seulement  ;  l'or- 
chestre n'a  que  des  accords  parfaits  ; 

3° Morceau  d'ensemble  n°  3  (Siméon  et  ses  frère.s),  sur  les  paroles:  Je 
sens  redoubler  mon  effroi  ! 

h°  Finale  du  premier  acte,  n°  k,  deuxième  mouvement  (3/û  allegretto), 
mesures  20  à  26,  modulation  d'u(  majeur  en  sol  mineur  (celui-ci  est  très- 
remarquable  pour  la  question)  ; 

5°  Enchaînement  de  ce  3/Zi  avec  le  mouvement  suivant,  modulation  d'u( 
majeur  en  fa  majeur,  et  de  fa  majeur  en  ut,  sur  les  paroles  :  Allez  tous  au 
devant  d'un  père,  etc.,  mesures  1  à  9; 

6°  Cantique  :  «  Dieu  d'Israël  »  ; 

7°  Dans  le  finale  du  deuxième  acte,  n°  8,  le  récitatif  à  la  fin  du  premier 
mouveriient  :  (Utobal)  «  Mille  cris  d'allégresse  appellent  déjà  Cléophas,  etc. 
etc..  .  »  Dans  tous  ces  récitatifs,  quelques  septièmes  se  trouvent  dans  le 
chant,  pas  une  dans  l'orchestre,  depuis  les  paroles  de  Jacob  :  «  Qui  prend  ma 
main,  etc  ..  »  environ  24  mesures  qui  modulent  de  ré  mineur  en  fa  dièse 
mineur,  etc.,  etc. 

La  partition  du  Matrimonio,  de  Cimarosa,  fourmille  de  modulations 
avec  les  seuls  accords  parfaits  majeurs  et  mineurs. 

La  sonate  en  sol  (6/8),  de  Beethoven  (dédiée  à  1  empereur  de  Russie), 
contient  aussi  des  modulations  sans  septièmes,  mesures  33  à/i2  du  premier 
morceau. 

La  symphonie  en  ré  (deuxième),  du  même  compositeur,  menuet, 
mesures  17  à  22,  présente  une  modulation  de  la  majeur  en  si  bémol  avec 
des  accords  parfaits;  on  en  voit  aussi  dans  le  trio,  mesures  8  à  2..  De 
même  dans  le  finale.  Ainsi  par  exemple,  le  premierdes  deux  points  d'arrêt 
de  la  fin  de  ce  morceau  présente  encore  une  modulation  par  un  accord 
parfait  ;  elle  est  curieuse  : 


sol 

fa  dièse 

la 

ut  dièse 

mi 

fa  dièse 

ut  dièse 

la  dièse 

Croiriez-vous  par  hasard.  Monsieur,  que  ce  dernier  accord  donne  l'im- 
pression du  ton  de  fa  dièse  majeur? 

Vous  le  voyez  donc,  Vaccird  de  septième  dominante  ne  contient  pas  le 
principe  de  la  modulation  ;  et  ce  principe  subtil  vous  échappe,  parce  que 
vous  ne  reconnaissez  pas  la  qdinte  pour  Vunilé  du  système  musical,  et 
parce  que  les  caractères  philosophiques  des  d'.ux  tierces,  qui  sont  les  élé- 
ments primordiaux  et  opposés  du  système,  vous  sont  également  inconnus. 
Or,  de  ce  qui  précède,  je  suis  en  droit  de  conclure  que  vous  n'avez  pas 
plus  résolu  ma  seconde  question  que  la  première,  et  que  tous  les  dévelop- 
pements de  votre  réponse  qui  s'y  rapportent  ou  qui  ne  s'y  rapportent  pas, 
ne  peuvent  soutenir  un  examen  sérieux. 

Ma  troisième  question  vous  étonne.  Elle  est,  dites-vous,  implicitement 
contenue  dans  la  seconde.  Cela  est  vrai,  et  pourtant  je  l'ai  posée  parce 
que  les  accords  de  5,  de  6  et  de  7  sons,  surtout  les  accords  altérés,  ou- 
vrent un  nouveau  champ  de  découvertes  harmoniques.  Ces  accords  altérés 
appartiennent  à  proprement  parler  à  la  technie  harmoniqde;  mais  vous, 
Monsieur,  vous  n'admettez  que  les  accords  les  plus  élémentaires  de  la 
THÉORIE  de  cette  grande  science.  Il   est  vrai  que  vous  assignez  Valtiration 
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muUiph  des  intervalles  des  accords  comme  origine  de   l'harmonie  transcen- 
dante. 

L'altération,  oui  sans  doute;  mais  vous  auriez  bien  dû  nous  dire 
quelque  chose  des  conditions  de  cette  altération.  Vous  la  croyez  peut-être 
arbitraire,  Monsieur  ?  Prenez  garde  alors,  car  je  vais  vous  accuser  de  pan- 
théisme. Pourquoi  pas?  Vous  m'avez  bien  pris  pour  un  athée. 

Vous  voyez  que  ma  troisième  question  a  une  portée  que  vous  ne  lui 
soupçonniez  pas. 

Passons  à  la  quatrième  question,  formulée  en  ces  termes  : 

(I  Les  traité  ^  d'harmonie,  y  compris  celui  de  M.  Fétis,  nous  font-ils  con- 
1)  naître  tous  les  accords  que  comporte  le  système  musical  ?  » 

Vous  assurez  que  le  vôtre  les  contient  tous,  et  que,  particulièrement  le 
troisième  livre  de  votre  ouvrage,  non  seulement  donne  lii  clef  des  harmonies 
les  plus  étranjesen  apparence  etles  pluscomptiquées, mais  ouvre  l'avenir  d'agré- 
gations jusqu'aux  dernières  limites  de  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  de  l'art 
Et  vous  avez  accompli  tout  cela  sans  vous  amuser  à,  faire  des  classifica- 
tions et  des  dénombrements  de  faits  particuliers.  Pour  moi,  Monsieur,  j'ai 
procédé  à  l'inverse  de  vous  ;  car,  après  avoir  découvert  la  loi  génératrice 
des  accords,  j'en  ai  tiré  successivement  les  classes,  les  genres,  les  espèces, 
les  familles  et  les  individus,  et  je  me  suis  donné  la  peine  de  composer  des 
e.xemples  pratiques  pour  chacun  des  accords  renfermés  dans  ma  formule. 

Quant  aux  harmonies  nouvcilles  consignées  dans  le  livre  troisième  de 
votre  traité,  j'en  ai  remarqué  eTectivement  quelques-unes  des  jjIus 
étranges,  et  le  Diapamn,  revue  musicale  de  Bruxelles,  en  a  livré  un  certain 
nombre  à  l'appréciation  des  connaiciseurs,  dans  son  numéro  du  6  mars 
ISôl  ;  je  n'y  reviendrai  pas  ici. 

Il  serait  impossible,  sans  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  d'une  lettre, 
de  répondre  aux  objections  que  vous  faites  à  l'adoption  de  l'éch-Ale  des 
quintts  comme  cause  effi-iente  de  i'arf  ;  je  vous  dirai  seulement  que  ni 
M.  Barbereau  ni  moi,  nous  n'attribuons  cette  fonction  à  la  progression 
triple,  mais  que  nous  ne  la  considérons  que  comme  instrument  d'univer- 
salité dans  le  système  musical.  Vous  savez  que  M.  Barbereau  a  promis  un 
second  Mémoire  dans  lequel,  entre  autres  questions,  il  doit  examiner  la  loi 
de  la  position  alisolue  des  sons  dans  l'octave  ;  vous  y  verrez  aussi  qu'il  y 
aurait  absurdité  à  demander  la  production  de  l'octave  au  treizième  terme 
de  la  progression  triple,  quand  on  l'a  par  la  production  même  d'un  son 
quelconque,  au  moyen  du  deuxième  terme  de  la  progression  double. 

J'aborde  enfin  la  partie  philosophique  de  votre  troisième  et  dernière 
lettre,  en  commençant  par  ce  que  vous  y  dites  concernant  la  possibilité 
de  renfermer  toute  l'harmonie  actuelle  et  future  dans  une  seule  formule, 
«  Une  formule,  dites-vous,  n'est  pas  une  essence  ;  son  nom  dit  assez  que 
»  ce  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression  plus  ou  moins  généralisée  d'un 
a  ordre  de  faits  ou  d'idées.  »  Je  vous  ferai  remarquer.  Monsieur,  que  cette 
définition  de  la  formule  n'est  vraie  qu'autant  que  la  formule  en  question 
ne  contient  que  des  faita  donnée  et  qu'elle  ne  dépend  que  de  la  généralisa- 
tion de  ces  faits,  constatés  d'abord  par  l'observation;  mais  que  la  formule 
que  j'ai  en  vue  ne  dépend  nullement  de  l'expérience;  qu'elle  est  la  figure 
d'un  principe  générateur  comme  le  prouvent  le  résultats  auxquels  je  suis 
parvenu,  et  qu'ainsi  elle  dérive  nécessairement  de  quelque  source  supé- 
rieure étrangère  à  V observation  généralisée.  J'ajouterai  que  la  formule,  que 
vous  donnez  comme  la  loi  de  toute  musique  dont  la  base  est  l'harmonie, 
et  que  vous  énoncez  ainsi  :  «  Toute  l'ancienne  musique  dérivait  de  limmu- 
n  tabilitéde  tharmonie  consonnante  ;  toute  la  musique  moderne  repose  sur  les 
»  a'tractions  de  l'harmonie  dissonante;  j'ajouterai,  dis-je,  que  cette  for- 
mule, fausse  en  principe,  puisque  la  modulation  est  possible  avec  les  seuls 
accords  parfaits,  fût-elle  vraie,  serait,  il  faut  l'avouer,  assez  peu  instruc- 
tive. Avant  Newton,  Hooke  avait  dit  avec  vérité  que  tous  les  corps  céles- 
tes ont  non-seulement  une  attraction  ou  gravitation  vers  leurs  propres 
centres,  mais  qu'ils  s'attirent  mutuellement  l'un  l'autre  dans  leur  sphère 
d'activité.  Copernic  et  Keppler  avaient  eu  les  mêmes  idées  avant  Hooke, 
et  pourtant  personne  n'attribue  la  découverte  de  la  gravitation  à  d'autres 
qu'à  Newton,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  :  les  corps  s'attirent,  mais 
qui  a  découvert  la  loi  de  l'attraction.  Or,  si  vous  désirez  connaître  en  quoi 
consiste  le  principe  de  l'attraction  en  musique,  je  vous  engage  à  médi- 
ter, dans  le  premier  mémoire  de  M.  Barbereau,  la  réponse  qu'il  fait  à 
cette  question  :  «  A  quelle  cause  peut-on  rapporter  l'attraction  résolutive  de 
»  la  note  sensible,  de  la  note  septième,  de  la  neuviè  ne  majeure  et  mineure,  de 
»  la  quinte  augmerdée,  de  la  sixte  augmentée,  etc.,  etc...?»  (pages  xxxv 
à  Lxxx.)  Je  vous  assure  que  vous  y  trouverez  quelque  chose  de  moins 
vague  que  votre  loi  de  toute  musique  dont  la  base  est  l'harmonie. 

Il  y  a  lo  ngtemps.  Monsieur,  que  je  sais  que  vous  appuyez  vos  théories  mu- 
sicales sur  desconsidérationsphilosophiques,  et  que  vousposez  ce  principe  : 
a  Toute  musique  vient  de  Vhomme  ;  d'où  il  suit  que  la  théorie  est  purement 
métaphysique  et  ne  peut  dépendre  en  rien  de  causes  physiques  ou  de  déductions 
mathématiques.  ><  Mais,  en  admettant  avec  vous  que  la  musique  vient  de 
l'homme,  il  n'en  résulte  nullement  que  les  moyens  dont  elle  dispose  ne 


soient  pas  soumis  k  des  conditions  scientifiques,  et  ne  puissent  être  dé  - 
terminées  par  des  l>is  mathématique.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  comme 
vous  le  prétendez,  que  je  considère  les  mathématiques  comme  C7U'!e  effi- 
ciente de  l'art,  mais  seulement  comme  moyen  de  traduire  et  de  réaliser 
en  faits  les  déterminations  rationnelles  de  cet  art.  Or,  comme  il  n'est 
question  ici  que  des  ressources  dont  l'homme  peut  di.sposer  pour  un  tra- 
vail libre,  vos  observations  sur  la  création  de  la  musique  par  l'esprit  de 
l'homme  reposent  sur  une  confusion  de  ce  que,  dans  toute  création,  l'é- 
lément libre  peut  produire  et  de  ce  qu'il  doit  subir  librement  pour  une 
création  raisonnable. 

Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  votre  analyse  des  travaux  philosophiques  de 
MM.  de  Schelling,  Hegel,  Feurbach,  etc. . .,  travaux  de  la  plus  haute  im- 
portance à  mes  yeux,  mais  encore  trop  incomplets  pour  fonder  aucune 
science  positive  ;  surtout  encore  fort  éloignés  de  cette  terre  promise  de 
la  philosophie,  dans  laquelle  M.  de  Schelling  (dans  son  discours  d'inau- 
guration à  la  nouvelle  chaire  de  philosophie  à  Berlin,  le  15  novembre 
1841)  promet  de  pénétrer  réellement  (in  das  gelubte  Land  dir  Philosophie 
u-irklich  durchzudr ingen) ,  en  ajoutant  à  tout  ce  que  depuis  Kant  les  Alle- 
mands ont  produit  en  philosophie,  une  science  nouvelle  et  jusqu'à  pré- 
sent réputée  impossible  (eine  new.,  bisjesl  fur  unmœglich  gehaltene  Wissen- 
scliaft.) 

Vous  dites  avec  tous  les  bons  esprits  que  l'homme  ne  peut  pénétrer  le  mys- 
tère de  ce  que  sont  les  choses  en  elles  mêmes,  etc....  Mais,  Monsieur,  un  bon 
esprit  ne  peut  légitimement  affirmer  rien  de  ce  qu'il  avoue  ignorer.  Que 
si  vous  parlez  des  limites  que  le  savoir  actuel  à  vous  connu  n'a  pas  encore 
dépassées,  peut-être  avez-vous  raison,  mais  cela  d'ailleurs  n'a  rien  à  faire 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  Si  au  contraire  vous  affirmez  ces  limites 
de  l'essence  même  de  la  raison  de  l'homme,  il  vous  faut  nécessairement 
connaître  cette  essence,  c'est-à-dire  dépasser  les  limites  que  vous  décla- 
rez infranchissables.  L'imperfection  actuelle  de  l'intelligence  est  un  fait  que 
vous  avez  parfaitement  le  droit  de  remarquer  et  de  décrire;  mais  poser 
les  bornes  à  jamais  infranchissables  à  l'esprit  humain  ;  dire  à  la  raison  : 
Tu  n'iras  pas  au-delà!  c'est  ce  qu'il  ne  vous  appartient  pas  de  faire,  à  vous 
ni  à  tous  les  bons  esprits  du  monde. 

Quant  au  nom  du  philosophe  qui  a  dépassé  Kant,  Fichte,  Schelling, 
Hegel,  etc.,  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  deviné,  vous  le  trouverez  dans 
mon  ouvrage  à  côté  d'une  découverte  capitale  en  acoustique,  savoir  :  La 
détermination  numérique  et  entièrement  à  priori  de  la  vraie  gamme  dia- 
tonique, tant  cherchée  inutilement  jusqu'à  ce  jour,  parla  raison  très- 
simple  que  l'expérience  ne  peut  atteindre  aux  principes  créateurs  de  la 
réalité. 

Je  vous  promets  que  cette  détermination  numérique  est  de  nature  à 
mettre  d'accord  les  acousticiens  etles  praticiens,  résultat  auquel  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'applaudissiez  tout  le  premier. 

Il  ne  me  reste  plus.  Monsieur,  qu'à  vous  prier  d'agréer  l'assurance  de 
ma  parfaite  considération. 

Le  comte  Camille  DURUTTE, 
Compositeur,  ancien  élèoe  de  l'École  polytechnique. 


Nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'ex- 
trait du  rapport  de  l'Exposition  universelle  de  Londres ,  concernant 
les  instruments  de  musique.  On  verra  par  la  note  qui  va  suivre  que  la 
France  est  la  première  entre  toutes  les  nations  pour  la  fabrication  et 
principalement  pour  l'invention  des  instruments  à  vent  ;  grâce,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  aux  etforts  persévérants  de  notre  habile  facteur 
Ad.  Sax. 

«  Dans  ce  département,  le  jury  a  accordé  la  grande  médaille  {council 
medal)  (1)  à  M.  Sax,  de  Paris,  pour  son  invention  de  plusieurs  nouvelles 
classes  d'instruments  à  vent  en  métal  et  en  bois. 

»  Parmi  les  inventeurs  d'instruments  de  musique,  la  plus  haute  distinc- 
tion est  due  aux  mérites  de  M.  Sax;  qu'on  le  considère,  soit  sous  le  rap- 
port de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utilité  de  ses 
inventions. 

»  Sa  création  de  la  classe  entière  des  saxhorns  et  des  saxo-trombas  a 
produit  les  résultats  les  plus  satisfaisants  et  une  révolution  complète  dans 
la  musique  militaire,  sur  le  théâtre,  comme  dans  les  salles  de  concert. 
Cette  vaste  échelle  instrumentale  offre  d'importants  avantages  jusque  dans 
les  extrêmes  limites,  à  l'aigu  comme  au  grave. 

»  Ses  saxhorns  contrebasses  en  mi  bémol  et  en  si  bémol  ont  laissé  l'o- 

(1)  Cette  haute  distinction  est  la  seule  qui  ait  été  accordée  à  cette  spécialité, 
parmi  toutes  les  nations;  elle  l'a  été  à  l'unanimité  des  trois  jurys,  et  pour  l'univer- 
salité des  quatre-vingt-cinq  instruments  exposés  par  M.  Sax. 
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phicléide  bieu  loin  en  arrière,  et  son  petit  saxiiorn  aigu  en  si  bémol  est 
le  sourinstrument  do  cuivre  connu  qui  puisse  atteindre,  avec  sûreté  et 
justcsse'd'intonation,  les  notes  supérieures  de  l'octave  de  la  flilto. 

1)  Sesjcornets  i  piston  sont  les  meilleurs  que  nous  connaissions. 

»  M.  Sax  a  aussi  créé  la  classe  des  faxo/ihcnes,  instruments  do  cuivre 
avec  un  bec  à  anche  simple,  dans  le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'ef- 
fet de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  charme  égal  i  l'originalité  de 
leurs  sons,  et  ils  portent  au  plus  haut  degré  de  |icrfection  la  voix 
expressive. 

»  Il  faut  reconnaître  que  ses  clarinettes  basses  et  contrebasses,  en  bois 
et  en  métal,  sont  des  inventions  d'une  valeur  inestimable. 

»  M.  Sax  a,  en  outre,  ajouté  un  demi-ton  au  registre  inférieur  des  cla- 
rinettes ordinaires;  et,  au  moyen  d'une  nouvelle  clef,  il  a  donné  à  l'artiste 
le  moyen  d'attaquer  les  notes  élevées  avec  la  plus  grande  facilité. 

»  M.  Sax  est  aussi  parvenu  à  combler  la  lacune  qui  existait  entre  le  mi 
naturel  et  le  si  bémol,  le  plus  bas  des  trombones  à  coulisses,  par  un  pro- 
cédé très-simple. 

i>  Son  basson  de  cuivre,  avec  un  nouveau  système  de  clefs  et  de  trous, 
est  vraiment  parfait. 

»  M.  Sax  a  également  inventé,  pour  les  instruments  de  cuivre  i  pistons, 
une  disposition  aussi  simple  qu'ingénieuse,  au  moyen  de  laquelle  le  son 
peut  être  porté  (glissé)  sur  ces  instruments,  comme  sur  le  violon,  le  trom- 
bone à  coulisse,  etc.,  etc.,  ou  avec  la  voix,  en  passant  d'une  note  i  une 
autre,  par  tous  les  intervalles  enharmoniques. 

»  Enfin,  M.  Sax  a  ajouté  aux  huylcs-horns  (clairons)  des  musiques  d'in- 
fanterie, une  série  de  tubes  portatifs,  qui,  adaptés  à  ces  instruments,  les 
transforment  en  clairons  à  pistons  de  différents  tons,  changeant  ainsi  le 
caractère  monotone  du  clairon  simple,  en  lui  donnant  les  moyens  de  pro- 
duire tous  les  intervalles  de  l'échelle  musicale.  » 

On  trouve  encore  dans  les  considérations  générales  du  rapport  (p.  331), 
le  passage  suivant  : 

B  Les  instruments  exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  grand  pro- 
grès ;  car,  non-seulement  beaucoup  d'entre  eux,  tels  que  les  french-horns 
(cors),  trompettes  et  trombones,  possèdent  une  puissance,  un  strident 
{sharpness),  et  une  impressivité  {im[,re!,siv<  ntss) ,  obtenus,  en  grande  partie, 
par  leurs  nouvelles  proportions  (ce  qui  prouvera  que  ce  n'est  pas  l'espèce 
de  métal  mis  en  vibration  par  le  souffle  qui  influe  notablement  sur  la 
nature  du  son,  et  que  ces  résultats  heureux  sont  plutôt  produits  par  une 
modification  perfectionnée  des  formes)  ;  mais  beaucoup  d'autres,  notam- 
ment les  saxhorns,  possèdent  une  qualité  et  une  richesse  de  son  qu'on 
n'avait  pas  entendues  avant  l'introduction  de  ces  instruments  par 
M.  Sax.  » 

On  a  peine  à  comprendre  comment  M.  Sax  a  pu  trouver  le  secret  do 
mériter  et  de  conquérir  de  pareils  suffrages  au  milieu  de  toutes  les 
luttes  qu'il  a  eu  à  soutenir  depuis  son  arrivée  dans  notre  pays.  Et  ce- 
pendant, ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  ces  résultats  déjà  si  impor- 
tants. Depuis  qu'a  été  écrit  ce  rapport,  M.  Sax  a  inventé  et  fait  con- 
naître les  Saxtabas,  d'un  si  prodigieux  effet  dans  le  Juif-Errant  ;  il  a 
imaginé  un  nouveau  système  de  timbales  au  moyen  desquelles  on  peut 
exécuter  une  harmonie  en  quatre  parties,  comme  cela  se  pratique  avec 
le  quatuor  des  instruments  à  cordes;  enfin,  il  a  inventé  plusieurs  nou- 
veaux instruments  à  vent  aussi  ingénieux  qu'utiles. 


UN  IMTRE  DE  CHAPELLE  SOUS  LODÎS  XIU. 

Louis  XIII  (voyez  Castil-Blaze,  dans  son  livre  intitulé  Chapelle-musi- 
que des  rois  de  France)  fut  plus  musicien  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. CI  Le  feu  roi,  disait  Godeau,  n'avait  pas  dédaigné  d'employer  la 
»  parfaite  connaissance  qu'il  avait  de  ce  bel  art  sur  quatre  de  mes 
»  psaumes  qui  ont  été  imprimés,  et  les  plus  excellents  maîtres  ont  ad- 
»  miré  cette  composition.  » 

L'opéra  n'était  pas  encore  connu  en  France,  les  musiciens  n'avaient 
par  conséquent  d'autres  ressources  que  l'église  et  les  bals.  L'exercice 
de  la  musique  instrumentale  n'était  point  considéré  comme  un  art, 
mais  comme  un  métier  dépendant  de  la  profession  de  maître  à  danser, 
profession  très-considérée  alors,  et  qui  tenait  les  gens  jouant  des  in- 
struments hauts  et  bas,  sous  sa  férule. 

Le  luth,  la  viole,  le  théorbe,  le  clavecin,  étaient  les  instruments  fa- 
voris des  amateurs  peu  nombreux  qui  cultivaient  la  musique.  Un  fa- 


shionable  aurait  rougi  si  on  l'avait  surpris  un  violon  à  la  main  :  c'était 
l'instrument  du  ménétrier,  du  maître  à  danser,  et  si  quelques  ama- 
teurs jouaient  du  violon,  c'était  pour  leur  usage  particulier;  ils  n'o- 
saient pas  toujours  avouer  ce  travers.  Il  y  avait  alors  un  roi  des  vio- 
lons, chef  suprême  des  musicions,  qui  tenait  les  professeurs  et  même 
les  amateurs  sous  sa  dépendance.  Il  fallait  obtenir  des  licences  de  ce 
souverain,  lui  payer  un  impôt  annuel,  être  reçu  maître  à  danser,  afin 
de  pouvoir  exercer  librement  son  talent  en  public  ou  dans  les  sociétés. 
Le  roi  des  violons  avait  des  lieutenants  en  province  qui  veillaient  à  ce 
que  les  contributions  fussent  exactement  payées;  les  dilettanti  de- 
vaient se  mettre  en  règle  sur  ce  point  important,  et  si  par  hasard  ils 
étaient  surpris  jouant  du  violon  ou  du  violoncelle  sans  licence  royale, 
les  tribunaux  les  condamnaient  à  de  fortes  amendes,  et  même  à  des 
punitions  corporelles,  si  le  cas  présentait  une  certaine  gravité. 

Des  organistes  prêtres,  des  chanoines  violoncellistes  furent  sommés 
de  prendre  un  brevet  de  maître  à  danser  pour  qu'il  leur  fût  permis 
d'accompagner  le  plain-chant  ou  la  musique  dans  les  églises.  Les  pro- 
fesseurs de  violon  étaient  obligés  de  faire  enregistrer  leurs  élèves  chez 
le  roi  des  violons  et  de  payer  un  droit  pour  chacun.  Les  deux  Cons- 
tantin, les  Dumanoir  et  Guignon  sont  les  musiciens  les  plus  connus 
qui  aient  tenu  le  sceptre  du  violon.  Une  infinité  de  procès  gagnés  ou 
perdus  signalèrent  en  même  temps  la  tyrannie  de  ces  souverains  et  leur 
ridicule  puissance.  Guignon  régnait  encore  en  1773  ;  mais  enfin,  per- 
suadé que  la  musique  ne  tarderait  pas  à  s'affranchir  du  joug  qu'il  lui 
imposait,  ce  monarque  souverain  abdiqua,  et  un  édit  rendu  sur-le- 
champ  abolit  cette  souveraineté. 

Les  maîtres  de  chapelle,  les  chantres  couraient  la  province  pour 
chercher  à  se  placer  :  ils  allaient  chaque  soir  demander  l'hospitalité 
chez  leurs  confrères  les  chanoines  ou  les  curés.  On  appelait  wcar/er 
cette  manière  d'aller  en  voyage.  Une  lettre  d'A.  Gantez,  musicien  du 
temps,  donne  un  curieux  spécimen  des  infortunes  d'un  artiste  ambu- 
lant faisant  son  tour  de  France,  le  sac  sur  le  dos  et  la  bourse  vide. 
Dans  une  autre  lettre  non  moins  curieuse,  le  même  musicien  nous  a 
transmis  des  détails  intéressants  sur  les  maîtres  qui  tenaient  alors  le 
premier  rang  à  Paris.  En  voici  quel  ues  passages  : 

(i  Ce  voyage  m'a  pensé  coiiter  la  vie,  car,  au  lieu  d'arriver  à  Paris, 
"  j'ai  failli  d'aller  en  paradis.  Mais  puisque  vous  désirez  savoir  ce  qui 
»  m'a  obligé  de  faire  cette  course,  je  vous  dirai  que  ce  n'a  été  que 
»  pour  voir  et  pour  ouïr,  c'est-à-dire  pour  voir  les  bons  maîtres  et 
»  ouïr  leurs  doctes  compositions.  II  est  bien  véritable  que  j'étais  parti 
»  de  Marseille  tout  plein  de  bonne  opinion  ;  car  le  proverbe  étant  que 
H  les  Provençaux  sont  les  plus  naturels  médecins  et  musiciens,  je 
»  croyait  faire  la  leçon  à  un  chacun  et  enseigner  Minerve.  .Mais  je 
»  vous  assure  que  j'ai  bien  trouvé  soulier  à  mon  point,  et  des  gens  qui 
»  ne  se  mouchent  pas  du  pied.  Il  faut  avouer  que  ceux  de  notre  pays 
»  ont  bien  plus  d'air  en  leur  musique,  mais  ceux  de  celui-ci  ont  plus 
»  d'art  en  la  leur,  encore  qu'il  me  semble  que  l'un  n'est  pas  sans  l'au- 
»  tre,  car  en  mariant  l'art  avec  l'air  {l'harmonie  avec  la  mélodie),  il  y 
I)  a  de  quoi  contenter  un  chacun. 

»  Celui  que  j'ai  trouvé  en  ce  pays  le  plus  agréable  en  musique, 
1)  c'est  Veillot,  maître  de  Notre-Dame,  et  celui  que  j'ai  trouvé  le  plus 
»  grave  en  la  sienne,  c'est  Pechon  ,  maître  de  Saint-Germain.  Mais 
»  Hautcousteaux,  maître  de  la  Sainte-Chapelle,  fait  parfaitement  tous 
I)  les  deux  ;  car  encore  qu'on  die  qu'il  ne  tient  cette  maîtrise  qu'à  la 
»  faveur  du  premier  président,  on  doit  pourtant  dire  qu'il  n'a  que  ce 
»  qu'il  mérite,  et  l'on  sait  bien  que  nous  sommes  en  un  siècle  où  bon 
))  droit  a  besoin  d'aide,  joint  que,  si  celui  qui  l'a  protégé  n'était  pas 
))  grand  homme  de  bien,  il  ne  favoriserait  pas  un  homme  incapable. 
1)  Au  pis  aller,  il  y  a  toujours  plus  de  gloire  de  tenir  une  maîtrise  par 
1)  faveur  que  de  l'avoir  achetée,  et  j'aime  bien  mieux  avoir  emporté 
»  celle  de  Saint-Innocent  au  prix,  que  si  j'avais  acheté  celle  de  chez  le 
»  roi.., 

11  Pour  ne  pas  m'éloigner  de  mon  sujet,  je  vous  dirai  que  les  Pi- 
»  cards,  en  ce  pays-ci,  sont  les  plus  estimés  en  la  composition,  ap- 
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»  prochant  beaucoup  de  l'air  de  Provence.  On  dit  que  nous  avons  la 
»  tête  près  du  bonnet  et  qu'ils  ont  la  tête  chaude  ;  ce  qui  fut  cause 
»  qu'un  jour  j'eus  quelque  prise  avec  le  susdit  maître  de  Saini-Ger- 
n  main;  car,  étant  Picard,  il  fut  une  fois  si  échauffé  de  me  dire  que  je 
»  n'étais  pas  musicien  ;  m'ayant  obligé,  pour  prouver  le  contraire,  d'a- 
•  jouter  à  une  de  ses  pièces  de  prix  la  sixième  partie.  » 

A  propos  de  Gobert,  autre  Picard,  maître  de  chapelle  d'abord  chez 
le  cardinal,  ensuite  chez  le  roi,  Gantez  ajoute  :  «  Bien  que  ses  enne- 
1)  mis  disent  que  c'est  par  la  faveur  de  son  éminence,  toutefois  on  ne 
»  le  doit  pas  croire,  car  à  Paris  ils  sont  médisans,  puisque  alors  que 
Il  je  gagnai  celle  de  Saint  Innocent,  on  m'en  reprochait  autant,  en  di- 
»  sant  que  c'était  par  l'entremise  de  M.  de  Roches,  à  qui  j'avais  dédié 
»  ma  messe  de  Lœtamini.  Au  contraire,  j'ai  fait  envers  lui  comme  ce 
1)  chirurgien  si  niais  et  si  courtois,  qui  faisait  la  barbe  gratis  à  ses 
I)  chalands  et  encore  leur  donnait-il  à  boire.  Après  lui  avoir  dédié  une 
1)  œuvre,  je  fus  encore  si  fou  que  de  lui  faire  des  présents  des  choses 
Il  les  plus  exquises,  et  cependant  il  n'a  jamais  rien  fait  pour  moi,  di- 
I)  sant  qu'il  était  malade  quand  je  l'employais.  » 

Gantez  en  conclut  qu'il  ne  dédiera  plus  ses  œuvres  aux  grands,  qui 
croient  que  tout  leur  est  dû,  mais  aux  musiciens  ses  camarades,  de 
qvi,  dit-il,  je  ne  prétends  autre  chose  que  leurs  bonnes  grâces.  Fasse 
le  ciel  que  le  spirituel  musicien  ait  trouvé  le  secret  de  les  obtenir  ! 

R. 
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CORRESPONDANCE. 

Saint-Pétersbourg,  27  mars,  8  avril  1853. 
Monsieur, 
Après  le  dernier  article  que  j'ai  publié  dans  votre  Bévue  el  GazeVe  mu- 
sicale, en  réponse  à  M.  Schindler,  j'avais  pris  le  parti  de  ne  plus  écrire 
un  seul  mot  sur  cette  fastidieuse  affaire,  dont  vos  lecteurs  doivent  être 
.  fatigués.  Mais  l'extrait  que  vous  nous  avez  donné  de  la  nouvelle  contre- 
réplique  de  cet  incorrigible  personnage  nécessite  une  rectification  qui  ne 
sera  pas  longue.  Depuis  1832,  époque  où  j'acquis  la  certitude  que  Bee- 
thoven n'avait  point  d'autre  liéritier  que  son  neveu,  je  réglai  mes  comp- 
tes avec  ce  dernier,  sans  aucune  intervention  étrangère,  en  vertu  de  mon 
libre  arbitre.  11  résulte  de  là  que  le  correspondant  anonyme  de  M.  Schin- 
ler,  qui  date  sa  lettre  du  7  janvier  de  Saint-Pétersbourg,  est  apparemment 
mieux  renseigné  que  moi  sur  ce  chapitre.  Si ,  postérieurement  k  1832  , 
n'importe  quand,  il  m'a  plu  de  faire  profiter  de  quelques  gratifications 
tout  à  fait  bénévoles  de  ma  part,  le  neveu  et  l'unique  héritier  de  l'homme 
célèbre  dont  je  m'honore  d'avoir  été  h  meilleur  ami,  je  ne  dois  compte  de 
l'emploi  de  mon  argent  à  personne.  Toutefois  je  défie  M.  Schindler  de 
pouvoir  affubler  d'un  nom  tant  soit  peu  honorable  son  correspondant  de 
St-Pétersbourg,  si  tant  est  qu'il  existe.  Quant  au  quintette  inédit  du  grand 
compositeur,  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  de  M.  Lenz  :  Beelhoven  et  ses 
trois  styles,  savent  que  j'en  suis  l'unique  possesseur. 

Je  profite  de  cette  dernière  occasion  pour  vous  remercier  bien  sincère- 
ment, Monsieur,  de  l'obligeance  empressée  que  vous  avez  mise  à  ouvrir 
vos  colonnes  à  une  polémique  que  les  circonstances  avaient  malheureuse- 
ment rendue  obligatoire,  mais  qui  est  définitivement  close,  depuis  que  la 
fable  de  M.  Schindler  a  été  bien  dûment  et  irréfragablement  constatée. 
Veuillez  bien  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués 

et  les  plus  dévoués. 

Le  prince  N'icolas-Boris  GALITZIN. 

P.S.  M.  Charles  Beethoven  m'écrit  de  Vienne,  qu'en  compulsant  ma  cor- 
respondance avec  son  oncle,  il  a  trouvé  des  preuves  authentiques  comme 
quoi  je  îui  ai  fait  passer,  en  date  du  10  février  1823,  la  somme  de  700  rou- 
bles, et,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  encore  550  roubles.  Voici 
donc  l'équivalent  de  1,500  fr.  payés  à  Louis  Beethoven  dans  l'espace  de 
huit  mois,  longtemps  avant  l'apparition  du  premier  quatuor,  qui  ne  fut 
livré  qu'en  mars  1825.  C'est  une  occasion  de  plus  pour  M.  Schindler  de 
se  complaire  dans  sa  véracité,  lui  qui  a  soutenu  que  je  n'avais  jamais  rien 
payé  pour  les  quatuors  à  Beethoven,  et  qui,  plus  tard,  passant  condamna- 
tion sur  le  paiement  du  premier  quatuor,  se  consolait  de  cette  déconfiture, 
en  assurant  que  ce  paiement  n'a  été  effectué  qu'après  des  instances  réité- 
rées..,. Le  pauvre  homme!.... 


mai  1765.  Naissance  de  Maurice  Braun,  célèbre  bassonniste  de  la 
chapelle  du  prince  de  Wurzbourg. 

—  17Ei5.  Naissane  cde  JeaW  iLLNi-Louisnc,  àKuhndorf.  Il  fut  orga. 

niste  à  Nordhauîen. 

—  1839.  Mort  du  compositeur  dramatique  Ferdinand  Paer,  à  Paris. 

11  était  né  à  Parme,  le  )"  juin  1771. 

—  1729.  Naissance  de  Florian-Léopold  Gassmann,  à  Brux  (Bohême). 

C3  compositeur  distingué  fut  maître  de  chapelle  de  l'em- 
pereur d'Autriche. 

Faustika  Bordoni,  déji  célèbre,  chante  pour  la  première 
fois  à  Londres  dans  VAlessandro,  de  Ilaendel.  Elle  était 
née  à  Venise,  en  17f/0,  et  devint  plus  tard  la  femme  du 
compositeur  allemand  Hasse. 

Mort  de  l'abbé  Georges-Joseph  Vogler,  à  Darmstadt. 

Mort  du  célèbre  compositeur  dramatique,  Nicolas  Piccinni, 
à  Passy.  Il  était  né  en  1 728,  à  Bari  (royaume  de  Naples). 
Théodore  PARMENTIER. 


1726. 


1814. 
1800. 


NOUVELLES. 

,*t  I  emain  lundi,  tï  l'Académie  impériale  de  musique,  première  repré- 
sentation de  la  Frond'. 

^*^  Le  l'rophèt,',  donné  mercredi,  avait,  comme  toujours,  attiré  la  foule. 
La  représentation  a  été  fort  beile  :  Hoger  et  Mme  Tedesco  en  ont  fait  les 
honneurs  avec  un  talent  admirable  et  d'un  irrésistible  effet. 
^*4  Orfa  et  Itt  Fieischiilz  ont  été  joués  lundi  et  vendredi. 
»■*»  Gueymard  a  terminé  les  représentations  qu'il  était  allé  donner  à 
Lyon.  Il  a  joué  successivement  les  Huguenots,  Bobert-le-Diabli',  le  Prophète 
et  Guillaume  Tell.  C'est  dans  les  trois  grands  ouvrages  de  Meyerbeer  que 
son  succès  a  été  le  plus  éclatant. 

»*t  La  Fée  aux  Hoses,  donnée  dimanche  dernier,  a  confirmé  la  reprise 
de  sa  vogue.  Ce  charmant  ouvrage  est  plus  jeune  que  jamais. 

^*:f  Les  spectacles  extraordinaires  que  le  Théâtre-Italien  donne  chaque 
dimanche,  ont  le  privilège  heureux  de  remplir  complètement  la  salle.  On 
pense  que  la  saison  actuelle  sera  prolongée  jusqu'au  15  mai.  Le  Bravo,  de 
Mercadante,  doit  être  donné  sous  peu  de  jours.  L'ouvrage  aura  pour  in- 
terprètes principaux,  Mmcs  Sophie  Cruvelli,  Beltramelli  et  Bettini. 

**^  Il  paraît  que  Mme  de  La  Grange  nous  sera  enlevée.  Elle  vient  de 
contracter  un  magnifique  engagement  avec  Saint-Pétersbourg  et  pour 
l'hiver  prochain. 

t*»  Poultier  figurait  avec  honneur  parmi  les  interprètes  du  Livre  d'art 
de  la  reine  Hortense,  dans  la  soirée  du  vendredi  de  l'autre  semaine.  Il  a  dit 
avec  beaucoup  d'effet:  Autre  nesers,  l'une  des  meilleures  productions  dont 
l'album  se  compose. 

»*^0n  répète  activement  au  Théâtre-Lyrique  l'Organiste  dans  l'einbar- 

ras,  opéra  comique  en  un  acte,  de  iM.  Alboize,  musique  de  M.  Wekerlin. 

,*^  Mme  Stoltz,  qui  était  allée  à  Florence  pour  se  reposer  de  la  longue 

et  fatigante  saison  de  Uio-Janeiro,  vient  de  signer  un  engagement  avec  le 

théâtre  Reggio,  de  Turin,  pour  la  saison  du  printemps. 

^*„  Mlle  Lavoye  chantait  dernièrement  à  Bayonne  avec  le  succès  qui  lui 
est  habituel.  Elle  devait  bientôt  revenir  à  Paris  pour  y  rester  quelques 
jours,  le  temps  seulement  de  choisir  entre  les  engagements  qu'on  lui 
propose. 

^*^  Le  théâtre  de  La  Haye,  dont  la  clôture  avait  été  l'année  dernière 
une  véritable  calamité  pour  les  artistes  d'opéra,  de  comédie  et  de  vaude- 
ville, va  rouvrir,  non  plus  sous  le  patronage  immédiat  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas,  mais  au  moyen  d'une  subvention  de  20,000  florins  (42,328  fr.), 
que  Sa  Majesté  accorde,  et  de  la  jouissance  du  matériel,  qui  vient  d'être 
acheté  par  la  ville,  ainsi  que  la  salle.  Une  commission  est  chargée  par 
l'administration  communale  de  La  Haye  de  chercher  un  directeur  et  de 
le  constituer. 

»%  Une  commission  des  arts  et  édifices  religieux  vient  d'être  nommée 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  Cette  commis- 
sion est  divisée  en  trois  sections,  dont  la  première  s'occupera  d'architec- 
ture et  de  sculpture;  la  seconde,  des  vitraux  peints  et  ornements  reli- 
gieux ;  la  troisième,  des  orgues  et  de  la  musique  religieuse.  Voici  les  noms 
des  membres  dont  se  compose  cette  troisième  section  :  MM.  Auber, 
Adolphe  Adam,  Ambroise  Thomas,  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  ;  Nieder- 
meyer,  compositeur  de  musique  et  directeur  de  l'École  de  musique  reli- 
gieuse de  Paris;  Félix  Clément,  professeur  de  musique;  l'abbé  Legrand, 
curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  Benoist,  professeur  d'orgue  au  Con- 
servatoire ;  Hamel,  juge  au  tribunal  civil  de  Beauvais;  Sohneeganz, 
archiviste  du  département  du  Bas-Rhin;  Morellot,  archiviste  paléo- 
graphe, â  Dijon  ;  Régnier,  juge  de  paix,  à  Blaraont,  auteur  d'un  traité  sur 
l'orgue. 

/»  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  la  réception  de  l'orgue  de  l'église  de  Sainte- 
Elisabeth,  dont  la  construction  est  due  à  M.  Suret,  facteur  d'orgues  à 
Paris.   Une  affluence   considérable  s'était  portée  à  cette  solennité,  dans 
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laquelle  MVI.  Lefébure-Wély  etFessy  se  sont  faitentendre  alternativement. 
Alexis  Oupond  et  Mme  '.efébure-Wély  ont  chanté  des  motets,  et  M.  Ba- 
riUe,  organiste  de  la  paroisse,  a  exécuté  un  Te  Ikum. 

^*,  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels 
entre  les  artistes  dramatiques  aura.lleu  le  mardi  10  mai  à  une  heure  et 
demie,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de 
déclamation. 

/^  Mlle  Lovely-Chassal ,  jeune  pianiste  de  grand  mérite,  donnera 
le  dimanche  8  mai,  i  deux  heures,  dans  la  salle  Uerz,  une  matinée  musi- 
cale avec  le  concours  de  Mme  Laborde,  de  MM.  Henri  Ilerz,  Vieuxtemps  et 
autres  artistes  célèbres. 

/,  Le  sixième  et  dernier  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes  aura 
lieu  lo  jeudi  de  l'Ascension,  5  mai,  à  deux  heures  précises,  salle  II.  Ilerz. 

,*j  Le  concert  de  .Mlle  Mira,  qui  devait  avoir  lieu  jeudi  dernier,  est  irré- 
vocablement fixé  au  jeudi,  5  mai,  avec  le  concours  de  Mlle  Rachel,  de 
MM.  Lefebvre-Wély,  Tamburini,  llerman  et  Levassor. 

/^  L'habile  chanteur  Montelli  organise  au  Jardin-d'Hiver  la  fête  du 
l'fmai.Les  premières   notabilités  musicales  y  prendront  part. 

/,  Le  grand  festival  du  15as-Rhin  aura  lieu  cette  année  i  Dusseldorf  le 
15  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  et  les  jours  suivants.  Ferdinand  ililler  diri- 
gera la  masse  formidable  de  chanteurs  et  d'instrumentistes,  qui  viendront 
de  toutes  les  villes  des  bords  du  lUiin  se  réunir  à  Dusseldorf  pour  cette 
fête. 

/,  Jeudi  prochain,  jour  de  l'Ascension,  la  deuxième  messe  de  Ch.  Ver- 
voitte  sera  exécutée  à  l'église  Saint-Roch.  Les  solos  seront  chantés  par 
Alexis  Dupond. 

^*j  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  parla  loterie  de  Bien- 
faisance des  lettres  et  des  arts,  aujourd'hui,  1«'  mai.  dans  la  salle  de  con- 
cert du  palais  Bonne-Nouvelle.  —  Première  partie  :  1°  Quatuor,  pour 
piston,  trombone  et  ophicléide,  de  Bellon,  exécuté  par  MM.  Marie,  Mas- 
sart,  Home  et  Grasser.  2°  Solo  de  clarinette,  exécuté  par  M.  SoUer.  3°  Air 
de  la  Fille  du  lieg htienl ,  chanté  par  Mme  Dorigny.  ù"  Solo  de  piano, 
exécuté  par  Mme  Delotfre.  5°  Les  Matelots  sur  mer,  de  Bazzini; /e  Jardin, 
de  Réber,  romances  chai  tées  par  M.  Wartel.  6"  Fantaisie,  composée 
pour  violoncelle  sur  des  mélodies  de  Schubert,  exécutée  par  Lebouc.  — 
Deuxième  partie  :  1°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  Majseder, 
exécuté  par  M.  Deloffre,  et  M.  Lebouc.  2°  Air  de  Rubtrt  Bruce,  de  P.os- 
sini,  chanté  par  Mme  Geisraar.  3"  Duo  concertant  pour  deux  flûtes,  exé- 
cuté par  M.  Jules  Simon  et  l'auteur  Léon  Magnier.  li°  Ave  Maria,  de 
Schubert;  Rose  chérie,  de  L.  Spohr,  romances  chantées  par  M.  Wartel, 
5°  Fantaisie  composée  et  exécutée  par  M.  Deloffre.  6*  Le  Boursier;  Il  faut 
prendr   le  lewp'i  comv.e  il  vient,  chansonnettes  par  M.  Chaudesaignes. 

^*<,  Au  nombre  des  enfants  précoces  qui  depuis  Mozart  sont  venus  à 
Paris  dans  l'espoir  plus  ou  moins  fondé  d'y  devenir  célèbres,  se  trouve 
en  ce  moment  le  jeune  Mattei.  Fils  d'un  avocat  de  Naples,  ce  virtuose  de 
douze  ans  est  doué  d'un  sentiment  musical  vraiment  extraordinaire.  Sen- 
timent est  le  mot,  car  il  est  pianiste  et  compositeur  sans  avoir  étudié 
d'une  manière  sévèi'e  et  suivie  les  règles  de  1  harmonie  et  de  la  com- 
position, non  plus  que  le  mécanisme  du  piano.  Parmi  les  facultés  mu- 
sicales qui  sont  si  diverses,  le  jeune  Mattei  possède,  par  exemple,  la 
perception  harmonique  la  plus  exquise;  il  vous  trouvera  instantanément, 
et  celale  dos  tourné  au  clavier,  toutes  les  notes  quelles  qu'elles  soient  des 
accords  les  plus  inattendus  que  vous  lui  ferez  entendre.  Faites  de  plus 
une  pesée  de  la  main  posée  à  plat  sur  plusieurs  touches  noires  produisant 
un  amalgame  de  sons  incohérents,  chorivariques,  et  demandez-lui  d'at- 
taquer vocalement  un  ta,  un  mi,  un  sol  naturels,  ou  toute  autre  note 
qu'il  vous  plaira,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  été  entendue  dans  le 
bruit  inharmonique  dont  vous  venez  de  frapper  son  oreille,  il  vous  dira 
tout  aussitôt  d'une  voix  pure  et  charmante  l'intonation  que  vous  lui  aurez 
désignée.  Ajoutons  qu'à  ces  facultés  exceptionnelles,  il  joint  celles  d'être 
instinctivement  pianiste,  compositeur,  sans  s'être  jamais  préoccupé  des 
règles  de  la  composition  ,  et  chanteur  sans  avoir  encore  soumis  sa  voix 
fraîche  et  pure  aux  dangereuses  exigences  d'un  professeur  de  chant. 
Le  public  sera  bientôt  ii  même  d'applaudir  ce  petit  prodige,  car  le  jeune 
Mattei  annonce  un  concert  dans  la  salle  Bonne-Nouvelle. 

/,  Des  fêtes  dansantes  et  musicales  auront  lieu  tous  les  jeudis  et  di- 
manches pendant  l'été  au  parc  et  château  d'Asnières. 

^*^  Les  sœurs  Ferni,  ces  deux  jeunes  et  intéressantes  violonistes,  vien- 
nent départir  pour  l'Allemagne. 

^*^  Un  chanteur,  nommé  Wermeulen,  qui  avait  tenu  avec  succès  l'em- 
ploi de  premier  ténor  en  province  et  à.  l'étranger,  qui  débuta  même,  il  y 
douze  ans,  au  grand  Opéra  de  Paris,  et  fut  ensuite  directeur  du  théâtre 
du  Havre,  de  juillet  18/i3  à  juin  1851,  est  mort  dernièrement  à  Bicêtre.  Il  y 
a  quelques  mois,  dans  un  accès  d'aliénation  mentale  causée  par  la  cruelle 
position  dans  laquelle  il  se  trouvait,  le  malheureux  artiste  avait  essayé  de 
se  donner  la  mort.  Transporté  à  Charenton,  à  la  suite  de  cet  événement, 
il  y  reçut  les  soins  des  plus  habiles  médecins;  mais  son  état  ne  s'amélio- 
rant  pas,  et  les  ressources  pécuniaires  lui  manquant  absolument,  il  fallut 
lui  faire  quitter  Charenton  pour  le  conduire  â  Bicêtre.  «  C'est  là,  dit  le 
»  Courrier  du  Havre,  qu'est  mort,  brisé  par  la  maladie  et  par  le  désespoir, 
»  un  homme  aimé  et  estimé  de  ceux-là  même  qui  ont  le  plus  combattu  les 
»  actes  de  sa  direction.  » 

*t*  La  littérature  dramatique  vient  de  perdre  son  doyen  'en  la  per- 
sonne de  M.  Charles  Sewrin,  homme  de  lettres,  et  ancien  administrateur 
de  l'Hôtel-des-Invalides  sous  le  gouvernement  du  maréchal  Gouvion  de 


Saint-Cyr.  Auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles  on  se 

rappelle  la  Famille  des  innorcnis,  le  Valet  ventriloque,  les  Intrigues  de  la 
Râpée,  les  Habitante  des  landes,  Charles  Sewrin  travaillait  surtout  pour  le 
théâtre  des  Variétés  et  celui  du  Vaudeville,  où  il  donna,  entr'autres 
pièces,  l'ierre,  Paul  et  Jean.  11  composa  aussi  les  paroles  de  plusieurs 
opéras  comiques,  dont  les  plus  connus  sont  Jadis  et  aujourr/'Aut  et  la  File 
du  villarje  voisin.  Charles  Sewrin  est  mort  à  l'âge  de  79  ans,  au  terme  d'une 
longue  carrière,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  honorable. 

^*^  Odry,  le  célèbre  acteur  du  théâtre  des  Variétés,  est  mort,  il  y  a 
deux  jours,  à  Courbevoie  dans  sa  soixante-quatcrzième  année.  C'est  pour 
lui  que  Charles  Sewrin,  qui  l'a  devancé  de  si  peu  dans  la  tombe,  avait 
composé  le  Valet  ventriloque,  pièce  dans  laquelle  Odry  commença  à  se 
faire  connaître. 

,%  La  presse  est  incorrigible  dans  ses  erreurs  nécrologiques.  Que  de 
fois  il  lui  arrive  de  tuer  des  gens  qui  se  portent  bien!  Hâtons-nous  de  res- 
susciter l'excellente  duègne,  ancienne  sociétaire  de  l'Opéra-C.omique, 
Mme  Desbrosses,  que  nous  avions  nous-même  inscrite  sur  la  liste  funè- 
bre. L'artiste  distinguée  qui  a  créé  Ma  tant?,  Aaror'  et  tant  d'autres  rôles, 
est  encore  de  ce  monde,  et,  malgré  ses  89  ans,  elle  a  conservé  toutes  ses 
facultés.  C'est  sa  sœur,  moins  âgée  qu'elle  de  trois  ans,  qui  vient  de 
mourir,  le  18  avril.  Toutes  deux  étaient  filles  de  Desbrosses,  acteur  de  la 
éomédie  italienne  vers  1765.  La  sœur  cadette  débuta  en  1792,  au  théâtre 
du  Marais,  rue  Culture  Sainte-Catherine,  d'où  elle  passa  au  théâtre  de  la 
République  en  1793.  Lors  de  la  réunion  des  deux  théâtres  français,  elle 
fut  maintenue  dans  la  troupe.  La  reconnaissance  de  Dazincourt  à  qui  elle 
avait  rendu  de  grands  services,  au  moment  où  il  courait  risque  de  la  vie, 
ne  lui  fut  peut-être  pas  inutile.  Elle  était  douée  d'une  grande  intelligence 
scénique,  d'une  figure  agréable.  Elle  reçut  des  leçons  de  Mme  Bellecour 
pour  l'ancien  répertoire,  et  se  fit  remarquer  surtout  dans  le  rôle  de  Cla- 
rine, de  Turcaret.  Elle  se  retira  le  l'"' janvier  181i,  avec  une  pension  de 
quatre  mille  francs  et  ne  quitta  plus  sa  sœur  à  qui  elle  fut  toujours  ten- 
drement attachée 

CHRONIQUE     DÉPARTi:niEN7AI,E. 

»*4  Marseille,  t1  avril.  —  Pour  la  représentation  à  son  bénéfice, 
Mme  Charton-Demeur  avait  choisi  le  Toréador  et  Madelon.  S'il  faut  en 
croire  les  relations  locales,  voici  le  compte  des  hommages  dont  la  char- 
mante cantatrice  a  été  l'objet  pendant  celte  soirée  triomphale.  Deux  cent 
dix  bouquets  sont  tombés  des  loges  élevées,  en  guise  de  pluie,  à  l'entrée 
de  Mme  Charton  dans  l'une  et  l'autre  pièce.  Quarante-neuf  bouquets  de 
grand  diamètre  sont  partis  de  tous  les  côtés  de  la  salle  pendant  la  repré- 
sentation; plus,  un  bouquet  splendide,  monumental,  en  camélias,  construit 
à  Gênes,  et  arrivé  à  Marseille  dans  une  caisse  de  250  centimètres  de  circon- 
férence; enfin,  onze  couronnes  en  or,  en  argent  et  fleurs  artificielles.  Au 
premier  rang  de  ces  couronnes,  se  distinguait  celle  offerte  par  la  société 
Trotebas,  dont  chaque  feuille,  en  argent  massif,  porte  le  nom  de  l'un  des 
rôles  favoris  de  la  cantatrice.  Le  Tonador,  que  l'on  donnait  pour  la 
première  fois,  a  parfaitement  réussi.  Audran,  qui,  depuis  trois  jours,  avait 
fait  ses  adieux  au  public  marseillais,  est  revenu,  dans  Made.lon,  seconder 
la  bénéficiaire.  Jamais  il  n'avait  mieux  joué  ni  chanté  le  rôle  d'Arthur 
Landry. 

/^  Elbeuf.  —  Le  goût  musical  est  en  progrès  dans  le  département,  et 
Rouen  n'a  plus  le  privilège  exclusif  des  concerts  et  des  fêtes  artistiques. 
Déjà,  l'année  dernière,  notre  ville  avait  pris  son  rang,  et  voici  qu'elle  vient 
de  continuer  dans  un  brillant  concert  son  œuvre  d'art  et  de  philhantropie. 
Les  ouvertures  de  Lestccq  et  de  la  S, rêne  ont  été  fort  bien  exécutées  par 
des  artistes  de  l'orchestre  du  théâtre  des  Arts,  sous  la  direction  de 
M.  Voiron.  Trois  chœurs  de  la  composition  de  M  Vervoitte  n'ont  pas  été 
moins  bien  rendus  par  une  Société  chorale,  fondée  et  dirigée  avec  un  dé- 
vouement au-dessus  de  tout  éloge  par  un  amateur  éclairé,  M.  Hébert. 
Mme  Gaveaux-Sabatier,  M.  Lefort,  ont  enlevé  les  bravos  à  l'envi  l'un  de 
l'autre.  Il  faut  citer  encore  M.  Briand,  chanteur  comique;  M.  Chemin, 
l'habile  hautboïste;  et  M.  Salomé,  pianiste,  qui  a  obtenu  beaucoup  de 
succès  en  exécutant  la  belle  villanelle  d'Emile  Prudent. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^^'^  Londres,  26  avril.  —Le  succès  de  Tamberlik  dans  Guillavme  Tell  s'est 
confirmé  et  augmenté.  .Mlle  Grisi  a  fait  sa  rentrée  dans  Narma,  devant 
une  salle  comble  et  enthousiaste.  La  cantatrice  est  toujours  belle,  et  sa 
voix,  sinon  aussi  charmante,  du  moins  plus  puissante  que  jamais.  Tam- 
berlik chantait  le  rôle  de  Pollion,  qui  n'avait  pas  eu  d'aussi  bon  interprète 
depuis  Donzelli. 

^*f,  Vienne.  —  Au  théâtre  de  la  cour  on  a  donné  Guillaume  Tell  pour  la 
première  fois  en  italien.  Le  chef-d'œuvre  de  Rossini,  faiblement  rendu,  a 
produit  peu  d'e2"et.  —  Les  frères  Wieniwski  sont  partis  pour  Moscou,  où 
ils  sont  engagés  pour  une  série  de  concerts.  —  Teresa  Milanollo  s'est  fait 
entendre  jusqu'à  cinq  fois  ;  c'est  toujours  le  même  empressement  et  le 
même  enthousiasme.  La  jeune  virtuose  fera  ses  adieux  au  public  dans 
un  sixième  concert  qui  doit  avoir  lieu  dans  la  salle  des  redoutes.  — 
Le  célèbre  contre-bassiste  Hendie  adonné  son  dernier  concert,  le  10 
du  courant.  —  M.  de  Flotow  a  offert  les  partitions  de  ses  opéras  en  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale.  En  retour,  l'empereur  a  fait  remettre 
au  célèbre  compositeur  la  grande  médaille  en  or  pour  les  arts  et  lettres. 
—  Thalberg  vient  d'arriver. 

Le  Géranl  :  BRANDUS. 
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ECOLE     DU     MECANISME 

QUINZE   SÉB!ES  D'ESSERGIGES 

Pour  a4'«inërlr  Isa  Koaplcsse,  l'égalité  de  6'oirce  et  l'îinEéj)enrtani-4'  «Scf»  doigts, 


PAR 


F.  LE  COUP 


Professeur  au  Conservatoire. 

Chez  MAHO,  10,   Passage  Jouffroy.  —  Prix  :   15  frakcs. 


Chez  PRILIPP,  boulevart  des  Italiens,   f9, 


Dédiées  à  Son  Excellence 
Ambassadrice  d'A  nglelerre, 


Par    D.    Z 


MM.  BERIVHAKDT  ma  kt  C", 

FACTEUBS   DE   PUKO, 

Faubourg  Poissonnière,  80  ;  ci-devant  rue  deBuffault. 


MUSIQUE  DOnGUE 

RKC&JËÏIi  59E  300  TERCETS 

ClIOrsiS  DANS  LES  OUVRAGES  DES  MAITRES  ALLEMANDS,  ET  PUBLIÉS 
EN  15  LIVRAISONS,  PAR 

Organiste  de  la  Cathédrale  de  Saint-Dié  (Vosges). 

Prii  de  sonsc  iplion  :  Del  15  fr.  (1  fr.  la  livraison  envoyée /'•anco). 

Ces  Versets  ou  Antiennes,  d'un  style  relisioux  sans  être  trop  sévère  ni 
trop  difficile,  conviennent  à  tous  les  organistes  et  pour  tous  les  offices  de 
leur  paroisse.  —  Les  10  premières  livraisons  ont  paru. 

s'adresser  a  l'auteur.  (Afjranchir.) 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  C«, 

A  l'nsagfe  des  Chantenrs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CHAISTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influenee  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation  -,  une  broc- 
chure  in-8°,  prix  :  1  fr. 

ET 
OBICilNE  DU  lilk  «AUUE  MODERNE 

ou 

Théorie  raisonnée  de  la  mvsique. 

On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 

gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 

à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 

système  ;  une  brochure  in-8%  prix  :  1  fr. ,  par 

J.  LESFÀUBÏS 


C/ies  T.  CHAILLOT,  éditeur.  352,  rue  Saint-Honoré, 


SIX  MOTETS 


A  %,  3  et  4  voix  avec  accompagnement  d'orgue, 

composés  pour  être  chantés  pendant  la  messe  basse, 

PAR  ALBERT  SOWINSKI 

OEuv.   80. 

N"  1.  Domine  Beus,  à  l'Introït,  à  quatre  voix. 

2.  Lœtabitur  terra,  k  l'Offertoire,  à  quatre  voix. 

3.  0  salutaris,  à  trois  voix  sans  accompagnement. 

4.  0  quam  suavis,  solo,  i  l'Elévation. 

5.  Caro  mea,  à  deux  voix,  pendant  la  Communion. 

6.  Laudate,  à  quatre  voix,  pour  l'Action  de  grâce. 

PRIX   DES   SIX  MOTETS,    12    FR.  —  SÉPARÉMENT,    CHAQUE,    2   ET   3    FR. 


IM 


Pal>llé  par  BRAMDUSt  et  C",  éditeurs,   I03,  rue  BlcHelieu. 

HUIT    MOTETS 

UNE     ET     DEUX     VOIX     AVEC     ACCOMPAGNEMENT     D'ORGUE, 
Dédiés  à  Sa  Majesté  tris-fidèle  Dona  Maria  du  Gloria,  reine  de  Portugal, 


Par    iàDOLPHE    ADAHI. 


1.  AVE  MARIA,  hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano  et  accompa- 

gnement de  hautbois,  ai  lib 3     » 

2.  AVE  MARIA ,  solo  pour  contralto 3    » 

3.  AVE  MARIA,  duo  pour  soprano  et  contralto,  avec  accompa- 

gnement de  hautbois,  ai  Hb , ù  50 


N°  li.  AVE  VERUM ,  solo  pour  soprano 

5.  AVE  REGINA  COELORUM,  duo  pour  soprano  et  mezzo  soprano. 

6.  IWVIOLATA,  duo  pour  soprano  et  mezzo  soprano 

7°  O  SALUTARIS,  pour  soprano 

8»  AVE  MARIS  STELLA,  duo  pour  soprano  et  mezzo  soprano. 


2  50 

3  75 
3  75 
3  . 
5    » 


VCH  S  numéros  réunis,  lO  fr.   net. 
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HQB  BBRGEBE, 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20»  Année. 


On  Viibonno  ilotiH  les  Uûpurtemonta  et  h  l'fîtrnDçer 
clicztods  li'S  Mai  clin  mi  B  de  Musique, les  Libraire» 
otoux  Huri-aux  Je»  ftli;ssiigeiiest.t  des  postes. 

Ijyon.  A  notre  Af^cnco  générale. 


Di' 


1)01 


!  M,  F.il.  do  la  Fifichière, 
(.nieduTcrraillct. 
■icloinson,  15,  rue  des 


St.Pélcriboiirg. 


Radr.  sser  h  M.  Dnvison  (Wcsse 

et  C*).  220.  Régent  Street. 
Mnisrn      Brondus ,     perspective 

ScliJesinger, 34,  u.d.Linden. 
Dote  et  Bock,  42,  Jaegerstr. 


^0   10. 


REVUE 


8  Mai  i8i)3. 


Prix  do  rAbonncmcnt  i 

Paris. UD  on 'U  tr 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30 

âtraogcr 3* 


Le  Journol  porolt  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 
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œuvres  (3'^  et  dernier  article)  par  Pétis  père.  —  Académie  impériale  de  musique, 
la  Fronde,  opéra  en  cinq  actes,  par  MM.  Auguste  M.aquet  et  Jules  Lacroix,  mu- 
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JEAN-SÉBASTÎEI  BACH 

HT  IiES  ASSOCIATIONS®  POU»  !LA   PUBIilCATIOlV 

DE  se:s  œuvrer. 

(3"  et  dernier  article)  (1). 

La  variété  des  déterminations  du  génie  de  Bach  est,  suivant  la  re- 
marque que  j'en  ai  déjà  faite,  un  des  traits  caractéristiques  de  ses  com- 
positions en  tout  genre.  Ce  qui  me  reste  à  analyser  des  pièces  conte- 
nues dans  le  premier  volume  de  ses  oeuvres,  en  fournira  de  nouvelles 
preuves:  et  d'abord,  je  m'arrêterai  sur  la  quatrième  csntate  pour  le 
temps  de  Pâques,  que  le  grand  homme  a  écrite  tout  entière  sur  le 
choral  : 


Christ     lag      in        To  -  des 


den ,  fiir 


m^^^ 


Siind' 


ben. 


Des  sept  versets  d'e  ce  choral,  Bacli  a  fait  sept  morceaux  dont  cha- 
cun a  pour  thème  unique  ce  même  chant  ;  néanmoins,  la  forme  de 
chacun  de  ces  morceaux  est  complètement  différente  de  la  forme  des 
autres,  et  le  caractè.'-e  de  chacun  n'est  pas  moins  varié  que  la  forme. 

Dans  le  premier  verset,  écrit  pour  un  chœur  à  quatre  voix,  le  chant 
choral,  écrit  en  notes  longues,  est  donné  aa  soprano,  et  sur  ce  chant  les 
autres  voix  font  un  contre-point  d'imitations  très-élégant  et  tout  rempli 
de  ces  cadences  d'inymno  dont  personne  n'a  tiré  aussi  bien  que  Bach 
des  effets  inattendus.  Il  ne  faut  pas  chercher  là  dedans  la  limpidité  de 
mouvements  des  voix  que  nous  admirons  dans  les  productions  de  l'an- 
cienne et  grande  école  italienne.  Le  génie  de  Bach  ne  pouvait  s'accom- 
moder de  celte  simplicité  ni  de  cette  harmonie  dans  laquelle  les  dis- 
sonances n'étaient  admises  qu'avec  réserve.  Son  âme  ardente  a  besoin 
d'accents  passionnés,  de  modulations  hardies  et  de  sensations  impré- 
vues. Pour  donner  un  libre  cours  à  son  penchant  à  cet  égard,  il  n'hé- 
site pas  à  donner  aux  voix  des  successions  d'intervalles  dont  les  diffi- 

(1)  Voir  lesn°'  14  et  17. 


cultes  d'intonations  auraient  fait  reculer  le  compositeur  italien  le  plus 
audacieux.  Bach  ne  consent  pas  plus  à  se  renfermer  dans  les  limites 
posées  pour  les  voix  de  chœur,  non-seulement  par  Palestrina  et  ses  dis- 
ciples, mais  même  par  l'aventureuse  école  de  Venise.  Chacune  des 
voix  du  chœur,  dans  la  musique  d'église  de  Bach,  embrasse  deux  oc- 
taves pleines  :  ainsi,  le  soprano  s'étend  du  la  grave  au  la  aigu  ;  l'alto 
monte  souvent  au  ré  et  descend  au  contre  ré  ;  le  ténor  parcourt  deux 
octaves  du  la  grave  au  la  aigu,  et  la  basse  va  du  mi  aigu  au  contre  mi 
grave,  au  wi bémol,  et  môme  au  contre  ré.  Dans  le  cinquième  verset 
de  la  cantate  que  j'analyse,  on  trouve  ce  trait  : 


Hal  -    le 


Or,  ce  morceau  n'est  pas  un  air,  mais  un  chœur  de  basses  à  l'unis- 
son. Le  génie  de  Bach  a  besoin  de  ces  libertés.  Pour  le  comprendre,  il 
faut  l'accepter  avec  ses  conditions  et  se  mettre  à  son  point  de  vue  ;  ce 
que  ne  savent  pas  toujours  faire  les  artistes  les  plus  distingués.  Cheru- 
bini,  par  exemple,  n'a  jamais  vu  que  des  incorrections  d'harmonie 
dans  ce  qu'il  connaissait  de  Bach  :  les  sublimes  beautés  de  ce  génie  lui 
échappaient.  Renfermé  en  lui-même,  comme  expression  absolue  de 
l'art  de  son  temps,  Beethoven  n'a  pas  compris  que  Weber  et  Rossini 
étaient  des  hommes  de  génie  se  développant  daus  des  voies  différentes. 
Je  pourrais  citer  beaucoup  d'exemples  du  même  genre;  mais  je  reviens 
à  mon  sujet  spécial. 

L'instrumentation  du  premier  verset  de  la  cantate  que  j'examine  est 
d'un  grand  effet.  Un  cornet  double  le  soprano  dans  le  chant  du  choral, 
et  trois  trombones  sont  à  l'unisson  de  l'alto,  du  ténor  et  de  la  basse. 
Sur  le  travail  de  ces  instruments  et  des  voix  se  développe  un  quin- 
tette instrumental  composé  de  deux  parties  de  violons,  de  deux  violes 
anciennes  appelées  alto  et  ténor,  et  de  la  basse  sans  orgue.  De  tout  cela 
résulte  un  ensemble  puissant,  solennel  et  d'un  effet  irrésistible.  Le 
morceau  est  terminé  par  un  ricercare  d'un  mouvement  rapide  de  cha- 
pelle, qu'on  désignait  autrefois  par  les  mots  :  alla  brève. 

Véritable  chef-d'œuvre  d'expression,  de  richesse  harmonique  et  de 
traits  inattendus,  le  second  verset  est  un  chœur  de  sopranos  et  d'altos 
accompagné  par  une  basse  rhythmique  sans  autres  instruments,  sauf  le 
cornet  qui  double  la  partie  de  soprano,  et  un  trombone  à  runis=!on  de 
l'alto.  Le  texte  de  ce  morceau  est  :  Den  lod  niemand  zwingen  kann 
(la  mort  n'épargne  personne).  Les  ressources  que  Bach  a  trouvées 
dans  les  deux  premières  notes  de  la  mélodie  chorale  pour  en  faire  une 
imitation  entre  les  deux  voix  sur  les  mots  'len  Toi,  den  Tod  (la  mort,  la 
mort),  sont  des  traits  qui  n'appartiennent  qu'au  génie.  Je  regrette  de 
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ne  pouvoir  rapporter  ici  cet  admirable  début  ;  mais  il  faudrait  tout 
citer. 

Dans  le  troisième  verset,  tous  les  ténors  à  l'unisson  chantent  la  mé- 
lodie chorale  accompagnés  par  tous  les  violons,  réunis  également  à 
l'unisson  dans  un  dessin  vigoureux  et  animé,  et  par  une  basse  instru- 
mentale sans  orgue.  Ce  morceau  est  d'une  énergie  prodigieuse. 

Le  plan  du  quatrième  verset  est  différent.  Le  chant  choral  y  est 
donné  à  la  voix  d'alto,  avec  des  repos  entre  chaque  phrase,  et  sur  ce 
chant,  les  ténors,  les  sopranos  et  les  basses  font  un  admirable  ricer- 
care,  dont  les  motifs  sont  pris  dans  la  même  mélodie.  Une  seule  basse 
continue  sert  d'accompagnement. 

Le  cinquième  verset  renferme  le  chœur  de  basses  à  l'unisson  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Il  est  accompagné  de  deux  parties  de  violon, 
de  deux  violes  et  d'une  basse  dont  le  mouvement  est  rempli  d'anima- 
tion. L'effet  de  ce  morceau  doit  être  entraînant  à  l'exécution. 

Le  sixième  verset  est  chanté  par  les  sopranos  et  les  ténors  en  chœur, 
qui,  tour  à  tour,  disent  les  phrases  du  chant  choral  ou  les  accompa- 
gnent de  traits  vocalises.  Une  basse  d'un  rhythme  caractérisé  est  le 
seul  accompagnement  de  ce  morceau.  Enfin,  le  même  chant  choral, 
repris  par  toutes  les  voix  en  chœur,  et  en  harmonie  dite  musique 
simple,  forme  le  septième  verset,  qu'accompagnent  à  l'unisson  des 
voix,  selon  leur  diapason,  les  violons,  violes,  cornets,  trombones  et 
basses. 

La  cinquième  cantate,  destinée,  suivant  le  rit  protestant,  au  dix-neu- 
vième dimanche  après  la  Trinité,  a  pour  base  le  chant  choral  :  Wo  soll 
ich  fliehen  hin  (où  dois-jeme  réfugier?).  Comme  dans  le  précédent,  la 
mélodie  est  au  soprano,  et  les  autres  voix  font  sur  ce  thème  un  contre- 
point d'imitation  dont  les  motifs  sont  puisés  dans  le  commencement 
des  phrases  de  cette  mélodie.  Le  ton  de  la  cantate  est  sol  mineur. 
L'instrumentation  qui  accompagne  le  premier  morceau  est  composée 
de  deux  hautbois  obligés,  deux  violons,  viole,  trompette  à  coulisse, 
basse  et  orgue.  Ce  morceau,  largement  développé,  est  d'un  beau  ca- 
ractère, mais  a  de  l'analogie  avec  les  premiers  morceaux  de  quelques 
autres  cantates  du  même  auteur.  Il  n'en  pas  est  ainsi  de  l'airde  ténor  qui 
suit  un  récitatif  de  basse,  et  qu'accompagne  délicieusement  une  viole 
(alto)  seule,  avec  une  basse  continue  sans  orgue. Oùdonc  Jean-Sébastien 
Bach  a-t-il  été  trouver,  quelques  cent  vingt  ans  avant  l'époque  ac- 
tuelle, l'idée  des  suaves  ondulations  de  ce  chant  et  de  son  accompagne- 
ment, dont  rien  de  ce  qui  existait  ne  lui  indiquait  la  possibilité?  Où 
étaient  alors  les  artistes  capables  d'exécuter  toutes  ces  choses  qui  exi- 
geraient aujourd'hui  le  talent  de  nos  virtuoses  pour  être  bien  rendues? 
En  vérité,  tout  est  mystère  dans  ces  productions  sublimes  d'un  passé 
qui  ne  semble  pas  avoir  eu  de  présent. 

C'est  encore  une  des  créations  originales  de  Bach,  que  le  récitatif  qui 
vient  après  cet  air,  récitatif  qui  égale  ce  qu'on  connaît  de  plus  beau 
dans  les  œuvres  de  Gluck,  et  qui  a  pour  accompagnement  l'orgue  avec 
les  jeux  de  flûtes,  et  un  hautbois  seul  dont  l'eflèt  est  saisissant.  Enfin, 
l'air  de  basse  qui  suit  ce  récitatif  est,  par  son  caractère  véhément, 
par  son  rhythme,  par  la  nouveauté  de  ses  formes,  un  autre  sujet 
d'étonncment  et  d'admiration.  L'instrumentation  du  morceau  n'est  pas 
une  des  moins  intéressantes  de  ce  recueil  de  cho.ses  trouvées  :  elle  est 
composée  de  deux  hautbois  à  l'unisson  du  premier  violon,  d'un  second 
violon,  alto,  basse  et  d'une  trompette  solo  à  coulisses,  dont  la  partie 
serait  aujourd'hui  l'etfroi  de  l'artiste  le  plus  habile  sur  la  trompette  à 
cylindres,  et  ne  pourrait  être  exécutée  d'une  manière  absolument  satis- 
faisante, suivant  mon  opinion,  que  par  l'incomparable  trompettiste  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  Duhem.  Le  chant  choral,  harmonisé  en 
contre-point  simple  pour  le  chœur,  termine  cette  belle  cantate. 

La  conception  de  la  sixième  cantate  est  toute  différente  des  précé- 
dentes. Elle  appartient  vraisemblablement  à  la  jeunesse  de  Bach,  car 
elle  est  écrite  dans  le  ton  à'ut  mineur,  et  le  compositeur  n'a  mis  que 
deux  bémols  à  la  clef  («i,  mi),  suivant  l'usage  des  anciens  maîtres,  qui 
considéraient  le  sixième  degré  du  mode  mineur,  abaissé  d'un  demi-ton, 
comme  accidentel,  parce  que  l'abaissement  n'existe  pas  dans  la  gamme 


ascendante  de  ce  mode.  Cet  exemple  est  le  seul  que  j'aie  trouvé  jus- 
qu'à ce  jour  dans  les  œuvres  de  Bach,  car  dans  tous  les  ouvrages  que 
j'ai  vus  en  manuscrit,  ou  qui  ont  été  publiés,  l'armure  des  clefs  est 
semblable  à  l'usage  de  notre  temps.  D'après  cet  indice,  je  suis  porté  à 
croire  que  la  cantate  dont  il  s'agita  été  composée  vers  1710-1715, 
lorsque  Bach  occupait  les  positions  d'organiste  et  de  maître  de  concerts 
à  la  cour  de  Saxe-Weimar.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  la  considère  comme 
une  de  ses  plus  belles  inspirations.  Le  premier  morceau  est  un  chœur 
à  quatre  voix  sur  le  texte  Bleib'  bei  uns  (demeure  parmi  nous)  ;  mais 
son  thème  n'est  pas  un  chant  choral  comme  dans  les  cantates  précé- 
dentes. Tout  y  est  d'invention.  L'instrumentation  est  composée  de  deux 
hautbois  ordinaires  qui  concertent  avec  un  hautbois  de  chasse  ou  de  fo- 
rêt, de  deux  parties  de  violon,  viole  et  basse  avec  orgue.  Une  touchante 
mélancolie  règne  dans  ce  morceau,  qui  commence  par  une  ritournelle 
jouée  par  les  trois  hautbois,  pendant  que  les  violons  et  violes  font  en- 
tendre des  pédales  h  l'unisson  d'un  efièt  saisissant  ;  puis  entre  le  chœur, 
qui,  par  son  caractère  mélodique,  la  plénitude  et  l'agencement  élégant 
de  son  harmonie,  enfin  son  dialogue  avec  les  instruments,  forme  un 
tout  achevé.  Une  fugue  lente  à  quatre  temps  succède  au  premier  mouve- 
ment en  mesure  ternaire.  Cette  fugue,  écrite  à  deux  sujets  très-courts, 
appartient  au  genre  qu'on  appelait  autrefois  attacco,  dans  l'école  ita- 
lienne. Les  entrées  en  sont  serrées  à  raison  du  peu  d'étendue  des  sujets 
qui,  bien  distincts,  fournissent  à  Bach  des  motifs  d'épisodes  pleins 
d'effets  et  de  modulations  inattendues.  On  sait  quelle  est  sa  supériorité 
dans  les  choses  de  ce  genre.  Après  une  suspension  de  cadence  qui  in- 
terrompt la  fugue,  Bach  rentre  dans  son  premier  thème  de  la  cantate, 
et  termine  le  morceau  dans  son  caractère  primitif  de  mélancolie. 

A  ce  bel  ensemble  succède  un  air  de  contralto  accompagné  par  un 
seul  hautbois  de  chasse  dont  la  partie  est  dessinée  avec  élégance  par 
une  basse  piszicalo  et  par  l'orgue.  La  mélodie  vocale  de  ce  morceau 
est  malheureusement  tourmentée  et  remplie  d'intonations  difiiciles , 
particulièrement  dans  la  seconde  partie  de  l'air.  Cet  air  est  suivi  d'un 
chant  choral  pour  toutes  les  voix  de  soprano  avec  accompagnement 
d'un  petit  violoncelle  solo,  de  basse  continue  et  d'orgue.  L'instrument 
appelé  petit  violoncelle  est  maintenant  inconnu.  11  avait  pris  naissance 
en  Bohême ,  ainsi  que  le  petit  violon ,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvn"  siècle,  et  tous  deux  ne  furent  abandonnés  que  vers  1770.  Jamais 
ces  instruments  ne  furent  en  usage  en  France,  mais  ils  furent  cultivés 
par  quelques  artistes  allemands,  et  l'on  trouve  dans  les  anciens  catalo- 
gues de  Breitkopf  bon  nombre  de  compositions  qui  leur  étaient  desti- 
nées. Le  petit  violon  et  le  petit  violoncelle  étaient  accordés  une  quarte 
plus  haut  que  les  grands  instruments  de  mênie  nom  :  l'accord  du  petit 
violoncelle  était  donc,  en  partant  de  la  corde  la  plus  grave,  fa,  itt,  sol, 
ré.  Les  traits  écrits  par  Bach,  dans  le  morceau  de  la  cantate  que  j'ana- 
lyse, seraient  difficiles  d'exécution  sur  le  violoncelle  ordinaire  ,  et  ne 
pourraient  être  joués  sur  l'alto  parce  qu'il  s'y  trouve  des  notes  plus 
graves  que  la  quatrième  corde  à  vide  de  cet  instrument.  On  voit  par 
là  que  le  petit  violoncelle  n'était  pas  inutile,  puisque,  par  ses  dimen- 
sions et  par  son  accord,  il  était  intermédiaire  entre  le  grand  violon-, 
celle  et  l'alto.  Le  style  du  morceau  dans  lequel  Bach  en  a  fait  usage  a 
un  peu  vieilli.  On  n'en  peut  dire  autant  de  l'air  de  ténor,  accompagné 
de  violons ,  violes  et  basse,  qui  vient  ensuite,  car  celui-là  est  empreint 
du  génie  du  maître  et  porte  ce  cachet  de  grandeur  et  de  force  senti- 
mentale qui  lui  est  particulier  ;  mais  ici  encore  il  y  a  je  ne  sais  quoi 
d'âpre  et  de  sauvage  dans  la  mélodie  vocale,  dont  les  intonations  sem- 
blent avoir  été  calculées  pour  faire  le  désespoir  des  chanteurs.  Un  choral 
à  quatre  voix  avec  les  instruments  en  harmonie  simple  termine  la 
cantate. 

Un  cantique  pour  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste  est  le  sujet  de  la 
septième  cantate,  dont  le  premier  morceau  est  une  des  plus  belles 
créations  du  génie  de  Bach.  Cette  cantate,  écrite  en  mi  mineur,  com- 
mence par  un  chœur  à  quatre  parties  sur  le  chant  choral  Christ  umer 
Htrr,  etc.,  (le  Christ  notre  Seigneur,  etc.)  placé  dans  la  partie  du 
ténor.  Sur  ce  thème,  les  autres  voix  font  un  travail  exquis  d'harmonie 
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empreinte  d'un  caractère  grandiose,  et  l'inslrLimcntalion,  composée 
d'un  violon  principal,  de  doux  violons  d'accompagnement,  de  deux 
hautbois  d'amour,  de  violes,  de  basses  et  d'orgue,  combine  avec  la 
partie  vocale  d'autressujels  d'un  caractère  énergique  et  varié,  et  forme 
du  tout  un  ensemble  qui  saisit  par  sa  grandeur  et  sa  puissance.  Ce 
morceau  sublime  est  suivi  d'un  air  de  basse  d'une  mélodie  étrange, 
mais  qui  participe  des  grandes  proportions  de  l'inlroduclion  et  à  la- 
quelle une  basse  contiriue  ajoute  une  force  singulière  par  une  de  ces 
formes  qui  appartiennent  spécialement  au  génie  de  Bach.  Un  beau  réci- 
tatif de  ténor  succède  à  cet  air  et  précède  un  air  pour  la  même  voix  à 
trois  temps,  en  la  mineur,  qu'accompagnent  deux  violons  concertants 
et  une  basse  continue  d'un  rhythme  caractérisé.  L'air  commence  par 
une  longue  ritournelle  dans  laquelle  les  deux  violons  dialoguent  dans 
le  style  riche  et  hardi  qui  appartient  au  génie  de  l'auteur,  et  dont  on 
n'a  pu  faire  que  de  faibles  imitations.  L'accompagnement  de  la  mélodie 
par  ces  instrumenls  et  par  la  basse  rhylhmique  continue  dans  le  môme 
style.  Cet  air  est  beau  dans  toutes  ses  parties,  car  la  mélodie,  pleine 
de  noblesse  et  de  sentiment,  se  développe  dans  de  belles  périodes  dont 
les  intonations  n'ont  rien  qui  heurte  l'oreille,  bien  qu'on  y  reconnaisse 
la  main  du  maître. 

Après  l'air  que  je  viens  d'analyser  vient  un  récitatif  obligé  accom- 
pagné de  violons,  violes  et  basses,  d'une  vigueur  remarquable.  Bach, 
qui  n'a  été  précédé  dans  l'invention  des  récitatifs  de  celte  espèce  que 
par  Alexandre  Scarlatti,  Uii  est,  cerne  semble,  supérieur  pour  la  force, 
et  n'a  été  égalé  que  par  Haendel,  avant  que  Gluck  se  fût  immortalisé 
par  la  beauté  de  ses  inspirations  en  ce  genre.  Un  délicieux  air  de  con- 
tralto, accompagné  de  violons,  violes,  basses  et  hautbois  d'amour, 
succède  à  ce  récitatif.  Le  caractère  mélancolique  et  religieux  de  la  mé- 
lodie vocale  et  l'harmonie  pénétrante  de  l'accompagnement,  font  de  ce 
morceau  une  œuvre  achevée.  Un  choral  harmonisé  en  musique  simple 
pour  le  chœur  et  les  instruments  termine  cette  belle  et  noble  compo- 
sition. 

J'épuise  les  formes  de  l'éloge  ;  et  pourtant  ce  qui  me  reste  à  analyse  r 
m'offre  de  plus  en  plus  des  sujets  d'étonnement  et  d'admiration.  La 
huitième  cantate  particulièrement  ne  me  laisse  d'autre  ressource  que 
de  m'écrier  incessamment  :  beau  !  beau  !  toujours  beau  !  Tout  y  est 
d'invention,  et  bien  que  le  fond  de  la  mélodie  du  premier  quatuor  vo- 
cal soit  pris  dans  le  choral  qui  termine  l'œuvre,  Bach  lui  a  donné  des 
formes  si  gracieuses  que  rien  n'en  indique  l'origine.  Ce  morceau,  écrit 
en  »î!  majeur  se  compose  de  phrases  vocales  alternant  avec  l'instru- 
mentation dans  laquelle  se  combinent  une  fliîte  et  deux  hautbois  d'a- 
mour concertants,  accompagnés  de  violons  et  de  vioXqs  -pizzica'o, 
et  d'une  basse  continue  pour  l'orgue.  Le  dialogue  des  instruments  à 
vent  rempli  de  détails  ravissants,  l'effet  des  instruments  pinces,  les 
accords  suivis  de  repos  que  fait  entendre  l'orgue,  les  entrées  et 
■  les  repos  alternatifs  du  quatuor  vocal  ;  enfin,  le  charme  répandu  sur 
cette  harmonie  solennelle,  sont  des  choses  que  je  ne  pourrais  faire  com- 
prendre par  mes  paroles  ,  et  qui  n'ont  d'analogues  dans  aucune  autre 
musique  que  je  sache.  Cependant,  quelle  que  soit  la  beauté  de  ce  mor- 
ceau, elle  est  encore  surpassée  par  le  délicieux  air  de  ténor  qui  le  suit. 
Cet  air,  écrit  en  ut  dièse  mineur,  est  accompagné  d'un  hautbois  solo, 
de  violoncelles  •pizzicato,  et  d'orgue  qui  ne  doit  faire  entendre  qu'un 
seul  registre  de  bourdon  et  qui  soutient  des  accords  doux.  La  mélodie 
vocale,  tendre,  expressive,  riche  de  formes  nouvelles  et  hardies  dans 
la  contexture  de  ses  phrases,  lutte  d'intérêt  avec  la  partie  de  haut- 
bois, qui,  seule,  pourrait  fixer  l'attention  parle  dessin  élégant  et  suave 
de  ses  traits.  Cette  partie  est  remplie  d'immenses  difficultés,  à  cause 
du  ton  du  morceau,  et  l'on  y  trouve  des  trilles  qu'on  serait  tenté  de 
croire  inexécutables  sur  l'instrument;  toutefois  ,  M.  Pleetinckxa  supé- 
rieurement surmonté  toutes  ces  difficultés  au  dernier  concert  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  où  M.  Cornélis  a  chanté  en  maître  cet  air  ad- 
mirable. L'air  de  basse  avec  accompagnement  de  flûte  solo,  deux 
violons,  viole  et  basse  continue  pour  l'orgue,  qu'on  trouve  dans  la 
même  cantate  avant  le  choral  final,  ne  me  paraît  pas  être  à  la  hauteur 


des  autres  morceaux  ;  son  style  a  même  une  sorte  de  vulgarité  qui 
semble  incompatible  avec  le  génie  de  Bach.  C'est  une  de  ces  singula- 
rités qu'on  rencontre  parfois  dans  les  œuvres  des  plus  grands  artistes. 
Le  choral  harmonisé  en  chœur,  mais  d'une  manière  neuve  et  inusi- 
tée, termine  ce  bel  ouvrage. 

La  neuvième  cantate,  destinée  au  sixième  dimanche  après  la  Trinité, 
est  écrite  comme  la  précédente  dans  le  ton  de  mj  majeur;  mais  le 
style  en  est  tout  différent  ;  car  au  lieu  de  la  mélancolie  profonde  et 
pleine  de  charme  qui  distingue  la  huitième,  nous  trouvons  ici  une  pla- 
cidité gracieuse  et  douce.  Dans  le  premier  morceau,  le  chant  choral 
est  au  soprano  en  notes  larges  qui  planent  sur  toute  la  composition. 
Sur  ce  chant,  le  contralto,  le  ténor  et  la  basse  font  un  contre-point  d'i- 
mil,ation  si  mélodieux,  si  élégant,  si  suave  et  composé  d'intonations  si 
naturelles,  qu'il  semble  que  chaque  partie  ne  soit  qu'une  mélodie  libre 
et  gracieuse.  L'instrumentation,  composée  d'une  flûte  et  d'un  hautbois 
d'amour  concertants,  de  deux  violons,  d'une  viole  et  de  basse  continue 
pour  l'orgue,  font  sur  cet  ensemble  vocal  un  travail  exquis  dont  il  m'est 
impossible  de  faire  comprendre  les  beautés  par  une  simple  analyse.  Il 
faut  avoir  vu  cette  merveille  de  conception  musicale  et  l'avoir  étudiée 
longtemps  pour  en  apprécier  les  beautés  à  leur  juste  valeur. 

Un  magnifique  récitatif  de  basse  suit  ce  morceau  ;  puis  vient  un  air 
de  ténor  en  mi  mineur,  accompagné  par  un  seul  violon  et  la  basse 
continue  :  création  originale  dans  son  sentiment  comme  dans  ses 
formes,  et  dont  le  caractère  expressif  fait  opposition  avec  un  duo  pour 
soprano  et  contralto,  véritable  perle  de  suavité,  d'élégance,  de  dou- 
ceur, de  grâce,  et  en  même  temps  chef-d'œuvre  de  combinaison  et  de 
pureté  harmonique.  Une  flûte,  un  hautbois  d'amour  concertant  et  une 
basse  sans  orgue  composent  toute  l'instrumentation.  Le  style  des  voix 
et  de  la  basse  d'accompagnement  rappelle  celui  des  plus  beaux  mor- 
ceau de  Clari;  mais  la  supériorité  de  Bach  est  évidente  par  l'art  exquis 
avec  lequel  il  fait  dialoguer  la  flûte  et  le  hautbois  sur  le  dialogue  char- 
mant des  voix.  Je  le  répète  encore,  Bach  n'a  point  eu  d'égal  dans  cet 
art,  et  n'en  aura  vraisemblablement  jamais.  Après  ce  délicieux  morceau 
vient  un  récitatif  de  basse,  puis  la  cantate  est  terminée  par  la  reprise 
du  choral  en  chœur  simple  avec  tous  les  instruments. 

La  dernière  cantate  du  précieux  volume,  destinée  à  la  fête  de  V An- 
nonciation, est  d'un  style  plus  grave  et  plus  sévère  que  les  précé- 
dentes, mais  n'est  pas  moins  digne  d'éloge.  Le  choral  est  tour-à-tour 
donné  au  soprano  et  au  contralto,  et  les  trois  autres  voix  font  un  con- 
tre-point mouvementé  non  moins  remarquable  par  l'esprit  de  combi- 
naison dans  lequel  il  est  conçu  que  par  les  effets  d'une  harmonie 
incisive  et  riche  de  modulation.  L'instrumentation,  composée  de  vio- 
lons, violes,  hautbois,  trompette  chromatique  et  basse  avec  orgue,  est 
d'une  grande  puissance  par  son  effet  rhylhmique.  Le  morceau,  écrit 
en  sol  mineur,  n'a  d'autre  inconvénient  que  d'être  difficile  pour  les 
voix,  h  cause  de  ses  mouvements  de  vocalisation,  que  le  chœur  exé- 
cute rarement  d'une  manière  satisfaisante. 

L'air  de  soprano,  accompagné  de  violons,  violes  ,  hautbois  et  basse, 
qui  vient  ensuite,  est  plein  de  véhémence  et  de  force  rhylhmique. 
Tour  à  tour  syllabique  et  vocalisé,  il  suit  les  mouvements  impétueux  de 
l'orchestre  et  se  développe  dans  de  larges  proportions.  Aucun  des  au- 
tres morceaux  contenus  dans  le  volume  n'a  ce  caractère  de  force  et 
d'entraînement.  Un  récitatif  de  ténor  sépare  cet  air  d'un  autre  air  de 
basse  dont  l'allure  est  aussi  pleine  de  mouvement  et  d'énergie,  mais 
dont  le  caractère  rhythmique  est  cependant  différent  du  premier.  Cet 
air  est  aussi  d'une  grande  beauté.  11  est  suivi  d'un  petit  duo  pour  con- 
tralto et  ténor  établi  en  imitations  sur  des  marches  d'harmonie  chro- 
matiques SL'r  lesquelles  les  deux  hautbois  et  la  trompette  font  entendre 
le  choral  à  l'unisson.  Dans  ce  morceau  fort  court  se  révèle  le  génie  du 
grand  compositeur  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  caractéris- 
tique. L'ouvrage  est  terminé  par  un  récitatif  de  ténor,  en  partie  libre 
et  en  partie  mesuré,  suivi  du  choral  en  chœur  avec  les  instruments  à 
l'unisson,  suivant  leur  diapason. 

Tel  est  le  contenu  de  ce  volume,  qui  n'est  présenté  aux  artistes  et 
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aux  amateurs  de  la  grande  musique  que  comme  un  échantillon  des 
œuvres  colossales  dont  quelques  amis  dévoués  de  l'art  se  proposent  de 
faire  le  plus  digne  monument  h  la  gloire  de  leur  immortel  auteur.  Je 
n'ai  pris  la  plume  que  pour  seconder  aulant  qu'il  est  en  moi  leur  grande 
et  belle  entreprise,  et  je  termine  avec  l'espérance  que  je  n'aurai  pas 
en  vain  sollicité  l'appui  de  quiconque  ne  fait  pas  consister  le  beau  dans 
les  formes  fugitives  de  son  temps,  et  a  conservé  de  l'enthousiasme 
pour  toutes  les  productions  du  génie,  quels  qu'en  soient  les  déterrai- 
nations  et  le  caractère. 

FÉTIS  père. 


ACÂBÉilE  IMPÉRIALE  DE  IDSIQDE. 

IjA    FKOSifiE, 

Opéra  en  cinq  actes  ,  par  MM.  Auguste  Maquet  et  Jules  Lacroix, 
musique  de  M.  Niedermeyer. 

(Première  représentation  le  2  mai   1853.) 

Il  est  assez  singulier  d'aller  chercher  un  sujet  de  tragédie  lyrique 
dans  la  Fronde,  celte  guerre  qui  se  faisait  à  coup  de  chansons,  d'épi- 
grammes,  d'archet  et  même  de  pots  de  chambre  jetés  par  les  fenêtres , 
comme  chacun  sait  ;  celte  guerre  dans  laquelle  un  petit  fils  de  Henri  IV 
jouait  le  rôle  de  roi  des  halles ,  secondé  par  Mmes  de  Chevreuse,  de 
Condé  ,  de  Montbazon,  de  Longuevillc,  qui  se  conduisaient  dans  toutes 
ces  affaires  comme  les  dames  du  lieu  dont  leur  chef  était  le  roi. 

C'est  surtout  dans  la  Fronde  qu'on  peut  puiser  à  pleines  mains  des 
éléments  comiques  ;  c'est  dans  ce  tohu-bohu  social  que  se  meut  la 
cabale  des  imjjortants,  des  petits-maîtres,  des  raffinés,  hommes  d'épée, 
de  plume  et  de  chansons,  types  des  marquis  et  des  chevaliers  ridicu- 
lisés plus  tard  par  Molière  et  Regnard  ;  qui  servirent  de  modèles  en- 
suite aux  roués  de  la  régence,  aux  merveilleux  ,  aux  muscadins ,  in- 
croyables, jeunes- France,  dandys  parisiens,  traîneurs  de  sabre  et  jeunes 
industriels  des  règnes  suivants. 

Les  auteurs  du  libretto  de  la  Fronde  ont  donc  été  chercher  dans  les 
richej  événements  dramatiques  de  la  minorité  de  Louis  XIV  un  sujet 
d'opéra  un  mélodrame  sombre  et  terrible,  peu  historique ,  et  basé  sur 
la  passion  que  deux  dames  de  cour  éprouvent  pour  un  jeune  frondeur, 
ayant  nom  assez  inconnu,  Richard  de  Sauveterre.  Un  grand  poêle  a 
dit  avec  raison  : 

Que  de  l'amour  la  sensible  peinture 
Est,  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  sûre. 

Mais  l'une  de  ces  deux  dames,  Loïse  de  Champviiliers,  est  plus  cu- 
rieuse qu'amoureuse,  et  l'autre,  la  duchesse  Hélène  de  Thémines,  plus 
vindicative  qu'aimante,  de  sorte  qu'elles  unissent  la  singulière  affection 
qu'elles  perlent  l'une  et  l'autre  à  Richard  de  Sauveterre  pour  le  perdre, 
résultat  qu'elles  obtiennent;  car,  pour  échapper  au  soupçon  de  passer 
pour  un  espion  du  Mazarin,  que  lui  a  valu  la  curiosité  de  sa  seconde 
maîtresse,  et  pour  se  débarrasser  des  offres  d'évasion  tout  aussi  dés- 
honorantes de  Mme  de  Thémines,  Richard  se  précipite  de  la  plate- 
forme du  château  dans  lequel  il  est  enfermé,  et  trouve  la  mort  dans  les 
fossés  de  cette  forteresse.  Voilà  pour  le  drame  de  cœur.  Le  drame  po- 
litique ne  corrobore  guère  par  son  importance  et  ses  développements 
ce  qu'il  y  a  de  faible  dans  le  drame  d'amour.  Le  duc  de  fieaufort,  qui 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  fort  de  Vincennes,  avait  plus 
de  prison  que  d'esprit,  comme  l'a  dit  feu  Harel  de  feu  Fontan.  Ce  per- 
sonnage peu  dramatique,  joue  ici  un  rôle  qui  n'est  pas  des  plus  impor- 
tants, quoiqu'il  fût  le  chef  de  la  faction  désignée  par  cette  qualification 
avec  le  duc  d'Enghien.  Beaufort,  au  dire  des  historiens,  aussi  dépourvu 
dejugementque  de  politesse,  en  agissait  très-peu  respectueusement  avec 
la  régente  elle-même.  Il  affectait  de  tourner  le  dos  quand  elle  l'appelait; 
si  elle  lui  parlait,  il  ne  lui  répondait  pas,  ou  il  le  faisait  en  termes  iro- 


niques et  mordants.  Les  auteurs  ne  lui  ont  même  pas  donné  ce  vernis 
d'insolence  brillante  et  dramatique  qu'avait  le  chef  des  Importants,  il 
se  contente  de  parodier  un  couplet  de  chanson  insultante  faite  contre 
lui  par  les  mazarins,  inazarinade  suivie  de  provocations,  de  défis  qui 
ne  vont  à  rien.  Son  projet  d'enlever  le  roi  n'aboutit,  par  l'indiscrète 
curiosité  de  Loïse  de  Champviiliers,  qu'à  le  faire  renfermer  dans  une 
prison,  ainsi  que  Richard  de  Sauveterre,  qui  termine  l'action  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Malgré  cela,  des  décorations  belles  et  vraies 
de  tons,  les  costumes  de  ces  brillants  mousquetaires  si  pittoresques  et 
si  élégants  du  règne  de  Louis  XIII,  un  fort  joli  ballet,  ont  soutenu  ce 
libretto,  et  le  maintiendront  quelque  temps  au  répertoire  de  l'Opéra. 

La  partition,  comme  on  le  savait,  et  comme  on  le  sait  toujours 
d'avance  à  ce  théâtre,  est  de  M.  Niedermeyer,  homme  sérieux  dans  l'art 
musical,  car  il  a  déjà  composé  des  messes,  deux  grands  opéras,  qui  lui 
ont  moins  rapporté  de  célébrité  qti'une  élégie  intitulée  le  Lac,  paroles 
de  Lamartine.  On  pourrait  parier  à  coup  sûr  que  l'auteur  de  cette  mé- 
lodie inspirée  n'en  est  pas  à  son  premier  regret  de  l'avoir  écrite  et  pu- 
bliée. Il  est  des  gens  dans  le  monde  intellectuel  qui  semblent  destinés 
à  n'avoir  qu'une  pensée,  et  l'on  pourrait  croire  que  M.  Niedermeyer  en 
est  là.  M.  Niedermeyer  a  fait  le  !.ac,  comme  Piron  a  fait  la  Métromanie; 
Gresset,  le  Méchant;  Choron,  l'air  delà  Sentinelle-,  Henri  de  Latouche, 
l'article  sur  la  Camaraderie.  On  dirait  que  M.  Niedermeyer  a  noyé 
dans  son  Lac  toute  son  individualité  artistique,  toute  mélodie  et  toute 
originalité.  A  défaut  de  mélodie,  et  qui  se  retient  tout  d'abord,  pourquoi 
l'auteur  de  la  Fronde  n'a-t-il  pas  recherché  quelques-unes  de  ces 
chansons  du  temps,  une  de  ces  nombreuses  mazarinades  qui  peignent 
toute  une  époque,  comme  le  choral  des  thiguenots,  ou  l'appel  au  peuple 
des  trois  Anabaptistes  dans  la  dernière  partition  de  Meyerbeer  ? 
Ad  nus  ,in  nomine  Dei, 
Ad  nos,  vernie,  pnpuli. 

C'est  surtout  la  couleur  historique,  locale,  qui  manque  dans  la  mu- 
sique de  M.  Niedermeyer.  Dans  le  linale  du  premier  acte,  les  partisans 
de  Mazarin  et  les  frondeurs  s'adressent  des  railleries  et  des  meuaces 
sur  un  galop  du  xix°  siècle  jotié  par  un  instrument  de  la  même  époque, 
vulgairement  nommé  le  cornet  à  piston. 

L'ouverture  est  dans  la  forme  classique,  ne  sortant  point  ou  peu  des 
tons  relatifs.  Les  corni  soli  se  dessinent  d'une  façon  distinguée  dans 
l'introduction  ;  mais  la  phrase  mélodique  rappelle  un  peu  le  duo  de 
Marcel  et  de  Valentine  :  Va,  ne  crains  pas  ma  jeune  fille,  etc.,  dans  les 
Huguenots.  Le  thème  de  Vatlegro  en  fa  mineur  est  commun,  et  dans  le 
caractère  des  ouvertures  alla  disparala,  de  nos  vieux  mélodrames. 
Mais,  somme  toute,  c'est  un  morceau  instrumental  bien  fait,  bien 
coupé  et  d'une  bonne  forme. 

L'introduction,  chantée  en  chœur  par  les  seigneurs  du  parti  des  pe- 
tits-maîtres, est  riche  d'harmonie  et  d'une  allure  dramatique.  Les  per- 
sonnages disent  ce  qu'ils  doivent  dire  :  cela  expose  bien  la  pièce  dans 
ces  paroles,- qui  ont  suflisamment  le  style  et  la  couleur  rétrospective 
du  temps  : 

Ma  foi,  la  paix  n'amuse  guère 
Ceux  dont  le  cœur  est  jeune,  ardent 
.\prè3  la  paix  viendra  la  guerre! 
Amis,  buvons  en  attendant. 
Bourgeois,  frondeur.s  race  intraitable, 
Aboyez  après  nos  talons  ; 
Pour  danser  au  sortir  de  table, 
Nous  avons  pris  des  violons. 
En  bons  vins  cette  cave  est  riche, 
Buvons  au  roi,  ventre-saint-gris! 
Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  gris. 
Gris  pour  madame  Anne  d'Autriche! 
Gris  pour  Mazarin,  bien  qu'il  triche  ; 
Et  nargue  aux  bourgeois  de  Paris! 

Les  couplets  de  la  soubrette  Marthe  manquent  de  franchise  mélodi- 
que et  doriginahté. 

Le  morceau  dit  par  la  duchesse  :  Pour  un  ingrat  que  j'aime,  est 
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bien  déclamé  par  le  rompositeiir,  mais  il  n'est  pas  rhylhmé  assez  itié- 
lodi([ai;ment  pour  le  titre  de  cavatine  que  lui  a  donné  l'auteur.  Sur  ces 
paroles  de  la  duchesse  :  Voire  cœur  près  du  mien  a  ballu  plein  d'i- 
vresse, se  dessine  une  mélodie  acconnpagnée  avec  intelligence  et  senti- 
ment ;  mais  la  chute  en  est  tourmentée  sur  ces  mots  :  Tout  sera  par- 
donné-^ je  vmis  aime,  Ric/iardl  Puis  vient  la  réponse  en  noble  et  suave 
mélodie  dite  par  Richard  Uii-méme  : 

Co  cœur  jadis  ii  vous,  je  ne  puisvous  le  rendre  ! 
Pour  jamais  sur  la  terre  il  faut  nous  dire  adieu. 
Quand  le  feu  s'est  éteint,  que  reste-t-il  ?  la  cendre. 
L'amour  qui  vient  du  ciel,  l'amour  remonte  à  Dieu  ! 

Il  y  a,  il  faut  bien  le  dire,  une  petite  réminiscence  du  beau  trio  de 
Guillaume  Tell  :  Il  hésile,  il  soupire,  dans  les  appréhensions  de  Ri- 
chard : 

Je  me  trouble  et  j'hésite,  et  me  trahis  moi-même; 

La  haine  est  dans  ses  yeux;  dans  son  cœur  est  l'enfer  1 

avec  le  trouble  de  la  duchesse  : 

Je  souffre!  Oh!  quels  tourments...  les  tourments  de  l'enfer! 

Dans  ce  duo  de  menaces  incessantes,  on  remarque  un  effet  de  pué- 
rile imitation  instrumentale  qui  bouillonne,  par  une  sorte  de  trémolo 
sur  ce  vers  :  I\lais  je  sens  à  la  fin  bouillonner  mon  courroux.  Grétry 
le  dcclamatisle  par  excellence,  qu'on  nous  passe  ce  néologisme,  dit, 
dans  ses  Essais  surîa  musique  prétendue  imilative,  qu'il  faut  éviter  et 
qu'il  évitait  lui-même  la  trop  naïve  imitation  de  jouer  sur  les  mots. 

Le  chœur  :  ,4/;  !  quelle  fê'e!  est  bien  rhythmé  ;  il  a  de  l'entrain, 
comme  le  trio  syllabique  entre  la  duchesse  ,   Richard  et  Jarzé  sur  ces 

paroles  : 

Son  désespoir  et  sa  rage 
Me  vengent  de  ses  mépris!... 

C'est  un  morceau  eon  cori  bien  traité  et  produisant  un  effet  très- 
dramatique.  Les  couplets  ; 

Monsieur  de  Beaufort 
Est  très-fort 
En  cabales,  etc. 

manquent  évidemment  d'inspiration,  de  franchise  mélodique  et  de 
rhylhme.  On  voit  que  la  bizarrerie  de  la  coupe  des  vers  a  gêné  le  mu- 
sicien, qui  devait,  au  contraire,  faire  un  appel  à  sa  verve  créatrice,  s'il 
en  a,  et  rhylhmer  franchement  ces  couplets  qui  auraient  dû  provoquer 
l'entrain  et  la  gaîté  du  compositeur. 

En  général ,  le  récitatif  de  M.  Niedermeyer  est  intempcstivement 
mélodique  ou  déclamé,  comme,  par  exemple,  lorsque  le  duc  de  Beau- 
fort  remet  à  Richard  le  billet  compromettant  pour  l'enlèvement  du  roi, 
et  que  ce  dernier  cache  ce  billet  dans  la  garde  de  son  épée  en  disant 
fièrement  : 

Là,  Monseigneur,  il  ne  craint  rien  : 
Cette  lame,  au  besoin ,  défendra  la  poignée. 

Ecrire  un  récitatif  qui  ne  s'éloigne  pas  trop  des  inflexions  de  la  pa- 
role parlée  et  fasse  valoir  les  morceaux  de  mouvement  réglé  lorsqu'ils 
arrivent,  telle  est  l'une  des  conditions  essentielles  du  récitatif  français 
dont  M.  Niedermeyer  ne  nous  paraît  pas  trop  se  préocuper.  Il  donne 
parfois,  souvent  même,  l'allure  de  la  mélodie  à  cette  partie  de  la  dé- 
clamation lyrique,  et  nous  pensons  que  c'est  à  tort. 

Telle  est  l'analyse  qu'on  pourrait  creuser  un  peu  plus,  oul'éuumé- 
ration  des  morceaux  du  premier  acte,  le  plus  long  de  l'ouvrage  de 
M.  Niedermeyer. 

Au  commencement  du  deuxième  acte ,  l'air  de  la  duchesse  de 
Thémines  est  dans  la  forme  italienne  avec  la  répétition  identique  de  la 
première  partie.  Il  y  a  là  une  phrase  de  mélodie  noble  et  un  magnifi- 
que trait  vocal  dit  magnifiquement  par  la  cantatrice  sur  : 

Richard,  je  t'en  supplie, 
Reviens  à  moi,  j'oublie. 
Ton  crime  est  pardonné, 
puis  ensuite  : 

Pour  moi,  sur  cette  terre,  il  n'est  plus  que  souffrance  ; 
Et  la  souffrance  a  troublé  ma  raison. 


On  remarquera  aux  représentations  suivantes  et  l'on  applaudira 
toujours,  sans  doute,  une  belle  mélodie  et  un  bel  ensemble  dans  le 
duo  entre  Loïse  et  la  duchesse  :  D'effroi  mon  âme  est  saisie!  Mais 
voilà  que  la  déclamation  inutile,  Irnp  chantée,  revient  sur  ces  simples 
paroles  que  dit  Loïse  :  Hicliard  est  à  Taris...  et  sur  celles  plus  simples 
encore  qii  suivent,  et  que  lespersonncges  devraient  dire  d'un  ton  na- 
turel et  sans  affectation  chantée.  La  cabaleita,  dite  en  duo  par  la  du- 
chesse et  Loïse  ;  Non,  non,  Ilichard  n'est  pas  un  traître,  a  quelque 
chose  de  vulgaire  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  le  style  de  JL  iSicdcr- 
meyer. 

Soit  qu'il  vienne  des  auteurs  du  libretto  ou  de  celui  de  la  musique, 
le  ton  plaisant  et  qui  essaie  d'être  comique  se  montre  intempestive- 
mont  dans  le  courant  de  l'ouvrage.  Richard  venant  demander  une  trèvp 
de  quatre  heures  en  disant  aux  mazarinistes  : 

Nous  voudrions  partager  vos  folie.s. 
Joyeuse  est  notre  humeur,  nos  danseuses  jolies. 

Tout  cela  n'est  pas  gai,  car  il  y  a  de  la  vengeance  et  des  coups  d'épée 
en  fond  de  toutes  ces  intrigues.  Ajoutons  que  le  faire  du  compositeur 
est  également  triste,  sérieux;  et  cependant,  comme  il  faut  qu'il  y  ait 
le  mais  suspensif  de  tout  éloge  exagéré  et  de  tout  blâme  trop  sévère 
dans  toute  critique  consciencieuse,  après  avoir  caractérisé  la  ma- 
nière un  peu  monotone  du  compositeur,  il  faut  dire  que  le  chœur  des 
frondeurs,  bourgeois,  parisiens,  dames,  paysans,  dans  le  parc  et  la 
forêt  de  Saint-Germain,  ce  chœur:  Le  plaisir  nous  rassemble,  etc., 
est  plein  de  verve  et  d'entrain.  Le  style  fugué  ou  en  imitation!,  est 
mouvementé,  pittoresque,  et  jusqu'au  tambour  brutal  qui  intervient  là, 
battu  d'ailleurs  qu'il  est  par  le  scapin  virtuose  qui  m  joue  avec  intelli- 
gence, tout  concourt  à  faire  circuler  la  vie  harmonique  et  m.élodique 
dans  ce  charmant  morceau  inspiré  et  ingénieusement  modulé.  Le 
ballet  qui  fait  naturellement  partie  de  la  fête  dite  des  Loges  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  ce  ballet,  ces  danses,  se  composent  d'un  fort 
joli  pas  de  deux,  dansé  par  M.  Mérante  et  Taglioni  ;  d'un  pas  de  quatre, 
par  MM.  Bauchet,  Minard,  Mlles  RéginaForli  et  Nadedjah  Bagdanoff;  et 
d'une  tarentelle  en  finale.  La  musique  de  tout  cela  est  fort  jolie  et  pleine 
de  mélodies  distinguées. 

Le  morceau  du  couvre-feu  n'a  rien  d'original  :  c'est  un  petit  chœur 
misierioso  comme  tout  compositeur  d'album  de  salon  en  a  fait  ou  peut 
en  faire;  et  la  Garde  passe ,  il  est  minuit,  des  Deux  avares,  de  notre 
vieux  Grétry,  a  bien  plus  de  caractère  que  cela. 

La  grande  scène  de  jalousie  et  de  curiosité  entre  Loïse  et  Ri- 
chard, manque  de  chaleur  mélodique  et  dramatique,  peut-être  parce 
que  la  situation  est  forcée  et  qu'elle  n'a  pas  inspiré  le  compositeur. 
A  propos  du  charmant  couvre-feu  turc  de  Grétry  dont  nous  venons  de 
parler  et  de  musique  rétrospective,  nous  nous  sommes  rappelé  le  chœur 
des  religieuses  pendant  un  orage  dans  notre  vieil  opéra  des  Visifan- 
dines,  en  écoutant  la  prière  des  religieuses  du  couvent  des  Loges  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain  et  pendant  un  orage  aussi.  Le  simple  flûtiste 
Devienne,  qui  ne  connaissait  pas  et  ne  pouvait  employer  toutes  les  ri- 
chesses de  notre  instrumentation  actuelle,  nous  semble  plus  pittores- 
que, plus  vrai  que  le  compositeur  moderne  dans  cette  même  situation, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  prière  des  saintes  filles  de  M.  Niedermeyer 
ne  soit  bien  écrite  pour  les  voix  et  d'un  bon  style  de  chant  d'ensemble. 
Un  autre  morceau  d'ensemble  suit  celui-là  dans  le  quatrième  acte;  c'est 
le  trio  entre  Loïse,  Richard  et  le  moine  qui  les  unit  sur  les  escaliers  de 
la  chapelle  du  couvent.  La  prière  des  deux  fiancés  :  Oui ,  notre  voix 
supplie,  est  écrite  pour  les  voix  d'un  style  onctueux  et  suave  et  tout 
empreint  d'une  couleur  religieuse.  Lorsque,  dans  la  scène  suivante , 
les  frondeurs  vaincus,  enchahiés,  paraissent  avec  le  duc  de  Beaufort , 
celui-ci  dit  à  Richard  dont  l'indiscrète  faiblesse  les  a  perdus  : 

On  se  marie  ici,  là-bas  on  tue  ! 
Et  tandis  qu'un  parjure,  un  traître,  sans  remord, 
La  joie  au  front,  le  crime  en  sa  pensée. 
Aux  marches  de  l'autel  conduit  sa  fiancée, 
Nous  allons  à  la  mort  I 
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Ces  reproches  aussi  dramatiques  que  poétiques  ont  été  mis  par  le 
compositeur  en  récitatif,  sous  lequel  il  a  placé  des  effets  d'orchestre  un 
peu  mesquins.  Enfin,  le  drame  musical  ne  s'élève  pas  dans  cette  scène 
à  la  hauteur  de  la  situation,  qui  est  vraie  et  hautement  tragique.  Cela  se 
termine,  comme  dans  plusieurs  autres  scènes  de  la  partition,  par  un 
unisson  général  à  la  manière  italienne,  large  et  bel  effet  d'une  sonorité 
vocale  puissante,  mais  usée,  dont  Bellini  et  Donizetti  ont  fait  abus. 

Dans  le  reproche  de  Richard  à  Loïse,  qu'il  soupçonne  de  lui  avoir 
arraché  son  secret  pour  le  livrer  à  Mazarin  ;  lorsqu'il  lui  dit  qu'il 
est  déshonoré  par  elle,  et  qu'elle  cherche  à  se  justifier,  tout  le  dialo- 
gue aurait  dû  être  traité  en  récitatif  déclamé  rapidement  et  non  en 
phrases  mélodiques  comme  il  l'est.  Quoiqu'il  en  soit,  le  finale  de  ce  qua- 
trième acte  est  traité  de  main  de  maître,  soit  pour  la  scène,  soit  pour 
la  progression  de  l'effet  dramatique,  soit  pour  l'instrumentation  :  cela 
est  énergique,  passionné,  grandiose. 

I.e  cinquième  acte  se  passe  sur  l'esplanade  d'une  prison  d'État  où 
Richard  se  trouve  entre  ses  deux  maîtresses,  qui  sont  devenues  deux 
anges  de  repentir  et  d'amour  pur.  La  terrible  duchesse  fait  assaut 
de  dévouement  avec  Loïse  pour  sauver  Richard,  qui  n'a  plus  qu'à 
mourir  avec  ses  amis  les  frondeurs,  dont  la  mort  s'apprête.  Richard 
chante  un  grand  air  sur  :  le  so'eit,  les  plaines^  et  la  rive  aux  iièdes 
haleines.  Le  chant  des  cors  de  l'ouverture  revient  ici  pour  se  mêler  aux 
phrases  mélodiques  du  jeune  et  malheureux  frondeur.  11  refuse  les 
moyens  de  salut  et  de  fuite  que  lui  offre  la  duchesse,  en  lui  disant  e* 
répétant  ce  vers  beaucoup  trop  souvent  : 

Je  crains  la  honte  et  non  pas  le  bourreau. 

Après  ce  débat  beaucoup  trop  prolongé  aussi,  et  dans  lequel  s'use  la 
situation,  les  condamnés  qui  passent  au  bas  de  l'esplanade  de  la  pri- 
son de  Richard,  chantent  en  chœur  lugubre  et  guerrier  tout  à  la  fois  : 

Deux  fois  traître  !  lâche  !  infâme  I 
Celui  qui  nous  a  perdus, 
Celui  qui  nous  a  vendus 
Pour  le  baiser  d'une  femme! 
On  prépare  nos  linceuls, 
Il  nous  laisse  mourir  seuls  ! 

A  ces  malédictions,  Richard  répond  en  se  précipitant,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  au  bas  des  murailles  de  sa  prison,  où  passent  et  chantent 
ses  malheureux  amis,  en  leur  disant  :  Vous  m'appelez,  compagnons? 
me  voici  \ 

Somme  toute,  M.  Niedermeyer,  ne  s'est  pas  élevé  dans /a  Fronde  au- 
dessus  de  son  premier  ouvrage,  Stradella,  ni  de  son  second,  31arie 
Stuart.  Il  est  demeuré  tel  h  peu  près  qu'on  le  connaissait  déjà,  doué 
d'un  style  pur,  mais  vague,  sujet  aux  réminiscences  dans  sa  mélodie  et 
son  instrumentation. 

La  pièce  et  la  partition  sont  fort  bien  rendues  par  Roger,  qui  chante 
avec  un  charme  infini,  surtoutunecharman te  romance  au  commencement 
du  quatrième  acte;  par  Mme  Tedesco,  dont  la  voixest  toujours  admirable, 
et  par  la  belle  Mlle  La  Grua.  MM.  Obin,  dans  le  rôle  du  duc  de  Beau- 
fort  ;  Marié,  dans  celui  du  marquis  de  Jarzé  ;  Lucien,  Kœnig,  Prévôt, 
Guignot,  dans  des  rôles  secondaires,  concourent  au  remarquable  en- 
semble avec  lequel  l'ouvrage  est  représenté.  Des  interprètes  aussi  in- 
telligents en  sont  aussi  les  créateurs.   ■ 

Et  maintenant,  que  dire  delà  demi-douzaine  de  peintres  qui  travail- 
lent pour  l'Opéra?  Que  ce  ne  sont  pas  des  peintres  à  la  douzaine,  et 
qu'ils  méritent  fort  bien  les  bravos  qu'on  leur  envoie  par  douzaine,  sur- 
tout à  MM.  Cambon,  Thierry  et  Desplechin  pour  leurs  charmants  et 
frais  paysages  des  Tuileries  et  de  Saint-Germain. 

Henri  BLANCHARD. 


CONSERVATOIRE  IHPÉRIAI  DE  mOSIQDE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

SOIRÉE    EXTRAOnnilVAIRE. 

Une  seconde  édition  du  dernier  exercice  des  élèves  a  été  donnée 
vendredi  soir,  non  plus  devant  l'auditoire  ordinaire,  composé  des  pro- 
fesseurs, (les  parents  et  amis,  mais  devant  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne, devant  les  notabilités  politiques,  diplomatiques,  administrati- 
ves, littéraires  et  musicales,  convoquées  dans  la  salle  de  la  rue  Bergère 
par  Son  Excellence,  M.  Achille  Fould,  ministre  d'État. 

Le  ministre  a  voulu  voir  et  juger  par  lui-même  les  travaux  d'une 
école  placée  sous  sa  haute  protection.  11  a  voulu  que  ses  collègues,  que 
les  représentants  de  la  France,  appelés  souvent  à  délibérer  sur  le  sort 
de  cette  école,  fussent  à  même  d'en  parlerez:  professo.  C'est  une  pensée 
intelligente  et  généreuse  qui  ne  pourra  manquer  de  porter  ses  fruits, 
et  dont  le  Conservatoire  ne  saurait  trop  remercier  le  ministre  qui  l'a 
conçue,  exécutée  avec  la  netteté  prompte  et  décisive  qu'il  met  dans 
tous  ses  actes. 

Donc,  il  y  a  eu  spectacle,  et  spectacle  brillant,  dans  la  petite  salle 
peu  accoutumée  à  de  telles  splendeurs.  A  neuf  heures  moins  un  quart, 
la  représentation  a  commencé.  L'ouverture,  composée  par  M.  Victor 
Chéri,  ouvrait  la  séance.  Ensuite,  le  rideau  s'est  levé,  et  Mlle  Arrène  est 
venue  réciter  avec  émotion  une  pièce  de  vers  composée  pour  la 
circonstance.  C'était,  en  quelques  mots  bien  choisis  et  habilement 
tournés,  une  requête  adressée  à  l'indulgence  du  public.  L'auteur  de  la 
requête  est,  dit-on,  M.  Camille  Doucet. 

Puis  le  second  acte  an  Barbier  de  Séville  a  été  joué,  comme  l'autre 
dimanche,  mais  avec  un  peu  moins  de  verve  et  d'entrain.  Les  élèves 
avaient  bien  raison  de  rappeler  qu'ils  n'étaient  pas  encore  artistes. 

Au  second  acte  du  Barbier  de  Séville  a  succédé  le  premier  acte  du 
Comte  Onj.  Malgré  l'ém.otion  et  la  peur,  l'exécution  en  a  été  fort  bonne, 
et  l'auditoire  n'a  pas  eu  besoin  de  trop  d'indulgence  pour  applaudir 
souvent  et  à  propos.  Bonnehée ,  dans  le  rôle  du  gouverneur,  a  em- 
porté la  palme  de  la  soirée  ;  Mlle  Rey,  dans  le  rôle  du  page,  s'est  ap- 
prochée de  son  succès  :  tous  deux  sont  élèves  de  Révial  pour  le  chant. 
Mlle  Curbale,  qui  chantait  le  rôle  de  la  comtesse ,  a  aussi  enlevé  les 
bravos.  Ferran,  le  jeune  comte  Ory,  a  eu  de  bons  moments,  mais  sa 
voix  trahissait  la  fatigue.  Les  chœurs  ont  été  entraînants  de  vigueur, 
de  jeunesse,  et  l'orchestre,  sous  l'archet  de  M.  Massard,  a  supérieure- 
ment marché. 

Puisse  cette  belle  soirée  ne  pas  demeurer  unique  en  son  genre  !  Le 
Conservatoire  de  Paris  est  une  des  institutions  qui  intéressent  notre 
gloire  nationale.  Autrefois  il  ne  donnait  des  artistes  qu'à  la  France  : 
maintenant  il  en  fournit  à  l'Europe  entière.  Ses  services  datent  de  plus 
d'un  demi-tiècle  ;  il  est  noble  et  juste  de  lui  en  tenir  compte,  en  l'en- 
courageant à  remplir  mieux  que  jamais  sa  féconde  mission. 

P.  S, 


CORRESPONDANCE. 

Florence. 

Après  la  magnifique  soirée  musicale  du  17  mars  dernier,  dans  laquelle 
le  grand-duc  de  Toscane  avait  fait  exécuter  avec  un  éclat  extraordinaire 
la  musique  du  Prophèic,  Son  Altesse,  voulant  donner  un  nouvel  encoura- 
gement à  la  culture  des  beaux-arts,  et  honorer  l'homme  de  génie  que 
Florence  compte  maintenant  au  nombre  de  ses  habitants,  avait  résolu  de 
faire  également  exécuter  â  la  cour  un  des  chefs-d'œuvre  de  Tiossini,  en 
laissant  gracieusement  le  choix  de  l'ouvrage  à  l'illustre  compositeur. 

Eh  bien,  on  ne  peut  trop  le  proclamer,  cette  délicate  condescendance 
du  souverain  n'a  pas  trouvé  le  grand  maître  insensible;  le  palais  Pitti  a 
vu  Rossini,  oui,  Rossiiii  lui-même,  plein  de  vie  et  de  santé,  avec  cette 
puissante  ir,telligencc  toujours  aussi  vive,  aussi  lucide,  aussi  limpide 
qu'au  temps  où  elle  a  produit  le  Barbiers,  VOtello,  le  Mosé  et  la  Semira- 
mide,  les  veux  fixés  sur  la  partition  de  Guillaume  Tell,  comme  s'il  voyait 
cet  ouvrage  pour  la  première  fois.  11  a  assisté  aux  quatre  répétitions  qui 
ont  préparé  l'exécution  de  cet  admirable  chef-d'œuvre.  L'habileté  et 
l'application  des  chanteurs  et  des  exécutants,  qui  mériteraient  tous  une 


DE  PAlUb. 


175 


mention  particulière,  ont  paru  dans  toutes  les  parties  do  l'ouvrage  satis- 
faire le  grand-duc  et  les  exigences  du  célèbre  compositeur.  M.  Mabellini 
a  été  l'objet  des  éloges  les  plus  flatteurs,  les  plus  sincères,  pour  l'intelli- 
gence, la  précision,  l'énergie  et  le  sentiment  avec  les(|uels  il  a  dirigé  les 
répétitions  et  l'exécution  de  cette  riche  production.  Comme  l'a  dit  Uos- 
sini,  parfaitement  d'accord  avec  les  appréciateurs  éclaii'és  et  conscien- 
cieux, il  n'est  plus  permis  de  contester  :\  M.  Mabellini  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  habiles  professeurs  de  l'époque  actuelle.  Sa  renommée,  déjà 
répandue  dans  toute  l'Italie,  deviendra  européenne  lorsque  les  circon- 
stances lui  permettront  de  produire  ses  ouvrages  à  l'étranger. 

Les  premiers  rôles  de  Cuillaume.  Tell  ont  été  chantés  d'une  manière  fort 
distinguée  par  Mme  Moriani  et  Mlle  Cremont,  qui  a  fait  des  progrès  bien 
sensibles  depuis  son  séjour  en  Italie,  et  MAI.  Latry,  Ferlotti  et  Octave  Be- 
nedetti,  auquel  un  physique  avantageux,  une  bonne  instruction,  une  mé- 
thode parfaite  et  un  sentiment  exquis  présagent  une  brillante  carrière. 
Déji  très- remarquable  dans  le  rôle  du  Profi/terc,  qu'il  a  créé  en  Italie,  il 
s'est  montré  supérieur  dans  celui  d'Arnold  de  Guillaume  Tell,  plus  appro- 
prié i  ses  moyens.  L'orchestre,  et  en  particulier  les  chœurs,  instruits  et 
dirigés  par  les  professeurs  Sbolci  et  Mariotti,  ont  été  admirables.  C'est 
ainsi  que  le  troisième  acte,  la  partie  sublime  de  l'ouvrage,  a  pu  être  exé- 
cuté dans  la  perfection. 

Cette  seconde  et  magnifique  solennité  musicale,  ordonnée  par  le  grand- 
duc,  ayant  réussi  à  faire  reparaître  Rorsini  à  la  tête  d'un  corps  d'artistes 
tous  glorieux  d'exécutc.'r  sous  ses  yeux  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  dra- 
matiques qui  aient  jamais  été  produits,  il  ne  faut  pas  désespérer  qu'après 
un  repos  de  vingt-cinq  ans,  l'homme  de  génie  ne  comprenne  qu'ayant 
conservé  intactes  toutes  ses  facultés  intellectuelles,  il  n'y  aurait  pour  lui 
aucune  excuse  de  laisser  tarir  cette  source  merveilleuse  d'où  sont  sorties 
ces  inspirations  qui  ont  impressionné  et  charmé  le  monde. 

Il  est  à  remarquer,  comme  une  singulière  coi'ncidence,  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  exécuter  presque  simulta- 
nément les  deux  chefs-d'œuvre  modernes  dans  cette  même  Florence  où, 
environ  trois  siècles  auparavant,  le  drame  lyrique  avait  été  créé. 

H.  D. 


ÉPHÉiÉPiDES  lïïOSiCALES. 

8  mai   1850.  Mort  de  Joseph  de  Bldmenthal,  c'i  Vienne.  Ce  compositeur 

violoniste  fut  élève  de  l'abbé  Voglér.  (Voyez  les  Ephé- 
mérides  du  6  mai). 

9  —    17i!.  iSaissance  de  Jean  Paisiello,  à,  Tarente.  il  mourut  à  Na- 

ples,  le  5  juin  1816. 

10  —     1813.  Naissance  de  Richard  Wagner,  à  Leipsick. 

11  —     1819.  Mort  de  Gaspard  FORSTEiXAU,  à  Oldenbourg.  Il  ne  faut  pas 

confondre  ce  flûtiste  (né  le  26  février  1772),  avec  son 
fils  Antoine-Bernard  Furstenau  (né  le  20  octobre  1792). 
Ce  dernier,  également  flûtiste,  est  beaucoup  plus  célè- 
bre que  son  père. 

12  —    1825.  Mort  du  célèbre  compositeur  dramatique  Antoine  Salieri, 

à  Vienne.  Il  était  né  à  Legnano,  en  1750. 

13  —     I8C5.  Naissance  de  la  célèbre    cantatrice  Henriette   Soxtag 

(aujourd'hui  comtesse  Rossi),  à  Coblentz. 
1/l     —     1791.  Mort  de  la  célèbre  cantatrice  Mme  Lebrun  (née  Françoise 
Danzi,  ù,  Mannheim,  en  1756).  Elle  était  femme  du  cé- 
lèbre hautbo'iste  allemand  L.-Aug.  Lebrun. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

/»  Demain  lundi,  â  l'Académie  impériale  de  musique,  quatrième  re- 
présentation de  la  Fronde. 

/»  Cet  opéra,  représenté  pour  la  première  fois  lundi  dernier,  a  été 
donné  trois  fois  dans  la  semaine  qui  vient  de  finir. 

/»  L'époque  de  la  clôture  du  théâtre  pour  cause  de  restauration  n'est 
pas  encore  fixée,  mais  il  est  toujours  plus  que  probable  que  cette  clôture 
aura  lieu.  Pour  la  rentrée,  on  prépare,  dès  à  présent,  la  reprise  du  Cheval 
de  6r..?i:e,run  des  meilleurs  ouvrages  de  Scribe  et  d'Auber,  joué  à  l'Opéra- 
Comique  avec  un  grand  succès.  Ce  changement  de  local  ne  peut  que  lui 
profiter;  car,  indépendamment  du  mérite  supérieur  de  la  partition,  il 
n'est  pas  de  libretto  qui  se  prête  mieux  aux  développements  du  specta- 
cle, à  la  pompe  et  aux  danses  dont  il  s'enrichira  sur  notre  grande  scène 
lyrique. 

t*t  Le  Philtre  sera  repris  aussi  pour  les  débuts  de  Bouio. 

^*t,  Le  Bravo,  de  Mercadante,  sera  donné  mardi  prochain  ;  c'est  Mme  de 
La  Grange,  et  non  Mlle  Cruvelli,  qui  chantera  le  rôle  principal. 

*%  La  représentation  donnée  le  jeudi  de  l'autre  semaine  au  bénéfice 


de  Gain,  le  célèbre  doyen  de  la  scène  italienne,  a  produit  tout  ce  qu'on 
devait  en  attendre.  Dans  Vlilis>re  d'amure,  Mme  de  Lagrange  n'a  pas 
obtenu  moins  de  succès  que  dans  ses  autres  rôles,  et  Napoléone  llossi  a 
été  excellent  dans  le  rôle  bouffon  de  Uulcamara.  Calzolari  et  Belletti  mé- 
ritent une  double  mention 

,*»  Mardi  dernier,  le  rôle  d'Edgard  dans  Lucie  était  chanté  par  Ar- 
mandj,  jeune  et  beau  ténor,  dont  l'éducation  musicale  s'est  faite  au  Con- 
servatoire de  Paris,  et  qui  s'est  ensuite  essayé  dans  la  compagnie  italienne 
de  Bruxelles  et  d'Anvers.  Le  débutant  a  reçu  le  meilleur  accueil,  (pioiqu'il 
ne  jouit  pas  de  tous  ses  moyen,».  De  Paris,  il  doit  se  rendre  à  Lyon  et  à 
Palerme,  où  des  engagements  l'appellent. 

/*  Hvberl  te  Diul.le  est  en  répétition  ù,  Modène.  Les  rôles  principaux  se- 
ront chantés  par  la  Lotti,  la  Boldrini,  Graziani,  Vialetti  et  Giorgi. 

/^Mlle  Favel  est  allée  chanter  à  Amiens  dans  le  dernier  concert  de  la 
Société  philharmonique.  Dans  les  quatre  morceaux  qu'elle  a  dits,  un  air 
du  /'cre  GaiV.ard,  un  grand  air  de  la  l'vui.ée  de  Nuremberg,  un  duo  de  Ma 
tente  Aurore,  et  un  air  de  Marco  Spudo,  lâchai-mante  cantatrice  a  déployé 
les  qualités  brillantes  qui  la  placent  au  premier  lang  sur  la  scène  de 
l'Opéra  Comique.  Géraldy  chantait  avec  elle,  et  i  côté  d'elle,  les  sœurs 
Ferni  se  faisaient  entendre  sur  le  violon.  Vlntitaliun  à  la  vahe,  de  Weber, 
orchestrée  par  Berlioz,  l'ouverture  de  Z-metta,  des  fragments  de  Gun- 
laume  Tell,  ont  été  fort  bien  rendus  par  les  chœurs  et  l'orchestre. 

,**  Le  Théâlre-Ualien  de  Covent-Oarden  a  donné  les  Puritains  pour  la 
rentrée  de  Mario,  qui  a  été  reçu  avec  enthousiasme.  Mme  Bosio  a  mieux 
réussi  dans  le  rôle  d'Ehire  que  dans  celui  de  Rosine.  Guillaume  Tell,  avec 
Tamberlik,  attire  toujours  la  foule.  Lucrezia  Borgia  a  dû  être  jouée  pour 
les  débuts  de  Mme  Nantier  Didier,  et  Murii  di  Rohan  pour  ceux  de 
Mlle  Donzelli.  L'Alboni  est  de  retour  de  son  voyage  aux  Etats-Unis  et  a 
déjà  reparu  sur  la  scène. 

/»  La  veille  d'une  première  représentation  à  l'un  de  nos  grands 
théiitres,  nous  avons  été  fort  surpris,  ainsi  que  beaucoup  de  nos  con- 
frères, de  recevoir  la  carte  d'une  personne  dont  nous  tairons  le  nom, 
mais  qui  prenait  le  titre  de  directeur  diS  succès  au,  thtâtre  de.  .  .  et  qui  se 
recommandait  à  notre  indulyance.  Nous  conservons  précieusement  l'or- 
thographe. Vérification  faite,  il  s'est  trouvé  que  c'était  une  mystification 
d'un  genre  neuf,  dont  jusqu'à  présent  on  ignore  le  but,  et  que  le  prétendu 
direcleur  des  fuccés  en  était  la  victime,  et  non  l'auteur. 

/^  L'Empereur  a  reçu  mercredi,  en  audience  particulière,  M.  Eugène 
Scribe,  président  de  l'association  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques, accompagné  des  membres  de  la  commission.  Dans  cette  audience, 
AL  Scribe  a  appelé  l'attijition  de  l'Empereur  sur  les  dispositions  de  la  loi 
qui  frappe  de  déchéance  les  droits  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques vingt  années  après  leur  mort,  et  a  sollicité  de  Sa  Majesté  la  prolon- 
gation de  ces  droits  en  faveur  de  leurs  héritiers. 

,,*<,  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques a  eu  lieu  dimanche,  1"  mai,  dans  les  salons  Valois,  sous  la  pré- 
sidence de  ,M.  Scribe.  La  séance  s'est  terminée  par  l'élection  des  membres 
qui  doivent  remplacer,  d£ns  la  commission,  les  membres  sortants, 
SIM.  Anicet  Bourgeois,  Camille  Doucet,  Victor  Hugo,  Eugène  Nyon  et  Fer- 
dinand de  Villeneuve.  Ont  été  nommés  à  leur  place,  MM.  Ponsard,  Duraa- 
noir,  Wélesville,  Ferdinand  Langlé,  Decourcelle.  La  question  soulevée  à 
propos  de  la  propriété  musicale  a  tenu  une  grande  place  dans  les  rap- 
ports présentés  par  M.  Anicet  Bourgeois  et  Ferdinand  de  Villeneuve. 
AI.  Hippolyte  Cogniard  a  proposé  de  voter  des  remercîments  aux  compo- 
siteurs qui  ont  autorisé  l'emploi  de  leurs  airs.  La  proposition  a  été  adoptée 
à  l'unanimité. 

/j,  Le  dernier  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles  a  été  donné 
dimanche  dernier,  et  parmi  les  grandes  choses  dont  se  composait  le  pro- 
gramme, il  faut  ci  er  d'abord  l'ouverture  et  les  entr'actes  de  Ulruensée, 
redemandés  avec  instances,  et  auxquels  le  directeur,  M.  Fétis,  avait  ajouté 
la  scène  finale  où  le  pasteur  Struensée  bénit  son  fils.  Cette  scène  a  été  fort 
bien  dite  par  un  acteur  du  théâtre  de  la  ville,  nommé  Verdelet.  Il  y  a  ob- 
tenu un  succès  de  larmes,  et  l'enthousiasme  était  sans  égal.  L'orchestre 
aussi  a  excité  des  transports  unanimes  en  interprétant  le  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  avec  une  supériorité  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qui  tient  surtout  à  l'influence  de  l'homme  éminent  dont  le  bâton  magique 
répand  la  poésie  et  transforme  le  moindre  élève  en  artiste  inspiré. 

***  Une  œuvre  noutelle  de  Stephen  Heller  paraîtra  la  semaine  pro- 
chaine, comme  nos  lecteurs  le  verront  aux  annonces  :  ce  sont  vingt-qua- 
tre préludes  ,  formant  autant  de  petits  morceaux  charmants  d'intention 
et  de  style,  marqués  au  cachet  d'originalité  rêveuse  et  délicate  qui  dis- 
tingue leur  auteur.  Nous  analyserons  bientôt  cette  publication  tout-à-fait 
hors  ligne. 

t*:s  Félicien  David  vient  de  faire  paraître  six  motifs  religieux  qui  sont 
dignes  en  tous  points  de  la  brillante  réputation  de  l'auteur. 

»*^  La  Desiruciion  de  Jéruiale.T,  oratorio  de  Ferdinand  Ililler,  exécuté 
dernièrement  à  Osnabruck,  y  a  produit  le  plus  grand  efifet.  Cette  impor- 
tante composition  ne  doit  pas  être  rangée  dans  la  classe  des  oratorios  re- 
ligieux :  elle  appartient  plutôt  au  genre  historique,  et  a  pour  but  d'expri- 
mer des  passions  humaines,  ce  qu'elle  fait  magistralement,  surtout  à  l'aide 
des  chœurs  et  du  récitatif. 

»*^,  M.  A.  Panseron,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  impérial  de 
Paris,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne 
par  le  roi  des  Pays-Bas. 

***  Emile  Prudent  retrouve  à  Londres  tous  ses  succès  de  l'année  der- 
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nièi-e.  Les  Bois  et  la  Oms"  es  Fé's  excitent  partout  et  toujours  le  même 
enthousiasme.  Voici  h  peu  prts  en  quels  termes  le  AJusical  worH  apprécie 
le  grand  artiste  :  «  Nous  avons  eu  récemment  roccasion  d'entendre  les 
»  dernières  productions  de  cet  élégant  compositeur  i^t  pianiste  consommé. 
»  Elles  consistenten  gracieuses  insjiirations  dans  ce  style  par  lequel  Emile 
1)  Prudent  s'est  placé  hors  ligne  En  ce  qui  touche  le  mécanisme  du 
).  piano,  Emile  Prudent  a  peut-être  fait  plus  pour  ses  progrès  que 
i>  tous  les  autres  virtuoses  depuis  1  a:iparition  foudroyante  de  Sigismond 
»  Thalberg,  dont  les  découvertes  enflammèrent  le  monde  pianistique,  et, 
»  d'un  autre  côté  dans  ce  qu'il  a  fait  pour  l'instrument,  se  retrouve  tou- 
»  jours  avec  une  continuelle  facilité  et  ungracieux  caractère,  une  veine  de 
»  pensée  plus  profonde  qu'on  n'en  rencontre  ordinairementdans  desœuvres 
»  uniquement  faites  pour  séduire,  et  dans  les  brillants  tributs  de  la  mo- 
»  derne  école  romantique  au  répertoire  du  piano.  Telle  est  la  qualité  qui 
»  justilie  pleinement  ce  que  notre  éminent  co' frère,  Hector  Berlioz,  a 
»  dit  du  talent  J'Émile  Prudent  comme  compositeur.  Dans  ses  plus  légères 
I)  ba"-atelles,  Emile  Prudent  est  toujours  élégant,  et  jamais  vestige 
»  de°lieu  commun,  de  vulgarisme,  ne  gâte  le  charme  particulier  qui  rend 
»  ses  com  ositions  si  attractives.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que 
r  depuis  la  saison  dernière,  Emile  Prudent  s'est  attaché  avec  un  grand 
»  zèle  à  l'étude  des  maîtres  classiques.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  l'en- 
»  tendre  jouer  des  préludes  et  des  fugues  de  Bach  et  de  llaendel,  avec  une 
»  délicatesse  et  un  fini  qu'il  serait  difficile  de  surpasser.  Outre  le  concert 
»  qu'il  donnera,  et  dans  lequel  il  fera  entendre  plusieurs  de  ses  plusnou- 
»  velles  compositions,  ÉmilJ  Prudent  jouera  un  concerto  avec  orchestre 
»  au  concert  d'adieu  de  JuUien,  et  ce  sera  l'un  des  éléments  les  plus  in- 
»  téressants  d'une  solennité  qui  jusqu'ici  n'a  pas  de  précédents  pour  la 
I)  richesse  de  son  programme.  » 

*  Un  concert  très-intéressant  se  prépare  pour  l'audition  des  œuvres 
de  M.  Jules  Creste,  au  palais  Bonne-Nouvelle,  le  l/i  mai  à  deu,\  heures. 
M.  Creste  fera  entendre  ses  nouvelles  productions  interprétées  par 
des  artistes  de  premier  ordre.  Pour  jeter  plus  de  variété  dans  cette 
audition  musicale,  l'auteur  s'est  adjoint  le  concours  do  M.  Altès,  un  de 
nos  flûtistes  les  plus  distingués,  et  celui  de  M.  Verroust,  dont  chacun 
connaît  le  beau  talent  sur  le  hautbois.  Fumagalli  jouera  pour  la  première 
fois  à  Paris  le  Carillon,  morceau  très-original. 

*  La  petite  partition  in-S"  du  Tabann,  de  Georges  Bousquet,  est  de- 
puis quelques  jours  en  vente. 

*  Une  grande  solennité  musicale  sera  donnée  au  Jardin  d'Hiver  le 
dimanche  de  la  Pentecôte,  15  mai,  de  deux  h  cinq  heures,  par  la  Société 
(l'ilarmunie  (d'aprèi  la  nouvelle  organisation  instrumentale  de  Sax,  sys- 
tème adopté  par  la  musique  des  guides),  par  les  premiers  prix  du  Con- 
servatoire de  Musique,  dirigés  par  M.  Mohr,  chef  de  musique  des  guides. 
Les  premiers  artistes  prendront  part  au  programme  de  cette  fête,  qui 
attirera  tout  Paris. 

*  Aujourd'hui  dimanche  8  mai,  à  deux  heures,  Mlle  Lovely  Chassai  don- 
nera* dans  la  salle  llerz  le  concert  que  nous  annoncions  déjà  dimanche 
dernier,  avec  le  concours  d'artistes  renommés.  Le  jeune  pianiste  exécu- 
tera plusieurs  morceaux  qui  jouissent  de  la  vogue  ;  le  concert  se  ter- 
minera par  un  duo  à  deux  pianos,  joué  par  elle  et  M.  Henri  llerz. 

*  Foroni  ,  compositeur  très-estimé  en  Italie,  est  mort  le  20  mars 
dernier  à  Vérone,  sa  ville  natale.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  56°  an- 
née.  Foroni  a  été  le  maître  de  J.  Foroni,  son  fils,  et  du  maestro  Pedrotti. 

*  La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  G.  Duprez  aux  gérants  de  plu- 
sieur*s  journaux.  Nous  n'avons  pas  h  juger  les  griefs  articulés  par  le 
grand  artis'e;  nous  sommes  du  moins  heureux  de  penser  qu'ils  ne  nous 
concernent  en  aucune  manière,  et  que,  si  à  son  égard  il  y  a  eu  prévention 
ou  injustice,  nous  n'y  avons  nullement  participé. 

u  Monsieur  le  Gérant, 
»  Artiste  de  conviction,  je  croyais  avoir  donné  assez  de  preuves  de 
capacité  pour  qu'il  me  fût  permis  d'essayer  de  compléter  ma  carrière 
mélodramatique  par  le  professorat  et  1 1  composition.  Dans  toute  la  force 
de  l'âge  et  la  fraîcheur  des  idées,  j'avais  pensé  qu'une  petite  place  parmi 
les  compositeurs  français  pouvait,  sans  inconvénient,  m'être  accordée; 
tous  mes  efforts  tenda  ent  à  la  mériter.  Mais  j'étais  loin  de  penser  qu'au 


lieu  d'encouragement,  et  de  critiques  justes  et  sans  passions,  un  rempart 
infranchissable  de  malveillance,  de  col.Te  et  de  haine  allait  s'élever  entre 
le  public  et  moi.  Devant  un  tel  obstacle  je  dois  courber  la  tète.  Je  retire 
donc  du  théâtre  la  partition  de  cette  inoffensive  pastorale,  la  Lettre  au 
bon  Dieu,  qui  a  soulevé  sur  moi  un  si  violent  orage.  J'emporte  cependant 
le  regret  de  n'avoir  pas  pu  être  jugé  sans  préventions  par  un  public  devant 
lequel  j'aurais  certainement  trouvé  indulgence  et  encouragement.  J'ose 
espérer.  Monsieur  le  Gérant,  que,  faisant  droit  h  ma  juste  réclamation, 
vous  voudrez  bien  la  faire  insérer  dans  votre  plus  prochain  numéro.  Dans 
cet  espoir,  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir,  avec  mes  remercîments,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  distingués,  » 

CHRONIQUE    DÉPilRTE:iHI!NTAI,E. 

f*^  Nantes,  29  avril  —  Les  représentations  de  Battaille  continuent  Le 
Père  Giilhrd,  le  Snnge  d'une  nui.l  a'étp,  te  Val  d'Avdurre,  ont  offert  des  soi- 
rées délicieuses,  et  depuis  longtemps  la  salle  Graslin  n'avait  été  aussi  ri- 
chement garnie  de  brillantes  toilettes. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*^  La  Haye,  28  avril.  —  Opéra  français  d'Amsterdam.  —  Mtrcredi  der- 
nier, la  première  représentation  du  l'roi'hète  avait  attiré  un  nombreux 
auditoire,  qui  a  comblé  l'œuvre  magnifique  de  Meyerbeer,  ainsi  que  ses  in- 
terprètes, des  marques  les  moins  équivoques  de  son  admiration.  Cet  ou- 
vrage a  été  monté  avec  tout  le  luxe  de  décors,  costumes  et  accessoires 
que  nécessite  son  importance.  M.  Jorez,  qui  peu  de  temps  auparavant 
avait  été  très-satisfaisant  dans  VOt-Jli  de  liossini,  a  été  constamment  inter- 
rompu par  les  applaudissements  dans  te  Fropliéle,  ainsi  que  Marioz  et 
Mlle  E.  Luguet,  qui  sont  venus  en  représentation. 

^*^  Berlin,  26  avril.  —  Dimanche  dernier,  qui  était,  jour  pour  jour,  le 
troisième  anniversaire  de  la  première  représentation  du  Prophète,  de 
Meyerbeer,  en  cette  ville,  ce  magnifique  ouvrage  a  été  exécuté  au  théâtre 
royal  du  grand  opéra  avec  une  illumination  extraordinaire  de  la  salle. 
Cette  solennité  a  été  honorée  de  la  présence  de  LL.  AA.  UR.  le  prince  de 
Prusse,  et  de  son  fils,  le  prince  Frédéric-Guillaume.  Après  le  spectacle,  la 
salle  a  retenti  de  plusieurs  salves  d'applaudissements  et  de  cris  de  :  Vive 
Meyerbeer\ 

»*»  Gotha.  —  Le  1 0  avril,  l'Opéra  a  fait  sa  clôture  par  la  Juive  d'IJalévy, 
qui  a  été  donnée  au  bénéfice  de  MAL  Jazédé.  Mme  Guarrigues  a  eu  deux 
fois  les  honneurs  du  rappel. 

^*^  Cracovie.  —  Notre  opéra  allemand  a  ouvert  avec  le  Barbier  de  Séville. 
On  annonce  pour  la  fin  de  la  saison  les  opéras  de  Meyerbeer  et  la  Juive 
d'Halévy. 

Dans  les  Ephémérides  musicales  du  2  mai,  lisez,  après  la  date  :  Nais- 
sance de  Jeau-Luuis  iViilmu,  à  Kiihndorf. 


M.  le  prince  Boris-Galitzin  nous  adresse  les  rectifications  suivantes  à  sa 
lettre  insérée  dans  le  n°  3  (16  janvier)  de  cette  année  :  —  Page  20,  pre- 
mière colonne,  ligne  7,  au  lieu  de  1823,  lisez  1829.  —  Page  20,  première 
colonne,  ligne  9,  au  lieu  de  1829,  lisez  1S24.  —  Page  20,  deuxième  co- 
lonne, ligne  29,  au  lieu  de  1827,  lisez  1824. — Page  21,  deuxième  colonne, 
dernière  des  pièces  justificatives,  ligne  2,  au  lieu  de  :  En  novembre,  lisez: 
En  revanche.  — he  prince  nous  écrit  encore:  J'ai  aussi  un  erratum  à  ajouter 
à  ce  qui  me  concerne;  c'est  qu'après  avoir  réuni  tous  les  matériaux  de 
l'affaire,  ce  n'est  pas  lOZi  ducats  que  j'ai  fait  passer  à  Louis  Van  Beethoven, 
mais  15i  ducats  qu'il  a  lui-même  touchés  de  son  vivant,  savoir  :  le  1i  fé- 
vrier 1823,  50  ducats;  le  22  octobrelS'^S,  50  ducats;  le 2/i décembre  1824, 
5/1  ducats.  —  Charles  Beethoven  m'a  envoyé  les  preuves  qui  me  man- 
quaient. 


E.^  VEI^TE  LE  10  MM , 
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SYSTÈME  DE  NOTÂTIOU  IDSICÂLE, 

Par   M.   PEDtBOT, 

A  ncien  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 

professeur  et  directeur  du  ckant  élémentaire  au  Lycée  de  Bordeaux 

et  à  l'Ecole  normale  primaire  de  la  Gironde. 

Le  XIX'  siècle  a  vu  se  produire  deux  classes  de  réformateurs  de  la 
musique  :  dans  la  première  se  rangent  ceux  qui  la  savent  :  elle  n'est 
pas  nombreuse  ;  dans  l'autre,  sont  ceux  qui  l'ignorent  ou  qui  n'en  ont  que 
des  notions  vagues  ou  fausses.  Celle-ci  se  subdivise  en  deux  catégories, 
à  savoir  :  les  ignorants  de  bonne  foi,  et  les  charlatans  qui  font  de  leurs 
erreurs  métier  et  marchandise.  C'est  à  la  première  classe,  c'est-à-dire 
à  celle  des  musiciens  instruits  qui  se  fixent  à  un  certain  point  de  vue 
systématique,  qu'appartient  M.  Perrot.  Il  ne  se  jette  pas  en  étourdi 
dans  un  projet  de  réforme  ;  car  il  nous  apprend  qu'après  avoir  étudié 
l'art  dans  la  première  école  de  France,  il  s'est  livré,  pendant  plus  de 
quarante  ans,  à  l'enseignement  de  la  musique  ;  qu'il  en  comprend 
parfaitement  toutes  les  difficultés,  et  qu'il  s'est  attaché  à  suivre  et  à 
étudier  avec  conscience  tous  tes  systèmes  qui  ont  été  produits  par  des 
hommes  d'un  très-grand  mérite,  dans  le  but  d'aplanir  par  des  modifi- 
cations plus  ou  moins  complètes,  plus  ou  moins  ingénieuses,  l'étude 
de  cette  science.  (Introduction,  page  1.) 

Dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  dem'écrire  en  m'envoyant  son 
ouvrage,  M.  Perrot  s'exprime  en  ces  termes  :  «  J'ai  surtout  besoin  de 
»  vous  dire  que  mes  prétentions  ne  yontpas  jusqu'à  vouloir  renverser 
I)  ce  qui  existe  depuis  tant  d'années;  je  désire  seulement  faire  aborder 
»  par  des  moyens  plus  faciles  les  nombreuses  difficultés  dont  est  hé- 
I)  rissée  l'étude  de  notre  art  si  plein  d'attraits  et  de  charmes,  et  con- 
»  tribuer  à  en  répandre  les  bienfaits  dans  les  masses.  » 

On  voit  que  M.  Perrot  est  le  plus  modeste  des  réformateurs  :  il  pousse 
l'abnégation  d'amour-propre  jusqu'à  ne  pas  s'attribuer  l'idée  fondamen- 
tale de  son  système,  laquelle  consiste  à  réduire  à  trois  lignes  la  portée 
musicale,  au  lieu  de  cinq  dentelle  est  composée  dans  la  notation  ordi- 
naire, bien  qu'il  en  eût  conçu  le  projet  dès  1832.  «  J'en  étais  là,  dit-il, 
»  lorsqu'en  1838  je  lus  dans  un  journal,  alors  peu  répandu  (la  Pha- 
»  lange),  un  article  dans  lequel  ma  première  idée  (qui  avait,  bien 


»  avant  moi,  germé  dans  une  autre  tête)  était  exposée  d'une  manière 
»  plus  complète,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  pages  1  et  2,  etc.  » 
Cet  aveu  sincère  et  honorable  me  dispense  de  rappeler  à  M.  Perrot 
que  l'idée  des  modifications  de  la  portée,  dans  l'espoir  de  rendre  la 
lecture  de  la  musique  plus  facile,  n'est  pas  nouvelle.  M.  Emmanuel 
Gambale,  professeur  de  musique  à  Milan,  en  a  fait  la  base  de  sa  Ri- 
forma  musicale.  Gomme  i\I.  Perrot,  il  réduit  la  portée  à  trois  lignes. 
Un  autre  réformateur,  M.  Louis  Chéron,  préoccupé  de  l'idée  de  rendre 
plus  facile  la  transposition,  a  pris  un  terme  moyen  entre  la  portée  de 
trois  lignes  et  la  portée  de  cinq  et  a  fait  la  sienne  de  quatre  lignes,  dans 
un  livre  publié  en  1834,  sous  le  titre  d'Eléments  de  musique  d'après 
une  nouvelle  méthode  de  l'écrire.  Au  surplus,  si  l'on  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens  des  notations,  on  trouvera  dans  les  manuscrits 
des  exemples  de  portées  à  deux,  trois  ou  quatre  lignes,  qu'on  distin- 
guait même  quelquefois  par  des  couleurs  différentes,  dans  le  but  d'en 
éviter  la  confusion  à  l'œil.  La  portée  de  cinq  lignes  a  été  considérée 
comme  un  progrès  en  ce  qui  concerne  le  chant,  particulièrement  pour 
les  voix  chorales,  parce  que  ce  genre  de  voix  étant  borné,  en  général, 
à  une  octave  et  à  une  quarte,  tous  les  sons  peuvent  être  compris  dans 
les  limites  d'une  semblable  portée,  et  parce  que  toutes  les  voix  peu- 
vent être  représentées  de  la  même  manière,  au  moyen  de  la  clef  parti- 
culière à  chacune.  Pour  les  voix  qui  ont  une  étendue  plus  grande,  ou 
même  qui  atteignent  aux  Hmites  de  deux  octaves,  la  môme  portée  suf- 
fit encore  avec  une  ligne  additionnelle  et  accidentelle,  soit  au  dessus, 
soit  au  dessous.  Ainsi,  par  cette  simple  addition  momentanée,  le  so- 
prano aigu,  avec  la  clef  qui  lui  est  propre,  embrassera  les  deux  octaves 
du  si  grave  au  si  aigu  ;  le  contralto,  avec  la  clef  qui  lui  appartient,  va 
du  sol  profond  au  sol  aigu  ;  le  ténor  élevé,  tel  qu'il  est  resté  dans  les 
partitions  anciennes  jusques  et  y  compris  le  temps  de  Méhul,  Cheru- 
bini,  Berton,  etc.,  est  renfermé  par  cette  notation  très-simple  entre  ut 
grave  etwi  suraigu  ;  enfin,  avec  sa  clef  propre,  le  ténor  moyen,  le  véri- 
table ténor  homogène  peut  descendre  au-dessous  de  ses  limites  ordi- 
naires et  monter  jusqu'au  Z^^'aigu,  sans  dépasser  la  ligne  additionnelle 
au-dessus  ou  au-dessous,  et  les  limites  extrêmes  de  toutes  ces  voix  sont 
atteintes  si  rarement  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  portée  seule  de 
cinq  lignes  est  suffisante.  Ne  l'oublions  donc  pas  :  une  clef,  c'est  une 
voix  dans  les  limites  delà  portée.  La  terreur  qu'inspire  la  diversité  de 
ces  signes  aux  personnes  médiocrement  instruites  dans  la  musique 
disparaît  si 'l'on  s'attache  à  cette  idée  très-simple.  Au  résumé,  qui- 
conque est  chanteur  n'a  besoin  rigoureusement  que  de  la  connaissance 
de  la  clef  de  sa  voix,  c'est-à-dire  des  signes  contenus  dans  la  portée. 
Or,  chacun  des  signes  représentant  un  son  déterminé  et  ayant  une  po- 
sition spéciale,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  confusion  entre  eux.  Sup- 
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posons  donc  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  des  notes  pour  une  voix  dont 
l'étendue  soit  de  deux  octaves,  ce  qui  est,  en  général,  l'extension  la 
plus  considérable  ;  la  notation  sera  celle-ci,  et  la  signification  sera  dé- 
terminée par  la  clef  spéciale  de  la  voix  en  question  : 


Ces  quinze  positions  étant  toutes  différentes  et  saisissables  au  pre- 
mier coup  d'œil,  l'élève  le  moins  intelligent  ne  pourra  prendre  l'une 
pour  l'autre.  Il  n'y  a  là  rien  de  surabondant,  rien  qui  fasse  naître  le 
doute,  rien  qui  fatigue  l'œil  et  mette  en  défaut  le  jugement  ;  de  plus,  il 
y  a  tout  ce  qu'il  faut. 

C'est  cependant  cette  chose  si  simple  et  si  parlante  aux  yeux,  qui  a  paru 
une  source  de  difficultés  décourageantes  aux  réformateurs,  et  qui  a  fait 
imaginer  tant  de  systèmes  divers  depuis  environ  un  siècle  !  Pour  me 
renfermer  dans  ce  qui  concerne  celui  que  j'examine  ici,  considérons  ce 
que  MM.  Gambale,  Fourrier  et  Perrot  ont  substitué  à  ce  qu'on  vient  de 
voir,  au  moyen  de  la  portée  de  trois  lignes.  Leur  but  est  de  simplifier 
la  lecture  de  la  musique,  en  présentant  la  notation  de  toutes  les  octa- 
ves sous  une  forme  unique,  afin  que,  connaissant  les  notes  qui  repré- 
sentent les  sept  premiers  sons,  on  retrouve  les  mêmes  signes  dans 
l'octave  supérieure,  représentée  par  une  autre  portée  de  trois  lignes, 
laquelle  est  séparée  de  la  première  par  un  espace  plus  grand  que  celui 
des  lignes  de  la  portée.  Le  même  système  se  reproduit  d'octave  en 
octave  ;  mais,  de  même  que  dans  la  notation  ordinaire,  MM.  Gambale 
et  Perrot,  voulant  éviter  la  multiplicité  des  portées  permanentes,  où 
l'œil  se  perdrait,  adoptent,  pour  les  sons  graves,  comme  pour  les  sons 
aigus,  les  lignes  addiiionnelles  en  dessous  et  au-dessus  de  la  double 
portée  de  trois  lignes,  et  disposent  ces  fragments  de  lignes  par  trois, 
suivant  le  système  des  portées  permanentes.  Avant  d'examiner  ce  sys- 
tème dans  son  ensemble,  considérons-le  dans  les  mêmes  conditions  oij 
nous  venons  de  voir  la  notation  ordinaire,  c'est-à-dire  comme  ayant  à 
représenter  les  sons  d'une  voix  dont  l'extension  est  de  deux  octaves  ; 
suivant  le  système  de  M.  Perrot,  les  quatorze  premiers  sons  de  ces  deux 
octaves  sont  notés  de  cette  manière  : 


ut ,    ré ,    mi ,    fa ,    sol ,    la ,    si. 

— jl $ « — ■ — 

m,    ré,   mi,    fa,    sol,    la,    si, 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  figure,  le  quinzième  son,  qui  est  néces- 
saire pour  compléter  la  deuxième  octave,  ne  peut  être  représenté  que 
par  une  ligne  additionnelle,  soit  au-dessous  de  la  portée  inférieure, 
soit  au-dessus  de  la  supérieure  ;  car  quel  que  soit  le  système  qu'on 
adopte,  on  ne  peut  représenter  quinze  sons  que  par  quinze  positions 
d'un  même  signe,  ou  par  quinze  signes  différents. 

On  a  vu  par  ce  qui  ce  qui  précède  que  MM.  Gambale  et  Perrot  se 
sont  persuadés  que  la  représentation  des  sons  de  toutes  les  octaves  par 
la  notation  d'une  seule  serait  une  simplification  importante  du  système 
universellement  en  usage.  A  la  vérité,  M.  Perrot  ne  considère  cette 
simplification  que  comme  un  moyen  d'enseignement  et  comme  une  in- 
troduction à  la  notation  ordinaire  ;  mais  M.  Gambale,  dont  le  système 
_de  réforme  est  plus  radical,  ne  s'arrête  pas  à  ces  avantages  prélimi- 
naires, car  il  dit  dans  son  programme  :  «  La  réforme  musicale,  ou  la 
»  méthode  pour  apprendre  la  musique  dans  le  temps  le  plus  court, 
»  avec  les  moindres  frais  et  le  plus  grand  agrément  et  avantage, 
»  signale  le  dernier  progrès  qui  restait  à  faire  dans  cet  art.  »  Ainsi , 
une  portée  de  trois  lignes,  substituée  à  une  portée  de  cinq,  a  produit 
des  avantages  si  considérables,  en  faisant  disparaître  de  la  notation 
deux  lignes,  et  conséquemment  quatre  positions  de  notes.  Ce  sont  ces 
deux  lignes  et  ces  quatre  positions  qui  renferment  en  elles  toutes  les 
difficultés  qui  découragent  les  commençants.  Je  n'aurais  jamais  pensé 


qu'elles  eussent  d'aussi  graves  inconvénients  ;  car  il  ne  me  semblait  pas 
plus  difficile  de  distinguer  des  notes  sur  la  quatrième  et  la  cinquième 
ligue  que  sur  la  seconde  ou  sur  la  troisième,  ni  dans  l'espace  de  la 
quatrième  ligne  à  la  cinquième,  que  dans  celui  de  la  seconde  à  la 
troisième. 

«  Mais,  me  diront  sans  doute  MM.  Gambale  et  Perrot,  ce  ne  sont 
»  pas  seulement  ces  lignes  et  ces  positions  en  elles-mêmes  qui  ren- 
»  ferment  les  difficultés  dont  nous  nous  plaignons  :  c'est  le  défaut  de 
»  symétrie  dans  la  notation  des  octaves  différentes  qui  est  le  mal  es- 
»  sentiel,  et  ce  défaut  Oit  précisément  le  résultat  inévitable  de  la  portée 
»  de  cinq  lignes.  »  Donc  c'est  l'identité,  ou  autrement  la  symétrie  de 
notation  des  octaves  différentes,  qui  est  considérée  comme  la  perfec- 
tion du  système?  Eh  bien  ,  je  dois  le  dire,  c'est  là  une  erreur  capitale 
qu'il  est  facile  de  démontrer.  De  quoi  s'agit-il  ?  D'avoir  dans  la  nota- 
tion de  la  musique  des  signes  pour  tous  les  sons  qui  en  sont  les  élé- 
ments ;  signes  sensibles ,  saisissables  au  premier  coup  d'œil ,  et  dont 
l'aspect  rappelle  immédiatement  la  signification  à  la  mémoire ,  sans 
qu'il  puisse  y  avoir  un  seul  instant  confusion  dans  l'esprit.  Pour  cela  , 
deux  systèmes  sont  possibles,  à  savoir,  ou  une  collection  de  signes 
spéciaux  pour  chaque  son,  ou  une  échelle  de  position  sur  laquelle  un 
signe  unique  acquiert,  en  raison  de  sa  situation,  la  signification  déter- 
minée de  toutes  les  intonations  qui  composent  le  système  général  de 
la  musique  moderne.  Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  du  premier  système 
qui  n'est  pas  en  question,  et  sur  lequel  d'ailleurs  je  crois  avoir  dit  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire,  dans  mes  rapports  à  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, faits  en  18^7  et  1848,  lesquels  ont  été  insérés  dans  la  Gazette 
musicale  de  Paris  des  mêmes  années.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  no- 
tation par  position,  et  c'est  d'elle  seulement  que  j'ai  à  parler.  Or,  si  la 
notation  de  toutes  les  octaves  est  identique,  la  signification  des  notes 
devient  abstraite;  car  w^,  ré,  mi,  etc.,  sont  des  abstractions,  et  ces 
noms  ne  peuvent  acquérir  une  signification  concrète  qu'autant  que  les 
signes  désignés  par  eux  sont  ceux  de  tel  ou  tel  ut,  de  tel  ou  tel  ré,  etc. 
Les  signes  considérés  dans  le  sens  abstrait  des  noms  qui  leur  sont 
donnés,  ne  peuvent  avoir  pour  résultat  une  bonne  éducation  musicale 
car  ils  ne  sont  pas  conformes  à  leur  destination  ,  laquelle  consiste  à 
avoir  une  signification  immédiate,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
à  une  opération  intellectuelle. 

M.  Perrot  pourrait  m'objecter  que  cette  signification  concrète,  que 
n'a  pas  le  signe  par  lui-même  dans  son  système,  devient  évidente  par 
les  signes  accessoires  qu'il  appelle  g'Wïdes ,  et  dont  les  fonctions  sont 
analogues  aux  clefs  du  système  ordinaire.  Soit;  mais  pour  qu'il  en  soit 
ainsi ,  il  faut  faire  incessamment,  dans  la  musique  des  instruments  à 
grande  étendue,  des  opérations  d'attention  et  de  mémoire  qui  seraient 
inutiles  si  les  signes  avaient  une  signification  propre  ;  et  dans  la  musi- 
que vocale  il  en  peut  résulter  plus  de  complication  que  dans  le  nombre 
de  signes  de  la  notation  ordinaire,  au  lieu  de  la  simplification  qu'on  a 
eue  pour  but.  A  ce  dernier  point  de  vue,  la  complication  est  évidente 
dans  le  système  que  j'analyse,  tandis  que  la  simplicité  n'est  pas  contes- 
table dans  celui  de  la  notation  en  usage.  En  effet,  supposons  que  l'é- 
tendue delà  voix  soit  celle  du  mezso  soprano,  commençant  au  sol 
grave  et  allant  jusqu'au  sol  aigu,  deux  octaves  plus  haut  :  quelle  en 
sera  la  notation  dans  le  système  de  Charles  Fourrier  et  de  M.  Perrot  ? 
La  voici  : 


^^S^ 
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sol,  la,   si,   ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,   si,  ut,   ré,  mi,  fa,  sol. 

Voilà  donc  l'échafaudage  qui  se  présentera  à  nos  yeux  pour  l'éten- 
due de  cette  voix,  si  simplement  représentée  par  l'exemple  de  notation 
ordinaire  que  J'ai  donné  précédemment  en  la  déterminant  par  la  cle* 
A'ut  sur  la  première  ligne.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  clef,  c'est  une  voix  ; 
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d'où  ilsuilque  le  chaiitGiirn'a  pointa  s'en  occuper.  11  lui  suffit  de  savoir, 
une  fois  pour  toutes  que  la  clef  de  sa  voix  est  telle  ou  telle,  et  d'apren- 
dre  quelle  est  la  sigiiincatiou  des  signes  déterminés  par  cette  clef.  Dans 
le  système  de  la  figure  qu'on  vient  de  voir,  au  contraire,  rien  n'in- 
dique le  diapason.  Remarquez  que  les  notes  ut  et  sol  étant  invariable- 
ment placées  dans  des  espaces,  nos  deux  clefs  qui  portent  les  noms  de 
ces  notes  ne  peuvent  y  être  d'aucun  usage.  Il  a  donc  fallu  imaginer  ces 
signes  particuliers  que  M.  Perrot  appelle  guides,  pour  en  tenir  lieu. 
Ces  guides,  pour  être  suffisants,  doivent  déterminer  la  signification  de 
chaque  portée  de  trois  lignes  ;  ainsi,  dans  la  figure  qu'on  vient  de  voir, 
il  faut  supposer  le  guide  correspondant  à  la  clef  de  fa  sur  la  deuxième 
ligne,  pour  la  portée  inférieure,  et  celui  qui  correspondrait  à  une  clef 
de  sol  placée  entre  la  deuxième  et  la  troisième  ligne,  pour  la  portée  du 
milieu.  C'est  seulement  par  là  que  le  musicien  peut  savoir  quelles  in- 
tonations représentent  les  notes  qu'il  a  sous  les  yeux;  mais  qu'a-t-il 
gagné,  d'après  cela,  à  l'uniformité  de  notation  de  toutes  les  octaves 
qu'on  lui  a  présentée  comme  une  heureuse  simplification?  N'est-il  pas 
évident,  au  contraire,  que  ce  qui  est  simple  dans  la  notation  en  usage 
lui  a  été  enlevé,  pour  lui  donner  en  échange  la  combinaison  la  plus 
compliquée  ? 

Je  ne  puis  suivre  M.  Perrot  dans  tous  les  détails  de  son  système  ;  il 
me  suffit  de  faire  voir  que  son  principe  est  vicieux  à  un  point  de  vue 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  aperçu.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  son 
but,  dans  la  réforme  qu'il  a  entreprise,  a  été  de  rester  aussi  près  de 
la  notation  ordinaire  que  cela  lui  a  été  possible  :  ainsi  sa  notation  est 
diatonique,  et  il  a  conservé  l'usage  des  dièses,  bémols,  bécarres,  tandis 
que  le  système  de  M.  Gambale  est  chromatique,  au  moyen  de  la  diver- 
sité de  couleur  des  notes.  M.  Perrot  conserve  la  nomenclature  en  usage, 
M.  Gambale  en  a  une  particulière  dans  laquelle  chaque  degré  de  l'é- 
chelle chromatique  a  un  nom  ;  enfin  M.  Perrot  conserve  le  système  de 
durées  et  de  mesure  des  sons  et  du  silence  ;  M.  Gambale  a  un  système 
nouveau  pour  ces  choses.  Les  points  de  ressemblance  de  la  nouvelle 
méthode  du  professeur  de  Bordeaux  avec  ceux  de  la  notation  en  usage 
ont  sans  doute  déterminé  le  comité  des  études  musicales  du  Conserva- 
toire de  Paris,  auquel  l'ouvrage  a  été  soumis,  à  émettre  l'opinion,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  la  négation  d'opinion  qui  est  imprimée 
dans  l'appendice  du  livre.  C'est  toujours  un  moment  de  crise  pour  les 
assemblées  académiques  et  scientifiques  que  celui  où.  l'on  vient  leur 
demander  un  avis  sur  une  nouveauté  qui  met  en  péril  le  statu  quo.  En 
pareille  circonstance,  si  l'on  est  assez  heureux  pour  trouver  quelque 
adroit  échappatoire,  quelque  bonne  petite  fin  de  non  recevoir,  on  s'en 
saisit  avec  empressement.  Je  n'ai  pas  perdu  le  souvenir  de  l'habileté 
avec  laquelle  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut,  sous  l'inspiration  de 
MéhuI,  et  le  comité  d'enseignement  du  Conservatoire,  dirigé  par  Chéru- 
bin!, parvinrent  à  éviter  les  rapports  démandés  sur  La  seule  vraie 
Théorie,  de  M.  de  Momigny.  Les  illustres  membres  du  comité  des  étu- 
des musicales  n'ont  pas  perdu  les  précieuses  traditions  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Tout  en  rendant  justice  au  travail  de  M.  Perrot,  le  comité 
lie  iKut  recommander  l'usage  de  cette  méthode  dans  les  classes  de 
l'école,  puisqu'elle  s'adresse  spécialement  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire  encore  la  musique.  Le  comité  conseille  à  M.  Perrot  de  faire  usage 
de  m  méthode  en  dehors  de  l'établissement  (!)  et  comme  préparation 
aux  étudesdu  Conservatoire.  Bravo!  On  ne  peut  être  plus  poli  sans  se 
compromettre. 

Pour  moi,  qui  n'ai  guère  souci  de  me  hasarder  lorsqu'on  me  demande 
mon  avis,  voire  même  lorsqu'on  s'en  passerait  volontiers,  je  crois 
devoir  dire  plus  catégoriquement  à  M.  Perrot  où  je  pense  que  l'appli- 
cation de  sa  méthode  pourrait  être  utile.  Ce  n'est  pas  k  une  préparation 
à  l'étude  de  la  musique  notée  par  le  système  en  usage  qu'elle  peut  ser- 
vir, car  on  doit  toujours  se  garder  d'apprendre  d'abord  ce  qu'on  sera 
obligé  d'oublier  un  jour.  Je  comprendrais  un  professeur  qui  bornerait 
éléments  de  la  musique  qu'il  enseignerait  à  la  notation  d'une  seule 
octave,  qui  ne  parlerait  pas  de  la  diversité  des  clefs,  et  qui  même  ne 
ferait  pas  connaître  à  ses  élèves  l'effet  des  dièses,  bémols,  bécarres,  etc. 


Un  tel  professeur  ne  mènerait  pas  loin  ceux  qu'il  se  serait  chargé 
d'instruire,  mais  ce  qu'il  enseignerait  serait  certainement  le  commen- 
cement de  ce  qu'il  resterait  à  apprendre  ;  de  ce  que  ses  élèves  auraient 
appris  par  lui,  ils  n'auraient  rien  à  oublier,  et  conséquemment  ne 
courraient  pas  le  risque  de  confondre  des  notions  étrangères  les  unes 
aux  autres.  Si  donc  M.  Perrot  veut  préparer  des  élèves  pour  le  Conser- 
vatoire, qu'il  ne  leur  parle  pas  de  son  système,  et  qu'il  leur  enseigne 
simplement  la  musique  telle  qu'elle  est. 

Toujours  modeste,  le  bon  M.  Perrot  se  montre  satisfait  de  l'avis  du 
comité  des  études  musicales  et  le  prend  bénignement  pour  une  appro- 
bation ;  mais  il  se  trompe.  Il  ne  doit  pas  oublier  qu'à  l'époque  actuelle, 
plus  qu'à  aucune  autre  des  temps  antérieurs,  la  musiqne  a  deux  desti- 
nations, à  savoir,  la  première  comme  art  qui  se  développe  et  se  trans- 
forme indéfiniment,  l'autre  comme  satisfaction  d'un  besoin  populaire. 
Celle-ci  n'est  pas  moins  importante  que  l'autre,  mais  elle  en  diffère  essen- 
tiellement. La  musique  populaire  n'est  et  ne  peut  être  que  la  musique 
chantée,  et  son  échelle  vocale  est  beaucoup  plus  bornée  que  celle  du 
chant  de  virtuose  ;  en  général,  elle  ne  dépasse  pas,  dans  sa  plus  grande 
extension,  une  octave  et  une  quinte.  L'art,  au  point  de  vue  de  son 
plus  grand  développement,  a  besoin  d'une  multitude  d'éléments  qu' 
n'ont  rien  à  faire  dans  le  chant  populaire,  et  le  peuple  n'est  pas  destiné 
à  cultiver  l'art,  et  ne  sera  conséquemment  pas  exposé  à  changer  de 
système  de  notation  après  en  avoir  appris  un  quelconque.  C'est  à  ce 
besoin  des  peuples  que  peuvent  être  appliqués  beaucoup  de  systèmes 
et  de  méthodes  nés  depuis  cinquante  années,  lesquels  n'ont  pu  s'intro- 
duire dans  la  musique  d'artiste.  Les  Allemands  ont  bien  compris  cette 
vérité,  et  leur  chant  populaire,  non  moins  que  l'art  proprement  dit, 
est  partout  cultivé  avec  succès.  C'est  à  cet  usage  important  de  la  mu- 
sique que  peut  être  employé  avec  de  bons  résultats  le  système  que  je 
viens  d'analyser. 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  ÏMPÊRIÂL  ITALIEN. 

Ili  BRAVO. 

Musique  de  Mercadante. 
(Première  représentation,  jeudi  12  mai.  ) 

L'ouvrage  que  le  Théâtre-Italien  de  Paris  vient  d'avoir  l'honneur  de 
représenter  a  été  composé  pour  le  théâtre  de  la  Scala  à  Milan,  où  il  fut 
donné  dans  le  carême  de  l'année  1839.  Il  avait  pour  interprètes 
Mmes  Tadolini ,  Schoberiechner,  MM.  Donzelli ,  Castellan  et  Balzar. 
La  partition  du  Bravo  porte  le  numéro  38  dans  le  catalogue  des  œuvres 
dramatiques  de  Mercadante,  qui  débuta  &ai9>i'd  ■ç&x  l' Apoteosi  d' F. rcole , 
joué  à  Naples  au  théâtre  San  Carlo,  et  qui,  deux  ans  plus  tard,  en  1821, 
revint  à  Milan  donner  son  Elisa  e  Claudio  ,  dont  tous  les  amateurs 
connaissent  au  moins  un  duo  longtemps  populaire  en  France. 

Comme  on  le  voit,  la  carrière  de  Mercadante  embrasse  plus  de  trente 
années,  et  dans  cet  espace  de  temps  il  a  écrit  plus  de  cinquante  ouvra- 
ges, car  il  ne  s'est  pas  reposé  depuis  le  Bravo.  En  18/|7,  18/|8  et 
1849  il  a  donné  notamment  deux  partitions  à  Madrid  et  une  à  Cadix. 
On  se  souvient  qu'en  1836  il  fut  appelé  à  Paris  et  y  composa  ses 
Briganti,  œuvre  malheureuse,  qui  ne  soutint  pas  la  réputation  que  lui 
avait  faite  le  duo  à'Elisa.  Du  reste  ,  à  la  même  époque,  et  dans  les 
mêmes  conditions  ,  Donizetti  avait  échoué  avec  son  Marino  Faliero  ; 
mais  quelle  brillante  revanche  il  devait  prendre  avec  la  Favorite  et  Don 
Pasquale  !  Bellini  fut  le  seul  des  trois  qui  comprit  tout  de  suite  ce  qu'il 
fallait  faire  à  Paris,  et  qui  atteignit  le  but  sans  hésiter,  sans  se  repren- 
dre à  deux  fois,  avec  sa  partition  des  Puritains.  Hélas  !  ce  fut  bien 
heureux  pour  lui  et  pour  nous,  puisque  cette  charmante  partition  devait 
être  le  chant  du  cygne  ! 

Mercadante  est  un  des  compositeurs  les  plus  renommés  de  l'Italie  ;  il 
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y  occupe  une  place  élevée,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  parvenu  au  prerai  e 
rang.  Lorsqu'il  commença,  Rossini  le  primait  de  sa  gloire  immense,  et 
alors  il  imitait  le  style  de  Rossini.  Bellini  vint  ensuite,  et  Mercadante  se 
laissa  entraîner  dans  le  sillon  tracé  par  le  nouvel  astre  ;  il  s'empreignit 
de  ses  rayons  plus  doux,  plus  voilés,  mêlés  de  teintes  sombres.  A 
l'époque  où  Elisa  e  Claudio  parut,  un  critique  italien,  Carpani,  crut 
pouvoir  écrire  :  Si,  au  lieu  d'un  Rossini,  nous  en  avions  deux,  tant 
mieux!  Oui,  sans  doute;  mais  en  pareil  cas  nous  savons  ce  qu'il  aurait 
fallu  penser  du  second.  Le  même  mot  aurait  encore  pu  se  reproduire 
plus  tard,  à  propos  de  Bellini,  de  Verdi  même.  Rien  n'empêche  l'auteur 
'  du  Bravo  d'être  toujours  le  second,  jamais  le  premier.  Donizetti  fut 
longtemps  condamné  au  même  sort,  tantôt  rossinien,  tantôt  bellinien-, 
mais  l'instant  arriva  où  il  réussit  à  être  lui-même:  il  profita  delà  veine 
et  composa  trois  ou  quatre  chefs-d'œuvre  qui  achevèrent  de  popula- 
riser son  nom. 

Cette  bonne  fortune  manque  jusqu'ici  à  Mercadante  :  il  est  illustre 
en  Italie,  mais  par  delà  les  monts  il  n'est  que  célèbre,  et  encore  cette 
célébrité  s'accepte-t-elle  plutôt  qu'elle  ne  se  prouve.  A  Paris,  nous  ne 
connaissons  guère  plus  les  productions  de  sa  seconde  manière  que 
celles  de  la  première;  nous  n'avons  jamais  entendu  ni  Donna  Caritea, 
ni  Zaïra,  ni  les  ISormanni  in  Parigi,  ni  le  Giuramento,  donné  à  Mi- 
lan, en  1837,  deux  ans  avant  la  Bravo.  Avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  nous  ne  saurions  penser  que  c'est  tout  à  fait  notre  faute  ou 
celle  des  directeurs  qui  se  sont  succédé  chez  nous,  et  nous  sommes 
tenté  de  croire  que  c'est  un  peu  celle  des  ouvrages,  qui  ne  se 
sont  pas  sentis  de  force  à  tenter  le  passage  des  Alpes.  Le  vieux  pro- 
verbe :  Nul  n'est  prophète  dans  fon  pays,  ne  convient  pas  aux  œuvres 
théâtrales  ;  tout  au  contraire,  beaucoup  d'auteurs  et  de  compositeurs 
se  font  écouter  chez  eux,  sans  être  pour  cela  d'un  rang  suprême  ; 
beaucoup  d'ouvrages  obtiennent  du  succès  sur  le  sol  natal,  sans  être 
pour  cela  des  chefs-d'œuvre.  Il  n'y  a  que  les  grands,  que  les  forts,  que 
les  excellents,  qui  triomphent  et  qu'on  applaudisse  partout,  dans  leur 
pays  comme  ailleurs. 

Le  Bravo  que  nous  venons  d'entendre,  appartient-il  à  cette  classe 
d'œuvreséminentes?Nousnele  pensons  pas;  mais  nous  voulons  déclarer 
tout  d'abord,  que  c'est  l'œuvre  d'un  maître  plus  que  distingué,  consommé 
dans  son  art,  et  que  nous  concevons  son  succès  en  I  talie,  à  l'heure  où  nous 
écrivons.  Mais  en  France,  à  Paris,  c'est  autre  chose.  Le  poëme  ou  le  li- 
bretto du iSrat^o  !..  Nous  demandons  en  grâce  qu'on  nous  dispense  de 
parler  de  celibretto.  Pour  en  parler,  il  faudrait  le  comprendre,  et  pour 
le  comprendre,  nous  ne  savons  au  juste  combien  de  temps  il  nous  fau- 
drait. Que  le  poëteGaetanoRossi  ait  pris  son  sujet  dans  le  roman  de  Fe- 
nimore  Cooper,  ou  dans  un  drame  français  de  triste  mémoire,  peu  nous 
importe  :  il  aurait  dû  le  laisser  où  il  était.  Nousavions  déjà  eu  un  Bravo,  dont 
le  pauvre  Marliani  écrivit  la  musique  en  1834  :  le  hbretto  n'en  valait  pas 
grand'chose,  mais  il  était  intelligible,  immense  vertu  pour  un  canevas 
musical.  Celui  de  Gaetano  Rossi,  c'est  l'abîme,  c'est  le  chaos,  c'est  le 
mélodrame  à  sa  troisième  puissance.  Il  n'y  est  question  que  de  sang, 
de  crimes,  d'assassinats,  d'infamie.  Le  Bravo,  personnage  de  fantaisie, 
qui  assassine  par  dévouement  filial,  qui  consent  à  se  faire  le  bourreau 
du  Conseil  des  Dix  pour  prolonger  les  jours  de  son  père,  est  un  être 
antimusical.  Comment  voulez-vous  qu'un  homme  chante,  la  poitrine 
chargée  de  tant  de  douleurs  et  de  forfaits  ?  Et  cette  Teodora,  dont  le 
seul  nom  fait  rougir  sa  fille  !  Et  ce  Foscari,  qui,  par  amour  pour  Vio- 
letta,  fait  égorger  dès  le  premier  acte  le  vieillard  qui  lui  sert  de  pro- 
tecteur et  de  gardien  !  Et  ce  Pisani,  cet  exilé,  aussi  amoureux  de  Vio- 
lelta,  qui  vient,  sans  qu'on  puisse  deviner  pourquoi,  emprunter  pour 
deux  jours  le  masque  et  le  poignard  du  bravo,  qui  se  fait  bravo  lui- 
même,  comme  on  se  déguise  en  Turc  ou  en  sauvage  pendant  le  carna- 
val !  Cela  n'a  pas  l'ombre  de  raison,  ni  d'intérêt,  et  le  compositeur  le 
plus  habile  ne  saurait  se  racheter  d'un  tel  péché  originel. 

Voyons  cependant  ce  que  Mercadante  a  semé  de  travail  et  de  talent 
à  travers  ce  dédale  d'intrigues  et  de  forfaits.  La  partition  débute  par 
trois  accords  et  un  cliœur  mystérieux  d'une  bonne  couleur,  d'un  bon 


effet.    Foscari  paraît  et  chante  un  air  charmant  de  mélodie,  accompa- 
gné avec  beaucoup  de  délicatesse  : 

Délia  vita  nel  sentiero 

Vidi  un  angelo  del  cielo . 

Cet  air  était  connu  d'avance  :  on  l'exécute  souvent  dar.s  les  salons. 
Remarquons  en  passant  que  Mercadante,  qui  n'est  pas  essentiellement 
mélodiste,  a  néanmoins  écrit  de  temps  en  temps  des  airs  délicieux, 
tels  que  celui  de  Zaira,  par  exemple,  qui  est  devenu  à  peu  près  clas- 
sique au  Conservatoire  de  Paris,  dans  le  répertoire  des  basses  chantan- 
tes et  des  barytons.  Revenons  au  Bravo.  Le  chœur  est  coupé  par  un 
autre  air  que  chante  Violetta  sans  se  montrer  sur  la  scène,  et  celui-là 
n'offre  rien  de  saillant.  Nous  en  dirons  autant  de  l'air  du  bravo,  ren- 
trant chez  lui  et  se  félicitant  de  n'avoir  eu  personne  à  tuer  dans  la 
journée.  Quelle  occasion  pour  entonner  quelque  chose  de  gai  !  Le  bravo 
se  contente  de  psalmodier  quelque  chose  de  très-lourd,  et  cela  de  toute 
la  force  de  ses  poumons,  en  regrettant  ses  jours  d'innocence  et  en 
s'accusant  d'avoir  tué  Violetta,  qui,  sans  qu'il  s'en  doute,  lui,  son  père, 
se  porte  assez  bien.  Il  y  a  de  belles  choses  dans  le  duo  qui  suit,  entre  le 
bravo  et  l'exilé  Pisani,  qui  vient  lui  demander  son  costume.  Les  deux 
voix  de  ténor  sont  mariées  avec  infiniment  d'art ,  et  le  motif  sur  le- 
quel elles  viennent  se  poser  l'une  après  l'autre,  est  bien  choisi. 

De  la  chambre  du  bravo,  nous  passons  à  la  place  Saint-Marc,  que  le 
pinceau  du  décorateur,  M.  Robecchi,  a  représentée  de  manière  à 
faire  illusion.  Quelques  spectateurs  applaudissent,  et  le  décorateur  se 
croit  obligé  de  paraître  sur-le-champ,  en  simple  habit  noir  et  avec 
force  saluts.  Respect  aux  habitudes  et  aux  illusions  nationales  !  Ce  ne 
sera  pas  la  seule  fois  que  nous  aurons  le  plaisir  de  voir  ce  même  artiste. 
Au  troisième  acte,  on  applaudira  encore  un  effet  de  nuit,  un  château 
lointain,  une  mer  doucement  argentée  par  la  lune,  et  M.  Robecchi  re- 
paraîtra encore,  toujours  en  habit  noir,  et  toujours  saluant.  Le  tour  du 
souffleur  et  du  buita-fuori viendra  peut-être! 

Le  chœur  chanté  sur  la  place  publique  en  l'honneur  du  doge,  chœur 
de  fête  et  de  réjouissance,  a  toute  l'animation  désirable.  Mais  ici  com- 
mence l'abus  de  la  mesure  à  trois  temps,  du  mouvement  de  valse,  qui 
revient  trop  souvent  dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  quelquefois  hors  de 
propos.  Le  bravo  et  Foscari  ont  maille  à  partir  ensemble  :  le  bravo 
connaît  l'assassinat  commis  par  ordre  de  Foscari  sur  le  pont  de  la 
guerre.  Violetta  paraît,  demandant  non  pas  vengeance  (la  colombe  n'est 
pas  plus  douce  qu'elle),  mais  une  retraite  sûre,  un  asile.  Le  bravo  lui 
offre  de  l'y  conduire,  ce  qui  ne  fait  pas  l'affaire  de  Foscari.  Notez  que 
le  bravo,  depuis  son  marché  avec  le  jeune  Pisani,  a  revêtu  l'habit  d'un 
noble  Dalmate,  et  voilà  que  tout-àcoup  Pisani  se  montre  habillé  en 
bravo,  le  masque  noir  sur  les  yeux,  et  que  la  foule  se  met  à  l'apos- 
tropher de  la  bonne  sorte!  Aussi  pourquoi  a-t-il  de  ces  idées-là?  Tout 
ce  finale  est  tendu,  bruyant  avec  excès,  et  l'on  y  cherche  vainement  un 
motif.  Le  grand  défaut  de  l'acte  entier,  c'est  que  les  femmes  n'y  jouent 
aucun  rôle;  ce  que  chante  Violetta,  sans  qu'on  la  voie,  dans  la  seconde 
scène,  comme  ce  qu'elle  chante  dans  le  finale,  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler. 

Le  second  acte  nous  conduit  chez  Teodora,  et  Teodora,  c'est 
Mme  de  La  Grange,  qui  a  fait  preuve  d'une  grande  complaisance  en  se 
chargeant  d'un  rôle  si  ingrat.  Nous  espérions  que  l'air  de  Leonora,  in- 
tercalé dans  le  Bravo,  la  dédommagerait,  elle  et  nous,  de  son  sacri- 
fice. C'était  une  erreur.  L'air  de  L'onora  n'est  pas  bon  et  se  conclut 
par  une  valse,  qui  ne  convient  pas  mieux  à  la  situation  qu'elle  n'est  fa- 
vorable aux  prestiges  de  vocalisation  dans  lequels  excelle  la  cantatrice- 
Ceux  qui  n'auront  entendu  Mme  de  La  Grange  que  dans  le  rôle  de 
Teodora  pourront  se  vanter  de  ne  pas  la  connaître.  Le  bravo  tient  pa- 
role; il  conduit  Violetta  chez  lui,  et  Pisani  l'y  retrouve.  De  là,  Pisani 
exige  que  le  bravo  le  mène  chez  Teodora,  chez  sa  mère,  et  le  bravo 
terrible  obéit.  Nous  voilà  donc  chez  Teodora,  au  milieu  des  chœurs  et 
des  fêtes.  Violetta  est  introduite,  et  un  affreux  scandale  s'ensuit  ;  Teo- 
dora, furieuse  de  se  voir  outragée,  méconnue,  ou  plutôt  reconnue^ 
imagine  de  mettre  le  feu  à  son  palais,  mais  rassurez-vous,  les  pompiers 
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ne  sont  pas  loin  et  s'acquilttent  très-bien  de  leur  office,  car  au  troisième 
acte,  il  n'est  plus  question  de  rien.  Le  second  acte  se  termine  par  uu 
de  ces  larges  morceaux  d'ensemble,  comme  nous  en  avons  entendu  s' 
souvent,  depuis  la  Sonnnmbiila  et  Lticin,  dans  des  ouvrages  si  divers, 
et  pour  des  causes  si  difl'érentes.  Donizetti,  lui-mPme,  n'en  laissait 
jamais  échapper  l'occasion  ;  il  avait  mis  un  morceau  de  ce  genre  dans 
les  martyrs,  un  autre  dans  Do?i  Sebastien,  ce  qui  faisait  dire  à  quel- 
qu'un de  notre  connaissance  :  «  Ovi,  oui,  je  sais,  il  fait  très-bien  ce 
morceau  là.  »  Mercadante  aussi  le  fait  à  merveille;  Verdi  ne  le  fait 
pas  mal,  maisenfin,  c'est  toujours  le  même  morceau. 

Le  troisième  acte,  malgré  la  fatigue  inévitable  d'une  première  audi- 
tion, nous  a  semblé  le  meilleur,  au  point  de  vue  musical.  Teodora, 
rendue  au  calme  et  à  la  tendresse  maternelle,  Violetta,  rendue  à  la 
tendresse  filiale,  chantent  ensemble  des  choses  qui  font  plaisir,  ne  fût- 
ce  qu'en  délassant  du  fracas  des  deux  actes  précédents.  Dans  l'avant- 
dernière  scène,  il  y  a  un  très-beau  chœur  de  gardes  et  de  sentinelles  de 
nuit.  Enfin  la  conclusion  du  drame,  conclusion  qui  rappelle  beaucoup 
celle  des  Huguenots,  donnés  trois  ans  avant  le  Bravo,  est  traitée  de 
main  de  maître.  Le  bravo  préside  à  l'union  de  Pisani  et  de  Violetta, 
comme  Marcel  au  mariage  de  Raoul  et  de  Valentine.  Les  questions  et 
les  réponses  s'entrelacent  à  peu  près  de  même  dans  les  deux  morceaux  ; 
il  n'y  a  pas  jusqu'au  trait  de  clarinette  qui  n'essaye  de  se  dessiner  dans 
le  morceau  de  Mercadante  comme  dans  celui  de  Meyerbeer;  seulemenf 
dans  te  Bravo  ce  n'est  pas  une  clarinette  basse. 

Il  est  temps  de  parler  des  artistes.  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pen- 
sons du  rôle  de  Teodora,  relativement  à  Mme  de  La  Grange  :  c'est  un 
acte  de  dévouement  qui,  du  reste,  ne  lui  fait  aucun  tort  :  les  vrais  ta- 
lents se  retrouvent  toujours.  Mlle  Beltramelli,  d'abord  un  peu  faible 
dans  le  rôle  de  Violetta,  s'est  peu  à  peu  remise  et  a  fort  bien  chanté. 
Bettini  n'a  besoin  que  de  modérer  la  puissance  de  son  organe,  pour 
tirer  du  rôle  musical  du  bravo  tout  le  parti  possible  :  il  y  est  bien  placé 
comme  acteur.  Belletli  brille  surtout  dans  son  premier  air  et  dans  le 
grand  morceau  du  second  acte.  Guidotti  et  Fortini  ne  remplissent  pas 
mal  les  deux  rôles  de  Pisani  et  de  Marco  le  gondolier,  quoique  Guidotti 
ait  l'air  un  peu  innocent  de  démarche  et  d'allure  quand  il  se  déguise  en 
bravo.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  été  admirables  de  verve,  de  cha- 
leur et  d'ensemble.  Quant  aux  décors,  le  public  a  payé  sa  dette  lui- 
même  ;  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  M.  Robecchi 
reparaît  très  bien,  mais  qu'une  autre  fois  il  fera  peut-être  mieux  de 
laisser  cet  honneur  aux  artistes  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'en 
soit  pas  un. 

Paul  SMITH. 


DEUXIÈME  SÉANCE  DE  lïïDSIQUE  CLASSIQUE  ET  RÉTROSPECTIVE 

Kxécutée   (lar  M.  A.Ij'H.A'^  aiué 

SUR  LE    NOUVEAU  PIANO  DE  M.    ERARD. 


On  pourrait  qualifier  de  concert  chronologique  la  seconde  séance 
musicale  donnée  par  M.  Alkan  aîné,  dans  les  salons  de  M.  Erard,  le 
lundi  9  mai,  pour  faire  entendre  de  nouveau  le  piano  à  clavier  de  pé- 
dales, perfectionné  et  remis  en  lumière  par  notre  célèbre  facteur.  Et 
d'abord,  combien  d'industriels,  d'agents  de  change,  du  banquiers,  par- 
venus au  degré  de  haute  fortune  où  est  arrivé  M.  Pierre  Erard  se  con- 
tenteraient d'une  existence  fastueuse  et  douce  !  Cette  douceur  de  la  vie, 
M.  Erard  la  trouve  dans  l'incessant  exercice  de  son  art,  dans  les  nou- 
veaux perfectionnements  vers  lesquels  il  tend,  et  qui  sont  comme  le 
testament  intellectuel  de  l'homme,  du  mécanicien  de  génie  qui  avait 
nom  Sébastien  Erard. 

11  ne  faut  au  grand  orateur,  au  puissant  écrivain  que  la  parole  ou 
bien  une  plume  pour  impressionner,  émouvoir  ;  il  faut  aux  virtuoses 
de  bons  et  beaux  instruments,  sans  lesquels  ces  grands  artistes  ne  peu- 
vent se  manifester  au  public.  Par  d'étranges  caprices  qu'on  ne  peut 


concevoir,  la  mode  donne  la  vogue  ou  fait  tomber  dans  l'oubli  de  cer- 
tains instruments  qui  ont  été  longtemps  les  délices  de  nos  pères.  La 
harpe,  par  exemple,  favorable  aux  avantages  physiques  du  beau  sexe,  et 
le  piano  à  clavier  de  pédales,  qui  donne  aux  sons  du  piano  puissance  et 
richesse  harmonique,  étaient  tombés,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  un  com- 
plet oubli.  Grâce  à  M.  Erard  et  à  sa  louable  obstination  à  faire  fabri- 
quer des  harpes  dont  les  artistes  ne  s'occupaient  presque  plus,  le 
harpiste  n'est  pas  encore  une  espèce  perdue  dans  l'humanité  artistique  ; 
et  c'est  à  notre  habile  facteur  de  harpes  que  nous  devons  le  non  moins 
habile  Godefroid,  et  plusieurs  autres  artistes  distingués  sur  ce  bel 
instrument.  Depuis  quatre  ans  et  plus,  M.  Erard  s'occupait  à  galvaniser 
le  piano  à  clavier  de  pédales.  Après  lui  avoir  donné  la  forme  et  le 
son  doublé  de  volume  par  de  doubles  octaves  dans  les  cordes  basses 
de  ce  bel  instrument,  il  fallait  quelqu'un,  un  artiste  intelligent,  dévoué, 
qui  lui  rendît  la  vie  et  la  voix.  Cet  artiste  s'est  trouvé  :  c'est  M.  Alkan, 
musicien  consciencieux  dans  toute  la  haute  portée  de  ce  mot.  C'est 
donc  le  regain  d'une  branche  de  l'art  ;  c'est  une  restauration  d'une  de.s 
belles  parties  de  cet  art  que  M.  Erard  a  fait  revivre  :  restaurer  ainsi, 
c'est  créer.  Sébastien  Bach  qui  a  écrit,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  de  si 
belle  musique  avec  la  ressource  de  ce  clavier  qui  lui  permettait  de 
chanter  avec  les  pieds,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi;  qui  le  faisait  agir 
de  toute  son  individualité  artistique,  Sébastien  Bach  va  redevenir  à  la 
mode,  comme,  après  de  longs  et  coupables  oublis,  le  public  inconstant  et 
capricieux  est  revenu  souvent  à  Corneille,  à  Molière  quand  leirs  chefs- 
d'œuvre  ont  rencontré  de  dignes  interprètes,  comme  Talma,  Mars  et 
Rachel.' 

Nous  n'entrerons  point  dans  la  sèche  et  technique  définition  du  nou- 
veau piano  de  M.  Érard,  pensant  qu'il  vaut  mieux  voir  et  entendre  ce 
bel  instrument,  surtout  quand  M.  Alkan  en  attaque,  en  fait  saillir  la 
puissante  harmonie,  et  même  les  graves  et  solennelles  mélodies  qui 
surgissent  des  pieds  de  l'exécutant,  au  moyen  du  clavier  de  pédales. 
La  main  gauche,  affranchie  de  son  devoir  impérieux  de  toujours  pro- 
céder aux  lourdes  basses,  pourra  s'unir  d'une  manière  plus  intime 
avec  la  mélodie  de  la  main  droite,  et  la  doubler  ou  l'embellir  de  plus 
riches  harmonies.  II  ne  s'agit  point  ici  de  renverser  les  règles  d'un 
doigter  rationnel,  comme  prétendait  le  faire  le  pianiste  Haberbier,  mais 
d'élargir  la  base  harmonique.  Apprendre  à  jouer  del'orteil  et  du  talon, 
pour  obtenir  des  effets  puissants,  grandioses,  n'est  pas  plus  ridicule 
que  de  cultiver  le  passage  du  pouce  et  l'inanité  du  petit  doigt.  II  faut 
espérer  que  nos  pianistes,  à  bout  de  fantaisies  et  d'études  dites  de 
salon,  de  romances  sans  paroles  et  de  mazurkas,  étudieront,  se  familia- 
riseront avec  le  mécanisme  du  nouveau  piano  de  M.  Érard,  et  feront 
connaissance  surtout  avec  la  belle  musique  écrite  vers  la  fin  du 
xvir  siècle  et  le  commencement  du  suivant  par  les  grands  musiciens 
de  cette  belle  époque  pour  l'art  musical. 

Le  concert,  presque  anglais  par  la  quantité  de  morceaux  qui  figu- 
raient sur  le  programme,  donné  par  M.  Alkan,  se  composait  de  trois 
parties  et  n'annonçait  pas  moins  de  trente-six  pièces  qui,  toutes,  on*^ 
été  scrupuleusement  dites.  Il  faut  avoir  foi  en  son  talent  et  dans  la  force 
auditive  de  son  public  pour  donner  une  telle  séance  musicale  presque 
entièrement  composée  de  morceaux  de  piano.  M.  Alkan  a  eu  raison  de 
compter  sur  l'estime  qu'on  a  pour  son  talent  de  pianiste  et  sur  la  cu- 
riosité de  bon  goût  que  montrerait  son  auditoire.  On  a  religieusement 
écouté  les  œuvres  des  maîtres  français,  italiens,  allemands,  exécutées 
par  ordre  chronologique,  et  suivant  l'époque  delà  naissance  de  chacun. 
Parmi  ces  héros  du  piano,  on  aurait  pu  et  peut-être  dû  faire  figurer 
Steibelt  et  Dusseck. 

MM.  Alard,  Adolphe  Blanc,  Casimir  Ney  et  Franchomme  ont  remph 
les  entr'actes  de  ce  concert,  donné  en  l'honneur  de  l'admirable  piano 
de  -M.  Érard,  par  des  fragments  de  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  par  Haydn  et  Beethoven. 

Henri  BLANCHARD. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


CONCERT  DE  IB.  OFFESBACH. 

Violoncelliste  excentrique,  exceptionnel,  M.  Olîenbach  est  aussi  un 
compositeur  facile  qui  a  déjà  beaucoup  écrit  pour  son  instrument,  et 
qui  veut,  de  plus,  être  un  compositeur  dramatique.  Il  vient  de  faire  une 
tentative  en  ce  genre  en  transformant  en  théâtre  l'estrade  de  la- salle 
Herz.  Sans  abdiquer  son  passé  de  virtuose,  il  a  donné  sa  séance  an- 
nuelle, qui  réunit  toujours  un  nombreux  et  brillant  auditoire;  etsonpro- 
gi-amme  était  autant  une  affiche  de  spectacle  qu'une  nomenclature  de 
morceaux  de  concerts.  Après  une  grande  fantaisie  sur  divers  motifs  de 
Guillaume  Tdl  pour  le  violoncelle,  composée  et  exécutée  par  le  béné- 
ficiaire, M.  Morelli,  de  l'Opéra,  a  dit  deux  des  plus  belles  mélodies  de 
^n  ffU'onïe  avec  cette  voix  bien  timbrée  et  cette  consciencieuse  ma- 
nière de  chanter  qui  caractérise  son  talent  d'honnête  chanteur. 
M.  Offenbach  est  revenu  nous  jouer,  nous  chanter  aussi  avec  expression 
l'andante-introduction  de  la  belle  sonate  en  tU  dièse  mineur  de  Beetho- 
ven, transcrit  pour  le  violoncelle  par  le  mélodiste  exécutant  et  compo- 
siteur. L'arrangement  ou  dérangement  par  fragments  des  œuvres  de 
nos  grands  maîtres  est  à  la  mode.  Qu'y  faire  ?  applaudir,  lorsqu'on 
chante  aussi  bien  ces  fragments  que  l'a  fait  M.  Offenbach  sur  son  instru- 
ment. 

Le  trio  sur  la  Prière  de  Moïse  pour  deux  violons  et  violoncelle,  avec 
accompagnement  d'orgue  et  de  piano,  est  aussi  un  arrangement,  mais 
fait  avec  intelligence  et  beaucoup  de  goût  par  M.  Offenbach.  Ce  mor- 
ceau exécuté  par  MM.  Alard,  Herman  et  l'auteur,  a  produit  l'effet  d'un 
chœur  de  cent  voix.  C'est  le  propre  des  choses  simples,  grandes, 
vraies  et  religieuses  en  musique,  qu'elles  impressionnent  toujours  pro- 
fondément. Cet  arrangement  est  cousin-germain  de  celui  du  prélude  de 
Bach,  mis  en  lumière  par  M.  Gounod.  MM.  Alard  et  Herman  y  chantent 
la  célèbre  prière  dans  le  haut  du  diapason  de  leur  instrument  avec  une 
puissance  de  son,  une  expression,  un  charme  religieux  du  plus  noble 
et  du  plus  touchant  effet.  Une  mazurka  inédite,  composée  et  exécutée 
par  M.  Offenbach,  a  fait  aussi  beaucoup  de  plaisir.  Enfin  est  venu  le 
Trésor  à  Mathitriti,  tableau  villageois,  dont  le  libretto  en  un  acte  par 
M.  Léon  Battu  est  bien  coupé  pour  la  musique.  On  voit  par  la  distri- 
bution des  rôles  de  cette  jolie  bergerie  que  la  pièce  est  destinée  et  sera 
probablement  jouée  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Sainte-Foy  y 
remplit  le  rôle  d'un  fermier  naïf  et  malin,  brusque  et  sensible,  fou 
d'amour  pour  sa  pauvre  cousine  Denise  dont  il  veut  faire  raisonnable- 
ment sa  femme  en  la  stylant  sévèrement  à  l'administration  de  sa  ferme. 
La  brusquerie  qu'il  montre  envers  cette  cousine  fait  croire  à  deux  voi- 
sines du  fermier  Guillot  qu'il  pourrait  bien  aimer  ailleurs,  l'une  d'elles 
par  exemple  ;  et  voilà  Catherine  et  Fanchette  (Mmes  Lemercier  et 
Meillet)  se  disputant  le  cœur  et  la  main  de  Guillot,  qui  les  désabuse 
bientôt  en  leur  apprenant  qu'il  va  épouser  Denise,  sa  cousine.  Tel  est 
le  canevas  champêtre  sur  lequel  le  compositeur  avait  à  broder  des  mé- 
lodies et  une  harmonie  villageoise.  M.  Offenbach  s'en  est  fort  bien  ac- 
quitté. L'ouverture,  quoiqu'un  peu  longue,  a  bien  la  couleur  d'une  suave 
pastorale.  Le  duo  des  deux  fermières  est  d'un  bon  style  scénique  ;  il  y 
a  là  dedans  mouvement  et  verve  comique  ;  et  par  contraste  à  cette 
gaîté  musicale,  on  a  écouté  avec  émotion,  on  a  n>ême  applaudi  avec 
animation  les  couplets  dit  par  Guillot-Sainte-Foy,  tout  empreints  d'une 
sensibilité  qui  fait  aussi  partie  du  talent,  sans  qu'on  s'en  soit  douté 
jusqu'à  ce  jour,  du  primo  buffo  canlante  de  l'Opéra-Comique. 

Mmes  Meyer-Meillet  et  Lemercier  ont  dit  et  chanté  le  rôle  des  deux 
fermières  gentilles  et  coquettes  avec  la  verve  et  l'entrain  qui  les  carac- 
térisent, et  la  jolie  Mlle  Théric,  de  la  Comédie-Française,  a  joué  le  rôle 
de  la  cousine  Denise  avec  un  charme  naïf  et  vrai  qui  en  ferait  une 
charmante  actrice  pour  les  théâtres  du  Gymnase  ou  du  Vaudeville,  si 
jamais  elle  s'ennuyait  de  ne  rien  faire  au  Théâtre-Français ,  qu'elle 
eût  un  peu  la  fièvre  de  son  art,  et  qu'elle  tînt  enfin  à  créer  des  rôles 
nouveaux.  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  sujets  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, au  succès  que  vient  d'obtenir  comme  compositeur  le  chef  d'or- 
chestre de  ce  théâtre,  nous  devons  aussi  mentionner  le  brillant  succès 


obtenu  par  un  de  ses  premiers  sujets,  M.  Samson,  qui  a  lu,  entre  les 
deux  parties  de  cette  solennité  musicale  et  dramatique,  un  fragment 
de  son  poëme  didactique  .sur  VArt  théâtral  et  une  scène  de  sa  jolie 
comédie  intitulée  la  Fêle  de  Molière.  C'est  donc  eu  auteur,  en  profes- 
seur habile,  en  poëte,  en  orateur,  en  philosophe  scrutateur  de  la  na- 
ture et  de  l'art  que  M.  Samson  nous  a  révélé  les  mystères  de  l'esthé- 
tique, la  science  de  peindre  les  passions ,  et  qu'il  a  fait  revivre  les 
inflexions  de  Mars  et  de  Talma.  L'esprit  et  l'ouïe  de  chaque  auditeur 
étaient  comme  bercés  par  la  diction  pure  et  vraie  de  l'acteur,  toujours 
en  harmonie  avec  la  pensée  du  moraliste  observateur,  ingénieux 
et  fin. 

H.  B. 


CORRESPONDANCE. 

Marseille,  7  mai. 

L'année  théâtrale  vient  d'être  clôturée  à  Marseille  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  l'on  peut  dire  la  plus  fleurie,  car  il  serait  impossible  de  dire 
le  nombre  de  bouquets  et  de  couronnes  tombés  sur  la  scène  pendant  cette 
dernière  représentation  où  chanteurs  et  danseurs  ont  fait  leurs  adieux 
au  public.  Ces  ovations  ne  sont  pas  nouvelles,  nous  dira-t-on  ;  chaque  année 
les  artistes  reçoivent  à  profusion  des  fleurs  sous  toutes  les  formes.  Il  est 
vrai,  mais  cette  fois  il  y  a  eu  recrudescence.  On  les  a  jetées  par  boisseaux, 
par  corbeilles.  Un  atelier  de  fleuriste  s'était  provisoirement  établi  dans 
les  corridors  des  premières  pour  la  confection  des  bouquets,  qui,  une  fois 
construits,  étaient  empilés  le  long  du  mur  comme  on  empile  des  balles  de 
café  ou  des  couffes  de  sucre.  Là,  les  amateurs  du  talent  et  de  la  beauté 
venaient  se  pourvoir  et  montaient  ensuite  dans  les  loges  et  les  galeries 
supérieures,  pour  faire  parvenir  à  leur  adresse  ces  témoignages  de  leur 
admiration  et  de  leur  galanterie.  L'enthousiasme  allait  si  loin  qu'on  n'at- 
tendait pas  la  fin  des  morceaux  pour  couronner  les  artistes  ;  on  les  arrê- 
tait au  milieu  d'un  air,  d'un  point  d'orgue  pour  leur  jeter  quelque  chose, 
et  alors  c'étaient  des  cris  et  des  trépignements  àrendre sourd.  Un  moment, 
il  est  même  arrivé  que,  les  fleursétant  épuisées,  on  a  lancé  surla  scène,  des 
troisièmes  loges,  les  paniers  qui  les  contenaient,  tandis  que  de  l'autre  côté 
du  théâtre,  un  gros  de  dileUanti  faisait  descendre,  â  l'aide  d'une  ficelle, 
une  lyre  en  immortelle  de  la  hauteur  de  six  pieds.  Cette  circonstance 
inattendue  a  fait  dire  â  un  de  nos  amis,  homme  spirituel  et  grand  faiseur 
de  calembours,  que  la  salle  était  en  délire. 

Enfin,  il  y  en  a  eu  pour  tout  le  monde.  Premier  et  deuxième  ténor,  ba- 
ryton, basse-taille  noble  et  basse-taille  bouffe,  chanteuse  légère  et  chan- 
teuse dramatique,  danseuses  et  danseurs,  tous  ont  reçu  leur  contingent  de 
récompenses  fleuries  et  se  sont  retirés  chargés  d'une  ample  moisson. 
Quant  aux  rappels,  le  public  n'a  pas  fait  non  plus  de  jaloux.  Tous  !  Tous  ! 
s'est-il  écrié  d'une  voix  unanime  ;  et  les  acteurs  sont  venus  en  masse  et 
indistinctement  à  plusieurs  reprises  saluer  les  spectateurs.  Les  choristes 
seuls,  croyant  ne  pas  avoir  droit  à  cet  hommage,  bien  à  tort  sans  doute, 
étaient  restés  prudemment  au  fond  de  la  coulisse,  lorsqu'un  monsieur 
s'exprimantfort  bien  a  réclamé  pour  eux.  Le  régisseur  s'est  alors  présenté. 
Messieurs,  a-t-il  dit,  les  choristes  sont  très-sensibles  à  ces  marques  affec- 
tueuses, mais  ils  vous  prient  de  les  dispenser, de  paraître.  On  a  beaucoup 
applaudi  et  chacun  s'est  tenu  pour  satisfait. 

Si  du  plaisant  nous  passons  au  sérieux,  vous  saurez  qu'à  l'exemple  de 
l'Opéra,  la  direction  de  Marseille  a  monté  Moïse, dont,  quelques  parties onj 
produit  beaucoup  d'effet,  notamment  le  finale  du  deuxième  acte  bissé  à 
chaque  représentation.  Belval,  Mme  Lafon  et  Charton-Demeur  ont  rempl; 
leur  rôles  à  la  satisfaction  du  public.  Les  autres  personnages  ont  suppléé 
par  le  zèle  à  «e  qui  leur  manquait  du  côté  de  la  voix  et  du  talent  ;  dès  lors 
l'ouvrage  a  marché  d'ue  façon  assez  convenable  jusqu'au  passage  de  la 
mer  fiouge,  transformée  chez  nous  en  un  ruisseau  paisible,  rendu  sur  toile 
avec  une  certaine  habileté  de  pinceau. 

La  troupe  de  M.  Provini  a  donc  terminé  ses  travaux  jusqu'au  terme  fixé 
par  le  cahier  des  charges,  mais  elle  va  jouer  encore  pendant  le  mois  de 
mai  avec  certains  changements  dans  le  personnel  des  artistes.  Ainsi 
W.  Barielle  sera  remplacé  par  M.  Vial,  M.  Martin  pour  M.  Portheaut,  et 
Mlle  Hannegresse  par  Mlle  Martial,  qui,  en  quittant  Marseille  il  y  a  deux 
ans,  s'était  promue  d'un  seul  trait  à  l'emploi  de  première  cantatrice. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  donner  plus  d'attrait  aux  représentations  qui 
vont  se  dérouler  sur  notre  grand  théâtre,  M.  Provini  avait  formé  le  projet 
de  nous  faire  entendre  une  collection  de  ténors  inédits  à  Marseille,  et  à 
cet  effet  il  a  pris  dernièrement  le  chemin  de  fer  de  Montpellier,  où  se 
trouvait  Mairalt;  mais  n'ayant  pu  s'entendre  avec  lui,  notre  directeur 
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s'est  rendu  à  Ljon  pour  accrocher Oueymard-;  mais,  par  malheur,  au  mo- 
ment où  iM.  Provini  prenait  pied  sur  la  place  des  Terreaux,  Guoyiriard, 
(|ui  venait  de  mellrc  en  émoi  tout  le  département  du  l\hOno,  était  rap- 
pelé il  Paris  par  M.  lîoqueplan;  d'où  il  suit  <iu'il  a  remis  son  voyage  en 
jirov  ince  à  une  époque  non  encore  déterminée.  Alors  on  a  parlé  de  Gar- 
doni,  qui,  à  défaut  de  Fédor,  viendrait,  dit-on,  jouer  la  So7nnambuU'  en  Ita- 
lie n,  sans  préjudice  de  Mario,  dont  l'arrivée  ne  peut  se  faire  attendre,  si, 
comme  on  l'assure,  il  doit  traverser  Marseille  pour  se  rendre  on  Italie. 
Mais  une  nouvelle  pyramidale  et  à  laquelle  nous  n'osons  croire,  est  l'ap- 
parition présumée  de  lîubini  1  Rubini  actuellement  îi  Bergame,  où  il  goûte 
les  douceurs  du  far  nientc  après  une  carrière  toute  remplie  de  triomphes, 
aurait,  dit-on,  entendu  parlersi  avantageusement  de  la  Canebière,  qu'il  se 
serait  écrié,  dans  un  de  ses  épanchements  les  plus  intimes  :  «  Nunc  di- 
mittis,  voir  la  Canebière  et  puis  mourir  1  »  On  a  conclu  de  li  que  Rubini  ne 
serait  peut-être  pas  éloigné  de  venir  nous  visiter  prochainement  et  de 
nous  initier  aux  merveilles  de  sa  vocalisation  incomparable.  Toutefois, 
ce  bruit  n'est  pas  assez  fondé  pour  y  croire  Indéfiniment;  aussi  n'en  par- 
lons-nous que  sous  toutes  réserves. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  de  bien  positif,  c'est  la  première  représentation 
de  Mathieu  dans  Lucie.  Oui,  Mathieu  nous  est  revenu  ;  il  a  fait  deux  cents 
lieues  à  toute  vapeur  pour  revoir  son  public  marseillais  dont  il  avait  reçu 
naguère  de  si  vifs  applaudissements  et  des  ovations  si  flatteuses.  Comme 
de  raison,  le  public,  sensible  i\  cette  marque  de  bon  souvenir,  n'a  pas 
voulu  demeurer  en  reste,  et  s'est  surpassé  en  décernant  au  ténor  parisien 
un  de  ces  triomphes  comme  on  n'en  voit  guère.  Au  moment  où  Mathieu 
est  entré  en  scène,  le  parterre  s'est  levé  sur  les  banquettes,  comme  s'il 
eût  senti  le  contact  de  la  pile  de  Volta.  De  toutes  les  bouches  sortaient 
des  acclamations  à  ébranler  la  salle,  tous  les  bras  s'avançaient  vers  l'ar- 
tiste, à  peu  près  comme  dans  le  tableau  du  5  mai,  un  des  plus  drama- 
tiques de  Steuben.  Seulement,  comme,  à  Marseille,  les  démonstrations 
amicales  ressemblent  presque  toujours  à  des  actes  de  fureur,  les  étran- 
gers présents  au  Grand-Théâtre  auraient  pu  croire  qu'il  s'agissait  de  tout 
autre  chose  que  d'un  témoignage  d'affection  poussé  jusqu'au  paroxysme. 
Mais  nous,  qui  savons  par  cœur  notre  public,  et  qui,  du  reste,  voyions 
bien  des  visages  radieu.\  et  sillonnés  de  larmes,  nous  n'avons  regretté 
qu'une  chose,  c'est  que  la  barrière  qui  sépare  le  parterre  de  l'orchestre 
fût  hérissée  de  pointes  aiguës  ;  sans  cela,  les  spectateurs  se  seraient  pro- 
bablement élancés  sur  la  scène  pour  témoigner  de  plus  près  au  ténor  de 
l'Académie  impériale  leur  enthousiasme  et  leur  admiration.  De  son  côté» 
on  le  devine,  Mathieu  était  fort  ému;  il  pleurait  si  abondamment  qne 
Mme  Charton  (Lucie)  s'est  approchée  d'Edgard  et  lui  a  offert  un  élégant 
mouchoir  garni  de  valenfciennes  dont  l'athieu  s'est  aussitôt  servi  pour 
essuyer  ses  j'eux  baignés  de  pleurs.  Après  cela,  qu'on  vienne  nous  parler 
encore  de  l'ingratitude  du  public  et  de  son  indifférence  pour  les  artistes 
de  mérite  ! 

Le  concert  au  bénéfice  de  la  caisse  des  secours  destinés  aux  artistes 
musiciens  a  eu  lieu  cette  année  dans  la  salle  Boisselot,  comme  de  cou- 
tume ;  on  a  exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  précision  la  sym- 
phonie en  la  de  Mendelssohn,  un  chœur  de  M.  Auguste  Morel,  intitulé  : 
la  Charité,  le  chœur  de  la  Caverne  de  Lesueur,  l'Inflammaius  du  Stabal  de 
Rossini,  dont  la  partie  principale  avait  été  confiée  à  Mme  Lafon.  Mme  Char- 
ton  a  dit  brillamment  l'air  hongrois  d'Erkel,  chanté  aux  Italiens  par 
Mme  de  La  Grange  ;  Audran,  un  air  de  Zémire  et  Azor;  puis  le  concert  s'est 
terminé  par  le  chœur  de  Blanche  de  Provence,  de  Cherubini,  dont  l'exécu- 
tion fait  le  plus  grand  honneur  aux  jeunes  demoiselles  élèves  de  notre 
Conservatoire. 

G.  B. 

ÉPHÊMÉRIDES  MOSICALES. 

15  mai  1832.  Mort  de  Ch.  Frédéric  Zelter.  Ce  célèbre  compositeur  de 

ballades  était  directeur  de  l'Académie  de  Berlin,  sa  ville 
natale. 

16  —  1762.  Mort  d'Ernest  Chrétien  IIess,   à  Darmstadt.  Il  fut,  dans  son 

temps,  le  plus  habile  violiste  de  l'Allemagne. 

17  —  1050.  Mort  du  moine  bénédictin  Guy  d'Arezzo. 

18  —  17/i.i.  Naissance  du  plus  célèbre  clarinettiste  de  l'Allemagne,  Joseph 

Béer,  à  GrUnwald  (Bohême).  Il  mourut  en  1811. 

19  —  1727.  Naissance  de  Thomas  Traetta.   Ce  composiieur  napolitain 

mourut  à  Venise,  le  6  avril  1779. 

20  —  1798.  Naissance  du  chanteur  J.-B. -Marie  Chollet,  à  Paris;  et  (le 

même  jour)  de  Théodore-Amédée  Muller,  premier  violo- 
niste du  duc  de  Weimar,  à  Leipsick. 

21  —  1671.  Naissance  d'Azzolini-Bernardino  della  Ciaja,  à  Sienne.  lia 

construit  le  bel  orgue  de  Pise. 

TiiiioDORE  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

,%  Demain  lundi  îi  l'Académie  impériale  de  musique,  Robcrl-le-Diuble, 
pour  la  rentrée  de  Gueymard. 

»*»  Im  Fi-'in'le  a  encore  été  donnée  trois  fois  la  semaine  dernière.  La 
septième  représentation  de  cet  ouvrage  est  annoncée  pour  mercredi  pro- 
chain. 

/^  Roger  prendra  son  congé  à  partir  du  1'^' juin.  Le  célèbre  artiste  re- 
tourne en  Allemagne,  où  l'appellent  de  brillants  engagements.  Il  chantera 
successivement  dans  plusieurs  villes,  entre  autresBreslau,  .Munich,  Aix-la- 
Chapelle 

/^  On  répète  activement  le  nouveau  ballet,  qui  sera  donné  pour  les 
débuts  de  Mme  Guy-Stéphan,  et  dans  lequel  Mlle  Priera  doit  aussi  remplir 
un  rôle. 

„,*»  Vendredi,  à  l'Opéra-Comique ,  Mlle  Caroline  Duprez  s'est  essayée 
dans  un  nouveau  rôle ,  celui  de  Marie  de  la  Fille  du  Régiment,  La  jeune 
artiste  n'a  pas  moins  réussi  comme  actrice  que  comme  cantatrice,  et  son 
jeune  talent  a  lutté  sans  désavantage  contre  le  souvenir  de  toutes  ses  cé- 
lèbres devancières. 

^*^  L'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'ancien  répertoire,  VÉpreuve  viltaycoise, 
dont  la  musique  est  de  Grétry,  doit  être  prochainement  repris.  Les  prin- 
cipaux rôles  seront  remplis  par  Bussine,  Ponchard,  Mlles  Lefebvre  et 
Révilly. 

/^  L'engagement  annoncé  de  Mme  de  La  Grange  pour  le  théâtre  deSains- 
Pétersbourg  n'a  rien  encore  de  positif  :  on  conçoit  que  Paris  fasse  tout 
ses  efforts  pour  la  retenir. 

^%  Voici  les  noms  des  six  élèves  que  la  section  de  musique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  dans  sa  séance  d'hier  samedi,  a  choisis  pour  entrer 
en  loges,  à  la  suite  d'un  concours  préparatoire  :  MM.  Barthe,  élève  de 
M.  Leborne  ;  Delannoy,  élève  de  M.  Halévy  ;  Durand,  élève  de  MM.  Ila- 
lévy  et  Bazin  ;  Poise,  élève  'de  MM.  Ad.  Adam  et  Zimmerman  ;  Galibert, 
élève  de  MM.  Ilalévyet  Bazini;  Lhote,  élève  de  M.  Leborne. 

^%  Le  banquet  annuel  en  l'honneur  de  M.  le  baron  Taylor,  fondateur 
des  associations  d'artistes,  a  eu  lieu,  hier  samedi,  au  Jardin-d'Hiver. 
Jamais  les  convives  n'avaient  été  plu-;  nombreux.  L'espace  nous  manque 
pour  parler  de  cette  solennité,  plus  digne  d  intérêt  que  les  banquets  or  ■ 
dinaires,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  dimanche  prochain. 

**^  Sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  Meyerbeer  vient  de  mettre  en  mu- 
sique le  9r  psaume,  Bunum  est  confiteri  Domino.  On  nous  écrit  de  Berlin 
que  dimanche  dernier  cette  nouvelle  composition  de  l'illustre  maître  a 
été  exécutée  dans  l'église  de  la  Paix  de  Potsdam  en  présence  du  roi  des 
Belges,  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse  et  des  princes  de  leur  famille.  On 
s'accorde  à  considérer  cette  œuvre,  écrite  pour  chœurs  à  luiit  voix  avec 
soh,  comme  l'une  dès  plus  belles  productions  de  Meyerber,  qui  était 
présent  à  l'exécution,  remarquable  par  la  précision  et  la  verve. 

j,%  Berlioz  est  parti  pour  Londres,  où  jl  va  présider  à  la  mise  en  scène 
de  son  opéra,  Benvmuto  Cellini,  qui  sera  bientôt  représenté  au  Théâtre- 
Italien  de  Covent-Garden. 

**;,,  C'est  par  erreur  que  nous  avons  annoncé  le  retour  à  Londres  de 
l'Alboni,  qui  est  encore  en  Amérique.  Au  nom  d'Alboni,  substituez  celui 
d'AIbini,  cantatrice  d'une  célébrité  beaucoup  moins  étendue. 

/^  New-York  va  avoir  un  nouvel  Opéra,  construit  dans  de  magnifiques 
proportions.  Une  souscription  de  1 88,000  dollars  a  déjà  eu  lieu  à  cet  effet, 
et  23,000  dollars  ont  été  réalisés.  Il  ne  manque  maintenant  que  12,000  dol- 
lars pour  parfaire  la  somme.  Ou  pense  que  la  nouvel'e  salle  sera  terminée 
au  mois  de  décembre  prochain. 

^*^  L'Association  des  artistes  dramatiques  a  tenu  son  assemblée  an- 
nuelle, mardi  dernier  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  M.  Samson,  de 
la  Comédie-Française,  a  lu  le  rapport  rédigé  par  lui  avec  un  talent  depuis 
longtemps  passé  en  habitude.  L'année  qui  vient  de  finir  a  encore  ajouté 
plus  de  2,000  fr.  de  rente  aux  ressources  de  l'Association.  La  séance  s'est 
terminée  par  l'élection  des  membres  nouveaux  du  Comité  destinés  â  rem- 
placer les  membres  sortants,  MM.  Geoffroy,  Berthier,  Ambroise,  Bignon, 
Jemma.  Ont  été  réélus,  MM.  Geoffroy  .Berthier,  Ambroise  ;  les  deux  autres 
seront  remplacés  par  MM.  Albert  et  Got.  L'élection  à  la  place  vacante  par 
suite  du  décès  de  M.  Dubourjal,  est  restée  indécise  entre  MM.  Bignon  et 
Delannoy. 

/-^  Bazzini  nous  a  fait  ses  adieux  ;  il  est  parti  pour  Londres,  où  il  pas- 
sera la  saison. 

,%  Aujourd'hui  dimanche,  jour  de  la  Pentecôte,  solennité  musicale  au 
Jardin-d'Hiver,  de  2  à  5  heures,  donnée  par  la  Société  d'harmonie  des  pre- 
miers prix  du  Conservaloire  impérial  (nouvelle  organisation  instrumen- 
tale de  M.  Sax,  adoptée  par  la  musique  de;  Guides  de  l'Empereur),  dirigée 
par  M.  Mohr.  La  partie  vocale  du  concert  comptera  nos  premiers  artistes. 
Une  foule  immense  se  portera  à  cette  fête,  organisée  avec  tout  le  soin  qu'ap- 
porte l'administration  du  Jardin-d'Hiver  pour  satisfaire  son  brillant  pu- 
blic. 

^*^,  Le  jeune  Tito  Mattel  de  Naples,  dont  la  Gazette  musiale  a  déjà  si- 
gnalé le  précoce  talent  sur  le  piano,  a  donné  un  concert  dans  la  salle 
Bonne-Nouvelle;  et  ce  gentil  virtuose,  que  Rossini  a  nommé  //  mio  collega 
en  erba ,  a  obtenu  un  succès  d'enfant  extraordinaire  comme  pianiste  et 
compositeur. 

»**  Nous  avons  assisté,  il  y  a  quelques  jours,  à  une  matinée  musicale 
d'un    caractère    et    d'un    intérêt    tout   particulier.    L'habile   pianiste 
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Mme  Laure  Cosmann,  parente  et  on  pourrait  ajouter  émule  du  violon- 
celliste de  ce  nom,  avait  réuni  chez  elle  ses  nombreuses  élèves  pour  faire 
juger  de  leurs  progrès  et  de  la  sûreté  de  sa  méthode  h  un  auditoire  d'é- 
lite. Ce  que  Ton  a  surtout  remarqué,  c'est  que  depuis  l'élève  la  moins  forte 
jusqu'à  la  plus  exercée,  il  semblait  que  l'on  entendît  la  même  exécutante 
à  chacun  de  ses  développements  successifs,  tant  l'inHuence  active  et  dé- 
licate du  professeur  avait  pénétré  dans  ces  différentes  organisations, 
Deux  ou  trois  morceaux  ont  été  joués  d'ailleurs  avec  tant  de  sentiment 
et  de  pureté  que  l'on  aurait  pu  se  croire  dans  une  véritable  salle  de  con- 
cert et  devant  des  artistes  éprouvés. 

,*,  Le  troisième  concours  annuel  d'orphéons  et  de  corps  de  musique 
d'harmonie,  ouvert  par  décision  du  conseil  général  du  département  de 
Seine-et-Marne,  aura  lieu  le  19  juin,  à  Fontainebleau.  Les  directeurs 
d'orphéons  et  de  sociétés  chorales  et  Instrumentales  qui  n'auraient  pas 
reçu  le  règlement,  sont  priés  d'eu  faire  la  demande  au  secrétaire  de  la 
mairie  de.  Fontainebleau. 

/^  La  grande  fête  donnée  au  Jardin -d'Hiver,  sous  le  patronage  des  en- 
fants au  pi-olit  de  l'œuvre  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers  de  la  ville 
de  Paris,  à  l'occasion  du  tirage  de  la  loterie  annuelle  de  l'œuvre,  est 
fixée  au'  lundi  de  la  Pentecôte,  16  mai,  de  2  à  5  heures.  Le  pro- 
gramme de  cette  belle  séance  sera  composé  d'un  concert  dans  lequel 
on  entendra  les  premiers  artistes,  d'un  ballet,  d'une  comédie,  et,  pour  les 
enfants,  d'une  séance  du  prestidigitateur  Bosco. 

j*.  Le  magnifique  château  de  Saint-Ouen  s'était  transformé  lundi  der- 
nier en  salle  de  concert  aristocratique,  et  de  toutes  parts  les  équipages  s'y 
rendaient  en  foule.  Il  s'agissait  d'une  matinée  musicale  donnée  par 
M.  Lorenzo  Montemerli,  sous  le  patronage  de  plusieurs  nobles  dames,  à 
la  tête  desquelles  se  plaçait  tout  naturellement  Mme  la  princesse  de  Craon, 
propriétaire  du  royal  manoir.  Tamburini,  flardoni,  Calzolari,  Mecatti  et 
le  bénéficiaire  se  faisaient  entendre  avec  Mmes  Vera,  Maria  Cruvelli, 
sœur  de  Sophie.  Le  programme  annonçait  encore  l\hnes  Tedesco  et  San 
chioli,  la  célèbre  cantatrice  qui  vient  de  créer  le  rôle  de  Fidès  à  Florence 
mais  une  indisposition  l'ayant  forcée  au  silence  et  Mme  Tedesco  n'étant 
pas  venue,  Mlle  Borghèse,  du  Conservatoire  de  Paris,  s'est  présentée  à 
leur  place  et  a  fort  bien  chanté  le  grand  air  de  Charles  VI,  d'Halévy. 
C'était  la  seule  artiste  française  et  le  seul  morceau  français  du  concert. 
Bazzini,  Fumagalli,  Lebouc,  Schimon,  s'étaient  chargés  de  la  partie  instru- 
mentale. Le  charmant  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  composé  par 
Mme  la  vicomtesse  de  Granval,  l'une  des  patronesses  de  la  fête,  a  été  joué 
ar  Bazzini,  Schimon  et  Lebouc  avec  un  plein  succès.     . 

,*^  Aujourd'hui  dimanche,  15  mai,  fête  de  la  Pentecôte,  on  exécutera  à 
l'égHse  Saint-Roch  la  troisième  messe  solennelle  en  la  (dite  messe  du  Saint 
Esprit)  de  M.  A.  Leprévost,  organiste  accompagnateur  de  cette  paroisse. 
La  messe  commencera  à  10  heures  et  demie  précises.  Les  solos  seront 
chantés  par  MM.  Alexis  Dupond  et  Faure. 

^*^  M.  Ch.  John,  vient  de  faire  paraître  trois  charmantes  romances 
sans*paroles  en  un  seul  cahier,  la  Mandoline,  la  Mélancolie  et  le  Départ  ; 
en  outre,  op.  20,  2' nocturne,  op.  21,  3'  nocturne;  i^î/nc,  polka-mazurka  ; 
Clémence,  polka  et  Ludovica,  polkas.  Nul  que  ces  œuvres  obtiendront  un 
beau  et  légitime  succès. 

*  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  au  prochain  numéro  le 
compte-rendu  des  concerts  des  deux  semaines  précédentes. 

CHRONIQUE    DÉPaRTERîBNTAlE. 

*.  Rouen.  —  Puget ,  notre  excellent  ténor,  nous  a  fait  ses  adieux  dans 
Luci*e-  il  a  chanté  et  joué  de  façon  à  augmenter  encore  !es  regrets  des  nom- 
breux admirateurs  de  son  double  talent.  Rappelé  plusieurs  fois  dans  cette 
belle  soirée,  il  n'a  quitté  la  scène  qu'après  avoir  fait  une  ample  moisson  de 
couronnes  et  de  bouquets.  Son  succès  à  noire  second  théâtre  n'a  pas  été 
moins  brillant  ;  ses  adieux  ont  encore  été  là  une  longue  ovation.  Dans  une 
charmante  soirée  organisée  au  bénéfice  de  Mme  Doche  qui  tenait  le  piano, 
il  a  délicieusement  dit  trois  morceaux  bien  choisis  ,  Page,  Ecuijer,  Capi- 
taine de  Membr'ée;  le  Rêve  du  Page  et  Marcel  le  Marin  de  E.  Dassier,  qui  a. 
comme  d'habitude ,  électrisé  la  salle  entière  et  mérité  les  honneurs  du  biss 
Enfin  les  rappels  et  les  fleurs  ont  terminé  cette  belle  série  de  représenta 
tions,  qui  a  été  pour  nos  dilettantes  une  source  inépuisidile  de  douces 
émotions,  et  pour  la  direction  une  véritable  bonne  fortune.  Dans  peu  de 
jours,  Puget  débutera  à  l'Opéra-Comique. 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

*'*  Liège,  6  mai.  —  Mlle  Méquillet  a  paru  hier  sur  notre  scène 
dans  le  beau  rôle  de  Fidès  du  Prophète  :  elle  y  a  obtenu  le  plus 
grand  succès.  Applaudie  fréquemment  dans  le  cours  de  la  représentation, 
Mlle  Méquillet  a  été  rappelée  après  le  tableau  du  sacre,  et  cet  honneur  lui 
a  été  décerné  de  nouveau  après  la  pièce.  "Voix  belle,  sonore  et  d'une  rare 
étendue,  méthode  savante,  jeu  véhément  et  par  moments  d'une  admirable 
vérité,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  Mlle  .Méquillet.  Bien  que  la 
force  caractérise  sa  pantomime  comme  sa  voix,  celle-ci  est  néanmoins 
d'une  grande  souplesse, et  des  traits  d'une  teinte  exquise  de  douceur  vien- 
nent à  propos  s'opposer,  dans  son  chant,  aux  élans  de  la  passion.  Mlle  Mé- 
quillet donnera,  après  demain  dimanche,  une  seconde  représentation  du 
Prophète,  qui  sera  en  même  temps,  nous  assure-t-on,  la  représentation  de 
clôture  de  l'année  théâtrale. 

,*^  Londres,  10  mai.  —  Les  Puritains  ont  été  donnés  une  seconde  fois  ; 
Mario  s'est  encore  montré  meilleur,  et  Mme  Bosio  non  moins , bonne  que 
la  première.  Maria  di  Rohan  est  venue  ensuite,  avec  Mmes  Albini,  Kantier- 
Didiée,,qui  ont  paru  faibles  l'une  et  l'autre.  Tamberlik  n'était  pas  à  sa 
place  dans  le  rôle  inférieur  de  Chalais.  Pionconi  seul  avait  conservé  toute 
sa  supériorité  dans  celui  de  Chevreuse.  Lucrèce  Borgia  s'est  produite  avec 
Mario,  Grisi,  et  Ronconi.  L'effet  a  été  brillant.  Dans  le  rôle  d'Orsini, 
Mme  Nantier-Didiée  a  pris  sa  revanche  et  reçu  un  favorable  accueil. 

Berlin.  —  Struet^f'ée,  avec  la  musique  de  Meyerbeer,  avait  attiré  la  foule 
au  Théâtre-Royal.  Le  roi  Léopold,  le  prince  de  Erabant  et  une  grande 
partie  de  la  Cour  assistaient  à  la  représentation.  Cette  création  magistrale 
de  Meyerbeer  a  produit  un  effet  immense  ;  tous  ceux  qui  l'ont  entendue  la 
placent  au  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  maître.  On  a  surtout 
applaudi  la  polonaise,  la  scène  au  cabaret,  le  songe  et  l'ouverture,  qui  est 
écrite  dans  le  style  le  plus  grandiose.  Le  9  mai,  on  a  dû  donner  le  Pro- 
phète, en  l'honneur  du  roi  des  Belges ,  avec  Mlle  Wagnerdans  le  rôle  de 
Fisdè,  et  Mllej  Tuczck  dans  celui  de  Berthe.  —  La  Juive  d'Halévy  est  à 
l'étude  au  Théâtre-Royal.  Le  rôle  d'Éléazar  a  été  confié  à  M.  Th. 
Formés.  Mlle  Wagner  et  Mlle  Koester  alterneront  dans  celui  de  Rachel. 

^*^  Vienne.  Léopold  de  Meyer,  qui  habite  toujours  Graefenberg,  a 
passé  quelques  jours  parmi  nous  ;  la  santé  de  l'éminent  pianiste  est  tout  à 
fait  rétablie.  —  M.  de  Flottow  vient  d'arriver  pour  terminer  son  opéra  de 
Ruhezahl,  qui  [doit  être  joué  pendant  la  saison  allemande.  —  Mmes  Ida 
Bertrand  et  Medori  ont  été  vivement  applaudies  dans  Lucrezia.  —  Jusqu'ic 
Teresa  MilanoUo  a  donné  dix  concerts  ;  le  onzième  et  dernier  était  an 
nonce  pour  le  8  mai. 

,**  Leipsick.  —  Le  premier  anniversaire  de  la  création  de  notre  Conser- 
vatoire a  été  célébré  par  un  concert  au  Gewandhous.  Depuis  que  cet  éta- 
blissement existe,  il  a  formé  lûU  élèves,  parmi  lesquels  il  existe  117  idlvidus 
étrangers. 
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THÉÂTRE-LYRIQDE. 

Li'OnCiAlilSTE:  DANS  l.'ï:iib.ibras, 

Opéra  comique  en  un  acte,  paroles   de  M.    Alioize,   musique 

de  M.  Wekerlin. 

{Première  représentation.) 

Nous  avons  entendu  raconter  que  Rubini  avait  été  enfant  de  chœur 
dans  son  jeune  âge;  qu'il  avait  reçu  les  premières  leçons  de  solfège 
d'un  vieux  maître  de  chapelle  de  village;  que  plus  tard,  devenu  célèbre 
et  riche,  il  était  revenu,  sans  dire  son  nom,  retrouver  son  vieux  maî- 
tre, lui  avait  demandé  des  leçons,  les  avait  prises,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  fort,  et  les  avait  payées  assez  cher  pour  que  la  situation  du  bon- 
homme se  trouvât  sensiblement  améliorée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  cette  histoire,  que  nous  n'en- 
tendons nullement  garantir,  elle  contenait  assez  de  germes  d'intérêt 
pour  qu'un  écrivain  dramatique  essayât  d'en  tirer  parti.  Un  vieil  orga- 
niste, entêté  de  son  vieil  art,  est  fort  propre  à  figurer  dans  un  opéra 
comique,  surtout  s'il  est  pauvre,  s'il  a  des  créanciers  de  cette  espèce 
particulière  qui  s'attache  aux  artistes  dans  l'embarras  et  leur  escompte 
l'avenir.  Un  usurier  figure  très-convenablement  à  côté  d'un  musicien,  et 
si  vous  supposez  que  notre  organiste  ait  une  fille  ou  une  nièce,  et  que 
l'usurier  en  soit  amoureux,  vous  avez  sous  la  main  tous  les  éléments 
d'un  poëme  comique;  car  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'un  usurier  qui 
fait  sa  déclaration  par  huissier,  ne  peut  inspirer  à  une  jeune  fille  que  du 
mépris  et  de  l'aversion. 

Nous  vous  avons  ra-onté  d'avance  presque  toute  l'histoire  de  maître 
KJusmann,  l'organiste  du  Théâtre-Lyrique.  Nous  devons  y  ajouter  seu- 
lement qu'une  importante  cérémonie  se  prépare  à  la  cathédrale  de 
Munich,  où  il  exerce  ses  graves  fonctions,  qu'il  a  dû  préparer  un  hymne 
de  circonstance,  engager  un  choriste  et  un  ténor  pour  les  solos , 
qu'il  les  a  fait  répéter  avec  un  soin  extrême  ;  qu'il  attend  de  cette  cir- 
constance le  succès,  la  gloire  et  la  fortune;  qu'après  l'exécution  de  son 
œuvre,  il  doit  être  présenté  au  roi,  et  qu'il  n'a  point  d'habit  de  gala! 
Voilà  quel  est  le  nœud  du  drame.  Point  d'habit,  point  de  présentation, 
et  toutes  les  espérances  de  Klusmann  s'en  vont  en  fumée.  —  Savez- 
Tous  bien,  disait  le  jeune  Bonaparte  à  Mme  de  Pernon,  après  avoir  été 


mis  en  disponibilité  par  l'administration  thermidorienne,  comme  jaco- 
bin trop  prononcé,  savez-vous  bien,  madame,  ce  que  c'est  qu'une  des- 
tinée perdue  ?  —  Et  le  futur  empereur  avait  des  larmes  dans  les  yeux 
en  disant  cela.  Le  vieux  maestro  est  précisément  dans  la  même  posi- 
tion et  dans  les  mêmes  sentiments.  Un  habit!  un  habit  sur  l'heure,  ou 
sa  destinée  est  perdue.  Et  alors  se  présente  l'affreux  Coppellus,  qui  a 
des  habits  à  vendre,  et  qui  en  offre  un  h  l'organiste  pour  de  l'argent, 
ou  pour  rien,  selon  que  sa  nièce  voudra.  Mais  Berthe  a  donné  son  cœur 
au  jeune  Albert,  l'ancien  élève  de  Klusmann.  Jugez  si  Coppelius  est 
bien  reçu! 

Albert  arrive  enfin,  tout  à  fait  méconnaissable  comme  de  raison.  11 
prend  une  leçon  de  son  ancien  maître  et  la  lui  paie  d'une  somme  sufiS- 
santepour  que  l'organiste  puisse  acheter  sur-'.e-ohamp  un  habillement 
complet  de  grand  seigneur  ou  de  financier.  11  acquitte  une  lettre  de 
change  souscrite  par  l'artiste,  et  dont  le  Coppelius  veut  abuser  contre  lui. 
Puis,  le  ténor  engagé  pour  les  solos  ayant  décampé,  toujours  par  suite 
des  machinations  du  Coppelius,  Albert  prend  au  pupitre  la  place  du  fu- 
gitif, et  exécute  à  première  vue  le  chef-d'œuvre  du  maestro  émerveillé, 
dont  le  succès  dépasse  l'espérance. 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  M.  Wekerlin  a  étendu  les  broderies  de 
ses  mélodies  et  de  son  contre-point.  M.  Wekerlin,  élève  distingué  de 
lotre  Conservatoire,  abreuvé  pendant  plusieurs  années,  rue  Bergère, 
aux  plus  pures  sources  de  la  science  harmonique,  était  déjà  connu  ho- 
norablement dans  le  monde  musical  à  cause  du  concours  habile  et  plein 
de  zèle  qu'il  a  prêté  à  la  Société  de  Sainte-Cécile,  dont  il  dirige  la  partie 
chorale.  C'est  par  ses  soins  qu'ont  été  retrouvés,  étudiés  et  rerais  en 
lumière  divers  morceaux  de  musique  ancienne  que  le  public  a  très-vi- 
vement applaudis.  Ces  travaux  archéologiques  ne  suffisant  point  à  son 
activité,  M.  Wekerlin  a  voulu  courir  les  hasards  du  théâtre.  Ce  n'est 
pas  nous  assurément,  qui  blâmerons  jamais  en  lui  ce  courage  et  cette 
ambition. 

Sa  petite  partition  débute  par  une  pièce  symphonique  qui  n'est  pas 
précisément  une  ouverture,  mais  qui  est  pourtant  beaucoup  plus  qu'une 
introduction.  Elle  se  compose  de  plusieurs  parties,  savoir  ;  un  court 
prélude,  puis  un  sujet  fugué  et  travaillé  habilement,  puis  une  phrase 
d'une  belle  harmonie  ,  dite  par  l'orgue  et  reproduite  par  l'orchestre  , 
puis,  enfin,  un  solo  de  violoncelle  dont  la  mélodie  a  de  l'ampleur  et  de 
l'élégance.  C'est  à  la  fin  de  cet  nridant^,  et  au  moment  où  l'on  attend 
Valtegro,  que  la  toile  se  lève  et  que  la  pièce  commence.  M.  Wekerlin 
pense  qu'une  ouverture  entière  est  une  trop  grosse  préface  pour  un 
ouvrage  aussi  court  qu'un  opéra  en  un  acte.  Celte  opinion  n'a  rien  de 
déraisonnable,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  le  critiquer  pour 
cela. 

Les  premiers  couplets  chantés  par  Berthe  n'ont  rien  de  saillant.  L'air 
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de  Klusmann  a  de  la  franchise,  de  la  rondeur;  mais  il  rappelle  un  peu 
Irop,  peut-être,  les  procédés  des  compositeurs  français  du  xvin'  siècle. 
On  croit  entendre  l'œuvre  d'un  prédécesseur  de  Dalayrac.  Nous  ne  fe- 
rons pas  remarquer  que  cet  air  commence  précisément  comme  le  mor- 
ceau si  connu  de  Boïeldieu  :  Chez  les  montagnards  écossais,  parce  que 
cette  phrase  n'est  autre  chose  que  la  gamme,  et  que  la  gamme  appar- 
tient à  tout  le  monde. 

Cet  air  est  à  trois  temps,  et  le  mouvement  est  un  allegro  moderato. 
Les  couplets  précédents,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  sur  le  même 
mouvement  et  la  même  mesure.  Après  l'air,  vient  un  trio  encore  à 
trois  temps;  puis  une  romance,  toujours  à  trois  temps.  Ce  n'est  qu'au 
cinquième  morceau  qu'on  entend  enfin  une  phrase  à  quatre  temps, 
qui,  nous  l'attestons,  est  la  bien  v^uue.  Au  sixième  morceau,  M.  We- 
kerlin  revient  encore  à  la  mesure  à  trois  temps.  Évidemment  il  a  pour 
elle  un  goût  particuher.  Mais  n'a-t-il  pas  lu  quelque  part,  dans  sa 
jeunesse,  l'histoire  du  pâté  d'anguilles? 

Le  trio  est  écrit  également  dans  ce  style  d'autrefois  que  M.  Weker- 
lin  paraît  affectionner,  et  qui  a  le  défaut  de  manquer  un  peu  d'élégance. 
La  romance  qui  suit  est  au  contraire  fort  distinguée.  Le  chant  a  de  l'ex- 
pression et  beaucoup  de  grâce,  et  le  cor  anglais  dessine  au-dessous  un 
accompagnement  charmant.  Ce  morceau,  le  meilleur,  à  notre  avis,  de 
la  partition,  est  salué  chaque  soir  par  des  applaudissements  de  très- 
bon  aloi.  Pour  celui-là  on  pourrait,  en  vérité,  se  passer  des  claqueurs. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  duo  pour  basse  et  ténor  qui  vient  en- 
suite, et  qui  nous  paraît  entièrement  manqué.  Il  était,  nous  le  recon- 
naissons, très-difficile  à  faire.  Albert  prend  de  Klusmann  une  leçon  de 
solfège,  ou  de  chant,  ou  de  plain-chant,  comme  il  vous  plaira.  Le  dia- 
logue annonce  du  plain-chant,  mais  il  n'est  question,  dans  le  duo,  que 
de  vocalisation.  Le  maître  lui  fait  faire  un  exercice  sur  l'intervalle  de 
seconde,  puis  il  lui  fait  poser  un  son.  Albert  obéit  d'abord  ;  mais  la 
monotonie  de  ce  travail  l'ennuie  bientôt,  et  il  s'échappe  en  vocalises 
rapides  qui  mettent  le  vieux  maestro  dans  une  grande  colère.  Il  y  a 
dans  les  Diamants  de  la  couronne  un  morceau  taillé  sur  ce  patron-là, 
qui  est  fait  avec  un  esprU  infini,  et  qu'on  ne  se  lassera  jamais  d'enten- 
dre. Celui  de  l'Organiste  est  lourd  et  ne  fait  point  d'effet. 

Nous  préférons  de  beaucoup  le  petit  air  d'Albert,  qui  est  élégant  et 
gracieux,  et  le  finale  où  se  reproduit  la  belle  phrase  écrite  pour  l'orgue 
et  qu'on  a  déjà  entendue  dans  l'ouverture.  Cette  fois,  elle  est  exécutée 
par  un  chœur  dans  la  coulisse,  et  la  puissante  sonorité  des  voix  lui 
donne  encore  plus  de  caractère;  il  n'y  a  que  des  éloges  à  faire  de  ce 
passage,  qui  est  vraiment  distingué,  et  qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être 
ou  de  paraître  trop  court.  Heureux  défaut  !  —  On  a  compris  qu'il  s'a- 
git ici  de  l'hymne  composé  par  l'organiste,  et  qu'Albert  exécute  en  son 
absence  pendant  qu'il  se  croit  perdu.  Le  solo  qu'Albert  chante  après  ce 
chœur  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  ce  même  solo  de  violoncelle  qui 
forme  la  dernière  partie  de  l'ouverture.  Nous  l'avons  déjà  apprécié,  et 
nous  n'avons  rien  à  retirer  de  nos  éloges.  Il  est  fâcheux  seulement  que 
les  deux  personnages  qui  sont  sur  l'avant-scène,  et  qui  l'accompagnent, 
le  couvrent  un  peu  trop.  Il  y  aurait  là,  ce  nous  semble,  quelque 
chose  à  élaguer.  Néanmoins,  ce  morceau  est  vivement  et  justement 
applaudi,  et  complète  le  succès  de  M.  'Wekerlin,  dont  le  début,  en 
somme,  est  très-honorable,  et  qui  n'a  qu'à  se  louer  soit  du  ttilent,  soit 
du  zèle  de  tous  ses  interprètes. 

G.  HÉQUET. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Société  académique  de»  Knfaut&i  d'Apollon 

ET 
Société  des  Concerts  des  «ieuncs  Artistes. 

L'ouverture  qui  a  servi  de  préface  au  concert  donné  par  MM.  les  En- 
fants d'Apollon  le  jour  de  l'Ascension,  ce  morceau  instrumental  portant 
le  titre  assez  singulier  d'ouverture  de  Thémira  ou  les  Tluscalans, 
composée  par  M.  Paris,  a  prouvé  qu'on  aime  toujours  la  bonne  mu- 


sique dans  la  Société  des  enfants  d'Apollon.  Un  adagio  à  grand  orches- 
tre avec  piano,  composé  et  exécuté  par  M.  Ermel,  a  offert  aussi  une  nou- 
velle preuve  de  la  bonne  direction  musicale  de  la  Société, dont  M.  Ermel 
est  un  des  membres  les  plus  distingués 

Un  trio  pour  Ilùte,  hautbois  et  cor  anglais  par[M.  Bellon,  parfaitement 
exécuté  par  MM.  Altès,  Grasist  Triebert,  tous  trois  aussi  membres  de  la 
Société,  a  fait  généralement  plaisir. 

Quant  à  la  Société  des  concerts  des  jeunes  artistes ,  fondée  par 
M.  Pasdeloup,  sur  le  modèle  d'une  société  depuis  longtemps  célèbre, 
on  peut  dire  qu'elle  a  pleinement  justifié  son  titre. 

Cette  phalange  juvénile,  ardente,  et  parfois  un  peu  trop  em- 
portée, a  donné  son  sixième  et  dernier  concert  jeudi  5  mai,  dans  la 
salle  Herz.  Nous  citerons  surtout  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Bee- 
thoven ,  un  fragment  de  la  Sijinphonie.-Cantute  par  Mendelsshon , 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell  et  celle  du  Jeune  Henri,  dont  la  chaude 
et  généreuse  exécution  a  si  bien  posé  ce  brillant  orchestre  de  jeunes 
symphonistes  qui  rivalise  déjà  nos  respectables  et  stationnaires  sociétés 
musicales. 

Sllles  Séliua  Vautier,   S3arle    Slirsi  et  Stachel. 

La  jeune  élève  de  M.  Stamaty,  Mlle  Zélina  Vautier,  a  donné  chez 
Pleyel  une  matinée  musicale  dans  laquelle  elle  s'est  montrée  l'é- 
mule des  jeunes  virtuoses  de  la  Germanie  qui  ont  brillé  d'un  si 
vif  éclat  dans  les  concerts  de  cette  saison.  Elle  a  dit,  avec  l'excellent 
violoncelliste  Jacquart ,  la  charmante  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle de  Mendelssohn,  en  artiste  digne  de  comprendre  et  d'inter- 
préter le  grand  compositeur.  La  grande  fantaisie  sur  Guillaume  Tell, 
par  Doehler,  et  celle  des  Patineurs,  de  Liszt,  ont  offert  à  la  jeune  pia- 
niste l'occasion  de  montrer  la  vigueur,  la  délicatesse  et  le  brio  de  son 
jeu.  Un  auditoire  tout  aristocratique  assistait  à  ce  concert. 

L'exhibition  musicale  de  Mlle  Marie  Mira  a  eu  lieu  aussi  dans  la  salle 
Herz  :  manifestation  lyrique  ornée,  comme  à  l'ordinaire,  de  la  parole 
harmonieuse  et  passionnée  de  Mlle  Eachel;  musique  de  poésie  classique 
et  moderne,  une  scène  du  Bajazet  de  Racine,  et  la  scène  du  dépit 
amoureux  de  Lydie  et  d'Horace  de  M.  Ponsard.  A  toutes  ces  mélodies 
de  la  parole  humaine,  et  des  instruments  joués  par  des  artistes  aimés, 
applaudis  du  public,  Levassor  a  joint  la  poésie  et  la  musique  du  rire, 
qui  n'est  pas  la  moins  bonne.  Profitant  de  la  position  qu'il  a  su  se  faire 
d'enfant  gâté  du  public,  il  a  invité  ses  auditeurs  à  ne  pas  se  lever  prn 
dant  qu'il  chanterait ,  attendu  que  cela  le  gênerait  fort  dans  ses  mani- 
festations poétique  ,  musicale  ,  dramatique  ,  comique  et  mnémote- 
chnique Il  est  certain  qu'il  est  de  fort  mauvais  goût  de  se  lever  et 
de  sortir  d'une  salle  de  concert  pendant  l'exécution  d'un  morceau  de 
musique  sérieuse  ou  même  comique  ;  mais  telle  est  l'instabilité  et  la 
mobilité  de  nos  auditeurs  en  France,  qu'il  faut  qu'ils  remuent  l'atten- 
tion par  une  locomotion  intempestive.  Lady  Morgan  a  dit  dans  son  livre 
intitulé  :  la  France,  que  dans  une  assemblée ,  une  réunion  publique, 
nos  dames  quittent  une  bonne  place  pour  en  aller  chercher  une  mau- 
vaise, dans  le  seul  but  de  changer,  de  se  déranger  et  de  déranger. 
Gluck  disait  dans  le  même  sens  :  «  Il  y  a  longtemps  que  les  Français 
auraient  une  école  musicale  s'ils  savaient  rester  assis.» 

Devant  une  belle  société  qui  a  su  rester  assise,  Mlle  Mira  a  joué 
l'andantede  la  Lucie,  par  Liszt,  morceau  difficile  et  brillant.  La  jeune 
pianiste  en  a  bien  fait  saillir  la  mélodie  et  les  trilles  ardus  de  la  main 
gauche  ;  elle  a  fort  bien  chanté  de  ses  dix  doigts  la  charmante  romance 
sans  paroles  de  Mendelssohn  ;  elle  a  dit  d'une  manière  et  d'un  toucher 
exquis  la  valse  de  Chopin;  et  puis  les  Bois,  de  Prudent;  et  puis  le  fa- 
meux et  inévitable  prélude  de  Bach,  avec  son  inévitable  bis. 

Après  cette  musique,  et  avant  les  chansonnettes  de  Levassor, 
Mlle  Rachel  est  donc  venue  en  intermède  nous  dire  les  beaux  vers 
de  Racine  ;  elle  nous  a  peint  du  geste,  de  la  parole,  du  regard,  de 
sa  pantomime  si  vraie  et  si  terrible ,  le  terrible  amour  de  Roxane 
pour  son  captif.  Cette  diction  pure  et  sévère,  harmonieuse  et  tendre, 
est  plus  impressionnante  sans  le  prestige  de  la  scène,  et  par  cela  même 
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curieuse  ii  entendre  :  c'est  comme  la  vérité  qui  n'a  besoin  d'aucun 
ornement.  Je  me  résignerais  à  recommencer  l'analyse  de  tous  les 
concerts  que  j'ai  subis  depuis  le  commencement  de  celte  saison  musi- 
cale, si  chacun  de  ces  concerts  avait  pour  auxiliaire  celte  virtuose,  qui 
peut  dire  comme  le  poète  inspiré  :  Je  chante  l'histoire,  l'amour,  la 
haine  et  l'ironie,  et  la  passion,  et  tout  ce  qui  remue,  et  tout  ce  qui 
exalte  et  l'esprit  et  le  coeur. 

SI.   lo  comfc  JulrH  iIMniiat. 

Le  faubourg  Saint-Germain,  qui  semble  se  faire  un  principe  de  bouder 
toutes  les  factions  qui  peuvent  se  succéder,  ne  boude  pas  l'art  et  les  artis- 
tes; il  se  fait  artiste  lui-même.  M.  Julesd'Aoust  a  composé  une  grandescène 
lyrique  et  dramatique  intitulée  Stella,  dont  le  libretto  a  été  formulé 
par  M.  Emilien  Pacini.  Cette  cantate  druidique  à  trois  personnages  se 
compose  d'un  soprano,  d'un  ténor  et  d'une  voix  de  basse.  Stella 
n'est  autre  qu'une  Yelléda,  une  Norma,  une  Julia,  une  vestale,  qu'un 
grand  prêtre  de  ïeutatôs  veut  faire  condamner  au  feu  avec  son  amant, 
le  jeune  Romain  Septime,  qui  lui  a  fait  violer  ses  vœux  de  chasteté.  Il 
y  a  un  peu  de  style  italien,  allemand,  et  de  bonne  déclamation  française 
dans  cet  essai  lyrique,  et  Mme  la  comtesse  d'Aoust  a  chanté  la  drui- 
dessse  en  jolie  femme  qu'elle  est  et  en  prima  donna  qu'elle  pourrait 
devenir  si  elle  le  voulait  bien.  Mme  la  comtesse  de  Merlemont  a  fort 
bien  accompagné  cela  au  piano,  ainsi  que  MJI.  Blanc,  Lebouc,  etc.; 
et  puis  Mlle  Juliette  de  Sayve  a  dit  d'une  façon  brillante  un  morceau  de 
piano  avec  M.  de  Montbrun;  et  Mlle  Alphée  ou  Alphonsine  Lemit  a 
chanté  avec  une  bonne  méthode  de  charmantes  paroles  de  Victor  Hugo, 
mises  en  musique  par  Mlle  Santo-Coloma,  jeune  virtuose  et  composi- 
teur d'avenir,  qui  essaie  d'écrire  des  mélodies  harmoniques  comme 
Schubert. 

liC  mois  rtc  Marie  à  Sainte- Valero.  —  Messe  à  Sain(-Eîoc!i,  — 
llatînccs  musicales.  —  SlIIes  Ucclli,  Yermololl',  Hoqucplnii, 
Cànaita,  ^alaD'CH,  de  Chimay. 

Les  Français,  qui  ont  la  réputation  d'être  légers  se  montrent,  au 
contraire,  constants  jusqu'à  la  ténacité  dans  leurs  plaisirs  artistiques, 
Tout  ce  que  le  monde  musical  de  Paris  offre  d'auditeurs  bénévoles, 
patients  et  même  enthousiastes,  ont  semblé  s'être  donné  le  mol  pour 
assister  aux  innombrables  concerts  des  virtuoses,  sans  cesse  renaissants 
comme  les  soldats  de  Cadmus,  qui  viennent  de  surgir  du  terrain  harmo- 
nique pendant  la  saison  musicale  qui  vient  de  s'écouler.  La  maxime  sur 
l'honneur,  proclamée  à  la  tribune  parle  général  Foy,  pourrait  se  traduire 
et  s'appliquer  ainsi  à  la  science  des  sons  :  quand  on  parle  de  musique, 
il  y  a  de  l'écho  en  France.  Cet  écho  répond  encore  à  l'appel  de  quel- 
ques artistes  retardataires.  D'ailleurs,  à  défaut  de  musique  profane  et 
mondaine,  il  y  a  la  musique  sacrée,  le  mois  de  Marie  enfin,  époque 
éminemment  religieuse.  Nos  basiliques  retentissent  de  cantiques  d'in- 
vocations mélodiques  et  harmoniques  à  la  Vierge.  Les  accents  de  la 
haute  fashion  musicale  ne  dédaignent  pas  de  s'unir  aux  voix  naïves 
des  jeunes  ouvrières.  Mercredi  dernier,  dans  la  petite  église  de 
Sainte-Valère,  qui  sera  bientôt  transformée  en  Sainte-Clotilde,  Mme  de 
G. ..ni,  qui  possède  une  voix  onctueuse  et  bien  exercée  de  mezzo  fo- 
pra7io,  a  dit  avec  M.  Schlosser,  doué  lui-même  d'une  belle  voix  de 
basse,  un  Osahitaris  et  un  Ave  Maria  de  sa  composition  qui,  dans 
tout  autre  lieu,  auraient  été  fort  applaudis  comme  morceaux  bien  écrits 
et  non  iDoins  bien  chantés. 

Mlle  Emma  Ucoelli,  fille  de  Mme  Caroline  Uccelli  qui  a  écrit  des 
opéras,  des  symphonies,  des  oratorios  et  des  romances,  et  à  qui  Ros- 
sini  écrivait  dernièrement  pour  l'engager  à  s'abstenir,  a  attendre  des 
temps  meilleurs  pour  composer,  Mlle  Emma  Uccelli  a  donné  un  joli 
concert  comme  cantatrice  dans  la  salle  du  palais  Bonne-Nouvelle.  Nous 
disons  joli  concert,  car  la  bénéficiaire  a  chanté  fort  agréablement  dans 
cette  matinée  musicale  ;  et  les  demoiselles  Ferni,  les  charmantes  vio- 
lonistes, et  le  petit  Tito  Mattei  ont  concouru  à  ce  concert  avec  Mme  Lo- 


zano,  MM.  Lebouc,  Montemcrli  et  Giacomo  Arnaud,  du  Théâtre-Italien. 

M.  Loprevost,  organiste-accompagnateur  de  Saint-Roch,  a  fait  exé- 
cuter une  messe  en  celte  église  le  jour  de  la  Pentecôte.  Cette  œuvre, 
d'un  bon  style  et  bien  écrite  pour  les  voix,  a  été  chantée  par 
.MM.  Alexis  Dupond  et  Faure,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Si  l'im- 
pression des  auditeurs  pouvait  se  manifester  autrement  que  par  un 
religieux  silence,  nous  dirions  que  la  messe  de  M.  Leprevost  a  obtenu 
un  beau  succès. 

Le  planisme  allemand  a  plus  d'un  représentant  dans  Paris,  et  parmi 
les  pianistes  de  la  Germanie  on  cite  M.  Krùger,  compositeur  agréable 
et  virtuose  au  jeu  pur ,  élégant.  Sa  manière  de  jouer  du  piano  fait 
école,  et  il  réunit  parfois  ses  disciples,  fort  jolies  demoiselles  qui,  sous 
les  yeux  de  leurs  mères,  sont  en  voie  de  devenir  artistes  ou  du^moins 
pianistes-amateurs  très-distinguées.  Lundi  dernier,  dans  les  salons  de 
Mme  de  Guaita,  M.  Kriiger  a  ouvert  une  seconde  lutte  entre  ses  char- 
mantes élèves,  parmi  lesquelles  se  sont  fait  remarquer  les  demoiselles 
Yermoloff,  qui  ont  dit  d'une  manière  brillante  un  duo  pour  deux  pianos 
sur  des  airs  russes  fort  bien  arrangés  par  leur  habile  professeur.  Mlle  de 
Guaita  s'est  révélée  également  comme  pianiste  expressive  et  cantatrice 
agréable.  Mlle  Galayes  a  dit  la  Feuille  d'album  de  Stephen  Heller  et  une 
flo»(fl«c5  .sfw!« /)a?-o/e.'i  de  Mendelssoh  de  manière  à  faire  désirer  à  ses 
auditeurs  de  lui  voir  feuilleter  tout  l'album  de  Stephen  Heller  et  à  faire 
croire  que  la  romance  de  Mendelssohn  était  chantée  sur  de  charmantes 
paroles  comme  *'raîche  mélodie  courant  sur  de  délicieuses  harmonies. 
Parmi  plusieurs  demoiselles  dont  les  noms  ne  se  révélaient  point  sur  le 
programme  de  cette  agréable  matinée  musicale,  on  peut  citer  cepen- 
dant Mlle  Camille  Roqueplan,  fille  du  peintre  distingué  de  ce  nom,  qui, 
toute  jeune  qu'elle  est,  joue  déjà  du  piano  en  artiste;  et  la  fille  de  M.  le 
prince  de  Chimay,  qui,  avec  et  malgré  ses  quinze  ou  seize  ans,  exécute 
gravement  et  purement  la  musique  moderne,  comme  elle  dit  la  musi- 
que de  Mozart  et  de  Beethoven. 

Henri  BLANCHARD. 


D'après  une  iaonveBI«  organissaiiom  «B'Ad.  Sax. 

La  Société  d'harmonie,  composée  des  meilleurs  instrumentistes,  a 
donné  son  premier  concert  le  1 5  de  ce  mois,  au  Jardin  d'hiver,  devant 
un  public  d'élite.  Le  succès  a  été  complet  ;  on  a  été  fi-appé  de  la  supé- 
riorilé  des  instruments  de  Sax,  qui  sont  maintenant  répandus  dans  toute 
l'Europe.  Rien  n'est  plus  merveilleux  que  l'effel  produit  avec  ces  instru- 
ments, surtout  celui  des  saxophones,  dont  l'étendue  est  de  trois  octaves 
Le  son  est  plein  ,  moelleux  ,  vibrant ,  d'une  force  énorme  et  suscep- 
tible d'être  adouci  à  volonté  ;  il  produit  dans  le  haut  des  notes  d'une 
vibration  pénétrante  qui  ajoute  heureusement  à  l'expression  mélo- 
dique. Les  tenues  et  les  solos  exécutés  avec  ces  instruments,  dans 
les  fantaisies  de  Zmietiu  et  Giralda,  ont  été  fort  admirés. 

Pour  juger  convenablement  de  la  supériorilé  de  ces  instruments,  il 
faut  entendre  l'ouverture  de  Zampa,  d'Hérold,  et  aussi  celle  du  Carna- 
val romain,  de  Berlioz.  Rien  n'est  plus  admirable  d'exécution,  surtout 
pour  les  amateurs  qui  connaissent  l'extrême  difficulté  qui  existe  dans 
certains  passages  de  cette  dernière  ouverture. 

M.  Lecerf  a  été  fort  apprécié  dans  les  divers  solos  sur  le  saxophone- 
alto,  ainsi  qne  M.  Auroux  sur  le  soproma;  M.  Dortu  sur  son  immense 
contrebasse  fait  frissonner,  tant  l'elTet  est  prodigieux;  M.  Arban,  le  cé- 
lèbre cornet  à  pistons,  a  fait  des  traits  de  violon  dans  Zampa  avec  une 
justesse  et  un  sentiment  d'expression  admirables.  Toute  la  musique  a 
été  arrangée  habilement  par  M.  Mohr  pour  la  nouvelle  organisation  de 
Sax,  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  l'ancien  système  des  combi- 
naisons. 

Mlle  Dussy,  de  l'Opéra,  et  Mlle  J.  Monligny  ont  chanté  avec  un  goût 
exquis  plusieurs  romances  qui  ont  été  fort  applaudies. 

Nous  apprenons  avec  un  véritable  plaisir  qu'un  nouveau  concert  aura 
lieu  dimanche  prochain,  29  mai  ;  nous  engageons  MM.  les  arlisles  de 
la  Société  d'harmonie  à  nous  donner  les  mêmes  morceaux,  surtout  l'ou- 
verture du  Carnaval  romain,  de  Berlioz,  et  celle  de  Zampa. 
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BANQUET  DE  L'UNION  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 

Le  quatrième  banquet  annuel  des  associations,  réunies  sous  le  titre 
d'Union  des  lettres  it  des  arts,  a  eu  lieu  samedi  IZi  mai,  dans  le  local 
du  Jardin-d'Iliver.  On  se  rappelle  que  ce  banquet  a  pour  but  principal 
de  célébrer  la  fête  de  M.  le  baron  Taylor,  fondateur  de  quatre  associa- 
tions et  membre  des  deux  autres.  Pour  cette  année,  la  présidence  en 
était  dévolue,  par  ordre  chronologique,  à  l'Association  des  artistes  et 
inventeurs  industriels,  et  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués , 
M.  Jobard,  directeur  du  Musée  de  l'industrie  à  Bruxelles,  avait  fait  tout 
exprès  le  voyage  de  Paris  pour  remplir  cette  honorable  mission.  M.  Jo- 
bard n'est  pas  seulement  savant  et  homme  d'esprit  :  il  est  encore  le 
zélé  défenseur  de  la  propriété  intellectuelle.  C'est  lui  qui  le  premier 
devait  porter  la  parole,  et  il  l'a  fait  dans  les  meilleurs  termes.  En  rap- 
pelant les  services  rendus  par  M.  le  baron  Taylor  aux  lettres  et  aux 
arts,  il  a  dignement  traité  le  sujet  favori  de  ses  études  et  promis  un 
âge  d'or  que  l'avenir  se  chargera  de  réaliser.  Après  lui,  M.  Samson, 
comme  vice-président  des  artistes  dramatiques,  a  improvisé  le  plus 
charmant  et  le  plus  éloquent  panégyrique,  tout  en  se  plaignant,  avec 
autant  de  grâce  que  d'esprit,  d'être  condamné  depuis  treize  années  à 
l'éloge  perpétuel  de  son  plus  vieil  aiîii.  L'un  des  vice-présidents  de 
l'Association  des  artistes  musiciens,  en  demandant  la  permission  de  ne 
dire  que  quelques  paroles  légères,  a  saisi  l'à-propos  de  ce  jeu  dont  tout 
Paris  s'amuse,  de  ces  tables  autour  desquelles  des  hommes  de  tout 
■âges,  graves  ou  frivoles,  se  réunissent  pour  les  faire  tourner.  «  Eh 
))  bien,  moi.  Messieurs,  a-t-il  dit,  je  pensais  qu'aujourd'hui  je  pren- 
»  drais  place  à  une  table  qui  se  dresse  périodiquement  depuis  quatre 
»  années,  et  que  nous  travaillons  de  tous  nos  efforts  à  rendre  plus  que 
»  jamais  solide,  inébranlable.  Et  nous  avons  bien  raison,  car  cette  ta- 
»  ble  est  un  symbole  et  représente  l'alliance  des  associations,  qui  pra- 

»  tiquent  l'art  de  diriger  le  travail  commun  vers  la  bienfaisance 

»  De  celte  table  tombent  des  miettes  fécondes  qui  vont  prolonger  les 
»  jours  de  la  vieillesse,  rendre  des  forces  au  malheur  et  à  l'infirmité.  » 
M.  Lefèbvre,  auteur  du  beau  portrait  de  M.  le  baron  Taylor,  a  parlé 
ensuite  pour  l'Association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes; 
M.  Anicet  Bourgeois,  pour  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  et 
M.  Louis  Lurine  pour  celle  des  gens  de  lettres,  qui  a  nommé  par  ac- 
clamation M.  le  baron  Taylor  l'un  de  ses  présidents  honoraires.  Toutes 
ces  allocutions,  accueillies  par  des  bravos  unanimes,  étaient  suivies 
d'un  toast  chaleureux.  M.  le  baron  Taylor  a  répondu  à  tous  les  orateurs 
dans  un  discours  plein  d'effusion,  de  dignité;  et  M.  Jobard  a  couronné 
la  fête  en  récitant  une  fable  ingénieuse  dont  il  est  l'auteur,  intitulée 
le  Ballon.  La  morale  en  est  à  l'adresse  des  hommes  de  génie,  qui  ont 
quelquefois  le  tort  d'avoir  trop  tàt  raison-,  mais  nous  aimons  à  croire 
qu'ils  resteront  incorrigibles. 

N'oublions  pas  que,  suivant  son  usage,  l'aimable  et  vénérable  doyen 
des  artistes  peintres,  M.  Isabey,  figurait  parmi  les  convives  avec  ses 
quatre-vingt-six  ans,  qu'il  porte  aussi  lestem.ent  que  vingt-cinq,  et  sa 
nouvelle  dignité  de  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur,  méritée  de- 
puis quarante  ans,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  le  baron  Taylor.  L'illustre 
artiste  a  aussi  voulu  prononcer  quelques  mots  après  tout  le  monde,  et, 
vivevement  pénétré  de  la  grandeur,  de  l'utilité  de  l'œuvre  entreprise 
par  M.  Taylor ,  il  a  fort  plaisamment  reproché  à  tous  les  convives, 
vieux  ou  jeunes,  de  n'en  pouvoir  juger  aussi  bien  que  lui-même,  par 
l'excellente  raison  qu'ils  n'étaient  que  des  enfants  !  Ce  sont  des  choses 
qu'on  aime  toujours  à  s'entendre  dire  :  aussi  a-t-on  beaucoup  applaudi. 
Ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  applaudi  avec  plus  d'énergie  encore, 
c'est  la  bonne  nouvelle  annoncée  par  M.  le  baron  Taylor  lui-même,  et 
résumant  les  chiffres  de  la  fortune  acquise  à  toutes  les  sociétés  par  son 
dévoûment,  son  intelligence  et  son  zèle.  On  nous  saura  gré  d'en  repro- 
duire ici  les  détails  et  le  total.  Artistes  dramatiques,  25,460  fr.  de  rente 
annuelle  ;  artistes  musiciens,  I3,393fr.,  id.;  artistes  peintres,  l/i,/i52  fr. 
id.;  artistes  inventeurs  et  industriels,  600  fr.;  auteurs  et  compositeurs, 
2,300,  id.;  gens  de  lettres,  3,305,  id.  Total,  60,000  fr.  de  rente,  que 


es  six  sociétés  doivent  à  une  pensée  et  à  l'homme  qui  s'en  est  consti- 
tué l'infatigable,  nous  dirons  même  l'héroïque  instrument. 


CORRESPOIDAISCE. 

Dusseldorf,  18  mai. 

La  ville  de  Dusseldorf  a,  cette  année  encore,  bien  mérité  de  l'art  musi- 
cal. Le  festival  vraiment  splendide,  qu'elle  vient  de  donner  à  la  Pentecôte, 
a  renoué  la  chaîne  de  ces  fêtes  musicales  aunuelles  de  la  I^russe  rhénane, 
que  les  révolutions  avaient  un  moment  interrompues. 

Ces  solennités,  qui  reposent  sur  une  sorte  d'association  artististique 
entre  les  villes  de  Cologne,  Dusseldorf  et  Aix-la-Chapelle,  ont  été  fondées 
en  1818,  et  ont  acquis,  sous  la  direction  successive  de  Uies,  de  Spohr,  de 
Mendelssohn,  une  célébrité  européenne. 

11  n'entre  ni  dans  mes  intentions,  ni  même  dans  mes  moyens,  de  vous 
donner  une  analyse  détaillée  des  trois  magnifiques  concerts  qui  viennent 
de  se  succéder  les  15,  16  et  17  mai.  Un  volume  y  suffirait  à  peine,  et  il 
faudrait  épuiser,  à  trois  reprises,  tout  le  vocabulaire  des  termes  admira- 
tifs.  Un  simple  exposé  des  faits  aura  déjà  assez  d'éloquence. 

La  direction  était  échue,  cette  anuée,  aux  mains  de  l^'erdinand  Hiller 
et  de  Robert  Schumann.  L'orchestre  comptait  160  instrumentistes,  les 
chœurs  490  voix,  ce  qui,  réuni,  présentait  un  front  de  bataille  de  650  exé- 
cutants. Pour  les  solos,  on  avait  fait  venir  à  grands  frais  des  chanteurs 
étrangers.  De  Londres  :  Mme  Clara  JNovello,  une  artiste  de  premier  rai;g; 
de  Berlin,  MM.  Salomon  et  Osten,  tous  deux  distingués  ;  et  voici  enfin  quel 
était  le  programme  : 

Dimanche  15,  1°  Symphonie  inédite  de  Schumann,  2°  U  Messie,  oratorio 
de  Ilaendel,  sous  la  direction  de  Schumann. 

Lundi  la,  sous  la  direction  de  Ililler  :  1°  Ouverture  d'Euryanihe, 
2°  Psaume  de  Ililler;  3"  premier  acte  d'Alceste;  4°  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven. 

Je  parlerai  tout  à  l'heure  de  la  troisième  soirée,  qui  se  composait  en 
partie  de  morceaux  détachés,  et  je  m'arrête  à  ces  deux  premiers  concerts, 
qui  offraient  un  si  puissant  intérêt. 

Quel  bonheur,  eu  effet,  de  pouvoir  entendre  une  fois,  dans  son  entier, 
une  œuvre  de  rtœndel!  Quelle  rareté,  pour  nous  autres,  venus  de  Paris, 
où  nous  sommes,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  au  régime  du  «  C/iun- 
tons  victoire  )>  de  Judas  Machabée,  que  la  Société  du  Conservatoire  nous 
sert  avec  une  si  louable  persévérance. 

C'est  ici  que  la  narration  devient  impuissante  ;  car  aucune  description 
ne  rendra  l'effet  immense  produit  par  cette  musique  de  bronze  et  de 
granit,  si  vous  me  permettez  cette  image.  Tout  a  été  dit  sur  le  Messie, 
sur  la  puissance  et  la  majesté  de  ces  chœurs  ;  sur  le  charme  et  la  grâce 
inexprimable  avec  laquelle  Mozart  a  su  rajeunir  l'instrumentation  du 
vieux  maître.  L'exécution  a  été  splendide  d'un  bout  à  l'autre.  Les  chœurs 
et  l'orchestre  se  sont  constamment  soutenus  à  la  hauteur  de  l'ouvrage  : 
aussi  l'impression  a-t-elle  été  profonde  et  unanime. 

Il  me  faudrait  maintenant  répéter  les  mêmes  éloges  pour  parler  du 
deuxième  concert  ;  de  la  symphonie,  avec  chœurs,  cette  œuvre  prodi  - 
gieuse  du  génie  de  Beethoven  ;  de  l"Alceste,où  Kovello  a  été  admirable; 
de  l'ouverture  d' Euryanthe,  enlevée  avec  une  fougue  qui  aurait  donné 
bien  à  réfléchir  ù,  nos  violonistes  français.  C'était  plaisir  de  retrouver  Hil- 
ler dans  sa  sphère,  et  reprenant  pied  sur  son  véritable  terrain.  Sous  sa 
main  énergique,  l'orchestre  était  docile  et  intelligent.  Tour  à  tour  pathé- 
tique, élevé,  terrible,  ou  plein  de  grâce  et  de  gaîté ,  cet  orchestre  a  fait 
des  prodiges.  L'accueil  qu'a  reçu  Hiller  a  prouvé  que  ses  compatriotes  lui 
avaient  gardé  toutes  leurs  sympathies,  et  les  applaudissements  qui  ont 
suivi  l'exécution  de  son  psaume  se  sont  terminés  par  une  véritable  ova- 
tion, avec  fanfares  et  roulement  de  timballes,  selon  l'usage  antique  et 
solennel. 

La  troisième  soirée  était  ce  que  les  Allemands  appellent  Kunsiler-Con- 
cert,  concert  d'artistes.  Voici  quel  en  était  à  peu  près  le  menu  :  ouverture 
de  concert  de  M.  Tausch  ;  concerto  de  piano  de  Schumann,  exécuté  par 
Mme  Schumann,  divers  autres  morceaux  de  chant  par  Mme  Clara  Kovello; 
improvisation  sur  le  piano  par  Ferd.  Ililler  ;  concerto  de  violon  de  Bee- 
thoven, joué  par  Joachim  ;  etc. 

Ce  concert  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  l'enthousiasme  de  la  foule 
n'atteint  réellement  son  plus  haut  degré  que  lorsqu'il  peut  s'adresser  di- 
rectement à  un  artiste  en  vue,  à  un  virtuose,  En  effet,  l'exaltation  du  pu- 
blic a  été  poussée  ce  soir-là  aux  dernières  limites  du  possible.  Pour 
Mme  Novello,  c'étaient  des  cris  et  des  fleurs  ;  pour  Mme  Schumann,  des 
trépignements  et  des  couronnes  de  laurier;  mais  pour  Joacliim,  c'était... 
comment  dirai-je?  des  rugissements,  de  l'ivresse,  du  délire  1  —  Chez  les 
Allemands,  les  femmes  n'applaudissent  guère  ;  et  cependant,  que  de  pe- 
tites mains  ont  battu  en  cachette  !  et  que  de  cœurs  aussi!  Lui,  cependant, 
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lo  grand  artiste  de  vingt-trois  ans,  avec  sa  mine  impassiljle  et  quelque 
peu  renfrognée,  paraissait  se  soucier  très-peu  de  tout  ce  tapage,  et  se 
douter  à  peine  à  qui  tout  cela  s'adressait.  Joachim  serait-il  réellement  le 
premier  violoniste  de  notre  époque,  comme  on  l'entendait  dire  de  toutes 
parts  ?  Je  ne  sais  ;  mais  à  coup  sûr  c'est  un  homme  de  génie. 

11  m'a  semblé,  Monsieur,  que  ce  festival  méritait,  par  son  importance, 
d'être  mentionné  dans  les  colonnes  de  la  Ga  elle  viusicuk.  Mon  récit  est 
sans  doute  très  incomplet,  mais  du  moins  il  émane  d'un  témoin  oculaire, 
et  servira  pour  donner  à  vos  lecteurs  un  aperçu  des  fêtes  musicales  de 
l'Allemagne,  et  peut-être,  à  quelques-uns.  le  désir  d'y  assister.  Car,  il  faut 
bien  l'avouer,  la  France  ne  nous  offre  rien  de  semblable.  Nous  ne  t-au- 
rions  donc  mieux  faire  que  d'aller  voir  ce  qui  se  fait  chez  nos  voisins 
d'outre  Rhin,  qui  sont  aussi  nos  maîtres  (musicalement  parlant).  En  es- 
sayant de  les  imiter,  on  arriverait  peut-être  à  faire  faire  à  notre  pays  un 
pas  de  plus  dans  l'art  sérieux,  et  on  se  convaincrait  mieux  de  la  vérité  de 
ce  précepte,  qui,  pour  être  latin,  n'en  est  pas  moins  consolant  :  «  lies  se- 
vera  est  verum  guudium.  » 

G. 


Berlin,  24  avril  1853. 

Voilà  huit  jours  que  les  cigognes  sont  de  retour,  et  si  le  froid  ne  les  a 
pas  tuées,  elles  se  sont  rétablies  dans  leurs  nids  d'été.  Cela  veut  dire,  en 
style  de  correspondant  musical  :  «  La  saison  d'hiier  est  finie.  »  Mais,  de 
même  que  l'hiver  fait  des  irruptions  dans  le  domaine  du  printemps  avec 
ses  giboulées,  de  même  nous  avons  des  traînards  en  musique.  Je  ne  vous 
avais  pas  écrit  depuis  le  commencement  de  mars;  cela  fait  un  laps  de 
temps  assez  considérable.  Bien  des  choses  ont  jUuri  depuis,  bien  d'autres 
aussi  se  sont  fanées,  à  savoir  les  fleurs  de  la  saison.  En  voici  la  notice 
nécrologique. 

La  centième  soirée  de  symphonie  —  depuis  la  fondation  —  avait  eu  lieu 
le  7  mars  :  le  17  du  même  mois  nous  avons  eu  la  cent  unième  ;  c'est  la 
dernière  de  cette  année.  Mais  cette  solennité  funèbre  a  été  une  vraie  fête, 
tant  la  clôture  fut  brillante  ;  et  un  pareil  trépas  nous  est  garant  que 
l'année  prochaine  nous  assisterons  à  lu  résurreclion.  Les  cent  et  une  sympho- 
nies ont  fait  entrer  dans  lu  caisse  de  pensions  pour  les  veuves  des  musi- 
ciens de  l'orchestre,  environ  50,000  thalers  ;  les  veuves  et  orphelins  de 
l'avenir  devront  en  rendre  grâce  aux  musiciens  du  présent,  et  en  particu- 
lier à  M.  Taubert,  qui  a  élevé  cet  établissement  à  un  si  haut  degré  de 
perfection. 

Les  soirées  de  quatuor  de  Zimmermann  et  les  autres  soirées  pour  mu- 
sique de  chambre,  après  un  hiver  très-vivant  et  très-actif,  se  sont  endor- 
mies du  sommeil  d'été. 

Il  y  a  de  cela  huit  jours,  sont  morts  également  les  concerts  pour  la 
société  Gustave-Adolphe.  :  c'est  notre  éminente  cantatrice,  Mme  Koester, 
quiyaexécutélechantdu  cygne  :  par  bonheur,  elle  survit  et  la  charmante 
cantatrice  nous  restera  tout  le  printemps  jusqu'au  l"juin.  Par  contre, 
Mlle  Wagner  prend  sa  volée  dès  le  l"  mai  :  le  phénix  nous  quitte  au  mo- 
ment oij  nous  reviennent  les  cigognes  et  les  hirondelles;  vous  avouerez 
que  nous  perdons  considérablement  au  change  ! 

Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  notre  liste  nécrologique.  La 
musique  d'église  est  morte  également  pour  cette  saison.  Elle  part  comme 
de  coutume,  dans  lasemaine  de  Pâques,  avec  la  Mort  de  Jésus  parOraun,  etc. 
mais  Pâques  étant  venu  un  peu  tôt,  avec  des  masses  déneige  et  des  courses 
de  traîneaux,  —  par  la  Grande  Passion  de  Bach  exécutée  à  l'Académie 
de  chant.  Ce  qui  fait  qu'elle  est  morte  d'une  mort  glorieuse,  d'une  vraie 
mort  de  héros  et  de  martyr,  bien  propre  à  nous  édifier,  nous  autres  sur- 
vivants. Quelques  petits  concerts  de  musique  religieuse,  que  nous  avons 
eu  depuis,  voire  même  de  grandes  solennités,  telles  que  l'exécution  de  : 
«  Les  Quatre  fins  de  l'homme,  »  oratorio  de  Spohr,  ne  nuisent  en  rien  à 
l'exactitude  de  ma  notice  nécrologique,  vu  que  les  concerts  de  musique 
religieuse  ont  lieu  de  temps  à  autre,  jusqu'au  fort  de  l'été. 

Aiaintenant  je  cesse  mes  fonctions  de  fossoyeur,  et  j'assiste,  avec  bien 
plus  de  plaisir,  comme  bedeau  et  même  comme  parrain  â  des  fêtes  de 
naissances  et  à  des  baptêmes.  Car  pendant  que  tant  de  choses  mouraient 
autour  de  nous,  bien  d'autres  sont  écloses  à  la  vie,  et  fleurissent  dans 
leur  magnificence  printanière.  Et  d'abord,  voici  «  Indra  »  fleur  de  l'Inde, 
que  les  jardiniers  de  Flotoiv  et  de  Futtlitz  ont  transplantée  chez  nous.  Vous 
le  voyez,  la  plante  a  une  origine  toute  nobiliaire,  et  contre  la  pureté  du 
sang  de  cette  «  Indra  n  l'on  ne  saurait  élever  la  moindre  objection  héral- 
dique. Pour  en  revenir  au  langage  ordinaire,  le  poète,  M.  de  Puttlitz,  a 
fourni  un  joli  dessin  lyrique,  que  le  compositeur,  M.  de  Flotow  —  dont 
les  productions  antérieures,  Murlha,  Siradella,  etc.,  jouissent  d'une  répu- 
tation méritée,  —  a  embelli  de  charmantes  couleurs  musicales. 

11  est  vrai  que  comme  drame,  ce  poërae  laisse  à  désirer  ;  mais,  sous  le 


rapport  lyrique,  on  ne  saurait  lui  contester  une  certaine  valeur.  Mlle  Koes- 
ter, dans  le  rôle  d'Indra,  est  une  apparition  dangereuse  :  si  nous  étions  sous 
le  régime  de  l'état  de  siège,  on  ne  manquerait  pas  de  lancer  un  décret 
d'expulsion  contre  la  cantatrice,  qui  révolutionne  tout  le  monde,  non-seu- 
lement l'ardente  jeunesse,  mais  môme  les  hommes  à  tête  grisonnante, 
comme  vous  en  voyez  la  preuve  dans  votre  correspondant.  Une  autre  can- 
tatrice, que  nous  possédons  depuis  quelque  temps,  aurait  couru  moins 
de  risque  à  cet  égard  :  c'est  Mlle  Marschalk,  une  belle  voix  de  mezzo- 
alto  et  mezzo-soprano,  un  enire-deux,  mais  en  tout  cas,  un  jusle-miiieu 
fort  agréable. 

Une  cantatrice  qui  nous  vient  de  Paris  et  qui  est  en  représentation  ici, 
Mme  Ilovvitz-Steinau,  a  joué  avec  succès  les  rôles  de  Madeleine,  dans  le 
rosUllon  de  Lonjumeau,  la  Fille  du  réijimenl,  Indra,  et  enfin  celui  de  Ber- 
the  dans  le  Prophète. 

Avant  de  cacheter  ma  lettre,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  qu'hier  nous 
avons  assisté  à  une  très-bonne  exécution  d'une  très-bonne  cantate: 
Christoplie  Colomb,  par  Blumner  ;  ce  début  nous  promet  un  bon  composi- 
teur, qui  pourra  devenir  célèbre  quelque  jour. 

L.   RELLSTAB. 


ÉPHÉMÉRIDES  IBOSICALES. 

'12   mai    1'95.   Mort  du  célèbre  théoricien  Frédéric-Guillaume  Maupdrg, 
k  Berlin. 

23     —     1753.  Naissance  de  Jean-Baptiste  ViOTTi,  à  Fontanetto  (Piémont). 

Cet  illustre  chef  des  violonistes  modernes  est  mort  à 

Londres,  le  10  mars  182i. 
2/i    —    1830.  Le  célèbre  ténor  allemand,  Antoine  Haitzinger,  fait  ses 

adieux  au  public  dans  Ruherl-le-Diaiâe,  à  Carlsruhe.   Il 

est  né  à  Wilfersdorf,  en  1796. 

25  —    1833.  Mort  de  Jean-André  Streicher,  à  Vienne.  Il  est  l'inventeur 

du  nouveau  mécanisme  des  pianos,  qui  fut  perfectionné 
par  Pape. 

26  —    1726.  Naissance  du  chef  de  l'école  française  du  violon,  Pierre 

Caviniès,  à  Bordeaux. 
28    —    1797.  Mort  d'Antoine  Raff,  à  Munich.  Il  était  né  à  Gelsdorfen 
1714,  et  fut  le  plus  habile  chanteur  de  l'Allemagne  pen- 


dant le  xviii*  siècle. 


Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

^*,  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique.  Moïse. 

/*  Roherl  le-Diable,  donné  lundi  dernier,  a  produit  une  recette  de 
9,365  fr.  6i  c;  celle  du  Prophète,  représenté  vendredi,  a  dépassé  9,000  fr. 
Nous  laissons  les  chiffres  parler  tout  seuls  et  ne  croyons  devoir  rien 
ajouter  â  leur  éloquence. 

/,  La  septième  représentation  de  la  Fronde  a  eu  lieu  mercredi. 

^*^,  La  clôture  du  théâtre  pour  cause  de  réparations  aura  lieu  vers  le 
23  juin. 

^,*.^  Indépendamment  du  Nabab,  l'opéra  nouveau  de  MAL  Scribe,  Saint- 
Georges  et  Ilalévy,  dont  les  répétitions  deviennent  de  plus  en  plus  actives, 
le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  prépare  la  reprise  des  Mousquetaires  de  la 
Reine,  pour  les  débuts  de  Puget,  le  nouveau  ténor.  C'est  Mlle  Caroline  Du- 
prez  qui  remplira  le  rôle  d'Athénaïs,  et  Faure,  celui  du  capitaine  Roland. 
Cette  reprise,  à  tous  égards  si  intéressante,  est  annoncée  pour  le  29  de 
ce  mois. 

***  Il  est  question  d'une  combinaison  d'après  laquelle  les  représenta- 
tions du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ne  seraient  pas  suspendues  pendant 
la  restauration  de  la  salle  et  se  donneraient  au  théâtre  Ventadour. 

»%  Le  Théâtre-Italien  a  fait  jeudi  dernier  la  clôture  de  la  saison.  Comme 
les  jours  précédents,  on  donnait  un  spectacle  composé  des  fragments  du 
Barbier,  chantés  par  Mme  de  Lagrange,  du  second  acte  de  Linda,  chanté 
par  Mlle  Sophie  Cruvelli,  et  de  plus,  le  prologue  d'Attila,  dans  lequel  cette 
jeune  et  belle  cantatrice,  vêtue  en  guerrière,  le  casque  en  tête  et  le 
glaive  à  la  main,  produisait  chaque  soir  un  effet  extraordinaire.  Nous  re- 
viendrons sur  la  saison  entière  et  sur  sa  brillante  conclusion. 

^,**  Octave,    le    ténor  français  que   l'Italie   a   adopté,  est  à   Paris  en 

ce  mo  ment.  Il  est  engagé  pour  la  saison  d'automne  au  Théâtre-Royal 
de  Turin,  où  il  doit  créer  le  Priphéle,  et  pour  le  carnaval-carême  à  la 
Scala,  de  Milan. 

*%  Audran  est  revenu  se  reposer  à  Paris  de  ses  nombreux  succès  obte- 
nus à  Marseille  et  dans  tout  le  midi  de  la  France.  Dimanche  dernier,  il  a 
reparu  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  dans  une  représentation 
au  bénéfice  de  Mme  Hébert-Massy  :  il  y  a  chanté  dans  un  concert  le  duo 
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de  Giralda  et  une  romance  dont  il  est  l'auteur,  de  manière  ù  prouver 
qu'il  n'a  rien  perdu  de  sa  voix  ni  de  son  talent  dans  ses  voyages. 

^%  Le  succès  obtenu  à  "Vienne  par  notre  célèbre  cantatrice  française, 
Ida  Bertrand,  s'est  maintenu  avec  le  même  éclat  pendant  toute  la  saison. 
Dans  Lucrezia  florgia  qui  a  fait  fureur,  elle  excitait  constamment  l'enthou- 
siasme et  tous  ses  morceaux  étaient  bissés.  Les  autres  artistes  avaient 
également  à  se  louer  de  la  faveur  du  public. 

/^  nier  samedi,  b.  l'Institut,  les  six  élèves  admis  i\  concourir  pour  le 
grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  nous  avons  donné  les  noms 
dimanche  dernier,  sont  entrés  en  loge.  La  cantate  choisie  à  l'unanimité 
par  le  jury  a  pour  titre  :  le  Hocher  d'Appeiizdl;  elle  est  de  M.  Edouard 
Monnais. 

^**  On  annonce  le  prochain  mariage  de  Mlle  Félix  Miolan  avec  uu  ar- 
tiste attaché  comme  elle  à  l'Opéra-Comique,  le  jeune  Carvalho. 

3^*^  Charles  Voss  vient  de  partir  pour  Londres,  où  il  ne  restera  que  peu 
de  jours  ;  il  se  propose  de  se  rendre  ensuite  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Kous  espérons  que  ce  voyage  ne  retiendra  pas  longtemps  l'éminent  artiste 
loin  de  Paris. 

*„*  Un  service  divin  a  été  célébré  le  jeudi  de  l'Ascension  à  la  chapelle 
impériale,  en  présence  de  toute  la  cour.  Mme  Potier,  notre  gracieuse 
cantatrice,  a  chanté  d'une  manière  remarquable  et  avec  un  sentiment 
profond  VAve  Maria,  de  Cherubini  ;  JI.  Verroutt  le  célèbre  hautbois,  l'ac- 
compagnait sur  le  cor  anglais.  Cette  admirable  composition  a  produit 
beaucoup  d'effet. 

^*„  M  Auguste  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille ,  vient 
d'être  reçu  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  La  distinction  flatteuse 
dont  M.  Auguste  Morel  est  l'objet,  sera  accueillie  avec  plaisir  à  Paris,  où 
il  est  avantageusement  connu  et  comme  compositeur  et  comme  critique. 

J'^  L'un  des  derniers  samedis  a  eu  lieu  au  palais  Bonne-Nouvelle  le  con- 
cert de  M.  Jules  Creste,  jeune  compositeur  qui,  à  cause  des  diiflcultés  que 
rencontre  tout  jeune  auteur  pour  aborder  le  théâtre,  avait  préparé  une  au- 
dition de  plusieurs  morceaux  de  divers  caractères.  L'épreuve  lui  a  été  on 
ne  peut  plus  favorable.  Son  fie'mou/eui- et  son  Tosiour  prouenf a/,  parfaitement 
dits  d'ailleurs  par  Meillet,  l'élégant  et  gracieux  chanteur,  ont  fait  le  plus 
grand  plaisir  et  donné  la  mesure  d'un  talent  sérieux  en  même  temps 
qu'original.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  un  très-joli  duo  boufl'e  d'un 
opéra  inédit  que  M.  Creste  destine  à  l'Opéra-Comique.  En  somme,  la  jour 
née  a  été  bonne  pour  le  jeune  auteur,  qui  comptait  déjà  plusieurs  com- 
positions estimées,  notamment  l:  ChaïaHier,  le  Capilaim  Beauj'irret  et 
M.  Deiflagealets.  Plusieurs  artistes  de  talent  avaient  prêté  leur  concours 
au  bé-.éficiaire.  Fumag.illi  a  fait  applaudir  la  Polka  des  Magots  et  te  Ca 
rilluîi,  qu'il  exécutait  ce  jour-là  pour  la  première  fois;  Altès  a  joué  sa  jolie 
fantaisie  pour  la  flûte,  les  Chants  du  rossignol;  Verroust,  un  air  pour  le 
hautbois,  d'une  excellente  facture,  et  Mlle  Girard  a  couronné  la  séance 
en  chantant  avec  sa  voix  fraîche  et  gracieuse  la  ballade  du  Carillonneur  de 
Bruges  qui  lui  valu  force  bravos. 

^*^  Ole-Bull  continue  de  donner  des  concerts  aux  Etats-Unis  et  d'exé- 
cuter son  projet  de  colonisation.  D'après  des  nouvelles  récemment  par- 
venues en  Korwége,  sa  patrie,  il  a  acquis  dans  le  comté  de  Potter,  en 
Pensylvanie,  12  .,00(-  acres  (50,000  hectares  environ)  de  terre,  tout  d'un 
tenant,  dont  le  sol  est  fertile ,  en  partie  boisé  et  renferme  d'abondantes 
sources  d'eau  ^  Il  cède  ce  terrain  en  parcelles  de  "20  acres,  à  raison  de 
3  dollars  (iS  fr.  75  c.  )  par  acre,  et  de  préférence  aux  ÎNorwégiens,  aux 
Suédois  ou  aux  Danois,  son  intention  étant  de  créer  une  colonie  Scandi- 
nave autant  que  possible.  Le  nombre  de  ses  colons  est  déjà  d'environ  700, 
dont  les  deux  cinquièmes  sont  Allemands.  Les  statuts  de  la  colonie  portent 
que  tout  ivrogne  sera  expulsé  et  devra,  dans  un  délai  donné,  disposer  des 
propriétés  qu'il  aurait  acquises.  Ole-Bull,  qui  possède  une  fortune  consi- 
dérable, se  propose  d'établir  pour  son  compte  diverses  fabriques  et  ma- 
nufactures, et  de  faire  construire  des  chemins  dans  toutes  les  directions. 
Quatre  des  raihvays  projetés  dans  les  Etats-Unis  doivent  traverser  le  ter- 
rain à  lui  appartenant.  Ce  célèbre  violoniste  venait  de  donner,  à  la  Nou- 
velle-Orléans, quatre  concerts  qui  lui  avaient  rapporté  plus  de  8,000  dol- 
lars (i2,000  fr.  ) 

j*,s  Aujourd'hui  dimanche,  22  mai,  de  deux  à  cinq  heures,  grand  con- 
cert au  Jardin-d'IIiver  au  bénéfice  d'un  artiste,  dans  lequel  on  entendra 
Mmes  de  la  Morlière,  Henri  Potier;  MM.  Grignon,  Guyot  et  Gozora. 

f*^  Le  Feuillet  d'album,  de  Stephen  Heller,  ce  petit  chef-d'œuvre  que 
Mlle  Clauss  a  fait  entendre  à  Paris  dans  son  concert  d'adieu,  vient  de  pa- 
raître détaché  du  recueil  d'études  dont  il  faisait  partie. 

^*^  Il  a  été  exécuté,  le  jeudi  S  mai  au  Jardin-d'Hiver,  un  prologue  1}'- 
rique  (la  Résurrection  des  Musesj,  dont  la  musique  fort  gracieuse  est  de 
M.  Elwart.  C'est  à  Jllle  de  la  Morlière,  de  l'Opéra,  que  le  rôle  de  la  Cha- 
rité, a  été  confié.  Sa  voix  souple,  timbrée  et  étendue,  sa  prononciation 
et  sa  bonne  méthode  ont  charmé  le  public,  qui  a  témoigné  sa  satisfaction 
par  de  nombreux  applaudissements. 

/^M.  UobertGoldbcck,  pianiste  qui  a  cibtenu  de  très-beaux  succès  dans 
nos  salons  et  concerts,  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Benacci-Poschier, 
une  charmante  valse  intitulée  les  Rives  de  la  Neva,  dédiée  à  Mme  la  com- 
tesse d'Obrescoflf. 

^*^  La  Société  des  gens  de  lettres  a  tenu  dimanche  15  mai  son  assem- 
blée générale  annuelle,  et  le  comité  nouvellement  élu  a  procédé  le  len- 
demain à  la  composition  de  son  bureau.  Ont  été  nommés  :  président, 
IVI.  Francis  'Wey;  vice-présidents,  MM.  Emmanuel  Gonzalès  et  Achille 
Comte;  secrétaires,  MM.  Etienne  Enault,  Albéric  Second,  Charles  |Monse- 


let;  rapporteurs,  1\IM.  Henri  Celliez,  Louis  Lurine  ;  questeurs,  MM.  Eu- 
gène de  Mirecourt  et  le  marquis  de  Varennes;  archiviste,  AI.  Molé-Gen- 
tilliomme  ;  présidents  honoraires,  MM.  Louis  Desnoyers,  Victor  Hugo,  baron 
Taylor,  de  Salvandy  et  Viennet.  Les  autres  membres  appelés  au  comité 
par  l'assemblée  générale  sont  MM.  Altaroche ,  Marie  Aycard,  Ilippolyte 
Castille,  Alphonse  de  Galonné,  Léon  Gozlan,  Achille  Jubinal,  Gabriel  de  la 
Landelle,  Julien  Lemer,  Léo  Lespès,  Xavier  Saintine. 

/j  AL  le  conseiller  aulique  J.-P.  Schmidt,  auteur  de  l'opéra  Fedore,  et 
à  qui  l'on  doit,  entre  autres,  l'instrumentation  des  récitatifs  de  Don  Juan, 
de  la  Marche  funèbre  de  Beethoven,  est  mort  le  8  mai  à  Berlin, 

a,**  Dabadie,  l'ancien  chanteur,  et  pensionnaire  de  l'Opéra,  vient  de 
mourir  à  Paris. 

^*^  Mme  veuve  Launer,  éditeur  de  musique,  et  d'abord  artiste  de  l'O- 
péra, vient  aussi  de  mourir;  ses  obsèques  se  célèbrent  aujourd'hui  di- 
manche,  à  9  heures,  en  l'église  de  Saint-André. 


CHRONIQUE    DEPARTEiraENTALE. 

/^  Amiens,  li  mai.  —  Le  dernier  concert  de  la  Société  philharmoni- 
que fait  grand  honneur  à  son  président,  V.  Jules  Deneux.  Deux  artistes 
parisiens,  qui  tiennent  un  haut  rang  sur  notre  première  scène  lyrique, 
Gueymard  et  Morelli,  sont  venus  s'y  faire  entendre.  Gueymard  a  chanté 
d'abord  l'air  de  la  Juive,  Rachel,  quand  du  Seigneur  ;  et  Morelli,  l'air  du 
Siég",  de  Corinih'.  Ensuite  ils  ont  dit  ensemble  les  duos  de  la  Reine  de  Chy- 
pre, de  Moise,  de  Guillaume  Tell,  et  leur  succès  a  été  tel,  que,  cédant  au 
vœu  de  l'assemblée,  ils  ont  été  obligés  de  répéter  ce  dernier  duo,  toujours 
salués  de  bravos  frénétiques.  Le  reste  du  concert  a  été  digne  des  deux 
artistes.  M.  'Van  Gelder  a  très-bien  exécuté  une  fantaisie  sur  le  piano. 
Les  orphéonistes  d'Arras  ont  aussi  fort  bien  tenu  leur  place. 

^*a,  Dijon.  —  Une  véritable  fête  musicale  vient  d'être  donnée  dans  la 
grande  salle  de  la  Société  philharmonique  j)ar  Jules  Mercier,  notre  admi- 
rable violoniste.  Poultier  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  dans  ce  con- 
cert comme  au  théâtre  en  prêtant  généreusement  son  appui  au  bénéficiare 
en  compagnie  de  M.  Protêt,  dont  la  superbe  voix  de  baryton  a  produit 
beaucoup  d'effet,  nolamraent  dans  les  couplets  de  Galathée,  dans  le  duo  de 
la  Reine  de  Chypre,  avec  Poultier.  Le  morceau  capital  du  concert,  c'était 
l'Orage,  composé  par  Jules  Mercier,  l'auteur  de  la  fantaisie  sur  la  Favorite, 
qui  a  été  publiée  dernièrement  sous  le  patronage  de  Teresa  Milanollo,  à 
qui  elle  est  dédiée. 

/»  Toulouse.—  Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  à  peine,  notre  conci- 
toyen Battaille,  vient  de  faire,  sur  le  théâtre  de  Toulouse,  un  début  des 
plus  remarquables  dans  le  rôle  de  Bertram,  de  Roherl-le-Diable.  C'était  un 
pas  d'une  hardiesse  dangereuse:  Ai.  Battaille  l'a  franchi  de  façon  à  donner 
les  plus  belles  espérances  sur  son  avenir  artistique.  Il  joint  à  une  très- 
bonne  méthode  une  voix  pure  et  timbrée  qui  ne  demande  que  l'usage 
pour  développer  ses  brillantes  qualités.  Le  succès  que  M.  Battaille  a  ob- 
tenu sur  notre  théâtre,  où  le  titre  de  concitoyen  est  rarement  un  puissant 
motif  de  sympathie,  doit  surtout  être  rapporté  à  M.  Grosseth,  l'excellent 
professeur  du  Conservatoire  de  Toulouse,  qui  a  consacré  tous  ses  soins  à 
perfectionner  les  premières  études  de  M.  Battaille.  M.  Grosseth  est,  du 
reste,  coutumier  du  fait;  il  a  formé  les  élèves  les  plus  distingués  de  notre 
école,  qui  se  sont  ensuite  placés  au  premier  rang  au  Conservatoire  de 
Paris.  !  oué  d'une  habileté  magistrale,  qui  n'a  d'égale  que  son  dévoûment, 
il  a  réalisé  de  magnifiques  résultats,  et  contribué  à  élever  notre  classe  de 
chant  à  une  hauteur  difficile  à  atteindre. 

/*  Alger.  —  M.  Léopold  Amat,  aidé  par  le  concours  de  quelques  artistes 
et  amateurs,  vient  de  donner  un  concert  dans  lequel  il  a  fait  entendre 
quelques  unesde  ses  jolies  romances.  Parmi  les  morceaux  de  chant  chaleu- 
reusement applaudis,  on  a  remarqué  une  délicieuse  mélodie  pleine  de 
grâce  et  de  sentiment,  de  la  composition  de  M.  le  baron  Bron,  qui  a  été 
dite  par  AL  Léopold  Amat  avec  ce  sentiment  et  ce  goût  exquis  qui  lui  ont 
déjà  valu  de  si  beaux  succès  dans  les  salons  de  Paris.  —  La  nouvelle  salle 
de  spectacle  sera  inaugurée  au  mois  de  septembre  prochain  ;  et  l'on  peut, 
dès  à  présent,  la  considérer  comme  un  monument  qui  contribuera  à  la 
splendeur  de  la  ville  d'Alger. 

/^  Rouen.  —  La  messe  de  AI.  Ch.  Vervoitte,  qui  a  été  exécutée  le  jour 
de  l'Ascension  à  Saint-Boch,  de  Paris,  a  eu  le  même  succès  le  jour  de  la 
Pentecôte  à  la  métropole  de  Rouen. 

/^  Bourgrs  9  mirî.  —  Samedi  dernier  AI.  E.  Albert  a  donné  un  concert  au 
bénéfice  de  l'œuvre  des  sourds  etmuets  du  département.  Lesuccèsdu  géné- 
reux artiste  comme  pianiste  et  comme  compositeur  a  été  complet.  Sa  taren- 
telle, dont  les  motifs  sont  d'une  couleiir  toute  locale  et  pleins  de  verve,  a 
charmé  le  public  et  a  conquis  de  prime  abord  toutes  ses  sympathies.  On  peut 
prédire  à  ce  charmant  morceau  une  place  éminente  dans  la  nombreuse 
famille  à  laquelle  il  appartient.  Un  grand  duo  concertant  pour  deux  pia- 
nos a  été  en-uite  e.xécuté  par  l'auteur,  vaillamment  secondé  par  Al.  Bois- 
sier-Duran,  dont  le  talent  est  toujours  à  la  disposition  des  bonnes  œuvres, 
et  qui  dans  cette  circonstances  prêtait  à  M.  E.  Albert  un  amical  et  fra- 
ternel appui.  Tous  deux  ont  obtenu  dans  ce  bi-illant  morceau  de  nom- 
breux applaudissements.  Nous  avons  ensuite  entendu  deux  charmantes 
études  de  salon  intitulées  Vncle  Tom's  mill  (le  Moulin  de  l'Oncle  Tom)  et 
Eliza's  song  (la  Chanson  d'Elisa).  Un  caprice  de  concert  sur  un  air 
national  de  Sleswig-IIolstein  a  dignement  clos  la  soirée.  Les   difficultés 
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que  renferme  ce  morceau  de  bravoure  ont  été  exécutées  par  l'auteur  avec 
une  netteté,  une  précision  au  dessus  de  tout  éloge,  et  les  approbations  les 
plus  chaleureuse  sontaccueilli  cette  remarquable  composition.  Le  violon 
aimé  de  M.  Cli.  Boucher  a  concouru  au  succès  de  cette  charmante  soirée. 
Dans  un  solo  do  violon  composé  par  son  père  et  où  les  diUicultés  abondent 
il  a  montré  ce  que  pou\  ait  faire  son  mécanisme,  si  sur  et  si  précis;  et  dans 
les  études  mélodiques  de  Bériot  la  manière  large  et  pleine  de  sentiment 
avec  laquelle  il  les  a  dites  lui  a  valu  les  plus  légitimes  succès.  Somme  toute 
cette  soirée  fera  époque  dans  les  annales  musicales  de  la  ville  de  Bourges. 
,*,,  Le  Havre.  —  Un  jeune  ténor,  qui  donne  de  grandes  espérances,  a 
paru  dernièrement  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  M.  Uenard  a  chanté  suc- 
cessivement dans  LiicîV,  ta  Farurite,  la  Juive,  !lo'  ert-k-Diuhh'.  Sa  voix  est 
large  et  puissante  ;  sa  méthode  rappelle  celle  de  Duprez.  Il  donne  les  notes 
les  plus  élevées  de  poitrine  avec  une  facilité  surprenante.  11  a  encore 
beaucoup  de  progrès  ù,  faire  comme  acteur,  mais  ses  débuts  datent  à  peine 
d'une  année,  et  l'expérience  lui  donnera  les  meilleures  leçons. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*j  Londres,  20  mai.  —  Rigoletto  vient  d'être  donné  au  théâtre  italien 
de  Covent-Garden.  C'est  le  moins  fort  des  ouvrages  de  Verdi  que  l'on  ait 
jusqu'ici  représentés  en  Angleterre.  La  mélodie  ,'y  manque,  et  son  absence 
n'est  pas  rachetée  par  quelque  beau  morceau  d'ensemble,  comme  l'aus 
teur  en  a  écrit  quelquefois.  Malgré  le  talent  de  Rouconi,  chargé  du 
principal  rùle  ;  malgré  celui  de  Slario  et  de  Mme  Bosio,  cet  opéra  n'a 
guères  chance  de  se  maintenir  au  répertoire.  Rigoletlo  a  été  joué  trois 
fois  de  suite  :  jeudi,  le  spectacle  commençait  par  le  premier  acte  de 
Xornia.  Lundi  prochain,  23  mai,  aura  lieu  par  extraordinaire  la  reprise 
de  Robert-le-Diable,  chanté  par  Tamberlik,  Formés,  Rouconi,  Rommi,  Ta- 
gliafico,  Stigelli;  Mmes  Julienne  et  Castellan. 

t%  Nice,  6  mai . —  La  saison  des  concerts,  après  avoir  survécu  quelque 
temps  à  la  saison  théâtrale,  vient  d'être  clôturée  dignement  par  une  bril- 
lante soirée  musicale  dans  le  jardin  de  l'établissement  littéraire  du  li- 
braire Visconti.  Ce  délicieux  jardin,  splendidement  décoré  à  la  vénitienne 
et  envahi  par  une  foule  élégante,  aussi  nombreuse  que  bien  choisie,  offrait 
un  coup  d'œil  vraiment  magique.  11  y  avait  là  un  heureux  assemblage 
d'uniformes,  d'épaulettes,  d'habits  bourgeois,  de  toilettes  de  femme,  de 
bijoux,  de  diamants,  de  fleurs  et  de  verdure,  éclairés  par  des  flots  de  lu- 
mières de  diverses  couleurs,  dont  l'effet  merveilleux  ne  saurait  se  décrire  : 
on  se  croyait  transporté  dans  les  jardins  fabuleux  d'Armide.  Cette  fête 


éblouissanle,  généreusement  offerte  par  le  chef  de  l'établissement  à  ses 
abonnés,  s'est  prolongée  jusqu'à  onze  heures;  et  pendant  sa  durée  l'ex- 
cellente musique  de  la  garnison  nous  a  fait  entendre  les  plus  beaux  mor- 
ceaux des  meilleurs  opéras  français  et  italiens;  de  sorte  que  le  concert  de 
clôture  a  parfaitement  justifié  le  vieux  proverbe  :  Aux  derniers  les  bunsl 
Ce  concert  était  à  peine  terminé,  qu'on  s'occupait  déjà  des  têtes  musicales 
de  la  prochaine  saison.  Nos  dileiianii  ont  de  grands  projets  ;  ils  veulent 
nous  faire  entendre,  une  fois  par  semaine,  au  moins,  quelqu'un  de  ces  fa- 
meux virtuoses  de  la  fanrille  célèbre  des  Ilauman,  des  Thalberg,  des  Gode- 
froid  ,  des  Bohrer,  des  Levvi  et  autres  grands  instrumentistes  dont  les 
noms  m'échappent.  D'un  auti'e  côté,  lUK  Bonnacorsi  et  Landi,  les  nou- 
veaux directeurs  de  notre  théâtre,  promettent  de  nous  donner  une  troupe 
d'opéra  italien  digne  des  illustres  étrangers  qui  ont  l'habitude  de  passer 
l'hiver  à  Nice,  et  d'y  ajouter  encore  une  bonne  troupe  de  vaudeville  fran- 
çais pardessus  le  marché. 

»*^  Barcelone,  28  avril.  —  La  municipalité  de  cette  ville  vient  de  créer 
trois  écoles  gratuites  de  chant,  destinées  particulièrement  aux  jeunes 
ouvriers,  qui,  actuellement,  sont  très-nombreux  ici.  L'enseignement  y 
sera  donné  d'après  la  méthode  Wilhem.  Elles  ont  été  placées  sous  la  di- 
rection de  M.  Juan  Tolosa,  qui  a  séjourné  plusieurs  années  à  Paris,  où 
il  a  étudié  la  méthode  Wilhem  et  observé  les  excellents  résultats  qu'elle 
produit.  Ce  sont  les  premières  écoles  gratuites  de  chant  qui  aient  été  fon- 
dées en  Espagne. 

/»  Sainl-Pélershourg,  27  avril  (9  mai).—  Hier,  Mme  Pauline  Viardot  a 
donné  son  concert  d'adieu,  avec  le  concours  de  M.  et  Mme  Léonard.  La 
vaste  et  magnifique  salle  de  la  Noblesse  pouvait  à  peine  contei;ir  le  public 
empressé,  et  les  principaux  morceaux  du  programme,  tels  que  la  scène 
d'Orfeo,  de  Gluck,  avec  chœurs,  le  rondo  de  Cenerenlola,  un  air  de  Glinka 
et  d'autres  airs  russes,  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme ,  quelques- 
uns  redemandés  avec  fureur.  Le  concert  fini,  et  quand  Mme  Viardot  se 
rendait  à  des  rappels  sans  fin,  l'on  n'entendait  que  ces  cris,  partis  de 
toutes  parts  :  «  Revenez,  revenez-nous .'  i>  Les  hommes  se  précipitaient 
sur  l'estrade  pour  baiser  les  mains  de  la  grande  artiste ,  qui  ne  pouvait 
répondre  que  par  des  pleurs  d  attendrissement  à  de  tels  témoignages  d'af- 
fection et  de  regret. 

EKKATUJM. 
Dans  les  Ephémérides  musicales,  16  mai,  au  lieu  de  Hess,  lisez  Hesse. 


En  veïsae  clies  liKAr^'ièU^  ci  O,  édlfleors*,    1€>3,  rue  Mielit'lieo, 
DEUX  ŒUVRES  POSTHUMES  DE 


1°  Variations  pour  le  violoncelle  avec  accompagnement  de 
piano 


2°  Marche  arrangée  pour  le  piano,    .y 2  50 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 2  50 


A'.  B. 


Cette  marche  a  été  composée  pour  la  Société  royale  des  musiciens  britanniques,  à  Londres, 
et  exécutée  l'occasion  de  la  fête  annuelle,  le  13  mai  1826. 


Op.  22.  Les  Mariniers,  scène  italienne,  pour  le  piano 5    » 

Op.  23.  Plainte  du -petit  Savoyard,  mé\oà\e'çom  XQ'çla.no.  . .     5     » 
Op.  2h-  Le  Sommeil  interrompu,  {^nlMSs^-çowXe^i&no 7  50 


Op.  25.    Vil  Moment  heureux,  caprice  pour  le  piano 7  50 

Op.   27.   Marche  des  Slovaques  pour  le  piano 6     » 

Op.  28.   Troisième  nocturne  pour  le  piano 5     n 


E/iid"  brillante  pour  le  piano. 
Op.  140,  n°  2.  —  Prix  :  5  fr. 


iLS^a^ 


Deux  valses  élégantes  pour  le  jiiano. 
Op.  151.  —  Deu.x  suites,  chaque,  5  fr. 


Valsz  caprice  pour  le  piano.  —  Op.  84.  Prix  :  5  fr. 


S  DE  HEl^KI 

Op.  138.  —  Prix  :  6  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  BENACCï-PESCeiER,  7,  rue  LaffîUe, 


LTCiEUIKE  DES  PIANISTES, 

Collection  progre.^sive  et  complète  cT études  pour  le  piano,  en  six  livres, 
Par  stBcn.^Rn  mui>i»E;i!. 

Livre  1",  op.  38.  —  VA  C  C  du  piano,  23  petites  études  mélo- 
diques ,  très-faciles  ,  composées  expressément  pour  les  jeunes 
enfants,  afin  de  développer  en  eux  dès  le  début  le  sentiment 
de  la  mesure   et  du  rhythme 12    » 

Livre  H',  op.  32.  —  25  premières  études  de  style  et  de  mécanisme 
très-faciles  sans  extension 12    n 

Livre  III",  op.  33.  —25  études  élégantes  et  progressives  faciles  sans 
extension 12     » 

Livre  IV,  op.  34.  —  25  études  chantantes  et  brillantes 20    » 

Livre  V%  op.  35.  —  25  exercices  journaliers  du  pianiste  moderne , 
ou  études  nouvellfs  calculées  pour  développer  rapidement  et  en- 
tretenir la  parfaite  indépendance  des  doigts  et  du  poignet 18     » 

Livre  VI',  op.  36.  —  25  études  artistiques  de  style  et  d'exéculion 
brillante 2i    » 

B.  IBIJL.DBB.  Métiiode  élémentaire  de  piano,  contenant  les  prin- 
cipes; des  leçons  à  quatre  mains,  des  exercices,  études,  etc.,  etc.  18    » 


MÉTHODE  DE  VIOLON  PRATIQUE, 

CONTENANT    72    ÉTUDES 

Depuis  la  corde  vide  jusqu'aux  plus  grandes  difficultés, —  six  cahiers. 
Par  nSlVRS  P^KOFKA. 

N"'  1 .  Douze  études  préparatoires  avec  un  second  violon  pour  le 

professeur 6    » 

2.  Douze  études  progressives  contenant  toutes  les  positions, 

avec  un  second  violon 9    » 

3.  Douze  études  progressives  contenant  les  différents   coups 

d'archet 7  50 

U.  Douze  études  progressives  contenant  les  doubles  cordes 7  50 

5.  Douze  études  progressives  contenant  les  trilles 7  50 

6.  Douze  études  contenant  les  sons  harmoniques,  pizzicati,  etc.    7  50 


FLORE  ET  ZEPHIRE , 

Opéra  comique  en  un  acte , 
Far  E.  UALITIEB. 

Petite  partition  in-8",  piano  et  chant net.     8    » 

Ouverture,  piano  seul  et  à  4  mains 6    » 

Morceaux  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  piano  sur 

Flore  et  Zéphire: 
N°'  1 .  Duetto  :  Cet  instrammt,  voilà  notre  trésor 6    » 

2.  Quartette,  Qu'ai-je  va? 7  50 

3.  Couplets,  Pauvre  garçon  !  déjà  peut-être 5    » 

ti.  Couplets  et  duetto.  Soyez  moins  séuer« 6    » 

5.  Final ,  Avec  mon  habit  de  satin 7  50 

Fantaisies ,  Caprices,  Quadrilles,  Valses,  Polkas,  Polka-mazurkas, 
Schotischs,  Redowas,  etc.,  etc.,  sur  Flore  et  Zéphire. 


ORFA, 

Ballet  en  deux  actes. 

Par  ADOLPHE:  ADAM. 

N"  1.  Introduction  pour  piano  seul 6    » 

2.  Pas  de  trois,  —  6    > 

3.  Pas  de  deux ,  —  5    • 

U.  Mazurka 5     » 

5.  Introduction  et  Varsoviana,  pour  piano  seul 6    » 

6.  Pas  de  deux,  pour  piano  seul 3    » 

MUSARD,  quadrille  pour  piano  et  à  quatre  mains 4  50 

—  —  orchestre 7  50 

—  —  quintetti 4  50 


MAr.X,  quadrille  pour  piano  seul,  et  à  quatre  mains i  50 

—  —  orchestre 7  50 

—  —  petit  orchestre Zi  50 

N.  LOUIS,  quadrille  pour  piano  seul,  et  à  quatre  mains ù  50 

—  op.  238.  —  Divertissement,  piano  et  violon,  sur  Or/a. ..  9     » 

—  Airs  arrangés  pour  violon  seul,  sur  Orfa 7  50 

Schottichs,  Polkas,  Valses,  Polkas  mazurkas,   Redowas,  etc.,  sur 

Orfa,  par  les  meilleurs  compositeurs. 

R.  MULDER  et  IlERM  AN,  duo  pour  piano  et  violon,  sur  Si  y  e(aVs  roi  1  9    » 

N.  LOUIS,  duo  élégant,  pour  piano  et  violon,  sur  Si  j'étais  roi\..  9    » 

—  ouverture  et  airs  pour  deux  violons,  sur  Si  j'étais  roi\ 

—  —        en  deux  suites ,  chacune 7  50 


LA  FAHIDONDAINE, 

Par    MM.  A.  ADAM  et  A    UE    «ROOT. 

MonCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 

N"  1.  Le  Nid  de  la  Fauvette 3     » 

2.  La  Ftiridoniaine Ix     » 

3.  Fiorinella,  cavatine 5     » 

4.  La  Prima  donna,  air  italien 5     » 

5.  Panthéon  hjrique,  scène  comique  en  plusieurs  langues 4  50 

6.  Jeanne  la  hlund'.,  romance 2  50 

MUSARD.  Quadrille  sur  la  Faridondaine,  piano  et  seul  à  à  mains. . .  Zi  50 

—  —                       —            orchestre  et  petit  orch., .  7  50  > 
MARX.  Quadrille  sur  la  Faridondaine,  piano  seul  et  à  4  mains li  50 

—  —  —  orchestre  et  petit  orchestre. .  7  50 
Alp.  LEDUC.  Quadrille  sur  la  Faridondaine,  piano  seul  et  à  Zi  mains  li  50 
N.  LOUIS.  Quadrille  sur  la  Faridondaine,  piano  seul  et  à  4  mains. .  4  50 

Polkas,  schottischs,  polka-mazurkas,  etc.,  sur  la  Faridondaine. 


llusfqne  pour  piano 

.STEPHEN-HELLER.   Feuillet  d'Album  (exécuté  par  Mlle  Clauss  dans 

son  concert  d'adieu) 2  .50 

MENDELSSOHN-BARTHOLDY.  Op.  61.  Rêve  d'une  nuit  d'été,  scherzo 

à  4  mains  arrangé  par  l'auteur 9     > 

MENDELSS0I1.\-BARTI10LDY.    Opéra  61  bis,  Réoe  d'une  nuit   d'été, 

nocturne  et  marche  arrangé  par  l'auteur 7  50 

MENDELSSOHN-BARTHOLDY.  Op  57.    Six  mélodies  sans   paroles .  .  6     » 

M.  GOTTSCHALK.  La  Mélancolie,  d'après  Godefroid 6    » 

F.  GODEFROID.  La  Danse  des  Sylphes,  piano  seul 7  50 

—           Le  Rêve  et  ta  Mélancolie,  piano  seul 7  50 

A.  FUMAGALLL  Op.   86.  Lo  Donse  efes  Sy//i/ie.«,  d'après  Godefroid.  9     d 

A.  FUMAGALLL  Op.  61  bis.  Casta  diva,  pour  la  main  gauche 6     » 

J.  B.  DUVERNOY.  Danse  des  Sylphes,  fantaisie  facile 6    » 

A.  JAEL.  Op.  14.                —              fantaisie  élégante 7  50 

J.  B.  DUVERNOY.  Deux  fantaisies  sur  Si  j'étais  roi  !  chaque 6    •> 

A.  GORtA.  Op.  59.  Lï  Campanella,  mélodie-étude 6     » 

R.  MULDER.  Op.  31 .  Caprice  sur  Si  j'étais  roi! 7  50 

J.  CARLI.  Souvenirs  de  la  Savoie  ,  nocturne 5     » 

—         Souvenirs  de  Si  j'étiis  rui\ 5    » 

L.  DE  MEYER.  Op.  72.  L'Iris,  galop  de  concert 7  50 

—  73.  Fleurs  d'Halte 5     » 

—  74.  L'Espérance,  nocturne  élégant 6    » 

—  75.  Adieu,  nocturne  en  ré  bémol 6     • 

—  76.  ;1  irs  styriens  variés 9     » 

Ch.  JOHN.  Op.  18.  3  romances  sans  paroles,  Mandolin",  Mélancolie, 

Départ 7  50 

Ch.  JOHN.  Op.  19.  2«  nocturne 6     » 

—        Op.  20.  3'  nocturne 6     » 

—  Aline,  polka-mazurka 4  50 

—  Clémence,  polka 4    » 

—  Ludovica,  polka 4  30 

R.  GOLDBECK.  Les  Rives  de  la  Neva,  valse  élégante 4  50 

Ph.  JOURDAN.  La  Danse  des  tables,  polka  roulante 5     < 


PARIS.   —    lUP.l 


lIB  CEnTKALE    DE  NAPOLÉO»   CUAIX  ET  C*,   RUB  BIRGÊRB,  30. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


On  (t'nbonne  dunK  les  Uùpfirtcmcnts  ct/i  l'^Umncer 
chezïiïd^  li'S  Miirclmnds  tic  Musique, les  Libraire? 
et  aux  llurcuux  des  AlessiigciicSLl  des  postes. 

(>joii.  A  notre  AKenee  g(^néra)e, 

rue  du  G:iret. 
OfiD^T*.  ST  enim    dira  H.  i!d.  de  In  FlJchièro, 

TiHirsn  socsst.        i;)'.  rueduTerrnillet. 
Bra.« Deirie  Tomsoo,  )5.  rue  del 

I.ondr«a.  Sailri-sscr  (i  M.  Dnvison  Wesicl 

et  i:-),  220,  ncBint  Street. 

St-Pôlersboiirg.    .M;iisnn     Brjindus  ,    perspeclire 
Nevski. 
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THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRACOBIIQUE. 
i/ëpreute:  villageoise. 

Opéra  comique  en  deux  actes  et  en  vers. 
{Première  représentation  de  la  reprise,  le  25  mai  1S53.) 

«  La  vie  de  De.^forges,  homme  de  lettres  et  comédien,  fut  assez 
agitée ,  comme  chacun  a  pu  le  voir  dans  le  Poète,  espèce  de  roman- 
mémoires,  confessions  un  peu  décolletées  dans  lesquelles  il  dépeint 
avec  assez  de  vérité  toutes  les  agitations  de  la  vie  artistique.  Son  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  la  Femme  jalouse,  ouvrage  assez  estimable 
dans  lequel  il  a  montré  la  prétention  de  faire  une  comédie  de  carac- 
tère et  de  guérir  les  femmes  d'un  affi'eux  défaut,  manque  le  but;  car  la 
jalousie  de  Mme  Dorsan,  l'héroïne  de  la  pièce,  qui  n'était  autre  que  la 
femme  de  l'auteur,  est  très-motivée.  Desforges  fit  pour  Grétry,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  de  ce  compositeur,  un  grand  ou- 
vrage qui  tomba  et  d'oti  les  deux  auteurs  tirèrent  un  charmant 
épisode  bien  connu  sous  le  titre  de  l' Epreuve  villageoise ,  qui  est  resté, 
et  dont  Grétry,  dans  son  Essai  sur  la  musique,  se  plaît  à  faire  saillir 
les  beautés  scientifiques,  à  propos  du  morceau  d'ensemble  :  Il  a  déchiré 
mon  billet  !  en  style  fugué.  » 

Ce  paragntphe,  qu'on  nous  pardonnera  de  nous  emprunter  à  nous- 
même  dans  la  Gazette  musicale,  peut  servir  de  préface  à  la  reprise  de 
l'Epreuve  villageoise.  Depuis  la  remise  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
de  Richard  Cœur-dc-Lion  que  nous  avons  conseillée  à  l'administration 
de  ce  théâtre,  et  dont  la  Gazette  musicale  avait  fait  un  si  heureux  essai 
dans  ses  concerts,  toutes  les  reprises  signalées  par  nous,  et  qu'il  est 
inutile  d'énumérer  ici,  ont  obtenu  les  plus  brillants  succès. 

Nous  disions  encore  qu'il  était  dans  la  destinée  des  ouvrages  drama- 
tiques de  Desforges  et  de  Grétry  d'être  arrangés,  dérangés  et  réarran- 
gés. On  a  cru  devoir  de  même  orner,  embellir,  enrichir  l'Epreuve 
villageoise;  mais  un  grand  maître,  M.  Auber,  l'a  fait  avec  mesure, 


conve-nance  exquise,  et  sans  pensée  de  collaboration  rétrospec- 
tive avec  les  deux  auteurs  morts,  qui,  par  leur  allure  franche,  vive  et 
vraie,  peuvent  être  mis  encore  au  nombre  des  agréables  et  bons  vi- 
vants. Ce  qu'il  y  a  surtout  de  charmant  dans  cette  musique  rétrospec- 
tive, ce  sont  les  mélodies-proverbes  dont  elle  abonde,  ces  chants  qu'on  a 
retenus  de  père  en  fils,  et  qui  se  gravaient  tout  d'abord  dans  la  nié 
moire  de  chacun. 

Entre  autres  mélodies-proverbes  dont  nous  venon=:de  parler,  on  peut 
citer  dans  l'Epreuve  villageoise  les  chai-mants  couplets  chantés  par 
Denise  : 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  comme  h  c'te  fête 
Monsieur  d'ia  France  était  lionnête/ 

l'air  Adieu  Atar/on,  adieu  Lisette,  et  Tentr'acte,  charmant  caprice 
pour  les  i)remiers  violons,  qui,  à  l'oixhestre,  sépare  l'opéra  en  deux 
parties,  et  lui  donne  deux  actes;  coupe  excellente  d'ouvrages  pour  faire 
je   ir  le  public  d'un  spectacle  varié. 

Ce  libretto,  qui  est  écrit  en  vers  faciles,  est  un  de  ces  jolis  tableaux 
champêtres  qui  ont  servi  de  modèle  à  Biaise  et  Babet,  au  Nouveau  sei- 
gneur de  village,  et  à  plusieurs  autres  bergeries  qui  viennent  toujours 
à  point  et  sont  écoutées  avec  plaisir  même,  des  spectateurs  blasés  de 
nos  théâtres,  par  l'extrême  civilisation  qui  court. 

L'intrigue  et  l'action  de  l'Epreuve  villageoise  n'ont  pas  uue  haute 
portée  sociale  :  c'est  tout  simplement  un  manifeste  contre  les  laquais 
insolents  et  séducteurs  des  paysannes  riches  et  jolies.  La  censure  dra- 
matique a  peu  de  chose  à  faire  en  pareil  cas,  quoique  cependant  elle 
vit  dans  le  temps  une  dangereuse  tendance  dans  le  petit  opéra  Picaros 
et  Diego,  de  Dupaty,  qu'il  avait  d'abord  intitulé  :  l'Antichambre  ou /es 
Valets  entre  eux,  ce  qui  fit  transporter  l'auteur  sur  un  ponton  dans 
le  port  de  Rochefort,  accusé  et  condamné  sans  autre  forme  de  procès 
d'avoir  voulu  faire  rire  aux  dépens  des  valets  de  cour.  On  peut  donc 
se  moquer  en  toute  sûreté  des  prétentions  de  .M.  de  la  France,  procé- 
dant à  ses  charmantes  roueries  en  naïve  et  fraîche  musique,  sur  un 
dialogue  naïf  et  vrai. 

La  pièce  est  bien  chantée  et  surtout  bien  jouée  ;  et  ce  n'est  pas  mi- 
nime éloge  que  de  reconnaître  et  de  constater  que  des  acteurs  d'opéras 
comiques  disent  bien,  avec  chaleur  et  naturel,  un  dialogue  en  vers  et 
patoisé.  Mlle  Révilly,  dans  le  nouvel  emploi  qu'elle  aborde  franche- 
ment, se  montre  mère  ,  fermière,  Ariane  abandonnée,  avec  fianchise 
et  gaîté.  On  en  veut  autant  à  M.  de  la  France  de  cet  abandon  que 
pour  son  ton  impertinent.  Mlle  Lefebvre  est  une  charmante,  aimante 
et  séduisante  coquette  dans  le  personnage  de  Denise.  M.  de  la  France 
n'est  pas  suffisamment,  léger,  brillant  et  fat  comme  un  laquais  de 
bonne    maison  sous   les  traits  et  les  allures  de    Bussine  ;    ou   peut 
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dire  même  que  sa  voix,  toujours  flatteuse,  timbrée  et  sonore ,  est  trop 
honnête  fille  aussi  dans  ses  allures.  On  peut  mettre  de  la  fatuité,  de 
l'audace,  de  l'ironie  et  de  la  séduction  dans  l'émission  de  la  voix  mu- 
sicale. La  voix  a  ses  gestes  :  elle  est  plus  tendre,  plus  passionnée,  ou 
plus  moqueuse,  plus  impressionnante,  plus  suppliante  ou  plus  puis- 
sante enfin  que  la  voix  parlée. 

M.  Charles  Poncliard  s'est  montré  excellent  comédien  dans  le  rôle 
d'André  ;  ce  bon  André  si  amoureux,  si  jaloux,  si  naïf;  amusant,  inté- 
ressant parce  qu'il  est  vrai,  et  qu'il  souffre  et  chante  son  amour,  comme 
le  Dermont  de  Maison  à  vendre.  Poncliard  est  tout  cela  avec  beau- 
coup d'âme,  de  chaleur  et  de  naturel. 

Et  maintenant,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  près  des  quatre 
rôles  si  bien  remplis  dans  cette  charmante  petite  pièce,  une  individua- 
lité artistique  s'est  dessinée  en  la  personne  d'une  petite  demoiselle 
jouant  les  accessoires,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisses  ou  du  mé- 
tier. C'est  cependant  un  fait  constaté  par  les  rires  et  les  applaudisse- 
ments du  public.  Comme  dans  tes  Noces  de  Jeannette,  une  jeune  cho- 
riste remplit  avec  beaucoup  de  vérité  un  personnage  de  jeune  paysan 
balourd  et  narquois,  Mlle  Chapuis  joue  avec  esprit  et  malice  un  rôle  de 
jockey  dans  l'Epreuve  villageoise,  qui,  peut-être,  lui  servira  de  pre- 
mière épreuve  pour  entrer  dans  le  temple  de  la  célébrité. 

Henri  BLANCHARD. 


THÉÂTRE  ïfflPÉEIAL  ITALIEN. 

Cldtnre.  —  Rtpréoentatfon  extraordinaire. 

Une  saison  entreprise  avec  courage,  conduite  avec  vigueur  par  un 
directeur  étranger  qui  avait  tout  à  faire,  même  son  éducation  fran- 
çaise, vient  de  se  terminer  avec  plus  d'éclat  et  de  bonheur  qu'il  n'était 
permis  de  l'espérer  dans  les  premiers  temps.  Depuis  le  16  novembre, 
jour  de  la  réouverture,  le  répertoire  a  roulé  sur  13  opéras  :  Otelio, 
Semiramule,  Il  Barbiere,  Norma,  la  Sonnambula,  I Puritani,  l'Elisir 
d'amore,  Lucia  di  Lammermoor,  Linda  de  Chamounix,  Luisa  Miller, 
Il  Proscritto,  Il  Bravo,  Don  Giovanni  et  le  prologue  à! Attila.  Dans 
ce  nombre,  ce  ne  sont  pas  les  plus  jeunes  partitions  qui  ont  produit  le 
plus  d'effet.  Tout  au  contraire,  la  palme  du  succès  et  des  recettes  est 
restée  à  YOtello,  au  Barbiere,  à  Semiramide,  à  Norma,  à  Lucia.  Le 
chef-d'œuvre  de  Mozart  a  seul  failh  à  la  règle,  mais  par  des  circon- 
stances indépendantes  des  calctls  de  la  direction;  ce  n'est  pas  elle 
qui  avait  choisi  le  chanteur  appelé  à  nous  rendre  le  terrible  don  Juan. 

Deux  cantatrices  de  premier  ordre  ont  occupé  la  scène  :  Mlle  Sophie 
Cruvelli  et  Mme  de  la  Grange.  La  première,  si  jeune  et  si  belle,  Sj 
puissante  de  voix  et  de  verve,  a  eu  ses  moments  de  fatigue  et  d'éclipsé  ; 
elles'est  quelquefois  retirée  sous  sa  tente,  et  alors  la  direction  a  com- 
pris que,  b'(/  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  il  est  mauvais  aussi 
que  la  femme  le  soit,  surtout  quand  elle  chante  et  qu'un  théâtre  a  be- 
soin de  compter  sur  elle.  Mme  de  la  Grange  est  venue,  et  de  ce  mo- 
ment, l'étoile  du  théâtre  a  scintillé  de  nouveaux  feux.  On  sait  de 
quelle  surprise  admirative  tout  le  public  fut  soudainement  frappé. 
Lu  Vv^rulisation  extraordinaire  de  Mme  de  la  Grange  exerça  la  plus 
heureuse  influence.  Sophie  Cruvelli  se  piqua  d'honneur  et  releva  le 
gant.  C'est  peut-être  au  noble  désir  de  ne  pas  laisser  les  derniers  triom- 
phes à  sa  rivale,  qu'il  faut  attribuer  l'apparition  de  Sophie  Cruvelli  dans 
le  prologue  A' Altila,  apparition  foudroyante,  adieu  météorique  !  Ah  ! 
quelle  magnifique  héroïne,  quelle  sublime  guerrière  que  Sophie  Cruvelli  ! 
quelle  formidable  Jeanne  d'Arc,  et  qui  ne  se  laisserait  pas  brûler,  celle- 
là  !  Nous  avions  déjà  vu  dans  Nabuco  de  quel  air  elle  portait  les  armes. 
Dans  Attila  c'est  bien  mieux  encore.  Nous  demandons  Altila  tout  en- 
tier, pour  que  Sophie  Cruvelli  achève  de  nous  chanter  ce  rôle  d'Oda- 
bella,  qu'elle  nous  a  lancé  en  partant  comme  une  flèche  incendiaire. 
Nous  la  regardons  comme  obligée  de  revenir  l'année  prochaine,  rien 
que  pour  s'acquitter  envers  nous. 


Bettini,  Calzolari  etBelletti  ont  d'abord  été  les  seuls  champions  mâles 
de  la  muse  italienne.  Napoleone  Rossi  est  venu  se  joindre  à  eux,  mais 
un  peu  tard.  A  côté  de  ces  chanteurs  distingués,  il  y  a  eu  de  belles 
voix  qui  promettent  des  artistes.  En  général,  l'ensemble  des  représen- 
tations a  toujours  offert  un  niveau  supérieur  à  celui  des  saisons  pré- 
cédentes, et  les  soins  de  la  direction  se  sont  étendus  à  la  mise  en  scène. 
Jamais  on  n'avait  vu  autant  de  costumes  neufs,  de  décorations  fraîches. 
Ce  n'est  que  l'accessoire,  il  est  vrai  ;  mais  l'accessoire  soutient  le  prin- 
cipal, et  en  fin  de  compte,  l'équilibre  s'établit.  Puisse  M.  Corli,  dans  la 
saison  prochaine,  trouver  la  juste  récompense  des  sacrifices  et  des 
peines  qu'il  s'est  imposés  dans  celle-ci;  car  si  l'on  s'imaginait  qu'il  n'a 
eu  que  de  l'argent  à  gagner,  on  se  tromperait  étrangement,  et  on  ne  lui 
rendrait  pas  justice.  Il  a  ssmé,  beaucoup  semé;  il  se  relire  avec  l'espé- 
rance que  plus  tard  il  récoltera. 

La  saison  élait  déjà  close,  lorsque,  mardi  dernier,  le  théâtre  s'est 
rouvert  pour  une  représentation  extraordinaire ,  au  bénéflce  de 
Mme  Martinez,  surnommée  la  Malibran  noire.  \'ons  la  connaissez  déjà, 
vous  l'avez  entendue,  sans  doute,  cette  négresse  qui  chante,  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare,  une  quantité  de  chansonnettes  espagnoles, 
et,  comme  nous,  vous  pensez  peut-être  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant 
dans  son  chant  noir,  ce  sont  ses  belles  dents  blanches.  Il  y  avait  un  peu 
de  tout  dans  le  spectacle  composé  à  son  profit,  en  son  honneur  et 
gloire  -.Quitte  ou  double ,  proverbe  de  Mlle  Augusline  Brohan.  joué  par 
elle  et  ses  camarades  de  la  Comédie-Fi'ançaise  ;  ouverture  de  la  Gazsa 
ladra,  exécutée  par  l'orchestre;  air  hongrois,  chanté  par  Mme  de  la 
Grange  ;  variations  sur  l'air  de  la  Molinara,  chantées  par  Mme  Laborde  ; 
duo  chanté  par  cette  dernière  avec  M.  Brignoli,  jeune  ténor  dont  nous 
avons  vu  les  débuts;  airs  chantés  par  Mlle  Ernesta  Grisi  et  M.  Gu- 
glielmi;  morceaux  de  piano  joués  par  Mlle  Huct  et  le  jeune  Tito  Maltei; 
Jaleo  de  Xérès  et  Zapateado ,  dansés  par  Mme  Guy-Sléphan  et 
M.  Massot.  Enfin,  il  y  a  eu  de  la  part  de  celle  que  l'affiche  baptisait, 
malgré  elle  peut-être,  du  nom  si  pesant  et  si  dangereux  de  Malibran, 
le  trait  le  plus  adroit  et  le  plus  spirituel  qui  se  puisse  imaginer.  La 
Malibran  noire  n'a  pas  chanté  du  tout.  En  revanche,  elle  a  dansé, 
dansé  avec  Mme  Guy-Stéphan,  dansé  comme  on  ne  danse  guère,  et 
même  comme  on  ne  danse  pas.  Mais,  comme  on  avait  eu,  du  moins,  le 
bon  esprit  de  ne  pas  annoncer  sur  l'affiche  une  Tagtioni  noire,  le  pu- 
blic a  beaucoup  applaudi,  beaucoup  ri  de  voir  cette  substitution  impro- 
visée de  la  danse  en  chant,  et  en  définitive,  comme  il  avait  beaucoup 
payé,  la  bénéficiaire  aura  pris  la  chose  aussi  bien  qu'il  la  prenait  lui- 
même,  et  lui  aura  beaucoup  pardonné. 

P.  S. 
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inauguration  du  buste  de  Louis  Braille,  aveugte-nc,  ancien  professeur 

de  l'institution,  inventeur  du  procédé  d'écriture  en  points  saillants, 

exécuté  par  M.  Jouffroy. 

CONCERT. 

Ce  concert,  exécuté  par  les  pensionnaires  de  l'institution,  a  été  pré- 
cédé par  un  compte-rendu  de  l'origine  et  de  l'accomplissement  de  la 
souscription  par  les  élèves  de  la  maison,  à  l'efl'et  de  faire  faire  un  buste 
à  leur  ancien  condisciple  et  professeur,  qui  fut  un  homme  remarquable 
sous  le  rapport  intellectuel  en  même  temps  qu'un  philanthrope,  un 
homme  de  bien;  compte-rendu  semé  de  réflexions  morales  et  d'aperçus 
fins,  bien  écrit  et  non  moins  bien  dit  par  M.  Dufau,  directeur  de  ce 
bel  établissement. 

M.  Guadet,  qui  fait  aussi  partie  de  la  maison,  a  lu  une  notice  biogra- 
phique sur  Louis  Braille  par  M.  Coltat,  ami  du  défunt,  aveugle  et  pro- 
fesseur comme  lui  dans  l'institution.  Ce  travail  consciencieux  et  bien 
écrit  a  été  écouté  avec  intérêt  par  le  public  nombreux  venu  pour  as- 
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sister  à  cette  solennité,  à  cette  fête  de  philanthropie,  de  reconnaissance 
et  d'amitié. 

La  musique,  l'une  des  principales  branches  de  l'enseignement  donné 
dans  la  maison,  et  celle  que  les  élèves  préfèrent  à  toutes  les  autres, 
devait  tout  naturellement  faire  partie  de  cette  fête  de  famille.  Une  can. 
tate,  paroles  de  M.  Dufau  et  musique  de  M.  Lebel,  professeur  dans  la 
maison,  a  été  exécuté  en  l'honnenr  de  Louis  Braille.  M.  Lebel  est  un 
jeune  compositeur  d'avenir.  Si  sa  mélodie  est  un  peu  vagne  et  sa  forme 
en  général  peu  accusée,  et  pas  suffisamment  arrêtée,  il  y  a  de  l'élan, 
de  l'inspiration  dans  son  faire,  une  inspiration  grave  et  mélancolique, 
surtout  dans  la  dernière  strophe  de  cette  cantate  dialoguée  entre  des 
choryphées  et  le  chœur,  qui  dit  de  l'homme  de  bien  qu'il  regrette  : 

Quand  la  mort  à  pas  lents  s'avançait  vers  sa  couche, 
C'est  en  songeant  i  nous  qu'il  la  voyait  venir  ; 
Dieu  fut  le  dernier  mot  proféré  par  sa  bouche, 
Nous  eûmes  son  dernier  soupir. 

Mlle  Broqnet,  jeune  et  jolie  aveugle,  e.x-élôve  de  la  maison,  et  qui, 
depuis  qu'elle  en  est  sortie,  a  pris  des  leçons  de  chant  de  Mme  Damo- 
reau,  a  dit  d'une  voix  douce,  pure  et  bien  exercée,  ces  paroles  qui 
peignent  bien  la  reconnaissance  des  condisciples  de  Braille  pour  leur 
ami  et  cher  professeur  ; 

Si  j'ai  la  noble  jouissance 

De  lire  d'un  doigt  exercé 

Ce  que  mes  frères  ont  pensé, 

C'est  h  la  magique  pui.ssance 

De  cet  art  ingénieux, 

Qu'élabora  sa  patience, 

Que  je  dois  le  don  précieux. 

A  ce?  vers  du  cœur  plus  que  de  l'esprit,  à  cette  musique  de  l'âme  plus 
que  du  savoir,  se  sont  joints  l'énergique  et  sombre  ouverture  de  la 
Slratonice  de  Méhid,  énergiquement  exécutée;  un  motet,  composé  par 
M.  Roussel,  maître  de  chapelle  et  chef  d'orchestre,  chanté  par  Mlle  Anna 
Pâté,  professeur  non  voyante;  et  enfin  une  marche  conimémorative, 
compoiée  par  M.  Gauthier,  qui  a  terminé  ce  concert,  dans  lequel  nous 
avons  oublié  de  mentionner  M.  Amie,  professeur,  non  voyant  aussi,  et 
qui  a  fort  bien  chanté  une  strophe  de  la  cantate  de  M.  Dufau  et  du  jeune 
compositeur  Lebel. 

Grande  soirée  vocale  et  instrumentale. 

M.  GRARD. 

Ex-premier  basso  cantanle  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  M.  Grard 
a  donné  dans  la  salle  du  palais  Bonne-Nouvelle  un  concert  fort  intéres- 
sant par  les  virtuoses  qui  concouraient  à  cette  solennité  musicale. 

Dire  que  l'interprète  de  François  Schubert,  qui,  cette  fois,  s'est  fait 
nommer  Ferdinand  Wartel  sur  l'affiche  de  ce  concert  au  lieu  de  Fran- 
çois Wartel,  a  été  fort  applaudi  malgré  cette  substitution  de  nom,  cela 
ne  surprendra  personne  ;  dire  que  M.  Emile  Norblin  a  fort  bien  dit  une 
fantaisie  sur  le  violoncelle  ;  que  Mlle  Joséphine  Martin  a  délicieuse- 
ment joué  sur  le  piano  sa  délicieuse  tarentelle  ;  et  qu'enfin  Mme  de  la 
Grange  a  chanté  le  duo  du  Barbiere  di  SivUjUa  avec  Tamburini,  qui  a 
été  bissé,  ainsi  que  les  variations  de  Rode,  exécutées  par  la  célèbre  can- 
tatrice sur  des  cordes  de  la  voix  humaine  inconnues  jusqu'à  ce  jour, 
c'est  jeter  sur  le  papier  des  lieux  communs ,  et  s'exposer  à  se  faire 
aussi  jeter  à  la  face  par  ceux  mêmes  qui  n'y  étaient  pas  :  Connu  ! 

Henri  BLANCHARD. 


NOUVEAU  PIANO  DE  M.  SAX  PÈRE. 

Dans  une  réunion  d'artistes  qui  vient  d'avoir  lieu ,  M.  Sax ,  le  père 
du  célèbre  facteur  qui  a  ouvert  une  voie  nouvelle  à  la  fabrication  des 
instruments  de  cuivre,  a  mis  à  même  les  hommes  compétents  d'ap- 
précier un  piano  de  son  invention,  construit  sur  des  bases  toutes  nou- 
velles, bases  si  simples,  si  faciles  à  poser,  qu'on  s'étonne  que  personne 
n'y  ait  songé  avant  lui.  Mais  il  en  est  de  cela  comme  de  la  découverte 


de  l'imprimerie,  et  comme  de  l'œuf  de  Christophe  Colomb  ,  dont  nul 
des  compagnons  do  l'illustre  navigateur  ne  s'était  avisé  d'écraser  le 
petit  bout  pour  le  faire  tenir  sur  une  table. 

Comparez  le  son  du  violon  et  celui  de  la  guitare  :  autant  le  premier 
a  de  force  et  d'éclat ,  autant  le  second  a  de  faiblesse  et  de  gracilité. 
Cela  tient-il  à  la  dimension?  Assurément  non,  car  le  violon  a  même 
un  fort  grand  désavantage  quant  à  h  taille;  cela  dépend  uniquement 
de  la  disposition  des  coides.  Regardez  le  violon  :  de  la  touche  où  les 
chevilles  les  retiennent  prisonnières,  elles  s'élèvent  par  une  pente 
douce  jusqu'au  chevalet  qui  les  supporte,  pour  s'abaisser  de  l'autre  côté 
de  l'instrument.  Voyez  la  guitare,  au  contraire:  ses  cordes  suivent  une 
direction  absolument  parallèle  au  plan  de  la  table.  De  cette  différence 
qui  pourrait  sembler  petite  et  de  peu  d'importance ,  résulte  la  beauté 
des  sons  du  violon  ,  la  maigreur  des  sons  de  la  guitare.  Disposition 
anguleuse  des  cordes,  éclat  et  vigueur  ;  disposition  horizontale  ,  fai- 
blesse et  impuissance.  Ce  premier  fait  étant  posé ,  instruisons  à  son 
tour  la  cause  du  piano. 

Soulevons  l'enveloppe  de  palissandre  ou  d'oranger  qui  nous  dérobe 
ses  larges  flancs  ;  que  voyons-nous?  Un  nombre  infini  de  cordes  dispo- 
sées parallèlement  comme  dans  la  guitare,  et  faisant  supporter  un  poids 
de  cinq  mille  kilogrammes  à  une  fiêle  planche  de  sapin,  que  l'on  s'est 
vu  obligé  d'étayer  d'un  double,  d'un  triple  barrage  de  chêne  ou  de  fer. 
Or,  ces  contreforts  appliqués  à  la  table  d'harmonie,  c'est  la  vibration 
enlevée,  c'est  la  sourdine  sur  le  violon,  c'est  le  rhume  sur  le  gosier  du 
chanteur.  Oui;  mais  divers  remèdes  peuvent  être  employés  pour  parer 
à  ces  inconvénients  du  piano:  adopter  pour  cet  instrument  le  système 
d'angles  usité  pour  les  cordes  du  violon,  par  exemple.  Fort  bien  ;  mais 
alors  l'action  du  tirage  des  cordes  deviendra  énorme.  Ce  n'est  plus  à 
cinq  mille,  mais  à  vingt  mille  kilogrammes  peut-être  que  nous  aurons 
affaire  ;  un  pont  de  fer  n'y  résisterait  pas.  Heureusement,  M.  Sax  père 
a  eu  une  ressource  toute  prête.  Tout  d'abord  il  s'est  dit  que  le  principe 
des  angles  à  l'aide  du  chevalet,  pour  la  direction  de  la  corde,  était  de 
toute  utilité;  puis,  par  un  calcul  bien  simple,  il  s'est  soustrait  à  ces 
exigences  des  tables  d'harmonie  qui  ont  causé,  hélas  I  le  décès  de  tant 
de  pianos.  La  corde  A  pèsera  sur  le  chevalet,  comme  un  poids  de  dix 
kilogrammes;  mais  la  corde  B,  sa  sœur  complaisante,  passant  en 
dessous,  soulèvera  le  chevalet  du  même  nombre  de  kilogrammes;  puis, 
après  avoir  tracé  un  angle  en  sens  contraire,  les  deux  cordes  s'éten- 
dront parallèlement  jusqu'au  point  où  le  marteau  viendra  à  les  frapper; 
il  en  sera  de  même  pour  la  vaste  échelle  de  l'instrument  tout  entière, 
de  telle  sorte  que  la  table  d'harmonie  délivrée,  comme  un  enfant  vi- 
goureux, de  ses  barrages,  de  ses  entraves,  de  ses  lisières,  vibrera  en 
toute  liberté.  Le  chevalet,  lui,  supportera  tout  le  fardeau,  fardeau 
bien  léger,  nul  plutôt  par  la  neutralisation  des  forces.  Alors  les  tables 
d'harmonie,  libres  et  indépendantes,  pourront  impunément  vieillir,  et 
s'amélioreront,  même  en  vieillissant,  comme  ces  merveilleuses  tables 
d'Amati  et  de  Stradivarius,  qui  résonnent  plus  brillantes  et  plus  pures 
après  deux  cents  ans. 

Persuadé  de  la  parfaite  exactitude  du  principe  que  je  viens  d'expli- 
quer rapidement  pour  ne  pas  fatiguer  les  lecteurs ,  M.  Sax  père  fit 
construire  un  premier  piano  d'après  sa  théorie,  piano  imparfait  sans 
doute,  quant  au  mécanisme  ;  mais,  avec  juste  raison,  M.  Sax  pensait 
qu'on  laisserait  de  côté  des  imperfections  de  détail  pour  ne  s'attacher 
qu'au  principe  en  lui-même. 

En  Belgique  celte  découverte  fit  grande  sensation;  elle  fut  approuvée, 
appréciée  à  toute  sa  valeur  par  les  hommes  les  plus  expérimentés,  les 
moins  propres  à  se  laisser  influencer  par  l'attrait  d'un  principe  nou- 
veau, lorsqu'ils  sont  en  doute  sur  ses  conséquences.  M.  Fétis,  le  pro- 
fond théoricien,  dans  un  rapport  adressé,  le  8  mai  1851,  à  l'Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  appré- 
cie savamment  les  avantages  que  la  fabrication  du  piano  recevra  de  la 
découverte  de  M.  Sax  père.  M.  Fétis  rend  compte  de  l'impression  que 
produisit  le  nouvel  instrument  lorsqu'on  l'entendit  pour  la  première  fois: 
((  M.  Sax  prit,  dit-il,  le  parti  d'appliquer  son  système  à  un  ancien  petit 
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piano  droit  de  Lichtenlhal,  instrument  d'une  sonorité  sourde  et  courte, 
dont  la  mécanique,  complètement  usée,  n'est  composée  que  de  mar- 
teaux trop  petits  qui  ballottent  et  n'ont  aucune  rectitude  ni  aucune 
fermeté  d'action,  et,  enfin,  d'un  clavier  dont  les  touches  sont  en  per- 
pétuelle oscillation  et  ne  font  entendre  que  des  claquements.  C'est  avec 
ce  bel  instrument  que  l'artiste  voulut  réaliser  ses  grandes  vues.  Ayant 
fait  disparaître  la  table,  il  la  remplaça  par  une  autre  qui  n'a  que  la 
moitié  d'épaisseur  de  celles  dont  on  fait  généralement  usage,  et  n'y 
adapta  aucun  barrage.  Puis  il  établit  son  chevalet  suivant  les  principes 
que  j'ai  expliqués  précédemment,  tendit  ses  cordes,  rajusta  tant  bien 
que  mal  le  vieux  mécanisme  de  Lichtenthal,  et  enfin,  un  des  fils  intel- 
ligents de  cet  homme  de  génie  se  mit  à  jouer  de  ce  piano  fait  à  si  peu 
de  frais.  Al'instant  même  les  passants  s'arrêtèrent  dans  la  rue  et  cher- 
chèrent à  deviner  où  pouvait  être  le  grand  orchestre  qu'on  entendait. 
Ce  fut  une  rumeur.  Plusieurs  artistes  se  hâtèrent  d'aller  faire  eux- 
mêmes  l'expérience  du  nouvel  instrument,  et  furent  frappés  d'admira- 
tion. Ce  qui  surtout  les  étonnait,  c'était  la  longue  portée  des  sons  vi- 
goureux et  purs,  et  la  puissance  des  basses  dans  un  petit  piano  droit 
de  la  plus  minime  dimension.  Ces  résultats  avaient  été  obtenus  du 
premier  coup  sans  tâtonnements ,  et  avec  la  certitude  que  donne  un 
principe  à  toute  haute  intelligence.  » 

M.  Sax  père,  un  peu  insouciant  comme  le  sont  souvent  les  grands 
inventeurs,  laissait  le  temps  s'écouler  sans  tirer  grand  parti  de  sa  dé- 
couverte, lorsqu'une  circonstance  douloureuse  l'amena  à  Paris.  Dans 
l'espace  de  quelques  semaines,  M.  Sax  perdit  deux  filles  et  un  fils  ;  c'est 
alors  que  M.  Adolphe  Sax  engagea  vivement  son  père  à  quitter  une 
ville  où  il  laissait  de  si  tristes  souvenirs,  et  à  venir  s'établir  à  Paris. 
M.  Adolphe  Sax  comprit  également  que  les  progrès  de  l'art,  aussi  bien 
que  la  réputation  de  son  père,  étaient  intéressés  à  ce  que  le  nouveau 
principe  qui  doit  présider  à  la  fabrication  du  piano  fût  exposé  dans 
tout  son  jour  devant  des  artistes  compétents.  Tel  a  été  le  but  de  la  pe^ 
tito  réunion  dont  j'ai  parlé,  à  laqi'elle  assistaient  un  membre  de  l'In- 
stitut, M.  Ad.  Adam  ;  des  pianistes  distingués,  MM.  Fumagalli ,  Brisson, 
Dollingen  (je  dirais  que  les  talents  divers  de  ces  artistes  m'ont  charmé, 
si  cet  article  ne  devait  être  exclusivement  consacré  à  la  découverte  de 
M.  Sax  père),  et  où  toutes  les  expériences  possibles  ont  été  faites  avec 
autant  d'exactitude  minutieuse  que  d'impartialité. 

MM.  Adam,  Fumagalli,  etc.,  ont  exécuté  d'abord  sur  le  piano  Sax, — 
piano  droit  de  petites  dimensions  et  à  cordes  perpendiculaires,  —  un 
morceau  qu'ils  ont  répété  ensuite  sur  un  piano  droit  et  à  cordes  obli- 
ques (plus  longues  par  conséquent),  le  plus  parfait  qu'on  ait  pu  choisir 
selon  le  système  en  usage,  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que 
la  supériorité  du  piano  Sax  a  été  universellement  reconnue,  que  la 
puissance  de  sonorité  de  l'instrument  construit  d'après  son  système,  a 
paru  triple  au  moins  de  celle  du  piano  contre  lequel  il  rivalisait. 

L'on  a  essayé  ensuite  le  nouveau  piano  contre  un  piano  à  queue 
grand  modèle  qui  réunissait  toutes  les  perfections  désirables.  Ici,  il  y 
avait  à  peu  près  égalité  dosons  quant  à  l'intensité,  mais  non  quant  à  la 
pureté.  L'épreuve  d'une  même  note,  frappée  sur  l'un  et  sur  l'autre 
instrument,  donnait  une,  résonnance  à  peu  près  semblable.  Dans  le 
piano  construit  selon  l'ancien  système,  elle  semblait  également  puis- 
sante, mais  moins  pure  et  moins  homogène. 

Quant  à  moi,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  ces  seules  épreuves. 
On  m'avait  fait  une  objection  :  «  L'intensité  de  son  nuira  à  la 
clarté  et  profitera  h  la  confasion.  »  J'ai  voulu  immédiatement  me  rendre 
compte  de  l'observation  ;  j'ai  interrogé  avec  soin  le  nouveau  piano  ;  je 
me  suis  attaché,  dans  les  parties  graves  de  l'instrument,  à  exécuter  des 
harmonies  serrées  et  quelque  peu  âpres  intentionnellement  pour  me 
convaincre  de  la  parfaite  indépendance  des  diverses  résonnances,  et 
j'ai  acquis  la  conviction  que  si  le  piano  Sax  est  remarquable  par  la 
puissance  de  sa  sonorité,  il  l'est  peut-être  encore  plus  par  son  incor- 
ruptible précision.  J'ai  essayé  des  suites  harmoniques  telles  que  celles- 
ci  par  exemple  :  ut  (l'w^  grave  du  violoncelle),  mi  bémol,  sol  bémol, 
la  ;  si,  ré,  fa,  la  bémol  ;  si  bémol,  ré  bémol,  mi,  sol,  et  des  musiciens 


doués  d'une  oreille  fine  reconnaissaient  aisément  chacune  de  ces  notes 
individuellement,  tandis  que  sur  d'autres  pianos  ils  ne  percevaient  que 
le  sentiment  vague  et  troublé  de  la  septième  diminuée.  Le  piano  Sax 
peut  donc  sembler  créé  non-seulement  pour  lutter  contre  l'orchestre 
par  sa  puissance,  mais  encore  pour  éclaircir  et  purifier,  si  je  puis  me 
servir  de  ce  mot,  l'exécution  des  œuvres  si  savamment  tissues  des 
compositeurs  du  dernier  siècle,  œuvres  sur  lesquelles  le  piano  mo- 
derne, en  dépit  de  ses  perfectionnements  immenses ,  jetait  toujours 
un  léger   voile  de  confusion. 

Tels  sont  les  fruits  de  l'invention  de  M.  Sax.  Et  lorsqu'on  réfléchit 
que  ces  beaux  résultats  ont  été  obtenus  dans  les  conditions  les  plus  dé- 
fectueuses, sur  un  instrument  de  la  plus  petite  dimension,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  justice  h  la  fécondité  du  principe  qui  a  guidé 
l'habile  facteur,  et  à  prédire  à  sa  précieuse  découverte  le  plus  brillant 
avenir,  la  plus  légitime  renommée. 

LÉON  KREUTZER. 


EL  VOTO  DE  ESPANA  (i). 

CANTATE  DE  M.  D.  F. -F.  VALLDEMOSA, 
Maître  de  chant  et  directeur  des  concerts  de  S.  M.  ta  reine  d'Espagne. 

Grâce  aux  efforts  intelligents  de  plusieurs  artistes  d'un  véritable  ta- 
lent, l'école  espagnole  musicale  mérite  de  plus  en  plus  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'Europe  ;  et  le  Conservatoire  royal  de  Madrid  est  devenu,  dans 
ces  derniers  temps,  une  véritable  pépinière  où  se  recrutent  de  bons 
compositeurs,  d'excellents  chanteurs  et  des  instrumentistes  dignes  d'in- 
terpréter les  uns  et  d'accompagner  les  autres. 

La  sollicitude  éclairée  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne,  le  goût  exquis  de 
cette  souveraine  pour  un  art  qu'elle  cultive  avec  une  supériorité  mar- 
quée, ont  déjà  porté  d'heureux  fruits.  Un  magnifique  théâtre  a  été  ré- 
cemment concédé  par  un  décret  royal  au  Conservatoire  de  Madrid  ;  et, 
le  jour  de  son  inauguration,  une  cantate  de  M.  D.  F.  F.  de  Valldemosa 
y  a  été  exécutée  avec  un  très-grand  succès  devant  la  royale  protectrice 
de  l'art  mueical  espagnol  contemporain. 

Cette  cantate ,  qui  avait  été  composée  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  S.  A.  R.  la  princesse  des  Asturies,  est  écrite  pour 
quatre  voix  seules ,  et  un  chœur  également  à  quatre  parties ,  avec  ac- 
compagnement de  piano.  Du  moins,  c'est  ainsi  qu'elle  a  été  publiée  à 
Madrid  par  l'éditeur  José  Catalina. 

Après  un  élégant  prélude,  la  cantate  nouvelle  offre  l'heureuse  dispo- 
sition d'un  quatuor  vocal  dans  lequel  chacune  des  parties  reproduit  à 
tour  de  rôle  le  motif  d'un  andantino  très-gracieux.  Le  compositeur, 
ayant  écrit  la  mélodie  dans  le  médium  des  voix,  obtient,  lors  de  la  réu- 
nion de  toutes  les  parties,  un  effet  sonore  et  grandiose  qui  s'embellit  de 
toutes  les  élégantes  guipures  du  contre-point  le  plus  mouvementé. 
Bientôt,  un  chœur  à  quatre  voix  se  joint  au  quatuor  solo,  et  termine 
cette  brillante  introduction  d'une  façon  très-heureuse.  Un  récitatif,  mo- 
dulé avec  naturel,  précède  une  jolie  romance  de  ténor.  Puis,  uneprièrc, 
dans  laquelle  le  chœur  prend  l'initiative,  et  auquel  le  quatuor  solo  ré- 
pond en  échos  intéressants,  se  fait  entendre.  Ce  morceau,  écrit  dans  le 
ton  sévère  de  fa  majeur,  se  termine  par  un  decrescendo  d'une  expres- 
sion très-poétique. 

La  cantate  est  terminée  par  un  hymne  dont  le  style  rappelle,  sous 
certains  rapports  de  forme  vocale,  celui  de  Donizetti.  Les  voix  de  so- 
prano et  de  contralto  proposent  le  motif  en  le  chantant  à  l'unisson;  et 
celles  de  ténor  et  de  baryton  le  continuent  de  la  même  manière,  mais 
en  donnant  à  la  mélodie  tout  le  charme  expressif  de  la  tonalité  mineure. 
Voulant,  sans  pourtant  jouer  sur  les  mots,  exprimer  par  l'unisson  gran- 
diose l'unanimité  des  vœux  que  l'Espagne  forme  pour  le  bonheur  de  la 
fille  aînée  de  sa  reine  bien-aimée,  le  compositeur  termine  ce  mor- 
ceau chaleureux  par  l'explosion  la  plus  grandiose,  en  faisant  reprendre 
le  premier  motif  de  son  hymne  par  toutes  les  voix  solistes  et  chorales, 

(1)  Volume  in-folio  en  67  pages,  publié  à  Madrid,  cliez  José  Catalina. 
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accompagnées,  celle  fois,  d'arabesques  inslrumentales  qui  s'enroulent 
autour  de  la  mélodie  en  lui  donnant  une  expression  toute  chevaleres- 
que. Une  brillante  coda,  dans  laquelle  lu  compositeur  a  déployé  toutes 
les  ressources  de  la  science  musicale,  termine  avec  éclat  cette  cantate, 
qui  obtiendra  les  honneurs  de  la  popularité  dans  la  patrie  du  maître  qui 
l'a  écrite. 

Il  est  fort  difficile  de  donner  une  idée  exacte  d'une  composition  im- 
portante que  la  majeure  parlie  des  lecteurs  ne  peut  parcourir  en  en 
lisant  l'analyse,  même  la  plus  détaillée  ;  mais  la  cantate  de  M.  de  Vall- 
demosa  est  écrite  sur  un  texte  espagnol,  ayanten  regard  une  excellente 
traduction  italienne,  et  ceite  circonstance  lui  vaudra,  nous  n'en  sau- 
rions douter,  l'honneur  d'être  chantée  partout  où  le  goût  de  la  bonne 
musique  est  cultivé. 

Professeur  de  chant  de  l'école  de  Bordogni,  contrepointiste  savant 
sans  pédanterie,  traducteur  élégant  d'un  Manuel  d'harmonie  dont 
celui  qui  écrit  cet  article  est  l'auteur,  M.  de  Valldemosa,  non  content 
de  répandre  à  Madrid  les  doctrines  du  Conservatoire  de  Paris,  vient  de 
s'y  poser  en  compositeur  très-distingué.  Disons  en  terminant,  et  pour 
être  juste  envers  tout  le  monde,  que  les  paroles  espagnoles  de  M.  Pedro 
d-!  Madrazo,  si  bien  traduites  par  la  plume  italienne  de  M.  Temistocle 
Solera,  n'ont  pas  été  étrangères  au  véritable  succès  que  M.  de  Vallde- 
mosa a  obtenu  ;  et  félicitons  le  poëte  et  le  musicien  d'avoir  su  faire 
d'une  œuvre  de  circonstance  un  morceau  complet,  et  qui  n'aura  rien 
perdu  de  sa  véritable  valeur  lorsque  le  motif  qui  l'a  fait  naître  ne  sera 
plus  qu'un  souvenir  cher  à  tous  les  bons  Espagnols. 

A.  ELWART. 


CORRESPONDANCE. 

Saint-Pétersbourg,  28  avril  (10  mai)  1S53. 

Uu  autre  correspondant  vous  aj'ant  déjà  signalé  les  principaux  événe- 
ments des  derniers  mois,  j'ai  pu  attendre  la  (in  entière  delà  saison  mu- 
sicale dont  aujourd'hui  je  vais  tâcher  de  compléter  le  compte-rendu. 

L'Opéra-Italien  nous  a  donné  vers  la  fin  de  la  saison  trois  premières 
représentatious  :  celles  de  fligoletlo,  de  Verdi  ;  de  la  Prova  d'un  opéra 
séria  de  Cnecco,  et  du  Pr-phéte.  P.onconi,  dans  le  rôle  de  Rigoletto,  a 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  est  le  plus  grand  acteur  parmi  les  chanteurs 
italiens.  Maro  chantait  le  rôle  du  duc,  et  la  Warray,  celui  de  Gilda. 
L'ensemble  était  donc  parfait;  malgré  cela,  /i/go/e^o  n'a  pu  obtenir  qu'un 
succès  très-faible. 

La  Prova  (fun  opéra  sfria  est  une  vieille  bouffonnerie  en  un  acte  qui, 
grâce  à  la  verve  comique  de  Lablache,  de  honconi  et  de  Mme  Viardot,  a 
parfaitement  réussi. 

Vous  avez  déjà  eu  des  nouvelles  des  premières  représentations  du  Pro- 
phète; je  puis  donc  me  contenter  d'y  ajouter  quelques  observations  qui 
les  rendront  plus  précises.  D'abord,  ce  n'est  pas  la  première  scène  des 
trois  anabaptistes  qui  a  été  supprimée,  mais  seulement  leur  seconde  ap- 
parition après  le  départ  d'Oberthal.  Sur  notre  scène,  les  trois  hommes 
noirs  ne  sont  pas  des  anabaptistes,  mais  des  échevins  de  Flandres,  braves 
patriotes  et,  comme  tels,  un  tant  soit  peu  astucieux.  Le  prince  Henri  de 
Nassau,  l'espoir  de  la  Flandre,  est  mort  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  trois  échevins  de  promettre  au  peuple  découragé  la  pro- 
chaine réapparition  du  héros.  C'est  là  le  sujet  du  fameux  Prêche ,  que  le 
ténor  Stecchi-Bottardi,  dans  son  insouciance  des  lois  de  la  mesure,  a  su 
parfaitement  embrouiller.  Vous  avez  sans  doute  déjà  deviné  que  le  caba- 
retier  Jean  ressemble,  non  plus  au  roi  David,  mais  au  princo  Henri,  et 
que  c'est  sous  le  nom  de  celui-ci  que  les  échevins  le  font  paraître  ?  Vous 
ne  vous  êtes  pas  trompé.  Convenez  donc  que  le  nouvel  arrangement  du  li- 
bretto  est  très-heureux  ;  car  la  nouvelle  base  une  fois  admise,  elle  amène 
absolument  les  mêmes  conséquences  que  celle  du  Prophète.  Il  n'y  a  que  le 
principe  religieux  et  fanatique  qui  ait  entièrement  disparu. 

Mario  a  été  très-beau  dans  le  rôle  de  Jean.  Il  a  bien  dit  la  belle  phrase  : 
Le  jour  baisse,  et  ma  mère,  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer  du  récit  du  l'êve  et 
du  grand  quatuor,  lequel,  en  outre,  avait  dû  subir  des  coupures  impitoya- 
bles. L'hymne  de  triomphe  aussi,  qui  termine  le  troisième  acte,  a  été 
raccourci  des  deux  tiers.  En  revanche ,  Mario  a  chanté  la  prière  en  ut 
mineur,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  grande  partition  gravée  et  qu'on 
nous  a  donnée  avec  une  instrumentation  de  M.  Louis  Maurer.  Dans  la 
scène  du  sacre,  Mario,  porté  par  la  grandeur  de  la  situation  et  inspiré  par 
l'admirable  musique  de  Meyerbeer,  a  été  parfait.  Il  y  avait  là  encore,  dans  le 


chœur  général  dont  la  rentrée  de  Jean  est  précédée,  un  changement  dans 
l'instrumentation,  changement  essentiel  et  très-hardi,  qui  m'a  paru  peu  en 
accord  avec  l'intention  de  Meyerbeer.  Quant  aux  couplets  bachiques  du 
dernier  acte,  je  suis  absolument  de  l'opinion  que  mon  confrère  vous  a  déjà 
communiquée  :  Mario  les  a  dits  avec  une  verve  entraînante  tout  à  fait 
admirable  ;  je  di:-ai  môme  que  notre  grand  chanteur  avait  mis  le  point 
culminant  du  rôle  dans  ces  i>,oupIets. 

Mme  Viardot  a  été  sublime,  émouvante,  grande  comme  tragédienne  au- 
tant que  comme  cantatrice.  C'est  à  elle  surtout  qne  les  honneurs  du  succès 
du  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  reviennent  de  droit.  Sa  Fidès  est 
une  création  si  exceptionnelle,  si  entièrement  individuelle,  qu  il  paraît 
difficile  qu'après  elle  une  autre  artiste  puisse  réu.ssir  dans  ce  rôle. 

Sllle  Marray,  dans  le  rôle  de  Berthe,  a  su  réussir  à  côté  de  Mme  Viardot, 
c'est-à  dire  qu'elle  a  été  parfaite.  Elle  a  chanté  le  grand  air  du  premier 
acte,  et  bien  que  cet  air  ne  se  trouve  pas  dans  la  partition  gravée,  nous 
l'avons  entendu  avec  l'instrumentation  de  Meyerbeer.  Oberthal,  transformé 
en  général  espagnol,  a  été  représenté  convenablement  par  Debassini. 
L'orchestre  et  les  chœurs  ont  fait  de  leur  mieux  ;  tout  le  monde  était 
animé  d'un  beau  zèle.  La  mise  en  scène,  aussi  bien  que  les  ballets,  les 
costumes,  etc.,  étaient  riches  et  splendides:  aussi  le  succès  du  Prophète  a-t- 
îl  été  des  plus  éclatants.  Il  est  à  regretter  que  ce  soit  à  la  fin  de  la  saison 
seulement  que  le  Prophète  ait  pu  paraître  sur  notre  scène,  ce  qui  n'en  a  per- 
mis que  cinq  repriésentations,  tandis  que  les  représentations  de  toute  une 
saison  auraient  à  peine  suffi  pour  initier  le  public  aux  beautés  de  ".et  ou- 
vrage sévère  et  grandiose.  Puis,  qui  sait  si  la  saison  prochaine  le  Pruphéle 
ne  rencontrera  pas  de  nouveaux  obstacles?  Jusqu'à  présjnt,  Mme  Viardot 
n'en  pas  réengagée;  Mario  non  plus  n'a  pas  encore  signé  son  nouveau 
contrat;  il  est  donc  à  craindre  que  la  véritable  Fidès  et  l'excellent  Jean 
que  nous  avions  en  Mario  nous  manquent  l'hiver  prochain. 

Beaucoup  d'autres  engagements  sont  déjà  conclus.  Les  dames  Marray, 
.Medori,  de  Méric,  ainsi  que  MM.  Tamberlîck,  Bonconi,  Lablache  et  De- 
bassini nous  reviendront  l'hiver  prochain.  Le  ténor  Stigelli,  et  une  basse 
profonde  dont  j'ignore  encore  le  nom,  sont  également  engagés.  On  compte 
sur  .Mario,  et  on  nous  fait  espérer  la  Grisi mais  Mme  Viardot,  com- 
ment la  remplacera-t-on? 

Pour  compléter  autant  que  possible  mon  compte-rendu,  j'essaierai  de 
vous  donner  un  aperçu  statistique  de  la  dernière  saison  de  l'Opéra.  Dans 
l'espace  de  cinq  mois,  soixante-six  représentations  abonnées  et  une  ving- 
taine de  bénéfices  et  d'autres  représentations  non  abonnées  ont  eu  lieu. 
Ces  représentations  étaient  défrayées  par  dix-sept  ouv-ages,  dont  un,  le 
Dun  Giovanni,  de  .Mozart;  quatre,  Otilh,  Cenerenlula,  Burbiere  etGuiUaum; 
Tell,  de  Rossini ;  trois,  Norma,  Sonnambula  et  /  Puritani,  de  Bellîni  ;  quatre. 
Don  Pa!quali',  Elisire,  Lucrezia  Borgia  et  Maria  di  Ruhan,  de  Donizetti  ; 
deux,  Ernani  et  Bigoletio,  de  Verdi  ;  des  fragments  des  Due  Foseari  et 
d'Altila  ont  été  donnés  en  guise  d'intermèdes;  deux,  les  Uuguenuls  et  le 
Prophète  [le  Siège  de  Ganu),  de  Meyerbeer,  et  un,  la  Prova,  de  Cnecco. 
Quant  à  l'activité  des  artistes,  voici  le  nombre  des  rôles  dans  lesquels 
chacun  d'eux  a  paru  :  Mme  Viardot,  six;  Mlle  Marray,  neuf;  Mme  Medori, 
six;  .Mlle  de  Méric,  cinq;  Mlle  Spezia,  trois ,  MM.  Mario,  sept  ;  Tamberlîck, 
sept;  Debassini,  six;  Bonconi,  neuf,  et  Lablache,  sir. 

L'opéra  russe,  qui  maintenant  va  rentrer  en  activité,  annonce  pour  la 
semaine  prochaine  trois  nouveaux  ouvrages  d'Antonio  Bubînsteîn.  Les 
Chasseurs  sibériens,  opéra  fantastique  ;  Thomas  le  sournuif,  opéra  comique, 
et  la  Vengeance,  opéra  sérieux,  n'ont  qu'un  seul  acte  chacun,  et  seront 
donnés  le  même  soir. 

Avant  de  parler  des  concerts,  j'en  ai  mentalement  récapitulé  le  nombre  ; 
mais  mon  premier  effort  de  mémoire  m'ayant  déjà  fourni  le  chifl're  de 
quatre-vingt-deux,  }e  m'arrête  effrayé.  Vous  aussi.  Monsieur,  vous  frémis- 
sez, craignant  que  je  ne  vous  parle  de  tant  de  concerts;  mais  rassurez- 
vous,  je  n'en  aurai  jamais  ni  la  force  ni  le  courage.  Du  reste,  je  puis  faci- 
lement vous  donner  une  idée  générale  de  ce  déluge  de  morceaux,  de 
traits  et  de  trilles,  qui  pendant  cinq  semaines  nous  a  submergés,  étouffés, 
éreintés.  Un  quart  appartenait  à  la  mendicité,  deux  autres  quarts  au  char- 
latanisme ;  l'art  véritable  n'en  a  eu  que  le  dernier  quart,  et  encore  en  lui 
reconnaissant  cela  je  suis  généreux.  Le  caractère  prédominant  de  la  saison 
qui  (Dieu  soit  loué!)  est  terminée  maintenant,  était  donc  représenté  par 
le  charlatanisme.  Vous  ne  sauriez  croire  aux  indignités  qui  se  sont  passées 
ici  pendant  cette  saison.  A  une  certaine  classe  de  virtuoses,  tout  moyen 
paraissait  bon  lorsqu'il  s'agissait  d'écarter  un  rival;  les  intrigues,  les 
pièges,  les  fausses  délations  même,  on  a  usé  de  tout.  Le  Carnaval  de  Ve- 
nise, surtout,  était  à  l'ordre  du  jour,  et,  en  véritable  carnaval,  faisait  pa- 
raître toutes  sortes  de  travestissements.  Un  guitariste  polonais  donnait 
le  Carnaial  en  forme  de  diahgue  entre  une  vieille  femme  et  une  jeune  fille  ;  un 

violoncelliste  polonais  en  fit  quelque  chose   de  monstreux,  sans  nom 

M.  de  Kontski  enfin  l'annonçait  tantôt  comme  lui  étant  légué  par  Paganini, 
tantôt  comme  tel  que  Paganini  h  jouait  à  Paris.  Mais  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  la  prétendue  composition  de  Paganini  ne  se  composait  que 
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des  quatre  mesures  d'introduction  de  Vandanle  spianato  d'Ernst,  et  d'un 
mélange  de  variations  pour  la  plupart  également  d'Ernst. 

Je  ne  saurais  quitter  le  chapitre  du  charlatanisme  sans  vous  commu- 
niquer un  trait  de  mœurs  caractéristique,  une  anecdote  piquante  qui 
m'est  arrivée  à  moi-même,  et  dans  laquelle  le  nom  de  votre  estimable 
journal  s'est  trouvé  aussi  mêlé.  Vous  savez  que,  bien  que  je  reconnaisse 
le  talent  du  violoniste  M.  de  Kontski,  je  suis  pourtant  trôs-loin  d'approu- 
ver les  tendances  peu  artistiques  de  ce  virtuose.  On  dirait  toutefois  qu'aux 
yeux  des  amis  de  M.  Konstki,  mon  adhésion  ait  un  prix  tout  particulier, 
car  après  avoir  tâché  en  vain  de  me  gagner  à  leur  parti,  ils  ont  imaginé 
de  publier  dans  un  journal  russe,  la  Bibliothèque  de  lecture,  un  article 
extrêmement  élogieux  sur  leur  héros,  et  de  signer  cet  article  de  mon  nom. 
Aux  yeux  du  public,  je  devais  ainsi  passer  pour  un  nouvel  admirateur  bien 
passionné  que  M.  de  Kontski  venait  de  conquérir.  Moi,  ignorant  la  langue 
russe,  j'aurais  pu  rester  longtemps  sans  me  douter  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  si  f  Abeille  du  Nord  n'était  pas  venue  à  mon  aide.  Cet  organe  de 
M.  de  Kontîki  publiait  un  article  dans  lequel,  en  comparant  quelques 
phrases  d'un  article  de  moi  que  votre  estimable  journal  venait  de  publier 
avec  l'article  de  la  Bibliothèque,  on  m'accusait  de  duplicité.  11  est  vrai 
que  la  charitable  Abeille  m'avait  laissé  une  porte  de  salut. 

«  Kous  aimons  à  croire,  dit-elle,  que  dans  l'article  français,  M.  Damcke 
»  avait  exprimé,  avec  la  même  sincérité  que  dans  le  journal  russe,  la 
..  profonde  admiration  que  l'incomparable  talent  du  plus  grand  de  tous 
»  les  artistes  lui  a  inspirée,  et  que  c'est  la  rédaction  parisienne  qui,  pour 
»  punir  M.  de  Kontski  de  ce  qu'il  avait  refusé  de  confier  à  la  maison  Bran- 
»  dus,  à  Paris,  la  publication  de  ses  immortelles  compositions,  avait  su 
1)  défigurer  totalement  ce  que  son  correspondant  lui  avaitécrit.  »  —  Tout 
cela  est  fort  joli,  en  vérité;  mais  vous  pensez  bien  que  je  ne  me  suis  pas 
servi  de  l'expédient  qu'on  venait  m'offrir  si  obligeamment.  J'ai  mieux 
aimé  m'adresser  à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque,  qui  n'a  pu  me  refuser 
la  déclaration  :  que  l'article  publié  dans  son  journal,  bien  que  signé  de 
mon  nom,  n'était  pas  de  moi.  Cette  déclaration,  constatée  et  reproduite 
par  d'autres  journaux,  a  sufli  pour  percer  à  jour  une  machination  téné- 
breuse. 

Mais  parlons  de  choses  plus  réjouissantes,  et  surtout  plus  dignes  !  Tour- 
nons-nous du  côté  des  nobles  et  véritables  artistes,  placés,  par  la  nature 
de  leur  talent,  dans  la  sphère  élevée  et  pure  de  l'art,  et  qui  n'ont  pas 
besoin  de  chercher  h  se  hausser  sur  les  échasses  fragiles  du  charlata- 
nisme et  de  l'Intrigue  1  Là,  en  première  ligne,  je  rencontre  M.  Léonard. 
Cet  admirable  violoniste  belge  est  un  des  rares  artistes  faits  pour  plaire 
aux  connaisseurs  aussi  bien  qu'à  la  foule.  Ses  tendances  restent  toujours 
nobles  et  artistiques  ;  mais  il  ne  les  pousse  pas  jusqu'aux  doctrines  sa- 
vantes et  scolastiques.  Ses  compositions  restent  claires  et  intelligibles 
pour  tous,  ce  qui,  pourtant,  ne  les  empêche  pas  de  réserver  des  surprises 
intéressantes,  piquantes  même,  aux  artistes.  Par  la  noblesse  du  son  et  la 
constante  pureté  du  style,  M.  Léonard  tient  à  Vieuxtemps,  tandis  que  par 
Lélégance  des  traits  et  par  la  douceur  et  la  grâce  de  la  diction,  il  rappelle 
de  Bériot.  C'est  donc  au  milieu  de  ces  deux  grands  artistes  que  je  voudrais 
placer  M.  Léonard;  il  est  le  violoniste  le  plus  sympathique  que  depuis 
longtemps  j'aie  entendu.  Aussi  le  succès  de  M.  Léonard  a-t-il  été  des  plus 
brillants.  Il  a  joué  à  la  cour  (honneur  que  très  peu  de  violonistes  ont 
obtenu),  et  le  public  de  bon  goût  lui  a  témoigné,  dans  ses  cinq  concerts 
(dont  une  séance  de  quatuors),  un  enthousiasme  sincère,  chaleureux  et 
allant  toujours  en  augmentant.  Ayant  parlé  tout  à  l'heure  du  Carneval  de 
Venise,  il  faut  que  je  dise  encore  que,  sur  la  demande  de  ses  admirateurs, 
M.  Léonard  aussi  nous  a  fait  entendre  cette  plaisanterie  musicale.  Tout  en 
restant  constamment  dans  les  limites  de  l'art,  M.  Léonard  a,  dans  le  Car- 
naval, passé  en  revue  les  tours  de  force  de  l'école  paganinienne;  de  plus, 
il  a  prouvé,  non-seulement  qu'il  peut  fort  bien  faire  tout  ce  que  font  d'au- 
tres violonistes,  mais  encore  qu'il  peut  faire  des  choses  que  d'autres  ne 
font  pas. 

La  belle  Mme  Léonard,  cantatrice  très-agréable,  a  aussi  obtenu  un  fort 
beau  succès,  bien  qu'à  côté  de  Mme  Viardot,  sa  position  fût  des  plus  diffi- 
ciles. Mme  Viardot  a  donné  deux  concerts  que  l'enthousiasme  du  public  a 
transformés  en  fêtes,  en  ovations ,  en  triomphes.  Pour  caractériser 
Mme  Viardot,  qui,  probablement,  est  l'artiste  la  plus  grande,  la  plus  com- 
plète qui  jamais  soit  sortie  des  phalanges  des  cantatrices,  il  faudrait  un 
volume  entier;  je  m'abstiens  donc  d'une  analyse  qui  ne  saurait  être  qu'in- 
suffisante. J'aime  mieux  constater  l'immense  succès  dont  la  grande  artiste 
a  été  constamment  accompagnée,  à  Saint-Pétersbourg  aussi  bien  qu'à 
Moscou,  où  elle  a  fait  deux  visites.  Elle  vient  de  partir  pour  Londres.  — 
M.  et  Mme  Léonard  sont  allés  à  Moscou. 

Trois  artistes  de  Berlin,  MAL  Lœschhorn  et  les  frères  Stahlknecht,  sont 
venus  nous  dire  des  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  cela  avec 
un  ensemble  admirable,  surtout  par  la  belle  unité  du  timbre  à  laquelle 
ils  sont  parvenus,  et  grâce  à  laquelle  l'alliance  intime  du  piano  et  des  in- 


struments à  cordes  se  trouve  réalisée  autant  que  possible.  Bien  que  la 
musique  sérieuse  ne  trouve  ici  qu'un  public  peu  nombreux,  les  trois  ar- 
tistes de  Berlin  ont  pu  donner  trois  concerts  qui  leur  ont  valu  de  beaux  et 
justes  succès.  —  M.  Leschetizki,  le  jeune  et  élégant  pianiste  dont  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  vous  parler,  a  donné  deux  concerts  couronnés  du  plus 
beau  succès.  C'est  surtout  dans  l'exécution  de  ses  propres  compositions 
que  M.  Leschetizki  fait  admirer  sa  bravoure  élégante  et  sa  diction  gra- 
cieuse et  constamment  de  bon  goût.  Aussi  ses  compositions,  petites  et 
légères  bluettes,  mais  attestant  un  charmant  et  gracieux  talent,  ont-elles 
obtenu  une  grande  vogue  ;  on  les  trouve  sur  presque  tous  les  pianos.  Un 
autre  jeune  pianiste,  M.  Sypakowski,  a  vivement  intéressé  les  connais- 
seurs par  l'élément  énergique,  profondément  artistique,  qui  prédomine 
dans  son  jeu.  Malgré  sa  timidité,  ce  jeune  artiste  a  obtenu  un  succès 
extrêmement  honorable. 

11  faut  que  je  cite  encore  les  concerts  de  MM.  Saccolet,  flùte-solo  du  roi 
des  Pays-Bas;  Stigelli,  ténor  vigoureux  que  j'ai  déjà  cité  plus  haut;  Mor- 
tier de  Fontaine,  et  Thomas,  harpiste  de  Londres,  ainsi  que  de  Mme  Pà- 
rish-Alvars,  harpiste  très-distinguée,  car  tous  ils  ont  obtenu  des  succès 
plus  ou  moins  chauds.  -  M.  Balfe  a  donné  deux  concerts,  dont  le  premier 
a  été  un  succès  et  le  second  une  chute.  —  La  Société  des  concerts  a 
donné  ses  trois  séances  annuelles,  défrayées  par  les  grandes  œuvres  de 
Beethoven,  Haydn,  Mendelsbohn,  etc.;  la  dernière  séance  était  remar- 
quable par  l'exécution  de  la  neuvième  symphonie,  avec  chœurs,  de  Bee- 
thoven, œuvre  que  depuis  dix-sept  ans  on  n'avait  pas  eu  l'occasion  d'en- 
tendre. —  M.  Louis  Maurer  a  donné  la  première  de  ses  belles  matinées 
symphoniques,  qui  sera  suivie  de  trois  autres  encore.—  M.  Henselt,  qui, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  ne  s'était  pas  fait  entendre  au  public,  est 
enfin  sorti  de  sa  retraite,  et,  dans  un  concert  de  bienfaisance,  a  joué  le 
Ccncert-Sliiik,  de  Weber  ,  ainsi  qu'une  valse  de  sa  propre  composition. 
11  va  sans  dire  qu'il  a  joué  en  grand  maître;  que  sa  réapparition  a  fait 
événement  dans  notre  monde  musical,  et  a  été  couronnée  d'un  succès 
d'enthousiasme. 

B.  Damcke. 


EPHËMÊRIDES  MUSICALES. 

29  mai  1739.  Naissance  de  Jean  -  Frédéric  Treubluth  ,  à  Weiksdorf 
(  Lusace  supérieure).  Il  était  facteur  d'orgues  et  de 
pianos  de  la  cour  do  Saxe. 

3D  —  1720.  Première  représentation  de  iVurci'sfo,  opéra  de  Dominique 
Scarlatti,  à  Londres.  Dominique,  né  à  Naples  en  -1683  et 
mort  à  Madrid  en  1757,  était  fils  du  célèbre  Alexandre 
Scarlatti. 

31    —    1809.  Mort  de  Fr.-Joseph  Haydn,  à  Vienne.  (Voyez  les  Ephémé- 
rides  du  31  mars.) 
1"  juin  1781 .  Naissance  de  François-Antoine  Habeneck,  à  Mézières. 

2  —    1832.  Mort  de  Manuel  Garcia  à  Paris.  (Voyez  les  Ephémérides 

du  22  janvier.) 

3  —    <59Zi  ou  1595.  Mort  de  Roland  de  Lattre,  dit  Lassus  ou  Orlando 

Di  Lasso,  à  Munich.  11  fut  l'un  des  plus  grands  musiciens 
belges  du  xvi°  siècle. 
à    —    1795.  Mort  de  Chrétien- Charles  Rolle,  à  Berlin.  Il  a  laissé  un 
écrit  sur  la  musique  et  quelques  compositions  religieu- 
ses. Il  était  né  à  Quediinbourg,  vers  1714. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

,*»  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  les  Huguenots. 
Mlle  Louise  Steller  débutera  dans  le  rôle  de  Valentine. 

^*^  Lundi  dernier,  S.  M.  l'Empereur  assistait  au  spectacle  avec  S.  A.  R. 
le  duc  de  Gênes.  On  donnait,  par  ordre,  les  deux  premiers  actes  de  Moïse 
et  le  ballet  d'Or/a. 

^*^  Guiilaume  Tell  a  été  donné  mercredi.  Gueymard  chantait  le  rôle 
d'Arnold  avec  une  puissance  de  voix  et  d'accent  dramatique  qui  plus 
d'une  fois  a  enlevé  les  bravos  de  la  salle  entière. 

^,*,f  'Vendredi,  Roger  a  chanté  pour  la  dernière  fois,  avant  de  prendre 
son  congé,  dans  la  Fronde,  le  rôle  de  Richard  de  Sauveterre,  dont  la  eréa- 
tion  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  L'éminent  artiste  y  a  déployé  toutes  les 
qualités  qu'il  possède  à  un  degré  si  rare,  et  qui  lui  assurent  des  succès 
universels.  L'Allemagne  va  bientôt  l'applaudir  et  recommencer  pour  lui 
les  ovations  qui  ont  accompagné,  1  année  dernière,  son  voyagedans  ce  pays 
enthousiaste  de  l'art  sérieux  dans  ses  manifestations  les  plus  élevées. 

^*^  Une  représentation  au  bénéfice  de  Levasseur  est  annoncée  pour 
mardi  prochain.  Le  nom  du  célèbre  artiste  qui  pendant  trente  années 
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a  tenu  le  premier  rang  dans  son  emploi,  comme  acteur  et  chanteur,  en 
sera  le  principal  attrait.  Un  acte  de  Ituberl-le-Diabk',  un  acte  des  lluguemils, 
un  acte  du  I  hillrc,  et  un  divertissement  en  composeront  le  programme. 
Levasseur  reparaîtra  dans  les  trois  rôles  qui  lui  ont  l'ait  une  réputation 
européenne,  lierlram ,  Marcel  et  Fontanaroso.  Le  divertissement  réu- 
nira les  talents  de  Mmes  Fanny  (iorrito,  Guy  Stéplian  et  antres  char- 
mantes artistes.  I.a  fête  sera  donc  complète  et  la  foule  n'y  manquera 
pas. 

^4  no^'erl-lc.-Diabk  vient  d'être  repris  ii  Gènes,  où  dans  la  saison  pré- 
cédente il  avait  déji  obtenu  un  si  brillant  succès. 

/»  Le  Théâtre- Lyrique  va  fermer  pour  trois  moisi  partir  du  l"juin. 
De  brillants  succès  ont  été  obtenus  pendant  la  saison  dernière,  et 
M.  Adolphe  Adam  peut  en  l'éclamer  la  plus  large  part  :  Si  j'tlais  rui  !  le 
Poslillon  de  Lonjjameau  ,  le  Roi  li'YrcloI,  et  le  Hoi  des  Halles,  ont  produit 
d'excellentes  recettes,  en  concurrence  avec  les  Amours  du  Diable  et  le 
Ltilin  delà  l'a//ec',le  plus  produciif  de  tous  les  ouvrages,  grâce  â  l'associa- 
tion heureuse  de  la  musique  et  de  la  danse,  de  Saint-Léon  et  de  Mme  Guy 
Stéphan. 

,*,  On  annonce  pour  jeudi  prochain,  au  Théâtre-Italien,  la  première 
représentation  d'un  opéra  espagnol  en  trois  actes,  intitulé  Maravilla,  dont 
la  musique  est  du  maestro  José  de  Ciebra. 

j,**  Le  Musical-Wuiid  annonce  positivement  que  Mario  et  MlleGrisi  ont 
signé  un  engagement  pour  l'automne  avec  les  Etats-Unis,  et  qu'ils  y  pas- 
seront cinq  mois,  moyennant  17,0(;0  liv.  st  (i25,000  fr.),  toutes  leurs  dé- 
penses pa3'ées  en  outre.  Les  deux  artistes  ne  feront  autre  chose  que  jouer 
l'opéra.  Ils  se  proposent,  avant  leur  départ,  de  faire  en  Italie  un  voyage 
d'agrément. 

t*f  Le  11  de  ce  mois,  Vllaliana  in  Algeri,  de  Rossini,  a  été  reprise  au 
théâtre  Carcano  de  Milan.  Ce  délicieux  ouvrage  est  de  1813  :  il  y  a  donc 
tout  juste  quarante  ans  que  Vllaliana  court  le  monde ,  et  elle  n'en 
paraît  pas  moins  jeune.  Une  Anglaise,  nommée  Giulia  Amcdei,  y  débutait, 
non  sans  quelque  talent,  dans  le  rôle  d'Isabella,  en  compagnie  de  Derivis, 
de  Cambiaggio,  et  du  ténor  Galvani,  â  qui,  dans  la  quantité  des  bravos  et 
des  rappels,  sont  revenus  les  honneurs  de  la  soirée. 

»*^  Une  composition  nouvelle  d'Emile  Prudent,  le  Retour  des  Bergers, 
déjà  essayée  par  lui  dans  les  concerts  avec  un  succès  égal  à  celui  de  ses 
dernières  productions,  va  paraître  cette  semaine.  C'est  encore  une  de  ces 
charmantes  esquisses  du  genre  champêtre  et  pastoral  traitée  avec  le  co- 
loris le  plus  frais  et  l'élégance  la  plus  exquise.  C'est  un  de  ces  petits  ou- 
vrages qui  en  disent  plus  que  de  beaucoup  plus  longs,  et  dans  lesquels  il 
suffit  au  grand  maître  de  quelques  traits  pour  se  révéler. 

»*^  Charles  Voss  a  acheté  de  son  éditeur,  M.  Peters,  â  Leipzig,  le  manu- 
scrit du  célèbre  Conctrl-^iil  k,  de  VVeber,  publié  dans  le  temps  par  le 
même  éditeur.  Il  est  probable  que  la  vente  de  la  propriété  de  ce  morceau 
avait  rapporté  à  Weber  une  somme  bien  moins  forte  que  celle  à  laquelle 
M.  Voss  a  acquis  ce  précieux  autographe. 

^*^  De  Bériot,  notre  grand  et  célèbre  violoniste,  entreprend  une  série 
de  duos  progressifs  pour  le  violon.  Il  commence  par  le  commencement, 
c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  do  plus  facile,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  dans 
la  publication  des  premiers  duos,  qui  paraîtront  cette  semaine.  Mais  ce 
qu'on  ne  verra  pas  sans  étDnnement  ni  sans  plaisir,  c'est  à  quel  point  il 
est  possible  de  prodiguer  la  mélodie,  le  charme  et  le  talent  dans  un  ou- 
vrage presque  élémentaire  et  à  la  portée  de  tous.  Bien  des  virtuoses  seront 
tentés  d'en  revenir  au  simple,  en  acquérant  la  preuve  que  le  simple  peut 
être  si  séduisant. 

»*»  Mme  Teresa  'Wartel,  qui  depuis  quelque  temps  a  quitté  la  France 
pour  l'Allemagne,  était  à  Paris  ces  jours  derniers. 

,*»  Un  nouveau  journal  de  musique  paraît  depuis  peu  de  temps  à  Bos- 
ton sous  le  titre  de  Dwight's  Journal  of  Music.  Le  premier  numéro,  en 
date  du  9  avril  dernier,  commence  par  une  biographie  de  notre  collabo- 


rateur et  ami,  Hector  Berlioz,  et  les  numéros  suivants  contiennent  la  no- 
tice historique  écrite  par  le  célèbre  écrivain  compositeur  sur  Spontini. 

,*,  Au  Jardin  d'hiver,  clôture  des  fêtes  de  jour,  le  dimanche  29  mai,  do 
deux  à  cinq  heures.  A  la  demande  générale,  deuxième  solennité  musicale 
donnée  par  la  Société  d'harmonie  ;  organisation  instrumentale  de  M.  Adol- 
phe .Sax,  dirigée  par  M.  Mohr,  chef  de  musique  desguidesde  l'Empereur. 
La  partie  vocale  aura  pour  interprètes  nos  premiers  chanteurs. 

^*^  AL  Ch.  Kloss,  organiste  connu  par  ses  concerts  historiques,  est  mort 
à  Biga,  dans  sa  soixante-deuxième  année. 

«*»  Dabadie,  l'ancien  chanteur,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  était  né  dans  le  midi  de  la  France.  Il  entra  au  Conser- 
vatoire en  1818  à  vingt  ans,  et  débuta  à  l'Opéra  le  12  décembre  1819  par 
le  rôle  de  Cinna  dans  la  Veslale,  puis  dans  les  rôles  d'Ari-tipp:  et  de  Té- 
lasco  dans  Ftrnnnd  Cortez.  Admis  comme  double  de  Lays,  il  devint  chef 
d'emp'oi  à  la  retraite  de  celui-ci  en  1822.  Il  créa  avec  succès  les  rôles  de 
Pharaon  de  Moïse,  de  Pietro  dans  la  Muette  di  l'ortici,  de  Jolicœur  dans 
le  l'hibre,  de  Uaimbaud  dans  le  Comle  Ory.  Il  se  retira  du  théâtre  en  1836, 
dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*j  Genève.  —  Un  accident  qui  vient  d'arriver  à  MM.  Sivori  et  Mulder 
a  excité  le  plus  vif  intérêt  parmi  nous.  Ces  artistes  éminents,  après  avoir 
donné  huit  concerts  et  soirées  de  musique  de  chambre,  ont  eule  malheur 
de  verser  en  voiture.  M.  Sivori  s'est  blessé  au  poignet  gauche,  et 
Aime  Mulder,  qui  accompagnait  son  mari ,  a  été  assez  gravement  contu- 
sionnée. Heureusement  il  n'y  a  aucune  crainte  pour  l'avenir  du  célèbre 
violoniste,  et  quelques  semaines  de  soins  et  de  repos  lui  permettront  de 
reprendre  le  cours  de  ses  succès. 

^*^  Londres,  24  mai.  —  Hier  a  eu  lieu,  à  Stafford-Uouse,  un  concert  des- 
tiné à  faire  connaître  la  voix  et  le  talent  d'Elisabeth  Greenfield,  négresse, 
qui  était,  il  y  a  un  an,  esclave  dans  un  des  États  situés  au  bord  du  Missis- 
sipi.  Sa  maîtresse  lui  a  légué,  en  mourant,  la  liberté  et  une  fortune;  mais 
la  fortune  est  encore  aux  mains  des  héritiers  de  la  défunte.  Elisabeth 
Greenfield  a  vingt-six  ans  environ.  Elle  est  venue  en  Angleterre  pour  se 
perfectionner  dans  l'art  de  chanter,  espérant,  dit-elle,  être  utile,  par  un 
succès  public,  à  la  race  à  laquelle  elle  appartient.  Son  début  a  été  fort 
heureux.  Sa  voix  a  une  étendue  et  une  puissance  extraordinaire,  et  les 
connaisseurs  assurent  qu'elle  a  l'oreille  parfaitement  musicale. 

^*^  Viemie,  lu  mai.  —  Les  travaux  de  réparation  et  d'agrandissement 
du  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Allemand  viennent  d'être  terminées.  Cette 
salle  sera  bientôt  rouverte  par  la  reprise  de  la  Dame  blanche,  de  Scribe  et 
Boïeldieu,  qui,  depuis  seize  ans,  n'a  pas  été  exécutée  dans  notre  capitale. 
Dans  la  suite  du  roi  des  Belges  se  trouve  SL  Valentin  Bender,  qui  est 
chargé  par  S.  M.  d'étudier  les  améliorations  récemment  introduites  dans 
la  musique  militaire  en  Allemagne. 
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ÉTUDES. 

nérlot  fils  (C.  V.  de).   Op.  1.  Etude-caprice 

en  ré 9 

Czepny.  Op.  817.  Le  Jeune  Elèoe.  80  mor- 
ceaux faciles  et  progressifs,  suivis 
d'Etudes  journalières  dans  tous  les 
tons,  2  suites,  chaque 9 

—  Op.  819.  La  Mi'lorlie,  28  (îtudes  mé- 

lodiques et  harmoniques,  3  suites, 
chaque  9 

—  Op.  820.  Qualre-vingl-dix  nouvelles 

Eluder  jntitnnlidtcf:,  pour  perfec- 
tionner l'agilité  des  doigts 12 

—  Op.  821.  Les  H'-ures  du  matin,  cours 

de  160  exercices  de  8  mesures  cha- 
cun, en  3  livres,  chaque 10 

Gerville  (L.  P.).   Op.   9.   La  Locomotive , 

étude  de  vélocité 6 

niUcr  (F.)  Op.  38.  Six  études  pour  piano  et 

violon 15 

Voss  (C).  Op.  140.  IV°  1.  Le  Balancier,  étude 

'  brillante  de  rhythme 5 

N"  2.  ie  Collier  de  perles,  étude  brill.     5 


FÂHTAISIES  ET  AIES  VARIÉS. 

Adam  (A.)  Ouverture  de  la  Poupée  de  Nu- 
remberg, avec  accompatinement  de 
violon  ou  flûte,  arrangée  par  Cro- 
haré 

—  Ouvei'ture  du  Farfadet,  avec  accom- 

pagnement de  violon  ou  flûte,  ar- 
rangée par  de  Garaudé 

—  Ouverture  du  Toréador 

Albert.  Op.  30.  Nocturne   sur  un  motif  de 

Fiorina 

—  Op.  31.  Tarentelle 

Brriot  fils  (C.  V.  de).  Op.  2.  Grande  valse.   . 
Beyer.  Op.  108.  Six  tableaux  du  Prophète  en 

6  suites,  chaque 

Blumeutlial  (J.).  Op.  21.   Harmonie  des 
fleurs,  6  morceaux  caractéristiques: 
N"'  1.  Les  Primevères  (Retour  du  prin- 
temps)   

2.  La  Violette  (Modestie)   .... 

3.  La  Rose  (Amour), 

6.  Romarin  (Deuil) 

5.  La  Pensée  (Souvenir) 

G.  Héliotrope  (Enivrement).   .    .    . 

—  Op.  28.  Troisième  nocturne 5     » 

Bursmuller  (F.)  Grande  valse  brillante  sur 

lu  Poupée  de  Nuremberg  ....     5    » 

—  Rondo  villageois  sur  le  Farfadet  .   .     5     » 

—  Grandevalsesur/e /!«/ errant.   .   .     5    • 
CometJant  (0.)  Op.  56.  Fantaisie  brillante 

SUT  l'Enfant  prodigue 6    » 

—  Op.  57.  Fantaisie  caprice  sur  Zerline    6    » 

—  Op.  63.  Fantaisie  brillante  sur  le  Juif 

errant 6     « 

Bamche.  Op.  21.  Hymne  russe  varié.  ...  5  » 
Darb.>viIIc.    Le   Moine,   caprice-étude.   — 

Etude  romantique 6     >• 

DcTos.  Op.  12.  Rêverie  du  soir 4  50 

Dœhler.  Op.  74.  Veder  Napoli  e  poi  morir, 

fant.  sur  des  chansons  napolitaines.  7  50 
Dolmctscli.  Op.   16.  Marche  du  sacre  du 

Prophète 6    » 

Dreyschork.  Op.  40  et  46.  Deux  rapsodies 

en  2  suites,  chaque 5     » 

DuTernoy  (J.  B.).  Op.  198.  Deux  fantaisies 

faciles  sur  Zerline,  2  suites,  chaq.  5  » 
. —      Op.  206.  Fantaisie  sur  le  Farfadet.    5    » 

—  Op.  207.  Deux  fantaisies  sur  le  Juif 

errant,  chaque 5    » 


Fradel.  Mazurka  sur  le  Chant  national  des 

Croates S  50 

CerTllIe  IL.  P.V  Op.  5.  Saltarelle 5    » 

—  Op.  6.  Trois  mazurkas 5     » 

—  Op.  7.  Deuxième  nocturne 4  50 

—  Op.  8.  Cavatine  et  Romance  ....     5     » 

—  Op.  9.  La  Locomo'ive,  étude  de  vé- 

locité  6     11 

—  Op.  10.  Joyous-Galopp 5     » 

Henselt  (A.).  Op.  13,  n"  7.  Romance  arrangée 

pour  le  piano 5     » 

—  Op.  20  iV  1.  Romance  sans  paroles  .     3     » 
«lofan  (C.  ).  Op.  11.  Les   Willis,  nocturne- 
étude 7  50 

Ije  CarpcnHer  (A.).  127'  1"  bagatelle  sur 

Zerline.   ... 5    « 

—  128' 2"  bagatelle  sur  .Zerline  ....     5     » 

—  132'  bagatelle  sur  la  Poupée  de  Nu- 

remberg   5     T. 

—  133"  bagatelle  sur  le  Farfadet  ...     5    » 

—  136' bagatelle  sur  ?e  7'orecrfor  ...     5     » 

—  138'  et  139'  bagatelles   sur  le  Juif 

errant,  chaque 5  " 

liîsxt  (F.)   Cuius  aiiiniam ,  air  du  Stabal  de 

Rossini,  transcrit  pour  piano   .    .    .     5     ■ 

—  La  Charité,  chœur  de  Rossini,  trans- 

crit pour  piano 5     '» 

iUathias  (G.)   Op.  13.  Première  valse  de  con- 
cert           7  50 

—  Op.  14.  Noce  villageoise,  morceau  de 

genre 9     " 

Blendelssoliu-Bartholdy.  Gondoline  .  .     3     > 
JUéri-anx  (A.).  Op.  60.   Ballade 5     - 

—  Op.  61.  Caprice  Maznreck 6     » 

—  Op.  62.  Idylle 3     n 

Ueyer   (L.  de).   Op.   69.   Souvenir  d'Italie, 

grande  fantaisie 9     » 

—  Op.  71.  Grande  fantaisie  sur  le  Pro- 

phète  10     » 

Blocker  (M.).  Op.  21.  Grande  fantaisie  de 

concert  sur  Roberl-le-Diable  ...  9  » 
Sluldcr  (R.).  Op.  23.  Caprice  guerrier  sur  le 

Juif  errant 7  50 

—  Op.  24.  Andante  de  concert  sur  une 

romance  du  Juif  errant 6     » 

Philipot.  Op.  32.  Fantaisie  de  concert  sur  le 

Juif  errant 9    » 

Potier  (H.).  Huit  airs  de  ballet  de  Zerline  : 

N°'  1.  La  Valse 5     « 

2.  La  Styrienne 5    i> 

3.  Les  Muses  et  les  Grâces.   ...     5     • 

4.  Pas  chinois 3    » 

5.  La  Sentimentale  et  l'Enjouée.   .     5     • 

6.  Le  Bal  d'enfants 5     - 

7.  Quadrille  des  fous 5     » 

8.  Le  Carnaval  de  Palerme.   ...     3    » 

—  Sept  airs  de  ballet  et  une  marche  sur 

le  Juif  errant  : 

N°'l.  Pas  des  lisclaves 4  50 

2    Pas  des  Voiles 4  50 

3.  Le  Bourdonnement 4  50 

4.  Le  berger  Aristée 4  50 

5.  La  Ronde 4  50 

6.  La  reine  des  Abeilles 4  50 

7.  La  Ruche 4  50 

Marche  triomphale 2  50 

Prai'ent  (E.).  Op.  37.  Grande  fantaisie  sur 

Guillaume  Tell 9    n 

—  Op.  38.  Air  de  Grâce,  de  Robert  le 

Diable 9    « 

—  Op.  39.  Les  Champs,  fantaisie  ...     9     » 

—  Op.  40.  Villanella 9    » 

—  Op.  41.  La  Danse  des  Fées 9    » 

Uosellen  (H.).  Op.   127.  Fantaisie  brillante 

sur  la  Tempesta 7  50 

—  Miranda,  valse  brill.  sur  la  Tempesta    4  50 


Boscllen  (H  ).   Op.  128.  Fantaisie  brillante 

sur  Zer-tine 9     > 

—  Op.  132.  Ballade 5    „ 

—  Op.  135.  Fantaisie  sur /a  Poupée  de 

Nuremberg 7  50 

—  Op.  136.  Fantaisie   brillante    sur    le 

Juif  erriint 9    » 

—  Op.  138.  Pensées  intimes,  deux   ro- 

mances sans  paroles 6     « 

SoTTiRsky  (A.).  Op.  84.  Fantaisie-ballade  sur 

le  Juif  errant 9    « 

Talexy  (A.).  Op.  21.  Fantaisie  brillante  sur 

le  Toréador 6    » 

—  Op.  33.   Fantaisie    brillante   sur    la 

Dame  de  Pique 7  50 

—  Op.  46  Fantaisie  brillante  sur  le /«i/ 

errant 7  50 

Voss  (C).  Op.  114.  Les  larmes  de  Madeleine, 

méditation 4  50 

—  Op    117.  L'Assaut,  grand  galop  mi- 

litaire     5    » 

—  Op.  118.  N°  1.  Chant  bohémien  varié.     5    » 

2.  La  Mélancolie  dePru- 

me,  varée 5    » 

—  Op.  124.  Grande  fantaisie  sur  la  Fa- 

vorite   7  50 

—  Op     127.    Rossini  et  Bellini,  grande 

scène  chantante  sur  ISorma  et  le 
atabat 7  50 

—  Op.  129.  Mon  étoile,  grand  nocturne.     7  50 

—  Op.  134.  Barcarolle  à'Obcron.   .   .   .     5     " 

—  Op.  136.  La  Napolitaine,  polka-tareu- 

telle 5     > 

—  Op.  137.  N"  1.  Fantaisie  élégante  sur 

la  Pfnipée  de  Nuremberg  ....     5     >■ 
N°  2.  Fantaisie  élégante  sur  le  Far- 
fadet  5     « 

—  Op.  138.  Grande  fantaisie  de  concert 

SUT  Don  Juan 7  50 

—  Op.  139.  Grande  fantaisie  dramatique 

sur  le  Juif  errant 9     » 

—  Le  Carnaval  de  Venise,  caprice  brillant    5     » 

—  Op.  140.  N"  1.  Le   Balancier,  étude 

brillante  de  rhythme 5     ». 

N"  2.  Le  Collier  de  perles,  étude  bril 
lante 5     « 

—  Op.  142.  N"l.Mathilde, polka-mazurka    5    » 

N°  2.  Marie,  polka-mazurka.   ...     5     » 

—  Op.  149.  Le  Lion  du  jour,  quadrille  de 

bravoure 7  50 

■Çï'olir  (E.).  Op.  173.   Trois   chansons  polo- 
naises  6     ) 
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A   QUATRE   MAINS. 

Croisez  (A.).  Fantaisie  sur  ZeriîJie  ....     6 
Uecourcelle  (M.).    Op.  29.  Fantaisie  sur 

Zerline 9 

—  Op.  31.  Fantaisie  à  4  mains  sut  le 

Juif  errant 9 

—  Ouverture  des  Diamants  de  la  Cou- 

royvie,  arrangée  à  8  mains  ....   12 
HaléTy  (F.).  Ouverture  du  Juif  errant  ar- 
rangée à  4  mains  par  A.  Fessy.   .   .     9 
Mendelssohn-Bariliolily.  Ouvert,  d'fi/e    5 

—  Ouverture  du  Songe  d'une  Nuit  d'été 

arrangée  à  4  mains 9 

Bosellon  (H.).  Ouverture  de  C«îHi«TOereH, 

nouvellement  arrangée  à  4  mains  .  10 

—  Ouverture  de  Semiramis  arrangée  à  4 

mains 9 

'n'olff(E.).  Op.  172.  Grand  duo  brillant  sur 

le  Juif  errant 1" 
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SOMIIAIRE.  —  A  M.  Escudier,  rédacteur  de  la  France  musicale.  —  Théorie  de  la 
musique,  origine  delà  gamme,  ou  théorie  raisonnéc  de  la  musique,  de  J.  Lesfauris, 
par  Fétis  père.  —  Inauguration  de  la  statue  d'Orland  de  Lassus  à  Mons  (Belgi- 
que). —  Ephémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


A  mONSlEOR  ESCUDIER, 

Rédacteur  de  LA  FRANCE  MUSICALE. 

Eh!  bon  Dieu!  mon  cher  Escudier,  pourquoi  cette  grande  colère? 
Comment,  pour  huit  petites  hgnes  !  Il  n'y  aura  donc  jamais  moyen  de 
vivre  en  paix  avec  vous,  et  il  faudra  vous  voir  toujours  brandissant 
votre  petite  plume  d'oie  ou  de  fer,  je  ne  sais  laquelle  vous  préférez, 
tant  que  je  n'aurai  pas  crié,  chapeau  bas  et  le  front  dans  la  poussière  : 
«  11  n'y  a  de  dieu  que  Verdi,  et  M.  Escudier  est  son  prophète!  » 

J'en  reviens  à  ces  huit  petites  lignes  traduites,  ou  pour  mieux  dire 
singulièrement  diminuées  et  adoucies  de  l'anglais.  Savez-vous  l'an- 
glais, par  hasard?  Permettez -moi  cette  question  :  vous  savez  si  bien  le 
latin  que  vous  pourriez  ignorer  toutes  les  autres  langues,  le  français  y 
compris. 

Pour  ne  pas  recommencer  la  scène  du  Médecin  malgré  ht i,  dans  la- 
quelle Sganarelle  se  met  à  parler  un  soi-disant  latin,  quand  il  est  sûr 
que  M.  Géronte  ne  sait  pas  un  mot  du  latin  véritable,  je  vais  vous  tra- 
duire les  deux  passages  de  l'article  du  Times,  d'où  j'ai  tiré,  en  la  miti- 
geant  beaucoup,  l'appréciation  qui  a  si  fortement  échauffé  votre  bile. 

«  En  visant  à  la  simplicité  (c'est  le  Times  qiîi  parle).  Verdi  a  ren- 
»  contré  l'inanité.  Dans  ses  autres  opéras  il  était  souvent  parvenu,  et 
»  avec  un  certain  succès,  à  cacher  la  pauvreté  dos  idées  sons  le  pom- 
»  peux  déploiement  de  l'orchestre.  Mais  dans  le  présent  ouvrage, 
n  abandonnant  cet  artifice,  et  comptant  sur  la  force  de  son  invention 
»  mélodique,  il  a  victorieusement  démontré  qu'il  n'a  que  très-peu  d'i- 
»  dées  qu'on  puisse  regarder  comme  originales.  Bref,  sauf  une  seule 
»  eiiception  (Luisa  MiU't),  Rigolelto  est  /e  p/!<,s /art /e  des  opéras  de 
1)  Verdi  avec  lequel  nous  ayons  eu  l'avantage  de  faire  connaissance, 
1)  le  moins  inspiré,  le  plus  sec  et  le  plus  dépourvu  d'invention  quel- 
»  conque,  n 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  prenant  le  fond,  la  Gazette  musi- 
cale avait  sensiblement  modifié  la  forme.  Ainsi,  par  exemple,  à  cette 
expression  :  le  plus  faible  des  opéras  de  Verdi,  la  Gazette  avait  sub- 
stitué celle-ci  :  le  moires  Jort,  etc.,  etc.;  vous  avouerez  que  c'était 
généreux  ! 

L'article  du  Times  se  terminait  comme  on  va  le  voir  :  «  Si  les  bis 
"  et  les  rappels  des  principaux  chanteurs  devaient  être  pris  comme 


n  des  preuves  de  succès,  celui  de  Rigoletto  pourrait  être  proclamé. 
»  Par  malheur,  ces  sortes  de  compliments  convenus  ne  témoignent 
»  plus  d'autre  chose  que  des  bons  sentiments  de  l'auditoire.  Nous  se- 
))  rions  agréablement  surpris,  néanmoins,  si  Rigoletto  devenait  un 
)>  ouvrage  altractif  {an  attractive  opéra),  et  nous  serions  heureux  d'a- 
«  voir  à  reconnaître  que  notre  première  impression  nous  a  trompé.  » 

Tel  est  le  paragraphe  d'après  lequel  la  Gazette  musicale  avait  cru 
pouvoir  dire  :  cet  opéra  n'a  guère  chance  de  se  maintenir  au  répertoire. 

Voyons  maintenant  s'il  s'y  est  maintenu. 

Vous  me  défendez  de  puiser  mes  nouvelles  dans  le  Times  et  dans  le 
Musical  World,  apparemment  parce  qu'ils  sont  rédigés  par  le  critique 
musical  le  plus  éminent  de  l'Angleterre.  Mais  d'abord  constatons  que 
pas  un  journal  anglais,  à  l'exception  du  Morning-Chronicle,  n'a  fait 
l'éloge  de  Rigoletto.  Le  Times  n'était  donc  pas  tout  seul  de  son  avis. 
Vous  me  défendrez  peut-être  aussi  de  consulter  tous  les  journaux, 
hormis  le  vôtre,  et  même  de  recevoir  des  lettres  par  la  poste,  lorsqu'il 
sera  question  de  Rigoletto. 

En  ce  moment,  deux  lettres  m'arrivent,  et  je  les  tiens  à  la  disposi- 
tion de  quiconque  serait  curieux  de  les  parcourir. 

Je  lis  dans  la  première,  écrite  par  l'un  des  hommes  les  plus  com- 
pétents, et  qui,  d'ailleurs,  en  me  parlant  d'autres  affaires,  se  borne  à 
énoncer  un  fait  : 

«  La  chute  complète  de  Rigoletto  a  obligé  Gye  (le  directeur  de  Co- 
»  vent-Garden)  à  remonter  coup  sur  coup  cinq  ouvrages  pour  entre- 
»  nir  son  répertoire.  » 

La  seconde  lettre  s'exprime  ainsi  :  «  Rigoletto  a  été  donné  trois  fois 
»  (et  non  quatre).  Maintenant  on  n'y  pense  plus.  L'opéra  est  enterré 
»  à  tout  jamais.  11  n'a  rien  attiré  à  la  caisse,  etc.  » 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous,  mon  cher  Escudier?  Qu'avez-vous  à  m'op- 
poser,  qu'avez-vous  à  me  répondre,  vous,  qui  seul  avez  été  assez  jeune 
(le  mot  est  poli)  pour  vous  laisser  prendre  au  charlatanisme  convenu 
des  bis  et  des  rappels  d'une  première  soirée?  Rigoletto  est  mort, 
mortàtoutjamais!!  !  De  quel  côté  donc  était  le  mensonge,  de  quel  côté 
la  vérité  ?  Du  côté  de  h  France  musicale,  qui  soutenait  que  le  succès 
pyramidal,  immense  de  Rigoletto,  équivalait  à  des  lettres  de  naturalisa- 
tion anglaise  pour  son  auteur,  ou  du  côté  de  la  Gazette  musicale,  qui 
disait  que  lUgolelto  avait  peu  de  chance  de  se  maintenir  au  réper- 
toire? Jugez  et  prononcez,  vous  tous  qui  avez  du  sens  et  de  la  conscience. 
Que  la  nationalité  anglaise  soit  légère  à  l'auteur  de  Rigoletto! 

Je  pourrais  ne  pas  aller  plus  loin,  mais  vous  m'avez  mis  en  train, 
tant  pis  pour  vous!  Je  continue. 

Donc,  selon  vous,  la  Gazette  musicale  est  l'organe  officiel  des  cote- 
ries allemandes  qui  se  réunissent  dans  ma  boutique.  Sans  doute,  il  faut 
s'en  prendre  à  ma  mauvaise    éducation ,  qui  m'a  laissé  croire  jus- 
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qu'à  présent  que  Gluck,  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Weber  étaient 
de  grands  musiciens,  quoique  Allemands.  C'est  aussi,  toujours  d'après 
vous,  parce  que  je  ne  sais  pas  le  latin,  que  j'ai  pris  Auber,  Halévy, 
Adolphe  Adam,  Onslow,  Berlioz,  Prudent,  de  Bériot,  Panseron,  etc., 
dont  j'ai  l'honneur  de  publier  les  oeuvres,  pour  des  musiciens  français. 
Je  prenais  encore  Rossini  pour  le  chef  de  l'école  italienne,  et  Donizetti 
pour  un  maître  italien.  Mais  non,  tous  ces  artistes  sont  Allemands  purs, 
et  comme  tels  condamnés  aux  gémonies  avec  leurs  illustres  frères, 
Gluck,  Haydn,  Mozart,  elc. 

A  quelles  erreurs  on  s'expose  lorsqu'on  ne  sait  pas  le  latin  aussi 
bien  que  vous,  mon  cher  Escudier  !  Mon  pauvre  père  va  regretter 
amèrement  de  m'avoir  donné  de  bons  professeurs,  de  m'avoir  envoyé 
au  collège.  11  ignorait  qu'on  ne  fait  bien  ses  humanités  qu'en  vendant 
des  foulards  dans  les  rues  de  Toulouse,  et  il  m'a  privé  ainsi  de  ce 
savoir  universel  qui  rend  propre  à  tout,  même  à  monter  à  cheval,  et  à 
s'improviser  aide  de  camp  d'un  général  de  circonstance  j  même  à 
rédiger  tout  seul  un  journal  spécial.  J'avoue  humblement  que  ce  savoir 
me  manque,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  emprunter  pour  la  rédaction  de 
la  Gazette  mvsicale  la  plume  et  les  lumières  de  MM.  Fétis  père  et  fils, 
Halévy,  H.  Berlioz,  Maurice  Bourges,  Henri  Blanchard,  Léon  Kreutzer, 
G.  Kastner,  G.  Bousquet,  G.  Héquet  et  Paul  Smith,  que  je  nomme  le 
dernier,  parce  que  vous  le  nommez  seul,  et  je  sais  bien  pourquoi. 

Oui,  je  l'avoue  encore,  mon  établissement  est  le  rendez-vous  des 
musiciens  allemands,  comme  il  est  celui  des  musiciens  français,  italiens 
et  anglais.  Si  les  œuvres  de  Grétry  et  de  Mendeissohn,  de  Donizetti  et 
d'Hérold,  s'y  trouvent  côte  à  côte,  Auber,  Halévy  etMeyerbeer  s'y  don- 
nent la  main  en  personne,  Balfe  n'est  pas  fâché  d'y  rencontrer  Berlioz. 
Et  pourtant  mon  établissement  ne  se  plaire  pas  du  titre  fastueux  de 
Bureau  central  de  musique.  J'aime  mieux  mettre  tout  simplement 
mon  nom  modeste  au-dessus  de  ma  porte,  n'ayant  jamais  eu  avec  au- 
cun tribunal  de  commerce  des  démêlés  qui  m'empêchent  de  l'y  placer. 

Faut-il  donc  absolument  être  un  grand  poëte  pour  comprendre  deux 
mots  de  latin?  Mon  ami,  Edouard  Monnais,  à  qui  vous  me  renvoyez, 
n'a  nullement  la  prétention  de  l'être.  Il  a  peut-être  celle  de  se  con- 
naître, en  théâtre  et  en  musique,  un  peu  mieux  que  vous,  et, 
après  avoir  entendu  et  jugé  dans  sa  vie  tant  de  vers  lyriques,  d'en 
savoir  arranger  quelques-uns  aussi  bien  qu'un  autre,  A  cela  se  borne 
son  orgueil,  et  cet  orgueil  l'a  porté  à  composer  deux  cantates,  qui, 
toutes  deux ,  en  trois  années,  ont  été  choisies  à  l'unanimité  par  dix 
membres  de  l'Institut,  qui  ne  sont  pas  tous  des  musiciens.  A  ce  propos, 
vous  ne  craignez  pas  de  lancer  un  soupçon  qui  va  droit  à  l'honneur  de 
dix  hommes  célèbres,  juges  du  concours,  et  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  que  vous  devriez  au  moins  estinrer,  respecter  ;  je  ne  dis  pas 
aimer  :  vous  n'aimez  que  Verdi  ;  cela  est  connu  de  reste.  Vous  jetez 
feu  et  flamme ,  si  l'on  se  permet  de  critiquer  un  ouvrage  que  vous 
trouvez  bon,  et  vous  outragez  ,  vous  salissez,  sans  y  faire  attention, 
les  gens  les  plus  honorables  ,  dès  que  la  colère  vous  emporte.  L'hon- 
neur, qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Vous  savez  l'air  sur  lequel  cela  se 
chante. 

Vous  tenez  donc  singulièrement  à  faire  savoir  à  l'univers,  c'est-à- 
dire  à  vos  lecteurs,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose,  que 
M.  Edouard  Monnais  et  Paul  Smith  ne  font  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne. Vous  croyez  sans  doute  être  bien  désagréable  à  M.  Edouard 
Monnais,  car  sans  cela  vous  ne  le  feriez  pas.  L'intention  vous  est  ac- 
quise, mais  je  dois  vous  prévenir  que  vous  vous  trompez  étrangement. 
M.  Edouard  Monnais  se  moque  bien  de  vous  et  de  votre  petite  rage, 
encore  plus  niaise  que  vos  articles.  Croyez-vous  donc  qu'il  se  cache  de 
sa  collaboration  à  la  Gazette  musicale?  Croyez-vous  qu'il  soit  assez 
simple  pour  s'imaginer  qu'on  puisse  se  dérober  derrière  un  pseudo- 
nyme, comme  derrière  un  voile  impénétrable?  Un  jour,  il  lui  aconvenu 
de  s'appeler  Paul  Smith,  comme  il  avait  plu  à  Henri  Beyle  de  s'appeler 
Alexandre  César  Bombet,  en  publiant  les  Lettres  sur  Haydn  et  la  Vie 
de  Mozart,  et,  plus  tard,  de  s'appeler  Stendhal,  en  publiant  la  Vie  de 
Rossini  et  autres  ouvrages,  comme  il  avait  plu  à  M.  Duveyrierde  s'ap- 


peler Mélesville ,  à  M.  Paul  Lacroix,  de  s'appeler  le  bibliophile  Jacob, 
à  M.  Eugène  Guinot,  de  se  nommer  tantôt  Pierre  Durand,  tantôt  Paul 
Vermont,  à  M.  Forgues,  de  se  nommer  Old  Nick,  et  enfin  à  tant  d'au- 
tres, de  s'appeler  comme  bon  leur  semblait  ;  mais  vous  figurez-vous 
qu'il  soit  jamais  arrivé  à  M.  Edouard  Monnais  de  renier  la  signature  de 
Paul  Smith,  et  vice  versa?  je  vous  emprunte  votre  érudition  latine. 

Et  voulez-vous  savoir  pourquoi  M.  Edouard  Monnais  ne  se  cache  pas 
de  sa  collaboration  à  la  Gazetie  musicale,  pas  plus  que  M^'.  Fétis 
père  et  fils,  Berlioz,  et  autres  rédacteurs  déjà  nommés?  Je  m'en 
vais  vous  le  dire,  à  vous,  qui  faites  aussi  un  journal  ;  cela  vous 
édifiera.  C'est  parce  que  la  Gazette  musicale  a  toujours  honnêtement, 
loyalement  rempli  sa  mission  d'art  et  de  critique  ;  parce  qu'elle  n'a 
jamais  brûlé  ce  qu'elle  avait  adoré,  changé  du  blanc  au  noir  et  du  noir 
au  blanc,  dans  l'espace  de  huit  jours  ;  parce  qu'elle  n'a  jamais  obligé 
des  artistes,  riches  ou  pauvres,  à  prendre  des  actions,  qui  ont  fini  par 
aller  oii  vont  les  choses  de  ce  genre  ;  parce  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de 
paraître,  môme  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  jamais  changé 
de  titre  pour  liquider  son  arriéré  d'un  trait  de  plume  ;  parce  qu'elle 
a  toujours  exactement  payé  ses  rédacteurs,  ses  imprimeurs,  ses  mar- 
chands de  papier,  en  bon  argent  comptant  et  non  en  mauvaises 
raisons  ou  en  injures  ;  parce  qu'elle  n'a  jamais  insulté  d'illustres  com- 
positeurs, le  lendemain  du  jouroij  elle  avait  obtenu  d'eux,  gratis,  quel- 
que romance  pour  un  album  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  un  seul 
chanteur  qui  puisse  se  plaindre  que  la  Gazette  musicale  l'ait  fait  chan- 
ter ;  parce  que...  parce  que...  J'en  aurais  encore  pour  une  heure,  s'il 
ne  fallait  mettre  un  terme  aux  parce  que,  de  même  qu'aux  pourquoi. 

Vous  persistez  dans  votre  système  prohibitif  à  l'égard  de  M.  Edouard 
Monnais.  Il  y  a  douze  ans  à  peu  près,  vous  lui  défendiez  d'écrire  dans  les 
journaux  et  surtout  d'y  parler  musique.  11  a  continué  depuis,  comme 
si  vous  n'eussiez  rien  dit,  à  ses  risques  et  périls.  Aujourd'hui  vous  lui 
défendez  de  concourir  à  l'Institut  pour  les  cantates,  et  vous  trouvez 
que  c'est  déjà  trop  qu'il  ait  réussi  deux  fois  dans  ce  concours.  Le  voilà  , 
donc  obligé  d'honneur  à  concourir  encore  l'année  prochaine,  advienne 
que  pourra  !  Peut-être  alors  lui  épargnerez-vous  vos  injonctions  super- 
bes, en  voyant  qu'elles  produisent  toujours  l'effet  diamétralement  con- 
traire à  celui  que  vous  vous  promettiez. 

Renoncez  donc  une  bonne  fois  à  cette  idée  bouffonne  et  saugrenue 
d'une  espèce  de  sainte-alliance  conclue  pour  arrêter  Verdi  dans  sa 
marche  à  l'empire  universel.  Où  sont  les  imbéciles  qui  perdraient  leur 
peine  et  leur  temps  à  pareille  chose?  Oh  sont  les  ligues  offensives  et 
défensives  qui  ont  jamais  produit  ou  empêché  un  vrai  succès?  Un  vieux 
poëte  français,  nommé  Boileau,  que  vous  n'avez  sans  doute  pas  lu  (le 
latin  vous  absorbe),  a  dit  autrefois  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  des  yeux  de  Rodrigue. 

Eh  bien  !  la  Gazette  musicale,  qui  n'a  pas  la  puissance  d'un  ministre 
tel  que  Richelieu,  ne  s'est  liguée  avec  personne,  et  cependant  tout 
Paris  n'a  pas  encore  pour  Verdi  des  yeux  d'Escudier. 

Vous  vous  plaignez  de  ma  sévérité  ;  je  vous  renvoie  à  l'Evangile,  et  à 
la  parabole  de  l'homme  qui  a  une  poutre  dans  l'œil.  Vous  ne  savez  donc 
pas  qui  vous  êtes?  Vous  ne  vous  êtes  donc  jamais  estimé  à  votre 
valeur  ?  Vous  ne  comprenez  donc  pas  ce  que  vous  écrivez  ?  Relisez  l'ar- 
ticle dans  lequel  vous  vous  récriez  sur  mon  injustice,  à  propos  de 
Rigoletto,  et  voyez  ce  que  vous  dites  du  Prophète,  que  dès  sa  nais- 
sance vous  avez  déclaré  mort  et  enterré  !  Je  ne  rite  que  cet  ouvrage  : 
j'en  pourrais  nommer  vingt  que  vous  avez  traités  de  même.  Me  suis-je 
jamais  ému  de  toutes  vos  diatribes  contre  les  hommes  de  génie  que 
j'aime  et  que  j'honore  le  plus?  Loin  d'avoir  été  sévère,  je  trouve  que 
j'ai  souvent  péché  par  excès  de  douceur  et  d'indulgence.  Oui,  je  me 
repens  et  m'accuse  d'avoir  manqué  à  la  vérité,  tout  récemment  encore, 
à  l'occasion  de  cette  Luisa  Miller,  jouée  sur  deux  théâtres  de  Paris,  et 
d'avoir  laissé  croire  âmes  abonnés  que  ce  double Jiasco  d'une  œuvre 
tant  vantée  était  presque  un  succès  !  Je  me  repens  et  m'accuse  d'avoir 
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demandé,  il  y  a  juste  huit  jours,  All/'la  tout  entier,  tandis  que  c'était 
bien  assez  du  prologue  ! 

Vous  seriez  plus  calme,  mon  cher  Escudier,  si,  comme  moi,  vous 
aviez  l'intime  conviction  que  toutes  les  Gazelles;  musicalox  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Berlin,  auraient  eu  beau  se  liguer  contre  Rossini,  elles 
n'auraient  pas  relardé  son  succès,  sa  popularité  d'un  jour  ni  d'une 
heure.  Si  Verdi  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  heureux,  c'est  qu'il  mérite 
un  peu  moins  de  l'ùtre.  Soyez,  du  reste,  bien  persuadé  qu'il  n'a  pas 
d'ami  plus  dangereux  ou  d'ennemi  plus  cruel  que  vous,  qui  le  rendriez 
insupportable  par  voire  ridicule  et  odieuse  manière  de  le  défendre  et 
de  l'adorer. 

Sur  ce,  je  vous  salue,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 

garde. 

L.  BRÂNDUS. 


THÉORE  DE  U  HDSIQDE. 

Origine  de  la  gamme  moderne  ou  théorie  raisonnée  de  la  musique. 

Par  ILiESPAUBIS. 

(Premier  article.) 

Me  voici  encore  avec  la  théorie  de  la  musique  !  Que  vont  dire  les 
lecteurs  de  la  Bévue  et  Gazelle  mrisicale  ?  Vous  n'en  finirez  donc  pas 
avec  celte  interminable  théorie?  vont-ils  s'écrier.  Hélas,  chers  lecteurs  ! 
que  voulez-vous  que  je  dise?  11  paraît  que  la  théorie  de  la  musique  est 
comme  celle  du  grand  œuvre  des  anciens  alchimistes  :  chacun  apporte 
son  secret,  et  l'affaire  n'est  pas  plus  avancée  un  jour  que  l'aulre,  à  ce 
que  disent  les  nouveaux  venus.  11  y  a  cependant  cette  différence  entre 
la  pierre  philosophale  et  notre  art,  qu'on  n'a  jamais  fait  d'or  potable , 
à  ce  que  je  crois,  et  que.  Dieu  merci,  la  musique  ne  nous  manque  pas, 
en  attendant  qu'on  fasse  sa  théorie.  Tenez,  patients  lecteurs,  il  faut 
que  je  vous  dise  tout  d'une  fois  ce  dont  vous  êtes  menacés:  j'ai  encore 
là  sur  ma  table  sept  ou  huit  théories  nouvelles  de  la  musique  dont  il 
faudra  bien  que  je  vous  entretienne  tour  à  tour,  car  chacun  de  leurs 
auteurs  assure  que  tous  ses  prédécesseurs  n'ont  été  que  de  pauvres 
gens  qui  n'y  entendaient  rien ,  et  que  lui  seul  est  en  possession  de  la 
vérité  vraie.  La  plupart  de  ces  trésors  me  sont  venus  de  l'Allemagne  ; 
ce  qui  me  fait  présumer  que  vous  pourriez  bien  ne  pas  en  avoir  con- 
naissance. 11  faut  donc  que  je  vous  livre  les  pièces  du  procès;  car,  en 
définitive,  c'est  vous,  c'est-à-dire  tout  le  monde,  qui  en  êtes  juges. 
Armez-vous  donc  de  courage,  car  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

Je  n'étonnerai  personne  en  rapportant  cette  phrase  de  l'introduction 
de  l'ouvrage  de  M.  Lesfauris  :  «  En  l'état  actuel  des  choses,  si  la  prati- 
»  que  a  réalisé  d'incontestables  progrès  dans  la  facture  des  instruments, 
>/  mais  surtout  en  musique,  dans  les  chefs-d'œuvre  immortels  des 
»  maîtres  de  l'époque,  il  faut  reconnaître  que  la  théorie  est  bien  ar- 
»  riérée,  pour  ne  rien  dire  de  désobligeant.  »  On  connaît  ce  langage  : 
il  n'y  a  pas  de  traité  de  musique,  d'harmonie,  de  composition  où  on  ne 
le  retrouve  ;  il  se  reproduira  de  nouveau  dans  tous  les  ouvrages  dont 
J'aurai  à  donner  connaissance  au  public  français. 

A  la  déclaration  qu'on  vient  de  lire,  M.  Lesfauris  ajoute  :  «  Nous 
I)  n'aurions  pu,  malgré  le  respect  que  nous  inspirent  certains  noms, 
11  nous  servir  de  leurs  travaux,  faire  un  livre  avec  des  livres,  nous 
))  qui  considérons  la  gamme  comme  le  résumé  du  système,  tandis 
1)  qu'on  la  regarde  partout  comme  une  simple  série  de  secondes  ;  aussi 
»  nous  a-t-il  fallu  tout  créer,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait,  sans 
i>  nous  embarrasser  de  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  par  d'autres.  Si  par 
»  hasard  nous  nous  rencontrons  sur  beaucoup  de  points,  nous  en  se- 
»  rons  très-heureux  ;  il  sera  facile,  en  examinant  l'enchaînement  des 
»  idées  et  l'unité  de  notre  théorie,  se  résumant  dans  l'origine  de  la 
1)  gamme,  de  distinguer  ce  qui  en  découle  nécessairement  de  ce  qui  ne 
1)  serait  qu'une  rencontre  fortuite  ou  un  plagiat.  » 

De  ce  curieux  paragraphe,  nous  devons  conclure  que  ce  que 
M.  Lesfauris  a  créé,  ce  sont  les  bases  de  sa  théorie  ;  et  que  c'est  sur 


ces  bases  et  sur  ce  qui  en  est  la  conséquence  nécessaire  qu'il  faut  le 
juger,  non  sur  des  choses  de  détail  qui  ne  seraient  que  des  rencontres 
forluiles  ou  des  plagiats.  Voyons  donc  quels  sont  les  principes  créés 
par  l'auteur  du  petit  ouvrage  que  j'examine. 

«  La  théorie  physico-musicale  des  traités  d'acoustique  ne  saurait 
»  être  sérieuse  ;  rien  ne  démontre  la  nécessité  de  la  gamme  qui  luj 
»  sert  de  base.  Par  qui  cette  gamme  qu'on  introduit  empiriquement 
))  a-t-elle  été  fournie  aux  physiciens  ?  Sont-ils  bien  assurés  qu'un  mu- 
»  sicien  d'une  oreille  plus  délicate  que  celui  qui  la  leur  a  jouée  n'en 
»  produirait  pas  une  quelque  peu  différente  ?  » 

Ce  passage  n'indique  pas  une  connaissance  très-étendue  de  l'his- 
toire de  la  théorie  canonique  de  la  musique.  Si  M.  Lesfauris  avait  pris 
la  peine  de  l'élndier,  il  aurait  vu  que  les  théoriciens  n'ont  pas  conçu  la 
formation  de  la  gamme  comme  une  série  de  secondes,  et  qu'ils  ne  l'ont 
pas  acceptée  sur  la  foi  d'un  musicien  quelconque.  Il  aurait  su,  qu'à  ne 
remonter  pas  au-delà  de  Pythagore,  on  s'est  fort  occupé  de  déterminer, 
par  des  expériences  réitérées  et  par  des  calculs  exacts,  les  proportions 
de  tous  les  intervalles,  dont  la  mise  en  ordre  produit  cette  même  gamme. 
Il  n'aurait  point  ignoré  qu'après  que  ce  grand  homme  eut  déterminé 
d'une  manière  certaine  les  proportions  de  Vodave,  de  la  quinte,  et, 
par  suite,  celles  de  la  quarte,  par  l'intervalle  de  la  quinte  à  Yoctave,  et 
du  ion  par  la  différence  des  proportions  de  la  quarte  et  de  la  quinte., 
qu'après,  dis-je,  la  détermination  de  ces  points  fondamentaux,  les  dis- 
ciples de  Pjlhagore,  Philolaùs,  Ârchitas,  Euclide,  Nicomaque,  Eubu- 
lide,  Hippase  et  d'autres,  ont  travaillé  avec  persévérance  à  fixer  les 
proportions  des  autres  intervalles,  particuHèrement  de  deux  demi-tons 
majeur  et  mineur. 

Si  M.  Lesfauris,  dans  M^fessein  de  saisir  à  son  point  de  vue  véri- 
table l'état  de  la  question  concernant  l'origine  de  la  gamme  des  acous- 
ticiens  et  canonistes,  eût  étudié  l'histoire  de  sa  formation,  il  aurait  su 
que  loin  de  s'être  introduite  dans  l'art  comme  un  fait  empirique ,  elle 
a  été  le  produit  d'une  transformation  de  l'art  consommée  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne.  Depuis  Olympe,  qui  vivait  environ 
1200  ans  avant  J.-C,  jusqu'à  Ptolémée,  qui  écrivait  vers  l'an  140  de 
notre  ère,  la  musique  des  Grecs,  par  de  lentes  transformations,  avait 
passé  des  tendances  multiples  et  variées  du  système  enhannonique 
jusqu'au  genre  diatonique  pur.  Le  temps  de  Ptolémée  était  celui  de  la 
fondation  de  l'église  grecque,  et  le  chant  de  cette  église  tendait  à 
écarter  tout  caractère  mondain.  Ce  fut  alors  que  se  forma  la  tonalité 
qui,  transportée  ensuite  dans  l'église  latine,  y  reçut  le  nom  deplanus 
cantus  ou  plain-chant.  Le  caractère  grave  de  ce  chant  reposait  sur 
l'absence  absolue  d'attraction,  parce  que  les  demi-tons  qu'on  y  em- 
ployait étaient  l'apolome  ou  demi-ton  majeur,  et  non  le  limma  ou 
demi-ton  mineur.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Didyme,  d'une 
part,  et  Ptolémée,  de  l'autre,  calculèrent  les  proportions  des  inter- 
valles de  l'échelle  diatonique.  La  substitution  de  l'apotome  au  limma  ne 
permettait  pas  de  conserver  intacte  la  théorie  des  pythagoriciens,  ni 
d'admettre  l'égalité  absolue  de  tous  les  tons  de  la  gamme  ;  car  il  fallait 
une  compensation  pour  l'agrandissement  des  demi-tons.  On  comprit 
que  celle  compensation  ne  pouvait  se  trouver  qu'en  faisant  dans  l'é- 
tendue de  l'octave  deux  tons  moins  larges,  plus  serrés  que  les  autres, 
et  c'est  de  là  qu'est  venue  l'expression  de  diatonique  sijnton,  qui  signifie 
diatonigue  serrée,  employée  par  Didyme  et  par  Ptolémée. 

Le  procédé  mis  en  pratique  par  ces  deux  théoriciens  pour  arriver 
au  même  résultat,  n'est  point  identique.  Tous  deux  avaient  bien  vu 
que  le  ton  majeur  devait  être  dans  le  rapport  de  8  à  9,  et  le  ton  mineur 
dans  celui  de  9  à  10  ;  ce  qui,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  mon  analyse 
du  mémoire  de  M.  Barbereau,  signifie  que  si  le  son  inférieur  du  ton 
majeur  fait  8  vibrations,  le  son  supérieur  en  fait  9,  et  que  si  le  son  infé- 
rieur du  ton  mineur  fait  9  vibrations,  le  son  supérieur  en  fait  10.  Mais 
Didyme,  prenant,  par  exemple,  le  lélracorde  ut,  ré,  mi,  fa  pour  base, 
fit  le  premier  ton  {ut,  ré)  dans  le  rapport  de  9  à  10,  et  le  second  {ré 
mi)  dans  celui  de  8  à  9;  puis  il  répéta  l'opération  sur  le  tétracorde.'io/,  la, 
si,  ut,  faisant  aussi  le  premier  ton  mineur  et  le  second  majeur.  Au  con- 
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traire,  Ptolémée  fît  le  premier  ton  de  chaque  tétracorde  majsur,  et  le 
second  mineur.  Tous  deux  donnèrent  aux  demi-tons  le  rapport  de 
15  à  16. 

Ces  théories  ne  pénétrèrent  pas  en  Occident  au  moment  où  elles  se 
produisirent  dans  l'école  d'Alexandrie  ;  car  au  temps  de  Boèce,  c'est- 
à-dire  vers  les  premières  années  du  vi°  siècle,  on  ne  connaissait  en 
Europe  que  la  doctrine  pythagoricienne,  née,  comme  on  sait,  dans  l'é- 
cole de  Tarente.  C'est  cette  même  doctrine  qui  est  exposée  dans  le 
traité  de  musique  composé  par  l'infortuné  ministre  de  Théodoric,  et  cet 
ouvrage,  répandu  dans  toute  l'Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas, 
en  France,  en  Angleterre,  est  pendant  tout  le  moyen-âge  le  guide  des 
musiciens.  Parcourez  tous  les  traités  de  musique  parvenus  jusqu'à  nous 
depuis  le  ix"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv,  vous  verrez  que  leurs  auteurs 
sont  tous  disciples  de  Boèce,  c'est-à-dire  pythagoriciens.  Chose  singu- 
lière, on  ne  connaît  alors  qu'une  théorie  qui  n'est  point  applicable  à  la 
tonalité  dont  on  fuit  usage.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
xv"  siècle,  après  la  prise  de  Constantinoplepar  les  Turcs,  que  les  Grecs 
échappés  au  désastre  de  leur  patrie,  ayant  transporté  en  Italie  des  ri- 
chesses littéraires  et  scientifiques  qui  y  étaient  auparavant  inconnues, 
les  copies  des  manuscrits  se  répandirent  partout,  et  l'on  commença  à  se 
livrer  à  l'étude  de  théories  qui  paraissaient  nouvelles  et  qui  agitaient 
les  esprits. 

Le  premier  qui  appela  l'attention  des  savants  sur  une  doctrine  musi- 
cale opposée  à  celle  de  Boèce  fut  Fogliani,  de  Modène,  qui  publia  en 
1529  sa  Musica  theorica.  Ainsi  qu'il  le  dit,  personne  avant  lui  n'avait 
entrepris  les  spéculations  auxquelles  il  se  livre  dans  cet  ouvrage.  La 
doctrine  de  Didyme  est  celle  qu'il  adopte;  mais  il  se  trompe  en  pre- 
nant pour  un  demi-ton  mineur  celui  dont'Ie  rapport  est  de  15  à  16. 
Après  lui,  le  célèbre  théoricien  Zarlino  s'attacha  à  la  aoctrine  de  Pto- 
lémée, dont  il  saisit  bien  la  signification,  et  qu'il  exposa  avec  une  rare 
habileté  dans  ses  Institutions  harmoniques  publiées  pour  la  première 
fois  en  1558.  C'est  cette  même  théorie,  commentée  de  mille  manières 
et  soumises  à  des  expériences  réitérées,  qui  est  devenue  celle  des 
acousticiens.  Lorsque  Zarlino  la  mit  en  vogue,  elle  était  l'expression 
vraie  du  système  de  tonalité  sur  lequel  reposait  alors,  non  seulement 
le  chant  ecclésiastique,  mais  l'art  tout  entier.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
lorsqu'une  découverte  i  nattendue  eut  changé  la  direction  de  cet  art, 
on  ne  s'aperçut  pas  de  la  transformation,  et  ce  qui  avait  eu  heu  pour 
la  doctrine  des  pythagoriciens  dans  le  moyen-âge,  se  reproduisit  pour 
celle  de  Ptolémée  dans  le  xvii''  siècle  et  postérieurement  ;  mais  on  n'est 
pas  fondé  à  dire  pour  cela  que  cette  dernière  ait  été  acceptée  sans  exa- 
men et  n'existe  que  d'une  manière  empirique.  Rien,  au  contraire,  n'a 
été  l'objet  d'études  plus  suivies  et  d'expériences  plus  variées.  L'igno- 
rance d'un  fait  qui  n'est  pas  du  domaine  de  la  physique  ni  des  mathé- 
matiques, a  été  la  seule  cause  de  la  conservation  de  cette  même  doc- 
trine postérieurement  à  l'époque  où  elle  était  l'expression  vraie  de 
l'état  de  l'art. 

Continuons  l'exposé  des  principes  posés  par  M.  Lesfauris  avant  de 
passer  à  l'examen  de  ce  qu'il  en  tire. 

«  D'ailleurs  cette  gamme,  reproduite  de  confiance  des  plus  anciens 
»  traités,  n'est  pas  la  gamme  du  système  moderne  :  elle  n'a  pas  de 
»  sen.sible  ;  c'est  la  gamme  du  plain-chant  ou  plutôt  la  gamme  de  la- 
»  quelle  sortent  les  gammes  du  plain-chant.  » 

On  peut  voir  dans  le  numéro  218  delà  Revue  tmisicale  (2  juin  1832, 
page  139-141;,  le  compte-rendu  de  la  deuxième  leçon  du  cours  de 
philosophie  et  d'histoire  de  la  musique  que  je  faisais  alors,  et  l'on  y 
trouvera  comment  j'ai  établi  pour  la  première  fois,  avec  les  dévelop- 
pements nécessaires,  l'origine  de  la  tonalité  moderne,  et  ce  qui  la  sé- 
pare essentiellement  de  l'ancienne  tonalité  du  plaùi-chant,  base  unique 
de  toutes  les  compositions  jusqu'aux  premières  années  du  xvir  siècle; 
enfin,  comment  j'ai  fait  voir,  tant  dans  cette  leçon  que  dans  la  précé- 
dente, que,  par  la  formation  de  la  tonalité  nouvelle,  les  proportions 
numériques  des  intervalles  des  sons  de  la  gamme  avaient  changé,  à 
l'insu  des  géomètres  et  acousticiens,  et  que  l'ignorance  où  l'on  était 


resté  de  ce  fait  fondamental  était  la  seule  cause  des  erreurs  reproduites 
par  la  plupart  des  théoriciens,  et  de  l'antagonisme  des  résultats  de  leur 
doctrine  avec  le  sentiment  des  musiciens.  11  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  important  dans  mes  deux 
leçons  citées  ;  mais  postérieurement  à  la  date  déjà  bien  ancienne  de 
ces  leçons,  j'ai  reproduit  ces  idées  avec  de  nouveaux  développements 
dans  la  partie  du  Résumé  philosophique  de  l  histoire  de  la  musique 
qui  a  pour  titre  :  Age  moderne.  Transformation  tonale  de  la  musique 
vers  la  fin  du  xvr  siècle  [Riographie  universelle  des  musiciens,  t.  I^', 
pag.  ccxv-ccxxv).  Mon  livre  étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  je 
me  bornerai  à  y  renvoyer  et  à  rappeler  que,  postérieurement  encore 
j'ai  établi  les  mêmes  choses  scientifiquement  dans  les  articles  douzième, 
treizième  et  quatorzième,  d'un  long  travail  sur  le  système  général  de  la 
musique  publié  dans  la  Revue  et  (iazette  musicale  de  Paris  (années 
18Z|6  et  18i7),  dans  la  préface  de  la  quatrième  édition  de  mon  traité 
d'harmonie  et  ailleurs.  Le  premier  aussi  j'ai  démontré,  dans  mon  Traité 
élémentaire  du  plain-chant^  et  surtout  dans  les  articles  neuvième, 
dixième  et  onzième  du  grand  travail  cité  précédemment,  que  tous  les 
tons  du  plain-chant  ne  sont  qu'une  seule  et  même  gamme  prise  à  ses 
différents  degrés,  et  se  caractérisent  spécialement  par  le  déplacement 
des  demi-tons  en  quoi  consistent  les  espèces  d'octaves,  fondement  de 
cette  tonalité.  C'est  dans  ces  ouvrages  que  M.  Lesfauris  a  pris  le  prin- 
cipe exprimé  dans  le  paragraphe  qu'on  vient  de  lire.  Continuons  : 

.>  La  gamme  d'un  système  musical,  et  tout  système  en  a  une, 
»  n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru  (qui  ?  )  une  simple  série  d'intervalles 
»  de  secondes  ;  Ce  n'est  là  qu'un  accident  résultant  de  la  mise  par  or- 
»  dre  d'acuité  des  intervalles  divers  ;  elle  est  le  résumé,  la  synthèse 
»  du  système  ;  par  elle  on  doit  expliquer  tout  ce  qui  se  pratique  en 
»  musique  :  d'où  il  ressort  à  priori  que  l'acoustique  ne  possède  pas 
»  les  données  pour  dresser  une  gamme  musicale,  en  montrer  la  néces- 
»  site;  ces  données  se  rattachent  à  l'esthétique,  etc.  » 

On  voit  par  ce  paragraphe  que  M.  Lesfauris  s'empare  de  ce  principe, 
basé  de  toute  ma  doctrine  en  musique,  et  qui  m'a  engagé  dans  de  si 
rudes  combats  depuis  plus  de  vingt  ans,  que  la  musique  ne  repose  ni 
sur  des  phénomènes  physiques,  ni  sur  les  calculs  qui  en  sont  les  déduc- 
tions, mais  sur  les  impressions  qui  affectent  la  sensibilitélhutnaine,  et 
sur  les  conceptions  de  rapports  que  l'esprit  en  tire  ;  d'où  il  suit  que  la 
théorie  de  l'art  est  toute  mMaphijsique.  M.  Lesfauris  appelle  cela  des 
rencontres  :  soit.  Il  paraît  que  lorsque  lui  et  moi  nous  sommes  ren- 
contrés, nous  avons  déjeuné  ensemble  et  fait  bourse  commune.  Au 
reste,  si  nous  étions  d'accord  ce  jour-là,  M.  Lesfauris  n'a  pas  tardé  à 
se  séparer  de  moi.  Sa  manière  de  comprendre  les  choses  a  peu  d'ana- 
logie avec  la  mienne  ;  j'ajoute  même  que  les  contradictions  flagrantes 
dans  lesquelles  il  tombe  me  portent  à  croire  qu'il  n'en  a  pas  une  in- 
telligence bien  nette.  Et  d'abord,  ce  paragraphe  qu'on  vient  de  lire 
indique  peu  de  liaison  logique  dans  les  idées.  Comment,  en  effet,  con- 
clure de  ce  que  la  gamme  fournit  les  moyens  d'expliquer  tout  ce  qui  se 
pratique  en  musique,  qu'il  ressort  à  priori,  que  l'acoustique  ne  pos- 
sède pas  les  données  pour  dresser  une  gamme  musicale,  en  montrer 
la  nécessité,  et  que  ces  données  se  rattachent  à  l'esthétique  ?  Avant  de 
tirer  ces  conclusions,  il  faudrait  démontrer  l'impossibilité  de  la  con- 
struction d'une  gamme  par  les  phénomènes  de  la  physique  expérimen- 
tale et  par  les  proportions  numériques  qu'on  en  tire;  car  si  vous  ne 
faites  cette  démonstration,  l'acoustique  canonique,  qui  a  la  prétention 
d'être  la  base  de  la  gamme,  s'emparera  de  votre  propre  aveu  et  dira  : 
Puisque  c'est  par  la  gamme  qu'on  explique  toute  la  musique,  il  suit 
de  là  que  toute  la  musique  est  dans  l'acoustique.  Et  quant  à  ce  que 
vous  dites,  que  la  gamme  n'est  pas,  coi7ime  on  Pavait  cru,  une  simple 
série  d'intervalles  de  secondes,  l'acoustique  canonique  vous  répondra 
encore  que  ce  n'est  pas  là  son  œuvre,  qu'elle  ne  procède  pas  ainsi,  et 
que  vous  faites  une  véritable  pétition  de  principe  en  lui  faisant  cette 
objection,  pour  en  tirer  des  conséquences  qui  ne  la  concernent  pas. 
Enfin,  M.  Lesfauris  ne  se  montre  pas  habile  logicien  lorsque,  partant 
de  cette  donnée  que  tout  s'explique  en  musique  par  la  gamme,  il  dit. 
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qu'il  en  ressort  à  priori  que  l'acoustique  ne  possède  pas  les  données 
pour  dresser  une  gamme  musicale,  etc.  Comment  ce  réformateur  de 
théorie  veut-il  que  ce  qui  est  la  conséquence  d'une  autre  chose  ait  une 
existence  à  priori  ?  Les  principes  à  priori  sont  évidents  par  eux-mêmes 
et  par  leur  simple  énoncé  ou  par  les  conséquences  qu'on  en  déduit, 
par  exemple  celui-ci  :  L'homme  a  la  connaissance  instinctive  du  beau; 
car  la  vue  de  ce  qui  est  beau  ne  pourrai!  la  lui  donner  s'il  n'y  recon- 
naissait ce  dont  il  avait  le  pressciitimeni.  Tout  ce  qui  ressort  d'une 
donnée  antérieure  est  nécessairement  à  posteriori,  et  cunséquence  à 
priori  est  un  non-sens.  Le  langage  philosophique  ne  paraît  pas  familier 
à  M.  Lesfauris. 

L'auteur  de  la  nouvelle  théorie  voit  tout  le  principe  esthétique  de  la 
musique  dans  le  mouvement.  Mais  qu'entend-il  par  ce  mot?  Il  l'expli- 
que dans  les  passages  suivants  : 

«  Pour  produire  le  son,  trois  choses  sont  nécessaire?  :  un  corps,  un 
I)  milieu,  du  mouvement.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  l'une  des 
»  trois,  celle  perçue  par  l'ouïe  :  le  mouvement  ;  absolument  comme  si 
n  les  sons  pouvaient  se  produire  sans  milieu  et  sans  corps.  En  les  dé- 
»  gageant  ainsi  de  leur  dépouille  matérielle,  nous  nous  débarrassons 
))  des  faits  inutiles,  dont  l'ouïe  n'a  que  faire,  puisque  ce  sens  ne  voit 
»  ni  ne  palpe  les  corps  matériels.  Et  du  même  coup,  nous  traçons  net- 
»  tement  la  ligne  qui  sépare  l'acoustique  de  l'esthétique. 

»  Nous  laissons  à  l'acoustique  la  partie  matérielle  des  sons,  c'est-à- 
»  dire  leurs  divers  modes  de  production,  par  des  cordes,  luyanx,  tiges, 
»  plaques,  etc.,  les  divers  milieux  où  ils  se  produisent,  liquides,  so- 
»  lides ,  gazeux,  etc. . . ,  pour  ne  nous  occuper,  nous  le  répétons,  que 
»  de  ce  que  l'ouïe  perçoit  :  le  mouvement,  au  point  de  vue  de  l'art, 
»  ce  qui  signifie  au  point  de  vue  de  la  relation. 

»  L'acoustique  et  l'esthétique  sont  de  la  sorte  bien  faciles  à  distin- 
»  guer  :  l'une  commence  où  l'autre  finit  ;  d'ailleurs,  elles  envisagent 
n  les  sons  à  deux  points  de  vue  bien  différents  :  l'une  s'occupe  de  leur 
»  production  ;  l'autre  ne  considère,  au  point  de  vue  de  l'art,  que  ce 
»  que  l'oreille  perçoit,  que  ce  soit  le  mouvement  ou  toute  autre  chose, 
»  il  n'importe.  » 

Dans  une  note  placée  au  bas  de  la  page  qui  contient  ces  passages, 
M.  Lesfauris  nous  apprend  que  ce  qu'il  appelle  le  moxivemenl  n'est  au- 
tre chose  que  les  oscillations  appelées  vibrations  par  les  physiciens. 
C'est  de  cela  seulement,  non  du  corps  ébranlé,  ni  du  milieu  où  se  pro- 
duisent les  oscillations  qu'il  veut  s'occuper  ;  c'est  le  mouvement  vi- 
bratoire seulement,  considéré  dans  ses  produits,  c'est-à-dire  dans  le 
son,  qui  fixe  son  attention.  En  un  mot,  son  point  de  départ  est  ce  que 
l'ouïe  perçoit,  que  ce  soit  le  movvemeut  ou  toute  antre  chose.  S'il  en 
est  ainsi,  et  s'il  importe  si  peu  de  savoir  si  le  mouvement  produit  ou 
ne  produit  pas  le  son  perçu  par  l'ouïe,  comment  avez-vous  pu  dire  que 
le  mouvement  est  le  principe  de  la  musique,  et  annoncer  que  vous  ne 
vous  occuperiez  que  de  lui  ?  Qu'était-il  besoin  de  toutes  ces  phrases 
obscures,  embarrassées  et  prétentieuses  pour  dire  simplement  que  le 
son,  considéré  dans  l'impression  qu'il  produit,  est  le  point  de  départ 
de  l'art  comme  de  sa  théorie?  Qui  a  jamais  dit  autre  chose  dans  une 
théorie  quelconque  de  la  musique?  Sans  doute,  les  traités  de  physi- 
que et  d'acoustique  en  particulier  ont  pour  objet  l'analyse  des  phéno- 
mènes produits  par  les  corps  sonores,  des  modes  de  vibrations  et  de  la 
propagation  des  ondes  sonores  dans  les  milieux  divers  ;  mais  qui  a  ja- 
mais songé  à  dire  que  c'est  dans  les  choses  de  ce  genre  qu'on  doit 
chercher  la  base  d'une  doctrine  de  l'art? 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  la  séparation  que  croit  faire  M.  Lesfauris  de 
l'acoustique  et  de  l'esthétique,  parce  qu'il  commence  par  la  sensation 
du  son  ?  Il  y  a  loin  de  cette  sensation  à  l'idée  de  rapport  entre  des  sons 
qui  diffèrent  d'intonation  et  de  durée;  et  cette  idée  elle-même,  qui  nous 
conduit  par  induction  et  déduction  à  la  conception  d'une  théorie  coor- 
donnée de  tous  les  éléments  de  l'art,  n'est  encore  que  didactique  et 
n'arrive  pas  directement  à  l'ordre  d'idées  esthétiques  dont  la  notion 
indépendante  et  instinctive  du  beau  est  l'origine.  Nous  verrons  au 


surplus  dans  la  suite  de  l'examen  auquel  je  me  livre,  quelle  est  la 
confusion  d'idées  de  M.  Lesfauris,  non  seulement  à  l'égard  de  l'esthé- 
tique, mais  en  ce  qui  concerne  toutes  les  parties  de  la  science. 
{La  suite  à  un  numéro  prochain.) 
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ÎNADGUBATION  DE  U  STATDE  D'ORLÂND  DE  USSOS 

A    aiO\K    (Belgiquei. 

Il  est  rare  que  l'on  donne  aux  choses  leur  juste  mesure.  Tandis  que 
certaines  villes,  peu  soucieuses  du  passé,  laissent  dans  l'oubli  les  citoyens 
illustres  dont  la  gloire  a  jadis  rejailli  sur  elles;  il  en  est  d'autres  qui,  par 
orgueil,  se  créent  des  grands  hommes,  comme  les  gens  avides  de  titres 
généalogiques  se  créent  des  aïeux  et  prodiguent  l'encens  à  des  renommées 
apocryphes  On  ne  reprochera  pas  à  la  ville  de  Mons  d'en  avoir  agi  de 
cette  dernière  façon  lorsqu'elle  a  décidé  qu'un  monument  serait  élevé  à, 
la  mémoire  d'Orland  de  Lassus. 

S'il  est  un  musicien  dont  la  réputation  fut  universelle,  auquel  ses 
contemporains  décernèrent  sous  toutes  les  formes  possibles  les  témoigna- 
ges d'une  vive  admiration,  dont  la  gloire  rayonna  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe,  certes  ce  fut  Orland  de  Lassus.  Il  y  a  près  de  quatre  cents  ans 
de  cela.  En  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  partout  comme  en  Belgique, 
sa  patrie,  on  connaissait  Lassus,  on  l'aimait,  on  le  chantait.  Ses  produc- 
tions étaient  dans  toutes  les  bouches,  dans  toutes  les  mémoires,  dans  tous 
les  cœurs.  Les  fidèles  s'en  édifiaient  à  l'église  ;  les  convives  s'en  récréaient 
à  table,  car  il  excellait  dans  chaque  genre,  dans  le  religieux  aussi  bien 
que  dans  le  profane.  Notez  que  cette  universalité  de  renom  n'était  pas 
alors  aussi  facile  à  acquérir  que  de  nos  jours.  Les  moyens  de  transmission 
étaient  dans  leur  enfance.  11  ne  s'agissait  ni  de  télégraphes  électriques 
ni  de  chemins  de  fer  ;  la  diligence  n'existait  même  pas.  Les  œuvres  du 
génie,  comme  le  génie  lui-même,  n'avaient,  pour  se  répandre  dans  le 
monde,  que  la  ressource  du  coche. 

Cependant  le  nom  de  Lassus  avait  fait  le  tour  du  globe  civilisé  ;  un  poète 
avait  pu  dire  de  lui,  dans  un  enthousiasme  que  chacun  partageait  : 
Hic  itle  est  Lassus  lassum  qui  recréât  orbem. 

Il  fallait  que  l'artiste  qui  parvenait  aux  honneurs  de  la  popularité  en 
dépit  de  toutes  les  causes  qui  tendaient  à  borner  sa  sphère  d'action,  il 
fallait,  dis-je,  qu'il  eût  un  bien  grand,  un  bien  incontestable  mérite.  Les 
jeunes  compositeurs  de  l'époque  où  nous  sommes  se  plaignent  de  la  diffi- 
culté qu'ils  éprouvent  à  se  faire  connaître  ;  et  pourtant  ils  ont  des  théâtres, 
où,  avec  de  la  persévérance  et  quelque  protection,  ils  obtiennent  de  faire 
jouer  des  opéras  ;  ils  ont  les  concerts  où  l'on  entend  leurs  œuvres  vocales 
et  instrumentales;  l'immense  domaine  du  piano  leur  est  ouvert.  Depuis  la 
symphonie  jusqu'à  la  contredanse,  que  de  ressources  s'offrent  à  leur  acti- 
vité; depuis  l'orchestre  du  Conservatoire  jusqu'à  l'orgue  de  Barbarie,  que 
d'éléments  de  publicité  !  Et  les  journaux  que  j'oubliais,  les  journaux  qui 
les  louent,  soit  par  conviction,  soit  par  camaraderie.  Ils  se  plaignent,  les 
ingrats!  C'étaient  bien  les  musiciens  du  moyen-âge  qui  avaient  le  droit 
de  gémir  sur  les  obstacles  mis  à  leur  célébrité.  S'ils  étaient  plus  sobres  de 
lamentations,  c'est  qu'ils  avaient  moins  d'ambition  apparemment. 

La  ville  de  Alons  a  donc  décidé  qu'un  monument  serait  élevé  àOrland  de 
Lassus,  et  ce  monument  se  trouvant  terminépour  la  fête  communale  de  cette 
année,  elle  vient  d'en  faire  l'inauguration.  L'illustre  artiste  a  figuré  dans 
lesr  éjouissances  de  la  kermesse.  L'importance  musicale  de  la  cérémonie 
a  été  médiocre.  Si  le  bruit  des  choses  de  ce  monde  ne  s'arrêtait  au  bord  de 
la  tombe,  Lassus  aurait  été  peu  flatté  de  l'hommage  que  lui  ont  rendu  ses 
concitoyens.  Voulant  célébrer  la  gloire  d'un  compositeur  qui  brilla  entre 
tous  ceux  de  son  siècle,  et  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  l'école  belge,  la  ville 
de  Mons  aurait  dû  convoquer  tout  ce  que  la  Belgique  actuelle  compte  de 
célébrités  musicales,  et  les  grouper  autour  de  la  statue  du  maître. 
C'eût  été  une  fête  nationale.  Animée  de  pensées  plus  larges,  elle  aurait  été 
plus  loin  ;  des  artistes  éminents  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  écoles 
eussent  été  invités  à  venir  honorer  la  mémoire  de  l'homme  dont  le  génie, 
belge  par  droit  de  naissance,  appartient  à  l'Europe  entière  par  droit  de 
conquête.  Lassus,  en  effet,  fut  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean-de-Latran, 
à  Home  ;  quand  il  alla  visiter  Paris,  le  roi  Charles  IX,  qui  aimait  passion- 
nément la  musique,  à  ce  que  nous  apprennent  ses  biographes,  lui  fit  le 
plus  généreux  accueil  et  voulut  l'attacher  à  sa  maison  ;  enfin  il  dirigea 
durant  de  longues  années  la  chapelle  du  duc  de  Bavière,  Albert-Ie-Magna- 
nime,  et  mourut  à  Munich,  où  il  avait  une  .statue  avant  que  la  ville  de 
Mons  songeât  à  lui  en  ériger  une.  L'Italie,  la  France  et  l'Allemagne 
avaient  donc,  en  quelque  sorte,  le  droit  d'être  représentées  à  la  cérémo- 
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nie  dont  il  s'agit.  Les  magistrats  montois  n'en  ont  pas  jugé  ainsi.  Ils  ont 
voulu  que  les  choses  se  passassent  en  petit  comité,  en  famille.  Les  artistes 
de  la  capitale  n'ont  pas  été  conviés  à  la  fête.  Il  y  a  plus,  la  classe  des 
Beaux-Arts  de  l'Académie  n'a  pas  été  informée  qu'elle  dût  avoir  lieu.  La 
solennité  a  été  des  moins  solennelles  ;  musique,  discours,  tout  était  mes- 
quin et  prétentieux  tout  à  la  fois  ;  tout  sentait  la  petite  ville  en  un  mot. 
Le  peintre  ingénieux  des  tableaux  de  la  vie  provinciale,  Balzac,  aurait 
trouvé  li  matière  à  plus  d'un  piquant  chapitre. 

Ce  qui  s'est  fait  à  Mons  à  propos  d'Orland  de  Lassus  ressemble  peu  à  ce 
que  Bonn  avait  organisé  pour  Beethoven.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  eût  pu 
soupçonner  qu'il  s'agissait  d'honorer  la  mémoire  d'un  musicien.  L'art 
n'aurait  pas  été  réduit  à,  un  rôle  plus  secondaire,  s'il  eût  été  question 
d'inaugurer  la  statue  d'un  magistrat  ou  d'un  médecin. 

Le  jour  de  la  fête,  le  soleil,  par  bonheur,  s'était  levé  radieux.  Le  soleil 
fait  toujours  bien  dans  une  cérémonie  publique,  et  puis  c'est  un  orne- 
ment qui  a  l'avantage  de  ne  rien  coûter.  Une  animation  inaccoutumée  ré- 
gnait dans  la  cité  montoise.  Il  ne  faut  pas  que  l'ombre  de  Lassus  en  con- 
çoive de  la  vanité,  si  toutefois  les  ombres  sont  susceptibles  d'éprouver 
les  mouvements  des  passions  humaines.  Ce  n'est  pas  pour  lui  seul  que  la 
population  avait  pris  ses  habits  et  sa  gaîté  des  dimanches.  J'ai  dit  plus 
haut  que  la  cérémonie  de  l'inauguration  coïncidait  avec  les  fêtes  de  la 
kermesse.  Le  jeu  de  balle,  fort  en  vogue  dans  le  Ilainault;  le  tir  à  l'arc, 
les  courses  d'ânes,  annoncées  par  le  program^ne,  étaient  les  causes  vrai- 
ment déterminantes  de  l'entrain  populaire.  On  ne  s'est  occupé  de  Lassus 
que  subsidiairement.  A  onze  heures  la  messe  du  maître  belge,  inti- 
tulée :  Or-hy  à  coup,  composée,  suivant  l'usage  du  temps,  sur  un  thème 
connu,  a  été  exécutée,  non  pas  à  la  cathédrale,  non  pas  à -Saint-Nicolas, 
où  Lassus  fut  enfant  de  chœur,  mais  dans  une  petite  église  peu  faite  pour 
l'appareil  d'une  solennité  publique,  par  une  Société  de  chœurs  qui  a  pris 
le  nom  de  Roland  de  Lattre,  malencontreusement  restitué  ou  attriljué  par 
un  bibliographe  à  un  maître  de  chapelle  d'Albert-le-Magnanime.  L'œuvre 
du  grand  musicien  avait  été  accommodée  au  goût  moderne;  on  y  avait  in- 
troduit des  nuances  et  des  oppositions  auxquelles  il  ne  songea  point,  aux- 
quelles il  ne  put  songer,  car  elles  sont  d'origine  toute  moderne.  Cette 
messe  est  sans  accompagnement  ;  mais,  afin  de  maintenir  les  chanteurs 
dans  le  droit  chemin  de  l'intonation  dont  ils  eussent  pu  dévier,  étant  gé- 
néralement peu  musiciens,  on  les  a  fait  accompagner  par  l'orgue.  Il  va 
sans  dire  que  ces  arrangements  ont  eu  pour  résultat  de  dénaturer  la 
pensée  de  l'auteur,  et  que  l'effet  du  morceau  a  été  médiocre.  Du  resté, 
l'assistance  n'était  pas  nombreuse,  et  moins  capable  encore  d'apprécier 
les  anachronismes  artistiques  que  je  me  vois  forcé  de  signaler.  Les  auto  • 
rites  civiles  et  militaires  occupaient  le  chœur  ;  la  nef  prii;cipale  avait  été 
réservée  aux  personnes  notables,  lesquelles  pouvaient  y  être  admises 
moyennant  rétribution  et  n'avaient  pas  abusé  de  leur  droit;  enlîn,  le 
peuple  eût  été  admis  gratuitement  dans  les  bas  côtés  s'il  se  fût  présenté  ; 
mais  il  ne  se  présenta  point. 

La  messe  achevée,  on  se  forma  en  cortège  pour  se  rendre  au  jardin  public 
où  devait  avoirlieu  l'inauguration  de  la  statue.  Les  différents  corps  de  mu- 
sique d'harmonie  de  la  ville  et  des  environs  avaient  été  mis  en  réquisition 
pour  rehausser  l'éclat  de  la  fête.  Chemin  faisant,  ils  jouèrent  alternative- 
ment des  marches  et  des  pas  redoublés.  Que  n'ont-ils  continué  avec  cette 
réserve  !  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  où  s'élève  le  monument,  ces  corps  de 
musique  se  rangèrent  autour  du  jardin  dans  lequel  avaient  pénétré  les 
Invités,  et,  animés  d'un  zèle  fâcheux,  se  mirent  à  jouer  à  la  fois,  dans  des 
tons  divers,  des  morceaux  dififérents.  Étrange  façon  assurément  de  rendre 
hommage  à  la  mémoire  d'un  illustre  compositeur.  Il  n'est  personne  qui 
n'ait  dû,  en  ce  moment,  envier  le  sort  d'Orland  de  Lassus,  non  à  cause  de 
sa  gloire  et  des  honneurs  qui  lui  étaient  rendus,  mais  parce  que,  étant  de 
bronze,  il  n'entendait  pas  l'abominable  cacophonie  dont  on  se  plaisait  à 
déchirer  les  oreilles  des  vivants.  Enfin  ce  charmant  concert  prit  fin.  Le 
bruit  du  canon  annonça  le  début  de  la  cérémonie,  et  le  voile  qui  couvrait 
la  statue  tomba.  La  voix  du  canon  n'est  pas  précisément  mélodieuse,  mais 
elle  n'est  pas  fausse  du  moins,  et,  sous  ce  rapport,  elle  remplaça  avanta- 
geusement celle  des  orchestres  dont  je  viens  de  parler.  Au  canon  succéda, 
à  son  tour,  l'éloquence  administrative  du  iMurgmestre,  qui  parla  de  Lassus 
comme  un  magistrat  peut  le  faire  d'un  artiste.  Vinrent  ensuite  plusieurs 
autres  discours  en  prose  et  dont  on  n'entendit  guère  mot,  mais  auquels 
on  applaudit  de  confiance.  Après  que  toutes  ces  fleurs  de  rhétorique  et 
de  poésie  eurent  été  répandues  autour  de  l'image  du  grand  homme,  la  So- 
ciété de  Roland  de  Lattre  chanta  un  chœur  composé  pour  la  circonstance  et 
qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  eut  celui  de  n'être  pas  long. 

Pendant  que  le  cortège  regagne  le  centre  de  la  ville  dans  l'ordre  où  il 
est  venu,  examinons  la  statue.  L'expression  de  la  figure  est  noble  et  ins- 
pirée, mais  la  pose  est  malheureuse.  Une  des  mains  de  l'artiste  est  appuyée 
sur  le  clavier  d'un  orgue  portatif;  il  lève  l'autre,  dont  on  suppose  qu'il 
vient  de  frapper  un  accord.  Son  mouvement  est  forcé,  et  une  pose  simple 


et  naturelle  eût  été  bien  plus  conforme  aux  règles  de  la  statuaire,  qui  doit, 
avant  tout,  donner  l'idée  du  repos  éternel.  Orland  de  Lassus  est  repré- 
senté dans  un  costume  de  cour;  autre  faute.  Le  sculpteur  aurait  dû  copier 
tout  .simplement  la  belle  miniature  de  la  bibliothèque  royale  de  IMunich, 
où  Lassus  est  peint  dans  son  costume  de  maître  de  chapelle.  Sa  statue 
aurait  eu  plus  de  vérité  et  plus  d'ampleur. 

Un  bibliographj  ayant  découvert  ou  cru  découvrir  qu'Orland  de  Lassus 
s'était  appelé  Roland  de  Lattre  et  qu'il  avait  changé  de  nom  à  la  suite 
d'une  condamnation  qu'avait  subie  son  père  pour  crime  de  fausse  mon- 
naie, il  fut  sérieusement  question  de  consacrer,  dans  l'inscription  de  la 
statue  ,  cette  version,  fondée  sur  le  récit  d'un  analiste  peut-être  mal  ren- 
seigné. Ou  a  fini  par  comprendre  qu'il  serait  ridicule  de  substituer  un 
nom  obscur  à  celui  sous  lequel  s'était  répandue  la  renommée  de  l'artiste, 
et  que  le  musicien  montois  se  fût-il  appelé  mille  fois  de  Lattre,  Lassus 
était  son  nom  historique.  Lassus  a  donc  prévalu  ;  mais  pour  mettre  d'ac- 
cord l'état  civil  avec  la  voix  publique,  on  a  ajouté  de  Lattre  entre  paren- 
thèses. 

Je  devrais  avoir  â  terminer  cette  relation  par  le  compte-rendu  de  quel- 
que grand  festival  dans  le  genre  de  ceux  que  l'Allemagne  organise  en 
pareil  cas.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  borner  à  ce  qui  précède  ma  mis- 
sion d'historiographe.  Les  magistrats  municipaux  de  la  ville  de  Jlons  ont 
pensé  que  ce  serait  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  dépense.  Ils  ont 
préféré  ouvrir  deux  concours,  l'un  de  chant  d'ensemble  et  l'autre  de  mu- 
sique d'harmonie.  Les  concours  n'offrent  aucune  sorte  d'intérêt  artisti- 
que ;  mais  il  n'en  coûte  que  quelques  médailles  pour  satisfaire  les  nom- 
breuses sociétés  qui  ne  manquent  pas  d'accourir  dans  un  but  d'amour- 
propr&  Animés  par  la  lutte,  altérés  par  le  chant  et  par  le  jeu  instrumen- 
tal, les  concurrents  sont  des  consommateurs  fort  estimés  des  hôteliers. 
Les  vainqueurs  célèbrent  leur  triomphe  le  verre  à  la  main  ;  c'est  aussi 
par  de  généreuses  libations  que  les  vaincus  se  consolent  de  leur  défaite. 
L'ootrol  tire  son  profit  de  cette  double  disposition  plus  bachique  que  mu- 
sicale, et  les  magistrats  municipaux  ne  perdent  pas  de  vue  les  intérêts 
de  lootroL  E'eg  deux  concours  ont  donc  eu  lieu.  J'avoue  que  je  ne  me  suis 
pas  trouvé  doué  d'un  dilettantisme  assez  robuste  pour  affronter  l'ennui 
de  pareilles  .séances  où  la  Vanité  de  quelques  sociétés  se  trouve  seule  en 
jeu. 

La  ville  de  Bonn  avait  offert  à  la  curiosité  des  étrangers  deux  maisons 
où  était  né  Beethoven.  C'était  du  luxe.  Mons  n'a  pas  été  en  mesure  de  se 
procurer  la  moitié  de  cet  avantage.  On  ignore  si  la  maison  où  Lassus  a 
reçu  le  jour  existe  encore.  A  la  rigueur  on  aurait  pu  l'inventer  ;  mais  on 
a  mieux  aimé  ne  rien  faire  d'apocrj'phe,  et  l'on  a  eu  raison. 

Telle  est  la  relation  des  cérémonies  auxquelles  a  donné  lieu  l'inaugura- 
tion de  la  statue  d'Orland  de  Lassus  à  Mons.  Il  est  regrettable  que  la  Bel- 
gique n'ait  pas  rendu  un  plus  digne  et  plus  solennel  hommage  au  plus 
illustre  de  ses  musiciens. 

0. 


ÉPHÈIÊBIDES  IDSICÂLES. 

5  juin  1826.  Mort  de  Charles-Marie  de  Weber,  à  Londres. 

6  —     1 780 .  Première  représentation  d\4n4romaque,  de  Grétry,  à  l'O- 

péra de  Paris. 

7  —    1807.  Naissance  d'Adrien-François  Servais,  à  Hal  (Brabant). 

8  —    181 0.  Naissance  de  Robert  Schdmann,  à  Zwickau. 

9  —     1763.   Naissance  de  Charles  Gottlieb  (Théophile)  Umbreit,  à  Kehs- 

tedt,  près  Gotha.  Ce  compositeur  et  organiste  distingué 
mourut  h  Kehstedt,  le  27  avril  1829. 

10  —    18(i0.  Mort  de  SCHDLz,  à  Sohwedt.  CVoyez  les  Ephémérides  du  30 

mars.) 

11  —    1775.  Mort  d'Egide-Romuald  DuNi,  à  Paris.  Ce  compositeur  dra- 

matique, l'un  des  fondateurs  de  l'opéra  français,  était 
né  à  Matera,  le  9  février  1709. 


C'est  par  oubli  que  dans  les  Ephémérides  musicales  du  n"  22,  on  a  omis 
la  journée  du  27  mai  ;  après  le  26  mai,  lisez  : 

27  mai  1840.  Mort  de  Paganini,  à  Nice.   (Voyez  les  Ephémérides  du  18 
février.) 

Théodore  PARMENTIER. 
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KOUVELLES. 

»*«  Demain  lundi,  ;\  l'Acadûmie  impériale  de  musique,  la  3i3«  repré- 
sentation dû  lioberl-le-Diaite. 

^%  Lundi  dernier,  les  Hucjuenols  ont  été  donnés  devant  une  salle  com- 
plètement remplie.  Gueymard  chantait  le  rôle  de  Haoul  et  s'y  distinguait, 
comme  iTcrdinaire,  parscs  brillantes  qualités.  Une  débutante,  Mlle  Louise 
StcUer,  s'essayait  dans  le  rôle  de  Valcntine.  Jeune  et  jolie,  possédant  une 
belle  et  pure  voix  de  soprano,  qu'elle  a  perfectionnée  en  prenant  des  le- 
çons de  Vime  Henri  Potier,  Mlle  Louise  Steller  ne  manque  pas  non  plus 
d'expression  dramatique.  Elle  doit  bientôt  chanter  le  rôle  de  Rachel  dans 
U  Juive;  h  une  seconde  épreuve,  on  la  jugera  encore  mieux. 

,*^,  Moise  et  le  l'ruphèie  composaient  les  spectacles  de  mercredi  et  de 
vendredi.  La  foule  s'est  portée  aux  deux  représentations.  Gueymard  rem- 
plissait les  rôles  d'Aménopliis  et  de  Jean  de  Leyde. 

4*^  La  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Levasseur,  qui  de- 
\ait  avoir  lieu  mardi  dernier,  est  ajournée. 

,*»  Roger  est  parti  pour  l'Allemagne.  Il  se  rend  directement  à  Ereslau  : 
il  ira  ensuite  i  Munich  et  autres  villes  importantes. 

,%  Des  bruits  qui  paraissaient  oflfrir  une  certaine  consistance  ont  couru 
la  semaine  dernière,  non  sur  un  changement  de  direction,  mais  sur  une 
modification  dans  le  personnel  administratif  do  l'Académie  Impériale 
de  mu.sique.  Du  reste,  tout  s'est  borné  à  des  bruits,  et  M.  Nestor  Roque- 
plan  reste  seul  directeur,  comme  par  le  passé. 

j*4  Hier  samedi,  les  Mousquetaires  de  ta  Reine  ont  été  repris  à  l'Opéra- 
Comique  pour  les  débuts  du  ténor  Puget  :  Mlle  Caroline  Duprez  remplis- 
sait le  rôle  d'Athénaïs,  créé  par  Mlle  Lavoye. 

,*^  Le  succès  rétrospectif  de  l'Épreuve  villoçieoi>e  va  toujours  en 
augmentant.  Jamais  la  pièce  de  Desforges  et  la  musique  de  Grétry  n'ont 
été  plus  goûtées.  L'exécution  gagne  aussi  de  jour  en  jour;  Mlle  Lefebvre 
et  Ponchard  sont  excellents  dans  les  rôles  de  Denise  et  d'André.  Bussine 
chante  à  ravir  celui  de  M.  de  la  France, 

^**  Le  projet  de  loi  destiné  i  prolonger  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique au  profit  des  veuves  et  des  enfants,  projet  sur  lequel  M.  Achille 
Jubinal  avait  présenté  son  rapport,  n'a  pu  être  discuté  par  le  Corps  légis- 
latif avant  la  clôture  de  la  session.  C'est  donc  un  ajournement  à  la  session 
prochaine. 

f'f  Meyerbeer  vient  de  quitter  Berlin  pour  se  rendre  aux  eaux  de  Spa, 
comme  il  le  fait  habituellement  tous  les  étés,  en  passant  par  Paris,  où  il 
s'arrêtera  une  quinzaine  de  jours. 

,*t  Jeudi,  26  mai,  à  neuf  heures  du  soir,  a  eu  lieu  dans  l'église  de  Saint 
Germain-l'Aa.xerrois  l'audition  d'une  messe  en  musique  composée  par 
M.  Gounod  et  exécutée  sous  sa  direction  par  les  orphéonistes  des  cours 
et  des  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris.  Le  préfet  de  la  Seine,  le 
secrétaire-général,  plusieurs  membres  du  conseil  général,  du  conseil 
'  académique,  de  l'Institut  (section  de  musique)  assistaient  à  l'audition  de 
cette  messe,  qui  sera  chantée  le  dimanche,  12  juin,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrols,  à  dix  heures  et  demie.  Une  enceinte  sera  réservée 
pour  les  autorités  ecclésiasti(iues,  municipales  et  scolaire.".  Une  quête  sera 
faite  au  profit  de  la  caisse  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 

»*j  Gomme  l'abbé  de  Voisenon,  qui  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  thédlre, 
M.  Martin,  d'Angers,  qui  a  beaucoup  écrit  de  musique  d'église,  messes  , 
motets,  requiem,  s'est  mis  ù.  faire  de  la  musique  pour  une  de  nos  scènes 
lyriques..  Marchant  sur  les  traces  de  Spohr  et  de  Weber,  il  a  voulu 
payer  son  tribut  au  genre  fantastique  ;  il  a  essayé  de  faire  aussi  hurler 
Satan,  d'avoir  son  Faust,  son  Fieischiitz.  M.  Martin,  d'Angers,  a  donc 
mis  en  musique  un  libretto  imitulé  Sathaniel,  qui  lui  a  été  confié  par 
un  de  nos  jeunes  auteurs  dramatiques.  Ce  Salhaniel  est  un  nécromancien 
qui  se  sert  de  son  pouvoir  occulte  pour  procurer  des  bonnes  fortunes. 
Convoqués  à  l'audition  de  quelques  morceaux  de  la  partition  de  M.  Martin, 
d'Angers,  nous  avons  trouvé  la  musique  de  cet  ouvrage  d'une  mélodie  fa- 
cile et  bien  écrite  pour  les  voix.  L'harmonie  de  :\I.  Martin ,  d'Angers,  est 
comme  toujours,  claire,  naturelle,  et  ne  s'élançant  jamais  dans  des  voies 
neuves,  hardies,  inconnues.  Nous  avons  remarqué  un  bel  air  de  basse  dit 
par  Sathaniel,  qui  se  compare  modestement  au  vautour,  figure  par  la- 
quelle ce  barbe-bleue  se  félicite  de  toutes  les  charmantes  proies  qu'il 
vise,  fascine,  et  sur  lesquelles  il  s'élance  de  son  antre  magique.  Un  air  scé- 
nique,  un  peu  trop  en  récitatif  obligé,  et,  par  conséquent  peut-être  pas 
assez  cavatiné,  a  été  dit  par  Mme  Laborde,  de  l'Opéra,  avec  cette  justesse 
d'intonation,  ce  fini  d'exécution  qui  caractérisent  cette  habile  cantatrice. 
Un  chœur  champêtre,  qui  se  mêle  à  un  chœur  de  buveurs,  témoigne  aussi 
dans  l'auteur  l'expérience  des  effets  qu'on  peut  obtenir  au  moyen  des 
masses  chorales  bien  employées.  Et  maintenant  quelle  est  la  scène  sur 
laquelle  se  jouera  cet  ouvrage  ;  quels  sont  les  acteurs  qui  le  chanteront  î 
'i'oilà  la  question,  comme  dit  Ilamlet. 

**<,  Le  l"'  de  ce  mois,  Emile  Prudent  donnait  un  grand  concert  à  la 
nouvelle  Société  philharmonique  de  Londres.  Il  y  a  obtenu  le  plus  beau 
succès  qui  ait  marqué  sa  carrière.  Le  morceau  intitulé  tes  Bois,  joué  par 
lui  et  accompagné  par  un  orchestre  de  cent  dix  musiciens,  a  été  bissé 
avec  acclamations  et  rappels.  Le  célèbre  artiste  va  bientôt  se  rendre  à 
Dublin,  avec  Pischek  et  Gardoni.  En  attendant,  il  joue  dans  tous  les  con- 
certs de  premier  ordre. 
,*,  La  troupe  italienne  dirigée  par  M.  Lorini  obtient  beaucoup  de  succès  à 


Lyon  :  elle  a  débuté  dans  cette  ville  par  //  B  irhiere  di  Siriijlia.  Calzolari  et 
jNapoleoneRossIontétéfréquemmect  rappelés.  La  Beltramelli,qui  copie  un 
peu  trop  .Mme  do  La  Grange,  a  été  accueillie  un  peu  froidement.  Cette 
dernière  e^^t  attendue  ^  Lyon  pour  le  \"  août,  et  y  produira  sans  doute  le 
môme  effet  qu'à  Pari.s. 

«*,  A!.  Prosper  Fleuriet,  directeur  du  théâtre  de  Montevideo,  est  à 
Paris  pour  quelques  jours.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'introduire  l'opéra 
comique  français  sur  le  théâtre  qu'il  dirige,  et  où  jusqu'alors  on  ne  jouait 
que  l'opéra  italien.  Son  voyage  a  pour  but  l'engagement  d'un  bon  nombre 
d'artistes. 

^*^  Dans  une  soirée  intime  chez  Mme  Farrenc,  on  a  entendu,  il  y  a  peu 
de  jours  un  des  plus  grands  flûtistes  de  notre  époque,  M.  Van  Boom,  pre- 
mière flûte  solo  des  célèbres  concerts  de  la  société  Félix  merilis,  à  Ams- 
terdam. Rien  de  plus  pur  et  de  plus  suave  que  la  qualité  de  son  que  cet 
artiste  tire  de  son  instrument.  Quant  à  son  e.xécution,  il  suflîra  de  dire 
qu'il  n'existe  pour  lui  aucune  difficulté.  M.  Van  Boom,  qui  n'avait  point 
visité  Paris  depuis  longtemps,  a  promis  d'y  revenir  bientôt.  Dans  la  même 
soirée,  on  a  entendu  un  autre  artiste  d'un  grand  mérite,  c'est  M.  Lévy, 
premier  cor  solo  do  la  musique  du  roi  de  Saxe.  Il  a  exiicuté,  avec 
Mme  Farrenc,  la  sonate  pour  piano  et  cor  de  Beethoven,  qu'il  a  eu  l'avan- 
tage de  jouer  plusieurs  fois  avec  l'auteur  et  avec  Ilummel  pendaut  son 
séjour  à  Vienne,  Il  y  a  une  trentaine  d'années.  Ce  morceau,  ainsi  que 
plusieurs  solos,  ont  mis  en  relief  les  brillantes  qualités  du  virtuose,  et 
1  on  a  admiré  la  beauté  et  la  puissance  du  son,  comme  la  sûreté  de  son 
exécution. 

»*4  La  classe  des  beaux  arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  décidé, 
sur  la  proposition  de  M.  Fétis,  dans  sa  séance  du  i  juin,  qu'elle  mettrait 
au  concours,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  royal ,  une  symphonie 
triomphale  destinée  îi  célébrer  cet  événement.  Le  prix  fondé  pour  ce 
concours  spécial  est  de  1 ,200  fr.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  au 
secrétariat  de  l'Académie  avant  le  l"  août  prochain.  Le  jugement  sera 
rendu  dans  la  séance  du  11  du  même  mois.  Les  musiciens  étrangers  sont 
admis  sur  le  même  pied  que  les  Belges  à  prendre  part  à  ce  concours. 

,j%  Géraldy  a  décidément  renoncé  au  professorat  qu'il  exerçait  pen- 
dant quelques  mois  de  l'année  au  Conservatoire  de  Liège.  Désormais  le 
célèbre  artiste  ne  quittera  plus  Paris. 

t%  A  peine  Mme  veuve  Launer  venait-elle  de  succomber  que,  par  une 
fatalité  bien  Imprévue  et  bien  cruelle,  Mme  veuve  Manéra,  sa  fille,  a  été 
frappée  à  son  tour.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi  dernier,  en  l'église 
de  Notre-Dame-de-Lorette.  Mme  veuve  Manéra  était  âgée  de  quarante-neuf 
ans.  Depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  continuait  de  diriger  l'établissement 
de  facteur  de  pianos  dont  il  était  le  chef.  Elle  avait  aussi  publié ,  sous 
forme  d'albums ,  un  certain  nombre  de  compositions  poétiques  et  musi- 
cales. 

,f*^  Le  célèbre  chanteur  italien,  Filippo  Galli,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Paris,  est  mort  hier,  à  la  suite  de  longues  souffrances.  Ses 
obsèques  seront  célébrées  aujourd'hui  dimanche  matin. 

CHROraïQUB     ÉTRÂRGËRE. 

,%  Londres,  V  juin.  —  Berlioz  a  reparu  pour  la  première  fois  devant 
le  public  anglais,  au  quatrième  concert  de  la  Société  philharmonique  de 
Ilanover-Square.  L'exécution  de  la  symphonie  (THarold  a  été  merveilleuse 
de  verve  et  de  précision;  on  en  peut  dire  autant  de  celle  du  Carnaval  ro- 
main. L'auteuraété  salué  en  personne  de  chaleureux  applaudissements.  Un 
nouveau  morceau,  composé  par  lui,  en  style  ancien,  et  délicieusement  chanté 
par  Gardoni,  le  Repus  de  la  sainte  famille,  a  produit  un  effet  extraordinaire, 
et  il  a  fallu  le  répéter.  Sainton,  le  premier  violon  de  Covent-Garden,  mé- 
rite une  mention  pour  la  manière  supérieure  dont  il  a  joué  l'alto  dans  la 
symphonie  à^HaroU.  Bottesini  a  obtenu  aussi  un  beau  succès  en  exécutant 
avec  son  talent  prodigieux  un  nouveau  concerto  de  contre-basse  de  sa 
composition,  fort  remarquable  et  bien  Instrumenté.  —  Benvenuto  Cellini 
est  en  pleine  répétition  à  Covent-Garden  :  la  première  représentation  en 
aura  lieu  vers  le  23  ou  le  30  de  ce  mois.  Voici  la  distribution  des  rùles  ; 
Cellini,  Tamberlik  ;  le  Cardinal,  Formés  ;  Fieramosca,  Tagliafico  ;  Fran- 
cesco,  Stigelli  ;  Bernardino,  Polonini  ;  Teresa,  Mme  Julienne;  Ascanio, 
Mme  i\antier-DIdiée.  La  mise  en  scène  doit  être  fort  riche  et  fort  belle. 
.Mme  Jullienne  a  fait  sa  rentrée  par  le  rôle  d'Alice  dans  Roburt-le-Diable, 
qui  a  été  donné  lundi,  23  mai,  avec  son  succès  ordinaire.  Formés  est 
toujours  un  admirable  Bertram,  et  Mme  Castellan  chante  avec  une  habileté 
consommée  le  rôle  de  la  princesse.  Les  jours  suivants,  le  tliéàtre  a  donné 
Guillaume  Tell,  Luerezia  Dorgiaet  Ernani. 

4*4  Berlin.  —  La  reprise  de  la  Juive  d'ilalévy,  avec  une  nouvelle  dis- 
tribution de  rôles,  a  électrlsé  le  public,  grâce  surtout  au  merveilleux 
talent  de  Mlle  Wagner,  dont  la  puissante  et  dramatique  énergie  convient 
parfaitement  au  rôle  de  Rachel;  celui  d'Éléazar  a  également  trouvé  un 
digne  interprète  dans  M.  Formes. 

4*4  Siettirt.  —  L'opéra  d'Ad.  Adam,  Giralda,  a  été  donné  avec  le  plus 
grand  succès  :  ces  gracieuses  mélodies,  ces  chœurs  piquants  et  joyeux, 
cette  musique  facile,  vive  et  dramatique,  ont  charmé  l'auditoire,  qui  n"a 
cessé  d'applaudir  la  nouvelle  partition  de  l'auteur  du  l'ostUlun  de  Lvngju- 
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Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  DE  SAINT-GEORGES,  musique  de 


De  l'Institut. 


PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  FORMAT  IN-8°,  NET,  15  Fr,.  —  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL,  FORMAT  IN-8",  NET,  8  Fr. 

IKEOKCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


!S°  1.  Air  chanté  par  AI.  Puget  :  ^/i .' mes  am/s 7  50 

2.  Air  chanté  par  Mlle  Lemercier  :  ^ft  /  mfssî'eurs 5     » 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Duprez  :  Bocage  ^poî's 6    » 

3  bis.  Le  même,  tm.nsposé  en  ré  :  Bocage  épais 6     » 

à.  Ariette  chantée  par  Mlle  Lemercier  :  Parmi  les  guerriers.   .  5    » 

b.  Sextuor,  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier.   ...  6    « 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes:  En  preux  5     n 

6.  CoupletschantésparMllesLemercieretDuprez:  Pour  «ne  seuie.  5     » 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  aune  voix  :  Pour  une  seuîe  belle.   .  4  50 

7.  Marchedes  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes:  JI/arc/io7is.  4  50 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence,  à  50 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  6ai  cojnmence i  50 


9.  Air  chanté  par  M.  Carvalho  :  Ah  !  pour  jîioî 7 

10.  Quatuor,  Mon  ami,  (es  roi7à,  re(îens-/es,  je  (e  prî'e 12 

11.  Duo  chanté  par  Mlles  Lemercier  et  Puget:  Comme  un  bon  onje.  9 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la,  folie.   .  9 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Carvalho  :  Pas  de  beauté 5 

li.  Quatuor  des  masques.  Nuit  charmante 9 

1.5.  Couplets  chantés  par  Mlle  Lemercier:  Lecardinaldanssacolére.  S 

16.  Romance  chantée  par  M.  Puget  :  En^n  un  jour  p!us  doua;.    .    .  5 
16  bis  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour.   ...  5 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlles  Duprez  et  Puget  :  Trahison.    .  9 

18.  Romanceextraite  du  duo,  chantée  par  Mlle  Duprez  :/eraiS(iu'j^  5 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Carvalho  et  Mocker  :  Saint-Nicolas.    .  9 


ARRANGEMENTS. 


Ouverture  arrangée  pour  piano 7  50 

—              à  4  mains 7  50 

BETER.  Op.  SI.  Bouquet  de  mélodies 6  n 

—  Op.  86.  Deux  rondinos,  chaque 5  » 

BRISSON  ET  GUICHARD.  Duo  pour  piano  et  violon 10  » 

DÉJAZET  (T.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  Mlle  Lemercier.   .    .    .  6  n 

DUVERNOY.  Op.  1 60.  Fantaisie  pour  piano 6  » 

—  Op.  1 61.  Rondino  à  h  mains  sur  la  marche  des  Mous- 

quetaires    6  » 

GORIA.  Op.  21.  Fantaisie  de  concert 9  » 

HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante 7  50 

HUNTEN  (Fr.).  Op.  1ù3.  Fantaisie 6  » 

KALKBRENNER.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano 7  50 

LEBOUC.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano  7  50 

LE  CARPENTIER.  60'  et  61'  Bagatelle,  chaque 5    » 


LEDUC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano 6 

—  Quadrille  facile ù 

LOUIS  (iV.).  Op.  165.  19°  sérénade  pour  piano  et  violon 9 

PETER  SCHUBERT.  Mosaïques  pour  piano,  U  suites,  chaque.  ...  6 

PIXIS.  Op.  150.  Caprice  pour  piano 9 

—  Op.  131.  Rondino 7 

POISOT.  Op.  17.  Fantaisie  à  4  mains 9 

REDLER.  Valse  facile  et  brillante 5 

ROSELLEN.  Op.  86.  Fantaisie  brillante 9 

—  La  même  à  4  mains 9 

SOWLNSKL  Op.  63.  Fantaisie  pour  piano 9 

WALDTEUFEL.  Valse i 

WOLFF  (Ed.).  Op.  129.  Grand  duo  à  4  mains 9 

VOSS  (Charles).  Op.  35.  Fantaisie  militaire 7 


DEUX    QUADRILLES   par  MUSAK» 


Pow  Piano  à  4  mains,  en  Quintette  et  pour  Orchestre. 

Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  par  Colavier  d'AIbici,  2  suit.,  ch.     7 
—  cornet  seul 7 

Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  2  cornets,  1  cor  et  1  ophicléide- 

basse,  par  A.  Lemoine,  en  2  suites,  chaq.    9 
L'ouverlure  arrangée  pour  2  violons,  5  fr.;  pour  2  flûtes,  5  fr.;  à  grand  orchestre,  2Zi  fr. —  La  grande  partition,  400  fr.  — Lesparties  d'orchestre,  400  fr. 


Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  par  Panofka,  en  2  suites,  chaque  9    » 

violon  seul 9    » 

_  2  flûtes,  par  Walkiers,  en  3  suites,  chaque.  7  80 

—  flûte  seule 7  50 


POUR  PARAÎTRE  INCESSAMMENT 


Grande  valse  sur  le»  JftousQitetntfes  tle  la  reine, 

par  SSUKGMlll.ïiEB.  —  Prix  :  6  fr. 


Chez  T.  CHAILLOT,  éditeur,  o52,  rue  Saint-Honoré, 


SIX  MOTETS 

A  %,  3  et  4  voix  avec  accompagrnpment  d'orgne, 

COMPOSÉS   rODR   ÊTRE   CHAN'TÉS   PENDANT   LA   MESSE  BASSE, 

PAR  ALBERT  SQ-WINSKI 

OEuv.  80. 

N"  1.  Domine  Deus,  àPIntroït,  à  quatre  voix. 

2.  Lœtabitur  terra,  à  POIfertoire,  à  quatre  voix. 

3.  0  salutaris,  à  trois  voix  sans  accompagnement 

4.  0  quam  suavis,  solo,  à,  l'Elévation. 

5.  Caro  mea,  à  deux  voix,  pendant  la  Communion. 

6.  Laudate,  à  quatre  voix,  pour  l'Action  de  grâce. 

PRIX   DES   SIX  MOTETS,    12    FR.  —  SÉPARÉMENT,    CHAQUE,    2   ET   3   FR. 


MUSIQUE  D'ORGUE 

MECtJEIIi  193E  3©©  VEÏ6§5ETS 

CHOISIS  DANS  LES  OUVRAGES  DES  MAITRES  ALLEMANDS,  ET  PUBLIÉS 
EN  15  LIVRAISONS,  PAR 

Organiste  de  la  Cathédrale  de  Saint-Dié  (,Vosf/es). 
Prix  de  sousc:iplioii  :  tel  15  fr.  (1  fr.  la  livraison  envoyée //•awco). 

Ces  Versets  ou  Antiennes,  d'un  style  religieux  sans  être  trop^|sévère  ni 
trop  difficile,  conviennent  à  tous  les  organistes  et  pour  tous  lesjoffices  de 
leur  paroisse.  —  Les  10  premières  livraisons  ont  paru. 

s'adresser  A  l'adtedr.  {Affranchir.) 


IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLEON  CUAl 


,  RUE  BERGERE,    20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  I. 


20e  Année. 


On  »'nbonno,dnn(i  les  Dôpnrtcmpnts  et  A  l'ftlrflnçft 
otiozloas  Vs  Mnrchnnds  de  Musique, les  I-llirnires 
oi  AUX  Uurflimx  des  ftlessngerics  1 1  des  poster . 

Lyon.  A  notre  Agence  génOrale. 

rue  du  Goret. 
Oenêve.  ET  porn     Chfz  M.  PA.  do  lo  Fli^chiL^re. 
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S'jHlnsscr  A  M.  UnvtFon  Wcssol 
cl  C],  229,  lïpgcnt  slreet. 

M;iison  Unindus  ,  porspectivo 
Novski. 

îî.*hlpsin«or,3-i.  u.d.Linden. 

Bote  et  BocU,  i2,  Jncgerstr. 


\o  24. 


REVUE 


12  Juin  18o3. 

prix  de  r.ibonncnient  t 

Paris,  un  an 2*  ' 
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S0MM4IRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opér.vComique,  reprise  des  Moiisr/uelaircs 
de  la  Reine,  déhal  de  M.  Piiget.  —  Tliéâtre  impérial  Italien,  MaraviUa,  drame 
lyrique  en  espagnol  et  en  trois  actes,  libretto  et  partition  de  M.  José  Ciebra  (pre- 
mitre  représentation),  par  Slenri  Blanchard.  —  Société  de  la  Grande-Harmo- 
nie au  Jardin-d'Hiver,  par  ILcoii  Kreutzer.  —  De  l'art  du  chant,  M.  Panofka, 
par  Denri  Blanchard.  —  De  la  musique  :\  Lj'on  depuis  1713  jusqu'en  1852, 
par  Paul  Smith,  —  Ephéméridés  musicales.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Beprlsc  des  MOtrSQt/E'B'AJrnJES  OJE  M, A   HEINJE. 
DÉBUT  DE  M.  PUGET. 

Les  MoiiscjvetaJreu  tle  la  Reine  sont  un  de  ces  rares  ouvrages  qui 
deviennent  rapidement  centenaires  par  le  nombre  de  leurs  représenta- 
lions  ,  mais  qui  restent  toujours  jeunes  par  leur  intérêt  vivace  et  leur 
mérite  supérieur.  Un  de  nos  confrères  écrivait,  il  y  a  peu  de  jours  ;  que 
lepoëme  de  M.  de  Saint-Georges  était  assez  fort  pour  se  passer  d'une 
bonne  musique,  et  que  la  musique  de  M.  Halévy,  excellente  en  tout 
point,  aurait  pu  se  passer  d'un  bon  poëme.  «  Faites  le  calcul,  ajoutait- 
11  il,  multipliez  l'un  par  l'autre  l'effet  de  ces  deux  choses  excellentes.  » 
Nous  ne  saurions  mieux  dire,  ni  mieux  expliquer  la  vogue  éclatante 
dont  les  Mouscjuelaires  de  la  Heine  ont  joui  pendant  si  longtemps,  et 
qui  n'eut  d'égale  que  celle  du  Val  d'Andorre,  autre  ouvrage  des  mêmes 
auteurs,  autre  événement  pour  le  théâtre.  Les  DIousquel aires  et  le  Val 
le  succédèrent  à  deux  ans  et  quelques  mois  d'intervalle.  La  première 
des  deux  pièces  fut  donnée  le  3  février  18Zi6  :  Roger,  Mocker,  Hermann 
Léon,  Mlle  Lavoye,  Mlle  Darcier,  jouaient  et  chantaient  les  rôles  d'Oli- 
vier d'Entragues,  d'Hector  de  Biron,  du  capitaine  Roland,  d'Athénaïs 
de  Solange  et  de  Berlhe  de  Simiane.  Aujourd'hui,  de  tous  ces  artistes 
éminents,  un  seul  se  retrouve  encore  à  son  poste  :  c'est  Mocker,  le 
charmant  acteur,  le  chanteur  plein  de  goût,  habile  à  tirer  d'une  voix 
bornée  ,  mais  toute  sympathique,  des  notes  d'une  suavité  ex- 
quise, qui  s'enchaînent  par  groupes  argentins  et  perlés.  Mocker  eût 
été  certainement  l'artiste  le  plus  difficile  à  remplacer  dans  cette  pléiade 
de  talents  qui  sont  allés  s'éparpillant  sur  d'autres  scènes. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  Roger  fût  inférieur  à  Mocker  dans  le  per- 
sonnage d'Olivier,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  riche  couronne  ; 
mais  Olivier  a  quelque  chose  de  plus  franc,  de  plus  tranché  dans  soa-: 
allure  dramatique.  La  passion  l'anime  et  le  soutient  sans  cesse.  Il  n'a 
rien  à  déguiser,  rien  à  excuser  par  les  nuances  infinies  de  la  diction , 
par  le  jeu  gradué  de  la  physionomie.  Hector  est  dans  une  situation  beau- 


coup plus  compliquée,  dans  laquelle  un  faux  mouvement  aurait  pu  tout 
perdre,  et,  au  contraire,  Mocker  a  tout  sauvé. 

Un  nouveau  ténor,  que  de  nombreux  succès  annonçaient  d'avance, 
vient  de  prendre  le  rôle  d'Olivier  et  d'y  justifier  sa  renommée.  Puget 
a  du  talent,  beaucoup  de  talent  :  il  joue  avec  intelligence  et  chaleur  ;  il 
est  ému  et  il  émeut;  il  chante  d'une  voix  qui  porte  et  dont  les  notes  éle- 
vées sont  pleines  de  séduction.  Il  chante  comme  il  parle,  c'est-à-dire 
avec  aisance  et  sans  ralentissements  forcés.  S'il  n'a  pas  toutes  les  qua- 
lités extérieures  de  son  devancier,  il  est  bien  de  sa  personne,  ni  grand, 
ni  petit  :  son  geste  et  sa  parole  marchent  toujours  d'accord.  Puget  sera 
donc  une  acquisition  des  plus  heureuses  :  il  remplira  une  place  tou- 
jours vacante  depuis  le  départ  de  Roger. 

Op  aurait  conçu  pour  Mlle  Caroline  Duprez  le  rôle  d'Athénaïs  deSoIange, 
qu'il  n'eût  pu  être  mieux  taillé  à  l'image  de  son  talent  jeune  et  candide, 
de  sa  tournure  distinguée,  de  sa  voix  virginale.  Le  costume  Louis  XIII 
et  la  belle  coiffure  du  temps  lui  conviennent  à  merveille.  Les  paroles 
et  la  musique  ne  lui  vont  pas  moins  bien.  Son  succès  a  commencé  dans 
l'air  si  charmant  et  si  souvent  répété  :  Bocage  épais  ;  il  s'est  continué 
dans  l'admirable  quatuor  du  second  acte,  et  augmenté  dans  le  duo  dra- 
matique du  troisième.  A  ce  moment  les  bravos  unanimes  sont  arrivés 
avec  accompagnement  de  bouquets  et  de  fleurs. 

Mlle  Darcier  avait  laissé  de  gracieux  souvenirs  dans  Berthe  de  Si- 
miane :  Mlle  Lemercier  a  recueilli  toute  sa  succession,  et  non  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Elle  a  été  grande  dame  aussi,  avec  la  teinte 
de  malice,  de  coquetterie  que  le  rôle  demande.  Elle  y  en  a  mis  tout 
juste  ce  qu'il  fallait,  rien  de  moins,  rien  de  plus,  et  elle  a  chanté  en 
artiste  qui  ne  se  repose  pas  sur  les  bravos,  mais  qui  cherche  dans  de 
nouvelles  études,  dont  l'influence  se  fait  sentir,  un  moyen  d'en  obtenir 
plus  encore  que  par  le  passé. 

Le  rôle  du  capitaine  Roland  avait  été  le  triomphe  d'Hermann-Léon, 
qui  se  signala  depuis  par  d'autres  créations  originales,  mais  qui  fut  et 
demeurera  toujours  le  capitaine  Roland  par  excellence.  Carvalho  se 
chargeait  d'une  rude  tâche  en  essayant  de  le  remplacer.  Comme  acteur, 
il  a  bien  rendu  quelques  parties  du  rôle  ;  comme  chanteur,  il  est  encore 
trop  jeune  de  voix  et  de  méthode  pour  y  avoir  réussi  toujours. 

De  même  qu'à  l'époque  de  leur  création,  Zc<  JJoiixquetaires  de  la 
Heine  ont  été  à  leur  reprise  environnés  d'un  luxe  de  mise  en  scène 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  la  chevaleresque  élégance  du  sujet.  Des 
artistes  distingués,  qui  ordinairement  jouent  des  rôles  à  eux  tout  seuls, 
prêtent  leur  concours  à  ce  personnage  multiple  qu'on  nomms  le  chœur, 
et  dont  l'intervention  jette  tant  de  variété  dans  le  drame  noble  et  pa- 
thétique de  M.  de  Saint-Georges.  La  partition  écrite  par  M.  Halévy,  ce 
maître  si  fécond,  si  souple  dans  ses  inspirations,  qui  a  fait  l'Eclair 


210 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


comme  s'il  ne  venait.'pas  de  composer  la  Juive,  qui  a  composé  le  Juif 
errant  comme  s'il  ne  venait  pas  d'écrire  le  Val  d'Andorre  et  la  Fée 
aux  roses,  sera  toujours  rangée  au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre  de 
premier  ordre.  Elle  a  son  caractère,  sa  couleur,  qui  la  distinguent  de 
toutes  les  autres  filles  du  même  père.  Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
sa  naissance  n'a  eu  pour  résultat  que  de  faire  mieux  ressortir  son  ori- 
ginalité. 

P.  S. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

MARAVIIiliA, 

Drame  lyrique  en  espagnol  et  en  trois  actes,  libretto  et  partition  de 
M.  José  Ciebra. 

(Première  représentation  le  samedi  h  juin  1853.) 

Avec  une  littérature  qui  a  sa  place  marquée  en  Europe,  l'Espagne 
possède  une  langue  riche,  belle,  sonore,  mais  qui  dépasse  peu  cependant 
la  péninsule  ibérique.  Sa  musique,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  carac- 
tère, procède  par  petites  mélodies,  par  phrases  exiguës  qui  semblent 
plutôt  faite  pour  la  chorégraphie  que  pour  la  voix  humaine.  11  n'y  a 
pas,  à  proprement  dire,  de  musique ,  d'opéra  national  en  Espagne  : 
on  en  est  toujours  à  l'opéra  italien.  L'histoire  de  ce  pays  avec  ses  Mau- 
res, sa  galanterie,  ses  sérénades,  ses  amants  jaloux  sous  les  jalousies, 
abonde  en  sujets  dramatiques;  mais  l'Espagne  manque  d'auteurs  et  de 
compositeurs.  M.  José  de  Ciebra  a  cru  pouvoir  réunir  ces  deux  titres  à 
celui  de  guitariste  agréable  qu'on  ne  lui  conteste  pas  ;  il  a  donc  écrit 
un  Ubretto  intitulé  Maravilla  (Merveille),  sans  croire,  nous  aimons  à 
le  penser,  qu'il  ait  fait  une  pièce  merveilleuse ,  et  il  l'a  m.ise  en  musi- 
que. Comme  le  fameux  opéra  de  Pigeon  vole,  par  Castil-Blaze,  qui  n'a 
eu  qu'une  représentation,  Maravilla  n'aura  fait  qu'une  seule  apparition 
devant  le  public.  Cette  exhibition  de  littérature  à  peu  près  dramatique 
et  musicale  était  assez  l'image  de  ce  qui  vient  de  ce  pays  :  indigence 
et  vanité;  une  sorte  de  misère  se  drapant  avec  orgueil,  et  rappelant 
Odry  dans  la  parodie  de  Ruy-Blas,  alors  qu'il  se  promenait  fièrement 
sur  le  théâtre  de  sa  gloire,  se  disant  avec  plaisir  à  lui-même  :  Je  suis 
un  noble  Espagnol!  pendant  que  .son  valet  de  chambre  lui  lançait  force 
coups  de  pied  à  l'endroit  oià  le  dos  perd  son  nom,  comme  dit  Arnal. 
Ces  atteintes,  intellectuelles  il  est  vrai,  ces  coups  de  pied  ou  plutôt 
de  plume  n'ont  pas  été  épargnés  à  l'auteur  de  Maravilla  et  à  ses  in- 
terprètes. Les  mesures  à  trois  et  deux  temps  mêlées,  qui  représen- 
tent, si  l'on  veut,  la  mesure  à  cinq  temps,  se  montrent  dans  le'pre- 
mier  morceau  et  l'ouverture  de  l'opéra  de  M.  Ciebra,  et  ne  sont  pas 
plus  déplacées  là  qu'ailleurs.  Cette  ouverture  n'est  pas  non  plus 
trop  mauvaise.  On  y  distingue  des  motifs  nationaux  assez  pi- 
quants de  mélodie.  Le  compositeur,  qui  ne  s'est  fait  connaître  jusqu'à 
ce  jour  que  comme  guitariste,  connaît  assez  l'orchestre  et  l'instru- 
mentation. Il  y  a,  de  plus,  dans  la  partition  de  M.  Ciebra,  de  jolis  mo- 
tifs mélodiques,  de  suaves  nocturnes,  un  chœur  de  religieuses  à  deux 
voix  un  peu  trop  en  tierces  et  en  sixtes,  et  qui  pourrait  être  un  peu 
plus  riche  harmoniquement  ;  mais  tel  qu'il  est ,  ce  chœur  n'est  pas 
sans  charme  par  sa  suavité  mystérieuse;  puis,  enfin,  il  y  a  dans  le 
deuxième  acte,  entre  don  Léonardo  et  Maravilla,  un  duo  qui  serait  d'un 
bon  effet  scénique  si  le  libretto  ne  côtoyait  continuellement  l'absurde 
sous  le  double  rapport  des  situations  et  du  style.  Comme  poésie  espa- 
gnole c'est  ridicule,  et  comme  traduction  c'est  grotesque. 

L'exécution  n'a  guère  été  plus  sérieuse.  Mlle  Elise  Lucas  a  chanté  le 
principal  rôle  avec  une  inexpérience  de  la  scène  qui  a  nui  à  son  chant 
qu'elle  a  souvent  fait  applaudir  justement  dans  différents  concerts. 
Mlle  Clotilde  Sémiglia  a  rempli  le  rôle  d'Agapita,  nom  aussi  singulier 
que  le  personnage  dans  la  pièce,  en  mezzo  soprano  qui  essayait  de  se 


déguiser  en  contralto  sans  pouvoir  y  parvenir.  M.  Cacerès,  qui  joue 
aussi  de  la  guitare  comme  M.  Ciebra,  car  tout  Espagnol  est  guitariste, 
M.  Cacerès,  qui,  de  plus,  est  attaché  comme  coryphée  au  Théâtre- 
Italien,  a  chanté  le  rôle  de  l'amant  jaloux  en  altérant  quelques  quartes 
et  quelques  tierces,  atteint  qu'il  était,  ainsi  qu'il  nous  l'a  dit  lui-même 
en  un  petit  speech  improvisé,  d'un  accès  de  fièvre  tierce  ou  quarte 
aussi. 

Cette  représentation  extraordinaire  a  été  émaillée  de  rires  ironiques, 
de  murmures,  d'interpellations,  de  réclamations  d'un  duo  pour  deux 
guitares  promis  par  MM.  Ciebra,  et  dont  le  public  a  été  frustré.  C'est 
probablement  la  première  fois  qu'un  morceau  de  guitare  a  été  de- 
mandé avec  autant  d'instance  par  un  auditoire  musical.  On  a  remarqué 
le  premier  chœur  qui  célèbre  les  charmes  de  la  capitale  de  la  Navarre: 
Vive  Pampelune!  Vive  Pampelune!  Joyeux  Navarrais,  élevez  votre  voix! 
{Viva  Pampeluna,  vivat  no  cese  de  esclamar.)  Ce  morceau  n'est  pas 
sans  caractère,  bien  que  le  vivat  au  lieu  d'exprimer  l'enthousiasme 
par  une  note  élevée,  tombe  par  une  phrase  mélodique  peu  harmo- 
nieuse, et  qui  peint  moins  la  joie  du  peuple  qu'une  excitation  de  con- 
trebandiers à  leurs  mulets,  ainsi  que  l'a  dit  assez  justement  un  journal. 

Une  nouvelle  audition  de  la  partition  de  M.  Ciebra  aura  lieu,  dit-on, 
dans  le  courant  de  ce  mois-ci.  Cette  seconde  épreuve  démontrera  sans 
doute  que  ce  drame  lyrique  espagnol  n'est  qu'une  sorte  de  parodie  de 
la  musique  italienne,  et  qu'il  est  dépourvu  d'originalité. 

Henri  BLANCHARD. 


SOCIÉTÉ  DE  LA  GRANDE  HARIONIE, 

AU    JARDIN-D'HIVER. 

Je  confesse  que  la  famille  Sax  laisse  peu  de  repos  à  ma  plume. 
Dernièrement,  il  s'agissait  du  système  fécond  appliqué  au  piano  par 
M.  Sax  père  (l'Empereur  a  voulu  entendre  à  Saint-Cloud  le  nouveau 
piano,  et  a  témoigné  tout  son  intérêt  à  l'heureux  inventeur);  aujour- 
d'hui ,  il  s'agit  de  M.  Adolphe  Sax  et  de  ses  enfants  d'airain  et  de  cuivre, 
grands  et  petits  ;  car,  Dieu  merci,  innombrable  est  sa  postérité  1 

M.  Sax  est  persuadé  que  dans  les  arts  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
créer  et  d'inventer,  —  beaucoup  de  gens  ont  fort  bien  fait  leur  chemin 
sans  se  donner  cette  peine-là  ;  —  il  pense  qu'il  faut  manifester  ses  créa- 
tions le  plus  souvent  possible  devant  le  public,  afin  de  l'habituer  peu  à 
peu  à  accepter  ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est  logique,  ce  qui  est  excellent, 
à  la  place  des  vieilles  erreurs,  des  séculaires  routines  auxquelles  il 
porte  une  affection  si  particuUère  et  si  dévouée.  M.  Sax  a  eu  donc  une 
heureuse  idée  en  choisissant  pour  la  manifestation  de  ses  découvertes 
une  salle  plus  grande  que  celle  qu'il  a  fait  construire  rue  Saint- 
Georges,  où  toutes  les  sommités  de  l'art  se  sont  réunies,  il  est  vrai, 
pour  entendre  ses  instruments,  mais  qui  ne  lui  offrait  pas  toutes  les 
conditions  de  publicité  d'un  plus  vaste  local.  C'est  le  Jardin-d'Hiver  que 
M.  Sax  a  choisi  pour  théâtre;  c'est  là  qu'après  avoir  organisé  une  Société 
d'instruments  de  cuivre,  absolument  selon  ses  vues,  il  nous  a  mis  à 
même  d'apprécier  les  résultats  obtenus  et  de  constater  une  fois  de  plus 
les  services  rendus  à  l'art  par  son  infatigable  ardeur. 

La  musique  de  la  Société  de  la  grande  harmonie  (c'est  son  titre), 
est  ainsi  composée  :  flûte,  petite  flûte,  deux  hautbois,  deux  petites  cla- 
rinettes, quatre  clarinettes,  quatre  saxophones,  soprano,  alto,  ténor, 
basse,  une  clarinette  basse,  deux  petits  sax-horns  en  7ni  bémol,  deux 
sax-horns  contraltos  en  si  bémol,  quatre  saxo-trombas  en  mi  bémol,- 
deux  sax-horns  barytons  en  ««bémol,  deux  sax-horns  basse  en  si  bémol, 
deux  sax-horns  contrebasse  en  mi  bémol,  grand  sax-horn  contrebasse 
en  si  bémol  (celui-là,  cher  lecteur,  je  vous  le  recommande  lorsque 
vous  aurez  à  entendre  sa  puissante  et  solennelle  voix),  deux  cornets  à 
pistons,  deux  cors,  deux  trompettes  à  cylindre,  trois  trombones,  les 
timballes,  la  grosse  caisse,  etc.,  etc. 
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L'organisation  de  cette  musique,  si  M.  Sax  eût  augmenté  le  nombre 
des  instruments  aigus,  des  flûtes,  hautbois  et  clarinettes  (ceci  est  l'objet 
d'une  vieille  querelle  entre  l'inventeur  et  moi),  réaliserait  la  perfec- 
tion. Rien  de  suave,  de  doux,  de  modéré  dans  sa  puissance,  de  puis- 
sant dans  sa  douceur,  comme  ce  vaste  ensemble  qui,  parlant  des  ex- 
trémités du  grave,  monte  aux  confins  de  l'aigu  par  une  série  non  inter- 
rompue d'échelons  sonores.  Rien  de  plus  extraordinaire  aussi  que 
d'entendre  ces  instruments  de  cuivre,  autrefois  si  limités  dans  leurs 
moyens,  el  quant  à  la  justesse  et  quant  à  la  rapidité,  et  surtout  quant  à 
la  délicatesse  de  nuances,  exécuter  des  morceaux  primitivement  com- 
posés pour  des  instruments  à  cordes,  avec  la  précision  d'un  violon  on 
d'un  violoncelle. 

C'est  dans  l'ouverture  de  Zanvpa  que  ces  qualités  incontestables  se 
sont  particulièrement  révélées.  En  disantque  le  public  tout  entier  a  été 
frappé  de  la  puissante  sonorité  de  la  nouvelle  musique,  je  ne  dirai  rien 
qne  tout  le  monde  ne  sache;  mais  ce  qui  a  le  plus  frappé  les  artistes, 
les  gens  dévoués  au  progrès  de  la  musique  ,  c'est  la  perfection  des 
nuances,  perfection  si  grande  qu'il  était  difficile  d'imaginer  que  des  in- 
struments de  cuivre  pussent  y  atteindre.  Ainsi  les  accords  pp  et  appo- 
giati  des  saxhorns,  accompagnant  la  clarinette,  avaient  toute  la  dé- 
licatesse du  quatuor  le  plus  subtil,  et  plus  tard  lorsque  vient  à  éclore 
la  mélodie  vive  et  entraînante  du  finale,  le  saxhorn  en  si  bémol,  sous 
les  lèvres  de  M.  Arban,  le  Vieuxtemps  de  la  trompette  ,  n'avait  rien  à 
envier  au  roi  des  instruments,  au  violon,  en  délicatesse  et  en  grâce. 

J'ai  choisi,  pour  m'étendre  un  peu,  cette  ouverture  de  Zampa  ;  mais 
dans  toutes  les  autres  œuvres  qui  figuraient  au  programme,  la  fantaisie 
sur  G /;"a/da,  l'ouverture  du  Carwai'a/rojnfn'n,  etc., l'exécution  a  été  éga- 
lement remarquable.  C'est  M.  Mohr  qui  était  chargé  de  la  diriger,  et 
je  suis  heureux  de  pouvoir  féliciter  cet  artiste,  aussi  bon  compositeur 
que  chef  d'orchestre  habile. 

Tout  au  fond  de  ce  délicieux  jardin,  à  moitié  cachée  par  les  longues 
feuilles  des  lataniers  et  des  bananiers  qui  croissent  dans  ce  paradis, 
comme  dans  leur  pays  natal,  la  fanfare  du  8=  bataillon  de  chasseurs 
alternait  avec  les  morceaux  exécutés  par  la  Société  de  la  grande  har- 
monie. Celte  f  nfare  présentait  le  fait  extraordinaire  qu'elle  ne  déchi- 
rait pas  l'oreille,  et  qu'au  contraire  les  sons,  tamisés  par  la  distance  et 
le  feuillage,  se  déroulaient  avec  autant  de  douceur  que  de  puissance. 
L'organisation  de  cette  fanfare  est  des  plus  ingénieuses.  L'instrument 
dans  son  état  naturel,  c'est  le  clairon,  le  simple  clairon,  qui  sonne  le 
réveil,  la  diane  ou  la  soupe.  Armé  d'une  pièce  additionnelle,  l'instru- 
ment devient  alors,  au  gré  de  l'exécutant,  basse,  ténor,  contralto,  ou 
soprano  d'harmonie.  11  en  résulte  donc  qu'avec  des  instruments  tous 
de  dimensions  égales,  l'échelle  sonore  se  trouve  occupée  tout  entière. 
11  en  résulte  aussi  que  les  musiciens  se  trouvent  débarrassés  du  poids 
gênant  des  ophicléides  et  trombones  usités  autrefois  dans  les  fanfares. 

Là  oii  les  lions  rugissent,  les  rossignols  devraient  se  retirer  prudem- 
ment sous  l'ombre  des  bois.  Cela  n'a  pas  empêché  M.  Coulon,  de 
l'Opéra-Comique,  et  M.  Cornélis  d'obtenir  du  succès  dans  divers  mor- 
ceaux qu'ils  ont  interprétés. 

A  cette  seconde  matinée  assistait  un  public  d'élite,  au  milieu  duquel 
j'ai  remarqué  M.  le  baron  Charles  Dupin,  M.  le  baron  Taylor,  le  préfet 
de  la  Seine,  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  un  grand  nombre  de  généraux,  de 
colonels  et  d'officiers.  Cet  empressement  est  de  bon  augure  pour  l'ave- 
nir. Du  jour  où  l'on  se  décide  à  venir  entendre  la  musique  de  M.  Sax. 
sa  cause  est  gagnée;  mais  encore  faut-il  qu'elle  soit  plaidée,  et  elle  l'a 
été  victorieusement  jeudi  dernier  :  aujourd'hui  je  n'en  suis  que  le  rap- 
porteur. Mais  que  ne  suis-je  l'un  dos  juges  !  Jamais  boule  blanche  plus 
sincèrement  donnée  au  génie  ne  serait  tombée  dans  l'urne. 

LÉON  KREUTZER. 


DE  L'ART  DD  CHAHT. 

U.    PAIVOS^KA. 

De  nos  jours  où  l'on  a  remis  tant  de  choses  graves  en  question,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  plus  mobile  de  tous  les  arts,  la  mélodie  et 
ses  caprices,  l'harmonie  et  ses  hardiesses,  l'enseignement  de  la  musi- 
que, du  chant,  enfin,  ne  reposent  pas  surdes  règles  rationnelles,  fixes, 
déterminées.  Nous  assistons  à  la  bataille  des  théories,  des  méthodes, 
qui  prennent  toutes  pour  devise  :  vérité  !  Le  difficile  est  de  démêler 
dans  tous  ces  traités,  consciencieusement  faits  du  reste,  la  vérité  vraie. 
Et,  par  exemple,  dans  l'art  du  chant,  cette  puissante  et  délicieuse 
émission  de  la  voix  humaine,  décider  entre  la  manière  de  procéder  de 
tant  de  docteurs  n'est  pas  chose  facile.  Qui  est-ce  qui  prononcera  entre 
Bordogni,  Manuel  Garcia,  Banderali,  Piermarini,  Mmes  Damoreau, 
Sontag,  La  Grange,  qui  représentent  d'une  part  le  chant  libre,  aisé,  la 
vocalisation  facile  et  brillante;  et  de  l'autre  part,  Duprez,  Delsarte, 
Ponchard,  Révial,  avec  les  souvenirs  de  la  Pasta,  de  la  Malibran,  Cru- 
velli,  etc. ,  qui  représentaient  et  représentent  le  chant  large,  dramatique, 
la  voixsombrée,  historique,  passionnée?  Pour  trancher  la  question  il  ne 
faudrait  pas  moins  qu'être  versé  dans  la  physiologie,  l'esthétique,  l'art 
du  chant,  et  la  critique.  M.  Panofka,  qui  s'est  toujours  livré  à  ces  trois 
études,  a  beaucoup  réfléchi,  médité,  écrit  sur  l'art  du  chant  :  il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires,  du  Guide  de  chant  prati- 
que, contenant  quarante-huit  études  en  forme  de  vocalises,  pour  toutes 
les  voix  ;  de  douze  études  à  deux  voix,  pour  soprano  et  contralto; 
de  scènes  dramatiques,  intitulées  :  Haydée,  le  Pèlerin,  le  Naufrage, 
la  Fiancée,  etc.;  d'un  grand  nombre  de  romances  et  canzone,  sur  des 
paroles  italiennes;  de  duos  italiens  aussi,  pour  diverses  voix;  enfin, 
de  ballades  et  duos  avec  paroles  anglaises,  publiés  à  Londres,  pendant 
son  séjour  dans  cette  capitale. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Panofka  est  un  traité  complet  de  l'art  du 
chant  qui  va  bientôt  paraître,  et  qui  sera  suivi  d'une  brochure  sur  le 
mécanisme  vocal,  si  le  mot  mécanisme  convient  bien  à  la  définition 
de  l'organe  de  la  voix,  cet  interprète  du  cœur,  de  la  passion  et  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  terrible  et  de  tendre,  et  de  poétique  et  de  charmant  dans 
l'organisation  humaine. 

11  nous  a  été  donné  de  juger  M.  Panofka  comme  homme  pratique, 
comme  professeur  de  chant,  etles  résultats  qu'ila  déjàoblenus  sont  aussi 
extraordinaires  que  réels.  C'est  surtout  des  organes  déraillés  de  la  voie 
ordinaire,  et  même  éraillés  par  de  fausses  études  qu'il  a  remis  dans 
le  bon  chemin  et,  pour  ainsi  dire,  reconstitués. 

Parmi  les  jeunes  personnes  qui  ont  confié  leur  avenir  de  cantatrices 
à  la  méthode  de  M.  Panofka,  nous  en  citerons  deux  que  nous  avons 
entendues  :  Mlle  Cécile  Saeman  et  Mlle  Thérèse  Morin,  amie  et  com- 
patriote de  la  célèbre  Jenny  Lind. 

Six  mois  ont  suffi  à  M.  Panofka  pour  réformer  l'émission  de  la  voix 
de  Mlle  Saeman,  l'égaliser  et  lui  donner  de  l'éclat  et  de  la  vibration. 
Cette  jeune  personne,  qui  à  la  beauté  physique  joint  d'excellentes  dis- 
positions musicales,  nous  paraît  destinée  à  un  bel  avenir.  Cet  avis  est 
partagé  par  M.  Halévy,  qui  a  suivi  avec  intérêt  ses  études  sous  la  di- 
rection de  M.  Panofka,  à  qui  il  a  exprimé  la  plus  grande  satisfaction 
sur  son  mode  d'enseignement. 

Mlle  Morin  aussi  doit  à  un  travail  de  quatre  mois  seulement  la 
belle  sonorité  et  l'égalisation  d'une  voix  qui  de  très-dure  qu'elle  était, 
est  devenue  d'une  souplesse  et  d'une  rondeur  parfaites,  et  peut  être 
classée  parmi  les  plus  belles  voix  de  contralto. 

De  pareils  succès  doivent  encourager  l'habile  professeur  à  persé- 
vérer dans  la  carrière  à  laquelle  il  s'est  voué  avec  un  véritable  amour, 
et  pour  laquelle  il  possède  toutes  les  qualités  désirables. 

Henri  BLANCHARD. 
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aEVUE  Lï  GAZETTE  MUSICALE 


DE  U  MUSIQUE  A  LYON 

DEPUIS  191S  JUSQU'A  195%. 

C'est  une  promesse  déjà  ancienne,  oubliée  de  tout  le  monde  peut- 
être,  excepté  de  nous,  que  nous  voulons  tenir  aujourd'hui.  Un  discours 
de  musicien,  prononcé  à  sa  réception  dans  une  académie,  n'est  pas 
chose  si  commune  qu'elle  doive  s'évanouir  à  l'instant  même ,  et 
qu'il  ne  soit  permis  de  s'en  occuper  encore  quelques  mois  après  l'évé- 
nement. L'Académie  est  celle  de  Lyon  ;  le  musicien  est  Georges  Hainl, 
le  célèbre  violoncelliste  et  chef  d'orchestre,  qui,  à  son  entrée  dans  le 
sanctuaire,  ne  put  s'empêcher  de  répéter  le  mot  du  doge  de  Gènes  à  la 
cour  de  Versailles,  déjà  répété  par  M.  Scribe  en  arrivant  à  l'Académie 
française  :  «  Ce  qui  m'étonne  le  plus  ici.  Messieurs,  c'est  de  m'y  voir.» 

Et  en  remerciant  ses  nouveaux  confrères  de  la  faveur  exception- 
nelle dont  il  était  l'objet,  faveur  qu'aucun  autre  musicien  n'avait  ob- 
tenue dans  ce  siècle,  George  Hainl  trouvait  une  occasion  toute  natu- 
relle de  leur  rappeler  que  la  musique  n'était  pas  étrangère  aux  origines 
de  l'Académie,  et  d'esquisser  une  rapide  histoire  de  l'art  si  heureuse- 
ment cultivé  par  lui  dans  la  seconde  ville  de  l'empire.  Ainsi,  George 
Hainl  échappait  aux  banalités  du  discours  académique,  et  substituait  à 
la  pompe  stérile  d'une  harangue  l'intérêt  d'un  mémoire  rempli  de  faits. 
Voilà  comment  et  pourquoi  son  discours  mérite  encore  aujourd'hui 
l'attention  et  même  la  critique,  si  quelques  erreurs  se  sont  glissées  à 
travers  des  souvenirs  et  des  considérations  d'une  incontestable  jus- 
tesse. 

Dès  l'année  1713,  il  se  formait  à  Lyon,  sous  le  titre  à' Académie  des 
beaux-arts,  une  société  qui  devait,  deux  fois  par  semaine,  donner  des 
concerts  et  tenir  des  conférences  sur  la  physique,  les  mathématiques 
et  les  arts.  C'était  un  institut  au  petit  pied.  Les  exécutants  étaient  pris 
parmi  les  deux  cents  membres  ordinaires  et  honoraires  de  l'Académie, 
d'où  le  beau  sexe  n'était  pas  exclu.  A  chaque  concert  on  avait  droit 
d'inviter  trente  dames  de  la  ville  et  quinze  personnes  étrangères.  En 
1724,  cette  société,  à  la  fois  littéraire  et  musicale,  fut  autorisée  par 
lettres  patentes  du  roi,  et  fit  élever  sur  la  place  des  Cordeliers  une  mai- 
son qui  su'ùsiste  encore  sous  la  dénomination  de  Maison  du  concert. 
N'est-ce  pas  là  une  des  antiquités  dont  la  ville  de  Lyon  a  le  plus  droit 
d'être  fière?  Entre  tous  les  monuments  français,  la  Maison  du  concert 
n'est-elle  pas  unique  en  son  genre? 

La  société  possédait  une  bibliothèque  musicale,  qui  passait  pour  la 
plus  riche  de  l'époque  ;  deux  Lyonnais,  Horace  Coignet  et  Granier,  en 
furent  successivement  les  conservateurs.  Le  premier  fit  à  Lyon  la  mu- 
sique de  r^jymalion,  qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois  dans  une 
des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville,  en  présence  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
l'auteur  du  fameux  monologue;  mais,  quoi  qu'en  dise  George  Hainl, 
appuyé  sur  l'autorité  de  M.  Castil  Blaze,  le  second  ne  fil  pas  la  musique 
du  Devin  du  village. 

Rayons  du  discours  de  George  Hainl  cette  vieille  calomnie  inventée 
par  les  contemporains  de  J.-J.  Rousseau,  les  jaloux  de  son  talent, 
de  sa  gloire,  et  dont  Grétry  l'a  si  noblement  vengé  dans  ses  Essais. 
Grétry  s'y  connaissait  pour  le  moins  autant  qu'un  autre,  et  il  n'élevait 
aucun  doute  sur  la  paternité  musicale  de  l'auteur  à' Emile  et  des  Con- 
fessions. Il  la  confirmait  par  de  si  bonnes  raisons  qu'on  s'étonnerait 
que  la  calomnie  vécût  encore,  si  ce  n'élait  une  calomnie  et  qu'à  ce 
titre  elle  ne  fût  immortelle. 

Si  par  hasard  quelqu'un  voulait  connaître  le  noms  de  ces  académi- 
ciens primitifs,  il  en  trouverait  la  liste  exhumée  avec  soin  dans  le  dis- 
cours de  George  Hainl.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  illustrations  de 
premier  ordre.  On  y  remarque  un  P.  Dumas,  auteur  de  Mémoires  sur 
l'harmonie  et  sur  le  tempérament  de  l'orgue  et  du  ctauecin  ;  un  Mathon 
de  la  Cour,  qui  écrivit  des  iî/e'woM-M  sur  ^harmonie;  un  Clapasson, 
auteur  d'un  Essai  sur  le  sublime  en,  musique  ;  un  BoUioud  de  Mermet, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  excellent  organiste,  qui  composa  un 


ouvrage  intitulé  :  De  la  corruption  du  goiit  dans  la  musique  française, 
et  alors,  comme  le  remarque  George  Hainl,  la  musique  française  n'exis- 
tait presque  pas.  Cependant,  on  l'accusait  déjà  d'être  corrompue!  C'est 
qu'à  toutes  les  époques,  à  toutes  les  heures,  il  y  a  eu  des  gens  décidés, 
par  conviction  ou  par  calcul,  à  déclarer  tout  changement,  même  excel- 
lent, une  décadence,  comme  d'autres  à  ériger  tout  changement,  même 
détestable,  en  un  progrès.  Ainsi  va  la  musique  ;  ainsi  le  monde  ! 

Par  lettres  patentes  du  l''"'  juin  1758,  l'Académie  se  sépara  de  la  so- 
ciété du  concert,  mais  elle  ne  renonça  pas  à  compter  des  musiciens 
parmi  ses  membres;  elle  en  admit  plusieurs  dans  la  seconde  moitié  de 
l'autre  siècle.  Elle  vient  d'élire  George  Hainl  dans  la  seconde  moitié 
à  peine  commencée  de  celui-ci.  Jusqu'en  1788,  il  n'y  eut  de  concerts 
publics  que  dans  la  salle  de  concert,  mgui're  sœur  jumelle  de  l'Aca- 
démie. Jarnowik  et  Punto  s'y  firent  entendre  les  derniers.  Mais  Lyon 
renfermait  alors  beaucoup  d'artistes  supérieurs  :  Clementi,  Bender,  le 
violoniste  Perraud,  le  violoncelliste  Delattre,  le  contrebassiste  Dorn. 
La  musique  instrumentale,  soit  à  grand  orchestre,  soit  en  quatuor, 
était  cultivée  par  une  foule  d'amateurs.  Au  nombre  des  plus  ardents  se 
distinguait  un  fabricant  de  soieries,  nommé  Dumont,  qui  habitait  la  rue 
du  Puits  Caillot,  et  réunissait  chez  lui  toutes  les  semaines,  dans  un  lo- 
cal long  et  étroit,  à  la  lueur  de  modestes  chandelles,  une  trentaine 
d'amateurs,  qui  exécutaient  de  leur  mieux  des  symphonies  de  Sta- 
mitz  et  des  ouvertures  de  Grétry.  Stadler,  première  clarinette  au  grand 
théâtre,  dirigeait  ces  concerts  intimes,  et  donnait  aussi  tous  les  diman- 
ches, maison  Mantes,  des  séances  particulières  dans  lesquelles  il  pro- 
duisait ses  élèves  et  son  fils,  excellent  violoniste.  Tony  Bauer,  qui  de- 
vint plus  tard  une  notabilité  locale,  y  commença  sa  réputation. 

Mais  la  révolution,  la  guerre  civile,  les  horreurs  d'un  siège,  l'écha- 
faud,  le  carnage,  imposèrent  un  long  silence  aux  musiciens.  Quiconque 
s'occupait  de  musique  passait  pour  un  muscadin,  un  aristocrate,  et 
risquait  la  lanterne.  I!  fallut  donc  bien  se  résigner  à  compter  des 
pauses  :  heureux  encore  ceux  qui  en  furent  quittes  à  si  bon  marché! 
Plus  de  concerts,  partant  plus  de  joie  !  Après  le  9  thermidor,  sous  le 
uirectoire,  les  concerts  reprirent  leur  cours,  et  la  joie  reparut.  Tony 
Bauer,  secondé  par  Alday,  imprima  l'essor  à  l'enseignement  du  violon 
et  au  goût  musical.  En  1803,  lors  de  la  consulte  cisalpine  et  pendant 
le  séjour  du  premier  consul,  Kreutzer,  Lamarre  et  Garât  donnèrent  de 
brillants  concerts  dans  le  réfectoire  des  dames  de  Saint-Pierre,  aujour- 
d'hui la  Bourse.  C'est  aussi  en  ce  temps  que  fut  représenté  un  grand 
opéra  de  circonstance,  intitulé  Trajun,  et  cet  ouvrage  avait  pour  au- 
teur un  jeune  timbalier  de  l'orchestre  du  grand  théâtre,  depuis  harpiste 
célèbre,  Charles  Bochsa,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans.  A  côté  des 
artistes  et  presque  à  leur  niveau,  des  amateurs  se  distinguèrent; 
M.  Claudius  Lurin  brilla  parmi  ces  derniers. 

De  1820  à  1825,  les  principaux  solistes  de  l'orchestre  du  grand  théâ- 
tre organisèrent  au  foyer,  des  concerts  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Le  préfet  du  Rhône,  M.  le  comte  de  Brosse,  donnait  l'exemple  des 
réunions  musicales  à  l'hôtel  de  la  préfecture,  et  tous  les  salons  l'imi- 
taient. Dans  l'année  1825  se  placent  les  belles  et  productives  solennités 
pour  l'affranchissement  de  la  Grèce.  La  musique  devait  bien  son  obole 
à  la  patrie  d'Homère,  de  Pindare  et  de  Tyrtée. 

En  1826,  George  Hainl,  alors  modeste  violoncelle  au  théâtre  des  Cé- 
lestins,  paraît  lui-même  sur  la  scène,  et  contribue  à  la  création  de  la 
première  société  philharmonique  qui  se  soit  formée  depuis  celle 
dont  le  siège  était  à  l'hôtel  du  Nord.  Une  chambre  dont  le  loyer 
coûtait  30  fr.  par  mois,  servait  de  temple  aux  adeptes,  qui  se  disper- 
sèrent au  bout  d'un  an.  Mais  il  y  avait  de  par  le  monde  un  artiste  bien 
humble  et  bien  actif,  nommé  le  père  Guérin,  qui  ne  laissa  pas  s'étein- 
dre le  feu  sacré.  Quoique  médiocre  violoniste,  il  avait  plus  d'élèves 
qu'aucun  maître,  et  il  les  encourageait  toujours,  même  quand  leurs  ef- 
forts n'étaient  pas  des  plus  heureux.  Ce  brave  homme,  mort  en  18/(9, 
rendit  de  vrais  services  à  la  musique,  et  pendant  ce  temps,  les  ama- 
teurs d'un  goût  plus  élevé,  plus  sévère,  ne  s'oubliaient  pas.  Une  société 
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musicale  se  fonda  on  1840;  M.  Baunian  en  dirigeail  l'orchestre;  une 
commission  administrative  ne  reculait  devant  aucun  sacrilicc  pour  do- 
ter la  ville  d'une  salle  de  concert.  En  18/i3,  George  Hainl  fut  appelé  à 
diriger  l'orchestre  du  cercle  musical,  et  jusqu'en  18/(8,  tout  marcha 
fort  bien;  mais  le  mois  de  mars  suspendit  les  séances  et  mit  en  fuite  les 
souscripteurs.  George  llainl  lutta  vainement;  comme  \e  piua  .Ehous,  il 
erra  çà  et  là,  cherchant  un  asile,  et,  comme  il  le  dit  lui-même  :  «  L'nn- 
1)  née  1852  a  vu  finir  cette  odyssée  de  douze  ans.  Où  nous  scra-t-il 
»  possible  dorénavant  de  continuer  l'exécution  des  symphonies  de 
»  Mozart  et  de  Beethoven?  Je  l'ignore:  c'est  un  des  secrets  de  la- 
))  venir.  » 

Ce  qui  n'est  ni  secret  ni  douteux,  c'est  la  foi  inébranlabla  de  George 
Hainl  en  la  puissance  morale  de  la  musique,  en  son  inlluence  sur  les 
passions  qui  ont  troublé  l'Europe.  Il  jette  les  yeux  autour  de  lui,  et 
tandis  qu'il  voit  s'agiter  convulsivement  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Suisse, 
il  contemple  avec  joie  l'heureuse  et  calme  Belgique,  ne  s'occupant  que 
d'organiser  de  grandes  fêles  musicales  à  Anvers,  à  Gand,  à  Liège. 
«  La  Belgique,  dit-îl,  musicalement  parlant,  n'était  rien  il  y  a  vingt 
!)  ans;  il  y  avait  bien  un  conservatoire,  mais  pas  un  artiste  n'en  était 
»  sorti  ;  c'est  aujourd'hui  une  des  premières  écoles  du  monde,  et  les 
))  musiciens  qu'elle  forme  sont  au  rang  des  plus  célèbres.  Cela  n'est 
»  pas  le  résultat  de  ce  qu'on  appelle  l'organisation:  c'est  le  fait  de 
»  l'action  puissante  d'un  homme  éminent,  du  musicien  le  plus  érudit 
»  qui  ait  jamais  existé.  J'ai  nommé  M.  Félis.  Maintenant,  il  n'y  a  pas 
»  en  Belgique  une  ville,  un  village  dans  lesquels  il  n'y  ait  une  école 
»  primaire  de  musique  et  une  société  de  musique  vocale  instrumen- 
»  taie.  Les  propriétaires  des  grandes  usines  ont  organisé  leurs  ou- 
))  vriers  en  sociétés  musicales,  et  n'ont  pas  craint,  pour  les  encourager 
1)  dans  l'étude  de  cet  art  civilisateur,  de  faire  l'acquisition  des  instru- 
»  ments  et  de  payer  les  professeurs  qui  les  instruisent.  Aussi,  l'ordre 
»  n'a  pas  été  troublé  en  Belgique;  et  si  l'Allemagne  s'est  calmée  si  ra- 
I)  pidement,  j'ose  l'attribuer  à  l'innuence  que  les  beaux-arts,  et  la  mu- 
»  sique  particulièrement,  exercent  sur  ce  peuple  si  moral,  si  patriar- 
»  cal  et  si  hospitalier.  » 

En  sa  qualité  de  musicien,  George  Hainl  doit  être  poëte,  et  les  poètes 
ont  toujours  eu  la  permission  de  donner  un  peu  dans  les  chimères. 
Ah  !  si  le  bonheur  de  l'Europe  et  du  monde  pouvait  s'acheter  au  prix 
d'une  multiplication  indéfinie  de  conservatoires  et  d'écoles,  ce  serait 
encore  plus  beau  que  le  projet  de  paix  perpétuelle  tant  caressé  par 
l'excellent  abbé  de  Saint-Pierre  !  Nous  voudrions  croire  tout  ce  que 
croit  George  Hainl,  afin  d'espérer  tout  ce  qu'il  espère  ;  nous  voudrions 
ne  pas  douter  qu'il  suffit  de  semer  l'harmonie  sur  une  terre  quelcon- 
que pour  y  moissonner  la  concorde  !  Hélas  !  pourquoi  cela  n'est-il  pas 
certain?  N'importe  ;  semons  toujours,  et  demandons  avec  lui  que  la 
ville  de  Lyon  ait  enfin  son  conservatoire.  Nous  en  viendra- t-il  d'aussi 
belles  voix  que  du  Conservatoire  de  Toulouse  ?  Nous  n'oserions  l'alTir- 
nier.  Est-ce  donc  seulement  parce  que  l'enseignement  musical  existe 
depuis  des  siècles  en  Allemagne,  que  le  chant  choral  y  fieurit  partout? 
Avant  l'enseignement  n'y  a-t-il  pas  le  génie?  Le  fameux  traité  de  a  re 
et  /ocz's  donne  la  clef  des  mœurs  et  des  inclinations  des  peuples.  Depuis 
plus  de  trente  ans  le  chant  populaire  est  enseigné  à  Paris,  et  bien  en- 
seigné, quoi  qu'on  en  dise,  cependant,  nous  n'entendbns  jamais,  le 
soir,  dans  nos  promenades,  ces  beaux  chœurs  d'étudiants,  d'ouvriers, 
qui  charment  l'Allemagne,  et  dont  retentit  même  notre  ville  de  Tou- 
louse. C'est  qu'à  Paris  d'abord  nous  n'avons  pas  le  génie  du  chœur  et 
que  nous  préférons  la  chanson.  C'est  surtout  qu'à  Paris  les  voix  man- 
quent, et  que  nous  y  chercherions  vainement  ces  ténors  élevés  et  so- 
nores, ces  basses  profondes  qui  se  trouvent  par  milliers  sous  un  autre 
ciel.  Pour  que  le  peuple  aime  à  chanter  en  chœur,  il  faut  d'abord  qu'il 
se  fasse  plaisir  à  lui-même,  et  à  Paris  il  n'y  parviendra  jamais.  On  a 
mal  à  la  poitrine  en  écoutant  un  chœur  chanté  par  des  voix  parisien- 
nes :  nyn  omnia  possiiinus  omnes;  ce  qui  n'empêche  pas  M.  George 
Hainl  d'avoir  raison  de  prêcher  pour  son  saint,  qui  est  aussi  le  nôtre. 


Enseignons  la  musique,  lors  même  que  cet  enseignement  n'aurait  d'au- 
tre résultat  que  de  prendre  la  place  d'une  foule  d'autres  leçons  pour 
lesquelles  les  professeurs  et  les  élèves  seront  toujours  trop  fervents  et 
trop  nombreux. 

Paul  SMITH. 


ÉPHÉfflÊRIDES  IBDSICALES. 

12  juin  1830.   Mort  de  Charles-François  Jdpin,  à  Paris.  Ce  compositeur  et 

violoniste  distingué  était  né  àChambéry  en  1805. 

13  —     1753.  Naissance  de  Nicolas  Dalayrac,  à  Muret  (Languedoc). 

14  —     1769.  Naissance   du  célèbre  acteur  de  l'Opéra-Coniique,   Jean 

Elleviou,  à  Uennes. 

15  —    1772.  iMort  de  Louis-Claude  Daquin,  un  des  plus  célèbres  orga- 

nistes français. 

16  —     180i.  Mort  de  Jean-Adam  Hiller,  à  Leipsick.  Ce  compositeur  et 

théoricien  distingué  est  le  fondateur  des  GazeV's  mu- 
sicale'. 

17  —    1b03.  Octave  Petrucci  de  Fossombrone,  inventeur  des  carac- 

tères pour  l'impression  de  la  musique,  publie  cinq  mes- 
ses de  Brumel. 

18  —     1 821 .  Première  représentation   du   Freyschiitz ,  de  Weber ,  à 

Berlin. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

^*^  Demain  lundi,  h  l'Académie  impériale  de  musique,  le  Prophète. 

,*„,  RubiTi-U-DiMe,  chanté  par  Gueymard,  Depassio,  Mmes  Laborde  et 
La  Grua,  n'avait  pas  attiré  lundi  dernier  une  foule  moins  nombreuse  qu'à 
l'ordinaire. 

»**  Le  Fnischutz  et  Orfa  composaient  le  spectacle  de  mercredi,  et 
vendredi  Guillaume  Tell  reparaissait  à  son  tour. 

^%  Décidément  la  clôture  du  théâtre,  pour  cause  de  réparations  ur- 
gentes, commencera  le  25  juin  et  durera  six  semaines. 

^.*^  L  s  Muusquelaires  de  la  R-.ine  ont  été  joués  quatre  fois  depuis  leur 
reprise,  et  le  brillant  succès  du  premier  jour  s'est  augmenté,  tant  pour 
l'ouvrage  que  pour  les  artistes.  Puget  s'est  tout-à-fait  mis  en  possession  de 
son  rôle  et  du  public.  Carvalho,  moins  effrayé  des  dangers  de  son  entre- 
prise, a  chanté  beaucoup  mieux,  avec  une  bonne  voix  de  basse,  qui  avait 
retrouvé  son  timbre  et  son  effet. 

4*^  Les  répétitions  du  nouvel  ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Scribe,  de 
Saint-Georges  et  Halévy  ne  se  ralentissent  pas.  C'est  toujours  par  cette 
pièce  que  doit  se  faire  la  réouverture,  après  une  clôture  qui  ne  durera 
pas  tout-à  fait  deux  semaines. 

,j*j  S.  M.  l'Empereur  a  daigné  être  le  parrain  de  l'enfant  de  M.  Adrien 
Boïeldieu,  fils  du  célèbre  compositeur,  auteur  lui-même  de  plusieurs  par- 
titions distinguées  et  marié  à  Mlle  ïextor,  fille  d'un  ancien  officier  supérieur 
à  l'état-major  général  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  I",  et  qui  a  eu  l'hon- 
neur unique  de  remporter  douze  fois  la  grande  médaille  de  la  maison  im- 
périale de  Saint-Uenis.  S.  M.  l'Empereur  s'était  fait  représenter  par  M.  le 
comte  Bacciochi,  grand-maître  des  cérémonies,  qui  a  donné,  au  nom  de 
S.  M.,  une  somme  de  300  fr.  pour  les  orphelines  de  Saint-Augustin,  pa- 
roisse de  la  jeune  filleule  de  l'Empereur. 

^*f,  La  musique  do  la  chapelle  impériale,  dont  l'organisation  n"était  que 
provisoire,  vient  d'être  licenciée  jusqu'à  nouvel  ordre,  par  suite  du  séjour 
de  LL.  MM.  à  Saint-Cloud.  Une  nouvelle  et  définitive  organisation  de  la 
partie  vocale  est  annoncée  pour  l'hiver  [irochain. 

^*,  S.  M.  l'Empereur,  dont  la  haute  protection  s'étend  sur  tous  les 
hommes  qui.  par  leurs  travaux,  contribuent  à  la  gloire  des  sciences  et  de 
l'art,  a  désiré  entendre  le  piano  construit  d'après  le  système  inventé  par 
M.  Sax  (le  père).  Cette  audition  a  eu  lieu  à  Saint  Cloud,  le  lundi  2  juin. 
La  soirée  a  été  une  heureuse  pour  l'habile  inventeur.  M.  Fumagalli  s'é- 
tait chargé  de  faire  valoir  le  piano  de  JL  Sax,  et  il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  autant  de  zèle  que  détalent.  Les  assistants  ont  admiré  la  beauté, 
la  pureté  et  la  puissance  des  sons  du  nouvel  instrument.  LL.  MM.  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice  s'étant  approchées  de  M.  Sax ,  ont  témoigné 
hautement  toute  leur  satisfaction.  Cette  soirée  était  également  heureuse 
pour  M.  Adolphe  Sax,  car  il  jouissait  du  triomphe  de  son  père,  qu'il  avait 
eu  la  douce  mission  de  présenter  à  LL.  MM.  Quant  à  IL  Adolphe  Sax, 
depuis  longtemps  déjà,  le  mérite  de  ses  découvertes  avait  été  appré- 
cié par  l'Empereur.  L'organisation  de  la  musique  des  guides  qui  lui  a  été 
confiée  est  la  preuve  de  cette  bienveillance.  Cette  musique  réalise  laper- 
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fection,  et  les  différents  morceaux  qui  ont  été  exécutés  après  les  expé- 
riences faites  sur  le  piano-Sax,  ont  constamment  captivé  l'attention  de 
LL.  MM.  et  de  l'auditoire.  L'Empereur  s'est  entretenu  à  plusieurs  reprises 
avec  M.  Adolphe  Sax.  Il  est  donc  présumable  que  M.  Sax  a  pu  rapidement 
lui  exposer  ses  vues  au  sujet  de  l'organisation  des  musiques  militaires,  vues 
aussi  simples  que  profondes  et  qui  peuvent  assurer  la  supériorité  des  mu- 
siques françaises  sur  toutes  celles  de  l'Europe. 

,**  Au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  il  y  aura  ce  matin 
exercice  public  des  élèves.  La  Pie  voleuse,  de  Rossini,  sera  jouée  et  chantée 
dans  son  entier.  Les  principaux  rôles  seront  remplis  par  MM.  Bonnehée  , 
Vincent  et  Mlle  Rey. 

/»  Le  chœur  du  Dôme,  de  Berlin,  a  donné,  sous  la  direction  de 
M.  Neithardt,  un  concert  spirituel,  dans  lequel  on  a  entendu  entre  autres, 
le  91=  psaume  de  Meyerbeer.  Cette  composition  a  été  écoutée  avec  un  in- 
térêt tout  particulier  :  on  était  curieux  de  voir  comment  le  célèbre  maes- 
tro traitait  la  musique  d'église.  Les  formes  sévères  du  style  religieux  ont 
fourni  à  Meyerbeer  l'occasion  de  faire  admirer  son  immense  talent  sous 
une  face  toute  nouvelle. 

,*^  Hermann  Léon  est  de  retour  à  Paris,  après  une  brillante  tournée 
dans  les  départements.  C'est  à  Angers  qu'il  a  terminé  le  cours  de  ses  re- 
présentations, en  jouant  avec  le  même  succès  dans  les  Mousquetaires  de  la 
Reine,  le  Cdid,  le  Songe  d'mie  nuit  d^été,  le  Père  Gaillard  et  Marco  Spada. 

»**  C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  que 
sera  exécutée,  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  la  messe  com- 
posée par  M.  Gounod  pour  l'Orphéon. 

4*^  Il  Panière  d^amore,  ouvrage  imité  de  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  et 
dont  Federico  Ricci  a  écrit  la  musique,  n'a  obtenu  à  Vienne  qu'un  succès 
contesté.  Les  artistes  qui  chantaient  dans  cet  opéra  sont  M  mes  Medori  et 
Deméric,  MM.  Frasohini,  de  Bassini  et  Scalese.  11  paraît  que  le  poète  ita- 
lien a  gâté  la  pièce  française  en  croyant  l'enrichir.  Les  morceaux  qui  ont 
été  les  plus  goûtés  sont  un  duo  chanté  par  Fraschini  et  Mme  Medori,  et 
le  quintette  :  Buona  nutte,  signor  Bernabo,  que  l'on  a  redemandé. 

»*»  iM.  Fétis  père  est  venu  passer  quelques  jours  de  la  semaine  dernière 
à  Paris. 

»*»  Deux  artistes,  qui  arrivent  de  Constantinople,  M.  Giuesppe  Pavesi 
et  .Mme  Anna  Caradori,  l'un  premier  ténor,  l'autre  prima  donna  soprano, 
se  rendent  à  Londres,  pour  s'y  faire  entendre  dans  les  concerts.  On  as- 
sure que  Mme  Anna  Caradori  a  chanté  devant  le  directeur  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris,  et  qu'un  engagement  pourrait  être  conclu  pour  la  saison 
prochaine. 

<,**  Mme  Viai'dot  a  traversé  Paris  en  se  rendant  de  Saint-Pétersbourg  à 
Londres. 

,*^,  Sophie  Cruvelli  a  quitté  Paris  la  semaine  dernière  :  elle  est  partie 
pour  Bielefeld,  sa  ville  natale. 

,*^  L'Alboni  a  dû  s'embarquer,  le  2S  du  mois  dernier,  pour  revenir  des 
États-Unis  en  Europe. 

,*,  Ernst,  après  avoir  donné  plusieurs  concerts  très-suivis  à  la  Ro- 
chelle est  allé  à  Bordeaux,  où  il  obtient  les  plus  grands  succès. 
'    »**  M-  Ch.  Dancla  a  versé  la  somme  de  10  fr.  pour  la  souscription  ou- 
verte dans  nos  bureaux  au  monument  du  célèbre  violoniste  Lafont. 

/j,  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  inventeurs  et  artistes  in- 
dustriels aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  .i  midi  précis,  dans  la  salle  des 
concerts  du  palais  Bonne-Nouvelle ,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron 
Taylor,  fondateur. 

,*»  Dans  la  séance  que  l'Académie  de  Marseille  a  tenue  le  22  du  mois 
dernier  pour  la  réception  d'Auguste  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de 
cette  ville,  M.  G.  Bénédit  a  donné  lecture  d'une  savante  et  intéressante 
notice  sur  Bellini,  composée  par  lui,  et  qui  a  obtenu  tous  les  sulfrages  de 
l'auditoire  d'élite. 

**»  Le  jeudi  7  juillet,  les  artistes  dramatiques  donneront  dans  le  Jardin- 
d'Iliver  et  dans  les  jardins  extérieurs,  qui  seront  ouverts  pour  la  première 
fois  au  public,  un  magnifique  bal  de  nuit  au  profit  de  la  Caisse  de  secours 
et  de  pensions  de  l'association.  Les  six  cents  premiers  souscripteurs  rece- 
vront, à  titre  de  prime,  un  billet  de  la  loterie  des  lettres  et  des  arts. 

j*^  Jardin-d'lliver  (saison  d'été).  — Jlardi  prochain,  lu  juin  1853,  inau- 
guration des  fêtes  du  soir.  Grand  concert  avec  le  concours  de  nos  pre- 
miers artistes,  l'romenade  dans  les  jardins  de  l'Orangerie,  salon  de  lecture, 
billard,  tir  au  pistolet  et  jeux  de  toute  espèce.  L'habile  direction  a  dirigé 
un  programme  pour  les  fêtes  des  mardi,  vendredi  et  dimanche  digne  de 
son  aristocratique  public. 

CHRONIQUE    ])ÉPaRTi:inEN7AI.E. 

,*,  Lille,  7  juin.  —  La  musique  a  eu  sa  part  dans  les  fêtes,  qui  se  sont 
continuées  ici  pendant  plusieurs  jours  .et  dont  le  tir  à  la  grande  arbalète 
n'était  pas  le  moindre  attrait.  Dimanche  les  hussards  ont  exécuté  avec  un 
art  infini  de  nuance  et  d'expression  une  sorte  de  mosaïque  sur  la  Favorite. 
Le  même  soir,  le  6''  léger  a  fait  entendre,  entre  autres  morceaux,  une 
Marche  triomphale  composée  par  Elwart  pour  la  proclamation  de  l'empire. 
Cette  œuvre,  d'un  caractère  tout  magistral,  a  été  parfaitement  rendue, 
grâce  à  l'exécution  large  et  savante  qui  caractérise  la  musique  du  C'  léger. 
De  vifs  applaudissements  ont  prouvé  tout  le  plaisir  que  ce  morceau  avait 
fait  au  public.  Il  en  a  été  de  même  pour  un  autre  morceau  avec  chœur, 
lequel  a  été  bissé.  Hier,  nous  avons  remarqué  l'ouverture  de  Freisçhiitz 


et  un  boléro  exécuté  la  veille  et  redemandé.  Cette  composition  de  M.  '\Va- 
tier,  notre  concitoyen,  développe  très-bien  toutes  les  ressources  de 
l'orchestre  militaire.  Elle  contient  de  fort  jolis  détails  dont  malheureuse- 
ment quelques-uns  se  perdent  en  plein  air. 

^%  Marseille,  8  juin.  —  Deux  fois  représenté  le  mois  dernier,  le  Pro- 
phète a  fait  salle  comble.  L'exécution  en  a  été  très-belle.  Mathieu  chan- 
tait le  rôle  de  Jean  de  Leyde  ;  Mmes  Lafon  et  Charton-Demeur  ceux  de 
Fidès  et  de  Berthe.  Le  public  leur  a  témoigné  sa  satisfaction  de  la  ma- 
nière la  plus  chaleureuse,  avec  force  bravos  et  bouquets. 

CHBOniQUE     ÉTRâNQËRE. 

j,**  Londres,  6  juin.  —  La  représentation  d'Ernani  a  été  contra- 
riée par  une  indisposition  de  Mme  Bosio,  qui  devait  chanter  le  rôle 
d'Elvire.  Mlle  Albini,  qu'on  fit  venir  à  l'improviste,  ne  le  savait  pas  assez, 
et  la  peur  la  dominait  au  point  qu'elle  entrava  les  efforts  et  nuisit  aux  ta- 
lents réunis  de  Tamberlik,  Belletti  et  Ronconi.  LucreziaRorgia  et  le  second 
acte  du  Barbier  furent  donnés  le  surlendemain,  et  enfin  les  Huguenots  re- 
parurent devant  l'assemblée  la  plus  nombreuse  qu'on  eût  vue  depuis  long- 
temps au  Théâtre-Italien.  Belletti  chantait  le  rôle  de  Saint-Bris  ;  Mme  Nan- 
tier-Didiée,  celui  du  page.  Mario,  Formes  et  Mlle  Grisi  forment  toujours 
un  admirable  trio  dans  les  trois  grands  personnages  de  Raoul,  Valentine 
et  Marcel.  Mme  Castellan  chante  supérieurement  le  rôle  de  Marguerite. 
Les  Huguenots  ont  dû  être  rejoués  deux  fois  de  suite. 

^*^  Genèie,  2  juin.  —  Mme  Cabel  a  donné  ici  des  représentations  très- 
suivies.  Cette  charmante  artiste  a  joué  successivement  dans  les  Mousque- 
taires de  la  Reine,  la  Fille  du  Régiment,  les  Diamants  de  la  couronne,  le 
Toréador,  et  elle  a  fait  ses  adieux  dans  Galathée. 

^*^  Berlin,  k  juin.  —  Avant-hier,  les  corps  de  musique  de  la  garde 
royale  ont  donné  un  grand  concert  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions 
des  veuves  de  ces  corps.  Cette  solennité  musicale  avait  réuni  plus  de  dix 
mille  auditeurs.  Entre  autres  ouvrages,  on  a  exécuté  pour  la  première  fois 
en  public  trois  danses  aux  flambeaux  (Fackelianze)  inédites  de  Meyerbeer, 
et  que  cet  illustre  compositeur  avait  écrites  pour  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Marie  de  Prusse  (reine  de  Bavière),  pour  celui  de  la  pi'inoesse  héré- 
ditaire de  Sax-Meiningen,  et  pour  celui  de  la  princesse  Anne.  Ces  œuvres 
ont  été  chaleureusement  accueillies  par  le  public.  —  Nous  avons  à  con- 
stater l'heureux  début  d'une  nouvelle  basse-taille,  M.  Riegler,  de  Breslau, 
à  peine  âgé  de  vingt-trois.  M.  RiegJer  a  paru  sur  le  théâtre  du  grand  opéra 
de  Berlin  dans  le  Freisçhiitz,  dans  le  Nozze  di  Figaro  et  dans  la  Juive, 
d'IIalévy.  La  manière  distinguée  dont  M.  Riegler  a  joué  et  chanté  dans  ces 
trois  ouvrages  d'un  caractère  si  difîérent,  lui  a  valu  immédiatement  un 
engagement  de  trois  ans  â  notre  premier  théâtre  lyrique. 

—  A  la  chapelle  du  château,  pour  le  mariage  de  la  princesse  Anna 
avec  le  prince  de  Hesse,  a  été  exécuté  le  Sanctus  de  Bortniansky  à  quatre 
voix,  et  le  ir  psaume  de  M.  Neithard.  Au  Schauspielhaus,  Struensée,  de 
Michel  Béer,  avec  la  musique  grandiose  de  Meyerbeer,  a  produit  comme 
toujours  le  plus  grand  effet.  —  On  attend  pour  le  8  juin  M.  Henselt,  le 
célèbre  pianiste  de  Pétersbourg. 

^*^  Cologne,  3  juin.  —  Ce  matin,  la  réunion  pour  chant  d'hommes,  forte 
de  quatre-vingt  â  quatre-vingt-dix  membres  environ,  est  partie  pour 
Londres,  par  Ostende  ;  elle  donnera  son  premier  concert  le  7.  Dans  les 
intervalles,  entre  les  morceaux  de  chant,  on  entendra  Mlle  Clauss  et 
Vieuxtemps.  Les  Lieder  allemands,  traduits  en  anglais,  sont  distribués 
avec  le  programme.  Le  prix  d'abonnement  pour  les  six  concerts  est  fixé 
â  2  guinées. 

^*„  Hambourg.  —  Mlle  Ney  e.st  la  lionne  du  jour  :  toute  la  ville  est  en 
émoi  :  il  faut  remonter  jusqu'à  l'apparition  de  Jenny  Lind,  pour  trouver 
une  artiste  qui  ait  électrisé  le  public  à  ce  point.  Mlle  Ney  a  chanté  suc- 
cessivement dans  Don  Juan  (donna  Anna),,  dans  Lucie,  dans  les  Huguenots 
et  dans  Norma.  C'est  surtout  le  dernier-cglSîîii^a  été  pour  la  jeune  can- 
tatrice l'occasion  d'un  triomphe  qui  se  renouvelle  à  chaque  représen- 
tation. 

,*^  Vienne.  —  Le  théâtre  an  der  Wien  ne  subsiste  en  ce  moment  qu'à 
l'aide  du  talent  de  Teresa  Milanollo  ;  Pokorny,  le  directeur,  a  loué  la  salle 
à  la  célèbre  violoniste,  qui  lui  abandonne  la  moitié  de  la  recette. t 

^*^  [Viesbade. — La  saison  d'été  a  été  inaugurée  avec  le  Prvphèk,  Mme 
Behrend-Brandt  a  chanté  avec  talent  le  rôle  de  Fidès. 

^**  Nouvelle-Orléan'.  —  Gottschalk,  qui  a  fait  une  excursion  fructueuse 
dans  le  sud-ouest,  est  de  retour  chez  nous. 


Une  erreur  s'est  glissée  dans  la  pagination  du  dernier  numéro.   Lisez 
200  au  lieu  de  100. 
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Chez  BEIVACCS-PESCeiER,  7,  rue  LaffîUe, 


HOnVElL 


LYCiEUm  DES  PIANISTES, 

Collection  progressive  cl  complète  d'études  pour  le  piano,  en  si.r  licres, 
Pnr  lîEcn.ftRI»  lIïJl.nEBl. 

Livre  1",  op.  38.  —  L'.-l  Ji  C  <\\i  piano,  2b  petites  études  mélo- 
diques ,  très-faciles  ,  composées  expressément  pour  les  jeunes 
enfants,  afin  de  développer  en  eux  dC's  le  début  le  sentiment 
de  la  mesure  et  du  rliythme 1î    » 

Livre  U%  op.  32.  —  25  premières  études  de  style  et  de  mécanisme 
très-faciles  sans  extension 12    » 

Livre  111%  op.  33.-25  études  élégantes  et  progressives  faciles  sans 
extension , 12    » 

Livre  IV',  op.  34.  —  25  études  chantantes  et  brillantes 20    » 

Livre  V%  op.  35.  —  25  exercices  journaliers  du  pianiste  moderne  , 
ou  études  nouvelles  calculées  pour  développer  rapidement  et  en- 
tretenir la  parfaite  indépendance  des  doigts  et  du  poignet 18    » 

Livre  VI%  op.  36.  —  25  études  artistiques  de  style  et  d'exécution 
brillante 2i    » 

R.  saUBiSSEK.  Méthode  élémentaire  de  piano,  contenant  les  prin- 
cipes; des  leçons  à  quatre  mains,  des  exercices,  études,  etc.,  etc.  18    » 


METHODE  DE  VIOLON  PRATIQUE, 

CONTENANT    72    ÉTLDES 

Deptiis  la  corde  vide  jusqu'aux  plus  grandes  diffieultés,  —  six  cahiers, 

Par  raE:<ïita  p,&:voFBiA. 
N"'  1 .  Douze  études  préparatoires  avec  un  second  violon  pour  le 

professeur 6     » 

2.  Douze  études  progressives  contenant  toutes  les  positions, 

avec  un  second  violon 9    » 

3.  Douze  études  progressives  contenant  les  différents   coups 

d'archet 7  50 

h.  Douze  études  progressives  contenant  les  doubles  cordes. ...  7  50 

5.  Douze  études  progressives  contenant  les  trilles 7  BO 

6.  Douze  études  contenant  les  sons  harmoniques,  pizzicati,  etc.  7  50 


FLOBE  ET  ZEPHIRE, 

Opéra  comique  en  un  acte , 
Par  e;.  Cj&SJ'rSER. 

Petite  partition  in-8",  piano  et  chant net.     8    » 

Ouverture,  piano  seul  et  à  4  mains 6     » 

Morceaux  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  piano  sur 

Flore  et  Zéphire  : 
N°'  1 .  Duetto  :  Cet  inslriimmt.  voilà  notre  trésor 6     » 

2.  Quartette ,  Qu'ai-ji  vu? 7  50 

3.  Couplets,  Pauvre  r/arçon  !  déjà  peut-être 5     » 

li.  Couplets  et  duetto ,  Soyez  moins  sévère 6    » 

5.  Final ,  Avec  mon  liabit  de  satin 7  50 

Fantaisies ,  Caprices,  Quadrilles,  Valses,  Polkas,  Polka-mazurkas, 
Schotischs,  Uedovvas,  etc.,  etc.,  sur  Flore  et  Zéphire. 


ORFA, 

Ballet  en  deux  actes, 
Par  A»OL,PIIE  ADAU. 

N°'  1.  Introduction  pour  piano  seul 6 

2.  Pas  de  trois,  —  6 

3.  Pas  de  deux ,  —  5 

II.  Mazurka 5 

5.  Introduction  et  Varsoviana,  pour  piano  seul 6 

6.  Pas  de  deux,  pour  piano  seul 3 

MUSARD,  quadrille  pour  piano  et  à  quatre  mains 4  50 

—  —  orchestre 7  50 

—  —  quintetti 4  50 


MAI'iX,  quadrille  pour  piano  seul,  et  à  quatre  mains ^  50 

—  —                 orchestre 7  50 

—  —               petit  orchestre ^  50 

N.  LOUIS,  quadrille  pour  piano  seul,  et  à  quatre  mains i  50 

—  op.  238.  —  Divertissement,  piano  et  violon,  sur  Or/a. . .  9     » 

—  Airs  arrangés  pour  violon  seul,  sur  Or  fa 7  50 

Schottichs,  Polkas,  Valses,  Polkas  mazurkas,  liedowas,  etc.,  sur 

Orfa,  par  les  meilleurs  compositeurs. 

R.  MULDER  et  IIERMAN,  duo  pourpianoet  violon, sur  S/y'eVaVsroi!  9    » 

N.  LOUIS,  duo  élégant,  pour  piano  et  violon,  sur  Si  j'étais  roi\..  9     » 

—  ouverture  et  airs  pour  deux  violons,  sur  Si  j'étais  roil 

—  —         en  deux  suites,  chacune 750 


Z.A  FARIBONDAINE, 

Par    Snsil.   A.  ADAM  et  A    OE    CiROOT. 

MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOJirACNEMENT  DE  PIANO. 

N°'  1.  Le  Nid  de  la  Fauvette 3     „ 

2.  La  Fiiridoniaine ^     „ 

3.  Fiorinella,  cavatine 5     » 

4.  La  Prima  donna,  air  italien 5     „ 

5.  Panthéon  lyrique,  scène  comique  en  plusieurs  langues 4  50 

6.  Jeanne  la  blonde,  romance 2  30 

MUSARD.  Quadrille  sur  la  Faridondaine,  piano  et  seul  à  /i  mains. . .  Zi  50 

—  —  —  orchestre  et  petit  orch.  .  7  50 
MARX.  Quadrille  sur  la  Faridond'iine,  piano  seul  et  à  i  mains 4  50 

—  —  —  orchestre  et  petit  orchestre. .  7  50 
Alp.  LEDUC.  Quadrille  sur  la  Faridondaine,  piano  seul  et  à  4  mains  à  50 
N.  LOUIS.  Quadrille  sur  la  Faridondaine,  piano  seul  et  ai  mains. .  i  .50 

Polkas,  schottischs,  polka-mazurkas,  etc.,  sur  la  Faridondaine. 


BBusiquc  pour  piano 

SÏEPHEN-HELLER.   Feuillet  d'Album  (exécuté  par  Mlle  Clauss  dans 

son  concert  d'adieu) 2  -50 

MENDELSSOHN-BARTIIOLDY.  Op.  61.  Pxéve  d' une  nuit  d'été,  scherzo 

à  à  mains  arrangé  par  l'auteur 9     „ 

MENDELSSOH.M-BARTIIOLDY.    Opéra  61  bis,  Réoe  d'une  nuit   d'été, 

nocturne  et  marche  arrangé  par  l'auteur 7  50 

MENDELSSOIIN'-BARTHOLDY.  Op  57.    Six  7nélodies  sans   paroles.  .  6     » 

M.  GOTTSCIIALK.  La  Mélancolie,  d'après  Godefroid 0    » 

F.  GODEFROID.  La  Danse  des  Sylphes,  piano  seul 7  50 

—  Le  Rêve  et  (a  Mélancolie,  piano  seul 7  50 

A.  FUMAGALLL  Op.   86.  La  Danse  des  Sj/Z/i/îe--,  d'après  Godefroid.  9     » 

A.  FUIIAGALLI.  Op.  61  bis.  Casta  diva,  pour  la  main  gauche 6     n 

J.  B.  DUVERNOY.  Danse  des  Sylphes,  fantaisie  facile 6     » 

A.  JAEL.  Op.  li.  —  fantaisie  élégante 7  50 

J.  B.  DUVERX'OY'.  Deux  fantaisies  sur  Si  j'étais  roi  !  chaque 6     >> 

A.  GORIA.  Op.  59.  L  i  CampiineUa,  mélodie-étude 6     » 

R.  MULDER.  Op.  31 .  Caprice  sur  Si  j'étais  roil 7  .50 

J.  CARLl.  Souvfnin  de  la  Satoie ,  nocturne 5     » 

—         Souvenirs  de  Si  j'étais  roil 5     » 

L.  DE  MEYER.  Op.  72.  L'fri$,ga.lop  de  concert 7  50 

—  73.  Fleurs  d'Italie .5     n 

—  74.  L'Espérance,  nocturne  élégant 6    » 

—  75.  Adieu,  nocturne  en  ré  bémol 6     » 

—  76.  Airs  styriem  variés 9     n 

Ch.  JOIIX.  Op.  18.  3  romances  sans  paroles,  Mandolin",  Mélancolie, 

Départ 7  50 

Ch.  JOHN.  Op.  19.  2=  nocturne 6    » 

—        Op.  20.  3"  nocturne 6    » 

—  Aline,  polka-mazurka i  50 

—  Clémence,  polka Zi     » 

—  Ludovica,  polka 4  50 

R.  GOLDBECK.  Les  Rives  de  la  Neva,  valse  élégante i  50 

Ph.  JOURDAN.  La  Danse  des  tables,  polka  roulante 5     « 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


103,  RUE  RICHELIEU. 


LES  MOISQIETAIUES  DE  l\  REIKE 

Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  DE  SAINT-GEORGES,  musique  de 


De  l'Institut. 


PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  FORMAT  IN-8°,  NET,  15  Fr,.  —  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL,  FORMAT  IN-8",  NET,  8  Fr. 


IKIOKGEAUS  DÉTACHÉS  AWEQ  ACGOiaPAQ'^mWEmT  DE  PÏANO. 


N°  1.  Air  chanté  par  il.  Puget  :  ^ft  .' mes  oîn/s 

2.  Air  chanté  par  Mlle  Lemercier  :  /Jft  .' messieurs 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Duprez  :  Bocage  ^pais 

3  bis.  Le  même,  transposé  en  re  :  Bocage  épais 

l\.  Ariette  chantée  par  Mlle  Lemercier  :  Parmi  les  guerriers 

5.  Sextuor,  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier.   . 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes:  lin  preux 

6.  Couplets  chantés  parMlles  Lemercier  et  Duprez  :  Pour  une  seule. 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle.   . 

7.  Marchedes  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes:  Marchons. 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudince. 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  (la/ commence 


7  50 

5  » 

6  » 
G     » 

5  » 

6  I) 
5  .) 
5  » 
4  50 
4  50 
h  5!i 
h  50 


9.  Air  chanté  par  .M.  Carvalho  :  Ali  !  pour  moi 

10.  Quatuor,  Jl/on  ami,  te  uoîVo,  re«iens-/es,  je  (e  pn'e 

11.  Duo  chanté  par  Mlles  Lemercier  et  Puget:Comîne  MU  6ofi  ange. 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie.   . 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Carvalho  :  Pos  de  beauté 

li.  Quatuor  des  masques.  Nuit  charmante 

15.  CoupletschantésparMlle  Lemercier:  Le  cardinal  dans  sa  colère. 

16.  r.omance  chantée  par  M.  Puget  :  Bn/în  un jourpiusiiour.    .    . 
16  6!S   La  même,  transposée  en  si  bémol  : /^Jî/în  M?i  jour.    .   .   . 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlles  Duprez  et  Puget  :  Trahison.   . 

18.  Romanceextraite  du  duo,  chantéepar  Mlle  Duprez  :ycraisauvé 

19.  Duo  chanté  parMVL  Carvalho  et  Mocker  :  Saint- Nicolas.    . 


7  50 

12  » 

9  » 

9  i> 

5  » 

9  » 

5  » 

5  1) 

5  » 

9  » 

5  » 

9  » 


Ouverture  arrangée  pour  piano 7 

—              à  Zi  mains 7 

BEYER.  Op.  82.  Bouquet  de  mélodies 6 

—  Op.  86.  Deux  rondinos,  chaque 5 

BRISSOiN  ET  GUICIIARD.  Duo  pour  piano  et  violon 10 

DÉJAZET  (T.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  Mlle  Lemercier.   ...  6 

iUVERNOY.  Op.  160.  Fantaisie  pour  piano 6 

—  Op.  161.  Rondino  à  i  mains  sur  la  marchedes  Mous- 

quetaires    6 

GORIA.  Op.  21.  Fantaisie  de  -ïoncert 9 

HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante 7 

HUNTEN  (Fr  ).  Op.   1/i3.  Fantaisie 6 

KALKBRENNER.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano 7 

LEBOUC.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano  7 

LE  CARPENTIER.  60°  et  Cl'--  Bagatelle,  chaque o 


LEDUC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano 6 

—  Quadrille  facile 4 

LOUIS  (N.).  Op.  165.  19"  sérénade  pour  piano  et  violon 9 

PETER  SCHUBERT.  Mosaïques  pour  piano,  It  suites,  chaque.  ...  6 

PIXIS.  Op.  151.  Caprice  pour  piano 9 

—  Op.  loi.  Rondino 7 

POISOT.  Op.  17.  Fantaisie  à  U  mains 9 

REDLEl'i.  Valse  facile  et  brillante 5 

ROSELLEN.  Op.  86.   Fantaisie  brillante 9 

—  La  même  à  4  mains 9 

SOWINSKL  Op.  65.  Fantaisie  pour  piano 9 

WALDTEUFEL.  Valse 4 

WOLFF  (Ed.).  Op.  129.  Grand  duo  à /i  mains 9 

VOSS  (Charles).  Op.  35.  Fantaisie  militaire 7 


DEUX    QUADRILLES 


Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  par  Panofka,  en  2  suites,  chaque  9 

—  violon  seul.    . 9 

—  2  flûtes,  par  VValkiers,  en  3  suites,  chaque.  7 

—  flûte  seule 7 


PAR 

Pour  Piano  à  4  mains,  en  Qui^iteffe  et  pour  Orchestre. 

Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  par  Colavier  d'Albici,  2  suit.,  ch. 


—  cornet  seul 7 

0      Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  2  cornets,  1  cor  et  1  ophicléide- 
50  basse,  par  A.  Lemoine,  en  2  suites,  chaq.     9 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons,  5  fr.;  pour  2  flûtef,  5  fr.;  à  grand  orcttesire,  24  fr.—  La  grawlc  partition,  400  fr.  —  Les  parties  d'orchestre,  400  fr 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT  : 


Grande  valse  sur  le»  Jflousquetitife»  «le  la  reine, 

par  BUKGMUHiïLEK.  —  Prix:  6 fr. 


LE  RETOUR  DES  BERGERS 

Op.  42.  —  Prix  :  9  fr. 


12  PETITS  DUOS  FACILES  ET  PROGRESSIFS  POUR  2  VIOLOÎVS 


Op.  32.  —  En  deux  suites,  chaque  :  7  fr.  50. 


PARIS.   —  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CUMX  ET  C"»  RUE  BERGÈRE,    20. 


BUREAUX  il  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


On  s'obonno  dans  les  Diîpiirlemcnts  et  h  l'Élrnoçer 
chez  (DUS  It'S  Marclmniia  de  Musique, Ip3  Libraires 
et  ouxBurouux  des  Mcsstigcrics et  des  postes. 
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THÉORIE  DE  U  MCSIQUE. 


Origine  de  la  gamme  moderne  ou  théorie  raisonnée  de  la  musique , 
P»r  liESFAUBIS. 

(Deuxième  et  dernier  article)  (1). 

Le  deuxième  chapitre  de  la  brochure  de  M.  Lesfauris  a  pour  objet  la 
recherche  des  lois  du  son  musical.  Le  point  de  départ  de  l'auteur  est 
le  phénomène  de  la  production  des  harmoniques  qui  accompagnent  le 
son  fondamental  d'une  corde  longue,  homogène  et  convenablement 
tendue.  On  sait  que  c'est  ce  phénomène  qui  a  fourni  à  Rameau  la  base 
de  son  système  de  l'harmonie;  mais  M.  Lesfauris  n'en  tire  pas  les 
mêmes  résultats  que  l'illustre  auteur  de  la  théorie  de  la  basse  fonda- 
mentale. «  Tel  est  (dit-il)  le  fait  matériel  observé  par  la  science  ;  les 
1)  conséquences  qu'il  renferme  ont  dû  nécessairement  lui  échapper, 
))  car  elles  sont  d'un  ordre  d'idées  qui  se  rattache  à  l'esthétique  !  » 
Voyons  ce  qu'il  entend  dans  ce  curieux  passage  par  un  ordre  d'idées 
qui  se  rattache  à  l'esthétique. 

D'abord  il  établit  ce  fait,  connu  de  tous  les  physiciens  et  géomètres, 
que  les  harmoniques  dont  la  résonnance  fait  entendre  l'octave  du  son 
principal,  la  quinte  de  cette  octave,  la  double  octave,  et  la  tierce  de 
celle-ci,  sont  dans  les  rapports  de  1,  2,  3,  h,  5;  que  ces  rapports  ex- 
priment les  interval'es  des  sons  qui  sont  en  relation  d'octave,  de 
quinte,  de  double  octave  ou  de  quarte  de  la  quinte,  et  de  tierce  ma- 
jeure ;  enfin,  que  ces  intervalles  plaisent  à  l'oreille  et  se  fondent  dans 
une  harmonieuse  unité,  parce  qu'ils  sont  dans  les  rapports  les  plus 
simples  avec  le  son  fondamental.  M.  Lesfauris  nous  avait  promis  du 
nouveau,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  gamme  ;  mais  ici 
encore  il  ne  satisfait  pas  à  sa  promesse  ;  car  c'est  une  vieille  idée  que 
celle  de  la  simplicité  des  rapports  numériques  considérée  comme  prin- 
cipe du  beau  en  musique  :  Descartes  la  mit  au  jour  il  y  a  plus  de  deux 
cents  ans  dans  son  Abrégé  de  musique  et  dans  sa  correspondance  avec 
le  P.  Mersenne.  Euler  la  reprit  ensuite  et  en  fit  la  base  de  sa  théorie  si 
ingénieuse  et  si  fausse  de  la  musique.  Longtemps  après,  M.  J.  W. 

(I)  Voir  le  n"  23. 


Boehm  est  entré  plus  profondément  que  ses  prédécesseurs  dans  la  con- 
sidération des  rapports  du  sentiment  esthétique  avec  les  proportions 
des  intervalles  des  sons  (1),  et  ses  rigoureuses  formules  ont  donné  une 
apparence  de  réalité  à  ce  principe  plus  séduisant  que  solide;  et  enfin, 
récemment,  M.  Oppelt,  développant  dans  un  savant  ouvrage  (2)  les 
conséquences  du  même  principe  sur  lequel  il  avait  déjà  publié  une 
dissertation  (3) ,  a  essayé  de  démontrer  que  la  simplicité  des  rapports 
numériques  des  intervalles  des  sons  et  des  éléments  du  rhythme  mu- 
sical constitue  d'une  manière  absolue  les  qualités  esthétiques  de  toutes 
les  parties  de  l'art.  Enfin,  comme  Descartes,  comme  Euler,  comme 
M.  Lesfauris,  il  tire  la  gamme  majeure  de  ces  rapports.  Jusque-là  la 
prétention  de  M.  Lesfauris  de  créer  une  chose  nouvelle  n'est  donc  pas 
justifiée. 

Cependant  j'ai  fait  voir  en  vingt  endroits  que  l'erreur  de  tous  les 
géomètres  provient  de  ce  qu'ils  ont  confondu  la  tonalité  ancienne  avec 
celle  de  la  musique  moderne,  et  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vérifié  la  nature 
vraie  des  tierces  de  celle-ci.  S'ils  avaient  fait  cette  vérification  avec  une 
connaissance  suffisante  des  nécessités  attractives  de  l'harmonie  disso- 
nante naturelle  qui  constitue  essentiellement  cette  tonalité,  ils  auraient 
vu  que  les  nombres  1,  2,  3,  h,  seulement,  sont  rigoureusement  exacts, 
et  donnent  les  proportions,  en  quelque  tonalité  que  ce  soit,  de  l'octave, 
de  la  quinte  et  de  la  quarte  ;  ils  auraient  acquis  la  conviction  que  le 
nombre  5  n'est  pas  l'expression  vraie  de  la  tierce  majeure  ;  que  l'iné- 
galité des  tons  majeurs  et  mineurs  engendrée  par  ce  chiffre  n'a  qu'une 
base  fausse,  et  que  tous  les  tons  de  la  gamme  sont  égaux,  dans  le  rap- 
port de  8  :  9  ;  enfin,  que  le  chiffre  5,  d'où  l'on  tire  ces  tons  inégaux 
représentés  par  les  rapports  8  :  9  ;  9  :  10,  est  aussi  l'origine  du  demi- 
ton  exprimé  par  le  rapport  15  :  16,  qui  n'est  pas  notre  demi-ton  attrac- 
tif mi-fa,  et  si-ut,  lequel  ne  peut  être  représenté  que  par  la  proportion 
exacte  2^3  :  256,  ou  approximativement  24  :  25.  J'ai  fait  voir,  dans 
mon  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie  (k),  à  quelles  aberrations  la 
forte  tête  d'Euler  s'est  laissé  entraîner  par  cette  fausse  idée  des  degrés 
de  suavité  auxquels  s'élève  le  beau  harmonieux  de  la  musique,  en 
raison  de  la  simplicité  des  rapports  numériques  des  sons.  Plus  méta- 
physicien qu'Euler,  M.  Boehm  commence  par  déclarer  que  le  beau  , 

(1)  Analyse  des  Scliœnen  der  Musik  und  des  Tanzes  (Analyse  du  beau  dans  la 
musique  et  dans  la  danse).  Vienne,  Schracmbl,  1830,  1  vol.  in-8°. 

l2)  Allgemeine  Tlieorie  der  Musik  au/  den  Rhyt/imus  der  Klangivellenpulse 
gegriindet  (Théorie  générale  de  la  musique,  basée  sur  les  mouvements  vibratoires  du 
rhythme  sonore),  Leipsick,  1852,  \a-!x°. 

(3)  Veber  die  Natur  der  Mtisilc  (Sur  la  nature  de  la  musique),  Plauen,1834, 
in-4°. 

(4)  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie,  considérée  comme  art  et  comme 
science  systématiqiie.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  1840,  1  vol. 
in-8°,  p.  74—92. 
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très-différent  de  ce  qui  est  agréable  ou  de  ce  qui  séduit,  est  quelque 
chose  de  sursensuel  (1),  c'est-à-dire  qui  ne  tombe  pas  dans  le  domaine 
des  sens;  mais  il  confond  le  sentiment  avec  la  sensibilité  nerveuse,  et 
l'écarté  de  ce  qui  agit  en  nous  pour  nous  donner  la  conscience  du  beau, 
faisant  consister  la  connaissance  intuitive  que  nous  en  avons  dans  la 
seule  action  de  la  faculté  de  conception  qui  est  en  nous.  De  là  vient 
que  ce  penseur  distingué  voit  dans  la  loi  des  rapports  numériques  tout 
le  critérium  de  l'esthétique  musicale.  Cependant  il  évite  les  écarts  où 
le  génie  d'Euler  est  tombé,  parce  qu'il  traite  son  sujet  d'une  manière 
très-générale  et  par  des  formules  algébriques,  au  lieu  d'aborder  la  forme 
concrète  des  cas  particuliers.  Au  résumé,  M.  Boehm  ne  fait  que  déve- 
lopper cette  proposition  de  Leibnitz,  que  la  musique  est  un  calcul 
secret  que  l'âme  fait  à  notre  insu.  Or,  il  est  incontestable  que  nous 
saisissons,  même  dans  la  plus  grande  rapidité  de  mouvement,  les  rap- 
ports de  convenance  et  de  sympathie  ou  d'antipathie  des  sons  entre 
eux,  soit  dans  leur  succession,  soit  dans  leur  cohésion,  soit  enfin  dans 
leur  durée  et  dans  leur  rhythme  ;  mais  ces  rapports  ne  se  traduisent 
jamais  en  nombres  pour  l'intelligence,  encore  moins  pour  le  sentiment 
et  l'imagination  ;  en  un  mot,  ces  rapports  sont  purement  esthétique?, 
c'est-à-dire  du  domaine  idéal  et  sentimental.  Qu'il  me  soit  permis  Ce 
rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  concernant  la  théorie  du  beau  mu- 
sical fondé  sur  le  prétendu  principe  de  la  simplicité  des  rapports,  à 
propos  de  l'ouvrage  de  M.  Oppelt  (2),  car  je  ne  pourrais  que  redire  ici 
les  mêmes  raisons  évidentes  en  d'autres  termes  : 

«  Lorsque  je  saisis  les  rapports  de  plusieurs  sons  successifs  ou  simul- 
tanés, que  fais-je,  si  ce  n'est  que  je  les  compare  à  un  ordre  de  tonalité 
dont  j'ai  au  moins  l'intuition,  si  je  n'en  ai  la  connaissance  absolue  ?  Et 
ce  qui  m'instruit  de  leur  destination  et  me  fait  connaître  s'ils  ont  de 
l'analogie  avec  cet  ordre  tonal  ou  s'ils  n'en  ont  pas,  n'est-ce  pas  une 
certaine  tendance  sympathique  que  je  reconnais  en  eux,  ou  certaines 
répulsions,  qui  me  font  éprouver  pour  leur  alliance  ou  du  penchant  ou 
de  la  répugnance  ?  Ces  attractions,  ces  répulsions,  sont  les  rapports 
que  je  saisis  sans  peine.  C'est  donc  abuser  des  mots  que  de  prétendre 
que  ces  rapports  me  sont  représentés  par  des  nombres  dont  je  fais  le 
calcul.  Lorsqu'une  quinte  frappe  mon  oreille,  si  elle  est  parfaitement 
juste,  j'ai  le  sentiment  de  la  consonnance  absolue  et  de  l'identité  tonale 
des  deux  sons  qui  la  composent  ;  mais  rien  ne  me  dit  que  le  rapport 
de  ces  sons  est  3  :  2.  Si  j'entends  une  tierce  majeure  et  une  tierce  mi- 
neure, j'ignore  absolument  quel  est  le  rapport  numérique  de  l'une  et 
de  l'autre  ;  mais  suivant  la  place  qu'elles  occupent  dans  la  formule 
tonale,  elles  m'éclairent  sur  la  nature  du  mode,  et  conséquemment  je 
saisis  le  rapport  essentiel  de  leur  alliance.  Si  l'exercice  a  perfectionné 
mon  organisation,  je  deviens  plus  habile  à  saisir  les  combinaisons  de 
plusieurs  rapports  différents,  et  je  puis  arriver  à  avoir  présents  à  l'in- 
telligence et  en  rapport  avec  le  sentiment  tous  les  tons  et  leurs  modes 
divers.  Je  puis  saisir  avec  la  rapidité  de  l'éclair  toutes  les  tendances  de 
la  résolution  d'une  harmonie  dissonante  vers  l'un  ou  l'autre  de  ces 
tons,  et  cet  exercice  peut  me  causer  une  vive  et  complète  satisfaction, 
sans  que  j'aie  la  moindre  intuition  de  l'effroyable  calcul  qui  pourrait 
exprimer  ces  tendances  et  ces  résolutions  variables.  De  plus,  les  vives 
et  satisfaisantes  impressions  que  font  sur  moi  ces  choses  si  multiples 
me  fournissent  la  preuve  invincible  que  loin  de  résider  dans  la  simpli- 
cité des  rapports  numériques,  le  beau  musical  est  le  résultat  d'une  im- 
mense complication.  » 

Résumons-nous,  et  voyons  ce  que  nous  avons  trouvé  jusqu'ici  qui 
puisse  justifier  la  prétention  de  M.  Lesfauris  à  l'originalité  des  vues  et 
à  la  conception  inattaquable  d'une  doctrine  absolue  de  la  science  de  la 
musique.  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  il  a  supposé  que  les  théoriciens 
qui  l'ont  précédé  n'ont  considéré  la  gamme  que  comme  une  suite  de 
secondes  assemblées  au  hasard  ,  et  sans  qu'on  eût  pris  la  peine  d'en 
vérifier  la  justesse  ;  j'ai  démontré,  moi,  que  cette  supposition  est  ab- 

(1)  Da  das  Schœne  im  Unterschiede  von  dem  Reizenden  ein  Uibcrsinnlicli,  und 
mithin  eiu  Allgemeingiiltiges  ist,  p.  20,  etc. 

(2)  Gasette  musicale  de  Paris,  12  décembre  1852. 


solument  fausse,  et  que  pas  un  physicien ,  pas  un  géomètre,  pas  un 
musicien  n'a  songé  à  formuler  une  théorie  sur  de  semblables  données. 
Les  intervalles  des  sons  de  la  gamme  ont  été  mesurés  dans  des  opéra- 
tions réitérées  sur  l'instrument  d'expérimentation  appelé  monocorde. 
Ses  divisions  en  fragments,  dont  chacun  répond  à  un  des  sons  de  cette 
gamme,  au  moins  par  approximation,  ont  donné  une  formule  par  les 
longueurs  ;  d'autres  expériences  et  d'autres  calculs  ont  été  faits  sur  les 
nombres  de  vibrations  de  la  corde  entière  et  de  ses  fragments  ;  ils  ont 
donné  des  résultats  identiques  dans  un  ordre  renversé.  De  ces  travaux 
est  issue  une  théorie  arithmétique  de  la  gamme ,  exprimée  par  les 
nombres  1,2,  3,  k,  5.  D'autre  part,  on  a  reconnu  qu'une  corde  longue 
d'une  grosseur  proportionnée  et  convenablement  tendue  fait  entendre, 
outre  le  son  grave  de  la  corde  totale,  d'autres  sons  plus  faibles  dont 
les  plus  sensibles  sont  à  l'octave  du  son  principal,  à  la  quinte  de  cette 
octave,  à  la  double  octave ,  et  à  la  tierce  majeure  de  celle-ci,  etc.;  et 
il  s'est  trouvé  que  ces  sons  correspondent  précisément  à  ceux  qu'on 
obtient  par  les  divisions  de  la  corde  au  moyen  de  chevalets  mobiles  ; 
en  sorte  que  leur  expression  numérique  a  été  également  représentée 
par  la  progression  arithmétique  1,  2,  3,  4,  5.  Voilà  ce  qui,  depuis  Des- 
cartes, est  la  base  de  toute  l'acoustique  canonique  des  physiciens  ;  voilà 
le  point  de  départ  de  la  théorie  musicale  et  harmonique  de  Rameau  et 
de  toUS  les  systèmes  qui  en  ont  été  déduits.  Or,  c'est  cela  que  M,  Les- 
fauris nous  présente  comme  une  chose  nouvelle,  comme  sa  propre  dé- 
couverte de  l'origine  de  la  gamme.  Ce  qu'il  appelle  le  mouvement, 
principe  de  toute  musique,  n'est  autre  chose  que  l'action  vibratoire  de 
l'air,  variable  dans  sa  vitesse  à  raison  de  l'ébranlement  qui  lui  est  im- 
primé par  les  dimensions  du  corps  sonore  ;  action  dont  les  phéno- 
mènes ont  été  observés  sous  toutes  leurs  formes  par  des  expériences 
délicates,  et  dont  la  théorie  ne  paraît  plus  avoir  de  progrès  à  faire. 
Mais  à  peine  l'auteur  de  l'origine  de  la  gamme  a-t-il  prononcé  ce  nom 
de  mouvement,  comme  s'il  s'agissait  de  la  lumière  qui  doit  dissiper  les 
ténèbres  de  la  théorie  de  la  musique;  à  peine,  dis-je,  a-t-il  écrit  ce 
nom,  qu'il  abandonne  la  chose  et  qu'il  nous  apprend  qu'il  ne  veut  con- 
sidérer le  mouvement  que  dans  son  produit,  c'est-à-dire  le  son.  Oit 
finit  l'acoustique,  dit-il,  la  musique  commence.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dit  cela.  En  commençant  l'exposé  de  sa  doctrine  (si  toutefois  cela 
peut  s'appeler  une  doctrine)  en  la  commençant  par  le  son,  M.  Lesfau- 
ris en  est  précisément  au  point  où  sont  tous  les  auteurs  de  traités  de 
musique  :  pour  en  venir  là,  il  n'était  pas  nécessaire  de  faire  étalage  du 
mouvement  comme  d'un  critérium  nouveau.  L'acoustique,  suivant  lui, 
est  impuissante  à  produire  la  gamme,  et  la  gamme  qu'il  présente,  il  la 
tire  de  l'acoustique  ;  ce  qu'il  veut  avant  toute  chose,  c'est  de  faire 
voir  que  les  éléments  de  la  musique  dépendent  d'un  ordre  d'idées  qui 
se  rattache  à  l'esthétique,  et  il  ne  dit  pas  un  mot  d'esthétique.  Ce  qu'il 
appelle  de  ce  nom,  c'est  le  principe  de  la  simplicité  des  rapports  arith- 
métiques, qui  ne  lui  appartient  pas,  et  dont  on  ne  peut  tirer  que  des 
faits  en  opposition  avec  la  musique  actuelle.  Il  semble  que  le  but  de  ce 
réformateur  de  la  théorie  de  la  musique  ait  été  de  se  mettreincessam- 
ment  en  contradiction  avec  lui-même. 

Mais  n'y  a-t-il  donc  rien  qui  appartienne  à  M.  Lesfauris,  rien  qui  soit 
original,  rien  qui  soit  son  œuvre  propre?  Oh  si!  Il  faut  lui  rendre  cette 
justice,  car  ce  qui  me  reste  à  examiner  de  son  système  est  incontesta- 
blement ce  qui  a  été  produit  de  plus  curieux  depuis  que  le  privilège 
de  déraisonner  sur  la  musique  a  été  donné  à  qui  veut  en  user.  Ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  bien  que  M.  Lesfauris  refuse  à  l'acoustique  la 
possibilité  d'engendrer  la  gamme,  c'est  de  l'acoustique  qu'il  tire  non- 
seulement  cette  gamme,  mais  les  échelles  chromatique  et  enharmoni- 
que. Quelle  acoustique,  grand  Dieu  !  Quelle  gamme  !  et  quelles  échelles! 
Comme  la  plupart  des  physiciens,  acousticiens  et  géomètres,  il  fait 
l'octave  dans  le  rapport  de  2  à  1  ;  la  quinte,  dans  celui  de  3  à  2  ;  la 
quarte,  dans  celui  de  4  à  3  ;  la  tierce  majeure,  dans  celui  de  5  à  4;  la 
tierce  mineure,  dans  celui  de  6  à  5  ;  le  ton  majeur,  dans  celui  de  9  à  8, 
et  le  ton  mineur,  dans  celui  de  10  à  9.  Mais  les  théoriciens  qui  ont  calculé 
ces  rapports  n'ont  imaginé  deux  espèces  de  tons,  l'un  majeur  et  l'autre 
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mineur,  que  pour  compenser  les  deux  demi-tons  {mi-fa  et  si-ul)  qu'ils 
croyaient  être  majeurs,  et  conséquemmcnl  dans  le  rapport  de  16  à  15. 
Au  lieu  de  ces  demi-tons,  dont  les  proportions  sont  inséparables  des 
tons  majeurs  et  mineurs,  M.  Lesfauris  imagine  de  faire  dos  demi-tons 
majeurs  dans  le  rapport  de  17  à  16,  et  des  demi-tons  mineurs  dans 
celui  de  18  à  17.  Il  en  résulte  que  l'oclave  n'est  pas  complète  dans  la 
gamme,  et  qu'au  lieu  d'être  dans  le  rapport  de  2  à  1,  elle  est  trop  basse 
d'un  peu  plus  d'un  huitième  de  ton.  Si  l'on  part  de  ce  son  évidemment 
faux,  et  si  l'on  continue  dans  les  mêmes  proportions  d'octave  en  octave 
jusqu'à  la  quatrième,  on  arrivera  dans  celle-ci  à  un  %it  qui  sera  à  l'unis- 
son du  ai  tempéré  de  nos  instruments  à  clavier,  c'est-à-dire  d'un  si  un 
peu  plus  bas  que  le  si  véritable  et  attractif  de  notre  musique,  et  consé- 
quemment,  cet  ut  de  la  quatrième  octave,  au  lieu  d'être,  comme  il  le 
doit  à  l'égard  de  celui  de  la  corde  totale,  dans  le  rapport  de  16  à  1 ,  sera 
de  plus  d'un  demi-ton  trop  bas!  Tel  est  le  résultat  des  découvertes  de 
M.  Lesfauris! 

Remarquez  que  ce  réformateur,  si  méprisant  pour  les  théories  anté- 
rieures à  la  sienne,  n'a  pas  même  le  mérite  de  l'invention  de  ces  demi- 
tons  évidemment  en  contradiction  avec  les  bases  du  système,  car  il  les 
emprunte  à  l'ouvrage  de  son  compatriote  Levens,  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  lequel  a  pour  titre  :  Abrégé  des  règles 
de  l'harmonie  pour  apprendre  la  composition,  avec  un  nouveau  projet 
sur  un  système  de  musique  sans  tempérament  et  sans  cordes  mobiles. 
(Bordeaux,  1743,  in-^".)  Ce  qui  lui  appartient,  c'est  d'avoir  tout 
brouillé  et  d'avoir  appliqué  au  système  canonique  ordinaire  ce  qui , 
pour  Levens,  était  le  produit  de  l'échelle  du  cor  et  de  la  trompette, 
ainsi  que  de  deux  progressions  inverses,  ascendante  et  descendante. — 
On  peut  voir  dans  mon  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie,  considérée 
comme  art  et  comme  science  systématique  (p.  103  et  suiv.),  l'analyse  que 
j'ai  faite  du  système  de  Levens.  J'y  ai  fait  cette  remarque,  que  le  défaut 
capital  de  ce  système,  défaut  qui  le  fait  crouler  par  sa  base,  c'est,  d'une 
part,  qu'il  ne  répond  à  la  constitution  d'aucune  tonalité,  et  de  l'autre, 
que  les  intervalles  ne  coïncident  pas  avec  les  diverses  octaves  par  les 
résultats  de  leurs  proportions,  et  conséquemment  affectent  l'oreille  de 
sensations  fausses.  Cette  observation  est  applicable  en  tout  à  la  préten- 
due théorie  de  M.  Lesfauris,  sauf  cette  différence  que  Levens  est  consé- 
quent dans  toute  la  conception  de  son  système,  tandis  que  son  imitateur 
assemble  des  éléments  qui  se  contredisent  et  se  détruisent  récipro- 
quement. 

Parvenu,  par  ce  qui  précède,  à  démontrer  tout  ce  qu'a  de  faux,  d'in- 
cohérent et  d'absurde  la  malheureuse  conception  que  j'analyse,  je  ne 
me  sens  pas  le  courage  d'aller  plus  loin,  pour  donner  à  mes  lecteurs 
une  idée  du  parlage  à  vide  qui  remplit  le  reste  de  la  brochure.  De  ce 
que  j'ai  fait  connaître,  on  peut  conclure  ce  qui  doit  sortir.  Pourtant, 
je  ne  veux  pas  terminer  sans  dire  quelques  mots  de  l'assurance  avec 
laquelle  les  prétendus  réformateurs  de  la  théorie  de  la  musique  parlent 
de  cette  théorie  qu'ils  ne  connaissent  pas.  M.  Lesfauris  n'a  pour  elle 
que  des  expressions  de  mépris  ;  cependant  qu'en  sait-il  ?  qu'en  a- 
t-il  lu  ?  qu'en  a-t-il  compris  ?  Il  parle  de  la  théorie  de  la  musique;  mais 
il  en  existe  vingt  qui  sont  autant  de  résultats  de  vues  particulières  et 
de  direc'ions  à  des  buts  différents.  Les  unes  sont  purement  spécu- 
latives; les  autres  ont  pour  objet  principal  la  pratique  de  l'art. 
Dans  la  première  catégorie,  la  base  est  prise  tantôt  dans  des  faits 
acoustiques  qui  résultent  de  la  nature  et  de  la  forme  du  corps  sonore, 
ou  du  mode  de  production  du  phénomène  ;  tantôt  dans  le  calcul  des 
vibrations,  dans  des  nombres  abstraits,  dans  la  constitution  de  l'organe 
de  l'ouïe,  dans  le  principe  de  tonalité  ;  les  unes  se  développent  dans 
des  formules  algébriques  ou  arithmétiques;  les  autres,  plaçant  leur 
point  d'appui  dans  l'intelligence  et  dans  le  sentiment  de  l'homme,  ex- 
plorent particulièrement  le  domaine  de  l'esthétique.  Dans  la  seconde 
catégorie,  il  est  des  méthodes  purement  empiriques  qui  suivent  sans 
les  discuter  les  données  de  l'expérience  et  de  la  tradition  ;  il  en  est 
d'analytiques  qui  recherchent  la  raison  des  règles  ;  d'autres,  systéma- 
tiques, ont  pour  but  de  conduire  l'art  dans  des  voies  nouvelles  ;  enfin, 


il  est  une  théorie  générale  qui  les  résume  toutes  à  leur  point  de  vue' 
qui  en  écarte  les  erreurs,  distingue  les  généralités  des  faits  particuliers, 
embrasse  l'universalité  de  l'art  et  de  la  science,  et  assigne  à  chaque 
chose  sa  place  et  sa  fonction.  Pour  parier  de  ces  diverses  théories, 
pour  émettre  une  opinion  raisonnable  sur  leur  valeur,  il  faut  avoir  tout 
lu,  médité  sur  tout,  et  se  défendre  des  jugements  portés  à  la  légère.  En 
un  mot,  il  faut  réunir  à  beaucoup  de  savoir  un  esprit  juste  et  des  vues 
élevées.  M.  Lefauris  a-t-il  tout  cela?  A-t-il  pris  toutes  les  précautions 
dont  je  parle?  Non.  Comme  tant  d'autres,  sans  étude,  sans  travail  de 
comparaison  et  d'analyse,  sur  de  simples  aperçus  dont  il  n'a  pas  vérifié 
la  justesse,  il  s'est  renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  ses  idées,  s'est 
gonflé  de  leur  importance  supposée,  et  s'est  mis  à  dénigrer  ce  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  à  disserter  sur  une  science  dont  il  n'avait  que  de 
vagues  notions.  J'ai  fait  voir  ce  qui  en  est  advenu  :  ainsi  en  sera-t-il 
de  quiconque  suivra  les  mêmes  errements. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  je  viens  d'analyser  trouvera  sans  doute 
ma  sévérité  bien  rude  ;  mais  il  est  temps  d'arrêter  le  débordement  de 
ces  déclamations  contre  la  science  de  l'art  ;  déclamations  qui  tendent  à 
ébranler  la  foi  des  artistes,  sans  rien  me  tre  qui  soit  valable  à  la  place 
de  ce  qu'elles  dénigrent. 

FÉTIS  père. 


CONSERVATOIRE  IIPËRIÀL  DE  lOaSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

Exercice  des  élèves  —  Idit  Pie  voleuse  —  Flllppo-Cîalll. 

L'exercice  qui  avait  lieu  dimanche  dernier  était  purement  lyrique, 
sans  mélange  aucun  de  tragédie  ni  de  comédie  ;  on  y  exécutait  la  Pie 
voleuse  tout  entière,  non  telle  que  P.ossini  l'a  composée,  mais  telle 
qu'un  arrangeur  l'a  taillée  et  rognée  pour  la  scène  française,  en  sup- 
primant la  belle  scène  du  tribunal  et  de  la  condamnation  à  mort.  Ce 
n'est  pas  le  seul  tort  de  l'arrangement  :  il  en  a  un  autre  qui  ne  nous 
est  pas  moins  sensible,  et  qui  consiste  à  remettre  la  prose  de  MM.  Cai- 
gnez  et  Daubigny  au  lieu  et  place  des  récitatifs  écrits  par  l'illustre 
maestro.  Passe  encore  lorsque  c'est  de  la  prose  de  Beaumarchais, 
comme  dans  le  Barbier  de  Séville;  mais  la  prose  qui  vient  de  la  Porte- 
Saint-Martin  n'est  pas  d'assez  haut  goût  pour  qu'on  aspire  à  la  retrou- 
ver. A  cela  près,  la  Pie  voleuse  est  toujours  un  excellent  mélodrame, 
dont  le  génie  a  su  tirer  un  opéra  de  premier  ordre.  Nous  ne  savons  si 
jamais  Rossini  a  déployé  plus  de  force,  de  richesse,  d'exubérance  d'ima- 
gination que  dans  cet  admirable  ouvrage,  où  pas  un  morceau  faible  ne 
s'est  glissé,  oh  les  mélodies  sont  aussi  jeunes  et  aussi  fraîches  que  si 
le  champ  musical  n'eût  encore  été  qu'effleuré  à  peine,  où  enfiu  sur  sept 
ou  huit  rôles,  pas  un  seul  n'est  mauvais  ou  insignifiant,  depuis  le  rôle 
de  Ninette  jusqu'à  celui  du  juif,  si  original  dans  sa  comique  brièveté. 
Cet  avantage  n'est  pas  indifférent  au  Conservatoire;  il  lui  fournit 
l'occasion  de  produire  à  la  fois  plusieurs  de  ses  meilleurs  élèves.  Dans 
la  Pie  voleuse,  Mlle  Rey,  qu'on  avait  tout  récemment  vue  sous  le  cos- 
tume de  page  dans  le  Comte  Ory,  était  chargée  du  rôle  de  Ninette,  et 
son  jeune  talent  s'y  est  montré  sous  un  nouvel  aspect,  plus  conforme  à 
la  nature  de  sa  physionomie  et  de  sa  voix.  Elle  a  dit  sa  cavatine  d'en- 
trée avec  expression,  mais  non  pas  avec  le  brio,  l'allégresse  d'un  coeur 
bondissant  de  joie,  que  demande  ce  délicieux  morceau.  Dans  le 
reste,  elle  était  plus  à  l'aise,  plus  dans  son  élément.  La  passion  sé- 
rieuse, et  même  un  peu  triste,  voilà  ce  qu'elle  interprète  naturellement 
et  sans  effort.  Dans  le  rôle  du  bailly,  Bonnehée  a  été  chanteur  excel- 
lent, acteur  plein  d'intelligence.  Aussi  les  bravos  ne  lui  ont  pas  manqué. 
C'est  lui  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la  séance.  Maintenant  il  est  prêt 
à  passer  à  l'école  au  théâtre  :  Mlle  Rey  ne  tardera  pas  à  l'y  suivre. 
Mlle  Dherbay,  qui  jouait  le  rôle  de  la  fermière,  pourrait  aussi  monter 
sur  la  scène;  de  même  que  Mlle  Borghèse,  qui  chantait  le  rôle  de 
Pippo.  Vincent,  qui  remplissait  celui  du  père,  a  une  bonne  voix  de 
basse  qui  ne  manquera  pas  d'effet,  quand  l'étude  l'aura  encore  assou- 
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plie,  et  que  les  intonations  en  seront  plus  sûres.  Codelaghiet  Rey,  lequel 
n'est  point  le  parent  de  la  jeune  élève  du  même  nom,  jouaient  les  rôles 
du  fermier  et  de  son  fils,  l'amant  de  Ninette.  Une  indisposition  vocale 
ôtait  au  second  une  grande  partie  de  ses  moyens.  Holtzem  a  très-bien 
rendu  le  rôle  du  juif. 

Comme  toujours,  les  chœurs  ont  été  admirables  de  jeunesse  et  d'en- 
train ;  l'orchestre  aussi  a  bien  marché.  Mais  que  de  peines  pour  le 
discipliner,  pour  le  contenir  !  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  aux  élè- 
ves, c'est  la  volonté.  M.  Massart  a  entrepris  une  tâche  dont  les  difficul- 
tés ne  l'effrayent  pas,  et  chaque  exercice  témoigne  d'un  progrès.  Les 
jeunes  gens  eux-mêmes,  qui  le  contrarient  si  souvent  par  leur  petites 
révoltes  de  collège,  finiront  par  le  remercier  de  son  zèle,  et  par  recon- 
naître ce  que  le  Conservatoire  doit  à  son  courage,  à  son  dévouement. 

Et  peu  de  jours  avant  cette  représentation  d'un  des  chefs-d'œuvre 
de  Rossini,  un  artiste  célèbre  qui  avait  été  son  intime  ami,  un  chan- 
teur qui  avait  obtenu  son  plus  beau  succès  dans  l'un  des  rôles  de  la 
Pie  voleuse,  Filippo  Galli,  depuis  dix  années  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Paris,  rendait  le  dernier  soupir  dans  les  souffrances 
et  dans  la  pauvreté.  11  était  né  à  Rome  en  1783,  et  sa  famille  le  desti- 
nait à  l'église  ;  mais  la  passion  du  théâtre  l'emporta  :  la  musique  fut 
l'objet  de  ses  études  assidues,  et,  en  1804,  Filippo  Galli  débuta  comme 
ténor,  à  Bologne,  dans  un  opéra  de  Generali,  la  Caccia  d'Enrico  IV. 
Bientôt  une  maladie  cruelle  mit  ses  jours  en  péril,  et  l'éloigna  du  théâ- 
tre pendant  huit  ans.  Lorsqu'il  y  revint,  en  1812,  sa  voix  était  changée 
de  timbre  :  le  ténor  était  devenu  basse.  Une  carrière  nouvelle  s'ouvrait 
devant  l'artiste  transformé.  C'est  dana  l'Inganno  felice,  le  quatrième 
opéra  de  Rossini,  que  Galli  fit  sa  rentrée.  A  compter  de  ce  moment, 
Rossini  travailla  beaucoup  pour  lui,  et  lui  donna  un  rôle  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages,  la  Pietra  di  Paragone,  l'Italiana  in  Algieri, 
Aureliano  in  Palmira,  Torvaldo  e  Dorliska,  la  Gazza  ladra,  Mao- 
nietto,  Semiramide. 

Galli  était  non-seulement  un  artiste  supérieur,  mais  un  homme  ex- 
cellent, distingué  d'esprit  et  de  manières.  11  n'avait  d'autre  défaut 
qu'une  générosité  sans  bornes,  une  prodigalité  qui  ne  connaissait  pas 
de  frein.  Quoiqu'il  gagnât  des  sommes  considérables,  il  n'en  était  ja- 
mais plus  riche  :  au  contraire,  il  s'endettait  de  plus  en  plus.  On  raconte 
de  lui  des  anecdotes  charmantes  qui  prouvent  son  bon  cœur  et  sa 
folie.  Lorsqu'il  fut  appelé  au  Théâtre- Italien  de  Paris,  il  fallut  que 
Rossini  lui  prêtât  la  somme  nécessaire  pour  son  voyage,  et  il  fallut  aussi 
que  le  chanteur  promît  au  compositeur  d'être  désormais  plus  économe. 
Galli  tint  parole  :  au  bout  d'une  année,  il  n'avait  fait  de  dettes  que  pour 
8,000  fr.,  tandis  que  jusque-là  il  en  avait  fait  régulièrement  pour 
20,000  :  c'étaient  donc  12,000  fr.  d'économisés.  Par  suite  de  ce 
régime,  Galli,  devenu  vieux ,  tomba  dans  l'indigence.  Une  place  au 
Conservatoire  de  Paris  lui  fut  accordée,  et  le  produit  du  concert  annuel 
que  les  artistes  italiens  donnaient  à  son  bénéfice  fut  pendant  longtemps 
son  plus  beau  revenu.  Mais  ce  bénéfice,  diminuant  de  jour  en  jour,  s'é- 
vanouit enfin  lout-à-fait,  et  le  pauvre  Galli  expia  cruellement  la  faute 
de  son  insouciance.  Cependant  son  caractère  ne  se  démentit  jamais  : 
il  resta  bon,  poli,  affable  au  milieu  des  douleurs  de  toute  espèce  aux- 
quelles sa  vieillesse  était  condamnée.  A  soixante  et  onze  ans  la  mort 
vint  l'atteindre  et  le  délivrer  de  ses  maux.  Ses  derniers  moments  furent 
doux  et  calmes  :  il  parut  s'endormir  et  s'éteignit  pour  jamais. 

P.  S. 


MESSE  COMPOSÉE  PAR  M.  CHARLES  GOUNOD 

ET  CHANTÉE  PAR   LES  ORPHÉONISTES  A  St-GERMAIN-L'AUXERROIS, 
Le  dimanche  1 2  juin. 

11  y  a  un  an  à  peine,  M.  Charles  Gounod,  l'auteur  des  beaux  chœurs 
d'Ulysse  et  de  l'opéra  de  Sapho,  a  pris  la  direction  de  l'enseignement 
du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris  ;  et  déjà  l'on 


peut  s'apercevoir  de  l'heureuse  influence  exercée  par  cet  éminent  ar- 
tiste sur  cette  partie  de  l'éducation  populaire  que,  par  des  circonstan- 
ces tout  à  fait  passagères,  on  avait  un  peu  négligée  depuis  quelque 
temps.  Répandre  le  goût  de  la  musique  parmi  la  classe  ouvrière  est 
une  des  choses  auxquelles  l'édilité  d'une  grande  ville  comme  Paris 
doit  le  plus  tenir.  Les  raisons  morales  en  ont  été  si  souvent  données, 
que  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  énumérer  de  nouveau  à  cette  oc- 
casion. Nous  n'avons,  en  ce  moment,  qu'à  nous  réjouir  de  voir  la  vive 
sollicitude  avec  laquelle  l'autorité  municipale  parisienne  s'occupe,  de- 
puis une  année  surtout,  de  donner  aux  masses  laborieuses  la  plus  saine 
des  récréations  qu'on  puisse  lui  procurer. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  bien  plus  encore  qu'au  point  de  vue  de  l'art 
proprement  dit,  qu'on  doit  se  placer  pour  apprécier  l'œuvre  exécutée 
dimanche  dernier  à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Des  artistes  exercés  autant  que  peuvent  l'être  dans  un  art  des  hom- 
mes ayant  fait  de  cet  art  leur  unique  occupation  toute  leur  vie,  ne  se 
risquent  cependant  à  présenter  une  composition  musicale  au  public 
qu'après  de  longues  et  laborieuses  études  :  tout  leur  temps,  toute  leur 
intelligence  sont  appliqués  à  ce  travail.  Et  pourtant,  même  dans  ces 
conditions,  alors  qu'elles  sont  très-consciencieusement  remplies,  que 
de  fois  la  critique  ne  trouve-t-elle  pas  à  redire,  tant  la  bonne  exécu- 
tion musicale,  bonne  dans  la  complète  acception  du  mot,  est  difficile  à 
obtenir  ! 

On  conçoit  donc,  d'après  cela,  jusqu'où  l'on  peut  être  exigeant  avec 
des  dilettantes  qui  n'ont  à  consacrer  à  l'étude  de  la  musique  que  quel- 
ques instants  à  la  fin  d'une  rude  journée  de  labeur,  ou  après  une  se- 
maine de  pénibles  travaux,  que  la  nécessité  ne  permet  pas  de  dimi- 
nuer d'une  heure  tant  que  le  dimanche  n'est  pas  venu. 

L'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  communales  ne  saurait  ar- 
river à  des  résultats  brillants,  nous  parlons  des  résultats  réels,  non  des 
résultats  factices,  avant  qu'un  grand  nombre  d'années  se  soit  écoulé, 
pendant  lesquelles  le  sentiment  musical  s'insinue  peu  à  peu  dans  les 
familles  du  peuple,  et  devienne  comme  naturel  chez  lui  par  le  fait  de 
l'habitude,  qui  donne  aux  hommes  une  seconde  nature,  ainsi  qu'on  l'a 
souvent  dit. 

Peut-être  n'a-t-on  pas,  depuis  le  temps  que  l'Orphéon  de  Paris  a  été 
fondé,  assez  sérieusement  envisagé  l'éducation  musicale  populaire  et 
les  avantages  qu'on  en  doit  espérer.  Les  artistes  eux-mêmes  ont  peut- 
être  bien  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  prêté  tout  d'abord  à  cette  ques- 
tion de  la  propagation  de  l'art  l'attention  qu'elle  méritait  ;  par  consé- 
quent, de  n'avoir  pas  stimulé  le  zèle  de  l'administration  à  cet  égard 
comme  ils  auraient  pu  le  faire.  De  là,  sans  doute,  vient  pour  une  bonne 
partie  le  retard  dont  beaucoup  de  personne  se  plaignent,  et  l'espèce 
d'indifférence  dans  laquelle  l'Orphéon  a  vécu  pendant  quelques  an- 
nées. 

Mais,  de  part  et  d'autre,  les  choses  prennent,  heureusement,  depuis 
quelque  temps  une  marche  différente.  Les  artistes  qui  ont  accepté  les 
fonctions  gratuites  de  membres  de  la  commission  du  chant,  rempUs- 
sent  scrupuleusement  leur  mandat  ;  les  bonnes  intentions  de  l'autorité 
municipale,  ainsi  secondées,  ne  peuvent  manquer  de  porter  d'excel- 
lents fruits  d'ici  à  une  époque  rapprochée.  11  est  certes  bien  permis  de 
le  croire,  d'après  l'essai  qui  a  été  fait  dimanche  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 

La  messe  de  M.  Charles  Gounod  est  écrite  depuis  trop  peu  de  temps 
pour  qu'il  soit  possible  de  supposer  que  les  Orphéonistes  aient  mis  à 
l'étudier  un  nombre  considérable  de  séances  ;  elle  a  donc  été  rapide- 
ment apprise  ;  et,  bien  que  le  compositeur  se  soit  attaché,  dans  cette 
œuvre,  à  rester  dans  les  meilleures  conditions  d'exécution;vocale,  néan- 
moins il  n'a  pu  faire  qu'elle  ne  présentât  aux  exécutants  certaines  dif- 
ficultés d'intonation  assez  grandes  ;  peut-être  même  les  y  a-t-il  intro- 
duites exprès,  afin  de  mieux  montrer  et  son  savoir  personnel  et  l'ap- 
titude de  ses  élèves  tout  à  la  fois. 

Mais,  en  cette  occurrence,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  ce  n'est 
pas  tant  le  talent  de  M.  Charles  Gounod  compositeur,  que  son  mérite 
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comme  direcicur  de  l'enseignement  du  chant  qni  est  en  cause.  Dans  la 
nouvelle  et  haute  position  officielle  qu'il  occupe  ,  tous  les  deux,  îi  la 
vérité,  doivent  se  tenir  étroitement  :  la  solidité  de  l'un  contribuera 
puissamment  à  l'ascendant  de  l'autre.  Or,  l'auteur  de  la  partition  de 
Sapho,  représentée  au  Grand  Opéra  ;  de  VAve  verum,  de  VAfjmis  Dei 
et  du  chœur  des  Gaulois,  exécutés  aux  concerts  de  la  Société  Sainte- 
Cécile  ;  enfin  l'auteur  des  chœurs  de  la  tragédie  homérique  de  M.  Pon- 
sard,  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  sous  le  premier  rapport;  c'est 
donc  principalement  l'exécution  de  sa  messe  par  les  Orphéonistes  qui 
doit  être  ici  l'objet  de  nos  observations.  Eh  bien,  cette  exécution,  si 
l'on  tient  compte  des  obstacles  quelle  a  dû  nécessairement  rencontrer, 
a  été  très-satisfaisante  ;  dans  quelques  morceaux,  tels  que  le  Sanctus, 
\'0  salutaris  et  X'Agnus,  elle  a  été  excellente.  La  masse  chorale,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  rappeler,  a  chanté  toute  la  messe  sans  aucun 
accompagnement. 

M.  Charles  Gounod  a  eu  une  bonne  idée  en  groupant  ses  répétiteurs 
en  un  petit  chœur  au  milieu  du  grand  chœur  de  tous  ses  Orphéonistes , 
une  idée  doublement  bonne  en  ce  sens  que  cela  lui  donnait  la  res- 
source d'une  sorte  d'effet  de  clair-obscur  musical ,  et  qu'en  même 
temps  les  passages  chantés  par  les  répétiteurs  seuls  étaient  de  très- 
bons  modèles  d'exécution  vocale  ingénieusement  présentés  aux  mas- 
ses chorales  encore  inexpérimentées.  Le  chœur  des  répétiteurs  mé- 
rite tous  nos  éloges,  autant  oour  la  justesse  d'intonation  que  nous  y 
avons  remarquée,  que  pour  les  nuances  et  l'expression  qu'ils  ont  su 
donner  à  leur  chant  choral. 

Après  un  tel  essai,  qui  a  si  dignement  répondu  à  l'attente  générale 
des  personnes  qui  s'intéressent  sincèrement  à  l'éducation  populaire, 
et  particulièrement  à  l'amélioration  morale  du  peuple  par  les  bienfaits 
de  la  musique,  on  ne  saurait  trop  engager  l'autorité  municipale  de  la 
ville  de  Paris  à  renouveler  fréquemment  les  épreuves  solennelles  de 
ce  genre  ;  elles  seraient,  cela  n'est  pas  douteux  ,  un  puissant  moyen 
d'émulation  pour  les  élèves  de  chant  des  écoles  communales,  en  quel- 
que sorte  la  récompense  de  leurs  efforts  et  de  leur  assiduité  aux  cours. 
Entretenir  leur  ambition  dans  ce  sens  ne  peut  être  assurément  en  au- 
cun cas  une  chose  ni  blâmable  ni  dangereuse.  Quoi  de  plus  louable  au 
contraire,  quoi  de  plus  salutaire  que  de  réunir  souvent  dans  un  temple 
saint  un  grand  nombre  d'ouvriers  ,  enfants  et  adultes,  pour  chanter 
ensemble  les  louanges  de  Dieu? 

Afin  de  compléter  notre  compte  rendu  de  la  solennité  religieuse  et 
musicale  de  dimanche  dernier,  nous  devons  ajouter  que  HL  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  M.  le  préfet  de  la  Seine  y  assistaient,  entou- 
rés d'un  nombre  considérable  d'autorités  scolaires,  ecclésiastiques  et 
municipales  ;  enfin,  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  bien  voulu  y  auto- 
riser une  quête  en  faveur  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

Georges  BOUSQUET. 


STABAT  MATER  et   OIVUIIVE,  opéra, 

DE  M.  Alexis  de  Lwoff. 

La  presse  allemande  s'est  beaucoup  occupée  de  ces  deux  productions 
remarquables  d'un  compositeur  russe,  exécutées  à  Vienne  dans  la  der- 
nière saison.  Voici  des  extraits  de  quelques  journaux  qui  résument 
assez  fidèlement  l'opinion  générale. 

Dans  le  Stabat  mater,  la  pureté,  ou  mieux  encore  la  virginité  du 
style,  démontre  que  le  compositeur  a  étudié  à  fond  les  auteurs  classi- 
ques de  musique  d'église,  et  surtout  les  nobles  modèles  de  l'ancienne 
école  italienne. 

M.  de  Lwoff  n'appartient  plus  à  l'armée  des  dilettanti  ;  ses  produc- 
tions égalent  celles  des  compositeurs  de  profession.  Son  œuvre  compte 
parmi  les  meilleures  productionsde  ce  genre  de  musique  spirituelle.  Le 
style  se  mouvant  dans  des  formes  simples,  claires,  reUgieuses  et  pleines 


de  dignité,  est  pur  de  ce  clinquant  étalé  par  nombre  de  compositeurs 
pour  cacher  les  lieux  communs  et  les  trivialités. 

Une  pénétration  profonde  du  texte,  un  maniement  libre  et  intelligent 
des  parties  vocales  et  instrumentales,  des  motifs  nobles  adaptés  au 
diapason  des  voix,  et  qui,  dans  leur  exposition  et  leur  développement, 
montrent  une  entente  parfaite  de  la  construction  périodique,  aussi  bien 
qu'une  profonde  connaissance  du  contre-point,  tels  sont  les  éléments 
puissants  de  cette  composition.  Les  chœurs  sont,  d'un  bout  h  l'autre, 
d'un  style  élevé  et  grandiose,  remplis  d'énergie  et  d'effet;  Tinstrumen- 
tation  est  traitée  de  main  de  maître  ;  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
cantate,  elle  ne  sert  que  de  doublure  du  chant,  tandis  que  là  oij  elle 
prend  des  allures  indépendantes,  elle  s'avance  imposante,  pleine  d'ef- 
fet et  de  toute  sa  puissance  dans  le  champ  qui  lui  est  ouvert 

En  reconnaissant  même  que  le  Stabat  de  M.  Lwoff,  comme  ensem- 
ble, est  plus  haut  placé  que  l'opéra,  ce  ne  serait  qu'un  compliment  à 
l'adresse  du  compositeur,  puisque  M.  de  Lwolf  a  composé  Ondine,  il  y 
a  déjà  environ  huit  ans,  tandis  que  son  Stabat  n'est  sorti  de  sa  plume 
que  l'année  dernière.  Ce  rapprochement  inspire  donc  les  plus  belles 
espérances  pour  l'avenir. 

Ce  que  dans  Ondine,  nous  croyons  devoir  relever  avant  tout,  c'est 
la  noblesse  du  style  :  dans  toute  la  partition,  il  ne  se  rencontre  ni  lieux 
communs,  ni  réminiscences.  La  musique  d'Ondine  porte  l'empreinte 
d'une  profonde  intelligence  et  de  cette  conscience  artistique  qui  est 
l'apanage  du  vrai  talent  ;  nulle  part  on  ne  s'y  heurte  contre  des  bana- 
lités. Tout  au  contraire,  ce  qui  caractérise  essentiellement  le  style  de 
l'auteur,  c'est  la  fraîcheur,  une  grâce  sans  apprêts  et  un  coloris  sain  et 
sans  fard.... 

A  son  départ,  pour  retourner  à  Saint-Pétersbourg,  le  général  de 
Lwoiï,  qui  a  été  à  Vienne  l'objet  d'attentions  toutes  particulières,  non- 
seulement  dans  le  monde  artistique,  mais  encore  dans  tous  les  autres 
cercles,  a  laissé  l'impression  la  plus  favorable  à  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  faire  la  connaissance  de  cette  individualité  si  éminem- 
ment intéressante  sous  tant  de  rapports.  Qui,  en  effet,  chercherait 
dans  cet  homme  enthousiasmé  pour  l'art,  profondément  instruit,  et  ce- 
pendant si  simple  et  si  modeste,  le  militaire  non  moins  distingué,  qui 
s'est  fait  remarquer  dans  plus  d'une  campagne,  et  dont  la  poitrine  est 
ornée  d'un  bon  nombre  de  décorations  supérieures  !  Un  homme  qui, 
comme  lui,  suit  les  sons  de  la  trompe  de  guerre,  aussi  bien  qu'en 
temps  de  paix  il  sait  tirer  de  sa  lyre  des  accords  harmonieux,  est,  il 
faut  le  dire,  un  phénomène  aussi  intéressant  que  rare. 


La  Société  des  inventeurs  et  artistes  industriels  a  tenu,  le  dimanche 
12  juin,  au  palais  Bonne-Nouvelle,  son  assemblée  générale  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor.  L'assemblée  était  très-nom- 
breuse. Le  compte-rendu  des  travaux  de  l'association,  écrit  et  lu  par 
M.  Faure,  membre  du  comité,  a  produit  le  plus  grand  effet.  On  remar- 
quait au  bureau  M.  le  marquis  de  Pastoret,  sénateur;  M.  Galy-Cazalat, 
ancien  représentant;  M.  Jobard,  directeur  du  musée  de  l'industrie  de 
Bruxelles;  M.  Etienne  Blanc,  jurisconsulte;  MM.  Tresca,  Silbermann, 
professeurs,  et  Boquillon,  bibliothécaire  du  Conservatoire  impérial  des 
arts,  etc. 

La  Société  des  inventeurs,  d'institution  beaucoup  plus  récente  que 
les  autres  Sociétés  fondées  par  l'initiative  de  M.  le  baron  Taylor,  pos- 
sède aujourd'hui  une  inscription  de  rente  de  600  francs,  à  laquelle 
vont  s'ajouter  une  rente  de  330  francs,  provenant  du  legs  de  M.  le  ba- 
ron de  Trémont,  et  une  dotation  annuelle  de  500  francs  de  la  liste 
civile.  Elle  distribue  des  secours  et  sert  plusieurs  pensions  de  60  et  de 
120  francs.  Une  pension  de  120  francs  a  été  accordée  à  un  enfant  au 
berceau,  laissé  par  M.  Anténor  Joly.  L'histoire  d'une  autre  pension 
de  même  somme  est  ainsi  racontée  par  M.  Faure  : 

«  La  bonne  œuvre  d'Adam  a  empêché  Taylor  de  dormir.  Un  jour 
notre  président  nous  raconte  que  le  hasard  lui  a  été  propice  aussi.  Un 
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homme  de  lettres  tombé  dans  l'infortune,  membre  de  notre  association, 
veuf  de  la  fille  d'un  manufacturier,  est  resté  chargé  de  trois  jeunes 
orphelines  qu'il  ne  peut  ni  élever  ni  nourrir.  Suivons,  Messieurs,  notre 
président  en  train  de  faire  le  bien  hardiment  :  il  a  conçu  déjà  le  projet 
d'adoption  que  vous  allez  voir  se  réaliser;  mais  avant  toutes  choses,  il 
faut  rappeler  à  Paris  les  trois  orphelines,  et  payer  ce  qui  est  dû  aux 
braves  gens  qui  le:j  ont  nourries  jusqu'à  celte  heure.  Ainsi  il  s'agit  de 
se  procurer  tout  d'abord  une  grosse  somme  :  il  faut  donc  aller  où  l'on 
doit  trouver  bon  cœur  et  belle  fortune.  M.  Taylor  demande  à  son  ami, 
M.  Scribe,  président  du  Comité  des  auteurs  dramatiques,  150  fr.,  et  les 
obtient  :  encore  un  nom,  Messieurs,  à  inscrire  dans  les  bonnes  mé- 
moires !  il  s'adresse  ensuite  au  Comité  des  gens  de  lettres,  qui  se  hâte 
de  donner  200  fr.  Il  va  frapper  ensuite  à  la  porte  du  véritable  sanc- 
tuaire de  la  charité  chrétienne,  au  cœur  de  l'archevêque  de  Paris.  Il 
raconte,  et  ce  digne  prélat  accepte  le  patronage  que  M.  Taylor  lui  est 
venu  offrir.  Il  daigne  se  charger  de  l'une  des  trois  orphelines,  et  la 
place  dans  une  sainte  maison  dont  vous  devez  savoir  le  nom,  car  il  est 
bon  de  marquer  à  la  croix  blanche  ces  pieux  asiles  qui  abritent,  nour- 
rissent et  instruisent  les  jeunes  âmes  que  la  charité  soutient  :  c'est 
l'institution  de  Notre-Dame-des-Anges,  116,  rue  Saint-Victor. 

»  Mais,  pour  M.  Taylor,  c'est  avoir  fait  trop  peu  encore ,  car  il  reste 
deux  orphelines  au  pauvre  homme  de  lettres  ;  aussi,  notre  président 
vint  nous  dire  :  «  Voulez-vous,  Messieurs,  que  votre  association  prenne 
»  rang  à  côté  de  l'archevêque  de  Paris  ?  Ce  digne  prélat  veut  bien 
»  nous  accorder  cet  honneur,  et  je  sais  que  vous  l'accepterez  en  me 
»  remerciant.  Adoptons  la  seconde  des  trois  orphelines,  et  deman- 
»  dons  au  pieux  asile  de  la  rue  Saint- Victor  une  deuxième  place  pour 
»  notre  fille  d'adoption,  en  offrant  en  échange  notre  modeste  tribut  de 
»  120  fr.  par  an.  » 

))  Je  m'aperçois  que  je  vous  laisse  inquiets  sur  le  sort  de  la  troi- 
sième orpheline  :  rassurez-vous,  notre  président  ne  fait  pas  le  bien  à 
demi  ;  après  avoir  gagné  deux  causes  déjà,  il  en  va  plaider,  il  en  ga- 
gne une  troisième  devant  le  Comité  des  gens  de  lettres,  qui  vote  avec 
empressement  une  pension  de  120  fr.  pour  la  dernière  des  trois  filles 
du  pauvre  homme  de  lettres.  » 

Nous  retrouvons  dans  le  rapport  le  chiffre  des  rentes  possédées  par 
les  six  sociétés  présidées  par  le  baron  Taylor  : 

Artistes  dramatiques 25,^60 

Musiciens 13,393 

Peintres lZi,493 

Auteurs  et  compositeurs -, .       2,724 

Gens  de  lettres 3,330 

Inventeurs 600 

60,000 
Ces  60,000  fr.  représentent  un  capital  de  1,500,000  fr.  Il  y  a  eu  en 
outre  500,000  fr.  employés  en  secours,  objets  d'art,  etc.,  ce  qui  pro- 
duit un  total  de  2  millions  pour  les  quatre  sociétés  d'artistes  fondées 
par  M.  Taylor. 


ÉPHÉfflÉRIDES  BIDSICALES. 

19  juin  17/il.  J.-P.  Guignon  reçoit  des  lettres  patentes  de  Roi  des  vio- 

lons et  des  ménétriers.  11  fut  le  dernier  qui  porta  ce  titre. 

20  —    1781 .  Naissance  de  Sophie  Lebrun  (fille  de  la  célèbre  cantatrice 

allemande,  Mme  Lebrun),  à  Londres.  Cette  célèbre  pia- 
niste est  plus  connue  sous  le  nom  de  Mme  Dulken. 

21  —    1799 .  On  exécute  pour  la  première  fois  le  célèbre  Pater  noster  de 

Nadmann,  dans  une  église  de  Dresde.   (Voyez  les  Ephé- 
mérides  du  17  avril.) 

22  —    1787.  Mort  de  Charles-Frédéric  Abel,  à  Londres.  Ce  composi- 

teur allemand,  né  à  Kœthen,  en  4719,  fut  le  plus  habile 
joueur  de  viola  da  gamba  de  son  temps. 


23  —    1837.  Le  chanteur  français  Adolphe-Jos.-Louis  Alizard  débute 

à  l'Opéra  de  Paris. 

24  —    1763 .  Naissance  d'Etienne-Henri  Méhdl,  à  Givet. 

25  —    1767.  Mort  de  Georges-Ph.  Teleman,  à  Hambourg.  Ce  composi- 

teur fécond  était  né  le  14  mars  1681,  à  Magdebourg. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

^*t  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  les  Huguenots 
pourjle  second  début  de  Mlle  Louise  Steller.— Mercredi,  ie  Juif-Errant,  et 
vendredi  le  Prophète,  pour  la  clôture. 

^*^  Lundi  dernier,  le  Prophète,  avec  Gueymard  et  Mme  Tedesco,  avait 
attiré  la  foule. 

»**  Mercredi,  i/oïse  était  représenté  aussi  devant  une  nombreuse  assem- 
blée par  Obin,  Gueymard,  Aimes  Laborde,  Poinsot  et  Duez.  Chapuis  ayant 
eu  à  souffrir  d'une  indisposition  subite  n'a  pu  continuer  son  rôle.  Il  a  été 
remplacé  par  Kœnig,  toujours  prêt  en  semblable  occasion. 

,■*#  Vendredi,  Mlle  Duez  chantait  pour  la  seconde  fois  le  rôle  de  Léonor 
dans  la  Favorite.  La  jeune  cantatrice  a  été  fort  bien  accueillie.  Le  spectacle 
se  terminait  par  un  acte  d'Orfa. 

,*»  Mlle  Emmy  La  Grua  nous  quitte  pour  une  année;  elle  va  chanter  au 
théâtre  impérial  de  Vienne. 

**^  Brémond  s'éloigne  aussi  de  l'Académie  impériale  de  musique, 
après  dix  années  de  service. 

,*^  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  joue 
pour  la  dernière  fois,  avant  la  clôture,  qui  commencera  demain  lundi.  La 
réouverture  est  annoncée  pour  le  vendredi  1"  juillet. 

.^*^  La  reprise  des  Mousquetaires  de  la  Reine  a  eu  tous  les  caractères  d'un 
succès  de  vogue.  Le  chiffre  de  la  recette  augmentait  à  chaque  représen- 
tation. 

»*,  On  annonce  le  prochain  mariage  de  Mlle  Révilly,  de  l'Opéra-Comi- 
que,  avec  Al.  Altayrac,  doublement  connu  comme  artiste  chanteur  et 
directeur  de  théâtre  en  province. 

^**  Le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  de  Paris  s'est 
réuni  mercredi  dernier  pour  former  une  liste  de  trois  candidats  à  la  classe 
de  chant  vacante  par  la  mort  de  Galli.  D'après  le  règlement,  les  votes  ont 
eu  lieu  au  scrutin  secret,  et  ont  donné  le  résultat  suivant  :  M.  Masset, 
premier  candidat,  présenté  au  choix  du  ministre  ;  MM.  Géraldy  et  Pier- 
marini,  second  et  troisième  candidats,  présentés  ex-œquo,  c'est-à-dire  à 
égal  nombre  de  voix,  six  pour  chacun. 

^*^  M.  A.  de  Groot  a  quitté  la  direction  de  l'orchestre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  il  s'était  fait  une  belle  réputation  de  compositeur  par 
les  partitions  remarquables  des  drames  qui  se  sont  joués  depuis  l'avéne- 
ment  de  M.  Marc  Fournier.  M.  de  Groot  s'est,  dit-on,  retiré  devant  une 
combinaison  qui  tendait  à  modifier  son  orchestre  et  à  diminuer  le  nombre 
de  ses  exécutants.  Cette  susceptibilité  est  toute  naturelle  chez  un  musi- 
cien du  mérite  de  M.  A.  de  Groot.  C'est,  de  plus,  une  preuve  de  la  sincé- 
rité de  son  talent  et  du  prix  qu'il  attache  à  l'exécution  de  ses  compositions, 
écrites  avec  tout  le  soin  d'un  artiste  véritablement  consciencieux. 

^*^  La  séance  d'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Brieuc,  réparé,  augmenté  et  perfectionné  par  M.  Cavaillé-CoU,  a  dû 
avoir  lieu  vendredi  dernier,  1 7  juin. 

^*^  Le  zèle  du  Comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  ne  se  ra- 
lentit pas.  Non  content  de  la  brillante  fête  qu'il  donne  chaque  année  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  il  veut  encore  offrir  au  public,  dans  la  nuit 
du  7  juillet  prochain,  au  Jardin-d'Hiver,  un  bal  dont  on  dit  des  mer- 
veilles ;  le  succès  est  confié  à  toutes  nos  aimables  actrices  ;  c'est  dire 
qu'il  sera  immense. 

^*a,  L'inauguration  des  fêtes  du  soir  au  Jardin-d'Hiver  a  eu  lieu  mardi 
dernier  au  milieu  d'un  concours  immense  d'étrangers  de  haute  distinction 
et  d'artistes  de  nos  premiers  théâtres;  enfin  tout  ce  que  Paris  renferme  de 
plus  fashionable  s'y  était  donné  rendez-vous,  et  viendra  de  ;nouveau, 
vendredi  17  juin,  à  ces  soirées  d'été  que  le  Jardin-d'Hiver,  vrai  palais  en- 
chanteur, peut  seul  rendre  aussi  brillantes. 

»*»  On  lit  dans  le  Courrier  des  Etats-Unis  du  18  mai  :  «  Deux  femmes  de 
couleur,  Mme  Caroline  Putnam  et  Mlle  Sai-ah  P.  Rémond,  arrivées  récem- 
ment à  Boston  et  désirant  entendre  Mme  Sontag,  mettent  en  réquisition 
un  galant  cavalier  de  leur  nuance,  achètent  trois  billets  de  places  réser- 
vées, et,  à  l'heure  de  l'ouverture,  elles  se  présentent  au  contrôle.  A  leur 
vue,  M.  Palmer,  un  des  agents  de  Mme  Sontag,  s'approche  et  fait  observer  à 
ces  dames  qu'elles  ne  peuvent  pas  aller  plus  loin;  que  la  coutumedu  théâtre 
ne  permet  pas  d'admettre  des  personnes  de  couleur  aux  places  réservées, 
mais  seulement  aux  galeries  ;  il  offre  enfin  de  leur  faire  rembourser 
le  montant  des  billets  qu'elles  ont  achetés.  Mme  Putnam  résiste;  elle  fait 
valoir  le  droit  que  lui  donne  son  billet,  et  finalement  elle  refuse  de  sortir. 
M.  Palmer  lui  prend  alors  le  bras;  mais  la  dame  saisit  la  rampe  de  l'esca- 
lier, et  pour  l'expulser  il  faut  qu'un  oflicierde  police,  M.  Philbrich,  vienne 
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joindre  ses  efforts  à,  ceux  do  M.  Palmer.  Mme  Putnam  a  attaqué  ces  deux 
messieurs  en  justice,  tant  pour  jouir  des  droits  que  lui  donnait  son  billet 
que  pour  l,i  violence  qu'ils  ont  eniployce  i  son  égard.  Le  juge  Kussell,  de- 
vant qui  la  cause  a  été  portée,  l'a  trouvée  assez  grave  pour  ne  prononcer 
son  arrêt  qu'après  huit  jours  de  nuire  réflexion.  Il  n'admet  pas  que  la  cou- 
tume soit  une  raison  suffisante  pour  exclure  les  personnes  de  couleur 
ayant  payé  leurs  places.  Cependant  le  propriétaire  d'un  théâtre  a  le  droit 
de  n'admettre  dans  la  salle  que  les  gens  qui  lui  conviennent,  mais  il  doit 
informer  le  public  des  exceptions  qu'il  lui  plaît  d'établir.  Or,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  les  exceptions  réservées  aux  personnes  de  couleur  n'ayant 
point  été  indiquées  sur  les  affiches,  on  devait  laisser  pénétrer  celles  qui  se 
présentaient  munies  de  billets.  Kn  résumé,  M.  Palmer  a  été  condamne  à 
une  livre  sterling  d'amende  et  aux  frais;  M.  Philbrich,  également  ;\  une 
livre  sterling,  mais  sans  frais.  » 

CHRONIQUE    OÉPaRTEinBN7AI.E. 

t*^  Le  Havre,  10  juin.  —  Renard,  le  jeune  ténor,  dont  nous  constations 
récemment  les  succès,  est  encore  venu  en  cette  ville,  et  il  y  a  joué  le  rôle 
de  Fernand  dans  la  Famrite,  de  manière  à  s'assurer  un  triomphe  comme 
chanteur.  Comme  acteur  ses  progrès  sont  remarquables. 

»*»  La  liochetle.  —  Ernst,  le  grand  violoniste,  s'est  fait  entendre  sa-  j 
medi  dernier  dans  la  salle  des  concerts  de  la  Société  philharmonique , 
devant  un  public  heureux  de  le  revoir  pour  la  troisième  fois.  Il  nous  a 
été  donné  de  constater  les  progrès  qu'il  a  faits  depuis  quelques  années  :  il 
a  toujours  cette  fermeté  d'archet  et  ce  nerf  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  dès  ses  débuts  ;  mais  il  a  gagné  beaucoup  en  justesse  et  en  prestidigi- 
tation, si  l'on  peut  employer  ce  mot  qui  semble  inventé  pour  les  pianistes. 
Il  lance  du  haut  de  la  chanterelle  jusqu'aux  profondeurs  de  la  quatrième 
corde  des  gammes  chromatiques  d'un  perlé  éblouissant  et  d'une  rapidité 
féerique.  Sa  fantaisie  sur  les  airs  hongrois  a  causé  un  vif  plaisir  à  l'as- 
semblée et  soulevé  de  bruyantes  acclamations.  Le  concert  s'est  terminé 
pur  le  Carnaval  de  Venise.  Ce  genre  de  morceau,  devenu  dangereusement 
à  la  mode,  ne  mériterait  pas  le  mot  de  Fontenelle  à  la  sonate,  si  toutes 
les  variations  sur  l'air  vénitien,  plus  ou  moins  copiées  sur  celles  du  maître 
des  maîtres  violonistes,  étaient  écrites  et  interprétées  comme  Ernst  les  a 
composées  et  exécutées.  Le  grand  artiste  est  accompagné  dans  ses  péré- 
grinations par  une  jeune  et  jolie  artiste,  Mlle  Siona  Lévy,  qui  marche  sur 
les  traces  d'une  grande  tragédienne.  Elle  a  dit  avec  beaucoup  de  goût 
le  conte  spirituel  d'Alfred  de  Musset,  Une  bonne  fortune.  L'un  de  nos  ama- 
teurs les  plus  distingués  a  contribué  aussi  au  charme  de  cette  brillante 
soirée. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*4  Londres,  10  juin.  —  Hier  seulement,  la  Cour  du  banc  du  roi  a  rendu 
son  arrêt  sur  le  procès  intenté  il  y  a  longtemps  par  M.  Lumiey,  à  la  cé- 
lèbre cantatrice,  Mlle  Johanna  Wagner,  pour  avoir  refusé  de  remplir  son 
engagement  avec  le  théâtre  de  la  Reine,  dont  M.  Lumiey  était  directeur, 
et  en  avoir  contracté  un  autre  avec  le  théâtre  royal  italien  de  Covent- 
Garden,  placé  sous  la  direction  de  M.  Gye.  La  Cour,  après  une  longue  dé- 


libération a  dit,  par  l'organe  de  son  vice-président,  qu'elle  donnait  gain 
de  cause  aux  demandeurs.  Les  dommages-intérêts,  en  faveur  de  M.  Lum- 
iey, seront  fixés  ultérieurement  par  la  Cour.  —  Guillaume  Tell,  Don  Gio- 
vanni et  ItoUrt-le-Diable  ont  été  donnés  successivement  l'autre  semaine  au 
théâtre  italien  do  Covent-Garden. 

/»  Vienne,  le  5  juin.  —  Teresa  Milanollo  a  donné  son  dernier  concert  : 
c'est  le  dix-huitième.  Dix-huit  concerts  pendant  la  belle  saison,  et  chaque 
fois  chambrée  complète  avec  recette  de  22,000  florins,  environ  50,000  fr.l 
—  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  c'est  tout  au  plus  si  Paganini  est  par- 
venu à  fanatiser  le  public  à  ce  point?  Le  répertoire  de  la  merveilleuse 
violoniste  se  compose  do  dix-huit  morceaux  choisis  parmi  les  meilleures 
productions  de  Vieuxtemps,  de  Bériot,  Léonard,  Artot,  Ernst,  Lafont  et 
Ilaumann.  La  cour  et  la  haute  aristocratie  n'ont  fait  défaut  à  aucune  des 
soirées  de  l'heureuse  virtuose,  qui  a  l'honneur  de  se  faire  entendre 
dans  le  concert  donné  à  la  cour  pendant  le  séjour  du  roi  de  Prusse  et  du 
roi  des  Belges.  —  La  salle  du  théâtre  de  l'Opéra,  complètement  restaurée, 
a  été  inaugurée,  le  11  juin,  par  le  Prophète;  les  principaux  rôles  ont  été 
remplis  par  Mmes  Kœster  et  Czillag.MM.  Ander,  Kreuzer,  Hoeize  et 
Draxler.  Le  12,  Guillaume  Tell,  et  le  14,  la  Dame  blanche.  Cette  année, 
nous  serons  plus  heureux  que  l'année  dernière  :  Roger,  le  célèbre  ténor 
de  Paris,  nous  donnera  une  série  de  représentations.  L'imprésario,  M.  Me- 
relli,  a  été  chargé  officiellement  de  se  rendre  à  Paris  et  à  Londres  afin  de 
compléter  l'Opéra-Italien  pour  l'hiver  prochain. 

Le  Géranl  :  BRANDUS. 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  C, 


A  l'nsagfe  deg  Chanteurs  : 

PHTSI0LO6IE  DE  LÀ  VOIX  CHÂRTËE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation  ;  une  broc- 
chure  in-8°,  prix  :  1  fr. 

ET 

OBIGIIVE  DCI  liA.  CAMSIE  SIODERIVB 

OU 

Théorie  raisonnée  de  la  musique. 
On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 
à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 
système  ;  une  brochure  in-8°,  prix  :  1  fr. ,  par 

J    LESFÀURIS- 


£a  Teote  cbcs 


et  C«,  éditeur»,   fl®3,  rae  îSiclieliea, 


Elude  brillante  pour  le  piano. 
Op.   UO  ,  n»  2.  —  Prix   :   5  fr. 


Pour  le  piano.  —  Op.  154.  —  Prix  :  5  francs. 


Deux  valses  élégantes  pour  le  piano. 
Op.   151.  —  Deux  suites,  chaque,  5  fr. 


HOMMAGE  A  SA  MAJESTE  L'IMPÉRATRICE  DES  FRANÇAIS 


Suite  de  valses  pour  le  piano,  par 


Prix  :  5  francs. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PUBLIÉ  PAR 
BRAIVDIJS  £T  C'%  ÊlilTËUBI^,  103,  RUE  RICHEI^IEU. 

VIIVGT- QUATRE      PRÉLUDES 

Dans  tous  les  tons,  majeurs  et  mineurs,  pour  le  piano,  par 

STEPHEN    HELLER 

Op.  81.  —  Deux  suites,  chaque  :  9  fr. 


POLKAS. 


Bargiuuller  (F.).  Polka  brillante  sur  le  Farfadet 

BltlSog  (E.).  Polka  sur  Zerline,  avec  solo  de  cornet  à  pistons  , 

—  Polka  sur  la  Dame  de  Pique 

—  Polka  sur  l'Enfant  prodigue 

—  Polka  des  Abeilles  sur  le  Juif  errant 

Fessy  (A.).  Polka  de  l'Hippodrome 

—  Polka  du  Val  d'Andorre 

—  Elisabeth,  polka 

Kcenig.  L'EcIipse,  polka 

—  Jupiter,  polka  trémolo 

liabftzky.  Cerrito,  polka 

—  La  Berlinoise,  polka 

—  Salut  à,  Paris,  deux  polkas 

—  Clémentine,  polka 

Uosard.  Californie,  polka  du  Violon  du  Diable 

—  Ouistiti 

—  La  Priera 

—  Les  Chevaliers  gardes,  polka  russe 

—  Steeple-Chase 

Pasdcloup  (J.).  La  Rosée,  polka  du  Violon  du  Diable  .    .   .   . 

—  Rose  de  Mai,  polka  du  Val  d'Andorre 

—  Polka  du  Prophète 

—  Polka  de  la  Fée  aux  Roses 

—  Polka  sur  Zerline,  avec  solo  de  cornet  à  pistons,   par 

Denault 

—  Polka  sur  la  Tempesta 

Pllodo.  Polka  sur  Giralda 

—  Polka  sur  la  Poupée  de  Nuremberg 

Qaldant.  Polka  brésilienne 

Vos8  (Ch.)-  Polka  flamande 


4    » 

4  50 
h    » 

k       0 

a  .. 
3    » 

3     » 

2  » 
2  » 
2  » 
2  50 

2  » 

3  75 
2  50 

2  50 

3  » 
Zl    » 

2  » 

3  » 

2  50 

3  » 
à  50 
3     » 


POLKi-lÂZURKAS. 

BargmuIIer  (F.).  Blanche,  polka-mazurka 5    n 

—  Polka-mazurka  sur  la  Fée  aux  Roses 2    » 

Daniele.  Polka-mazurka  sur  le  Juif  errant U    » 

Devos.  Graziosa 4  50 

De  lieiioiicourt  (A.).  Follette 2    » 

Husard.  Aima 3     » 

Paedeloup  (J.).  Polka-mazurka  sur  l'Enfant  prodigue  .  ...  4    » 

—  Polka-mazurka  sur  la  Dame  de  Pique 4    » 

Pllodo.  Polka-mazurka  sur  la  Tempesta. 4    » 

Talexy  (A.).  Diane,  polka-muzurka 5    » 

—  Wanda,  polka-mazurka 4  50 

Von»  (Ch.).  Mathilde,  polka-mazurka 5    » 

—  Marie,  polka-mazurka 5    » 

SCHOTTISCHS. 

Dantele.  L'Enfant  prodigue 3     » 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges /i    » 

Do  lienoncourt  (A.).  Manuelita 3    n 

—  Henriette 2  50 

Hasard.  L'Oncle  Tom 3     » 

Pasdeloup  (J.).  Schottischsur  Giralda 4    » 

—  Schottisch  sur  Moïse 2  50 

Pllodo.  La  Dame  de  Pique 4    » 

—  Schottisch  de  .Mabille 2  50 

—  Schottisch  sur  la  Poupée  de  iNuremberg 4    » 

—  Schottisch  sur  le  Juif  errant 3    » 


BEDOWÂS. 

Dnmonrbel.  Lowitzka,  redowa  polonaise 

EKling    La  Tempesta 

Fessy.  Redowa  sur  le  Val  d'Andorre 

dolsn.  Hélène,  redowa 

lisiMlzky    Redowa-valse 

Ilusard.  La  Bergère  des  Alpes 

Pakdcioiip  (J.).  Pas  des  Fleurs,  redowa 

—  Redowa  sur  la  Poupée  de  Nuremberg  .... 
Plloilo.  Redowa  sur  Giralda 

—  Redowa  du  Prophète 

—  Redowa  sur  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges. 


GALOPS. 


Bilse.  Sturm-Marsch,  galop 

Gerville.  Joyous-Galopp 

L.al>ltzky.  Riquiqui 

—  L'Espérance  

eiungl.  Galop  des  chemins  de  fer 

Talexy  (A.).  Hercule 

Voss  (Ch.).  L'Assaut,  grand  galop  militaire 

VALSES. 

BargmuIIer  (F.).  Valse  brillante  sur  Haydée 

—  Grande  valse  sur  le  Prophète 

—  Valse  brillante  sur  le  Val  d'Andorre 

—  Valse  sur  Giralda 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges 

—  La  Dame  de  Pique 

—  L'Enfant  prodigue 

—  Valse  brillante  sur  la  Poupée  de  Nuremberg  .  . 
EItling  (E.).  L'Enfant  prodigue 

—  La  Dame  de  Pique 

—  La  Tempesta 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges 

lienonconrl  (A.   de).  Alice 

—  Ondine 

—  Valentine 

—  Emmeline 

Hasard.  Les  Lingots  d'or 

—  La  Poupée  de  Nuremberg 

—  Le  Toréador  

—  Le  Juif  errant 

—  New-York 

Bosellen  (H.).  Miranda,  valse  brillante  sur  la  Tempesta 
Strauss  (J.).  Chants  d'allégresse 


QUADRILLES. 


Mnsard.  Les  Clairons  de  l'Armée  française 

—  La  Dame  de  Pique,  deux  quadrilles,  chaque  .... 

—  Les  Dames  de  la  Halle 

—  L'Enfant  prodigue,  deux  quadrilles,  chaque  .... 

—  Le  Farfadet 

—  La  Favorite 

—  Le  Juif  errant,  deux  quadrilles,  chaque 

—  Moïse,  nouveau  quadrille 

—  Le  Palais  de  Cristal 

—  La  Poupée  de  Nuremberg 

—  La  Reine  de  Chypre 

—  Les  Rendez-vous  bourgeois 

—  La  Tempesta 

—  Le  Toréador  

—  Une  Nuit  à  l'Opéra 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges,  deux  quad,  chaque. 

Harx.  Quadrille  sur  le  Juif  errant 

Pllodo.  L'Enfant  prodigue ■ 

Strauss.  L'Enfant  prodigue 

—  La  Dame  de  Pique 
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riKia.  —  wrKiuxHiii  centule  de  napolëoei  chaix  kt  c",  rue  beagére. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 
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SUR  m  COURS  D'BÏSTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  exposions  nos  idées  sur  la  formation  d'un 
musée  musical  offrant  la  réunion  des  instruments  en  usage  à  toutes  les 
époques  et  chez  tous  les  peuples.  Nous  parlerons  aujourd'hui  d'une 
institution  qui  intéresserait  plus  vivement  encore  les  amis  de  l'art  dont 
le  journal  où  nous  écrivons  a  pour  mission  de  répandre  les  doctrines 
et  de  conserver  les  traditions.  11  s'agit  d'un  cours  d'histoire  de  la 
musique. 

Si  l'on  eût  parlé  en  France,  il  y  a  seulement  un  demi-siècle,  de  faire 
de  l'histoire  de  la  musique  l'objet  d'un  enseignement  public,  les  gens 
sérieux  eussent  haussé  les  épaules  en  demandant  si  l'on  se  moquait. 
La  musique  peut-elle  avoir  une  histoire  ?  C'est  la  chose  du  moment, 
c'est  la  fantaisie  du  jour  que  remplace  celle  du  lendemain.  Voilà  ce 
qu'on  eût  pensé,  ce  qu'on  eût  dit,  ce  qu'on  eût  écrit  peut-être  ;  car  il 
n'y  avait  pas,  en  fait  de  musique,  d'absurdité  qui  ne  trouvât  des  gens 
pour  la  débiter  et  d'autres  pour  l'accueillir. 

Les  idées  se  sont  rectifiées.  On  consent  à  ce  que  la  musique  ait  une 
histoire,  c'est-à-dire  un  passé  ;  on  veut  bien  ne  plus  réduire  cet  art  à 
n'être  plus  qu'une  source  de  sensations  fugitives  ;  en  un  mot,  on  lui 
accorde  des  monuments.  Mais  où  sont-ils  et  quels  sont-ils  ?  Voilà  ce 
que  le  vulgaire  ignore  et  ce  que  beaucoup  d'artistes  qui  passent  pour 
instruits  ne  savent  guère  eux-mêmes. 

La  musique  est,  quant  à  son  histoire  et  à  ses  monuments,  dans  une 
tout  autre  situation  que  les  autres  arts.  Si  l'on  veut  être  initié  à  la 
connaissance  des  différents  styles  d'architecture,  on  peut  aller  exa- 
miner sur  place  les  ruines  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome  .  les 
monuments  des  Maures  en  Espagne,  les  constructions  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance  dans  toute  l'Europe.  Veut-on  économiser  les  frais  et 
le  temps  du  voyage  ?  on  trouvera  de  nombreux  ouvrages  où  les  édifices 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  sont  non-seulement  décrits,  ce 
qui  n'en  donnerait  qu'une  idée  imparfaite,  mais  représentés  dans  des 


planches  gravées  ou  lithographiées  qui  en  donnent  l'ensemble  et  les 
détails. 

Pour  la  sculpture,  les  moyens  d'étude  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Une  visite  au  Louvre  suffira  pour  donner  des  notions  exactes 
de  la  statuaire  antique  représentée  soit  par  des  originaux,  soit  par  des 
copies  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  accomplis.  Il  existe  également  des 
recueils  gravés  des  statues  et  des  bas-reliefs  les  plus  remarquables. 

Voulez-vous  connaître  l'histoire  de  la  peinture  chez  les  peuples  qui 
ont  porté  cet  art  au  plus  haut  point  de  perfection?  Le  Louvre  vous 
ouvre  encore  ses  collections  et  vous  présente  des  modèles  de  toutes  les 
écoles.  Si  vous  avez  des  loisirs  et  de  l'argent,  ces  deux  éléments  essen- 
tiels des  voyages,  vous  irez  admirer  Titien  et  Tintoret  à  Venise,  Ra- 
phaël et  Michel-Ange  à  Rome,  Rubens  à  Anvers,  Murillo  et  Velasquez 
à  Madrid,  Rembrandt  à  Amsterdam,  les  vieux  maîtres  allemands  à 
Munich  et  à  BerUn. 

Où  trouverez-vous  les  monuments  de  l'art  musical,  dans  le  cas  où 
vous  auriez  la  fantaisie  d'en  étudier  la  succession  chronologique?  Dans 
les  bibliothèques,  répondrez-vous.  Nous  ne  disconvenons  pas  que  cer- 
tains dépôts  publics  possèdent  des  collections  considérables  de  musique 
ancienne.  Les  bibUothèques  royale  de  Berlin  et  impériale  de  Vienne, 
qui  luttent  d'importance  à  cet  égard,  celle  du  Vatican,  la  bibliothèque 
du  père  Martini,  dont  la  ville  de  Bologne  s'est  malheureusement  laissé 
voler  une  partie,  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  si  riche  en 
partitions  des  xvn"  et  xvjii"  siècles,  d'autres  encore  dont  il  est  superflu 
de  grossir  cette  hste,  offrent  d'abondantes  sources  d'étude  aux  archéo- 
logues musiciens.  Mais  ces  sources,  qui  s'avise  d'y  puiser?  Les  savants? 
Ils  sont  si  peu  nombreux,  hélas!  ceux  qui  méritent  ce  nom,  qu'on 
peut  les  considérer  comme  servant  à  confirmer  la  règle  par  l'exception. 
Demandez  aux  conservateurs  des  bibliothèques  qui  viennent  d'être 
citées,  combien  de  fois,  dans  le  courant  d'une  année,  on  les  oblige  à 
déranger  des  tablettes  sur  lesquelles  ils  reposent  les  volumes  dont  la 
garde  leur  est  confiée.  Tous  vous  répondront,  s'ils  ont  de  la  franchise, 
qu'ils  n'ont  pas  de  ce  fait  grande  fatigue. 

Ainsi  donc,  si  les  monuments  de  l'art  musical  existent,  c'est  à  l'état 
de  chose  ignorée,  de  lettre  morte  et  dans  la  vaine  attente  du  souffle 
vivifiant  qui  les  vienne  animer.  Est-il  important  de  soulever  le  voile 
qui  les  couvre,  et  comment  cela  se  peut-il  faire?  Nous  allons  expli- 
quer sur  ce  point  notre  pensée  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  les 
choses  sont  mal  telles  qu'elles  sont  ;  il  faut  encore  prouver  qu'elles 
pourraient  être  mieux  et  comment. 

Il  n'appartient  pas  à  l'auteur  de  ces  lignes  d'apprécier  la  conception 
du  plan  des  concerts  historiques  qui  ont  été  donnés  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  1831.  Il  a,  pour  être  sympathique  à  l'idée  de  cette  nou- 
veauté musicale,  des  motifs  intimes  qui  pourraient  faire  suspecter  son 


226 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


impartialité  ;  mais  quand  il  s'agit  d'un  fait  constant,  chacun  a  le  droit 
de  l'énoncer.  Rappeler  le  succès  des  concerts  historiques  où  l'on  en- 
tendit pour  la  première  fois  de  la  musique  du  xvi'  siècle,  et  où  cette 
musique,  qu'on  croyait  barbare,  fut  trouvée  charmante,  c'est  enregis- 
trer un  fait,  rien  de  plus.  Il  reste  à  tirer  les  conséquences  de  ce  fait. 

D'abord  il  est  une  chose  certaine,  c'est  que  les  artistes  n'eurent  pas 
moins  de  surprise  que  le  public  proprement  dit,  à  l'audition  des  œu- 
vres du  xvi"  siècle  ;  ce  qui  prouve  qu'en  matière  d'archéologie  musi- 
cale, les  artistes  ne  sont  guère  plus  savants  que  les  ignorants.  Cepen- 
dant, l'inventeur  des  concerts  historiques  n'avait  dissipé  qu'une  très- 
petite  partie  des  ténèbres  qui  couvrent  le  passé  des  annales  de  l'art.  Il 
avait  fait  entrevoir  le  xvi"  et  le  xvn'  siècle,  ainsi  que  quelques  unes 
des  transformations  de  l'opéra;  puis  l'ombre  était  redescendue  sur  ces 
périodes  un  instant  éclairées,  grâce  à  ses  investigations  rétrospectives. 

Ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  que  la  connaissance  des  monuments 
anciens  de  la  musique  se  répandît,  ce  serait  d'organiser  un  cours  qui 
aurait  la  forme  d'un  concert  historique  permanent,  ou,  si  l'on  veut, 
périodique. 

Je  suppose  le  professeur  nommé  par  quelque  ministre  désireux  d'at- 
tacher son  nom  à  cette  mesure  libérale.  Le  cours  se  donne  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  car  c'est  là  qu'il  est  vraiment  à  sa  place,  puis- 
qu'il forme  le  complément  des  études  musicales,  comme  la  rhétorique 
et  la  philosophie  sont  lejcomplément  des  études  littéraires. 

Le  professeur  commence  par  quelques  définitions  générales  et  par 
l'exposé  d'idées  fondamentales  sur  l'art,  son  but  et  ses  moyens.  Il 
aborde  ensuite  l'histoire  proprement  dite.  Les  périodes  pour  lesquelles 
il  n'existe  point  de  monuments  authentiques  ne  l'arrêtent  pas  long- 
temps. Il  dit  ce  qu'on  sait,  et  cela  se  réduit  malheureusement  à  peu 
de  chose,  de  la  musique  des  Hébreux  et  des  peuples  d'origine  orien- 
tale. L'auteur  d' un  livre  sur  la  même  matière  pourrait  écrire  des  pages 
nombreuses  et  attachantes,  en  discutant  les  opinions  contradictoires 
émises  relativement  aux  époques  mythologiques  et  héroïques  de  la  mu- 
sique ;  mais  il  s'agit  d'un  enseignement  de  l'art  par  les  monuments  ; 
or,  quand  les  monuments  font  défaut,  le  professeur  ne  doit  à  ses  dis- 
ciples que  des  indications  sommaires.  Par  la  même  raison,  il  ne  fera 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  qu'un  séjour  de  courte  durée.  Dans 
un  concert  prétenduement  historique  qu'il  donna  à  Londres  peu  de 
temps  après  qu'avaient  eu  lieu  à  Paris  ceux  que  je  rappelais  tout  à 
l'heure,  M.  Bochsa  ^fit  entendre  la  marche  qu'on  supposait  avoir  été 
exécutée  par  les  corps  de  musique  militaire  qui  précédaient  les  légions 
de  Jules  César.  Plusieurs  compositeurs  allemands  ont  prétendu  ou  cru 
de  bonne  foi  avoir  retrouvé  la  mélopée  des  Grecs,  et  ont  donné  plu- 
sieurs de  ces  fragments  restitués  auxquels  on  n'a  pas  été  unanime  à 
trouver  une  physionomie  antique.  Il  va  sans  dire  que  ces  pièces  apo- 
cryphes ne  seraient  point  admises.  C'est  l'histoire  et  non  pas  le  roman 
de  la  musique  qu'on  ferait  dans  le  cours  dont  nous  essayons  de  donner 
une  idée.  Les  monuments  supposés  en  devraient  donc  être  sévèrement 
exclus. 

Au  moyen  âge,  les  preuves  à  l'appui  du  discourscommencent  à  se  pré- 
senter: ce  sont  d'abord  les  hymnes  de  l'église,  puis  les  premiers  essais 
de  musique  profane,  les  chansons  en  langue  vulgaire  ;  enfin  l'opéra 
prélude  à  ses  développements  futurs  par  de  naïfs  tâtonnements.  Dans 
un  cours  ordinaire,  le  professeur" se  bornerait  à  indiquer  le  caractère 
de  ces  diverses  compositions,  en  rappelant  les  circonstances  qui  ont 
présidé  à  leur  enfantement  et  en  rattachant  leurs  modifications  suc- 
cessives à  r  état  des  mœurs.  S'il  a  le  talent  que  nous  lui  supposons,  il 
peut  intéresser  par  ses  descriptions  et  par  ses  appréciations  philoso- 
phiques; mais  il  ne  donnera  qu'une  idée  très-imparfaite  des  fragments 
d'ancienne  musique  dont  il  fait  l'analyse.  Les  écrivains  anciens  ont 
décrit  minutieusement  des  monuments  d'architecture  qui  n'existent 
plus.  Leur  texte  à  la  main,  despraticiens  ont  entrepris  de  restituer  les 
édifices  dont  il  leur  semblait  saisir  l'ensemble  et  les  détails,  et  ils  sont 
arrivés  à  des  résultats  entièrement  différents.  De  tels  accidents  ne  sont- 
ils  pas  infiniment  plus  probables  encore  lorsqu'il  s'agit  d'un  monument 


musical  ?  Qu'un  théoricien  analyse  un  morceau  fort  simple  en  présence 
d'un  auditoire  composé  d'excellents  musiciens  ;  engagez  ensuite  cha- 
cun de  ces  derniers  à  écrire  ce  même  morceau  tel  que  le  leur  auront 
fait  concevoir  les  explications  du  théoricien.  Autant  de  copies,  autant 
de  versions,  selon  toute  apparence.  Pas  une  peut-être  n'aura  le  moin- 
dre rapport  avec  le  morceau  original.  Il  en  résulte  que  les  meilleures 
démonstrations  demeurent  complètement  insuffisantes  pour  donner  une 
idée  des  formes  de  la  musique,  lorsqu'elles  ne  s'appuient  pas  sur  des 
exemples  et  que,  de  tous  les  arts,  c'est  celui  dont  il  est  le  plus  indis- 
pensable d'étudier  l'histoire  par  les  monuments. 

Comment  s'y  prendra  le  professeur  pour  donner  une  idée  exacte  des 
choses  dont  il  entretiendra  son  auditoire  ?  Le  voici  :  on  n'a  pas  oublié 
que  c'est  au  Conservatoire  qu'il  tient  ses  conférences.  Les  ressources 
vocales  et  instrumentales  de  cet  établissement  seraient,  selon  nos 
idées,  mises  à  sa  disposition.  Toutes  les  fois  qu'il  citerait  un  maître 
dont  le  style  a  fait  école  et  qui  peut,  par  conséquent,  être  pris  pour 
type  et  pour  modèle,  il  en  ferait  entendre  les  fragments  les  plus  carac- 
téristiques. Dès  lors  plus  de  doute,  plus  d'incertitude  dans  l'esprit  des 
assistants  ;  plus  de  fausse  interprétation  des  théories  du  professeur. 
Chacun  est  libre  de  contrôler  les  opinions  exprimées  par  ce  dernier, 
les  admet  ou  les  modifie  suivant  ses  impressions.  Les  moyens  d'exécu- 
tion sont  toujours  dans  un  rapport  exact  avec  les  intentions  du  maî- 
tre. Ils  ne  restent  point  en  deçà  et  ne  vont  point  au  delà.  Ils  se  bor- 
nent, dans  le  principe,  à  un  petit  nombre  de  voix  et  d'instruments. 
Ces  derniers  seraient,  autant  que  possible,  ceux  du  temps.  Lorsqu'ils 
feraient  défaut,  on  les  remplacerait  par  ceux  de  notre  époque  avec  les- 
quels ils  ont  le  plus  d'analogie.  La  progression  de  ces  moyens  d'exé- 
cution marcherait  toujours  parallèlement  avec  le  développement  de  la 
musique.  Ainsi  le  professeur  arriverait  à  devoir  mettre  à  contribution 
l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire  au  grand  complet,  pour 
l'interprétation  des  œuvres  des  maîtres  du  commencement  de  ce 
siècle. 

La  matière  du  cours  que  nous  proposons  d'instituer  est  inépuisable. 
Le  seul  embarras  du  professeur  serait  de  choisir  parmi  les  sujets  offerts 
à  ses  investigations.  Après  avoir  tracé  le  tableau  général  des  révolutions 
de  la  musique,  il  aurait  à  faire  successivement  l'histoire  particulière  de 
chaque  genre  :  l'histoire  de  la  musique  religieuse,  l'histoire  de  l'opéra 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France,  l'histoire  de  la  chanson  et  de  la 
romance,  l'histoire  des  diverses  combinaisons  de  la  musique  instru- 
mentale jusques  et  y  compris  la  symphonie,  l'histoire  des  transforma- 
tions du  goût  dans  le  chant,  l'histoire  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et 
du  rhythme,  etc.,  etc.  C'est  ainsi  que  dans  un  cours  d'histoire  de  la  lit- 
térature française,  les  épopées  chevaleresques,  la  poésie  des  trouba- 
dours et  des  trouvères,  les  récits  des  chroniqueurs,  la  littérature  dra- 
matique, la  prose  historique,  la  prose  oratoire,  forment  autant  de  ta- 
bleaux que  le  professeur  esquisse  l'un  après  l'autre. 

Il  est  superflu,  croyons-nous,  d'insister  sur  l'intérêt  de  curiosité 
qu'offrirait  un  cours  d'histoire  de  la  musique  conforme  au  plan  que 
nous  venons  d'indiquer.  Mais  à  cet  intérêt,  qu'il  n'est  pas  indifférent 
de  satisfaire  lorsqu'il  s'applique  à  des  objets  d'une  telle  nature,  se 
joindraient,  pour  le  faire  instituer,  des  considérations  d'un  ordre  plus 
élevé.  Pourquoi  les  musiciens  ont-ils  l'humiliant  privilège  de  l'igno- 
rance? Pourquoi  les  autorise-t-on  à  ne  rien  connaître  du  passé  de  leur 
art,  tandis  qu'on  aurait  la  plus  mauvaise  opinion  de  l'écrivain  dont  le 
savoir  ne  remonterait  pas  au  delà  des  productions  de  la  littérature  con- 
temporaine ou  du  peintre  qui  aurait  puisé  toute  son  instruction  dans 
les  expositions  modernes? 

L'absence  de  toute  notion  sur  le  caractère  des  compositions  des 
siècles  précédents,  fait  que  les  musiciens  se  traînent  perpétuellement 
dans  l'ornière  de  la  routine.  De  temps  en  temps  un  homme  de  génie 
trouve  une  route  nouvelle.  A  peine  y  est-il  entré  que  la  foule  des  imi- 
tateurs s'y  précipite  après  lui,  par  la  raison  qu'en  musique  on  ne  con- 
naît jamais  que  la  forme  du  moment.  Les  autres  arts  sont  aussi  affligés 
de  la  plaie  des  copistes  ;  il  suffit  que  le  succès  accueille  les  essais 
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d'un  esprit  original  pour  qu'à  l'instant  on  s'empare  de  ce  qu'ils  ont 
d'imitable  ;  mais  cette  espèce  de  spoliation  du  bien  intellectuel  se  pra- 
tique moins  largement  dans  leur  domaine  que  dans  celui  de  la  musi- 
que. A  ceux  qui  traduisent  leur  pensée  par  la  plume  ou  par  le  pin- 
ceau, et  qui  n'ont  pas  reçu  la  faculté  de  créer  des  formes  nouvelles,  il 
reste  la  ressource  de  faire  un  retour  adroit  vers  le  passé.  Tel  écrivain 
emprunte  aux  poètes  et  aux  romanciers  du  moyen  âge  les  naïves  al- 
lures de  leur  style  ;  tel  autre  vise  à  la  noble  simplicité  de  la  grande 
école  littéraire  du  xvn"  siècle.  Tel  peintre  s'inspire  du  sentiment  reli- 
gieux de  l'école  byzantine,  tel  autre  emprunte  aux  artistes  vénitiens 
les  splendeurs  de  leur  coloris  ;  un  troisième  remonte  jusqu'aux  sour- 
ces de  l'art  grec.  De  là  vient  la  diversité  des  impressions  que  pro- 
cure la  lecture  des  livres  contemporains  ou  la  vue  des  toiles  exposées 
dans  une  galerie  de  tableaux  modernes,  tandis  qu'on  entend  au  théâtre 
dix  années  de  suite  le  même  opéra  sous  des  titres  différents,  et  dans 
les  concerts  la  même  fantaisie  par  divers  auteurs.  Si  les  compositeurs 
connaissaient  les  œuvres  de  leurs  devanciers,  ils  feraient  revivre  au 
besoin  certaines  formes  de  slyle  qui  sembleraient  piquantes  et  neuves  ; 
ils  épargneraient  aux  amateurs  la  monotonie  des  sensations  dont  ils 
leur  infligent  le  supplice.  Ne  sont-ce  pas  là  des  motifs  suffisants  pour 
qu'on  ne  repousse  point  sans  examen  l'idée  d'un  cours  d'histoire  de  la 
musique  par  les  monuments  ? 

Edouard  FÉTIS. 


CONCOURS  D'ORPHÉONS 

ET  DE  aiUSiaUES  D'HABIIO^'IE  a  FO.WAIlîEBIiEAtC, 

LE  DIMANCHE   19   JUIN. 

C'est  la  troisième  fois,  depuis  trois  ans,  que  ce  concours  a  lieu  dans 
le  département  de  Seine-et-Marne.  Nous  l'avons  vu  d'abord  à  Melun, 
puis,  l'année  dernière,  à  Meaux.  Cette  fois,  c'était  au  tour  de  Fontai- 
nebleau d'offrir  l'hospitalité  aux  diverses  sociétés  chorales  et  instru- 
mentales venues,  les  unes  de  la  Seine,  les  autres  de  l'Yonne,  celles-ci 
du  Pas-de-Calais,  celles-là  du  département  du  Nord,  pour  se  disputer 
une  victoire  qui  n'a  vu  répandre  que  des  flots  d'harmonie,  et,  Dieu, 
merci  !  pas  une  goutte  de  sang. 

Suivant  l'habitude,  habitude  très-louable  et  très-digne  d'être  suivie, 
la  fête  a  commencé  par  une  grand'messs  en  musique.  Deux  cents 
orphéonistes,  sous  la  direction  de  M.  Foulon,  un  des  répétiteurs  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de 
Paris,  ont  exécuté  la  messe  à  trois  voix  d'hommes,  sans  accompagne- 
ment, composée  par  M.  Charles  Gounod  et  qui  avait  été  chantée  pour  la 
première  fois  le  dimanche  précédent  à  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  par  les  orphéonistes  parisiens. 

Après  la  grand'messe,  le  cortège  des  sociétés  concurrentes,  escorté 
d'un  détachement  de  gendarmerie  à  cheval  et  de  la  compagnie  des 
pompiers  de  Fontainebleau,  a  traversé  processionnellement  la  ville, 
chaque  société  précédée  de  sa  bannière,  chaque  sociétaire  paré  de  ses 
insignes,  se  rendant  de  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  à  la  place  du 
château.  Là,  les  différentes  sociétés  de  chant  et  d'harmonie  se  sont 
séparées  pour  se  porter  chacune  au  lieu  qui  lui  était  assigné  ;  car  le 
nombre  des  sociétés  inscrites  pour  prendre  part  au  concours  a  été  si 
considérable  qu'il  a  fallu  les  diviser  en  quatre  parties,  concourant 
simultanément  en  quatre  différents  endroits  assez  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  que  les  chants  ou  les  symphonies  des  unes  ne  nuisissent 
pas  aux  symphonies  ou  aux  chants  des  autres.  De  cette  manière,  le 
concours  a  pu  s'effectuer  en  une  seule  journée,  et  la  fatigue  des  juges 
a  été  épargnée  autant  que  possible. 

De  ces  quatre  parties,  deux  comprenaient  les  sociétés  chorales,  et 
deux  les  sociétés  d'harmonie.  Ces  sociétés  ne  concouraient  pas , 
d'ailleurs,  toutes  également  entre  elles,  mais  par  groupes  formés 
d'après  le  degré  de  mérite  reconnu  de  chacune.  Le  concours  pouvait 


donc  être  scindé  sans  aucun  inconvénient  pour  sa  marche  et  son  ré- 
sultat. 

Le  Grand-Manége  et  la  salle  de  spectacle  ont  été  le  théâtre  du  con- 
cours des  sociétés  chorales;  la  place  du  Palais  de  justice  et  le  parterre 
du  parc,  celui  du  concours  des  musiques  d'harmonie. 

Au  Grand-Manége,  où  concouraient  la  division  supérieure,  la  pre- 
mière, deuxième  et  quatrième  division  des  sociétés  chorales,  cette  der- 
nière formée  des  établissements  d'instruction  pubhque,  le  jury  se  com- 
posait de  MM.  Adolphe  Adam,  membre  de  l'Institut,  président  ;  Georges 
Bousquet,  Clapisson,  Victor  Fouché  (président  de  la  commission  du 
chant  de  la  ville  de  Paris),  Falcou  et  Corbin  de  Saint-Marc  (membres, 
l'un,  de  la  commission  départementale;  l'autre, de  la  commission  locale 
de  l'Orphéon). 

A  la  salle  de  spectacle,  où  avait  lieu  le  concours  de  la  troisième  divi- 
sion des  sociétés  chorales,  subdivisée  elle-même  en  deux  sections,  et 
la  division  spéciale  comprenant  les  adultes  et  enfants  réunis,  le  jury 
était  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  prési- 
dent ;  Elwart,  Laurent  de  RiUé,  Laty,  Panofka,  Ponchard,  Brochant  de 
Vilhers  et  Legrand  (ces  deux  derniers,  membres,  l'un,  de  la  commis- 
sion départementale;  l'autre,  de  la  commission  locale  de  l'Orphéon). 

La  division  supérieure,  subdivisée  en  trois  sections,  et  la  division 
spéciale  des  musiques  d'harmonie  qui  concouraient  sur  la  place  du 
Palais  de  justice,  avaient  pour  jury  MM.  Carafa,  membre  de  l'Institut, 
président;  Bazin,  Beaumann,  Nicolas  Bousquet,  Tilmant,  Reber,  Vialon, 
Gareau  (député,  vice-président  de  la  commission  départementale),  et 
Fléché,  membre  de  la  commission  locale. 

Le  jury  pour  les  trois  autres  divisions  des  musiques  d'harmonie, 
dont  le  concours  avait  lieu  dans  le  parterre  du  parc,  se  composait  de 
MM.  Klosé,  président  ;  Artus,  Dauverné,  Cokken,  Forestier,  Triebert, 
Urbain,  de  Greffulhe  et  Megnin  (ces  deux  derniers,  membres,  l'un  de  la 
commission  départementale  ;  l'autre,  delà  commission  locale). 

Ces  concours  ont  duré  depuis  une  heure  après-midi  jusqu'à  près  de 
six  heures  du  soir.  Chacun  d'eux  s'est  passé  devant  un  nombreux  audi- 
toire ;  car,  ce  jour-là,  l'affiluence  des  visiteurs  venus  à  Fontainebleau 
était  immense  ;  le  chemin  de  fer  en  avait  amené  d'une  foule  de  points 
en  amont  et  en  aval  de  la  ville,  et  d'innombrables  caravanes  étaient 
arrivées, celles-ci  pédestrement,  celles-là  en  chars  à  bancs,  des  villages 
voisins  non  favorisés  de  la  voie  ferrée  ;  bref,  jamais  peut-être  la  cité 
chérie  de  François  I"  ne  vit  pareille  animation  dans  ses  rues,  même 
aux  plus  beaux  temps  de  sa  royale  histoire. 

A  six  heures  du  soir,  les  opérations  des  différents  jurys  étant  termi- 
nées, tout  le  monde,  concurrents  et  public,  s'est  réuni  dans  la  grande 
cour  historique  des  Adieux,  où  devaient  être  solennellement  proclamés 
les  noms  des  vainqueurs.  M.  de  Magnitot,  préfet  de  Seine-et-Marne,  pré- 
sidait, du  haut  du  grand  escalier  qui  conduit  à  la  chapelle  du  château, 
à  la  distribution  des  récompenses.  On  remarquait  autour  de  lui  les 
principales  autorités  civiles  et  militaires  du  département.  Avant  de 
distribuer  aux  vainqueurs  les  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'argent  ou  de 
bronze  dont  ils  avaient  été  jugés  dignes,  M.  le  préfet  a  prononcé  d'une 
voix  ferme  un  remarquable  discours,  que  les  applaudissements  una- 
nimes ont  plus  d'une  fois  interrompu.  Les  sentiments  exprimés  par 
M.  de  Magnitot  étaient  au  fond  de  tous  les  cœurs,  et  devaient  néces-- 
sairement  rencontrer  une  telle  sympathie.  D'ailleurs,  en  présence  de 
cette  multitude  émue,  ravie,  transportée,  comment  douter  encore  de 
la  puissance  civiHsatrice  de  la  musique,  de  ses  doux  et  pénétrants  bien- 
faits ?  C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  qu'on  a  entendu  de  la  bou- 
che même  du  premier  fonctionnaire  de  ce  département  la  constatation 
de  ce  fait  important  :  que,  depuis  trois  ans,  depuis  Tinstitution  de  ces 
concours  musicaux,  un  grand  progrès  moral  s'est  évidemment  accompli 
dans  les  populations  de  cette  contrée.  Le  goût  de  la  musique  est  déjà 
parvenu,  sur  bien  des  points,  à  dompter  la  détestable  habitude  du 
cabaret;  le  charme  d'un  plaisir  pur,  élevé,  d'une  jouissance  intellec- 
tuelle, y  remplace  maintenant  les  joies  grossières  et  brutales  qui 
avaient  été  jusqu'alors  les  seuls  délassements  de  ces  ouvriers  des  villes 
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et  des  campagnes,  comme  elles  le  sont  malheureusement  encore  de 
tant  d'autres  hommes  de  cette  classe. 

La  distribution  des  prix  a  été  précédée  d'une  fantaisie  pour  musiqne 
militaire  sur  le  chœur  du  second  acte  du  Comte  Ory,  arrangée  par 
M.  Klosé,  dite  sous  sa  direction  par  tous  les  corps  de  musique  d'har- 
monie réunis.  Les  prix  ont  été  décernés  ainsi  qu'il  suit  : 

Concours  d'orphéons. —  Divison  supérieure,  prix  unique  :  la  Société 
des  Enfants  de  Lutèce,  dirigée  par  M.  Gobert. 

Première  division  ;  prix  unique  :  les  Orphéonistes  d'Arras,  sous  la 
direction  de  M.  Héquet. 

Deuxième  division  ;  premier  prix  :  la  Société  des  Enjants  de  la 
Seine,  dirigée  par  M.  Déglise;  deuxième  prix  :  les  Céciliens  (de  Paris), 
sous  la  direction  de  M.  Gaillié;  troisième  prix  :  la  Chorale  de  la  Seine, 
conduite  par  M.  Bocard. 

Troisième  division  ;  première  section  ;  premier  prix  :  les  Elèves  or- 
phéonistes du  7'  dragons,  dirigés  par  M.  Dumay;  deuxième  prix:  les 
Elèves  de  P Ecole  normale  de  Melun,  dirigés  par  M.  Joyeux;  troisième 
prix  :  l'Orphéon  de  Coidommiers,  dirigé  par  M.  Thébeaux  ;  quatrième 
prix  :  l'Orphéon  de  Vaygirard,  dirigé  par  M.  Goupil;  cinquième  prix  : 
l'Orphéon  de  Corbeil,  dirigé  par  M.  Magne.  Seconde  section;  premier 
prix  :  l'Orphéon  de  Nogent~sur-Marne,  dirigé  par  M.  Desain  ;  deuxième 
prix:  l'Orphéon  de  M  armant,  àirigéT^ar  M.  Rigault;  troisième  prix  : 
l'Orphéon  de  Montereau,  dirigé  par  M.  Lelong. 

Quatrième  division  ;  premier  prix  :  les  Elèves  de  l'institution  Fleurtj 
(de  Lagny) ,  dirigés  par  M.  Desain  ;  deuxième  prix  :  les  Elèves  de 
l'école  communale  de  Villeneuve-sur-Yonne^  dirigés  par  M.  Ducy;  troi- 
sième prix  :  les  Elèves  de  l'école  communale  de  Melun  et  pensionnat 
primaire  de  M.  Lamé,  dirigés  par  M.  Berthet. 

Division  spéciale  ;  premier  prix  ;  l'Orphéon  de  Melun,  dirigé  par 
M.  Berthet;  deuxième  prix  :  l'Orphéon  de  Lagny,  dirigé  par  M.  Desain. 
Concours  de  musiques  d'harmonie.  —  Division  supérieure  ;  première 
section  ;  prix  unique  :  le  Corps  de  musique  du  7'  dragons,  dirigé  par 
M,  Dumay.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  au  Corps  de  musique 
du  6°  hussards,  dirigé  par  M.  Martin.  Deuxième  section  ;  prix  unique  : 
le  Corps  de  musique  des  pompiers  de  Lille,  dirigé  par  M.  Bénard  ;  troi- 
sième section  ;  prix  unique  :  la  Fanfare  du  S'  bataillon  de  chasseurs 
de  Vincennes. 

Division  spéciale  ;  prix  unique  :  la  Société  d'harmonie  de  Paris,  or- 
ganisée d'après  le  système  Sax,  dirigée  par  M.  Mohr. 

Première  division  ;  prix  unique  :  le  Corps  de  musique  de  Fontaine- 
bleau, dirigé  par  M.  Duquat. 

Deuxième  division  ;  premier  prix  :  la  Société  musicale  de  Melun , 
dirigée  par  M.  Berthet;  second  premier  prix:  le  Corps  de  musique 
communale  de  Montereau,  dirigé  par  M.  Lelong;  deuxième  prix  :  la 
Société  de  Sainte-Cécile  de  Trilport,  dirigée  par  M.  Denogeant. 

Troisième  division  (musique  des  communes)  ;  premier  prix  :  la  Mu- 
sique de  la  garde  nationale  d'issy,  dirigée  par  M.  Mertins;  deuxième 
prix  :  la  Musique  de  la  garde  nationale  de  Brie-Comtc-Robert,  dirigée 
par  M.  Drugeon. 

Le  nombre  total  des  Sociétés  chorales  qui  s'étaient  fait  inscrire  cette 
année  au  concours  musical  de  Seine-et-Marne,  s'élevait  à  quarante  ; 
celui  des  musiques  d'harmonie  à  vingt  et  un.  Ces  chiffres  parlent 
assez  haut  d'eux-mêmes,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  ajouter  des  com- 
mentaires ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  le  zèle  et  l'empressement  de 
la  plupart  de  ces  Sociétés  musicales  est  en  grande  partie  dû  au  dévoue- 
ment sans  bornes  de  M.  Delaporte,  propagateur  infatigable,  véritable 
apôtre  de  l'art,  qui,  à  force  de  courage,  de  persistance,  est  enfin  par- 
venu à  de  pareils  résultats.  Si  le  goût  de  la  musique,  et  avec  ce  goût 
l'adoucissement  des  mœurs,  a  pénétré  comme  il  l'a  fait  depuis  quelque 
temps  jusque  dans  les  moindres  villages  des  départements  de  Seine- 
et-Marne,  de  l'Yonne  et  de  l'Aube,  c'est,  nous  pouvons  le  dire  sans 
crainte  de  trouver  un  seul  contradicteur,  à  ce  jeune  et  excellent  artiste 
qu'on  en  est  redevable. 
La  journée  musicale  de  dimanche  que  le  beau  temps  a  parfaitement 


secondée,  devait  être  suivie  d'un  lendemain  non  moins  attrayant.  La 
musique  avait  élu  domicile,  le  lundi,  en  pleine  forêt ,  au  beau  site 
connu  sous  le  nom  des  Rochers  de  Franchard.  Là  devait  avoir  heu  un 
grand  concert,  et  le  public  était  invité  à  s'y  rendre  en  caravane,  que 
devait  conduire  M.  Denecourt,  le  consciencieux  auteur  des  guides  et 
cartes  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Mais  le  ciel,  qui  dès  la  soirée  même 
de  dimanche  avait  repris  sa  lamentable  mine  de  mauvaise  humeur, 
dont  il  ne  nous  fait  grâce,  depuis  plusieurs  mois,  qu'à  de  rares  éclair- 
cies,  s'est  opposé  à  coups  d'averses  à  ce  que  la  fête  de  Fontainebleau 
se  terminât  aussi  bien  qu'elle  avait  commencé.  Et  c'a  été  vraiment  re- 
grettable, car  le  peu  qu'on  a  pu  voir  et  entendre  de  la  fin  de  cette  cu- 
rieuse fête,  a  donné  à  ceux  qui  ont  été  assez  braves  pour  affronter  l'in- 
clémence du  temps,  l'idée  la  plus  avantageuse  de  ce  que  c'eût  été  si  la 
pluie  et  le  vent  eussent  bien  voulu  rester  tranquillement  chez  eux. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  ce  compte  rendu,  que  le  concours 
cjui  vient  d'avoir  lieu  à  Fontainebleau  est  le  troisième  concours  annuel 
tenu  dans  Seine-et-Marne.  L'exemple  de  ce  département  n'a  pas  tardé 
à  être  imité  par  l'Yonne,  qui,  dès  l'année  dernière  est  entré  dans  la 
même  voie.  Le  second  concours  annuel  d'orphéons  et  de  musiques 
d'harmonie  du  département  de  l'Yonne  aura  lieu  le  7  août  prochain  ,  à 
Sens.  Il  est  à  souhaiter  que  de  tels  exemples  trouvent  beaucoup  d'imi- 
tateurs ;  que  tous  nos  départements  s'invitent  successivement,  de  voi- 
sin à  voisin,  à  ces  pacifiques  tournois  ;  qu'ils  luttent  souvent  entre  eux 
à  qui  chantera  le  plus  juste  et  le  mieux  ensemble,  avec  le  meilleur  sen- 
timent des  beautés  musicales.  Ce  concert  universel  des  populations 
pourrait  bien,  à  la  longue,  avoir  des  conséquence  plus  efficaces  que 
n'en  ont  eu  jusqu'à  ce  jour  les  concerts  européens  de  la  diplomatie. 

Georges  BOUSQUET. 


ADDITIONS  MUSICALES. 

Conconrs  des  Sociétés  et  des  BSétbodes  d'enseig^nement  de  chant 
cboral.  —  Kcoîe  Calin-IPâris-ClieTé. 

Malgré  les  arrêts  des  commissions  qui  s'occupent  de  musique  vo- 
cale et  chorale,  M.  Chevé  ne  continue  pas  moins  son  enseignement. 
Toujours  convaincu  de  la  prééminence  de  sa  méthode  ,  il  a  donc 
proposé,  par  les  nombreuses  voix  de  la  presse,  un  concours ,  une 
lutte  entre  ses  élèves  et  ceux  de  toutes  les  méthodes  de  l'Europe  musi- 
cale. Effrayées  du  ton  d'assurance  de  M.  Chevé,  ou  peut-être  reculant 
devant  les  dépenses  d'un  déplacement,  aucune  de  ces  sociétés  de 
France  ou  de  l'étranger  n'a  répondu  à  l'appel  ou  au  défi.  M.  Chevé 
s'est  donc  présenté  seul  dans  la  lice  avec  ses  élèves  au  nombre  d'en- 
viron quatre-vingts  exécutants. 

Le  prix  proposé  par  M  Chevé  était  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  cinq  cents  francs. 

Les  conditions  du  programme  étaient  celles-ci  : 

Première  épretive. — Exécution  de  trois  chœurs  appris  à  loisir,  dont 
un  morceau  religieux,  un  morceau  léger,  et  le  troisième  d'un  caractère 
quelconque. 

Deuxième  épreuve. — Exécution  d'un  chœur  inédit,  composé  exprès 
pour  la  circonstance,  le  même  pour  tous  les  concurrents,  et  qui  ne 
leur  devait  être  déhvré  pour  l'élude  que  vingt-quatre  heures  avant 
l'exécution  pubhque.  Ce  chœur  donné  par  le  jury. 

Troisième  épreuve. — Lecture  à  première  vue,  en  solfiant,  d'un  chœur 
inédit,  composé  exprès  pour  la  circonstance,  le  même  pour  tous  les 
concurrents,  et  qui  devait  leur  être  délivré  séance  tenante.  Ce  chœur 
fourni  par  le  jury. 

Quatrième  épreuve.  —  Écrire  un  air  sous  la  dictée.  Cet  air,  inédit, 
fourni  par  le  jury,  et  le  même  pour  tous  les  concurrents,  devait  être 
vocalisé  aux  élèves  par  leur  directeur.  Chacun  des  membres  de  chaque 
société  devait  être  tenu  de  livrer  au  jury  sa  copie  écrite  sur  celle  des 
huit  clefs  et  dans  celui  des  quinze  tons  qui  devaient  lui  être  imposés 
par  le  jury. 


DE  PARIS. 
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Ce  jury,  formé  d'hommes  compétents  en  toutes  matières  musicales, 
s'est  formé,  réuni;  et,  tout  en  regrettant  qu'aucune  autre  société  cho- 
rale que  celle  de  M.  Chevé  ne  se  soit  pas  présentée  sur  le  terrain 
il  a  reconnu  et  déclaré  que  les  élèves  de  M.  Chevé  avaient  parfaite- 
ment rempli  les  conditions  du  programme,  et  qu'ils  méritaient  le  prix. 
Tel  a  été  le  résultat  de  ce  combat  sans  combattants,  ou  du  moins  sans 
compétiteurs. 

Dans  les  morceaux  appris  à  loisir  et  qui  devaient  varier  les  exercices 
un  peu  scolastiques  de  cette  curieuse  séance,  qui  a  eu  lieu  le  12  juin 
dans  la  salle  Sainte-Cécile,  les  auditeurs  très-nombreux  ont  remarqué, 
applaudi  et  fait  répéter  le  chœur  religieux,  inédit,  et  surtout  le  chœur 
des  buveurs  et  la  prière  de  l'opéra  du  Comte  Onj. 

Société  libre  des  bcaax-arts. 

La  Société  libre  des  beaux-arts  a  tenu  sa  dix-neuvième  séance  an- 
nuelle et  publique  dans  la  salle  Herz,  le  19  juin.  Cette  Compagnie,  plus 
ou  moins  cousine  de  la  Société  philotecJmique  et  de  la  Société  des  en- 
fants d'Apollon,  en  distribuant  à  droite  et  à  gauche  des  médailles  artis- 
tiques et  industrielles,  se  donne  ainsi  à  elle-même  des  fiches  de  conso- 
lation de  ne  pouvoir  rivaliser  l'Institut.  Avant  le  programme  d'un  con- 
cert richement  fourni  de  morceaux  exécutés  par  nos  virtuoses  régni- 
coles,  la  Société  libre  des  beavx-arts  a  distribué ,  par  l'organe  et 
la  main  de  son  président,  M.  Delaire,  une  médaille  en  bronze  à 
M.  Cotel,  pour  ses  perfectionnements  d'emballage  des  objets  d'art;  une 
médaille  d'argent  à  M.  le  marquis  de  Ménestrel  pour  sa  nouvelle  mé- 
thode de  travailler  les  matières  céramiques  ;  une  médaille  en  bronze  à 
M.  Tolosa  pour  ses  panneaux  en  carton,  remplaçant  les  ardoises  à  étude. 
Ces  dons,  ces  faveurs,  ces  cadeaux,  qui  deviendront  peut-être  quel- 
ques jours  de  curieuses  pièces  de  la  numismatique  française,  ont  été 
précédés  d'un  examen  du  Salon  de  1853.  M.  Horsin  Déon,  chargé  de  cet 
inventaire,  a  rempli  sa  mission  de  critique  en  amateur  rétrospectif  des 
beautés  classiques,  en  contempteur  du  temps  présent  qui  manie  assez 
bien  le  lieu-commun  artistique  et  littéraire. 

M.  Maillet  est  venu  nous  lire  des  vers  aussi  classiques  que  la  prose 
de  M.  Horsin  Déon  sur  l'érection  de  la  statue  du  peintre  Eustache  Le- 
sueur;  puis  M.  Vanderburck,  qui  n'est  pas  l'auteur  du  Gamin  de  Paris, 
nous  a  dit  une  jolie  pièce  devers  sur  son  chat,  intitulée:  Un  portrait  ; 
et  puis  enfin,  M.  Krijger  a  joué  quelques  jolis  morceaux  de  sa  compo- 
sition ,  et  Mlle  Andréa  Favel,  du  théâtre  de  l'Opéra  -  Comique ,  a 
chanté  un  air  du  Père  Gaillard  et  un  autre  de  Marco  Spada,  avec 
cet  entrain  de  scène  qui  dans  les  concerts  est  un  charme  de  plus. 
Jouer  de  la  physionomie  et  en 'jouer  juste  est  aussi  essentiel  que  de 
chanter  et  de  jouer  juste  d'un  instrument  en  présence  du  public.  Un 
air  de  Possini  et  une  jolie  canzonetta  ,  intitulée  Bianchina,  par  Gor- 
digiani  ,  qui  est  le  Schubert  de  la  Toscane,  a  été  fort  bien  dit  aussi 
par  Mlle  Semiglia. 

Messe  «le  REQMIEUI,  par  M.  Henri  Colieu, 

•  EXÉCUTÉE  EN  l'ÉGLISE  DE  SAINT-LOUIS-d'aNTIN. 

M.  Cohen  est  un  compositeur  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sérieux 
en  musique,  tel,  par  exemple,  qu'un  oratorio  dramatique  sur  la  légende 
du  docteur  Faust,  partition  dans  laquelle  il  a  prouvé  qu'il  sait  bien 
écrire  pour  les  voix  et  pour  l'orchestre,  bien  que  son  style  tombe  par- 
fois dans  la  manière  italienne.  Dans  la  messe  qu'il  vient  de  faire  exé- 
cuter en  l'église  de  Saint-Louis-d'Antin,  il  s'est  tenu  dans  les  condi- 
tions du  genre  sacré,  et  sa  messe  a  été  composée  en  mémoire  de 
Mme  Marie-Anne-Cohen,  née  Eydens,  morte  il  y  a  un  an.  Le  Quid 
sum  miser  tune  dicturus,  qui  doit  exprimer  les  gémissements  de  la 
faiblesse  humaine,  ne  nous  a  pas  paru  d'un  caractère  suffisamment 
douloureux  et  profondément  senti.  Le  Sanctvs  est  large  et  beau; 
VAgnus  Dei  est  un  peu  longuement  développé  ;  mais  cela  est  d'un  vrai 


style  religieux.  La  phrase  mélodique  qui  se  déroule  suppliante  et  gran- 
diose sur  le  moi  pietatis  est  d'un  bel  effet.  Cette  messe,  somme  toute, 
en  même  temps  qu'elle  est  un  acte  de  touchants  regrets  d'amour  con- 
jugal, est  aussi  une  belle  manifestation  d'art  consciencieux.,' 

Les  soli,  chantés  par  M.  Jourdan  ;  les  chœurs  dans  lesquels  nous 
avons  remarqué  d'admirables  voix  d'enfants,  dirigés  par  M.  Divoire, 
et  le  tout  fort  bien  accompagné  sur  l'orgue  touché  par  M.  Gautier,  ont 
fait  de  cette  cérémonie  religieuse  une  belle  et  bonne  matinée  musicale. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  l'art  sacré,  les  amateurs  de  ce  beau 
genre  de  musique  n'apprendront  pas  sans  plaisir  que  l'inauguration  du 
grand  orgue  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Brieuc  a  eu  lieu  le  17  juin, 
à  huit  heures  du  soir.  M.  Collin,  organiste  de  cette  basilique  a  mis 
hors  toutes  les  richesses  mélodiques  et  harmoniques  de  ce  superbe  in- 
strument, que  M.  Cavaillé-Coll  vient  de  réparer,  augmenter,  perfec- 
tionner. 2,620  tuyaux  et  Z|0  jeux  des  plus  variés  donnent  à  ce  bel  in- 
strument, avec  ses  nombreuses  pédales  de  combinaisons,  les  moyens 
d'obtenir  des  effets  gradués  depuis  le  pianissimo  le  plus  suave  et  le 
plus  mystérieux,  jusqu'aux  détonations  de  la  plus  foudroyante  harmo- 
nie. Perfectionner  ainsi,  c'est  créer,  et  ce  travail  met  M.  Cavaillé-Coll 
au  premier  rang  des  facteurs  d'orgues  de  l'Europe. 

Henri  BLANCHARD. 


A  M.   le  Gérant  de  la  BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 
DE  PARIS. 

Bruxelles,  le  22  juin  18D3. 

Sur  l'avis  du  concours  ouvert  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  pour  la  composition  d'une  symphonie  triom- 
phale en  quatre  parties,  à  l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc 
de  Brabant,  beaucoup  de  personnes  m'ont  écrit  pour  me  demander  des 
renseignements  sur  les  conditions  du  concours.  Bien  que  publié  dans 
les  journaux  belges,  il  paraît  que  le  programme  n'a  pas  été  reproduit 
à  l'étranger.  Pour  satisfaire  aux  questions  qui  m'ont  été  adressées  à  ce 
sujet,  je  viens  vous  prier  d'insérer  textuellement  ce  programme  ainsi 
que  cette  lettre  dans  le  prochain  numéro  de  la  Gazette  musicale. 

A  l'égard  de  la  forme  de  l'ouvrage,  je  crois  devoir  ajouter  que  j'ai  eu 
en  vue,  dans  la  proposition  que  j'ai  faite  de  ce  concours  à  l'Académie, 
une  symphonie  composée  de  quatre  morceaux,  dont  le  dernier  seule- 
ment aurait  un  caractère  triomphal,  et  qu'on  pourrait  accompagner 
d'un  chœur,  si  on  le  jugeait  à  propos. 

Malheureusement,  le  terme  est  bien  limité  pour  un  si  grand  ouvrage  ; 
mais  je  n'ai  pu  faire  ma  proposition  qu'après  que  la  circonstance  qui 
l'a  fait  naître  a  été  connue  officiellement. 

Il  est  bien  entendu  que  le  31  juillet  prochain,  au  plus  tard,  est  le 
jour  fixé  pour  la  remise  du  manuscrit  à  M.  Quetelet ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  à  Bruxelles,  et  que  les  paquets  doivent  être  affran- 
chis. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  je  suis  en  instance  près  du  gouvernement, 
pour  qu'une  somme  suffisante  soit  accordée  dans  le  but  de  rassembler 
un  grand  orchestre  et  un  chœur  nombreux,  pour  l'exécution  solennelle 
de  la  symphonie  couronnée  et  de  quelques  autres  compositions  impor- 
tantes. J'ai  quelque  espoir  que  mes  démarches  seront  couronnées  de 
succès.  Dans  ce  cas,  le  public  en  serait  informé  par  les  journaux,  et 
l'exécution  dont  il  s'agit  aurait  lieu  aux  derniers  jours  du  mois  d'août 
prochain. 

Agréez  l'expression  de  ma  parfaite  considération, 

FÉTIS  père, 
Membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  BEAUX-ARTS  DE   BELGIQUE. 

CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 
Concours  de  composition  musicale.  —  Prix  extraordinaire. 

La  classe  met  au  concours  la  composition  d'une  grande  symphonie 
triomphale  en  quatre  parties,  qui  sera  exécutée  à  l'occasion  des  fêtes 
données  pour  la  célébration  du  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs,  décernée  par  la 
classe,  et  une  somme  de  neuf  cents  francs,  accordée  par  le  gouverne- 
ment, formeront  le  prix  de  ce  concours. 

Les  étrangers  et  les  nationaux  sont  admis  à  concourir. 

Les  partitions  devront  être  adressées,  franches  de  port,  avant  le 
1"  août  prochain,  à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage,  mais  seule- 
ment une  devise,  qu'ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  renfermant 
leur  nom  et  leur  adresse.  Les  partitions  remises  après  le  terme  prescrit 
ou  celles  dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  seront  exclues  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que,  dès  que  les 
ouvrages  ont  été  soumis  à  son  jugement,  les  manuscrits  sont  déposés 
dans  ses  archives,  comme  étant  devenus  sa  propriété.  Toutefois,  les  in- 
téressés peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais,  en  s'adres- 
sant,  à  cet  effet,  au  secrétaire  perpétuel. 

Fait  à  Bruxelles,  dans  la  séance  du  2  juin  1853. 
Pour  la  classe  des  beaux-arts  : 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
A.  QUETELET. 

ÉPHÊIÉBIDES  MUSICALES. 

26  juin  1788.  Mort  de  Jean-Christophe  Vogel  à  Paris.  L'auteur  de  la 

Toison  d'or  et  de  Démophon  était  né  à  Nuremberg  en 
1756. 

27  —    1778.  Première  représentation  du /MjemenJ  de  il^zdos,  de  Grétry, 

à  la  Comédie-Italienne  (Opéra-Comique),  de  Paris. 

28  —    1712.  Naissance  de  Jean-Jacques  llODssEAD,  à  Genève. 

29  —    1827 .  Première  représentation  de  Macbecth,  de  Chelard,  à  l'O- 

péra de  Paris.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pu  se  soutenir  en 
France,  a  eu  du  succès  en  Allemagne. 

30  —     1836.  Mort  de  Rodget  de  l'Isle  ,  auteur  de  la  Marseillaise,  à 

Choisy-le-Roi.  Il  était  né  à  Lons-le-Saulnier,  le  1 0  mai 
1760. 

1  juillet  178/1.  Guillaume  Friedmann  Bach  meurt  à,  Berlin,  dans  la  mi- 

sère. Ce  grand  organiste  était  fils  de  J.-Séb.  Bach.  (Voyez 
les  Ephémérides  du  21  mars.) 

2  —    1836 .  Mort  de  Charles-Henri  Zoellner  à  Hambourg.  Ce  compo- 

siteur et  organiste  distingué  était  né  en  Silésie,  le  5 
mai  1792. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

,**  L'Académie  impériale  de  musique  a  fait  sa  clôture  vendredi  dernier, 
après  une  semaine  des  plus  brillantes.  Les  travaux  de  restauration  vont 
commencer  immédiatement,  et  la  réouverture  aura  lieu  le  8  août  prochain. 

/*  Les  Huguenots  ont  été  donnés  lundi  pour  le  second  début  de 
Mlle  Louise  Steller,  qui  déjà  s'était  montrée  avec  succès  dans  le  rôle  de 
Valentine.  Sa  seconde  apparition  n'a  pas  été  moins  heureuse,  et  la  débu- 
tante n"a  qu'à  se  féliciter  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu.  Mme  Laborde  s'est 
aussi  distinguée  dans  le  rôle  de  Marguerite,  et  Obin  a  supérieurement 
rendu  celui  de  Marcel.  Gueymard  a  mis  tout  son  talent  et  toute  son  éner- 
gie dans  celui  de  Raoul,  et  pourtant  il  était  déjà  indisposé.  Dès  le  lende- 
main, la  souffrance  qu'il  éprouvait  est  devenue  plus  grave,  et  le  repos  in- 
dispensable. La  clôture  va  lui  laisser  le  temps  de  se  rétablir  complète- 
ment. 

**,  Le  Juif  errant  reparaissait  mercredi  avec  Massol,  Mmes  Tédesco  et 
La  Grua  dans  les  rôles  créés  par  eux  avec  un  talent  supérieur.  Chapuis 
remplissait  celui  de  Léon,  dans  lequel  il  a  eu  pour  devanciers  Roger  et 
Gueymard.  Sa  belle  voix  s'y  est  déployée  avec  tous  ses  avantages.  On  re- 


grette que  ce  jeune  artiste  ne  semble  pas  décidé  à  tirer  plus  de  parti  des 
qualités  dont  l'a  doué  la  nature  et  à  faire  plus  de  progrès  dans  l'art  du 
comédien.  Du  reste,  la  représentation  a  été  fort  belle  ;  le  chant  et  la 
danse  ont  concouru  avec  le  même  succès  à  l'effet  général. 

^*^  Le  Prophète,  joué  vendredi,  avait  plus  que  rempli  la  salle.  C'était 
encore  Chapuis  qui  chantait  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  qui  s'y  est 
fait  applaudir  justement.  Mme  Tedesco  chantait  celui  de  Fidès,  devenu 
sa  conquête.  Mlle  Poinsot,  qui  fait  tous  les  jours  des  progrès,  remplissait 
celui  de  Berthe  ;  les  autres  artistes  ne  se  sont  pas  moins  bien  acquittés 
de  leur  mission. 

^*i  Pour  la  réouverture,  on  prépare  le  Cheval  de  bronze,  de  MM.  Scribe 
et  Auber,  complètement  revu,  augmenté,  approprié  à  notre  grande  scène 
lyrique,  et  le  nouveau  ballet  dans  lequel  Mme  Guy-Stéphan  doit  faire  ses 
débuts. 

f,*^  Mme  Tedesco  est  engagée,  pendant  la  clôture  de  l'Opéra,  au  théâ- 
tre de  Covent-Garden,  et  y  chantera,  entre  autres  rôles,  celui  de  Fidès 
dans  le  Prophète. 

i*4  Mlle  La  Grua,  engagée  pour  un  an  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  y 
paraîtra  vers  le  commencement  d'octobre.  D'ici  à  cette  époque,  la  jeune 
cantatrice  voyagera  pour  son  plaisir. 

„'*»  On  monte  le  Prophète  à  Turin,  à  Parme,  à  Venise  et  à  Naples.  Les 
difficultés  soulevées  par  la  censure  dramatique  en  retardent  seules  la  re- 
présentation à  Milan  et  Vérone. 

a,"**  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Coraîque  rouvrira  le  1  "  ou  le  2  juil- 
let. Les  répétitions  se  sont  continuées  avec  activité  pendant  la  clôture  ; 
elles  ont  lieu  matin  et  soir  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  mu- 
sique et  de  déclamation.  On  répète  concurremment  Haydèe  et  le  nouvel 
opéra  de  MM.  Scribe,  de  Saint-Georges  et  Ilalévy,  le  Nabab.  Mais  ce  n'est 
pas  par  cet  ouvrage  que  la  réouverture  se  fera,  comme  on  l'avait  annoncé 
d'abord.  Haydée  sera  reprise  pour  le  second  début  de  Puget,  qui  se  mon- 
trera dans  le  rôle  principal  si  brillamment  créé  par  Roger.  L'opéra  nou- 
veau ne  sera  joué  que  vers  le  10  ouïe  15  du  mois  prochain. 

^,**  C'est  Mlle  Lefebvre,  et  non  Mlle  Duprez,  qui  jouera  dans  Haydée  le 
rôle  créé  par  Mlle  Lavoye. 

/^  La  nouvelle  du  mariage  de  Mlle  Révilly  avec  M.  Altayrac  est  dé- 
mentie. 

4*,  Mlle  Ida  Bertrand,  la  célèbre  cantatrice,  est  de  retour  à  Paris.  Elle 
arrive  de  Vienne,  où  ses  succès,  que  nous  avons  constatés  ,  ont  été  des 
plus  brillants. 

^*^  La  chapelle  impériale  est  provisoirement  dissoute,  mais  voici  les 
noms  de  ceux  des  titulaires  qui  conservent  leur  position  :  M.  Auber,  di- 
recteur de  la  musique  de  la  chapelle  et  de  la  chambre  de  Sa  Majesté  ; 
Leborne,  archiviste-bibliothécaire  ;  Alary,  accompagnateur. 

^*^  On  écrit  de  Florence  que  M.  le  comte  de  Montessuy,  ministre  de 
France,  a  remis  en  grande  cérémonie  au  célèbre  maestro  Rossini,  la  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  qui  lui  a  été  envoyée 
par  l'Empereur. 

^*^  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  Rossini  composait  une  messe 
pour  le  sacre  de  S.  M.  l'Empereur.  Cette  nouvelle  est  dénuée  de  fonde- 
ment. 

„**  Edouard  Wolff,  le  célèbre  et  fécond  pianiste-compositeur  ou  compo- 
siteur-pianiste, publie  à  la  fois  quatre  morceaux  qui  ont  déjà  reçu  le  bap- 
tême du  succès  dans  les  concerts,  notamment  la  charmante  Tarentelle,  que 
les  bravos  ont  accueillie  partout  et  toujours,  les  Chansons  polonaises,  la 
Marche  triomphale  et  la  Marthe  funèbre,  que  les  artistes  et  les  amateurs  vont 
se  disputer. 

^*^  Nous  avons  eu  l'occasion  d'entendre  une  jeune  artiste  douée  d'une 
voix  remarquable  et  déjà  fort  habile  dans  l'art  d'en  tirer  parti.  Mlle  Hu- 
bertine  Massart,  nièce  de  M.  Massart,  le  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris,  a  fait  son  éducation  musicale  à  Liège,  et  s'y  est  perfectionnée  par 
les  conseils  de  Géraldy.  Elle  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  la  vocalisation 
légère  que  dans  le  genre  expressif.  Soit  qu'elle  retourne  à  Liège,  soit 
qu'elle  reste  à  Paris,  les  concerts  et  le  professorat  lui  assurent  une  bril- 
lante carrière. 

^*^  Dans  une  soirée  récemment  donnée  par  M.  Poisot,  jeune  composi- 
teur, auteur  de  la  partition  du  Paysan,  que  nous  avons  entendue  à  lOpéra- 
Comique,  une  autre  partition  de  lui  a  été  exécutée.  Sous  le  titre  d.&  Jacque- 
line, et  sur  des  paroles  de  M.  Boisseaux,  M.  Poisot  a  écrit  une  opérette  de 
concert  qui  avait  pour  interprètes  Mlle  Marie  Damoreau,  fille  de  noire  cé- 
lèbre cantatrice,  et  deux  amateurs.  Cette  nouvelle  production  contient 
plusieurs  morceaux  fort  remarquables  d'intention,  de  facture,  et  d'un 
charmant  coloris. 

,*^  Nous  annoncions  dernièrement  la  création  d'une  école  gratuite  pour 
l'enseignement  du  chant  populaire  à  Barcelone,  d'après  la  méthode  Wil- 
hem.  Nous  apprenons  qu'une  institution  du  même  genre  était  déjà  établie 
à  Valence  depuis  le  commencement  de  1850,  sous  la  direction  du  profes- 
seur Ferez,  premier  organiste  de  la  cathédrale.  L'école  gratuite  de  Va- 
lence a  donc  été  réellement  la  première  en  Espagn  et  donne  d'impor- 
tants résultats. 

„*^  Thalberg  vient  de  faire  l'acquisition  d'une  précieuse  collection 
d'autographes  musicaux,  laissés  par  un  ancien  mélomane  autrichien. 
Voici  en  quels  termes  le  célèbre  artiste  en  donne  la  nouvelle  à  un  de  ses 
amis  parisiens  :  —  a  Je  rêvais,  dit-il,  depuis  longtemps,  vous  le  savez,  de 
devenir  propriétaire  d'un  immeuble,  et  voilà  (les  destins  sont  chan- 
geants !)  qu'au  lieu  de  l'immeuble,  ce  dont  je  deviens  propriétaire,  c'est... 
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devinez  7  Vous  n'y  réussiriez  pas,  et  je  vous  le  dis  :  il  s'agit  de  la  plus  riche 
collection  d'autographes  de  musique  qui  soit  au  monde  !  Cette  propriété 
ne  me  rapportera  pas  de  rentes,  je  le  saisi  Mais  que  d'incalculables  jouis- 
sances intellectuelles  j'en  retirerai  !  Depuis  trois  jours  mon  bonheur 
m'empêche  de  dormir  !  Cette  riche  collection  allait  être  vendue  à  vil  prix, 
dispersée...  je  l'ai  payée  dix  fois  la  valeur  qu'elle  eût  atteint  aux  enchères 
publiques.  J'en  suis  doublement  heureux,  puisque  d'un  cùté  je  suis  pos- 
sesseur de  quelque  chose  d'infiniment  précieux,  d'unique  en  son  genre, 
et  que  de  l'autre  il  m'a  été  donné  de  faire  une  bonne  action  en  assurant 
i  une  famille  entière  un  peu  de  bonheur  matériel  en  échange  de  mon 
bonheur  moral.  » 

/«  Un  nouveau  journal  de  musique  se  publie  à  Florence  sous  le  titre 
de  Gazzlta  tnusicale  dilFirenze. 

^*^  Sous  le  titre  de  Paris  à  Vtnvers,  il  vient  de  paraître  une  étude  sati- 
rique de  la  civihsation  moderne,  dont  l'auteur  est  M.  le  comte  de  Ville- 
deuil.  Ce  livre,  où  la  philosophie  sait  se  déguiser  sous  la  forme  railleuse 
et  vulgaire,  est  destiné  à  un  grand  succès  auprès  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs. 

/*  11  y  a  quelques  semaines,  M.  Toury  se  faisait  entendre  à  Paris  dans 
la  salle  Bonne-Nouvelle,  en  compagnie  de  Mmes  Faure  et  Judith  Léon. 
Quelques  jours  plus  tard  il  arrivait  à  Lille  pour  occuper  les  fonctions  de 
directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville.  M.  Toury  est  mort  le  surlende- 
main de  son  arrivée,  dans  l'antichambre  de  M.  le  préfet  du  Nord  dont  il 
attendait  l'audience.  11  n'a  pas  été  possible  de  lui  donner  aucun  secours. 
M.  Toury  laisse  plusieurs  enfants  d'un  premier  lit  et  une  jeune  femme  de 
vingt  ans  environ. 

,*,,  Mme  Ronzi  de  Begnis,  ancienne  artiste  du  Théâtre-Italien  de  Paris, 
vient  de  mourir  en  Italie,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Elle  avait  débuté 
à  Paris  en  1 8 1 9,  et  elle  y  créa  le  rôle  de  Rosine  dans  le  Barbier  de  Kossini. 
Mais  ce  fut  seulement  lorsque  Mme  Mainvielle  Fodor  reprit  ce  rôle 
que  la  vogue  du  chef-d'œuvre  commença.  Mme  Ronzi  de  Begnis  réussit 
beaucoup  mieux  dans  le  Turco  in  Italia  et  dans  la  dona  Anna,  de  Don 
Juan,  qu'elle  jouait  avec  beaucoup  de  force  dramatique.  Depuis  quel- 
ques années,  elle  s'était  retirée  du  théâtre. 

CHRONIQUE    DÉPARTEmBNTALE. 

Lyon,  15  juin.— La  troupe  Italienne  continue  d'obtenir  du  succès  avec 
Calzolari,  Napoleone  Rossi,  Ferranti,  Gnone,  Mmes  Sophie  Vera  et  Eeltra- 
melU.  Bien  qu'il  n'ait  encore  paru  que  dans  le  rôle  d'Edgard ,  Armandi, 
chargé  des  rôles  de  ténors  dramatiques,  peut  être  jugé  fort  avantageuse- 
ment, si  l'on  considère  surtout  la  beauté  de  sa  voix,  qui  est  ample,  tim- 
brée, l'excellence  de  son  émission  vocale,  qui  est  celle  de  la  véritable 
école  italienne,  et  le  sentiment  des  nuances  dont  il  paraît  se  préoccuper 
sérieusement. 

«**  Rochefort.  —  Une  soirée  des  plus  brillantes  vient  d'être  donnée  par 
la  Société  philharmonique  au  bénéfice  de  Mme  Alexandre  Hermann. 
M.  Hermann  ,  chef  d'orchestre  de  la  Société ,  a  fait  entendre  de  char- 
mantes compositions  légères  écrites  par  lui  pour  la  voix  si  fraîche  et 
si  sympathique  de  sa  femme  ,  et  le  morceau  capital  du  troisième 
acte  de  Jean  Guiton,  grand  opéra  qu'il  vient  de  terminer.  Cette  page  du 
drame  émouvant,  dont  il  a  écrit  les  paroles  et  la  musique,  a  produit  le 
plus  grand  effet  sur  le  public  d'élite  qui  s'était  donné  rendez  -  vous  à 
cette  soirée.  Un  amateur-artiste  a  fait  entendre  un  grand  solo  pour  la 
flûte,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  sa  composition.  Sentiment, 
énergie,  pureté  de  son,  et  les  autres  qualités  qui  distinguent  cette  œu- 
vre, en  f«nt  la  plus  sérieuse  de  celles  que  l'auteur  a  fait  entendre  jus- 
qu'ici. C'est  les  18  et  19  juillet  que  la  grande  association  musicale  de 
l'Ouest  donnera  son  festival  à  Rochefort.  Des  artistes  d'un  mérite  incon- 
testable seront  chargés  des  solos  et,  entre  autres,  le  violoniste  Alard,  le 
harpiste  Godefroid,  Triebert  et  Jancourt  avec  leur  hautbois  et  leur  bas- 
son, etc.  La  Commission  administrative,  désirant  ajouter  à  l'intérêt  de 
cette  solenrité  musicale  l'agrément  de  fêtes  particulières  ,  a  fixé  le  jour 
du  festival  à  l'époque  où  auront  lieu  à  Rochefort  les  courses  de  la  Société 
hippique  de  la  Charente-Inférieure ,  et  où  sera  lancée,  des  chantiers  de 
l'arsenal  de  la  marine  impériale,  une  frégate  à  vapeur  à  hélice.  L'adminis- 
tration municipale  accorde  son  bienveillant  appui  à  ces  fêtes,  et  elle  a 
permis  à  l'Association  de  donner  le  festival  dans  l'hôtel  de  la  Bourse  ou 
des  Halles,  dont  la  grande  cour,  appropriée  pour  ces  fêtes,  pourra  conte- 
nir plus  de  deux  mille  spectateurs.  Son  excellence  le  ministre  de  la  marine 
honorera  ces  fêtes  de  sa  présence. 

j,*^  Nancy,  16  juin.  —  La  clôture  de  l'année  théâtrale  s'est  faite  avec 
éclat.  Un  traité  avait  été  passé  avec  Mme  Augusta  Pouilley,  première 
chanteuse  légère  du  théâtre  de  Metz,  et  qui  l'année  dernière  avait  laissé  à 
Nancy  d'excellents  souvenirs.  Mme  Pouilley  s'est  fait  entendre  dans 
Giralda,  les  Diamants  de  la  Couronne,  Galalhée,  le  Songa  d'une  nuit  d''été, 
la  Fée  aux  roses.  Après  la  représentation  de  la  Fée  aux  roses,  qui  a  clôturé 
la  saison,  Mme  Pouilley  a  été  rappelée  par  la  salle  entière. 

^*^  Marseille.  —  M.  J.-B.  Croze,  après  un  voyage  en  Russie,  où  il  a  été 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur,  vient  d'arriver  dans  notre  ville  et  avec 
l'intention  de  s'y  fixer  à  l'avenir.  L'ouverture  de  son  opéra  le  Guide  a  été 
exécutée  avec  beaucoup  de  succès  au  dernier  concert  de  notre  cercle  mu- 
sical. 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,*,  Londres,  18  juin.  —  Norma,  VElisired'amore,  Maria  di  Ruhan,  pour 
le  début  de  Mme  Medori,  ont  composé,  avec  Robert  le  Diable  et  les  Hugue- 
nots, le  répertoire  du  théâtre  de  Covent-Garden.  Bcnvenuto  Cellini  sera 
donné  samedi  prochain. 

—  La  matinée  musicale  annuelle  donnée  le  16  juin  par  Mme  Mor- 
tier de  Fontaine  a  eu  le  rare  privilège  de  créer,  au  milieu  du  déluge  de 
concerts ,  une  sensation  vive  et  générale,  due  au  talent  bien  apprécié 
de  Mme  Mortier  et  au  concours  d'artistes  tels  que  Gardonl,  F.  Labla- 
che,  Coras,  Bottura,  Mme  Taccani  Tasca ,  Mme  Mortier  de  Fontaine, 
Prudent,  Piatti  et  Bazzini.  Mme  Mortier  de  Fontaine  a  choisi  trois  mor- 
ceaux de  style  différent  qui  lui  ont  permis  de  développer  toutes  les  ressour- 
ces de  son  magnifique  talent.  Après  avoir  charmé  le  public  par  sa  facilité 
à  vaincre  toutes  lesdilBcuItés  qui  hérissent  l'air  de Si'yismondp,  de  Rossini, 
elle  a  chanté  avec  autant  de  succès  que  d'entrain  le  Brindisi  de  la  Tentr- 
pesta,  d'rialévy.  Son  succès  le  plus  éclatant  a  été  obtenu  dans  le  magni- 
fique duo  final  du  Giuramento,  de  Mercadante,  avec  Gardonl,  duo  ac- 
cueilli par  des  bravos  unanimes  de  l'auditoire,  aussi  nombreux  qu'élégant, 
qui  assistait  i  ce  brillant  concert.  Le  piano  était  tenu  d'une  manière  très- 
supérieure  par  M.  Pilati  et  W.  Ganz. 

,%  Anvers.  —  Charles  Voss,  venant  de  Londres  et  se  rendant  à  Berlin, 
a  passé  par  notre  ville,  où  il  ne  voulait  rester  que  quelques  heures,  mais 
où  il  a  été  retenu  plusieurs  jours.  On  l'a  forcé  de  jouer  partout,  et  on  est 
venu  jouer  devant  lui  comme  devant  un  juge  suprême.  11  s'est  fait  enten- 
dre et  admirer,  notamment  dans  le  salon  de  M.  Meerens,  où  il  a  inauguré 
un  beau  piano  de  Pleyel,  en  exécutant  avec  une  perfection  et  une  grâce 
inimitable  son  Air  italien,  le  grand  nocturne  Ifon  étoile,  la  barcarolle  d'Obe- 
ron,  et  quelques  fragments  de  ses  grandes  fantaisies,  notamment  celle  de 
la  Muette  de  Purtici,  ensuite  une  nouvelle  polka,  qui  mérite  réellement 
l'adjectif  de  brillante  que  porte  son  titre,  la  Sylphide  parisienne,  et  le 
grand  galop  militaire,  l'Assaut.  Charles  Voss  n'est  parti  qu'en  promettant 
de  revenir  et  de  donner  concert,  sans  quoi  ses  admirateurs  ne  l'auraient 
pas  laissé  s'échapper. 

,*,  Berlin. — M.  Alexis  Lvoff,  aide-de-camp  de  l'empereur  de  Russie  et 
directeur  de  la  chapelle  impériale  à  Saint-Pétersbourg,  a  été  nommé  mem- 
bre honoraire  de  notre  Académie  des  Beaux-Arts.— La  troupe  de  Kcenigs- 
berg  a  ouvert  ses  représentations  par  Zampa,  d'Hérold. 

,"■«  Breslau.  —  Roger  a  commencé  ses  représentations  par  le  rôle  de 
Georges  Brown  dans  la  Dame  blanche.  L'enthousiasme  du  public  a  duré 
depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  dernière,  et  a  toujours  été  en  crois- 
sant. On  a  remarqué  que,  de  tous  les  acteurs  qui  jouaient  dans  la  pièce, 
c'était  l'artiste  français  qui  prononçait  le  plus  distinctement  les  paroles 
allemandes. 

t'*^  Pûsen.  —  L'œuvre  grandiose  d'Halévy,  la  Juive,  a  été  magistrale- 
ment exécutée  à  notre  théâtre.  Mme  Schroeder-Dummler  est  fort  bien  dans 
le  rôle  de  Rachel;  Messert  (Eléazar),  aélectrisé  l'auditoire  dans  le  fameux 
duo  du  quatrième  acte. 

^,*^  Manheim.  —  La  Tonhalle  vient  de  mettre  au  concours  un  prix  de 
12  ducats  pour  un  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle.  Le  terme  du  con- 
cours est  fixé  au  31  octoljre. 

^*^  Francfort.  —  Nous  attendons  Mlle  J.  Wagner,  qui  doit  donner  ici 
une  série  de  représentations.  Les  rôles  qui  composent  son  répertoire  sont 
ceux  de  Roméo,  Fidès,  Alice,  Valentine,  Léonor  et  FideUo. 

^*,  Pesth.  —  L'opéra  d'Halévy,  la  Juive,  a  donné  quelque  essor  à  notre 
répertoire  ;  Mme  Hasselt  Barth  est  une  Rachel  sans  pareille. 


ETUBES   PIEIIiO^OPniQlTE    ET   MOKAEES    SUK. 

I^'HliSiTOIRE  1>E  IiA  WltSlQUE,  ou  Recherches  analytiques 
sur  les  éléments  constitutifs  de  cet  art  à  toutes  les  époques,  sur  la  si- 
gnification de  ses  transformations,  avec  la  biographie  des  auteurs  qui 
ont  concouru  à  ses  progrès,  par  J.-B.  liAiiAT,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Montauban,  ancien  élève  du  Conservatoire.  —  Deux  beaux 
volumes  in-S";  prix,  10  francs. 

A  Paris,  chez  M.  TECHENER,  libraire,  place  du  Louvre,  SO. 

Chez  MAY  AU  D  et  C«,  7,  boulevart  des  Italiens, 
fECVRES  afOîlVEEIiES  POUR  liE  PIAXO 

COMPOSÉES    PAR 

CHARLES  LUDERS 

Romances  anglaises  sans  paroles,  2e  livre 9  » 

La  Capricieuse,  grande  valse 5  » 

Galop  composé  pour  le  roi  de  Prusse 6  » 

La  Danse  des  Sorcières 6  » 

FOETDHÉE  Redowa  pour  piano,  par  CABIILLE  MICHEL,  prix  :  k  fr. 
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raeSIQUE    NOUVELLE 

Pmii  PIlAl  11  PRliR  SEISTI  iU 

Cliez  18KAWI6US  et  C«,  éditeurs,  1©3,  rue  Hielftelien, 


ÉTUDES. 

Czeruy.  Op.  807.  Hectameron,  cent  études 
progressives  et  de  perfectionnement, 

en  dix  livraisons,  cliaque 9    » 

Op.  819.  La  Mélodie,  vingt-huit  études 

mélodiques    et    harmoniques,     trois 

suites,  chaque 9    • 

Op.  820.   Quatre-vingt-dix   nouvelles 

études  journalières,  pour  perfectionner 

l'agilité  des  doigts 12    • 

Op.  821.  Les  Heures  du  matin,  cours  de 

cent  soixante  exercices  de  huit  mesures 
chacun,  en  trois  livres,   chaque  ...  10    » 

Heller  [St.).  Op.  81 .  vingt-quatre  préludes, 

en  deux  suites,  chaque 9    » 

Hiller  (F.).  Op.  38.  Six  études  pour  piano  et 

violon 15    • 

FANT-ilSEES,  AIRS  VARIÉS 

POUR    PIANO  SEOL. 

Albert.  Op.  30.   Nocturne  sur  un  motif  de 

Fiorina 3  » 

—  Op.  31.  Tarentelle 5  » 

Bacfa  (S.).  Gigues  et  gavottes 4  50 

Bériot  fils  (C.  V.  de).  Op.  1.  Etude-caprice 

en  ré 9  » 

—  Op.  2.  Grande  valse 6  • 

Beyer.  Op.  108.  Six  tableaux  du  Prophète, 

en  six  suites,  chaque 6  » 

Blnmenthal   (J.).  Op.  21.    Harmonie   des 
fleurs,  six  morceaux  caractéristiques  : 
N°  1 .  Les  Primevères  (Retour  du  prin- 
temps)   6  » 

2.  La  Violette  (Modestie) Il  » 

3.  La  Rose  (Amour) 5  . 

II.  Romarin  (Deuil) 6  » 

5.  La  Pensée' (Souvenir) 5  » 

6.  Héliotrope  (Enivrement)   ....  5  » 
Op.  22.  Les  Mariniers,  scène  italienne 

pour  le  piano 5  o 

—  OP-  23.  Plainte  du  petit  Savoyard,  mé- 

lodie pour  le  piano 5  » 

Op.  24.  Le  Sommeil  interrompu,   fan- 
taisie pour  le  piano î  50 

—  Op.  25.  On  Moment  heureux,    caprice 

pour  le  piano 7  50 

—  Op.  27.  Marche  des  Slovaques,  pour  le 

piano *>  " 

—  Op.  28.  Troisième  nocturne 5  » 

Damche.  Op.  21.  Hymne  russe 5  ■• 

Dreyscbock.  Op.  40  et  46.  Deux  rapsodies, 

chaque ■ 5  » 

Famagalli.    Op.   43.    Grande  fantaisie  de 

bravoure  sur  le  Prophète 9  » 

der-ville  (L.  P.).  Op.  8.  Cavatine  et  romance  5  ii 

—  Op.  9.  La  Locomotive,  étude  de  vélocité  6  » 

—  Op.  10.  Joyous-Galopp 5  » 

—  Op.  11.  Marche  militaire 5  ii 

—  Polka  élégante 4  » 

Haendel.  Chacone 4  50 

—  Air  varié 3  " 

Halévy.  Ouverture  du  Juif  errant,  arrangée 

à  quatre  mains,  par  Fessy 9  » 

Henselt   (A.).  Op.   13.    Romance    arrangée 

pour  le  piano 5  n 

—  Op.  20.    N»  1.   Romances  sans  paroles  3  » 

—  La  Gondole,  étude 3  • 

John  (C).  Op.  11.  Les  Willis,  nocturne-étude  7  50 


Eiiszt  (F.).  Cujus an'imam,  air  du  S^aifli  de 

Rossini,  transcrit  pour  piano  ....  5  • 

—  La  Charité,  chœur  de  Rossini,  transcrit 

pour  piano 5  » 

Slendelssohn-Bartholdy.  Ouverture  du 
Songe  d'une  Nuit  d'été,  arrangée  à 

quatre  mains 9  " 

lEéreanx  (A.l.  Op.  60.    Rallade 5  » 

—  Op.  61.  Caprice  Mazureck 6  " 

—  Op.  62.  Idylle 3  » 

Meycp  (L.  de).  Op.  71.  Grande  fantaisie  sur 

le  Prophète 10  » 

Slocker  (M.).  Op.   23.  Grande  fantaisie  de 

concert  sur  Roberl-le-Diable  ....  9  • 
lUuIder  (R.).   Op.  23.  Caprice  guerrier  sur 

le  Juif  errant 7  50 

—  Op.  24.  Andante  de  concert  sur    une 

romance  du  Juif  errant 6  o 

Prudent  (E.).  Op.  42.  LeRetour  des  bergers.  9  • 
Rosellen  (H.).  Ouverturede  Guillaume  Tell, 

nouvellement  arrangée  à  quatre  mains.  10  » 

—  Ouverture   de  Semiramis,  arrangée  à 

quatre  mains 0  • 

—  Op.  138.  Pensées  intimes,  deux  roman- 

ces sans  paroles 6  » 

Voss  (Ch.).  Le  Carnaval  de  Venise,  caprice  .  5  » 

—  Caroline,  valse 5  » 

—  Te  reveirai-je?  pensée  au  piano.  ...  3  » 

—  Blondinette,  valse  caprice 5  » 

—  Op.  140.  N°  1.  Le  Balancier,  étude  bril- 

lante de  rhythme 5  n 

—  N°  2.  Le  Collier  de  perles,  étude  brillante  5  » 

—  Op.  142.  N°  1.  Mathilde,  polka-mazurka.  5  » 

—  N-  2.  Marie,  polka-mazurka 5  • 

—  Op.  149.  Le  Lion  du  jour,  quadrille  de 

bravoure  .   .       7  50 

—  Op.  151.  Rose  et  Blanche,  deux  valses 

élégantes,  chaque 5  » 

—  Op.  15Û.  Air  italien 5  » 

ïl'eber  (C.-M.  de).  Marche  (œuvre  posthume)  2  50 

—  La  même,  à  quatre  mains 2  50 

■*Volir  (E.).  Op.  172.  Grand  duo  brillant  sur 

le  Juif-Errant 10  n 

—  Op.  173.  Trois  chansons  polonaises  .   .  6  » 

—  Op.  175.  Tarentelle  de  concert  ....  7  50 

—  Op.  176.  Marche  funèbre 5  » 

—  Op.  177.  Marche  triomphale 5  n 

MUSIQUE  DE  DANSE. 

Arban.  Valse,  les  Echos  de  Berlin 5  » 

—  Polka  des  Guides  avec  solo  de  cornet.  .  U  50 

—  Polka,  Souvenirs  de  Baden 4  50 

—  Schottisch,  le  Tompette  des  Spahis.   .    .  3  » 
Iienoncourt  (A.  de).  Valse,  Valentine  ...  5  » 

—  Valse,  Emmeline 5  » 

—  Polka,  Eugenia 3  » 

—  Polka,  le  Gamin  de  Paris 3  • 

—  Polka-mazurka,  Carmosine 4  » 

—  Rcdowa,  Irène 3  » 

Slarx.  Quadrille  sur  le  Juif-Errant ....  4  50 

Blusard.  Quadrille  sur  Moïse 4  50 

—  Id.  les  Dames  de  la  Halle. .   .  4  50 

—  Polka  :  Les  Chevaliers  gardes 2  » 

—  Id.      Steeple  chase 3  » 

—  Polka  mazurka',  Aima 4  » 

—  Schottisch,  l'Oncle  Tarn U  » 

—  Redovid.,  Bergère  des  Alpes 3  » 

—  Valse,  New- York 5  » 


MUSIOBE  DE  CHANT. 

Adam  (Ab.).  Les  Métiers,  six  chœurs  popu- 
laires pour  quatre  voix  d'hommes  : 

N°  1.  Les  Boulanger 2  » 

2.  Les  Fondeurs 3  n 

3.  Les  Garçons  de  restaurant.   ...  3  » 

4.  Les  Horlogers 3  » 

5.  Les  Canotiers 3  n 

6.  Les  Postillons 3  » 

Dassier  (E.).  L'Aiguille,  romance 2  50 

—  Amour  et  transport.  .   .   id 2  50 

—  Jeunes  filles  et  fauvette  .    id 2  50 

—  La  Mer id 2  50 

—  Pâquerette id 2  50 

—  Pour  les  pauvres,  merci  .  id 2  50 

—  La  Vieille id 2  50 

—  Le  Visionnaire Id 2  50 

Kiabarre  (Th.).   Les  Prés  sont  fleuris,  rom.  2  50 

—  La  Belle  Marie id.  2  50 

—  Le  petit  pied  de  ma  voisine  .   .   .   .   id.  2  50 

—  Vous  qui  parlez  d'amour id.  2  50 

—  Je  serai  là  toujours id.  2  50 

—  Nina id.  2  50 

Bosenhain  (J.).  Sais-tu  pourquoi  je  t'aime?  ft     i> 

(Salesse.  Dors,  mon  enfant,  romance  ....  ft    » 

—  Kyrie,  pour  trois  voix  avec  accompa- 

gnement d'orgue 5     » 

—  0  salutaris  hoslia,  pour  trois  voix,  solo 

et  chœur,  avec  ace.  de  contre-basse  .     5     n 

MDSIOUE  INSTRUMENTALE. 

Bériot  (Ch.  de).  Op.  82.  Douze  petits  duos 
faciles  et  progressifs,  pour  deux  vio- 
lons, deux  suites,  chaque 7  50 

CuTillon  (Ph.  de).  Op.  11.  Fantaisie  brillante 
pour  le  violon,  avec  accompagnement 
de  piano  sur  dos  motifs  d'Auber.   .   .     7  50 

Deneux  (J.).    Souvenir  du  freischûtz,  duo 

brillant  pour  flûte  et  piano 9     » 

Fe§sy.  Deux  quadrilles   sur  le  Juif  errant, 

arrangés  pour  musique  militaire,  chaq.     7  50 

flkelheimer.  Trois  binettes  pour  le  violon, 
sur  le  Juif  errant,  avec  ace.  de  piano, 
trois  suites,  chaque 6    n 

SSassart.  Souvenir  du  Comte  Ory,  grand  duo 

pour  piano  et  violon 10    » 

lllolan.  Op.  25.  Fantaisie  sur  le  Juif  er- 
rant, pour  melodium 6     » 

Mohr.  Les  airs  du  Juf  errant,  arrangés  en 

harmoniemilitaire,deuxsuites, chaque  24    • 

Onslow  (G.).  Op.  82.  34"  quintette  pour  deux 

violons,  deux  altos  et  violoncelle.    .   .   18    » 

—  Op.  83.  'Trio  pour  piano,  violon  et  vio- 

loncelle  18     » 

Prumîer.  Op.  70.  Fantaisie  sur  la  Poupée  de 

Nuremberg,  pour  harpe  seule.  ...  7  50 
Bémusat.  Feuilleton  du  flûtiste.  Six  morceaux 

pour  flûte,  avec  accompagnement  de 

piano,  en  six  suites,  chaque 6    » 

N"  1.  Variations  sur  un  air  allemand. 

2.  Rondoletto  original. 

3.  Air  de  Haydée. 

4.  Mosaïque  du  Juif  errant. 

5.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 

6.  Souvenir  de  Don  Juan. 
Servais.  Op.  12.  Grandefantaisiesur  Leslocq, 

pourvioloncelle,avecacc.  de  piano  .   .  10 

Vieuxtemps  (H.).  Op.  22,  n"  6.  L'Orage, 
6'  morceau  de  salon,  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  piano 9    » 

Vobaron.  40  études  pour  le  trombone,  avec 
accompagnement  d'un  second  trom- 
bone, deux  suites,  chaque 15     » 

IVebcr  (C.  M.  dei.  OEuv.  posth.,  variations 

pour  le  violoncelle  avec  ace.  de  piano    9    n 

La  6'  collection  de  quadrilles,  valses,  polkas, 
redowas,  schottischs,  etc.  N"  1  à  20,  pour 
violon  sevX,  ou  flûte,  oa  cornet  &iiu\,c\\.  n°     1    » 
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Op.  173.  Trois  chansons  polonaises  .... 
Op.  175.  Tarentelle  de  concert  pour  le  piano. 


6  »  I  Op.  176.  Marche  funèbre ,  pour  le  piano 5 

7  50  I  Op.  177.  Marche  triomphale ,  pour  le  piano 5 


Dors,  mon  enfant,  romance ■ 

Kyrie,  pour  trois  voix  avec  accompagnement  d'orgue  . 


0  salutaris  hostia,  pour  trois  voix,  solo  et  chœur,  avec  accom- 
pagnement de  contre-basse 5 


PARIS.  —  ISlPIUllERIE  CEi^TRALE  DE  NAPOLEON  CHAIX  ET   C",  RUE  BERGÈRE,   20. 
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REVUE   CRÏTIQUE. 

Psalmum  CXXIX  canenduin  ad  plenam  symphonimn  sedecim  per 
quatuor  choros  vocum  conceniu  modulatus.  Auclore  Fridericus 
Eduardus  WiUing  (1). 

Les  œuvres  d'art  sont,  en  généra],  quant  à  la  forme,  la  réalisation 
d'un  moment  quelconque  de  la  direclion  des  idées.  Il  est  bien  peu 
d'artistes  qui  ne  subissent  l'influence  de  leur  époque  dans  les  détermi- 
nations qui  caractérisent  le  style  de  leurs  ouvrages  ;  ceux  mêmes  qui, 
par  une  organisation  exceptionnelle,  sont  destinés  à  opérer  des  trans- 
formations plus  ou  moins  complètes  de  leur  art,  n'arrivent  que  par  de- 
grés à  la  conception  de  formes  inventées,  et  commencent  par  suivre 
les  voies  communes  avant  d'en  ouvrir  de  nouvelles.  Les  deux  grands 
novateurs  dans  l'histoire  de  la  musique  moderne ,  Monteverde  et 
Mozart,  ont  écrit  d'abord  dans  les  formes  de  leurs  prédécesseurs  et  de 
leurs  contemporains  j  le  premier  se  renfermant  simplement  dans  l'imi- 
tation du  style  madrigalesque  ;  l'autre  ne  produisant  dans  Liicio  Silla, 
dans  Mitridale,  dans  ses  symphonies  et  dans  ses  sonates,  antérieures  à 
1780,  que  des  œuvres  analogues  à  celles  de  Hasse  et  d'Emmanuel  Bach, 
dans  lesquelles  le  connaisseur  seul  peut  apercevoir  çà  et  là  des  traits  où 
se  décèle  une  originalité  qui  essaie  ses  forces.  A  l'exception  de  ces  gé- 
nies transformateurs,  les  artistes  se  divisent  en  deux  classes  :  dans  la 
première  se  rangent  ceux  dont  les  idées  se  produisent  dans  le  domaine 
des  formes  connues  sans  y  rien  ajouter;  dans  la  seconde,  moins  nom- 
breuse, sont  ceux  qui  développent  ces  formes  jusqu'à  les  épuiser  et 
à  rendre  les  transformations  nécessaires. 

il  est  une  autre  classe  composée  d'artistes  qui,  par  admiration  pour  les 
œuvres  d'anciens  maîtres,  essaient  de  faire  revivre  des  formes  oubliées, 
en  les  combinant  avec  les  éléments  de  l'art  de  leur  temps.  C'est  à  cette 
classe,  réduite  à  un  petit  nombre  d'individus,  qu'appartient  M.  Fré- 
déric-Edouard Wilsing,  auteur  du  De  projvndis  à  quatre  chœurs  avec 
orchestre  dont  j'entreprends  ici  l'analyse.  Cette  forme,  évidemment, 
n'app&rtient  plus  à  l'époque  actuelle  ;  elle  ne  répond  pas  à  notre  ma- 
nière de  sentir  et  de  comprendre  l'art  ;  enfin,  quel  que  puisse  être  le 
mérite  de  l'artiste  dans  un  semblable  travail,  il  ne  peut  espérer  d'autre 

(1)  Berolini  sumptibus  A.  M.  Schlesingeri,  anno  1853,  in-fol.  max. 


succès  que  celui  de  la  lecture  de  sa  partition  par  quelques  savants  har- 
monistes dont  l'œil  est  assez  exercé  pour  en  saisir  toutes  les  combi- 
naisons. 

La  conception  des  messes  et  motets  écrits  pour  un  grand  nombre 
de  voix  appartient  à  des  temps  où  la  musique  était  simplement  un  art 
de  combinaison.  11  est  difficile  d'indiquer  l'époque  précise  où  cette 
forme  a  pris  naissance.  Un  passage  du  livre  de  Glaréon  ,  intitulé  Do~ 
décaehordon,  a  fait  croire  que  Jean  Okeghem  ,  savant  maître  du 
xv»  siècle ,  écrivait  de  la  musique  d'église  à  trente-six  voix  réelles 
vers  l'année  1475  ;  mais  tout  me  porte  à  croire  qu'une  faute  d'impres- 
sion s'est  glissée  dans  le  passage  dont  il  s'agit;  car  la  plupart  des  com- 
positions de  ce  temps  sont  écrites  à  trois  ou  quatre  voix ,  et  un  très- 
petit  nombre  à  cinq  ou  à  six  ;  d'ailleurs,  les  chapelles  des  rois  les  plus 
puissants  ne  possédaient  pas  assez  de  chanteurs  pour  l'exécution  d'une 
messe  telle  que  celle  qu'on  attribue  à  Okeghem.  Le  monument  le  plus 
ancien  de  musique  d'église  composée  pour  un  grand  nombre  de  voix 
vers  les  dernières  années  du  xv"  siècle  ou  dans  les  premières  du  xvi% 
est  une  messe^a  douze  voix,  intitulée  :  Et  ecce  terrœ  motvs,  par  An- 
toine Brunrél,  ^lève  d'Okeghem,  laquelle  se  trouve  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibifçthèque  royale  de  Munich,  in-folio  maximo,  coté  I.  Dans  ce 
curieux  ouvra|;e,  les  voix  sont  disposées  de  la  manière  suivante  : 
3  soprano*,  3  ^Itos,  3  ténors  et  3  basses.  A  l'exception  des  parties  de 
dessus,  'qiri'  étaient  chantées  par  des  enfants  de  chœur,  le  manuscrit 
nous  fait  connaître  les  noms  des  chanteurs  qui  ont  exécuté  cette  messe 
dans  la  chapelFe  du  duc  de  Bavière,  la  plus  considérable  de  l'Europe  à 
cette  époque,  et  l'on  voit  que  les  exécutants  étaient  au  nombre  de  29. 
J'ai  mis  en  partition  les  Kyrie  et  Christe  de  cette  rnesse,  et  j'y  ai  trouvé 
un  travail  d'imitations  très-intéressant. 

Dans  la  dernière  partie  du  xvi'  siècle,  les  deux  Gabriel!,  Ingegnieri, 
Tiburce  Massaino ,  Paul  Agostini ,  Fr.  Soriano  ,  et  beaucoup  d'autres 
compositeurs  italiens  ont  produit  une  immense  quantité  de  messes,  de 
motets,  de  psaumes  et  d'antiennes  à  16  voix  en  quatre  chœurs.  Lé 
plus  célèbre  de  ces  maîtres  fut  Horace  Benevoh,  qui  vécut  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvn»  siècle ,  et  qui  a  produit  beaucoup  de  musique 
d'église  dans  les  mêmes  combinaisons  de  voix.  Quelques  musiciens 
érudits  connaissent  en  France  ses  messes  à  16  voix  :  In  diluvio 
aquarum  multarum,  et  Si  Deus  pro  nobis ,  quis  contra  nos?  A.  une 
autre  messe  de  ce  compositeur,  un  musicien  allemand  a  ajouté,  vers 
le  miheudu  xviii"  siècle,  deux  orchestres  composés  de  violons,  violes, 
flûtes,  hautbois,  trompettes  et  timbales.  Je  possède  la  partition  de  cet 
ouvrage  singulier. 

Toute  direction  de  l'art  a  une  cause.  Si  l'on  cherche  ce  qui  a  pu 
conduire  les  maîtres  de  chapelle  à  écrire  ces  compositions  à  plusieurs 
chœurs  d'une  exécution  si  difScile,  on  verra  que  le  découragement  dans 
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lequel  les  avait  jetés  Palestrina  par  la  perfection  de  ses  œuvres  à  cinq 
et  à  six  voix,  leur  fit  chercher  des  effets  nouveaux  dans  l'opposition  de 
ces  chœurs  placés  à  de  certaines  distances  les  uns  des  autres  dans  les 
églises.  11  paraît  qu'ils  ne  se  trompèrent  pas  dans  leur  espoir  en  ces 
nouvelles  combinaisons,  car  on  voit  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs 
églises  de  quelques  grandes  villes  d'Italie  deux  et  même  jusqu'à  quatre 
orgues,  comme  à  l'église  de  Saint-Antoine,  à  Padoue.  Ces  orgues 
avaient  pour  objet  de  soutenir  chacun  des  chœurs  qui  se  répondaient, 
puis  se  réunissant  pour  former  un  ensemble  majestueux.  Entrés  dans 
cette  voie,  les  artistes  ne  s'arrêtèrent  pas  au  nombre  de  quatre  chœurs; 
quelques-uns  écrivirent  à  vingt  parties  vocales  divisées  en  cinq  chœurs; 
Mazzocchi  fit  des  psaumes  à  six  chœurs  ;  d'autres  allèrent  jusqu'à  huit; 
enfin,  Grégoire  Ballabsne,  musicien  romain,  mort  en  1800  dans  un  âge 
avancé,  mit  le  comble  au  luxe  des  combinaisons  vocales,  en  écrivant 
une  messe  à  quarante-huit  voix  divisées  en  douze  chœurs,  à  laquelle  le 
P.  Martini  a  donné  une  approbation  motivée  qui  a  été  publiée;  et  pour- 
tant il  est  si  difficile  d'écrire  à  trois  voix  d'une  manière  élégante  et 
pure! 

Les  harmonistes  modernes  qui  savent  ce  que  c'est  que  d'écrire  en 
parties  réelles,  c'est-à-dire  en  parties  dont  chacune  a  son  dessin  diffé- 
rent des  autres,  mais  qui  n'ont  pas  eu  occasion  de  voir  en  partition  des 
ouvrages  semblables  à  ceux  dont  je  viens  de  parler,  se  demanderont 
sans  doute  comment  on  peut  faire  mouvoir  un  si  grand  nombre  de  par- 
ties, en  donnant  à  chacune  un  mouvement  particulier.  Car  tous  les 
musiciens  qui  ont  fait  de  fortes  études  savent  que  toute  harmonie  pla- 
quée, à  plus  de  neuf  parties,  entraîne  des  successions  d'unissons,  d'oc- 
taves et  de  quintes.  De  plus,  on  sait  que  la  possibilité  des  mouvements 
divers  est  restreinte  lorsqu'on  emploie  les  dissonances  dans  l'harmonie 
car  toute  dissonance  a  une  résolution  forcée.  Comment  donc  est-il  pos- 
sible d'écrire  correctement  à  seize,  à  vingt,  à  vingt-quatre,  à  quarante- 
huit  voix  ? 

Le  voici.  Les  compositions  de  ce  genre  sont  basées  sur  l'imitation  de 
certaines  phrases  qui  passent  alternativement  d'un  chœur  à  l'autre. 
Ces  phrases,  susceptibles  d'être  bien  écrites  à  huit  parties  réelles, 
occupent  conséquemment  deux  chœurs  ;  or,  l'accord  final  de  ces  deux 
chœurs  est  le  moment  d'entrée  des  deux  autres,  et,  de  cette  manière, 
les  quatre  chœurs  dialoguent.  Vers  la  fin  du  morceau  ils  se  réunissent, 
soit  en  doublant  un  chœur  par  un  autre ,  pour  avoir  plus  de  puissance 
sonore  dans  chacune  des  parties,  soit  en  écrivant  à  seize  parties  réelles, 
par  l'artifice  de  petits  repos  alternatifs  dans  chacune  des  parties, 
lorsque  tous  les  mouvements  possibles  sont  faits  par  1^  autres.  Dans 
ces  mouvements,  il  en  est  qui  manquent  d'élégance  et  de  lîaturel.  On  n'en 
ferait  pas  d'usage  dans  l'harmonie  à  quatre,  cinq,  six  où  hiiit  parties  ; 
mais  dans  les  combinaisons  d'un  si  grand  nombre  de  voix  l'effet  général 
les  absorbe.  Pour  écrire  de  la  musique  semblable  il  faut  plus  d'adresse, 
d'art  d'écrire  et  d'esprit  de  combinaison  que  de  génie.  .  Le  résultat  de 
tant  d'efforts  est  plus  intéressant  parla  force  de  tête  qu'il  suppose,  que 
satisfaisant  par  l'effet.  Une  belle  harmonie  à  quatre  parties,  que  dis-je? 
un  unisson  puissant  d'un  grand  nombre  de  voix  a  bien  plus  de  force  et 
nous  émeut  bien  plus.  Si  l'on  veut  une  preuve  de  ce  que  j'avance  à  ce 
sujet,  il  suffira  de  comparer  l'effet  immense  de  ce  chœur  de  six  ou  sept 
mille  voix  d'enfants,  qu'on  entend  à  Saint-Paul,  de  Londres,  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  chaque  année,  avec  la  meilleure  composition  à 
quatre  chœurs ,  exécutée  dans  le  même  lieu  ,  par  des  artistes  habiles. 
La  première  de  ces  choses  nous  causera  l'émotion  du  sublime  élevé  à 
sa  plus  haute  puissance  ;  l'autre  n'intéressera  que  notre  faculté  d'ana- 
lyse. Or,  ce  qui  est  vrai  à  cet  égard  pour  une  pièce  de  musique  à  quatre 
chœurs,  l'est  plus  encore  lorsque  cinq,  six,  huit  ou  douze  chœurs  se 
combinent.  En  1770,  la  cour  de  Lisbonne  ayant  fait  demander  à  Pascal 
Pisari  un  Dixit  à  seize  voix,  cette  composition  fut  essayée  dans  l'église 
des  Douze-Apôtres,  à  Rome,  par  cent  cinquante  chanteurs.  A  cette 
époque,  rien  n'était  comparable  à  la  beauté  des  voix  de  soprano  et  de 
contralto  qu'on  rencontrait  chez  les  castrats  ;  les  ténors,  les  basses, 
étaient  également  admirables.  Tous  ces  chantres  des  églises  romaines 


étaient  grands  musiciens,  tous  savants  harmonistes ,  et  la  plupart 
étaient  des  professeurs  de  chant  comme  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui. 
On  peut  juger  de  ce  que  dut  être  l'exécution  avec  de  tels  artistes.  Bal- 
labene,  auteur  de  la  messe  à  quarante-huit  voix  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure,  profita  de  cette  circonstance  pour  faire  essayer  son  ouvrage. 
Burney,  historien  anglais  de  la  musique,  se  trouvait  alors  à  Rome  :  il 
entendit  cet  essai,  et  nous  apprenons  de  lui  que,  nonobstant  une  exé- 
cution parfaite,  l'effet  fut  obscur,  confus,  et  que,  dans  la  complication 
de  tant  de  parties  différentes,  on  ne  distinguait  pas  les  rentrées  des 
divers  motifs.  Il  est  vrai  que  les  cent  cinquante  chanteurs  n'ont  pu 
fournir  à  chaque  partie  que  trois  exécutants  environ,  ce  qui  était  insuf- 
fisant. Il  n'aurait  pas'fallu  moins  de  deux  mille  voix  pour  donner  à 
chaque  partie  une  accentuation  saisissable.  Malheur  à  la  musique  qui 
n'existe  qu'à  de  pareilles  conditions  ! 

A  mon  sens,  la  musique  de  combinaison  n'est  plus  de  notre  temps, 
et  c'est  rétrograder  dans  le  passé  que  d'essayer  de  la  faire  revivre  au- 
jourd'hui. Je  sais  que  Jean-Sébastien  Bach  a  uni  aux  facultés  créa- 
trices du  plus  beau  génie  une  des  plus  fortes  têtes  combinatrices  qui 
aient  jamais  existé  ;  mais  oij  sont  les  Jean-Sébastien  Bach?  Reverra-t-on 
jamais  un  semblable  phénomène  ?  Je  sais  aussi  que  Raimondi,  par  un 
miracle  de  conception  dont  j'ai  rendu  compte  dans  la  Gazette  musicale, 
a  récemment  excité  la  plus  vive  admiration  à  l'audition  de  son  triple 
oratorio,  qui,  entendu  d'abord  dans  chacune  de  ses  parties  séparées, 
a  pu  être  ensuite  réuni  dans  trois  chœurs  et  trois  orchestres  qui  se 
faisaient  entendre  simultanément  ;  mais  l'enthousiasme  de  la  popula- 
tion romaine  pour  cette  œuvre  de  patience  et  de  force  morale,  est 
moins  l'expression  d'un  sentiment  de  jouissance  esthétique,  qu'un 
hommage  rendu  à  une  sorte  de  puissance  surnaturelle  :  c'est  ce  que 
nous  fait  éprouver  en  toute  chose  le  gigantesque;  c'est  le  cri,  vive  la 
république  !  jeté  spontanément  par  toute  l'armée  française  dans  la 
haute  Egypte,  lorsqu'aux  premiers  rayons  du  soleil  elle  découvrit  dans 
le  désert  la  colossale  statue  de  Memnon.  Je  le  répète,  la  musique  de 
combinaison,  qui  représente  une  époque  historique  de  l'art,  et  qui  est 
venue  à  son  temps  normal,  cette  musique,  dis-je,  n'a  plus  de  significa- 
tion de  nos  jours.  On  ne  refait  pas  le  passé,  par  la  raison  qu'on  n'a 
point  à  recommencer  ce  qui  est  fait,  et  parce  que  chaque  époque  a  sa 
destination  dans  l'art  comme  dans  la  science,  dans  la  philosophie  et 
dans  le  développement  social.  L'histoire  de  cet  art  est  celle  d'une  série 
non  interrompue  de  transformations. 

M.  Wilsing,  dont  je  viens  de  lire  la  partition  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt, semble  avoir  eu  d'autres  idées  que  les  miennes  à  ce  sujet,  puis- 
qu'il a  écrit  son  De  profundis  pour  quatre  chœurs  et  un  grand  orches- 
tre; cependant  son  ouvrage  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  repro- 
c'uction  des  anciennes  formes  de  la  musique  d'église  à  quatre  chœurs  ; 
car  il  s'est  proposé  d'y  faire  alliance  du  style  d'expression  et  des  ten- 
dances de  la  tonalité  moderne  avec  les  conditions  de  l'art  d'écrire  pour 
un  grand  nombre  de  voix  réelles,  et  avec  l'addition  d'une  instrumen- 
tation traitée  dans  la  manière  de  l'époque  actuelle.  J'ai  donc  à  rendre 
compte  de  la  manière  donc  il  a  réalisé  son  plan,  et  à  faire  l'analyse  de 
ses  procédés  artistiques  dans  la  confection  de  son  œuvre. 

Chacun  des  quatre  chœurs  est  composé  de  soprani,  de  contralti,  de 
ténors  et  de  basses.  L'instrumentation  est  formée  de  violons,  violes, 
violoncelles,  contre-basses,  flûtes,  hautbois,  clarinettes,  bassons,  con- 
tre-basson ,  quatre  cors ,  quatre  trompettes  en  différents  tons,  trois 
trombones  et  quatre  timbales.  Le  De  projundis  est  écrit  en  mi  mineur^ 
Son  style  n'est  pas  celui  qui  était  connu  chez  les  anciens  maîtres  sous 
le  nom  de  style  d'imitation  ;  car  M.  Wilsing  ne  s'astreint  pas  à  la 
reproduction  exacte  d'une  phrase  plus  ou  moins  longue  à  la  quarte,  à 
la  quinte  et  à  l'octave.  Souvent  sa  phrase,  quand  elle  est  imitée 
d'une  partie  par  une  autre,  ou  d'un  chœur  par  un  autre  chœur,  n'est 
qu'une  imitation  rhythmique.  L'artiste  a  compris  que  ces  imitations  pro- 
longées à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  très-bien  placées  dans  la  musique 
de  l'ancienne  tonalité,  où  le  rapport  du  quatrième  degré  et  de  la  note 
sensible  ne  se  faisait  pas  entendre  et  laissait  conséquemment  le  ton 
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dans  un  certain  vague,  sont  souvent  antipathiques  h  notre  sentiment 
tonal,  parce  qu'elles  mettent  en  opposition  continuelle  deux  tons  diffé- 
rents, caractérisés  par  ce  môme  rapport.  Par  cela,  bien  que  sa  compo- 
sition ait  un  caractère  grave  et  analogue  à  son  sujet,  M.  Wilsing  l'a  co- 
lorée d'un  ton  moderne.  Il  n'adopte  pas  toujours  le  système  des  anciens 
compositeurs  pour  le  redoublement  des  parties  à  l'unisson,  quand  les 
mouvements  des  parties  sont  épuisés  ;  car  souvent  il  ne  fait  ce  redou- 
blement que  sur  quelques  notes,  continuant  ensuite  dans  une  autre  di- 
rection. J'avoue  que  je  ne  puis  l'approuver  en  cela,  persuadé  que  je 
suis  de  l'avantage  qu'il  y  a  d'écrire  d'une  manière  large  et  correcte, 
au  lieu  d'emprunter  entre  les  différentes  parties  tantôt  un  mouvement, 
tantôt  un  autre.  En  d'autres  endroits  .M.  Wilsing  me  paraît  oublier  un 
peu  trop  que  son  ouvrage  est  destiné  à  être  chanté  par  quatre  chœurs, 
et  l'on  y  cherche  vainement  autre  chose  qu'un  simple  chœur  à  quatre 
parties  ou  tout  au  plus  à  huit.  Je  citerai  pour  exemple  un  long  passage 
qui  s'étend  de  la  page  11  à  la  page  15,  et  en  général  les  tutti.  La  cor- 
rection du  style  prouve  que  M.  Wilsing  n'a  pas  fait  ces  choses  par 
inhabileté,  mais  par  système,  et  sans  doute  parce  qu'il  a  voulu  avant 
tout  produire  de  l'effet. 

Le  premier  morceau,  composé  en  entier  sur  les  deux  premiers  ver- 
sets du  129"  psaume,  vise  au  caractère  dramatique  ;  mais  sa  modula- 
tion est  sage,  contenue,  et  les  parties  chantent  bien ,  qualités  qui  ne  se 
trouvent  pas  toujours  chez  les  compositeurs  de  l'école  allemande.  Le 
second  morceau,  mouvement  modéré  à  trois  temps  sur  les  paroles  :  Si 
iniquitates  observaveris.  Domine.,  est  un  dialogue  pathétique  entre  des 
voix  solos,  des  petits  chœurs  et  des  tutti.  L'introduction  de  ce  mor- 
ceau, après  une  courte  entrée  instrumentale,  par  une  belle  phrase  de 
soprano,  sans  aucun  accompagnement,  est  d'un  très-beau  caractère, 
visant  toujours  à  l'expression  dramatique.  Tout  est  bien  senti  dans  ce 
morceau  ;  la  manière  dont  les  voix  se  groupent,  le  choix  des  harmo- 
nies, l'emploi  riche  et  en  même  temps  économe  des  ressources  de  l'in- 
strumentation, tout  y  est  digne  d'éloges.  Une  entrée  de  fugue  à  deux 
temps  succède  à.  ce  beau  morceau  sur  les  paroles  :  Speravit  anima 
mea  ;  mais  M.  Wilsing  ne  la  développe  pas  dans  la  forme  d'une  fugue 
et  traite  son  sujet  librement,  ayant  toujours  en  vue  l'effet  et  l'impres- 
sion dramatique.  Ce  morceau,  plein  d'animation,  est  tout  à  coup  in- 
terrompu par  le  retour  au  premier  mouvement  ternaire  modéré,  et  les 
voix  reprennent  leur  dialogue  pathétique  sur  les  paroles  du  troisième 
verset  déjà  traitées:  5e  iniquitates  observaveris,  etc.;  puis  revient 
l'entrée  fuguée,  traitée  toujours  librement  et  suivie  d'un  développe- 
ment symphonique  qui  conduit  à  un  dernier  mouvement  très-développé 
dans  lequel  divers  motifs  fugues  sont  traités  et  tour  à  tour  interrompus 
par  des  solos  dramatiques.  Le  sujet  de  ce  long  morceau  est  sur  les  pa- 
roles :  Et  me  salvabis,  amen,  qui  n'appartiennent  pas  au  129°  psaume. 
En  général,  M.  Wilsing  a  pris  de  très-grandes  libertés  dans  l'ar- 
rangement du  texte,  transposant  les  phrases,  les  quittant,  puis  y  reve- 
nant après  avoir  traité  d'autres  versets,  et  y  introduisant  des  paroles 
absolument  étrangères. 

On  voit  par  cette  analyse  rapide  de  l'œuvre  de  M.  Wilsing,  que 
s'il  a  emprunté  les  quatre  chœurs  à  l'ancienne  musique  d'église,  en 
usage  pendant  le  xvii"  siècle  et  dans  la  première  partie  du  xviii% 
il  s'est  entièrement  écarté  de  ses  conditions  classiques  ,  et  qu'il 
s'est  proposé  de  faire  alliance  de  cette  combinaison  vocale  avec  les 
allures  de  la  musique  de  nos  jours.  Son  but  évident,  c'est  l'expres- 
sion dramatique  par  les  grandes  ressources  chorales  et  instrumentales. 
Au  point  de  vue  religieux  je  crois  que  ce  système  est  une  erreur.  J'ai 
fait  souvent  à  ce  sujet  ma  profession  de  foi,  et  l'on  sait  que,  suivant 
moi,  la  prière  empreinte  d'un  caractère  passionné  n'est  pas  dans  l'es- 
prit de  l'évangile.  Mais  pour  juger  une  œuvre  conçue  dans  un  système 
opposé,  je  dois  entrer  dans  les  vues  de  l'auteur,  et  n'examiner  son 
ouvrage  que  relativement  aux  conditions  qu'il  s'est  p'osées.  Cela  étant 
établi,  je  déclare  que  la  grande  composition  de  M.  Wilsing  est,  dans 
mon  opinion,  une  œuvre  de  grande  valeur,  tant  par  sa  conception  gé- 
nérale que  par  les  détails  d'expression,  d'harmonie,  d'art  d'écrire,  de 


modulation  et  d'instrumentation.  On  y  pourrait  reprendre  quelques 
longueurs,  quelques  effets  un  peu  trop  répétés;  mais  en  somme,  ce 
sont  des  taches  do  peu  d'importance  dans  une  production  de  si  grande 
étendue,  dont  le  plan  était  hérissé  de  difficultés  de  tout  genre. 

FÉTIS  père. 


VINGT-ODATRE  PBÉLDDES 

Pab     STBPnE:V    HELiIiER. 

Le  prélude  est  une  forme  donnée  par  la  nature,  et  dont  l'art  n'a  le 
droit  de  s'emparer  qu'à  condition  de  lui  laisser  le  caractère  de  liberté, 
de  spontanéité,  d'audace,  qui  doit  toujours  rappeler  son  origine.  On 
prélude  en  tout  et  pour  tout:  mais  en  musique  seulement  les  grands 
maîtres  ont  fait  entrer  le  prélude  dans  l'ordre  des  choses  régulières 
sous  le  semblant  d'une  indépendance  absolue,  et  c'est  ce  qui  constitue 
la  vraie  difTiculté  du  genre.  Il  y  a  des  points  fixes  dans  le  concerto, 
dans  la  sonate,  de  même  qu'il  y  en  a  dans  le  sermon  :  avec  un  peu 
d'habitude  et  de  savoir  faire,  les  formules  arrêtées,  convenues,  devien- 
nent un  appui,  loin  d'être  une  gêne.  Le  prélude  ne  vit  que  par  l'idée, 
le  sentiment,  et  comme  il  ne  vit  pas  longtemps,  il  est  tenu  de  pro- 
duire son  effet  tout  de  suite.  Il  n'a  pas  la  ressource  des  longs  dévelop- 
pements, des  retours  ménagés  de  manière  à  charmer,  ries  que  par  la 
surprise.  On  peut  toujours  se  passer  de  lui  :  c'est  donc  une  raison  de 
plus  pour  qu'il  enlève  d'emblée  le  suffrage  et  justifie  de  son  utilité  par 
le  plaisir. 

De  nos  jours,  oi!i  l'exploitation  des  moyens  de  toute  sorte  a  été  si 
active,  oij  la  lassitude  est  en  progrès,  surtout  chez  les  critiques,  il 
m'est  souvent  arrivé  de  lire  des  jugements  rédigés  ainsi  qu'il  suit,  à 
propos  d'ouvrages  dramatiques  :  «  Cette  pièce  me  plaît,  justement 
»  parce  que  ce  n'est  pa?  une  pièce.  »  Ne  peut-on  dire  aussi  de  tel  ou 
tel  prélude  :  «  Ce  morceau  me  plaît,  justement  parce  que  ce  n'est  pas 
»  un  morceau.  »  Mais  si  ce  n'est  pas  un  morceau,  ce  doit  être  quelque 
chose  qui  en  donne  l'envie,  qui  en  découvre  par  un  coin  la  perspec- 
tive, qui  parfois  inspire  le  regret  que  l'auteur  se  soit  arrêté  en  si  beau 
chemin  et  si  vite,  comme  dans  une  causerie  interrompue  à  l'endroit  le 
plus  attachant. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'écrire  la  théorie  du  prélude,  mais 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  ce  qui  m'est  venu  à  l'esprit  en  écoutant 
et  en  listLnt  le  charmant  recueil  que  vient  de  publier  Stephen  Heller. 
C'est  en  étudiant  ses  fines  et  délicieuses  compositions  que  les  règles 
du  genre  me  sont  apparues,  et  que,  suivant  l'exemple  de  tous  les  fai- 
seurs de  poétiques,  à  commencer  par  Aristote,  j'ai  déduit  le  principe  du 
fait.  Toutes  les  conditions  naturelles  du  prélude,  Stephen  me  paraît  les 
avoir  réalisées.  Je  dirai  plus  :  si  Stephen  Heller  n'eût  pas  composé  de 
préludes,  il  aurait  manqué  à  l'une  des  lois  essentielles  de  sa  destinée 
et  de  sa  vocation.  Par  tempérament,  par  goût,  par  tendance  instinctive 
et  réfléchie,  il  appartient  à  cette  classe  d'esprits  qui ,  sans  avoir  pré- 
cisément peur  des  longs  ouvrages,  aiment  mietix  prendre  ta  fleur  d'une 
matière  qweVépuiser.  Il  est  l'ennemi  juré  de  ces  gens  qui  s'incrustent 
dans  un  mot  heureux  et  ne  le  lâchent  jamais  avant  d'en  avoir  fait  une 
sottise.  La  musique  a  aussi  des  mots  heureux,  et  c'est  une  faute,  hélas  ! 
trop  commune  que  de  les  gâter  à  force  de  vouloir  en  exagérer,  en  pro- 
longer l'impression. 

Dans  les  vingt-quatre  préludes  de  Stephen  Heller,  il  s'en  trouve, 
comme  le  premier  par  exemple,  qui  n'ont  pas  une  page  entière  :  les 
plus  étendus  ont  trois  pages,  et  le  plus  grand  nombre  en  a  deux. 
Chacun  se  distingue  par  son  mouvement,  sa  couleur,  et  tous  ensemble 
offrent  le  mérite  d'une  extrême  variété.  Je  ne  doute  pas  que  leur  place 
n'ait  été  marquée  avec  soin  dans  le  recueil  sans  que  le  hasard  y  soit'  pour 
rien.  C'est  un  attrait  puissant  que  celui  du  contraste,  et  Stephen  Heller 
a  su  fort  habilement  se  l'assurer.  A  ceux  qui  ne  connaîtraient  ni  son 
style  ni  ses  œuvres,  j'essaierais  vainement  de  faire  comprendre  ce 
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qu'il  y  a  de  vraiment  supérieur  et  d'exquis  dans  cette  suite  de  petits 
morceaux,  les  uns  tristes  et  rêveurs,  mais  d'une  tristesse  aimable  et 
d'une  rêverie  spirituelle  ;  les  autres  fougueux,  passionnés,  mais  d'une 
passion  qui  n'a  rien  de  brutal  ni  de  sauvage.  Par  bonheur,  le  talent  de 
Stephen  Heller  jouit  d'une  popularité  assez  grande  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  pour  que  je  me  dispense  de  ledélinir.  Dans  ses 
préludes,  comme  dans  toutes  ses  productions  précédentes,  il  n'a  pas 
écrit  une  phrase ,  pas  une  note  sans  savoir  pourquoi.  Rien  ne  lui 
échappe  d'insignifiant,  d'indifférent,  de  vague.  C'est  toujours  la  tradi- 
tion de  l'immortel  Haydn,  le  maître  des  maîtres  dans  l'art  d'écrire  avec 
distinction  et  avec  esprit.  C'est  toujours  une  musique  dont  l'intelligence 
est  satisfaite,  en  même  temps  que  l'oreille  est  séduite  et  charmée. 

Le  premier  prélude  n'a  que  la  valeur  d'une  introduction  modeste  et 
tranquille  ;  le  second  s'élève  au  ton  dramatique,  au  style  passionné  ;  le 
troisième,  d'un  mouvement  rapide,  reproduit  l'agitation,  la  gaité  d'une 
kermesse  flamande  ;  les  deux  suivants,  n"'  h  et  5,  ramènent  au  calme, 
à  la  méditation  sereine  :  la  passion  reprend  avec  le  sixième.  Le 
septième  est  pour  moi  l'objet  d'une  prédilection  décidée.  Je  ne  me 
rappelle  pas  de  sérénade  plus  gracieuse  et  plus  noble  :  on  y  respire  le 
parfum  de  cette  galanterie  chevaleresque  dont  le  type  est  brisé,  s'il 
exista  jamais  ailleurs  que  dans  les  vers  de  nos  poètes  et  dans  les  airs 
de  nos  musiciens.  Le  prélude  17  est  le  frère  jumeau  de  celui-ci  :  j'y 
retrouve  la  même  élégance,  la  même  grâce  virginale,  le  même  souffle 
printanier.  Dans  le  prélude  15,  il  y  a  un  thème  ravissant  qui  chante 
admirablement,  une  vraie  et  pure  romance  sans  paroles.  J'en  dois 
dire  autant  du  21".  Le  12' pourrait  s'appeler  fragment  d'élégie,  et  à 
travers  tout  cela,  on  en  rencontre  plusieurs  qui  tiennent  du  genre  de 
l'étude  par  l'ingénieuse  et  hardie  combinaison  des  traits  dont  ils  se 
composent.  Les  10'  et  11%  18'  et  19'  doivent  être  rangés  dans  cette 
catégorie.  Les  trois  derniers,  qui  sont  les  plus  larges  de  pensée  et  de 
forme,  terminent  dignement  cette  collection,  qui  n'est  pas  destinée  à 
tous  les  pianistes,  car  elle  n'a  rien  de  banal,  ni  de  vulgaire,  mais  que 
l'élite  des  artistes  et  des  amateurs  saura  estimer  à  son  juste  prix. 

Peut-être  n'ai-je  pas  encore  dit  tout  ce  que  je  pense  de  la  dernière 
œuvre  de  Stéphen  Heller;  peut-être  n'en  ai-je  pas  relevé  le  mérite 
aussi  vivement  que  je  le  sens,  et  si  je  me  suis  retenu  dans  l'éloge, 
c'est  que  j'ai  voulu  faire  comme  lui,  et  me  préserver  de  tout  abus,  de 
tout  excès.  Je  me  suis  méfié  de  moi-même,  en  parlant  d'un  compo- 
siteur pour  lequel  j'ai  beaucoup  d'affection.  Plus  d'une  sympathie  me 
rapproche  de  l'auteur  des  Préludes,  et  ceux  qui  en  douteraient  encore, 
après  avoir  lu  ce  qui  précède,  n'auraient,  pour  s'en  convaincre,  qu'à 
regarder  à  qui  celte  œuvre  charmante  est  dédiée.  Je  remercie  bien 
sincèrement  Stéphen  Heller  d'avoir  appris  au  public  le  nom  de  son 

ami. 

Paul  SMITH. 


BELUNI. 

Voici  quelques  fragments  de  l'étude  musicale  et  dramatique  compo- 
sée sur  ce  célèbre  compositeur  par  M.  G.  Bénédit,  et  lue  par  lui-même 
dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  Marseille,  dont  il  est 
membre  : 

«  Vincent  Bellini,  né  à  Catane  (Sicile),  le  3  novembre  1802,  entra 
fort  jeune  au  Conservatoire  de  Naples.  Il  avait  étudié  de  bonne  heure 
plusieurs  instruments  et  les  principes  de  l'art  vocal,  lorsqu'il  fut  confié 
aux  soins  de  Tritto,  professeur  de  renom,  qui  lui  enseigna  le  contre- 
point. Plus  tard,  Bellini  eut  pour  professeur  Zingarelli.  Mais,  soit  que 
ces  maîtres  n'eussent  pas  pour  leur  élève  ce  zèle,  ce  dévouement  as- 
sidus, indispensables  aux  progrès,  soit  que  le  jeune  musicien  n'eût  pas 
pour  les  difficultés  de  la  science  une  vocation  bien  prononcée,  Bellini 
ne  se  fit  pas  distinguer  sous  ce  rapport.  Guidé  par  son  instinct  plutôt 
que  par  son  savoir  harmonique,  il  composa  plusieurs  pièces  instru- 
mentales pour  flûte,  clarinette  et  piano,  une  cantate  intitulée  hmène, 


plusieurs  ouvertures  ou  symphonies,  ainsi  qu'une  foule  de  messes  et  de 
motets  à  trois  et  quatre  voix. 

»  Pourtant,  le  théâtre,  dont  les  brillantes  séductions  agissent  si  puis- 
samment sur  l'esprit  des  jeunes  compositeurs,  opéra  chez  Bellini  une 
transforroùtion  complète.  L'exemple  de  l'abbé  Pellegrin,  célèbre  par 
son  éclectisme,  ne  le  tenta  nullement.  Quittant  tout  à  coup  le  genre  sa- 
cré pour  le  profane,  Bellini  fit  son  premier  opéra,  Adelson  et  Salvine, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  le  fit  représenter  sur  le  petit  théâtre  du 
Collège  royal  de  musique.  Rianca  et  Gernando  vint  ensuite,  et  ce  fut 
Saint  Charles  qui  vit  sa  première  apparition.  Certes,  ces  deux  ouvra- 
ges ne  furent  pas  deux  coups  de  maître  à  la  façon  de  ceux  de  Rodri- 
gue; le  public  connaisseur  aurait  pu  y  découvrir  bien  des  imperfec- 
tions. On  trouvait  la  partie  instrumentale  négligée;  les  accompagne- 
ments, surtout,  procédaient  un  peu  trop  par  arpèges  et  par  accords 
plaqués;  mais  il  y  avait  dans  ces  deux  essais  quelque  chose  de  précieux 
qui  n'échappait  à  personne  :  le  sentiment  mélodique.  Aussi,  le  direc- 
teur de  la  Scala,  homme  instruit,  pénétrant  et  d'une  expérience  éprou- 
vée, comprit-il  d'abord  le  parti  avantageux  qu'il  pouvait  tirer  des  qua- 
lités du  jeune  compositeur,  et  s'empressa-t-il  de  lui  ouvrir  les  portes 
de  son  théâtre  avec  un  engagement  favorable. 

»  Arriver  ainsi,  presque  au  début  de  sa  carrière,  sur  la  première 
scène  musicale  du  monde,  fut  pour  Bellini  un  coup  de  fortune.  Lui,  à 
peine  connu  par  quelques  œuvres  incomplètes,  on  l'invitait  à  succéder 
aux  plus  illustres  maîtres,  on  l'engageait  à  rivaliser  avec  eux  devant 
le  public  de  Milan.  Quoi  de  plus  honorable  et  en  même  temps  de  plus 
flatteur  !  Ajoutez  encore  qu'à  cette  époque  (1827),  le  théâtre  de  la  Scala 
offrait  une  réunion  de  chanteurs  les  plus  parfaits  qu'on  puisse  imagi- 
ner, parmi  lesquels  se  trouvait  Rubini  ! 

»  Bellini  composa  le  Pirate  et  ensuite  la  Straniera. 
»  Jalouse  d'attirer  à  elle  un  musicien  qui,  à  peine  au  début  de  sa 
carrière,  remplissait  l'Italie  du  bruit  de  ses  succès,  Venise  voulut  à  son 
tour  posséder  le  jeune  Bellini  et  lui  proposa  d'écrire  un  ouvrage  pour 
la  Fenice.  Bellini  accepta,  et  choisit  pour  sujet  de  sa  nouvelle  partition 
/  Capuleti  ed  i  Montechi.  Le  héros  du  drame,  dans  cet  opéra,  comme 
on  sait,  est  Romeo.  Jusque-là  Bellini  avait  écrit  pour  le  ténor  et  le  so- 
prano, il  voulut  doter  sa  nouvelle  partition  d'un  rôle  de  contralto  com- 
plet, et  il  y  réussit  à  merveille.  Toutefois,  il  est  permis  de  penser  que 
le  dernier  acte  d'/  Capuleti  ne  répondait  guère  aux  précédents,  car, 
sans  cela,  comment  expliquer  l'introduction  de  la  grande  scène  des 
tombeaux  par  Vaccaï  qui,  depuis  ;ia  première  apparition,  a  pris  droit 
de  bourgeoisie  dans  le  drame  lyrique  de  Bellini  ? 

»  Mais  un  succès  plus  grand  attendait  le  compositeur.  Mme  Pasta, 
dont  le  magnifique  talent  brillait  de  tout  son  éclat  sur  le  théâtre  de  la 
Scala,  attendait  un  ouvrage  qui  pût  de  nouveau  mettre  en  relief  les 
belles  qualités  de  sa  voix  et  les  trésors  de  sensibilité  renfermés  dans 
son  âme  d'artiste.  Bellini  étudia  l'éminente  cantatrice  et  composa  pour 
elle  un  de  ces  rôles  complets  qui  font  événement  :  nous  voulons  parler 
de  la  Sonnambula.  Ici  tous  les  éloges  seraient  insuffisants  pour  louer 
l'expression  pathétique  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  cet  opéra  si 
fécond  en  ravissantes  mélodies.  Le  motif  seul  du  finale  du  deuxième 
acte  suffirait  à  fonder  la  réputation  d'un  compositeur.  Ce  chant,  venu 
tout  d'un  bloc,  qui  marche  et  se  développe  avec  un  calme  majestueux, 
sans  qu'aucune  aspérité  mélodique  ou  harmonique  vienne  altérer  son 
dessin,  rompre  le  charme  expressif  de  ses  accents,  prend  un  caractère 
si  élevé  lorsque  le  chœur  vient  s'unir  à  lui,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  éprouver  alors  une  saisissante  émotion.  Ceci  est  un  trait  de  génie 
comme  on  en  rencontre  peu  dans  les  opéras  sérieux,  et  nous  aimons  à 
constater  l'effet  qu'il  produisit  sur  nous  la  première  fois  qu'il  nous  fut 
donné  de  l'entendre  aux  Italiens  par  le  ténor  Rubini. 

)>  Mais,  le  succès,  chez  un  compositeur,  rend  le  public  exigeant,  dif- 
ficile et  parfois  injuste.  Malgré  le  retentissement  de  la  Sonnambula, 
on  reprochait  à  Bellini  ses  prédilections  pour  le  genre  pathétique  et 
larmoyant.  Tout  en  rendant  justice  à  ses  facultés  naturelles,  on  aurait 
désiré  plus  de  soins  et  d'études  dans  la  partie  instrumentale,  plus  de 
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force  dranialique  dans  le  caraclùre  des  mélodies.  —  Bellini  senlil  la 
justesse  de  ces  remarques  el  voulut  prouver  alors  que  s'il  n'avait  pas 
celle  ampleur  de  formes,  celte  fougue  entrahianle  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  il  pouvait  du  moins,  par  moment,  faire  preuve  de  viri- 
lité, et  il  tint  parole  dans  Norina,  opéra  représenté  à  Milan  vers  l'an- 
née 1833.  A  notre  avis,  Norma  n'est  pas  supérieure  à  la  Sonnambula, 
cependant  on  y  remarque  un  progrès  dans  certaines  parties  de  l'or- 
chestration, et  l'énergie  unie  au  seniiment  dramatique  y  prend  par- 
fois un  très-brillant  essor,  comme,  par  exemple,  dans  les  imprécations 
de  la  prêtresse  au  troisième  acte  et  dans  le  beau  finale  du  quatrième, 
qui,  soit  dit  en  passant,  doit  avoir  inspiré  ii  Donizetti  l'admirable  sex- 
tuor de  sa  Lucie.  Pour  faire  valoir  son  dernier  ouvrage,  Bellini  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  encore  une  fois  Mme  Pasta ,  et  plus  tard, 
Mme  Malibran,  dont  le  talent  inspiré  donna  au  personnage  de  Norma 
une  force  qu'il  n'avait  pas  eue  encore. 

:)  Encouragé  de  plus  en  plus  par  le  succès  de  Norma,  le  jeune 
compositeur  fit  immédiatement  Béatrice  di  Tenda.  Cet  opéra  n'eut 
qu'un  faible  succès.  Nous  étions  alors  en  1833.  Bellini  quitta  l'Italie 
pour  venir  à  Paris  ;  il  y  étudia  le  goût  français,  fit  un  voyage  h  Lon- 
dres pour  monter  quelques  -  uns  de  ses  ouvrages ,  puis  revint  en 
France  ;  et  comme  le  théâtre  italien  possédait  en  ce  moment  quatre 
sujets  exceptionnels,  Rubini,  Lablache,  Tamburini  et  MlIeGrisi,  Bellini, 
séduit  par  celte  incomparable  réunion  de  virtuoses,  composa  lex  Puri- 
tain:^, dont  le  succès  éclatant  el  durable  se  perpétua  au  delà  de  cin- 
quante représentations.  Cette  dernière  œuvre  de  Bellini  est  ce  qu'on 
peut  appeler  le  chant  du  cygne.  Dans  les  Puritains,  la  coupe  des  mor- 
ceaux, leurs  rhyihmes  variés,  l'observation  des  incidents  du  drame, 
tout  cela  marquait  un  progrès  dans  la  manière  du  compositeur.  Cepen- 
dant Bellini,  homme  d'observation,  ne  croyait  pas  avoir  encore  atteint 
au  but  de  sa  carrière.  Loin  de  penser,  comme  certains  juges  prévenus, 
que  notre  système  musical  gêne  l'inspiration  et  donne  des  entraves 
au  génie,  Bellini  rêvait  d'autres  triomphes.  Le  grand  opéra  français, 
voilà  son  ambition.  Bellini  connaissait  par  cœur  l'histoire  de  l'Opéra, 
el  aurait  pu  sans  effort  de  mémoire  citer  les  chefs-d'œuvre  créés  en 
France  par  des  musiciens  étrangers. 

»  Bellini  se  préparait  à  composer  un  drame  lyrique  dans  le  genre 
français,  quand  la  mort  vint  le  frapper  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Ce 
fut  un  deuil  public.  Paris  tout  entier  s'y  associa  de  cœur.  Très  répandu 
dans  les  salons,  où  il  brillait  par  les  qualités  de  son  esprit  et  les  char- 
mes de  sa  personne,  il  était  de  toutes  les  fêtes  ;  chaque  réunion  se  le 
disputait.  Les  femmes  surtout,  qu'il  avait  tant  de  fois  émues  par  ses 
touchantes  mélodies,  n'étaient  jamais  les  dernières  à  lui  payer  leur  tri- 
but de  reconnaissance  et  d'admiration.  Bellini  justifiait  pleinement  ses 
succès.  Il  unissait  la  grâce  à  l'élégance  ;  sa  figure,  d'une  expression 
douce,  faisait  dire  de  lui  ce  qu'on  disait  de  Boïeldieu,  qu'il  ressemblait 
à  sa  musique  ;  bref,  c'était  un  homme  accompli;  et  peut-être  attachait- 
il  quelque  prix  à  ces  dons  heureux  dont  la  nature  l'avait  si  largement 
doté,  car  un  jour  où  on  le  complimentait,  quelqu'un  lui  ayant  fait  ob- 
server qu'il  ressemblait  beaucoup  à  Mme  de  L...,  une  des  plus  jolies 
femmes  connues  :  C'est  vrai,  répondit-il,  mais  en  mieux. 

»  Les  obsèques  de  Bellini  furent  magnifiques  :  c'était  le  30  septem- 
bre 1835.  Malgré  la  pluie  qui  tombait  par  torrents,  un  cortège  immense, 
composé  de  toutes  les  illustrations  de  la  capitale,  accompagna  la  dé- 
pouille mortelle  de  l'infortuné  compositeur  au  champ  du  repos. 
M.  Cherubini  lui-même,  malgré  son  grand  âge,  voulut  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  Bellini,  et,  soutenu  par  Auber  et  Halévy,  ses  deux  élè- 
ves aimés,  il  vint,  chapeau  bas,  au  pied  de  la  fosse  unir  ses  prières  à 
celles  de  l'Église,  puis  jeter  la  première  pincée  de  terre  sur  le  cercueil 
de  son  jeune  compatriote,  et  cet  hommage  pieux  d'un  artiste  devant 
lequel  tous  les  fronts  s'inclinaient,  émut  profondément  les  cœurs  bien 
plus  que  les  discours  funèbres  prononcés  oflTiciellement  devant  la  foule 
recueillie. 

»  Maintenant,  après  avoir  payé  notre  tribut  de  regret  et  de  sympa- 
thie à  la  mémoire  de  Bellini,  après  avoir  jugé  son  talent  au  point  de 


vue  purement  personnel,  nous  nous  adresserons  les  questions  suivan- 
tes :  Bellini  avait-il  en  lui  cet  esprit  fin,  observateur,  sémillant,  cette 
légèreté,  celte  verve  comique,  qualités  avec  lesquelles  on  fuit  le  Bar- 
bier, l'Italienne  à  Alger  et  le  Comte  Ory? 

n  Du  côté  de  la  science,  le  jeune  compositeur,  dont  les  études  har- 
moniques avaient  été  fort  négligées,  pouvait-il  amener  aucune  réforme, 
aucun  progrès  salutaire?  Les  grandes  situations  dramatiques  el  musi- 
cales, telles  que  les  finales  de  IlJoise,  de  Semiranit  el  de  G'iittaume 
Tell,  auraient-ils  rencontré  en  lui  ud  interprète  suffisant?  Les  artis- 
tes qui  connaissent  la  manière  de  Bellini  savent  si  nous  pouvons  ré- 
pondre affirmativement  à  ces  questions  ainsi  posées.  Certes,  nous 
savons  comprendre  ce  qu'offre  de  précieux  l'individualité  d'un  artiste; 
et  à  ce  titre,  Bellini  a  des  droits  à  un  succès  légitime,  puis([u'on  ne 
saurait  lui  refuser  une  originalité  charmante  et  une  sensibilité  expan- 
sive  qui  n'excluent  pas  la  distinction;  de  là  le  sentiment  élégiaque  dont 
toutes  les  créations  du  jeune  maître  sont  empreintes.  Mais,  par  mal- 
heur, dans  cet  élément  presque  unique  chez  lui,  il  n'y  a  pas  de  quoi 
fournir  une  carrière  musicale  complète.  De  sa  nature  l'élégie  doit  être 
cour  e,  et  l'on  sent  quelle  monotonie  devrait  produire  à  la  longue  un 
instrument  dont  on  n'entendrait  jamais  vibrer  qu'une  seule  corde.  En 
poésie  il  est  des  sentiments  qui,  par  leur  délicatesse  même,  ne  doivent 
pas  excéder  une  certaine  portée  ;  qui  peut  dire  ce  que  serait  la  Chute 
des  feuilles  de  Millevoye  délayée  dans  un  gros  volume  in-folio? 

»  Les  plus  chauds  admirateurs  de  Bellini,  en  obtenant  des  hommes 
d'un  goût  éprouvé  une  adhésion  formelle  aux  éloges  qu'ils  lui  donnent, 
à  propos  du  caractère  particulier  de  son  talent,  la  mélancolie,  ne  font 
que  confirmer  son  impuissance  à  réaliser  toutes  les  exigences  du  drame 
lyrique.  Plus  on  s'écrie  sur  la  grâce  incomparable  et  exclusive  que  le 
jeune  Italien  a  répandu  d'un  bout  à  l'autre  de  sespoëmes,  plus  on  dé- 
montre qu'il  est  privé  d'une  grande  partie  des  dons  accordés  aux  puis- 
sants maîtres  de  la  scène.  Du  reste,  sans  nier  ici  la  valeur  de  l'élégie  mu- 
sicale, il  est  certain  que  l'élément  mélancolique  qui  en  fait  le  fond  n'est 
ni  un  don,  ni  une  faculté,  ni  une  force.  La  mélancolie  incessante  de  Bel- 
lini n'est  pas  le  génie  rêveur  et  fantastique  qui  plane  dans  treischûtz  et 
Oberon,  Elle  n'est  pas  non  plus  la  fée  brillante  qui  étincelle  dans  Robert, 
ni  la  puissance  infernale  qui  ébranle  la  scène  sous  les  pas  de  la  statue 
du  Commandeur.  La  mélancolie  résulte  d'un  état  maladif  de  l'être 
nerveux  ;  elle  n'est  nullement  une  puissance  de  l'esprit.  Dans  tout  ar- 
tiste créateur  l'âme  est  saine,  du  moins  elle  se  réfléchit  ainsi  dans  son 
œuvre.  Bien  des  grands  artistes  ont  traversé  aussi  des  moments  de 
tristesse  profonde,  sans  que  cette  amertume  ait  été  la  source  de  leurs 
inspirations.  Çà  et  là  dans  la  musique  de  Mozart  et  de  Weber,  on  re- 
cueille avec  une  émotion  religieuse  des  notes  éplorées,  des  cantilènes 
attendries  qui  attestent  la  blessure  saignante  au  cœur  de  l'artiste;  mais 
ce  sont  là  des  accidents  passagers,  et  bientôt  le  vol  de  l'inspiration  les 
transporte  loin  de  la  vulgarité  purement  humaine.  Bellini  est  un  de 
ces  artistes  que  l'on  aime  et  dont  le  souvenir  vous  est  cher,  surtout 
parce  qu'ils  se  sont  répandus  dans  leurs  écrits  ;  mais  on  les  aime  plus 
qu'on  ne  les  admire,  car  la  révélation  de  leurs  souffrances,  quelque 
intéressante  qu'elle  soit,  ne  remplace  pas  les  dons  du  génie  dont  ils 
sont  privés. 

»  Bellini  a  eu,  du  reste,  le  tort  de  ne  faire  chanter  que  des  voix 
aiguës  dans  la  plupart  de  ses  opéras,  el  surtout  dans  celui  de  Norma; 
car  nous  ne  pouvons  admettre  le  personnage  accessoire  d'Orovèse 
comme  un  rôle  de  basse-taille  sérieux  ;  on  sent  dès  lors  quel  inconvé- 
nient doit  résulter  de  ces  diapasons  homogènes,  qui  de  temps  en  temps 
auraient  dû  être  fondus  par  quelque  partie  grave.  Après  cela  l'orches- 
tre est  tout  au  plus  suffisant  dans  l'ouvrage  ;  l'orchestre,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  nos  drames  lyriques,  dont  chaque  instrument  est  un 
acteur,  un  personnage,  ayant  son  langage  et  exprimant  son  idée,  se 
borne  à  produire  souvent  beaucoup  de  bruit  dans  Norma ,  défaut 
qui,  avec  la  continuité  du  sentiment  élégiaque,  en  explique  la  mo- 
notonie. 
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Roger  est  toujours,  et  plus  que  jamais,  l'artiste  favori  de  l'Allemagne. 
Les  succès  qu'il  y  oblient  cette  année,  surpassent  encore  ceux  qu'il 
avait  obtenus  dans  ses  précédents  voyages.  C'est  par  le  rôle  de  Geor- 
ges Brown,  dans  la  Dame  blanche,  qu'il  a  terminé  ses  représentations 
à  Breslau.  Pour  la  troisième  fois,  il  jouait  ce  rôle,  et  la  salle  était  rem- 
plie jusqu'aux  combles.  A  la  fin  de  la  pièce,  une  pluie  de  couronnes  de 
fleurs,  de  poésies,  est  tombée  sur  le  théâtre,  et  l'artiste  a  été  rappelé 
par  les  acclamations  unanimes  de  la  salle  et  de  l'orchestre.  Roger  a 
remercié  le  public,  en  bon  allemand,  de  la  sympathie  extraordinaire 
qu'il  lui  témoignait,  et  l'a  prié  de  la  lui  conserver,  pour  le  cas  où  il 
reviendrait  lui  faire  une  nouvelle  visite.  A  sa  sortie  du  théâtre,  une 
foule  compacte  l'a  entouré  et  salué  des  cris  de  vive  Roger  !  La  musique 
du  1"  régiment  de  cuirassiers  précédait  sa  voiture,  et  la  foule  l'a  con- 
duit jusqu'à  son  hôtel,  où  la  musique  du  19°  régiment  d'infanterie  l'at- 
tendait. Dans  le  salon  de  l'hôtel,  de  nombreux  amis  et  admirateurs  de 
l'artiste  s'étaient  réunis  pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  A  l'entrée,  les 
choristes  du  théâtre  faisaient  entendre  divers  morceaux  et  alternaient 
avec  les  deux  corps  de  musique  militaire. 

La  presse  allemande,  qui  n'est  que  l'écho  du  public,  ne  se  lasse  pas 
d'entonner  les  louanges  du  célèbre  ténor,  et  d'expliquer  l'enthousiasme 
qu'il  inspire  par  des  analyses  aussi  fines  que  profondes  de  son  beau  ta- 
lent. La  Gazette  de  Silésie  {Schlesische  Zeitung)  s'exprime  en  ces 
termes  sur  l'effet  produit  par  Roger  dans  le  rôle  d'Edgard,  de  Lucie  de 
Lammermoor:  «  Ce  rôle  a  complété  et  fortifié  l'idée  que  nous  nous  étions 
))  déjà  formée  du  grand  artiste.  Le  chanteur  et  l'acteur  disparaissent 
1)  tout  à  fait  :  l'illusion  est  si  forte  que  nous  oublions  le  chant,  l'opéra, 
»  et  que  nous  nous  sentons  transportés  dans  une  sphère  où  nous  n'en- 
»  tendons  plus  qu'un  langage  dont  l'idéalité  nous  élève,  comme  par 
»  par  un  coup  de  baguette,  au-dessus  des  conditions  du  monde  vul- 
»  gaire.  Le  chant  n'est  plus  désormais  qu'un  moyen  d'arriver  au  but 
»  de  la  représentation  théâtrale  :  nous  ne  voyons  plus  le  chanteur, 

I)  mais  l'homme  dans  toute  la  richesse  de  sa  poétique  existence 

»  Et  c'est  en  quoi  consiste  la  différence  entre  VEdgard  de  Roger  et 
1)  celui  des  artistes  italiens  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'entendre 
»  dans  ce  rôle.  Ceux-ci  ne  le  jouaient  qu'à  cause  du  chant,  tandis  que 
1)  Roger  nous  donne  vraiment  le  héros  tragique  ;  avec  eux,  nous  n'a- 
»  vions  que  l'amant,  chantant  d'une  voix  tendre  ;  avec  Roger,  nous 
»  avons  l'homme  dans  toute  la  gloire  de  son  héroïsme » 

Ajoutons  que  Mme  Tuczek,  dans  ta  Dame  blanche  et  Mlle  Meyer 
dans  Lucie,  se  sont  associées  d'une  façon  remarquable  aux  triomphes 
de  l'artiste  français. 

Roger  a  quitté  Breslau  pour  se  rendre  à  Stettin  ;  mais  en  passant,  il 
s'est  arrêté  dimanche  26  juin  à  Berlin,  pour  jouer  la  Dame  blanche 
devant  toute  la  cour.  Le  mardi  suivant,  il  a  joué  à  Stettin,  les  Hugue- 
nots; le  jeudi,  Lucie;  vendredi,  la  Dame  blanche,  et  aujourd'hui  di- 
manche, il  doit  être  de  retour  à  Berlin  pour  y  chanter  dans  Lucie.  11 
lui  est  donc  impossible  de  mieux  employer  son  temps. 


A  m.  le  Directeur  de  la  REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE. 

Un  Cours  d'histoire  de  la  musique,  conçu  à  peu  près  sur  le  plan  in- 
diqué par  M.  Ed.  Fétis  dans  le  dernier  numéro  de  la  Gazette,  a  été 
professé  par  moi  à  l'ancien  Athénée  ou  Lijcéede  Paris  (rue  de  Valois), 
pendant  les  années  1840,  41,  42  et  43,  devant  un  auditoire  plus  nom- 
breux que  je  ne  l'aurais  supposé.  Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Ed. 
Fétis  n'en  ait  point  eu  connaissance.  Par  l'insouciance  du  professeur, 
les  journaux  de  musique  ne  firent  guère  qu'annoncer  ces  cours  dont 
le  compte-rendu  aurait  peut-être  fourni  les  éléments  d'articles  de 
quelque  intérêt. 

J'ajouterai  qu'en  1848,  les  professeurs  du  Conservatoire,  appelés  à 


délibérer  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  cet  établissement,  dé- 
cidèrent en  principe  l'ouverture  d'un  Cours  d'histoire  musicale.  Mal- 
heureusement, je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  depuis  question  de  mettre  à 
exécution  une  si  sage  mesure. 

Soyez  assez  bon,  mon  cher  directeur,  pour  insérer  ces  lignes  dans 
votre  journal,  comme  annotation  tardive  à  l'article  de  M.  Ed.  Fétis,  et 

agréez,  etc. 

Adbien  de  LA  FAGE. 


Epbemëbides  nnsiCÂLES. 

3  juillet  181 6.  Première  représentation  de  (Jafcrî'e/fe  de  Vergi,  de  Carafa, 

au  théâtre  del  Fonde,  àNaples. 
li    —    1694.  Naissance  du  célèbre  organiste  Louis-Claude  Daqdin,  à 

Paris.  (Voyez  les  Ephémérides  du  15  juin.) 

5  —    1565.  Joseph  Zarliso  succède  au  célèbre  Cyprien  de  Rore  en 

qualité  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise. 
(Voyez  les  Ephémérides  du  14  février.) 

6  —    1819.  Mort  de  Louis- .\ugustin  Richer,  professeur  de  chant  au 

Conservatoire  de  Paris 

7  —    1746.  Naissance  du  corniste  Louis-Wenceslas  Lachnith,  à  Prague. 

C'est  lui  qui  de  la  Flûte  enchantée  (Zauberflœte)  de  Mozart, 
a  fait  U$  Mtjstéres  d'Isis. 

8  _    1789.  Naissance    du  célèbre  chanteur  Jean -Frédéric -Auguste 

PONCHARD,  à  Paris. 

9  —    1716.  Mort  de  Joseph  Sauveur,  fondateur  de  la  science  de  l'a- 

coustique. Il  était  né  à  La  Flèche,  le  24  mars  1653. 
Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

J^^,  En  attendant  la  réouverture  de  la  salle  Favart  restaurée,  la  troupe 
de  rOpéra-Comique  a  donné  depuis  dimanche  dernier  des  représentations 
dans  la  salle  Ventadour,  jeudi  excepté.  Battaille  a  fait  sa  rentrée  dans  le 
Père  Gaillard,  et  Mlle  Féli.ï  Miolan  a  joué  vendredi,  pour  la  première  fois, 
avec  tout  son  talent,  le  rôle  d'Athénaïs  de  Solange  dans  les  Mousquetaires 
de  la  Reine.  C'est  mardi  prochain,  ou  mercredi  au  plus  tard,  que  i'Opéra- 
Comique  rentrera  dans  son  domicile,  et  que  la  réouverture  aura  lieu  par 
la  reprise  d'Haydée. 

^*^,  Mme  Tedesco  a  dû  faire  ses  débuts  vendredi  dernier  à  Londres,  à 
Covent-Garden,  dans  une  représentation  extraordinaire,  en  jouant  le  rôle 
de  Fidès,  du  Prophète. 

^*,  M.  Corti,  directeur  du  Théâtre-Italien,  vient  d'engager  pour  la  sai- 
son prochaine,  en  qualité  de  primo  basso  canlante  et  de  prima  donna  asso- 
lula  M.  et  Mme  Gassier.  Gassier,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 
et  qui  débuta  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  a  obtenu  de  grands  succès 
en  Italie  et  en  Espagne.  Quant  à  Mme  Gassier,  on  assure  que  sa  voix  em- 
brasse une  étendue  de  trois  octaves,  que  ses  registres  sont  d'une  homo- 
généité parfaite,  et  que  son  exécution  répond  aux  exigences  des  juges 
les  plus  difficiles. 

/^  Par  arrêté  du  26  juin  dernier,  M.  Masset  a  été  nommé  professeur 
de  chant  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  en  remplace- 
ment de  Galli.  M.  Masset  était  le  premier  sur  la  liste  des  trois  candi- 
dats présentés  par  le  directeur  et  le  comité  des  études  musicales,  au  choix 
de  son  excellence  le  ministre  d'État. 

/^  Le  Moniteur  du  22  juin  dernier  a  publié  le  décret  suivant  :  «  Art.  l'^^ 
Une  exposition  universelle  des  beaux-arts  aura  lieu  à  Paris  en  même 
temps  que  l'exposition  universelle  de  l'industrie.  Le  local  destiné  à  cette 
exposition  sera  ultérieurement  désigné.  —  Art.  2.  L'exposition  annuelle 
des  beaux-arts  de  1 854  est  renvoyée  à  1855  et  réunie  à  re.\position  uni- 
verselle. » 

,*»Tous  les  jours,  à  Londres,  au  Surrey-Théâtre,  on  joue  Robert-le-Diable 
en  anglais,  devant  une  salle  comble;  c'est  la  directrice  du  théâtre  qui 
remplit  le  rôle  d'Alice. 

,*„  La  Cour  impériale  de  Paris  vient  de  consacrer  par  un  arrêt  la  li- 
berté de  la  critique  loyale  et  modérée,  en  réformant  un  jugement  qui 
avait  admis  la  plainte  de  M.  Bauclie,  artiste  dramatique,  contre  M.  Pom- 
mereux,  gérant  de  la  Revue  et  Gazette  des  théâtres.  M.  Pommereux  a  plei- 
nement gagné  sa  cause,  quoiqu'il  no  se  soit  pas  même  présenté  à  l'au- 
dience. 

^%  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  Meyerbeer  a  récemment  écrit  la  mu- 
sique d'un  psaume,  exécuté  à  Berlin  dans  une  circonstance  solennelle. 
Aujourd'hui  nous  annonçons  que  cette  nouvelle  œuvre  de  l'illustre  com- 
positeur qui,  même  au  théâtre,  a  si  souvent  excellé  dans  le  genre  reli- 
gieux ,  va  paraître  incessamment  avec  une  traduction  française  de 
M.  Maurice  Bourges. 


DE   PARIS. 
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»*,  Le  succès  le  plus  brillant  de  la  saison  musicale  de  Londres  a  été 
pour  Emile  Prudent  :  i  son  premier  concert,  devant  trois  mille  auditeurs, 
les  Bois  et  la  Danse  des  Fées  ont  été  exécutés  |iar  l'éminent  pianiste  et  un 
orcliestre  de  cent  dix  musiciens.  Les  bravos  et  les  bis  les  plus  chaleureux 
ont  accueilli  cette  formidable  exécution,  et  le  grand  artiste,  rappelé  avec 
enthousiasme,  a  dû  reparaître  plusieurs  fois.  Immédiatement  engagé  pour 
plusieurs  concerts  i  Dublin,  Emile  Prudent  est  revenu  de  cette  ville,  où 
il  s'est  fait  entendre  avecle  môme  succès  qu'à  Londres,  i  la  Société  phil- 
harmonique, devant  laquelle  ont  comparu  tour-à-tour  tous  les  artistes 
célèbres  de  l'Europe.  On  a  bissé  ses  trois  morceaux,  les  Bois,  la  Somnam- 
bule, et  la  Dame  des  Fées,  et  l'artiste  les  a  rejoués  avec  le  même  effet. 
Emile  Prudent  en  est  à  son  quinzième  concert  public.  Bientôt  il  quittera 
Londres  pour  se  rendre  à  Vichy,  où  l'a  précédé  le  chanteur-compositeur 
Léopold  Amat,  qui  vient  de  donner  une  série  de  concerts  dans  les  prin- 
cipales villes  dé  l'Algérie.  Le  célèbre  pianiste  et  son  compagnon  de  voyage 
se  rendront  ensuite  à  Aix-les-Bains,  à  Genève,  et  termineront  la  saison 
d'été  aux  eaux  d'Allemagne. 

,*»  Ferdinand  Miller  est  à  Paris  pour  peu  de  jours,  et  doit  ensuite  re- 
tourner à  Cologne,  où  le  rappellent  ses  fonctions  de  directeur  du  Conser- 
vatoire. Les  journaux  anglais  s'accordent  à  constater  le  grand  succès, 
qu'il  vient  d'obtenir  à  Londres,  comme  pianiste  et  comme  compositeur, 
en  exécutant  un  de  ses  concertos  dans  une  séance  de  l'ancienne  Société 
philharmonique.  Spohr  était  présent  et  le  programme  commençait  par  la 
symphonie  de  ce  maître  sur  l'origine  de  la  musique.  Mme  Viardot  a  ma- 
gnifiquement rendu  la  scène  de  Freisckiilz;  elle  a  aussi  chanté  un  duo  de 
Spohr  avec  Mme  Castellan,  qui  a  dit  aussi  un  air  de  Mozart. 

,*,  Le  célèbre  violoniste  Ernst  est  à  Paris  en  ce  moment,  11  se  rend  à 
Bade  avec  Seligmann  et  Ehrlich,  pour  une  série  de  concerts  qui  vont  com- 
mencer très-prochainement. 

.*^  M.  le  vicomte  Sérurier,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  S.  M.  l'Empereur  à  Cassel,  a  échangé,  le  20  de  ce  mois,  avec 
M.  de  Baumbach,  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  A.  R.  l'électeur  de 
Hesse,  les  ratifications  de  la  convention  conclue,  le  7  mai  dernier,  entre 
la  France  et  la  Hesse  électorale,  pour  la  garantie  réciproque  de  la  pro- 
priété des  œuvres  d'esprit  et  d'art. 

»*»  il  lie  Clauss  annonce  son  second  concert  à  Londres  pour  le  14  juillet. 
Il  aura  lieu  dans  Willis's  Rooms. 

»%  Felice  Romani,  le  célèbre  poète  lyrique,  est  à  Paris  en  ce  moment. 
»*^  L'un  de  ces  jours  derniers,  une  brusque  invasion  de  la  police  dans 
un  café  de  la  rue  Saint  Antoine,  au  milieu  d'une  réunion  clandestine  de 
joueurs,  avait  mis  en  fuite  tous  les  assistants.  Un  bal  public  se  tient  aussi 
dans  cet  établissement.  Informés  qu'une  saisie  avait  été  opérée,  les  musi- 
ciens attachés  à  l'orchestre  s'empressèrent  d'aller  voir  si,  par  hasard, 
leurs  instruments  n'avaient  pas  été  compris  dans  cette  mesure.  En  entrant 
dans  la  salle,  dont  les  volets  n'avaient  pas  encore  été  ouverts,  ils  entendi- 
rent des  gémissements  qui  leur  causèrent  d'abord  un  mouvement  de 
frayeur  ;  mais  l'un  d'eux,  plus  hardi,  ouvrit  les  volets,  et  l'on  aperçut 
alors  un  homme  étendu  sans  mouvement  dans  la  contre-basse  éventrée.  II 
paraît  qu'au  moment  de  l'arrivée  des  magistrats,  cet  individu,  prenant 
part  à  la  fuite  générale,  avait  enfilé  un  couloir  obscur  conduisant  au- 
dessus  de  l'amphithéâtre  des  musiciens,  dans  lequel  il  était  tombé,  en 
crevant  la  contre-basse.  La  manière  dont  son  pied  s'était  engagé  dans  cet 
instrument  avait  déterminé  une  entorse.  Malgré  les  souffrances  qu'il  en- 
durait, il  n'avait  pas  osé  appeler  au  secours,  et  il  avait  achevé  la  nuit  dans 
cette  cruelle  position.  Des  soins  lui  furent  aussitôt  donnés,  et,  sur  sa  de- 
mande, on  le  mit  dans  une  voiture  de  place  qui  le  conduisit  à  son  do- 
micile. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,*,  Londres,  27  juin.  —  La  première  représention  de  Benvenuto  Cellini 
a  eu  lieu  samedi  23,  au  théâtre  de  Covent-Garden,  sous  la  direction  de 
Berlioz  lui-même,  et  en  présence  de  la  reine  Victoria,  du  prince  Albert, 
du  roi  et  de  la  reine  de  Hanovre.  L'exécution  en  a  été  fort  remarquable, 
et  un  grand  nombre  de  morceaux  ont  produit  tout  leur  effet.  Le  public 
voulait  faire  recommencer  la  première  ouverture  ,  et  il  a  fallu  répéter 
l'air  d'Ascanio,  supérieurement  chanté  par  Mme  Nantier-Didiée.  Un  encore 
s'est  élevé  après  le  duo  du  troisième  acte,  chanté  avec  un  élan  extraordi- 
naire par  Mme  Jullienne  et  par  Tamberlick.  Ce  dernier  a  joué  et  chanté 
le  rôle  de  Cellini  avec  un  talentet  une  inspiration  au-dessus  de  tout  éloge. 
Tagliafico  aussi  a  eu  beaucoup  de  succès.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
dirigés  par  l'auteur  de  la  partition,  ont  montré  dans  cet  ouvrage  difficile 
une  verve  prodigieuse.  La  mise  en  scène,  due  aux  soins  de  M.  Harris,  est 
ingénieuse  et  brillante.  Pour  achever  le  compte-rendu,  il  faut  dire  qu'une 
malveillance,  dont  les  symptômes  n'étaient  pas  douteux,  s'est  manifestée 
plusieurs  fois  dans  la  soirée,  et  notamment  pendant  l'exécution  de  la 
belle  ouverture  du  Carnaval  romain,  applaudie  si  souvent  dans  tous  les 
concerts  donnés  à  Londres,  et  que  ron  jouait  avant  le  second  acte  de 
l'opéra. 

,*,  Edimbourg. —  La  capitale  de  l'Ecosse  va  être  dotée  d'un  théâtre  ita- 
lien. Une  société  de  capitalistes  est  à  la  tête  de  l'entreprise. 

,*,  Bade,  17  juillet.  —  La  saison  musicale  promet  d'être  très-brillante 
cette  année  :  d'abord  il  y  a  affluence  du  monde  élégant  ;  on  ne  voit  et 
ne  rencontre  que  des  rois,  des  princes  et  des  ducs,  sans  parler  des  gentils- 


hommes de  vieille  souche  qui  abondent  ici.  Les  dames  font  des  toilettes 
fabuleuses,  et  dans  les  cercles  les  plus  élégants  de  Paris  on  aurait  de  la 
peine  à  trouver  plus  de  richesse,  plus  de  luxe  et  de  bon  goût.  L'orchestre 
qui  joue  dans  le  kiosque  devant  la  maison  de  conversation  trois  fois  par 
jour,  est  composé  de  cinquante  musiciens  sous  la  direction  de  Al.  Eichler; 
il  est  excellent  et  contient  même  des  solistes  de  beaucoup  détalent: 
Arban  est  arrivé  et  en  fait  partie.  Depuis  quelques  jours  nous  |iossédons 
Mme  Lagrange  et  M.  Cavallini,  qui  donneront  incessamment  un  grand 
concert  dans  la  salle  des  Fleurs.  —  A  dater  du  15  juillet,  il  y  aura  cha- 
que semaine  un  concert  donné  par  M.\L  Ernst,  Seligmann  et  Ehrlich. 
Le  20  août  aura  lieu  un  grand  concert  comme  il  y  en  a  rarement  à 
Paris.  Berlioz  y  fera  exécuter  avec  le  concours  de  tout  l'orchestre  et  des 
chœurs  de  Carlsruhe,  et  de  la  musique  du  régiment  autrichien  de 
Benedet,  sa  symphonie  de  Rumeo  ei  Juliette,  et  la  seconde  partie  du  con- 
cert sera  consacrée  au  chant.  Mlles  Cruvelli  sont  engagées  pour  cette 
solennité.  On  dit  aussi  que  nous  y  entendrons  Mlle  Wertheimber.  — 
Nous  possédons  un  opéra  allemand  et  une  troupe  française;  cette  der- 
nière joue  les  vaudevilles  et  surtout  les  comédies  avec  un  ensemble 
parfait.  On  est  surpris  de  voir  à  plus  de  100  lieues  de  Paris  et  à  l'étranger 
des  comédiens  français  qui  jouent  une  comédie  de  Scribe  aussi  bien  qu'on 
pourrait  le  faire  au  Gymnase  ;  ce  ne  sont  pas  des  acteurs  de  grande  re- 
nommée, mais  qui  ont  du  talent  et  qui  se  donnent  de  la  peine.  Il  faut  es- 
pérer qu'ils  feront  de  bonnes  affaires.  Ajoutez  &  tout  cela  que  tous  les 
mardis  nous  avons  l'excellente  musique  d'harmonie  autrichienne,  com- 
posée de  80  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Koennemann;  tous  les 
jeudis  la  musique  badoise  de  Carlsruhe;  et  tous  les  lundis  et  mercredis,  bal 
à  la  salle  du  Conservatoire. 

,*,  Vienne,  —  Avant  son  départ  pour  Berlin,  l'archiduchesse  Sophie 
a  donné  une  soirée  dans  ses  appartements  ;  on  y  a  entendu  Teresa  Mila- 
nollo,  Thalberg  et  les  notabilités  de  la  troupe  italienne.  Alexandre 
Dreyschock  doit  passer  l'été  à  Prague.  —  Guillaume  Tell,  qui  n'avait  pas 
réussi  avec  la  troupe  italienne,  vient  de  se  relever  avec  éclat  au  théâtre 
de  la  Cour.  La  saison  allemande  s'ouvre  sous  les  plus  brillants  aus- 
pices: parmi  les  virtuoses  étrangères  que  nous  attendons,  on  cite 
Mlle  Johanna  Wagner.  Mme  Kœster  vient  de  chanter  avec  le  plus  grand 
succès  les  rôles  de  Valentine  et  de  Berthe.  Indra,  opéra  de  M.  Flotow, 
doit  être  remis  à  la  scène  avec  une  nouvelle  distribution  des  rôles; 
dans  le  principal,  Mme  Kœster  remplacera  Mlle  Ney. 

»*,  Berlin.  —  Le  théâtre  royal  de  l'Opéra  fera  sa  réouverture  avec  la 
Muelie;  Formes  est  chargé  du  rôle  de  Masaniello.  —  La  troupe  de 
Kœnigsberg  a  mis  en  répétition  Gustave  ou  le  Bal  masqué. 

»%  Gœtiingne.—  Au  nombre  des  étudiants  de  notre  université  se  trouve 
Joachim,  de  Hanovre;  le  célèbre  violoniste  consacre  ses  heures  de  loisir 
à  des  études  sérieuses. 

*%  Cologne,  25  juin.  —  La  réunion  pour  chant  d'homme  est  de  retour  de 
son  excursion  à  Londres.  Les  chefs  de  l'Association  pour  l'achèvement  du 
dôme,  les  chefs  de  la  maîtrise  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  attendaient 
nos  chanteurs  à  la  gare  du  chemin  de  fer,  d'où  ils  ont  été  ramenés  en 
grand  cortège  dans  la  ville. 

^*»  Francfort.  —  Auder,  le  ténor  de  Vienne,  a  chanté  ici  le  Prophète 
avec  un  art  consommé. 

**»  San  Francisco.  —  La  célèbre  cantatrice,  Mlle  Bayes,  a  terminé  ses 
concerts  et  se  repose  sur  ses  lauriers,  qui  sont  tout  en  or.  Le  pianiste 
Hauser  nous  a  quittés  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Amérique. 


ERRATUM. 

Dans  la  liste  des  membres  de  la  chapelle  impériale  qui  conservent 
leur  titre  et  leur  position,  au  lieu  de  M.  Leborne,  lisez  Théodore  La- 
barre,  archiviste  biliothécaire. 


Le  Gérant  :  BRANDOS. 
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Chez  BRAN  DUS  et  C',  éditeurs,   105,  rue  Richelieu, 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


miim  BE  GOHNBÎ  Â  PISTONI  OU  SAXHORN 

pi;bl.iée:  p^n  bbaiious  ev  c  éditelbs,  ios,  rue  bicheliei;. 


Arban  et  Frs>.y  Méthode  complète  de  sax- 
horn alto  et  ténor,  ou  de  cornet  à  pis- 
tons, suivie  d'uu  grand  nombre  d'exer- 
cices   18 

Fei87  et  Sonraill-  ii.  Méthode  de  petit 
saxhorn  en  mi  bémol,  suivie  de  12  le- 
çons progressives tf 

Gaichanl.  Grande  méthode  complète  et 
raisonnée  pour  le  cornet  à  deux  et  à 

trois  piûtons 15 

—    Petit  méthode  extraite  de  la  grande  .  .     6 

Kastuer  fi.).  Méthode  élémentaire  de  cornet 
à  deux  et  trois  pistons,  suivie  d'airs  et 
d'exercices  gradués 9 

Sax  (A.).  Méthode  complète  de  saxhorn  ...  25 

Airs  vari*'*»  et  B''antaS»i(>s 

ET   DUOS   POtR   CORNET    ET   PIANO. 


Bernard.  Fantaisie  sur  Guillaume  Tell 
avec  ace.  de  piano 

Bunclié.  Op.  3.  Fantaisie  sur  les  Purilains 
avec  ace.  de  piano 

Cornette.  Cent  mélodies  faciles  ,  extraites 
des  opéras  d'Auber,  pour  cornet  seul, 
h  suites,  chaque 

—  Cinquante    romances,     chansonnettes, 

tyroliennes,  de  Labarre,  Rossini,  E 
Troupenas  et  Mme  Malibran ,  pour 
cornet  seul,  2  suites,  chaque  .... 

—  Les  délassements  de  l'étude,  choix  de 

cent  motifs  de  Meyerbeer,  Rossini, 
Halévy,  Adam,  etc.,  divisés  en  4  sui- 
tes, chaque  

ColIaTier  d'Albici.Op.  29.  Fantaisie  sur 
les  Mousquelaires  de  la  Rtine  avec 
ace.  de  piano 

Forestier  et  Fessy.  Fantaisie  pour  piano 
et  cornet  sur /îofip;-^  firMfC 

—  Fantaisie  pour  cornet  avec  ace.  de  piano 

sur  l'EiifaiU  prottigiie 

—  Avec  ace.  d'orchestre 

Ftssy.  Asile  héréditaire,  grand  air  de  Guil- 
laume Tell  avec  ace.  de  piano.   .   .   . 

Fessy  et  Boiilcourt.  Fantaisie  pour  piano 
et  cornet  sur  Haydée 

4»uichard.  Op.  5.  Fantaisie  sur  le  chant  na- 
tional de  Charles  VI 

—  Op.  7.  Fantaisie  sur  une  mélodie  arabe. 

—  Op.  17.  Duo  pour  piano  et  cornet  sur  le 

Val  d'Andorre 

—  Op.  18.  Duo  brillant  pour  piano  et  cornet 

sur  le  Prophèle 

GalJay.  Op.  02.  Fantaisie  sur  la  Favorile 
avec  ace.  de  piano 

Mental.  Op.  23.  Fantaisie  sur  Guido  et  Gi- 
nevra 

SIeifred.  Miscellanées  sur  des  motifs  d'Au- 
ber, Rossini,  Labarre  et  Mme  Mali- 
bran,  pour  cornet  seul,  2  suites,  chaq. 

Sayerio.  Variations  sur  la  romance  du  Pré 
aux  Clercs 

Si'hïl'fz.  Six  fantaisies  sur  des  motifs  d'Auber, 
Hérold  et  Rossini,  1'^  série,  pour  cor- 
net seul,  2  suites,  chaque 

—  Six  fantaisies  brillantes  et  faciles  sur  les 

opéras  d'Auber  et  de  Bellini  pour  cor- 
net seul,  2"  série,  2  suites,  chaque.    , 

—  Amusons-nous,  cent  mélodies  et  airs  fa- 

voris tirés  des  opéras  célèbres,  pour  un 
cornet,  en  h  suites,  chaque 

—  Trois  caprices  sur  les  Huguenots  avec 

ace.  de  piano,  3  suites,  chaque  .    .   . 

—  Op.  48.  Fantaisie  brillante  sur  Guido  et 

Giriccro  avec  ace.  de  piano.   .    .   .  « 

—  24'  Fantaisie  sur  la  Favorite  avec  ace. 

de  piano  

—  25"  fantaisie  sur   le    Guitarrero    avec 

ace.  de  piano 

—  26'^  fantaisie  sur  Robert  le  Diable  avec 

ace.  de  piano 

—  27'^  fantaisie  sur  la  Reine  de  Chypre 

avec  ace.  de  piano 

Schïitz  et  FtS'.y.  1"  fantaisie  sur  i'/lmftos- 
sadrice  ....   pour  cornet  et  piano 

—  2'^  fantaisie  sur  Guillaume  Tell  .   .  id. 

—  Ix'  fantaisie  sur  le  Pré  aux  Clercs,  id. 

—  5'  fantaisie  sur  le  Domino  noir  .    .  id. 

—  7°  (aniahK  SUT  le  Lac  des  Fées .   .  id. 

—  8*  fantaisie  sur  Zo.nt'//ffl id. 

—  9"  fantaisie  sur  les  Diamants  de  la 

Couronne id. 

—  10"  fantaisie  sur  le  Duc  d'Olonne  .  id. 

—  Fantaisie  sur  ;a  Pari  d«  Diable.  .  id. 

—  Fantaisie  sur  te  Sirène id. 

' —    Fantaisie  sur  Jo  BarcaroKe.  .  .  .  id. 


7  00  I 

7  50 

.     .  I 

3  75  I 

7  50  i 

7  50  ! 

9     »  I 

7  50  j 

9     .  I 

7  50 

7  50 


5 

» 

7 

âO 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

6 

„ 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

Suite  des  Alra  variés  et  Fantaisies. 

Sebîllz  et  Bi'-iit-diet.  Le  Fruit  de  l'Etude, 
six  duos  pour  cornet  et  piano,  faciles 

et  brillants,  2  suites,  chaque    ....  9    » 

—  Le   Progrès,   six  duos  pour   cornet   et 

piano,  non  difficiles,  sur  des  motifs 
français,  italiens  et  allemands,  2  sui- 
tes, chaque 10    » 

Alrn  d'Opt^ras 

POUR   COR.NET   SEUL. 

-ambassadrice  (!') 5     • 

Chaperons  blancs  (les) 5     » 

Charles  VI 7  50 

Cheval  de  bronze  (le) 5     » 

Comte  Ory  (le) 5    » 

Dauie  de  Pique  (la) 7  50 

Diamants  de  la  Couronne  (les) 5     » 

Dieu  et  la  Bayadère  (le) 5    » 

Domino  noir  (le) 5     • 

Duc  d'Olonne  (le) 5     ,. 

Enfant  prodigue  (F) 7  50 

Favorite  (la) 6    » 

Fiancée  (la) 5    > 

Fra-Diavolo 5    » 

Giralda 750 

Guillaume  Tell 5    » 

Guitarrero 6    » 

Haydée 5     » 

Lac  des  Fées  (le) 6    » 

Lestocq 5    » 

Moïse 5    II 

Mousquetaires  de  la  Reine  (les) 7  50 

Muette  de  Portici  (la) 5     » 

Part  du  Diable  (la) 5    „ 

Philtre  (le) 5    „ 

Préaux  Clercs  |  le) 5    » 

Prophète  (le) net.  2  50 

Reine  de  Chypre  (la) 7  50 

Serment  Je) 5     » 

Sirène  (la) 5    » 

Val  d'Andorre  (le) 7  50 

Zanetta 5    n 

Zerline 7  50 

Postillon  de  Longjumeau,  Aspirant  de  marine, 

Révolte  au  Sérail,  Diadesté,  en  3  suites,  ch.  6     » 

StUOS 

POUR    DEUX   CORNETS   A   PISTONS. 

Cornette.  Op.  23.  Souvenirs  des  opéras 
d'Hérold,  Bellini,  Auber,  Rossini,  etc., 

60  petits  duos  en  4  suites,  chaque  .    .  7  50 

—  Les   Délassements  de   l'étude,  choix  de 

cent  motifs   de  Meyerbeer,   Rossini, 

Halévy,  Adam, etc.,  en  4  suites,  chaq.  7  50 

SSasset.  Récréations  musicales,  6  airs  variés 
faciles  sur  des  airs  et  des  romances 

connus 6    b 

Schiltz.  Airs  de  ballet  de  la  Fille  du  Da- 
nube^ 2  suites,  chaque à     » 

—  Collection  de  duos  progressifs  en  6  livres: 

Liv.  1".  Op.  110.  Six  petits  duos  pour 

les  commençants 7  50 

2'.  Op.  111.  Six  duos,  3"  force  .    .  7  50 

3".  Op.  112.  Trois  duos,  2'  force  .  7  50 

4'.  Op.  113.  Trois  duos,  2'^  force  .  7  50 

5=.  Op.  114.  Trois  gr.  duos,  1"  f.  7  50 

6'.  Op.  115.  Trois  gr.  duos,  1"  f.  7  50 

—  Les  Plaisirs  du  cornettiste,  cent  motifs 

favoris  tirés  des  opéras  célèbres,  pour 

cornet  seul,  4  suites,  chaque.  .       .   .  7  50 

Airs  «l'O Itéras 

POUR   DEUX  COR.NETS   A   PISTONS. 

Ambassadrice  (F) 2  suites,  chaque.  7  50 

Barcarolle  (la) 9     " 

Charles  VI 2  suites,  chaque.  9    » 

Cheval  de  bronze  (le) ...     2  suites,  chaque.  7  50 

Comte  Ory  (le) 2  suites,  chaque.  9    » 

Dame  de  Pique  (la).   .    .   .     2  suites,  chaque.  9    » 

Diamants  de  la  Couronne  (les) ........  750 

Domino  noir  (le) ,  par  Caussinus 9     n 

Duc  d'Olonne  (le),  par  Caussinus 7  50 

Eclair  (1') 2  suites,  chaque.  7  50 

Enfant  prodigue  (1').   ...     2  suites,  chaque.  9    n 

Fav'irite  (la) 2  suites,  chaque.  7  50 

Fiancée  (la),  par  Bouché 7  50 

Fille  du  Danube  (la),  par  Schiltz,  2  suit.,  chaq.  6    » 

Fra  Diavolo,  par  Cornette,     2  suites,  chaque.  7  50 

Giralda,  par  Caussinus  .    .     2  suites,  chaque.  9    u 

Giuramento  (il),  par  Caussinus 7  50 

Guido  et  Ginevra 2  suites,  chaque.  7  50 

Guillaume  Tell,  par  Caussinus,  2  suit.,  chaque.  9    u 

Haydée 2  suites,  chaque.  9     >> 

Huguenots  (les) 2  suites,  chaque.  7  50 

Juive  (la) 2  suites,  chaque.  7  50 

Lac  des  Fées  (le),  par  Schiltz,  2  suites,  chaque.  7  50 


Salles  des  .&lrs  d'Opéras. 

POUR    DEUX   CORNETS. 

Moïse,  par  Caussinus  ...     2  suites,  chaque.  7  50 

Kousquctaires  de  la  reine  (les),  2  suit.,  chaq.  7  50 

Muette  de  Portici  (la),  par  Caussinus,  3  s.,  ch.  7  50 

Part  du  Diable  (la),  par  Caussinus 9    » 

Pré  aux  Clercs  (le)   ....     2  suites,  chaque.  7  50 

Prophète  (le),  par  Guichard,  2  suites,  chaque.  9    » 

Puritains  les),  par  Caussinus 7  50 

Reine  de  Chypre  (la)  ...     2  suites,  chaque.  7  50 

Robert  Bruce,  par  Caussinus,  2  suit.,  chaque.  9     » 

Robert-le-Diable   .....     2  suites,  chaque.  7  50 

Shérif  (le) 2  suites,  chaque.  7  50 

Sirène  (la),  par  Caussinus,     2  suites,  chaque.  7  50 

Treize  (les) 2  suites,  chaque.  7  50 

Val  d'Andorre  (le),  par  Guichard,  2  suit.,  ch.  9    » 

Zanetta,  par  Caussinus  .   .     2  suites,  chaque.  6    » 

Quadrilles.  Valnee.  Polka,  Bedo-cvas 
et  Hnznrkas 

POUR    UN   CORNET   A   PISTONS 

Première  Collection, 

1.  Riez,  jeunes  filles,  quad.,  et  les  Parisiennes,  valse. 

2.  Mont  Canigou  lie),  quad.,  et  les  Parisiennes,  valse. 

3.  Pensées  de  Rossini,  quad.,  et  Iris,  valse. 

4.  Moscou,  quad.,  et  Philomèle,  valse. 

5.  Indien  (1'),  quad.,  et  les  Hommages,  valse. 

6.  Pic  du    Midi   (le),   quad.,    et    les   Dentelles    de 

Bruxelles. 

7.  Pré  aux  Clercs  (le),  1"  quad. 

8.  Id.     2'  quad.,  et  la  Valse  du  Couronnement. 

9.  Lac  des  Fées  (le),  1"  quad.,  et  les  Fusées  volan- 

tes, valse. 

10.  Cheval  de  bronze  (le),  quad.  ,  et  Vive  la  danse  ! 

valse. 

11.  Ma  Chevrière,  quad.,  et  A  la  plus  belle,  valse, 

12.  Toto  carabo,  quad.,  et  Souvenirs  d'Almaks,  valse. 

13.  Napoléon,  quad.,  et  les  Compatriotes,  valse. 

14.  Villageois  (le),  quad.,  et  Presbourg,  valse. 

15.  Puritains  (les),  quad.,  et  le  Domino  noir,  valse. 

16.  Falstafl',  quad.,  et  Elisa,  valse. 

17.  Krakowiak,  quad.,  et  Souvenirs  d'Almaks,  valse. 

18.  Titi,  quad.,  et  Souvenirs  d'Almaks,  valse. 

19.  Ambassadrice  (1'),  1"  quad.,  et  Aurora,  valse. 
20    Polichinelle,  quad.,  et  Julia,  valse. 

21.  Domino  noir  (le),  1*'  quad.,  et  Woronzotf,  valse. 

22.  Plébéien  (le),  quad.,  et  Paulinen,  valse. 

23.  Echarperose  (1'),  quad.,  et  le  Point  du  jour,  valse. 

24.  Chasseurs  au  bal  (les),  quad. ,  et  les  Rêves  d'amour. 

25.  Chaperons  blancs  (les),  1"  quad.,  et  les  Diamants, 

valse. 

26.  Fille  du  Danube  (la),  quad.,  et  Zanetta,  valse. 

27.  Diamants  de  la  Couronne  (les\  1='  quad. 

28.  Id.     2'  quad.,  et  le  Bon  goût,  valse. 

29.  Zanetta,  1''  quad.,  et  les  Roses,  valse. 

30.  Carnaval  de  Paris  (le),  quad.,  et  deux  valses  al- 

lemandes. 
Prix  de  chaque  n°,  1  fr.  ila  collection  brochée,  net  10  fr. 

DesEXlènBc  Collection. 

1.  Joconde,  quad.,  et  Zanetta,  valse. 

2.  Maroc,  quad.,  et  le  Duc  d'Olonne,  valse. 

3.  Otello,  quad.,  et  les  Diamants  de  la  Couronne, 

valse. 

4.  Etudiants  de  Paris  (les),  quad.,  et  la  Part  du 

D  able. 

5 .  Duc  d'Olonne  (le),  1''  quad.,  et  les  Orangers,  valse. 

6.  Id.     2*  quad.,  et  Valses  suisses. 

7.  Polka,  quad.,  et  les  Diamants,  valse. 

8.  Jeannot  et  Colin,  quad.,  et  la  Sirène,  valse. 

9.  Fra  Diavolo,  1"  quad.,  et  Zanetta,  valse. 

10.  Id.     2"  quad  ,  et  une  valse  de  Courtois. 

11.  Id.     3' quad.,  le  Lac  des  Fées,  Vitlse. 

12.  Italie  (F),  quad.,  et  les  Naïades,  valse. 

13.  Rendez-vous  de  ch.asse  (lesl,  quad.,  et  le 

14.  Lions  (les),  quad.,  et  la  Part  du  Diable,  valse. 

15.  Niva,  quad.,  et  la  Gaîté,  valse. 

16.  Muette  de  Portici  (la),  1"  quad.,  et  la  Fête  de 

Tivoli. 

17.  Id.     2'  quad.,  et  Vive  la  valse  ! 

18.  Ruban  bleu  (le),  quad.,  et  la  Gaité,  valse. 

19.  Guillaume  Tell,  1'^'  quad.,  et  Valses  suisses. 

20.  Id.     2°  quad.,  et  la  Gaîté,  valse. 

21.  Comte  Ory  (le),  quad.,  et  Valse  de  la  reine  d'An- 

gleterre. 

22.  Gustave  ou  le  Bal  masqué,  quad. ,  et  Jaléo  de  Jerès. 

23.  Richard  Cœur-de-Lion,  quad.,  et  le  Rendez-vous. 

24.  Samaritaine  (la),  quad.,  et  les  Orangers,  valse. 

25.  Soirées  du  Ranelagh  (les),  quad.,  et  le  Duc  d'O- 

lonne. 

26.  Souvenirs  de  Lyon,  quad.,  et  la  Gaité,  valse. 

27.  Marine  Faliero,  quad.,  et  la  Châtelaine,  valse. 

28.  Fêtes  du  château  d'Eu,  quad  ,  et  les  Orangers, 

valse. 

29.  Sirène  (la),  1"  quad.,  et  FAigle,  valse. 

30.  Id.     2"  quad.,  et  Vive  la  valse!  valse. 

31.  Part  du  Diable  (la),  l"  quad.,  et  Adélaïde,  valse. 

32.  Id.     2"  quad.,  et  Adélaïde,  valse. 

Prix  de  chaque  n°,  1  fr.  ;  la  collection  brochée,  netlO  fr. 
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THÉÂTRE  IMPÉRIiL  DE  L'OPÉRA-COffllQUE. 

Méouverlure. — Reprise  A'ifaj/ilée 

(Mardi,  5  juillet.) 

C'est  toujours  pendant  les  grandes'c'haleurs  de  l'été  que  les  salles  de 
spectacle  éprouvent  le  besoin  de  se  plonger  dans  les  rafraîchissantes 
eaux  de  Jouvence.  Cette  année,  le  grand  Opéra  et  l'Opéra-Comique  ont 
voulu  rajeunir  en  même  temps,  et  Paris  s'est  trouvé  pendant  quelques 
jours  absolument  privé  de  tout  théâtre  lyrique.  Mais  l'interrègne  mu- 
sical a  été  court  :  l'Opéra-Comique  s'est  hâté  de  l'abréger,  d'abord  par 
quelques  représentations  données  à  la  salle  Vontadour,  qui  fut  jadis 
construite  à  son  intention,  mais  qu'il  a  délaissée,  enfin,  par  un  prompt 
retour  à  la  salle  Favart,  où  il  a  décidément  fixé  son  domicile,  après 
avoir  erré  de  la  salle  Feydeau  à  la  salle  Ventadour,  et  de  celle-ci  à  la 
salle  de  la  Bourse. 

Il  y  a  déjà  treize  ans  bien  comptés  que  l'Opéra-Comique  a  fait  sa 
rentrée  dans  celte  salle  Favart,  construite  aussi  pour  lui  vers  la  fin  du 
dernier  siècle  ;  et  depuis  treize  ans,  la  décoration  générale,  les  pein- 
tures, les  tapisseries  n'avaient  subi  que  de  légers  amendements.  Le 
moment  d'une  transformation  complète  approchait  ;  aujourd'hui  c'est 
une  affaire  finie;  la  métamorphose  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Tout  a 
été  repeint,  tous  les  meubles  ont  passé  par  la  main  du  tapissier,  toutes 
les  tentures  ont  été  changées.  On  se  rappelle  le  parti  pris  de  l'ancienne 
décoration,  où  la  couleur  bleue  dominait,  en  se  mariant  au  blanc  et  en 
s'émaillant  d'or  ;  c'était  à  la  fois  noble,  tendre  et  doux.  Aujourd'hui  la 
salle  a  pris  un  aspect  plus  gai,  plus  hardi,  un  coloris  plus  vif  Le  devant 
des  loges  est  d'un  blanc  mat  sur  un  fond  vert  tendre,  mêlé  d'ornements 
dorés  ;  le  fond  en  est  d'un  vert  plus  foncé  :  les  tentures  et  les  meubles 
sont  rouges.  Les  fresques  du  plafond  sont  restées  les  mêmes,  mais  le 
rideau  a  été  refait  :  il  représente  des  figures  allégoriques,  avec  des 
attributs  indiquant  leur  mission  théâtrale,  et  de  plus  il  est  bordé  d'un 
immense  cadre  doré  qui  donne  à  la  scène  l'apparence  d'un  tableau  de 
dimension  colossale.  Une  grande  magnificence  se  déploie  dans  les  loges 
d'avant-scène.  La  loge  de  l'Empereur  est  surmontée  de  l'écusson  impé- 
rial, avec  le  sceptre,  la  main  de  justice  et  le  chiffre  de  LL.  M.M.  Seule- 
ment les  lambrequins  et  autres  tentures  extérieures  de  ces  loges  man- 


quent encore  un  peu  de  correction,  et  l'œil  y  demanderait  quelque 
chose  de  plus  net  qui  fit  disparaître  leur  ressemblance  avec  des  dé- 
pouilles pendantes  et  livrées  aux  caprices  des  vents. 

En  somme,  la  restauration  de  la  salle  est  heureuse  et  brillante  ;  elle 
fait  honneur  à  M.  Emile  Perrin,  le  directeur;  à  M.  Charpentier,  l'archi- 
tecte, et  à  M.  Winter,  le  tapissier,  qui  avait  présidé  déjà  aux  arrange- 
ments de  18/(0. 

Le  foyer  n'a  été  que  nettoyé  :  il  s'est  enrichi  de  deux  bustes  en 
marbre,  l'un  consacréà  Grétry,  l'autre  à  Boïeldieu.  Nous  voudrions  pou- 
voir féliciter  sans  réserve  les  auteurs  de  ces  bustes,  MM.  Caudron 
et  Meusnier  ;  mais  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que  la  physionomie  des 
deux  célèbres  et  charmants  compositeurs  est  tout  à  fait  manquée.  On 
croirait  que  les  sculpteurs  ont  pris  pour  modèle  d'expression  la  mal- 
heureuse statue  de  Rossini,  qui  ne  décore  pas,  mais  qui  dépare  le  ves- 
tibule de  l'Opéra,  et  certainement  ils  n'auraient  pu  choisir  plus  mal. 
Les  images  des  hommes  d'élite  n'ont  de  valeur  que  lorsqu'elles  repro- 
duisent quelque  chose  de  leur  génie,  de  leur  esprit.  Or,  il  est  impos- 
sible de  retrouver  dans  les  bustes  de  Grétry  et  de  Boïeldieu  le  plus 
vague  souvenir  du  Tableau  parlant  et  de  Richard  Cœur  de  Lion,  du 
Cniife  de  Racjdad  et  de  la  Dame  blanch".  :  ce  n'est  qu'un  marbre  froid 
et  lourd,  que  l'étincelle  de  la  vie  n'a  jamais  animé. 

La  réouverture  de  la  salle  restaurée  s'est  faite  avec  une  solennité 
extraordinaire.  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice  avaient  bien  voulu 
l'honorer  de  leur  présence.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Albe,  sœur  de 
l'impératrice,  étaient  aussi  dans  la  loge  impériale.  Les  ministres  pré- 
sents à  Paris  et  le  président  du  conseil  d'Etat  occupaient  les  principales 
loges  de  face.  Le  luxe  des  toilettes  resplendissait  de  toutes  parts. 

Le  spectacle  se  composait  de  la  reprise  à'Haydée,  cet  ouvrage  de 
MM.  Scribe  et  Auber,  qui  fut  le  dernier  grand  succès  obtenu  à  l'Opéra- 
Comique,  sous  une  monarchie  qui  allait  tomber  et  sous  une  direction 
qui  allait  suivre  de  près  la  monarchie.  Ce  fut  aussi  dans  cet  ouvrage 
que  Roger  fit  ses  adieux  au  genre  de  l'Opéra-Comique.  Le  rôle  de  Lo- 
rédan  fut  sa  dernière  création  sur  un  théâtre  où  sa  renommée  s'était 
faite  et  où  il  régnait  sans  partage.  Ce  rôle  brillant,  mais  difficile,  est 
échu  maintenant  h  Puget,  dont  les  débuts  ont  eu  lieu  si  heureusement 
dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  Puget  a  continué,  comme  il  avait 
commencé,  dans  Haydée.  C'est  un  acteur  intelligent,  chaleureux  ;  c'est 
aussi  un  chanteur  dont  la  voix  a  besoin  d'être  étudiée,  pour  qu'on  ne 
l'oblige  à  donner  que  ce  qu'elle  a  de  bon  et  d'agréable.  Si  en  ce  mo- 
ment cette  voix  a  des  fortunes  diverses,  c'est  qu'elle  est  condamnée  à 
des  rôles  qui  n'ont  pas  été  faits  pour  elle.  Ainsi,  au  lever  de  la  toile, 
tout  ce  que  chante  Puget  ne  M  convient  nullement  ;  sa  voix  est  dans 
les  conditions  les  plus  mauvaises.  Un  peu  plus  tard,  elle  se  trouve 
mieux  placée  et  na  plus  rien  que  de  charmant.  Toute  la  scène  du  som- 
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nambulisme  est  fort  bien  rendue  par  l'acteur.  Sa  physionomie,  sa  pan- 
tomime, sont  excellentes,  et  le  chanteur  y  est  aussi  applaudi  justement. 
Nous  voilà  donc  bien  assurés  que  Puget  possède  l'accent  dramati- 
que et  tragique.  A  présent,  nous  voudrions  le  voir  dans  des  rôles  un 
peu  moins  tendus,  pour  savoir  s'il  est  en  état  de  recueillir  la  succes- 
sion de  Roger  tout  entière.  Roger  n'était  pas  toujours  dolent,  toujours 
terrible  :  il  savait  rire  aussi  et  faire  rire,  dans  la  Part  du  Diable,  dans 
la  Sirène,  dans  le  Domino  noir,  et  c'est  pourquoi  l'Opéra-Comique  a 
fait  une  si  grande  perte  en  le  perdant. 

C'est  Mlle  Lavoye  qui  avait  créé  le  rôle  d'Haydée,  et  Mlle  Grimm  ce- 
lui de  Rafaela  ;  c'est  Audran  qui  jouait  le  rôle  du  jeune  Andréa  Donato, 
et  Hermann-Léon  celui  de  Malipieri.  Tous  ces  artistes  ont  quitté  leur 
poste,  et  sont  aujourd'hui  remplacés  par  Mlles  Lefebvre  et  Bélia, 
MM.  Jourdan  et  Faure.  Ricquier  seul,  l'excellent  Ricquier,  est  demeuré 
fidèle  à  son  rôle  de  Domenico,  qu'il  joue  avec  autant  de  verve  que  d'es- 
prit. Mlle  Lefebvre  est  charmante  dans  le  rôle  d'Haydée;  elle  le  joue  et 
chante  avec  tout  son  talent.  Elle  dit  à  ravir  les  délicieux  couplets  de 
la  Brise,  avec  accompagnement  de  voix  k  bocca  clmisa:  toujours  le 
second  couplet  est  redemandé  et  répété.  Mlle  Bélia,  jeune  artiste  qui 
promet,  a  déjà  de  la  voix  et  ne  s'en  sert  pas  mal.  Jourdan  est  très- 
bien  placé  dans  le  rôle  d'Andréa  ;  Faure  a  la  tâche  la  moins  commode 
dans  celui  de  Malipieri,  rôle  ingrat  et  pénible  :  il  s'en  tire  bien  comme 
chanteur  ;  comme  acteur,  il  ne  se  vieillit  pas  assez,  et  ne  se  donne 
pas  l'air  assez  farouche.  C'est  un  traître  qui  fait  plus  de  mal  qu'il 
n'inspire  de  peur,  et  les  traîtres  ordinairement  doivent  produire  l'eflet 
contraire. 

La  partition  d'flnyi/ee  n'a  rien  perdu  depuis  le  premier  jour  :  elle 
nous  est  revenue  avec  tout  son  éclat,  tout  son  esprit,  toute  sa  grâce. 
M.  Auber  était  vraiment  inspiré  lorsqu'il  écrivait  cette  œuvre,  qui  dif- 
fère si  profondément  de  ses  brillantes  devancières  :  la  Sirène,  la  Part 
du  Diable  et  tant  d'autres  dont  la  liste  ne  unirait  pas.  M.  Auber  vou- 
lait tenter  un  nouveau  genre,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  Le  troisième 
acte  surtout  décèle  une  habileté  prodigieuse  :  les  nuances  y  sont  telle- 
ment variées,  les  chants  joyeux  s'y  mêlent  si  bien  aux  accents  du  dé- 
sespoir et  de  la  douleur,  que  la  main  du  grand  maître  apparaît  à  chaque 
instant.  La  reprise  d'Haydée  ne  peut  manquer  d'être  aussi  celle  de  sa 
vogue  et  de  sa  popularité. 

R. 


SÂION  DE  1853. 

Sujots  de  tableaux,  de  sculptures,  de  pastels,  de  dtssins  et  de  gravures  inspirés 

par  la  musique  : 

ART  ET  LIBERTÉ,  par  M.  Louis  Gallait.  —  LE  DÉCOURAGEMENT, 

PAR  M.  Alfred  Stévens.  —  Mme  PLEYEL,  par  M.  Jules  Reuille. 

Comme  les  arts  sont  frères,  la  musique  est  sœur  de  la  peinture,  de  la 
poésie  et  de  la  danse,  la  musique  qui  s'allie  à  tout,  fait  partie  de  tout, 
est  dans  tout!  En  ce  moment  elle  s'associe  aux  triomphes  de  la  paix  par 
les  ouvrages  qu'elle  a  inspirés  à  nos  artistes  peintres  ;  et  la  Belgique  a 
porté  un  riche  tribut  à  notre  exposition  de  1853.  M.  Louis  Gallait,  de 
Bruxelles,  qui  est  presque  roi  du  Salon  depuis  deux  ans,  a  encore  ex- 
posé un  Comte  d'Egmonf  à  ses  derniers  moments,  puis  un  Torquato 
Tasse  privé  de  sa  raison  et  de  sa  liberté,  tristes  et  sévères  sujets 
que  l'artiste  paraît  affectionner,  surtout  le  premier.  Il  serait  original , 
et  l'on  aimerait  assez  qu'il  nous  montrât  maintenant  le  jeune  comte 
d'Egmont  en  joyeux  compagnon,  dans  une  des  brillantes  phases  de 
sa  vie,  nous  l'ayant  représenté  après  sa  mort  et  au  moment  de  mourir. 
Cette  vie  à  rebours,  tracée  ainsi  par  le  pinceau  ferme  et  chaud  de 
M.  Gallait,  formerait  un  poëme  historique  des  plus  intéressants.  Mais 
c'est  d'un  dessin,  d'une  lithographie  di;  même  peintre,  que,  dans  notre 
spécialité,  nous  nous  occuperons  ici.  Cette  belle  estampe,  ce  tableau 
bien  pensé,  d'une  belle  couleur,  a  pour  titre  :  Art  et  Liberté,  titre 


heureux  et  pensée  vraie,  car  c'est  dans  l'exercice  consciencieux  de 
l'art  que  réside  la  véritable  liberté.  Le  pinceau  de  M.  Gallait,  a  em- 
preint son  idée  sur  une  figure  noble  et  belle  oh  règne  une  douce 
mélancolie,  celle  d'un  musicien  au  costume  négligé,  la  tête  couverte 
d'un  ample  feutre  des  temps  passés,  et  qui  vient  de  jouer  d'un  violon 
qu'il  tient  à  la  main.  Ses  traits  respirent  la  quiétude  du  bonheur,  d'un 
bonheur  grave  et  fier  dans  son  expression.  Cet  homme  est  heureux  de 
l'exercice  de  son  art  :  ce  n'est  pas  l'inspiration  fébrile  de  l'amour,  c'est 
celle  plus  calme  et  plus  complète  de  l'harmonie  et  de  la  douce  médita- 
tion qui  la  suit,  que  le  peintre  a  noblement  exprimée. 

La  traduction  en  lithographie,  par  M.  Mouilleron,  de  cette  pensée 
noble  et  philosophique,  est  digne  du  tableau  de  M.  Gallait,  de  ce  ta- 
bleau qui  faitpartie  de  la  collection  de  Vanderdouckt,  et  dontM.  Géruzet 
a  fait  faire  une  si  belle  lithographie. 

Sous  le  11"  1081,  M.  Alfred  Stévens,  de  Bruxelles,  a  traité,  dans  un 
petit  tableau  de  genre,  un  sujet  tout  contraire  à  celui  de  M.  Gallait. 

Le  Découragement  nous  représente  un  musicien  aussi,  un  violon- 
celliste qui  vient  probablement  d'étudier  son  instrument  sur  lequel  il 
a  rencontré  des  difficultés  qu'il  n'a  pu  vaincre  sans  doute.  Penché 
sur  le  dos  de  sa  chaise,  sa  basse  abandonnée  entre  ses  jambes ,  sa  tête 
inclinée  sur  sa  poitrine,  toute  son  attitude  peint  l'abattement.  La  com- 
pagne de  l'artiste  est  derrière  lui  et  semble  partager  son  décourage- 
ment. M.  Stévens  ne  recherche  ni  l'exiguïté  des  tableaux  de  M.  Meis- 
sonnier  ni  son  fini  d'exécution  ;  mais,  dans  de  petites  proportions  aussi, 
son  faire  est  hardi,  empâté,  bien  senti ,  d'un  dessin  correct,  chaud  et 
vrai  ;  cela  est  fait  en  bon  souvenir  des  grands  maîtres  de  l'école  fla- 
mande ;  cela  donne  aussi  la  pensée  que  nos  grands  artistes  Servais, 
Thalberg,  Vieuxtemps,  ont  également  eu  leur  découragement  avant  de 
nous  bercer  de  mélodie  aisée,  de  leurs  traits  brillants  qui  semblent  fa- 
ciles à  l'auditeur  quand  ils  les  exécutent  avec  l'aisance  qui  cependant 
leur  a  coûté,  à  eux  aussi,  tant  de  peine  et  de  travail.  Batta,  Franc- 
homme,  Séligmann,  Jacquart,  Offenbach,  Lebouc,  Lee,  Pilet,  Van  Gel- 
der,  et  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  violonceUistes  dans  Paris  devraient 
donner  un  concert  collectif  dont  le  produit  pourrait  servir  à  l'acquisi- 
tion du  tableau  de  M.  Stévens,  de  ce  charmant  petit  tableau,  qui  de- 
viendrait la  propriété  d'un  de  ces  violoncellistes  désigné  par  le  sort. 
C'est  une  idée  que  je  crois  pouvoir  soumettre  au  public,  par  la  mono- 
manie des  loteries  qui  court. 

M.  Jules  Reuille  s'est  donné  la  mission  difficile  de  tracer,  de  faire 
vivre  sur  la  toile  ce  qu'il  y  a  d'audace  et  de  bonté,  d'inspiration  et 
d'ironie,  de  gracieux  et  de  mobile,  enfin,  dans  la  figure  de  Mme  Pleyel. 
A-t-il  réussi?  Il  a  mis  un  peu  de  tout  cela,  se  trouvant  sans  doute  sous 
le  charme  de  la  conversation  spirituelle,  du  bi-io  d'exécution  musicale 
de  la  charmante  pianiste.  Or,  la  pensée  une  et  profonde  se  retrace  en 
peinture,  mais  non  les  mille  et  une  pensées  d'une  jolie  femme  capri- 
cieuse. Le  peintre  a  parfaitement  exprimé,  mais  un  peu  trop  stéréo- 
typé le  sourire  officiel  qu'adresse  la  grande  artiste  aux  populations  mu- 
sicales qui  accourent  pour  l'entendre:  aussi,  ce  portrait  manque-t-il 
de  physionomie  artistique,  de  verve,  d'indépendance  dans  le  regard. 
Les  parties  éclairées  de  la  figure  sont  d'un  blanc  mat  et  les  demi-tein- 
tes trop  noires.  Il  y  a  dans  le  costume,  les  accessoires  et  le  ton  géné- 
ral de  ce  portrait,  une  affectation  à  la  mode,  une  imitation  de  Mu- 
rillo,  de  la  peinture  espagnole.  Vouloir  peindre,  exprimer  toutes  les 
sensations  qu'éprouve  une  grande  artiste  est  chose  inexécutable  ;  lui 
donner  une  physionomie  impassible  ou  souriante  quand  on  sait  que 
mille  idées,  mille  impressions  lui  traversent  l'esprit  et  le  cœur...., 
quand  elle  en  a,  est  absurde.  Il  vaut  bien  mieux  s'y  prendre  comme 
Mme  O'Connel  l'a  fait  dans  son  portrait  de  Mlle  Rachel  ;  elle  a  donné  à 
la  grande  tragédienne  un  regard  rêveur,  sombre  et  fatal,  un  oubli  de 
tout  auditeur,  spectateur,  admirateur  :  c'est  l'artiste  isolée,  absorbée 
devant  le  buste  de  notre  grand  Corneille,  et  méditant  sur  son  art. 

Sous  ce  titre  :  La  Musique  ,  M.  Laemlein  a  exposé  un  vaste  tableau 
allégorique,  métaphysique,  qui  a  trop  du  vague  de  l'art  dont  il  a  voulu 
représenter|les  puissants  effets.  C'est  qu'en  effet  il  n'est  rien  de  plus  exact, 
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de  plus  dcrit  et  en  même  temps  de  plus  idéal,  de  plus  aérien  que  l'art 
musical.  Déjà  M.  Laemleiri  nous  a  représenté  poétiquement  la  Charilé 
dans  un  tableau  qu'il  a  lithographie  lui-mûnie.  Cotte  fois  il  a  voulu 
emprunter  encore  à  la  poésie,  à  celle  de  Métastase  les  elTets  surnaturels 
de  la  musique  et  son  pouvoir  exercé  par  Amphion  et  Orphée,  et  tous 
les  grands  artistes  qui  ont  suivi  ces  deux  coryphées  de  la  science  des 
sons. 

Se  la  cetra  non  era 

D'Anfione,  e  d'Orfeo,  gli  uomini  ingrat! 

Vita  trarrian  pericolosa,  e  dura 

Senza  Dei,  senza  leggi,  e  senza  mura. 

Ne  connaissant  pas  spécialement  cette  science  des  sons,  M.  Laemlein 
s'est  dit  sans  doute  que  la  musiqueest  le  plus  immatériel  de  tous  lesarts; 
et  il  a  placé  le  lieu  de  la  scène  de  son  tableau,  la  Mxisique,  entre  le  ciel 
et  la  terre.  La  musique,  pour  lui,  n'est  pas  un  corps,  mais  une  âme 
pure.  Pythagore,  Archytas  et  Platon,  et  tous  les  anciens  philosophes 
disent  que  le  mouvement  de  l'univers  ne  s'accomplit  pas  sans  quelque 
sorte  de  musique,  et  que  Dieu  a  créé  les  astres  selon  les  lois  de  l'har- 
monie. 11  est  évident  que  c'est  à  la  musique  qu'on  doit  la  conservation 
des  plus  anciennes  chroniques.  Avant  l'invention  de  l'écriture  on  per- 
pétuait les  souvenirs  par  des  chants  :  c'est  ainsi  que  se  transmettaient 
les  principes  de  morale,  les  préceptes  religieux  et  les  faits  héroïques 
de  l'histoire  qui  se  gravaient  dans  la  mémoire  par  l'attrait  du  plaisir. 

La  riante  mythologie,  qu'il  est  de  mode  de  tourner  en  ridicule,  mais 
qui  aura  sa  restauration  comme  tant  d'autres  choses,  la  mythologie 
exaltait  la  musique.  Au  reste,  on  peut  faire  de  l'érudition  à  propos  de 
cet  art  qui  a  toujours  été  en  honneur  chez  toutes  les  nations  du  globe. 

Le  peintre  a  donc  placé  son  tableau  dans  un  lieu  idéal  et  qui  n'a  pas 
de  chronologie,  ce  qui  jette  nécessairement  du  vague  dans  la  composi- 
tion. Cependant  ces  harmonieux  interprètes  de  tous  les  temps,  même 
du  nôtre,  résument  bien  le  pouvoir  de  la  musique.  Ici  c'est  Rossini  qui 
pose  et  se  repose  sur  le  premier  plan,  et  semble  méditer  sur  son  art. 
Meyerbeer,  sur  le  premier  plan  aussi,  à  droite,  est  debout,  c'est-à-dire 
militant.  A  l'opposite,  au  premier  plan  de  gauche,  Malibran  chante. 
Plus  loin,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  ce  trio  d'hommes  de  génie  qu' 
ont  divinisé  l'art  instrumental,  semblent  écouter  etméditer  aussi  sur  leurs 
œuvres  réciproques.  Là,  une  veuve,  tenant  son  enfant,  est  consolée  par 
la  musique,  et  vis-à-vis,  une  jeune  fdle  tombe  en  faiblesse,  impression- 
née qu'elle  est  par  les  accents  de  la  m.élodie  et  les  accords  très-puis- 
sants de  sa  sœur,  l'harmonie.  L'orchestre,  aux  voix  multiples,  se  voit 
au  fond,  et  puis  les  épisodes  si  dramatiques  de  la  vie  d'Orphée.  La  danse, 
qui  ne  vit  que  par  la  musique,  est  aussi  représentée  dans  cette  vaste 
composition,  où  Grétry,  Weber,  Auber,  Halévy,Paganini,Haendel, Féli- 
cien David,  Ambroise  Thomas,  Liszt,  De  Bériot,  occupent  chacun  une 
place.  Ainsi  vingt-quatre  figures  de  tous  les  caractères,  de  toutes  les  épo- 
ques, parmi  lesquelles  on  distingue  même  celle  d'un  sauvage  sensible 
aux  charmes  de  la  musique,  forment  le  personnel  de  ce  tableau,  per- 
sonnel d'artistes  du  passé  et  du  présent  qui  sont  autant  de  portraits  qui, 
auméritede  la  ressemblance,  joignentcelui  d'excellentes  têtes  d'expres- 
sion. Si  celles  qui  sont  sur  les  premiers  plans  et  dans  la  dernière  teinte 
laissent  désirer  un  peu  plus  de  modelé  défini,  la  dernière  production  de 
M.  Laemlein  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  remarquable  par  l'harmonie 
générale  de  ce  tableau,  qui  est  lui-même  un  bel  éloge  de  l'harmonie,  et 
que  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  devrait  acquérir  pour  le 
faire  figurer  dans  une  des  salles  du  Conservatoire,  comme  y  figure, 
depuis  longues  années,  le  tableau  représentant  Orphée  descendant  aux 
enfers  pour  y  chercher  Eurydice,  par  le  peintre  Serangéli. 

Henri  BLANCHARD. 
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Phyitloloeie  tic  In  voi'^  rlinntée,  pitr  J.  I^Eevacnis. — 
4>ul<l«  pour  aEtntrcniDm  8»I-ini^Dio  ou  pour  empoigner 
If  H  <^D«'iii«'B>tN  (iv  lu  luunïciuc,  par  Il°.iLiti.iXiF.  Oiisiv.ïi.ti.. — 
Itc  rïuiporlanro  «leet  (SISITércnlCM  cnuaiit'rv»  <Sc  rcMpIrer, 

par  Ijii:TTi:Rn.iC'iiD. 

Autant  il  y  avait  jadis  de  sectes  philosophiques,  autant  nous  avons 
maintenant  d'écoles  de  chant,  et,  comme  autrefois,  les  sectes  rivales, 
partant  des  points  les  plus  opposés,  n'admettant,  celle-ci  que  l'esprit, 
celle-là  que  la  matière,  telle  autre  niant  le  mouvement,  arrivaient  aux 
conclusions  les  plus  bizarrement  contraires;  de  même,  les  écoles  de 
chant  ne  s'accordent  ni  sur  les  principes,  ni  sur  les  procédés  ;  chacune 
a  sa  théorie,  sa  méthode;  chaque  professeur  se  moque  de  son  confrère 
et  s'imagine  posséder  seul  le  véritable  secret. 

Comment  distinguer  entre  tant  de  docteurs?  Comment  choisir  entre 
tant  de  systèmes?  Un  pauvre  élève  serait  bien  malheureux,  si  son 
avenir  vocal  dépendait  entièrement  du  hasard  qui  le  livrerait  aux  leçons 
de  tel  ou  tel  maître,  ou  si,  pour  se  décider  en  connaissance  de  cause, 
il  lui  fallait  lire  et  juger  tous  les  traités  dont  la  pyramide  s'accroît  jour- 
nellement. Par  bonheur,  comme  jadis  il  n'était  pas  impossible  d'avoir 
étudié  les  divers  philosophes  académiciens,  péripatéticiens,  stoïciens, 
épicuriens,  pyrrhoniens,  cyniques  même,  et  de  conserver  le  sens  com- 
mun; de  même,  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'on  ait  passé  par  plusieurs 
enseignements,  mauvais  ou  médiocres,  et  que,  néanmoins,  on  soit  par- 
venu à  chanter  supérieurement. 

Cependant  il  vaudrait  mieux  ne  pas  courir  de  chance,  pas  plus  sur 
le  choix  du  maître  que  sur  le  caractère  de  la  voix  dont  la  nature  vous 
a  doué,  sur  son  émission,  son  étendue,  en  un  mot  sur  toutes  les  condi- 
tions principales  qui  concourent  à  former  un  chanteur  accompli.  Voici 
M.  J.  Lesfauris,  l'auteur  d'une  brochure  swvV  Origine  de  la  gamme,  dont 
notre  savant  collaborateur,  M.  Fétis  père,  a  rendu  compte  tout  récem- 
ment, qui  se  présente  avec  une  Physiologie  de  la  voix  chantée,  suivie 
de  considérations  philosophiques  sur  l'influence  physique  et  morale  de 
la  voix  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation.  M.  J.  Les- 
fauris a  une  prétention,  et  je  ne  doute  pas  un  instant  qu'elle  no  soit 
parfaitement  justifiée  :  celle  d'avoir  consacré  dix  ans  de  sa  vie  et  cin- 
quante mille  francs  de  sa  fortune  à  l'étude  approfondie  de  la  voix  hu- 
maine et  de  ses  mystérieuses  fonctions.  Grâce  à  cette  patience,  à  cette 
constance  d'observation,  dont  jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  d'exem- 
ple, il  en  est  venu  à  interroger  l'organe  delà  voix,  comme  on  interroge 
celui  du  cœur  par  le  moyen  de  l'auscultation.  En  écoutant  un  chanteur, 
une  cantatrice,  il  est  en  état  de  lui  dire  immédiatement  :  «  Vous  chan- 
»  tez  ou  vous  ne  chantez  pas  avec  votre  voix  ;  vous  êtes  dans  le  vrai 
»  ou  dans  le  faux,  en  ce  qui  touche  l'usage  que  vous  faites  de  votre 
»  appareil  vocal.  »  Si  le  chanteur  se  trompe,  il  est  en  état  de  le  remet- 
tre dans  la  bonne  voie  ou  voix,  ad  libitum.  11  peut,  en  le  ramenant  à 
sa  vocation  naturelle,  lui  enseigner  l'art  de  produire  les  grands  et  beaux 
effets  que  l'on  n'obtient  jamais  quand  on  abuse  de  ses  facultés  ;  que  l'on 
n'obtient  pas  longtemps  quand  on  les  détourne  de  leur  direction  vraie. 
M.  J.  Lesfauris  ne  se  pose  pas  comme  professeur  de  chant  ;  il  n'en- 
seigne ni  la  vocalise,  ni  la  fioriture.  11  enseigne  la  voix  ou  du  moins  il 
voudrait  être  mis  à  même  de  l'enseigner  ;  car  jusqu'ici  toutes  ses  études 
ne  l'ont  conduit  qu'à  écrire  sa  Physiologie  de  la  voix  chantée,  et  l'on 
conçoit  que  tel  ne  saurait  être  le  terme  de  son  ambition.  Je  n'ai 
pas  beaucoup  lu  sa  Physiologie,  car  j'avouerai  que  rien  ne  m'amuse 
moins  que  toutes  ces  minutieuses  anatomies  de  l'organe  vocal  ;  mais 
j'ai  beaucoup  causé  avec  lui  ;  je  l'ai  entendu  développer  ses  idées,  ex- 
poser son  système,  auquel  il  ne  manque  plus  que  l'application. 

En  supposant  que  la  pratique  vienne  à  l'appui  de  la  théorie  et  que 
M.  J.  Lesfauris  ne  se  fasse  pas  illusion  sur  l'excellence  de  sa  méthode, 
il  est  certain  que  d'utiles  services  pourraient  être  rendus  par  lui  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  se  lancer  dans  la  carrière  d'artiste.  Placé  à 
'entrée  d'un  établissement  où  l'on  cultive  les  voix,  d'un  conservatoire 
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par  exemple,  M.  Lesfauris  pourrait  en  éloigner  les  incapables,  et,  en 
accueillant  ceux  qui  au  contraire  donneraient  des  espérances,  leur  indi- 
quer à  l'instant  même  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  réaliser.  Mais  pour- 
quoi le  dissimuler  ?  Tout  cela  ne  s'appuie  que  sur  une  hypothèse. 
M.  Lesfauris  a-t  il  vraiment  découvert  l'auscultation  de  la  voix  humaine  ? 
On  peut  en  demander  la  preuve,  tout  en  constatant  que  M.  Lesfauris 
offre  de  la  donner  à  tout  venant. 

Le  Guide  pour  apprendre  soi-même  ou  pour  ensngnp.r  les  cléments 
de  la  musique  est  un  petit  traité  de  quarante  et  quelques  petites  pages, 
rédigé  par  Mlle  Pauline  Ohswaldt,  après  une  longue  pratique  de  l'en- 
seignement. Je  le  crois  plutôt  fait  pour  le  second  cas  que  pour  le  pre- 
mier, car  je  n'admets  guère  qu'on  apprenne  la  musique  seul  et  sans 
maître;  mais  entre  les  mains  d'une  personne  qui  sait  déjà,  d'un  père 
ou  d'une  mère  de  famille,  d'une  institutrice,  ou  d'une  sœur  aînée,  le 
Guide  remplira  très-bien  son  ofBce  :  impossible  de  demander  à  un  ou- 
vrage de  ce  genre  plus  de  simplicité,  de  brièveté,  de  clarté. 

Que  mes  lecteurs  me  le  pardonnent  !  Assez  et  trop  longtemps  j'ai 
négligé  de  leur  parler  d'un  autre  ouvrage  qui  tst  pourtant  d'un  intérêt 
immense,  et  qui  se  recommande  par  le  titre  suivant  :  De  l'importiince 
des  différentes  manières  de  respirer,  pour  s'épargner  quantité  de  mala- 
dies et  se  guérir  de  certaines  réputées  incurablcif,  extrait  des  300 
moijensdela  ré  col  ut  ion  dans  la  marche  par  Lltterbach.  Vous  le  voyez, 
D  ne  s'agit  plus  seulement  de  la  musique,  mais  de  la  vie  !  il  ne  s'agit 
plus  de  l'art  de  respirer  pour  chanter  plus  ou  moins  bien,  mais  pour  se 
guérir  d'une  foule  de  maladies  plus  ou  moins  mortelles  !  Et  nous  tous 
qui  respirons  depuis  notre  naissance,  nous  ne  nous  doutions  pas  en- 
core de  l'importance  des  différentes  manières  de  respirer  ! 

D'abord  nous  avons  la  respiration  buccale,  qui  se  fait  par  la  bouche 
seulement  ;  et  l'auteur  nous  apprend  «  qu'on  doit  éviter  de  respirer 
))  ainsi  tant  que  l'on  n'est  pas  en  état  de  calme  ou  la  bouche  compléte- 
»  ment  saine.  »  La  respiration  devient  nasale,  lorsque  la  bouche  n'y 
participe  plus;  ce  doit  être  celle  des  personnes  sujettes  à  courir,  e[ 
l'auteur  ajoute  :  «  Cette  manière  de  respirer  qui  nous  fait  prendre  l'air 
»  par  le  nez,  pour  le  rendre  par  la  bouche,  doit  être  pratiquée  dans 
»  tous  les  cas  où  il  est  utile  que  le  nez  ne  reçoive  que  de  l'air 
»  frais  pour  rafraîchir  le  cerveau,  et  aussi  pour  éviter  que  cet  air  ne 
»  soit  vicié  en  arrivant  aux  poumons,  après  avoir  passé  par  la  bouche, 
»  lorsqu'elle  n'est  pas  dans  un  état  complet  de  pureté.  » 

La  respiration  naso-lmccale  est  celle  qui  se  pratique  généralement 
pendant  le  sommeil  :  l'air  aspiré  par  le  nez  s'échappe  entre  les  lèvres. 
De  même.  «  quand  l'urgence  oblige  à  souffler  le  feu  avec  la  bouche, 
»  c'est  le  cas  d'employer  la  respiration  naso-buccale.  On  aspire  le  plus 
»  d'air  possible  par  le  nez  du  côté  opposé  au  feu,  puis  la  bouche  re- 
»  vient  pour  souffler  dans  la  direction  du  feu;  mais  au  lieu  de  pousser 
»  l'haleine  comme  d'habitude,  on  laisse  la  poitrine  se  dégonfler  natu- 
»  rellement  de  même  que  pour  soupirer,  et  les  lèvres  prolongent  le  jet 
»  de  l'air  en  se  transformant  en  bout  de  soufflet  ;  la  tête  se  retourne 
»  pour  reprendre  de  nouveau  haleine  par  le  nez,  et  revenir  souffler 
»  dans  la  première  position,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière  le  feu 
»  ne  desséchera  pas  la  poitrine,  et  loin  d'être  époumonné,  on  sentira 
»  les  bienfaits  de  la  respiration  waso-ÔMCcaie.  »  Ce  que  c'est  pourtant 
que  d'avoir  étudié  !  Qu'est-ce  que  le  maître  de  philosophie  du  Bour- 
geois genlithomme  auprès  de  ^L  Lutterbach?  Et  l'on  voudrait  nier  le 
progrès  ! 

Nous  avons  encore  la  respiration  bucco-nasate ,  la  respiration  aban- 
donnée, la  respiration  balancée,  u  qui  est  à  peu  près  celle  que  nous  exé- 
»  cutons  à  la  suite  d'une  agitation  sentimentale  »  et  qui,  «  pratiquée  dans 
»  les  temps  froids,  dispensera  de  l'usage  de  la  pommade  rosa  contre 
»  la  gerçure  des  lèvres.  »  La  respiration  progressive  a  donné  le  raer- 
»  veilleux  moyen  de  se  désaltérer  sans  boire.  »  La  respiration  re- 
bo7idie  procure  un  bien  autre  avantage.  L'auteur  la  recommande  aux 
personnes  menacées  de  paralysie,  il  la  recommande  aussi  à  ceux  que  le 
froid  incommode  :  «  dans  ce  cas,  aussitôt  qu'ils  s'exposeront  à  l'air, 
n  ils  n'auront  qu'à  faire  cinq  oa  six  fois  \a  respiration  rebo:idie  pour 


»  sentir  par  tout  le  corps  une  chaleur  plus  douce  et  plus  durable  que 
n  celle  des  foyers.  » 

Vous  croyez  peut-être  que  c'est  tout  :  quelle  erreur!  M.  Lutterbach 
va  vous  enseigner  le  nioyen  de  rendre  le  rhume  salutaire,  et  pour  cela 
que  faut-il  ?  «  Prolonger  le  mouvement  de  la  toux  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
»  produise  pas  de  contre-coup  sur  les  poumons,  car  là  est  tout  le  danger. 
»  Le  contre-coup  altère  le  sang  et,  s'il  y  a  continuité,  l'inflammation 
»  se  déclare. ...  or,  la  respiration  balancée,  faisant  aller  et  venir  l'air 
»  par  élasticité,  produit  un  balancement  qui  reflue  sur  les  poumons. 
»  Par  l'effet  de  ce  balancement,  la  toux  devient  salutaire,  en  ce  que 
1)  les  poumons  sont  mis  en  jeu  avec  assez  de  douceur  pour  ne  pas  les 
»  fatiguer,  et  avec  assez  de  force  pour  être  dégagés  des  matières  dont 
»  ils  sont  incommodés.  » 

Un  autre  moyen  d'amortir  la  douleur  que  la  toux  produit  dans  la 
poitrine,  c'est  d'ciendre  l'espace  oii  l'on  fait  jouer  l'élasticité  de  l'ha- 
leine, et  pour  cela,  «  on  se  bouche  les  narines  avec  le  bout  des  doigts 
n  en  même  temps  que  les  lèvres  se  pressent  ;  on  laisse  un  plein  laisser- 
»  aller  dans  la  voie  nasale,  et,  dans  cette  position,  on  n'a  qu'à  tousser 
»  et  abandonner  le  corps  au  mouvement  qui  l'entraîne.  »  Voilà  ce  que 
l'auteur  appelle  tout  simplement  la  nasale,  opération  dont  il  explique 
les  innombrables  bienfaits.  «  La  nasale,  dit-il,  est  d'autant  plus  simple 
»  à  pratiquer,  que  toutes  les  personnes  qui  usent  du  tabac  font  ce 
))  même  mouvement  en  prenant  leur  prisa;  seulement,  au  lieu  de 
»  retirer  l'haleine,  ici  on  la  pousse,  et  si  l'on  remue  les  doigts  de  même 
»  que  fait  le  priseur  quand  il  veut  mieux  sentir  l'effet  du  tabac,  on 
1)  sentira  mieux  aussi  la  puissance  bienfaitrice  de  la  n'tsaie.  n 

Quelle  puissance,  en  effet,  que  celle  d'une  opération  qui  offre  à  peu 
près  les  mêmes  résultats  que  le  chloroforme  et  qui  n'en  a  pas  les  dan- 
gers !  La  nasale  agit  sur  l'éternument,  et  en  arrête  le  mouvement  con- 
vulsif.  Elle  transforme  le  bâillement,  «  toujours  désagréable  aux  yeux 
»  des  autres,  et  souvent  incommode  à  soi-même,  en  un  eff'et  invisible 
»  et  bienfaisant.  »  Elle  comprime  le  rire  involontaire,  «  ce  rire  ner- 
»  veux,  qui,  souvent,  vient  mal  à  propos  nous  faire  taxer  d'indiscrets.  » 
Enfln,  la  nasale  calme  l'appétit,  sans  qu'on  ait  besoin  de  manger,  de 
même  que  la  respiration  progressive  apaise  la  soif,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  boire.  «  La  nasale  a  le  pouvoir  de  calmer  ces  tiraillements  que 
»  l'estomac  éprouve  quand  la  nourriture  lui  fait  défaut  :  effet  produit 
»  par  l'intestin  digestif  qui  ronge,  pour  ainsi  dire,  les  chairs,  quand  il 
»  ne  peut  plus  agir  sur  les  substances  alimentaires.  La  nasale,  en  le 
»  mettant  en  état  de  sommeil,  nous  donne  le  moyen  de  différer  l'heure 
»  du  repas  sans  nuire  à  la  santé.»  Que  de  choses  dans  un  menuet  !  disait 
le  célèbre  Marcel.  Et  je  dirai  à  mon  tour  :  que  de  bienfaits  dans  une 
opération  qui  consiste  à  serrer  les  lèvres  et  à  se  boucher  les  narines 
avec  le  bout  des  doigts,  en  les  remuant  comme  l'amaleur  de  tabac 
quand  il  savoure  amoureusement  sa  prise  ! 

Dans  une  affiche  sur  papier  jaune,  espèce  d'appendice  ou  de  supplé- 
ment au  Traité  des  différentes  manières  de  respirer,  M.  Lutterbach 
annonce  avec  plaisir  (et  je  le  crois  sans  peine),  la  découverte  d'une 
nouvelle  application  de  la  nasale.  «  Ce  mouvement  de  la  respiration, 
»  dit-il,  a  le  pouvoir  de  comprimer  à  l'instant  même  un  étourdisse- 
»  ment  subit.  Pour  nous  metlre  à  même  de  mieux  connaître  la  valeur 
»  de\a.  nasale,  nous  nous  sommes  couché,  la  tête  pendante,  afin  de 
»  provoquer  le  coup  d'étourdissement.  La  nasale  a  arrêté  la  douleur, 
»  et  nous  avons  pu  nous  relever  sans  éprouver  le  moindre  vertige.  Cette 
))  expérience  nous  a  donné  à  pressentir  toute  la  puissance  de  la  nasale 
»  contre  les  congestions  cérébrales,  coups  de  sang,  ou  apoplexies  fou- 
»   droyantes.  » 

Rendre  le  rhume  salutaire,  c'est  quelque  chose  sans  doute;  mais  pro- 
curer à  volonté  un  rhume  factice  et  tous  les  avantages  qui  en  découlent, 
c'est  encore  plus.  «  Le  rhume  factice ,  ainsi  que  la  toux  naturelle,  en 
n  poussant  à  la  peau,  rétablit  le  courant  de  chaleur,  fait  ressortir  la 
»  sueur  rentrée,  etc.  ;  par  conséquent  le  rhume  factice  active  la  gué- 
»  rison  du  rhume  naturel  :  on  conçoit  que  par  ce  moyen,  si  l'on  s'en- 
1)  rhume,  ce  ne  peut  être  que  par  négligence  ou  par  oubli,  etc....   Le 
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))  rliumc  Idcticc  sera  Irès-iitile  aux  malades  à  qui  les  médecins  prcs- 
))  crivent  de  ne  pas  changer  de  linge  dans  la  crainte  que  les  pores  de  la 
»  peau  ne  se  ferment.  Tant  qu'ils  continueront  à  propos  la  toux  factice, 
»  la  circulation  sera  soutenue.  Par  ce  fait  les  délicats  auront  le  moyen 
I)  de  changer  de  linge  sans  êlre  obligés  de  le  faire  chauffer,  et  leur 
»  santé  y  gagnera.  » 

Pas  de  système  qui  ne  trouve  des  opposants;  pas  d'o|:inion  qui  ne 
soit  contredite.  «  Plusieurs  personnes  nous  ont  objecté,  dit  M.  Lulter- 
»  bach,  qu'on  paraîtrait  ridicule  de  tousser  ainsi  devant  une  société, 
»  surtout  en  croisant  les  lèvres,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  En  celn, 
»  elles  ont  raison  ;  tant  il  est  vrai  qu'en  général  on  prend  en  mauvaise 
»  part  ce  qui  ne  se  fait  pas  d'habitude;  mais  il  sera  facile  d'obvier  à 
»  cet  inconvénient,  en  weltnnt  la  main  devant  ta  hmtche,  ainsi  qu'on 
»  le  fait  ordinairement  en  société  par  précaution,  afin  d'éviter  que  la 
»  salive  ne  rejaillisse.  11  sera  facile  ausi^i,  par  la  même  occasion,  de 
»  poser  deux  doigts  sur  les  narines,  s'il  est  utile  de  faire  la  nasale.  » 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  qu'on  vient  de  lire  suffit  amplement  à 
faire  comprendre  l'ouvrage  de  M.  Lutterbach,  à  établir  la  justesse  de 
son  titre  :  De  l'importance  des  différentes  manières  fie  resjjircr.  Que 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  en  savoir  davantage  achètent  l'ou- 
vrage même,  il  ne  leur  en  coûtera  que  50  c.,  le  prix  de  l'extration 
d'une  molaire,  suivant  le  tarif  de  Bilboquet  ;  et  moyennant  ce  prix  mi- 
nime, ils  apprendront  à  faire  passer  le  rhume  de  cerveau  (surtout  si 
l'on  ajoute  au  traitement,  comme  l'auteur  le  conseille,  l'usage  des  bas 
en  grosse  laine),  à  se  guérir  du  mal  de  dents  et  de  la  fluxion,  à  se  pu- 
rifier la  bouche,  à  se  guérir  de  l'asthme,  à  éviter  la  pulmonie  et  même 
à  s'en  guérir.  Voilà  tout  ce  qu'on  aura  pour  50  c,  et  certes  ce  ne  sera 
pas  cher,  à  moins  qu'entraîné  par  la  nouveauté  des  idées  et  la  séduc- 
tion du  style,  on  ne  se  laisse  aller  à  faire  l'acquisition  des  SOO  moyens 
de  la  révolution  dans  la  marche,  autre  ouvrage  du  même  auteur,  et 
alors  il  en  coûtera  5  fr.;  mais  quel  argent  bien  placé,  toujours  d'après 
M.  Lutterbach,  qui  termine  ainsi  sa  brochure  sur  \'Art  de  respirer: 
(C  Inutile  de  dire  que  l'on  pourra  étendre  la  puissance  des  moyens  ci- 
1)  dessus  si  l'on  a  recours  à  notre  ouvrage  dans  son  entier,  où  l'on 
»  trouvera  les  différentes  manières  d'accorder  les  mouvements  du 
n  corps  dans  le  cours  de  la  marche  et  dans  toutes  les  actions  de  la  vie, 
»  -çom  mieux  s'améliorer,  se  conserver  le  corps  et  l'esprit;  enfin, 
»  dans  cet  ouvrage  est  le  secret  de  chasser  l'ennui  et  de  prolonger 
»  agréablement  l'existence  rien  que  par  son  propre  mouvement.  » 

Paul  SMITH. 


CORRESPONDANCE. 

Liège,  30  juin. 

La  part  active  que  j'ai  dû  prendre  à  l'organisation  du  concours  de 
chant  d'ensemble  dont  je  vous  entretiendrai  plus  bas,  a  retardé  l'envoi 
des  quelques  lignes  promises  par  ma  dernière  lettre,  au  sujet  de  l'ap- 
parition du  Propliète  sur  notre  scène. 

Ce  chef-d'œuvre  fera  certainement  époque  dans  nos  fastes  dramati- 
ques, car  je  doute  que  notre  théâtre,  depuis  qu'il  existe,  ait  offert  une 
mise  en  scène  plus  complète,  plus  brillante,  que  celle  dont  le  Prophète 
a  été  gratifiée  par  l'administration  de  M.  Hanriot.  Les  cinq  décors  nou- 
veaux, peints  par  M.  Philastre,  surtout  celui  du  premier  acte,  et,  au 
cinquième,  la  salle  du  palais  de  Munster  avec  l'effet  d'incendie,  sont 
d'une  rare  magnificence.  Les  costumes  accusent  une  fraîcheur  et  un 
luxe  inusités  en  province.  Quant  au  divertissement  sur  l'étang  glacé, 
une  troupe  de  trente  patineurs  s'en  est  parfaitement  acquittée.  Com- 
mencées le  16  mars,  les  représentations  ont  clôturé  la  campagne  à  la 
mi-mai;  elles  se  sont  succédé  sans  interruption,  si  ce  n'est  pour  le 
Patjsan  it  l'Empereur,  opérette  de  C.  Poisot,  et  pour  le  Père  Gaillard, 
de  Réber.  Cette  dernière  nouveauté  a  eu  quelque  succès. 

Je  reviens  au  Prophète.  Les  chœurs,  que  l'on  avait  renforcés,  ont  gé- 


néralement bien  rempli  leur  tâche.  L'orchestre  mérite  aussi  des  félici- 
tations, de  môme  que  quelques-uns  des  artistes  chargés  des  principaux 
rôles.  L'ensemble,  à  part  quelques  critiques,  a  été  satisfaisant  pour  un 
ouvrage  dont  les  proportions  sont  telles,  qu'un  thé;Hre  d'une  grande 
capitale  a  presque  seul  le  privilège  de  le  représenter. 

L'œuvre  de  Meyerbcer  nous  a  valu  de  nombreux  visiteurs  arrivant 
de  Namur,  de  Verviers,  de  Macstricht  et  d'autres  villes  et  localités  voi- 
sines ;  ils  étaient  heureux  de  s'initier  à  cette  nouvelle  partition  de 
l'illustre  auteur  de  Iiol'ert-le-/)iable  et  des  Huguenots. 

Aux  dernières  représentations  a  participé  Mlle  Méquillet,  qui,  dans 
le  rôle  de  Fidès,  s'est  montrée  à  la  fois  cantatrice  et  tragédienne  re- 
marquable. Les  suffrages  ne  lui  ont  pas  fait  défaut. 

J'aborde  maintenant  le  grand  concours  de  chant  d'ensemble  qui  a 
été  ouvert  le  12  juin,  entre  les  Sociétés  chorales  de  l'étranger  et  de 
la  Belgique.  Notre  administration  communale  subvenait  aux  frais 
(5,218  fr.  39  c.)  de  cette  solennité  musicale  qui,  dans  notre  royaume, 
où  elle  a  pris  naissance  vers  1833,  est  parvenue  à  l'état  d'une  véritable 
institution.  Depuis  quelqut- s  années  elle  a  même  été  introduite  et  établie 
en  France  et  en  Allemagne. 

L'organisation  tt  la  direction  de  cette  fêle  avaient  été  confiées  à  la 
Société  d'Orphée,  fondée  en  1839.  Ce  premier  concours  de  chant,  of- 
fert à  Liège,  a  dépassé  toutes  les  espérances.  Il  y  a  eu  foule  dans  notre 
ville  les  12  et  13  juin,  et  à  côté  de  l'effet  moral,  on  en  a  déjà  constaté 
le  résultat  matériel  réalisé  par  les  taxes  communales.  Aussi,  notre  po- 
pulation s'accorde-t-el!e  à  reconnaître  à  présent  l'utilité  et  l'agrément 
de  pareilles  fêtes.  Ce  concours  a  prouvé  de  nouveau  que  la  plupart  des 
sociétés  lyriques  belges  n'en  sont  plus  à  des  tâtonnements.  Plusieurs 
sont  arrivées  à  un  haut  degré  de  perfection,  et  quelques-unes  peuve  t 
actuellement  se  mesurer  avec  les  bonnes  sociétés  allemandes,  sans  que 
la  lutte  soit  inégale. 

Quarante-quatre  sociétés  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été 
fait  par  la  Société  d'Orphée.  Ce  nombre  d'inscriptions  a  nécessité  la 
division  du  concours  en  deux  parties,  et  il  aurait  été  plus  considéra- 
ble encore  si  des  fêtes  musicales  données  dans  d'autres  villes,  presque 
en  même  temps  que  les  nôtres,  n'avaient  pas  retenu  les  sociétés  dans 
leur  localité  respective. 

La  vaste  salle  du  Manège  militaire  des  écoliers  et  la  salle  de  spec- 
tacle ont  servi  de  champ  de  bataille  aux  compétiteurs.  Un  auditoire  de 
plus  de  quatre  mille  personnes  où  brillaient  de  fort  jolies  tolettes  fé- 
minines, garnissait  la  salle  du  Manège. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  local,  les  concours  ont  duré  depuis  10  heures 
du  matin  jusqu'à  6  heures  de  l'après-dînée  L'épreuve,  pour  chaque 
Société,  consistait  en  deux  chœurs  sans  accompagnement,  à  son  choix  et 
dans  la  langue  qui  lui  était  propre.  Lesdécisions  des  jurys,  conformément 
au  mode  adopté  par  M.  Daussoigne-Méhul  pour  les  concours  de  notre 
Conservatoire,  ont  résulté  de  l' analyse  par  le  système  der^  points,  dont  un 
nombre  {minimum  ou  maximum.)  attribué  à  chaque  juré,  est  arrêté  à 
l'avance  sur  des  feuilles  imprimées,  suivant  le  degré  {nul,  médiocre, 
passai}!",  bien,  irès-bi-n,  excellent)  atteint  par  les  concurrents  dans 
les  qualités  principales  qui  constituent  l'exécution  d'un  chœur,  et  qui 
sont  repi'oduites  par  q-iatre  colonnes  d'appréciation,  savoir:  l"  qua- 
lité des, voix;  2°  justesse;  3°  e.isemble;  4°  style  et  nuances. 

Sous  ce  quadruple  rapport  je  pourrais  citer  plusieurs  exécutions 
vraiment  remarquables  ;  mais  je  me  bornerai  à  vous  donner  la  nomen- 
clature des  prix  accordés  dans  les  diverses  catégories  du  concours. 
Je  distinguerai  cependant  la  section  de  chant  de  la  Société  royale  de 
la  Grande-Harmonie,  de  Bruxelles,  et  celle  de  VEcho  de  l'Esca"t, 
d'Anvers,  qui  ont  eu  le  prix  d'excellence  en  partage  :  c'était  de  part  et 
d'autre  une  exécution  puissante,  parfaite,  admirable. 

SALLE  DU  MANEGE  MILITAIRE  DES  ÉCOLIERS. 

Le  jury  se  composait  de  MM.  Andries,  directeur  du  Consei'vatoire  de 
Gand  ;  Wéry  et  Bosselet,  professeurs  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ; 
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Léon  de  Burbure  et  Simon,  compositeurs  à  Anvers,  et  F.  Terby  fils, 
compositeur  de  musique  à  Louvain,  sous  la  présidence  de  M.  Daus- 
soigne-Méhul,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Liège. 

l"  division.  —  Catégorie  unique.  —  Sociétés  inscrites  de  villes 
étrangères  indistinctement.  —  Huit  sociétés  inscrites. 

1"  prix,  à  la  Société  Mœ?i7ier-Gesang-Vemn,  de  Neuss.  (Directeur, 
M.  Th.  Hartmann.) 

2"  prix,  à  la  Société  Orphea,  d'Aix-la-Chapelle.  (Directeur,  M.  J. 
Schœnen.) 

3'  prix,  à  la  Société  d'harmonie  royale  de  Maestricht,  section  de 
chant.  (Directeur,  M.  A.  Stille.) 

2"  division.  —  l"  catégorie.  —  Concours  d'excellence.  —  Sociétés 
inscrites  de  villes  belges  de  premier  rang,  qui  ont  obtenu  précédem- 
ment un  premier  prix  à  l'étranger  ou  dans  le  royaume.  —  Deux  socié- 
tés inscrites. 

Prix  unique,  partagé  entre  la  Société  royale  de  la  Grande-  Harmonie 
de  Bruxelles,  section  des  chœurs  (directeur,  M.  Fischer),  et  la  Société 
l'Echo  de  l'Escaut  d'Anvers.  (Directeur,  M.  A.  Lemaire.) 

2°  catégorie.  —  Sociétés  inscrites  de  villes  de  premier  rang  et  d'au- 
tres localités  belges.  —  Onze  sociétés  inscrites. 

1"  prix,  à  la  Société  Willems-Genootschap  de  Gand.  (Directeur, 
M.  P.  de  Vigne.) 

2'  prix,  à  la  Société  Roland  de  Lattre  de  Hal.  (Directeur,  M.  J. 
Denefve 

3"  prix,  à  la  Philotechnique  de  Bruxelles,  section  de  chant  les  Amis 
des  Arts.  (Directeur,  M***.) 

THÉATRE-ROYAL. 

Le  jury  se  composait  de  MM.  Terry,  président,  Wanson  fils,  Henro- 
tay,  Dupuis  et  Vercken,  tous  professeurs  au  Conservatoire  royal  de 
Liège. 

3=  catégorie.  —  Sociétés  inscrites  de  villes  de  deuxième  rang,  d'une 
population  au-dessous  de  18,000  habitants  et  de  communes  belges.  — 
Neuf  sociétés  inscrites. 

l"pjix,  à  la  Société  Orphéiguede  Saint-Gilles-lez-Bruxelles.  (Direc- 
teur, M.  J.-B.  Swinnens.) 

2'  prix,  à  la  Société  d'Amateurs  de  Huy.  (Directeur,  M.  G.  Gamuër.) 

3;  prix,  à  la  Société  l'Echo  de  l'Escaut,  d'Audenaerde.  (Directeur, 
M.  A.  Verwe.) 

k'  catégorie.  —  Sociétés  inscrites  d'artisans  et  d'établissements  in- 
dustriels de  villes  belges  de  premier  et  de  deuxième  rang.  —  Six 
sociétés  inscrites. 

1"  prix,  à  la  Société  la  Lijre  ouvrière  de  Tournai.  (Directeur,  M.  A. 
Maton.) 

2'  prix,  à  la  Société  royale  des  artisans  réunis  de  Bruxelles.  (Direc- 
teur, M.  Van  Volxem.) 

5«  catégorie.  —  Sociétés  inscrites  de  communes  rurales  étrangères 
et  belges,  d'une  population  au-dessous  de  6,000  habitants.  —  Huit 
sociétés  inscrites. 

1"  prix,  à  la  Société  Davidshof  d'Oostaker-Saint-Amand.  (Direc- 
teur, M.  M.  de  Klippel.) 

2"  prix,  à  la  Sociéié  Liedertafel  Aq  Grœfrath  (Prusse).  (Directeur, 
M.  F.  Kaiser.) 

5"^  prix,  à  la  Société  Amphion  de  Berchem-lez-Anvers.  (Directeur, 
M.  Guys.) 

Il  a  été  remis  à  chaque  Société  concurrente  une  médaille  en  bronze 
commémorative  de  la  fête. 

Les  prix  consistaient  en  primes  et  en  médailles  de  grand  module 
en  or,  en  vermeil  et  en  argent.  La  distribution  en  a  été  effectuée  le 
lendemain,  13,  à  dix  heures  du  matin,  sur  une  estrade  élevée  à  cet  ef- 
fet, place  du  Spectacle.  L'autorité  présidait  à  cette  cérémonie,  et  M.  le 
bourgmestre  a  fait  la  remise  des  médailles  aux  vainqueurs  après  que 
.es  meilleures  sociétés  eurent  chanté  un  chœur.  Ces  exécutions  dis- 


tinctes ont  formé  un  beau  concert  donné  devant  une  foule  compacte  , 
répandue  sur  la  place  et  dans  les  rues  aboutissantes. 

Précédées  de  leurs  riches  bannières,  parées  de  leurs  insignes,  escor- 
tées d'un  piquet  de  gendarmerie  à  cheval  et  de  la  compagnie  des  pom- 
piers, et  séparées  entre  elles  par  différentes  sociétés  d'harmonie,  les 
seize  associations  victorieuses  dans  le  concours  de  la  veille,  s'étaient 
réunies  à  neuf  heures  du  matin,  près  de  la  statue  de  Grétry,  place  de 
l'Université,  pour  se  rendre  de  là  à  l'endroit  où  la  distribution  des  ré- 
compenses a  été  faite.  Ce  magnifique  cortège,  qui  a  traversé  les  princi- 
pales rues  de  la  ville,  a  produit  le  plus  grand  effet  sur  le  public  liégeois, 
peu  habitué  à  ces  sortes  de  processions. 

La  Grande  Harmonie  avait  aussi  organisé  pour  le  12  juin,  sur  la 
place  du  Spectacle,  un  festival  auquel  ont  coopéré  dix-neuf  Sociétés 
d'harmonie  exécutant  chacune  deux  morceaux.  Commencé  à  une  heure 
de  l'après-midi,  le  festival  s'est  prolongé  jusqu'à  minuit  et  demi.  On  a 
surtout  remarqué  la  belle  exécution  des  Ouvriers  réunis,  de  Sainte- 
Marie-d'Oignies,  et  celle  de  V Harmonie  royale,  de  Maestricht.  Une 
médaille  commémorative  a  été  remise  à  chacune  de  ces  dix-neuf 
Sociétés. 

Liège,  j'en  suis  certain,  conservera  le  souvenir  de  ces  fêtes,  qui  ont 
été  favorisées  par  un  temps  superbe  et  qui  sont  ici  une  innovation 
d'autant  plus  tardive,  que  notre  cité  jouit  d'une  ancienne  réputation 
musicale. 

P.  z. 
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12     —     1797. 
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15     — 


16    — 


ÉPHÉMÉRIDES  IDSIGÀLES. 

10  juillet  1804.  Première  représentation  du  grand  opéra,  hs  Bardes,  de 
Lesueur,  à  Paris. 

1807.  Naissance  de  Josepli-AIoïse  TiCHATscHECK,  à  Weckelsdorf 
(Bohême).  Il  est  le  plus  célèbre  ténor  contemporain  de 
TAllemagne. 
Naissance  de  Jean-Gottlieb  (Théophile)  Schneider,  au 
vieux  Gersdorf.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  habile  or- 
ganiste avec  son  frère  Frédéric  Schneider,  le  célèbre 
compositeur  d'oratorios. 

1782.  Première  représentation  de  l'Enlèvement  du  Sérail  (Die 
Entfuhrung  aus  dem  Sérail),  à  Vienne. 

1807.  Mort  de  Mlle  Legrand,  célèbre  cantatrice  de  l'Opéra-Co- 
mique de  Paris.  Elle  était  née  à  Lille,  en  1768. 

1782.  Mort  de  Farinelli,  près  Bologne.  (Voyez  les  Ephémérides 
du  2Zi  janvier.) 

1729.  Mort  de  Jean-David  Heinicken,  maître  de  chapelle  du  rei 
de  Pologne,  à  Dresde. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

***  Hier  samedi,  l'Académie  des  beaux-arts  a  jugé  le  concours  de  com- 
position musicale.  Voici  le  résultat  de  son  jugement  :  l"''  prix,  M.  Gali- 
bert  ;  2'  prix,  M.  Durand,  tous  deux  élèves  de  MM.  Halévy  et  F.  Bazin.  La 
cantate  du  premier  avait  été  chantée  par  M.M.  Dufresne,  Battaille  et 
Mlle  Lefèbvre,  de  l'Opéra-Gomique  ;  celle  du  second,  par  MM.  Puget,  de 
rOpéra-Comique  ;  Merly,  de  l'Opéra,  et  Mlle  Rey,  du  Conservatoire. 

^*^  La  restauration  complète  de  la  salle  du  grand  Opéra  se  poursuit 
avec  une  activité  remarquable.  C'est  M.  Visconti  qui  a  fait  le  plan  des 
travaux,  dont  l'exécution  est  dirigée  par  M.  Rohant  de  Fleury. 

i*.  On  devait  donner  à  l'Opéra  une  représentation  au  bénéfice  de  la 
caisse  de  l'association  philanthropique  des  artistes  de  ce  théâtre;  Mlle  Car- 
lotta  Grisi  avait  promis  son  concours  et  retardé  son  départ  i  cet  effet.  La 
fermeture  du  théâtre  ayant  fait  ajourner  ce  projet,  la  célèbre  danseuse 
vient  de  faire  remettre  une  somme  importante  à  la  caisse  philanthro- 
pique. 

^*,i,  Battaille  n'a  pas  encore  fait  sa  rentrée,  comme  nous  l'annoncions 
par  erreur  dimanche  dernier. 

,,*,  Mlle  Wertheimber  est  partie  pour  l'Allemagne,  où  elle  voyagera 
pendant  son  congé.  C'est  à  Bade  qu'elle  s'arrêtera  d'abord. 

,*,  Mme  Ugalde  va  chanter  au  théâtre  des  Variétés.  Est-ce  possible?  Il 
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paraît  niiinie  que  c'est  sûr.  Elle  y  paraîtra  dans  le  rôle  de  Pioxelane,  des 
Trois  Sultanes,  revues  et  corrigées  par  M.  Lockroy.  Le  grand  Opéra  con- 
sent ;\  ce  que  le  rôle  de  la  sultane  danseuse  soit  rempli  par  Mlle  liosati  ; 
celui  de  la  troisième  sultane  sera  joué  par  Mlle  Arrèno.  Quant  à 
IMme  Ugalde,  on  se  demande  pourquoi  elle  s'aventure  sur  un  théfitre  en- 
core tout  plein  des  souvenirs  de  Flore  et  d'Odry.  Si  elle  a  tant  d'envie  de 
chanter  à  Paris,  pourquoi  n'est-ello  pas  restée  à  l'Opéra-Coniique?  Le 
directeur  des  Variétés  fait  peut-être  une  bonne  affaire  ;  mais  Mme  Ugaldo 
que  peut-elle  y  gagner? 

t*4  Par  décision  de  S.  M.  l'Kmpereur,  M.  le  comte  de  Nieuwerkcrke, 
directeur  général  des  musées  impériaux,  a  été  autorisé  à  joindre  à  ce 
titre  celui  d'intendant  des  beaux-arts  de  la  maison  de  S.  M. 

^*^  S.  JL  l'impératrice  a  daigné  faire  remettre  une  magnifique  épingle 
composée  d'une  perle  fine  et  de  diamants,  au  célèbre  pianiste  Fumagalli, 
qui  avait  été  appelé  à  Saint-Cloud  pour  y  faire  entendre  le  nouveau  piano 
de  .M.  Sax  père. 

^%  Derlioz  vient  d'être  l'objet,  à  Londres,  d'une  manifestation  qui 
prouve  à  la  fois  et  l'élévation  du  caractère  des  artistes  et  des  auteurs  de 
musique  anglais,  et  l'affectueuse  estime  qu'ils  portent  à  notre  compatriote. 
Lu  grand  Testimunial  Cuncerl  (concert  témoignage)  avait  été  annoncé 
comme  devant  avoir  lieu  à  Exeter-IIall,  sous  la  direction  de  M.  Ber- 
lioz. Déj;\  tous  les  artistes  chanteurs  et  instrumentistes  du  théâtre  de  Co- 
vent-Garden  avaient  offert  gratuitement  leur  concours,  et  la  souscription 
s'élevait  ;\  plus  de  200  liv.  sterl.  (5,000  fr.),  quand  l'impossibilité  de  dis- 
poser du  local  désigné,  avant  une  époque  trop  reculée  de  la  saison,  est 
venue  empêcher  la  réalisation  de  ce  projet.  Les  souscripteurs  se  sont  re- 
fusés i  reprendre  la  somme  produite  par  la  souscription,  et  ont  décidé 
qu'elle  serait  appliquée  tout  entière  à  l'acquisition  et  à  la  publication  d'une 
œuvre  encore  inédite  de  M.  Berlioz,  te  Faust,  dont  les  principaux  mor- 
ceaux produisirent,  à  Londres,  l'an  dernier,  un  effet  si  extraordinaire.  On 
ne  peut  qu'admirer  à  la  fois  et  la  délicatesse  de  ce  procédé  et  le  sentiment 
artistiquee  qui  l'a  inspiré. 

<,*^  l'erdinand  Ililler  et  Rosenhain  ont  quitté  Paris  pour  se  rendre  en 
Allemagne. 

a,**  On  prépare  au  Mans,  sous  la  direction  de  M.  André,  receveur  géné- 
ral du  département  de  la  Sarthe,  un  magnifique  concert  au  bénéfice  des 
pauvres,  dans  lequel  doivent  se  faire  entendre  les  meilleurs  artistes  de 
Paris.  Les  solos  de  violon  sont  confiés  à  notre  habile  violoniste  Léon  Rey- 
nier,  qui  a  déjà  obtenu  de  si  éclatants  succès  à  Paris  et  à  Londres,  «ous 
apprenons  que  ce  jeune  artiste  partira  dans  peu  de  jours  pour  les  bains 
de  mer  du  Croisic,  en  Bretagne,  où  il  est  attendu  par  l'élite  de  la  société 
qui,  cette  année  comme  l'année  dernière,  s'y  est  donné  rendez-vous. 

,*,  Léon  Jacquard,  l'habile  violoncelliste  dont  Paris  a  su  si  bien  appré- 
cier le  talent,  est  en  ce  moment  à  Londres  et  obtient  les  plus  brillants 
succès  dans  les  concerts.  Sa  Majesté  la  reine  l'a  personnelle  ment  désigné 
pourêtreadmisàl'honneurdese  faire  entendre  devant  elle.  L'artiste  a  égale- 
ment recueilli  une  ample  moisson  d'applaudissements  au  Queen's  théâtre, 
dans  une  représentation  solennelle.  Il  sera  bientôt  de  retour  à  Paris. 

a,%  La  deuxième  fête  annuelle  fondée  par  l'école  Galin-Paris-Chevé, 
en  l'honneur  et  à  la  mémoire  de  Pierre  Galin,  aura  lieu  jeudi  prochain, 
l/i  juillet,  salle  .Sainte-Cécile,  à  8  heures  précises  du  soir.  Le  concours  de 
Mme  Steiner  Beaucé,  de  MM.  Lapierre,  Armingaud,  Louis  Lacombe,  'Ver- 
roust  (Charles),  V'erroust  (Stanislas),  Ferdinand,  est  assuré  à  la  société 
chorale  pour  cette  solennité  musicale,  à  laquelle  sont  conviés  la  presse  et 
les  artistes. 

„,%  On  nous  écrit  de  Boston  qu'à  la  suite  d'une  matinée  musicale,  tous 
les  artistes  et  amateurs  se  sont  rendus  chez  AI.  Richardson,  marchand  de 
musique,  qui  avait  fixé  ce  jour-là  pour  l'ouverture  de  ses  magasins,  dignes 
de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  établissements  de  ce  genre  en  Europe. 
Après  l'avoir  complimenté,  ils  l'ont  assuré  de  leur  concours  et  de  leur 
gratitude  pour  avoir  doté  leur  ville  d'une  spécialité  dont  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  depuis  longtemps. 

a,**  Un  nouveau  journal  de  musique,  la  Nieder-Iihtinische  Zeitung  (Ga- 
zette musicale  du  Bas-Rhin)  vient  de  paraître  à  Cologne,  sous  la  direction 
de  M.  Bischoff. 

GHROniQOE     ÉTRANGÈRE. 

^*j  Londres,  6  juillet. — La  seconde  apparition  de  Mme  Medori  dans 
Maria  di  Rohan  n'a  pas  été  moins  heureuse  que  la  première  :  cette  canta- 
trice doit  bientôt  se  montrer  dans  le  Fidetio  de  Beethoven.  Mme  Tedesco 
a  produit  le  plus  grand  effet  dans  Fidès  du  Prophète.  Tamberlik  succé- 
dait à  Jlario  dans  Jean  de  Leyde,  et  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  —  Mardi 
dernier  Mme  Tedesco  chantait  pour  la  seconde  fois  dans  le  Prophète.  La 
belle  prima  donna  de  l'Académie  impériale  de  musique  est  appréciée  à 
Londres  comme  elle  mérite  de  l'être  :  son  succès  est  complet.  Les  belles 
cordes  de  sa  voix  résonnent  merveilleusement  dans  la  grande  salle  du 
théâtre  de  Covent-Garden.  Mme  Tedesco  chante  ici  comme  à  Paris,  ad- 
mirablement sou  adndrable  rôle,  mais  il  semble  qu'elle  le  joue  avec  beau- 
coup plus  d'animation,  l'ne  fois  l'habitude  prise,  pourquoi  Mme  Te- 
desco voudrait'- elle  l'abandonner?  Qui  sait?  elle  reviendra  peut-être 
grande  tragédienne.  —  Tamberlik  est  un  des  premiers  parmi  les  rares 
ténors  de  notre  époque.  Il  rend  avec  beaucoup  de  bonheur  le  rôle  de 
Jean  de  Leyde;  Mario  lui  sert  évidemment  de  modèle.  —  Pendant  toute 


la  semaine,  Meyerbeer  seul  occupait  l'affiche  :  vendredi,  Mme  Tedesco 
débutait  dans /i' Prop/ie/c;  samedi,  on  jouait  les  Huguenots  avec  Mario' et 
Mlle  Grisi  ;  mardi,  le  Prophète  ;  jeudi,  encore  les  liurjuenols.  On  annonce 
pour  samedi  la  troisième  représentation  de  Mme  Tedesco  dans  le  Prophète; 
pour  mardi  de  la  .semaine  prochaine,  la  Pavoriie,  et  pour  juudi,  Don  Juan. 
Ainsi,  à  Londres  comme  partout  ailleurs,  le  grand  répertoire  français  règne 
seul  et  sans  partage.  —  La  nouvelle  Société  philharmonique  a  donné, 
vendredi  8  juillet,  son  sixième  et  dernier  grand  concert  de  la  saison  à 
Exeter  Hall.  Jllle  Clauss  a  eu  les  honneurs  de  cette  soirée  musicale. 

/«  Berlin.  —  M.  de  Ilulsen,  l'intendant  des  théâtres  royaux,  compte  se 
rendre  à  Paris  pour  y  étudier  l'organisation  des  nombreux  théâtres  que 
renferme  cette  capitale.  —  Jusqu'ici  l'opéra  de  M.  Auber  :  Gustave  ou  le 
bal  masqué,  n'avait  point  été  donné  à  Berlin  :de  hautes  convenances  s'op- 
posaient à  la  représentation  d'une  pièce  dont  le  sujet  est  l'assassinat  du 
roi  de  Suède,  Gustave  III,  par  Ankarstrœm.  Le  directeur  de  la  troupe  de 
Kœnigsberg  a  eu  recours  àun  expédient  qu'on  auraitdû  employer  plus  tôt: 
il  a  fait  changer  le  texte;  les  noms  historiques  ont  été  remplacés  par  des 
noms  fictifs;  un  duc  Olaf  a  pris  la  place  de  Gustave  [II;  l'action  a  été  re- 
culée jusqu'au  xvi"  siècle.  Comme  en  dépit  de  cette  modification  ou  de 
cette  mutilation  du  texte,  la  musique  n'a  rien  perdu  de  son  charme,  de  sa 
verve  entraînante  et  dramatique ,  l'ouvrage  a  pleinement  réussi  sous  cette 
nouvelle  forme.  —  Par  ordre  du  roi,  la  Muette  de  Porlici,  de  M.  Auber, 
qui  depuis  neuf  ans  n'a  pas  été  exécutée  à  Berlin,  sera  donnée  prochaine- 
ment sur  le  théâtre  du  Grand-Opéra.  La  direction  de  ce  théâtre  a  résolu 
de  remettre  en  scène  ce  célèbre  ouvrage  avec  un  luxe  extraordinaire. 
Tous  les  costumes  et  tous  les  décors  sont  nouveaux.  Les  rôles  ont  été 
distribués  aux  meilleurs  artistes  ;  ceux  de  Fenella  et  de  la  princesse 
seront  remplis  par  Aimes  Taglioni  et  Tuczeck  ;  ceux  de  Alazaniello,  de 
Pietro  et  d'Alphonse  seront  chantés  par  MM.  Formes,  Salomon  et  Kruger.— 
On  construit  maintenant  dans  la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre,  de  Berlin, 
un  orgue  qui  sera  le  plus  grand  qui  existe  en  Allemagne.  Ce  puissant  ins- 
trumentaura  soixante  jeux,  etson  plus  grand  tuyau  aura  trente-deux  pieds 
de  longueur. 

/^  Vienne.  —  Les  opéras  de  Meyerbeer  font  les  frais  de  notre  réper- 
toire. Après  le  Prophète,  viennent  les  Huguenots,  puis  /ioberl,  et  ainsi  de 
suite,  et  toujours  la  salle  est  comble,  et  toujours  l'enthousiasme  du  public 
éclate  en  applaudissements  et  en  acclamations.  Le  célèbre  ténor  Ander 
est  tombé  malade,  au  grand  regret  de  ses  nombreux  admirateurs.  On  an- 
nonce pour  le  1 0  juillet  la  reprise  de  C Enfant  prodigue,  opéra  de  Al.  Auber. 

„,**  Hambourg.  —  Au  théâtre  de  la  ville.  Roliert-te-Diabte  a  eu  un  grand 
succès.  .Mlle  Rabnigg,  qui  avait  laissé  ici  de  bons  souvenirs,  y  a  reçu  le 
meilleur  accueil  dans  le  rôle  de  la  princesse,  qu'elle  a  chanté  de  manière 
à  se  faire  applaudir  avec  chaleur.  Plusieurs  fois  cette  artiste  distinguée 
a  eu  les  honneurs  du  rappel. 

<,%  Leipzig.  —  Ces  jours  derniers  nous  avons  été  agréablement  surpris 
par  l'improvisation  d'un  concert  vocal  et  instrumental  que  donnait  Son 
Altesse  le  prince  de  lloheozollern-IIechiugen,  qui,  comme  on  le  sait, 
ainsi  que  le  duc  de  Saxe-Cobourg,  est  nn  compositeur  d'un  rare  mérite, 
et  possède  de  plus  une  belle  voix  de  ténor  qu'il  sait  conduire  en  chanteur 
expérimenté.  Descendu  â  l'hôtel  de  Bavière,  il  y  a  rencontré  Ch.  Voss  à 
qui  il  s'est  empressé  d'aller  rendre  visite.  Pendant  plus  de  deux  heures, 
que  la  visite  a  duré,  il  a  fait  entendre  au  célèbre  artiste  plusieurs 
romances  de  sa  composition,  en  s'accompagnant  lui-même  sur  le  piano. 
Ensuite,  il  a  prié  AI.  A'oss  de  lui  jouer  quelques  unes  de  ses  dernières 
compositions  originales,  qui  ont  récemment  obtenu  un  si  brillant  succès 
à  Paris  et  à  Londres.  Son  Air  Italien,  et  une  nouvelle  grande  étude  de 
concert,  Écume  de  Perles,  ont  surtout  excité  l'admiration  de  son  Altesse. 
Le  prince  n'a  pas  voulu  quitter  l'artiste  sans  en  obtenir  la  promesse 
qu'il  viendrait  passer  quelque  temps  chez  lui  l'hiver  prochain  ;  et  il  lui  a 
renouvelé  son  invitation  par  écrit. 

;(,%  Pestt).  —  Teresa  AlilanoUo,  cette  enchanteresse  qui  vient  d'avoir 
un  si  prodigieux  succès  à  Vienne,  est  maintenant  parmi  nous.  Dans 
l'espace  de  huit  jours  la  célèbre  violoniste  a  donné  trois  concerts  et 
chaque  fois  la  salle  était  comble. 

<,*^  t,éra  {Saxe  ducale).  —  Par  l'intermédiaire  de  la  librairie  Kanitz 
un  ami  de  l'art  dramatique  a  fait  mettre  au  concours  un  prix  de 
200  thalers  (environ  800  fr.)  pour  le  meilleur  libretto  de  grand  opéra 
(sans  dialogue)  ayant  deux  ou  trois  actes.  Les  manuscrits  doivent  être 
adressés  francs  de  port  à  la  librairie  Kanitz,  avant  le  1"  décembre  de  cette 
année. 


A  LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES. 

L'Harmonie  dans  ses  plus  grands  développements,  de  T.  R.  Poisson,  lauréat 
de  l'Institut  de  France,  seule  et  unique  méthode  présentant  l'harmonie 
sous  un  jour  entièrement  nouveau  ;  net,  18  fr.  Et  De  la  Basse  sous  le  chant 
ou  l'Arl  d'accompagner  la  mélodie,  suivie  du  contre-point  et  de  la  fugue; 
net,  20  fr. 

A  Paris,  chez  Pâté,  passage  du  Grand-Cerf,  26,  et  chez  l'auteur,  bar- 
rière du  Roule,  boulevard  de  l'Etoile,  10,  où  l'on  peut  encore  souscrire  à 
raison  de  25  fr.  les  deux  ouvrages  pris  ensemble. 
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CHEZ  ISBÎA^'MÎJ®  Sif  C%  ÉBÎIT'iîlJIS^,   fi® 3,  HtJE  KICilEîLIEU. 


Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  SCKIOE,  musique  de 


B  KiBi      H  r'H — aiB  bSèi  i3 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  FORMAT  IN-8°,  NET,  12  FRANCS 
Morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano  par  GARAUDÉ. 

ABK.ABîGEMES'rS  JfffiiL'K  jPBAK®  : 


Ouverture  pour  piano 6     » 

—        à  4  mains 6    » 

Partition  pour  piano  seul,  in-8°,  net 8    » 

BOULANGER  (E.).  —  Op.  5.  Fantaisie  brillante 7  50 

BURGMULLER  (Fr.).  Valse  brillante 6    » 

CRAMER  (H.).  —  Mélange 7  50 

CROISEZ.  —  Op.  Z|2.  Petite  fantaisie 5    » 

DUVERNOY  (J.-B.).  —  Op.  178.  Cavatine  et  Barcarolle,  2  suites 

chaque 6    » 

GORIA.  — Op.  50.  La  Brise  ,  fantaisie  brillante 9    » 

HALL  (L.).  —  Op.  25.  Fantaisie  brillante 7  50 

KONTSKY  (A.  de). —  Op.  119.  Fantaisie 6     » 


LECARPENTIER.  —  101<=  bagatelle 5     » 

LEDUC  (A.).  —  Fantaisie 5     » 

ROSELLEN(H.).  Fantaisie  brillante 9     » 

TALEXY.  Op.  13.  —  Fantaisie 7  50 

MUSARD. — Deux  quadrilles  chaque 4  50 

—        Valse 6    » 

Pour  piano  i\  -9  nialnis. 

CROISEZ.  —  Fantaisie.  Duo  enfantin 6    » 

DUVERNOY.  —  Op.  179.  Petite  fantaisie 6     » 

WOLFF.  —  Op.  153.  Réminiscences 9    » 


Af\RA^'GEMENTS  POUR  TOUS  LES  INSTRUMENTS. 


COI^liECTIOW  DE   lOO  ]«9UVEl.LEâ  ÉTCmES  PROeiSE><^BVES  KT  IffiE  PERFECVIOi^iVESBE^^'T  POUR  1.E   PIAIVO. 

PAR 


Op.  807.  —  En  dix  livraisons  ;  chaque  :  9  fr. 


LE  RETOUR  DES 

Op.  62.  —  Prix  :  9  fr. 


i;E$    MOI 


Valse  brillante  pour  le  piano  sur 

PAR 

Fitetiis  eiieieLLEi 

Prix  :  5  francs. 


SINE 


Op.  173.  Trois  chansons  polonaises 6    »   1  Op.  176.  Marche  funèbre ,  pour  le  piano 5     » 

Op.  175.  Tarentelle  de  concert  pour  le  piano 7  50  I  Op.  177.  Marche  triomphale ,  pour  le  piano 5    » 


Dors,  mon  enfant,  romance  . 

Kyrie,  pour  trois  voix  avec  accompagnement  d'orgue  . 


4  »   I  O  sriîu/aris  lioxtia,  pour  trois  voix,  solo  et  chœur,  avec  accom- 

5  1)   I      pagnement  de  contre-basse 5     n 


PARIS.   —  IMPKIMEKIE  CENTRALE  DE  NJVPOLEOS  CHAIX  ET   C",  RUE  BERGÈRE, 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20"  Année. 

îdonn  les  Diipiirlciuonta  et  ft  l'Étrani;"' 


A  noire  Agence  géoiîmlo, 

rue  du  Garct. 
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tIM.ruc  duTerraillet. 
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17  Juillci  18^3. 
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Départements,  Belgique  et  Suisse 30 

étranger ...      34 


L«  Jourofil  paraît  le  Dimanche. 
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DU    F^HIS. 
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SOMMAIRE.  —  Littérature  musicale,  cours  complet  d'harmonie  théorique  et  pra- 
tique d'Augustin  Savard,  professeur  au  Conservatoire,  par  Fcti»  pfere.  —  Dialo- 
gue pour  voix  de  basse  et  ténor.  —  Académie  de  Marseille.  —  Ephéraérides.  — 
Nouvelles  et  annonces. 


UTTÉRÂTDRE  fflUSICÂLE. 

COURS  COMPLET  D'HARMOiNIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 
Par  ACeUSTIiV  SAVAB». 

Professeur  au  Conservatoire. 

Un  tiVre  approuvé  par  l'AcacTémie  des  beaux-arts  de  l'Inslitut  de 
France,  et  adopté  par  le  Comité  des  études  du  Conservatoire  (de  Paris), 
pour  servir  à  l'enseignement  dans  cette  institution,  a  son  passeport 
en  règle  pour  se  présenter  partout  avec  certitude  d'un  bon  accueil.  Il 
est  vrai  que  les  doctes  assemblées  font  assez  bon  marché  de  leurs  ap- 
probations et  de  leurs  adoptions  ;  car  j'ai  là  sous  les  yeux,  dans  ma 
bouquinerie,  des  ouvrages  qui  sont  en  contradiction  manifeste  et  qui 
ont  chacun  leur  certifical  en  bonne  et  due  forme.  Ce  serait  une  his- 
toire assez  curieuse  que  celle  de  ces  systèmes  ou  de  ces  méthodes  an- 
tipathiques que  l'Académie  a  mis  sur  la  même  ligne,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  seule  doctrine  qui  fût  la  sienne.  11  semble  que  la  mis- 
sion de  l'illustre  corporation  soit  de  dire  aux  auteurs  de  ces  produc- 
tions qui  se  font  la  grimace  :  Embrassez-vous  et  que  cela  finisse.  J'ai 
pour  ce  que  vous  enseignes,  une  profonde  indifférence  :  c'est  -pour  cela 
que  f  ai  pour  tous  la  même  politesse.  Ailes  chacun  de  votre  côté  débiter 
au  public  le  menu  de  vos  idées;  mais,  pour  Di  u,  vivez  en  paix.  A 
l'égard  des  conservatoires,  où  doit  se  faire  l'application  immédiate  de 
toutes  ces  méthodes,  et  où  il  semble  que  la  chose  devrait  être  prise  en 
sérieuse  attention,  il  en  est  exactement  de  même.  Peu  de  personnes, 
je  crois,  connaissent  la  filiation  de  l'enseignement  de  l'harmonie  dans 
celte  grande  école,  depuis  son  origine  ;  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d'en  présenter  le  tableau. 

L'école  royale  de  chant  et  de  déclamation  établie  par  le  baron  de 
Breteuil,  en  178i,  sous  la  direction  de  Gossec,  et  qui  fut  le  premier 
essai  de  Conservatoire,  avait  Rodolphe  pour  professeur  d'harmonie  ; 
Rodolphe,  auteur  de  ce  fameux  solfège  dont  on  a  imprimé  des  monta- 
gnes et  qui  commence  par  cette  question  si  intelligente  :  Où  pose-t-on 
la  clef  de  sol  ?  Habitué  à  aller  directement  au  but,  Rodolphe  né  mar- 
chande pas  davantage  en  harmonie.  Sans  le  moindre  préambule,  sans 
avertissement  aucun,  sans  un  mot  préliminaire  sur  ce  qu'on  entend 
par  harmonie  et  par  accord,  il  entame  son  sujet  de  cette  manière  :  De 


QUOI  .se  compose  l'accord  parfait?  Tout  le  reste  est  de  cette  force  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  que.  sur  un  rapport  de  Gossec,  l'ouvrage  ne  fût 
adopté  pour  l'usage  de  l'école  royale  et  qu'on  ne  l'imprimât  muni  de 
son  certificat.  Onze  années  se  passent,  la  révolution  française  s'accom- 
plit et  le  Conservatoire  entre  en  exercice  en  1795.  Dans  cet  intervalle, 
Rodolphe  avait  vieilli  :  on  ne  le  trouva  bon  que  pour  en  faire  un  pro- 
fesseur de  solfège,  et  on  l'envoya  s'informer  près  de  ses  élèves  de 
l'endroit  où  se  pose  la  clef  de  sol.  Il  y  avait  alors  au  Conservatoire  un 
homme  à  toutes  mains,  nommé  Langlé,  lequel  enseignait  le  chant, 
l'harmonie,  le  contre-point,  la  fugue,  et  faisait  en  même  temps  les 
fonctions  de  caissier  sans  argent,  et  de  bibliothécaire  sans  musique  et 
sans  livres.  Cet  homme,  né  de  parents  français  en  Italie,  avait  fait  de 
bonnes  études  musicales  à  Naples.  Accoutumé  à  considérer  les  accords 
dans  leurs  lois  de  succession,  il  avait  été  fort  étonné  de  trouver  en  vi- 
gueur chez  les  Français,  au  lieu  de  ces  lois  si  simples  et  si  naturelles, 
la  basse  fondamentale  de  Rameau,  qui,  certes,  n'en  tenait  pas  lieu  II 
se  crut  donc  appelé  à  réformer  l'enseignement  de  l'harmonie  dans  sa 
patrie  d'adoption,  et  mit  la  main  k  l'œuvre.  Malheureusement,  aux 
excellentes  traditions  qu'il  avait  reçues  chez  les  Italiens,  il  voulut 
ajouter  du  sien,  et  prit  pour  principe  de  la  génération  des  accords 
cette  idée  bizarre  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  accord  en  musique,  à  savoir, 
celui  de  tierce,  qui,  s'ajoutant  à  lui-même  autant  de  fois  que  cela  est 
nécessaire,  engendre  tous  les  autres.  Sur  celte  base  et  sur  les  lois  de 
succession  tonale,  Langlé  bâtit  son  Traité  d'harmonie  et  de  modula- 
tion, qu'il  soumit  à  l'examen  de  ses  confrères.  Ceux-ci,  séduits  par  la 
simplicité  d'une  doctrine  qui  réduisait  toute  l'harmonie  à  la  tierce, 
donnèrent  leur  approbation,  et  l'ouvrage  adopté  pour  le  Conservatoire 
fut  publié  en  1797.  Cependant  les  fiam/sto,  c'est-à-dire  les  partisans 
de  la  basse  fondamentale  admis  dans  l'enseignement  au  Conservatoire, 
jettèrent  les  hauts  cris,  et  ne  voulurent  point  entendre  parler  de  la 
nouvelle  doctrine.  Ce  fut  un  grand  embarras,  mais  Méhul  arrangea  la 
chose  en  proposant  de  laisser  chacun  enseigner  comme  il  l'entendrait, 
ce  qui  fut  ado2}té.  Mais  cette  situation  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car 
au  mois  de  mai  1802,  Catel,  renversant  à  la  fois  la  théorie  de  Rameau 
et  celle  de  Langlé,  quoiqu'il  leur  fît  des  emprunts,  proposa  la  doctrine 
mixte  développée  dans  son  Traité  d'harmonie,  e»  grâce  à  l'influence 
active  de  ses  amis,  parvint  à  la  faire  adopter,  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  par  l'assemblée  générale  des  membres  du  Conservatoire. 

Pendant  environ  quatorze  ans,  la  méthode  de  Catel  régna  sans  par- 
tage au  Conservatoire  de  Paris,  et  même  dans  toute  la  France.  Mais 
tout  finit,  ou  plus  tôt  ou  plus  tard.  La  chute  de  l'Empire  amena  la  sup- 
pression de  ce  même  Conservatoire,  et  la  Restauration  vit  renaître 
V Ecole  royale  de  chant  et  de  déclamation,  qui  n'était  que  la  même 
'  chose  dans  des  proportions  plus  étroites.   Il   était  de  bon  ton  alors 
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de  défaire  tout  ce  qu'avaient  fait  la  Révolution,  le  Consulat  et  l'Em- 
pire, dût-on  faire  disparaître  les  bonnes  choses  pour  leur  en  substituer 
de  mauvaises.  Or,  au  nombre  des  mauvaises,  on  imagina  de  remettre 
l'Ecole  royale  de  chant  et  de  déclamation  dans  les  attributions  de 
M.  Papillon  de  La  Ferté,  intendant  des  menus-plaisirs  et  argenterie  du 
roi,  assez  bon  homme  au  fond,  mais  étranger  à  la  musique,  et  fort  mal 
disposé  pour  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  défunt  Conservatoire.  A 
cette  époque,  il  y  avait  à  Paris  un  certain  nombre  d'artistes  que  Rei- 
cha  avait  endoctrinés  avec  son  système  d'harmonie  basé  sur  treize 
accords  fondamentaux  ;  ils  faisaient  grand  bruit  de  cette  malheureuse 
conception.  On  parla  si  souvent  de  son  auteur  au  baron  de  La  Ferté, 
que  celui-ci  voulut  le  connaître.  11  ne  comprit  pas  un  mot  de  ce  que 
Reicha  lui  dit  de  son  système  ;  mais  on  lui  disait  que  c'était  autre. chose 
que  ce  qu'on  enseignait  au  Conservatoire.  C'en  fut  assez,  et  l'intendant 
des  menus  eut  le  niénu  plaisir  de  faire  adopter  par  Perstiis,  Paer  et 
quelques  autres  qui  composaient  alors  le  comité  d'enseignement,  le 
Traité  complet  et  raisonné  d'harmonie  pratique  de  Reicha,  qu'aucun 
d'eux  n'avait  lu.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  fut  ni  mieux,  ni  pire,  et  que  cha- 
cun continua  d'enseigner  à  sa  fantaisie. 

La  décadence  de  l'art  était  évidente,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne la  production  des  talents  d'exécution,  depuis  que  l'organisation 
mesquine  de  l'Ecole  royale  de  chant  et  de  déclamation  avait  été  subs- 
tituée à  la  situation  brillante  du  Conservatoire.  Choron,  consulté  sur 
cette  organisation,  à  l'époque  où  la  faveur  royale  venait  de  le  placer  à 
la  direction  de  l'Opéra,  avait  eu  le  tort  d'en  fournir  le  plan,  qui  fut 
adopté.  Il  eut  aussi  celui  de  ne  pas  comprendre  qu'une  pareille  insti- 
tution ne  pouvait  prospérer  que  sous  l'influence  d'un  directeur  dont  la 
valeur  d'artiste  ne  serait  pas  contestée,  et  dont  le  nom  inspirerait  le 
respect  aux  professeurs,  ainsi  qu'aux  élèves.  Écoutant  peut-être  un 
peu  trop  ses  ressentiments  contre  le  Conservatoire,  qui  ne  lui  avait 
pas  été  favorable  ;  écoutant  trop  aussi  ses  penchants  d'amitié,  il  écarta 
tous  les  noms  célèbres,  et  proposa  de  placer  Perne  à  la  tête  de  l'insti- 
tution nouvelle,  non  avec  le  titre  de  directeur,  mais  avec  celui  d'in- 
specteur général.  La  direction  était  dévolue  à  l'intendance  des  Menus- 
Plaisirs.  Perne,  musicien  érudit  et  très-honnête  homme,  mais  sans 
position  et  sans  nom,  était  encore  contre-basse  à  l'Opéra  et  à  la  cha- 
pelle royale  lorsqu'on  le  choisit  pour  ces  hautes  fonctions.  Dépourvu 
de  l'autorité  nécessaire,  de  fermeté  de  caractère  et  de  vues  élevées,  il 
laissa  aller  les  choses  d'une  manière  misérable  au  lieu  de  les  diriger. 
Heureusement,  après  quelques  années  passées  dans  cette  déplorable 
situation,  quelqu'un  que  je  ne  nommerai  pas,  et  qui  jouissait  de  la  con- 
fiance du  maréchal  Lauriston,  alors  ministre  de  la  maison  du  roi,  eut 
le  crédit  de  faire  enlever  à  l'improviste  l'École  royale  de  chant  et  de 
déclamation  aux  attributions  de  l'intendance  des  Menus,  et  de  faire 
appeler  Cherubini  à  sa  direction.  Perne  prit  alors  sa  retraite,  résolu 
qu'il  était  de  se  livrer  entièrement  à  ses  travaux  d'érudition  musicale. 
Peu  avant  ces  événements,  il  avait  mis  la  dernière  main  à  un  Cours 
élémentaire  d'harmonie  et  d'accompagnement,  composé  d'une  suite  de 
leçons  graduées,  présentées  sous  la  forme  de  thèmes  et  d'exercices,  au 
moyen  desquels  on  peut  apprendre  la  composition  vocale  et  instrumen- 
tale; ouvrage  spécialement  disposé  pour  les  élèves  et  offert  aux  profes- 
seurs pour  faciliter  l'enseignement.  Sur  la  demande  de  l'auteur,  cet 
ouvrage  fut  soumis  à  l'examen  du  comité  d'enseignement,  composé 
alors  de  Cherubini,  Lesueur,  Berton,  Paer,  et  de  Perne  lui-même,  qui, 
dans  celte  circonstance,  se  récusa.  Nul  n'avait  pris  la  peine  de  le  lire, 
car  il  forme  deux  gros  volumes  grand  in-quarto  ;  mais  ce  ne  fut  pas  un 
obstacle  à  l'approbation  qui  lui  fut  donnée,  ni  à  son  adoption.  Toute- 
fois, le  changement  subit  qui  survint  peu  de  temps  après  dans  l'orga- 
nisation de  l'École  anéantit  l'effet  de  ces  distinctions.  Lorsque  l'impres- 
sion du  livre  de  Perne  fut  achevée,  l'auteur  n'était  plus  à  l'École 
royale.  'Peu  de  temps  après,  il  se  relira  à  la  campagne,  loin  de  Paris, 
et  son  ouvrage,  tombé  dans  un  profond  oubli,  ne  fut  pas  même  connu 
par  son  titre.  Ainsi  que  cela  s'est  toujours  pratiqué,  nonobstant  les 
adoptions  par  les  comités  d'enseignement,  Dourlen  et  M.  Daussoigne- 


Méhul,  alors  professeurs  d'harmonie  à  l'École  royale,  continuèrent 
d'enseigner  par  leurs  méthodes  personnelles. 

Comme  celui  de  M.  Augustin  Savard,  qui  m'occupera  tout  à  l'heure, 
l'ouvrage  de  Perne  était  une  méthode  pratique.  L'auteur  n'avait  point 
imaginé  de  théorie  particuhère  :  il  n'en  admettait  pas  d'autre  que  celle 
de  Catel  ;  mais  il  la  disposait  dans  un  autre  ordre  pour  y  intercaller  ses 
exercices  nombreux  sur  l'emploi  des  accords.  On  voit  qu'il  avait  fait 
alors,  dans  ses  vues  personnelles,  ce  que  M.  Savard  vient  de  faire  dans 
les  siennes. 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  les  approbations  et  adoptions.  Depuis 
longtemps  Dourlen  enseignait  au  Conservatoire,  puis  à  l'École  royale 
de  chant  et  de  déclamation,  la  doctrine  de  Catel,  légèrement  modifiée 
dans  quelques  détails,  et  appliquée  au  point  de  vue  pratique.  Il  rédigea 
son  cours  avec  lenteur,  et  y  fit  entrer  tout  ce  que  sa  longue  expérience 
lui  avait  révélé  de  moyens  propres  à  dissiper  les  doutes  des  élèves 
concernant  la  légitimité  de  certaines  successions  harmoniques.  Soumis 
à  l'examen  de  l'Académie  des  beaux-arts,  son  ouvrage  fut  approuvé. 
Quant  à  l'adoption  pour  l'enseignement  au  Conservatoire,  elle  était  de 
droit,  car  elle  n'était  que  la  déclaration  d'un  fait  existant  depuis  long- 
temps ;  mais  elle  n'avait  pas  d'autre  portée  que  le  droit  accordé  à 
Dourlen  d'enseigner  sa  méthode  dans  son  cours  :  droit  dont  il  usait  en 
fait  avant  qu'il  lui  fût  officiellement  donné.  L'ouvrage  de  ce  professeur 
a  pour  titre  :  Traité  d'harmonie  contenant  un  cours  complet  tel  qu'il 
est  enseigné  au  Conservatoire  de  Paris.  Ouvrage  approuvé  par  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  l'Institut  royal  de  France,  et  adopté  au 
Conservatoire  pour  l'enseignement  dans  les  classes  d'harmonie. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  mots  : 
Adopté  au  Conservatoire  pour  l'enseignement  dans  les  classes  d'har- 
monie, car  M.  Emile  Bienaimé,  également  professeur  d'harmonie  et 
d'accompagnement  pratique  dans  la  même  école,  y  enseigne  depuis 
plus  de  quinze  ans  d'après  ma  doctrine,  qui,  comme  on  sait,  repose  sur 
un  principe  beaucoup  plus  général  que  celui  de  la  théorie  de  Catel  ;  il  en 
a  fait  l'application  méthodique  dans  un  recueil  d'études  d'harmonie 
pratique,  lequel,  à  son  tour,  a  reçu  les  honneurs  de  l'approbation  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  sur  le  rapport  d'Halévy,  et  a  été  également 
adopté  pour  servir  à  l'enseignemnt  dans  les  classes  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement du  Conservatoire. 

Je  ne  sais  si  la  ridicule  et  absurde  panharmonie  d'Hippolyte  Colet  a 
été  adoptée  et  approuvée  :  j'espère  que  l'Académie  et  le  Conservatoire 
ont  échappé  à  cette  mystification  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
par  l'influence  d'un  ministre,  cet  homme  a  été  professeur  dans  cette 
école  célèbre,  et  qu'il  y  a  enseigné  ses  grotesques  principes. 

En  1847,  le  comité  du  Conservatoire,  saisi  de  la  demande  d'un  édi- 
teur de  Paris  pour  l'adoption  du  traité  d'harmonie  de  Catel,  modifié 
par  M.  Leborne,  professeur  de  composition  dans  cette  institution, 
arrête,  samedi  11  décembre  de  la  même  année,  qu'à  l'avenir,  le  traité 
de  Catel,  modifié  par  M.  Leborne,  servira  de  base  à  l'enseignement 
dans  les  classes  de  cet  établissement.  11  n'y  a  pas  loin  du  mois  de  dé- 
cembre 1847  au  mois  d'octobre  1851  ;  cependant  il  paraît  que  dans 
cet  intervalle  on  avait  découvert  l'insuflisance  de  ce  même  ouvrage 
pour  l'instruction  des  élèves,  car  voilà  que  le  lundi  27  octobre  de  cette 
dernière  année,  le  comité  des  études  conclut  à  ce  que  le  Traité  d'har- 
monie théorique  et  pratique,  présenté  par  M.  Augustin  Savard,  et  fruit 
d'une  longue  expérience  et  de  sérieuses  méditations,  soit  adopté  par  le 
Conservatoire,  où  l'auteur  a  puisé  les  saines  traditions  de  l'art  (1). 

Quelle  est  donc  la  signification  réelle  de  toutes  ces  adoptions  qui 
semblent  se  détruire  successivement,  si  on  les  considère  comme  des 
certificats  de  progrès?  Cette  signification,  la  voici  :  il  y  a  des  moments 
décisifs  dans  la  réforme  des  théories  de  l'art  ;  tel  fut  celui  où  Catel 
anéantit  la  fausse  doctrine  de  la  basse  fondamentale  de  Rameau,  qui 
régnait  encore  en  souveraine  en  France  et  y  était  un  obstacle  au  perfec- 
tionnement de  l'art  d'écrire.  Plus  simple,  plus  conforme  à  la  nature  des 

(1)  M.  Savard,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  y  est  aujourd'hui  profes- 
seur de  solfège. 
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choses,  et  surtout  plus  on  harmonie  avec  les  bons  procédés  de  l'art,  la 
doctrine  de  Catel  fut  donc  un  pas  important  fait  au  Conservatoire  vers 
les  bonnes  traditions  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Son  adoption  ne  fut 
pas  une  simple  formalité  sans  résultats;  elle  fut  en  réalité  la  proscrip- 
tion de  toutes  les  autres  doctrines  ;  elle  imposa  à  tous  les  maîtres  qui 
se  succédèrent  au  Conservatoire  pour  l'enseignement  de  l'harmonie, 
jusqu'à  la  destruction  de  cette  école  en  1815,  l'obligation  de  n'ensei- 
gner que  conformément  à  celle  doctrine  officielle.  L'adoption  de  la 
fausse  doctrine  de  Reicha,  en  1817,  ne  fut  qu'une  erreur  momentanée 
et  sans  résultat,  car  les  élèves  de  ce  théoricien,  Jelensperger,  Garaudé, 
MM.  Barbereau  et  Henri  Cohen  se  sont  jetés  dans  des  voies  toutes  diver- 
gentes dans  leurs  traités  d'harmonie  et  de  composition.  11  était  impos- 
sible que  les  contradictions  par  lesquelles  cette  doctrine  se  détruit 
elle-même  ne  fussent  pas  bientôt  aperçues. 

Or,  parmi  tous  les  traités  d'harmonie  qui  ont  été  successivement 
adoptés  par  le  Conservatoire,  ceux  de  Catel  et  de  Reicha  seuls  posent 
des  théories  :  les  autres  ne  sont  que  des  méthodes.  Toutes  ces  mé- 
thodes, sauf  quelques  modifications  de  peu  d'importance,  ont  pour  base 
la  doctrine  de  Catel  ;  j'en  excepte  celle  de  iM.  Bienaimé  qui  procède  du 
principe  universel  que  j'ai  pris  pour  base  de  tous  mes  travaux.  Ce  prin- 
cipe loin  d'être  en  contradiction  avec  les  points  importants  de  la  doc- 
trine de  Catel,  les  confirme.  11  rectifie  cette  doctrine  en  quelques  autres 
parties  ;  mais  il  représente  surtout  une  époque  plus  avancée  où  divers 
éléments  nouveaux  ont  été  introduits  dans  l'art ,  et  n'explique  pas  seu- 
lement cette  situation  actuelle,  mais  découvre  tout  l'avenir.  Au  surplus, 
je  n'ai  jamais  demandé  d'adoption  de  ma  théorie  au  Conservatoire  de 
Paris  ;  son  comité  d'enseignement  n'a  donc  pas  eu  à  s'en  occuper.  Je 
la  laisse  elle-même  fonder  son  présent  et  S':n  avenir. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  illustres  directeurs  du  Con- 
servatoire, Cherubini  et  Auber,  ainsi  que  les  comités  qui  les  ont  assistés 
dans  leurs  travaux,  n'ont  pas  voulu  donner  aux  ouvrages  qu'ils  ont 
adoptés  plus  de  valeur  qu'ils  n'en  ont  réellement.  Des  méthodes  basées 
sur  de  bons  principes  ne  leur  ont  pas  paru  pouvoir  être  repoussées  ; 
mais  en  les  adoptant,  ils  ne  lès  ont  pas  imposées  à  ceux  qui  suivent  des 
méthodes  différentes.  Ce  qu'ils  ont  demandé,  ce  qu'ils  demandent  aux 
professeurs  du  Conservatoire,  ce  sont  de  bons  résultats  constatés  par 
les  examens  et  les  concours.  Quand  ces  résultats  sont  obtenus,  peu  im- 
porte le  moyen  par  lequel  on  y  est  arrivé. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  l'adoption  du  Cours  complet 
d'harmonie  théorique  et  pratique  que  M.  Augustin  Savard  vient  de  pu- 
bher,  si  peu  de  temps  après  que  le  travail  intelligent  de  M.  Leborne 
avait  reçu  les  éloges  mérités  du  comité.  Quant  à  moi,  je  veux 
examiner  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Savard  est  en  lui-même,  et  peut- 
être  dans  cet  examen  pourrais-je  faire  voir  que  les  idées  qu'on  a  en 
général  concernant  l'enseignement  de  l'harmonie  manquent  de  jus- 
tesse. 

M.  Savard  explique  l'objet  qu'il  s'est  proposé  dans  les  phrases  sui- 
vantes : 

«  De  tous  les  ouvrages  didactiques  qui  ont  succédé  à  celui  de  Ra- 
»  meau,  le  plus  clair,  le  plus  précis  est  incontestablement  le  Traité 
»  d'harmonie  de  Catel.  La  théorie  y  est  fondée  sur  un  principe  simple 
»  et  naturel  ;  mais  les  exemples  sont  rares  ;  les  exercices  manquent 
»  dans  ce  livre. 

»  Pour  combler  la  lacune  laissée  par  son  maître,  M.  Dourlen  a  fait 
"  paraître  un  ouvrage  pratique  où  la  théorie  de  Catel  reçoit  son  appli- 
»  cation  dans  d'excellents  modèles. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  des  hommes  éminents  ont  de  leur  côté 
»  publié  d'importants  travaux  pour  améliorer  l'enseignement.  Ils  ont 
»  émis  des  idées  neuves,  et  répandu  de  la  lumière  sur  des  points 
I)  obscurs  ;  malheureusement  il  est  à  regretter  qu'ils  aient  trop  négligé 
»  la  pratique  de  l'art. 

»  11  restait  donc  à  faire  un  ouvrage  réunissant,  dans  une  juste  me- 
»  sure,  les  exercices  pratiques  et  les  notions  théoriques  qui  les  éclai- 
»  rent  et  les  vivifient.  » 


Il  y  a  dans  ce  dernier  passage  une  erreur  de  fait;  car  Kollmann  et 
Fœrster  ont  publié  depuis  longtemps  des  ouvrages  écrits  au  môme  point 
de  vue  que  celui  de  M.  Savard.  La  Théorie  de  la  composition,  de  Go- 
defroid  Weber;  le  premier  volume  du  Manuel  de  la  composition,  par 
André  ;  la  Science  de  la  composition  musicale,  de  M.  Marx,  et  enfin 
les  Traités  de  Dourlen  et  surtout  de  Perne,  ne  sont  pas  autre  chose. 
Mais  voilii  précisément  ce  que  je  leur  reproche  ;  car  si  quelque  chose 
peut  nuire  à  la  conception  de  l'harmonie,  comme  science,  c'est  la  mul- 
titude des  exercices  sur  les  règles  ;  c'est  la  discussion  des  cas  particu- 
hers,  qui,  si  étendue  qu'elle  soit,  n'atteint  jamais  l'universalité  des  cas 
possibles.  Catel  en  avait  bien  jugé  :  c'est  pourquoi  il  s'est  renfermé 
dans  le  nombre  d'exemples  nécessaire  pour  l'intelligence  de  son  texte. 
Pour  le  reste,  il  avait  compris  que  c'est  dans  les  leçons  du  professeur 
qu'on  trouve  tous  les  exemples  pour  les  développements  nécessaires, 
et  que  les  exercices  ne  sont  utiles  que  lorsqu'ils  sont  accompagnés  des 
corrections  du  maître.  Apprendre  sur  l'art  d'écrire  est  impossible,  parce 
que  dans  l'inexpérience  on  n'aperçoit  pas  les  fautes  qu'on  a  faites,  et 
conséquemment  on  ne  peut  les  corriger.  C'est  pour  cela  que  Catel,  qui 
n'avait  placé  qu'un  petit  nombre  d'exemples  dans  son  Traité,  en  a  écrit 
une  grande  quantité  pour  ses  leçons  au  Conservatoire.  Ces  leçons, 
laissées  par  lui  dans  l'école,  ont  été  copiées  par  ses  élèves  et  par  ses 
successeurs;  Dourlen  en  a  publié  une  partie  dans  son  Traité.  Je  les  ai 
recueillies,  dans  ma  jeunesse,  en  un  volume  de  650  pages,  et  depuis 
dix-huit  ans  M.  Bosselet,  mon  élève,  professeur  d'harmonie  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  en  tire  des  exemples  pour  l'application  de  ma 
théorie  à  la  pratique,  en  y  ajoutant  tout  ce  que  j'ai  écrit  pour  l'harmonie 
attractive  de  l'époque  actuelle  et  ses  propres  travaux. 

On  se  trompe  sur  la  destination  de  la  science  de  l'harmonie.  L'har- 
monie est  un  sentiment  dont  nous  avons  l'instinct  plus  ou  moins  riche, 
et  qui  se  développe  par  l'audition  et  l'habitude.  A  qui  n'a  pas  cet  in- 
stinct, vous  ne  le  donnerez  jamais,  surtout  par  les  exemples  et  les 
exercices  écrits;  mais  à  qui  le  possède,  les  exemples  multipliés  que  je 
trouve  dans  le  hvre  de  M.  Savard,  sur  l'emploi  d'un  accord,  sont  ab- 
solument inutiles.  Pour  développer  le  sentiment  de  l'harmonie  dans  les 
bonnes  organisations,  je  prise  beaucoup  plus  l'exercice  de  l'accompa- 
gnement des  pariimenti  sur  les  instruments  à 'clavier.  Dans  cet  exer- 
cice, les  doigts  deviennent  harmonistes  en  même  temps  que  l'oreille  et 
la  tête.  S'agit-il  de  l'art  d'écrire  ?  Rien  de  tout  cela  ne  peut  le 
donner,  et  l'on  s'évertuera  en  vain  sur  des  accords  écrits  avant  d'ac- 
quérir la  moindre  facilité  à  faire  mouvoir  des  parties  d'une  manière 
élégante  et  naturelle.  C'est  le  contre-point  qu'il  laut  aborder  pour  cela; 
sans  lui,  on  n'arrive  à  rien. 

Comme  science  l'harmonie  n'est  qu'un  sytème,  un  résumé,  un  ta- 
bleau. Si  l'on  veut  y  mettre  autre  chose  que  la  génération  des  accords, 
les  lois  de  leur  succession  et  leur  destination  tonale,  on  sort  de  son 
domaine  et  l'on  s'égare.  Pour  un  homme  bien  organisé,  apprendre 
celte  science  de  manière  à  en  saisir  l'esprit  et  à  ne  jamais  l'oublier, 
n'exige  que  peu  de  temps.  Depuis  longtemps  je  ne  donne  plus  de 
leçons  d'harmonie;  mais,  parexception,  lorsque  j'ai  trouvé  d'heureuses 
natures,  j'ai  voulu  faire  leur  éducation  complète,  et  presque  toujours 
quinze  jours  m'ont  suffi  pour  leur  enseigner  toute  l'harmonie  considé- 
rée comme  science.  A  l'égard  de  la  pratique,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
l'exercice,  je  leur  indiquais  le  travail  à  faire  au  piano  sut  les  parii- 
menti, et  je  les  mettais  immédiatement  au  contre-point.  Au  nombre  des 
artistes  distingués  que  j'ai  formés  de  cette  manière,  je  citerai  l'excel- 
lent organiste,  M.  Lemmens. 

Voilà  en  quoi  je  diffère  d'opinion  avec  M.  Savard,  et  pourquoi  je  n'ai 
mis  dans  mon  Traité  d'harmonie  que  les  exemples  nécessaires  pour 
l'intelligence  du  texte,  persuadé  que  le  reste  appartient  au  professeur, 
et  que  la  profusion  d'exemples  dans  un  traité  de  cette  science,  ne  peut 
que  faire  perdre  beaucoup  de  temps.  Cette  opinion  ne  m'empêche  pas 
de  rendre  justice  à  la  netteté  de  pensée  et  d'expression  qui  se  fait  re- 
marquer dans  l'ouvrage  du  jeune  professeur,  ainsi  qu'à  la  bonne  dis- 
position des  diverses  parties  de  son  livre.  FETIS  père. 
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DIALOGUE  POUR  70IX  DE  BASSE  ET  TÉSOB. 

La  Basse.  —  Qu'avez-vous  donc,  mon  cher?. . .  Je  vous  trouve  la 
figure  toute  renversée,  le  sourcil  crispé,  l'œil  ardent,  et,  comme  dit 
Lysandre  dans  l'Irato,  une  belle  tête  de  colère. 

Le  Ténor.  —  On  l'aurait  à  moins. 

La  Basse.  —  Il  vous  est  donc  arrivé  quelque  chose  de  terrible? 

Le  Ténor.  —  Non  pas,  mais  d'odieux,  d'insupportable,  d'irritant!... 

La  Basse.  —  Vous  voilà  encore  avec  vos  nerfs  !.. . 

Le  Ténor.  —  Dites  ce  que  vous  voudrez  ;  vous  ne  m'empêcherez  pas 
d'en  avoir,  et,  par  tempérament,  de  préférer  le  coup  de  poignard  qui 
tue,  au  coup  d'épingle  qui  agace,  exaspère. 

La  Basse. — 11  est  clair  qu'avec  le  coup  de  poignard  ce  serait  plus  tôt 
fini  ;  mais  enfin  quel  coup  d'épingle  avez-vous  reçu  ? 

Le  Ténor.  —  Je  sors  d'une  maison,  où  j'avais  à  traiter  d'une  impor- 
tante affaire.  Personne  !...  On  m'invite  très-poliment  à  attendre...  Le 
maître  du  logis  ne  doit  pas  tarder...  On  m'ouvre  son  cabinet...  on  me 
donse  ses  journaux.  .  on  m'aurait  donné  ses  pantouffles  !...  Mais  il  y 
avait  là  un  affreux  perroquet,  perché  sur  son  bâton,  qui,  dès  mon  en- 
trée, s'est  mis  à  répéter  sans  fin  ni  cesse  :  As-tu  déjeuné,  Jaco'r... 
As-tu  déjeuné,  Jacoî  Ma  foi,  je  n'ai  pu  y  tenir,  et,  quelque  intérêt  que 
j'eusse  à  rester,  je  me  suis  élancé  de  rage  !...  Il  eût  été  question  d'une 
fortune,  que  je  n'eusse  pu  rester  une  seconde  de  plus  !...  Je  vous  de- 
mande un  peu  quelle  atroce  manie  on  a  d'apprendre  à  tous  les  perro- 
quets cette  phrase  insipide  :  «  As-tu  déjeuné,  Jacofn 

La  Basse.  —  Vous  aimez  mieux  qu'ils  chantent  :  J'ai  du  bon  tabac 
dans  ma  tabatière,  ou  Quand  j'ai  bu  du  vin  clairet  ! 

Le  Ténor.  — Par  exemple!...  Je  vous  trouve  charmant...  Mais  à 
quoi  songe  le  préfet  de  police  de  ne  pas  prendre  des  mesures  pour 
mettre  fin  à  cette  niaiserie  barbare  ?...  Entendre  toujours  répéter  : 
As-tu  déjeuné,  Jaco?  Il  y  a  de  quoi  devenir  fou  !...  C'est  le  type  de 
l'immobilité,  du  non  sens,  du  vulgarisme  ! 

La  Basse.  —  Vous  en  voulez  aux  perroquets...  Moi,  je  l'avouerai, 
je  ne  suis  pas  plus  choqué  de  la  phrase  qui  vous  révolutionne,  que 
d'une  multitude  d'autres  phrases,  non  moins  banales,  sur  lesquelles  le 
monde  vit  éternellement. 

Le  Ténor.  —  Vous  n'êtes  pas  nerveux. 

La  Basse.  —  Je  vous  rends  des  points. , 

Le  Ténor.  —  Le  genre  humain  tout  entier  se  divise  en  deux  espèces, 
les  Alceste  et  les  Philinte  :  vous  êtes  dans  les  Philinle. 

La  Basse.  —  Je  suis  dans  les  basses-tailles 

Le  Ténor.— -Et  la  basse-taille  se  complaît  aux  mouvements  larges  et 
tranquilles  :  son  timbre  est  plein  et  rond,  sa  qualité  onctueuse.  Elle  as- 
pire moins  à  monter  qu'à  descendre  :  elle  est  moins  faite  pour  les  pas 
sions  que  le  ténor. 

La  Basse.  —  Peut-être  en  inspire-t-elle  moins,  ce  qui  ne  l'empêche 
pourtant  pas  d'en  éprouver. . . .  Peut-être  aussi  est-elle  moins  irritable. 
J'en  juge  par  votre  colère  à  propos  de  la  phrase  :  As-tu  déjeuné,  Jaco  ? 
Et  que  direz-vous  donc  de  l'inévitable:  Comment  vous  portez-vous? 
■  qui,  selon  moi,  vaut  bien  l'autre,  et  que  vous  entendez  se  reproduire 
chaque  fois  que  vous  rencontrez  quelqu'un,  soit  ami,  soit  indifférent, 
dans  un  salon,  dans  la  rue,  le  matin,  le  soir,  à  toute  heure  du  jour  ou 
de  la  nuit  ? 

Le  Ténor.  —  Je  ne  conteste  pas  que  Comment  vous  portez-vous? ne 
soit  fort  insipide,  d'autant  plus  que  ceux  qui  vous  le  disent  n'attendent 
généralement  pas  votre  réponse  ;  mais  je  trouve  que  c'est  une  formule 
parfaitement  inventée  pour  établir  un  moyen  de  communication  entre 
certaines  gens  qui,  sans  cela,  n'auraient  absolument  rien  à  se  dire,  et 
ne  sauraient  comment  s'aborder.  Vous  en  avez  fait  l'épreuve.  Combien 
de  fois  après  avoir  échangé  le  Comment  vous  portez-vous  ?  avec  le 
très-bien,  et  vous-même  ?  êtes-vous  restés  face  à  face,  dans  un  embar- 


ras comique,  épuisant  votre  cervelle  à  chercher  vainement  ce  que  vous 
pourriez  ajouter,  et  ne  parvenant  à  vous  tirer  d'affaire  qu'en  saluant 
avec  un  sourire,  et  en  vous  écriant  :  Il  fait  bien  beau  ou  il  fait  lien 
vilain  aujourd'hui! 

La  Basse.  -  C'est  vrai  ;  Comment  vous  portez-vous  ?  est  une  ques- 
tion commode,  mais  pas  plus  spirituelle  que  l'autre  :  As-tu  déjeuné 
Jaco  ?  Et  ce  n'est  pas  la  seule  de  ce  genre  dont  l'homme  civiUsé  se  per- 
mette l'usage,  à  l'instar  de  l'animal  emplumé.  J'en  retrouve  partout 
l'équivalent  :  je  n'entre  pas  dans  un  salon,  dans  une  assemblée,  je 
n'ouvre  pas  un  journal  que  d'une  manière  ou  d'une  autre,  votre  ban- 
nal  et  antipathique  :  As-tu  déjeuné,  Jaco  ?  ne  bourdonne  à  mes  oreil- 
les ou  ne  se  dresse  devant  mes  yeux.  Vous  qui  parlez,  je  gage  que 
vous  vous  en  servez  tous  les  jours  et  sans  vous  en  douter.  Si  vous  ren- 
contrez un  auteur,  ne  lui  demandez  vous  pas  tout  de  suite  :  «  Eh  bien! 
»  que  faites  vous  de  neuf?  Quand  votre  pièce  sera-t  elle  jouée?  »  Si 
c'est  un  acteur  :  «  Eh  bien  !  avez-vous  quelque  nouveau  rôle  ?. . .  Êtes 
i>  vous  content  de  celui  que  vous  étudiez?. . .  Croyez-vous  que  l'ou- 
»  vrage  réussisse?  »  Autant  de  phrases  convenues,  stéréotypées;  au- 
tant de  formules  du  genre  de  celle  :  As-tu  déjeuné,  Jaco  ?  Nommez- 
moi  une  personne  quelconque,  et  je  m'en  vais  vous  dire  sur-le-champ 
avec  quel  mot  vous  l'aborderez.  Désignez-moi  un  sujet  quelconque,  et 
je  vais  vous  donner  le  catalogue  des  arguments  que  l'on  emploiera 
pour  ou  contre.  Prenez  un  artiste  dans  la  foule,  chanteur  ou  instru- 
mentiste, et  je  vous  écrirai  la  liste  des  morceaux  qu'il  va  vous  chanter 
ou  vous  jouer. 

Le  Ténor. — C'est  tout  simple  :  il  y  en  a  qui  répètent  pendant  vingt- 
cinq  ans  les  mêmes  choses  ! 

La  Basse.  —  Et  vous  vous  fâchez  contre  les  perroquets  !  Et  vous 
allez  jusqu'à  les  dénoncer  comme  l'immuable  symbole  de  l'opposition 
au  progrès  !  Le  progrès  !  Tenez,  voilà  un  de  ces  thèmes  sur  lesquels, 
dès  qu'on  les  entame,  fondent  de  toutes  parts  les  phrases  toutes  faites, 
les  arguments  sellés  et  bridés,  qui  n'attendent  que  le  coup  de  fouet 
pour  partir  ! 

Le  Ténor.  —  Est-ce  que  vous  niez  le  progrès,  par  hasard  ? 

La  Basse.  —  Dieu  m'en  garde  !  mais  je  trouve  que  souvent  on  l'exa- 
gère, qu'on  le  cherche  où  il  n'est  pas,  et  qu'on  le  vend  plus  cher  qu'il 
ne  vaut.  Ne  confondons  pas  l'impatience  des  gens  qui  ne  sauraient  de- 
meurer en  place  avec  l'amour  du  progrès  véritable.  Tout  changement 
n'est  pas  un  progrès  ;  toute  innovation  n'est  pas  une  amélioration.  Où 
prenez-vous  le  progrès?  Cela  dépend  des  goûts.  Quand  j'étais  jeune, 
on  me  répétait  sans  cesse  qu'il  fallait  chercher  le  progrès  en  arrière, 
et  qu'on  ne  pouvait  trop  reculer  pour  le  trouver.  Il  n'y  avait  de  beau 
et  de  grand  que  l'ancien  :  le  monde  et  les  arts  allaient  toujours  dégé- 
nérant, et  nous  touchions  du  doigt  à  l'extrême  décadence.  Maintenant 
que  suis  vieux,  c'est  l'opinion  contraire  qui  prédomine  :  on  me  dit  qu'il 
faut  toujours  marcher  en  avant,  que  le  monde  et  les  arts  rajeunissent 
à  mesure  qu'ils  prennent  des  années,  et  que  pour  trouver  le  progrès  on 
ne  saurait  trop  s'élancer  dans  l'avenir!  Je  ne  demande  pas  mieux,  et 
pourtant  quelle  fatigue  que  de  se  sentir  toujours  poussé  par  le  terrible 
Marche  !  marche  !  quand  on  serait  si  heureux  de  se  reposer  un  mo- 
ment !  Quelle  inquiétude  que  de  s'entendre  toujours  menacer  d'un 
bouleversement  universel  ! 

Le  Ténor.  —  Rassurez-vous  :  quelle  que  soit  la  doctrine  à  la  mode, 
le  beau  ne  changera  pas  de  nature  et  ne  perdra  rien  de  sa  puis- 
sance. Les  grands  artistes,  quel  que  soit  leur  âge,  conserveront  leur 
gloire  et  leur  empire. 

La  Basse.  —  Et  les  perroquets  répéteront  peut-être  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  :  As-tu  déjeuné,  Jaco? 


DE  PARIS. 
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ÂCÂDÉilE  DE  lÂRSEILLE. 

Nous  avons  donné  récemment  des  fragments  de  la  notice  biographi- 
que et  critique  sur  Bellini,  composée  par  G.  Bénédit,  et  lue  par  lui  le 
jour  de  la  réception  d'Auguste  Morel  à  l'Académie  de  Marseille. 

Voici  maintenant  quelques  extraits  du  discours  prononcé  le  même 
jour  par  le  nouvel  académicien,  notre  ancien  confrère  dans  la  presse, 
et  aujourd'hui  directeur  du  Conservatoire  de  la  cité  phocéenne.  Au- 
guste Morel  s'était  toujours  distingué  comme  critique  par  la  loyauté  de 
ses  appréciations,  par  la  politesse  de  ses  formes.  11  avait  le  rare  mé- 
rite de  bien  savoir  ce  dont  il  parlait  et  de  n'en  parler  qu'avec  une  mo- 
dération toujours  pleine  de  convenance. 

Dès  le  début  de  son  discours,  il  rend  un  juste  hommage  aux  artistes- 
musiciens  qui  de  nos  jours  ont  marqué  leur  place  à  côté  des  littérateurs 
de  premier  ordre  :  il  nomme  Halévy,  Berlioz,  Adolphe  Adam,  dont  il 
s'est  honoré  de  suivre  pendant  quelque  temps  les  traces,  et  par  une 
transition  toute  naturelle,  il  arrive  à  l'ami  qui  siège  à  côté  de  lui,  à 
l'auteur  de  la  notice  sur  Bellini,  et  aussi  d'un  discours  non  moins  judi- 
cieux que  brillant,  prononcé  il  y  a  quelques  années  dans  l'enceinte  de 
l'Académie,  et  que  peut-être  nos  lecteurs  n'auront  pas  oublié-  Le  dis- 
cours avait  pour  sujet  la  décentralisation,  ce  thème  bannal  de  divaga- 
tions stériles,  cachant  sous  un  nom  barbare  une  chose  qui  ne  l'est  guère 
moins,  et  que  G.  Bénédit,  quoique  habitant  la  province,  avait  fort  spi- 
rituellement frappée  d'anathème. 

Auguste  Morel  reprend  et  continue  la  thèse  soutenue  par  son  ami. 

«  La  décentralisation  !  Permettez-moi  à  mon  tour  de  dire  quelques 
mots  sur  cette  grande  question  ;  cela  me  conduira  naturellement  à  exa- 
miner l'état  de  l'art  musical  dans  notre  ville.  Si  l'on  entend  par  la  dé- 
centralisation, méconnaîlre  la  suprématie  littéraire  et  artistique  de 
Paris,  échapper  à  l'action  puissante  qu'il  exerce  sur  nos  goûts  et  nos 
idées,  tenter  avec  les  ressources  relativement  si  restreintes  que  possède 
une  ville  de  province,  si  importante  qu'elle  puisse  être,  de  produire 
quelque  chose  de  gran'd  et  de  beau  qui  puisse  rivaliser  avec  les  œuvres 
des  littérateurs  et  des  artistes  parisiens,  oh  !  il  n'y  a  pas  de  doute,  c'est 
un  rêve,  une  chimère  !  11  y  a  plus,  la  décentralisation,  si  on  pouvait 
l'opérer  dans  de  certaines  conditions,  en  disséminant  par  exemple  sur 
toute  la  surface  de  la  France  ce  qui  se  trouve  réuni  dans  la  capitale, 
serait  une  chose  essentiellement  mauvaise  et  nuisible.  N'est-il  pas  bon 
en  effet  qu'il  y  ait  un  centre  où  puissent  converger  toutes  les  intel- 
ligences d'élite,  tous  les  génies  créateurs,  pour  que,  se  réchauffant  et 
se  fécondant  par  le  rapprochement  et  le  contact  mutuels,  ils  forment 
un  faisceau  lumineux  qui  rayonne  de  là  non  pas  seulement  sur  le  pays, 
mais  sur  l'Europe  entière  !  La  gloire  littéraire  et  artistique  de  Paris 
n'est  pas  le  privilège  de  Paris  seul,  c'est  la  propriété  de  la  France  en- 
tière, car  la  France  entière  y  a  travaillé.  Paris  n'a  pas  seul  le  droit  de 
s'enorgueillir  des  poètes,  des  Uttérateurs,  des  artistes  qui  vivent  dans 
ses  murs  ;  car  il  n'est  pas  dans  le  pays  de  ville  grande  ou  petite,  peut- 
être  pas  de  localité,  si  humble  et  si  ignorée  qu'elle  soit,  qui  ne  s'y 
trouve  représentée  par  un  ou  plusieurs  de  ses  enfants.  Je  n'ai  pas  be- 
soin, Messieurs,  de  vous  nommer  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  y 
soutiennent  si  dignement  l'antique  honneur  de  la  Provence.  Notre  heu- 
reuse patrie  n'a  pas  dégénéré  sous  ce  rapport,  et  elle  conserve  toujours 
le  feu  sacré  de  la  poésie  aussi  ardent,  aussi  vivace  qu'à  l'époque  des 
ménestrels  et  des  trouvères. 

n  Je  suis  donc  de  l'avis  de  mon  honorable  confrère  ;  ainsi  comprise 
la  décentrahsation  est  une  impossibilité.  Mais  est-ce  à  dire  pour  cela 
qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  hors  de  Paris  ?  Je  n'irai  pas  bien  loin  pour  trou» 
ver  des  preuves  du  contraire.  Ces  preuves,  c'est  vous-mêmes,  Messieurs, 
qui  me  les  fournirez.  N'y  a-t-il  pas  dans  vos  rangs  un  poète  que  Paris 
a  applaudi  avec  transport,  que  l'Académie  française  elle-même  a  cou- 
ronné ?  Un  peintre  qui  a  fondé  une  école  marseillaise,  et  dont  les  ta- 
bleaux paraissent  chaque  année  avec  éclat  aux  expositions  de  Paris  ? 
Enfin,  dans  la  littérature,  dans  les  sciences,  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  votre  compagnie  n'a-t-elle  pas  produit  des 


travaux  remarquables  que  les  meilleurs  esprits  de  la  capitale  ont  plus 
d'une  fois  consultés  avec  fruit? 

»  Si  la  musique,  quoique  déjà  si  bien  représentée  parmi  vous,  ne 
s'est  pas  montrée  aussi  féconde,  cela  tient  peut-être  beaucoup  ;i  des 
causes  inhérentes  à  la  nature  de  cet  art.  11  n'y  a  qu'une  seule  manière 
d'être  poète,  littérateur  ou  peintre,  en  produisant  des  poèmes,  des 
livres,  des  tableaux;  mais  en  musique,  sans  avoir  rien  créé  soi-même, 
on  peut  encore  occuper  un  rang  distingué  en  n'ayant  fait  qu'interpréter 
et  commenter  les  œuvres  des  autres.  Et  quant  à  la  composition  musi- 
cale, songez  que,  pour  une  des  parties  les  plus  importa:  tes  de  l'art,  le 
musicien  ne  peut  rien  par  lui  seul.  Si  je  vous  dis  cela.  Messieurs,  c'est 
que  j'ai  l'espoir  d'être  entendu  de  vous.  Que  vos  poètes  nous  viennent 
en  aide,  qu'ils  nous  fournissent  la  matière  première,  et  qui  sait  si  de 
cette  collaboration  fraternelle  il  ne  pourra  pas  sortir  quelque  grande 
œuvre  lyrique? 

T>  Déjà  quelques  essais  de  ce  genre  ont  été  tentés  à  Marseille  et  non 
sans  succès.  Notre  théâtre,  grâce  à  la  munificence  de  nos  édiles,  est 
parfaitement  en  mesure  pour  faire  valoir  les  œuvres  qu'on  le  charge- 
rait de  mettre  en  lumière.  .Mais  peut-être  y  aurait-il  encore  quelque 
chose  à  faire  sous  ce  rapport.  Je  n'ai  certainement  pas  la  prétention  de 
donner  de  conseil  à  personne,  et  ce  que  je  vais  dire  ne  se  rapporte 
nullem.ent  à  la  direction  actuelle  pas  plus  qu'à  celle  qui  l'a  précédée.  Je 
parle  en  général  et  je  veux  seulement  faire  connaître  ce  qui  se  fait  dans 
la  ville  sur  laquelle  nous  devons  chercher  h  nous  modeler.  A  Paris,  il  y 
a  près  de  tous  les  théâtres  subventionnés  par  le  gouvernement  un  com- 
missaire spécialement  chargé  de  surveiller  non  pas  la  direction  admi- 
trative,  mais  la  gestion  artistique  de  ces  établissements.  S'il  s'agissait 
simplement  du  choix  des  premiers  sujets,  une  pareille  charge  serait  à 
peu  près  une  sinécure,  car  c'est  là  ce  qui  frappe  surtout  les  yeux  et  les 
oreilles  du  public,  et  l'intérêt  des  directeurs  leur  fait  une  loi,  sur  ce 
point,  de  le  satisfaire  le  plus  possible.  Mais  l'organisation  d'un  théâtre 
est  une  chose  essentiellement  complexe.  11  y  a  une  foule  de  détails, 
d'accessoires  en  apparence  moins  importants,  mais,  en  réalité,  non 
moins  essentiels  à  la  perfection  de  l'ensemble.  C'est  ainsi  que  le  com- 
missaire impénal  surveille  le  choix  des  ouvrages,  la  mise  en  scène,  les 
décors  et  surtout  la  bonne  composition  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  et 
tient  la  main  à  ce  que,  par  des  raisons  d'économie  mal  entendue,  les 
bons  artistes  ne  soient  pas  remplacés  par  d'autres  moins  capables  qui 
coûteraient  moins  cher.  Je  le  répète,  on  aurait  torf  de  voir  dans  ce  que 
je  dis  ce  qui  n'y  est  pas  ;  je  ne  prétends  faire  aucune  critique,  aucune 
allusion  à  ce  qui  se  fait  ou  a  pu  se  faire  ;  je  n'ai  voulu  qu'indiquer  un 
exemple  qui  serait  peut-être  bon  à  suivre. 

»  De  la  musique  dramatique  je  passe  maintenant  à  la  musique  sacrée, 
et  j'espère  que  la  transition  ne  vous  paraîtra  pas  trop  forcée  de  la  part 
d'un  musicien,  car  ce  sont  deux  branches  de  l'art  également  impor- 
tantes. Ici  encore  je  trouve  que  nous  sommes  en  infériorité  relative- 
ment à  Paris.  A  Marseille,  la  cathédrale  exceptée,  tout  ce  que  les  égli- 
ses demandent  à  la  musique  pour  la  célébration  du  service  divin,  c'est 
un  organiste.  A  Paris,  il  y  a  de  plus  dans  toutes  les  paroisses  un  maître 
de  chapelle  qui  touche  un  orgue  d'accompagnement  placé  dans  le  chœur, 
et  deux  contre-bassistes.  En  outre  des  chantres,  il  y  a  des  chanteurs  pris 
parmi  les  élèves  du  Conservatoire,  quelquefois  même  parmi  les  artistes 
des  théâtres  lyriques.  Je  sais  qu'il  y  a  peut-être  là  quelque  question  de 
rite,  pour  laquelle  je  confesse  mon  incompétence  :  aussi  n'est-ce  pas 
sans  hésiter  un  peu  que  j'ai  abordé  ce  sujet,  et  je  déclare  d'avance  que 
s'il  y  avait  quelqu'une  de  mes  paroles  qui  fût  le  moins  du  monde  enta- 
chée de  lèse-orthodoxie,  je  m'empresserais  de  la  rétracter.  Je  ne  parle 
qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  démon  art,  et  je  dis  que  de  la  composi- 
tion du  personnel  musical  et  chantant  des  églises  de  Paris,  il  résulte  un 
ensemble  harmonieux  bien  autrement  satisfaisant  que  celui  que  nous 
offrent  ici  les  voix  des  chantres  soutenues  uniquement  par  le  serpent. 
Je  l'avoue.  Messieurs,  mes  oreilles  ont  une  aversion  insurmontable 
pour  cet  informe  instrument,  que  l'art  musical  a  banni  rigoureusement 
de  tous  les  orchestres,  et  qui  n'a  pu  trouver  de  refuge  qu'au  lutrin. 
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Toutes  les  fois  que  j'entends  ses  rauques  mugissements,  il  me  revient 
involontairement  en  mémoire  ces  deux  vers  d'une  épigramme  de  Boi- 
leau,  qu'on  peut,  je  crois,  lui  appliquer  avec  une  légère  variante  : 

Il  me  semble  entendre  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

Quant  aux  exécutions  de  messes  à  grand  orchestre,  j'ai  le  regret  de 
voir  qu'elles  soient  moins  fréquentes  que  par  le  passé,  et  que  Marseille 
n'utilise  pas  mieux,  sous  ce  rapport,  les  ressources  qu'elle  possède. 
Gela  tient  peut-être  d'abord  à  un  peu  de  refroidissement  de  zèle  de  la 
part  de  nos  amateurs,  à  la  dissolution  d'une  Société  qui,  pendant  long- 
temps, a  fait  briller  l'art  musical  d'jjn  vif  éclat  dans  notre  ville;  mais 
cela  tient  encore  à  une  décision  prise  depuis  quelques  années,  qui,  en 
interdisant  aux  femmes  de  chanter  dans  les  chœurs  et  en  supprimant 
ainsi  le  précieux  concours  des  voix  de  soprani,  rend  impossible  l'exé- 
cution de  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  de  musique  sacrée  des  maîtres 
tant  anciens  que  modernes.  Devant  un  pareil  obstacle,  les  musiciens  ne 
peuvent  que  s'incliner  et  attendre  respectueusement  qu'il  plaise  à  la  sa- 
gesse de  l'autorité  ecclésiastique  de  le  lever. 

»  L'une  des  causes  que  je  viens  de  signaler,  la  dissolution,  qui  re- 
monte déjà  assez  loin,  de  notre  première  société  musicale,  a  également 
considérablement  ralenti  la  ferveur  du  culte  intelligent  que  Marseille  a 
de  tout  temps  voué  h  la  musique  symphonique.  Disons,  au  grand  hon- 
neur de  cette  société,  et  par  conséquent  de  notre  ville,  qu'elle  avait 
déjà  exécuté  toutes  les  symphonies  de  Beethoven  bien  avant  la  création 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  alors  que  les  mu- 
siciens de  la  capitale  mettaient  encore  en  question  la  valeur  de  ces 
œuvres  immortelles.  Depuis  cette  époque,  cependant,  Marseille  n'a  pas 
dû  complètement  se  sevrer  du  noble  plaisir  d'entendre  ces  magnifiques 
compositions.  Dans  leurs  solennités  annuelles,  les  membres  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens  les  font  figurer  avec  éclat  sur  leur  pro- 
gramme, et  les  exécutent  avec  le  soin  et  le  respect  religieux  qu'elles 
méritent.  Mais  un  seul  concert  par  an  de  grande  et  belle  musique,  c'est 
bien  peu  pour  une  ville  comme  la  nôtre  !  Ce  qu'il  nous  faudrait,  ce 
serait  une  institution  comme  celle  que  Paris  possède  et  que  je  viens  de 
nommer.  Marseille  devrait  avoir,  elle  aussi,  sa  Socfété  des  concerts  du 
Conservatoire,  établie  sur  des  bases  solides  et  fermement  décidée  à 
travailler  avec  ardeur  et  persévérance  aux  progrès  de  l'art  musical. 
Les  éléments  ne  manqueraient  pas  pour  cela.  A  aucune  autre  époque 
Marseille  n'a  possédé  un  plus  grand  nombre  d'artistes  de  talent  pour  en 
former  le  noyau.  L'autorité  locale  ne  lui  refuserait  certainement  pas  sa 
protection,  nos  amateurs  d'élite  la  soutiendraient  de  leur  sympathies, 
au  besoin  de  leur  coopération  ;  nos  Sociétés  chorales  seraient  fières  de 
concourir  avec  elle  aux  exécutions  des  grandes  œuvres.  » 


SPHÊIÉRIDES  MUSICALES. 

17  juillet  1751 .  Haendel  achève  son  dernier  ouvrage  ,  l'oratorio /ep/iie  , 

qu'il  avait  commencé  le  21  janvier  précédent.  (Voyez 
les  Éphémérides  du  tii  février.) 

18  —     1 821 .   Naissance  de  la  célèbre  cantatrice  Pauline  Garcia  (Ma- 

dame Viardot),  à  Paris  (Voyez  les  Éphémérides  du  22 
janvier.) 

19  —    1827.  Naissance  de  GniLLAninE  Kalliwoda  (fils  de  J.  Wences- 

las  K.,  maître  de  chapelle  du  prince  de  Fiirstenberg),  à 
Donauesohingen.  Il  est  directeur  de  musique  à  Carls- 
ruhe. 

20  —    1791.  Première  représentation  de  Lodoïska,  de  Gherubini,  à 

Paris. 

21  —    1789.  Naissance  de  Joseph  Wolfram,  à  Dabrzau  (Bohême).  Il 

est  auteur  de  plusieurs  opéras. 

22  —    1812.  La  célèbre  cantatrice  française,  Mme  Saint-Hoberti,  est 

assassinée  près  de  Londres,  avec  son  second  mari,  le 
comte  d'Entraigues. 

23  —    173i.  Naissance  du  célèbre  compositeur  dramatique  Gaspard 

Sacchini,  à  Puzzuoli. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

***  Depuis  le  jour  de  la  réouverture,  l'Opéra-Comique  n'a  cessé  de  voir 
le  public  se  presser  dans  son  enceinte.  Même  dans  les  jours  les  plus  chauds, 
les  recettes  ont  été  bonnes,  et  elles  augmentent  à  chaque  variation  de 
l'atmosphère.  L'attrait  d'une  salle  restaurée  et  brillante  est  pour  quelque 
chose  dans  cet  empressement,  mais  les  ouvrages  y  contribuent  davantage 
encore.  La  reprise  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  celle  d'Haydée,  ont  exercé 
l'influence  la  plus  heureuse.  L'Ambassadrice  et  le  Maçon  sont  également 
revus  avec  un  vif  plaisir.  Le  Nabab,  l'ouvrage  nouveau,  dont  M.  Halévy  a 
écrit  la  musique,  doit  être  donné  vers  la  fin  de  ce  mois. 

,,%  Le  Théâtre-Lyrique  réouvrira  ses  portes  au  public  le  i°'  septembre, 
par  la  Moissonneuse,  opéra  en  trois  actes,  écrit  pour  Mme  Colson  et  M.  Lau- 
rent. La  troupe  est  aujourd'hui  au  grand  complet.  Mme  Cabel,  dont  le  dé- 
licieux talent  de  chanteuse  a  obtenu  un  succès  de  vogue  dans  nos  pre- 
mière? villes  de  France,  va  faire  son  début,  au  Théâtre- Lyrique,  dans  un 
opéra  en  trois  actes  d'un  de  nos  meilleurs  compositeurs.  M.  et  Mme  Meil- 
let,  les  deux  transfuges  de  l'Opéra-Comique,  joueront  un  opéra  en  trois 
actes  écrit  pour  eux,  par  M.  Ad.  Boïeldieu.  Un  opéra  en  trois  actes,  de 
Clapisson,  un  autre  de  Maillart  ;  enfin  un  ouvrage  important  de  J.-B.  We- 
kerlin,  dont  le  début  a  été  heureux  :  voilà  ce  qui  a  été  préparé  pen. 
dant  la  clôture  du  théâtre.  Il  y  aura  un  prologue  d'ouverture  très-amu- 
sant, et  dont  la  musique  sera  confiée  à  six  compositeurs  nouveaux,  qui 
feront,  le  même  jour,  leur  début  au  théâtre  :  l'idée  est  heureuse,  nouvelle, 
et  nous  promet  un  succès  nouveau  à  ajouter  à  tous  ceux  que  nous  devons 
déjà  au  Théâtre-Lyrique. 

,*^  Mlle  Rouvroy,  qui  chantait  dernièrement  au  Théâtre-Lyrique,  est 
engagée  au  théâtre  de  lîouen. 

^*,  Dérivis  est  â  Paris  en  ce  moment.  Ce  chanteur  français,  qui,  après 
avoir  tenu  une  place  distinguée  à  l'Opéra,  a  paru  avec  non  moins  de  suc- 
cès sur  lesgrands  théâtres  d'Italie  arrive  de  Jassy,  capitale  de  la  Moldavie, 
où  il  a  fait  une  saison,  et  il  y  est  encore  engagé  pour  la  saison  prochaine. 
^**  Mme  Charton-Demeur,  dont  nous  avons  souvent  enregistré  les  bril- 
lants succès  à  Marseille,  vient  d'arriver  à  Paris,  et  s'y  reposera  quelque 
temps. 

^*^  Un  opéra  bouffe  en  trois  actes,  Due  mogli  in  una  (Deux  femmes  en 
une),  vient  d'être  donné  à  Milan,  au  théâtre  des  F ilodramm^tici.  La  mu- 
sique est  d'un  jeune  homme,  Cesare  Dominicetti,  et  ne  manque  pas,  dit-on, 
d'un  certain  mérite.  Le  principal  rôle  avait  pour  interprète  Mlle  Marti- 
netti,  qui  s'est  fait  entendre  l'hiver  dernierà  Paris  dans  quelques  concerts. 
^*^  Parmi  les  récentes  publications  de  mariage  du  premier  arrondisse- 
ment de  Paris,  on  a  remarqué  les  deux  suivantes  :  M.  le  comte  PepoH  avec 
Mlle  Alboni,  cantatrice  dramatique,  et  M.  Carlo  Venier,  ■  comptable,  avec 
Mlle  Alboni,  sœur  de  la  célèbre  artiste. 

»*»  Un  décret,  en  date  du  6  juillet,  place  l'autorisation  préalable  pour 
les  ouvrages  dramatiques  destinés  aux  théâtres  impériaux  subventionnés, 
dans  les  attributions  du  ministère  d'État,  auquel  les  manuscrits  devront  â 
l'avenir  être  déposés  pour  être  examinés.  Cette  mesure  est  la  conséquence 
naturelle  du  décret  qui  a  transporté  dans  les  attributions  du  ministère 
d'Etat  l'administration  de  ces  théâtres. 

^*»  Emile  Prudent  est  de  retour  à  Paris.  La  troisième  saison  que  cet 
éminent  artiste  vient  de  passer  à  Londres  l'y  a  définitivement  étabh  dans 
la  faveur  publique  et  donnera  désormais  à  ses  visites  le  caractère  d'une 
régulière  périodicité.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Emile  Prudent  a  joué 
dans  tous  les  grands  concerts  :  celui  de  Mme  Puzzi  donné  à  Hanover- 
Square,  celui  de  la  nouvelle  Société  philharmonique  (le  quatrième)  à 
Exeter-Ilall,  dans  la  matinée  de  Mme  Mortier  de  Fontaine,  à  la  Société 
philharmonique  de  Dublin,  dans  la  matinée  de  M.  Poignet,  le  violoncel- 
liste, au  bénéfice  de  Puzzi  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  à  la  brillante 
matinée  de  Mme  Mac-Donnel,  sans  compter  une  multitude  de  matinées  et 
de  soirées  qui  avaient  lieu  dans  des  maisons  particulières.  La  Chasse,  le 
Réveil  des  Fées,  le  Retour  des  Bergers,  ont  obtenu  partout,  sous  les  doigts 
magiques  de  l'auteur,  un  succès  d'enthousiasme.  Enfin,  il  a  terminé  par 
un  coup  d'éclat  au  Testiinonial-Conrert  donné  par  JuUien  à  Drury-Lane. 

^**  Voici  le  programme  du  grand  concert  vocal  qui,  selon  l'usage  an- 
nuel, sera  donné  à  l'Isle-Adam,  le  dimanche  2A  juillet  1853,  au  profit  des 
pauvres  de  l'Isle-Adam  et  de  Valmondois,  par  notre  célèbre  Duprez  : 
Première  partie. — 1°  Nocturne  à  quatre  voix,  par  MM.  Duprez,  Guey- 
mard,  Guignot  et  Mlle  Duprez  ;  2"  duo  de  Mo'ise,  deRossini,  par  Mlles  Poin- 
sotet  C.  Duprez;  3°  romance  de  Galaihée,  de  V.  Massé,  par  M.  R.  Delaunay; 
4°  fantaisie  pour  la  flûte,  sur  la  Perle  du  Brésil,  d'Altès,  exécutée  par  l'au- 
teur ;  5"  air  de  Lucreùa  Borgia,  de  Donizetti,  par  Mme  Bertini  ;  6°  romance 
de  Louise  Miller,  de  Verdi,  par  M.  Gueymard;  7°  duo  des  Rossignols,  deJoa- 
nita,  de  Duprez,  avec  accompagnement  de  flûte,  par  Mlles  F.  Miolan, 
C.  Duprez  et  M.  Altès.  —  Seconde  partie.  —  1"  grand  quatuor  de  Parisina, 
de  Donizetti,  par  MM.  Duprez,  Portehaut,  Guignot  et  Mme  Bertini;  2°  air 
de  Moise,  de  Rossini,  par  Mlle  Poinsot;  3°  air  de  Macbeth,  de  Verdi,  par 
M.  Portehaut;  k°  air  des  Mousquetaires,  d'Halévy,  par  Mlle  Duprez  ;  5°  la 
Reine  du  tournai,  de  Duprez,  romance  par  M.  Gueymard;  6°  En  vain  f es- 
père, de  Rvbert-le-Dii:ble,  de  Meyerheer,  par  Mlle  F.  Miolan;  7°  roman- 
ces, par  Mlles  F.  Miolan  et  C.  Duprez;  8"  Trois  ténors  sérieux,  trio  bouffe, 
de  Duprez,  par  M.\L  Duprez,  Gueymard  et  R.  Delaunay.  —  On  trouve  des 
billets  à  Paris,  chez  M.  Brandus,  103,  rue  Richelieu. 

,*^  Une  charmante  fête  musicale  a  été  donnée,  dimanche  dernier,  à 
Douai,  à  l'occasion  de  la  fameuse  ducasse  de  Gayan.  Deux  de  nos  artistes 
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do  ropéra-Comique,  Mlle  Lefcbvre  et  M.  Jourdan,  s'y  sont  fait  entendre 
avec  le  plus  éclatant  succès.  Mlle  Leiebvre  a  chanté  l'air  (Tf/ayilée  et  ce- 
lui de  la  Tonelti  avec  une  verve  et  une  bravoure  remarquables.  Kilo  a  dit 
ensuite,  avec  Jourdan,  un  duo  de  Giralda  et  un  duo  de  la  Perle  ilu  llrésH. 
Ces  deux  morceaux  ont  été  couverts  d'applaudissements.  Jourdan  a  clianté 
l'air  de  Jvscph  avec  tant  d'expression,  de  charme,  de  sensibilité  que  l'ame 
des  auditeurs  en  a  été  pénétrée,  et  que  les  larmes  coulant  de  tous  les  yeux 
ont  attesté  une  des  plus  vives  émotions  qu'ait  jamais  produites  un  artiste. 
Jourdan  n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  la  romance  de  Uiymond. 

»*»  L'Association  musicale  de  Lille  a  donné  l'an  dernier  un  concours  de 
chant,  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  plusieurs  Sociétés  remarquables 
de  Franco,  de  Belgique  et  d'Allemagne.  Ce  concours  a  produit  dans  le 
nord  de  la  France  d'importants  résultats,  car,  outre  les  progrès  immen- 
ses qu'il  a  fait  faire  aux  Sociétés  chorales  du  Nord,  on  voit  chaque  jour  se 
former,  jusque  dans  les  plus  petites  communes,  des  Sociétés  de  chant 
d'ensemble.  Une  autre  solennité  musicale,  qui  aura  lieu  dans  la  môme 
ville,  demain  lundi,  18  juillet,  produira  sans  doute  le  même  effet  sur  nos 
musiques  militaires.  La  grande  harmonie  de  Paris,  dirigée  par  M.  Mohr, 
avec  la  nouvelle  organisation  instrumentale  d'Adolphe  Sa.x,  donnera,  dans 
le  local  de  l'Association  musicale  de  Lille,  un  concert,  dont  voici  le  pro- 
gramme :  1°  Marche  du  Prophète.  —  2°  Fantaisie  sur  Giralda.  —  3°  Fan- 
taisie sur  Robtrl-li-Diable,  exécutée  par  la  fanfare.  —  h"  Air  varié.  — 
5»  Fantaisie  sur  Zanella.  —  6»  L'Enfant  prodigue,  fantaisie.  —  7°  Ouver- 
ture du  Carnaval  romain.  —  8°  Fantaisie  sur  Nurma,  exécutée  par  la  fan- 
fare. —  9°  Ouverture  deZampa.  —  La  salle  des  concerts  sera  décorée  et 
le  jardin  brillamment  illuminé. 

^*^  Aujourd'hui  dimanche,  17  juillet,  au  Parc  et  Château  d'Asnières, 
grande  soirée  musicale  et  dansante.  Solos  de  piston  par  "Weber,  éclairage 
par  Bied,  feu  d'artifice  par  Aubin.  L'excellent  orchestre  de  Marx  exé- 
cutera la  nouvelle  valse  Eugénie,  et  le  fameux  quadrille  sur  le  Jmf  errant, 
dont  la  vogue  est  si  grande. 

**,  Pietro  Combi,  compositeur  vénitien,  est  mort  le  2  de  ce  mois  à 
Milan,  au  moment  où  il  passait  dans  la  rue  des  Orfèvres.  Il  n'était  âgé  que 
de  quarante-cinq  ans.  Dans  le  nombre  de  ses  ouvrages,  on  distingue  Luisa 
S/rozzi, représentée  au  théâtre  Carlo-Felice,  à  Gênes,  au  printempsde  1841. 

»**  Voici  quelques  détails  sur  le  conseiller  Schmidt,  mort  tout  récem- 
ment :  —  Schmidt  (Jean-Philippe-Samuel)  naquit  â  Kœnigsberg,  le  8  sep- 
tembre 1779.  Fils  d'un  conseiller  de  l'amirauté,  et  destiné  à  l'admiuis- 
tration,  il  montra  dès  son  jeune  âge  un  irrésistible  penchant  pour  la 
musique,  dont  il  commença  l'étude  à  sept  ans.  Schmidt  eut  successive- 
ment pour  professeurs  les  organistes  Schulz,  Halter  et  Uichter,  et  il  ap- 
prit le  contre-point  avec  promptitude,  grâce  à  l'excellente  méthode  du 
compositeur  Schœnebeck.  Après  avoir  publié  un  concerto  de  piano  qui 
attira  sur  lui  l'attention  des  musiciens  expérimentés,  Schmidt  composa 
plusieurs  opéras  représentés  à  Kœnigsberg,  et  offrant  de  réelles  beautés, 
entre  autres  Théodore  (1812),  joué  avec  un  brillant  succès,  et  l'Ange  sur 
le  champ  de  bataille,  cantate  admirable  dont  la  vogue  fut  immense  à  Ber- 
lin. Schmidt,  devenu  conseiller  aulique,  n'abandonna  pas  l'art  auquel  il 
avait  dû  ses  plus  vives  jouissances  ;  on  lui  doit  encore  des  cantates,  des 
messes,  des  oratorios,  où  se  font  remarquer  une  élégance  de  style  et  une 
vérité  d'harmonie  bien  rares  à  toutes  les  époques.  Enlin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  l'artiste,  il  avait  subi  le  baptême  de  l'adversité.  La  guerre 
de  18u7  ayant  détruit  sa  position,  il  donna  des  concerts  et  des  leçons  de 
piano;  puis,  l'épreuve  courageusement  subie,  un  sourire  de  la  fortune  ré- 
tablit Schmidt  dans  une  position  digne  de  son  talent.  Lié  avec  Haydn  et 
Naumann,  Sclimidt  s'inspira  heureusement  de  la  manière  des  maîtres,  et 
imprima  à  ses  œuvres  un  cachet  durable. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*»  Londres,  15  juillet.  —  La  saison  musicale  se  poursuit  et  s'achève  de 
la  manière  la  plus  brillante  pour  les  artistes,  dont  le  talent  justifie.la  re- 
nommée et  la  faveur.  Dans  ce  nombre  et  au  premier  rang  se  place  Jacques 
Blumenthal,  le  charmant  compositeur-pianiste,  qui  a  donné  son  concert 
dans  l'hôtel  de  lady  Matheson,  sous  le  patronage  de  plus  de  trente  du- 
chesses, marquises,  comtesses,  vicomtesses  et  notabilités  de  l'aristocratie. 
Blumenthal  y  a  joué  les  Deux  anges,  morceau  caractéristique  ;  le  Rêve  et  la 
Marche  des  Slovaques,  ane  élégie  et  deux  mazurkas  encore  inédites  ; /s 
Sommeil  interrompu,  fantaisie,  et  les  Mariniers,  scène  italienne.  Sa  ro- 
mance, le  Chemin  du  Paradis,  dont  la  popularité  est  prodigieuse,  a  été 
chantée  par  Gardoni.  Mme  Viardot  s'est  fait  entendre  aussi,  seule  et  avec 
le  célèbre  ténor.  —  Le  second  concert  donné  par  Mlle  Clauss  mérite  une 
mentiontoute  particulière.  lia  eu  lieu  jeudi  dans  Willis'srooms,  et  la  jeune 
virtuose  en  a  fait  presque  tous  les  frais,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  en  a  eu 
tous  les  honneurs,  en  exécutant  une  suite  de  pièces  de  J.-S.  Bach;  la  sonate, 
œuvre  110,  de  Beethoven  ;  des  romances  sans  paroles,  de  Mendelssohn  ; 
un  impromptu,  de  Chopin,  et  la  sonate,  œuvre  àô ,  de  Mendelssohn, 
avec  accompagnement  de  violoncelle.  —  La  nouvelle  Société  philharmo- 
nique a  clôturé  sa  seconde  saison,  en  donnant,  le  8  de  ce  mois,  son  sixième 
concert.  La  première  partie  en  était  principalement  consacrée  à  des 
œuvres  de  Spohr,  notamment  une  symphonie  pour  deux  orchestres  :  c'était 
l'auteur  qui  conduisait.  La  seconde  partie  se  composait  de  la  symphonie 
en  ré  de  Beethoven,  de  l'ouverture  de  Fidelio  ;  d'une  ouverture  de  Spohr, 
et  de  deux  autres  morceaux.  A  la  fin  de  la  première  partie,  Mlle  Clauss  et 


la  jolie  Miss  Arabella  Goddard  ont  supérieurement  exécuté  un  duo  de 
Mendel.ssolin  et  Moschèles,  pour  deux  pianos  ei  avec  orchestre.  —  Avant 
de  partir  pour  l'Amérique,  JuUien  a  voulu  faire  ses  adieux  à  l'Angleterre 
dans  un  Testimonial  Concert  dont  le  programme  remplirait  un  jour- 
nal tout  entier.  Tamberlick,  Formés,  Sims  Recves  ;  Mmes  Castellan, 
Birch,  Dolby  et  Doria  y  figuraient  avec  Emile  Prudent,  Bottesini,  Rei- 
chert  et  Kœnig.  Le  Sirucnsée,  de  Vleyerbeer,  était  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  par  une  formidable  armée  d'instrumentistes  et  de  choristes, 
marchant  avec  plus  ou  moins  d'ensemble,  sous  la  direction  de  Jullien. 

*%  Berlin.  —  Roger,  après  avoir  pris  congé  provisoirement  du  public 
dans  le  rôle  de  Georges  Brown,  vient  de  partir  pour  Munich,  où  il  est  at- 
tendu avec  impatience.  Mlle  Dobré,  venant  de  Pétersbourg,  est  arrivée  à 
Berlin. 

^.*^,  Vienne.  —  Mlle  Johanna  Wagner  est  attendue  ici.  Ander,  notre 
meilleur  ténor,  a  été  pris  d'un  crachement  de  sang  après  une  représenta- 
tion de  Titus,  opéra  de  Mozart. 

*%  Stockholm,  1"  juillet.  —  On  prépare  au  Théàtre-Royal  la  remise  en 
scène  de  trois  ouvrages  appartenant  à  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra-Co- 
mique  français,  Cendrillon,  de  Nicole;  l'/rato,  de  Méhul  ;  Ma  Tante  Aurore, 
de  Bo'ieldieu.  Dans  ces  ouvrages,  paraîtra  Mlle  Mssen,  actuellement 
MmeSalomon,  qui  vient  d'être  engagée  pour  six  mois  au  Théâtre-Royal. 

j,%  Milan.  —  Au  théâtre  philodramatique  a  été  inauguré  le  buste  de 
Métastase,  avec  une  cantate  de  Lucantoni. 

Le  Gc'rant  :  BRANDUS. 

POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 
Chez  BEANDUS  et  C=,  éditeurs,   105,  nie  Richelieu, 

LE  91^  PSiUME 

Comiiosé  pour  S  voix  à  %  clicears  et  avec  soll 

(Sans  accompagnement) 

PAR 


IH        HilLltei  U  fe fi  1  iM' fei fe] li  11 
TEXTE    LATIN    ET   TRADUCTION    FRANÇAISE   PAR 

IIA^RICE   BOURGES. 

En  vente  : 

BURGMULLER  (Frédéric).  —  'Valse  brillante  pour  piano   sur 

les  Mousquetaires  de  la  Reine 6     » 

—        Le  même,  en  feuilles 2  50 

LEE  (Edouard).  —  Polka-mazurka,  sur  les  Mousquetaires  de  la 

Reine,  pour  piano U    » 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  C=, 

A  l'nsaffe  îles  Chnntenrs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CHAISTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation  ;  une  broc- 
chure  in-8°,  prix  :  1  fr. 

ORIOINE  DE  LA  «ASBaiE  MODERME 

OU 

Théorie  raisonnes  de  la  musique. 

On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 

gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 

à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 

système  ;  une  brochure  in-8°,  prix  :  1  fr. ,  par 

J    LESFAUHIS- 


A  LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES. 

L'Harmonie  dans  ses  plus  grands  développements,  de  T.  R.  Poisson,  lauréat 
de  l'Institut  de  France,  seule  et  unique  méthode  présentant  l'harmonie 
sous  un  jour  entièrement  nouveau  ;  net,  18  fr.  Et  De  la  Basse  sous  le  chant 
ou  l'Art  d'accompagner  la  mélodie,  suivie  du  contre-point  et  de  la  fugue  ; 
net,  20  fr. 

A  Paris,  chez  Pâté,  passage  du  Grand-Cerf,  26,  et  chez  l'auteur,  bar- 
rière du  Roule,  boulevard  de  l'Etoile,  10,  où  l'on  peut  encore  souscrire  à 
raison  de  25  fr.  les  deux  ouvrages  pris  ensemble. 
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ETUDES  POUR   LE    PIANO 


PUBLIÉES    PAR 

BRANDUS    ET    €%    EDITEURS, 


103,  me  Rlelieliea. 


ADAn  PÈBK  (11.)- 
CINQUANTE  LEÇONS  PRÉLIMINAIRES  pour 

les  petites  mains,  doigtées,  extraites 

de  sa  Méthode 15     » 

AliBEBT    (E.)- 

Op.  17.  DOUZE  ÉTUDES 7  50 

ALKAÎV  (C.-V.). 

Op.  31.  VINGT-CINQ  PRÉLUDES  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs  pour 
piano  ou  orgue,  3  suites,  chaque.   .    .     9     » 

Op.  35.   DOUZE  ÉTUDES  dans  tous  les  tons 

majeurs,  2  suites,  chaque 20    » 

L'AMITIÉ,  étude 6    . 

BACH  (Jeaiv-SÉbastibiii). 
LE  CLAVECIN  BIEN  TEMPÉRÉ  :  Préludes  et 
Jugiies  dans   tous  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  soigneusement  doigtés, 2  sui- 
tes, chaque 25    « 

Les  deux  suites  réunies 48    « 

CHOPIIV  (F.). 

VINGT-QUATRE  PRÉLUDES,  2  livres,  chaque  9     » 
TROIS  ÉTUDES  extraites  de  la  Méthode  des 

méthodes 7  50 

Op.  Û5.  PRÉLUDE 6     . 

C&rESIE^TI. 

ÉTUDES  DES  GAMMES  JOURNALIÈRES.    .     6     • 
PRÉLUDES  ET  EXERCICES  dans  tous  les  tons, 

2  livres,  chaque 9     » 

CBASIEB  (<r.-B.). 

Op.  73.  VINGT-CINQ  ÉTUDES  CARACTÉ- 
RISTIQUES  15     » 

Op.  100.  SOLFÉG  E  DES  DOIGTS,  nouvelle  école 
pratique  du  piano,  consistant  en  cent 
exemples  d'une  difficulté  progressive 
et  d'une  grande  variété  de  formes, 
servant  d'exercices  préparatoires  à 
l'exécution  des  compositions  modernes 
et  des  grandes  études  de    l'auteur.    .  20     b 

Op.      107.     Hommage     à     Mozart ,     DOUZE 

GRANDES  ÉTUDES  MÉLODIQUES  .   20     • 

ÉTUDES  EN  QUARANTE-DEUX  EXERCICES, 

Deuxième  livre 18    » 

EXERCICE  JOURNALIER,  consistant  en  gam- 
mes dans  tous  les  tons,  en  exercices 
calculés  pour  donner  aux  mains  la 
position  convenable,  et  servant  d'in- 
troduction aux  Études  de  Clémenti, 
Cramer,  Moschelès,  elc 9    » 

ÉDUDES  DE  DÉLASSEMENT  ,  collection  de 
pièces  doigtées  et  classées  progres- 
sivement  12    » 

CKEBi«Y  (Ch.). 

ÉTUDES  DES  ÉTUDES ,  Encyclopédie  des 
passages  brillants  tirés  des  œuvres 
des  pianistes  célèbres ,  depuis  Scar- 
latti  jusqu'à  nos  jours,  classés  par 
ordre  chronologique,  2  livres,  chaque  15    » 

Op.  139.  CENT  EXERCICES  doigtés  et  très- 
gradués  pour  les  commençants,  k  sui- 
tes, chaque 6     » 

Op.  337.  EXERCICE  JOURNALIER  pour  at- 
teindre et  conserver  le  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  consistant  en  qua- 
rante études 12     » 

Op.  409.  CINQUANTE  ÉTUDES  SPÉCIALES. 

2  suites,  chaque 20    » 

Op.  453.  CENT    DIX   EXERCICES  faciles   et 

progressif.  4  suites,  chaque 10    >• 

Les  4  suites  réunies 30    » 

Op.  599.  LE  PREMIER  MAITRE  DE  PIANO, 
cent  études  journalières  et  progressi- 
ves, 4  livres,  chaque 6    » 


CZERIW'E'  (Cn.}. 

LE  PARFAIT  PIANISTE,  collection  complète 
d'études  : 

1"  vol.  Op.  599.  Le  premier  Maitre  de 
piano,  soixante-quinze  études 
journalières 12     • 

2"    —    Op.    748.  Le  Début,  vingt-cinq 

études  pour  les  petites  mains.   12     » 

3'    —    Op.   749.  Le  Progrès,  premier 

livre,  vingt-cinq  études  ...  12     » 

4*    —    Op.  750.  i-i>co!;r('î,  deuxième 

livre,  trente  études 12    • 

5'    —    Op.  751.  Exercice  d'ensemble, 

études  à  4  mains 12     • 

6"  —  Op.  699.  N"  1.  L'Art  de  délier 
lesdoigls,  premier  livre,  vingt- 
cinq  éludes 18     • 

T  —  Op.  69J.  N''2.  i'ir^de  rft'/ier 
tes  doigts,  deuxième  livre, 
vingt-cinq  études 18     » 

8*  —  Op.  755.  Le  Perfectionnement, 
vingt-cinq  études  caractéristi- 
ques  24    • 

9'  —  Op.  756.  N»  1.  LeSt'ile,  pre- 
mier livre,  vingt-cinq    études 

de  salon 24     » 

10»  —  Op.  756. N-a.ie.Siy'e. deuxième 
livre,  vingt-cinq  études  de  sa- 
lon   24     • 

Op.    754.    SIX    ÉTUDES  ou   amusements   de 
salon  : 
N"  1.  Étude 4  50 

2.  Toccata 4  50 

3.  Tarentelle 4  50 

4.  Impromptu  à  l'écossaise  ...     4  50 

5.  Romance 4  50 

6.  Impromptu  passionné 4  50 

Les  six  réunis,  net.    ...  10     >. 

Op.  777.  LES  CINQ  DOIGTS  ,  vingt  -  quatre 
exercices  très-faciles,  sur  cinq  notes, 
dans  les  tons  les  plus  usités,  2  suit.  ch.     6     »• 

Op.  807.  HECTAMERON.  Cent  études  nou- 
velles, progressives  et  de  perfectionne- 
ment en  10  livriiisons,  chaque.    ...     9    » 

Op.  817.  LE  JEUNE  ÉLÈVE,  quatre-vingt 
morceaux  faciles  et  progressifs,  suivis 
d'études  journalières  dans  tous  les 
tons,  'J  livres,  chaque 9     » 

Op.  818.  LA  VOLUBILITÉ,  cinquante  études 

en  2  suites,  chaque 12     • 

Op.  819.   LA    MÉLODIE,   vingt- huit  études 

mélodiques  et  harmoniques,  3  suit.  ch.     9     s 

Op.  820.  QUATRE-VINGT-DIX  nouvelles  étu- 
des journalières  pour  perfectionner 
l'agilité  des  doigts 12     » 

Op.  821.  LES  HEURES  DU  MATIN,  cent 
soixante  exercices  de  8  mesures,  3 
suites,    chjque .  10     • 

DOEH1.EB  (Th.). 

Op.  42.  CINQUANTE    ÉTUDES    DE    SALON, 

2  livraisons,  chaque 20     » 

Op.    45.  N"    1.    DEUX    ÉTUDES    composées 

pour  la  Méthode  des  Méthodes  ...     7  50 
Les  mêmes,  arrangées  à  4  mains  ...     7  50 

DREYSiCnOCK. 

Op.  4.  LE  TRÉMOLO 5     » 

«oiii$S(L'  e  SIS  is'ir. 

ÉTUDES  EN  SIXTES 5     » 

CiOLUiVEIilil. 

Op.  15.  DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  en  2 
suites  : 

1"  suite 12    » 

2'  suite 15    » 

nESilLER  (St.). 

Op.  81.  VINGT-QUATRE  PRÉLUDES  dans  tous 

les  tons,  2  suites,  chaque 9     ^ 

Op.  29.  LA  CHASSE,  étude  caractéristique.    .     6     • 

Op.  2.  POEME  D'AMOUR,  étude 6    » 

LA  GONDOLE,  étude 4    » 


KAIiKBBE]VIVEB   (F.)- 

AJAX,   étude 5 

KESSIiER. 

ETUDES Î4 

lilSZT   (Fb.). 

VI.NGT-CINQ   GRANDES  ÉTUDES,    2  suites, 

chaque 20 

MAZEPPA,  étude 7  ! 

n^THIAS  (CiBOROES). 

Op.   10.   DIX  ÉTUDES  DE  GENRE 20 

]UEWDEL.SSOniV  (F.). 

Op.  35.  SIX  PRÉLUDES  ET  FUGUES  ...    12 
Prélude  et  fugue 5 

HOSCHEIiÉS. 

Op.  95.  DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  CARAC- 
TÉRISTIQUES pour  le  développe- 
ment du  style  et  de  la  bravoure  ...  18 

Op.  105.  Deux  études e 

HICIiLER. 

PIÈCES  INSTRUCTIVES  pour  le  piano,  six  li- 
vraisons à  l'usage  des  pensions,  chaque    5 

ROSEMHAIW  (J.). 

Op.  20.  VINGT-QUATRE  ÉTUDES  MÉLODI- 
QUES servant  d'introduction  à  celles 
de  Cramer 12 

SCBSIITX  (A.). 

ÉTUDES  divisées  en  trois  parties: 

1"  partie.  —  Exercices  préparatoires 
pour  obtenir  l'indépendance  et  l'éga- 
lité des  doigts,  suivis  de  vingt  études..    9 

STCEPÊIi. 

Op.  41.  VINGT  -  QUATRE  AIRS  ,  précédés 
de  petits  exercices  pour  l^es  premiers 
commençants 6 

TAUBEBT. 

Op.  41.  LA  CAMPANELLA,  étude 6 

THAJLBER«  (S.). 

Op.  26.  DOUZE  ÉTUDES,  2  suites,  chaque.   .  12 

Op.  36.  Grande  étude  en  la  mineur 7  ; 

La  même  à  4  mains 7 

Op.  45.  Thème  et  étude  en  la  mineur  ....  7 

Les  mêmes,  à  4  mains 7  ; 

Deux  études  com|)osées  pour  la  Méthode  des 

Méthodes 7 

vactuEmE. 

LES  GAMMES  dans  tous   les  tons  majeurs  et 

mineurs  en  3  octaves 3 

tVARl'EIi    (Thgbkse). 

SIX  ÉTUDES 9 

IVOEiFF  (Edovabd). 

Op.  20.  VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES 

d''  livre) 24 

Op.  50.  VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES 

dédiées  a  Thalberg  (2' livre) 24 

Op.  20.  L'ART  DE  L'EXPRESSION ,  vingt- 
quatre  études  faciles  et  progressives, 

Op.    100?  L'ART    DE  L'EXÉCUTION  ",  vingt- 
quati'e  grandes  improvisations  en  forme 
d'étude,  divisées  en  2  livres.  1"  livre.  10 
2"  livre  15 

ZIUIIERMA1VÎV. 

VINGT-QUATRE  ÉTUDES  pour  le  piano  en  2 

suites,  chaque 12 

Les  deux  suites  réunies  20 

GAMMES  DIATONIQUES  et  chromatiques  en 

octaves,  en  tierces  et  en  sixtes.  ...     7 
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SOMMAIRE.  —  De  la  thérapeutique  musicale,  par  Edouard  Félis.  —  Un  cha- 
pitre de  l'histoire  du  droit  d'auteur  en  France,  par  Paul  Smith.  —  Auditions 
musicales,  par  Henri  Itlancliard.  —  Concert  de  la  musique  Sax  à  Lille,  par 
liéon  breutzer.  —  Salon  de  1853  (deuxième  et  dernier  article),  par  Henri 
Blanchard.  —  EpLémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


DE  U  THÉRAFEÏÏTIODE  MUSICALE. 

L'idée  d'appliquer  la  musique  au  traitement  de  certaines  maladies 
n'est  pas  nouvelle.  Les  anciens  allaient  même,  à  cet  égard,  beaucoup 
plus  loin  que  nous  n'oserions  le  faire,  et  préconisaient  l'emploi  de  cette 
médication  morale  daus  une  foule  de  cas  oîi  nous  la  considérerions 
comme  au  moins  inefficace.  Qui  croirait,  par  exemple,  qu'on  pijt  l'em- 
ployer à  guérir  le  rhumatisme,  la  fièvre  intermittente  ou  la  piqûre  des 
reptiles  venimeux  ?  On  a  bien  plus  de  confiance,  en  pareille  occur- 
rence, dans  les  sudoriûques,  dans  le  sulfate  de  quinine  ou  dans  la  cau- 
térisation. Est-ce  à  tort  ou  à  raison?  c'est  ce  que  nous  ne  nous  char- 
geons pas  de  décider.  Dans  une  brochure  intitulée  :  De  la  thérapeuti- 
que musicale,  un  médecin  de  province,  le  docteur  Rolland,  de  Sens, 
vient  de  remettre  cette  question  sur  le  tapis,  et  nous  considérons 
comme  un  devoir  de  nous  en  occuper. 

Les  effets  de  la  musique  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  ont  été  de- 
puis longtemps  observés  et  décrits.  Les  naturalistes,  les  physiciens  et 
les  collecteurs  de  faits  curieux ,  ont  rapporté  des  choses  merveil- 
leuses de  l'influence  de  cet  art  sur  les  êtres  organisés.  Toutes  les  anec- 
dotes citées  à  l'appui  de  cette  thèse  ne  doivent  pas  être  acceptées 
aveuglément  ;  il  en  est  dans  le  nombre,  il  en  est  beaucoup  qu'on  peut 
déclarer  apocryphes  sans  crainte  d'être  accusé  de  scepticisme  ;  mais 
quant  au  principe  dont  elles  n'ont  que  le  défaut  de  développer  trop 
largement  les  conséquences,  il  est  incontestable. 

Si  la  musique  agit  fortement  sur  les  êtres  animés  dans  l'état  de 
santé,  elle  a  une  action  bien  plus  marquée  sur  ceux  qui  sont  en  proie 
à  de  certaines  maladies.  D'où  vient  qu'on  l'emploie  si  rarement  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'on  ne  l'emploie  jamais  comme  moyen  curatif  dans  les 
circonstances  où  elle  pourrait  faire  ce  qu'on  appelle  des  miracles,  faute 
d'avoir  suffisamment  expérimenté  sur  ses  effets  pour  les  trouver  les 
plus  naturels  du  monde  ?  C'est  que  les  médecins  pensent  qu'ils  ne 
trouveraient  pas  leur  compte  à  ce  que  la  mélodie  et  l'harmonie  vins- 
sent à  remplacer  les  drogues  de  la  pharmacie  dans  une  classe  assez 
nombreuse  d'affections  où  ils  savent  pourtant  que  leurs  prescriptions 
sont  impuissantes.  Ces  afi'ections  sont  celles  qui  ont  pour  cause  pre- 
mière un  dérangement  de  l'économie  du  système  nerveux. 


Au  point  de  vue  de  leur  intérêt,  les  médecins  n'ont  pas  tort;  ce 
point  de  vue,  est-il  permis  de  leur  faire  un  crime  de  le  considérer 
avant  to'.Ue  chose?  N'est-ce  pas  pour  eux  une  impérieuse  nécessité? 
Le  médecin  soulage  l'humanité  souffrante  comme  l'avocat  défend  la 
veuve  et  l'orphelin,  à  la  condition  de  recevoir  des  honoraires  qui  leur 
donnent  des  moyens  d'existence.  Ce  sont  là  des  réalités  bien  prosaï- 
ques si  l'on  veut  ;  mais  le  moyen  de  se  soustraire  à  leur  despo- 
tisme ?  A  la  vérité,  si  les  médecins  abandonnaient  les  affections  ner- 
veuses pour  les  livrer  à  un  traitement  plus  rationnel  et  qui  ne  ré- 
clame pas  leur  concours,  il  leur  resterait  asssez  d'occasion  d'exercer 
leur  profession  d'une  manière  utile.  Cependant,  ils  enregistrent  les 
guérisons  obtenues  par  le  moyen  de  la  musique  comme  des  faits  ac- 
quis à  la  science  ;  ils  citent  les  solutions  de  crises  graves  déterminées 
par  la  simple  audition  d'une  pièce  vocale  ou  instrumentale  ;  mais  au- 
cun d'eux  ne  s'avise  d'essayer,  lorsqu'il  se  présente  des  circonstances 
identiques,  d'appliquer  le  remède  dont  l'expérience  a  démontré  le 
pouvoir.  11  ne  peut  y  avoir  là,  de  leur  part,  un  calcul  qui  serait  inhu- 
main ;  mais  il  y  a  préjugé  de  métier  et  esprit  de  routine. 

Au  nombre  des  cas  où  la  musique  a  été  employée  avec  succès  comme 
médicament  moral,  on  cite  particulièrement  ceux  où  il  s'agissait  de 
faire  diversion  à  une  grande  douleur.  Sous  l'influence  d'une  vive  et 
profonde  impression,  les  nerfs  du  patient  ont  subi  une  tension  exces- 
sive. 11  n'a  pas  éprouvé  une  de  ces  secousses  salutaires  par  lesquelles 
la  nature  sauve  parfois  ceux  qui  semblent  près  de  succomber.  Il  est 
oppressé;  il  étouffe.  Pleurer  le  rappelerait  à  la  vie  ;  mais  on  dirait  que 
la  source  des  larmes  a  été  tarie  en  lui.  En  vain  a-t-on  invoqué  l'aide 
du  médecin,  en  vain  a-t-on  eu  recours  aux  drogues  de  l'apothicaire, 
aucune  améhoration  n'a  été  obtenue.  Le  hasard  fait  que  le  malade, 
dont  la  situation  commence  à  être  désespérée,  entend  une  simple  et 
douce  mélodie.  Ses  nerfs  se  détendent,  il  est  ému,  ses  larmes  coulent  : 
il  est  sauvé. 

Le  médecin  qui  a  lu  dans  les  traités  spéciaux  de  son  art  la  rela- 
tion de  ces  cures  musicales  dont  nous  venons  de  citer  un  exemple  en- 
tre mille  autres,  est  appelé  pour  un  cas  semblable.  Croyez-vous  qu'il 
profitera  de  l'expérience  acquise  et  qu'il  appellera,  comme  auraient 
dit  les  anciens,  Apollon  au  secours  d'Esculape?  Détrompez-vous.  En- 
traîné par  la  force  de  l'habitude,  il  formulera  la  recette  de  quelque 
calmant.  L'opium,  l'éther,  l'essence  de  flear  d'oranger,  l'infusion  de 
tilleul,  voilà  les  remèdes  dont  il  écrira  la  recette  en  latin,  afin  qu'ils 
paraissent  plus  compliqués  et  qu'ils  agissent,  s'il  est  possible,  par 
l'effet  de  l'imagination . 

Quelquefois  le  médecin  de  bonne  foi,  car  il  en  est,  quoi  qu'on  en 
dise,  avoue  l'impuissance  de  son  art.  qu'il  nomme  sérieusement  l'art 
de  guérir.  Il  n'en  arrive  pas  là  sans  avoir  mis  en  pratique  tous  les 
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moyens  indiqués  par  la  méthode  qu'il  suit.  S'il  est  allopathe,  il  vous  a 
saigné  ou  purgé  ;  s'il  est  homœopathe,  il  vous  a  fait  avaler  force  glo- 
bules ;  s'il  est  partisan  de  l'hydrothérapie,  il  vous  a  promené  de  l'éluve 
à  la  douche  glacée.  Stériles  tentatives  qui  n'ont  fait  qu'empirer  le  mal, 
ou  qui,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  lui  ont  laissé  suivre  sa  pro- 
gression fatale.  Un  jour,  le  docteur  ne  sait  plus  à  quel  médicament  se 
vouer  ;  ne  voulant  pas  se  compromettre  en  continuant  de  donner  ses 
soins  au  malade  qui  s'obstine  à  mourir,  il  déclare  qu'il  faut  désormais 
laisser  agir  la  nature.  L'affection  est  nerveuse  et  par  conséquent  au- 
dessus  des  ressources  de  la  science.  Vous  avez  l'humeur  noire,  le 
spleen  ;  vous  êtes  atteint  d'hypocondrie  :  chassez  les  sombres  préoc- 
cupations, soyez  gai,  insouciant,  et  vous  vous  rétablirez.  C'est  facile  à 
dire,  mais  à  faire!  Le  conseil  du  médecin  ne  ressemble- t-il  pas  ici  à 
celui  du  professeur  de  littérature  qui,  développant  la  théorie  de  l'art 
dramatique  appliqué  à  la  composition  d'une  comédie,  disait  que  les  au- 
teurs doivent  avoir  soin  de  semer  de  traits  spirituels  leur  quatrième 
acte? 

S'il  est  un  remède  pour  l'aliénation  mentale,  c'est  la  musique.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  l'a  soupçonné.  Des  médecins  philosophes  (la  philoso- 
phie n'est  pas  plus  incompatible  avec  la  médecine  que  ne  l'est  la  bonne 
foi),  l'ont  formellement  reconnu.  Pourtant,  entrez  dans  une  maison  de 
santé  affectée  au  traitement  de  ce  genre  de  maladie.  Qu'y  voyez-vous? 
des  camisoles  de  force  dont  l'effet  inévitable  est  de  rendre  les  fous  fu- 
rieux plus  furieux  encore  ;  un  appareil  de  douches ,  moyen  ingénieux 
d'ébranler  de  pauvres  cerveaux  qu'il  faudrait  raffermir  et  calmer;  des 
jeux  d'enfants  à  l'aide  desquels  on  entretient  l'imbécillité  chez  les 
idiots.  La  musique  seule  pourrait  rétablir  l'harmonie  de  ces  facultés 
troublées.  Elle  calmerait  ceux  qui  sont  trop  excités,  et  exciterait  ceux 
dont  l'esprit  engourdi  a  besoin  de  stimulation.  D'habitude,  cependant, 
on  n'introduit  guère  des  symphonistes  et  des  chanteurs  dans  les  mai- 
sons d'aliénés.  Donner  des  concerts  aux  fous ,  quelle  idée  saugrenue  ! 
disent  les  gens  du  métier.  C'est  que  les  gens  du  métier  ont  des  intérêts 
tout  à  fait  contraires  à  la  guérison  des  êtres  privés  de  raison  que  l'on 
confie  à  leurs  soins.  Si  l'on  arrivait  à  prouver  que  la  musique  guérit 
infailliblement  la  folie,  les  directeurs  de  maisons  d'aliénés  n'auraient 
plus  qu'à  fermer  leur  établissement.  Voilà  pourquoi  la  camisole  de 
force  et  les  douches  seront  longtemps  préférées  à  un  bel  ensemble  de 
voix  et  d'instruments.  C'est  une  vérité  triste ,  mais  c'est  une  vérité. 

Toutefois,  comme  ce  qui  est  utile  et  juste  finit  toujours  par  triom- 
pher, la  musique  finira  par  prendre  rang  parmi  les  ressources  habi- 
tuelles de  la  médecine.  Ne  craignez  pas  que,  semblable  à  la  plupart 
des  gens  qui  se  passionnent  pour  un  système,  nous  allions  jusqu'à 
vouloir  faire  de  la  musique  une  panacée  universelle.  Il  nous  serait  fa- 
cile d'établir  par  des  raisonnements  spécieux  que  toutes  les  maladies 
ont  pour  origine  un  dérangement  de  l'harmonie  des  fonctions,  et  que 
la  musique,  ayant  le  pouvoir  de  rétablir  cette  harmonie,  guérit  par 
conséquent  toutes  les  affections.  Des  théories  médicales  qui  n'avaient 
pas  plus  de  fondement  ont  réussi  à  s'établir,  pour  un  certain  temps  du 
moins.  La  musique  vaut  bien,  comme  remède  à  tous  maux,  la  méde- 
cine de  Leroy,  la  graine  de  moutarde  blanche  de  M.  Didier  et  l'eau 
froide  de  Priesnitz.  Mais  afin  de  prouver  quelque  chose,  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  trop  prouver. 

Tout  ne  sera  pas  fait  quand  on  se  sera  rendu  à  l'évidence,  quand  on 
aura  reconnu  que  la  musique  est,  dans  beaucoup  de  maladies,  le  re- 
mède indiqué  par  l'instinct  et  par  la  raison.  Il  restera  à  régler  l'emploi 
de  ce  nouvel  agent  médical.  Il  n'en  est  pas  de  la  musique  comme  de 
ces  potions  anodines  desquelles  on  peut  dire  :  Si  cela  ne  fait  pas  de 
bien,  cela  ne  fait  pas  de  mal.  On  est  tombé  d'accord,  depuis  longtemps, 
que  les  hommes  sans  défauts  sont  aussi  sans  qualités.  Cette  proposi- 
tion, d'une  incontestable  vérité,  est  également  applicable  aux  choses. 
La  musique  peut  faire  d'autant  plus  de  bien,  étant  judicieusement  ap- 
pliquée, qu'elle  ferait  de  mal  si  l'on  en  usait  aveuglément.  Il  est  donc 
de  la  plus  haute  importance  que  les  prescriptions  en  soient  faites  avec 
discernement  et  mesure. 


La  question  que  nous  avons  soulevée  est  plus  grosse  qu'on  ne  croit. 
C'est  un  problème  complexe  dont  la  solution  présenta  des  difficultés 
qu'on  n'aperçoit  point  au  premier  abord.  Le  médecin  est  appelé  ;  il 
constate  chez  le  malade  une  des  affections  morales  ou  nerveuses  qui  sont 
du  domaine  de  la  thérapeutique  musicale.  Que  va-t-il  prescrire  7  de  la 
musique,  c'est  fort  bien  ;  mais  quelle  musique  ?  Car  il  y  a  musique  et 
musique,  comme  il  y  a  médicament  et  médicament.  11  serait  absurde  de 
dire  que  la  même  musique  convient  à  tous  les  cas.  Autant  vaudrait 
soutenir  qu'une  seule  drogue  suffirait  à  l'officine  de  l'apothicaire.  La 
pharmacopée  musicale,  ainsi  que  celle  de  la  médecine  ordinaire,  se 
composerait  d'éléments  divers  ayant  des  effets  absolument  opposés.  Il 
y  aurait  les  calmants  d'une  part  et  les  excitants  de  l'autre.  On  com- 
prend combien  il  est  important  qu'aucune  erreur  ne  soit  commise  dans 
leur  emploi.  L'appréciation  des  circonstances  oii  tel  genre  de  musique 
doit  être  prescrit  préférablement  à  tel  autre,  exigerait  un  tact  très-dé- 
licat. A  moins  que  le  médecin  n'eût  des  connaissances  musicales  assez 
étendues ,  le  concours  simultané  d'un  physiologiste  et  d'un  artiste  se- 
rait indispensable.  Supposez,  par  exemple,  qu'il  fallût  calmer  des  nerfs 
surexcités,  que  le  disciple  d'Esculape  ordonnât  vaguement  une  dose  de 
musique  et  qu'on  soumît  le  malade  à  l'audition  d'un  finale  de  Spon- 
tini.  Que  d'accidents  pourraient  naître  d'une  telle  méprise I  Ce  serait 
jeter  de  l'huile  sur  le  feu  ;  ce  serait  appliquer  un  irritant  à  une  inflam- 
mation. Supposez,  au  contraire,  qu'il  fût  nécessaire  de  rendre  du  ton 
à  des  organes  affaiblis  et  qu'on  fît  entendre  au  patient  un  fade  morceau 
du  Rossignol.  Comment  tirer  après  cela  le  malheureux  de  son  engour- 
dissement? 

Chaque  maladie  susceptible  d'être  traitée  par  la  musique  réclame 
un  genre  de  musique  particulier.  S'agit-il  de  guérir  l'hypocondrie  :  ad- 
ministrez un  air  vif,  spirituel,  une  brillante  cavatine  de  Rossini  ou  un 
piquant  rondo  de  M.  Auber.  Voulez-vous  calmer  des  esprits  en  proie 
à  une  exaltation  fiévreuse  :  prenez  de  douces  mélodies  de  Cimarosa  où 
de  naïves  chansonnettes  de  Dalayrac.  Faut-il  ranimer  un  moral  qui 
s'affaisse  :  une  des  larges  conceptions  de  Meyerbeer  fera  l'affaire.  Il 
est  urgent  de  faire  couler  des  larmes,  vite  le  trio  de  Guillaume  Tell 
ou  le  duo  des  Hugnenols.  Contre  la  consomption  causée  par  un  déses- 
poir amoureux,  on  prescrira  certains  fragments  de  L'Eclair,  du  Val 
d'Andorre  ou  des  Mousquetaires  de  la  reine,  dont  le  charme  fera  diver- 
sion aux  sombres  préoccupations  du  malade,  sans  l'irriter  par  l'excès 
d'une  gaîté  intempestive.  On  chassera  l'humeur  noire  par  des  scènes 
du  Caïd  ou  de  Gilles  ravisseur.  Il  est  des  affections  spéciales  oîi  il  est 
est  urgent  de  provoquer  une  crise  par  le  moyen  d'une  commotion  vio- 
lente. On  pourra  risquer  alors  un  morceau  bruyant  à  toutes  voix  et  à 
toute  symphonie;  mais  il  convient  de  n'user  de  ce  moyen  extrême 
que  dans  le  cas  d'une  situation  désespérée,  de  même  qu'on  administre 
des  poisons  actifs  à  haute  dose,  lorsqu'il  n'y  en  a  plus  d'autres,  quand 
il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  :  To  beor  not  to  be,  comme  disent  les 
gens  qui  veulent  faire  croire  qu'ils  entendent  la  langue  de  Shakes- 
peare. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  parlé  du  choix  de  la  musique  ;  reste 
celui  des  moyens  d'exécution.  Tel  malade  sera  surtout  sensible  aux 
accents  de  la  voix  humaine  ;  tel  autre  sera  particulièrement  affecté  par 
le  violon  ;  le  violon  réussira  mieux  sur  celui-ci,  l'orgue  sur  celui-là.  Le 
violoncelle,  la  flûte,  le  cor,  le  piano,  auront  chacun  un  rôle  àjouer 
dans  la  thérapeutique  musicale.  11  n'y  a  guère  que  la  guitare  et  le  fla- 
geolet auxquels  il  nous  serait  difficile  d'assigner  des  fonctions  ;  encore 
pourrait-on  les  faire  servir  à  remplacer  les  doses  homœopathiques.  Le 
malade  sur  qui  un  concerto  de  violon  agirait  trop  fortement,  suppor- 
tera fort  bien  un  air  de  flageolet.  Dans  les  grandes  occasions  on  ira 
jusqu'à  la  musique  d'ensemble.  Aux  constitutions  robustes  on  pres- 
crira une  symphonie  de  Beethoven,  un  opéra  de  Rossini,  de  Meyerbeer 
ou  d'Halévy. 

On  le  voit,  il  y  a  toute  une  pharmacopée  musicale  à  composer.  Nous 
ne  prétendons  pas  nous  arroger  le  droit  d'en  prescrire  les  règles  ;  c'est 
une  mission  grave  qui  appartient  aux  hommes  de  science.  Nous  vivons 
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à  une  époque  de  congrès  :  il  y  a  des  congrès  de  naturalisLcs,  d'arcliéo- 
logLies,  d'antiquaires,  d'économistes,  de  statisticiens.  Pourquoi  ne  réu- 
nirait-on pas  en  un  congrès  les  sommités  de  la  médecine  et  celles  de 
la  musique,  pour  délibérer  sur  un  projet  d'organisation  de  la  théra- 
peutique musicale?  On  rira  peut-être  de  ce  projet;  mais  on  aurait  ri 
bien  davantage  si  l'on  avait  parlé,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  d'établir  entre 
Paris  et  Londres  un  moyen  de  communication  qui  mît  ces  deux  capi- 
tales à  une  distance  de  quelques  minutes  l'une  de  l'autre.  C'est  pour- 
tant ce  qu'a  fait  le  télégraphe  électrique. 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  médecins  ne  refusent  dédaigneuse- 
mei  t  de  se  rendre  au  congrès  médico-musical  en  question.  Il  faudrait 
bien  se  passer  de  leur  concours.  Le  devoir  du  gouvernement  serait 
alors  de  prescrire  des  essais  de  traitement  musical  dans  les  hôpitaux, 
et  particulièrement  dans  ceux  où  l'on  recueille  les  aliénés.  Comme  les 
médicaments  doivent  toujours  être  de  première  qualité,  il  serait  pris 
des  mesures  pour  que  les  expériences  fussent  faites  avec  l'aide  des 
plus  habiles  artistes.  Le  Conservatoire  et  l'Opéra  fourniraient  les  vir- 
tuoses nécessaires.  Qui  ne  s'y  prêterait  de  bon  cœur  ?  Parlerons-nous 
de  l'avantage  d'ouvrir  de  ce  côté  de  nouvelles  carrières  aux  artistes  ? 
Ce  n'est  qu'une  considération  secondaire  en  présence  du  haut  intérêt 
d'humanité  que  nous  nous  sommes  efforcé  défaire  prévaloir;  mais  elle 
a  bien  aussi  son  importance.  Nous  avons  des  premiers  sujets  de  l'O- 
péra et  de  rOpéra-Comique,  nous  en  aurons  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la 
Charité.  Le  médecin  appellera  à  son  aide  l'archet  ou  l'embouchure  du 
virtuose,  ainsi  qu'il  faisait  jadis  de  la  lancette  du  chirugien-barbier. 
C'est  toute  une  révolution  ;  mais  de  quelle  révolution  faut-il  s'étonner 

au  temps  où  nous  sommes? 

Edouard  FÉTIS. 

P.  S.  —  Nous  faisons  une  réflexion,  c'est  que  nous  avons  pris  pour 
point  de  départ  une  brochure  du  docteur  Rolland,  de  Sens,  sur  la  thé- 
rapeutique musicale,  et  que  nous  n'en  avons  pas  dit  un  mot  dans  cet 
article.  Nous  demandons  humblement  pardon  au  docteur  d'avoir 
suivi  obstinément  la  pente  de  nos  idées,  au  lieu  de  nous  occuper  des 
siennes,  qui  valent,  sans  doute,  infiniment  mieux. 


UN  CHÂPiTRE  DE  L'BîSTOffiE  DU  DROIT  D'AUTEUR 

E\    FRA:VrB. 

Il  appartenait  à  la  nation  dont  le  théâtre  occupe  une  si  haute 
place,  exerce  une  si  vaste  influence,  tant  chez  elle  que  chez  ses 
voisins,  d'être  la  première  h  reconnaître  les  droits,  à  récompenser 
dignement  les  travaux  des  hommes  sans  lesquels  ce  théâtre  n'existerait 
pas.  Et  pourtant,  que  de  peines,  que  d'efforts,  que  de  débats  avant 
d'arriver  au  jour  où  justice  fut  rendue  ! 

Il  appartenait  aussi  à  l'auteur  dramatique  le  plus  éminemment  doué 
du  génie  des  affaires,  à  celui  qui  n'avait  pas  craint  de  soutenir  une 
lutte  contre  un  parlement,  d'en  engager  une  autre  avec  une  troupe 
d'acteurs,  et  d'en  sortir  vainqueur  à  force  de  courage,  de  patience,  de 
raison  et  d'esprit. 

Cet  homme  fut  Beaumarchais,  que  la  musique  réclame  comme  un  des 
siens,  qu'elle  partage  au  moins  avec  la  littérature,  sans  exclure  l'hor- 
logerie et  les  spéculations.  Beaumarchais  avait  commencé  par  être  gui- 
tariste et  harpiste  habile,  compositeur  agréable  ;  il  avait  fait  sa  fortune 
avant  de  faire  des  pièces  ;  il  était  célèbre  dans  le  monde  par  ses  talents, 
par  ses  procès,  par  ses  mémoires,  avant  de  le  devenir  au  théâtre  par  ses 
ouvrages.  N'ayant  besoin  de  rien,  il  s'occupa  du  sort  des  auteurs  qui 
avaient  besoin  de  tout  ;  il  osa  ce  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  oser  :  il 
contLiua  sur  un  terrain  nouveau  le  cotnbal  qui  était  sa  vie,  dans  le 
sens  moral,  et  qui  avait  pour  but  d'assurer  la  leur,  dans  le  sens  ma- 
tériel. 

Cette  partie  des  œuvres  de  Beaumarchais  étant  beaucoup  moins  con- 
nue que  le  Barbier  de  Sévills  et  le  Mariage  de  Figaro,  il  nous  a  paru 


curieux  d'en  extraire  quelques  détails  dont  l'intérêt  n'a  pas  vieilli  mal- 
gré le  temps,  et  de  remettre  en  lumière  des  titres  qu'on  ne  saurait 
trop  signaler  h  la  reconnaissance  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques de  l'Europe  entière,  pour  qui  l'exemple  de  la  France  n'aura  pas 
été  perdu. 

Ce  fut  en  1776,  à  propos  du  compte  demandé  par  Beaumarchais 
pour  trente-deux  représentations  du  Barbier  de  Séville,  que  les  hosti- 
lités s'ouvrirent  entre  l'auteur  et  la  Comédie-Française.  Toujours 
hardi  et  adroit,  toujours  appuyant  gi^r  une  logique  serrée  la  raillerie 
vive  et  fine,  voici  en  quels  termes  l'adversaire  de  la  Comédie  résu- 
mait son  incisif  et  amusant  manifeste  : 

«  On  dit  aux  foyers  des  spectacles  qu'il  n'est  pas  noble  aux  auteurs 
»  de  plaider  pour  le  vil  intérêt,  eux  qui  se  piquent  de  prétendre  à  la 
H  gloire.  On  a  raison,  la  gloire  est  attrayante  ;  mais  on  oublie  que 
»  pour  en  jouir  seulement  une  année,  la  nature  nous  condamne  à  dl- 
»  ner  trois  cent  soixante-cinq  fois  ;  et  si  le  guerrier,  l'homme  d'État 
»,  ne  rougit  point  de  recueillir  la  noble  pension  due  à  ses  services,  en 
»  sollicitant  le  grade  qui  peut  lui  en  valoir  une  plus  forte,  pourquoi  le 
»  fils  d'Apollon,  l'amant  des  muses,  incessamment  forcé  de  compter 
I)  avec  son  boulanger,  négligerait-il  de  compter  avec  les  comédiens? 
»  Aussi  croyons-nous  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  quand  nous 
))  demandons  les  lauriers  de  la  comédie  au  public,  qui  les  accorde,  et 
»  l'argent  reçu  du  public  à  la  comédie,  qui  le  retient.  » 

L'argumentation  était  sans  réplique  :  rien  de  plus  net,  de  plus  pal- 
pable, de  plus  sensible  à  l'œil  et  à  l'estomac  que  cette  obligation  de 
dîner  trois  cent  soixante- cinq  fois  par  année,  imposée  aux  auteurs  les 
plus  glorieux  !  Dès  lors,  les  rieurs  ne  pouvaient  plus  être  du  côté  des 
comédiens,  qui  croyaient  avoir  bon  marché  des  auteurs  en  les  ren- 
voyant à  leur  gloire  ;  mais  du  côté  des  auteurs,  qui  rappelaient  aux 
comédiens  la  condition  expresse  sans  laquelle  cette  gloire  n'est  qu'un 
mot. 

A  l'époque  où  la  question  se  posait,  le  droit  d'auteur  n'en  était  plus 
à  l'état  misérable  et  souffreteux  de  sa  première  enfance.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  entre  comédiens  et  auteurs  d'une  somme  quelconque,  payée 
une  fois  pour  toutes,  et  moyennant  laquelle  la  propriété  de  l'œuvre 
passait  des  uns  aux  autres.  Plus  de  cent  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
que  le  grand  Corneille,  quoiqu'il  n'eût  encore  donné  que  Mélite  et 
non  le  Cid,  avait  amené  la  révolution  que  déplorait  si  plaisamment 
Mlle  Beaupré,  la  vieille  comédienne  :  elle  regrettait  le  bon  temps  de 
Hardy,  le  poëte  gagiste,  et  disait  avec  un  soupir  :  «  M.  Corneille  nous 
»  a  fait  un  grand  tort;  nous  avions  ci-devant  des  pièces  de  théâtre 
1)  pour  trois  écus,  que  l'on  nous  faisait  en  une  nuit  ;  on  y  était  accou- 
»  tumé  et  nous  gagnions  beaucoup.  Présentement ,  les  pièces  de 
»  M.  Corneille  nous  coûtent  bien  de  l'argent  et  nous  gagnons  peu  de 
chose.»  Hardy  était  plus  juste  que  Mlle  Beaupré;  comme  il  touchait 
un  droit,  même  sur  les  pièces  qui  n'étaient  pas  de  lui,  il  se  consolait 
d'être  éclipsé  par  un  jeune  rival,  et  disait,  en  parlant  de  Méltie  : 
(c  Bonne  farce  !  » 

Ce  que  gagnait  Corneille  était  si  peu,  quoi  qu'en  dît  la  vieille  comé- 
dienne, que,  malgré  sa  vie  simple  et  frugale,  le  grand  homme  n'eût  pu 
satisfaire  par  son  génie  seul  à  l'obligation  de  dîner  toute  l'année.  Mais 
les  comédiens  avaient  toujours  peur  que  leurs  poètes  ne  mourussent 
d'indigestion,  c'est  ce  qui  fit  qu'en  1653,  craignant  de  payer  trop  cher 
une  pièce  présentée  par  Quinault,  jeune  encore,  ils  crurent  la  mettre 
au  plus  bas  rabais  en  lui  offrant  le  neuvième  du  produit  de  chaque  re- 
présentation qu'aurait  sa  pièce. 

(1  Or,  ce  plus  bas  rabais  d'un  ouvrage  dédaigné,  cette  offre  du  neu- 
»  vième  de  la  recette,  dit  Beaumarchais,  n'en  est  pas  moins  l'arran- 
»  gement  qui  a  subsis  té  depuis  entre  les  auteurs  et  les  comédiens. 
»  Alors  il  dut  paraître  essentiel  de  fixer  au  moins  jusqu'à  quel  terme  ce 
»  neuvième  de  recette  appartiendrait  à  l'auteur.  Le  plus  naturel  était 
»  celui  qu'on  choisit.  Les  comédiens  dirent  aux  auteurs  :  Nous 
»  avons,  l'été,  pour  trois  cents  livres  de  frais  par  jour,  et  l'hiver  ils 
»  montent  à  cinq  cents  livres,  à  cause  du  feu,  de  la  lumière  et  de 
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»  l'augmentation  de  la  garde  aux  portes.  Vous  avez  droit  au  neuvième 
»  de  la  recette  ;  mais  quand  nous  ne  faisons  de  recette  que  nos  frais, 
.)  vous  sentez  qu'il  n'y  a  rien  à  partager,  et  lorsqu'après  plusieurs  es- 
»  sais  nous  voyons  que  la  recette  ne  remonte  plus  et  que  le  goût  du 
»  public  est  usé  sur  un  ouvrage,  vous  devez  consentir  à  ce  que  nous 
»  cessions  de  le  représenter. 

»  Cette  règle,  ajoute  Beaumarchais,  était  si  simple  et  si  juste,  que 
))  les  auteurs  l'avaient  adopfée  sans  conteste:  aussi,  les  premiers  ré- 
))  glements  qui  furent  envoyés  atix  comédiens  par  madame  la  Dau- 
))  phine,  en  1685,  ne  firent  que  sanctionner  une  convention  si  natu- 
»  relie. 

»  11  est  vrai  que  les  comédiens  ne  parlèrent  point  alors  à  l'auteur 
»  de  ce  qui  lui  reviendrait  s'ils  reprenaient  un  jour  sa  pièce,  et  si  le 
»  goût  du  public,  échauffé  de  nouveau  sur  l'ouvrage,  lui  donnait  un 
»  jour  des  receltes  abondantes.  De  ce  silence,  les  comédiens  ont  conclu 
»  depuis  que  les  fruits  de  la  reprise  des  pièces  étaient  une  hérédité  pré- 
»  maturée,  qu'on  ne  devait  pas  leur  disputer  du  vivant  même  des  au- 
»  teurs.  » 

Ainsi  donc  le  neuvième  de  la  recette,  tous  frais  déduits,  pendant  les 
premières  représentations  d'une  pièce,  et  pas  une  obole  pour  les  re- 
prises, c'est-à-dire  en  ce  cas  confiscation  au  profit  de  la  Comédie,  voilà 
quelle  était  la  situation  faite  aux  auteurs ,  et  continuée  depuis  1653 
jusqu'en  1757.  La  confiscation  ainsi  exercée  parut  chose  si  bonne  et 
si  douce,  que  la  Comédie  chercha  un  moyen  de  la  rendre  infaillible, 
et  fréquente,  en  la  régularisant.  Une  pièce  nouvelle  pouvait  tomber  de- 
vant le  public,  et  personne  n'avait  plus  rien  à  y  prétendre.  C'était  la 
chute  naturelle,  à  laquelle  tout  auteur  est  soumis.  On  imagina  un  autre 
genre  de  chute,  et  l'on  déclara  qu'une  pièce  tombait  dans  les  régies 
lorsque  deux  fois  de  suite  elle  ne  produisait  pas  une  recette  supérieure 
à  la  somme  fixée  pour  les  frais.  Or,  cette  somme,  d'abord  évaluée  à 
trois  cents  livres  pour  l'été,  à  cinq  cents  livres  pour  l'hiver,  s'augmenta 
par  degrés,  et  la  tactique  des  comédiens  consistait  à  l'élever  toujours. 
Portée  à  mille  livres  pour  l'hiver  et  huit  cent  livres  pour  l'été,  elle  s'ac- 
crut encore  de  deux  cents  livres  pour  l'hiver  en  1757. 

«  A  cette  époque,  dit  Beaumarchais,  les  comédiens  français  avaient 
»  fait  un  tel  abus  du  privilège  de  se  gouverner  eux-mêmes,  qu'ils  de- 
»  valent  quatre  cent  quatre-vingt  sept  mille  livres,  et  ils  n'en  obtin- 
»  rent  pas  moins  de  la  bonté  du  roi  que  S.  M.  payât  à  leur  décharge 
»  une  somme  de  deux  cent  soixante-seize  mille  hvres,  et  au  moyen 
n  d'une  autre  déduction  également  défaveur,  il  se  trouvèrent,  en  1757, 
»  ne  plus  devoir  que  cent  soixante-dix-neuf  mille  livres. 

»  Ils  obtinrent,  de  plus,  la  permission  de  vendre  à  vie  cinquante 
»  entrées  au  spectacle,  lesquelles,  à  trois  mille  livres  chacune,  devaient 
))  leur  rendre  cent  cinquante  mille  livres,  et  réduire  ainsi  leurs  dettes 
»  à  trente  mille  livres. 

»  Pendant  qu'ils  étaient  en  train  d'obtenir,  il  ne  leur  en  coûta  pas 
»  plus  de  faire  glisser  dans  un  règlement  intérieur  et  non  communi- 
»  que,  que  les  auteurs,  qui  jouissaient  depuis  cent  ans  du  neuvième  de 
»  la  recette  de  leurs  pièces,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  tombées  deux 
»  fois  de  suite  à  cinq  cents  hvres  l'hiver,  à  trois  cents  livres  l'été,  c'est- 
»  à-dire  que  les  comédiens  n'eussent  fait  que  leurs  frais  deux  fois  de 
»  suite;  ils  firent,  dis-je,  glisser  facilement  que  les  auteurs  cesseraient, 
))  à  l'avenir,  de  jouir  du  neuvième  aussitôt  que  la  pièce  aurait  tombé 
))  deux  fois  de  suite  au-dessous  de  douze  cents  Hvres  dam  l'hiver  et 
»  huit  cents  livres  dans  l'été. 

»  C'était  plus  que  couper  en  deux  leur  propriété  ;  car  si  une  pièce, 
»  pour  tomber  à  cinq  cents  livres  de  recette,  avait  pu  jouir  de  douze 
»  représentations  ,  on  sent  qu'elle  ne  devait  plus  prétendre  qu'aux 
»  fruits  de  cinq  représentations  dès  que  les  comédiens  la  retireraient  à 
»  douze  cents  livres  de  recette. 

»  On  se  garda  bien  de  communiquer  alors  ce  règlement  aux  au- 
»  teurs,  qui  en  étaient  pourtant  l'unique  objet;  mais  les  comédiens 
»  osaient  tout  parce  qu'ils  se  sentaient  protégés,  et  qu'ils  agissaient 
»  contre  des  gens  isolés,  dispersés,  sans  réunion,  sans  force  et  sans 


))  appui  ;  contre  des  gens  qui  avaient  plus  d'intelli  gence  de  leur  art 
»  que  de  connaissance  des  affaires,  ou  plus  d'amour  de  la  paix  que 
))  de  fermeté  pour  t'éfendre  leurs  droits. 

»  Cette  usurpation,  ou  cette  heureuse  distraction  des  comédiens,  fut 
))  le  signal  d'une  foule  de  distractions  de  la  même  espèce  qui  se  suc- 
»  cédèrent  depuis  sans  interruption.  Par  exemple,  une  pièce  peu  sui- 
>)  vie  pouvait  ne  pas  tomber  assez  tôt  au  gré  des  comédiens,  en  deux 
»  représentations  de  suite,  au-dessous  de  douze  cents  livres  de  recette, 
1)  parce  qu'un  grand  jour  succédant  à  un  petit  jour,  il  arrivait  souvent 
»  que  la  pièce  se  relevait.  Les  comédiens,  féconds  en  distractions, 
1)  trouvèrent  moyen  de  communiquer  les  leurs  au  rédacteur  du  nou- 
»  veau  règlement  ;  il  oublia  d'écrire,  après  les  mots  deux  représenta- 
n  lions,  ces  petits  mots  de  suitp,  qui  se  trouvaient  dans  le  premier 
»  règlement  non  communiqué.  Alors  l'alternative  seule  des  grands  et 
»  des  petits  jours  devant  amener  en  peu  de  jours  deux  représenta- 
it lions  séparées  au  dessous  de  douze  cents  livres,  la  pièce  se  trouva 
»  bientôt  perdue  pour  l'auteur.  » 

Oui,  perdue  pour  l'auteur,  mais  non  pour  les  comédiens,  qui  com- 
mençaient alors  à  bénéficier  sans  trouble  et  sans  partage.  Car,  admirez 
la  beauté  de  l'invention  !  une  fois  tombée  dans  les  règles,  la  pièce  ap- 
partenait, non  plus  à  celui  qui  l'avait  faite,  mais  à  ceux  qui  la  jouaient. 
Si  elle  se  relevait,  ce  qui  arrivait  souvent,  et  produisait  de  fortes  re- 
cettes, l'auteur  n'avait  plus  rien  à  y  voir  :  cela  ne  regardait  que  les 
comédiens.  Encore  si  la  chute  dans  les  règles  eût  été  quelque  chose 
de  semblable  à  une  échelle  mobile,  et  qu'on  eût  dit  aux  auteurs  : 
«  Vous  ne  toucherez  des  droits  que  lorsque  votre  pièce  fera  plus  que 
»  les  frais.  Vous  ne  toucherez  rien  quand  elle  ne  fera  que  les  frais, 
1)  et  les  comédiens  seront  maîtres  de  la  retirer,  sauf  à  la  reprendre 
»  plus  tard.  »  Mais  non,  la  chute  dans  les  règles  entraînait  confisca- 
tion absolue  et  définitive.  Aussi  quelle  joie  et  quel  triomphe  d'une  part, 
quelle  terreur  et  quel  désespoir  de  l'autre,  lorsque  cette  chute  fatale 
semblait  imminente!  Que  de  fois  ne  voyait-on  pas  à  la  Comédie  Fran- 
çaise, à  la  Comédie  Italienne,  régisseurs  et  acteurs  se  frotter  les  mains, 
rire  dans  leur  barbe,  et  se  réjouir,  comme  ces  barbares  qui  dépouil- 
lent les  naufragés  !  De  nos  jours,  quand  la  recelte  est  basse,  l'auteur 
n'a  d'autre  chagrin  que  de  toucher  un  droit  faible  ;  autrefois  quand  sa 
pièce  faisait  peu  d'argent,  il  perdait  tout  espoir  de  droit  quelconque  : 
il  était  ruiné  dans  le  présent  et  l'avenir  !  «  Les  comédiens  héritaient  de 
»  lui  de  son  vivant,  »  comme  le  dit  si  bien  Beaumarchais. 

Ajoutez  que  chaque  pièce  nouvelle  attendait  au  moins  cinq  ans  pour 
être  donnée  ;  que,  si  elle  était  jouée  en  province,  l'auteur  n'en  profitait 
pas  plus  que  si  elle  était  reprise  à  Paris.  Ajoutez  enfin  que,  pour  ob- 
tenir l'insigne  honneur  d'être  représenté  dans  la  grande  cité,  métropole 
des  lettres  et  des  arts,  il  fallait  souvent  consentir  à  faire  cadeau  de  son 
œuvre  aux  comédiens.  Voltaire  donnait  l'exemple  :  il  était  assez  riche  pour 
être  généreux.  S'il  faut  en  croire  Collé  dansson  journal,  il  ne  s'en  tenait 
pas  là,  et  il  achetait  la  salle  entière  :  «  Cet  auteur,  dit-il,  prend  actuellement 
»  un  parti  singulier  pour  attirer  du  monde  à  ses  pièces  :  il  paie  la  comé- 
»  die  au  public  :  il  donne  les  deux  tiers  du  parterre  et  des  loges  à  ses 
»  nièces  et  à  quelques  autres  femmes  de  sa  connaissance.  Les  comè- 
i>  diens  affirmaient  que  le  succès  de  Sémiramis  lui  avait  coûté  plus  de 
"  800  livres,  au-delà  du  produit  des  quinze  premières  représenta- 
»  fions.  »  Beaumarchais  n'imita  pas  Voltaire,  quoiqu'il  pût  se  passer, 
tout] 'aussi  bien  que  lui,  de  l'argent  que  rapportaient  ses  ouvrages. 
Mais  il  vit  la  question  de  plus  haut,  et  ne  la  borna  pas  à  l'horizon  de 
son  égoïsme.  11  se  sentit  de  force  à  prendre  en  main  la  cause  commune, 
à  tirer  les  auteurs  de  leur  abjection,  de  leur  dépendance,  en  les  appe- 
lant à  une  croisade  dont  il  eut  le  courage  de  se  proclamer  le  chef.  En 
fin  de  compte,  il  se  trouva,  ce  qui°se  trouve  souvent  dans  les  actions 
en  apparence  les  plus  désintéressées,  qu'il  avait  fait  un  excellent  calcul 
d'amour-propre  et  d'intérêt. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Paul  SMITH. 


DE  PARIS. 
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CUOKINTBS    AI'ir^ElIAXDK. 

Neuf  chanlCLirs,  sous  la  direction  de  M.  Homann ,  se  font  entendre 
au  théâtre  des  Variétés;  ;ls  y  font  le  plus  grand  plaisir  aux  habitués  du 
lieu,  qui  ne  se  distinguent  pourtant  pas  par  un  sentiment  exquis  de  l'art 
musical.  Mais  des  voix  bien  timbrées  qui  procèdent  avec  intelligence 
dans  des  chœurs  écrits  par  Mozart,  Weber,  Mendelssohn-Bartholdy  et 
autres  grands  compositeurs,  sont  toujours  sûrs  de  produire  de  l'effet. 
Dans  ce  temps-ci,  où  l'on  s'occupe  en  France  des  masses  chorales,  ce 
petit  noyau  de  chanteurs  modèles  dans  ce  genre  de  musique  ne  pouvait 
nous  venir  plus  à  propos.  Belle  sonorité  des  voix,  justesse,  nuances  et 
chaleur,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  manqué  à  tous  les  chanteurs  d'outre- 
Rhin  qui  sont  venus  nous  visiter,  la  Société  de  M.  Homann  réunit  toutes 
les  qualités  qu'exige  la  musique  d'ensemble  pour  les  voix.  Faisant  tous 
partie  du  théâtre  de  Carlsruhe,  ces  artistes  ne  peuvent  que  donner  une 
excellente  idée  des  études  musicales  et  vocales  qui  se  font  dans  le 
grand-duché  de  Bade.  Outre  les  morceaux  des  grands  maîtres  que  nous 
venons  de  citer,  ces  chanteurs  intéressants  ont  déjà  dit  :  Das  istder  Tag 
des  Herrn  (le  Jour  du  Seigneur),  par  Conradin  Kreutzer,  l'auteur  de  la 
Nuit  à  Grenade.  Du  liebes  Schalzerl,  de  Moehring  ;  une  marche  mi- 
litaire, de  Beck;  puis  Wie  habe  ich  sie  geliebt !  (Oh!  comme  je  l'ai 
aimé  !  )  La  chanson  populaire  :  Madele,  ruck,  ruck,  de  Rebling,  et 
Nettes  Dirndel  (valse  styrienne),  par  Otto.  Si  l'habit  noir,  le  cahier  à 
la  main  et  les  sons  d'une  langue  étrangère  que  ne  comprend  pas  le 
public,  jettent  un  peu  de  froid  dans  l'exhibition  musicale  de  ce  nonetto 
d'individus  qui  chantent  à  quatre  voix,  les  auditeurs  n'en  sont  pas 
moins  séduits,  charmés  de  la  précision,  de  l'ensemble  parfait  de  ces 
chanteurs  étrangers. 

Deuxième  fête  mnsicale  annaelle  eu  l'honiicur  de 
Pierre  Galiu. 

Il  y  a  quelques  jours  plusieurs  Sociétés  chorales  se  sont  réunies 
à  la  Société  Chevé  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  leur 
patron  Galin,  né  dans  le  département  de  la  Gironde,  et  mort  à  trente- 
six  ans,  en  1822. 

Le  concert  donné  à  cette  occasion  a  eu  lieu  dans  la  salle  Sainte- 
Cécile;  il  a  été  aussi  instrumental  que  vocal.  MM.  Louis  Lacombe  et 
Verroust  frères  s'y  sont  fait  entendre  et  ont  fait  justement  applaudir  de 
charmantes  études,  de  délicieux  nocturnes,  sous  les  doigts  prestidigi- 
tateurs de  Lacombe  et  ceux  des  Verroust. 

Le  fragment  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  avec  des  paroles 
de  M.  Maréchal,  arrangé  par  M.  Thys;  mais  surtout  le  chœur  des  bu- 
veurs et  la  prière  du  Comte  Onj  et  de  ses  chevaliers,  ont  été  dits  par  les 
élèves  de  M.  Chevé  d'une  manière  remarquable.  Avec  un  peu  plus 
d'expression  dramatique  et  de  chaleur,  la  Société  Galin-Pâris-Chevé 
se  distinguera  entre  toutes  les  sociétés  de  chant;  d'abord,  parce  que  les 
élèves  de  cette  école  savent  écrire  sous  la  dictée,  et  qu'ils  essaient  des 
morceaux  nouveaux  et  d'une  difHcile  exécution,  ce  qu'on  ne  peut  nier 
quand  on  les  entend,  et  qu'on  ne  vient  pas  les  juger  avec  une  opi- 
nion préconçue. 

niatinèc  mnsicale  de  M.  Gouité. 

Dire  qu'on  interprète  on  ne  peut  mieux  les  pensées  de  Mozart, 
de  Haydn ,  Beethoven  et  autres ,  dans  les  séances  artistiques 
que  donne  M.  Gouffé,  et  que  les  œuvres  classiques  de  ces  grands 
maîtres  sont,  là,  délicieusement  exécutées,  c'est  émettre  des  lieux 
communs;  mais  on  peut  dire  aussi  que  de  jeunes  artistes  s'y  révèlent 
virtuoses  par  l'exécution  des  ouvrages  de  nos  compositeurs  actuels,  et 
qu'ils  prouvent  que  l'art  ne  périclite  pas.  M.  Delcroix  nous  l'a  prouvé 
mercredi  passé,  en  jouant  le  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violon- 
celle et  contrebasse ,  de  M.  Onslow,  dédiée  à  Mlle  de  Malleville 
(Mme  Tardieu).  Le  jeu  du  nouveau  pianiste  est  fin,  léger,  net;  il  sera 


plus  impressionnable  quand  ce  jeune  artiste  se  préoccupera  de  faire 
rendre  un  peu  plus  de  son  à  l'instrument  sur  lequel,  du  reste,  il  chante 
avec  expression  et  fait  le  trait  d'une  manière  brillante.  Allons,  soit! 
encore  un  pianiste  d'avenir. 

Henri  BLANCHARD. 


CONCERT  DE  LA  MUSIQUE  SAX 

à  lillle. 

11  y  a  des  artistes  et  des  inventeurs  qui  se  contentent  d'accepter  la 
lutte;  il  y  en  a  d'autres  qui  vont  au-devant  d'elle.  M.  Adolphe  Sax  est 
de  ces  derniers.  Pénétré  de  cette  légitime  conviction  que  ses  instru- 
ments doivent  réaliser  dans  un  court  espace  de  temps  d'immenses 
avantages  pour  l'art  musical ,  il  n'hésite  pas  à  s'en  aller  au  loin  con- 
vaincre, sinon  les  incrédules,  les  indifférents  du  moins.  L'on  sait  que 
M.  Sax  a  organisé,  absolument  sel  on  ses  vues  (il  n'avait  pas  cette  fois 
de  commissions  pour  l'entraver),  une  musique,  celle  de  la  grande  har- 
monie, qui  a  fait  vaillamment  ses  preuves  cette  année  au  Jardin  d'hi- 
ver. C'est  cette  même  société  qui,  lundi  dernier,  se  rendait  à  Lille 
avec  son  fondateur  M.  Sax,  avec  son  habile  chef  d'orchestre  M.  Mohr, 
pour  prouver  que  Paris  est  et  demeurera  toujours  la  capitale  de  l'art, 
du  goût  et  aussi  des  valeureuses  tentatives.  On  ne  peut  nier  que  l'ar- 
rivée de  M.  Sax  et  de  sa  troupe  n'ait  soulevé  quelque  opposition  dans 
la  presse  lilloise,  opposition  qui  s'explique  d'ailleurs  ;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'e  t  que  rarement  le  mérite  a  triomphé  avec  plus  d'unani- 
mité et  plus  d'éclat. 

Le  concert  a  eu  lieu  dans  une  salle  fort  grande  oîi  se  pressait  (où 
s'étouffait,  on  pourrait  le  dire)  la  société  la  plus  distinguée  de  Lille,  et 
où  l'on  remarquait  des  généraux,  des  officiers  et  plusieurs  chefs  de 
musique  des  départements  voisins  et  même  de  Belgique,  entre  autres 
M.  Bender,  chef  de  la  musique  des  guides  à  Bruxelles.  Le  succès  a  été 
immense,  tous  les  journaux  de  Lille  en  font  foi  ;  et  ceci  n'a  rien  qui 
m'étonne,  car  depuis  longtemps  je  suis  les  travaux  de  celte  Société, 
écho  de  la  pensée  de  M.  Sax,  avec  cette  ardeur  et  cette  sollicitude  que 
je  porte  à  toutes  les'  grandes  découvertes  qui  peuvent  reculer  les  li- 
mites de  l'art  en  brisant  les  barrières  de  la  routine.  J'ai  assisté  à  toutes 
les  répétitions  des  morceaux  destinés  au  concert  de  Lille,  et  ce  qui 
m'a  frappé  tout  d'abord,  c'est  l'immense  progrès  accompli  par  la  mu- 
sique de  M.  Sax  en  si  peu  de  mois.  L'air  varié,  si  habilement  écrit 
d'ailleurs  par  M.  Mohr,  qui  a  tellement  étonné  les  Lillois,  et  qui  justifie 
si  bien  cette  phrase  d'un  journal  du  pays,  que  «  les  variations  comme 
le  reste  du  concert  semblaient  un  défi  jeté  à  la  difTiculté;  n  cet  air 
varié,  dis-je,  met  admirablement  en  relief,  chacun  à  son  tour,  les  di- 
vers timbres  des  instruments  ;  mais,  je  l'avoue,  c'est  l'ouverture  du 
Carnaval  romnin  de  Berlioz  qui  a  le  plus  excité  mon  admiration.  Voici 
des  instruments  de  cuivre,  si  rebelles  jadis,  qui  exécutent  avec  une  in- 
croyable hardiesse,  avec  furie,  oserai-je  dire,  une  composition  à  grand 
orchestre,  où  hésitent  souvent  les  violons  les  plus  expérimentés,  les 
plus  intrépides.  M.  Sax  n'aurait-il  gagné  que  ce  seul  point  d'exciter 
l'émulation  de  ces  rois  de  l'orchestre,  que  la  conquête  serait  immense. 
Le  bois,  c'est  ma  conviction,  peut  lutter  à  force  égale  contre  le  cuivre, 
mais  à  cette  condition  que  nos  luthiers  et  nos  professeurs  ne  s'endor- 
ment pas  sur  l'oreiller  oisif  du  passé  ;  mais  qui  osera  les  affranchir...? 
Cette  question  est  trop  grave,  elle  reviendra  plus  tard  sous  ma  plume. 

Le  programme  du  concert  de  Lille  était  aussi  brillant  que  varié;  il  se 
composait  de  sept  morceaux  d'harmonie  et  de  trois  fantaisies  pour  la 
nouvelle  fanfare  de  M.  Sax;  ces  dernières  sur  des  motifs  de  Robert,  de 
Norma  et  de  UEnjant  prodigue.  L'ouverture  du  Carnaval  romain  a 
été  appréciée  à  Lille  comme  elle  l'est  depuis  longtemps  à  Paris.  Dans 
l'air  varié  de  M.  Mohr,  un  solo  de  saxhorn  en  si  bémol,  parfaitement 
joué  par  M.  Ory,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  L'on  a  applaudi  également 
la  variation  de  clarinette  exécutée  par  M.  Mimart,  dont  la  qualité  de  son 
est  magnifique  ;  le  thème  chanté  avec  beaucoup  de  goût  sur  le  hautbois 
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par  M.  Romedenne  ;  les  solos  de  saxophones,  qui  étaient  confiés  à 
MM.  Printz,  Auroux  et  Rose;  et  ceux  de  saxhorn  joués  par  MM.  Frien, 
Schlotmann  et  Bonnefoy. 

L'on  a  écouté  avec  intérêt  les  accompagnements  moelleux  de 
la  clarinette  basse,  qui  avaient  pour  interprète  M.  Duprez,  et  les 
notes  puissantes  de  l'énorme  saxhorn  eu  mi  bémol  contre-basse,  dont 
M.  Dortu  joue  avec  autant  de  facilité  que  d'un  instrument  ordinaire. 

La  variation  pour  les  deux  petites  flûtes,  exécutée  par  MM.  Brunet  et 
Magnier,  a  eu  un  succès  aussi  colossal  que  la  taille  des  virtuoses  était 
exiguë.  Qu'on  s'imagine  deux  petits  gnomes  se  poursuivant,  s'évitant 
dans  l'air,  faisant  mille  crochets  et  mille  détours,  on  ne  se  fera  pas  en- 
core une  idée  de  cette  prodigieuse  vitesse.  Dans  l'ouverture  de  Zampa, 
comme  dans  les  fantaisies  sur  Zanetla  et  sur  Giralda,  toutes  les  qua- 
lités de  cette  musique  modèle  ont  été  mises  en  relief,  la  force,  la  dou- 
ceur, la  puissance,  la  légèreté,  la  justesse.  L'attrait  de  la  nouveauté 
faisait  surtout  admirer  la  voix  onctueuse  des  saxophones,  timbre  plein 
de  charme  qui  semble  jeter  un  voile  léger  sur  le  réseau  des  harmonies 
éclatantes.  Telle  a  été  l'impression  générale  causée  dans  le  public  et 
dans  la  presse  de  Lille,  et  je  suis  heureux  qu'elle  soit  si  bien  d'accord 
avec  la  mienne.  Un  jour  viendra  où  dans  l'hommage  universel  qui  sera 
rendu  aux  talents  de  M.  Sax,  je  n'aurai  d'autre  mérite  que  de  les  avoir 
proclamés  l'un  des  premiers. 

Voici  des  années  que  M.  Sax  soutient  une  lutte  persévérante  contre 
des  opinions  qui  peuvent  être  sincères,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
funestes  à  l'art  musical,  car  elles  limitent  son  essor.  Le  système  de 
M.  Sax  est  parfait  et  complet.  Partout  oîi  il  a  présenté  ses  instruments, 
on  les  a  jugés  les  mieux  construits;  partout  où  il  a  présenté  sa  musi- 
que, elle  s'est  trouvée  la  meilleur  de  toutes.  Avec  l'adoption  du  système 
Sax  dans  nos  orchestres,  dans  l'armée,  plus  de  gêne,  plus  d'entraves 
pour  les  compositeurs;  ils  n'ont  qu'à  laisser  leurs  pensées  s'épandre  et 
ils  sont  sûrs  de  rencontrer  un  interprète  docile  et  fidèle.  Pourquoi  donc 
alors  des  oppositions  et  des  luttes  ?  Serait-ce  que  l'éclat  de  la  vérité 
qui  ravit  les  yeux  clairvoyants,  offense  les  yeux  malades  de  sa  vive 
et  lumineuse  clarté  ? 

LÉON  KREUTZER. 


SALON  DE  1853. 

Sujets  de  peinture,  de  sculpture  et  de  pastels  inspirés  par  la  musique. 
(2'  et  dernier  article)   (1). 

Je  m'aperçois  bien,  dit  saint  Augustin  dans  ses  Confessions,  que  les 
passions  de  notre  âme  ont  une  secrète  intelligence  avec  les  accords  de 
la  musique  qui  les  fait  s'attendrir  à  leur  douceur. 

En  effet,  la  musique  pénètre  partout,  occupe  toutes  les  imaginations, 
celle  des  peintres  surtout,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à  l'Expo- 
sition de  cette  année.  Virtuoses,  instrumentistes  et  chanteurs  figurent 
dans  beaucoup  de  productions  de  nos  artistes  modernes.  On  a  dis- 
tingué surtout,  sous  le  n°  107,  un  charmant  tableau  de  genre  qui  a 
attiré  les  regards  de  tous  les  visiteurs,  et  qui  les  a  fait  rire  comme  tout 
ce  qui  sort  du  pinceau  critique  et  railleur  de  M.  Biard.  Le_  Triomphe 
d'un  ténor  dans  une  matinée  musicale  est  une  délicieuse  étude  de 
mœurs  artistiques;  c'est  de  la  bonne  comédie  en  peinture,  comme  Ga- 
varni  en  a  déjà  fait  dans  la  Gazette  musicale,  où  il  a  si  heureusement 
exploité  les  ridicules  du  monde  musical.  Ce  gros  monsieur  blond  avec 
une  rose  à  sa  boutonnière,  plein  de  lui-même  et  de  sa  gloire,  nous 
représente  bien  le  ténor  de  salon  qui  triomphe  sur  toute  la  ligne  de 
son  armée  d'auditeurs.  Le  gros  de  cette  armée  se  compose  de  dames, 
comme  on  pense  bien  :  quatorze  femmes  et  neuf  hommes.  L'une  se 
penche  amoureusement  vers  le  beau  chanteur,  l'autre  lève  les  yeux  au 
ciel  en  signe  d'admiration  ;  l'enthousiasme  de  celle-ci  se  peint  par  ses 

(1)  Voir  le  a"  28. 


mains  jointes  et  contractées  ;  le  délire  de  celle  là,  par  des  pleurs,  et, 
demi  renversée  sur  sa  chaise,  dans  une  attitude  extatique,  elle  semble 
s'enivrer  des  accents  de  l'admirable  ténor  ;  c'est  enfin  l'expression 
maniérée  du  dilettantisme  bourgeois.  Toutes  ces  figures  sont  étudiées, 
modelées,  touchées  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit  ;  elles  rient  et 
pleurent  de  manière  à  vous  faire  partager  leurs  grimaces.  C'eiit  un 
triomphe  aussi  que  celui  d'impressionner  son  spectateur  à  ce  point,  et 
M.  Biard  a  souvent  obtenu,  goûté,  savouré  ce  triomphe.  La  franchise 
et  la  verve  comique  sont  le  propre  de  son  talent  ;  et  puis  cela  n'est  pas 
léché  comme  la  plupart  des  petits  tableaux  de  genre  ;  c'est  hardiment 
peint  avec  ces  heurts  de  brosse,  de  lumière,  qui  fourmillent  dans  la 
nature  et  qui  ne  sentent  pas  le  travail,  mais  bien  plutôt  l'inspiration. 

Eurydice,  femme  du  patron  mythologique  de  l'art  musical,  a  été  re- 
présentée par  l'habile  sculpteur  Etex  avec  son  jaire  grandiose,  comme 
M.  Emile  Lecomte  a  mis  l'harmonie  de  la  lumière  et  de  son  pinceau 
déjà  exercé  à  nous  représenter  Orphée  et  Eurydice.  Apollon  et  les 
Muses,  car  cette  vieille  mythologie  est  encore  ce  qui  prête  les  plus 
riantes  et  les  plus  gracieuses  images  aux  beaux-arts,  nous  ont  été  mon- 
trés dans  une  charmante  aquarelle  d'après  Romanelli,  par  M.  Fappaz, 
de  même  que  M.  Jalabert  nous  a  délicieusement  montré  des  nymphes 
écoutant  le  chant  d'Orphée,  Orphée,  ce  grand  civilisateur  des  peuples 
par  le  chant.  Dans  un  autre  culte,  Mlle  Thévenin  nous  fait  voir  l'Ange 
exilé  qui  se  console  par  la  musique,  pastel  vaporeux,  d'une  suave 
couleur,  d'un  dessin  correct,  et  digne  de  ces  belles  paroles  que  lui 
prête  Béranger,  et  qui  ont  inspiré  l'auteur  de  ce  tableau  : 

Il  fut  des  anges  révoltés. 

Dieu  sur  leur  front  fait  tomber  sa  parole, 
Et  dans  l'abîme  ils  sont  précipités. 
Doux,  mais  fragile,  un  seul  dans  leur  ruine, 
Contre  ses  maux  garde  un  puissant  secours. 
Il  reste  armé  de  sa  lyre  divine  .... 

A  propos  de  ces  petits  tableaux  de  genre,  d'un  faire  léché,  d'un  fini 
précieux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  dans  lesquels  excelle 
M.  Meissonnier,  il  faut  citer  la  jolie  page  sous  le  n°  819,  inspirée  par  la 
musique,  et  qui  nous  montre  et  nous  dit  par  ce  vers  :  A  l'ombre  des 
bosquets,  chante  un  jeune  poète.  Par  un  heureux  caprice  d'artiste, 
M.  Meissonnier  s'est  affranchi,  ce  nous  semble,  de  son  système  de  trop 
finir,  de  peindre  du  bout  de  la  brosse.  Il  y  a  dans  ce  délicieux  petit 
tableau  plus  de  hardiesse,  plus  d'indépendance  et  de  largeur  dans 
l'exécution,  sans  que,  pour  cela,  l'auteur  ait  renoncé  à  l'exigoïté  des 
proportions.  On  dit  qu'une  grande  et  belle  dame,  Mme  la  comtesse  L., 
a  offert  20,000  fr.  de  ce  petit  chef-d'œuvre,  et  que  le  peintre  a  refusé, 
non  comme  ce  peintre  du  temps  passé  qui,  dans  sa  probité  simple  et 
naïve,  refusait  50  louis  de  son  tableau  parce  qu'on  lui  en  avait  offert 
1,200  fr.,  mais  parce  que  l'artiste  moderne  connaît  sa  valeur  et  celle 
de  l'argent,  et  que  comme  il  grandit  en  talent,  il  croit  devoir  augmenter 
ses  prétentions,  et  il  a  raison. 

Dans  de  petites  proportions  aussi,  M.  Edouard  Moyse  a  exposé  un 
Chartreux  jouant  du  violoncelle.  L'instrument  est  bien  choisi  pour  le 
virtuose  qui  le  tient  :  en  effet,  le  violoncelle  semble  fait  pour  servir 
d'interprète  aux  idées  ascétiques,  à  la  rêverie  soUtaire  et  mélancolique 
d'un  moine.  La  figure  du  chartreux  est  grave  et  triste  et  douce,  et 
dans  la  manière  de  l'illustre  peintre  qui  nous  a  légué  la  vie  de  saint 
Bruno. 

Le  Lever  d'une  prima  donna,  de  M.  Muller  ;  Y  Improvisateur  nubien, 
de  M.  Lehoux;  un  Joueur  d'orgue,  de  M.  Nègre  ;  un  Joueur  de  musette, 
de  Mme  de  Nugent  ;  V  Accord  parfait,  Ae'iA.  Stevens;le  Vieux  musicien, 
par  M.  Tassaert,  élégie  triste  et  vraie  de  la  vie  artistique  ;  un  charmant 
portrait  de  la  charmante  Mlle  Clauss,  la  pianiste,  par  M.  Ricard, 
comme  le  portrait  si  ressemblant,  au  pastel,  de  Mlle  Nau,  de  l'Acadé- 
mie impériale  de  musique,  et  ceux  de  MM.  Charles  et  René  Dancla, 
témoignent  que  les  virtuoses  sont  mis  volontiers  en  scène  par  les  pein- 
tres. Nous  n'emploierons  pas  trop  les  termes  techniques  de  peinture 
dans  la  crainte  que  nos  imprimeurs  ne  nous  fassent  dire,  comme  dans 
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l'avanl-dernier  numéro  de  la  Gazelle,  musicale,  la  dernière  teinte  pour 
la  dcnii-leinte.  el  les  figures  laissent  désirer  un  peu  plus  de  modelé 
défini,  pour  de  modelé,  de  fini. 

Nous  signalerons  encore,  comme  charmante  lithographie,  une  Séance, 
par  M.  Thielley  ;  le  Joiceur  de  basse,  belle  eau-forte  de  M.  Carey,  d'a- 
près M.  Chavet  ;  un  autre  portrait  de  Mlle  Clauss,  fac-similé  de 
M.  Henri  Lehmann. 

M.  Anatole  de  Beaulieu  nous  a  donné  une  jolie  scène  de  la  comédie 
italienne,  à  Venise.  C'est  une  sérénade  donnée  par  messire  Arlequin  à 
Mlle  Argentine  ou  Colombine  à  la  mine  enfantine  et  au  laisser  aller  ga- 
lant et  voluptueux  qui,  demi-cachée  par  une  colonne ,  sourit  aux 
accents  passionnés,  au  chant  d'amour  de  son  amant  bigarré,  qui  chante 
en  s'accompagnant  de  la  guitare.  Cette  toile,  agréablement  touchée, 
lissée,  un  peu  dans  la  manière  de  M.  Camille  Roqueplan,  avec  moins 
de  vigueur,  laisse  un  doux  et  riant  souvenir  dans  la  pensée.  Une  Ma- 
nola,  avec  son  guitariste,  est  aussi  un  joli  tableau  de  genre  qui  ne  fait 
pas  abus  du  nu,  car  on  ne  voit  qu'un  visage  dans  cette  petite  scène 
espagnole,  du  reste,  bien  dans  la  couleur  et  le  costume  du  pays. 

Michel-Ange  aima  de  toute  son  âme  d'artiste,  comme  poëte  et  musi- 
cien qu'il  était,  la  belle  princesse  Vittoria  Colonna,  dont  il  dit  le  pou- 
voir sur  son  cœur  dans  une  touchante  élégie,  fort  bien  traduite  par 
M.  Léon  Halévy.  Ce  noble  sentiment  d'amour  exceptionnel,  ces  vers 
harmonieux  mis  en  musique  par  un  compositeur  de  nos  amis,  pour  une 
voix  de  basse,  semblent  avoir  inspiré  M.  Lehman  dans  le  beau  tableau 
de  Vittoria  Colonna,  qui  représente  cette  amie  du  grand  artiste  à  son 
lit  de  mort.  Cette  page  est  d'un  beau  style,  d'une  couleur  vraie  et  peinte 
avec  fermeté.  M.  Vitet,  qui  a  fourni  au  peintre  le  sujet  de  cette  scène 
touchante,  dit  dans  ses  Etudes  sur  les  beaux-arts  et  sur  les  poésies  du 
grand  sculpteur,  architecte  et  peintre  :  Lorsque  Vittoria  mourut , 
Michel-Ange  en  conçut  un  si  violent  chagrin,  ((  qu'il  restait  parfois,  dit 
Condivi,  comme  privé  de  ses  sens.  »  Il  se  fit  transporter  auprès  de  la 
dépouille  mortelle  de  son  amie,  et,  après  l'avoir  contemplée  longtemps 
en  silence,  il  se  retira  lui  donnant  un  baiser  sur  la  main. 

Un  tableau  exposé  par  ordre,  et  placé  à  la  réouverture  du  Salon,  le 
18  de  ce  mois,  tableau  fantastique  inspiré  par  une  ballade  allemande 
offre  dans  le  lointain,  sur  les  derniers  plans,  un  singulier  musicien, 
un  tambour  de  l'ancienne  et  glorieuse  armée  républicaine.  Ce  boute-en- 
train de  gloire,  placé  au  pied  des  pyramides  d'Egypte,  bat  le  rappel 
des  morts  ;  des  morts,  qui  sortent  de  leurs  tombeaux  et  remontent  à 
cheval  pour  convoler  à  de  nouvelles  noces  avec  la  victoire.  Ces  autres 
enfants  de  Cadmus  fourmillent,  s'élancent  de  nouveau,  se  tordent  et 
répondent  à  l'appel  qui  leur  est  fait,  et  suivent  le  glorieux  empereur  que 
l'œil  a  peine  à  percevoir  dans  l'infini  de  la  gloire.  Cette  sombre  et  lumi- 
neuse fantaisie  semble  inspirée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  le  fan- 
tastique Hoffmann  ou  tracée  par  l'auteur  de  la  tentation  de  saint  An- 
toine, Callot.  De  cette  ivresse  de  gloire  et  de  mort,  les  yeux  peuvent 
se  reporter  sur  une  scène  d'ivresse  plus  gaie  et  plus  amusante,  c'est 
celle  de  deux  excellents  tableaux  dans  le  genre  des  vieux  peintres  de 
l'école  flamande.  Le  Matin,  après  une  fête  de  village,  et  les  Paysans 
ivres,  qui  nous  montrent  l'ivresse  du  peuple,  et  c'est  la  bonne,  à  ce  que 
dit  Figaro,  sont  de  bons  tableaux.  Le  Matin,  après  une  fête  de  village 
nous  offre  aussi  des  hommes  de  notre  spécialité,  des  musiciens,  des 
ménétriers,  dont  l'un  joue  de  la  basse,  l'autre  du  trombone,  et  celui-ci 
descendant  d'un  escalier,  portant  la  grosse  caisse.  Par  la  touche  ferme 
de  CCS  figures  populaires,  parleur  expression,  \e  faire  hardi  et  harmo- 
nieusement empâté  du  peintre,  on  voit  que  M.  Knaus  de  Wiesbaden, 
élève  de  l'Académie  de  Dusseldorf,  est  un  artiste  d'avenir.  La  peinture 
d'un  pareil  élève  décèle  déjà  un  maître  ;  elle  est  consciencieuse  et 
vraie,  et  d'une  bonne  couleur  :  c'est  bien  pensé  et  bien  exécuté. 

La  sculpture  a  essayé  de  nous  représenter  plusieurs  célébrités  mu- 
sicales, mais  les  auteurs  des  bustes  de  Grétry,  de  Monsigny,  de  Daleyrac 
et  de  Nicole  ont  été  mal  inspirés  dans  ces  figures,  dont  beaucoup  de 
personnes  se  souviennent  encore.  Si  les  bustes  de  ces  grands  artistes 
sont  peu  ressemblants,  ainsi  que  celui  d'Etienne,  l'auteur  d'opéras  et 


membre  de  l'Académie  française,  M.  Poitevin  nous  a  transmis  avec 
beaucoup  de  vérité  les  traits  de  M.  Darcier.  Est-ce  une  suffisante  com- 
pensation? Certainement!...  pour  ceux  qui  aiment  les  chansonnettes. 

Henri  BLANCHARD. 


ÉPHÊIHËRIDES  MOSICÂLES. 

21  juilletl686.  Naissance  de  Benedetto  Marcello,  à  Venise.  Ce  célèbre 
compositeur,  surtout  connu  par  ses  psaumes,  mourut 
en  1739,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

25  —    1777.  Paisiello  quitte  Naples  pour  aller  en  Russie,  où  il  resta 

pendant  neuf  ans  au  service  de  l'impératrice  Catherine. 
(Voyez  les  Ephémérides  du  9  mai.) 

26  —    17  iO.  Naissance  de  RiCHER.  (Voyez  les  Ephémérides  du  6  juillet.) 

27  —    1784.  Naissance  de  George  Onslovv,  à  Clermont. 

28  —    1802.  Mort  du  célèbre  compositeur  dramatique  Joseph  Sarti,  à 

Berlin. 

29  —    1646.  Naissance  de  Jean  Theile,  à  Naumbourg.  Il  fut  le  maître 

des  célèbres  organistes  Buxtehude  et  Vachau. 

30  —    1750.  Mort  de  J.-Séb.  Bach,  à  Leipsick.  (Voyez  les  Ephémérides 

du  21  mars.) 

Théodore  PARMENTIER, 


NOUVELLES. 

***  La  réouverture  de  l'Académie  impériale  de  musique  est  toujours 
fixée  au  lundi  8  ou  au  mercredi  10  du  mois  prochain.  Les  Huguenots  se- 
ront donnés  dans  cette  représentation  solennelle  avec  augmentation  de 
choristes  et  de  nouveaux  airs  de  ballet  au  troisième  acte.  Pour  le  cin- 
quième, on  prépare  une  décoration  nouvelle,  qui  laissera  voir  l'intérieur 
du  temple  d'où  s'élèvent  les  voix  des  martyrs. 

,^*^,  Mme  Laborde  donne  en  ce  moment  à  Brest  des  représentations  qui 
obtiennent  le  plus  grand  succès. 

»*»  Il  est  question  d'un  opéra  en  deux  actes,  dont  M.  Limnander,  l'au- 
teur des  Monténégrins  et  du  Château  de  la  Barbe  bleue,  a  écrit  la  musique,  et 
d'un  ballet  dont  M.  Théophile  Gaultier  a  fourni  le  sujet  et  le  scénario. 

^*^  Hier  samedi,  l'Opéra-Comique  a  repris  le  Déserteur,  avec  Delaunay- 
Ricquier  dans  le  rôle  principal.  Jlocker  et  Sainte-Foy  sont  toujours 
chargés  des  rôles  de  Montauciel  et  du  grand  cousin. 

/»  A  peine  arrivée  à  Bade,  Mlle  Wertheimber  a  été  engagée  par 
M.  Benazet  pour  chanter  dans  un  grand  concert,  avec  le  concours  de 
MM.  Ernst,  Seligmann  et  Erlich.  La  charmante  cantatrice  de  l'Opéra- 
Comique  a  déjà  reçu  plusieurs  offres  d'engagement  pour  d'autres  villes 
de  l'Allemagne  qu'elle  se  propose  de  visiter  pendant  la  durée  de  son 
congé. 

/^  La  direction  de  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  est  confiée  cette 
année  à  notre  hahile  violoniste  Deloffre,  qui  unit  à  son  talent  de  soliste 
celui  d'excellent  chef  d'orchestre.  Nous  avons  déjà  été  à  même  de  l'ap- 
précier, et  nous  félicitons  M.  Jules  Séveste  de  s'être  attaché  un  artiste 
d'un  mérite  aussi  reconnu. 

^,*^  Pour  mardi  prochain,  la  représentation  des  Trois  sultanes,  avec 
Mme  Ugalde,  est  annoncée  au  théâtre  des  Variétés. 

/^  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  curiosités,  pendant  le 
mois  de  mai  dernier,  se  sont  élevées  à  la  somme  de  1,197,528  fr.  49  c, 
savoir  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 378,399  1 1 

Théâtres  secondaires 636,555  23 

Concerts,  bals-spectacles  et  cafés-concerts  . . .       102,954  25 
Curiosités  diverses 79,673  90 

Total 1,197,582  49 

Les  recettes  du  mois  d'avril  ayant  été  de 1 ,247,571  20 

Les  recettes  du  mois  de  mai  leur  sont  par  con- 
séquent inférieures  de 49,988  71 

/*  Les  concours  publics  du  Conservatoire  de  musique  de  déclamation 
commenceront  samedi  prochain,  30  juillet  et  se  continueront  pendant 
toute  la  semaine  d'après  dans  l'ordre  suivant  :  chant,  violoncelle  et  violon, 
piano,  opéra  comique,  instruments  à  vent,  harpe  et  grand  opéra,  tragédie 
et  comédie. 

/^  Mme  Viardot  est  de  retour  de  Londres,  où  son  succès  a  été  tel, 
qu'en  quarante- deux  jours,  y  compris  six  dimanches,  la  célèbre  canta- 
trice  a  chanté  dans  trente-six  concerts. 

4*^  Emile  Prudent  est  parti  pour  Genève,  où  des  concerts  à  grand  or- 
chestre s'organisent  sous  la  direction  de  M.  Pépin,  l'excellent  chef. 

/,  Fumagalli  vient  de  partir  pour  l'Italie,  où  il  est  attendu  dans  plu- 
sieurs villes  pour  y  donner  des  concerts. 
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^*^  Albert  Sowinski  est  en  ce  moment  à,  Vichy  :  mardi  dernier,  il  y  a 
donné  un  fort  beau  concert,  dans  lequel  il  a  joué  six  morceaux.  MM.  et 
Mmes  Colson  et  Meillet,  MM.  Simon  et  Viereck  s'y  faisaient  entendi-e 
également. 

*^  On  prépare  pour  le  jeudi  28  juillet  courant,  au  bénéfice  d'un  artiste, 
père  de  famille,  un  magnifique  concert  qui  doit  avoir  lieu  dans  un  hôtel 
avec  jardin,  avenue  des  Champs-Elysées,  68.  On  entendra  Mme  Ugalde, 
MM.  Chalupt,  A.  Delolïre,  Schey.  Malézieux,  Thierry  et  d'autres  artistes 
distingués.  Cette  fête  musicale  sera  suivie  d'un  grand  bal  sur  les  pelouses 
du  jardin.  A  1 0  heures  le  concert  ;  ù,  minuit  le  bal. 

^*j  Une  société  d'actionnaires,  composée  des  personnes  les  plus  recom- 
mandablespar  leur  fortune  et  par  leur  rang,  s'est  formée  à  Rio-Janeiro  pour 
assurer  l'entreprise  du  théâtre  provisoire.  L'assemblée  des  actionnaires 
s'est  tenue  chez  M.  Rosa  Salgado. 

*^  A  Bruxelles,  l'exécution  des  cantates  pour  le  grand  concours  de 
composition  musicale  a  eu  lieu  l'autre  semaine.  —  Le  jury  se  composait 
de  MM.  Fétis,  Daussoigne-Méhul,  Snel,  Hanssens,  Gevaert  et  Busschop.  11 
n'y  a  pas  eu  de  premier  prix.  Le  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Demole, 
élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Lessoli,  dans  les  quatre  œuvres  exé- 
cutées, ont  été  chantés  alternativement  par  Mmes  Rauis,  Daenssa,  Ster- 
nels.  Sherrington,  MM.  Cornelis,  Goossens,  Tasson,  Wibier  et  Dumont. 

^*,  La  Société  des  choristes  de  Cologne,  dernièrement  revenue  de  Lon- 
dres, a  résolu,  dans  la  séance  générale  du  1S  juillet,  conformément  à  ses 
statuts  fondamentaux,  de  consacrer  une  partie  de  l'argent  qu'elle  a  gagné 
à  Londres,  savoir  3,333  thalers  (12,052  fr.),  à  l'achèvement  de  la  cathé- 
drale de  Cologne  et  d'employer  le  reste  en  œuvres  de  bienfaisance.  Pour 
satisfaire  aux  désirs  de  ses  concitoyens,  elle  exposera  publiquement,  dans 
quelques  jours,  les  prix  qu'elle  a  remportés,  les  présents  qu'elle  a  reçus 
pendant  son  voyage,  entre  autres  le  magnifique  cadeau  de  la  reine  Vic- 
toria. 

/*  Le  célèbre  flûtiste  de  chambre  de  Frédéric  le  Grand,  J.-J.  Quanz, 
mourut  le  12  juillet  1773,  au  moment  où  il  travaillait  à  son  300"  concerto 
pour  flûte.  Le  premier  allegro  était  entièrement  terminé  et  l'adagio  tou- 
chait à  sa  fin.  Le  roi  se  fit  apporter  la  partition,  acheva  l'adagio  et  com- 
pléta le  morceau  par  un  rondo  allegro.  Dans  le  plus  prochain  concert  de 
chambre  le  roi  joua  le  concerto  et  dit  au  maître  de  chapelle,  après  l'ada- 
gio :  «  Ce  Quanz  est,  comme  on  le  voit,  parti  de  ce  monde  avec  d'excel- 
lentes idées.  » 

^*^  Une  cérémonie  des  plus  touchantes  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  à 
la  mairie  du  8»  arrondissement,  sous  la  présidence  de  IL  Achille  Jubinal, 
député.  Des  récompenses,  consistant  en  livrets  de  Caisse  d'épargne,  mé- 
dailles et  livres,  ont  été  décernées  aux  jeunes  apprentis  des  fabriques  de 
la  section  du  Marais,  aux  applaudissements  d'une  foule  nombreuse  qui 
n'a  pas  manqué  à  cette  solennité,  dans  laquelle  d'excellents  discours  ont 
été  lus,  notamment  par  M.  Honoré  Arnoul,  inspecteur  du  travail  des  ate- 
liers et  manufactures  de  ce  populeux  arrondissement,  et  une  remarquable 
improvisation  de  M.  Jubinal  a  provoqué  une  émotion  que  les  dames  ne 
pou\'aient  contenir.  Puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  fêtes  sans  musique,  ici 
comme  ailleurs,  les  artistes  ont  prêté  leur  concours  et  se  sont  rendus  à, 
l'appel  du  Comité  de  patronage  des  apprentis  et  orphelins.  Nommons 
d'abord  Mmes  Faure  et  Judith  Lion.  La  première  a  dit  avec  une  voix 
fraîche  et  sympathique  plusieurs  mélodies  ;  Mlle  Lion  s'est  fait  entendre 
sur  le  piano,  avec  un  brio  et  une  netteté  remarquable,  particulièrement 
dans  un  ravissant  morceau,  de  Prudent.  Parmi  les  chanteurs,  citons 
M.  Thierry,  dont  les  chansonnettes  de  bon  goût  ont  été  écoutées  au  mi- 
lieu d'un  rire  inextinguible. 

^*„  Le  Jardin  d'Hiver  donne  trois  soirées  musicales  par  semaine,  les 
mercredis ,  vendredis  et  dimanches.  Les  concerts  sont  variés  et  égayés 
par  une  harmonie  militaire.  Son  odorante  et  fraîche  orangerie  offre  une 
oasis  où  tous  les  plaisirs  sont  réunis.  Aujourd'hui  dimanche,  24,  grande 
soirée. 

^**  Le  chef-d'œuvre  de  Grandville,  si  connu  sous  le  titre  des  Méiamor- 
p/ic^es  c/u  jour,  va  nous  être  rendu  en  un  magnifique  volume,  avec  une 
notice  biographique  par  M.  Charles  Blanc  ,  et  un  texte  de  M.  de  Beaulieu 
pour  chaque  dessin.  Déjà  plusieurs  livraisons  ont  paru,  et  le  volume  en- 


tier eu  contiendra  70.  Nous  reviendrons  sur  cette  amusante  et  originale 
publication. 

^**  Mlle  Félicie  Smith,  ancienne  élève  du  Conservatoire  de  Paris  dans  la 
classe  de  Mlle  Jousselin,  et  professeur  distinguée  à  Rio  de  Janeiro,  vient, 
à  peine  âgée  de  seize  ans,  de  mourir  de  la  fièvre  jaune. 

CHRONIQUE     I>ÉP&RTEinBNTAI.i:. 

^*^,  Dieppe. —  L'orchestre  de  l'établissement  des  bains,  sous  la  direction 
de  M.  Elbel,  fait  les  délices  de  notre  brillante  société,  et  l'administration 
se  félicite  de  l'acquisition  de  ce  chef  habile.  Cette  petite  armée  musicale, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  quarante  exécutants  de  premier  ordre,  venus 
presque  tous  de  l'Allemagne,  ne  donne  pas  seulement  de  très-beaux 
concerts,'dans  lesquels  elle  interprèle  d'une  façon  remarquable  des  œuvres 
des  grands  maîtres;  mais  elle  figure  aussi  avec  honneur  au  théâtre,  où  elle 
exécute  avec  une  rare  précision  les  ouvrages  les  plus  difficiles  de  l'Opéra 
et  de  l'Opéra-Comique.  Aussi  y  a-t-il  toujours  foule  au  théâtre  et  aux 
concerts.  On  annonce  comme  très-prochains  les  concerts  de  Mmes  José- 
phine Martin,  Ferni,  Lefebure-Wély,  .Mira,  et  ceux  de  Batta,  Bessems , 
Géraldy,  etc.,  etc. 

**»  Rochefort,  20  juillet.  —  C'était  pour  la  première  fois  que  le  congrès 
musical  de  l'Ouest  se  tenait  en  cette  ville.  Avec  le  concours  d'artistes  tels 
que  Godefroid,  Alard,  Triébert,  Jancourt  et  Van  Gelder,  le  festival  ne  pou- 
vait manquer  d'un  puissant  attrait.  Les  amateurs  ont  regretté  qu'on  n'exé- 
cutât qu'un  fragment  de  la  symphonie  pastorale,  et  d'un  mouvement  un 
peu  trop  lent.  Un  chœur  d'un  opéra  de  M,  Delavau  ,  de  Niort,  et  des  frag- 
ments d'une  messe  de  M.  Hermann,  de  llochefort,  ont  été  fort  applaudis. 
L'ouverture  des  Francs  juges,  de  Berlioz,  un  chœur  cVEurianthe,  de  Weber, 
faisaient  aussi  partie  du  programme. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*^  La  Haye,  16  juillet.  —  La  municipalité  vient  de  nommer  directeur 
du  théâtre  royal  français  de  cette  capitale  M.  Joseph  Renault,  qui  a  pris 
l'engagement  de  se  procurer  une  troupe  complète  dramatique  et  lyrique, 
pour  le  1"  septembre  prochain. 

4*^  Cologne.  —  Ferdinand  Hiller  est  de  retour  dans  notre  ville,  où  il 
compte  se  fixer  désormais  comme  directeur  de  notre  Conservatoire. 

^*^  Heidelberg.  —  Sous  peu  nous  aurons  une  fort  belle  salle  de  specta- 
cle. C'est  M.  Haake,  ancien  régisseur  à  Francfort,  qui  prendra  la  direction 
de  notre  théâtre. 

^**  Pesih.  -  Le  deuxième  concert  de  Teresa  Milanollo  a  eu  encore 
plus  de  succès  que  le  premier  :  chaque  numéro  de  son  programme  a  été 
salué  des  plus  vives  acclamations.  Pour  le  troisième,  déjà  toutes  les  loges 
sont  louées. 

U  Ceranl  :  BRjVKDUS. 


POUR  LA  FÊTE  DE  S.  M.  NAPOLEON  III  {15  août  prochain). 


MUSIQUE  BS  L'ABBÉ  ROBE 

EXÉCUTÉ  SOUS  l'empereur  napoléon  i"  dans  toutes  les  solennités 

IMPÉRIALES. 

Cliaut,  IPiauo,  Paroles  latines,  variantes  en  français,   Parti- 
tion, Marnaonie  militaire.  Avec  le  Forti-ait  de  MAPO- 

IiÉ®jV  III.  —  In-8°  Jésus.  —  Paris,  DUVERGER,  rue  Ste-Anne,  34, 
et  chez  les  marchands  de  musique.  —  Prix  net,  2  fr.  ;  15  cent,  en  sus 
pour  les  départements,  contre  un  bon  sur  la  poste.  {Franco.) 


105,  Rue 

BURCiMUIiliER  (Fréd.).  —  Valse  brillante  sur  les  Mousquetaires 
de  la  Reine,  pour  le  piano 5     » 

—  La  même,  en  feuille 2  50 

PASC'Ali  -  GEKVlIiSiffi.    —   Op.    12.    Polka  élégante, 

pour  le  piano k    » 

—  Op.  13.  Capriccio  agitaio,  pour  le  piano     5    » 
Ed.  liÉE.  —  Polka-.Mazurka,  pour  le  piano,  sur  tes  31ousqiie- 

taires  de  la  Reine. 2  50 

KVIiliACH.  —  Op.  37.  Perles  d'écume,  fantaisie-étude 6    » 


Richelieu. 

BASeiSOï'.  —  Op.  10.  Fantaisie  de  salon  sur  le  Juif  errant, 

pour  le  piano 9     » 

DirPKEK.  —  Trois  ténors  sérieux,  trio  bouffe  chanté  par- 
MM.  Gueymard,  Marié  et  Riquier-De- 
launay 9    » 

S.  IiÉE.  —  Air  italien,  de  Ch.  Voss,  transcrit  pour  violoncelle 

avec  accompagnement  de  piano 5    » 

Les  airs    des   Huyiienots ,   arrangés  pour  violon  seul ,   par 

de  Ikelheimer,  2  suites,  chaque 6    » 
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REVISTÀ  mnSICÀL  DE  LÀ  MCIOIS. 

Audition  d'un  grand  opéra.  —  M,em  Vroi»  SwHanea, 

aux    Variétéd. 

La  famille  de  Don  Quichotte  n'est  pas  éteinte  ;  elle  a  de  nombreux 
rejetons  en  Espagne.  Voici  venir  un  rédacteur  de  la  Revhta  musical 
du  journal  ia  Nacion,  qui,  sous  le  pseudonyme  à  peu  près  italien  d'E- 
milio  Arriota,  formé,  l'on  dirait,  à'ariet'a,  ariette  en  français,  petit  air 
léger  et  sans  importance  musicale,  comme  les  réflexions  de  ce  rédac- 
teur; voici  donc  venir  un  noble  Espagnol  courant  sus,  la  plume  ou  la 
lance  au  poing,  aii;si  que  son  aïeul  s'escriraant  contre  dej  moulins  à 
vent,  à  la  critique  française  qui  ose  nier  qu'il  y  ait  une  musique  na- 
tionale, classique  ou  dramatique  en  Espagne. 

Ce  monsieur,  qui  parle  musique  comme  une  lo  espagnole,  pour  nous 
servir  d'un  proverbe  français  légèrement,  poliment  et  mythologique- 
ment  modirié,  ce  monsieur  nous  menace  de  voies  de  fait  de  la  part  de 
ses  compatriotes,  pour  nous  punir  de  ne  pas  reconnaître  d'école  mu- 
sicale, d'opéra  national,  dans  le  pays  où  le  premier  des  plaisirs  specta- 
culeux  est  de  faire  éventrer  les  pauvres  chevaux  par  des  taureaux 
furieux. 

M.  Ariette  aurait  mieux  fait  de  nous  citer  dans  sa  Revista  musical 
les  ouvrages  de  haute  composition  publiés  en  Espagne  par  des  com- 
positeurs espagnols,  ou  les  grands  opéras  du  dernier  siècle  et  de  celui- 
ci,  tels  que  ceux  de  Piccini,  de  Gluck,  de  Grélry,  de  Cherubini,  de 
Spontini,  de  Rossini,  de  Meyerbecr,  qui  ont  cru  notre  goût  drama- 
tique et  lyrique  digne  d'être  étudié  dans  le  génie  de  notre  langue,  et 
qui  se  sont  faits  Français  par  leurs  œuvres.  Le  critique  espagnol  ne  voit 
dans  ces  œuvres  et  leurs  auteurs  qne  le  mérite  des  décorations,  du  ma- 
chiniste et  des  marches  triomphales  d'Halévy,  de  Berlioz,  mis  en 
lumière  par  la  famille  instrumentale  de  Sax.  A  lui  permis.  Le  trio  du 
second  acte  de  Guillaume  Tell;  l'air  d'Eléazar  :  Ruchel,  quand  du  Sei- 
gneur; les  prêtres  catholiques  hurlant  sur  une    harmonie  sombre. 


terrible,  stridente  et  savante  le  massacre  des  protestants  dans  les 
Huguenots,  ne  peuvent  guère  être  compris,  appréciés  par  un  Espagnol 
qui  délire  aux  petites  mélodies  du  boléro,  des  cachuchas,  du  zapa- 
téado,  délicieusement  dansés,  du  reste,  par  la  délicieuse  Petra  Camara. 
Ajoutez  que  cet  Espagnol  se  croit  toujours,  comme  ses  compatriotes, 
aux  temps  de  la  conquête  du  Pérou  et  du  règne  de  Charles-Quint,  sous 
qui  les  arts  ne  florissaient  guère  non  plus  en  Espagne.  Les  comédiens 
espagnols,  venus,  il  y  a  quelques  années,  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
nous  ont  prouvé,  par  plusieurs  pièces  médiocres  jouées  assez  médiocre- 
ment, que  les  Lope  de  Vega  et  les  Calderon  n'ont  pas  laissé  d'héritiers. 

Mlle  Pauline  Cabrera,  qui  est  maintenant  mariée,  vint  aussi  à  Paris  il 
y  a  plusieurs  années  pour  y  faire  entendre  quelques-unes  de  ses  œuvres 
musicales.  Dans  un  article  consacré  à  la  belle  élégie  filiale  composée 
par  elle  sur  la  mort  de  sa  mère,  nous  appréciâmes,  comme  elle  le  mé- 
ritait, cette  jeune  muse  de  l'Ibérie,  qui  avait  en  elle  alors  un  senliment 
vrai  et  bien  senti  de  la  mélodie,  et  qui  tentait  des  essais  d'instrumen- 
tation ingénieuse,  neuve  et  piquante.  Cette  charmante  musicienne 
amateur,  cantatrice  et  compositeur  distinguée,  était  aussi  de 
l'avis  qu'à  l'exception  de  quelques  airs  de  danse  et  de  chan- 
sons populaires ,  l'Espagne  n'a  pas  de  musique  nationale ,  et 
qu'elle  ne  comprend  et  n'aime  que  la  musique  italienne.  Le  rédacteur 
de  la  revue  musicale  de  la  IVacion  nous  compare  à  Sancho  dans  son 
gouvernement  de  l'île  de  Barataria  pour  avoir  dit  la  même  chose.  A 
nous  permis  donc  de  voir  en  lui  un  nouveau  chevalier  de  la  triste  fi- 
gure qui  s'exalte  à  propos  de  l'Espagne  comme  l'amant  de  Dulcinée 
s'exaltait  a  propos  de  la  chevalerie  ;  et  nous  pouvons  dire  que  le  gui- 
tariste abonde  en  Espagne,  comme  il  est  loisible  à  ce  monsieur  d'affirmer 
que  la  France  est  peuplée,  ou  du  moins  que  l'Espagne  est  pleine  de 
joueurs  d'orgue  de  barbarie  ou  de  chaudronniers  qui  viennent  de  ce  côté 
des  Pyrénées.  Cette  appréciation  épigrammatique  ne  nous  blesse  pas 
autrement  nous  autres  Français,  qui  entendons  la  plaisanterie,  et  qui 
sommes  même  les  premiers  à  nous  dénigrer.  C'est  un  héroïsme  comme 
un  autre,  et  qui  n'exclut  pas  celui  de  dire  à  l'ennemi  qui  nous  fait  face, 
comme  à  la  bataille  de  Fontenoy  :  A  vous,  messieurs  les  Anglais,  à 
tirer  les  premiers  ! 

M.  Ariette  n'est  pas  aussi  accommodant  :  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  que 
l'Espagne  n'a  pas  d'école  musicale,  et  se  fâche  quand  on  veut  bien  re- 
connaître que  le  Conservatoire  de  Madrid  offre  des  garanties  d'un  bril- 
lant avenir  musical  au  pays.  M.  Ariette  ne  veut  pas  souffrir  enfin  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée.  C'est  une  prétention  comme  une  autre  ; 
plus  singulière  et  plus  comique  môme  qu'une  autre. 

Somme  toute,  et  d'après  l'opinion  de  M.  Ariette,  celui  qui  nie  le 
progrès  musical  de  l'Espagne,  et  celui  qui  dit  que  l'art  musical  est  en 
progrès  en  Espagne  ne  ;  avent  ce  qu'ils  disent.  Cette  logique  dans  le 
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discours  et  ces  flots  de  continuelle  ironie  coulant  pendant  cinq  colon- 
nes en  faveur  ou  à  propos  de  l'opéra  de  Maravilla,  qui  n'est  pas  une 
merveille,  mais  que,  seul,  dans  toute  la  presse  parisienne,  nous  avons 
traité  avec  bienveillance,  justice,  et  les  égards  que  l'on  doit  à  un  ar- 
tiste étranger  ;  celte  dépense  d'esprit  et  de  susceptibilité  prouve-t-elle 
que  l'Espagne  possède  une  école  musicale  et  un  opéra  national,  et  que 
l'habitant  de  ce  pays  ne  cède  pas  au  plaisir  de  se  poser  et  de  parler  en 
noble  Espagnol?  Non. 

Et  à  propos  de  l'Espagne  et  des  châteaux  que  les  illusions  artistiques 
font  bâtir  en  ce  pays,  nous  réfléchissions,  jeudi  passé,  chez  M.  Rouge- 
mont,  à  ces  pauvres  compositeurs  qui  mettent  en  musique  un  libretto 
de  grand  opéra,  sans  savoir  si  le  poëme  est  scénique,  dramatique,  s'il 
est  reçu  enfin.  Telle  est  la  situation  de  plusieurs  compositeurs  qui  ont 
accompli  la  partie  la  plus  facile  de  leur  tâche,  celle  d'écrire  une  volumi- 
neuse partition  en  cinq  actes,  sans  se  préoccuper  de  la  chose  la  plus 
difficile,  de  la  faire  exécuter.  M.  Simiot,  compositeur  distingué,  qui  a  fait 
représenter  à  Lyon  un  opéra  et  un  ballet,  a  fait  interpréter  une  nou- 
velle partition  qu'il  destine  à  l'Académie  impériale  de  musique.  Si  la 
distinction  de  la  mélodie,  une  harmonie  claire  et  pure  et  dramatique 
en  même  temps,  offrent  des  garanties  de  succès,  on  peut  prédire  un 
brillant  avenir  à  la  partition  de  M.  Simiot,  fort  bien  interprétée ,  au 
reste,  par  MM.  Gueymard,  Marié;  Mme  Steiner-Beaucé,  qui  a  bien  dit 
un  bel  air,  etc.  ;  mais  encore  une  fois,  qu'est-ce  qu'une  partition  bien 
écrite  pour  les  voix,  pour  l'orchestre,  et  dans  laquelle  brillent  des  mé- 
lodies marquées  au  coin  de  l'inspiration,  des  règles  d'une  bonne  et 
vraie  déclamation,  si  l'auteur  du  libretto  n'est  pas  en  position  de  Sg 
faire  jouer  ou  de  n'être  pas  joué  ? 

Le  théâtre  des  Variétés,  qui  a  le  droit  d'être  musical,  mais  qui  en 
use  peu  ;  le  théâtre  des  Variétés,  sur  lequel  on  a  joué  jadis  l'opéra 
comique,  a  donné  à  ses  habitués,  ces  jours-ci,  une  comédie  mêlée  de 
chant  qui  obtient  assez  de  succès,  grâce  aux  vers  faciles  de  Favart, 
aux  coupures  adroitement  faites  par  M.  Lockroy,  qui  a  su  donner  aux 
Trois  Sultanes  une  allure  vive  et  musicale  ;  grâce  aussi  au  double 
talent  de  cantatrice  et  de  comédienne  qui  distingue  Mme  Ugalde,  la 
transfuge  du  théâtre  de  la  rue  Favart. 

M.  Nargeot  a  mis  du  goût  et  de  la  mesure  dans  la  partie  lyrique  dont 
il  a  été  chargé.  Les  morceaux  d'ensemble,  les  chœurs  écrits  par  lui 
sont  mélodiques  et  d'un  bon  effet.  M.  Creste,  compositeur  peu  connu 
dans  le  monde  musical,  avait  la  mission  de  faire  briller  Mme  Ugalde 
dans  des  airs  fioritures  d'une  façon  brillante,  et  cette  mission  était 
facile  à  remplir,  car  Ve\- prima  donna  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
est  sûre  de  briller  par  la  facilité,  l'audace  et  le  brio  de  ses  traits.  Avec 
tant  d'éléments  de  succès,  l'opéra  des  Trois  Sultanes  ne  pouvait 
manquer  d'en  obtenir  un  qui  promet  d'être  fructueux,  et  qui  le  serait 
peut-être  plus,  si  certains  auditeurs  ne  jetaient  un  peu  de  froideur  dans 
le  vrai  public  par  la  chaleur  de  leur  enthousiasme  et  de  leurs  suffrages 
intempestivement  bruyants.  Du  reste,  la  pièce  est  bien  soutenue  aussi 
par  une  mise  en  scène  intelligente,  des  décorations  neuves,  des  cos- 
tumes brillants,  riches  de  soie  et  d'or  et  de  vérité,  ceux  surtout  de 
Mlles  Arène  et  Larcena  ;  enfin,  par  cette  sultane  audacieuse  qui  repré- 
sente la  France,  change  la  face  d'un  empire,  et  a,  par  cela  même,  une 
sorte  d'actualité  avec  la  question  d'Orient,  sans  cesser  d'être  charmante 
par  la  diction  et  le  chant. 

Henri  BLANCHARD. 


m  CHAPITRE  DE  L'HÏSTOIRE  DU  DROIT  D'ADTEUR 

(2'  article)    (1). 

Chez  les  Romains,  une  couronne  de  chêne  paya  longtemps  les  plus 
belles  victoires.  Chez  nous,  les  plus  beaux  triomphes  dramatiques  ne 


(1)  Voir  le  n°  30. 


rapportaient  guères  plus  autrefois,  ^ue  les  temps  sont  changés!... 
Nous  avons  dit  qu'à  l'exemple  de  Voltaire,  les  auteurs  faisaient  souvent 
cadeau  de  leurs  œuvres  à  la  Comédie.  Ainsi,  Collé  nous  déclare  lui- 
même  que  lorsqu'il  entreprit  sa  pièce  en  trois  actes,  Dupuis  ut  Desro- 
nais,  il  n'avait  d'autre  intention  que  de  l'offrir  gratis  aux  comédiens,  à 
condition  qu'on  lui  rendrait  ses  entrées  qu'il  avait  perdues.  C'était  une 
habitude  tellement  consacrée,  qu'à  l'origine  du  débat  soulevé  par  Beau- 
marchais, débat  qui  commençait  par  la  demande  d'un  compte,  la  pro- 
position du  pur  don  lui  fut  adressée  : 

n  Ma  demande,  dit-il,  existait  depuis  six  mois  (novembre  1776); 
1)  j'en  parlais  souvent  aux  comédiens.  Un  jour,  à  leur  assemblée,  l'un 
1)  d'eux  me  demanda  si  mon  intention  était  de  donner  ma  pièce  à  la 
»  Comédie  ou  d'en  exiger  le  droit  d'auteur.  Je  répondis  en  riant, 
»  comme  Sganarelle  :  Je  la  donnerai  si  je  veux  la  donner,  et  je  ne  la 
»  donnerai  pas  si  je  ne  veux  pas  la  donner,  ce  qui  n'empêche  point 
»  qu'on  ne  m'en  remette  le  décompte.  Un  présent  n'a  de  mérite  que 
n   lorsque  celui  qui  le  fait  en  connaît  bien  la  valevr. 

»  Un  des  premiers  acteurs  insiste  et  me  dit  :  Si  vous  ne  la  donnez 
')  pas.  Monsieur,  au  moins  dites-nous  combien  de  fois  vous  désirez 
»  qu'on  la  joue  encore  à  votre  profit,  après  quoi  elle  nous  appartien- 
»  dra.  — Quelle  nécessité,  Messieurs,  qu'elle  vous  appartienne?  — 
»  Beaucoup  de  MM.  les  auteurs  font  cet  arrangement  avec  nous.  —  Ce 
»  sont  des  auteurs  inimitables.  —  Ils  s'en  trouvent  très-bien,  Monsieur; 
1)  car  s'ils  ne  partagent  plus  dans  le  produit  de  leur  ouvrage,  au  moins 
»  ont-ils  le  plaisir  de  le  voir  représenter  plus  souvent  :  la  Comédie  ré- 
1)  pond  toujours  aux  procédés  qu'on  a  pour  elle.  Voulez-vous  qu'on  la 
»  joue  à  votre  profit  encore  six  fois,  même  dix?  Parlez. 

»  Je  trouvai  la  proposition  si  gaie,  que  je  répondis  sur  le  même  ton: 
»  Puisque  vous  le  permettez,  je  demande  qu'on  la  joue  à  mon  profit 
)>  mille  et  une  fois.  —  Monsieur,  vous  êtes  bien  modeste.  —  Modeste, 
»  Messieurs,  comme  vous  êtes  justes!  Quelle  manie  avez-vous  donc 
»  d'hériter  des  gens  qui  ne  sont  pas  morts  ?  Ma  pièce  ne  pouvant  être 
»  à  vous  qu'en  tombant  à  une  modique  recelte,  vous  devriez  désirer 
»  au  contraire  qu'elle  ne  vous  appartînt  jamais.  Les  huit  neuvièmes  de 
))  cent  louis  ne  valent-ils  pas  mieux  que  les  neuf  neuvièmes  de  cin- 
»  quante?  Je  vois,  Messieurs,  que  vous  aimez  beaucoup  plus  vos  in- 
»  térêts  que  vous  ne  les  entendez.  Je  saluai  en  riant  l'assemblée,  qui 
1)  souriait  aussi  de  son  côté  parce  que  son  orateur  avait  un  peu  rougi.  » 
Tous  ces  récits,  tous  ces  dialogues  n'ont  pas  seulement  le  mérite 
d'être  de  l'histoire  :  ce  sont  autant  de  scènes  de  comédie,  cousines- 
germaines  de  celles  du  Barbier  de  Séville,  du  Mariage  de  Figaro. 
Beaumarchais  avait  le  privilège  d'être  toujours  auteur  comique,  et 
c'est  ce  qui  avait  fait  la  vogue  de  ses  fameux  mémoires  contre  Goëz- 
man  et  consorts.  Le  poêle  Gilbert  était  donc  bien  mal  avisé,  lorsqu'il 
disait  dans  sa  satire  du  xvnr  siècle  : 

Et  ce  lourd  Beaumarchais,  qui  trois  fois  avec  gloire 
Mit  le  mémoire  en  drame  et  le  drame  en  mémoire  ! 

Beaumarchais  lourd  !  Oui,  quand  il  lui  plaisait  de  tomber  sur  quel- 
qu'un: alors  son  poids  se  faisait  sentir.  Mais  autrement  quelle  légèreté) 
quelle  vivacité  !  quelle  souplesse  à  varier  l'emploi  de  l'argument  et  du 
sarcasme  !  quelle  énergique  et  victorieuse  soudaineté  de  réparties  ! 

Enfin,  après  trois  mois  de  pourparlers  et  d'attente,  la  Comédie  lui 
envoie  en  ambassade  le  gros  Desessarts,  qui  avait  été  praticien  avant 
d'être  comédien.  «  Il  me  dit  avec  la  plus  grande  politesse  (car  on  le  lui 
»  avait  bien  recommandé),  que  ses  camarades  et  lui,  désirant  que  je 
»  n'eusse  jamais  de  plaintes  à  former  contre  la  Comédie,  m'envoyaient 
»  quatre  mille  cinq  cents  livres  qui  m'appartenaient  pour  mon  droit 
»  d'auteur  sur  trente-deux  représentations  du  Barbier  de  Séville. 
»  Aucun  compte  n'étant  joint  à  ces  offres,  je  n'acceptai  point  l'argent, 
»  quoique  le  sieur  Desessarts  m'en  pressât  le  plus  poliment  du  monde 
»  (car  on  le  lui  avait  fort  recommandé). 

»  Il  y  a  beaucoup  d'objets,  me  dit-il,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons 
»  offrir  àMM.  les  auteurs  qu'une  cote  mal  taillée.— Ce  que  je  demande 
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»  à  la  Comddie,  beaucoup  plus  que  l'argent,  c'est  une  cole  bien  taillée, 
n  un  compte  exact,  qui  puisse  servir  de  type  ou  de  modèle  à  tous  les 
I)  décomptes  futurs  et  ramener  la  paix  entre  les  acteurs  et  les  auteurs. 
Il  Je  vois  bien,  me  dit-il,  en  secouant  la  tête,  que  vous  voulez  ouvrir 
Il  une  querelle  avec  la  Comédie.  —  Au  contraire,  Monsieur,  et  plaise 
Il  au  dieu  des  vers  que  je  puisse  les  terminer  toutes  à  l'avantage  égal 
»  des  parties  !  Il  remporta  son  argent.  » 

La  cole  mal  taillée  avait  été  repoussée  avec  perte  ;  cependant  les 
comédiens  ne  se  tenaient  pas  encore  pour  battus  :  ils  en  revenaient 
toujours  à  dire  qu'il  y  avait  des  articles  qu'on  ne  pouvait  donner  qu'en 
aperçu,  par  exemple,  le  produit  des  petites  loges,  celle  recette  étant 
susceptible  de  variation  à  chaque  moment,  soit  par  mort  ou  par  re- 
traites, non-valeurs,  mortes  saisons,  etc.  Et  Beaumarchais  leur  répon- 
dait avec  sa  dialectique  ordinaire  :  «  Votre  raisonnement,  Messieurs, 
»  aurait  toute  sa  force,  si  je  vous  demandais  une  évaluation  exacte  du 
»  produitfutur  des  petites  loges  ;  mais  vous  savez  tous  que,  s'il  y  a  quel- 
II  que  chose  d'éventuel  ou  d'incertain  dans  cette  location  pour  les 
Il  années  prochaines,  la  recette  de  ces  mêmes  petites  loges,  pour  le 
Il  cours  des  années  passées,  est  aussi  certainement  arrêtée  et  connue 
1)  aujourd'hui,  que  celles  du  parterre  et  des  grandes  loges  pour  les 
Il  mêmes  années.  »  Les  serrant  encore  de  plus  près,  et  leur  posant  en 
quelque  sorte  l'argument  sur  la  gorge,  Beaumarchais  ajoutait  : 
(c  Comment  donc  prucédez-vous  pour  faire  entre  vous  vos  partages?  Il 
Il  ne  me  faut  pas  d'autre  méthode:  traitez-moi  comme  vous  vous  traitez 
Il  vous-mêmes.»  L'arguments'appliquait  aussi  au-a  frais  extraordinaires 
variant  suivant  le  choix  des  pièces.  «  Cet  article,  disait  Beaumarchais, 
I)  n'exige  pas  plus  que  celui  des  petites  loges,  une  cote  mal  taillée. 
»  Eh!  croyez-moi,  Messieurs,  point  de  cote  mal  taillée  avec  les  gens 
Il  de  lettres:  trop  fiers  pour  accepter  des  grâces,  ils  sont  trop  mal  aisés 
Il  pour  essuyer  des  pertes.  » 

La  Comédie  était  placée  sous  le  haut  patronage  de  deux  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  le  maréchal  de  RichelieLi  et  le  maréchal  de 
Duras.  Le  premier,  voulant  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  plaintes  des 
auteurs,  avait  chargé  Beaumarchais  d'étudier  la  question  et  de  lui  en 
dire  son  avis.  Il  avait  même  écrit  aux  comédiens  de  communiquer 
leurs  livresderecetteset  de  dépenses  de  plusieurs  années.  Il  avait  cru 
avancer  l'affaire  et  ce  fut  ce  qui  la  recula.  Les  comédiens  indignés  re- 
fusèrent tout  net  la  communication  ordonnée.  M.  le  maréchal  de  Duras 
n'intervint  que  plus  tard,  par  une  lettre  officieuse  écrite  à  Beaumar- 
chais, le  13  juin  1777.  Beaumarchais  se  rendit  chez  lui,  et  dans  cette 
conférence,  d  nt  la  date  est  bonne  à  fixer,  naquit  l'idée  de  l'institution 
connue  aujourd'hui  sous  le  titre  d'Association  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  l'idée  vint,  non 
pas  de  Beaumarchais,  mais  du  maréchal,  et  que  V Association  des  au- 
teurs et  cnmiiositfurs  dramatiques  se  trouve  être,  sans  s'en  douter,  la 
fille  d'un  gentilhomme  de  la  chambre  ,  comme  cela  résulte  du 
passage  suivant  : 

«  M.  le  maréchal,  dit  Beaumarchais,  persuadé  qu'une  plus  longue 
Il  obscurité  sur  les  données  des  comptes  présentés  par  la  Comédie  aux 
»  auteurs  pouvait  éterniser  les  querelles,  mais  jugeant  à  la  conduite 
i>  des  comédiens  combien  ils  redoutaient  d'entrer  en  éclaircissement  à 
Il  cet  égard,  voulut  bien  me  proposer  d'échanger  la  discussion  de  nos 
11  droits  contre  un  plan  qu'il  avait  dans  la  tête.  Il  ajouta  qu'il  croyait 
11  un  nouveau  code  ou  règlement  très-nécessaire  au  théâtre,  et  que  si 
Il  je  voulais  entrer  dans  ses  vues  et  réunir  quelques  uns  des  auteurs 
I)  les  plus  sarjes,  pour  furmi-r  ensemble  un  projet  qui  pût  tirer  les  gens 
»  de  lettres  des  chagrins  d'un  débat  perpétuel  avec  les  comédiens  et 
11  mille  autres  entraves  qui  offusquent  le  génie,  il  se  livrerait  entière- 
II  ment  à  celte  réforme  utile.  » 

Beaumarchais,  séduit  par  l'idée  du  maréchal ,  n'y  propose  qu'un 
amendement,  que  le  maréchal  accepte,  et,  au  lieu  de  faire  un  choix 
parmi  les  auteurs  qui  travaillaient  pour  la  Comédie  française,  il  les 
convoque  tous  par  une  circulaire.  Le  3  juillet  1777,  les  auteurs  s'as- 
semblent :  une  délibération  a  lieu,  des  résolutions  sont  prises  et  signées 


des  noms  suivants  :  Rochon  de  Chabannes,  Le  Mière,  La  Place,  Champ- 
fort,  Bret,  de  Sauvigny,  Blin  de  Saint-More,  Godin  de  la  Brenellerie, 
Du  Doyer,  Lefevre,  Ducis,  Favart,  Dorât,  Lemonnier,  Cailhava,  Le- 
blanc, Barthe,  Rousseau.  Plus  bas  est  écrit  :  Et  nous  quatre,  commis- 
saires honorés  de  la  nomination  de  la  présente  assemblée,  avons  accepté 
et  signé  la  présente  délibération.  Saurin,  Marmontel,  Sedaine,  Caron 
de  Beaumarchais.  Voilà  donc  l'association  et  la  commission  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  créées  le  même  jour  et  du  même  coup  ! 
L'affaire  avait  changé  de  face.  Il  ne  s'agissait  plus  du  compte  que 
Beaumarchais  demandait  aux  comédiens ,  sans  pouvoir  l'obtenir  après 
un  an  de  démarches  et  de  patience,  mais  d'un  code  nouveau  à  formu- 
ler. «  Le  plan  de  M.  le  maréchal  de  Duras,  dit  Beaumarchais,  est  que 
I)  l'on  forme  d'abord  une  somme  fixe,  équivalente  au  cinquième  de  la 
I)  recelte,  et  qu'elle  soit  touchée,  chaque  représentation,  par  l'auteur 
Il  d'une  pièce  nouvelle,  sans  autre  débat  que  d'aller  recevoir  cette 
»  somme  autant  de  fois  que  la  pièce  ne  sera  pas  tombée  dans  les  règles, 

11  c'est-à-dire  tant  que  la  recelte  entière  du  spectacle  ne  sera  pas  tom- 
i>  bée  deux  fois  de  suite  au-dessous  de  douze  cents  livres.  Le  reste  était 
1)  abandonné  à  la  prudence  des  auteurs.  »  On  voit  que  le  plan  de  M.  le 
maréchal  était  bien  loin  d'attaquer  le  mal  dans  son  essence,  puisqu'il 
laissait  substituer  l'inconcevable  fiction  de  la  chute  dans  les  règles.  Là 
dessus  les  auteurs  se  mirent  à  l'œuvre,  et  l'alarme  se  répandit  de  plus 
en  plus  dans  le  camp  des  comédiens.  Les  auteurs  s'assemblant  et  tra- 
vaillant d'un  commun  acord,  leur  semblaient  conjurés  pour  ruiner  et 
perdre  la  Comédie.  Etait-ce  donc  pour  les  rassurer  un  peu  que  dans  le 
préambule  du  projet  de  règlement  remis  à  M.  le  maréchal  de  Duras  le 

12  août  1777,  Beaumarchais  inséra  les  lignes  suivantes,  assurément  fort 
dignes  d'être  remarquées?  Le  préambule  s'adressait  aux  auteurs  réu- 
nis : 

«  Si  vous  entendez  bien ,  Messieurs ,  si  vous  approuvez  nos  vues  et 
11  sentez  la  nécessité  où  se  voit  l'homme  de  lettres  de  caresser  souvent 
1)  le  comédien  pour  l'intérêt  de  la  gloire,  essayons  seulement  d'oppo- 
1)  ser  un  intérêt  aussi  fort,  qui  tienne  toujours  le  comédien  dans  l'o- 
11  bligation  de  se  rendre  agréable  aux  gens  de  lettres,  en  remplissant 
1)    ses  devoirs. 

»  Ne  pouvant  empêcher  que  le  triomphe  et  le  succès  des  auteurs  ne 
11  dépendent  un  pou  de  la  bonne  volonté  des  acteurs,  faisons  en  sorte 
11  que  l'intérêt  et  l'avancement  des  comédiens  soient  toujours  déter- 
11  minés  par  le  suffrage  et  le  concours  d'opinion  du  corps  des  gens  de 
11  lettres  (avancement  soumis  comme  de  raison  au  jugement  de  MM.  les 
11  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  supérieurs  nés  des  comédiens 
11  et  présidant  toutes  les  affaires  de  la  Comédie),  de  façon  que  l'aug- 
»  mentation  des  parts  ,  le  passage  d'une  classe  inférieure  à  la  supé- 
11  rieure,  et  tout  jugement  tendant  à  l'accroissement  du  bien-être  et 
11  de  l'état  du  comédien,  dépendent  en  quelque  sorte  du  témoignage 
»  que  le  corps  des  gens  de  lettres  rendra  du  talent  et  de  la  conduite 
11  théâtrale  de  l'acteur  à  ses  supérieurs.  »  Peut-être,  aux  yeux  des  co- 
médiens, ce  dernier  trait  gâlait-il  beaucoup  le  Soyons  amis ,  Cinna , 
que  proposaient  les  premiers  paragraphes. 

Les  articles  qu'annonçait  le  préambule  furent  remis ,  le  8  octobre 
1777,  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  voulut  bien,  un  mois  après, 
donner  ses  observations  en  quatre  pages  écrites  de  sa  main.  Ensuite 
le  travail  passa  entre  les  mains  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  fit 
le  même  honneur  aux  articles.  Et  puis  M.  de  Duras,  qui  d'abord  avait 
voulu  refondre  la  Comédie  par  voie  d'autorité,  exprima  le  désir  que  le 
projet  de  règlement  nouveau  fût  communiqué  aux  comédiens.  Et  puis... 
les  mois,  les  années  s'écoulèrent,  sans  qu'il  fût  plus  question  de  rien, 
si  ce  n'est  par  l'échange  de  quelques  lettres  entre  le  maréchal  de  Duras 
et  Beaumarchais.  Le  maréchal  de  Duras  ajournait,  s'excusait,  renvoyait 
au  maréchal  de  Richelieu.  «  Le  mois  de 'janvier  arriva  (1778),  dit 
»  Beaumarchais;  M.  le  maréchal  de  Duras  entra  d'année,  et  moi  j'at- 
11  tendis.  Trois  mois  se  passèrent,  et  j'attendais  toujours.  Les  auteurs, 
»  perdant  alors  toute  patience,  se  plaignirent  à  moi  de  .-moi,  et  d'au- 
1)  tant  plus  de  moi  que  les  comédiens  triomphaiant  hautement,  en  pu- 
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»  bliant  que  M.  de  Beaumarchais  et  son  règlement  étaient...  ce  qu'on 
»  appelle  au  palais  tondu.  En  effet,  mon  règlement  et  moi  nous  en 
»  avions  tout  l'air.  Mes  confrères  (  avril  1 779  )  m'assurèrent  qu'on 
»  allait  jusqu'à  dire  à  Paris  que  Je  m'entendais  avec  les  supérieurs  de 
y>  la  Comédie  pour  jouer  les  auteurs.  —  Eh  I  par  quel  intérêt,  mes- 
»  sieurs?...  » 

Beaumarchais,  fatigué  non  moins  qu'indigné  de  ces  reproches,  ima- 
gina d'écrire  à  M.  le  comte  de  Maurepas  et  de  lui  présenter  le  règle- 
ment. Mais  alors  les  débals  de  deux  actrices,  les  dames  Vestris  et  Saint- 
Val,  tenaient  en  échec  la  Comédie  et  le  ministère.  Les  correspondances 
continuèrent,  mais  l'affaire  n'avança  pas.  Beaumarchais  écrivit  des 
lettres  fort  éloquentes  :  dans  l'une  d'elles  (7  août  1779),  il  esquisse  de 
la  Comédie  française  un  tableau  que  nous  recommandons  aux  amateurs 
de  curiosités  historiques.  Ceux  qui  s'en  vont  toujours  vantant  et  re- 
grettant le  passé,  pourront  y  voir  sous  quel  aspect  le  présent  y  est 
traité  par  un  homme  qui  n'était  dépourvu  ni  de  jugement,  ni  de  finesse 
de  vue  :  «  Je  vous  supplie,  Monsieur  le  maréchal,  au  nom  de  tous  les 
»  auteurs  dramatiques,  au  nom  du  public  mécontent  de  l'appauvrisse- 
I)  ment  général  du  Théâtre-Français,  de  vouloir  bien  peser  la  force  de 
»  mes  représentations.  Certainement  on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
»  théâtre  ne  soit  aujourd'hui  tombé  dans  le  pire  état  possible,  et  que 
»  le  plus  médiocre  théâtre  de  province,  toute  proportion  gardée,  avec 
»  un  chétif  directeur,  et  point  d'autre  loi  que  son  intérêt,  ne  marche 
1)  mieux  et  ne  contente  plus  le  public  que  la  Comédie  française,  le 
»  spectacle  par  excellence,  ayant  à  sa  tête,  pour  directeurs,  quatre 
1)  hommes  de  qualité  puissante,  constitués  dans  les  plus  hautes  digni- 
»  tés.  dont  deux  sont  de  l'Académie  française,  ce  qui  suppose,  outre 
»  le  mérite  académique,  un  grand  amour  du  théâtre  et  des  belles- 
»  lettres.  »  Le  mi'rile  académique  n'était-il  pas  de  trop,  et  Beaumar- 
chais n'avait-il  pas  dû  épargner  cette  ironie  à  un  académicien,  tel  que 
le  maréchal  de  Richelieu,  qui  ne  savait  pas  un  mot  d'orthographe  ? 

Bref,  de  lettre  en  réplique  et  de  réplique  en  lettre,  on  en  vint  à  une 
conférence  dans  laquelle  M.  de  Duras  déclara  aux  auteurs  que  le  roi 
n'approuvait  pas  qu'on  s'occupât  d'un  projet  de  règlement,  et  qu'il 
fallait  s'en  tenir  à  la  question  pécuniaire  du  droit  d'auteur.  Beaumar- 
chais, piqué  au  vif,  allait  se  retirer,  lorsque  M.  de  la  Ferté,  l'intendant 
des  menus,  offrit  de  lui  remettre  un  état  des  receltes  et  dépenses  de  la 
Comédie  pendant  plusieurs  années,  sous  promesse  de  ne  le  communi- 
quer à  personne,  pas  même  à  ses  confrères,  avant  d'avoir  fait  part  à 
l'assemblée,  telle  qu'elle  se  composait  en  ce  moment,  du  résultat  de 
ses  travaux  arithmétiques,  et  de  l'évaluation  qu'il  en  tirerait  pour  la  fixa- 
tion du  droit  des  auteurs  sur  la  représentation  de  leurs  ouvrages. 

Ainsi  l'affaire  changeait  de  face  encore  une  fois  !  Ainsi  Beamnarchais 
obtenait,  au  bout  de  quatre  ans,  les  renseignements  sollicités  par  lui 
avec  tant  d'instance  ! 

{La  suite  prochainement.) 

Paul  SMITH. 


CONSERVATOIRE  IMPERIAL  DE  fflOSIQUE  ET  DE  DÉCLÂIÂTIOR. 

CONCOURS  A  HUIS  CLOS  ET  PREMIER  CONCOURS  PUBLIC. 

Voici  le  résultat  des  concours  à  huis  clos  qui  ont  eu  lieu  la  semaine 
dernière.  Pour  quelques-uns,  tels  que  ceux  d'harmonie,  de  contre-point 
et  fugue,  les  élèves  avaient  terminé  leur  travail  dès  la  semaine  der- 
nière ;  mais  le  jury  ne  s'est  assemblé  que  lundi  et  mercredi,  toujours 
sous  la  présidence  de  M.  Auber,  pour  examiner  leurs  compositions  et 
prononcer  son  jugement. 

Harmonie.  —  1"  prix,  M.  Borelli,  élève  de  M.  Reber;  2''prii,  M.  C. 
Poisson,  élève  de  M.  A.  Elwarl.  1"  accessit,  M.  Olivier  Metra,  élève  du 
même  professeur;  2» accessit,  M.  Keller,  élève  de  M.  Reber;  3'  acces- 
sit, M.  Fœrster,  élève  de  M.  Elwart. 

Étude  du  clavier  (ou  classes  préparatoires  de  piano).  —  Deux  pre- 


mières médailles  ont  été  décernées,  l'une  à  Mlle  Thouvenel,  l'autre  à 
Mlle  Barles,  toutes  deux  élèves  de  Mme  Jousselin.  Deux  secondes  mé- 
dailles ont  été  ensuite  accordées,  l'une  à  Mlle  Schwab,  élève  de 
Mme  Beaufour  ;  l'autre  à  Mlle  Vilers,  élève  de  M.  Lemarchand. 

Harmonie  et  accompagnement  p  atique.  (Classe  des  hommes.)  — 
1"  prix,  M.  Colin,  élève  de  MM.  Lecouppey  et  Bazin  ;  2'  prix  ,  M.  Da- 
vid, élève  de  M.  Bazin.  1"  accessit,  M.  Grizy,  élève  du  même  ;  2*  ac- 
cessit, M.  Salomon,  élève  du  même;  3*  accessit,  M.  BouUard,  élève  du 
même. 

(Classes  des  femmes.)  —  1"  prix,  Mlle  Lascabane,  élève  de  M.  Bien- 
aimé  ;  2"  prix,  Mlle  Darjou  et  Mlle  Lehuèdé,  toutes  deux  élèves  de 
Mme  Dufresne.  1"  accessit,  Mlle  Hermance  Lévy,  élève  de  M.  Bien- 
aimé. 

Contrebasse.  —  l"prix,  M.  Delafontaine  ;  2"  prix,  M.  Astruc.  1"  ac- 
cessit, M.  Journois.  11  n'y  avait  que  ces  trois  concurrents,  élèves  de 
M  Chaft,  actuellement  remplacé  par  .M.  Labro. 

Orgue. —  1"  prix,  M.  Vast;  2"  prix,  Mlle  Lorotte.  1"  accessit , 
M.  Bizet;  2»  accessit,  M.  Delaruelle;  3*  accessit,  M.  Colin;  tous  élèves 
de  M.  Benoist. 

Contrepoint  et  fugue.  —  Pas  de  premier  prix  ;  2"  prix,  M.  Jules 
Cohen,  élève  de  M.  Halévy.  1''  accessit,  M.  Vast,  élève  de  M.  Adolphe 
Adam;  2-  accessit,  M.  Dobigny,  élève  de  M.  Leborne;  3°  accessit, 
M.  Reignier,  élève  de  M.  Halévy. 

Ces  divers  concours  ont  occupé  les  matinées  de  lundi,  mardi  et  mer- 
credi ;  celle  da  jeudi  était  consacrée  au  soljége.  Le  jury  n'avait  pas 
moins  de  48  concurrents  et  concurrentes  à  entendre,  17  hommes  et 
31  femmes.  Nous  avons  souvent  insisté  sur  les  difficultés  toutes  parti- 
culières que  présente  ce  concours,  tant  à  cause  du  nombre  des  élèves 
que  de  l'égalité  des  forces  de  plusieurs  d'entre  eux.  L'épreuve  qu'ils 
ont  à  subir  se  réduisant  presque  à  une  opération  mathématique,  com- 
ment distinguer  avec  justice  entre  des  élèves  qui  l'accomplissent  éga- 
lement bien?  De  là,  nécessité  inévitable  pour  le  jury  de  ne  pas  s'en 
tenir  aux  termes  du  règlement,  qui  ne  permet  que  deux  premiers  prix, 
un  second,  et  trois  accessits.  Celte  année,  encore,  le  jury  s'est  vu  forcé 
d'être  plus  libéral,  et  pourtant  sans  aucun  doute,  il  a  laissé  encore  bien 
des  mérites  sans  récompense  ;  il  a  fait  moins  d'heureux  que  de  mécon- 
tents. C'est  d'ailleurs  une  fatalité  à  laquelle  chacun  de  ses  membres  doit 
se  résigner  d'avance  et  toujours. 

(Classes  des  hommes.)  1"  prix,  MM.  Gros,  élève  de  M.  Duvernoy, 
et  Truy,  élève  de  M.  Savard.  2'  prix,  M.  Chambon,  élève  du  même. 
1"  accessit,  MM.  Fissot,  élève  de  M.  Jonas;  Danbé,  élève  de  M.  Sa- 
vart,  et  Canoby,  élève  de  M.  Durand.  2'  accessit,  MM.  Boullard,  élève 
de  M.  Savard,  et  Goblin,  élève  du  même.  3»  accessit,  MM.  Marchand, 
élève  de  M.  Alkan  ;  Massenet,  élève  de  M.  Savard,  et  Duclos,  élève  de 
M.  Duvernoy. 

(Classes  des  femmes.)  1"  prix,  Mlles  Barles,  élève  de  M.  Goblin,  et 
Murer,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte.  2'  prix,  Mlles  Testée,  élève  de 
Mlle  Lorotte,  et  Biard,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte.  l"  accessit, 
Mlles  Leclercq,  élève  de  Mlle  Klotz  ;  Bayon,  élève  de  M.  Lebel,  et 
Thouvenel,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte.  2'  accessit,  Mlles  Brun,  élève 
de  Mme  Maucorps;  Forjonel,  élève  de  Mme  Dupuis  ;  Vilers,  élève  de 
Mlle  KIolz,  et  Bourgeois,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte.  3*  accessit, 
Mlles  Houry,  élève  de  Mlle  Klotz;  Jourdain,  élève  de  Mlle  Raillard; 
Guyolot,  élève  de  M.  Batiste,  et  Mareschal,  élève  de  Mme  Dupuis. 

Enfin,  hier,  samedi,  les  séances  publiques  ont  commencé  par  le 
concours  de  chant,  presque  aussi  nombreux  que  celui  de  sollége  et  dont 
nous  n'avons  que  le  temps  de  tracer  aujourd'hui  le  bulletin  sommaire. 

11  n'y  avait  pas  moins  de  17  concurrents  et  29  concurrentes,  en  tout 
/(6.  Depuis  longtemps  le  Conservatoire  n'avait  mis  en  ligne  autant  de 
belles  voix  et  de  talents  acquis.  Aussi  le  jury  n'a-t-il  éprouvé  que  l'em- 
barras du  choix  dans  la  distribution  des  récompenses. 

(Classes  des  hommes.)  M.  Bonnehée,  élève  de  Révial,  a  obtenu  le 
premier  prix  à  l'unanimité.  Un  second  prix  a  été  décerné  à  MM.  Cram- 
bade  et  Sapin,  tous  deux  élèves  de  Ponchard  ;  un  premier  accessit  à 
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M.  Bétout,  élève  de  Bordogni  ;  un  second  accessit  h  M.  Vincent,  élève 
de  Panseron  ;  un  troisième  accessit  à  M.  Beaupré,  élève  du  môme. 

(Classes  des  femmes.)  1"'  prix,  Mlles  Pannelrat,  élève  de  Bordogni , 
et  Boulart,  élève  de  Mme  Damoreau.  1"  second  prix,  Mlle  Curbale, 
élève  de  Bnttaille  ;  2'  second  prix,  MlleBalla,  élève  de  Mme  Damoreau. 
1"  accessit,  à  l'unanimité,  Mlle  Girard,  élève  de  Bévial  ;  2°  accessit, 
Mlles Erambert,  élève  de  Giuliani,  et  Hensler,  élève  de  Bordogni  ;  3*  ac- 
cessit, Mlle  Ribault,  élève  de  Panseron,  à  l'unanimité,  et  Mlles  Bor- 
ghèse,  élève  de  Bordogni,  et  Dalmont,  élève  de  Masset. 

La  séance,  commencée  ii  neuf  heures  et  demie,  du  matin  n'a  fini 
qu'à  cinq  heures  passées. 


Une  omission  grave  a  été  remarquée  dans  le  projet  de  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire,  présenté  cette  année  au  Corps  législatif,  mais  que  la 
clôture  de  la  session  n'a  pas  permis  de  voter.  La  lettre  que  l'on  va 
lire  a  pour  but  de  signaler  les  inconvénients  de  cette  omission,  et  tous 
les  motifs  qui  se  réunissent  pour  engager  les  législateurs  à  la  faire  dis- 
paraître. 

A  MM.  les  Membres  de  la  Commission  du  projet  de  loi  sur  la 
propriété  littéraire. 

Messieurs, 

Le  commerce  des  œuvres  d'art,  et  en  particulier  le  commerce  de 
musique,  sont  régis  aujourd'hui  par  la  loi  de  1793  et  par  le  décret  de 
1850;  nous  ne  parlons  pas  de  la  loi  de  181Z|,  qui  n'a  eu  qu'un  but  tout 
exceptionnel,  relatif  aux  droits  des  auteurs  dramatiques. 

A  l'époque  où  les  lois  de  1793  et  1810  furent  promulguées,  le  com- 
merce de  musique  n'existait  pas  ou  presque  pas,  en  sorte  qu'on  a  été 
obligé  de  le  soumettre  à  des  lois  qui  n'avaient  pas  été  faites  à  son  in- 
tention, et  qui  à  la  rigueur  ne  lui  sont  pas  applicables.  De  cet  état  de 
choses  il  résulte  que  ce  commerce  souffre  aujourd'hui  d'anomalies,  de 
contradictions  et  d'injustices  qui  n'étaient  nullement  dans  l'esprit  du 
législateur. 

Nous  allons  essayer  de  mettre  sous  vos  yeux  quelques  exemples  des 
inconvénients  graves  de  la  législation  qui  nous  régit  aujourd'hui. 

La  loi  de  1793  assure  aux  auteurs  la  propriété  de  leurs  œuvres  pen- 
dant leur  vie,  et  à  leurs  héritiers  ou  cessionnaires  dix  ans  après  leur 
mort.  Le  décret  de  1810  est  venu  modifier  ces  dispositions  en  faveur 
de  la  veuve  et  des  enfants  en  leur  accordant  vingt  ans  de  propriété  au 
lieu  de  dix.  Notre  commerce  étant  régi  par  ces  deux  lois,  il  en  résulte 
cette  conséquence  singulière,  que  le  cessionnaire  des  droits  d'un  auteur 
dont  on  a  oublié  de  parler  dans  le  décret  de  1810,  se  trouve  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  1793,  si  l'auteur  est  célibataire.  Le  décret  n'a  pas  prévu 
que  l'auteur  pourrait  ne  laisser  ni  femme,  ni  enfant.  Ainsi  l'éditeur  d'une 
œuvre  dont  l'auteur  est  marié,  en  conserve  la  propriété  pendant  vingt 
ans,  tandis  que  si  l'auteur  est  célibataire,  il  ne  la  garde  que  pendant 
dix  ans. 

Voici  les  graves  inconvénients  qui  en  résultent  : 

1°  Lorsqu'on  achète  un  ouvrage  d'un  auteur,  il  faut  nécessairement 
lui  demander  s'il  est  marié  ou  s'il  est  célibataire,  et  dans  ce  dernier  cas 
on  doit  lui  payer  son  œuvre  la  moitié  moins  que  s'il  était  marié. 

Un  éditeur  propriétaire  d'ouvrages  d'un  auteur  célibataire,  et  qui  le 
voit  dangereusement  malade  pourrait,  quelque  bizarre  que  fût  sa  dé- 
marche, venir  prier  son  vendeur  d'épouser  sa  servante  ou  sa  portière 
in  extremis,  afin  de  lui  sauver  sa  propriété. 

2o  Mais  voici  qui  est  plus  sérieux.  Un  éditeur  achète  un  ouvrage 
classique,  tel  que  méthode,  traité  d'harmonie  ou  de  composition,  ou 
même  un  opéra.  Ce  genre  d'ouvrage  n'obtient  ordinairement  du  succès 


que  très-longtemps  après  sa  publication,  et  trop  souvent  alors  seule- 
ment que  la  mort  a  rendu  l'auteur  célèbre. 

L'éditeur  consacre  une  partie  de  sa  fortune  à  acheter  et  àpublier 
cet  ouvrage;  il  consacre  de  longues  années  de  sa  vie,  de  son  intelli- 
gence à  lui  donner  de  la  publicité  ;  enfin  il  sème  pendant  dix  ou 
quinze  ans  dans  l'espoir  de  recueillir  plus  tard  le  fruit  de  ses  travaux. 
L'auteur  vient  il  à  mourir  prématurément?  dix  ans  après  arrive  le  do- 
maine public  qui  vient  dépouiller  l'éditeur  de  sa  propriété  et  le  ruine 
en  le  privant  du  droit  de  rentrer  dans  ses  avances,  précisément  à 
l'heure  où  il  pouvait  espérer  d'y  parvenir.  Le  législateur  n'a  pu  vou- 
loir une  pareille  injustice. 

3*  Autre  inconvénient  très  grave.  D'après  les  traités  internationaux 
qui  viennent  de  s'établir  entre  divers  pays,  l'Allemagne,  par  exemple, 
ne  peut  plus  contrefaire  nos  œuvres  qu'après  qu'elles  sont  tombées 
dans  le  domaine  public,  et  réciproquement.  Qu'arrive-t-il  ?  C'est  que 
l'Allemagne  contrefera  les  œuvres  françaises  au  bout  de  dix  ans,  tandis 
que  nous  ne  pourrons  jouir  du  même  avantage  qu'après  un  intervalle 
de  cinquante  ans,  terme  accordé  à  la  propriété  en  Allemagne. 

Quelques  exemples  achèveront  de  démontrer  la  nécessité  d'apporter 
une  modification  au  projet  de  loi. 

M.  Auber,  auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  connus  de  l'Europe  en- 
tière ,  M.  Auber  est  célibataire.  Son  éditeur,  propriétaire  de  toutes 
ses  œuvres,  a  dépensé  des  sommes  énormes  pour  les  acquérir  et 
lespublier  ;  pour  une  grande  partie  de  ces  œuvres  il  compte  sur  des 
succès  à  venir,  et  il  pourrait  se  trouver  dépouillé  de  sa  propriété  dans 
dix  années,  si  la  mort  venait  à  frapper  ce  grand  talent  :  ta  perte  qu'il 
aurait  à  supporter  serait  incalculable. 

Donizetli,  l'auteur  célèbre  et  regretté  de  la  Favorite,  de  la  Lucie,  de 
la  Fille  du  Régiment,  A' Anna  Bolena,  est  dans  le  même  cas:  mort 
depuis  six  ans,  le  domaine  va  dans  quatre  ans  s'emparer  de  ses  œuvres 
et  ruiner  encore  ses  éditeurs. 

M.  Mazas,  l'auteur  célèbre  de  tant  d'ouvrages  classiques  pour  le 
violon,  est  mort  célibataire  il  y  a  trois  ans;  l'éditeur  de  toutes  ses 
œuvres,  qui  a  consacré  sa  fortune  à  cette  publication  et  qui  attend  tou- 
jours le  succès  qui  doit  consacrer  plus  tard  ses  ouvrages,  va  se  trouver 
dépouillé  de  sa  propriété  et,  par  conséquent,  ruiné.  Les  œuvres  im- 
mortelles de  Beethoven,  Weber,  sont  tombées  dans  le  domaine  public 
en  France,  tandis  qu'en  Allemagne  elles  sont  encore  et  pour  longtemps 
la  propriété  de  leurs  éditeurs.  —  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  précède 
il  est  bon  de  vous  faire  remarquer  que  dans  le  commerce  de  musique 
l'éditeur  achète  toujours  la  propriété  entière  de  l'œuvre,  et  non  pas 
une  édition,  comme  en  librairie. 

Nous  venons  donc  vous  demander  de  combler  une  lacune  laissée 
dans  le  projet  de  loi,  en  y  introduisant  un  mot  qui  donne  aux  cession- 
naires des  auteurs  les  mêmes  droits  qu'aux  veuves  et  aux  enfants. 

La  rédaction  du  projet  serait  modifiée  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Les  veuves  des  auteurs,  des  compositeurs  et  artistes,  les  cession- 
naires des  auteurs  et  compositeurs  jouiront  pendant,  etc.,  etc.  »  Le 
reste  comme  au  pojet  de  loi. 

Cette  modification  satisfait  à  tous  les  intérêts,  à  tous  les  besoins  des 
éditeurs;  elle  consacre  un  droit  légitime  sans  porter  atteinte  à  qui  que 
ce  soit. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  offrir  l'expression  de  nos  sentiments 
les  plus  respectueui, 

AuLAGNiER,  Benacci,  Brandds,  Brullé  ,  G.  Cendiheb, 
Chabal,  Colombier,  Cotelle,  Escudier,  A.  Ghus, 
J.  Heugel,  h.  Lemoine,  Meissonnier,  Prilipp,  Simon 
RiCHAULT,  Schonenberger  ,  St-Étienne. 
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EPHËMÊRIDES  OUSICÂLES. 

31  juillet  169*3.  L'illustre  compositeur  vénitien  Antoine  Lotti  est  nommé 
:  organiste  du  premier  orgue  de  Saint-Marc,  à  Venise.  II 
mourut  en  mai  17ù0. 

l"  août  1657.  Crell  termine  l'orgue  célèbre  de  l'église  Sainte-Elisa- 
beth de  Breslau. 

2  —    1772.  Naissance  de  Pierre-Jean  Vacher,  à,  Paris.  Il  est  auteur  de 

quelques  romances  qui  ont  eu  du  succès. 

3  -^    4829.  Première  représentation  de  Gui7/a«me   Te/;,  de  Rossini,  à 

ropéra  de  Paris. 

4  —    1780.  iNaissance  du  célèbre  chanteur  Louis  Nodrrit,  à  Mont- 

pellier. Il  est  le  père  d'Adolphe  Nourrit.    (Voyez  les 
Ephémérides  du  3  mars.) 

5  —    1811 .  Naissance  de  Ch.-L.-.iVmbroise  Thomas,  à  Metz. 

6  —    1830.  Mort  du  célèbre  ténor  et  professeur  de  chant  Antonio- 

Peregrino  Bemelli,  en  Saxe. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOBVEIIES. 

<,*«  Les  travaux  de  restauration  de  l'Académie  impériale  de  musique 
s'avancent  rapidement  vers  leur  terme,  et  la  réouverture  doit  toujours 
avoir  lieu  dans  la  seconde  semaine  du  mois  prochain. 

,*i  Le  Déserteur  a  reparu  depuis  quelques  jours  à  l'Opéra-Comique.  On 
se  rappelle  le  prodigieux  effet  que  la  reprise  de  ce  chef-d'œuvre  produi- 
sit en  18i3  ;  il  était  alors  joué  et  chanté  par  Roger,  Mocker,  Sainte-Foy, 
Grignon,  Grard,  Mmes  Thillon,Darcier  et  Boulanger.  De  tous  ces  artistes, 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  Mocker  et  Sainte  Foy,  toujours  admirables 
dans  les  rôles  de  Montauciel  et  du  grand  cousin.  Je  ne  déserterai  jamais 
est  toujours  redemandé.  Delaunay-Riquier  montre  du  talent  dans  le  rôle 
d'Alexis;  l.emairejoue  fort  bien  celui  de  Jean  Louis.  Dans  celui  de  Louise, 
Mlle  Révilly,  si  bonne  actrice,  du  reste,  a  quelque  chose  d'un  peu  trop 
marqué.  C'est  Bussine  qui  chante  le  grand  air  de  Courchemin  :  Le  roi 
passait.  Il  ne  faut  pas  oublier  Palianti,  dans  le  rôle  du  geôlier,  le  plus 
long  et  le  meilleur  de  son  emploi.  Le  chef-d'œuvre  de  Monsigny  a  donc 
retrouvé  presque  tous  ses  éléments  de  vogue. 

»*j  Nous  avons  annoncé  l'arrivée  de  Mme  Charton-Demeur  à  Paris.  Le 
directem-  de  l'Opéra-Comique  va  profiter  de  son  séjour  pour  nous  faire 
revoir  la  charmante  artiste  dans  plusieurs  rôles  de  son  emploi.  Lundi 
prochain,  elle  chantera  dans  le  Domino  noir,  et  mercredi  dans  le  Caïd. 

/»  M.  Alexandre  Corti,  le  directeur  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  a 
résigné  son  entreprise.  L'expérience  d'une  saison  lui  a  suffi  pour  juger 
les  difficultés  de  la  position;  et  désespérant  de  les  vaincre,  à  moins  d'un 
secours  extraordinaire,  il  a  pris  le  parti  de  se  retirer,  comme  le  lui  per- 
mettait son  cahier  des  charges.  Nous  n'avons  en  cette  circonstance  que 
des  regrets  à  exprimer. 

**t  Le  jeune  et  célèbre  pianiste  Blumenthal  est  à  Paris.  11  va  se  rendre 
en  Suisse  pour  se  reposer  de  ses  succès  à  Londres. 

/»  Mario  et  Mlle  Grisi  partiront  pour  l'Amérique  aussitôt  que  leur  en- 
gagement actuel  au  théâtre  de  Covent-Garden  sera  terminé;  ils  doivent 
chanter  dans  une  suite  de  concerts  pendant  la  grande  exposition  de  New- 
York,  et,  avant  leurs  débuts,  dans  la  nouvelle  salle  d'opéra  qui  est  en  con- 
struction maintenant,  et  qui  sera  inaugurée  par  eux  au  mois  de  novembre 
prochain. 

»*,  Bordas  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  obtenu  les  plus  beaux  suc- 
cès en  Amérique,  et  notamment  à  la  Nouvelle-Orléans. 

/»  Sivori  est  tout  à  fait  remis  des  suites  de  l'accident  qui  l'avait  me- 
nacé dans  I'exer".ice  de  son  art.  L'éminent  violoniste  a  déjà  repris  son 
instrument  et  se  dispose  à  donner  des  concerts  avec  Richard  .Mulder,  son 
compagnon  de  voyage. 

/t  Un  nouveau  système  musical  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  pa- 
pier transpositeur,  et  l'inventeur  le  regarde  comme  destiné  à  faciliter 
merveilleusement  la  lecture  de  la  musique,  soit  vocale,  soit  instrumentale, 
à  en  abréger  considérablement  l'étude.  Ce  nouveau  système,  aussi  simple 
que  précieux,  n'est  autre  chose  que  l'écriture  delà  clef  imaginaire  qu'il 
faut  suivre  en  transposant.  La  transposition,  pratiquée  par  les  musiciens 
et  enseignée  dans  toutes  les  méthodes  de  musique,  a  pour  but  d'affranchir 
des  clefs  diésées  et  bémolisées.  Les  jeunes  artistes  n'ont  pas  de  procédé 
plus  avantageux  que  celui-là,  pour  faire  des  progrès  rapides,  pour  saisir 
les  intervalles  avec  promptitude,  et  pour  rendre  les  sons  avec  justesse. 
Mais,  jusqu'à  présent,  la  transposition  n'offrait  qu'une  clef  imaginaire, 
qu'il  fallait  suivre  en  esprit.  La  musique  était-elle  écrite  en  clef  de  sol 
avec  six  dièses,  il  fallait  imaginairement  supprimer  cette  clef,  et  suppo- 
ser en  sa  place,  par  exemple,  une  clef  d'ul  sans  accident.  Cette  transposi- 
tion imaginaire  était  difficile,  et  ses  difficultés,  dans  l'occurrence  des 
modulations,  se  compliquaient  au  point  de  déconcerter  même  un  artiste 
habile.  Mais  aujourd'hui  la  transposition  n'offre  plus  une  clef  imaginaire, 
que  l'œil  perd  facilement,  mais  une  clef  écrite,  qui  guide  fidèlement  la 


vue,  et  c'est  le  papier  transpositeur  qui  vient  rendre  cet  important;  ser- 
vice à  l'enseignement  musical.  Cette  nouvelle  clef,  dont  personne  n'avait 
encore  eu  l'idée,  est  unique  pour  tous  les  tons  ;  elle  suffit  à  toutes  les  né- 
cessités musicales,  et  abolit  le  système  hérissé  des  clefs  diésées  et  bémo- 
lisées, cet  effroi  des  élèves  et  cette  entrave  du  progrès.  Le  papier  trans- 
positeur est  appelé  à  rendre  la  musique  populaire,  en  la  rendant  plus 
accessible  aux  moindres  facultés.  Nous  conseillons  aux  amateurs  de  la 
musique  de  prendre  connaissance  de  ce  nouveau  système,  qui,  loin  de 
déruire  le  système  usité,  le  facilite  et  le  perfectionne.  Un  grand  tableau 
qui  en  donne  l'intelligence  et  en  enseigne  l'application,  est  déjà  parvenu 
à  sa  troisième  édition. 

j.*^  Le  panorama  de  l'Amérique  du  Nord,  comme  tous  les  ouvrages  d'art 
d'un  mérite  supérieur,  est  apprécié  davantage  à  chaque  représentation. 
Tous  les  artistes  distingués  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  les  magnifiques 
peintures  des  coloristes  américains.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la 
beauté  et  de  la  richesse  des  tableaux  reproduits  à  profusion  sur  cette  im- 
mense toile  qui  promène  le  spectateur  pendant  deux  heures  à  travers  les 
forêts  vierges  et  les  sites  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  pour  le  conduire 
dans  le  pays  de  l'Eldorado  et  au  milieu  des  mines  d'or  de  la  Californie,  qui 
ont  été  dessinées  sur  place. 

CHRONIQUE    DÉPARTEinENTAZ.Z:. 

t%  Chartres,  24  JMillet.  —  Un  brillant  concert  vient  d'être  donné  ici 
par  M.  et  Mme  Lefébure-Wély,  Mlle  Leprince  ;  MM.  Charles  Dancla,  War- 
tel,  Malézieux  et  Guérin.  L'orchestre  a  exécuté  deux  ouvertures,  celle  du 
Caïd  et  celle  d'Haydée.  L'empressement  du  public  a  pleinement  répondu 
au  mérite  des  artistes,  et  la  soirée  n'a  pas  été  moins  bonne  dans  l'intérêt 
de  la  bienfaisance  que  dans  celui  de  l'art. 

,.*,  Maisrille.  —  Une  réunion  intime,  dans  laquelle  on  comptait  l'élite 
de  nos  amateurs  et  deux  compositeurs,  dont  notre  ville  s'honore,  MM.  Bois- 
selot  et  Morel,  assistait  dernièrement  à  une  charmante  séance  musicale 
dans  les  salons  de  Mlle  Darboville.  Plusieurs  morceaux  choisis  avec  goût 
ont  été  fort  bien  rendus  par  des  artistes,  des  amateurs,  et  déjeunes  élèves 
de  Mlle  Darboville,  qui  s'est  montrée  elle-même  digne  élève  de  son  père 
et  de  Ponchard  parla  manière  dont  elle  a  chanté  sa  partie  dans  deux  duos. 

CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

^*,  Londres,  23  juillet.  —  Au  théâtre  italien  de  Covent-Garden,  la  reprise 
de  Don  Juan  a  rempli  la  salle  comme  toujours.  Mme  Caatellan  chantait 
Zerlina;  Mme  Medori,  donna  Anna,  et  Mme  Bosio,  donna  Elvira.  Belletti 
chantait  le  principal  rôle.  Ensuite  est  venue  la  Favorùa,  dans  laquelle 
Mario  et  Xllle  Gris;  se  sont  montrés  admirables.  Belletti  chantait  le  rôle 
d'Alphonse.  La  prochaine  nouveauté  sera  l'ouvrage  de  Spohr,  Jtssonda. 

»*»  Baie,  27  juillet.  —  Depuis  bien  des  années  il  n'y  avait  eu  ici  une 
telle  affluence  d'étrangers,  accompagnée  d'une  élégance  et  d'un  luxe 
dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée.  Pour  se  promener  le  soir  dans  la 
salle  de  conversation,  les  dames  font  des  toilettes  comme  pour  le  bal  des 
Tuileries  ou  de  l'hôtel  de  ville.  Les  hôtels  n'ont  plus  de  place  ;  les  maisons 
particulières  sont  pleines,  et  on  délibère  pour  savoir  comment  on  casera 
cette  foule,  qui  arrivera  infailliblement  au  mois  d'août.  Vous  pensez  quelle 
influence  cette  agglomération  d'étrangers  riches  et  aristocratiques  doit  exer- 
cer sur  les  réunions  musicales.  Aussi,  pour  le  premier  concert  dcMM  Ernst, 
Ehrlich  et  Seligmann,  qui  a  eu  lieu  le  16,  l'élégante  salle  des  fleurs  pouvait- 
elle  à  peine  contenir  la  foule  qui  s'y  pressait.  Ces  artistes  ont  cette  fois 
dédaigné  le  chant  :  c'était  une  véritable  soirée  de  musique  de  chambre.  Un 
quatuor  de  Beethoven,  pour  instruments  à  cordes,  des  variations  du  même 
compositeur,  pour  piano  et  violon,  et  des  solos  de  MM.  Ernst  et  Seligmann 
composaient  le  programme.  Le  succès  a  été  complet.  Pour  le  second  con- 
cert des  mêmes  artistes,  qui  a  eu  lieu  le  23,  on  a  cru  devoir  engager 
Mlle  Wertheimber  et  M.  Lyon.  La  première  a  chanté  un  air  de  Verdi, 
transposé  d'un  demi-ton,  et  qui,  n'étant  pas  dans  la  voix  de  l'artiste,  a 
produit  peu  d'effet.  EUe  a  pris  sa  revanche  dans  un  air  du  Carillonneur  de 
Bruges,  OÙ  elle  a  obtenu  une  triple  salve  d'applaudissements,  et  elle  le 
méritait.  M.  Lyon  a  chanté  deux  fois;  sa  voix  est  très-agréable  et  sympa- 
thique ;  le  public  a  été  satisfait  de  lui.  Un  trio  de  Beethoven  a  été  admi- 
rablement exécuté  par  MM.  Ernst,  Ehrlich  et  Seligmann.  M.  Ehrlich  a 
joué  avec  talent  deux  morceaux  de  sa  composition  sur  un  admirable 
piano  nouveau  d'Erard,  qui  venait  d'arriver.  Il  nous  a  paru  que  les  nou- 
veaux instruments  de  cet  habile  facteur  ont  encore  gagné  en  qualité  de 
son,  en  égalité  et  en  force  sur  ses  anciens  pianos,  qui  déjà  étaient  regar- 
dés comme  les  premiers  du  monde.  Seligmann  a  eu  sa  large  part  dans 
les  applaudissements,  en  faisant  entendre  sa  fantaisie  sur  la  Juive  et 
l'Eclair.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'a  produit 
Ernst  avec  le  Feu(7te(  d'yl/6u))i  ou  A'oc/ur/ie,  l'andante  et  le  Carnaval  de 
Venise.  Les  applaudissements  étaient  frénétiques  et  unanimes,  et  il  a  été 
surnommé  le  Paganini  allemand.  Le  troisième  concert  aura  lieu  demain. 
On  doit  y  entendre  Mlle  Catinka  Heinefetter  et  M.  Lyon.  —  On  annonce 
pour  le  20  août  un  grand  festival  dans  lequel  Berlioz  ferait  exécuter  la 
symphonie-cantate,  Roméo  et  Juliette. 

^*»  Cologne.  —  Enfin  nous  avons  eu  occasion  d'entendre  Johanna  VTag- 
ner  ;  elle  a  obtenu  un  succès  digne  de  sa  réputation.  C'est  une  cantatrice 
de  premier  ordre,  qui  joint  à  un  magifique  organe,  une  taille  imposante, 
un  geste  majestueux  et  une  grande  puissance  dramatique.  C'est  dans  le 
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rôle  de  Roméo  qu'il  nous  a  été  donné  d'admirer  la  prima  donna  de  Berlin. 
A  côté  d'elle,  Mme  liudcrsdorf  a  trouvé  moyen  de  se  faire  applaudir. 

,*,  iViesbade.  —  Vieuxtcmps  est  ici  en  ce  moment;  il  compte  donner 
un  concert. 

,*4  Berlin.  —  La  Muette  d'Auber  doit  être  remise  à  la  scène  le  23  août 
prochain,  avec  décorset  costumes  entièrement  neufs.  La  troupo  de  Kre- 
nigsberg  a  terminé  ses  représentations  dar  la  /-'lancfe,  d'Auber.  Parmi  les 
opéras  qu'elle  a  donnés  dans  les  derniers  temps,  on  a  surtout  remarqué  : 
Cendriltun  ,  de  Nicole  et  le  Matelot,  de  Flotovv.  —  Parmi  les  concerts 
d'été,  ceux  du  Jardin  Kroll  sont  sans  contredit  les  meilleurs  sous  le  rap- 
port du  répertoire  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution, 

»*^.  Munich.  — L'administration  du  théâtre  de  la  Cour  montre  une  acti- 
vité dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Dans  le  courant  de  mai  et  de  juin  elle  a 
donné  16  opéras,  parmi  lesquels  nous  citerons  U  Juive  et  les  Mousquetaires 
de  la  Reme,  Slradetla,  la  Muette,  et  le  Propriété. 

i*„  Hanovre.  —  Tony,  opéra  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  doit  être  repré- 


senté sur  notre  théltre  royal,  le  15  septembre  prochain.  On  dit  que  la 
mise  en  scène  sera  des  plus  splendides. 

,*,  Vienne.  —  Nous  attendons  Mlle  Wagner  et  Mlle  Sabina  Ileinefetter 
très-prochainement.  Quant  i  Mlle  La  Grua,  elle  ne  viendra  ici  que  vers  le 
mois  de  novembre.  L'imprésario  Merelli  est  de  retour  de  sa  tournée  à 
Londres  et  à  Paris.  Erl,  un  de  nos  bons  chanteurs,  et  Mlle  Liebhart,  ont 
eu  un  beau  succès  dans  Hobert  le  Diable.  Tous  les  deux  ont  eu  les  honneurs 
du  rappel.  La  Société  Bach  doit  e.xécuter  dans  sa  quatrième  saison  la  Pas- 
sion, du  célèbre  compositeur. 

»**  Matjdebourg.  —  L'empoisonneur  Ilartung,  qui  a  été  condamné  à 
mort,  a  supplié  le  roi  de  faire  ajourner  l'exécution  de  la  sentence, 
pour  lui  donner  le  temps  de  terminer  un  opéra  dont  il  écrit  le  texte  et  la 
musique. 

le  Gérant  :  BRANDliS. 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  G', 

A  l'usafçe  des  Chantenrs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CHAHTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  rinlluencc  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisalion  ;  une  broc- 
chure  in-8°,  prix  :  1  l'r. 

ORieiNE  DE  LA  CASIUE  MODERNB 


Théorie  raisonnée  de  la  mvsique. 
On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 
à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 
système;  une  brochure  in-8°,  prix  :  1  fr.,  par 

J    LESF^URÏS- 


POUR  PARAIXnE  INCESSAMMENT 
Chez  BRAN  DUS  et  C',  éditeurs,  105,  rue  Richelieu, 


LE  91«  PSAllE 


C'Oinposé  pour  S  voix  à  %  cUcearis  et  avee  «oïl 

(Sans  accompagnement) 


Ifliill 


TEXTE  LATIN  ET  TRADUCTION  FRANÇAISE  PAR 

IIASJRICE  BOURGES. 


E2o  venS©  cïbce  lilSAi^'i^lJ^  c6  C%  éûiteurm,    t®3,  rwe  Miclielieo, 


Pour  le  piano.  —  Op.  154.  —  Pi'ix  :  5  francs. 

POLKA  BRILLANTE  POUR  LE  PIANO. 
Op.  155.  —  Prix  :  5  francs. 


Valse  caprice  pour  le  piano.  —  Prix  :  5  francs. 
Grande  fasatalsie  brillante  sur 

Pour  le  piano.  —  Op.  157.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


NouYCiui  quadrille  pour  le  piano  sur 


DE  CJUETKY,   PAR 


laUSARD 

Prix  :  4  50.  —  LE  MÊME  POUR  ORCHESTRE  ET  ARRANGÉ  A  QUATRE  MAINS. 


TAMERON 


COI.E,ECTION  DE   lOO  IVOUVELIiES  ÉTUDES  PROCRESSIVES  ET  DE  PERFECTIOIKNEUEniT  POUR  1.E   PIAIVO, 

PAR 


CH.     CZERIVY 

Op.  807.  —  En  dix  livraisons;  chaque  :  9  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  BBAMDirS  et  €°,  éditeurs,  103»  rue  Ricbelleu, 


OEUVRES   DE 


BEETHOV 


NOUVELLE  ÉDITION   DE  LA 


De  aeM  Œuvres  de  piano,  seule  «'dltion  complète  et  aulbeutlque.  et  dans  laquelle  les  OBavres  concertantes  ou 

avec  accompagnement  sont  publiées  en  parililon  et  en  parties  séparées»  entièrement 

retoucliée  et  pourvue  de  nouveaux  titres. 


La  Collection  complète net  100 

Les  Concertos  arrangés  pour  piano  seul  par 

Moschelès net.  25 

Les  Sonates  pour  piano  seul net.  50 


Les  Sonates  pour  piano  et  accompagne- 
ment   net.      40 

Les  Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle   net.       40 


Concertos. 

Concertos  arrangés  pour  piano  seul,  par  Mos- 
chelès : 

1"  concerto,  Op.  15,  vt  majeur 15  » 

i'        —        Op.  19,  si  bémol  majeur  .   .   15  » 

3*        —        Op.  37,  vt  mineur 15  » 

S*        —        Op.  58,  sol  majeur 15  •• 

5*        —        Op.  73,  mi  bémol  majeur.   .  15  » 

Variations. 


N'M.  Sut  Quant' e  più  bello 

2.  Sur  Rule  Brilannia 

3.  Sur  le  Sacrifice  interrompu  .   .   . 
i.  Sur  le  duo  la  S'essa,  de  Falstaff. 

5.  Op.  36.  Sur  un  thème  original  .    . 

6.  Vingt-quatre  grandes  variations  . 

7.  Sur  Taendelr,  und  scherzen.   .  . 


8.  Op.  34. 


9.  Op.  76 

10.  Sur  une  danse  russe 

11.  Sur  un  air  de  bal'et 

12.  Sur  l'air  IVcl  cor  piii 

13.  Sur  l'air  God  save  tlie  King 

li.  Sm  Y 3.\r  Une  fiirvre  brûlante 

15.  Variations 

Sii  valses  et  une  marche  funèbre 

Rondo,  œuvre  posthume 

avec  accompagnement  de  quatuor.. 

avec  accompagnement  d'orchestre. .  5 

Op.  3.3.  Bagatelles 

Op.  35.  Amiante, /"rt 

Op.  74.  Fantaisie 

Op.  112.  Nouvelles  bagatelles 

Op.  120.  Trente-trois  variations  sur  une  valse 

Sonates  pour  piano  seul. 

Op.  2.  Trois  sonates  fa  mineur,  la,  ut  (dé- 
diées à  Haydn),  3  suites,  chaque 

Op.  7.  Sonate,  mi  bémol 

Op.  10.  Trois  sonates  ut  mineur, /a,  ré  (dé- 
diées à  la  comtesse  Browne),  3  suites,  chaque 

Op.  13.  Sonate  pathétique,  ut  mineur  .... 

Op.  14.  Deux  sonates,  mi,  sol^  2  suites,  chaq. 

Op.  22.  Sonate,  si  bémol  (dédiée  au  comte  de 
Browne) 

Op.  26.  Sonate  et  marche  funèbre,  la  bémol 
(dédiée  au  prince  de  Lichnowski) 

Op.  27.  Deux  sonates  (dédiées  à  Juliette  Guic- 
ciirdo  et  à  la  princesse  de  Lichtenstein),  mi 
bémol,  ul  dièse  mineur,  2  suites,  chaque  .   . 

Op.  28.  Sonate  pastorale,  ré  (dédiée  à  Joseph 
Sonnenfels; 

Op.  31.  Deux  sonates,  so?,r^  mineur,  2  suites, 
chaque • 


4  50 
4  50 

3  75 

4  50 

5  • 

3  75 

4  50 
4  50 


4  50 
4  50 


7  50 

5  ■ 

6  > 

7  50 
7  50 

e  » 


Op.  33.  Sonate,  mi  bémol 6    » 

Op.  49    Deux  sonates  faciles,  sol  mineur,  sol, 

2  suites,  chaque 5     » 

Op.  53.  Sonate,  ut 7  50 

Op.  54.  Sonate,  fa 5    » 

Op.  57.  Sonate, /a  mineur 6     » 

Op.  60.  Deux  sonates  extraites  du  quatuor,  2 

suites,  chaque 6    *• 

Op.  78.  Sonate,  ^a  dièse  majeur  (dédiée  à  Thé- 
rèse de  Brunon)  5     • 

Op.  79.  Sonatine,  sol 6     » 

Op.  81.  Les  Adieux ,  l'Absence  et  le  Retour , 
sonate  en  mi  bémol  (dédiée  à  Rodolphe  d'Au- 
triche)     6    » 

Op.  90.  Sonate,  mi  mineur  (dédiée  au  prince 

Lichnowski) 6     » 

Op.  101.  Grande  sonate,  ta 6     » 

Op.  106.  Grande  sonate,  si  bémol 12    » 

Op.  109.  Sonate,  mi  (dédiée  à  Brentano) .   .   .  7  50 

Op.  110    Sonate,  la  bémol 7  50 

Op.  111.  Sonate,  ut  mineur  (dédiée  à  Rodol- 
phe d'Autriche) '50 

Sonate  posthume  (dédiée  à  Mlle  de  Bruning).  .  3  75 

Œuvres  4  mains. 

Op.  6.  Sonate,  re  majeur 6     •■ 

Op.  13.  Sonate  pathétique 9     • 

Op.  45.  Trois  marches 4  50 

Op.  87.  Variations  sur  un  thème  du  comte  de 

Waldstein ■?  50 

Op.  137.  Fugue,  ré  majeur 5     >• 

Grande  polonaise 7  50 

Variations  pour  l'album  des  Comtesses  ....  S    » 

Syuipbonles. 

Symphonies  arrangées  à  t  mains,  par  Czerny  : 

1"  symphonie,  ut  majeur 15    » 

2"          —          ré  majeur 15     » 

3*          —          héroïque 15     » 

4*          —          si  bémol 15    » 

5"          —          ul  mineur 15    » 

6'          —         pastorale 15    » 

7°         —          la  majeur 15     » 

8*          —         fa  mineur 15     » 

Sonates  pour  piano  et  antres 
in)«(rumeuls. 

Op.  5.  Deux  sonates  pour  piano  et  violon 
ou  violoncelle,  fa  et  sol  mineur,  2  suites, 

chaque 10    • 

Op.  12.  Trois  sonates  pour  piano  et  violon,  ré, 

la,  mi  bémol  (dédiées  à  Salieri;,  3  suites,  ch.  9    • 

Op.  17.  Sonate  pour  piano  et  violon,  ou  cor, 

ou  violoncelle  ou  alto 9    » 


Op.  23.  Sonate  pour  piano  et  violon,  la  mi- 
neur (dédiée  à  M.  le  comte  de  Fries)  ....     7  50 

Op.  24.  Sonate  pour  piano  et  violon,  fa  (dé- 
diée à  M.  le  comte  de  Fries) 7  50 

Op.  30.  Trois  sonates  pour  piano  et  violon, 
Za,!(<  mineur  et  sol  (dédiées  à  l'empereur 
de  Russie)   3  suites,  chaque 7  50 

Op.  47.  Grande  sonate  pour  piano  et  violon, 
la  (dédiée  à  Kreutzer) 10    » 

Op.  60.  Trois  sonates  pour  piano  et  violon, 
arrangées  d'après  son  quatuor,  avec  accom- 
pagnement de  violoncelle  ad  libitum,  3  sui- 
tes, chaque 9    » 

Op.  69.  Sonate  pour  piano  et  violoncelle.  .   .     9    » 

Op  96.  Sonate  pour  piano  et  violon,  sol  (dé- 
diée à  l'archiduc  Rodolphe  d'Autriche).   .   .   10    » 

Op.  102.  -Deux  sonates  pour  piano  et  violon- 
celle, ut,  ré  (dédiées  à  Ch.  Néote,  2  suites, 
chaque 0     » 

TrION. 

Op.  1.  Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle (partition  et  parties  séparées) ,  mi  bé- 
mol, sol  et  «(  mineurs,  3  suites,  chaque  .   .  12     » 

Op.  11.  Trio  pour  piano  et  clarinette,  ou  vio- 
lon et  violoncelle,  si  bémol  (partition  et  par- 
ties séparées) 12    ■ 

Op.  38.  Grand  trio  pour  piano  et  clarinette, 
ou  violon  et  violoncelle  (partition  et  parties 
séparées) 12    a 

Op.  44.  Quatorze  variations  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle  (partition  et  parties  sé- 
parées)   0    " 

Op.  70.  Deux  trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, ré  et  mi  bémol  (partition  et  parties 
séparées),  2  suites,  chaque 13    » 

Op.  97.  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, si  bémol  (partition  et  parties  sé- 
parées)   18    » 

Op.  121.  Adagio,  variations  et  rondo  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (partition  et  par- 
ties séparées) g    „ 

Œuvre  posthume.  Petit  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle  (partition  et  parties  séparées).     S    » 

(ffiuvre  postume.  Trio  pour  piano  ,  violon  et 
violoncelle  (partition  et  parties  séparées)  .   .  10    » 

Onalnor. 

Op.  16.  Grand  quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  basse,  arrangé  d'après  la  grand  quintette.  1 5    a 

<|ulntî>tle. 

Op.  16.  Grand  quintette  pour  piano,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson  (partition  et  parties 
séparée) 15    „ 
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CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  fflaSIQUE  ET  DE  DÊCLAIÂTION. 

CONCOURS   PUBLICS. 

Le  concours  de  chant  terminait  la  semaine  dernière,  et,  en  donnant 
;3  liste  des  vainqueurs  ùe  cette  lutte  vocale,  nous  avons  déjà  constaté 
qu'elle  avait  été  singulièrement  brillante.  Son  uniquedéfaut,  c'était  sa 
longueur;  on  aurait  pu  en  retrancher  quelques  élèves  qui  paraissaient 
avoir  peu  de  chances  de  succès,  mais  l'apparence  est  souvent  trom- 
peuse, et  la  limite  difficile  à  fixer.  Plus  d'une  fois  on  a  vu  des  victoires 
inattendues,  des  transformations  inespérées.  C'est  ici  qu'il  ne  faut  pas 
appliquer  la  maxime  :  Z>(ms  le  doute  abstiens-toi  \  au  contraire,  dès 
qu'il  y  a  doute,  il  faut  ouvrir  la  lice.  Après  tout,  quel  mal  en  ré?ulte- 
t-il?  Dix  minutes  d'ennui  tout  au  plus;  et  qu'est-ce  que  dix  minutes 
perdues  à  côté  d'une  carrière  fermée  à  tout  jamais? 

Nous  retrouverons  presque  tous  les  lauréats  du  chant  dans  les  con- 
cours d'opéra  comique  et  de  grand  opéra,  à  l'exception  de  deux  jeunes 
cantatrices,  deux  Toulousaines,  qui,  concourant  pour  la  première  fois, 
ont  mérité  chacune  un  prix  :  Mlle  Pannetrat,  le  premier  ;  Mlle  Balla, 
le  second.  Ce  sont  là  deux  belles  voix  et  deux  organisations  excellen- 
tes. L'année  prochaine  on  les  verra  dans  l'arène  dramatique  ;  elles  y 
brilleront  sans  doute,  et  nos  théâtres  seront  heui'eux  de  les  conquérir. 

La  journée  de  lundi  se  partageait  entre  les  concours  de  violoncelle 
el  de  violon.  Celui  de  violoncelle  était  un  concours  modèle  à  tous 
égards.  Il  n'y  avait  que  six  concurrents,  tous  ayant  du  talent,  quel- 
ques-uns même  un  talent  supérieur.  Voici  comment  les  prix  et  acces- 
sits ont  été  distribués  :  i"  prix,  à  l'unanimité,  M.  Thomas,  élève  de 
Franchomme;  2'  prix,  ^L  Poëncet,  élève  de  Franchomme,  et  M.  Las- 
serre,  élève  de  Vaslin;  1"  accessit,  à  l'unanimité,  M.  Marix,  élève  de 
Vaslin;  2'  accessit,  M.  Bernard,  élève  de  Franchomme.  Le  plus  jeune 
de  ces  lauréats,  M.  Lasserre,  qui  n'a  que  quinze  ans,  se  distingue  par 
des  dispositions  vraiment  rares,  une  qualité  de  son  excellente,  un 
style  plein  d'élégance  et  de  pureté.  Un  premier  prix  lui  est  assuré  d'a- 
vance. Pour  le  concours  de  cette  année,  un  charmant  concerto  de 
Franchomme  avait  été  choisi. 

Seize  jeunes  violonistes  exécutaient  tour  à  tour  le  28'  concerto  de 
Violti,  et  parmi  ces  futurs  artistes,  il  y  avait  un  enfant  de  douze  ans  et 


sept  mois,  jouant  du  violon  comme  les  maîtres,  musicien  comme  la  mu- 
sique, déchiffrant  avec  calme  et  sûreté.  Cet  enfant,  qui  se  nomme 
Lotto,  est  Polonais  de  naissance  et  il  a  pour  maître  M.  Massart.  Nous 
l'appellerions  un  petit  prodige,  sans  le  discrédit  jeté  sur  ce  titre.  Chez 
celui-ci,  du  moins,  rien  n'est  exagéré,  tendu,  maniéré  ;  rien  ne  sent 
la  maturité  hâtive  et  maladive.  Le  style  est  hardi,  nerveux  et  pur  ;  le 
goijt,  irréprochable.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  cet  enfant  a  dépassé 
tous  ses  rivaux ,  et  malgré  cela,  lors  du  vote  pour  le  premier  prix,  il 
est  arrivé  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  bien  longtemps.  Le  jury  étant 
tombé  d'accord  pour  le  partage,  chacun  de  ses  membres  a  inscrit  deux, 
noms  sur  son  bulletin,  et  de  la  division  des  voix  il  est  résulté  (ce  que 
peut-être  le  jury  ne  voulait  pas)  que  le  prix  s'est  partagé  entre  trci.-^, 
dans  l'ordre  suivant  :  M.  Fournier,  élève  de  Massart,  a  obtenu  7  voix  ; 
M.  Garcin,  élève  d'Alard,  en  a  obtenu  6  ;  et  le  jeune  Lotto,  5.  Chose 
étrange  !  c'est  ce  dernier  qui  a  obtenu  le  moins  de  suffrages  !  La  mino- 
rité du  jury  aurait  elle  donc  voulu  le  punir  de  ce  qu'il  était  trop  jeune, 
ou  bien  aurait-elle  mieux  aimé  récompenser  le  travail  que  la  nature  ? 
Nous  conviendrons  que  c'est  plus  juste  ;  mais  dans  les  arts,  qui  vaut  le 
mieux  de  la  nature  ou  du  travail  ?  Qui  donne  le  plus  de  plaisir  et  pro- 
duit les  plus  grands  effets?  11  faut  reconnaître  que  les  émules  du  jeune 
Lotto  sont  aussi  d'habiles  violonistes.  L'un  d'eux,  M.  Fournier  a  plus 
de  vingt-quatre  ans  ;  l'autre,  M.  Garcin,  plus  de  vingt-trois,  et  le  jeune 
Lotto  n'en  a  pas  treize  encore  !  Qu'il  se  console  :  c'est  un  tort  dont  il 
se  corrigera. 

Le  second  prix  de  violon  a  été  donné  à  M.  Lamouroux,  élève  de  Gi- 
rard ;  le  premier  accessit,  à  M.  Accursi,  élève  d'Alard  ;  le  second,  à 
M.  Martin,  élève  du  même  ;  le  troisième,  à  M.  Bagdanoff ,  élève  de 
Massart  et  frère  de  la  charmante  danseuse  de  l'Opéra. 

Le  piano  remplissait  à  lui  seul  la  journée  du  mardi.  Les  hommes, 
au  nombre  de  neuf,  exécutaient  un  fragment  de  concerto,  de  Charles 
Mayer,  l'élève  de  Field  ;  les  femmes,  au  nombre  de  vingt,  un  fragment 
du  quatrième  concerto  de  Kalkbrenner.  Les  hommes  ne  se  sont  pas 
montrés  de  première  force  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  eu  de  premier  prix. 
C'est  M.  Ghys,  élève  de  Marmontel,  âgé  seulement  de  quatorze  ans, 
qui  a  mérité  le  second  prix,  à  l'unanimité.  M.  Ghys  a  du  sang  de  mu- 
sicien dans  les  veines  :  il  est  fils  du  violoniste  qui  portait  ce  nom,  et 
promet  d'être  un  artiste  de  haute  volée.  Le  premier  accessit  est  échu 
à  M.  Mager,  élève  de  Marmontel  ;  le  second  à  M.  Rembielinski,  élève 
de  Laurent  ;  le  troisième  à  M.  Schœn,  élève  de  Marmontel. 

Les  femmes,  plus  nombreuses,  étaient  aussi  plus  distinguées  :  le 
piano  est  l'instrument  de  leur  prédilection ,  l'objet  de  leurs  études 
assidues,  quelquefois  de  leur  passion  ardente;  elles  le  cultivent  avec  un 
soin,  une  délicatesse  qui  leur  font  faire  d'étonnants  progrès.  Pour  cette 
fois,  le  jury  savait  bien  ce  qu'il  voulait  faire,  en  décernant  trois  pre- 
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miers  prix,  car  tous  les  trois  ont  été  donnés  à  l'unanimité  :  l'im  à 
Mlle  Wateau,  élève  de  Herz,  l'autre  à  Mlle  Picard,  élève  de  Mme  Co- 
che ;  le  dernier  à  Mlle  Coche,  élève  de  la  même.  Le  second  prix  a  éLé 
partagé  de  même,  entre  Mlle  Lhéritier,  élève  de  Mme  Farrenc,  à  l'una- 
nimité des  suffrages,  et  Mlle  Murer,  élève  de  Mme  Coche,  qui  n'a 
pas  obtenu  moins  de  8  voix.  Le  premier  accessit  a  été  décerné  à 
Mlle  Briinschwig,  élève  de  Mme  Coche  ;  le  second  à  Mlle  Hersant, 
élève  de  la  même,  et  à  Mlle  Pressevaux,  élève  de  Herz  ;  le  troisième  à 
Mlles  Faut  et  Huet,  toutes  deux  élèves  de  Mme  Farrenc. 

Le  concours  d'opéra  comique  a  été  l'un  des  plus  longs  et  des 
meilleurs  dont  l'école  ait  gardé  la  mémoire.  M.  Sapin,  élève  de  Mo- 
reau-Sainti,  a  obtenu  le  premier  prix  des  classes  d'hommes,  en  jouant 
avec  beaucoup  d'énergie  et  de  sentiment  la  grande  scène  du  premier 
acte  à'Haydée.  Deux  seconds  prix  ont  été  donnés,  l'un  à  M.  Bonnehée, 
élève  de  M.  Morin,  et  lauréat  du  chant,  pour  la  manière  dont  il  a  joué 
et  chanté  le  rôle  du  bailli  dans  la  Pie  voleuse  ;  l'autre  à  M.  Cram- 
bade,  élève  de  Moreau-Sainti,  pour  le  talent  qu'il  a  déployé  dans  les 
P/oces  de  Jeannette,  et  dans  une  quantité  de  répliques  qui  ont  prouvé 
la  variété  de  ses  études  et  la  souplesse  de  son  talent.  Premier  accessit, 
M.  Holtzem,  élève  de  M.  Morin,  qui  s'est  montré  excellent  comique 
dans  l'Éclair  et  autres  ouvrages  ;  deuxiènie  accessit,  M.  Achard,  fils 
de  l'acteur  de  ce  nom,  élève  de  Moreau-Sainti,  destiné  à  l'emploi  des 
amoureux  jeunes  et  gracieux  ;  troisième  accessit,  M.  Alais,  élève  de 
Morin,  qui  avait  beaucoup  amusé  l'auditoire,  avec  M.  Beaupré,  dans 
Gilles  ravisseur. 

Pour  les  classes  de  femmes,  Mlles  Boulard,  élève  de  Moreau-Sainti, 
et  Girard,  élève  de  Morin,  ont  obtenu  chacune  un  premier  prix  à  l'una- 
nimité. Ce  sont  là  vraiment  deux  charmantes  comédiennes,  d'un  genre 
différent,  mais  l'une  et  l'autre  bien  certaines  de  plaire  au  public, 
comme  l'autre  jour  elles  ont  plu  à  tout  l'auditoire,  la  première  dans  Us 
ISoces  de  Jeannette,  avec  M.  Crambade  ;  la  seconde  dans  la  Fille  du 
lUgimcnt,  avec  Codelaghi  et  Mlle  Rigolât.  Mlle  Rey,  élève  de  Morin, 
a  obtenu  le  second  prix,  aussi  à  l'unanimité.  Mlle  Rigolât,  élève  de 
Morin,  qui,  jeune  et  jolie,  s'est  vouée  à  l'emploi  des  duègnes  ; 
Mlle  d'Hélens,  élève  de  Moreau-Sainti;  et  Mlle  Curbale,  élève  de  Mo- 
rin, ont  enlevé  chacune  un  premier  accessit.  Mlles  Zolobodjan,  élève 
de  Moreau-Sainti,  et  Borghèse,  élève  de  Morin,  en  ont  mérité  un  se- 
cond. 11  n'y  en  a  pas  eu  de  troisième. 

Voici  maintenant  venir  toute  la  famille  des  instruments  à  vent,  qui 
ont  défilé  les  uns  après  les  autres,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
cinq  heures  de  l'après  midi,  pendant  la  journée  de  jeudi. 

Cor  à  pistons.  —  Professeur,  M.  Meifred.  1"  prix,  M.  Carmont, 
aveugle  ;  2'  prix,  M.  Liouville.  11  n'y  avait  que  deux  concurrents. 

Clarinette.  —  Professeur,  M.  Klosé.  l'i^prix,  M.  Maupréty  ;  2«prix, 
M.  Fabre  ;  1"  accessit,  MM.  Parés  et  Beauchamp  ;  2'  accessit,  M.  Le- 
rouge. 

Trombone.  —  Professeur,  M.  Dieppo.  l'^prix,  M.  Challeiyn  ;  2' prix, 
M.  Lassagne. 

Cor.  —  Professeur,  M.  Gallay.  1"  prix,  M.  Pothin,  jeune  homme  de 
quatorze  ans,  doué  de  dispositions  tout  à  fait  remarquables;  2'=prix, 
M.  Massart.  Point  d'accessit. 

Hautbois.  —  Professeur,  M.  Vogt.  1"  prix,  M.  Klemmer;  2' prix, 
M.  Ortmans  ;  1"  accessit,  M.  Wacquez  ;  2=  accessit,  M.  Espent,  aveugle. 

Trompette.  —  Professeur,  M.  Dauverné.  1"  prix,  M.  Guignery  ; 
2=  prix,  MM.  Pilliard  et  Lagarde;  1"  accessit,  M.  Maréchalle;  2"  acces- 
sit, M.  Leliégeois;  3°  accessit,  M.  Debarge. 

Basson.  —  Professeur,  M.  Cokken.  1'^  prix,  M.  JuUien  ;  2'  prix, 
MM.  Flourens  et  Coyon  ;  1"=' accessit,  M.  Lefebvre  ;  2«  accessit,  M.  Vas- 
seur;  3°  accessit,  M.  Dubois. 

Flûte.  —  Professeur,  M.  Tulou.  l"  prix,  MM.  Alvès  et  Devalois; 
2''  prix,  M.  Laflorence.  Il  n'y  avait  que  trois  concurrents  dans  cette 
classe,  et  les  trois  prix  ont  été  donnés  à  l'unanimité. 

Enfin  le  concours  de  grand  opéra  est  venu  vendredi  clore  la  série  des 
luttes  musicales.   11  était  précédé  d'un  petit  intermède,  composé  du 


concours  des  harpes,  ayant  pour  professeur  M.  Prumier.  Les  harpes 
étaient  au  nombre  de  trois,  de  force  très-inégale,  et  ne  jouaient  pas 
toutes  le  même  morceau.  Mlle  Coppée,  la  plus  forte  des  trois,  qui  avait 
obtenu  le  second  prix  l'année  dernière,  a  manqué,  cette  année,  le  pre- 
mier, par  excès  de  timidité,  sans  doute,  et  non  par  faute  de  progrès. 
Des  deux  sœurs  Virnard,  l'aînée  a  obtenu  un  premier  accessit. 

Le  grand  opéra  n'a  rien  cédé  ni  en  éclat ,  ni  en  bonheur  à  l'opéra 
comique.  Plusieurs  concurrents  et  concurrentes  ont  fortement  ému 
l'assemblée  dans  des  fragments  du  Prophète.,  de  Roméo  et  Juliette,  de 
Ilobert-te-Diable.,  de  Norma,  de  Charles  V],  à'Otello,  du  Juif  errant, 
de  la  Reine  de  Chypre,  de  Guillaume  Tell.  M.  Bonnehée,  déjà  chargé 
d'une  double  couronne,  en  a  mérité  une  troisième,  en  jouant  le  rôle 
d'Ashvérus,  et  en  chantant  avec  un  talent  d'artiste  la  romance  et  le 
duo  final  du  premier  acte  du  Juif  errant.  Le  premier  prix  des  classes 
d'hommes  lui  a  été  décerné  à  l'unanimité.  Il  est  élève  de  Duvernoy. 
M.  Crambade,  élève  de  Levasseur,  l'a  suivi  de  près  dans  le  quatrième 
acte  de  Charles  Vf,  et  il  a  obtenu  un  second  prix,  ainsi  que  M.  Sapin, 
élève  de  Duvernoy,  qui  s'était  distingué  dans  le  troisième  acte 
à'Otello,  et  dans  le  cinquième  du  Prophète.  Un  premier  accessit  a 
été  donné  à  M.  Vincent,  élève  de  Duvernoy  ;  un  second,  à  MM.  Taste  et 
Masset,  élèves  de  Levasseur,  l'un  basse-taille  profonde  et  l'autre  ténor 
de  force. 

De  jeunes  et  beaux  talents  se  sont  manifestés  dans  les  classes  de 
femmes.  Mlle  Geismar,  dans  le  rôle  de  Roméo,  Mlle  Rey  dans  celui  de 
Norma,  ont  mérité  le  premier  prix  :  l'une  est  élève  de  Levasseur  et 
l'autre  de  Duvernoy.  Mlle  Curbale,  élève  de  ce  dernier,  a  chanté  le 
rôle  de  Desdemone  de  manière  à  enlever  le  second  prix  à  l'unanimité 
des  suffrages.  Le  premier  accessit  a  été  donné  à  Mlle  Borghèse,  élève 
de  Duvernoy,  qui  avait  aussi  fort  bien  rendu  le  Roméo  de  Vaccai,  et  à 
Mlle  Dhèlens,  cantatrice  habile  et  d'un  goût  parfait.  Le  deuxième 
accessit  est  échu  à  Mlle  Rimbaut,  élève  de  Levasseur,  qui  avait  fort 
bien  secondé  M.  Crambade,  en  chantant  le  rôle  d'Odette  dans  le  qua- 
trième acte  de  CAar^es  F/.  '" 

Ajouterons-nous ,  quoique  cela  ne  soit  plus  de  notre  spécialité, 
qu'hier  samedi  la  tragédie  et  la  comédie  sont  venues  réclamer  leur 
tour  et  fouler  le  sol  jonché  de  tant  de  couronnes?  Hélas!  la  moisson 
n'a  pas  été  bien  riche  pour  elles.  La  tragédie  n'a  pu  arracher  qu'un 
second  prix,  décerné  à  Mlle  Delaistre,  élève  de  M.  Provost,  et  deux 
accessits,  le  premier  donné  à  M.  Jaquenet,  élève  de  M.  Samson,  le  se- 
cond à  M.  Fournier,  élève  de  M.  Provost.  La  comédie  a  eu  meilleure 
chance,  quoiqu'elle  ne  le  méritât  guères  plus.  M.  Grenier,  élève  de 
Samson,  a  eu  le  premier  prix  ;  M.  Roger,  élève  de  Beauvallel,  le  se- 
cond. Mlle  Delaistre  en  a  encore  obtenu  un  du  même  numéro.  Un  pre- 
mier accessit  a  été  donné  à  Mlle  Delaporte,  élève  de  Samson  ;  un 
second  h  Mlle  Nivelle,  élève  de  Beauvallet. 

Et  c'est  ainsi  qu'a  fini  la  bataille  annuelle,  qui  ne  fait  jamais  couler 
de  sang,  mais  qui  toujours  est  arrosée  de  larmes!  Heureux  celui  qui  ne 
voit  que  les  joies  du  triomphe,  et  qui  n'entend  pas  les  plaintes,  les  gé- 
missements delà  défaite;  car  au  Conservatoire  comme  au  ciel,  malgré 
l'indulgence  des  juges,  il   y  a  toujours  beaucoup  plus  d'appelés  que 

d'élus. 

P.  S. 


REVDE   CRÏTÎOUE. 

B3me  ESiibois. —  IISI.  Cliarlett  «îolin,  j%inÉ(I<-e  SIer<'»ux, 
Emile   Albert,  SiTori,  Selig:mauii,  I^ee. 

On  pourrait  caractériser,  traiter  lapolka  de  fantaisie  sociale,  car  pres- 
que toutes  les  classes  de  la  société  ont  été  et  sont  encore  locomolionnées 
par  cette  mélodie  à  rhythme  étroit,  exigu,  qui  fait  plus  partie  de  la 
chorégraphie  que  de  l'art  musical ,  et  qui  tient  pourtant  une  large  place 
dans  la  science  des  sons.  La  polka,  qui  a  succédé  à  la  valse,  au  galop, 
et  qui  a  dérivé  en  mazurka,  redowa,  schottisch,  cachucha,  est  toujours 
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de  moilo.  Quoiqu'elle  joigne  la  monotonie  du  rhylhmc  à  la  pauvrclé 
de  l'harmonie,  elle  n'en  est  pas  moins  ciillivée  par  les  compositeurs  et 
les  danseurs  :  elle  rappelle  le  ballet  de  ces  malheureux  volatiles  vul- 
gairement appelés  dindons,  sur  une  tôle  qu'on  échauffe  par  degrés  et 
qui  devient  d'une  chaleur  insupportable;  mais  cela  met  les  danseurs 
de  sexe  dilTérent  nez  à  nez,  et  cela  paraît  agréable  à  la  majorité  des 
chorégraphes  de  salons,  à  moins  que  votre  scrupuleuse  et  pudique 
partner  ne  préfère,  dans  son  décent  abandon,  détourner  modestement 
son  visage  et  se  pencher  sur  votre  épaule.  Malgré  les  douceurs  de  ce 
tête-à-tête  voluptueux  en  cercle  tumultueux,  et  peut-être  à  cause  de 
ce  tête-à-tête,  la  polka  s'est  fait  bien  des  ennemis  parmi  les  pères,  les 
maris  et  les  amants  jaloux,  sans  compter  les  vrais  amateurs  qui  sont 
doués  du  sentiment  de  la  bonne  musique,  et  qui  la  voient  abandonnée 
souvent  pour  cette  forme  de  l'art  mesquin. 

Ces  divers  griefs  adressés  à  la  polka  ne  sont  pas  chose  fictive,  et  il 
est  tel  de  ces  pères  et  de  ces  maris  dont  nous  venons  de  parler,  à 
qui  la  polka  fait  faire  fort  mauvais  ménage,  non-seulement  considérée 
comme  danse  inquiétante,  dangereuse,  mais  comme  composition  ber 
çant  l'imagination  de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmes,  de  pensées  mon- 
daines, légères  et  sensuelles. 

La  critique  musicale  ès-mains  de  qui  tombe  une  de  ces  brillantes 
étincelles  musicales,  et  qui  doit  juger  avec  une  égale  impartialité  la  mu- 
sique facile  et  la  musique  difiicile,  ne  se  préoccupe  point  de  ces  pré- 
ventions nobiliaires  ou  bourgeoises,  et  lorsqu'il  passe  sous  ses  yeux  une 
polka-mazurka,  comme  celle  intitulée  Stella,  et  signée  Dubois,  elle  ne 
s'informe  point  si  ce  nom  vulgaire  est  un  pseudonyme,  ou  s'il  cache 
une  Marie  Pleyel,  une  George  Sand,  quelque  nouvelle  Damoreau,  Son- 
tag  ouCruvelli.  Que  l'H  qui  précède  ce  nom  de  Dubois  serve  à  désigner 
une  Hortense  ou  une  Henriette  ;  que  quelques  grands  seigneurs  qui  ne 
sont  pas  de  ce  temps,  trouvent  qu'il  n'est  pas  digne  d'une  personne 
née  de  publier  des  polkas  ou  des  redowas,  Stella,  entourée  de  fleurs  et 
se  couronnant  de  roses,  n'en  est  pas  moins  une  charmante  mélodie 
pleine  de  grâce  et  d'entrain,  et  qui  est  d'un  ravissant  effet  sur  le  cla- 
vier d'un  piano  d'Érard. 

De  la  polka,  de  la  mazurka,  au  faire  de  M.  Charles  John  il  n'y  a 
qu'un  pas,  car  ce  compositeur  fait  de  la  musique  de  piano  facile,  légère 
et  toujours  élégante.  Sous  le  titre  de  Valse  brillante,  de  Polacca,  de 
Promenade  ivr  l'eau,  de  Feuilles  d'album,  d'Imp7-omplu  en  forme  de 
polka-galop,  de  C.ampanella  et  de  beaucoup  d'autres  œuvres  légères, 
M.  Charles  John  fait  part  aux  amateurs  de  pianos  de  ses  impressions 
de  voyage  à  travers  le  domaine  de  l'imagination.  Sa  Promenade  sur 
l'eau  vous  berce  en  la  majeur  sur  un  rhytlime  de  six-huit,  et  vous  fait 
rêver  de  suave  mélodie.  Sa  Polonaise  a  autant  de  couleur  et  d'inspira- 
tion nationale  qu'en  peut  mettre  un  compositeur  prussien  qui  porte  un 
nom  anglais.  On  dirait  son  Impromptu  en  j  or  me  de  polka-  galop  fait  à 
loisir  tant  il  est  d'une  forme  régulière  et  logique.  Enfin  sa  Clochette 
mise  sous  le  haut  patronage  de  son  excellence  Mme  Claudie  de 
Boulgakoff ,  tinte  agréablement  à  l'oreille  par  ta  mélodie  et  son  har- 
monie, comme  sa  Rêverie  pour  piano  seul  fera  rêver  aussi  de  ces  deux 
parties  de  l'art  qu'on  trouve  rarement  dans  les  œuvres  de  musique  lé- 
gère à  un  aussi  haut  degré  que  dans  les  bagatelles  musicales  de 
M.  Charles  John. 

Pour  se  délasser  do  ses  travaux  en  musique  sérieuse,  M.  Amédée 
Méreaux,  l'habile  professeur  de  piano,  vient  de  publier  pour  cet  in- 
strument une  simple  Idylle,  naïve  et  passionnée  tout  à  la  fois,  mé- 
lodique et  dramatique,  et  d'une  harmonie  élégante,  riche  et  serrée, 
et  dans  ce  ton  fa  mineur  qui  prête  à  l'expression  des  cris  de  l'âme  et 
des  élans  du  cœur.  La  Ballade  du  même  compositeur,  dans  la  tonalité 
de  la  mineur,  qui  ne  prête  pas  moins  aux  plaintes  d'une  âme  souf- 
frante, procède  par  une  mélodie  franche  et  bien  accusée  avec  un  ac- 
compagnement stacalo  à  la  main  gauche,  qui  s'anime,  devient  riche 
et  mouvementé  sur  un  trait  brillant  de  la  main  droite,  qui  sort  peut- 
être  un  peu  du  caractère  de  la  ballade ,  mais  qui  provoque  cette  ques- 
tion :  Pourquoi  la  ballade  ne  serait-elle  pas  brillante  ?  Et  comme  tout 


compositeur  pianiste  cède  au  plaisir  de  jeter  sur  le  papier  sa  polka  ou 
sa  rédowa,  le  Thalberg  de  la  Seine-Inférieure  a  écrit  avec  beaucoup 
d'originalité  et  de  verve  un  caprice-mazurek  pour  le  piano,  fantaisie 
vive  et  piquante  qui  prouve  que  l'auteur,  qui  a  fait  de  sérieuses  études 
pour  cet  instrument,  sait  payer  aussi  son  tribut  aux  exigences  et  au  goût 
du  jour.  Cela  est  presque  toujours  écrit  à  quatre  parties  et  semé  de 
traits  brillants,  sans  viser  à  la  difliculté  d'exécution  impossible. 

M.  Emile  Albert  est  aussi  un  pianiste  qui  propage  l'art  en  province  ; 
mais  qui  vient  se  retremper  dans  la  capitale  d'où  émanent  dans  tous 
les  arts  le  style  et  le  goût.  Un  nocturne  pour  le  piano,  sur  un  motif  de 
FiORiNA  de  Pedrotti,  et  que  nous  avons  là  sous  les  yeux,  témoigne  que 
si  M.  Albert  se  plait  plutôt  aux  pensées  concises  que  développées,  ces 
pensées  sont  marquées  au  coin  de  la  grâce  mélodique  et  de  la  richesse 
harmonique.  Comme  tout  pianiste  qui  veut  briller  par  l'entrain  de  la 
pensée  et  de  l'exécution,  M.  Emile  Albert  a  publié  une  tarentelle  qui 
n'est  pas  inférieure  en  mouvement,  en  allure  vive,  folle,  échevelée,  à 
celles  échappées  des  plumes  de  Dœhler  ,  Thalberg  ,  Liszt,  Prudent  et 
autres  célébrités.  La  phrase  mélodique  en  la  mineur  est  ici  large  et 
franche,  et  verveusement  chorégraphique.  Tout  pianiste  doué  de  dex- 
térité et  de  chaleur  peut  être  certain  de  produire  de  l'effet  et  de  bril- 
ler dans  un  salon  en  exécutant  cette  tarentelle,  délicieux  morceau  de 
salon  et  même  de  concert. 

Blira  la  bianca  bina  (regarde  la  blanche  lune),  est  une  sérénade  de 
Rossini  que  l'habile  et  brillant  violoniste  Sivori  et  le  suave  violoncel- 
liste Séligmann  ont  faite  en  arrangeant  cette  belle  mélodie  pour  violon 
et  violoncelle.  Qui  ne  se  rappelle  la  leur  avoir  entendu  dire,  chan- 
ter sur  leurs  instruments?  Ce  dialogue  plein  de  charme  leur  était  tou- 
jours redemandé  dans  leurs  concerts.  C'est  qu'il  n'est  point  de  ténor 
passionné  ni  de  baryton  expressif  qui  puisse  chanter  d'une  manière 
aussi  délicieuse.  La  publication  de  ce  charmant  duo  plaira  dans  tous  les 
salons,  et  sera  dit  et  redit  par  tous  les  amateurs  qui  se  feront  écouter 
avec  succès,  car  ce  morceau  est  d'une  exécution  aussi  facile  que  bril- 
lante. 

M.  Lee,  autre  violoncelliste  expressif  et  compositeur  arrangeur  qui 
montre  du  goût  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  a  pris  aussi  un  air  italien  de 
M.  Voss  (ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  ce  dernier  a  composé  un  air 
dans  le  genre  italien),  et  l'a  arrangé  pour  le  violoncelle  avec  accompa- 
gnement de  piano.  C'est  un  andante-cantnbile  en  la  majeur  en  me- 
sure à  neuf-huit.  M.  Voss  a  baptisé  sa  mélodie  d'air  italien,  parce  que 
ce  chant  est  d'une  allure  facile  et  peu  modulée,  et  l'on  saura  gré  sans 
doute  au  compositeur  et  à  l'arrangeur  de  cette  absence  de  prétention  à 
la  science.  Une  pensée  mélodique,  d'une  allure  facile,  qui  se  manifeste 
clairement  sur  un  instrument  vocal  comme  le  violoncelle,  est  chose  si 
douce  à  écouter  !  On  écoutera  donc,  et  l'on  applaudira,  et  l'on  rede- 
mandera celle-ci,  surtout  quand  elle  aura  pour  interprète  l'arrangeur. 

Henri  BLANCHARD. 


CONCERT  ORGANISÉ  A IILIE 

P®ajfiS    liA    SOClÉ'ffÉ    SAX. 

La  rapide  apparition  de  la  Société  de  la  grande  harmonie,  dont 
M.  Sax  est  le  fondateur  et  M.  Mohr  le  chef,  aura  laissé  dans  l'esprit  des 
Lillois  de  durables  souvenirs.  De  toutes  parts  il  m'arrive  des  rensei- 
gnements qui  prouvent  le  retentissement  (retentissement  est  bien  le  mot 
lorsqu'il  s'agit  des  foudroyants  instruments  de  ^L  Sax)  qu'a  obtenu, 
dans  sa  tentative,  le  hardi  novateur.  Seulement,  vu  la  promptitude  de 
son  arrivée  et  la  rapidité  de  son  départ,  les  artistes,  les  amateurs  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  la  musique  d'harmonie,  n'ont  pu  qu'é- 
prouver la  vive  sensation  d'un  concert  ,  et  que  s'informer  des 
moyens  à  employer  pour  perfectionner  les  musiques  militaires  de  la 
grande  cité  de  Lille.  Ces  artistes,  ces  amateurs  ont  pensé  qu'il  impor- 
tait que  .M.  Sax  pût  revenir  dans  leurs  murs  y  séjourner  plus  longtemps 
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et  y  donner  plusieurs  concerts  qui  servissent  pour  ainsi  dire  d'ensei- 
gnement pratique  aux  différentes  musiques  qui  existent  dans  cette  ville 
animée  d'un  si  grand  zèle  pour  la  cause  de  l'art.  Aussi,  immédiate- 
ment, des  souscriptions  se  sont  ouvertes  de  toutes  parts  pour  réaliser 
une  somme  digne  d'être  offerte  en  indemnité  aux  artistes  de  la  Société 
Sax,  et  pour  organiser  à  leur  intention  une  série  de  concerts  qui  sont 
déjà  attendus  avec  !e  plus  grand  empressement.  Si  l'on  se  rappelle  que, 
par  une  décision  au  moins  singulière,  la  musique  des  pompiers  de  Lille 
a  remporté  le  prix,  au  concours  de  Fontainebleau,  sur  la  musique  Sax, 
on  reconnaîtra  qu'il  y  a  quelque  générosité  à  cette  ville  à  proclamer 
ainsi  hautement  l'incomparable  supériorité  de  cette  dernière. 

Qu'une  ville  telle  que  Lille  couvre  facilement  par  une  souscription 
les  frais  de  déplacement  d'un  si  grand  nombre  d'artistes,  cela  se 
conçoit  ;  mais  ce  qui  se  conçoit  moins,  c'est  que  plusieurs  villes  du 
département  dont  les  ressources  sont  infiniment  bornées,  aient  fait  appel 
également  à  la  Société  de  M.  Sax.  Puis,  l'intérêt  et  :a  curiosité  gagnant, 
la  ville  de  Bruxelles  et  d'autres  villes  de  Belgique  ont  conçu  le  projet 
de  convier  la  Société  à  des  solennités  spécialement  organisées  pour 
elles.  Qu'on  se  figure  il  y  a  vingt  ans  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire de  Paris  formant  le  noble  projet  de  populariser  l'art  en  France, 
de  gratifier  chaque  ville  de  quelque  importance,  d'un  type  conforme 
aux  plus  pures  traditions  classiques  ;  qu'on  se  figure  cette  Société  par- 
courant ainsi  toute  la  France,  partout  accueillie,  fêtée,  partout  recti- 
fiant l'erreur  et  y  substituant  les  plus  pures  doctrines  Quel  n'eût  pas 
été  son  succès  !  Quelle  n'eijt  pas  été  son  influence  sur  les  destinées  de 
l'art!  Eh  bien!  dans  une  autre  sphère,  c'est  là  ce  que  la  Société  de  la 
Grande-Harmonie  se  verra  bientôt  en  mesure  d'accomplir.  La  musique 
d'harmonie  est  trop  récemment  perfectionnée  encore  pour  que  nos 
grands  compositeurs  aient  écrit  dans  ce  genre  des  morceaux  qui  plus- 
sent être  réputés  classiques.  Ce  n'est  donc  point  le  type  d'une  tradi- 
tion qui  n'existe  point  encore  que  la  Société  aura  à  révéler  aux  villes  de 
France  et  de  Belgique,  mais  celui  d'une  exécution  admirable  quant  à 
ja  force,  à  la  légèreté,  à  la  puissance,  à  la  perfection,  à  l'ensemble.  Les 
compositions  classiques  viendront  plus  tard,  le  quatuor,  la  symphonie. 
Les  compositeurs  ont  maintenant  l'inslrument  sous  la  main,  et  ils  ne 
négligeront  pas  Je  s'en  servir. 

Heureux  départ  et  heureux  retour  à  la  Société  de  la  Grande-Harmo- 
nie :  De  grandes  fêtes  vont  avoir  lieu  à  Bruxelles  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  duc  de  Brabant  ;  que  M.  Sax  y  prenne  noblement  sa  place  !  Et 
puis  Liège,  Louvain,  Cologne,  ne  sont  pas  si  loin.  Peut-être  voudra- t-il 
montrera  l'Allemagne  ce  que,  son  talent  et  sa  persévérance  aidant,  sont 
devenues  nos  musiques  depuis  quelques  années.  C'était  à  l'époque  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Bethoveen,  à  Bonn  ;  la  fenêtre  de  ma  cham- 
brette  donnait  sur  le  Rhin.  Accourt  à  toute  vitesse  un  bateau  à  vapeur 
qui  portait  la  musique  d'un  régiment  d'infanterie.  Le  bateau  s'arrête, 
l'exécution  d'un  morceau  commence.  Non,  je  n'oublierai  jamais  com- 
bien cette  exécution  me  parut  merveilleuse  !  Habitué  aux  gr  ssières 
allures  de  nos  musiques  de  régiment,  je  ne  pouvais  assez  admirer  celte 
précision  et  cette  délicatesse.  En  ce  moment  je  fus  réellement  hoiiteux 
pour  mon  pays.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  les  musiques  fran- 
çaise.^,  ou  du  moins  le  type  qu'en  offre  la  Société  Sax,  l'emportent 
autant  sur  les  musiques  allemandes  que  les  inusiques  allemandes  sur 
les  anciennes  musiques  françaises;  l'Allemagne  elle-même  le  recon- 
naîtrait dans  sa  justice.  Et  cette  belle  créalion  est  l'œuvre  de  quelques 
année  s;ct  il  a  fallu  non-seulement  que  M.  Sax  inventât  tous  ces  in- 
struments au  timbre  divers,  mais  encore  qa'rl  fil  un  choix  d'artistes 
de  mérite,  qu'il  les  attachât  à  son  œuvre  comme  à  la  leur  propre  ;  que 
par  rmip<.rtance  du  but  il  allégeât  pour  eux  les  fatigues,  les  ennuis,  les 
innombrables  répétitions  qui  ont  dû  être  faites  avant  d'atteindre  à  la 
perfection.  Honneur  donc  à  Adolphe  Sax!  Inventeur  et  organisa. eur,  il 
a  doublement  rénssi  ;  il  a  éuni  les  talents  de  nos  premiers  artistes  en 
un  faisceau  que  rien  ne  saurait  rompre  ;  il  a  accompli  une  œuvre 
complète. 
Espérons  donc  que  la  Société  de  la  Grande-Harmonie,  qui  reçoit  de 


tous  côtés  des  marques  d'encouragemens,  en  recevra  aussi  de  la  ville 
où  elle  est  née.  La  ville  de  Paris  en  sera  un  jour  trop  fière  pour  ne  pas 
lui  servir  de  marraine  et  lui  donner  son  nom. 

LÉON  KREUTZER. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles,  3  août  1853 

IjCS  conronrtt  rtn  «t'oiis-prvatotri»  «Je  Rriixt^Ilcs.  — 
I>e8  «yiupbonies  ariidSt^miqura. 

En  général,  il  en  est  de  la  récolte  des  virtuoses  dans  un  conserva- 
toire, comme  de  celle  des  fruits  dans  un  verger.  Les  divers  produits 
ne  sont  pas  également  abondants  une  même  année.  Tandis  que  les  pè- 
ches et  les  abricots  ont  réussi  au  gré  du  cultivateur,  il  y  a  disette  de 
prunes  et  de  raisins.  Si  les  violonistes  et  les  flûtistes  se  distinguent,  en 
revanche  les  pianistes  et  les  clarineltistes  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  médiocre.  .Ainsi  des  autres  espaliers  et  des  autres  classes.  Les  con- 
cours du  Conservatoire  de  Bruxelles  viennent  de  présenter  ce  phéno- 
mène, que  toutes  les  branches  de  l'enseignement  ont  produit  les  plus 
brillants  résultats. 

Ce  sont  d'abord  les  élèves  des  classes  de  solfège  qui  se  sont  montrés 
lutteurs  extraordinaires  en  déchiffrant  une  leçon  hérissée  d'obstacles 
comme  le  terrain  d'une  course  au  clocher.  Ils  étaient  cinquante-quai re, 
et  le  jury  s'est  vu  forcé  de  décerner  dix-huit  prix  et  accessits,  se  fai- 
sant violence  pour  ne  pas  voter  autant  de  couronnes  qu'il  y  avait  d'exé- 
cutants. Le  public  ne  se  soucie  guère  du  solfège  ;  de  tous  les  con- 
cours c'est  celui  qui  l'intéresserait  le  moins  s'il  y  était  admis  ;  et  pour- 
tant, c'est  là  la  base  des  fortes  études  musicaks.  Sans  solfège  il  n'est 
pas  de  virtuosité  réelle.  Aussi  soigne-t-on  tout  particulièrement  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  comme  à  celui  de  Paris,  cette  partie  de 
l'éducation  musicale. 

De  tout  temps  les  instruments  à  vent  ont  été  en  grand  honneur  en 
Belgique.  Non-seulement  dans  toutes  les  villes,  mais  jusque  dans  les 
localités  les  moins  considérables  il  existe  des  sociéLés  d'harmonie.  Les 
ouvriers  de  la  plupart  des  établissements  industriels  en  ont  formé 
entre  eux,  et  vous  surprendraient  par  la  précision  de  leur  exécution. 
Les  Sociétés  chorales  sont  venues  leur  faire  concurrence ,  mais  sans 
porter  une  atteinte  grave  à  cette  ancienne  institution.  Les  concoiu's 
d'instruments  à  vent  ont  donc  chez  nous  une  importance  relative  plus 
grande  relativement  que  partout  ailleurs.  Tous  ont  réussi  à  souhait.  L^'S 
clarinettes  ont  brillé  au  premier  rang,  grâce  aux  excellentes  leçons  de 
M.  Blaes,  artiste  connu  et  bien  connu  partout,  ainsi  qu'à  celles  de 
-M.  Lambelé,  jeune  professeur  qui  suit  la  même  méthode,  car  la  con- 
sommation des  clarinettes  a  pris  en  Belgique  de  tels  développemenls 
qu'il  faut  deux  classes  de  cet  instrument  au  Conservatoire  de  Bruxelles 
pour  suffire  à  ses  besoins.  Les  flûtes  ont  été  remarquables  et  remar- 
quées, bien  que  les  leçons  de  leur  professeur,  M.  Aerts,  enlevé  préma- 
turément il  y  a  quelques  mois  à  une  carrière  où  il  était  entré  enfant  par 
une  route  jonchée  de  fleurs,  leur  aient  fait  défaut  dans  les  derniers 
temps.  Les  hautbois  ont  une  jolie  qualité  de  son  et  c'est  beaucoup. 
Quant  aux  bassons,  ils  ont  manqué  des  leçons  d'un  bon  maître  depuis 
la  retraite  de  feu  'Willen  et  ■^elle  de  M.  Jancourt,  qui  s'étaient  fixés  en 
Belgique,  mais  n'ont  pas  pu  s'y  acclimater.  Les  bassons  sont  restés  dans 
l'ombre  du  second  plan. 

Voici  pour  les  instruments  de  bois  ;  passons  à  ceux  de  cuivre.  Les 
cors  se  sont  signalés  à  l'attention  des  amateurs,  par  la  rondeur  du  son 
et  par  la  franchise  de  l'articulation  ;  es  trombones,  par  la  puissance, 
sans  trop  de  métal.  Nos  trompettes  valent  presque  celles  de  l'Alle- 
magne, si  juslement  renommées.  L'Angleterre  nous  a  pris  déjà,  pour 
l'orcheslrb  du  théâtre  de  la  Reine,  le  précédent  professeur  de  cet 
instrument  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  Jullien  vient  de  nous  em- 
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prunier  le  tilulairc  acUiel  de  la  place,  avec  promesse  de  nous  le  resti- 
tuer intact  après  son  expédition  d'Améi'ique.  Les  instruments  de  cuivre 
étaient  autrefois  la  partie  faible  des  orchestres  belges.  En  cela  comme 
en  mainte  autre  chose,  le  directeur  du  Conservatoire  a  opéré  des  ré- 
formes salutaires. 

Les  violons  sont  une  des  gloires  de  notre  école.  Il  est  inutile  d'énu- 
mérer  ce  que  celle-ci  a  produit  de  virtuoses  éminents.  Chacun  les 
connaît  en  Europe,  et  leur  archet  en  dit  plus  que  ne  pourrait  le  faire 
notre  plume.  Un  orgueil  national  bien  placé  s'attache  à  la  conservation 
de  cette  prééminence,  ce  qui  explique  l'intérêt  tout  particulier  témoi- 
gné par  le  public  de  notre  capitale  au  concours  de  violon.  La  retraite 
de  de  Bériot  a  été  un  événement  dont  on  ne  s'est  pas  dissimulé  les  fâ- 
cheuses conséquences.  On  a  prévu  que  nous  n'aurions  pas  cette  année 
les  luttes  brillantes  oîi  de  jeunes  virtuoses  ayant  presque  toutes  les 
qualités  du  maître,  ou  du  moins  tout  ce  qui  est  susceptible  de  trans- 
mission dans  ces  qualités,  déployaient  des  talents  oli  les  grâces  du 
style  le  disputaient  aux  qualités  solides  du  mécanisme.  Nous  avons  en- 
tendu, celte  fois,  des  élèves  bien  enseignés  etdoués  d'heureuses  facultés 
naturelles,  car  les  Belges  ont  la  vocation  de  l'archet  comme  ils  ont 
celle  du  pinceau  ;  mais  ce  n'était  plus  ce  beau  son  que  de  Bériot  savait 
donner  à  ses  disciples,  ni  le  charme  et  l'élégance  dont  il  leur  commu- 
niquait le  secret. 

Une  classe  de  violon  a  été  créée  pour  ^L  Léonard,  artiste  que  vous 
connaissez  et  dont  les  suffrages  des  publics  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg  ont  établi  la  réputation  sur  une  base  inattaquable  ; 
mais  il  vient  seulement  d'entrer  en  fonctions,  et  il  est  de  toute  justice 
de  lui  accorder  au  moins  un  an  pour  former  des  élèves  capables  d'en- 
trer dans  l'arène  des  concours.  C'est  une  épreuve  remise  à  lS5h- 

La  classe  de  Servais  a  eu  un  succès  triomphal.  Vous  connaissez  le 
maître  ;  ses  élèves  ont  été  dignes  de  lui  ;  c'est  tout  dire,  et  me  voilà 
dispensé  de  chercher  des  formules  louangeuses.  Servais  apporte  dans 
sa  mission  du  professorat  la  chaleur  qu'il  déploie  dans  les  fonctions 
actives  de  l'exécutant.  De  tous  les  points  de  l'Europe  ,  on  lui  expédie 
de  la  matière  à  violoncellistes  qu'il  dégrossit,  qu'il  polit,  lorsqu'il  y  a 
lieu, et  qu'il  renvoie  le  plus  souvent  travaillée  de  façon  à  faire  honneur 
à  la  grande  usine  artistique  de  Bruxelles.  Cette  année,  un  jeunePoIonais, 
Heriuann,  de  Varsovie,  a  partagé  le  premier  prix  avec  un  Belge.  Il  y  a  eu 
également  partage  du  second  prix.  Le  jury  le  plus  sévère  ne  pouvait 
pas  marchander  ses  récompenses  à  des  artistes  qui  s'étaient  conduits 
si  virtuosement.  (Faites  grâce  à  ce  néologisme.)  Servais  avait  pris 
pour  morceau  de  concours  le  Concerto  inililuire  de  Bomberg.  Il  ne 
voulait  certes  pas  rendre  la  victoire  facile  à  ses  jeunes  disciples. 

Les  pianistes  féminins  ont  été  ce  que  peuvent  être  des  élèves  de 
Mme  Pleyel,  abstraction  faite  de  leur  individualité.  C'est  de  belle  et 
bonne  école,  du  mécanisme  argent  comptant ,  sans  faux  brillants  et 
sans  charlatanisme.  Mme  Pleyel  a  fait  plus  que  de  former  de  bons  élè- 
ves depuis  qu'elle  enseigne  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ;  elle  a  fondé 
une  école. 

Les  pianistes  du  sexe  le  moins  aimable  se  sont  piques  d'honneur;  ils 
n'ont  pas  cru  manquer  aux  lois  de  la  galanterie  en  s'efforçant  de  n'être 
pas  trop  éclipsés  par  leurs  gracieuses  émules.  Les  classes  de  MM.  Du- 
pont et  Godineau,  car  il  y  a  deux  professeurs  de  piano  sans  compter 
les  répétiteurs,  nous  ont  donné  d'excellents  mécaniciens.  Y  a-t-il  parmi 
eux  quelque  prince  futur  du  clavier?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  ap- 
prendra. 

La  Belgique,  pays  catholique  par  excellence,  ne  possédait  pas  un 
seul  bon  organiste  avant  que  M.  Lemmens  surgît  tout  à  coup  de  la 
classe  fondée  par  M.  Fétis,  et  fût  à  son  tour  chargé  d'enseigner  l'art 
de  tirer  parti  des  inépuisables  ressources  du  plus  majestueux  des  in- 
struments. On  n'entendait  guère  di.ns  nos  églises  que  des  motifs  d'opé- 
ras grossièrement  travestis,  et  telle  est  la  force  de  l'habitude,  que  les 
dévots,  qu'eût  révoltés  la  seule  idée  d'entrer  dans  un  théâtre,  n'étaient 
nullement  scandalisés  que  le  théâtre  fît  ainsi  invasion  dans  le  temple 
du  Seigneur.  M.  Lemmens  fera  si  bien  que  le  vrai  style  religieux  re- 


prendra tous  ses  droits  en  Belgique.  Nous  lui  devions  déjà  de  bons 
organistes  ;  il  vient  d'en  accroître  le  nombre.  Ses  élèves  ont  joué  du 
Bach  aussi  facilement  que  les  pianistes  jouent  une  fantaisie  qui  n'est 
pas  de  Liszt,  et  une  composition  de  M.  Lemmens,  dont  les  tendances 
à  la  restauration  du  grand  style  de  l'orgue  nous  sont  connues. 

Le  chant  est  habituellement  la  pierre  d'achoppement  de  nos  con- 
cours. Les  artistes  belges,  qui  chantent  d'une  manière  remarquable 
avec  le  violon,  avec  la  basse,  avec  la  clarinette,  etc.,  chanteraient 
également  avec  la  voix...  s'ils  en  avaient;  mais  le  plus  souvent  c'est 
par  là  qu'ils  pèchent.  Il  était  décidé  que  tous  les  bonheurs  viendraient 
à  la  fois  cette  année  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  II  a  eu  des  voix,  et 
ces  voix,  soumises  au  régime  d'un  bon  enseignement,  ont  produit  do 
dignes  chanteurs  de  ce  nom. 

Nous  aurons  en  Belgique  une  véritable  école  de  chant.  Comme  il  est 
juste  de  payer  à  chacun  le  tribut  qui  lui  est  dû,  je  déclare  que  c'est  à 
M.  Géraldy  que  nous  sommes  redevables  de  cet  avantage.  On  ignorait 
absolument  ici  les  premiers  principes  de  cet  art  difficile,  avant  que 
l'habile  artiste  dont  nous  regrettons  la  retraite,  les  eût  enseignés  aux 
Conservatoires  de  Bruxelles  et  de  Liège.  Les  professeurs  n'en  savaient 
guère  plus  que  les  élèves  à  cet  égard.  Si  M.  Géraldy  nous  a  quittés,  sa 
méthode  nous  est  restée  heureusement.  Deux  de  ses  disciples  de  prédilec- 
tion, auxquels  il  en  avait  confié  les  traditions,  ont  été  chargés  de  les 
transmettre  à  leur  tour,  et  s'acquittent  de  cette  tâche  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence. 

Je  termine  par  le  concours  de  composition,  parce  que  c'est  la  plus 
haute  expression  de  la  science  musicale.  Là  encore,  il  y  a  de  beaux 
résultats  à  signaler.  M.  Fétis  n'a  pas  affaire  à  des  natures  ingrates,  et 
je  crois  inutile  d'ajouter  qu'il  sait  en  tirer  tout  ce  qu'elles  peuvent  pro- 
duire. L'art  d'écrire  était  au  moins  aussi  ignoré  en  Belgique  que  l'art 
de  chanter,  quand  M.  Fétis  est  venu  prendre  la  direction  de  notre  Con- 
servatoire. Il  s'est  répandu,  grâce  à  lui,  et  se  répand  chaque  jour 
davantage.  Nos  jeunes  compositeurs  auraient  déjà  fait  parler  d'eux,  si 
les  choses  n'étaient  arrangées  de  telle  sorte  que  toutes  les  avenues  qu; 
conduisent  ailleurs  à  la  renommée  ne  leur  étaient  fermées.  Cela 
changera  peut-être  quand  la  Belgique  aura  reconnu,  à  l'égard  des  autres 
nations,  le  droit  sacré  de  la  propriété  intellectuelle.  L'abolition  de  la 
contrefaçon  nous  donnera  des  écrivains  et  des  compositeurs.  Jusque 
là,  nous  vivrons  aux  dépens  de  l'étranger. 

Le  concours  ouvert  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  pour  une 
symphonie  destinée  à  célébrer  l'heureux  événement  du  mariage  du 
prince  royal  avec  une  archiduchesse  d'Autriche,  a  eu  un  succès  ines- 
péré. Trente  symphonies  sont  parvenues  au  secrétariat  de  l'Académie. 
11  en  est  venu  de  France,  d'Allemagne,  de  Hollande  et  même  d'Italie, 
contrée  où  la  musique  instrumentale  n'est  cependant  cultivée  qu'ex- 
ceptionnellement. Il  faut  du  temps  pour  examiner  les  pièces  d'un  pareil 
concours.  Aussi,  le  jugement  qui  devait  être  rendu  le  13  de  ce  mois  ne 
le  sera-t-il  que  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 


ÉPHÉfflÉRîDES  MUSICALES. 

7  août  18Zi6.  Mort  de  Jean-Chrétien-Henri  RiNK,  célèbre  organiste  de 

la  cour  de  Hesse-Darmstadt.  Il  était  ué  à  Èfgersburg 
(Gotha),  le  18  février  1770. 

8  —     1759.  llort  de  Ch.-Henri  Graun,  maître  de  chapelle  de  Frédé- 

ric II,  à  Berlin.  Ce  célèbre  co.npositeur  était  né  en  Saxe 
en  1701. 

9  —    1781.  Naissance  du  compositeur  Michel  Umladf,  à  Vienne. 

10  —    1806.  Mort  du  célèbre  compositeur  de  musique  religieuse  Mi- 

chel Haydn  (frère  de  Joseph  Haydn),  i  Salzbourg;  et, 
le  même  jour,  mort  de  Chrétien  Kalkbrenner  (père  de 
Fréd.  Kalkbrenner),  ù  I''aris. 

11  —     18i5.  Inauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  à  Bonn,  sa  ville 

natale.  (Voyez  les  Epbémérides  du  26  mars.) 

12  —    1751.  Naissance  de  Joseph-.N'oël  Cardonel,  à  Salon  (f'rovence). 

Simple  fils  d'un  berger,  il  acquit  un  talent  de  virtuose 
sur  le  galoubet,  et  mourut  pensionnaire  de  l'Opéra  en 
1 80Ù. 

13  —    16S5.  Naissance  de  Jean-Christophe  Denner,  à  Leipsick.  (Voyez 

les  Ephémérides  du  20  avril.) 
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NOUVELLES. 

^%  Vendredi  soir,  par  les  ordres  de  M.  le  ministre  d'Etat,  la  salle  de 
l'Académie  impériale  de  musique  a  été  éclairée  comme  pour  une  repré- 
sentation. Le  ministre  est  venu  lui  même  visiter  les  travaux,  accompagné 
de  plusieurs  notabilités  politiques,  littéraires  et  artistiques.  La  restauration 
de  la  salle  est  presque  entièrement  terminée,  mais  quelques  changements 
ont  paru  nécessaires  dans  sa  décoration,  ainsi  que  dans  celle  du  foyer. 
La  réouverture,  qui  devait  avoir  lieu  mercredi  avec  les  Huguenuts ,  sera 
donc  retardée  de  quelques  jours. 

***  Comme  nous  l'avions  annoncé  ,  Mme  Charton-Demeur  a  reparu  à 
rOpéra-Comique.  Elle  a  joué  lundi  dernier  dans  le  Dcmino  nàr,  et  mer- 
credi dans  le  Ca'id,  avec  un  succès  égal  comme  actrice  et  comme  canta- 
trice. Sa  voix,  dont  les  qualités  étaient  déjà  si  remarquables  à  l'époque  de 
ses  premiers  débuts,  a  beaucoup  gagné  en  agilité,  en  puissance.  On  a  pu 
s'en  convaincre  surtout  au  troisième  acte  du  huii.iao  nuir.  Le  Caïd  ne  lui 
a  pas  été  moins  favorable  ;  elle  y  a  déployé  une  légèreté,  une  grâce  d'un 
irrésistible  effet.  La  charmante  artiste  n'avait  que  peu  de  jours  à  nous  con- 
sacrer, et  M.  Emile  Perrin  a  bien  fait  de  la  saisir  au  passage.  Dès  le  lende- 
main, elle  est  partie  pour  Aix ,  en  Savoie,  où  elle  est  attendue  pour  donner 
des  concerts.  L'hiver  prochain,  un  engagement  brillant  la  rappellera  à 
Marseille,  dont  le  public  ne  peut  plus  se  passer  de  son  talent. 

j*^  M.  Corti,  l'ex-directeur  du  Théâtre-italien,  a  quitté  Paris  cette  se- 
maine ;  il  se  rend  en  Italie. 

^*»  S.  M.  le  roi  de  Prusse  vient  de  faire  remettre  à  JL  A.  Uopicquet,  vio- 
loniste de  l'Opéra  et  maître  de  chapelle,  une  médaille  d'or  et  une  lettre 
des  plus  flatteuses  commetémoignage  de  sa  haute  satisfaction  pour  l'œuvre 
de  musique  religieuse  que  lui  a  dédiée  cet  artiste. 

,*<,  Teresa  i\lilanollo  donne  en  co  moment  des  concerts  à  Cude 
(Hongrie). 

j*.  Le  deuxième  accessit  pour  l'harmonie  a  été  accordé  à  M.  Jkel- 
heimer,  élève  de  Heber,  et  non  M.  Keller,  comme  nous  l'avons  annoncé 
par  erreur  dans  notre  dernier  numéro.  M.  Jkelheimer  est  un  jeune  vio- 
loniste de  beaucoup  de  talent  et  dont  le  nom  est  déjà  connu  du  public 
par  ses  succès  obtenus  il  y  a  quelques  années  dans  les  concerts  qu'il  a 
donnés  successivement  à  Bruxelles,  à  Londres,  et  à  Paris  au  Jardin-d'lliver. 

^%  Aujourd'hui  dimanche,  7  août,  la  ville  de  Melun  célébrera  sa  fête 
annuelle,  dans  laquelle  figurera  une  grande  calvacade  historique.  Une 
cantate  composée  exprès  pour  cette  solennité,  et  mise  en  musique  par 
M.  Edmond  Uocmelle,  sera  exécutée  pendant  la  marche.  Avant  la  fête, 
une  messe  solennelle,  composée  par  M.  Deneaux,  sera  exécutée  par  la 
Société  chorale  des  Enfants  de  Lutèce  ;  M.  Edmond  Uocmelle  touchera 
l'orgue.  Le  soir,  la  Société  chorale  se  fera  entendre  :  il  y  aura  illumina- 
tion, danses  et  feu  d'artifice. 

j*»  L'association  musicale  fait  dire,  anjourd'hui  dimanche  4  août,  à 
Clermont  (Oise),  la  messe  à  solos  de  Panseron;  elle  sera  chantée  par 
Wlle(Jrimm,  MM.  Bussine  et  Jourdan.  M.  Batiste  tiendra  l'orgue,  11  y  aura 
concours  musical,  vocal  des  orphéonistes  et  des  musiques  militaires  du 
département. 

^*»  Un  brillant  concert  de  bienfaisance  a  eu  lieu  hier  samedi,  au  Rane- 
lagh.  Le  jeune  Tolbecque  s'y  faisait  entendre,  et  ce  violoncelliste  si  dis- 
tingué a  enlevé  les  bravos  de  toute  l'assemblée. 

*  Marx,  l'excellent  compositeur  de  musique  de  danse,  a  eu  l'honneur 
de  recevoir  une  grande  médaille  de  Sa  Majesté  l'impératrice,  pour  sa  valse 
intitulée:  Eugénie. 

,**  Les  grandes  fêtes  musicales  organisées  au  profit  des  départements 
dans  l'intérêt  de  l'art  et  des  artistes,  se  continuent,  et  avant  peu  il  y 
en  aura  une  aussi  remarquable  que  solennelle  dans  la  ville  de  Sens.  On 
sait  quel  éclat  et  quel  retentissement  ont  eus  les  fêtes  de  Troyes,  de  Meaux, 
de  Villeneuve-sur-Yonne,  de  Fontainebleau;  celle  de  Sens  promet  d'être 
aussi  brillante.  Annoncée  d'abord  pour  le  7  août,  elle  a  été  remise  au  21 
du  même  mois.  Deux  jours  seront  consacrés  à  la  fête  :  le  dimanche  et  le 
lundi.  11  y  aura,  le  dimanche,  dans  la  cathédrale,  grand'messe  en  musique 
exécutée  par  plus  de  deux  cents  voix;  ensuite  concours  public  entre  les 
Sociétés  chorales  et  instrumentales,  distribution  des  prix.  Le  lundi  sera 
consacré  à  un  concert  religieux  qui  aura  lieu  dans  la  cathédrale.  On  a 
réservé  pour  cette  imposante  cérémonie  les  morceaux  les  plus  remar- 
quables, et  les  nombreuses  répétitions  auxquelles  se  livrent  depuis  quel- 


que temps  les  artistes,  permettent  d'espérer  un  magnifique  ensemble, 
une  exécution  irréprochable.  M.  de  Magnitot,  préfet  de  l'Yonne,  qui  a 
déjà  prêté  oon  concours  à  toutes  les  tentatives  faites  dans  son  département, 
entoure  de  sa  protection  la  nouvelle  fête  que  prépare  M.  Delaporte,  l'in- 
fatigable ordonnateur  de  ces  solennités,  dont  le  résultat  est  de  dévelop- 
per le  goût  de  la  musique  et  de  former  des  exécutants. 


CHRONIQUE    DEFailTEIffiI!H7AI.E. 

^*^  Hohen.  —  La  direction  du  théâtre  des  Arts  a  eu,  cette  fois  encore, 
la  main  heureuse  en  réunissant  une  bonne  troupe  d'opéra  comique,  qui 
l'aidera  à  traverser  facilement  la  saison  d'été,  ordinairement  si  fatale  aux 
aux  entreprises  théâtrales.  Nous  avons  entendu  successivement  les  Mous- 
quetaires de  la  Reine,  Fra-Diavnlo,  le  Cuïd,  le  Barbier,  le  Toréador,  et  le 
Maître  de  Chajielle.  Tous  ces  charmants  ouvrages  ont  été  parfaitement 
interprétés  par  MM.  Anthiome,  Lacroix,  Bourdet,  Lesbros,  Châteaufort, 
Mmes  nouvroy  et  Pauline  Paul.  S'il  était  possible  de  monter  encore 
quelques  opéras,  et  surtout  quelques  nouveautés,  notre  théâtre  ne 
s'apercevrait  pas  de  la  rude  concurrence  que  lui  font  en  ce  moment  les 
bains  et  la  campagne. 

CHRONIQUE    ÉTR&NGÈRE. 

^%  Ilonibourg.  —  Le  concert  de  Vieuxtemps  a  été  le  plus  brillant  de 
la  saison.  Mlle  Bochkolz-ralconi,  le  violoncelliste  Muller  et  M.  Derves, 
chanteur  de  romances,  lui  ont  prêté  l'ajipui  de  leur  talent  pour  cette 
solennité,  où  le  célèbre  violoniste  a  joué  ses  propres  compositions  avec 
une  perfection  qui  a  excité  l'admiration  d'un  nombreux  et  brillant  audi- 
toire. 

^*^  Munich.  —  Roger  a  terminé  ses  représentations  et  vient  de  repartir 
pour  Berlin.  Jamais  artiste  n'a  obtenu  parmi  nous  un  aussi  brillant  suc- 
cès. Dans  le  rôle  du  i'roijJicle,  il  a  été  rappelé  huit  fois  ;  il  en  a  été  de 
même  dans  la  Juive  et  dans  les  Huguenots  :  les  bouquets,  les  couronnes 
n'ont  pas  fait  défaut.  Mme  Palm  a  eu  sa  part  du  succès  dans  le  rôle  de 
Fidès. 

^%-  Berlin.  —  Roger  est  de  retour  parmi  nous,  et  chaque  fois  qu'il  joue, 
la  salle  de  l'Opéra  est  comble.  —  ^\.  Bock,  l'éditeur  de  musique,  a  eu 
l'honneur  de  recevoir  de  l'Académie  de  Suède  une  médaille  avec  cette 
légende  :  Pour  l'art,  en  langue  suédoise. 

^*^  Carlsruhe.  —  Un  grand  festival  aura  lieu  le  21  et  le  22  septembre, 
sous  la  direction  de  Fr.  Liszt,  et  se  composera  de  deux  concerts  ;  les  or- 
chestres et  les  chœurs  de  Carlsruhe,  Manheim  et  Parmstadt  doivent  y 
prendre  part.  Le  programme  comprendra  les  morceaux  suivants  :  Ouver- 
ture du  Tanhausr,  de  R.  Wagner;  quatre  morceaux  tirés  de  Lohengrin, 
opéra  du  même  ;  Roméo  et  Juliette,  symphonie  de  Berlioz,  et  la  neuvième 
symphonie  de  Beethoven. 

^*^  Brislau.  -  Giralda,  de  M.  Adam,  qui  a  eu  un  si  beau  succès  à  Ham- 
bourg, doit  être  mise  à  la  scène  sur  notre  théâtre. 


ERBATLTJ?!. 

Dans  les  Ephémérides  musicales  du  29  juillet,  au  lieu  de  Vachau,  lisez 
Zachau. 

Le  Giranl  :  BRANDUS. 


En  vente  chez   J.    MAHO^    10,  passage  Jouffroy, 

STEFHEN  HELLBR 

ÉGOLS    DU    STYLE 

Série  de  douze  Mélodies  sans  paroles  pour  le  piano, 

PniS  NET    :    8   FR. 


Dernières  compositions  de 


Op.  16.  JOJOUS,  gallopp  brillant  pour  le  piano 5 

Op.  11.  MARCHE  MILITAIRE  pour  le  piano 5 

Op.  12.  POLKA  ÉLÉGANTE  pour  le  piano 4 


Op.  13.  CAPRICCIO  AGITATO  pour  le  piano 5 

Op.  l/i.  TROIS  MAZURKAS  DE  SALON  pour  le  piano  ...       5 
Op.   15.  MARSCH  GALOPP  pour  le  piano 5 


DK  PARIS. 


BRAIVUIJS  ET  C,  EniTEVRS,   103,  RIE  RICHEIxIClT. 


OEuvres  de  CH.  DE  BÉRIOT. 


CONCERTOS. 

Op.  20.  1"  concerto,  avec  ace.  d'orchestre... 

—  —        de  quatuor... 

—  —        de  piano .... 
Op.  32.  2'  concerto,  avec  ncc.  d'orchestre  ... 

—  —        de  quatuor  . . . 

—  —       de  piano 

—  complet 

Op.  44.  3*  concerto,  avec  ace.  d'orchestre... 

—  —  de  quatuor... 

—  —  de  piano 

—  complet 

Op.  46.  !t'  concerto,  avec  ace.  d'orchestre  . . . 

—  —  de  quatuor... 

—  —  de  piano 

—  complet. 

Op.  55.  5'  concerto,  avec  ace.  d'orcliestre  . . . 

—  —  de  piano .. 

—  complet 

Op.  70.  6°  concerto,  avec  ace.  de  p  ano 

—  le  quatuor  seul 

—  l'orchestre  seul 

Op.  73.  7'  concerto,  avec  ace.  de  piano 

—  le  quatuor. 

—  l'orchestre 


ÉTUDES. 

Op.    9.  Dix  études  ou  caprices  p.  violon  seul. 
Op.  27.  Six  études  brillantes  pour  violon  seul. 

Les  mêmes  avec  ace.  de  piano 

Op.  29.  Trois  capric.  brill.  ou  études  p.  violon 
Op.  37.  Trois  études  caractéristiques  pour  vio- 
lon avec  ace.  de  piano 

Op.  43.  Trois  grandes  études  pour  deux  vio- 
lons concertants ^ 

Op.  75.  Premier  Guide  du  violoniste.  Etudes 
élémentaires  en  2  livres  : 
N°  1,  contenant  dix  études  élémentaires, 

avec  ace.  d'un  second  violon 

2,  contenant  dix  études  de  style  en  forme 
'  de  petits  solos  avec  ace.  de  piano. . .  ' 

AIRS  VARIÉS  ET  FANTAISIES. 

Op.    1.  1"  air  varié  en  ré  min.,  ace.  quatuor.  '. 

—  ace.  de  piano 
Op.    2.  2'  air  varié  en  ré  maj.,  ace.  de  quat.  : 

—  ace.  do  piano 
3.  4'  air  varié  en  7ni ace.  d'orch . .   : 

—  ace.  de  piano, 
à.  4' air  varié,  air  montagu,:rd  en  si  b., 

ace.  de  quat. 

—  ace.  de  piano 
7.  5»  air  varié  en  »nt ace.   d'orch..  ] 

—  ace.  de  piano 

Op.    9.  Dix  études  ou  caprices i 

Op.  12.  &'  air  varié  en  la,  ace.  d'orchestre. . . .  1 

ace.  de  piano 


Op. 
Op. 

Op. 


SUITE  DES  AIRS  VARIÉS. 

Op.  15.  7'  air  varié  en  mi,  ace.  d'orchestre...  15  • 

—  ace.  de  piano 7  50 

Op.  30.  Le  Trémolo,  caprice,  ace.  de  piano  ...     7  50 

—  ace.  d'orchestre.  15  » 
Op.  32.  Andante  et  ronde  russe,  extrait  du  2» 

concerto,  avec  ace.  d'orchestre 24  » 

—  ace.  de  quatuor 18  » 

—  ace.  de  piano 15  » 

—  complet 30  > 

Op.  42.  8*  air  variéen  rt,  avec  ace.  d'orchest. .  15  » 

—  ace.  de  piano. .     7  50 
Op.  52.  9' air  varié  en  )  d,  avec  ace.   d'orchest.  18  n 

—  ace.  de  piano. .     9  • 
Op.  69.  10°  air  varié,  avec  ace.  d'orchestre...  18  o 

—  ace.  de  piano 9  >> 

Op.  76.  li' air  varié,  avec  ace.  d'orchestre 18  » 

ace.  de  piano 9  » 

DUOS  CONCERTANTS  POUR  PIANO  ET  VIOLON. 

Op.  6.  Fantaisie  sur  le  chœur  des  drapeaux  du 

Sii'ge  de  Cnri nlhe 9  s 

Op.    8.  Fantaisie  sur  des  motifs  de  il/oïse. .. .     9  » 

Op.  10.  Souvenir  de  la  A/Mf/^e  rfe  Por/ici 9  » 

Op.  11.  Fantaisie  sur  des  motifs  du  Cornue  Ory    9  » 
Op.  13.  Variations  brillantes  en  ré ,  dédiées  il 

la  reine  des  Pays-Bas 9  » 

Op.  14.  Grandes  variations  en  la  mineur,  dé- 
diées à  Mme  Cottinet 9  7, 

Op.  16.  Fant.  surdcsmotifsde  GH/Zte(mB  reH    9  » 

Op.  17.  Variations  sur  la  tyiol.  de  la  Fiancée,.     9  » 
O]).  18.  Duo  brillant  sur  des  motifs  de  la  Son- 

nambula 9  n 

Op.  19.  Duo  brillant  en  mi,  dédié  à  Mme  Bcr- 

tm  de  Vaux 9  » 

Op.  20.  Fantaisie  brillante  sur  les  motifs  du 

Pré  aux  Clc  ex 9  » 

Op.  21   huo  snr  V El ir^ire  cl' (unore 9  » 

Op.  22.  Duo  bril.  sur  les  motifs  de  /  Piiritani    9  » 
Op.  23.  Deux    nocturnes   sur   les   Soirées  de 

fifKSft' (2  suites,  chaque 7  50 

Op.  24.  Duo  sur  les  motifs  da  ï A  inhassadrice ,     9  » 

Op.  25.  Duo  sur  un  thème  original  en  S! 9  » 

Op.  28.  Fantaisie  sur  la  A'ormfi 9  » 

Op.  31.  Duo  brillant  sur  le  Domino  noir 9  » 

Op.  33.  Duo  bril   sur  des  motifs  de  Z,ineUa.. .     9  » 
Op.  34.  Trois  nocturnes  sur  des  mélodies  de 
Schubert: 
N"  1.  ie.s  Plaintes  de  la  jeune  fille 

et  ]3  Poste 7  50 

2.  La  jeune  Religieuse,  A  ve  Maria 

et  V  Illusion 7  50 

3.  Le  Roi  des  A  tilnes  et  la  Séré- 
nade       7  50 

Op.  35.  Le  Fruit  de  l'étude,  six  duos  faciles 

et  brillants  (2  suites),  chaque 9  n 


CONCERTOS. 


Op.  10.  Grand  concerto,  dédié  au  roi  des  Belges. 

—  le  violon  principal  .   .  12 

—  avec  ace.  d'orchestre  .  36 

—  —  de  quatuor  .  24 

—  —  de  piano  .   .  24 

—  complet 50 

Op.    8.  2'  concerto,  avec  ace.  d'orchestre  .   .  18 

—  —      de  piano  ...  12 

—  complet 25 

Op.  25.  3'  gr.  concerto,  dédié  à  Guillaume  II, 

roi  de  Hollande. 

—  le  violon  principal  seul  12 

—  avec  ace.  d'orchestre. .  50 

—  —  de  quatuor. .  30 

—  —  de  piano.   ,  25 

—  complet 60 

ÉTUDES,  FANTAISIES  ET  AIRS  VARIÉS. 

Air  varié  sur  le  Pira/e,  avec  ace.  de  piano.   .     7! 
Op.    7.  Romances   sans  paroles,  avec  ace.  de 

piano,  2  suites,  chaque 0 


Op.    5   Xrois  rondinos  avec  ace.  de  piano  : 

N°  1.  Aallialie 7  50 

2.  La  Tentation 7  50 

3.  Roherl-le-Dioble 7  50 

Op.    6.  Introduction  et  variations   bril.  sur 

Ludovic,  &CC.  de  quatuor. .. .  12    » 

—  —    avec  ace.  de  piano 7  50 

Op.  SI.  Fantaisie  brillante  sur  la  marche  d'O- 

fe.'/o,  avec  ace.  de  piano....     B    » 

—  —    avec  ace.  d'orchestre 18    > 


Op. 
Op. 

9 

11 

Op. 

15 

Op." 

16 

Op.' 

17 

Op.     9.  Hommage  à  Pag.anin;,  caprice  sur  des 
thèmes  de  Paganini,  avec  ace.  d'orch.  : 

Homm.age  à  Pagauini,  ace.  de  piano.. 

Fantaisie-caprice,  ace.  d'orchestre.   .  ; 
—  de  piano  .   .    .  : 

Les  Arpèges,  caprice,  avec  ace.  de 
violoncelle,  obligé  et  d'orchestre.   .  ; 

Les  Arpèges,  caprice,  ace.  de  piano.  .  i 

Six  études  de  concert  avec  accompa- 
gnement de  piano,  2  suites,' chaque 

Les  mêmes  p.  violon  seul,  ensemble. . 

Souvenir  d'Amérique,  air  varié  sur 
l'air  américain  Yankee  doodle , 
avec   accompagnement  de  piano.   . 

—  —  de  quatuor. .  1 
Op.  18.  La  Norma,   fantaisie  sur  la  4'  corde 

avec  accompagnement  d'orchestre. .  ! 

—  —  de  piano.   .  1 
Op.  21.  Souvenirs  de  Russie,   fant.  ace.  d'orc.  i 

—  avec  accompagnement  de  piano. . 
Op.  22.  1"  morceau   de   salon,  air  varié  avec 

accompagnement  de  piano.   .   . 

—  2"  morceau   de  salon,  air  varié  avec 
accompagnement  de  piano.  .   . 

OEuvres  de  ER]^ST. 

Op.  19.  Le  Carnaval  de  Venise,  2j  vmMions 

burl.,  ace.  de  quatuor  et  de  piano. . 

Op.  20.  Variations  sur  le  Pirate,  avec  ace.  de 

piano  ou  de  quatuor 

—  —    avec  ace.  d'orchestre.. i 

Detll  morceaux  de  salon  avec  ace.  de  piano: 

N"  1.  Adagio  sentimental 

2.  Rondino  grazioso 

Feuillet  d'album,  étude  de  Hcller,  transcrite 
pour  violon  avec  ace.  do  piano 


SUITES  DES  DUOS  COIICERTANTS. 


Op.  38.  Grand   duo  sur  les   Diamants  de    la 

couronne 9  a 

Op.  39.  Snuveni'  d'Aitbrr,  grand  duo 9  » 

Op.  40.  Deux  duettini  sur  le  Stabat  de  Ros- 

sini  (2  suitcsi,  chaque 7  50 

Op.  41.  Le  Progrès,  six  duos  brillants  et  non 

difficiles  i2  suites),  chaque 10  » 

Op.  45.  Six  morceaux  de  salon  sur  des  thèmi'S 

originaux  (3  suites),  chaque 9  » 

Op.  47.  Grand  duo  sur  Sémiramirfe 9  » 

Op.  48.  Souvenir  de  Boulogne,  deux  duos  (2 

suites),  chaque 7  50 

Op.  49.  Les  fnlini's,  deux  duos  (2  suites),  eh.  7  50 
Op.  50.  La  Soirée,  deux  duos  : 

N°l.  Zrt  C/iassi'.  2.  Impromptu  eh.  7  50 
Op.  51.  Duo  concertant  sur  la  Part  du  Diable  9  a 
Op.  53.  Deuxième   grande  fantaisie  sur  Guil- 
laume Tell 9  » 

Op.  54.  Duo  brillant  sur  la  Sîrtne 9  » 

Grand  duo  sur  les  ff«5!(eno/s 9  » 

—        SUT  Riibert-le-Diabte 9  ■> 

Op.  56.  Grand  duo  sur  loBaréie»' rfeSeuîHe. .  9  » 

Op.  59.  Valse 9  » 

Op.  60    Grand  duo  sur  li  Gazza  ladra 9  n 

Op.  61  Grandduo  sur  la  3/!<e»e  de  Por/iri...  9  » 

Op.  62.  Duo  brillant  sur  le  l'ai  d'/l«rforre.. .  9  o 

Op.  63.  Grand  duo  sur  la  Dona  del  Lago...,  9  » 

Op.  64.  Duo  brillant  sur //a!/if!c 9  » 

Op.  65.  Duo  brillant  sur  le  Prophète 9  n 

Op.  66.  Duo  brillant  sur  la  Cenerentola 9  » 

Op.  67.  Sonate  concertant; 9  » 

Op.  68.  Grand  duo  sur  la  FBUor.i^e 9  >■ 

Op.  72.  Duo  brillant  sur  le  Pirate 9  » 

Op.  74   Duo  brillant  sur  G/raWa 9  » 

Op.  77.  Duo  brillant  snrl'gB/ani^rodJjue...  9  > 

Op.  78.  Grand  duo  sur  la /«iye 10  » 

Op.  79.  Grand  duo  brill.  sur  la  Se  ne  de  CAyprc  10  • 

DUOS  POUR  DEUX  VIOLONS. 

Op.  57.  Trois  duos  concertants,  3  suites,  chaq.  9  i 

TRIOS  POUR  PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE. 

Op.    4.  Trio  sur  des  motifs  de  Boftin  rfes  Bois.  15  • 

Op.  53.  Premier  grand  trio 15  > 

Op.  71.  Deuxième  grand  trio 15  » 

DUOS  CONCERTANTS  POUR  VIOLON  ET  HARPE, 

Par  LABARRE  et  DE  BËRIOT. 

Op.    6.  Fantaisie  sur  le  S((?ffe  de  Corin^Ae....  7  50 

Op.    8.  Fantaisie  sur  les  motifs  de  j)/oîsc 7  50 

Op.  10.  Souvenirs  de  la  Muette  de  Porlici. . .  7  50 


OEuvres  de  HEMBÏ  WIEUXTEMPS. 


Op.  22.  3'  morceau  de  salon,  rêverie,  adagio 

avec  ace.  de  piano      6 

—  4'  morceau   de  salon,  Souven'TS  du 

.Boi/j/iore,  avec  ace.  de  piano..     9 

—  5"   morceau  de  salon,  Tarentelle  avec 

accompagiiement  de  piano.   .  .     9 
Op.  27.  Grande  faut,  sur  des  thèmes  sLives: 

la  partie  principale  de  violon.   .   .     6 

avec  accompagnement  d'orchestre. .  25 

—  de  piano  .   .  12 

complet 30 

Op.  29.  Introduct.  et  rondo  avec  ace.  de  piano  12 
L'orchestre 15 

OUaS  CONCERTANTS  POUR  VIOLON  ET  PIANO. 

Gi-and  duo  sur  le  Z)MC  d'0?onne 9 

Grande  fantaisie  concertante  sur  Ofierod.  .  .  9 
Op.  12.  Grande  sonate  concertante  en  4  part.  15 
Op.   19.  Duo  brill.  sur  des  motifs  de  Don /uan    9 

Duo  brillant  sur  dos  airs  hongrois 10 

Fantaisie  concertante  sur  les  Huguenots.  .  ,  10 
Duo  sur  le  Prophète g 


La  Romanesca   ancien  air  de  danse,  avec  ace. 

de  piano  et  de  quatuor 

Op.  21.  Vfonto  .ScAerio  à  la  papageno 

Op.  24.  Fantaisie  brillante   sur    le  Prophète, 

avec  ace.  de  piano 

—  L'orchestre  seul 

Schancke  et  Ernst.   Duo    brillant    pour 

piano  et  violon  sur  le  Pré-aux-Ctercs.. 

Bélier  et  Krnst.  12  pensées  fugitives  pour 

piano  et  violon,  dix  numéros,  chaque.. 
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CHEZ  BBATVDUii  ET  €',  KDITXIÏJB^,   103,  MUi:  RICËIE^Î^IEtJ. 


HA  V 


Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  SCRIBE,  musique  de 


PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  FORMAT  IN-8°,  NET,  12  FRANCS, 

Morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano  par  GARAUDÉ. 

AKKAMGEME.X'ffS  JPffîl'K  B»BAI»fO  : 


Ouverture  pour  piano 6    » 

—        ah  mains 6    » 

Partition  pour  piano  seul,  in-8°,  net 8    » 

BOULANGER  (E.).  —  Op.  5.  Fantaisie  brillante 7  50 

BURGMULLER  (Fr.).  Valse  brillante 6    » 

CRAMER  (H.).  —  Mélange 7  50 

CROISEZ.  —  Op.  Z|2.  Petite  fantaisie 5    » 

DUVERNOY  (J.-B.).  —  Op.  178.  Cavatine  et  Barcarolle,  2  suites 

chaque 6    » 

GORIA.  — Op.  50.  La  Brise,  fantaisie  brillante 9     » 

HALL  (L.).  —  Op.  25.  Fantaisie  brillante 7  50 

KONTSKY(A.  de). —Op.  119.  Fantaisie 6     » 

ARRANGEMENTS  POUR  TOUS  LES  INSTRUMENT.S, 


LECARPENTIER.  —  101=  bagatelle 5    » 

LEDUC  (A.).  —  Fantaisie 5     n 

ROSELLEN(H.).  Fantaisie  brillante 9    » 

TALEXY.  Op.  13.—  Fantaisie 7  50 

MUSARD. — Deux  quadrilles  chaque 4  50 

—        Valse. 6    » 


Pour  piano  à  4  mains. 

CROISEZ.  —  Fantaisie.  Duo  enfantin 6  » 

DUVERNOY.  —  Op.  179.  Petite  fantaisie 6  » 

WOLFF.  —  Op.  153.  Réminiscences 9  » 


SHIILE 


BENT 


LE  RETOUR  DES  BERGERS 

Op.  Zt2.  —  Prix  :  9  fr. 


Yalse  brillante  pour  le  piano  sur 

LES  MOliSQlJBTAIRËS  DE 


RËI\E 


EDOUARD   ^rOLFF 


Op.  173.  Trois  chansons  polonaises 6    »  j  Op.  176.  Marche  funèbre ,  pour  le  piano 5     » 

Op.  175.  Tarentelle  de  concert  pour  le  piano 7  50  I  Op.  177.  Marche  triomphale ,  pour  le  piano 5    » 


Dors,  mon  enfant,  romance h    »  \  0  salutaris  hostia,  pour  trois  voix,  solo  et  chœur,  avec  accom- 

Kyrie,  pour  trois  voix  avec  accompagnement  d'orgue  ....     5    »   |      pagnement  de  contre-basse 5    » 


HECTAMERON 


C01.1.ECTI0N  DE  lOO  IVOWEE.L.ES  ÉTUDES  PROGRESSIVES  ET  DE  PERFECTIONNElUEniT  POCB  liE  PIANO. 

PAR 


ce.     CZERWY 

op.  807.  —  En  dix  livraisons;  chaque  :  9  fr. 


—   tUPUlUKRlE  CC«TR.ALB   HR  NAPOLÊO.'»  CUkW    ET  C.   KtlK   BER<;ERE,  2l». 


BUREAUX  A  PABIS  :  BOUI.EVART  DES  ITALIEl^ïS,  1. 


20«  Aimée. 


i«  33. 


ins  les  Dûpjirlcnu'nts  et  )i  l'^tniiiçiT 
:  Marchiinds  de  Musique-, les  Libraire» 
ux  ôcs  MesRMgcrIes  et  do»  pnstcs . 

A  notre  Agonce  gémjrole. 
rue  du  Giiret. 
nrn    C.\\C7.  M.  lîd.  de  In  Pli!clil*ro. 
iSE.        HH.ruo  riuTerraillet. 

Dctric  Tomson,  15,  rue  des 

Dominicnins. 
S'adresser  fl  M.  Dnvison  (WcssflJ 
et  C"),  229,  negi-ntsireut. 
irg.    Maison     Braiidus  ,    pi^rspcclÏTi» 

Sclilnsingcr,  34.  u.d.Linden. 
liolc  el  lïoek.  12,  Jaogerstr. 


REVUE 


14  Aoùl  18B3. 

prix  de  l'Abonncnient  i 

Paris,  un  on !4  Tr 

Départements,  nelgiquo  et  Suisse 30 

étranger 34 


Le  Journol  parait  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


^m    F^BIS. 


-- ^NAA/^XvfS^SÔJYTiAAA/^- 


SOMMAIRE.  —  Mon  testament  musical,  par  Fctis  père.  —  Grand;festival  de  Rot- 
terdam. —  Meluii  et  Clermont.  —  Revue  critique,  par  Heiirî^'.SïlanchartT.  — 
Lettre  de  M.  Achille  Jubinal.  —  Ephiîmérides.  —  Nouvelles. 


MON  TESTAIENT  IDSICÂl. 

L'histoire  de  b  musique  est  celle  des  prodiges  de  l'organisation 
humaine  dans  ce  que  celle-ci  a  de  plus  remarquable,  soit  sous  le  rapport 
du  sentiment  et  do  l'imagination,  soit  sous  celui  de  la  conception  et  de  la 
perspicacité.  D'une  part,  l'art  sous  une  inépuisable  variété  de  formes  et 
sous  l'action  vivifiante  de  toutes  les  inspirations  ;  de  l'autre,  la  science 
épiant  les  secrets,  les  mystères  de  cet  art,  essayant  de  ramener  ses  phé- 
nomènes à  des  lois,  s'épuisant  en  efforts  de  patience  et  de  sagacité 
pour  atteindre  son  but  final  d'un  système  universel  et  vrai,  et,  toujours 
déçue  dans  son  espoir,  ne  rencontrant  que  la  vérité  contingente  ou 
l'erreur,  alors  qu'elle  se  croit  en  possession  de  l'absolu  :  telle  est  l'his- 
toire de  cet  art  immense  et  de  cette  science  sans  terme  qu'on  appelle 
la  fnusique. 

Dans  ce  monde  sans  fin,  oii  le  génie  le  plus  élevé,  le  plus  hardi, 
n'invente  jamais  qu'une  des  innombrables  possibilités  de  l'art,  oii  le 
savoir  le  plus  étendu  et  le  plus  investigateur  n'aperçoit  qu'une  infini- 
ment petite  partie  de  l'ensemble  qu'il  voudrait  embrasser,  les  indivi- 
dualités ont  chacune  leur  valeur  ;  mais  valeur  toute  spéciale  et  qui, 
pour  être  bien  appréciée,  ne  doit  pas  être  séparée  de  l'époque  de  la  vie  de 
l'art  qu'elle  représente.  Toute  composition  musicale,  de  quelque  genre 
qu'elle  soit,  toute  œuvre  de  théorie,  d'histoire  ou  de  philosophie  qui  a 
la  musique  pour  objet,  se  produit  nécessairement  dans  un  ordre  de  faits 
ou  d'idées  dont  les  conditions  et  les  conséquences  sont  inévitables  pour 
l'artiste  et  pour  le  savant.  Citons  quelques  exemples  pour  mieux  faire 
saisir  ma  pensée. 

Au  temps  où  la  tonalité  ancienne  était  la  base  de  toute  musique  reli- 
gieuse ou  mondaine,  instrumentale  ou  vocale,  un  musicien,  quel  que 
fût  son  génie,  n'imaginait  rien  qui  ne  fût  en  relation  intime  avec  cette 
tonalité,  laquelle  repoussant  tout  rapport  de  la  note  supérieure  du  pre- 
mier demi-ton  de  la  gamme  avec  la  note  inférieure  du  second,  ou,  en 
termes  plus  précis,  tout  rapport  de  quarte  ou  de  quinte  qui  ne  fijl  pas 
absolument  juste,  ne  pouvait  engendrer  qu'une  harmonie  consonnante 
naturelle,  d'où  il  suit  qu'étant  privée  de  dissonance  tonale ,  elle  était 
dépourvue  d'attraction  et  conséquemment  d'accent  ;  car  celui-ci  n'est 
que  la  tendance  résolutive  d'un  son  sur  un  autre.  Sans  tendance  d'une 
harmonie  vers  une  autre,  il  n'y  avait  pas  de  modulation  possible;  sans 


accent,  il  n'existait  pas  d'expression  passionnée  ;  car  la  passion  se  ma- 
nifeste par  l'accent  dans  la  musique  comme  dans  le  langage.  Que 
pouvait  être  ,  diront  la  plupart  des  musiciens  et  des  gens  du  monde , 
que  pouvait  être  la  musique  privée  de  dissonnances,  d'attraction,  de 
modulation,  conséquemment  de  mouvement,  et,  do  plus,  dépourvue 
d'accent  expressif?  Sans  expression,  y  a-t-il  une  musique  véritable,  et 
s'il  en  est  une,  mérite-t-elle  le  nom  d'art? 

Oui,  il  y  a  une  musique  sans  toutes  ces  choses  qui  constituent  l'art 
de  notre  époque,  et  celte  musique  est  aussi  un  art,  art  grand  et  su- 
blime, qui,  pour  être  senti,  n'a  besoin  dépopulations  préparées  à  l'en- 
tendre par  leur  éducation,  telles  que  celles  qui  l'écoutaient  autrefois, 
ou  d'un  auditoire  intelligent  qui  se  dépouille  de  ses  habitudes,  de  ses 
préjugés,  ou  enfin  d'un  artiste  assez  éclairé  pour  s'élever  au-dessus  des 
formules  de  son  temps  et  pour  concevoir  l'art  dans  toutes  ses  détermi- 
nations. Je  n'ai  pas  dit  que  la  musique  produite  dans  l'ancienne  tonalité 
n'était  pas  expressive,  mais  bien  qu'elle  n'avait  pas  l'élément  de  l'ex- 
pression passionnée,  qui  est  l'accent.  Essentiellement  calme,  majes- 
tueuse ou  douce,  à  raison  de  son  harmonie  consonnante,  elle  donnait 
à  la  prière  tantôt  un  caractère  de  grandeur  et  d'immobilité  en  harmo- 
nie avec  l'idée  du  Créateur  ;  tantôt  celui  d'une  dévotion  résignée  ;  tan- 
tôt enfin  celui  de  l'invocation  caressante.  Elle  était  la  prière  même 
dans  son  sentiment  le  plus  vrai,  le  plus  juste,  le  plus  analogue  à  son 
objet. 

Si  vous  examinez  cette  même  musique  dans  sa  destination  mondaine, 
vous  verrez  que,  privée  de  tout  moyen  d'expression  dramatique,  parce 
que  cette  expression  est  tout  entière  dans  l'accent  passionné  qui 
n'existe  que  dans  l'attraction  harmonique,  elle  a  d'autres  avantages 
inhérents  à  son  système  de  tonalité  ;  par  exemple,  la  simplicité  naïve, 
certaine  gaîté  douce  et  parfois  grivoise  ou  grotesque.  Dans  la  danse, 
elle  est  gracieuse  et  quelque  peu  mélancolique  ;  car  la  danse  du  temps 
où  régnait  celte  musique  n'allait  point  par  bonds  et  par  sauts  comme 
celle  qu'on  voit  sur  nos  scènes  lyriques.  Des  chansons  à  trois,  quatre, 
cinq  ou  six  voix,  des  madrigaux,  des  danses  caractéristiques  et  des  fan- 
taisies à  chanter  ou  à  jouer  sur  les  instruments,  comme  on  disait  alors, 
voilà  la  musique  mondaine,  telle  que  l'ancienne  tonalité  devait  la  pro- 
duire. Cette  musique  n'est  pas  sans  charme,  pour  qui  sait  l'entendre. 
Les  musiciens  qui  ne  comprennent  que  la  forme  de  l'art  de  leur  époque 
(le  nombre  en  est  grand),  se  persuadent  qu'il  n'y  a  que  de  la  séche- 
resse, de  la  raideur,  et  des  recherches  puériles  d'imitations  et  de  ca- 
nons dans  toutes  les  œuvres  de  cet  art  ancien  ;  ils  ne  peuvent  se  per- 
suader qu'il  s'y  trouve  de  l'invention,  et  les  artistes  qui  ont  produit 
ces  ouvrages  leur  paraissent  des  hommes  j5f!<  avancés  qui,  sins  génie, 
ont,  par  leurs  travaux  matériels,  préparé  \qswo\qs  aux  p^  ogre  i  delà 
musique.  Pour  eux,  toute  cette  musique,  que  du  reste  ils  ne  se  sont 


282 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


pas  donné  la  peine  d'examiner,  encore  moins  d'étudier,  cette  musique, 
dis-je,  est  à  leur  sens  jetée  tout  entière  dans  le  même  moule  :  quel 
qu'en  soit  l'auteur,  ils  se  persuadent  qu'elle  ne  renferme  toujours  que 
les  mêmes  choses.  Ils  n'y  voient  que  du  contre-point,  et  les  libres  fan- 
taisies des  frottoles  et  des  canzoni  à  la  napolitaine,  les  madrigali  ita- 
lieni,  les  geistliche  et  iveltliche  Lieder  allemands,  les  chansons  fran- 
çaises, les  motets  et  les  messes,  ne  leur  semblent  que  des  applications 
fastidieuses  des  formes  de  ce  contre-point,  peu  différentes  les  unes  des 
autres. 

Cependant,  s'il  en  était  ainsi,  chaque  siècle,  chaque  époque  du  temps 
où  l'ancienne  tonalité  seule  existait,  n'aurait  pas  reconnu  l'excellence 
de  certains  artistes,  et  ne  les  aurait  pas  proclamés  les  grands  hommes 
de  leur  art.  Lorsqu'à  la  lin  4u  xv  siècle,  et  dans  les  premières  années 
du  XVI»,  Josquin  Deprès  excitait  l'admiration  de  toute  l'Europe  ;  lors- 
que l'Italie,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne le  déclaraient  le  plus  grand  des  musiciens  ,  il  fallait  bien  que 
quelque  chose  le  distinguât  de  ses  contemporains,  Alexandre  Agricola, 
Compère,  Dujardin,  Verbonnet,  Gaspard,  Prioris  et  autres  ;  gens  habiles 
d'ailleurs,  et  qui  jouissaient  aussi  de  beaucoup  d'estime.  Les  musiciens 
font  ce  qu'ils  peuvent  des  noies,  disait  Luther;  Josquin  seul  en  fait  ce 
qu'il  veut.  Josquin  fait  du  contre-point  comme  en  faisaient  ses  maîtres 
et  ses  condisciples,  comme  en  firent  plus  tard  ses  imitateurs.  Qu'est-ce 
donc  qui  le  distingue  des  autres,  si  ce  n'est  son  génie  qui,  sous  ces 
formes  si  connues  de  tout  le  monde,  sut  mettre  des  idées  qui  lui  étaient 
toutes  personnelles?  Eh  bien  ,  cette  individualité  d'un  grand  talent, 
ces  idées  qui  firent  sa  supériorité,  nous  pouvons  encore  les  reconnaître 
et  les  saisir,  nonobstant  les  penchants  opposés  que  nous  donne  l'art  de 
notre  temps,  si  nous  examinons  les  œuvres  qui  ont  illustré  le  grand 
nom  de  Josquin,  et  surtout  si  nous  les  comparons  avec  ce  qui  les  a 
précédées  et  avec  ce  qui  en  fut  contemporain.  Josquin  subit  l'influence 
de  son  temps,  comme  tout  artiste,  quel  qu'il  soit.  Soumis  aux  lois,  aux 
nécessités  d'une  tonalité  dont  on  ne  prévoyait  pas  alors  la  transforma- 
tion comme  nécessaire  et  possible  ;  placé  dans  un  ordre  d'idées  qui 
faisait  considérer  la  production  de  la  mélodie  comme  peu  importante, 
et  qui  plaçait  le  but  le  plus  élevé  de  l'art  dans  le  développement  har- 
monique d'un  thème  sous  de  certaines  formes  de  convention;  enfin, 
continuant  la  tradition  absurde  qui  faisait  choisir  pour  sujet  de  la  mu- 
sique d'église  les  mélodies  de  chansons  populaires  avec  leurs  paroles 
obscènes,  ce  grand  artiste  sut  néanmoins  faire  voir  qu'il  y  avait  en  lui 
quelque  chose  qui  s'élevait  au-dessus  des  conditions  de  l'art  de  son 
temps.  Son  esprit  le  portait  à  une  certaine  tendance  satirique,  comme 
on  le  voit  par  les  spirituelles  bouffonneries  dont  il  a  rempli  la  messe 
intitulée  la,  sol,  fa,  ré,  mi,  qu'il  composa  pour  se  venger  d'un  sei- 
gneur trop  oublieux  de  ses  promesses  :  il  sut  néanmoins  traiter  les 
sujets  sérieux  avec  une  gravité  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple  avant 
lui.  On  en  voit  des  preuves  remarquables  dans  son  De  profundis,  dans 
son  Miserere  et  dans  son  Stabat  mater.  Ces  compositions  ne  sont  pas 
traitées  au  point  de  vue  dramatique  où  se  placeraient  les  musiciens  de 
l'époque  actuelle  ;  mais  Josquin  leur  a  donné  une  teinte  sombre,  non- 
seulement  par  le  caractère  et  par  le  mouvement  de  son  harmonie,  mais 
aussi  en  la  plaçant  dans  les  cordes  les  plus  graves  de  chaque  genre  de 
voix.  Le  De  profundis  a  particulièrement  quelque  chose  de  triste,  de 
lugubre  et  d'anéanti  qui  est  un  trait  de  génie. 

On  voit  donc  que  dans  l'ordre  d'idées  et  de  faits  où  Josquin  était 
placé,  il  ne  put  produire  que  ce  qui  y  était  contenu  ;  mais  son  génie  y 
sut  trouver  ce  que  d'autres  n'y  avait  pas  aperçu  ;  il  fixa  l'attention  de 
toute  une  génération  sur  ses  oeuvres,  et  mérita  l'admiration  universelle 
dont  il  fut  l'objet.  Formés  par  son  exemple,  ses  successeurs  perfection- 
nèrent les  détails  des  formes  qu'il  avait  inventées,  adoucirent  certaines 
relations  d'intervalles  qu'il  n'avait  pas  assez  ménagées,  et  arrivèrent 
ainsi  par  degrés  à  l'époque  où  une  réforme  de  l'art,  devenue  nécessaire 
à  l'égard  de  certaines  traditions  qui  choquaient  le  goût  et  le  bon  sens, 
fut  opérée  par  deux  illustres  musiciens  qui  se  partagèrent  l'empire  de 
l'art  musical  ;  je  veux  parler  de  Palestrina  et  d'Orlando  de  Lasso.  Sans 


sortir  des  limites  de  l'ancienne  tonalité  où  ils  étaient  retenus,  et  dont  ils 
n'essayèrent  pas  de  s'affranchir,  tous  deux  imaginèrent  des  genres  de 
musique  religieuse  et  profane  analogues  au  sentiment  exprimé  par  les 
paroles,  rompirent  avec  de  grossières  traditions  repoussées  par  ce  sen- 
timent, et  parvinrent  tous  deux  au  même  but  par  des  qualités  différen- 
tes. Plus  pur,  plus  châtié  dans  son  style,  mélancolique,  et  peut-être  un 
peu  mystique,  Palestrina  a  plus  d'onction,  plus  de  profondeur  dans 
l'expression  dévote  ;  plus  abondant  en  idées,  plus  varié  dans  la  forme, 
plus  hardi,  plus  véhément.  Lasso,  ou  Lassus,  produit  peut-être  plus 
d'effet  et  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  original.  Tous  deux  firent  naître 
l'enthousiasme  chez  leurs  contemporains,  et  ont  conservé  leur  juste 
renommée  de  génération  en  génération.  Papes,  rois,  princes,  grands 
seigneurs,  artistes,  bourgeois  et  vilains,  tous  les  considérèrent  comme 
les  plus  grands  musiciens  de  leur  temps,  et  les  caressèrent  de  leurs 
distinctions  et  de  leurs  applaudissements.  Cependant  d'autres  ar- 
tistes de  grande  valeur  vivaient  au  temps  de  Lassus  et  de  Palestrina; 
comme  eux,  ils  faisaient  de  ce  contre-point,  objet  des  mépris  de  notre 
époque  ;  comme  eux  ils  donnaient  à  leurs  ouvrages  les  formes  de  mes- 
ses, de  motets,  de  madrigaux  et  de  chansons  ;  les  deux  grands  maîtres 
dont  les  oeuvres  étaient  si  recherchées,  si  souvent  réimprimées,  et  qu'on 
ne  se  lassait  d'entendre  ni  d'admirer,  ces  maîtres,  dis-je,  étaient  donc 
supérieurs  à  ces  hommes  de  mérite,  puisqu'ils  inspiraient  de  leur  temps 
les  mêmes  élans  d'enthousiasme  que  nous  avons  vu  éclater  pour  les 
œuvres  de  quelques  célébrités|de  notre  époque.  Sous  ces  mêmes  formes 
du  contre-point,  qui  semblait  être  le  patrimoine  de  tous  les  musiciens, 
ils  avaient  donc  mis  quelque  chose  qui  les  distinguait  des  autres,  quel- 
que chose  d'individuel,  d'original,  des  idées,  pour  tout  dire  en  un  mot. 

C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  que  deux  choses  dans  l'art,  à  savoir,  l'idée 
et  la  forme  :  l'idée,  impérissable  et  toujours  jeune  ;  la  forme,  variable 
et  vieillissante.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'idée  et  la  forme  naissent  et  se 
développent  dans  un  ordre  de  faits  dont  elles  subissent  l'empire  et 
dont  elles  sont  les  conséquences  ;  mais  quel  que  soit  l'ordre  de  faits 
dans  lequel  l'idée  se  produit,  celle-ci  a  toujours  une  grande  valeur, 
parce  qu'elle  est  une  création  dans  des  conditions  données.  Peu  d'ar- 
tistes sont  créateurs  d'idées  :  beaucoup  cultivent  la  forme  avec  succès, 
la  perfectionnent,  et  quelquefois,  à  force  d'habileté,  parviennent  à  faire 
prendre  le  change  aux  gens  à  jugement  précipité,  et  à  donner  par  la 
forme  à  leurs  ouvrages  l'apparence  de  la  création.  Les  premiers  de  ces 
artistes  sont  les  rares  hommes  de  génie  ;  les  autres  sont  les  talents 
fstimables  dont  les  œuvres  conservent  une  place  honorable  dans  la 
postérité.  A  leur  suite  vient  la  foule  vulgaire  qui,  stérile  d'idées  et  né- 
gligée dans  la  forme  ou  renfermée  dans  la  formule,  voit  mourir  ses 
productions  avec  autant  de  rapidité  qu'elle  en  a  mis  à  les  enfanter. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  quelques  artistes  d'élite  dont  les  compo- 
sitions ont  pour  base  l'ancienne  tonalité,  est  également  vrai  pour  ceux 
qui  ont  vécu  de  la  vie  nouvelle  de  la  tonalité  moderne.  Dès  que  l'art 
fut  entré  dans  le  nouveau  monde  de  cette  tonalité  ;  dès  que  sa  consti- 
tution dissonante  et  attractive  eut  donné  naissance  à  l'accent  passionné, 
l'objet  de  l'art  changea  ;  l'expression  dramatique  devint  son  but,  et 
celte  expression,  s'introduisant  dans  tous  les  genres  de  musique,  mo- 
difia non-seulement  la  tendance  des  idées,  mais  fit  abandonner  toutes 
les  anciennes  formes,  et  leur  en  substitua  de  nouvelles.  C'est  ainsi 
qu'après  l'introduction  dans  la  musique,  par  Monteverde,  de  la  disso- 
nance naturelle  attaquée  sans  préparation,  on  vit  le  drame  musical  ou 
l'opéra  se  produire  avec  ses  conditions,  et  réaliser  une  pensée  dont 
certains  hommes  d'élite  avaient  été  préoccupés  depuis  longtemps  sans 
atteindre  leur  but,  parce  que  l'ancienne  tonalité  ne  pouvait  les  y  con- 
duire. C'est  ainsi  encore  que  les  madrigaux  et  chansons  à  trois,  quatre, 
cinq  ou  six  voix,  qui  composaient  toute  la  musique  mondaine  avant  la 
découverte  de  l'harmonie  dissonante  naturelle,  furent  bientôt  aban- 
donnés pour  le  chant  à  voix  seule  accompagné  par  un  instrument  (épi- 
nette,  luth,  théorbe,  guitare,  etc.),  et  que  l'air,  la  cantate  et  le  duo 
prirent  leur  place  ;  chacune  de  ces  nouvelles  formes  ayant  pour  desti- 
nation d'exprimer  un  sentiment  et  d'accentuer  la  parole,  soit  par  la 
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voix,  soit  par  l'harmonie  de  l'instrument  qui  l'accompagnait.  Chacun 
de  ces  morceaux  était  devenu  un  petit  drame,  comme  sont  encore  la 
romance  fran(;aise  et  le  Lied  allemand.  A  dater  de  la  même  époque,  la 
musique  instrumentale,  qui  jusqu'alors  s'était  conronduc  avec  la  mu- 
sique des  voix,  eut  un  caractère  spécial  et  A-î/j  r/cnem;  elle  tendit  h 
l'expression  sentimentale,  et  s'achemina  peu  à  peu  vers  des  formes 
plus  grandes  et  vers  le  développement  complet  du  drame  inslrumcnlal. 
Enfin,  l'accent  de  la  passion,  qu'avait  donné  la  tonalité  nouvelle, 
trouva  aussi  sa  place  dans  la  musique  d'église.  Constamment  préoccupé 
de  la  recherche  de  l'effet,  on  eut  d'une  part  les  motets  à  voix 
seule  ou  à  deux  voix  avec  accompagnement  de  l'orgue,  au  lieu  de 
la  musique  purement  vocale,  dont  l'usage  avait  été  général  jusqu'à  la 
lin  du  xvi°  siècle.  Bientôt  les  violons  ei  les  violes  vinrent  se  joindre  à 
l'orgue.  Insensiblement  on  vit  dans  les  textes  sacrés  des  motifs  d'ex- 
pression dramatique,  et  le  Credo  de  la  messe,  la  prose  des  morts,  les 
psaumes  de  la  pénitence,  le  Stabat  Mater,  les  lamentations  de  Jérémie, 
devinrent  par  degré  de  véritables  drames  qui  n'avaient  plus  rien  de 
la  prière. 

On  le  voit ,  la  destination  de  l'art  avait  changé  dès  que  la  tonalité  se 
fut  transformée.  Au  sentiment  de  dévotion  calme  et  résignée  qui  ré- 
gnait autrefois  dans  la  musique  d'église;  au  caractère  de  douce  quié- 
tude dont  la  musique  mondaine  était  empreinte,  avait  succédé  la  musi- 
que d'émotion,  variée  dans  ses  formes,  mais  reposant  toujours  sur  le 
même  principe,  c'est-à-dire  sur  l'accent  expressif.  Or,  dans  ce  monde 
nouveau,  Il  y  eut,  comme  dans  l'ancien,  quelques  hommes  de  génie  qui 
créèrent  les  idées  ,  un  plus  grand  nombre  d'artistes  de  goût  qui  culti- 
vèrent et  perfectionnèrent  la  forme,  et,  enDn,  une  multitude  vulgaire 
et  Imitatrice  qui  fit  dégénérer  la  forme  en  formule.  L'idée  et  la  forme, 
conditions  essentielles  du  beau,  mais  l'une  éternelle  et  l'autre  variable; 
l'idée  et  la  forme,  dis-je,  faisant  dans  l'art  nouveau  ce  qu'elles  avalent 
fait  dans  l'ancien,  ont  légué  à  la  postérité  des  beautés  Impérissables 
au  même  titre  que  les  beautés  de  lart  ancien  ;  car,  de  quelque  prin- 
cipe qu'elle  soit  l'expression,  la  création  de  l'Idée  a  toujours  une  valeur 
absolue. 

Ces  principes  et  ces  observations,  fruits  de  longues  études  et  de 
méditations  incessantes,  ces  principes  étaient  les  miens  depuis  long- 
temps, lorsque,  vers  1821,  une  sorte  de  vertige  s'empara,  en  France, 
à  l'imitation  de  l'Italie,  de  la  plupart  des  artistes  et  des  amateurs  de 
musique,  par  l'enthousiasme  que  faisaient  naître  les  opéras  d'un  grand 
artiste  ;  enthousiasme  qui  bientôt  fit  aussi  tourner  les  têtes  dans  l'Alle- 
magne méridionale,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Amérique. 
Que  les  réelles  et  grandes  beautés  qui  brillent  dans  les  productions  de 
l'auteur  du  Barbier  de  Séville ,  à'Olello  et  de  Guillaume  Tell,  inspi- 
rent l'admiration,  rien  de  plus  légitime  ;  mais  l'admiration  de  la  mul- 
titude ressemble  à  la  religion  des  fanatiques  :  elle  croit  ne  pouvoir 
honorer  son  Idole  qu'en  brisant  devant  elle  les  autels  des  autres  dieux. 
Ce  n'était  point  assez  pour  elle  qne  RossinI  fût  déclaré  l'un  des  plus 
grands  musiciens  de  son  siècle  :  à  l'entendre,  il  n'y  en  avait  point 
d'autre,  et  la  musique  était  née  avec  lui.  Des  pamphlets  étaient  publiés 
pour  démontrer  que  Paislello ,  CImarosa,  Mozart  même,  avaient  eu 
quelque  talent  dans  leur  temps,  mais  qu'ils  n'avaient  fait  que  prépa- 
rer les  voies  j'our  les  progrès  de  la  musique  ;  que  le  monde  musical 
avait  attendu  son  messie  pendant  plusieurs  siècles,  et  qu'enfin  il  était 
né  et  avait  revêtu  la  forme  de  RossinI.  Lepire  fut  que  quelques  artistes 
d'un  mérite  véritable,  ébranlés  par  les  entraînements  de  la  vogue,  et 
n'ayant  que  peu  de  foi  dans  ce  qui  constitue  la  beauté  réelle  de  l'art, 
abandonnèrent  alors  ce  qu'il  y  avait  de  personnel  et  de  valable  dans 
leur  talent,  pour  se  vouer  à  l'imitation  de  la  forme  qui  jouissait  des 
faveurs  de  la  mode.  Je  dis  à  V  imitation  de  la  forme,  parce  qu'on  n'i- 
mite jamais  que  cela  ;  car  l'idée  n'existe  que  par  son  caractère  de 
création  :  on  peut  la  répéter,  mais  on  ne  l'imite  pas. 

Je  dois  l'avouer ,  ce  fut  un  temps  de  véritable  aflliction  pour  moi 
que  cette  époque  où  je  vis  remettre  en  question  la  réalité  de  l'art,  di- 
viniser les  défauts  bien  plus  que  les  beautés  des  œuvres  de  l'homme  du 


jour,  et  rabaisser  la  valeur  des  nobles  productions  d'un  autre  temps, 
voire  même  celles  de  Mozart,  le  plus  grand  créateur  d'idées  que  Dieu 
ail  mis  au  monde.  Certes,  personne  plus  que  moi  n'aVait  d'admiration 
pour  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau  ,  d'original  et  de  profondément 
senti  dans  les  œuvres  dramatiques  de  RossinI  ;  le  regret  que  j'éprou- 
vais à  voir  cet  homme  illustre  gâter  de  belles  pensées  par  des  formules 
banales  que  lui-même  méprisait,  ne  diminuait  en  rien  la  haute  es- 
time dont  j'étal.s  pénétré  pour  les  Inspirations  de  son  génie.  Aujour- 
d'hui que,  délaissé  par  l'Indifférence  du  vulgaire,  ce  génie  languit  dans 
l'isolement  et  l'abandon,  une  voix  lui  est  restée  fidèle  pour  proclamer 
sa  gloire  :  cette  voix,  c'est  la  mienne.  Mais  en  considérant  en  lui  le 
caractère  de  son  talent,  je  lui  assignais  sa  place  comme  représentant 
d'une  époque  de  l'histoire  de  l'art;  époque  qui  se  caractérise  surtout 
par  le  développement  de  la  puissance  rhythmique,  par  de  nouvelles 
applications  de  l'enharmonie,  et  par  des  formules  de  modulation  jus- 
qu'alors inusitées.  Il  y  avait  loin  de  là  au  culte  de  la  multitude  qui  s'é- 
criait :  Hors  de  la  miisigve  de  Eossini,  point  de  salut  \ 

Après  avoir  médité  longtemps  sur  les  moyens  d'éclairer  ce  monde 
exalté  et  de  dissiper  ses  erreurs,  je  m'arrêtai  à  l'idée  de  ma  Revue 
musicale,  dont  les  premiers  numéros  furent  publiés  au  mois  de  fé- 
vrier 1827,  et  dont  il  a  paru  quinze  volumes  en  huit  années.  C'est  dans 
ce  recueil  que  je  fis,  pour  la  première  fois,  l'exposé  de  ma  doctrine 
sur  la  valeur  impérissable  des  œuvres  d'art,  quels  qu'en  soient  l'époque 
et  le  principe,  lorsqu'elles  sont  riches  d'idées,  et  lorsque  le  mérite  de 
la  forme  est  en  rapport  avec  ces  idées  et  avec  leur  principe.  J'y  atta- 
quai sans  ménagement  tous  les  préjugés  contraires  à  cette  doctrine; 
je  relevai  avec  courage  des  gloires  légitimement  acquises  et  qu'on  vou- 
lait ternir  ;  enfin,  je  fus  sans  pitié  pour  le  mauvais  goût  que  la  mode 
protégeait  de  son  influence.  Bien  des  entreprises  de  journaux  de  musi- 
que avaient  été  essayées  en  France  depuis  plus  de  soixante  ans;  mais 
aucune  n'avait  pu  se  soutenir.  Le  temps  était  sans  doute  devenu  plus 
favorable,  car  je  trouvai  les  lecteurs  qui  avaient  manqué  à  mes  prédé- 
cesseurs ;  les  artistes  lurent  avec  avidité  les  numéros  de  ce  recueil  à 
mesure  qu'ils  paraissaient  ;  le  monde  élîgant  même  y  prit  de  l'intérêt; 
la  province  y  vit  un  moyen  d'être  éclairée  sur  la  situation  réelle  de  l'art 
et  sur  la  valeur  de  ses  productions  ;  enfin,  l'Europe  entière  s'émut  aux 
paroles  d'une  voix  sincère  qui  venait  affirmer  aux  artistes  et  à  tous 
ceux  qui  aiment  l'art,  que  l'histoire  de  cet  art  n'est  pas  celle  d'un  ef- 
froyable naufrage  où  tout  va  s'engloutir  sans  retour.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  la  Revue  musicale  eut  aussi  ses  détracteurs ,  qu'il  s'éleva 
contre  elle  des  récriminations  d'amours-propres  blessés,  et  que  l'envie 
ne  pardonna  pas  à  son  auteur  le  succès  qu'il  obtenait  après  tant  d'au- 
tres essais  Infructueux;  mais  je  ne  me  suis  jamais  laissé  ébranler  par 
ces  considérations  lorsque  j'ai  cru  qu'une  chose  était  bonne  et  utile. 

Mon  but  était  déjà  atteint  en  partie,  et  une  réaction  salutaire  com- 
mençait à  se  faire  dans  l'opinion  publique  en  faveur  de  la  bonne  et 
belle  musique  ;  je  crus  alors  le  temps  favorable  pour  entrer  plus  pro- 
fondément dans  les  convictions,  et  j'organisai  mes  concerts  histori- 
ques. Autre  chose  est  la  confiance  qu'on  accorde  à  l'autorité  de  la  pa- 
role, ou  de  l'expérience  qu'on  acquiert  par  ses  propres  impressions. 
Je  crus  donc  que  les  préventions  les  plus  enracinées  contre  la  musique 
des  anciens  temps  ne  résisteraient  pas  à  l'audition  de  cette  musique, 
choisie  avec  discernement  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  idéal,  et  consé- 
quemment  de  plus  original,  et  je  formai  le  plan  de  concerts  qui  de- 
vaient faire  entendre  les  productions  les  meilleures  de  chaque  genre 
dans  un  ordre  chronologique  et  systématique,  en  préparant  leur  effet 
par  des  explications  verbales  et  par  des  anecdotes.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  dire  ce  qu'il  fallut  d'énergie  pour  réunir  tous  les  moyens  d'exé- 
cution de  concerts  semblables,  triompher  des  difficultés,  écarter  les 
obstacles,  et  mener  à  bout  l'entreprise,  nonobstant  les  intrigues  de 
l'envie  et  le  mauvais  vouloir  qui  m'environnait  de  toutes  parts.  Mais  la 
certitude  du  succès  me  soutenait  :  Il  alla  beaucoup  au-delà  de  mes  es- 
pérances. Rien  ne  peut  donner  une  idée  juste  de  l'enthousiasme  dont 
fat  saisi  l'auditoire  de  ces  séances  où  tout  un  monde  inconnu  se  rêvé- 
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lait  avec  ses  formes  séculaires,  el  faisait  naître  des  impressions  aussi 
vives  que  variées.  Tout  était  neuf  dans  ce  monde  d'idées  qu'on  s'était 
accoutumé  à  considérer  comme  enseveli  à  jamais  dans  l'oubli.  Cette 
grande  et  consolante  vérité  prêchée  par  moi  depuis  longtemps,  que  le 
beau  est  absolu,  qu'il  réside  dans  l'idée,  et  que  l'idée,  essentiellement 
originale,  n'a  point  d'âge  et  ne  peut  vieillir  ;  cette  vérité,  dis-je,  de- 
venait sensible  pour  tout  le  monde,  et  la  preuve  saisissante  que  j'en 
donnais  semblait  une  véritable  résurrection  du  passé.  La  conception 
des  concerts  historiques  ne  fit  pas  moins  de  sensation  dans  les  pays 
étrangers  que  leur  exécution  en  avait  fait  naître  à  Paris  :  tous  les  jour- 
naux de  musique  de  l'Allemagne  publièrent  des  considérations  sur  ce 
sujet;  pendant  plusieurs  années  ma  correspondance  m'apporta  des  fé- 
licitations pour  cette  conception,  qualifiée  par  toutes  les  expressions 
que  le  sentiment  de  l'art  avait  pu  inspirer.  Aujourd'hui  même  encore, 
dans  mes  voyages  lointains,  le  souvenir  des  concerts  historiques  me 
fait  trouver  souvent  un  accueil  touchant  et  plein  de  bienveillance  chez 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  s'occupent  de  la  musique  que  d'une 
manière  indirecte. 

Cette  œuvre  a  porté  ses  fruits  :  l'éclectisme  pour  les  beautés  de  la 
musique,  quels  qu'en  soient  l'âge  et  la  forme,  a  pénétré  partout.  Les 
belles  œuvres  des  temps  passés  ont  ressaisi  leurs  droits,  sont  écoutées 
avec  le  recueillement  qu'elles  méritent,  et  font  naître  de  véritables 
jouissances  dans  les  âmes  d'éUte.  Le  nombre  des  adeptes  de  cette  re- 
ligion augmente  chaque  jour,  et  le  règne  de  la  formule  touche  à  ses 
derniers  moments. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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GRMD  FESTIVAL  DE  ROTTERDAM. 

Mainte  fois  déjà,  dans  ces  colonnes,  il  a  été  question  de  la  Société 
des  Pays-Bas  pour  V encouragement  de  l'art  musical  ;  et  elles  suffi- 
raient à  peine,  s'il  nous  fallait  enregistrer  jour  par  jour  les  actes  ho- 
norables de  cette  grande  et  belle  institution,  devenue  nationale  par 
son  admirable  organisation,  autant  que  populaire  par  bientôt  vingt-cinq 
années  de  bienfaits  successifs.  Ces  écoles  musicales,  ces  associations 
chorales,  ces  fondations  philanthropiques  dont  elle  a  doté  le  pays,  ces 
bienfaits  qui  y  ont  propagé  jusque  dans  les  plus  petites  bourgades  le 
goût  et  l'étude  de  la  musique  :  nous  y  reviendrons  plus  tard,  nous  con- 
sacrerons à  l'organisation  de  la  Société  et  à  ses  travaux  un  article  par- 
ticulier. Aujourd'hui  c'est  une  fête  que  nous  avons  à  annoncer,  fête 
splendide  s'il  en  fut,  et  à  laquelle  seront  conviées  toutes  les  sommités 
de  l'Europe  musicale. 

C'est  au  mois  de  juillet  de  l'année  prochaine  que  la  Société  accom- 
plira la  vingt-cinquième  année  de  sa  glorieuse  existence  ;  cet  anniver- 
saire sera  célébré  avec  une  pompe  extraordinaire,  et,  dans  un  senti- 
ment de  gratitude  qui  l'honore,  elle  a  décidé  à  l'unanimité  que  la 
solennité  aura  lieu  à  Rotterdam,  ville  natale  et  résidence  habituelle  de 
M.  Vermeulen,  son  illustre  fondateur,  auquel  seraient  réservées,  dit-on, 
pour  l'époque  de  cette  grande  solennité,  des  distinctions  honorifiques 
depuis  longtemps  méritées.  Déjà  un  comité  préparatoire  a  été  chargé 
de  présenter  à  la  Société  l'ordonnance  de  cette  fête,  le  programme  de 
ses  concerts  et  le  devis  des  dépenses  qu'elle  exigera;  il  devra  se  met- 
tre en  rapport  avec  l'étranger,  et  s'assurer  à  temps,  pour  les  solos,  les 
artistes  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Les  masses  orchestrale  et  cho- 
rale compteront  environ  800  exécutants;  il  sera  construit  une  salle 
pour  5,000  spectateurs;  et  les  étrangers,  moyennant  une  rétribution 
fixée  par  la  direction,  pourront  à  volonté  prendre  part  à  la  fête,  ou 
n'assister  qu'à  ses  concerts.  Les  membres  honoraires  de  la  Société,  — 
et  l'on  sait  qu'elle  compte  dans  ce  nombre  les  grands  compositeurs  et 
les  écrivains  musicaux  les  plus  distingués  des  pays  étrangers,  —  tous, 
disons-nous,  seront  invités  à  assister  à  ce  festival  grandiose,  vrai  con- 
grès artistique  qui  durera  huit  jours,  et  dont  on  évalue  les  frais  à  la 
somme  énorme  de  100,000  fr.  A.  G. 


lELUN  ET  CIERMOIT. 

Dimanche  dernier,  la  ville  de  Melun  célébrait  sa  fête  annuelle  sous 
le  titre  de  Fête  d'août,  avec  accompagnement  de  cavalcade  historique 
et  de  cantate  moderne.  11  n'est  plus  de  bonne  fête  nulle  part,  sans  que 
la  musique  y  joue  son  rôle.  Melun  joint  à  l'avantage  d'être  une  des  ci- 
tés les  plus  anciennes  de  France,  celui  d'avoir  servi,  dit-on,  de  mo- 
dèle à  Paris.  S'il  en  est  ainsi,  la  copie  a  bien  dépassé  l'original.  Tou- 
jours est-il  vrai  que  la  Seine  coupe  les  deux  villes  en  trois  parts  ;  à 
Melun,  ces  trois  parts  sont  reUées  entre  elles  par  deux  ponts,  qui  re- 
présentent, sauf  la  largeur,  le  pont  au  Change  et  le  pont  Saint-Michel, 
de  même  que  la  rue  Saint-Aspais  rappelle  en  quelques  endroits  les 
gothiques  sinuosités  de  la  rue  Saint-Denis. 

Melun  se  glorifie,  en  outre,  d'avoir  donné  le  jour  à  Jacques  Amyot, 
le  célèbre  écrivain  et  précepteur  des  enfants  de  France,  dont  le  père, 
corroyeur  selon  les  uns,  boucher  selon  les  autres,  habitait,  dans  cette 
même  rue  Saint-Aspais,  une  maison  dont  l'emplacement  est  resté  mé- 
morable. 

La  Fête  d'août  commençait  par  une  messe  à  l'église  Notre-Dame, 
qui,  comme  à  Paris,  s'élève  dans  l'île  ou  la  cité.  Ensuite  l'histoire 
se  mettait  en  marche  sous  forme  d'une  cavalcade  composée  de  hé 
ros  du  règne  de  Louis  IX.  Les  cavaliers  étaient  suivis  de  fantassins, 
tous  costumés  et  armés  à  la  mode  du  temps,  si  ce  n'est  que  les  ca- 
vahers,  couverts  de  velours  et  d'or,  ou  bardés  de  fer,  la  lance  au 
poing  et  le  casque  en  tête,  se  permettaient  de  fumer  des  cigares  évi- 
demment peu  historiques.  Deux  chars  complétaient  le  cortège,  l'un  au 
mdlésime  de  1246,  et  portant  majestueusement  la  cour  du  roi  de  France; 
l'autre  au  millésime  de  1853,  chargé  de  fleurs,  de  fruits,  d'emblèmes 
agricoles,  et  de  charmantes  petites  filles  représentant  les  quatre  sai- 
sons. Puis  venaient  les  bannières  de  toutes  les  communes  environ- 
nantes, flottant  dans  les  airs,  ainsi  que  la  bannière  des  Enfants  de  Lu- 
tèce,  qui  représentaient  la  musique  en  cette  occasion. 

Le  cortège  s'est  d'abord  arrêté  devant  l'hôtel  de  ville,  et  là  les  En- 
fants de  Lutèce,  qui  déjà  s'étaient  fait  entendre  à  l'église,  ont  entonné 
la  cantate  composée  par  M.  Edmond  Hocmelle  sur  des  paroles  de 
M.  F.  Nancey.  Tout  naturellement  cette  cantate  avait  pour  but  de  .ra- 
viver les  titres  de  gloire  de  la  ville,  où  Jacques  Amyot  est  né,  où  Abai- 
lard  a  tenu  son  école,  où  la  reine  Blanche  avait  un  château  (où  n'en 
avait-elle  pas,  la  reine  Blanche  ?)  ;  île  la  ville  enfin  dont  Henri  IV  avait 
relevé  les  créneaux,  aujourd'hui  tombés  en  poussière.  Le  jeune  musi- 
cien, organiste  et  compositeur  de  haut  mérite,  a  fort  heureusement 
saisi  la  couleur  historique  du  sujet.  Son  refrain  :  Réveille-toi,  vieille 
cité,  est  simple  et  franc,  d'une  mélodie  bien  caractérisée,  et  chaque  fois 
qu'il  revient  il  fait  plaisir.  En  général,  les  formes  de  la  composition 
sont  habilementjvariées.  Une  voix  seule  intervient  au  milieu  des  chœurs, 
qui  lui  répondent.  Le  nom  du  roi  Henri  amène  un  souvenir  musical 
que  le  compositeur  a  fort  bien  exploité,  en  s'emparant  de  quelques 
fragments  de  l'air  célèbre  :  Vive  Henri  IV!  et  la  cantate  se  termine 
par  des  modulations  qui,  sans  affectation  de  science,  couronnent  cha- 
leureusement les  bonnes  combinaisons  vocales  du  morceau. 

Répétée  à  peu  d'intervalle  devant  la  maison  natale  de  Jacques 
Amyot,  el  dans  une  enceinte  réservée,  hors  de  la  ville,  la  cantate  a 
toujours  été  couverte  de  bravos  légitimes  qui  doivent  se  partager  entre 
le  jeune  auteur  et  ses  dévoués  interprètes. 

Et  le  même  jour,  à  la  même  heure,  la  ville  de  Clermont-sur-Oise 
solennisait  aussi  sa  fête  annuelle  avec  un  éclat  qui  ne  sera  pas  oubhé 
de  tous  les  assistants.  M.  Duvivier,  maire  de  cette  ville,  dignement  se- 
condé par  son  conseil  municipal,  avait  organisé  pour  le  dimanche,  7 
août,  une  grand'messe  en  musique  et  un  concours  de  musiques  d'har- 
monies et  de  fanfares  auquel  ont  pris  part  les  musiques  de  la  garde  na- 
tionale de  Clermont,  des  autres  localités  du  département,  et  des  dépu- 
tations  de  celles  de  Calais,  Amiens,  Compiègne,  et  autres  villes  des 
départements  voisins.  L'annonce  de  cette  fête  avait  attiré  une  grande 
afQuence,  et  c'est  en  présence  d'un  prodigieux  concours  de  spectateurs 
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que  le  concours  a  eu  lieu  avec  un  magnifique  succès  qui  a  récompensé 
dignement  le  zèle  et  les  soins  de  ses  habiles  organisateurs. 

A  onze  heures,  on  a  exécuté  dans  l'église  p;iroissiale  deClermont  une 
messe  en  nuisique  de  la  coinposilion  de  M.  Panseron,  professeur  au 
Conservatoire  impérial  de  musique  ;  l'interprétation  en  avait  été  confiée 
pour  les  soli  à  MM.  Bussine  et  Jouidan,  et  à  Mlle  Grimni,  ces  chanteurs 
d'élite,  et  elle  était  dirigée  par  M.  Batiste,  organiste  de  Notre-Dame- 
des-Champs.  C'est  dire  assez  que  l'exécution  a  été  à  la  hauteur  de  celte 
œuvre  de  mérite  et  a  produit  la  plus  vive  sensation. 

A  l'issue  de  cette  solennité  a  commencé  sur  la  place  de  l'hôtel  de 
ville,  en  présence  de  M.  le  sous-préfet  de  l'arrondissement  et  de  M.  le 
baron  du  Plancy,  député  de  l'Oise,  le  grand  concours  d'harmonie  dont 
l'exécution  avait  excité  au  plus  haut  point  l'attente  et  la  curiosité  d'une 
immense  assemblée.  Les  prix  du  concours,  qui  consistaient  en  mé- 
dailles d'or,  de  vermeil  et  d'argent,  offertes  par  M.  le  baron  de  Plancy, 
allaient  être  décernées  par  un  jury  composé  des  sommités  musicales  de 
Paris,  qui  avait  pour  président  M.  le  baron  Taylor,  et  pour  membres, 
MM.  Ed.  Batiste,  Meifred,  Panseron,  professeurs  du  Conservatoire  im- 
périal de  musique  ;  Dauverné,  Klosé,  professeur  au  Gymnase  militaire 
et  au  Conservatoire  ;  Forestier,  chef  de  musique  de  la  cinquième  divi- 
sion de  la  garde  nationale  de  Paris;  Bellon,  compositeur;  Leudet,  vio- 
lon soliste  de  l'Académie  impériale  de  musique. 

C'est  la  musique  de  Clermont  qui  a  ouvert  le  concours  par  une 
grande  fantaisie  militaire  sur  des  motifs  de  Meyerbeer  et  de  Ros- 
sini  ;  puis,  successivement,  se  sont  fait  entendre  les  musiques  de 
Sainte-Geneviève,  Gouvieux,  Chantilly,  Liancourt,  Bovis,  Neuilly-en- 
Thella,  les  BalignoUes,  Calais,  Amiens  et  Compiègne.  Le  nombre  total 
des  exécutants  était  de  plus  de  300.  Jamais  une  plus  brillante  et  plus 
parfaite  exécution  n'a  mérité  à  si  juste  titre  les  acclamations  enthou- 
siastes qui  ont  salué  ce  magnifique  concours,  à  l'issue  duquel  a  eu  lieu, 
dans  l'ordre  suivant,  la  distribution  des  prix  par  les  mains  du  sous- 
préfet,  du  maire  et  du  baron  Taylor,  président  du  jury. 

Fanfare  de  deuxième  classe  :  Premier  prix,  une  médaille  de  vermeil, 
Chantilly.  —  Deuxième,  une  médaille  en  argent,  Gouvieux, 

Harmonie  de  deuxième  classe  :  Premier  prix,  une  médaille  en  ver- 
meil, Liancourt.  —  Deuxième  prix,  une  médaille  en  argent,  Boves. 

Fanfare  de  première  classe  :  Prix  unique,  une  médaille  en  or,  Bati- 
gnolles. 

Harmonie  de  première  classe  :  Premier  prix,  une  médaille  en  or 
Calais.  —  Deuxième  prix,  une  médaille  en  vermeil,  Amiens. 

Prix  de  solo  :  Premier  prix,  une  médaille  en  or.  Calais.  —  Deuxième 
prix,  une  médaille  en  vermeil,  Amiens.  —  Troisième  prix,  une  mé- 
daille en  argent,  Compiègne. 

Le  soir,  un  grand  bal,  une  illumination  générale  et  un  beau  feu  d'ar- 
tifice représentant  la  prise  du  château  de  Clermon  t  par  Henri  IV,  ont 
couronné  celte  belle  solennité,  dont  la  direction  était  confiée  aux  soins 
de  M.  Godillot,  et  dont  l'effet  grandiose  rappellera  longtemps  à  la  mé- 
moire des  habitants  de  Clermont  le  rare  mérite  d'exécution  des  ins- 
trumentistes qui  s'y  sont  fait  entendre,  la  sollicitude,  si  digne  d'élo- 
ges, de  l'autorité  locale  qui  l'a  organisée,  et  les  grands  artistes  de 
Paris  qui  sont  venus  lui  prêter  leur  concours  aussi  précieux  que  dé- 
sintéressé. 


REVUE   CRITIQUE. 

MUSIQUE  DE   PIANO,  DE  VIOLON  ET  DE  CHANT. 

Ulï.  iidiitiard  Lalo,  lEecquié  de  H'e^reTille  ,  de  Cessole,  N.  Eiouis, 
Charles  Poisot  et  Saletses. 

Si,  à  l'audition  des  œuvres  de  Haydn,  de  Mozart  ou  de  Beethoven, 
on  s'écrie  :  Beau  !  admirable  !  sublime  !  mots  que  Voltaire  voulait  qu'on 


écrivît  sur  chaque  page  de  Racine  ;  si,  en  écoulant  les  ouvrages  de  nos 
compositeurs  actuels  qui  jouissent  de  quelque  renommée,  on  est  forcé 
de  les  élogier,  pour  nous  servir  de  la  naïve  expression  de  Michel  Mon- 
taigne, afin  de  ne  pas  s'en  faire  d'irréconciliables  ennemis  ;  car,  avides 
de  la  louange  hyperbolique,  ils  ne  peuvent  pas  souffrir  la  critique  me- 
surée, on  conçoit  l'ostracisme  d'Ariblide  par  cet  homme  du  peuple 
fatigué  de  l'entendre  appeler  le  juste,  quand  on  voit  et  qu'on  apprécie 
à  leur  ju^te  valeur  intellectuelle  ceux  qui  jouissent  de  ces  répulalions 
convenues  :  aussi  c'est  avec  une  sorte  de  plaisir  que  nous  autres,  analy- 
seurs de  ces  choses  d'art,  nous  voyons  surgir  dans  le  monde  musical 
quelques  nouveaux  compositeurs  assez  modestes  pour  ne  pas  exiger, 
dans  l'examen  de  leurs  œuvres,  qu'admiration  soit  synonyme  d'appré- 
ciation ,  et  qui  méritent,  par  conséquent,  qu'on  s'occupe  d'eux. 
M.  Edouard  Lalo  est  de  ce  nombre.  Un  grand  duo  pour  piano  et  violon 
qu'il  vient  de  publier,  ainsi  que  son  second  trio  pour  piano ,  violon  et 
basse,  sont  deux  œuvres  consciencieusement  pensées  et  purement 
écrites.  Son  duo  composé  de  trois  parties  :  premier  morceau,  amlcn- 
tino  et  rondo  final,  est,  comme  on  le  voit,  d'une  coupe  classique.  Le 
premier  allégro  en  ré  majeur  est  en  mesure  à  six-huit.  L'allure  en  est 
vive,  franche  et  gaie;  le  style  en  est  serré,  d'une  harmonie  riche. 
L'andante  varié  est  charmant  de  mélodies,  et  si  le  rondo  n'est  pas  très- 
distingué  par  le  thème,  le  motif  en  est  bien  travaillé  ;  le  dialogue  des 
deux  instruments  en  est  vif,  ingénieux  et  plein  de  verve.  Le  deuxième 
trio  de  M.  Lalo  est  aussi  consciencieusement  et  peut-être  plus  sérieu- 
sement traité.  Ce  genre  de  musique  immortalisé  par  Beeihoven  séduit 
bien  des  compositeurs  ;  ils  en  font  comme  une  étude  préparatoire  à 
l'instrumentation  dramatique,  au  drame  lyrique  que  rêve  tout  compo- 
siteur. Ce  deuxième  trio  en  si  mineur  commence  résolument  par  une 
phrase  énergique  en  unisson  du  violon  et  du  violoncelle.  Cette  phrate 
revient  souvent  en  imitations  pittoresques  dans  le  courant  de  la  pre- 
mière partie  ,  qui  est  d'un  style  richement  travaillé.  Les  trois  instru- 
ments y  jouent  un  rôle  égal  sous  le  double  rapport  de  la  mélodie  et  des 
traits  brillants.  L'andante  à  trois  temps,  en  mi  naturel,  est  un  morceau 
tout  plein  de  mélodies  élégantes ,  avec  des  accompagnements  qui  sont 
d'une  grâce  infinie  et  des  modulations  sans  prétention  à  la  science. 

Le  thème  de  minuetto  manque  bien  un  peu  d'originalité,  et  l'auteur 
n'a  pas  tiré  peut-être  tout  le  parti  possible  d'un  motif  qui  est  assez 
mouvementé,  on  pourrait  dire  tourmenté  mélodiquement  ;  mais  on  a 
tant  écrit  de  scherzi  piquants  d'originalité  qu'il  est  difficile  d'en 
trouver  de  nouveaux.  Le  motif  du  finale  en  allegro  agitalo  n'est  pas 
non  plus  très-neuf.  La  nouveauté  du  thème  est  ce  que  devrait  cepen- 
dant rechercher  tout  compositeur  de  musique  instrumentale  et  de  sa- 
lon ;  car  le  thème  est  l'idée-mère,  la  phrase  essentielle  et  que  l'auteur 
doit  rappeler  souvent  à  l'auditeur.  On  ne  saurait  donc  se  montrer  trop 
difficile  sur  l'allure  mélodique  de  la  pensée  première,  de  l'entrée  en 
matière  d'un  morceau  de  musique  de  chant  ou  instrumental,  et  c'est, 
généralement,  ce  qui  manque  à  nos  compositeurs  actuels.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'œuvre  de  M.  Lalo  est  un  ouvrage  estimable,  bien  écrit  et  sou- 
vent inspiré.  Si  ce  jeune  compositeur  persiste  dans  cette  voie,  il  y 
trouvera  certainement  la  réputation  de  continuateur  d'Onslow. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  la  musique  de  piano  et  violon,  voici 
venir  deux  auteurs  dont  les  noms  n'ont  pas  fatigué  la  voix  de  la  re- 
nommée et  la  plume  du  critique,  MM.  Becquié  de  Peyreville  et  de  Ces- 
sole  ,  qui  publient ,  le  premier ,  une  Rêverie-Elégie  pour  violon  et 
piano;  le  second,  une  Fanlaisie-Galop précédée  d'un  adagio  pour  le 
violon  avec  accompagnement  de  piano ,  et  l'on  pourrait  dire ,  pour 
compléter  ce  titre  consciencieusement  détaillé  ,  précédée  aussi  d'une 
introduction  ou  préludé  avec  cadenza  à  la  manière  des  anciens  maîtres 
italiens  Nardini,  Pugnani,   Locatelli,  etc. 

La  rêverie  élégiaque  de  M.  Becquié  de  Peyreville  esten /a  dièse- 
mineur,  d'un  chant  large  de  huit  mesures,  huit  autres  mesures  d'un 
allegro  vivace,  puis  encore  huit  mesures  d'une  mélodie  vague  et  rê- 
veuse :  voilà  pour  la  Rêverie  ;  et  puis  \' Élégie  arrive  en  longs  habits 
de  deuil,  sous  forme  A'andante  cantabile  à  trois  temps  et  toujours  en 
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fa  dièse  mineur.  La  mélodie  en  est  touchante,  passionnée,  expressive, 
mélangée  qu'elle  est  de  tempi  rubati ,  et  puis  de  la  phrase  de  la  Rê- 
verie qui  revient  logiquement  à  deux  temps  plus  pressés.  Tous  les 
moyens  d'effets  sont  employés,  j'allais  dire  prodigués,  dans  ce  solo  de 
violon  qui  unit  la  simplicité  du  chant  aux  transitions  enharmoniques  , 
à  double  corde,  et  surtout  aux  doubles  octaves,  moyen  puissant  d'ex- 
pression dramatique,  et  qui  se  termine  enfin  par  le  sombre  et  terrible 
trémolo ,  jouant  en  celte  scène,  en  cette  émotion  musicale  ,  son  rôle 
obhgé  d'un  effet  grandiose  et  puissant. 

Le  morceau  de  M.  de  Cessole,  la  Fantaisie-Galop,  précédée  d'un 
adagio,  d'une  introduction,  etc.,  est  un  brillant  solo  de  violon,  créé  et 
mis  en  ce  monde  musical  pour  y  produire  de  l'effet,  pour  plaire  à  tout 
auditoire  qui  aime  le  violon,  ce  roi  des  instruments.  Les  éléments  dont 
se  compose  ce  joli  morceau  sont  parfaitement  mis  en  scène.  L'introduction 
donne  toute  latitude  de  caprice  à  l'exécutant.  Ce  caprice  est  même  réglé, 
mesuré  dans  le  récitatif  et  la  cadenza  qui  s'enchaîne  avec  un  adagio  es- 
pressivo rappelant  par  sa  tonalité  à'vt  majeur,  par  la  forme,  le  dessin 
mélodique,  le  bel  adagio  de  l'ouverture  du  Freischûtz  pour  quatre  cors. 
Le  trémolo  intervient  également  ici  d'une  façon  dramatique,  et  prépare 
d'une  manière  pittoresque  et  contrastée  de  mélodies  larges  et  mélan- 
coliques, le  galop  en  sol  majeur,  tout  aussi  impérieux  de  rhythme,  tout 
aussi  entraînant,  vivace,  brillant,  que  les  galops  passés,  présents  et  à 
venir,  galops  échevelés,  effrénés,  fantastique^,  des  bals  de  l'Opéra,  de 
Mabille,  du  Château-Rouge  et  des  Fleurs;  et  tout  cela,  bien  écrit  pour 
l'instrument,  fait  de  ce  solo  un  charmant  morceau  de  salon  aussi  mu- 
sical que  chorégraphique,  aussi  poétique  que  musical,  caria  poésie  se 
marie  au  mieux  avec  la  mélodie  et  l'harmonie.  M.  Louis  est  convaincu 
de  cela,  car  il  vient  de  donner  au  public,  à  condition  que  ce  public 
l'achètera,  un  drame-légende  en  six  parties,  intitulé  les  Fiancés,  pour 
piano  et  violon.  M.  Louis  a  déjà  publié  des  études  dialoguées  pour  piano 
et  violon  qui  ont  eu  du  succès  dans  ce  public  intermédiaire  du  monde 
musical,  composé  d'amateurs  de  la  moyenne  propriété  et  de  moyenne 
force.  La  musique  de  M.  Louis  est  mélodique,  peu  difficile  d'exécution 
et,  par  conséquent,  facile  à  comprendre  et  agréable  à  entendre.  Ne 
pouvan  [parvenir  à  faire  représenter  des  ou  vrages  ly  rico-dramatiques  dans 
Paris,  ce  compositeur  s'est  mis  à  écrire  et  faire  représenter  des  opéras 
en  province.  Mais  l'opéra  départemental  ne  mène  pas  à  grand'chose, 
et  M.  Louis  s'est  fait,  comme  devant,  compositeur  de  charmante  musique 
de  piano  et  violon.  Sur  un  poëme  en  vingt-huit  vers  et  demi  que  le 
poète  Méry  lui  a  sans  doute  jeté  avec  sa  brillante  facilité  sur  le  papier 
en  quelques  moments  perdus,  le  musicien  a  écrit  une  demi-douzaine 
d'études  de  scènes  instrumentales  dialoguées  entre  le  violon  et  le  piano. 
Une  scène  des  temps  de  la  régence  se  présentant  à  l'imagination  du 
poëte,  sa  plume  vagabonde  et  capricieuse  jette  sur  le  papier  : 

Les  dés  roulaient  sur  table  verte. 

Au  jour,  le  jeune  mousquetaire. 
Le  front  de  sueur  inondé,- 
Perdit,  au  dernier  coup  de  dé, 
Le  dernier  écu  du  notaire. 

Et  le  compositeur  de  peindre,  au  moyen  de  deux  instruments  qui  se 
marient  si  bien  mélodiquement  et  harmoniquement,  la  vie  agitée  des 
roués,  les  dés  qui  roulent  sur  les  tables  de  jeu,  et  les  joies  de  la 
folle  orgie  ;  puis  un  Chagrin  déjeune  fille  qui  s'exprime  en  sol  mineur 
pour  peindre  par  des  sons  ce  tableau  en  deux  vers  : 

Dès  ce  jour,  rêveuse  et  plaintive, 
Noémi  perdit  le  bonheur 

Ce  tableau  en  mesure  à  deux-quatre  avec  une  large  mélodie  en  sol 
majeur  et  si  majeur,  mesure  à  douze-huit  au  milieu  du  morceau,  est 
d'un  charmant  effet. 

Par  un  trait  imitatif  à  la  main  droite,  le  compositeur  à  parfaitement 
traduit  la  Chasse  aux  papillons,  dont  le  poëte  lui  avait  tracé  ainsi  le 
scénario  : 


Koérai  courait  comme  on  vole  ; 
Et  quand,  d'un  doigt  rapide  et  sûr, 
Elle  avait  dans  sa  course  folle, 
Pris  l'insecte  aux  ailes  d'azur, 
Elle  le  délivrait 

Vient  ensuite  la  Causerie  intime  des  deux  amants,  Raoul  et  Noémi, 
causerie  douce  et  charmante  de  mélodies  et  d'harmonies  et  de  traits 
intimes  entre  le  violon  et  le  piano.  La  catastrophe  du  drame  se  mani- 
feste ici  sous  le  titre  de  Convoi  funèbre,  et  dans  le  ton  d'tit  mineur  si 
sombre  et  si  plaintif.  Le  musicien  dit  aussi  bien  que  le  poëte  : 

L'église  était  de  noir  tendue. . . 
Un  grand  bruit  se  fit  vers  la  porte, 
Ce  fut  un  bien  triste  coup  d'oeil. 
On  vit  entrer  Koémi  morte, 
Avec  tout  un  cortège  en  deuil. 

Enfin,  le  sixième  morceau  intitulé  :  Chant  des  Sylphes,  termine  ce 
recueil  de  pensées,  de  fragments  dramatiques  et  poétiques  auquel  le 
compositeur  et  le  poëte  ont  donné,  peut-être  un  peu  ambitieusement, 
le  nom  de  drame  pour  si  peu  de  vers.  Au  reste,  ce  dénouement  du 
drame-légende  est  tout  aussi  aérien  que  les  danses,  les  chants,  les 
marches,  les  caprices  des  sylphes  que  tous  pianistes-compositeurs  ont 
écrits;  et  cela  est  léger,  véloce,  suave,  ailé,  vaporeux  comme  tous  les 
morceaux  aériens  et  vagues  qui  ont  été  publiés  ;  et  cela  est  fait  pour  le 
succès. 

Des  chants  larges  et  bien  accusés,  tels  que  Jéhovah,  Kart  Moor, 
Judith,  etc.,  ont  été  soumis  à  notre  analyse  et  ne  s'en  sont  pas  mal 
trouvés.  En  voici  un  du  même'  genre  et  du  même  auteur,  M.  Charles 
Poisot,  qui  n'est  pas  inférieur  à  ses  aînés.  Ce  chant,  ce  virelay  sérieux, 
comme  il  est  intitulé,  a  de  plus  pour  premier  titre  l'Eglise  ;  il  est  d'un 
bon  et  beau  caractère  mélodique  et  harmonique.  Les  paroles  de 
M.  Théodore  de  Lajarte  sont  également  nobles  et  touchantes,  et  d'un 
mysticisme  qu'on  peut  lire  et  chanter  avec  onction  sans  se  faire  accuser 
de  prosélytisme,  de  jésuitisme  et  de  fanatisme;  et  M.  Poisot  a  parfaite- 
ment traduit  en  musique  cette  noble  romance  sur  ce  qu'on  appelle  la 
maison  de  Dieu.  L'Église  de  MM.  Lajarte  et  Poisot  peift  faire  naître  la 
pensée  et  donner  l'envie  d'y  entrer  aux  esprits  forts  qui  font  état  de 
n'y  point  aller. 

M.  Salesses,  compositeur  instrumental  qui  a  déjà  publié  quatuors  et 
quintettes  que  les  amateurs  de  bonne  musique  ont  applaudis,  vient 
de  publier  de  la  musique  de  chant  qui  est  faite  pour  être  remarquée. 
Dors,  mon  enfant,  et  \' Adieu,  sont  deux  mélodies  qui  témoignent  que 
M.  Salesses  sait  aussi  bien  écrire  pour  la  voix  humaine  que  pour  les 
voix  instrumentales.  Un  0  salutaris  hostia  pour  trois  voix,  solo  et 
chœur,  prouve  de  plus  que  ce  compositeur  est  également  apte  à  traiter 
le  style  sacré,  sérieux,  la  musique  religieuse  enfin  qui  demande  la 
pureté  mélodique,  la  correction  harmonique  ainsi  que  la  tranquille  et 
pure  inspiration. 

Henri  BLANCHARD. 


Notre  avant-dernier  numéro  contenait  la  lettre  adressée  par  les  édi- 
t3urs  de  musique  à  MM.  les  membres  de  la  Commission  du  projet  de 
loi  sur  la  propriété  littéraire  pour  leur  signaler  une  omission  grave 
laissée  dans  ce  projet,  et  les  prier  de  la  faire  disparaître. 

Personne  ne  doutait  qu'en  cette  circonstance,  comme  dans  toute  au- 
tre, le  rapporteur  du  projet  de  loi,  M.  Achille  Jubinal ,  n'accordât  son 
appui  loyal  et  chaleureux  au  bon  droit  et  à  la  justice.  Voici  en  quels 
termes  le  député  au  Corps  législatif  répond  et  satisfait  à  l'attente  gé- 
nérale : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 
Il  Vous  avez  inséré,  sur  la  question  de  la  propriété  littéraire  et  ar- 
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listiquc,  une  très-bonne  et  très-excellente  lettre  de  MM.  les  éditeurs 
de  musique. 

»  Pcrmeltez-moi  d'assurer  ces  Messieurs  que,  comme  rapporteur  de 
la  loi  très-incomplète  et  très-hâtive  qui  nous  a  été  présentée ,  mais 
dont  il  est,  en  effet,  désolant,  comme  ils  le  disent  avec  raison,  d'avoir 
vu  retarder  les  bienveillants  résultats,  je  ferai  tous  mes  efforts,  soit 
auprès  de  la  Giiambre,  soit  auprès  du  Conseil  d'Etat,  pour  arriver  à 
des  améliorations  que  ces  Messieurs ,  que  l'opinion  publique,  que  le 
bon  sens  et  la  justice  sollicitent.  La  propriété  littéraire  et  artistique  ne 
doit  point  différer  des  autres  ;  elle  doit  produire  les  mêmes  droits,  les 
mêmes  effets,  et  si  j'étais  à  moi  seul  le  constructeur  de  cette  loi,  je  n'y 
mettrais  qu'un  article  unique  ;  le  voici  :  «  Art.  1".  La  propriété  litté- 
I)  rake  elarlislique,  e\.c.,  est  une  propriété.  » 

))  Remarquez,  en  effet,  Monsieur,  qu'aujourd'hui  où  nous  avons  la 
loi  pour  cause  d'expropriation  publique,  aucun  des  inconvénients  que 
l'on  semble  redouter  n'est  à  craindre.  —  Ah  !  vous,  héritiers  de  Cor- 
neille ou  de  Racine,  vous  avez  la  prétention  d'étouffer  des  chefs-d'œu- 
vre sous  le  boisseau,  —  d'empêcher  les  générations  à  venir  de  jouir 
des  exemples  et  des  maximes  dramatisés  par  ces  grands  génies  qui  fu- 
rent vos  aïeux,  eh  bien!  nous  allons  vous  exproprier...  absolument 
comme  nous  ferions  pour  le  plus  vulgaire  épicier  dont  la  maison  gêne 
la  voie  publique. 

»  Aujourd'hui,  la  chose  est  toute  différente  :  les  héritiers  de  l'esprit 
et  du  génie  sont  soumis  à  une  véritable  spoliation.  Au  bout  de  dix  ans 
pour  les  uns,  au  bout  de  vingt  ans  pour  les  autres,  le  domaine  public, 
ce  monstre  sans  corps,  invisible,  insaisissable  et  qui  jouit  d'un  appé- 
tit formidable,  dépouille  et  vole  ses  victimes,  accomplissant  ainsi  hon- 
teusement, en  plein  xix'  siècle,  à  la  lumière  du  soleil  et  sous  les  yeux 
de  la  gendarmerie  qui  le  regarde  et  le  salue,  —  le  rôle  de  Cartouche 
et  de  Mandrin.  —  Merci  ! 

»  Et  savez-vous,  Monsieur,  à  quoi  cela  tient?  A  un  simple  oubli  du 
législateur.  En  effet,  la  loi  du  19  janvier  1791,  celle  du  19  juillet  de  la 
même  année,  celle  même  du  2i  juillet  1793,  année  de  formidable  mé- 
moire, garantissent  non-seulement  la  propriété  de  ses  œuvres  à  l'au- 
teur pendant  sa  vie,  mais,  après  lui,  à  ses  héritiers  et  à  ses  cession- 
naires  pendant  un  certain  temps. 

a  La  durée  du  droit  est  limitée;  mais  le  droit  est  reconnu, 

»  En  1810,  Napoléon  veut  étendre  la  durée  de  ce  temps  et  de  ce 
droit,  et  il  la  porte  de  dix  ans  à  vingt;  mais  il  passe,  par  distraction, 
sous  silence,  les  héritiers  ainsi  que  les  cessionnaires,  et  il  ne  parle  que 
de  la  veuve  ainsi  que  des  enfants.  Depuis  lors,  tout  devient  confusion  ; 
on  retranche  sur  les  droits  de  la  veuve  ou  l'on  y  ajoute.  On  fait  de 
même  pour  les  enfants  ;  mais  personne  ne  parle  des  héritiers,  dont  le 
droit  est  cependant  aussi  sacré,  et  dont,  en  tout  cas,  l'introduction  à 
nouveau  dans  la  loi  consacrerait  ce  grand  principe  qu'il  serait  digne 
du  gouvernement  actuel  de  faire  triompher,  à  savoir  que  la  propriété 
actuelle,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  est  une  propriété,  et 
qu'à  ce  titre  elle  doit  être  pour  le  moins  aussi  entière,  aussi  sacrée, 
aussi  respectable  que  la  propriété  d'un  champ,  d'une  maison,  d'un 
étang, 

»  Telle  est.  Monsieur,  l'étendue  que  je  voudrais  donner  à  la  loi  trop 
étriquée,  selon  moi,  qui  nous  a  été  soumise.  Je  vous  demande,  à  vous 
et  à  vos  confrères  de  la  presse  {le  Siècle  a  déjà  donné  l'exemple),  de 
nous  y  aider,  mes  collègues  moi,  de  tous  vos  efforts. 
Agréez,  Monsieur,  etc., 

»  Achille  JUBINAL, 
»  Député  au  Corp»  légulatif,  » 


ÉPHÉMÉRIDES  fflOSlCÂLES. 

Ul  août  1721.   Mort  de  Frédéric-Guillaume  Zaciiad,  à  Halle  (Saxe).  Cet 
organiste  distingué  fut  le  maître  de  llacndel. 

15  —     1776.  Naissance  d'Ignace-Xavier  de  .SEYrniED,  à  Vienne.  Ce  com- 

positeur distingué  mourut  à.  Vienne,  en  août  18il. 

16  —     1795.  Naissance  de  Henri  Marsciiner,  maître  de  chapelle  du  roi 

Hanovre,  à  Zittau'. 

17  —     1781.  Naissauce  de   la  célèbre  cantatrice  Joséphine  Woraleck 

(Mme  Cannabich),  à.  Brunn. 

18  —    1812.  Mort  du  célèbre  corniste  Jean-Joseph  Rodolphe,  à  Paris. 

19  —    1613.  Claude  Monteverde  est   nommé  maître  de  chapelle  de 

Saint-Marc,  à.  Venise.  Cet  illustre  créateur  de  la  musi- 
que moderne,  né  à  Crémone,  mourut  à  Venise  en  16i9. 

20  —     1762.  Naissance  de  Jean-Guillaume  Eckersberg,  à    Dresde.   Il 

s'est  fait  connaître  par  la  musique  de  la  Cloche,  célèbre 
poëme  de  Schiller. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

j,*^  Demain  lundi,  15  août,  tous  les  théiltres  de  Paris  actuellement  ou- 
verts donneront  spectacle  gratis.  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Corai- 
que,  on  jouera  l'Epnuve  villageoise,  les  Noces  de  Jeannette  et  les  Rendez- 
Vous  bourgeois, 

,*,  Une  messe  en  musique  sera  célébrée  au  château  des  Tuileries,  et  le 
soir  il  y  aura  concert  en  plein  air  de  sept  à  neuf  heures.  Plus  de  deux 
cent  cinquante  artistes  concourront  à  l'exécution.  C'est  M.  Auber  qui  a 
été  chargé  d'organiser  la  messe  et  le  concert. 

^*4  Conformément  aux  ordres  de  M.  le  ministre  d'État,  la  Société  Sax 
(Grande  harmonie  parisienne)  se  fera  entendre,  à  Toccasion  de  la  fête  de 
l'Empereur,  lundi  15  courant,  de  huit  à  dix  heures  du  soir,  au  carré  Ma- 
rigny,  où  une  place  d'honneur  lui  a  été  réservée  La  célèbre  Société,  sous 
les  ordres  de  M.  Landelle,  et  sous  la  direction  immédiate  de  M.  Mohr, 
exécutera  les  morceaux  les  plus  remarquables  de  son  riche  répertoire. 

«*,  La  réouverture  de  l'Académie  impériale  de  musique  est  annoncée 
pour  le  lundi,  29  de  ce  mois. 

,*j  Plusieurs  journaux  ont  parlé  d'un  ouvrage  en  trois  actes,  de  lleyer- 
beer,  destiné  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  pour  l'hiver  prochain.  En 
effet,  la  nouvelle  est  vraie  dans  son  ensemb'e,  sinon  dans  tous  ses  dé- 
tails. L'ouvrage  dont  il  est  question  n'est  nullement  le  Camp  de  Silésie: 
c'est  une  œuvre  complètement  neuve,  poëme  et  musique.  Seulement  dans 
le  premier  tableau  du  second  acte,  on  a  intercalé  quelques  morceaux 
inédils  du  Camp  de  Silésie.  Mais  Je  premier  et  le  troisième  acte,  ainsi  que  le 
deuxième  tableau  du  second  acte,  ne  contiennent  que  de  la  musique  en- 
tièrement nouvelle.  Dans  cette  création  dramatique,  Meyerbeer  a  encore 
M.  Scribe  pour  collaborateur. 

,*,  Dans  le  Déserteur,  Mlle  Favel  vient  de  prendre  le  rôle  de  Louise,  qui 
lui  convient  à  merveille.  Elle  l'a  joué  et  chanté  avec  beaucoup  de  talent  et 
d'expression  dramatique.  Au  dénouement ,  lorsqu'elle  apporte  la  grâce 
d'Alexis,  elle  a  déployé  dans  toute  sa  richesse  une  admirable  chevelure, 
dont  la  propriété  ne  saurait  lui  être  contestée. 

,*«  C'est  toujours  Mlle  Félix  Miolan  qui  remplit  le  rôle  d'Athénaïs  dans 
les  Mousquetaires  de  la  Reine.  La  manière  dont  elle  rend  ce  personnage  no- 
ble et  distingué  forme  un  parfait  contraste  avec  le  cachet  dont  elle  a  em- 
preint celui  des  Noces  de  Jeannette. 

,*,  Mlle  Boulard,  qui,  dans  les  concours  du  Conservatoire,  a  remporté 
cette  année  un  premier  prix  de  chant  et  un  premier  prix  d'opéra  comi- 
que, est  engagée  par  M.  Emile  Perrin.  Elle  débutera  dans  Mina,  le  char- 
mant ouvrage  d'Ambroise  Thomas. 

,*,  Le  nouvel  ouvrage  de  MU.  Scribe,  de  Saint-Georges  et  Halévy,  le 
Nabab,  sera  représenté  du  20  au  25  de  ce  mois. 

,*,  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  curiosités  pendant  le 
mois  de  juin  dernier  ont  été  de  868,166  fr.  77  c,  savoir  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 234,967  fr.  i6  c. 

Théâtres  secondaires 515,738        56 

Concerts,  bals,  spectacles  et  cafés-concerts 96,676       40 

Curiosités  diverses 32,784       25 

Total 868,166  fr.  77  c. 

Les  recettes  du  mois  de  mai  ayant  été  de 4,1 97,582       49 

celles  de  juin  sont  inférieures  de  la  somme  de 329,415       72 

à  répartir  comme  suit  : 
143,431  fr.  65  c.  théâtres  impériaux  subventionnés. 
122,816       67       théâtres  secondaires. 
6,277       75      concerts,  bals,  spectacles  et  cafés-concerts. 
56,889       65       curiosités  diverses. 

329,415  fr.  72  c. 

Cette  baisse  s'explique  par  la  clôture  des  Italiens,  de  l'Opéra-Comique, 
du  Théâtre-Lyrique  et  de  l'Odéon. 
,*,  MmeStoltz,  qui  à  son  retour  du  Brésil  était  allée  passer  quelque 
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temps  à  Florence  pour  se  reposer  et  profiter  des  conseils  de  Rossini,  est 
à  Paris  dans  ce  moment.  Elle  doit  repartir  sous  peu  de  jours  pour  Flo- 
rence, où  elle  restera  jusqu'à  la  saison  d'automne,  époque  à  laquelle 
commence  son  engagement  avec  le  théâtre  royal  de  Turin  pour  trois 
saisons  consécutives. 

/»  Sophie  Cruvelli  parcourt  en  ce  moment  les  villes  des  bords  du  Rhin. 
Dernièrement,  à  VViesbaden,  elle  a  donné  un  concert  avec  sa  sœur  Marie. 
A  Aix-la-Chapelle ,  elle  a  chanté  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète ,  avec  un 
prodigieux  succès. 

»%  Le  chevalier  Keukomra.  le  célèbre  compositeur,  élève  d'Haydn,  est 
venu  cette  semaine  à  Paris. 

^%  Mlle  Alboni,  récemment  mariée  avec  M.  le  comte  Pepoll,  a,  dit-on, 
annoncé  l'intention  de  renoncer  au  théâtre. 

^*^  Mme  Sontag  est  toujours  en  Amérique.  Dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  elle  a  joué  la  Sonnambule  à  New-York,  au  théâtre  de  Caslle-Garden. 
Salvi  chantait  le  rôle  d'Elvino.  Norma  était  annoncée  pour  la  semaine  sui- 
vante. 

^%  Le  théâtre  du  Havre  a  représenté  mercredi  dernier  l'Organiste,opéTa. 
comique  de  M.  Wekerlin  ;  cet  ouvrage  a  obtenu  un  légitime  succès. 

*%  PlusieuFS  opéras  nouveaux  viennent  d'être  donnés  en  Italie  ;  à  Na- 
ples,  Alhia.  dont  la  partition,  assez  remarquable  au  point  de  vue  de  l'art 
et  du  savoir,  est  écrite  par  le  très-jeune  maestro,  Gaetano  Braga  ;  à  Turin, 
le  Brasseur  de  Preslon,  avec  musique  de  Luigi  Ricci,  et  à  Trieste,  au  théâtre 
Mauroner,  Elisabella,  regina  d'Iivjhilterra,  musique  de  Giacometti.  Une 
cantatrice  nommée  Sadowski  s'y  est  distinguée  dans  le  rôle  du  comte 
d'Essex. 

^*^  Emile  Prudent  n'a  pas  manqué  de  produire  à  Genève  et  à  Lausanne 
Lefiet  qu'il  produit  partout.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Revue  de  Genève  du 
2  de  ce  mois  :  «  Parmi  la  pléiade  de  pianistes  surgis  depuis  peu  d'années, 
la  plupart  apparitions  éphémères,  admirées  aujourd'hui,  oubliées  demain, 
il  est  un  artiste  dont  le  nom,  d'abord  inconnu,  grandissant  rapidement, 
représente  aujourd'hui  l'école  française,  dont  il  est  la  plus  haute,  la  plus 
célèbre  personnification.  Prudent  doit  cette  position,  pour  ainsi  dire  ex- 
ceptionnelle, à  un  talent  de  compositeur  de  premier  ordre,  à  un  talent 
créateur  de  formes  neuves,  telles  que  ses  œuvres  à  grand  orchestre,  ses 
études  et  fantaisies,  puis  à  son  exécution  incomparable  dont  l'Europe  n'a 
cessé  de  retentir.  En  un  mot,  c'est  une  des  gloires  les  plus  pures,  les  mieux 
méritées,  les  moins  contestées  de  notre  époque;  »  Au  second  concert 
donné  par  lui,  S.  A.  L  la  grande  duchesse  de  Russie  et  sa  suite  sont  ve- 
nues .entendre  le  célèbre  artiste  et  sont  restées  jusqu'il  la  fin. 

^*»  Henri  Ilerz  vient  de  publier  une  Marche  nationale  à  quatre  mains  de 
sa  composition.  Cette  production  nouvelle  porte  le  numéro  d'œuvre  :  166. 
■  **„  M.  Debain,  fabricant  de  pianos  et  d'harmoniums,  vient  d'être  nommé 
fournisseur  de  l'Empereur. 

»**  Un  artiste  atta,ché  au  théâtre  de  Brest,  M.  Gessiome,  première 
basse  d'opéra  comique,  vient  de  mourir,  comme  MoHère,  pour  avoir  voulu 
remplir  sa  tâche,  malgré  le  dérangement  de  sa  santé.  «  M.  Gessiome,  dit 
l'Armoricain,  qui  depuis  quelque  temps  était  atteint  d'une  maladie  de 
cœur  dont  il  semblait  se  remettre,  venait  de  chanter  très-bien  son  mor- 
ceau d'entrée  du  Chalet,  lorsque  tout  à  coup  on  le  vit  s'affaisser  sur  lui- 
même,  disant  à  MM.  Vadé  et  Philippe,  qui  étaient  près  de  lui  :  u  Mes  amis, 
»  vite  un  peu  d'eau  »  et  tomber  inanimé  entre  leurs  bras.  Tous  les  secours 
de  la  médecine  lui  furent  aussitôt  prodigués  avec,  autant  d'aptitude  que  de 
bienveillant  dévouement  par  le  chirurgien-major  du  30°  régiment  de  ligne, 
qui  se  trouvait  dans  la  salle.  Malheureusement,  M.  Gessiome,  que  sa  ponc- 
tualité et  sa  conscience  à  remplir  ses  devoirs  ne  rendaient  point  assez 
soucieux  de  la  gravité  de  son  état,  avait  fait  des  efforts  surhumains  pour 
accomplir  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Il  a  succombé  à  la  peine,  par  la 
rupture  de  quelques  vaisseaux  dans  la  poitrine.  » 

^*^  Un  chanteur  italien,  Marini,  a  été  tout  récemment'  victime  d'un 
cruel  accident  en  Amérique.  Le  bateau  à  vapeur  sur  lequel  il  voyageait 
ayant  subi  une  de  ces  explosions  si  communes  sur  les  steamers  améri- 
cains, il  a  été  atteint  à  la  main  droite,  et  a  dû  se  faire  amputer  trois 
doigts.  On  assure  que  sa  situation  s'est  améliorée,  mais  malheureusement 
il  n'est  pas  encore  hors  de  danger. 

^*^  L'Académie  de  Dijon  vient  de  décerner  une  médaille  d'or  à  M.  J.  J. 
Debillemont,  auteur  de  la  musique  de  trois  opéras  comiques  joués  avec 
succès  sur  le  théâtre  de  cette  ville  et  d'une  messe  de  Sainte-Cécile,  exé- 
cutée à  la  cathédrale.  M.  Debillemont  est  un  artiste  d'avenir  et  de  talent 
qui  n'a  pas  peu  contribué,  dans  ces  dernières  années,  à  entretenir  chez 
ses  compatriotes  le  goût  de  l'art  sérieux,  non-seulement  par  ses  produc- 
tions, mais  encore  en  aidant  activement  M.  Mercier  dans  l'organisation  de 
concerts  et  de  matinées  musicales  pour  l'exécution  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  dont  il  a  popularisé  les  ouvrages 

t*t  Le  premier  concours  norvégien  pour  le  prix  annuel  de  composition 
musicale,  fondé  par  feu  le  prince  Gustave,  a  eu  lieu  ces  jours-ci  à 
Christiana.  Il  y  avait  cinq  concurrents.  Le  prix  a  été  remporté  par 
M.  Henri  Barry,  candidat  en  théologie,  auteur  de  l'oratorio  intitulé  :  La 
Mort  du  Christ. 

CHRONIQUE    DÉPARTEmUNTAIiE. 

,*,t  Boulogne-sur-Mer,  11  août. — Hier  la  Société  philharmonique  a  donné 
un  brillant  concert,  où  se  sont  fait  entendre  et  chaudement  applaudir 
deux  chanteurs  de  grand  mérite  :  M.  et  Mme  Marches!,  basse  et  contralto. 
Chantant  ensemble,  on  a  pu  apprécier  les  belles  qualités  de  leurs  voix  dans 


les  duos  de  Semiramide  et  du  Borgomestro  di  Saardam  :  et,  séparément, 
dans  Non  piu  andrai,  de  Mozart,  un  air  de  Uosalinda,  de  Haendel,  et  dans 
une  charmante  mélodie  allemande  de  Kiiken.  M.  Marches!  vient  d'être 
engagé  au  théâtre  de  Florence,  où  il  ne  peut  manquer  d'avoir  du  .succès. 
M.  Henry  Herwyn,  dont  la  presse  parisienne  s'est  entretenue  avec  éloge 
l'hiver  dernier,  a  prouvé  dans  ce  concert  qu'il  avait  son  r.ing  marqué 
parmi  les  grands  violonistes  de  notre  époque,  comme  compositeur  et  exé- 
cutant. Il  a  joué  ses  Souvenirs  d'autrefois.,  avec  orchestre,  une  fantaisie 
sur  la  Favorite,  et  a  terminé  par  des  variations  burlesques,  qui  sont  le 
digne  pendant  du  Carnaval  de  Venise.  Mile  \iasson,  pianiste  de  cette  ville, 
a  parfaitement  exécuté  un  galop  de  sa  composition,  et  un  concerto  de 
Ferd.  Ries  avec  l'orchestre,  qui  a  fort  bien  rendu  l'ouverture  si  remar- 
quable du  Diadesté,  de  Jules  Godefroid,  et  celle  du  Philire,  d'Auber.  Plu- 
sieurs artistes  de  distinction  assistaient  comme  auditeurs  à  ce  concert, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Jacques  Herz,  Rosenhain,  Mme  Tardieu  de 
Malleville,  Osborne,  Eazzini  et  le  jeune  Mattei.  On  attend  prochainement 
Mlles  Ferni.  Avec  ces  éléments  nous  aurons  sans  doute  bientôt  un  autre 
beau  concert. 

CHHOIJIQUE    ÉTRANGÈRE. 

<,**  Bade,  12  août.  —  Le  grand  concert  vient  d'avoir  lieu  avec  un  éclat 
tout  â  fait  exceptionnel  ;  le  vaste  salon  de  la  conversation  s'est  trouvé 
trop  petit  pour  contenir  la  foule  qui,  dès  six  heures  du  soir,  se  pressait 
aux  portes  do  l'établissement,  et  près  de  trois  cents  personnes  sont  restées 
sous  le  péristyle  pour  entendre  les  bribes  musicales  qui  parvenaient  au  de- 
hors. Les  deux  premiers  actes  du  Faust,  de  Berlioz,  ont  été  admirablement 
exécutés  par  les  artistes  réunis  de  Bade  et  de  Carlsruhe.  On  a  redemandé 
plusieurs  morceaux  avec  une  frénésie  dont  Londres  et  Saint-Pétersbourg 
avaient  déjà  donné  l'exemple.  Sophie  Cruvelli,  Ernst  et  Cavallini  ont  été 
chaleureusement  accueillis  ;  Ernst  surtout,  qui  a  improvisé  de  nouvelles 
variations  sur  le  Carnaval  de  Venise,  d'une  originalité  et  d'un  charme  in- 
comparable. Après  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  qui  terminait  le  con- 
cert, on  a  rappelé  et  acclamé  l'auteur.  La  splendide  voix  de  Sophie 
Cruvelli  vibrait  dans  l'immense  salle  avec  une  force  prodigieuse  ;  sa  sœur 
a  aussi  très-bien  chanté  sa  partie  dans  le  duo  de  la  Semiramide.  Cavallini 
s'«st  montré  comme  un  artiste  vraiment  hors  ligne.  Il  n'est  pas  possible 
d'épurer  et  de  poétiser  mieux  qu'il  ne  le  fait  le  son  de  la  clarinette  et  de 
jouer  plus  juste.  L'auteur  de  Faust  a  été  on  ne  peut  mieux  .secondé  par 
les  chanteurs  de  Carlsruhe  :  Eberius  (Faust),  Oberholïer  (Méphistopheiès), 
et  Bregenzer  (Brandt).  La  salle,  remplie  de  toilettes  éblouissantes,  or- 
née d'arbustes  et  de  fleurs,  offrait  un  coup  d'œil  féerique.  Berlioz  part 
après-demain  pour  Francfort,  où  il  va  remonter  à  peu  près  1»  même  pro- 
gramme au  théâtre. 

^*^  Bruxelles.  —  Un  de  nos  premiers  flûtistes,  M.  Aerts,  de  Boom,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient  de  succomber  à  une  longue 
maladie.  M.  Aertz  s'est  fait  beaucoup  entendre  il  y  a  quinze  ans;  à  cette 
époque,  il  fit  un  voyage,  accompagné  de  M.  Veselot,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France  et  en  Italie,  où  il  obtint  partout  de  brillants  succès.  En 
ISZiO,  il  prolita  de  la  saison  musicale  de  Londres,  accompagné  du  pianiste 
M.  Ed.  Gregoir.  Fatigué  des  excursions  artistiques ,  M.  Aerts  revint  dans 
sa  patrie,  où  le  départ  de  M.  Demeur  lui  assurait  une  brillante  position  ;  il 
fut  nommé  successivement  professeur  au  Conservatoire  et  première  flûte 
du  Grand-Théâtre.  M.  Aerts  suivait,  à  cette  époque,  les  cours  d'harmonie 
et  de  composition  au  Conservatoire,  et  bientôt  il  se  distingua  dans  cette 
brillante  carrière  ;  sa  santé,  cependant,  s'altérait  beaucoup.  Il  composa 
une  symphonie  à  grand  orche.stre  qui  était  destinée  au  Conservatoire, 
mais  dont  on  ne  répéta  que  des  fragments.  M.  Aerts  paraissait  très-con- 
trarié que  son  œuvre  ne  pût  être  soumise  au  jugement  du  public.  Ensuite 
il  publia  un  journal  de  musique  de  fanfare  et  harmonie  qui  a  eu  du  re- 
tentissement dans  le  pays.    M.  Aerts  est  mort  à  l'âge  de  trente  et  un  ans. 

^*^  Londres,  13  août.  —  La  première  représention  de  l'opéra  de  Spohr, 
Jes'Onda,  a  eu  lieu  samedi,  6  août.  Les  rôles  étaient  ainsi  distribués  : 
Mme  Bosio  chantait  le  rôle  de  Jessonda;  Mme  Castellan,  celui  d'Amazili  : 
Belletti,  .stigelli,  Luchesi  et  Formes  remplissaient  ceux  deTristano,  Pedro, 
Nadori  et  Dandau.  Malgré  les  beautés  répandues  dans  cette  partition  cé- 
lèbre, l'accueil  du  public  a  été  très -froid.  Le  mardi  suivant,  l'ouvrage  a  été 
donné  une  seconde  fois  :  le  spectacle  se  terminait  par  le  quatrième  acte  de 
la  Famrita,  avec  Mlle  Grisi,  Mario,  Tagliafico.  Enfin  jeudi  11  août, 
les  Huguenots  ont  été  donnés  pour  la  dernière  fois  de  la  saison.  Mario  et 
Mlle  Grisi  ne  paraîtront  plus  que  deux  fois  avant  leur  départ  pour  l'Ame-  ' 
rique.  Samedi,  20  août,  clôture  définitive  du  Théâtre-Italien.  Rien  d'im- , 
portant  à  signaler  dans  les  concerts.  — A  la  vente  des  instruments  et  des 
collections  de  musique  imprimées  ou  manuscrites  de  feu  lord  Falmouth,  ' 
un  violon  de  Guarnerius  a  été  payé  3,000  fr.,  et  un  Stradivarius  a  atteint 
le  même  prix.  Parmi  les  manuscrits  se  trouve  la  partition  d'un  opéra  in- 
titulé Armide,  écrite  de  la  main  de  l'auteur,  le  célèbre  Haydn.  Cet  opéra, 
qui  a  été  composé  en  1793,  n'a  jamais  été  représenté;  à  ce  que  l'on  as- 
sure, le  public  n'y  a  rien  perdu. 

^*^  Madrid,  2  août.  —  M.  Bernard,  ancien  directeur  de  la  troupe  fran- 
çaise du  théâtre  de  la  Cruz,  vient  d'obtenir  du  gouvernement  l'autorisa- 
tion d'ouvrir  à  Madrid  pour  la  prochaine  saison,  un  théâtre  d'opéra  comi- 
que français.  Les  représentations  auront  lieu  au  théâtre  de  l'Instituto. 
M.  Bernard  est  retourné  en  France  afin  d'y  recruter  des  artistes. 
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FÊTE  DU  15  AOÏÏT. 

La  musique  et  le  théâtre  avaient  leur  place  marquée  dans  cette 
splendide  journée,  dans  laquelle  tant  de  magnificence  se  déployait  avec 
non  moins  d'art  que  de  goût.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  toutes  les 
descriptions  qu'on  en  a  faites  ;  nous  rappellerons  seulement  qu'une 
messe  et  un  concert  ont  été  exécutés  aux  Tuileries,  sous  la  direction 
de  M.  Auber,  maître  de  chapelle  de  S.  M.  l'Empereur. 

Voici  les  morceaux  dont  la  messe  se  composait  : 

Le  Kyrie  de  Cherubini  ;  les  soli  en  ont  été  chantés  d'une  manière 
remarquable  par  Mme  H.  Potier  et  par  M.  Bonnehée. 

Un  0  Salularis  d'Auber,  avec  solo  de  hautbois,  par  Verroust,  ac- 
compagné par  les  chœurs  et  l'orchestre. 

Un  Agniis  Dei  de  Cherubini,  chanté  par  le  chœur. 

Un  Domine  salvum  arrangé  par  M.  Auber. 

Et  enfin  le  Te  Deum  de  Lesueur. 

Toute  cette  excellente  musique  a  produit  le  plus  grand  effet. 

Voici  maintenant  quel  était  le  programme  d'i  concert  : 

Ouverture  de  la  Gazza  ladra  de  Rossini. 

Chœur  des  Pèlerins  de  Jérusalem. 

La  Douce  Aurore,  chœur  de  Moïse. 

Ouverture  de  Zampa. 

Prière  des  femmes  et  finale  de  la  bénédiction  des  drapeaux  du  Siège 
de  Corinthe. 

Prière  de  Moïse. 

Chœur  d'introduction  de  Sèmiramide. 

Ouverture  de  la  Muette. 

Chœur  et  Marche  de  la  Reine  de  Chypre. 

Enfin  la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots. 

Tous  ces  différents  morceaux,  exécutés  par  les  artistes  de  l'Opéra  et 
de  l'Opéra-Comique,  ont  été  chaudement  accueillis  ;  LL.  MM.  l'Empe- 
reur et  l'Impératrice  ont  souvent  donné  le  signal  des  applaudissements. 

Le  concert  a  été  exécuté  à  six  heures,  sous  la  direction  de  MM.  Au- 
ber, Girard,  Dietsch,  Potier  et  Cornette. 

Il  y  avait  spectacle  gratis  à  tous  les  théâtres  ;  mais,  par  malheur, 
notre  grande  scène  lyrique  n'en  pouvait  ouvrir  la  liste,  les  travaux  de 
restauration  s'étant  prolongés  au-delà  du  terme  fixé. 

A  rOpéra-Comique,  le  spectacle  se  composait  de  l'Epreuve  villa- 


geoise, des  Noces  de  Jeannette  et  des  Bendez-Vous  bourgeois.  Le 
public,  en  entrant,  a  d'abord  applaudi  la  salle,  et  c'était  une  première 
preuve  de  bon  goût,  un  premier  acte  de  justice.  11  a  mieux  fait  encore  : 
il  a  témoigné  d'une  finesse  exquise,  d'une  intelligence  parfaite  dans  sa 
manière  d'apprécier  les  ouvrages  et  les  artistes. 

Grétry  et  Mlle  Lefebvre  ont  eu  leur  bonne  part  de  bravos  dansl'i- 
preuve  villageoise.  Le  charmant  entr'acte  instrumental  a  été  bissé. 
Dans  les  Noces  de  Jeannette,  Couderc  et  Mme  Félix  Miolan  n'ont  eu 
qu'à  se  louer  de  l'auditoire,  ainsi  que  les  auteurs  et  le  compositeur. 
Les  Rendez-Vous  bourgeois  ont  fait  rire  aux  larmes,  suivant  leur  habi- 
tude et  leur  droit  imprescriptible  !  On  a  redemandé  le  fameux  air 
chanté  par  César  :  Fortune,  en  ce  monde,  tu  Jais  trop  pour  moi. 

Le  Théâtre-Lyrique,  qui  jouait  pour  cette  fois  seulement,  avant  sa 
réouverture  prochaine,  donnait  le  Maître  de  chap'  Le,  Ma  tante  Au- 
rore et  Flore  et  Zéijhyre,  qui  ont  fort  bien  rendus  et  couverts  de  bra- 
vos. 

Enfin,  dans  le  nombre  des  décorations  ou  promotions  décernées  à 
l'occasion  de  cette  fête  solennelle,  la  littérature  et  les  arts  en  comptent 
plusieurs,  la  littérature  dramatique  une  seule,  et  c'est  M.  Labroussequi 
l'a  obtenue.  La  musique  a  été  moins  heureuse;  elle  attend  encore, 
mais  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  n'attedra  pas  longtemps. 


LE  91"'  PSAUHE  DE   MEÏERBEER. 

Heureux  le  compositeur  dont  la  foule  épie  même  le  silence  !  Tandis 
que  le  public  de  l'Europe  entière  prêtait  l'oreille  aux  ouvrages  futurs  du 
grand  maître,  je  m'occupais  sérieusement  de  ses  travaux  passés  ;  je  tra- 
çais une  appréciation  critique  approfondie  de  ses  œuvres  allemandes  (I), 
œuvres  peu  connues  en  France,  noyées  pour  ainsi  dire  dans  l'immense 
succès  de  Robert,  des  Huguenots,  du  Prophète,  mais  qui  certes  sont  loin 
d'être  indignes  de  l'auteur  de  ces  belles  partitions.  Bien  au  contraire, 
les  partitions  allemandes  nous  font  considérer  le  talent  de  Meyer- 
beer  sous  un  aspect  tout  nouveau.  Elles  témoignent  de  cette  souplesse 
de  style,  de  cette  facilité  à  se  conformer  aux  goûls,  aux  instincts  des 
diflerents  peuples  qui  sont  seulement  l'apanage  des  grands  maîtres. 
C'est  ainsi  que  Mozart,  si  profondément  Allemand  dans  ta  Zauberflœte, 
s'inspire  de  l'Italie  dans  Don  Juan;  c'est  ainsi  que  Gluck,  au  contraire, 
ne  se  souvient  plus  des  formes  légères  d'£/e«a  e  l'aride,  de  Telemacco 
lorsqu'il  écrit  pour  la  France  les  partitions  si  profondément  dramati- 
ques des  Iphigénies;  c'est  ainsi  que  Meyerbeer  remonte  aux  tradi- 
tions grandioses  et  sévères  de  l'art  allemand,  lorsqu'il  écrit  le  Struensée, 

(1)  Voir  la  Revue  contemporaine,  livraisons  du  31  juillet  et  du  15  août. 
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^'Ode  au  sculpteur  Rauch,  le  91°  Psaume  {Trost  in  Sterbensgefahr), 
dont  je  m'occuperai  aujourd'hui. 

Ce  morceau  important  n'est  séparé  que  de  quelques  jours  seulement 
de  sa  publication  en  France.  Le  spirituel  et  savant  collaborateur  de  la 
Gazette  mî/x/ca/e,  Maurice  Bourges,  estàl'œuvre  et  vient  d'en  achever 
la  traduction  en  français  et  en  latin.  L'on  s'étonnera  de  cette  ^radac^/ow 
lative  des  Psaumes  de  David  ;  mais  il  faut  savoir  qu'à  l'époque  de 
la  Reforme  les  deux  testaments,  les  psaumes,  etc.,  furent  traduits 
du  latin  en  allemand  ;  c'est  sur  ces  textes  allemands  que  Bach  a  écrit  la 
Passion\;  Mendelssohn,  Pauhs,  Elie ,  Alhalie  et  Meyerbeer  son 
91<^  psaume  qui  va  nous  être  rendu  dans  la  langue  habituelle  à  nos  cé- 
rémonies religieuses,  par  l'habileté  du  traducteur. 

Le  91' psaume  {Consolation  dans  ft  danger  de  mort)  est  écrit  à 
huit  voix  et  solos,  sans  accompagnement.  C'est  là  urfe  forme  usitée 
dans  les  anciennes  écoles,  dont  les  chefs  considéraient  la  voix  humaine 
comme  seule  digne  de  célébrer  la  gloire  du  Seigneur.  Mais  si  Meyer- 
beer emprunte  cette  forme  consacrée  à  Palestrina,  à  Léo ,  à  Tomaso 
Baï,  s'il  leur  emprunte  aussi  cet  accent  profondément  ému  qui  carac- 
térise les  écoles  italiennes  ,  il  retourne  à  l'Allemagne  par  l'art  infini 
des  combinaisons,  par  l'imprévu  et  la  hardiesse  des  modulations,  par 
la  richesse  de  Vinstnimeniaiion,  qu'on  excuse  ce  mot  appliqué  à  un 
morceau  composé  pour  des  voix  seules,  mais  il  rend  parfaitement  ma 
pensée.  En  effet,  Meyerbeer  ayant  à  faire  mouvoir  un  double  chœur, 
de  soprani,  de  contralti,  de  ténors  et  de  basses,  ainsi  que  des  voix  so- 
los, a  su  les  grouper,  les  associer  de  mille  façons,  tantôt  écartant  à 
dessein  les  voix  sombres,  tantôt  laissant  de  côté  les  voix  éclatantes,  de 
façon  à  réaliser  une  véritable  instrumentation  vocale  au  lieu  de  cette 
teinte  monochrome  qui  règne  dans  la  plupart  des  compositions  sans 
accompagnements. 

Le  psaume  débute  par  un  majestueux  unisson  des  basses,  réper- 
cuté dans  les  voix  de  ténors,  et  auquel  succède  une  attaque  énergique 
des  deux  chœurs  réunis.  Cette  exposition  hardie  frappe  l'auditeur  et 
le  prépare  au  développement  des  grandes  pensées  qui  vont  suivre. 
Bientôt,  le  style  devient  plus  touffu,  le  double  chœur  s'étreint  d'un  plus 
étroit  embrassement  jusqu'au  moment  oii  vient  à  éclore  une  mélodie 
charmante  en  ré  majeur  confiée  aux  voix  solos,  mais  qui  disparait 
bientôt  comme  un  rayon  voilé  par  des  nuées  sombres.  Après  une  série 
de  riches  modulations  oh  se  trouve  employé  cet  accord  de  seconde  di- 
minuée qui  faisait  autrefois  jeter  des  cris  d'horreur  aux  pédagogues  de 
l'harmonie,  vient  un  andantino  à  six-huit  qui  peut  être  donné  comme 
un  modèle  de  l'art  de  combiner  les  voix,  de  croiser  les  mailles  du  tissu 
vocal,  comme  glissent  les  uns  sur  les  autres  les  anneaux  d'une  chaîne 
d'or.  Du  début  de  cette  période  jusqu'à  la  fin  du  morceau,  l'intérêt,  qui 
avait  un  peu  langui,  sans  doute  intentionnellement  de  la  part  du  com- 
positeur, se  relève  et  grandit  sans  cesse.  La  mélodie  en  tni  majeur  est 
noble  et  touchante;  toutefois  elle  fuit  un  peu  vite.  Nous  le  regrettons, 
mais  sans  avoir  le  droit  de  faire  un  reproche  au  compositeur.  C'est  une 
chose  toute  différente  pour  le  musicien  de  mettre  de  la  prose  ou  de  la 
poésie  en  musique.  La  poésie  lui  donne  le  rhythme,  la  facilité,  la  vul- 
garité quelquefois;  la  prose,  en  l'asservissanl  davantage,  en  arrêtant 
l'élan  de  la  mélodie,  lui  donne,  en  revanche,  la  force,  la  concision, 
l'originalité  ;  elle  ne  laisse  pas  la  pensée  se  balancer  complaisamment 
sur  les  ondulations  d'un  rhythme  vulgaire  ;  elle  est  une  conseillère  aus- 
tère et  vigilante  qui  ne  donne  que  de  sages  leçons. 

A  la  mélodie  en  mi  majeur  succède  dans  les  ténors  et  soprani  une 
phrase  mélodique  plus  développée.  Jusqu'ici,  qu'on  nous  passe  le  terme, 
Meyerbeer  a  ménagé  ses  troupes  (rien  ne  peut  mieux  être  comparé 
aux  évolutions  d'une  armée  que  le  développement  d'un  semblable 
chœur).  Maintenant  que  la  conclusion  s'approche,  les  effets  surgissent 
et  s'accumulent.  Pour  la  première  fois  voici  que  de  longues  tenues 
semblant  appartenir  au  style  instrumental,  résonnent  au  grave  et  au 
médium,  colossales  assises  d'un  temple  dont  les  chapiteaux  sont  sculptés 
avec  un  goût  et  une  légèreté  infinis  ;  bientôt  les  voix  d'hommes  et  les 
voix  de  femmes  se  séparent  et  dialoguent  quelques  instants ,  autre  in- 


génieux artifice;  puis  le  silence  s'empare  de  la  masse  vocale.  Le  ténor 
solo  propose  une  mélodie  d'un  style  archa'ique,  mais  plein  de  charme  ; 
les  voix  du  chœur,  humiliées  et  presque  confuses  complètent  sa  prière. 
Toute  cette  partie  de  l'œuvre  est  pleine  d'ombre  et  de  mystère  ;  c'est 
un  calcul  de  l'habile  maître  pour  mieux  faire  ressortir  l'éclat  de  la  fu- 
gue qui  suit.  Cette  fugue  est  écrite  dans  le  ton  de  sol  majeur  alla 
brève;  elle  présente  ceci  de  particulier  que  l'un  des  deux  chœurs  re- 
tient la  forme  classique,  tandis  que  l'autre  semble  écrit  suivant  les  ten- 
dances de  l'école  musicale  moderne.  C'est  une  combinaison  neuve,  ori- 
ginale, tentée  pour  la  première  fois  ;  c'est  un  caprice  si  l'on  veut, 
mais  le  caprice  d'un  homme  de  génie. 

Une  observation  encore-  avant  de  terminer  cette  analyse.  Les  artistes 
qui  n'ont  point  voyagé,  qui  n'ont  pas  entendu  le  chœur  admirable  de 
la  chapelle  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  ni  celui  à  peine  inférieur  de 
la  cathédrale  de  Berlin,  éprouveront  quelque  étonnement  en  voyant  à 
quelles  profondeurs  Meyerbeer  a  laissé  atteindre  ses  voix  de  basse  ; 
nous  avons  lu,  de  nos  propres  yeux  lu,  des  mi,  des  ré,  et  même  des 
contre-M?.  Ces  notes  exceptionnelles,  que  le  quart  à  peine  des  voix  de 
basse  peut  faire  résonner  convenablement,  donnent  à  l'exécution  une 
indescriptible  majesté.  D'un  autre  côté,  peut-être  le  compositeur  aurait- 
il  pu  tenir  dans  une  sphère  plus  élevée  les  parties  des  soprani.  On 
pourra  m'objecter  qu'à  l'église,  l'éclat  des  voix,  les  cris,  puisqu'il  faut 
les  nommer,  sont  à  blâmer  ;  je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que 
quelques  belles  voix  de  soprani  se  détachant  et  perçant  à  l'aigu  l'en- 
semble trop  ramassé  des  forces  chorales,  eussent  donné  plus  d'éclat  à 
l'ensemble  de  la  composition.  Que  si  cette  remarque  était  juste,  quel- 
ques traits  de  plume  y  donneraient  satisfaction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  de  ce  noble  morceau  est  l'une  des  plus 
attachantes  que  puisse  faire  le  musicien  épris  des  beautés  de  l'art  con- 
sidéré dans  sa  sphère  la  plus  pure.  Que  sera-ce  donc  lorsqu'une  belle 
et  incorruptible  exécution  de  l'œuvre  viendra  y  joindre  son  prestige  ? 

LÉON  KREUTZER. 


DM  CHAPITRE  DE  L'HISTOIRE  DU  DROIT  D'AUTEUR 

(3'  article)    (1). 

Enfin,  après  quatre  ans  de  lutte  et  d'efforts,  de  persévérance  infati- 
gable, Beaumarchais  les  tenait  en  sa  possession,  ces  documents,  ces 
pièces,  qu'on  lui  refusait  toujours,  ces  éléments  d'un  compte  que  les 
comédiens  avaient  fait  à  leur  manière,  mais  qu'il  voulait  refaire  à  la 
sienne,  bien  moins  dans  son  intérêt  privé  que  dans  l'intérêt  général. 
Beaumarchais  se  mil  au  travail;  il  étudia,  calcula,  et  lorsqu'il  fut  cer- 
tain d'avoir  trouvé  le  chiffre  exact,  il  employa  (c'est  son  expression), 
six  nouveaux  mois  de  patience  à  solliciter  une  conférence  oîi  l'affaire 
pût  être  examinée.  Le  22  janvier  1780,  il  parvint  à  faire  assembler 
chez  Gerbier,  le  célèbre  avocat,  tout  le  conseil  de  la  Comédie,  dont 
Gerbier  était  membre  (et  qui  se  composait  en  outre  de  cinq  avocats, 
trois  au  Parlement,  deux  au  Conseil  du  roi),  six  comédiens  français  et 
un  intendant  des  menus;  les  quatre  commissaires  de  la  littérature  s'y 
rendirent  de  leur  côté. 

Beaumarchais,  l'un  des  quatre  et  le  premier  de  tous,  commença  par 
exposer  les  procédés  qu'il  avait  suivis  pour  arriver  à  son  but  :  «  Je  me 
»  suis  proposé,  dit-il,  de  comparer  en  votre  présence,  Messieurs,  le 
n  bordereau  que  la  Comédie  m'a  envoyé  en  1776,  de  trente-deux  re- 
»  présentations  du  Barbier  de  Séville,  d'après  lequel  il  revenait,  di- 
»  sait-on,  à  l'auteur,  cinq  mille  quatre  cent  dix-huit  livres.  Je  vais  le 
»  comparer  avec  les  vrais  éléments  de  ce  compte,  tel  que  je  viens  de 
»  les  établir,  en  observant  que  la  Comédie  avait  joint  à  ce  bordereau 
»  une  lettre  portant  que  ce  bordereau  était  fait  suivant  l'usage  con- 

(1)  Voir  les  n°'  30  et  31. 
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I)  stant  de  la  Comédie  avec  MM.  les  auleurs  ;  d'où  il  résulte  que  si  ce 
»  compte  offre  une  somme  exacte  d'aprùs  les  données  dont  nous  ve- 
i>  nons  de  tomber  d'accord,  tous  les  auteurs  qui  avaient  sourdement 
>)  réclamé  depuis  trente  ans  contre  de  prétendues  usurpations  de  la 
))  Comédie,  seront  reconnus  dans  leur  lorl,  et  que  dans  le  cas  con- 
»  traire,  ce  sera  la  Comédie.  C'est  ce  qu'il  fallait  essayer  de  faire  une 
»  bonne  fois  pour  remédier  au  mal,  de  quelque  part  qu'il  vînt,  et  tâ- 
I)  cher  de  ramener  la  paix  et  la  bonne  intelligence  dans  les  deux 
»  partis.  » 

La  paix!...  la  bonne  intelligence!...  Et  savez-vous  comment  l'ora- 
teur s'y  prenait  pour  les  rétablir  entre  les  deux  camps?  11  démontrait 
par  A  plus  B  que  dans  ce  fameux  compte  des  trente-deux  représenta- 
tions du  Barbier  de  Sfville,  la  Comédie  s'était  Irompde  de  plus  d'un 
tiers  au  préjudice  de  l'auleur  :  donc  elle  s'était  trompée  de  même  pen- 
dant trente  ans,  au  préjudice  de  bien  d'autres,  et  tous  ces  autres 
avaient  le  droit  de  réclamer  plus  de  deux  cent  mille  livres.  «  La  Co- 
1)  niédie, ajoutait  l'orateur,  gagne  par  an  (y  compris  le  neuvième  des 
»  auteurs  et  ses  dépenses  payées)  quatre  cent  quatre-vingt-trois  mille 
»  six  cent  dix-sept  livres  douze  sous.  Si  les  auteurs  vivants  parta- 
)i  geaient  tous  les  jours  le  neuvième  de  celte  recette,  ils  loucheraient 
»  par  an  cinquante-trcis  mille  sept  cent  quarante-deux  livres;  mais, 
»  suivant  les  comptes  donnés  par  la  Comédie  pour  trois  années,  les 
»  auteurs  vivants  n'ont  touché  par  an  que  quatorze  mille  trois  cent 
»  vingt-six  livres  de  neuvièmes  ;  il  est  donc  resté  aux  comédiens  pour 
»  leur  héritage  des  auteurs  morts  ou  ne  partageant  plus  ,  et  en  pur 
»  gain  alors  sur  tous  les  neuvièmes  d'une  année  ,  trente-neuf  mille 

»  trois  cent  cinquante-six  livres Mais  je  m'aperçois  que  la  Co- 

))  médie  voit  avec  chagrin  qu'on  porte  une  inquisition  aussi  sévère  sur 
»  ses  affaires  intérieures;  je  lui  avoue  à  mon  tour  que  c'est  avec  peine 
»  que  je  m'y  livre  ,  et  que  j'entrerai  volontiers  dans  tous  les  moyens 
»  décents  de  lui  épargner  cette  recherche,  qui  pourrait  se  renouveler 
»  désagréablement  pour  elle  à  chaque  décompte  d'auteur,  car  ils  en 
»  ont  le  droit  rigoureux.  » 

Il  ne  fut  rien  conclu  dans  cette  séance,  non  plus  que  dans  beaccoup 
d'autres  conférences  particulières  entre  les  conseils  de  la  Comédie  et 
Beaumarchais.  «  M"  Gerbier,  dit  l'auteur-orateur,  voyant  qu'il  n'était 
)i  pas  possible  de  m'entan.er  en  détail,  proposa  de  trancher  en  gros 
H  sur  toutes  les  difficultés,  en  faisant  une  masse  de  la  différence  que 
»  tous  les  objets  contestés  pouvaient  produire,  et  se  relâchant  ensuite 
»  de  part  et  d'autre  de  la  moitié  de  cette  masse.  Je  n'acceptai  point 
»  cette  offre,  parce  qu'elle  ne  présentait  aucun  point  fixe  qui  pût  servir 
»  dans  la  suite  de  base  aux  comptes  qui  seraient  à  faire  avec  les  au- 
I)  leurs,  ce  qui  était  le  principal  but  de  mes  travaux,  et  parce  que  ceux- 
»  ci  avaient  trop  à  perdre  dans  le  sacrifice  qu'on  leur  demandait.  » 

On  chercha,  on  proposa,  on  débattit  plusieurs  autres  moyens  de  con- 
ciliation, et  l'on  ne  se  conciliait  pas  ;  on  s'assemblait  et  l'on  discutait 
sans  rien  conclure.  Enfin,  le  dimanche  5  mars  1780,  nouvelle  assem- 
blée, nouveaux  débats,  suivis  d'un  accord,  dont  l'article  principal  était 
qu'à  l'avenir  le  compte  dressé  par  Beaumarchais  pour  les  Irente-deux 
représentations  de  sa  pièce,  augmentées  de  quatorze  autres,  serait 
adopté  comme  type  et  modèle,  transcrit  en  conséquence  sur  les  regis- 
tres de  la  Comédie  «  Ainsi,  l'accord  semblait  tellement  arrêté,  que 
»  chacun  se  félicite  et  dit,  en  se  serrant  la  main  :  Voilà  donc  tout 
»  fini  I  Et  moi,  bonhomme  ainsi  que  mes  confrères,  je  dis  avec  les 
»  autres  :  Voilà  donc  tovt  fmi  !  Mais  quelqu'un  du  Conseil  de  la  Co- 
»  médie  souriait  en  sa  barbe  et  grommelait  en  lui-même  :  Et  moi,  je 
1)  dis  que  tout  n'est  pas  fini. 

»  11  s'en  fallait  de  beaucoup  que  tout  le  fût,  et  nous  connaissions  mal 
»  les  gens  avec  qui  nous  traitions.  Je  me  suis  dit  plus  d'une  fois  : 
»  Est-ce  une  chose  si  naturelle  et  tellement  inhérente  à  la  Comédie  de 
»  ne  pouvoir  vivre  et  prospérer  sans  piller  les  auteurs;  que  des  droits 
I)  bien  reconnus,  une  discussion  profonde,  un  décompte  exact,  et  en- 
n  fin  un  accord  signé  de  tous  ne  puissent  arrêter  cette  fureur  d'usur- 
II  per?  Et  croira-t-on  que  dans  ce  même  cabinet  de  M' Gerbier,  où 


))  nous  fondions  un  accord  public  sur  d'aussi  grands  sacrifices  d'au- 
I)  leurs,  et  dans  le  moment  même  où  nous  le  terminions,  on  travaillai: 
1)  à  minuter  sourdement  un  arrêt  du  Conseil  (qu'on  se  gardait  bien  de 
n  nous  communiquer)  et  par  les  clauses  duquel  on  était  bien  sûr  de 
»  regagner  sur  les  auteurs  deux  fois  plus  que  les  travaux  ne  venaient 
»  de  forcer  les  comédiens  à  leur  restituer? 

»  0  comédiens  !  les  gens  de  lettres,  qui  sont  les  distributeurs  des 
»  réputations,  se  taisent  sur  votre  compte  ou  ne  parlent  pas  trop  bien 
1)  de  vous!  Comment  n'avez-vous  su  qu'aliéner  les  seuls  hommes  ca- 
»  pables  de  vous  rendre  par  leurs  écrits  ce  que  le  préjugé  vous  refuse, 
»  la  considération  publique!  Vous  êtes  applaudis  comme  ge.s  à  ta- 
»  lents,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  être  loués  comme  une  société  de 
»  gens  honnêtes,  la  seule  chose  qu'il  vous  importe  aujourd'hui  d'ac- 
»  quérir?  » 

Le  fait  est  qu'on  peut  voir  dans  les  mémoires  de  Collé,  déjà  cités, 
ce  qu'une  haine,  provoquée  par  l'excès  de  l'orgueil  et  de  l'injustice, 
répandait  de  fiel  et  d'oulrages  sous  la  plume  d'un  écrivain  d'ailleurs 
léger,  paisible  et  inoffensif.  L'auteur  de  Diipuis  et  Desronais,  de  la 
Partie  de  chasse  d'Henri  VI,  va  jusqu'à  comparer  les  comédiens  à 
ces  petits  oiseaux  charmants  (les  perroquets)  qui,  sous  le  prétexte  qu'ils 
parlent  et  rendent  les  idées  des  hommes,  en  les  estropiant,  n'ont  jamais 
prétendu  à  élre  déclarés  //ow»?e5.  Ailleurs  encore,  il  les  relègue  dans 
la  classe  des  singes,  à  cause  de  leur  imitation,  de  leur  libertinage  et 
de  leur  malfaisance.  Voilà  ce  qu'on  gagnait  à  traiter  les  auteurs 
comme  des  drôles,  à  faire  tomber  leurs  pièces  dans  les  règles,  à  leur 
retirer  leurs  entrées,  à  lésiner  sur  leurs  droits  ! 

Trois  semaines  après  la  signature  de  l'accord,  les  auteurs  apprennent 
qu'un  nouvel  arrêt  du  Conseil  existe,  par  lequel  le  chiffre  normal  au- 
dessous  duquel  les  pièces  mouraient  d'une  mort  fictive,  est  élevé 
subrepticement  et  outre  mesure.  Le  ministre  avait  été  surpris  ;  Beau- 
marchais court  à  Versailles,  l'éclairé,  le  désabuse.  Les  démarches  el 
les  pourparlers  recommencent.  Beaumarchais  s'en  prend  directement 
à  Gerbier  et  l'attaque  corps  à  corps  dans  une  lettre  vigoureuse,  à  la- 
quelle l'avocat  ne  répond  que  d'une  manière  évasive.  Que  font  les 
comédiens  ?  Ils  tâchent  de  se  délivrer  d'un  si  rude  adversaire  et  s'ar- 
rangent pour  l'écarter  du  débat.  Ses  collègues  prolestent  auprès  de 
M.  le  maréchal  de  Duras  et  lui  disent  :  «  Personne  ne  sait  mieux  que 
»  vous,  monsieur  le  maréchal,  que  les  travaux  et  tous  les  soins  de 
I)  celte  affaire  ont  été  confiés  à  M.  de  Beaumarchais ,  conjointement 
))  avec  nous  ;  qu'il  a  toutes  les  pièces  du  procès  entre  les  mains ,  et 
»  qu'il  n'est  ni  décent,  ni  possible  qu'aucun  de  nous  accepte  une  as- 
»  semblée  où  M.  de  Beaumarchais  n'est  pas  appelé.  »  Le  maréchal 
répond  qu'il  n'a  connaissance  ni  de  la  lettre  ni  de  l'incivilité  des  comé- 
diens. Beaumarchais  rentre  en  lice;  il  se  rend,  le  14  juillet  1780,  chez 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  accompagné  de  MM.  Saurin  et  Sedaine  : 
Marmontel  était  suppléé  par  M.  Bret. 

«  Cependant,  dit-il,  la  Comédie,  quia  plus  d'une  ressource,  ne  déses- 
»  pérait  pas  encore  du  succès  :  elle  se  flattait  que,  hérissé  de  calculs 
»  et  de  définitions,  toujours  à  cheval  sur  les  principes,  ne  pouvant 
»  souffrir  qu'on  en  tirât  de  légères  ou  fausses  conséquences,  et  devant 
»  plaider  devant  six  grands  seigneurs,  protecteurs  nés  des  comédiens, 
»  el  plus  accoutumés  à  commander  d'un  geste  à  la  comédie  qu'à  sui- 
»  vre  une  discussion  pénible  qui  eût  rapport  à  elle,  j'aurais  du  dessous, 
»  et  que  je  ne  tiendrais  pas  devant  l'éloquence  parlière,  agréable  et 
»  facile  de  M»  Gerbier,  soutenu  du  suffrage  des  six  supérieurs  de  la 
1)  comédie,  de  deux  intendants  des  menus,  des  confrères  de  M'=  Ger- 
»  hier,  et  de  quatre  comédiens,  tous  défenseurs  de  la  même  cause  ! 

1)  Il  m'a  paru  que  le  plan  de  M"  Gerbier  était  de  faire  passer  à  cette 
)>  assemblée  un  troisième  arrêt  du  conseil,  absolument  minuté  sur  le 
»  plan  de  ce  premier,  que  mes  observations  avaient  fait  évanouir  :  il 
»  le  tenait  tout  prié  dans  sa  poche. 

»  Mon  plan,  à  moi,  fut  de  poser  un  premier  principe  du  droit  des 
»  auteurs,  et  de  montrer  tous  les  abus  qui  l'avaient  progressivement 
»  altéré  ;  de  prouver,  ensuite,  que  mes  travaux,  depuis  quatre  ans, 
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»  étaient  une  chaîne  de  notions  déduites  les  unes  des  autres,  et  qui 
»  établissaient  si  lumineusement  le  droit  des  auteurs,  que  les  comé- 
»  diens  et  leurs  conseils  avaient  été  obligés  de  le  reconnaître,  témoin 
»  l'accord  fait  à  l'amiable  entre  les  auteurs  et  les  acteurs.  Les  débats 
»  durèrent  pendant  neuf  ou  dix  heures.  » 

Les  adversaires  de  Beaumarchais,  voyant  qu'on  ne  l'ébranlait  pas, 
voulurent  passer  outre  et  rayer  d'autorité  l'un  des  arlicles  fondamentaux 
de  la  transaction.  Beaumarchais  protesta  :  on  trouva  le  mot  peu  respec- 
tueux, et  on  le  lui  dit  avec  humeur.  Beaumarchais  ne  se  laissa  pas  étour- 
dir :  il  assura  les  grands  seigneurs  de  son  respect  et  maintint  son  droit. 
«  La  discussion,  ajoute-t-il,  ou  plutôt  le  débat  s'échauffait,  lorsque 
»  M*  Gerbier,  comptant  sans  doute  sur  les  bontés  de  M.  le  maré- 
»  chai  de  Duras,  se  permit  de  lui  dire,  en  montrant  les  députés  des 
»  auteurs  avec  dédain  :  Monsieur  le  maréchal,  s'ils  ne  veulent  pas  de 
»  notre  arrêt,  livrez-nous-les  et  laissez  faire  aux  comédiens  :  ils  vous 
»  en  rendront  bon  compte.  Cette  phrase,  très-offensanle  pour  les  au- 
»  teurs  dramatiques,  me  fit  monter  le  feu  au  visage  :  je  pris  la  liberté 
»  de  me  lever  et  de  rompre  la  séance.  » 

Le  lendemain,  pour  donner  plus  de  force  à  sa  protestation,  Beau- 
marchaisfit  signifier  aux  comédiens  l'arrêt  du  12  mai,  en  accompa- 
gnant la  signification  d'une  lettre  explicative.  Nouveaux  griefs,  nou- 
velles plaintes  de  la  part  des  comédiens,  qui  réussirent  à  faire  croire 
et  tenir  pour  constant  que  Beaumarchais  avait  falsifié  le  texte  de  l'ar- 
rêt. Le  maréchal  de  Richelieu  lui-même  en  fut  persuadé,  lui  qui  avait 
cessé  de  se  montrer  bienveillant  et  favorable  envers  le  courageux  dé- 
fenseur de  la  cause  littéraire.  Sa  conviction  était  même  si  bien  établie 
sur  ce  point  qu'il  demanda  sérieusement  à  Beaumarchais  s'il  attesterait 
par  écrit  qu'il  n'avait  rien  changé  aux  minutes  des  arrêts  et  règle- 
ments signés  par  son  collègue,  le  maréchal  de  Duras,  en  les  faisant 
signifier  aux  comédiens. 

Ici  se  place  une  petite  scène  de  comédie  assez  piquante,  dont,  tout 
en  l'abrégeant,  nous  ne  voudrions  pas  gâter  l'effet. 

«  Je  ne  sais,  dit  Beaumarchais  s'il  (le  maréchal  de  Richelieu)  prit 
»  mon  étonnement  pour  de  la  confus'on,  mais  sur  ma  réponse  que  je 
»  trouvais  un  peu  dur  qu'il  parût  en  douter,  il  me  dit  que  je  lui  ferais 
»  grand  plaisir  de  signer  la  déclaration  qu'il  allait  écrire  lui-même 
1)  en  mon  nom.  » 

Le  maréchal  se  mit  à  son  bureau  et  rédigea  une  déclaration  dans  les 
termes  les  plus  positifs. 

«  M.  le  maréchal,  continue  Beaumarchais,  voulut  bien  m'en  faire  la 
»  lecture  et  me  dit  avec  un  regard  de  lynx  :  Le  plus  difficile  n'était  pas 
»  de  l'écrire,  mais  c^est  de  vous  la  voir  signer  que  je  suis  bien  cu- 
»  rieux. 

»  Je  pris  la  plume,  et  j'écrivis  au  bas  de  la  déclaration:  Je  sous- 
»  signé  certifie  tout  l'exposé  ci-dessus  conforme  à  la  vérité,  et  je  me 
»  dévoue  à  l'exécration  publique  si  je  n'en  prouve  pas  tout  le  con- 
»  tenu. 

»  Caron  de  Beaumarchais.  » 

(I  Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 

»  lieu,  quand  il  lut  ce  que  j'avais  écrit.  —  Par  ma  foi,  me  dit-il,  il  est 

I)  absolument  impossible  de  ne  vous  pas  croire,  et  dès  ce  moment  je 

»  ne  doute  plus  de  rien  de  ce  que  vous  me  direz  ;  mais  avouez  qu'il  y 

»  a,  je  ne  sais  de  quelle  part,  une  infernale  méchanceté  dans  tout  ceci. 

»  —  Doutez  encore,  monsieur  le  maréchal,  jusqu'à  ce  que  l'honneur  de 

»  me  justifier  par  les  faits  ait  effacé  la  honte  que  je  sens  d'en  avoir 

»  eu  besoin.  Gardez  mon  écrit,  daignez  m'en  faire  délivrer  seulement 

»  une  expédition  certifiée  de  vous  :  elle  sera  mon  titre  pour  mettre  au 

»  plus  grand  jour  ma  conduite  modérée,  celle  des  auteurs  et  leurs 

»  droits  usurpés,  et  leurs  procédés  pacifiques  pour  en  obtenir  la  resti- 

»  tution.  Depuis  quatre  ans,  ils  m'ont  confié  leurs  intérêts  ;  aucun 

»  propos  de  leur  part,  mémoire,  épigramme  ou  sarcasme,  ne  leur  est 

»  échappé.  Ce  n'est  faute  assurément  ni  de  chaleur,  ni  de  ressenti- 

»  ments  légitimes;  mais  plus  ils  ont  été  modérés  et  patients,  plus  il  est 


»  juste  enfin  qu'une  loi  émanée  du  roi  fixe  le  sort  et  l'état  des  auteurs 
»  et  les  mette  à  l'abri  de  pareilles  vexations.  —  Je  suis  de  votre  avis, 
»  dit  M.  le  maréchal,  et  je  commence  à  concevoir  où  vous  avez  puisé 
»  toute  la  chaleur  de  votre  plaidoyer  dans  notre  dernière  assemblée  : 
n  il  n'est  pas  défendu  d'avoir  un  peu  de  colère,  quand  on  est  autant 
»  outragé.  » 

Et  voilà,  sauf  un  résumé  merveilleux  de  chaleur  et  d'exactitude, 
comment  se  termine  le  fameux  compte-rendu  de  l'affaire  des  auteurs 
dramatiques  et  des  comédiens  français  ;  voilà  le  point  où  l'auteur  du 
Harbier  de  Séville  en  était  arrivé,  sous  l'ancien  régime  monarchique 
pour  la  défense  des  droits  de  la  littérature  méconnus,  dédaignés,  usur- 
pés. Il  nous  reste  encore  à  montrer,  dans  un  dernier  aperçu,  ce  que  le 
même  hommiC,  le  même  écrivain  tenta  et  accomplit  sous  le  nouveau 
régime,  après  que  l'Assemblée  constituante  eut  consacré  la  propriété 
littéraire,  pour  que  cette  propriété  ne  demeurât  pas  un  vain  mot, 
même  à  Paris,  et  surtout  en  province. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Paul  SMITH. 
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MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT. 

5I1II.  Cbarles  Voss.  —  Adolfo  Fnma^alli.  —  JBargmnlIer.  —  Knllab. 
—  CerTille. 

Je  venais  d'épuiser  tout  ce  qu'un  critique  galant  peut  trouver  de 
madrigaux  à  propos  de  la  polka-mazurka  intitulée  Stella,  créée  et 
mise  au  monde  par  Mme  Dubois,  lorsqu'une  nouvelle  Stella,  schottisch 
de  salon,  pour  piano  aussi,  composée  par  M.  Charles  Voss,  vient  ré- 
clamer ses  droits  à  la  publicité.  Allons  !  prenons  la  requête  en  consi- 
dération, et  suivons  la  mode  en  nous  occupant  de  musique  légère  et 
de  salon. 

Si  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  on  ne  peut  pas  en  dire 
autant  des  polkas,  mazurkas  ou  schottischs.  Toutes  ces  mélodies  en 
mesure  à  S/i,  avec  les  deux  notes  brèves  sur  le  premier  temps  de  la 
mesure,  ont  une  similitude  entre  elles  qui  les  homonymifie  un  peu  trop  ; 
cependant  la  schottisch  de  salon  de  M.  Voss  est  agréablement  mélo- 
dique, légère,  élégante  et  brillante  comme  son  nom,  qui  veut  dire 
étoile,  ainsi  que  chacun  sait.  M.  Voss  ne  s'en  est  pas  tenu  à  celte  preuve 
de  son  amour  pour  la  musique  légère,  car  à  peine  a-t-il  éternué  au  nez 
de  la  publicité  sa  schottisch  de  salon,  qu'il  répond  au  Dieu  vous  bénisse 
par  une  polka  brillante  intitulée  la  Sylphide  parisienne  qu'il  lance 
dans  la  circulation  musicale  des  salons  ;  car  la  musique  des  salons  est 
le  sans  dot  de  I'avare,  le  fond  de  la  langue  musicale ,  comme  disait 
Figaro.  Que  dire  de  mieux  d'une  Sylphide  parisie?tne  da.nsaiit,  la  polka? 
Qu'elle  est  légère,  aérienne,  élégante  et  brillante. 

Le  foudroyant  pianiste  Fumagalli,  qui,  lui  aussi,  avait  éternué  force 
polkas  de  la  Chine  et  de  mille  autres  lieux,  vient  décomposer,  d'arran- 
ger une  grande  fantaisie  de  bravoure  sur  le  Prophète,  pour  piano, 
morceau  brillant  qui  réunit  tous  les  effets  de  concert,  y  compris  le  galop 
de  la  partition  qui  sert  de  coda,  de  péroraison,  et  fait  de  celte  intéres- 
sante mise  en  scène  instrumentale  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  une  œuvre 
exceptionnelle.  Quelques-unes  dos  belles  mélodies  du  grand  composi- 
teur ont  été  rappelées  et  traitées  avec  beaucoup  de  goût  par  l'arrangeur, 
qui  n'avait  pas  encore  publié  d'ouvrage  aussi  sérieux. 

Le  Compositeur  de  valse  par  excellence ,  M.  Burgmuller,  auteur  de  la 
charmante  valse  de  Giselle,  vient  d'en  publier  une  pour  piano  seul  sur 
un  thème  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  fantaisie  charmante  qui  a  pour 
introduction  l'introduction  de  la  délicieuse  cavatine  :  Bocage  épais,  lé- 
ger zéphire,  etc.  Celte  production  musicale  et  chorégraphique  sera  jouée, 
exécutée  et  dansée  et  applaudie  dans  les  salons,  —  car  il  faut  toujours 
viser  au  salon,  au  point  de  vue  du  succès  —  par  tous  les  amateurs  de 
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la  capitale  des  arts,  non  moins  que  par  ceux  de  la  province.  Une  autre 
valse  brillante  du  môme  auteur  sur  le  Juif  errant,  et  à  quatre  mains, 
présente  une  bonne  (îlude  de  musique  d'ensemble.  Cela  est  arrangé 
avec  talent  cl  goût,  et  cela  contient,  comme  la  précédente,  tous  les  élé- 
ments d'un  succès  do  salon  et  même  de  concert. 

Voici  venir  une  fantaisie-étude  intitulée  Perles  d'écume,  toujours 
pour  piano,  sous  le  double  patronage  de  Mme  Schumann,  née  Clara 
Wieck,  à  qui  elle  est  dédiée,  et  de  Mlle  Kastner,  qui  a  dit  cette  fan- 
taisie dans  les  concerts  de  la  saison  dernière,  à  Paris,  et  qui  en  a  fait 
saillir  les  charmantes  mélodies  et  les  traits  brillants  de  façon  à  en  laisser 
un  doux  souvenir  dans  l'oreille  des  amateurs.  Cette  œuvre  de  M.  Th. 
Kullak,  nom  qui  a  le  bonheur  de  n'être  pas  usé  par  une  fécondité  de 
fantaisies,  de  polkas  et  de  galops,  celte  œuvre  est  faite  pour  plaire  à 
tous  les  pianistes  amateurs,  artistes  et  audi'eurs. 

En  jetant  les  yeux  sur  un  Capriccio-agitato  écrit  par  M.  Pascal  Ger- 
villc,  nom  qui  n'est  pas  non  plus  fatigué  de  publicité  et  de  célébrité, 
nous  croyons  pouvoir  dire  à  nos  lecteurs  que  l'auteur  a  jeté  en  dix 
pages  de  gravure  autant  de  caprices  mélodiques  et  calmes,  d'agitation 
dramatique  qu'il  en  peut  entrer  dans  un  si  petit  espace.  M.  Gcrville  a 
sans  doute  cru,  et  il  a  bien  fait  de  le  croire,  qu'il  valait  mieux  faire  bon 
que  long. 

Musard  a  repris  en  sous-œuvre,  en  adroit  et  habile  arrangeur  qu'il  est, 
les  charmantes  et  toujours  fraîches  mélodies  de  l'Épreuve  villageoise, 
de  notre  vieux  et  toujours  jeune  Grétry,  et  il  en  est  résulté  un  quadrille 
pour  piano,  avec  accompagnement  de  violon  ou  fli!ite,  cornet  et  basse, 
le  tout  orné  d'une  charmante  lithographie  par  Victor  Coindre,  repré- 
sentant une  scène  de  l'opéra.  Que  dire  de  cet  arrangement  ?  Qu'il  est 
charmant,  et  que  ces  airs,  qui  ne  mourront  jamais,  seront  dansés  à 
mort,  comme  on  dit  vulgairement,  dans  la  saison  des  bals  de  l'hiver 
prochain. 

M.  Henri  Marx  a  publié  un  recueil  de  valses  orné  du  portrait  de  l'im- 
pératrice Eugénie  lithographie.  Musique  et  dessin  ont  de  la  facilité,  de 
la  grâce  ;  et  les  amateurs  de  la  musique  de  bal  s'empresseront  sans 
doute  de  se  procurer  cette  chose  artistique  qui  reçoit  du  prix  de  la 
charmante  figure  que  représente  le  frontispice  de  ce  recueil. 

Voici  maintenant  deux  morceaux  de  chant  écrits  par  deux  ex-ténors 
qui  ont  fait  de  temps  en  temps  des  tentatives  de  compositeurs.  M.  Mas- 
set,  professeur  vocal  au  Conservatoire,  a  mis  en  musique  une  chanson 
de  corsaire  intitulée  :  Sur  la  mer,  paroles  de  M.  Catelin.  Les  maximes 
de  ce  monsieur  (l'écumeur  de  mer)  sont  un  peu  brutales,  mais  il  le  fal- 
lait !  comme  dit  l'illustre  Bilboquet.  Ces  paroles  sont  donc  revêtues 
d'une  mélodie  et  d'une  harmonie  énergiques  et  dramatiques  qu'on  sera 
curieux  d'entendre  chanter  par  l'auteur. 

L'autre  morceau  de  chant,  écrit  aussi  par  un  chanteur,  est  un  trio 
bouffe  pour  trois  ténors  sérieux,  dans  lequel  M.  Duprcz  se  moque  spi- 
rituellement, en  musique,  de  trois  ténors  qui  n'ont  plus  de  voix,  et  qui 
montrent  la  corde  ou  la  ficelle  comme  on  dit  en  termes  du  métier.  Ce 
morceau  d'un  caractère  comique  et  qui  renferme  cependant  des  frag- 
ments mélodiques  de  Guillaume  Tell,  de  la  Juive  ei  de  Jérusalem,  est 
amusant,  mais  il  de-iiande,  pour  produire  l'effet  qu'ambitionnent  sans 
doute  les  auteurs,  à  être  mal  chanté.  C'est  un  succès  possible,  et  même 
facile  à  obtenir. 

Henri  BLANCHARD. 


MÉLODIE  ET  POESIE. 

Malgré  les  comparaiscns  auxquelles  se  livrent  volontiers  les  httéra- 
teurs,  la  parenté  est  vagU3  entre  la  peinture  et  la  musique,  comme 
entre  la  statuaire  et  l'art  de  faire  des  vers.  Il  y  a  plus  de  filiation  et 
de  sympathie  entre  la  poésie  et  la  science  des  sons ,  quoique  la  mu- 
sique puisse  procéder  sans  la  poésie,  et  que  celle-ci  se  passe  fort 
bien  de  l'art  musical.  Et  d'abord,  la  poésie  a  son  lyrisme  qui  lui  est 


propre,  comme  la  mélodie  porte  en  elle  sa  poésie.  Ces  deux  belles  in- 
spirations du  génie  et  de  la  voix  humaine,  peignant  les  élans  de  l'âme, 
peuvent  planer  ensemble  ou  séparément  dans  le  ciel  de  l'imagination. 

Ouellcs  sont  les  conditions  des  bons  vers  lyriques? 

Jusqu'à  ce  jour,  la  monotonie  du  rhythme  a  surtout  distingué  les 
vers  destinés  à  être  mis  en  musique.  Une  phrase  bien  carrée,  en  mots 
sonores,  exprimant  une  idée,  un  sentiment  ou  plus  souvent  un  lieu 
commun,  en  deux  ou  quatre  petits  vers  au  plus,  de  cinq  ou  six  syllabes 
chacun,  est  ce  que  demandent  les  composileurs  à  leurs  poètes,  et  ce 
que  ceux-ci  s'empressent  de  leur  fournir,  comme  par  exemple  : 

Que  la  journée 
Soit  teniiinée 
Par  riiyménée 
Et  les  beaux-arts. 

Ces  bouts  rimes,  que  nos  poètes  lyriques  ou  librettistes  jettent  sur  le 
papier  en  aussi  grande  quantité  qu'en  ont  besoin  nos  compositeurs 
d'opéras  ou  d'oratorios,  sont  très-propres,  disent  les  uns  et  les  autres, 
à  provoquer  la  création  mélodique.  C'est  possible  ;  mais  ce  sont  de  ces 
mélodies  qui  ont  déjà  vu  le  jour  bien  des  fois,  et  qu'on  a  entendues 
partout,  et  qui,  par  conséquent,  sont  dénuées  de  toute  originalité.  Ce 
sont  enfin  de  ces  créations  s'assimilantau  /a //-e étroit,  arrêté,  d'un  des- 
sinateur, d'un  peintre  sans  idées,  qui  reproduit  toujours  dans  ses 
figures  le  même  mouvement,  ce  genre,  cette  manière  caractérisée,  en- 
lin,  par  le  mot  chic,  et  que  le  faux  connaisseur  ou  le  bourgeois  de 
Paris  prennent  seuls  pour  une  qualité. 

Sans  doute  le  caprice,  la  fantaisie,  l'inspiration  enfin  président  à  la 
création  de  la  mélodie  ;  mais  cette  intéressante  partie  de  l'art  n'en  a 
pas  moins  ses  règles,  ses  conditions,  ses  formules;  et  Reicha  nous  a 
fort  bien  enseigné,  dans  un  excellent  traité  de  la  mélodie,  les  moyens 
de  faire  naître,  de  tirer  des  chants  d'un  chant  préexistant. 

Il  n'y  a  que  les  compositeurs  qui  ont  écrit  beaucoup  de  mélodies  qui 
puissent  savoir  que  tels  ou  tels  intervalles,  celui  du  saut  de  quarte,  par 
exemple,  entre  beaucoup  d'autres,  est  d'une  allure  franche,  aisée  et 
favorable  à  l'entrée  en  matière  de  la  phrase  musicale.  Il  est  à  remar- 
quer que  presque  toutes  les  mélodies  nationales  qui  ont  fatigué  les 
voix  de  la  popularité,  débutent  par  la  quarte  inférieure  allant  sur  la 
tonique,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  la  Marseillaise ,  le  Réveil 
du  peuple,  Veillons  au  salut  de  l'empire,  la  Parisienne,  Grenadier, 
que  lu  m'affliges  ,  et  une  foule  d'autres  chants  énergiques,  héroïques 
ou  comiques,  qu'il  est  inutile  de  citer  ici. 

On  peut  bien  rechercher  le  principe  du  jet  mélodique  des  sons  al- 
ternatifs, du  chant  proprement  dit,  base  de  toute  musique  quand  sa 
sœur,  la  docte  harmonie  ,  s'épand  en  classiques  et  nombreux  traités 
dans  le  monde  musical  et  mathématique,  qui  s'est  chargé  aussi  de  jeter 
dans  l'art  une  sorte  de  métaphysique,  guerre  de  raisonnements  dans 
laquelle  la  raison  reste  neutre,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  et  qui  bâtit 
ses  raisons,  ses  préceptes  et  renouvelle  ses  règles  sur  les  productions 
des  oseurs  de  l'art.  Si  dans  cet  art,  l'originalité  mélodique  naît  d'elle- 
même,  elle  surgit  aussi  du  contact  de  choses  exceptionnelles.  Par 
exemple,  la  singularité  du  rhythme  poétique  a  souvent  fait  éclore  quel- 
que chose  de  nouveau  ,  de  piquant ,  dans  la  mélodie  et  le  rhythme 
musical.  On  peut  citer  en  ce  genre  dans  l'opéra  du  Secret  : 

Je  te  perds,  fugitive  espérance, 

Celte  romance  en  vers  exceptionnels  et  peu  usités,  de  neuf  pieds, 
procédant  par  petits  hémistiches  de  trois  syllabes,  a  fait  trouver  au 
compositeur  une  mélodie  en  phrases  de  trois  mesures  qui  a  paru  aussi 
jolie  que  neuve  à  son  apparition.  Le  même  rhythme  a  aussi  inspiré  une 
fort  belle  mélodie-harmonie  à  Rossini  sur  ces  paroles  : 

Répondons  à  ce  cri  de  victoire  ; 
Méritons  un  trépas  immortel  : 
Nous  verrons,  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Le  tombeau  se  changer  en  autel. 

Ce  chœur  qui  vient  après  la  bénédiction  des  drapeaux  dans  le  Siège 
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de  Corinthe  procédant  aussi  de  la  quarte  à  la  tonique  en  montant, 
est  une  des  plus  énergiques  et  des  plus  belles  inspirations  du  grand 
compositeur  comme  mélodie,  harmonie,  expression  scéniqueet  couleur 
dramatique. 

Descendant  de  cette  hauteur  poétique  à  la  chanson,  au  couplet  co- 
mique, nous  citerons  cette  strophe  bizarre  dans  le  Diable  à  quatre  de 

Sédaine  : 

Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup, 
J'en  prenais  peu,  souvent  pas  du  tout  ; 
Mais  mon  mari  me  défend  cela. 
Depuis  ce  moment  là. 
J'en  viens  prendre  à  l'écart, 

Car 
Un  plaisir  vaut  son  prix. 

Pris 
En  dépit  des  maris. 
On  remarquera  la  singularité  du  rhythme  inusité  de  ce  couplet  de 
neuf  vers,  les  trois  premiers  de  neuf  syllabes  aussi,  et  tons  on  rimes 
masculines.  Eh  bien,  la  bizarrerie  de  cette  coupe  de  vers  a  fait  naîfe 
une  mélodie  alerte,  vive  et  même  d'une  phraséologie  régulière,  écrite 
par  le  compositeur  assez  médiocre  qui  avait  déjà  trouvé  la  charmante 
romance  du  Secret  :  Je  le  perdf,  jugilive  espérance  !  que  nous  avons 
citée  plus  haut. 

Dans  ce  cercle  de  poésie,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  de  versification 
exceptionnelle,  il  faut  citer  les  délicieuses  mélodies  : 

Souvent  un  amant 
Ment, 

d'Auber,  dans  son  opéra  d'Xc^e'ora  ; 

Gaîmentje  m'accommode 

De  tout; 
Je  suis  pour  toute  mode, 

Mon  goût,  etc. 

de  Gaveaux,  dans  le  Bovffe  et  le  tailleur  ;  et,  enfin,  ce  chant  tout  em- 
preint de  vague  mélancolie,  qui  semble  avoir  été  trouvé  par  le  René 
de  Chateaubriand,  et  que,  sans  doute  ,  la  coupe  originale  des  vers  de 
ce  grand  poëte  prosateur  a  inspiré  à  un  obscur  musicien  ayant  nom 
Bedard,  sur  ces  paroles  qui  font  toujours  rêver  des  beaux  jours  de  la 

jeunesse  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance  ! 

Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours 

De  France  ! 
0  mon  pays  ,sois  mes  amours 

Toujours. 

Non  seulement  de  la  coupe  originale  des  vers  comme  ceux-ci  nais- 
sent des  mélodies  originales  ;  mais  un  joyeux  poëme,  une  sombre  élé- 
gie peuvent  fort  bien  faire  éclore  une  belle  sonate,  un  suave  et  mysté- 
rieux nocturne,  ou  toute  autre  fantaisie  musicale,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
sache  pas  d'où  vient  l'initiative  de  l'idée,  comme  dans  le  drame-legende 
en  six  parties  intitulé  les  Fianciîs,  de  MM.  Méry  et  Louis.  Est-ce  le  com- 
positeur qui  a  mis  les  vers  du  poëte  en  musique,  ou  l'auteur  des  paro- 
lesqui  a  l'ait  un  poëme  sur  les  inspirations  du  musicien  ?  Qu'importe! 
c'est  un  poëme  charmant  de  près  de  trois  cents  vers,  et  non  de  vingt - 
huit  comme  nous  l'ont  fait  dire  nos  imprimeurs  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Gazette  musicale,  pour  piano  et  violon,  ou  bien  de  char- 
mantes études  pour  ces  deux  instruments  en  trois  cents  vers  délicieux. 

Dans  un  second  article  nous  rechercherons  quelles  nouvelles  rela- 
tions intellectuelles  doivent  exister  entre  le  compositeur  et  l'auteur  du 
poëme ,  et  nous  développerons  cette  doctrine  qu'ici  nous  résumons 
en  ce  peu  de  mots  :  Musiciens  ,  dites  à  votre  ■parolier  :  Poëte,  livre-toi 
à  ton  génie  si  tu  en  as,  à  ta  fantaisie  ,  au  caprice  romantique  qui  brise 
le  rhythme,  les  césures;  fais  la  ponctuation  arbitraire,  pourvu  que  ton 
idée  soit  vraie  et  passionnée  en  amour  ou  en  religion. 

Henki  BLAISCHARD. 


ÉPHÊIÉRIDES  IIDSICAIES. 

21  août  1821.  Mort  de  J.-G.  Eckersberg,  organiste  à  Henstadt.  (Voyez 

les  Ephémérides  du  20  août.) 

22  —    1E99.  Mort  de  Luc  Marenzio,  à  Rome.  Cet  illustre  compositeur 

est  surtout  connu  par  ses  madrigaux. 

23  —     1830.  Mort  de  George  Christophe  Stolze,  organiste  à  Erfurt.  Il 

était  né  à  Erfurt,  le  17  mars  1726. 

24  —    1572.  Le  célèbre  compositeur  franc-comtois  Claude  Goudimel 

est  jeté  dans  le  Rhône,  à,  Lyon,  victime  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. I!  avait  fondé  à  Rome  l'école  de  musique  d'où 
sont  sortis  Palestrina  et  Kanini. 

25  —    1818.  Slort  de  Mme  Elisabeth  BiLLiNGTOH,  près  de  Venise.  Cette 

célèbre  cantatrice  était  née  à  Londres  en  1765. 

26  —    1813.  Mort  de  Jean-Baptiste  Washal,  ;\  Vienne.  Ce  compositeur 

agréable  était  né  en  Bohême,  le  12  mai  1739. 

27  —    1837.  Première  représentation  de  (a /)ou6(e^c/ieWe,  d'A.  Thomas, 

à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

Théodore  PARMENTIER. 


ÎÎOUVELIES. 

/»  La  réouverture  de  l'Académie  impériale  de  musique  aura  lieu  dans 
les  derniers  jours  de  ce  mois  Les  travaux  de  restauration  et  d'ornemen- 
tation sont  poussés  avec  toute  l'activité  possible. 

»%  La  première  représentation  du  Nabab,  l'opéra  comique  en  trois 
actes,  dout  M.  Ualévy  a  écrit  la  musique,  est  annoncée  pour  la  fin  de  la 
semaine  prochaine. 

/^  Marco  S/.ai/a  vient  d'être  repris  jeudi  dernier  à  l'Opéra-Comique- 
Les  représentations  en  avaient  été  suspendues  à  cause  du  congé  de  Bat- 
taille,  et  c'est  aussi  dans  cet  ouvrage  que  Battaille  a  fait  sa  rentrée,  avec 
la  charmante  Caroline  Duprez.  Poëme  et  musique  ont  retrouvé  tout  leur 
succès  ;  les  artistes  nous  sont  revenus  de  môme  avec  le  talent  qu'ils 
avaient  apporté  d'abord.  Battaille  nous  a  rendu  sa  physionomie  drama- 
tique, sa  voix  mordante  et  son  habileté  consommée.  Mlle  Caroline  Ouprez 
a  paru  plus  séduisante  et  plus  touchante  encore,  comme  actrice  et  can- 
tatrice. Mlle  Favel,  Coudero  et  les  autres  n'ont  rien  laissé  à  désirer,  et 
la  vogue  recommence. 

»*,  L'éminente  artiste  de  l'Opéra-Comique,  Mlle  Wertheimber,  est  de 
retour  à  Paris  de  son  excursion  à  Baden-Baden,  où  elle  a  obtenu  une  am- 
ple moisson  de  bravos. 

/»  Diverses  combinaisons  se  présentent,  dit-on,  pour  l'exploitation  du 
Théâtre-Italien.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  sa  réouverture  aura 
lieu  vers  l'époque  ordinaire. 

^*^  Mlle  Girard,  qui  dans  les  concours  de  cette  année  au  Conservatoire, 
a  remporté  un  premier  prix  d'opéra  comique,  est  engagée  au  Théâtre- 
Lyrique.  Pour  son  début  elle  jouera  le  rôle  créé  par  Mlle  Guichard  dans 
le  Hoi  dds  halles. 

/,  Plusieurs  élèves  qui  se  sont  distinguées  dans  les  mêmes  concours, 
Mlles  Geismar,  Curbale  et  Dhélens  sont  aussi  engagées  dans  divers  grands 
théâtres  de  l'étranger. 

/^  Le  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Cotha,  auteur  de  la  partition  de 
Cusitda,  met  en  ce  moment  la  dernière  main  ù,  un  nouvel  opéra  qui  jus- 
qu'ici a  pour  titre  :  Sun  a  Chiam  (Sainte  Claire).  S.  A.  R.  vient  de  dési- 
gner M.  Gustave  Oppelt  pour  faire  la  traduction  française  de  ce  nouvel 
opéra. 

»*t  On  écrit  de  Hambourg  que  la  célèbre  Mme  Lind-Goldschidt  vient  de 
devenir  mère. 

/^  Emile  Prudent  est  de  retour  à  Paris.  Tous  les  journaux  de  Genève 
s'accordent  à  constater  l'immense  succès  que  le  grand  artiste  y  a  obtenu 
et  qui  a  été  le  plus  brillant  de  la  saison. 

/,  TeresaMilanoUo,  après  avoir  terminé  sa  tournée  artistique,  est  allée 
se  reposer  à  sa  villa  près  de  Nancy. 

/»  Vieuxtemps  et  Léopold  de  \:'eyer  sont  en  ce  moment  aux  eaux  de 
Bade,  près  de  Vienne.  Franz  Liszt  est  à  Carlsbad. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

/»  Londres,  15  août.  —  Voici  le  programme  de  la  dernière  semaine  du 
Théâtre-Italien.  Mardi,  Lucrezia  Borgia  et  fragments  de  l'EUsir  d'omore, 
pour  les  adieux  de  Mario  et  de  Mlle  Grisi,  avant  leur  départ  pour  l'Amé- 
rique; jeudi,  le  Prophète.;  et  samedi,  Guillaume.  Tell,  accompagné  de 
l'hymne  national.  —  Mario  et  Mlle  Grisi  vont  partir  pour  l'Italie  :  ils  re- 
viendront, dans  le  courant  de  septembre,  pour  une  tournée  en  province, 
sous  la  direction  de  M.  Beale.  Au  commencement  de  novembre,  ils  se 
mettront  en  route  pour  New- York. 

/,  Vienne.  —  Dans  les  derniers  temps  le  théâtre  de  la  Cour  a  donné 
les  Diamants  de  la  couronne,  d'Auber.  On  annonce  l'Enfant  prodigue,  du 
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môme  compositeur.  Mme  Kœster,  de  Berlin,  a  terminé  ses  représentations. 
Mlle  Wagner  est  attendue  pour  les  premiers  jours  de  septembre,  l'our  le 
moment,  la  danseuse  Pépita  obtient  un  succès  de  vogue;  malgré  la  chaleur 
accablante  de  la  température,  ses  neuf  premières  représentations  ont  fait 
chambrée  complète  ;  la  Madrinela  et  El  Ole  sont  redemandés  chaque  soir. 
L'enthousiasme  de  ses  admirateurs  s'est  manifesté  par  des  ovations  telle- 
ment bruyantes  que  la  police  a  dû  intervenir. 

»*»  Bfrdn. —  Parmi  les  opéras  nouvellement  représentés  au  Théatre- 
Uoyal,  on  remarque  le  Maçon  et  le  Lac  des  Fées.  A  celui  de  Frédéric- 
VVilhelmstadt, /e  Chalet  et  le  PhiUre  :  à  l'établissement  Kroll,  SJrarfc//a, 
de  l'Motow,  et  le  Braconnirr,  de  l.ortzing. 

,*»  Munich.  —  Uoger  a  obtenu  ici  un  éclatant  succès;  il  a  même  surpassé 
notre  attente.  Dans  la  Dame  lihmche,  cet  artiste  enchante  et  fascine  :  de  la 
grâce  sans  afféterie,  un  laisser  aller  plein  d'élégance,  une  joyeuseté 
d'humeur  tempérée  par  un  ton  exquis,  tout  cela  fait  du  riMe  de  Georges 
Brown  un  ensemble  inimitable,  quand  il  est  rendu  parle  célèbre  ténor  de 
Paris.  De  plus,  nous  avons  trouvé  en  lui  une  qualité  à  laquelle  nous  ne 
nous  attendions  pas  :  Uoger  prononce  l'allemand  avec  une  pureté,  un 
soin,  une  netteté  qui  se  font  souvent  désirer  chez  nos  chanteurs  allemands. 

,*,  Brtslau.  —  M.  A.  llenselt,  le  célèbre  pianiste  et  compositeur,  est 
resté  doux  jours  parmi  nous  ;  il  s'est  fait  entendre  devant  un  petit  nombre 
de  personnes  invitées. 

,*»  Uainbuurt/.  —  Après  une  longue  absence,  le  Bras'eur  de  Breston  a 
reparu  sur  notre  théâtre.  Cette  brillante  et  joyeuse  partition  a  fait  mer- 
veille. 

^*,  Cassel.  —  Dernièrement,  dans  une  soirée  de  la  Réunion  des  arts, 
Molique  s'étant  trouvé  subitement  indisposé.  Spohr  l'a  remplacé  dans  son 
quintette  en  sul.  Le  maestro,  qui  a  soixante-dix  ans  passés,  a  manié  le  vio- 
lon avec  toute  la  prestesse,  toute  la  vigueur  d'un  jeune  homme. 

,*»  Aix-la-Chapelle.  —  Aille  Wagner  nous  a  quitté  pour  se  rendre  à 
Coblentz. 

^*^  Dusseldorf.  —  Parmi  les  pièces  dont  se  composera  principalement 
notre  répertoire  cet  hiver,  on  cite  In  ira,  de  Flotoiv;  GiraUa,  d'Adam,  et 
ks  Commères  de  iVindsor,  de  Kicolaï. 

^*^  Borne.  —  L'événement  du  jour,  c'est  l'apparition  d'un  nouvel  opéra: 
/;  Solilario.   L'auteur  a  été  rappelé  quatre-vingt-div-sept  fois. 

^%  Venise. —  Le  teatro  Apollo,  qui  a  été  entièrement  restauré  et  décoré 
avec  un  luxe  de  bon  goût,  fera  sa  réouvertu."e  le  13  octobre  prochain. 

^*^  New-York.  —  Le  théâtre  de  Castle-Garden,  dans  lequel  chante 
Mme  Sontag,  n'est  pas  aussi  vaste  qu'on  l'a  dit  :  cependant  il  contient  trois 
mille  spectateurs  assis  commodément.  Le  théâtre  .\iblo  n'en  contient  que 
dix-sept  cent  cinquante.  La  célèbre  cantatrice  continue  de  chanter  avec 
un  succès  brillant  dans  l  Elisir  d'amore,  la  Sunnambula  et  Don  Juan. 


/»  Lima.  —  Mme  Barilli  fait  fureur  à  notre  théâtre,  où  elle  a  débuté 
dans  Maria  di  Itohan.  Après  la  première  représentation  le  public  l'a  es- 
cortée en  masse  jusqu'à  son  hôtel.  La  soirée  s'est  terminée  par  un  feu 
d'artifice  tiré  sous  ses  fenêtres. 

»*,  Sidneij  (Australie),  31  mai.  —  Quoique  cette  ville  ne  soit  pas  le 
sanctuaire  des  arts  et  des  sciences,  et  qu'on  s'y  occupe  surtout  de  faire 
fortune,  toutefois  on  y  cultive  assez  la  musique,  et  l'on  y  voit,  dans  les 
bonnes  maisons,  des  pianos,  des  violons,  des  llûtes  et  des  guitares.  Il  y  a 
un  théâtre  fort  bien  dirigé  et  qui  a  enrichi  son  imprésario.  On  y  a  monté 
les  principaux  opéras  italiens  traduits  en  anglais,  tels  que  IVorma,  la  Son- 
namhula,  etc.  L'exécution,  quant  â  la  partie  vocale,  est  très-satisfaisante, 
mais  il  y  a  disette  d'instrumentistes  de  talent,  et  l'orchestre  n'est  qu'une 
pauvre  réunion  de  violons  de  cinquième  ordre,  qu'accompagne  une  grosse 
caisse.  Le  prix  des  places  est  très-modéré  :  à  shillings  (5  fr.)  pour  les 
loges;  et  2  shillings  pour  le  parterre,  qui  est  généralement  plein.  Parfois 
le  gouverneur  général  et  sa  famille  honorent  de  leur  présence  les  repré- 
sentations données  au  bénéfice  des  principaux  acteurs. 

Le  Cirant  :  BRANDDS. 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  G», 

A  l'nsage  des  Chanteurs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CHASTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'inlluence  de  la  musique  sur  la  civilisation;  une  broc- 
chure  in-S",  prix  :  1  fr. 

OREGI.XS  B>B  liA  CSASIUE  UODERIVE 

OU 

Théorie  raisonnée  de  la  mvsique. 

On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 
à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 
système  ;  une  brochure  in-8°,  prix  :  1  fr.,  par 

J    LESFi^URIS 


]\ouvelles  piiblic^itions  de  BUAI^DUS  et  C,  éditeurs,  105,  rue  Richelieu. 


TRIO    BOUFFE 

Cbanté  par  UII.  Oucyinartl,  Mnrlé  et  Rïcqoter-Delaanay. 

Paroles  de  E.  DUPREZ,  musique  de 


Trois  Ténors  d'arrondissement,  arrivant  de  Tours,  de  Carpentras  et  de  Brives-Ia-Gailiarde ,  se  rencontrent  à  Paris  après  une  brillante  campagne 
théâtrale.  Ces  messieurs  se  racontent  leurs  succès  avec  une  modestie  qui  les  honore.  —  PRIX  :  9  FR. 


P. 


GAPRIGCIIO    AGITATO 

Op.  13.  —  Prix  5  fr. 


POLKA    ELEGANTE 

Op.  12.  —  Prix  :  5  fr. 


©àlïll-MiMlMfflS 


VN  mome:^t  heureux 


LE  SOMMEIL  HVTERROMPU 


Op,  25.  —  Caprice.  — •  Prix  :  7  fr.  50.  Op.  2i.  —  Fantaisie.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Op.  27.  SiA  MAKCME  I1E§   SIi®irAQUJE:§.  Prix  :  7  50. 


T.  iILLi 


PERLES    D'ÉGUMES 

Fantaisie-Etude  pour  piano.  —  Op.  37.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


PWÏÏB)  iS'l^/i' 


VALSE  DU  JUIF  ERKAKT  ARRANGEE  A  4  MAINS. 
Prix  :  7  fr.  50. 
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ETUDES  POUR   LE    PIANO 


PUBLIÉES    PAR 

ET    C^    EDITEURS, 

I03,  rue  Rlclielieu. 


AD  AU  PKBE   (11.)- 
CINQUANTE  LEÇONS  PRÉLIMINAIRES  pour 
les  petites  mains,  doigtées,  extraites 
de  sa  Métliode 15     • 

AliBERT    (E.). 
Op.  17.  DOUZE  ÉTUDES 7  50 

ai.ha:«  (c.-v.). 

Op.  31.  TINGT-CINQ  PRÉLUDES  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs  pour 
piano  ou  orgue,  3  suites,  chaque.  .   .     9     » 

Of.  35.  DOUZE  ÉTUDES  dans  tous  les  tons 

majeurs,  2  suites,  chaque 20    • 

L'AMITIÉ,  étude 6    • 

BACn  (Jb.«;v-Skdastii:i«). 

LE  CLAVECIN  PIEN  TEMPÉRÉ  :  Préludes  et 
/ugufs  dans  tous  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  soigneusement  doigtés, 2  sui- 
tes, chaque 25     • 

Les  deux  suites  réunies 48    » 

cuoi>i:v  (F  ). 

VINGT-QUATRE  PRÉLUDES,  2  livres,  chaque    9    » 
TROIS  ÉTUDES  extraites  de  ta  ilélhode  des 

méthodes 7  50 

Op.  45.  PRÉLUDE 6    • 

CliEME^TI. 

ÉTUDES  DES  GAMMES  JOURNALIÈRES.    .     6     • 
PRÉLUDES  ET  EXERCICES  dans  tous  les  tons, 

î  livres,  chaque 0     • 

CBAMEB  (J.-B.). 

0».  75.  VINGT-CINQ  ÉTUDES  CARACTÉ- 
RISTIQUES  15     » 

Op.  100.  SOLFÈGE  DES  DOIGTS,  nouvelle  école 
pratique  du  piano,  consistant  en  cent 
exemples  d'une  difficulté  progressive 
et  d'une  grande  variété  de  formes, 
servant  d'exercices  préparatoires  i 
l'exécution  des  compositions  modernes 
et  des  grandes  études  de   l'auteur.   .  20    » 

On      107.     Hommage     à     Mozart ,     DOUZE 

GRANDES  ÉTUDES  MÉLODIQUES  .   20     • 

ÉTUDES  EN  QUARANTE-DEUX  EXERCICES, 

Deuxième  livre 18    • 

EXERCICE  JOURNALIER,  consistant  en  gam- 
mes dans  tous  les  tons,  en  exercices 
calculés  pour  donner  aux  mains  la 
position  convenable,  et  servant  d'in- 
troduction aux  Études  de  Clémenti, 
Cramer,  Moschelès,  etc 9    » 

ÊDUDES  DE  DÉLASSEMENT  ,  collection  de 
pièces  doigtées  et  classées  progres- 
sivement  12    * 

czER:vir  (Cl».}. 

ÉTUDES  DES  ÉTUDES,  Encyclopédie  des 
passages  brillants  tirés  des  œuvres 
des  pianistes  célèbres,  depuis  Scur- 
latti  jusqu'à  nos  jours,  classés  par 
ordre  chronologique,  2  livres,  chaque  15     • 

Op.  139.  CENT  EXERCICES  doigtés  et  très- 
gradués  pour  les  commençants,  4  sui- 
tes, chaque 0     » 

Op.  337.  EXERCICE  JOURNALIER  pour  at- 
teindre et  conserver  le  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  consistant  eu  qua- 
rante études 12     » 

Op.  409.  CINQUANTE  ÉTUDES  SPÉCIALES. 

î  suites,  chaque 20     » 

Op.  453.  CENT    DIX   EXERCICES  faciles  et 

progressif,  4  suites,  chaque 10     » 

Les  4  suites  réunies 30    m 

0».  599.  LE  PREMIER  MAITRE  DE  PIANO, 
cent  études  journalières  et  progressi- 
T63,  4  livres,  chaque .     6    ' 


czek:^^  (Cdï.). 

LE  PARFAIT  PIANISTE,  collection  complète 
d'études  : 

1"  Yol.  Op.  599.  Le  iremier  Mailre  de 
piano,  soixante-quinze  éludes 
journalières 12    « 

S"    _    Op.    lliS.  Ln  0<  te',  vingt-cinq 

études  pour  les  petites  mains.  12    • 

3«    —    0|).   749.  Le  l'ro(jrès,  premier 

livre,  vingt-cinq  études  ...  12     > 

4«    —    Op.  7J0.  L  ■  Piiigris,  deuxième 

livre   trente  études 12    " 

5>    —    Op.  751.  Exercice  d'ememble, 

études  à  4  maiiis 12    < 

6«  —  Op.  699.  ti"  \.  L'Ari  dr délier 
Irsdui'jls,  premier  livre,  vingt- 
cii.q  éludes 18     i 

7«    Op.  69 J.  N"  2.  /,'  \itde  délier 

les    doifits,   deuxième    livre, 
vingt-cinq  éludes 18    t 

j<  —  Op.  755  Le  l'irleclinnement, 
vingt-cinq  études  caractéristi- 
ques  24    ■ 

9»  —  Op.  756.  N"  1.  LeSt.le,  pre- 
mier livre,  vingt-cinq   études 

de  salon 24 

10'  —  Op.  756.  N"2.  l.cst'J  «  deuxième 
livre,  vingt-cinq  études  de  sa- 
lon   24     . 

Op.   754.    SIX    ÉrUDES  ou   amusements   de 
salon  : 
N"  1.  Étude 4  5' 

2.  Toccata 45 

3.  Taieiitelle 4  5 

4.  Impromptu  à  l'écossaise  ...     45 

5.  Rumaiice 4  5 

6.  Impromptu  passionné 4  5' 

Les  six  réunis,  net.   ...  10 

Op.  777.  LES  CINQ  DOIGTS,  vingt -quatre 
exercices  irès-faciles,  sur  cinq  notes, 
dan^  les  tons  les  plus  usités,  2  suit.  ch.    6 

Op.  807.  HECTAMERON  Cent  études  nou- 
velles, progressives  et  de  perfectionne- 
met  eu  10  livraisons,  cha(|ue.   ...     9 

Op.  817.  LE  JEUNE  ÉLÈVE,  qnairc-vingt 
morceaux  faciles  et  progressifs,  suivis 
d'études  journalières  dans  tous  les 
tons,  ï  livres,  chaque 9 

Op.  818.  LA  VOLURILlïE,  cinquante  études 

en  2  suites,   chaque 12 

Op.   819.    LA    MÉLODIE,    vingt- huit  études 

mélodiques  et  harmon  ((ues,  3  suit.  ch.    9 

Op.  820.  QUATRE-VINGT-DIX  nouvi-Ues  étu- 
des journalières  pour  perfectionner 
l'agilité  des  doigts 12 

Op.  821.  lES  HEURES  DU  M.ATIN ,  cent 
soixante  exercices  de  8  mesures,  3 
suites,    cil  que 10 

»OEUL<EB  (ril.). 

Op.  42.  CINQUANTE    ÉTUDES    DE    SALON, 

2  livraisons  chaque 20 

Op.    45.  N'    1.     DEUX    ÉTUDES    composées 

pour  la  Mé.hode  des  Méthodes  .    .    .     7  E 
Les  mêmes    arrangées  à  4  mains  ...     7  C 

BIBE^SCUOCK. 

Op.  4.  LE  TRÉMOLO 5 

«OJ^OSCUIIIDT. 

ÉTUDES  EN  SIXTES 5 

Op.  15.  DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  en  2 
suites  : 

1"  suite 12 

2"  suite 15 

ffl3-;t,aiï;R  (St.). 

Op.  81.  VINGT-QUATRE  PRÉLUDES  dans  tous 

les  tons.  2  suites,  chaque 9 

Op.  29.  LA  CHASSE,  étude  caractéristique.    .     0 

HE^SEliT. 

Op.  2.  POEME  D'AMOUR,  étude 6 

LA  GONDOLE,  étude û 


kai^kbbe;«neb  (f.)- 

AJAX,   étude 5    » 

KESSIiEB. 

ETUDES 24    » 

L.ISZT   (Fn.). 

VINGT-CINQ  GRANDES  ÉTUDES,    2  suites, 

chaque 20     » 

MAZEPPA,  étude 7  50 

niATHIAS  (CEOnCES). 

Op.   10.   DIX  ÉTUDES  DE  GENRE 20     » 

SIE^iSELSSOM!'»   (F.). 

Op.  35.  SIX  PRÉLUDES  ET  FUGUES  ...   12     » 
Prélude  et  fugue 5     » 

HOSCIIEIiÈS. 

Op.  95.  DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  CARAC- 
TÉRISTIQUES pour  le  développe- 
ment du  style  et  de  la  bravoure  ...   18     ■ 

Op.  105.  Deux  études 6    » 

MUIiLEB. 

PIÈCES  INSTRUCTIVES  pour  le  piano,  six  li- 
vraisons à  l'usage  des  pensions,  chaque    S     •> 

6sosë:%eiai^  (j.). 

op.  20.  vingt-quatre  études  mélodi- 
QUES servant  d'iniroduction  à  celles 
de  Cramer 12    ■ 

SCMMSIX  (A.). 

ÉTUDES  divisées  en  trois  parties: 

1'°  partie.  —  Exercices  préparatoires 
pour  obtenir  l'indépendance  et  l'éga- 
lité des  doigts,  suivis  de  vingt  études..    »    • 

STtEPEIi. 

Op.  41.  VINGT  -  QUATRE  AIRS  ,  précédés 
de  petits  exercices  pour  les  premiers 
comoieuçanis C     » 

TTASjaEBT. 

Op.  41.  LA  CAMPANELLA,  étude S    . 

TDAI^IiEBe  (S.). 

Op.  26.  DOUZE  ÉTUDES,  2  suites,  chaque.   .  12     » 

Op!  36.  Grande  étude  en  la  mineur 7  50 

La  même  à  a  mains 7  50 

Op.  45.  Thème  et  étude  en  la  mineur  ....  7  50 

Les  mêmes,  i  4  mains 7  50 

Deux  études  composées  pour  la  Méthode  des 

Méthodes 7  50 

VIS^aJEBIE. 

LES  GAMMES  dans  tous  les  tons  majeurs  et 

mineurs  en  3  octaves 3    " 

■tVAK'ÏEl.   (TuÉwkSE). 

SIX  ÉTUDES 9    • 

VrOIiFF  (Edovabd). 

Op.  20.  VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES 

(!«'  livre) 24    » 

Op.  50.  VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES 

dédiées  il  Thalberg(2'- livre) 24     » 

Op.  20.  L'ART  DE  L'EXPRESSION ,  vingt- 
quatre  études  faciles  et  progressives, 
2  livres,  chaque 9     » 

Op.    100.   L'ART   DE  L'EXÉCUTION  ,  vingt- 
quatre  grandes  improvisations  en  forme 
d'étude,  divisées  en  2  livres.  1"  livre.  10    » 
2"  livre  15    » 

ZIUSEEBIIAIV^. 

VINGT-QUATRE  ÉTUDES  pour  le  piano  en  2 

suites,  chaque 12    » 

Les  deux  suites  réunies  20    u 

GAMMES  DIATONIQUES  et  chromatiques  en 

octaves,  en  tierces  et  en  sixtes.  ...    7  50 


F^lS.  —  lUPKIHKIlU  C&HTULI  DE  HATOUu»  CJUIX  ÏT  C,  KHI  BMliSRÏ,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULE VART  DES  ITALIENS,  I. 


20e  Année. 
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GAZETTE  MUSICALE 


Noa  abonnés  reçoivent,  avec  le   i>réeî<'iiiî  numéro,  un 
morceau  composé  par  CiervlSIe,  op.  13,  Capbiccio  aci- 

TATO, 


SOMMAIRE.— Mon  testament  musical  (suite),  parFi'H»  père.— Musique  religieuse, 
circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  —  Mélodies  et 
poséies  (deuxième  article),  par  Henri  Blanchard.  —  Correspondance,  Bruhl. 
—  EpLémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


MON  TESTÂBIENT  IDSICÂL. 

Suite  (1). 

Lorsque  je  découvris  le  principe  harmonique  des  deux  tonalités  de 
la  musique  européenne,  et  après  que  j'en  euH  constaté  la  réalité,  puis 
lorsque  j'eus  analysé  les  conséquences  nécessaires  ainsi  que  les  déve- 
loppements progressifs  de  chacun  de  ces  systèmes  de  tonalité,  dans  les 
œuvres  qui  en  sont  le  produit  ;  j'aurais  pu,  me  renfermant  dans  le 
cercle  des  résultats  de  cette  simple  et  évidente  doctrine,  me  borner 
aux  avantages  qu'elle  m'offrait  pour  la  fondation  d'une  science  com- 
plète de  l'harmonie  et  ds  l'art  d'écrire,  aussi  bien  que  pour  une  criti- 
que solide  et  juste  des  produits  de  cet  art  ;  car  cette  science  et  cette 
critique  contiennenent  assez  de  choses  pour  occuper  toute  l'existence 
d'un  homme  dévoué.  Mais  là  ne  devait  pas  se  borner  le  champ  de  dé- 
couvertes que  m'avait  ouvert  le  principe  dont  il  s'agit.  Je  ferai-  voir, 
dans  la  suite  de  cet  exposé,  comment  il  me  donna  la  clef  de  toute  l'his- 
toire de  la  musique,  de  la  philosophie  dé  cet  art,  et  quelle  fut  son  ap- 
i.  '.ation  infaillible  dans  l'apnrécialion  des  travaux  des  artistes  à  toutes 
les  époques,  et  de  toutes  les  théories  de  la  science,  quelle  qu'en  ait  été 
la  base.  Je  ferai  voir  enfin  que,  par  le  principe  fécond  des  tonalités 
diverses,  la  possibilité  et  l'impossibilité  de  l'harmonie  simultanée  des 
sons  en  raison  de  la  constitution  de  chacune  d'elles  ;  le  caractère 
mélodique  et  harmonique  de  la  musique  du  moyen  âge  et  des  tempsmo- 
dernes,  le  rhythme,  les  tendances  et  les  transformations  de  l'art,  non 
seulement  du  passé  et  du  présent,  mais  de  l'avenir  ;  je  ferai  voir,  dis- 
je,  que  toutes  ces- formes  et  ces  déterminations  d'un  même  art,  en  ap- 
parence si  diverses,  ne  forment  qu'un  tout  étroitement  lié  en  toutes  ses 
parties. 

A  l'époque  oîi  la  tonalité  ancienne  était  seule  connue,  il  n'existait  pas 
de  système  de  l'harmonie,  parce  qu'un  tel  système  n'était  pas  néces- 
saire ;  car  les  faits  harmoniques  étaient  trop  simples  et  trop  peu  nom- 

(1)  Voir  le  n<"  33. 


breux  pour  qu'on  en  cherchât  le  principe.  Ces  faits  se  présentaien 
aux  artistes  comme  isolés  et  indépendants  les  uns  des  autres.  On  écri- 
vait pour  deux  voix,  pour  trois,  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  ; 
mais  quel  que  fiât  ce  nombre,  l'harmonie  n'était  composée  que  d'inter- 
valles de  tierces,  quintes,  sixtes  et  octaves,  lesquels  étaient  groupés 
en  tierce  et  quinte,  tierce  et  sixte,  tierce  et  octave,  quinte  et  octave, 
soit  simples ,  soit  redoublées.  Ces  intervalles ,  tous  consonnants , 
avaient,  par  cela  même,  une  liberté  absolue  dans  leurs  mouvements 
de  succession.  Les  quelques  règles  par  lesquelles  cette  liberté  avait 
été  limitée  vers  la  fin  du  xiv'  siècle,  n'avaient  eu  pour  but  que  de  pros- 
crire le  mouvement  semblable  lorsque  deux  harmonies  qui  se  succé- 
daient n'avaient  aucun  son  commun,  ou  lorsqu'elles  faisaient  naître 
la  sensation  de  fausse  relation,  et  lorsqu'il  en  résultait  un  affaiblisse- 
ment du  sentiment  harmonique,  comme  dans  la  succession  immédiate 
de  deux  unissons  ou  de  deux  octaves.  A  l'égard  des  dissonnances,  elles 
étaient  artificielles  et  non  inhérentes  à  la  tonalité;  car  elles  n'appa- 
raissaient dans  l'harmonie  que  comme  des  prolongations  facultatives 
de  sons  appartenant  à  l'harmonie  consonnante,  et  leur  résolution  se 
faisait  toujours  sur  la  note  qui  aurait  dû  être  entendue,  si  la  prolonga- 
tion n'avait  pas  eu  lieu.  C'est  ainsi  que  la  dissonnance  de  seconde  n'é- 
tait qu'une  prolongation  qui  retardait  l'audition  de  la  tierce  et  devait 
être  suivie  de  celle-ci  ;  c'est  ainsi  que  la  septième  retardait  la  sixte  et 
se  résolvait  sur  elle  ;  c'est  ainsi,  enfin,  que  la  prolongation  qui  produi- 
sait la  neuvième  était  suivie  de  l'oclave. 

Toute  la  doctrine  harmonique  de  Tinctoris,  de  Gafori,  et  de  leurs 
successeurs  immédiats,  est  renfermée  dans  ces  simples  faits  ;  mais  ils 
ne  la  résument  pas  en  peu  de  mots,  comme  je  viens  de  le  faire,  parce 
que  l'esprit  généralisateur  n'était  point  encore  entré  dans  la  science. 
Comme  les  artistes,  les  théoriciens  ne  voyaient  dans  l'harmonie  que 
I  des  faits  indépendants  les  uns  des  autres  :   de  là  leur  méthode  prolixe 
!  et  fastidieuse  dans  l'exposition  de  cette  science,  bien  que  celle-ci  fût 
I  alors  reuferriiée  dans  des  limites  très-étroites  La  première  idée  géné- 
i  raie  qui  s'y  introduisit  fut  celle  du  renversement  possible  des  inter- 
I  valles,  par  la  considération  du  déplacement  de  deux  notes  données, 
I  soit  en  passant  de  la  position  supérieure  à  l'inférieure  à  l'égard  l'une 
j  de  l'autre,  soit  en  faisant  l'évolution  contraire,  comme  fa  la  et  la  fa. 
I  Par  l'attention  qui  fut  portée  dans  l'examen  de  ce  fait,  on  vit  que  l'in- 
tervalle de  sixte  n'est  que  la  tierce  renversée  et  réciproquement  ;  cette 
I  opération,  appliquée  à  la  quinte,  fit  voir  qu'elle  produit  la  quarte;  en- 
;  fin,  l'octave  supérieure  étant  renversée,  donna  pour  produit  l'octave 
I  inférieure.  Ces  considérations  conduisirent  à  la  conception  du  contre- 
!  point  double  à  deux  voix,  c'est-à-dire  d'une  harmonie  à  deux  par- 
ties qui,  par  un  changement  de  position  relative,  fait  chanter  par  la 
voix  inférieure  ce  qui  est  écrit  pour  la  supérieure,  et  par  celle-ci  ce  qui 
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est  donné  à  l'inférieure.  Zarlino,  dont  les  écrits  furent  publiés  dans  la 
seconde  moitié  du  xvr  siècle,  est  le  premier  théoricien  qui  ait  parlé 
d'une  manière  claire  et  précise  de  ce  genre  de  contre-point  (1)  ;  mais 
il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  qu'il  en  dit  le  germe  d'une  théorie  de 
l'harmonie  basée  sur  la  considération  du  renversement  des  interval- 
les. Au  temps  où  Zarlino  écrivait,  on  ne  songeait  ni  à  la  nécessitév:  si 
à  la  possibilité  d'une  telle  théorie. 

Après  la  découverte  de  l'harmonie  dissonante  naturelle  par  Monte- 
verde,  la  nécessité  fit  faire  un  premier  pas  qui  devail  y  conduire  plus 
tard.  J'ai  dit  quelles  furent  les  conséquences  de  cet  élargissement  du 
domaine  de  l'harmonie.  L'une  de  ces  conséquences  fut,  comme  on  l'a 
vu,  la  créatrôiti  de  la  rtiiQsiqiié  à  vofx  ëêtile  avec  ééëômpagnemeiit  d'ttoe. 
basse  instrumetitale  (jtii  prît  le  nom  éé  bdhe  céritirme,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  d'iflterruption  é&ïiiine  fa  Basse  chantée  de  la  musique  d'é- 
glise et  des  madrigaux  de  l'ancienne  tonalité.  Mais  l'harmonie  que 
faisaient  entre  elles  les  voix  dans  cette  ancienne  musique,  ayant  dis- 
paru dans  le  chant  d'une  voix  seule  accompagnée  seulement  par  une 
basse,  il  devint  nécessaire  de  la  remplacer  par  l'harmonie  d'un  instru- 
ment. 11  ne  s'agissait  plus  de  faire  du  contre-point  ;  rien  de  ce  qui  com- 
posait l'ancien  art  d'écrire  n'avait  à  trouver  place  dans  cette  musique 
nouvelle.  Plus  d'entrées  successives  par  imitations  d'une  phrase  don- 
née; plus  de  canons,  plus  de  ces  recherches,  enûn,  qui  avaient  fait  les 
délices  des  temps  antérieurs  ;  mais  l'harmonie  radicale,  Vaccord  qui 
régnait  entre  les  voix,  abstraction  faite  de  leurs  mouvements  divers. 
L'idée  d'accord  en  général,  et  par  suite  de  Vaccord  particulier  qui  de- 
vait accompagner  chaque  note  du  chant  ou  de  la  basse,  celte  idée, 
dis-je,  se  produisit  par  nécessité  dans  la  voie  nouvelle  où  l'art  était 
entré.  Si  on  la  cherche  dans  les  écrits  des  premiers  auteurs  de  ces 
nouveautés,  on  ne  la  trouvera  pas  nettement  exprimée  :  comme  toutes 
les  idées  abstraites  à  leur  origine,  celle  d'accord  est  vague  dans  la  tête 
des  inventeurs;  mais  s'ils  ne  l'avaient  point  eue,  il  est  évident  qu'ils 
n'auraient  pas  imaginé  de  représenter  chaque  groupe  de  sons,  chaque 
circonstance  de  modulation,  par  un  signe  caractéristique.  Le  signe  em- 
portait nécessairement  l'idée  d'accord  dans  une  combinaison  déter- 
minée, et  ce  signe  avait  pour  destination  de  transmettre  la  même  idée 
à  l'accompagnateur,  pour  qu'il  la  réalisât  sur  l'instrument  en  y  frap- 
pant l'accord  indiqué.  Le  signe  était  nécessaire,  car  dans  ces  premiers 
essais  d'un  art  nouveau,  on  n'avait  pas  songé  à  remplacer  par  les  for- 
mes de  l'accompagnement  instrumental  les  formes  artificielles  du  con- 
tre-point fugué  contre  lequel  cet  art  nouveau  était  en  lutte,  et  qui  devait 
succomber  dans  ce  conflit,  parce  qu'il  était  l'expression  d'un  ordre 
d'idées  épuisé.  Le  règne  de  la  pensée  mélodique,  qu'avait  inauguré  la 
nouvelle  tonalité,  réduisit  d'abord  l'harmonie  à  n'être  plus  que  son 
simple  accompagnement,  l'expression  de  la  parole  par  le  chant  ayant 
absorbé  tout  à  coup  l'attention  générale.  Le  signe  donc  représentait 
simplement  l'accord,  c'est-à-dire  l'harmonie  plaquée  sur  chaque  note 
essentielle  ;  de  là  vient  qu'on  n'écrivit  dans  l'origine  que  la  basse  des 
morceaux  de  musique,  surmontée  de  chiffres  indicateurs  des  accords 
accompagnés  du  dièse  ou  du  bémol,  qui  en  modifiait  les  intervalles 
lorsqu'il  y  avait  un  changement  de  ton  ou  de  mode.  L'accompagnateur, 
à  Taspect  de  la  note  de  basse  et  de  son  chiffre,  frappait  l'accord  sur  le 
clavecin,  le  luth  ou  le  théorbe,  et  quelquefois,  pour  y  mettre  un  peu 
de  variété,  en  faisant  entendre  successivement  toutes  les  notes  ;  pro- 
cédé désigné  par  les  Italiens  sous  le  nom  d'arpeggio,  parce  qu'on  en 
fit  d'abord  usage  sur  la  harpe  {arpa).  C'est  cette  basse  chiffrée  que  les 
Italiens  appelèrent  basso  mtmerato  ;  les  Français,  basse  continue  ;  les 
Allemands,  gênerai- Bass  •  et  les  Anglais,  thorough-bass. 

Quelques  règles  assez  vagues,  pour  l'usage  pratique  de  l'art  de  l'ac- 
compagnement plaqué,  est  tout  ce  qu'on  trouve  chez  les  premiers 

(1)  On  a  prétendu  récemment  le  trouver  dans  un  traité  de  musique  antérieur  de 
plusieurs  siècles  ;  mais  cette  prétention  n'a  d'autre  fondement  que  ce  qui  se  trouvait 
dans  l'horrible  diaphonie  des  siècles  de  barbarie.  Si  le  contre-point  double  eût  été 
connu  avant  le  xvi'  siècle,  on  en  trouverait  des  traces  dans  les  œuvres  des  écoles 
flamande  et  allemande  ;  Tinctoris  et  Gafori  en  auraient  certainement  parlé  ;  le  pre- 
mier surtout,  si  clair  et  si  explicite  dans  toutes  les  parties  de  la  musique. 


auteurs  qui  en  ont  parlé,  et  c'est  à  ces  règles  insuffisantes  que  se  réduit 
toute  la  doctrine  de  Viadana,  de  Banchieri,  de  Cruger  et  d'Ambroise 
Profa.  Plus  tard,  les  faits  furent  étudiés  avec  plus  de  soin  et  exposés 
avec  plus  de  méthode  ;  cependant  on  chercherait  en  vain  quelque  chose 
qui  ressemblât  à  une  théorie  de  l'harmonie  dans  les  traités  d'accona- 
!  pagnement  deCampion  et  de  Saint-Lambert,  et  même  dans  les  ouvrages 
pluS'ùJéthM'îques  de  Gasparini,  de  Heinichen  et  de  Mattheson.  Des  pré- 
ceptes sur  l'usage  pratique  de  chaque  accord  en  particulier,  des  pro- 
cédés d'exécution,  et  des  formules  banales,  applicables  à  toute  musique, 
remplissent  ces  gros  livres,  dont  la  substance  pourrait  être  réduite  à 
quelques  pages. 

Envifôfl  cent  *îngt  àfîSi^étafént  Aiotifés  deptifeque  k  notion  con- 
crète de  fëbcord  s'était  iflfroduite  ébins  lêâomaïâéde  lâMusique,  sans 
qu'aucun  inusicieBÈi  se  fût  âtisé  de  éïierGli«#  par  (Jûôi  les  divers  accords 
tiennent  les  uns  aux  autres,  et  sans  qu'on  appliquât  à  leur  génération  la 
considération  de  renversement  des  intervalles  qui  s'était  produite  long- 
temps auparavant.  Cette  gloire  était  réservée  à  Rameau.  11  fit  voir, 
dans  son  Traité  de  l'harmonie  publié  en  1722,  que  l'accord  parfait, 
l'accord  de  sixte,  et  celui  de  guaffé  et  sixte,  ne  sont  que  les  mêmes 
sons  ou  leurs  octaves  disposés  dans  un  ordre  différent,  et  conséquem- 
ment  qu'ils  sont  les  renversements  les  uns  des  autres.  Il  fit  voir  aussi 
que  ces  accords  composent  tout  le  domaine  de  l'harmonie  consonnante. 
Appliquant  les  mêmes  données  à  l'accord  de  septième  dominante,  il 
démontra  que  les  quatre  sons  constitutifs  de  cet  accord  sont  suscep-' 
tibles  de  quatre  combinaisons  produites  par  le  renversement,  et  que 
trois  de  ces  combinaisons,  à  savoir  :  l'accord  de  fausse  quinte 
(quinte  mineure  et  sixte)  ;  celui  de  petite  sixte  (sixte  sensible) ,  et  celui 
de  triton,  ne  sont  que  les  renversements  de  la  première.  Enfin  son  gé- 
nie lui  fit  trouver  cette  loi,  que  les  accords,  dont  les  sons  constitutifs 
sont  tous  à  la  tierce  l'un  de  l'autre,  sont  fondamentaux,  et  que  ceux 
qui  contiennent  d'autres  intervalles  sont  dérivés  des  premiers.  La 
gloire  de  Rameau  sera  impérissable  pour  avoir  conçu  celte  idée  d'une 
théorie  générale  de  l'harmonie  et  pour  en  avoir  posé  les  bases.  Mal- 
heureusement, négligeant  la  considération  importante  de  la  tonalité. 
Rameau  n'y  chercha  par  la  loi  si  simple  qui  régit  toute  la  musique,  et 
lui  substitua  celle  d'un  phénomène  acoustique  qui,  dans  la  résonnance 
d'une  corde  grosse  et  longue,  suffisamment  tendue,  fait  entendre  des 
harmoniques  correspondant  aux  intervalles  de  l'accord  parfait  majeur. 
De  ce  phénomène.  Rameau  tira  la  conséquence,  que  l'accord  parfait 
seul  est  dans  la  nature,  et  que  tous  les  autres  accords  fondamentaux 
(car  il  en  admet  un  grand  nombre)  proviennent  de  tierces  ajoutées  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  cet  accord  naturel.  La  nolion  de  nécessité  tonale 
ne  se  présenta  pas  à  son  esprit;  en  sorte  que,  dans  son  système,  tous  les 
accords  sont  isolés  et  occupent  des  positions  arbitraires  qui  sont  préci- 
sément en  opposition  avec  le  sentimenttonal.  Trop  bon  musicien,  cepen- 
dant, pour  ne  pas  reconnaître  la  nécessité  d'une  loi  de  succession  entre 
les  accords,  ilimagine  le  procédé  artificiel  d'une  basse  fondamentale,paT 
lequel  on  peut  vérifier  la  légitimité  des  successions  harmoniques.  S'il  y 
eût  mûrement  réflchi,  il  eût  compris  qu'un  moyen  de  vérilication  ne 
peut  pas  être  la  loi  qui  dirige,  et  que  l'un  ne  peut  pas  remplacer  l'autre. 
La  nécessité  de  la  basse  fondamentale  pour  compléter  le  système  de 
Rameau  était  précisément  ce  qui  en  démontrait  le  côté  faible  :  ce  fut 
cependant  ce  qui  en  fit  le  succès  en  France,  parce  que,  dans  l'ignorance 
où  l'on  y  était  de  la  théorie  véritable  de  l'art  et  dans  l'état  de  dégrada- 
tion où  y  étaient  tombées  les  bonnes  traditions  d'école,  elle  suppléait  les 
leçons  d'un  maître,  et  paraissait  un  guide  infaillible  à  des  musiciens 
médiocres  et  à  des  amateurs  ignorants. 

Quelles  que  fussent  les  imperfections  du  système  de  Rameau,  la 
seule  pensée  de  la  possibilité  d'une  théorie  semblable  fut  incontesta- 
blement une  création  du  génie.  Incomprise  d'abord,  cette  pensée  fut 
accueillie  par  les  Français  avec  indifférence,  et  fut,  en  Allemagne, 
l'objet  des  attaques  aussi  peu  polies  que  mal  fondées  de  Mattheson  ; 
mais  après  que  des  succès  d'artiste  eurent  donné  de  la  célébrité  au 
nom  du  théoricien,  la  cour  et  la  ville  se  passionnèrent  pour  ce  qu'elle 
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avaient  autrefois  dédaigné,  et  les  théories  d'harmonie  devinrent  une 
affaire  do  mode.  Le  principe  fondamental  de  Rameau,  que  La  musique 
doit  avoir  sa  base  dans  la  nature,  fut  accepté  sans  discussion  par  tout 
le  monde.  Or  ce  qu'on  appelait  la  nature  était  alors  le  résultat  bien  ou 
mal  constaté  d'une  expérience  de  physique  ou  d'un  calcul  de  propor- 
tions prises  sur  un  monocorde  ;  car  telle  était  la  direction  que  la  phi- 
losophie scnsuaJiste  de  Locke  et  de  Condillac  avait  donnée  aux  esprits 
dans  le  xvni«  siècle.  L'homme,  esclave  du  monde  extérieur,  n'était 
plus  rien  par  lui-même,  et  le  rationalisme  de  Descartes  et  de  Leibnitz, 
représenté  par  Wolff,  n'avait  plus  d'adhérents  que  dans  quelques  uni- 
versités d'Allemagne,  comprimées  d'ailleurs  par  les  tendances  de  Fré- 
déric 11  et  de  sa  cour.  Il  était  donc  dans  la  nature  des  choses  à  cette 
époque  que  les  bases  de  l'art  ne  parussent  vraies  qu'à  la  condition 
d'être  en  quelque  sorte  palpables  et  matérielles.  La  France,  l'Allema- 
gne, l'Angleterre,  l'Italie  même,  eurent  bientôt  des  théories  de  musi- 
que et  d'harmonie  basées  sur  des  expériences  d'acoustique  et  sur  des 
calculs  tous  opposés  entre  eux,  mais  tous  puisés  dans  la  nature ,  au 
dire  de  leurs  auteurs.  Je  ne  ferai  pas  ici  l'analyse  de  ces  systèmes, 
parce  que  j'ai  donné  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  toutes  les  théories  quel- 
conques d'harmonie  publiées  depuis  un  siècle,  un  travail  neuf  et  com- 
plet dans  mon  Esquisse  de  l'Histoire  de  l'harmonie,  considérée  comme 
art  et  comme  science  systématique  (1)  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  si 
des  multitudes  d'erreurs  ont  été  mises  au  jour  dans  ces  théories,  et  si 
elles  ont  été  longtemps  un  obstacle  sérieux  à  la  formation  d'une  science 
vraie  et  rationnelle  de  l'art,  elles  ont  eu  néanmoins  pour  effet  de  fixer 
l'attention  des.  artistes  sur  la  possibilité  d'une  science  semblable,  et 
d'exciter  les  esprits  à  la  recherche  de  ces  bases.  Ainsi,  ce  qu'il  y  avait 
d'hypothétique  et  de  faux  dans  la  doctrine  de  Rameau  n'empêcha  pas 
que  Sorge,  Schrœter,  Kirnberger,  et  plus  tard  Catel,  ne  profitassent 
de  sa  lumineuse  conception  de  la  génération  des  accords,  et  ne  la  rec- 
tifiassent par  d'autres  aperçus  heureux. 

Cependant,  après  s'être  égaré  dans  le  champ  des  hypothèses  de  toute 
nature,  où  en  était  arrivée  cette  science ,  objet  de  tant  de  travaux  et 
d'efforts  de  l'intelligence  ?  Plus  de  cent  ans  après  la  publication  du 
Traité  de  l'harmonie  de  Rameau,  des  écrivains  venaient  encore  essayer 
de  réformer  la  théorie  de  la  musique  à  l'aide  de  prétendues  décou- 
vertes de  nouveaux  principes  d'acoustique  (2).  Catel  lui-même,  bien 
qu'il  se  soit  placé  au  point  de  vue  pratique  de  l'art,  prenait  son  point 
de  départ  dans  la  division  du  monocorde,  et  osait  émettre  cette  propo- 
sition fondamentale  :  //  n'existe  en  harmonie  qu'un  seul  accord  qui 
contient  tous  tes  autres  (3),  parce  qu'il  avait  trouvé  la  série  ascendante 
de  tierces,  sot,  si,  ré,  fa,  la,  en  divisant  une  corde  arbitrairement.  Le 
combat  n'est-il  pas  encore  acharné  entre  les  partisans  de  la  gamme 
formée  par  la  progression  harmonique  et  les  calculateurs  qui  prétendent 
la  tirer  de  la  progression  arithmétique  inverse?  Récemment  encore, 
n'avons-nous  pas  vu  un  musicien  essayer  de  rajeunir  les  rêveries  de 
l'abbé  Roussier  sur  la  progression  triple,  et  d'en  faire  la  base  d'une 
théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composition  (4)?  Dans  le  nombre  consi- 
dérable d'écrivains  qui  ont  inondé  le  monde  musical  de  systèmes  am- 
piriques,  les  uns,  anéantissant  toute  idée  de  tonalité,  déclarent  que  tous 
les  accords  consonnants  et  dissonants  se  placent  sur  toutes  les  notes 
de  la  gamme  et  même  de  l'échelle  chromatique  (5)  ;  d'autres  font  un 
choix  arbitraire  d'accords,  comme  fondamentaux  et  bases  de  toute  la 
musique  :  celui-ci  n'en  veut  qu'un,  c'est-à-dire  la  tierce  (6);  cet  autre 
en  accepte  trois  (7)  ;  un  troisième  en  veut  cinq  (8),  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  treize  (9).  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  indiquer  toutes  les  va- 

(1)  Dans  la  Gazette  musicale  de  Paris  (1840),  et  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne 
et  Martinet  (1840),  1  vol.  in-8°  de  178  pages. 

(2)  Le  baron  Blein  et  Busset. 

(3)  Traité  d'harmonie,  page  5. 

(4)  M.  Barbereau. 

(5)  L'abbé  Vogler  et  Frédéric  Sclineider. 

(6)  Langlé. 

(7)  Daube. 
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riétés  de  vues  qui  se  sont  produites  pour  la  création  d'une  théorie  de  la 
musique;  efforts  toujours  impuissants,  parce  que  toujours  on  a  cherché 
la  base  de  l'art  en  dehors  de  l'art  lui-même,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
l'homme  qui  le  sent,  le  pense  et  le  crée. 

Seul  contre  tous,  j'ai  soutenu  cette  thèse,  que  le  principe  de  la  mu- 
sique est  purement  métaphysique;  que  nous  sentons  l'ordre  et  les  rap- 
ports des  sons  en  raison  de  notre  organisation  ainsi  que  de  noire  édu- 
cation, et  que  tous  les  phénomènes  mélodiques  et  harmoniques  qui 
nous  affectent  sont  les  conséquences  nécessaires  de  la  conception  que 
nous  avons  de  cet  ordre  et  de  ces  rapports.  S'il  est  démontré  par  le 
raisonnement  aussi  bien  que  par  l'expérience  que  les  systèmes  tirés  de 
l'acoustique,  du  calcul  et  de  l'empirisme  sont  illusoires,  qu'ils  ont 
égaré  tous  ceux  qui  en  ont  adopté  les  principes,  et  qu'ils  sont  impuis- 
sants à  porter  l'édifice  de  la  science  vraie,  qui  se  déduit  de  l'art,  il  est 
évident  qu'il  ne  reste  plus  d'autre  principe,  pour  la  construction  de  la 
gamme  et  de  la  tonalité,  que  le  principe  qui  participe  à  la  fois  de 
l'idéal  et  du  sentimental  ;  principe  dans  lequel  se  fait  la  synthèse  de  la 
sensibihté  qui  perçoit  les  sons,  de  l'intelligence  qui  mesure  leurs  rap- 
ports et  en  déduit  les  conséquences,  et  du  sentiment  qui  s'émeut  de 
ces  rapports. 

Cela  posé,  la  tonalité,  ignorée ,  méconnue  de  tous  les  théoriciens 
jusqu'à  ce  que  j'en  eusse  proclamé  la  toute-puissance ,  cette  tonalité, 
dis-je,  se  manifeste  comme  un  produit  des  rapports  saisis  par  les  deux 
grandes  puissances  de  l'âme,  à  savoir  :  le  sentiment  et  l'intelligence; 
et  avec  elle  se  prodint  la  science  vraie  de  l'harmonie ,  car  cette  science 
ne  peut  procéder  d'un  autre  principe  que  de  celui  de  l'art.  L'homme 
est  évidemment  le  créateur  de  ce  que  j'appelle  les  ordres  d'idées;  car 
il  ne  peut  pas  tirer  des  choses  du  monde  extérieur  ce  qui  n'y  est  pas 
contenu;  mais  dès  qu'il  a  trouvé  le  principe  d'un  ordre  quelconque  de 
vérités  ou  de  beautés,  il  en  doit  épuiser  toutes  les  conséquences  et  en 
tirer  tous  les  produits  possibles,  avant  d'éprouver  le  besoin  d'entrer 
dans  un  ordre  nouveau.  Tel  est  le  point  de  départ  de  toute  ma  doc- 
trine. Or  cette  doctrine,  en  ce  qui  concerne  l'harmonie,  se  résume  en 
ceci  : 

1°  L'harmonie  peut  être  purement  consonnante.  En  cet  état,  elle  est 
le  type  d'un  certain  genre  de  beautés.  Ces  beautés  ont  pour  caractères 
essentiels  le  calme  et  le  repos  ;  caractères  qui  ne  peuvent  se  manifester 
qu'en  l'absence  de  toute  tendance;  car  la  tendance  implique  le  mou- 
vement, qui  est  le  contraire  du  repos.  Or,  une  seule  harmonie  a  les 
conditions  absolues  du  repos,  à  savoir  :  l'accord  parfait.  Toute  l'har- 
monie consonnante  consiste  donc  dans  l'accord  parfaite!  dans  son  ren- 
versement ,  l'accord  de  sixte,  qui,  tour  à  tour,  ont  pour  base  l'un  ou 
l'autre  degré  de  la  gamme. 

2°  La  variété  dans  l'unité  étant  une  des  conditions  essentielles  du 
beau  dans  l'art,  elle  n'existerait  pas  dans  la  musique  bornée  à  un  seul 
accord  sous  deux  formes,  si  l'artiste  n'usait  de  certains  artifices  pour 
l'y  introduire.  Ces  artifices  sont  de  deux  espèces,  l'une  harmonique, 
l'autre  formale  et  conditionnelle.  L'artifice  harmonique  consiste  en  une 
prolongation  momentanée  d'un  son  de  l'accord  parfait,  ou  de  son  dé- 
rivé, sur  l'accord  parfait  ou  de  sixte  suivant.  Mais  un  son  étranger  à 
un  accord  ne  peut  se  prolonger  sur  lui,  sans  prendre  la  place  d'un 
autre  son  qui  entre  dans  la  composition  naturelle  de  cet  accord,  ni 
conséquemment  sans  retarder  l'audition  de  ce  son.  Si  le  son  prolongé 
produit  une  sixte  qui  retarde  la  quinte  de  l'accord  parfait,  l'harmonie 
ne  cesse  pas  d'être  consonnante  ;  mais  si  la  prolongation  retarde  la 
tierce  ou  l'octave  de  l'accord  parfait,  elle  produit,  dans  le  premier  cas, 
une  dissonance  artificielle  de  seconde  contre  la  quinte  de  l'accord,  et  dans 
le  second,  une  dissonance  de  neuvième  contre  la  note  fondamentale.  De 
même,  si  la  note  fondamentale  d'un  accord  parfait  se  prolonge  et  retarde 
l'audition  de  la  note  basse  d'un  accord  de  sixte,  l'harmonie,  au  lieu 
d'être  composée  de  cette  note  de  basse,  de  sa  tierce  et  de  sa  sixte,  est 
momentanément  formée  de  seconde  et  de  quinte.  Enfin,  si,  dans  la 
succession  d'un  accord  de  sixte  à  une  autre  harmonie  consonnante, 
l'intervalle  de  sixte  est   retardé  par  la  prolongation  d'un  son  plus 
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élevé,  ce  son  formera  une  dissonance  artificielle  de  septième.  La 
prolongation  venant  à  cesser,  les  consonnances  naturelles  de  l'harmo- 
nie satisfont  aussitôt  l'oreille. 

L'artifice  de  la  forme,  commencé  d'abord  par  l'imitation  d'une  ou  de 
plusieurs  phrases  par  les  voix  concertantes,  s'enrichit  par  degrés  de 
toutes  les  combinaisons  dont  la  musique  consDunante  était  susceptible, 
et  eut  ainsi  la  variété  dont  la  simplicité  du  principe  harmonique  n'eijt 
pu  être  privée  sans  tomber  dans  la  monotonie.  Quelquefois  l'exagéra- 
tion des  recherches  de  la  forme  arriva  jusqu'à  la  puérilité  des  conven- 
tions, et  fit  perdre  de  vue  l'objet  réel  de  l'art  à  certains  artistes;  mais 
les  musiciens  devenus  célèbres  dans  l'histoire  de  leur  art  ont  évité 
ces  excès. 

3°  L'harmonie  peut  être  alternativement  consonnante  et  dissonante 
naturelle.  L'harmonie  dissonante  naturelle  est  différente  de  l'harmonie 
dissonante  produite  par  la  prolongation,  en  ce  que  celle-ci  est  faculta- 
tive et  n'est  qu'une  modification  momentanée  de  l'harmonie  conson- 
nante, tandis  que  l'autre  est  constitutive  de  la  tonalité  et  existe  par 
elle-même.  Or,  une  seule  harmonie  a  cette  propriété,  à  savoir  Vaccord 
de  septième  dominante,  composé  du  rapport  dissonant  du  quatrième 
degré  de  la  gamme  avec  le  cinquième,  et  du  rapport  attractif  du  même 
quatrième  degré  avec  le  septième.  Ces  rapports  restent  intacts  dans 
les  renversements  de  cet  accord. 

Par  cela  même  que  l'accord  de  septième  dominante  est  attractif,  il  a 
une  tendance  de  résolution  vers  une  autre  harmonie  ;  d'où  il  suit  qu'il 
a  le  caractère  du  mouvement  qui  est  l'opposé  du  repos,  et,  consé- 
quemment,  qu'il  engendre  un  système  de  tonalité  différent  de  celui  de 
l'harmonie  purement  consonnante,  laquelle  est  immuable,  parce  qu'elle 
est  sans  tendance.  La  tonalité  sans  tendance  ou  de  repos  est  celle  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  tonalité  ancienne  ou  de  plain-chant  ;  l'autre 
est  la  tonalité  moderne. 

Les  conséquences  de  ces  vérités  évidentes  sont  celles-ci  :  1°  Il  ne 
peut  y  avoir  en  musique  que  repos  ou  mouvement  :  il  n'y  a  donc  que 
deux  accords,  à  savoir,  celui  de  repos,  qui  est  Vaccord  parfait,  et  celui 
de  mouvement,  qui  est  V accord  de  septième  dominante;  d'où  il  suit 
qu'aucun  autre  autre  accord  n'éiant  nécessaire  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions,  les  autres  formes  harmoniques  ne  sont  que  des  modifications 
de  celles-là  -,  modifications  facultatives,  dont  l'usage  est  uniquement 
déterminé  par  la  volonté  de  l'artiste  et  par  les  fantaisies  de  son  ima- 
gination. 2°  L'harmonie  purement  consonnante,  étant  dépourvue 
d'attraction,  est  inséparable  de  l'unité  tonale;  tandis  que  l'har- 
monie dissonante  naturelle  conduit  à  la  transition,  ou  en  d'autres 
termes  à  la  modulation,  c'est-à-dire,  au  passage  d'un  ton  à  un  autre. 
3'  Et  enfin,  l'harmonie  du  repos  ou  de  l'accord  parfait  présentant  tou- 
jours par  elle-même  un  sens  fini,  n'a  pas  de  cadence  proprement  dite  ; 
l'harmonie  dissonante  naturelle  ou  de  septième  dominante,  au  contraire, 
ayant  une  tendance  de  résolution  par  l'harmonie  consonnante,  conduit 
à  la  nécessité  de  la  conclusion,  c'est-à-dire  à  la  cadence  dont  elle  crée 
le  besoin  en  même  temps  qu'elle  y  satisfait. 

Telle  est  la  doctrine  simple,  générale  et  complète  à  laquelle  m'ont 
conduit  de  longues  et  laborieuses  méditations  concernant  les  caractères 
distinctifs  des  deux  ordres  de  tonalité.  On  en  peut  voir  les  développe- 
ments et  toutes  les  conséquences  dans  mon  Traité  complet  de  l'harmo- 
nie. Le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  l'art  et  de  la  science  y  sont  con- 
tenus. Les  faits  harmoniques  que  l'imagination  des  compositeurs  n'a 
point  encore  mis  en  œuvre  y  sont  décrit  à  priori  ;  enfin,  j'y  démontre 
jusqu'à  l'évidence  que  toute  la  musique,  depuis  les  premiers  essais  de 
l'harmonie  jusqu'aux  dernières  limites  de  ses  développements  possi- 
bles, est  renfermée  en  quatre  époques,  qui  sont  celles  de  l'unité  inva- 
riable du  ton,  celle  de  la  transition  d'un  ton  dans  un  autre  par  l'accord 
dissonant  naturel  ;  celle  de  la  modulation  possible  en  plusieurs  tons 
différents  par  une  seule  harmonie  ;  et  enfin  celle  de  la  relation  de  tous 
les  tons  entre  eux  par  les  tendances  multiples  de  l'harmonie  dissonante, 
enrichie  de  toutes  ses  modifications  possibles.  Je  réforme  en  même 
temps  la  langue  de  la  musique  en  donnant  le  nom  à'uuitonique  à  l'art 


de  la  première  époque,  au  lieu  de  l'appeler  genre  diatonique  ;  expres- 
sion fausse,  puisqu'il  n'existe  pas  de  tonalité  où  tous  les  sons  de  la 
gamme  sont  placés  à  des  intervalles  d'un  ton.  J'appelle  transitonique 
l'époque  de  l'art  où  le  passage  d'un  ton  est  devenu  possible  par  l'accord 
dissonant  naturel,  au  lieu  de  lui  donner  le  nom  de  (jertre  chromatique, 
expression  vague  qui  n'indique  pas  la  nature  du  phénomène  ;  le  nom 
de  plurWmqve,  que  je  donne  à  la  troisième  époque,  me  paraît  préfé- 
rable à  celui  à'eiiliarnionie,  parce  qu'il  fait  connaître  le  résultat  des 
successions  harmoniques;  enfin,  j'appelle  <imnitoniquc  une  quatrième 
époque  qui  n'a  point  été  prévue  par  mes  prédécesseurs,  et  au-delà  de 
laquelle  je  n'aperçois  plus  rien  dans  le  domaine  des  relations  tonales. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  a  adressé,  le 
2  de  ce  mois,  la  circulaire  suivante  à  NN.  SS.  les  archevêques  et  évê- 
ques  : 

«  Monseigneur , 

»  La  musique  religieuse,  qui  ajoute  un  si  grand  éclat  aux  solennités 
du  culte,  a  perdu  le  caractère  sacré  que  lui  assignaient  ses  antiques 
traditions.  Il  faut  surtout  attribuer  cette  décadence  à  l'absence  d'écoles 
spéciales  et  à  l'obligation  où  l'église  est  aujourd'hui  réduite  de  deman- 
der au  théâtre  ses  organistes,  ses  chanteurs,  ses  maîtres  de  chapelle  et 
ses  compositeurs. 

»  Comme  tous  les  amis  de  l'art  religieux,  vous  aurez  assurément 
regretté,  Monseigneur,  qu'aucune  tentative  n'ait  été  faite  encore  pour 
doter  nos  sanctuaires  d'une  véritable  musique  sacrée  et  d'artistes  éle- 
vés et  formés  pour  elle.  Cet  essai,  que  j'espère  voir  couronner  d'un 
plein  succès,  M.  Niedermeyer  vient  de  l'entreprendre,  en  fondant  à 
Paris  une  école  où  seront  préparés  par  l'étude  du  chant,  du  contre-point, 
de  la  fugue  et  des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  des  xvi%  xvii'  et 
xvni«  siècles,  tous  les  artistes  destinés  à  composer  les  maîtrises  et  les 
chapelles  de  nos  cathédrales,  depuis  le  simple  enfant  de  chœur  jus- 
qu'au compositeur. 

"  Le  plain-chant,  base  de  la  musique  religieuse,  sera  dans  cette 
école  l'objet  d'un  soin  particulier.  Son  exécution,  maintenant  aban- 
donnée à  la  routine,  ne  produit  que  des  effets  incomplets.  On  semble 
oublier  que  c'est  à  sa  tonalité  propre  que  le  plain-chant  doit  ce  carac- 
tère grave  et  religieux  qu'on  lui  fait  perdre  en  l'associant  à  l'harmonie 
moderne.  L'étude  des  grands  maîtres  du  xvi'  siècle  ramènera  utilement 
l'attention  sur  cette  vérité  méconnue.  Dans  leurs  œuvres,  écrites  pour 
les  voix  seules,  la  plupart  des  sujets  sont  empruntés  au  plain-chant, 
et  la  tonalité  des  développements  qu'ils  leur  donnent  ne  s'éloigne  ja- 
mais de  celle  du  plain-chant  lui-même. 

»  Déjà  ces  idées  ont  été  comprises  et  encouragées  par  Mgr  l'arche- 
vêque et  par  MM.  les  curés  de  Paris.  J'espère,  Monseigneur,  qu'elles 
auront  également  votre  approbation. 

»  L'institution  de  M.  Niedermeyer  est  située  dans  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  Paris.  L'instruction  morale  et  religieuse  des  élèves,  leur 
surveillance  habituelle,  seront  confiées  au  clergé  de  Saint-Louis-d'An- 
tin.  Ils  recevront,  en  outre,  un  enseignement  littéraire  mesuré  à  leurs 
besoins,  et  qui  comprendra  la  lecture,  l'écriture,  la  langue  française, 
l'histoire,  la  géographie.  On  leur  apprendra  aussi  l'arithmétique  et  les 
éléments  du  latin,  de  l'italien  et  de  l'allemand. 

»  Les  études  artistiques,  qui  font  l'objet  principal  du  programme 
de  l'établissement,  embrasseront  les  éléments  de  la  musique,  le  sol- 
fège, le  chant,  le  chant  simultané,  le  plain-chant,  l'orgue,  l'accompa- 
gnement ou  basse  chiffrée,  l'harmonie,  le  contre-point,  la  fugue,  l'in- 
strumentation et  l'histoire  de  la  musique.  Outre  les  cours  suivis  en  com- 
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mun,  chaque  élève  recevra  tous  les  jours  les  leçons  individuelles  que 
nécessitera  sa  vocation  particulière. 

»  Pour  ces  cours  et  pour  ces  leçons,  M.  Niedermeyer  s'est  adjoint 
des  professeurs  choisis  parmi  les  artistes  les  plus  renommés,  sortis  de 
la  célèbre  école  de  Choron. 

-  Cet  expo?é,  Monseigneu"-,  vous  dit  assez  que  l'écoic  fondée  par 
M.  Niedermeyer  contribuera  puissamment  à  l'amélioration  et  au  déve- 
loppement de  la  musique  religieuse.  C'est  dans  cette  pensée  que  M.  le 
ministre  d'Etat  a  accordé  à  l'établissement  une  subvention  de  5,000  fr. 
sur  le  crédit  des  beaux-arts,  et  que  je  lui  ai  promis  une  allocation  an- 
nuelle de  18,000  fr.  sur  les  fonds  du  budget  des  cultes.  Cette  dernière 
somme  sera  convertie  en  trente-six  demi-bourses  de  500  fr.  chacune, 
que  je  réserverai  aux  jeunes  gens  heureusement  doués  et  sur  lesquels 
l'épiscopat  jugerait  à  propos  d'attirer  mon  attention.  En  ce  qui  vous 
concerne,  Monseigneur,  je  vous  saurai  gré  de  l'empressement  que  vous 
voudrez  bien  mettre  à  me  faire  connaître  vos  intentions.  Permettez- 
moi  donc  de  réclamer  votre  concours  et  votre  bienveillant  intérêt  pour 
assurer  le  succès  d'une  œuvre  dont  Vi<tre  Grandeur  ne  peut  manquer 
d'apprécier  tous  les  avantages  au  double  point  de  vue  de  la  religion  et 
de  l'art. 

•)  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considération, 

»  La  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
»  l'instruction  pvbtiqiie  et  des  cultes. 
»  H.  FORTOUL.  » 
(  Monittur  du  24  août.  ) 


MELODIE  ET  POËSIE. 

(Dcuxi{;me  article)  (1). 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  compositeur,  s'il  a  idée  de  la 
puissance  de  son  art,  s'il  sent  sourdre  en  lui  ce  besoin  de  créer  qui 
t  Hirmente  le  véritable  artiste,  doit  désirer  que  de  nouvelles  relations 
s'établissent  entre  lui  et  le  poëte,  et  que  ce  dernier  cesse  de  lui  tracer 
un  de  ces  chemins  qu'on  nomme  vulgairement  le  pont  aux  ânes.  La 
servilité  intellectuelle  A'il  signor  poeta  de  l'Italie  doit  cesser,  car  la 
monotonie  du  vers  et  du  rhythme  de  complaisance  produit  nécessai- 
rement la  monotonie  mélodique;  et  il  n'y  a  que  les  compositeurs  mé- 
diocres qui  doivent  désirer  la  continuation  des  vers  lyriques  comme 
on  les  a  faits  jusqu'à  ce  jour,  ces  vers 

D'une  moitié  de  rime  habillés  au  hasard, 

Seuls  et  jetés  par  ligne  exactement  pareille, 

De  leur  chute  uniforme  importunant  l'oreille, 

Ou  bouffis  de  grands  mots  qui  se  choquent  entr'eux, 

L'un  sur  l'autre  appuyés,  se  traînant  deux  à,  deux. 

Les  vieux  maîtres  de  notre  école  musicale,  et  surtout  Gluck,  se  sont 
montrés  scrupuleux  observateurs  dft,la  prosodie  et  des  règles  de  la  dé- 
clamation dans  leur  mélodie,  qui  souvent  même  n'a  pas  de  carrure  ;  et 
en  cela  ils  sent  plus  vrais  que  nos  compositeurs  modernes,  pour  qui 
l'harmonie  apprise  est  presque  tout. 

La  mélodie  est  d'origine  divine  ;  l'harmonie  est  le  résultat  d'un  cal- 
cul humain  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'on  n'entend  jamais  les  chants  des 
oiseaux  procéder  par  tierces,  sixtes  et  autres  consonnances  ou  disso- 
nances, non  plus  que  le  murmure  multiple  des  vents,  le  choc  des  ton- 
nerres si  varié  d'intonations  et  de  rhythmes  qui,  réunis,  forment  la 
grande  et  pompeuse  harmonie  de  la  nature.  Ce  qui  rend  l'harmonie 
terrestre  étroite  et  prévue,  c'est  la  recherche  trop  minutieuse  et  la 
combinaison  trop  scientifique  de  sons. 

Comme  il  était  sans  doute  dans  les  vues  du  créateur  de  mettre  un 
frein  à  l'imagination  dont  il  a  doué  cependant  la  créature,  d'enchaîner 
Prométhée  ou  la  pensée,  il  donna  l'harmonie  primitive  à  l'homme  pour 
arrêter  la  trop  libre  allure  de  la  mélodie  ;  puis  la  découverte  de  l'accord 

(1)  Voir  le  n"  34. 


de  septième  dominante  vint  parquer  l'idée  musicale  ;  elle  restreignit  la 
pensée  mélodique  dans  cette  formule  paresseuse  et  monotone  désignée 
par  ces  deux  mots  :  cadence  finale,  surnommée  parfaite  très-imparfaite- 
ment. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  les  Grecs  connaissaient 
l'harmonie,  et  l'on  a  généralement  conclu  qu'ils  ignoraient  cette  science , 
ce  qui   paraît  assez  singulier  quand  on   peut  lire  dans  Platon  :  «  Le 
mouvement  harmonique  enchante   les  oreilles,  comme  le  mouvement 
des  astres  enchante  les  yeux.  Ces  deux  sciences,  l'astronomie  et  la  mu- 
sique, sont  sœurs,  d'après  les  pythagoriciens,  et  comme  ils  ont  extrê- 
mement approfondi  cette  matière,  nous  profilerons  de  ce  qu'ils  en  ont 
dit,  ainsi  que  de  leurs  autres  découvertes  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
observant  néanmoins  avec  soin  notre  maxime  de  veillera  ce  qu'elles  ne 
donnent  point  à  nos  élèves  des  leçons  imparfaites,   qui   n'aboutiraient 
pas  au  terme  où  doivent  tendre  toutes  nos  connaissances,  comme  nous 
avons  dit  au  sujet  de  l'astronomie.  Ne  voyons-nous  pas  que  la  musique 
aujourd'hui  n'est  pas  mieux  traitée  que  sa  sœur?  On  borne   cette 
science  à  la  mesure  des  tons  et  des  accords  sensibles  :  travail  aussi 
inutile  que  celui  des  astronomes  que  je  viens  de  citer.  Nos  musiciens 
parlent  sans  cesse  de  cadences  ;  ils  approchent  l'oreille,  comme  pour 
surprendre  les  sons  au  passage  :  les  uns  disent  qu'ils  entendent  un  son 
mitoyen  entre  deux  tons,  et  que  ce  son  est  le  plus  petit  intervalle  qui 
les  sépare  ;  les  autres  soutiennent,  au  contraire,  que  ces  deux  tons 
sont  parfaitement  semblables.  Les  uns  et  les  autres  préfèrent  le  juge- 
ment de  l'oreille  à  celui  de  l'esprit.  »  Les  disputes  des  mathématiciens 
harmonistes  de  nos  jours,  croyant  accabler  de  leur  supériorité  scienti- 
fique les  musiciens  empiriques,   ne  sont  que  la  continuation   de  ces 
controverses   de  l'antiquité.  Socrate  répondant  à  son  interlocuteur, 
dans  la  République,   de  Platon,  signale  ces  braves  musiciens,  comme 
il  les  appelle,  qui  font  souffrir  les  cordes,  dit-il,  les  mettent  à  la  ques- 
tion, et  les  tourmentent  au  moyen  de  chevilles;  mais  il  ne  veut  s'oc- 
cuper que  de  ceux  dont  il  faut  faire  choix  pour  enseigner  l'harmonie 
aux  élèves.  Ceux-ci  font  la  même  chose  que  les  astronomes  :  ils  cherchent 
de  quels  nombres  résultent  les  accords  qui  frappent  l'oreille  ;  mais  il 
n'ont  jamais  mis  en  problème  d'examiner  quels  sont  les  nombres  har- 
moniques et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ni  d'oii  vient  entre  eux  cette 
différence. 

Si  la  lyre,  qui  permettait  de  faire  entendre  des  sons  simultanément 
et  dont  se  servaient  les  Grecs  dès  la  plus  haute  antiquité,  ne  devait 
donner  la  pensée  que  les  enfants  d'Hellen  connaissaient  l'harmonie,  les 
observations  de  ce  philosophe  sur  cette  science,  et  beaucoup  d'autres 
réflexions  de  ces  hommes  illustres  en  donneraient  suffisamment  la  con- 
viction aux  demi-savants  comme  aux  hommes  vraiment  érudits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  sur  ce  qui  est  relatif  à  la  mélodie  ;  et  la 
manière  dont  Platon  définit  celte  forme  de  la  science  des  sons  ne  nous 
paraît  pas  très-claire  quand  il  dit  :  «  Il  nous  reste  à  parler  de  cette  au- 
tre partie  de  la  musique  qui  regarde  le  chant,  la  mélodie.  Cette  mélo- 
die, ajoute  le  philosophe,  est  composée  de  trois  choses  :  des  paroles, 
de  l'harmonie  et  du  nombre.  »  L'accent  prosodique  et  soutenu  de  la 
langue  harmonieuse  des  Grecs  formait,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  toute  leur 
mélodie,  et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  leurs  poètes  :  Je  chante....  Mais 
il  est  à  présumer  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  mélodie  indépendante 
de  la  parole,  capricieuse,  rhythmée  ou  non.  Leur  chant  suivait  en  es- 
clave la  parole,  l'harmonie  et  le  nombre.  Le  maître  disait  :  n  Ceux  qui 
sont  à  la  tête  de  notre  république  veilleront  spécialement  à  ce  que  l'é- 
ducation se  maintienne  dans  toute  sa  pureté  ;  ils  ne  souffriront  pas 
qu'on  innove  rien  touchant  la  musique;  et  lorsque  quelqu'un  dira  que 
les  chants  nouveaux  sont  ceux  qui  plaisent  davantage,  ils  craindront 
qu'on  ne  s'imagine  que  le  poëte  parle  non  de  chansons  nouvelles, 
mais  d'une  nouvelle  méthode  de  chant,  et  qu'il  approuve  de  pareilles 
innovations.  Il  ne  faut  ni  les  approuver  ni  croire  que  ce  soit  là  le  sen- 
timent d'Homère.  On  prendra  garde  d'adopter  rien  de  nouveau  en  fait 
de  musique,  parce  que  c'est  risquer  de  tout  perdre.  Si  l'éducation  des 
enfants  ,  qui  d'abord  semble  n'être  qu'un  jeu,  commence  bien  ;  si  l'a- 
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mour  de  l'ordre  entre  dans  leur  cœur  avec  la  musique,  il  arrivera,  par 
un  effet  contraire,  que  tout  ira  de  mieux  en  mieux  ;  en  sorte  que  si  la 
discipline  était  tombée  en  quelque  point,  eux-mêmes  la  redresseraient 
un  jour.  Ils  rétabliront  ces  observances  qui  passent  pour  des  minuties, 
et  que  leurs  prédécesseurs  avaient  entièrement  négligées  :  parexemple, 
de  se  taire  devant  les  vieillards,  de  se  lever  lorsqu'ils  paraissent,  de 
leur  céder  partout  la  place  d'honneur  ,  d'observer  le  respect  dû  aux 
darents,  etc.,  etc.  » 

D'après  ce  sentiment  de  l'art  et  de  telle  doctrine,  on  voit  que  la  mu- 
sique, l'harmonie  et  le  discours  poétique,  qu'ils  appelaient  la  mélodie, 
n'étaient  pas  seulement,  chez  les  Grecs,  l'ordre  et  l'harmonie  appliqués 
à  l'ensemble  du  gouvernement  comme  on  l'a  dit,  mais  qu'ils  avaient 
une  connaissance  spéciale  de  la  science  des  sons.  Cependant  la  mélodie, 
cette  fleur  d'idéalité  sonore,  ce  cri  naturel  de  joie,  d'amour  ou  de  dou- 
leur, ces  sons  successifs  sans  règle  et  qu'on  peut  régler  pourtant;  cette 
manifestation  du  sauvage  comme  de  l'homme  civilisé,  ce  chant  par  le- 
(juel  les  nations  se  caractérisent  bien  mieux  que  par  l'harmonie,  et  qui 
possède  le  droit  imprescriptible  de  dominer  cette  orgueilleuse  sœur ,  la 
mélodie,  si  singulièrement  et  si  peu  définie  par  Platon,  offre  un  vaste 
champ  aux  investigations  du  philosophe  musicien,  du  critique,  de  l'a- 
nalyseur de  cette  chose  agréable,  investigations  qui  peuvent  être  au 
moins  aussi  intéressantes  que  celles  du  mathématicien  qui  se  croit 
musicien  par  A  plus  B. 

Et  pour  en  revenir  à  l'union  de  la  mélodie  et  de  la  poésie,  nous 
disons  et  répétons  que  la  première  est  assez  indépendante  pour  laisser 
marcher  la  seconde  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté  ;  que  des  caprices 
du  rhythme  et  de  l'inattendu  de  la  ponctuation  peut  naître  un  chant 
neuf,  original. 

Mlle  Pauline  Flaugergues  a  publié  naguère  un  volume  des  dernières 
poésies  de  Henri  de  Latouche,  enlevé  récemment  et  trop  tôt  aux  let- 
tres. Ces  excellents  vers  portent  leur  lyrisme  avec  eux,  et  plusieurs 
pièces  de  ce  volume  de  philosophie  poétique,  de  charmantes  et  déli- 
cieuses pensées  prêtent  à  la  musique,  à  la  mélodie  comme  nous  la  com- 
prenons. Un  compositeur  étranger  a  essayé  de  jeter  des  mélodies  sur 
ces  vers,  et  de  leur  faire  suivre  l'allure  indépendante  et  capricieuse  de 
ces  pensées  de  notre  poète  élégant  et  pur.  Sous  le  titre  d'Etudes  de 
rhythmes  mélodiques,  il  a  écrit  des  chants  qui  ont  du  moins  le  mérite 
de  ne  pas  ressembler  à  ce  que  les  vaudevillistes,  dans  leur  langage 
antimusical,  nomment  des  airs  carrés,  ou  de  sortie,  ou  parlants.  Nous 
analyserons  quelques-uns  de  ces  morceaux  qui  nous  viennent  de  l'an- 
tique Lusitanie,  pays  de  l'auteur,  et  qui  satisfont  malgré  cela  aux  exi- 
gences de  notre  langue,  de  notre  prosodie  un  peu  équivoque,  et  qui 
pourraient  bien  ouvrir  une  nouvelle  voie  à  l'art  du  chant. 

Henri  BLANCHARD. 


CORRESPONDANCE. 

Brûhl ,  près  Cologne ,  24  août. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'une  espèce  de  fête  musicale  à 
laquelle  j'ai  assisté  ce  matin,  solennité  dont  la  presse  s'occupera  bien 
peu,  car  il  n'y  avait  là  aucune  espèce  de  célébrités,  ni  grands  chanteurs, 
ni  grands  virtuoses,  mais  qui  cependant,  sous  bien  des  rapports,  mérite 
d'arriver  à  la  connaissance  du  public  musical.  Il  y  a  ici  un  séminaire  (ca- 
tholique) pour  l'éducation  des  maîtres  d'école,  et  dans  ce  séminaire  il  y 
a  un  professeur  de  musique,  M.  Tœpfer.  Ce  digne  homme  a  eu,  il  y  a 
quelques  années,  la  bonne  et  belle  idée  de  former  une  association  des 
professeurs  des  arrondissements  de  la  Liez  et  de  la  Roehr  (  deux  petits 
fleuves  qui  leur  donnent  leur  nom)  tendant  à  l'amélioration  de  la  musique 
d'église.  Tous  les  ans,  dans  le  concert  du  mois  d'août,  se  réunissent  ici 
un  grand  nombre  de  ces  messieurs,  amenant  avec  eux  leurs  jeunes  élèves 
ctioisis  dans  toutes  les  écoles  rurales  pour  exécuter  quelque  grande  compo- 
sition d'un  des  illustres  anciens  du  xyi»  siècle.  Aujourd'hui  on  a  chanté 
la  fameuse  messe,  dite  du  pape  Marcel,  de  Palestrina,  et  je  vous  assure 
que  c'était  une  exécution  tellement  belle,  tellement  pure  et  expressive, 
que  nous  en  avons  tous  été  émus  et  touchés  au  plus  haut  degré.  Le  chœur 


se  composait  de  180  garçons  pour  le  soprano  et  l'alto,  et  de  quelques  cen- 
taines d'hommes  pour  les  voix  de  ténor  et  de  basse.  Vous  admirerez  avec 
moi  l'amour  de  l'art  et  l'intelligence  artistique  répandus  dans  ces 
contrées,  quand  vous  saurez  que  ce  grand  chœur  est  composé  d'hom- 
mes et  d'enfants  appartenant  à  des  communes  rurales  qui  ne  se  réunis- 
sent tous  ensemble  pour  la  première  fois  que  le  jour  qui  précède  l'exécu- 
tion. Sur  une  édition  faite  par  M.  Tœpfer,  où  les  nuances  sont  fixées  avec 
infiniment  de  jugement  et  de  vrai  sentiment,  les  maîtres  d'écoles  de  toutes 
ces  communes  préparent  longtemps  d'avance  l'exécution  de  l'ouvrage 
en  le  faisant  étudier  dans  leurs  heures  de  loisir  par  les  meilleurs  de  leurs 
petits  paysans  et  en  l'étudiant  eux-mêmes.  Les  villages  voisins  les  uns  des 
autres  se  réunissent  de  temps  en  temps. 

M.  Tœpfer  fait  quelques  petits  voyages  d'inspection  jusqu'à  ce  que  ju- 
geant tout  cela  suffisamment  préparé,  deux  jours  convenables  sont  fixés 
pour  la  grande  répétition  d'ensemble  et  pour  l'exécution.  Vous  jugez  ce 
que  c'est  qu'une  répétition  de  ce  genre  ;  elle  dure  presque  toute  la 
journée  ;  mais  aussi  le  directeur  a  dû  être  content  du  résultat  obtenu  par 
tant  de  travail  et  de  dévouement.  La  réunion  nombreuse  qui  s'est  trouvée 
à  l'église  aujourd'hui  (dans  laquella  il  y  avait  une  quantité  d'hommes  dis- 
tingués, de  musiciens  remarquables)  a  éprouvé  une  de  ces  impressions 
musicales  dont  le  souvenir  ne  s'efface  jamais.  J'ai  l'air  d'exagérer,  et  pour- 
tant je  ne  dis  que  la  simple  vérité  en  vous  assurant  qu'à  la  chapelle  Six- 
tine,  où  j'ai  entendu  cette  même  messe  par  les  fameux  chanteurs  du  pape, 
j'en  ai  été  moins  saisi,  et  je  l'ai  moins  comprise  que  ce  matin  à  cette 
simple  église,  où  des  enfants  de  laboureurs  et  de  modestes  maîtres  d'école 
s'en  sont  faits  les  interprètes. 

Le  gouvernement  a  récompensé  déjà,  il  y  quelque  temps,  les  efforts  de 
M.  Tœpfer  en  lui  conférant  le  titre  de  ilusikdirektor,  et  aujourd'hui,  pen- 
dant un  dîner  de  quatre  cents  personnes,  où  il  y  avait  un  grand  nombre 
des  collègues  de  M.  Tœpfer  présent,  ces  derniers  lui  ont  fait  cadeau  d'un 
crucifix  en  argent  et  d'une  fort  belle  collection  d'ouvrages  de  Palestrina 
et  d'autres  compositeurs  du  xvi'  siècle.  M.  Tœpfer,  qui  est  la  modestie 
personnifiée,  a  été  quasi  attéré  de  cette  démonstration  faite  en  son  hon- 
neur. 

Pendant  que  je  vous  écris  ces  lignes,  nos  petits  paysans  retournent  par 
joyeuses  bandes  à  la  gare  du  chemin  de  fer  sous  la  garde  de  leur  profeiseur, 
chantant  de  petits  Credo  à  trois  et  à  quatre  parties  avec  une  justesse  re- 
marquable et  avec  toute  la  gaîté  que  leur  donne  un  triomphe  dont  ils 
revendiquent  leur  petite  part.  Vraiment  c'est  le  pays  de  l'instruction  po- 
pulaire, du  dévouement  et  du  sentiment  artistique  par  excellence,  que 
cette  Allemagne  à  laquelle  tant  d'autres  choses  restent  à  souhaiter. 


EFHÉMÎRIDES  HUSICÂLES. 

28  août  1774.  Mort  de  Nicolo  Jomelli,  à  Naples.  Ce  célèbre  compositeur 

était  né  à  Aversa,  en  1 71i. 

29  —    1782.  Mort  de  Chrétien-Henri  MoLLER,  organiste  de  la  cathédrale 

de  Halberstadt. 

30  —    1809.  Naissance  d' .Adolphe-Frédéric  Hesse,  un  des  plus  grands 

organistes  actuels,  à  Breslau. 

31  —    1735.  Naissance  de  Joseph  Hdbner,  compositeur  de  musique 

d'église,  à  Kleppelsdorf. 
I"septembre1816.  Première  représentation  de  Faust,  opéra  de  Louis 
Spohr,  à  Prague. 

2  —         1769.  Première  représentation  de  romani  déguisa  ou  (e/ar- 

dinier  supposé,  de  Philidor,  à  la  Comédie  italienne 
(Opéra-Comique)  de  Paris. 

3  —         J828.  Charles-LéopoldBoEHM  est  nommé  violoncelliste  solo 

du  prince  de  Fiirstenberg,  à  Donaueschingen. 

Théodore  PARMENTIER. 


Dans  les  Ephémérides  musicales  du  21  août,  lisez  Neustadt  au  lieu  de 
Henstadt, 

Dans  les  Ephémérides  musicales  du  23  août,  lisez  17  mars  1762,  au  lieu 
de  17  mars  4726. 


DK  PARIS. 
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NOUVELLES. 

,*^  La  réouverture  de  l'Académie  impériale  de  musique  est  encore 
ajournée  :  elle  n'aura  lieu  que  vers  le  9  du  molsprocliain.  1,'inauguration 
de  la  salle  restaurée  doit  toujours  se  faire  avec  tes  Huguenots,  enricliisd'un 
nouveau  décor  et  fortifiés  de  niasses  chorales. 

»*»  La  première  représentation  du  Nabab  aura  lieu  nn.'ToJi  prj- 
chain. 

»*»  L'arrivée  de  Mme  Lagrange  à  Lyon  a  ranimé  les  succès  de  la  troupe 
italienne.  Elle  a  clianté  dans  le  Barbier,  Lucie  et  Don  Pa^quale.  Rossi,  Cal- 
zolari  et  Armandi  l'ont  fort  bien  secondée. 

t*t  Le  Théâtre-Lyrique  rouvrira  ses  portes  jeudi  prochain,  1"  sep- 
teml)re,  en  donnant  la  première  représentation  de  ta  Moiswnneusc,  opéra 
en  trois  actes,  précédé  d'un  prologue  dans  lequel  paraîtra  la  taroupe  en- 
tière. 

/»  On  répète  aux  Variétés  une  comédie'  mêlée  de  cftanf^de  M.  Léon 
Battu,  dont  le  rôle  principal  est  confié  à  Mlle  Larcena.  La  musique  nou- 
velle employée  dans  cet  ouvrage  est  de  M.  Jacques  Offenbach.  Il  n'y  a 
que  trois  personnages,  qui  seront  joués  par  Leclére,  Beaucé  et  Mlle  Lar- 
cena, dont  l'engagement  à  l'Opéra-Comique  commencera  le  1*'  janvier 
prochain. 

,*»  Une  messe  solennelle  de  la  composition  de  A.  Lafiite,  maître  de 
chapelle  de  l'église  Saint-Paul-Saint- Louis,  rue  Saint-Antoine  ,  sera  exé- 
cutée aujourd'hui  dimanche,  28  août  prochain,  dans  cette  paroisse  par 
<00  artistes  d'élite,  chanteurs  et  exécutants.  A  l'issue  de  la  messe,  une 
quête  sera  faite  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  de  l'Association  des  artis- 
tes musiciens. 

»*,  Jullien  est  parti  pour  .New  York  ,  accompagné  de  M.  Arthur 
Chappell.  Quelques  jours  après  lui,  Bottesini,  Mmes  Anna  Zerr  et  Fioren- 
tini  ont  pris  la  même  route. 

»*»  Il  a  été  chanté,  dimanche  passé,  21  août,  en  l'église  Saint-Roch, 
un  0  salularis,  en  duo,  par  MM.  Alexis  Dupond  et  Nathan  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  a  fait  grand  plaisir  aux  fidèles  et  aux  amateurs  de  la  bonne 
musique  religieuse.  Ce  fragment  d'une  messe  en  musique  composée  par 
M.  de  Folly,  a  prouvé  que  ce  compositeur  possède  non-seulement  le 
style  sacré ,  mais  qu'il  réussirait  aussi  comme  compositeur  dramatique. 
Cet  0  salularis,  dit  de  cette  voix  large  et  pure  que  déploie  ordinairement 
Alexis  Dupond  dans  la  musique  d'église,  a  profondément  impressionné  l'au- 
ditoire. ^'ous  qui  avons  été  à  même  de  voir  la  partition  de  cette  belle  messe 
qui  sera  exécutée  entièrement  et  bientôt  dans  une  de  nos  basiliques  avec 
orchestre,  nous  avons  pu  juger  de  l'effet  qu'aurait  produit  ce  fragment 
si,  au  lieu  de  l'accompagnement  du  petit  orgue  du  chœur,  il  eût  été 
soutenu  de  l'instrumentation  pittoresque  de  l'auteur  :  deux  flûtes,  deux 
hautbois,  quatre  violoncelles,  deux  basses  et  contre-basses.  Les  douces  et 
suaves  ondulations  de  ces  divers  intruments,  sur  la  double  mélodie  si  bien 
écrite  pour  les  deux  voix  de  ténor,  doivent  être  d'un  délicieux  effet 

,*,  M.  Kriegelstein  vient  d'être  nommé  facteur  de  pianos  de  S.  jM. 
l'empereur. 

^*t  La  Société  des  orphéonistes  d'Arras  donnera  en  cette  ville,  le  28  de 
ce  mois,  un  concours  de  chant  d'ensemble,  auquel  Aix-la-Chapelle,  Liège, 
Gand,  Lille,  Douai  et  Paris  doivent  envoyer  leurs  sociétés  les  plus  remar- 
quables. 

,%  Un  concours  d'orphéons,  organisé  par  M.  Delaporte,  a  eu  lieu 
dimanche  dernier  dans  la  ville  de  Sens.  Avant  le  concours,  la  messe  de 
M.  Gounod  avait  été  exécutée  dans  la  cathédrale  par  les  orphéonistes.  En- 
suite les  diverses  Sociétés  chorales  et  les  musiques  d'harmonie  sont  entrées 
en  lice.  Voici  comment  les  récompenses  ont  été  décernées  par  les  jurys. 
—  Concours  à'tiariimnie.  Première  division,  1"  prix  :  Union  musicale  de 
Sens,  médaille  d'or.  Deuxième  division,  \"  prix  :  Villeneuve-sur-Yonne, 
médaille  de  vermeil.  Troisième  division,  1"  prix  :  le  collège  de  Sens,  mé- 
daille d'or  ;  2°  prix  :  Droupt-Saint-Bâles,  médaille  en  vermeil  ;  3*  prix  : 
Brie-Comte-Robert,  médaille  d'argent.  Prix  d'encouragement  :  Coulange- 
la-Vineuse,  médaille  de  bronze.  —  Concours  de  chant.  Première  division, 
1"  prix  :  Société  chorale  populaire  du  Conservatoire  de  Paris,  dirigée  par 
M.  Batiste;  2"  prix  :  les  enfants  de  la  Seine;  l'orphéon  de  Meaux,  mention 
très-honorable.  (Les  enfants  de  Paris  s'étant  fait  entendre  sans  entrer  en 
lice,  le  jury  se  plaît  à  reconnaître  la  supériorité  qu'ils  ont  montrée  dans 
les  divers  morceaux  qu'ils  ont  exécutés  et  s'associe  aux  applaudissements 
que  le  public  leur  a  prodigués.)  Deuxième  division,  section  unique, 
1"  prix  :  l'Union  Wilhemienne;  2"  prix  :  l'orphéon  de  Sens;  3"  prix  :  la 
chorale  de  l'Odéon.  Troisième  division ,  première  section,  1"  prix  : 
orphéon  de  Villeneuve-sur-Yonne  ;  2'  prix  :  orphéon  de  Corbeil  ;  3"  prix  : 
orphéon  de  Joigny.  Deuxième  section,  i."  prix  :  orphéon  de  Maraye-en- 
Othe;  2'  prix  :  les  enfants  de  Villeneuve-sur- Yonne.  Quatrième  division, 
première  section,  i'  prix  :  école  communale  des  jeunes  filles  de  Sens  ; 
deuxième  section,  1"  prix  :  collège  de  Sens  et  école  communale  de  Joigny 
ex  œquo;  T  prix  :  école  communale  de  Villeneuve-sur-Yonne.  —  A  la  fin 
de  la  proclamation  des  prix,  le  directeur  d'une  des  Sociétés  chorales  du 
département  de  l'Yonne  s'est  avancé  vers  l'estrade  et  a  dit  qu'il  venait 
offrir,  au  nom  de  son  département  et  de  celui  de  Seine-et Marne,  une 
médaille  d'or  h  M.  Delaporte.  Un  banquet  a  été  offert  par  M.  le  baron 
d'Yauville,  ancien  maire  de  Sens,  aux  membres  du  jury  et  à  quelques 
autres  invités.  Le  soir,  la  ville  était  illuminée  ;  le  lendemain  il  y  a  eu  un 
concert  dans  lequel  on  a  entendu  M.  Battaille,  Mlle  Lefebvre  et  Boulard, 
de  l'Opéra-Comique,  et  aussi  Mlle  Dobré. 


,*,  Oéraldy,  après  avoir  fait  une  tournée  brillante  en  Bretagne,  où  il 
a  obtenu  les  plus  grands  succès,  surtout  dans  les  concerts  qu'il  a  donnés 
à  Nantes  et  à  Saint^Malo,  vient  d'arriver  à  Paris. 

,*«  L'autn;  soir  Olfc^nbach  faisait  exécuter,  sous  sa  direction,  une  de 
ses  charmantes  com|iositions  qui  plaisent  tant  au  public  du  Théâtre-Fran- 
çais. S.  A.  L  le  prince  Jérôme,  qui  assistait  à  cette  représentation,  lui  fit 
demander  par  son  aide-dc-camp  la  jolie  schottisch  qu'il  venait  d'entendre. 
Offenbach  s'empressa  de  se  rendre  à  ce  désir.  Le  lendemain,  le  célèbre 
artiste  recevait,  avec  une  lettre  des  plus  flatteuses,  une  magnifique  épin- 
gle en  souvenir  du  plaisir  qu'il  avait  fait  éprouver  à  S.  A.  L 

,%  M.  Auguste  Tolbecque,  le  jeune  et  habile  violoncelliste,  s'étant  fait 
entendre  dans  le  concert  donné  pour  les  pauvres  de  Passy,  vient  de  rece- 
voir de  cette  commune  une  magnifique  médaille  d'argent. 

»*»  Il  existe  actuellement  en  Belgique  662  Sociétés  philharmoniques,  qui 
se  trouvent  réparties  dans  les  diverses  provinces  comme  il  suit  :  Flandre 
orientale,  153;  fTainaut,  lil;  Brabant,  94;  Flandre  occidentale,  74;  An- 
vers, 59;  Namur,  59;  Liège,  49;  Limbourg,  28  ;  Luxembourg,  15.  Le  nom- 
bre total  des  communes  du  royaume  étant  de  2,524,  il  y  a  donc  1 
Société  philharmonique  par  4  communes. 

,*,  La  Gazzella  musicale  de  Milan,  dans  son  numéro  du  21  de  ce  mois, 
annonce  la  mort  d'Isidoro  Cambiasi,  l'un  de  ses  collaborateurs  distingués  ; 
et  celle  du  docteur  Lichtenthal,  l'auteur  du  Dictionnaire  de  musique.  Ce 
dernier  était  né  à  Presbourgenl780,  mais  l'Italie  était  devenue  sa  seconde 
patrie. 

CHRONIQUE     DÉP&RTEinBNTAI.E. 

,*a,  Dieppe,  23  août.  —  M.  Ch.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  vient  d'être  nommé,  par  l'administration  départementale, 
maître  de  la  chapelle  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  pendant  le  séjour 
à  Dieppe  de  Leurs  Majestés.  Cette  chapelle  se  compose  de  la  maîtrise  de 
Rouen,  de  la  Société  philharmonique  et  de  l'école  municipale  de  Dieppe. 
Les  œuvres  de  M.  Vervoitte  seront  exécutées,  chaque  dimanche,  par 
200  chanteurs,  dans  l'église  de  Saint-Rémy.  —  La  musique  des  guides 
fait  fureur  à  Dieppe;  elle  joue  presque  tous  les  soirs,  soit  dans  la  cour  de 
l'IIôtel-de-Ville,  pendant  le  diner  de  Leurs  Majestés;  soit  sur  la  place  du 
Théâtre,  soit  enfin  à  l'établissement  Une  musique  de  bataillon  de  chas- 
seurs de  Vincennes,  c'est-à-dire  exclusivement  composée  d'instruments 
de  cuivre,  a  su,  malgré  l'infériorité  du  nombre,  mériter  aussi  les  applau- 
dissements des  amateurs  qui  se  groupent  sur  les  places  autour  de  cette 
bande  de  musique  militaire.  On  sait  que  la  musique  est  organisée  avec  les 
instruments  de  M.  Sax  et  d'après  son  nouveau  système  d'organisation.  La 
fanfare  du  8*  chasseurs  à  pied  est  également  organisée,  à  titre  d'épreuve, 
avec  les  nouveaux  clairons  Sax  et  d'après  sa  nouvelle  organisation. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

^*»  Aix-les-Bains,  25  août.  —  Le  concert  donné,  il  y  a  quelques  jours, 
au  Casino,  par  MM.  Sivori  et  Richard  Mulder,  a  été  des  plus  brillants. 
Rien  n'égale  l'impression  profonde  causée  par  l'éminent  violoniste.  Im- 
possible de  chanter  avec  plus  d'âme  et  de  goût  :  dans  la  prière  de  Mo'ise  : 
c'est  Paganini  lui-même  ;  Sivori  lui  a  dérobé  son  archet,  ses  tours  de  force 
et  sa  vigueur.  Richard  Mulder  a  dignement  soutenu  la  lutte  sur  le  piano. 
Il  est  difficile  de  jouer  avec  plus  de  netteté,  de  limpidité,  de  sentiment. 
La  Cascade  et  le  Tambour  de  bjsque,  études  de  la  composition  de  Mulder, 
ont  enlevé  tous  les  suffrages  ;  mais  ce  qui  a  surtout  électrisé  l'assemblée, 
c'est  le  duo  concertant  pour  piano  et  violon  sur  des  Souvenirs  d'Ialie, 
exécuté  par  les  deux  éminents  artistes.  Mme  Mulder  a  contribué  au 
charme  de  cette  intéressante  soirée  par  quelques  romances  qu'elle  a 
chantées  avec  beaucoup  de  goût.  On  a  remarqué  principalement  une 
Valse  composée  par  M.  Mulder  ,  et  que  Mme  Mulder  seule  ,  ce  nous 
semble,  pouvait  être  appelée  à  exécuter,  car  les  traits  brillants  et  les  rou- 
lades y  sont  tellement  rapides  qu'il  faut  pour  les  aborder  une  organisa- 
tion exceptionnelle.  Inutile  de  dire  que  des  applaudissements  frénétiques 
ont  éclaté  de  toutes  les  parties  de  la  salle  pour  saluer  les  artistes,  qui  ont 
été  rappelés  plusieurs  fots. 

,*4  Hambourg,  18  août.  —  L'aristocratie  des  talents  coudoie  ici  les 
illustrations  de  la  politique,  de  la  naissance  et  de  la  fortune.  C'est  ainsi 
que  pendant  le  cours  de  cette  saison  nous  avons  entendu  et  applaudi 
successivement  Johanna  Wagner,  Vieuxtemps,Pischek  et,  tout  récemment, 
Roger,  le  célèbre  ténor  de  l'Opéra  français.  C'est  le  15  août  même,  jour  de 
la  fête  impériale,  que  l'éminent  artiste  a  donné  son  concert.  La  voix  de 
Roger  est  toujours  fraîche,  toujours  dramatique,  passionnée,  et  son  beau 
talent  n'a  fait  que  grandir  au  milieu  des  ovations  de  toute  l'Allemagne. 
Chargé  de  bravos  et  de  couronnes,  il  nous  a  quittés  le  surlendemain  pour 
rentrer  en  France  par  la  Belgique. 

,*»  Vienne.  —  Les  répétitions  de  la  Favorite  de  Donizetti,  qui  doit  être 
représentée  au  théâtre  de  la  cour,  ont  commencé  :  les  principaux  rôles 
ont  été  confiés  à  Mme  Czillaz  et  Steger. 

/,  Leifjzick.  —  Roger  a  débuté  ici,  comme  partout  en  Allemagne,  par 
le  rôle  de  Georges  Brown.  Le  célèbre  ténor  a  donné  en  tout  trois  repré- 
sentations. Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  son  succès  a  été  prodi- 
gieux? 

Le  Girant:  BIUÎiDDS. 
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SOMMAIRE.  —  Thiiâtre  impi^-rial  de  l'Opéra-Comique,  le  Nabab,  opéra  comique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Scribe  et  St-Georges,  musique  de  M.  F.  Halévy  (pre- 
mière représentation),  par  G.  Iléqnet.  —Un  chapitre  de  l'histoire  du  droit  d'au- 
teur en  France  (4'  et  dernier  article),  par  îPaul  Kmith.  —Concours  de  sym- 
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THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA- COIIQDE. 

liE  JVABAB, 

Opéra  comique  en  trois  actes ,  poëme  de  MM.   Scribe    et 
DE  Saint-Georges,  musique  de  M.  F.  Halévy. 

(Première  représentation  le  1"  septembre.) 

Vous  croyez  peul-êlre  qu'un  nabab  est  un  Indien,  un  des  ces  In- 
diens si  horriblement  riches  qu'ils  meurent  sans  avoir  jamais  connu 
le  nombre  de  leurs  roupies?  Détrompez-vous.  Nous  avons  changé  tout 
cela,  comme  dit  Sganarelle.  Voici  un  nabab  qui  est  bel  et  bien  Anglais, 
et  même  Anglais  de  haute  race.  Lord  Evandale  est  son  nom.  Appa- 
remment il  descend  en  ligne  directe  de  ce  lord  Evandale  dont  sir 
Walter  Scott  a  raconté  la  bravoure,  la  modération,  l'humanité,  la  gé- 
nérosité incomparable,  et  la  fin  tragique.  En  ce  cas,  il  doit  être  Ecos- 
sais. Mais  Anglais  ou  Ecossais,  que  nous  importe?  n'est-ce  pas  tout  un 
pour  nous  autres  Parisiens? 

Lord  Evandale  habite  Calcutta,  où  il  s'ennuie  comme  un  prince.  Il  y 
a  une  bonne  raison  pour  cela  :  c'est  qu'il  n'a  pas  d'autre  profession  que 
celle  de  nabab,  et  qu'il  n'a  pas  le  bonheur  d'être  avare.  L'avarice 
seule  peut  donner  à  l'homme  la  force  de  porter  le  poids  d'une  fortune 
inépuisable.  Il  y  a  cependant  une  circonstance  qui  devrait  donner  de 
l'intérêt  à  sa  vie.  C'est  qu'il  est  marié  depuis  deux  ans,  que  sa  femme 
est  jeune,  aussi  belle  que  jeune,  aussi  coquette  que  belle,  aussi  con- 
trariante que  coquette,  aussi  opiniâtre  que  contrariante,  aussi  imperti- 
nente qu'opiniâtre,  qu'il  la  déteste  et  qu'elle  le  lui  rend  avec  usure.  11 
y  a  là,  ce  me  semble,  de  quoi  occuper  un  honnête  homme  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  C'est  la  guerre  organisée,  la  guerre  sans 
trêve  et  sans  merci.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  intéressant  que  la  guerre.... 
pour  ceux  qui  la  font,  bien  entendu  ?  A  la  place  de  lord  Evandale,  je 
ne  m'ennuierais  pas,  moi.  Qu'on  me  donne  sa  fortune  et  sa  femme  par 
dessus  le  marché  :  je  fais  mon  aftaire  de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  lord 
Evandale  est  un  seigneur  essentiellement  pacifique,  qui  craint,  par 
dessus  toute  chose,  de  s'échauffer,  qui  recule  avec  effroi  devant  tout 


exercice  violent  ;  et  quand  il  s'agit,  soit  de  lire  sa  correspondance,  soit 
de  compter  l'argent  qu'on  lui  envoie,  soit  de  monter  à  cheval,  soit 
d'opposer  aux  caprices  de  milady  la  volonté  de  mylord,  il  n'a  qu'un 
refrain'à  la  bouche  :  Il  fait  trop  chaud!  Cela  répond  à  tout  et  le  dis- 
pense de  tout.  Quarante  degrés  Réaumur  à  l'ombre,  voilà,  je  le  soup- 
çonne, la  véritable  maladie  de  lord  Evandale,  qui,  à  l.out  prendre,  est 
un  bon  diable,  quoique  l'ennui  le  rende  souvent  irritable,  fantasque  et 
bourru. 

Son  ennui  étant  arrivé  au  plus  haut  point,  il  a  résolu  de  mourir,  et 
n'hésite  plus  que  sur  le  choix  du  moyen.  11  pense  un  moment  au  pis- 
tolet, qui  lui  paraît  convenir  assez  à  un  gentleman  ;  mais  la  chaleur!... 
Un  flacon  d'opium  versé  dans  un  sorbet  lui  paraît  décidément  mieux 
approprié  au  climat.  Va  donc  pour  l'opium  !  Mais  il  a  un  ami  qui  va 
gêner  un  peu  l'exécuLion  de  ce  projet. 

C'est  M.  Clifford,  docteur  médecin,  que  tout  le  monde  croit  mort 
depuis  cinq  ans,  qui  vient  de  lui  écrire  pour  lui  annoncer  sa  prochaine 
visite  et  son  changement  de  nom.  Il  veut  continuer  à  passer  pour 
mort,  et  s'appellera  désormais  le  comte  Kourakoff.  Le  voici  qui  ra- 
conte à  lord  Evandale  ses  tristes  aventures.  Il  s'était  marié,  l'impru- 
dent !  Le  mariage  lui  ayant  mal  réussi,  il  était  parti  sans  tambour  ni 
trompette,  et  avait  été  faire,  avec  les  Russes,  une  expédition  bellico- 
scientifique  dans  le  Caucase.  Prisonnier  des  Circassiens,  il  a  subi  pen- 
dant quatre  ans  tous  les  opprobres  et  toutes  les  douleurs  de  l'esclavage. 
Il  parie  du  fouet  en  homme  qui  sait  ce  que  c'est.  Vous  imaginez  sans 
peine  avec  quel  mépris  il  accueille  les  doléances  de  son  ami,  qui  est 
aussi  un  peu  son  élève.  Etre  trop  riche  !  s'ennuyer  !  Avoir  une  femme 
qui  vous  tourmente,  et  veut  aller  au  bal  malgré  vous!  Le  beau  malheur! 
J'en  ai  vu  bien  d'autres.  Quand  même  sa  coquetterie  provoquerait  les 
billets  doux;  quand  même  elle  les  accueillerait;  quand  même,  enfin.... 
Qu'est-ce  que  cela?  Un  sage  l'a  dit  : 

De  loin  c'est  quelque  chose, 
Et  de  près  ce  n'est  rien. 

Mais  lord  Evandale  ne  pousse  pas  encore  aussi  loin  la  philosophie, 
et  sir  Arthur,  son  cousin,  ayant  logé  insidieusement  un  poulet  dans  un 
bouquet  à  l'adresse  de  milady,  milord  se  fâche,  provoque  son  jeune 
parent,  lui  donne  deux  bons  coups  d'épée,  malgré  la  chaleur,  et,  dé- 
cidé à  en  finir  avec  la  vie,  fait  donation  de  tout  son  bien  à  son  ami 
Clifford  ou  Kourakoff,  comme  il  vous  plaira. 

N'oublions  pas  ce  qu'il  fait  avant  d'aller  se  battre.  Vous  y  trouverez 
une  preuve  nouvelle  de  la  grande  loi  morale  proclamée  par  l'auteur  des 
Deux  journées,  en  ces  deux  célèbres  vers  : 

C'est  ainsi  que  dans  la  nature 
Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

Wiss  Dora,  jeune  Galloise,  qui  a  perdu  aux.  Indes  son  père  et  sa  mère, 
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vient  lui  demander  vingt  guinées,  pour  s'en  retourner  en  Angleterre 
auprès  de  son  oncle  Toby,  fabricant  de  cigares.  Il  la  rudoie  un  peu 
et  lui  donne  trois  cents  guinées. 

Puis  il  soupe  et  se  verse  la  liqueur  fatale.  MaisClifford,  averti,  l'arrête, 
et  faisant  valoir  un  engagement  pris  antérieurement  par  lord  Evandale, 
il  exige  que  celui-ci  lui  obéisse  aveuglément  pendant  une  année.  C'est 
sa  guérison  qu'il  entreprend. 

Il  réussit  k  merveille.  Au  second  acte,  lord  Evandale  n'est  plus  riche. 
11  est  ouvrier,  et  le  hasard,  cette  providence  de  l'opéra  comique,  l'a 
fait  entrer  tout  justement  chez  l'oncle  Toby,  oîi  il  travaille  sous  la  sur- 
veillance de  cette  jeune  Dora  que  nous  connaissons,  et  qui  le  protège, 
parce  qu'elle  lui  trouve  la  voix  de  son  bienfaiteur.  Milord  gagne  cinq 
shillings  par  jour  à  faire  des  cigares,  et  fume  la  pipe  pour  se  distraire 
de  ses  travaux.  Il  est  heureux.  Le  temps  bien  employé  est  si  court  ! 
L'argent  a  tant  de  prix  et  fait  tant  de  plaisir  quand  on  l'a  gagné  !  Mi- 
lord est  complètement  guéri,  et  ne  demande  plus  qu'à  vivre.  Cette 
donnée  philosophique  est  si  vraie  et  si  heureusement  traitée  jusque  là, 
qu'on  regrette  de  la  voir  se  perdre  plus  tard  et  disparaître  au  milieu 
de  complications  scéniques  plus  amusantes  et  plus  saisissantes  que 
vraisemblables.  Milord  d'ailleurs  est  amoureux  de  Dora,  qui,  de  son 
côté,  l'aime  beaucoup  plus  qu'elle  ne  dit.  Ah  !  s'il  n'était  pas  marié  ! 

Mais  voici  le  docteur  qui  arrive  tout  exprès  pour  le  tirer  d'embar- 
ras. Il  a  dans  sa  poche  un  journal  de  Bombay.  Milady,  selon  cette 
feuille  véridique,  s'est  embarquée  avec  sir  Arthur,  guéri,  sur  un  pa- 
quebot, à  la  recherche  de  son  époux  fugitif.  Le  paquebot  a  péri  corps 
et  biens.   Milord  est  libre. 

11  en  profite  pour  se  remarier.  Mais  deux  voyageurs  dont  la  ber- 
line a  versé,  par  hasard,  viennent  demander  l'hospitalité  dans  la 
manufacture,  et  ces  deux  voyageurs  sont  lady  Evandale,  toujours 
escortée  de  son  inséparable  cousin.  0  hasard  !  ce  sont  là  de  tes  coups! 
Vous  voyez  d'ici  la  surprise,  et  la  consternation,  et  le  dépit,  et  la  rage, 
et  les  grands  morceaux  d'ensemble.  Milord  veut  une  séparation  et 
propose  à  milady  toute  sa  fortune  en  échange  d'un  divorce  par  con- 
sentement mutuel.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  milady  renvoie 
incontinent  le  cousin  et  réclame  impérieusement  sa  place  sous  le  toit 
conjugal. 

Heureusement  Chfford  est  là,  et,  pour  la  première  fois  depuis  une 
année,  il  a  vu  enfin  milady.  Or,  milady  n'est  en  réalité  que  mis- 
triss  Clifford.  Lord  Evandale,  qui  a  cru  épouser  une  demoiselle  ingé- 
nue, n'a  épousé  en  effet  qu'une  veuve,  ou  du  moins  se  croyant  telle, 
et  qui  avait  déjà  traversé  mille  aventures.  Les  deux  amis,  sans  s'en 
douter,  n'avaient,  à  eux  deux,  qu'une  seule  femme.  Mais,  le  docteur 
étant  le  premier  en  date,  et  la  pohjandrie  n'étant  pas  permise,  lord 
Evendale  se  trouve  libre,  et  Dora  devient  à  son  tour  milady.  Ainsi 
finit  cette  comédie,  à  laquelle  personne  ne  contestera  une  charpente 
comme  disent  les  gens  de  théâtre,  construite  avec  beaucoup  d'art,  une 
mise  en  scène  très-habile,  des  situations  piquantes,  un  dialogue  amu- 
sant et  spirituel. 

Il  y  a  dans  la  partition  des  morceaux  d'un  mérite  rare,  et  le  ISabab 
est  peut-être,  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Halévy,  celui  où  ce  grand 
compositeur  a  le  plus  cherché  la  mélodie,  où  il  l'a  rencontrée  avec  le 
plus  de  bonheur,  de  facilité,  d'élégance,  où  la  musique  semble  née  le 
plus  spontanément  des  paroles  et  destinée  à  jouir  d'une  popularité  plus 
rapide  et  plus  étendue. 

Cette  heureuse  disposition  de  M.  Halévy  se  fait  remarquer  dès  l'ou- 
verture. Après  quelques  accords  préparatoires,  les  instruments  à  veut 
font  entendre  une  gracieuse  mélodie,  que  les  instruments  à  cordes  re- 
produiseut.  Puis  la  mesure  change,  le  mouvement  devient  un  peu  plus 
vif,  et  le  hautbois  exécute  la  première  phrase  d'un  boléro  dont  la  mé- 
lodie est  charmante  et  d'une  extrême  finesse.  Les  connaisseurs  remar- 
queront avec  quelle  grâce  cette  première  phrase  rentre  subitement 
dans  le  mode  mineur,  après  avoir  modulé  au  majeur  relatif.  Cela  est 
neuf  et  piquant.  Il  n'appartient  qu'aux  maîtres  de  changer  de  ton  avec 
tant  de  prestesse  et  si  peu  d'effort. 


C'est  un  grand  air  chanté  par  lady  Evendale  qui  fait  les  frais  de  l'in- 
troduction. Cet  air,  plein  de  disparates  et  de  caprices,  exprime  à  mer- 
veille le  caractère  du  personnage.  Le  musicien  annonce  tout  ce  qu'est 
lady  Evandale  avant  même  que  les  auteurs  du  livret  en  aient  dit  un 
seul  mot.  C'est  à  de  pareils  traits  que  se  reconnaît  un  compositeur  dra- 
matique. 

Le  duo  qui  suit,  tableau  ingénieusement  tracé  d'une  querelle  de  mé- 
nage entre  deux  époux  du  grand  monde  et  qui  ont  tous  deux  beaucoup 
d'esprit,  est  vif,  piquant,  expressif  ;  loin  d'y  arrêter  l'action  drama- 
tique, la  musique  l'anime,  au  contraire,  et  semble  la  précipiter.  C'est 
un  grand  art  et  un  grand  mérite.  L'auteur  y  a  traduit  ces  deux  vers  : 

Une  femme  en  colère, 

De  se  venger  a  toujours  le  moyen  ; 

par  une  mélodie  très  spirituelle,  et  la  phrase  à  deux  voix  de  l'allégro  , 
Que  cette  sympathie,  etc.,  est  d'un  comique  excellent. 
Le  couplet  du  docteur  philosophe  : 

Des  soucis  du  ménage 
Aisément  on  guérit,  etc* 

est  gai,  piquant,  et  finement  expressif.  Mais  Vallegro  de  la  cavatine  de 
Dora  :  Léger  navire,  etc. ,  s'est  fait  remarquer  encore  davantage.  La 
mélodie  en  est  charmante,  pleine  de  grâce  et  d'imprévu,  et  le  motif 
primitif  y  est  ramené  par  une  rentrée  fort  originale.  Ne  quittons  pas  le 
premier  acte  sans  mentionner  encore  la  chanson  à  boire  de  Clilford  : 
lies  amis,  puisqu'il  faut  qu'on  succombe,  phrase  heureusement  trou- 
vée, et  que  l'on  chantera  bientôt  partout. 

Un  morceau  plus  heureux  encore,  et  d'originalité  moins  contestable, 
c'est  la  chanson  en  l'honneur  du  tabac,  par  où  commence  le  second 
acte.  Justesse  d'expression,  franchise  de  rhythme,  nouveauté  de  la 
forme,  exquise  élégance  de  l'harmonie,  chant  naturel,  plein  de  gaîté, 
de  verve  et  de  fantaisie,  tout  ce  qui  garantit  à  la  musique  un  succès 
populaire  se  trouve  là.  Le  parterre  et  les  loges  ont  crié  bis  tout  d'une 
voix,  et  les  chanteurs  ne  se  sont  pas  fait  prier.  Ils  ont  eu  raison.  Jamais 
bis  n'avait  été  plus  motivé  que  celui-là. 

On  a  également  bissé  un  passage  fort  court  où  l'oncle  Toby  vantant 
le  talent  de  violoniste  de  son  ouvrier,  Georges  Preston,  qu'il  congédie 
en  le  regrettant,  et  qui  n'est  autre  que  lord  Evandale,  chante  ou  plutôt 
fredonne  une  phrase  de  concerto  avec  une  netteté,  une  précision,  une 
souplesse,  une  sûreté  d'intonation,  une  agilité  qui  paraîtraient  invrai- 
semblables, si  je  n'ajoutais  tout  de  suite  que  c'est  Bussine  qui  se 
cache  sous  la  perruque  rousse  et  le  paletot  gris  du  fabricant  de  cigares. 
Rien  de  plus  spirituellement  fait,  d'ailleurs,  que  ce  petit  morceau. 

Il  sert  d'introduction  à  un  duo  comique  où  l'oncle  Toby,  qui  s'est 
aperçu  de  l'inclination  de  sa  nièce  pour  lord  Evandale,  ou  Georges 
Preston,  déclare  à  celui-ci  le  parti  violent  qu'il  a  cru  devoir  prendre.  — 
Pour  toi  mon  estime  est  grande,  etc.,  etc.,  et  la  conclusion  de  ces  pré- 
misses flatteuses,  c'est  :  Avec  mon  amilé  va-t'en!  Ce  mot  va-t'en  est 
amené  par  la  phrase  musicale,  et  ramené  plusieurs  fois  de  suite  de  la 
manière  la  plus  plaisante.  Le  morceau  tout  entier  est  facilement  écrit, 
franc  de  rhythme  et  d'allure,  et  fort  gai.  C'est  de  la  bonne  musique 
bouffe. 

Il  en  faut  dire  autant  du  duo  qui  suit,  entre  l'oncle  et  la  nièce.  Celle- 
ci  pleure  de  toutes  ses  forces,  et  Toby,  par  imitation,  par  sympathie, 
ne  tarde  pas  à  en  faire  autant.  C'est  un  concert  de  gémissements  et  de 
larmes  si  spirituellement  conçu,  si  gaîment  exécuté,  si  plaisant,  qu'on 
peut  défier  l'homme  le  plus  mélancolique  de  l'écouter  sans  rire. 

Le  duo  qui  suit  :  Quand  sur  les  bords  du  Gange  tu  m' apparus,  etc. ,  re- 
pose encore  sur  une  donnée  bouffonne.  C'est  une  déclaration  d'amour 
entreprise  dans  une  manufacture  de  tabac  ;  les  émanations  de  l'atelier 
voisin  prennent  la  passion  à  la  gorge  et  l'empêchent  de  conclure.  On  a 
vu  cette  scène  au  Palais-Royal,  il  y  a  quelque  seize  ou  dix-huit  ans, 
dans  un  vaudeville  intitulé  :  Dieu  vous  bénisse  !  Mais  d'où  que  vienne 
l'idée,  le  compositeur  l'a  traitée  à  merveille,  et  c'est  tout  ce  qui  im- 
porte ici.   Puis  sir  Arthur  exprime  sa  déconvenue  par  une  très-jolie 
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phrase,  et  l'orchestre,  qui  prend  part  à  sa  douleur,  lui  joue  sournoise- 
ment, solto  voce,  l'air  :  J'ai  (ht,  bon  tabac  dans  ma  tabatière.  Tout  cela 
est  fort  amusant  et  d'une  gaité  qui  se  concilie  toujours  avec  la  délica- 
tesse de  goût  la  plus  exquise. 

Après  une  romance  bien  tournée,  très-élégante  et  pleine  de  ten- 
dresse ,  l'action ,  qui  se  complique,  amène  la  scène  musicale  la  plus 
importante  de  la  partition.  Lord  Evandale  ,  sa  f^mme  et  sir  Arthur 
sont  en  présence;  ceux-ci  fort  étonnes,  celui-là  dans  le  plus  grand 
embarras,  tous  trois  cruellement  mystifiés  par  le  sort,  tous  trois  pleins 
décolère  et  respirant  la  vengeance.  La  belle  occasion  de  chanter  un 
trio  !  Ils  n'y  manquent  pas.  L'ensemble  commence  par  un  canon  :  Sort 
fatal,  etc.,  sulTisamment  mélodieux,  fort  bien  disposé  pour  les  voix,  et 
d'une  très-vigoureuse  harmonie.  Le  chœur,  qui  intervient  tout  à  coup 
à  la  fin,  en  redouble  encore  l'effet.  C'est  un  morceau  de  maître. 

Je  demanderai  à  M.  Halévy  la  permission  d'admirer  un  peu  moins  la 
ballade  galloise,  qui  ouvre  le  troisième  acte.  Peut-être  l'ai-je  mal  com- 
prise, peut-être  ai-je  mauvais  goût  ;  mais  elle  m'a  paru  manquer  de 
naturel,  et  viser  à  l'effet  plus  souvent  qu'elle  n'y  arrive.  Le  chœur 
aboie  en  crescendo:  Ouah!  owa/i.' o«aA/ oua A.' Ces  sortes  d'onoma- 
topées sont  charmantes  dans  la  musique  bouffe  ;  le  final  de  Y  Italienne 
à  Alger  en  est  un  exemple.  Mais  la  ballade  galloise  est  écrite  d'un 
style  sérieux  qui  prépare  mal  à  la  bouffonnerie  du  refrain.  Après  tout, 
ce  n'est  li  qu'un  détail  de  peu  d'importance,  et,  n'ayant  encore 
entendu  le  A  aôo/t  qu'une  fois,  je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  mon  opi- 
nion pour  insister  beaucoup  sur  cette  critique. 

Il  y  a  ensuite  un  fort  joli  petit  duo  entre  mylord  et  milady,  roulant 
presque  tout  entier  sur  une  phrase  simple,  distinguée,  expressive,  que 
l'orchestre  commence,  et  que  la  voix  termine.  Puis,  quand  vient  la  re- 
prise et  l'ensemble,  mylord  prend  la  place  de  l'orchestre,  ou  du  moins 
se  joint  à  lui.  C'est  une  disposition  ingénieuse,  et  les  petites  dimensions 
de  ce  morceau  n'ôtent  rien  à  sa  valeur. 

En  résumé,  le  iSabab  méritait  bien  tout  le  succès  qu'il  a  obtenu.  Ce_ 
succès  a  été  brillant,  et  ne  sera  pas  épuisé  de  si  tôt.  J'en  ai  la  preuve  dans 
les  applaudissements  et  les  acclamations  du  public,  et  je  parle  ici  de  cette 
partie  du  public  qui  garde  le  silence  et  demeure  immobile  quand  elle 
n'est  point  satisfaite. 

L'exécution  est,  en  général,  digne  de  l'œuvre,  et  une  part  de  ce  beau 
succès  lui  revient  de  plein  droit.  Mlle  Favel  est  une  lady  de  taille  haute, 
fine  et  fort  élégante.  Sa  voix  est  étendue  et  vigoureusement  timbrée. 
Si  elle  chante  parfois  encore  avec  un  peu  d'effort,  c'est  que  la  facilité, 
le  naturel  et  la  juste  mesure  ne  s'acquièrent  au  théâtre  que  par  degrés, 
au  prix  de  beaucoup  de  travail  et  de  temps.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
le  défaut  de  Mlle  Favel  est  d'être  jeune.  Charmant  défaut  ! 

Mme  Miolan-Carvalho  est  une  cantatrice  admirable,  savante,  et  qui 
joint  à  tout  ce  talent  acquis  une  grande  finesse  d'expression  et  un  goût 
parfait.  ^On  ne  phrase  pas  avec  plus  d'élégance  ;  on  ne  vocalise  pas 
avec  plus  de  grâce. 

Couderc  est  plutôt  acteur  que  chanteur,  et  c'est  un  des  premiers 
acteurs  de  Paris.  Il  joue  le  rôle  de  lord  Evandale  de  la  manière  la  plus 
remarquable,  avec  une  intelligence  supérieure,  beaucoup  de  chaleur  et 
de  verve,  et  son  chant  ne  fait  jamais  tort  à  son  jeu,  parce  que  l'habile 
compositeur  a  eu  soin  de  ne  demander  à  sa  voix  que  ce  qu'elle  pouvait 
donner. 

Ponchard  est  en  progrès.  Il  phrase  bien  ;  sa  voix  est  facile  et  d'un 
timbre  fort  agréable.  Mocker  donne  beaucoup  de  physionomie  au  rôle 
du  docteur,  et  fait  valoir,  avec  ce  goût  exquis  qui  lui  est  famiher,  tous 
les  morceaux  que  le  compositeur  lui  a  confiés.  Bussine  est  un  chanteur 
de  premier  ordre,  et  la  manière  dont  il  joue  le  rôle  de  Toby  lui  assure 
une  place  distinguée  parmi  les  acteurs. 

G.  HÉQUET. 


UN  CHAPITRE  DE  L'HISTOIRE  DU  DROIT  D'AUTEUR 


Eiv   fba:vce. 


(4*  et  dernier  article)    (1). 


Une  révolution  était  survenue  ;  une  loi  d'impérissable  mémoire  avait 
reconnu  la  propriété  littéraire  si  longtemps  contestée  et  confisquée. 
Cependant  rien  n'était  fini,  et  les  auteurs  se  déballaient  encore  avec 
les  comédiens  pour  arrêter  les  bases  d'après  lesquelles  le  droit  d'au- 
teur devait  être  perçu.  Pour  cette  fois,  les  compositeurs  de  musique 
faisaient  cause  commune  avec  les  écrivains  :  Grétry,  d'Alayrac,  Leraoine 
délibéraient  avec  Ducis ,  Laharpe ,  Marmontel,  Sédaine  et  plus  de 
vingt  autres,  par  cette  raison  que  chaque  théâtre  avait  conquis  la  li- 
berté de  jouer  tous  les  genres,  et  que  de  grands  musiciens,  comme 
Gossec,  par  exemple,  avaient  associé  les  travaux  de  leur  art  aux  chefs- 
d'œuvre  de  la  tragédie. 

Le  Compte  rendu  avx  auteurs  dramatiques,  dunl  nous  avons  donné 
l'analyse  aussi  fidèlement  que  possible,  exprimait  le  vœu  des  auteurs 
pour  l'élévation  d'un  second  Théâtre-Français,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
qu'une  révolution  pour  le  réaliser.  Maintenant  il  s'agissait  d'une  chose 
bien  plus  simple,  à  savoir  combien  il  était  juste  d'allouer  aux  comé- 
diens de  frais  par  jour,  sept  cents  livres  ou  neuf  cents  livres?  Telle  était 
la  question  à  juger,  et  Beaumarchais  tenait  encore  la  plume  comme 
rapporteur.  Avec  sa  vivacité  et  sa  netteté  ordinaires,  il  établissait  ainsi 
qu'il  suit  l'inégalité  de  situation  entre  les  comédiens  el  les  hommes  de 
lettres  : 

«  Des  comédiens,  disait-il,  se  réunissent  vingt-trois  personnes  pour 
»  partager  les  emplois  d'un  spectacle  et  les  produits  de  l'entreprise, 
»  ou  tous  les  mois  ou  tous  les  ans.  Soit  qu'ils  jouent,  soit  qu'ils  ne 
I)  jouent  pas  dans  l'ouvrage  de  chaque  auteur,  ils  partagent  tous  au 
»  produit,  car  ils  sont  en  société. 

»  Les  hommes  de  lettres  qui  se  succèdent  pour  fournir  au  jeu  d'une 
1)  année  les  représentations  théâtrales  sont  à  peu  près  aussi  vingt-trois 
»  par  an.  Chacun  d'eux  ne  partageant  pas  quand  on  joue  l'ouvrage 
»  d'un  autre,  et  n'étant  point  en  société  ni  de  succès  ni  de  recette,  à  la 
1)  fin  de  l'année,  au  compte  général,  il  résultera  seulementque  ce  spec- 
»  tacle,  ayant  levé  ses  frais,  a  partagé  son  bénéfice  entre  vingt-trois 
I)  auteurs  et  vingt-trois  comédiens,  mais  dans  une  telle  proportion  que 
"  les  auteurs  vivants,  qui  semblent  lever  entre  eux  tous  un  septième 
»  effectif  sur  la  recette  annuelle,  n'eyi  touchent  réellement  qu'unvinrjt- 
»  septième  en  masse,  et  que  la  proportion  exacte  du  sort  des  vingt-trois 
1)  comédiens  à  celui  des  vmgt-trois  auteurs  est,  pour  chacun  des  co- 
»  médiens^  comme  vingt-sept  francs  à  vingt  sous.  Cela  peut  paraître 
1)  choquant...  Les  auteurs  se  contenter  d'un,  lorsque  les  acteurs  ont 
»  vingt-sept,  ce  n'est  point  là  ruiner  la  Comédie  française  !  En  quelque 
»  ville  de  l'empire  que  vous  employiez  au  théâtre  ce  taux,  vous  pourrez 
))  vous  vanter,  messieurs,  d'un  parfait  désintéressement  !  « 

Les  comédiens  français  offraient  aux  auteurs  le  septième  de  la  re- 
cette, en  retenant  par  jour  neuf  cents  livres  de  frais,  plus  les  frais  ex- 
traordinaires, lesquels  ensemble  devaient  s'élever  à  trois  cent  vingt- 
cinq  mille  livres  par  année.  Les  auteurs  ne  croyaient  pouvoir  admettre 
que  sept  cents  livres  de  frais,  tout  compris,  au  Théâtre-Français  de  la 
rue  de  Richelieu,  même  somme  à  la  Comédie  italienne,  et  six  cent  livres 
au  théâtre  du  Marais,  sur  lequel  fut,  un  peu  plus  tard,  représentée  pour 
la  première  fois  la  Mère  coupable. 

«  Enfin,  ajoute  Beaumarchais,  dans  une  conférence  entre  leurs  com- 
»  missaires  et  quatre  d'entre  nous,  j'ai  pris  sur  moi  d'aller  jusqu'à  leur 
»  proposer  huit  cents  livres  de  frais  par  jour,  sans  être  sûr  que  vous 
»  m'en  avoueriez,  mû  par  les  considérations  que  les  Français  était  le 
»  seul  théâtre  qui  avait  fait  des  perles  à  la  révolution,  puisque  tous  les 
1)  autres  partagent  un  répertoire  immense  qu'ils  avaient  seuls  depuis 
»  cent  ans  ;  que  ce  théâtre  avait  été  le  berceau  de  tous  vos  succès,  etc. 

(1)  Voir  les  n-  30,  31  et  34. 
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»  Mais,  je  le  dis  avec  chagrin,  j'ai  perdu  tout  espoir  d'arrangement  avec 
»  eux,  lorsque,  pour  unique  réponse,  ils  m'ont  répété  que  leur  mot  était 
»  de  prélever  neuf  cents  livres  de  frais  par  jour,  sans  les  frais  extraor- 
»  dinaires,  en  n'accordant  que  le  septième    » 

Le  rapport  entendu,  les  auteurs  délibérèrent  et  décidèrent  à  la  grande 
majorité  qu'il  ne  devait  être  accordé  aux  comédiens  français  que  sept 
cents  livres  de  frais  par  jour. 

Aujourd'hui,  et  depuis  longues  années,  une  telle  discussion  est  de- 
venue impossible.  Le  droit  d'auteur  se  prélève  sur  la  recette  brute.  Il 
en  résulte  qu'un  théâtre  dont  la  recette  ne  couvre  pas  les  frais  est 
néanmoins  encore  obligé  de  payer  quelque  chose  aux  auteurs,  tandis 
qu'autrefois  un  théâtre,  faisant  même  de  gros  bénéfices,  pouvait  s'ar- 
ranger de  façon  à  ne  leur  rien  payer  du  tout. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  de  plus  incroyable,  c'est  que 
les  théâtres  de  province  s'arrogeaient  le  droit  de  jouer  toutes  leurs 
pièces,  sans  être  tenus  à  la  moindre  redevance  Beaumarchais  avait 
lutté  contre  l'abus  avec  autant  d'habileté  que  d'énergie  ;  mais  ne  pou- 
vant en  venir  à  bout,  il  prit  le  parti  de  le  dénoncer  dans  une  pétition  à 
l'Assemblée  nationale.  Cette  pétition  fut  lue  par  l'auteur  au  comité  de 
l'instruction  publique  le  23  décembre  1791,  et  immédiatement  après 
livrée  à  l'impression.  En  voici  le  début  : 

(1  Jusqu'à  présent,  les  directeurs  des  troupes  qui  jouent  la  comédie 
j>  dans  les  villes  des  départements  du  royaume  n'ont  opposé  au  droit 
»  imprescriptible  des  auteurs  dramatiques  sur  la  propriété  de  leurs 
»  ouvrages,  reconnue,  assurée  par  deux  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
I)  nale  constituante,  et  aux  réclamations  qu'ils  n'ont  cessé  de  faire 
»  contre  leur  usurpation,  que  des  sophismes  et  des  injures.  Je  vais, 
»  dédaignant  les  injures,  réfuter  les  sophismes  avec  le  zèle  ardent  que 
n  j'ai  voué  aux  progrès  de  l'art  dramatique,  aux  intérêts  pressants  des 

»  hommes  de  lettres  qui  l'exercent Bien  est-il  vrai  qu'on  n'osait 

»  pas  me  dire  :  L'ouvrage  sorti  de  vous  n'est  pas  de  vous.  Mais  les  di- 
»  recteurs  de  spectacle  ont  posé  cet  autre  principe  :  Auteurs  drama- 
))  tiques,  ont-ils  dit,  l'ouvrage  qui  est  sorti  de  vous  est  de  vous,  mais 
»  n'est  pas  à  vous.  Vous  n'en  obtiendrez  aucun  fruit;  il  est  à  nous,  car 
»  nous  sommes  depuis  cent  ans,  par  longue  suite  des  abus  d'un  régime 
1)  déprédateur,  et  votre  faiblesse  avérée,  en  possession  de  nous  enri- 
»  chir  avec  lui,  sans  vous  faire  la  moindre  part  du  produit  que  nous 
))  en  tirons.  » 

Telle  était,  en  résumé,  la  thèse  que  les  directeurs  de  province  ap- 
puyaient sur  un  choix  d'arguments  tout  à  fait  dignes  d'Escobar.  Ils 
disaient  aux  auteurs  :  1"  Vous  avez  formé  entre  vous  une  corporation 
illégale  ;  2°  vous  avez  vendu  vos  ouvrages  à  des  libraires,  à  des  gra- 
veurs ;  donc  nous,  qui  avons  acheté  un  des  exemplaires  imprimés  de 
ces  ouvrages  pour  2h  sous,  ou  un  exemplaire  gravé  pour  18  livres  tour- 
nois, nous  en  sommes  devenus  propriétaires,  et  nous  pouvons  nous 
enrichir  de  leurs  produits,  sans  rien  devoir  aux  auteurs,  malgré  la  loi 
qui  défend  expressément  de  jouer  la  pièce  d'un  auteur  vivant  sans  sa 
permission  formelle  et  par  écrit,  soit  qu'elle  ait  été  imprimée  ou  gravée; 
3°  la  permission  donnée  autrefois  aux  auteurs  par  le  gouvernement 
d'mprimer  et  représenter,  allouait  évidemment  à  celui  qui  achetait  une 
pièce  imprimée  le  droit  de  la  représenter  sans  rien  payer  à  l'auteur  ; 
4"  l'usage  était  constant;  les  auteurs  n'ont  pas  réclamé;  5°  tous  les  direc- 
teurs seraient  ruinés  si  on  les  obligeait  à  payer  les  auteurs.  Beaumar- 
chais ne  laissa  pas  un  seul  de  ces  arguments  sur  ses  jambes.  Au  grief 
de  coalition,  il  répondit  :  «  Je  suis  un  auteur  dramatique  ;  je  me  pré- 
»  sente  seul  à  l'Assemblée  nationale  pour  empêcher  que  l'on  ne  conti- 
"  nue  à  me  faire  un  tort  habituel  qui  n'a  duré  que  trop  longtemps. 
i>  Les  auteurs,   ajoutait-il,  ont  tous  vendu  leurs  pièces  à  des  libraires 

»  ou  des  graveurs Comment  un  libraire  ou  un  graveur  aurait-il  le 

»  droit  de  vous  vendre  ce  qu'il  ne  m'a  point  acheté?  Vend-il  le  droit  de 
»  contrefaire  mon  livre  à  ceux  qui  l'achètent  pour  lire  ?  11  serait  ruiné, 
»  moi  aussi.  Jamais  théâtre  de  Paris  ne  se  croit  en  droit  déjouer  la 
»  pièce  imprimée  d'un  auteur  s'il  n'a  acheté  ce  droit  du  propriétaire 
!)  de  la  pièce,  quoique  les  comédiens  l'aient  souvent  chez  eux  impri- 


»  mée,  car  ils  l'ont  achetée  comme  vous.  Voulez-vous  exercer  un  droit 

))  qu'on  n'a  pas  dans  la  capitale? 

»  Mais  enfin,  laissant  chaque  auteur  défendre  un  droit  incontesta- 
»  ble,  je  vais  répondre  pour  moi  seul.  Je  n'ai  jamais  vendu  à  aucun 
»  libraire  ni  graveur  le  Mariage  de  Figaro,  dont  je  réclame  ici  la 
»  propriété  usurpée.  Il  a  été  imprimé  à  mes  frais  ou  dans  mon  atelier 
»  deKehl.  Tout  misérable  qu'est  l'argument,  vous  ne  pouvez  pasm'ob- 

»  jecter  la  transmission  par  un  libraire Lassé  de  voir  le  brigan- 

»  dage  dont  les  malheureux  gens  de  lettres  étaient  constamment  les 
»  victimes,  je  voulais  essayer  d'y  remédier  autant  qu'il  pouvait  être 
»  en  moi.  Nommé  depuis  longtemps  par  tous  les  auteurs  dramati- 
))  ques,  un  de  leurs  commisssaires  et  représentants  perpétuels,  j'avais 
»  eu  le  bonheur,  en  stipulant  leurs  intérêts,  de  faire  réformer  quel- 
»  ques  abus  dans  leurs  relations  continuelles  avec  le  Théâtre-Français; 
»  je  voulus  profiter  du  succès  d'un  de  mes  ouvrages,  qu'on  désirait 
»  jouer  en  province,  pour  travailler  à  la  réforme  du  plus  grand  de 
))  tous  les  abus,  celui  de  représenter  les  ouvrages  sans  rien  payer  à 
»  leurs  auteurs.  Je  répondis  aux  demandeurs  du  Mariage  de  Figaro 
»  que  je  ne  le  ferais  imprimer  et  n'en  permettrais  la  représentation 
1)  en  province  que  quand  les  directeurs  des  troupes  se  seraient  soumis 
))  à  payer,  non  pas  à  moi  seul,  mais  à  tous  les  auteurs  vivants,  la 
»  même  rétribution  dont  ils  jouissaient  dans  la  capitale. 

»  Que  firent  alors  les  directeurs?  Ils  firent  écrire  ma  pauvre  pièce 
»  pendant  qu'on  la  représentait,  la  firent  imprimer  sur-le-champ, 
»  chargée  de  toutes  les  bêtises ,  de  toutes  les  ordures  et  incorrections 
»  que  leurs  très-maladroits  copistes  y  avaient  parfois  insérées,  puis  la 
»  jouèrent  ainsi  défigurée  sur  les  théâtres  des  provinces  ;  et  ma  pièce 
»  déshonorée,  volée,  imprimée,  jouée  sans  ma  permission  ou  plutôt 
»  malgré  moi,  devint,  par  cette  turpitude,  l'honnête  propriété  des  ad- 
»  versaires  que  je  combats.  Je  m'en  plaignis  à  nos  ministres ,  seuls 
»  juges  alors  dans  ces  matières.  Ju  n'en  obtins  pas  de  justice,  car  je 
»  n'étais  qu'homme  de  lettres  ;  ma  demande  n'eut  aucune  faveur,  car 
»  je  n'étais  point  comédienne.  En  vain  me  serais-je  adressé  aux  tri- 
»  bunaux  d'alors,  même  aux  cours  souveraines  :  toutes  les  fois  que 
»  que  cela  arrivait,  les  comédiennes  sollicitaient  ;  la  cour  sollicitée  évo- 
»  quait  l'affaire  au  Conseil,  où  elle  n'était  jamais  jugée.... 

))  Obligé  de  chercher  à  me  faire  justice  moi-même,  et  la  pièce  mal 
»  imprimée  par  ceux  qui  l'avaient  mal  volée  étant  aussi  beaucoup 
»  trop  bête,  ce  que  je  fis  dire  partout  en  désavouant  cette  horreur, 
»  quelques  directeurs  de  province  vinrent  me  demander  de  jouer  mon 
1)  véritable  ouvrage.  Je  leur  montrai  mes  conditions.  Ceux  de  Mar- 
1)  seille,  de  Versailles,  de  Rouen,  d'Orléans,  etc.,  les  acceptèrent  sans 
»  balancer,  en  passèrent  acte  notarié,  dont  je  joins  une  expédition.  » 

Eh  bien,  malgré  l'acte  notarié,  malgré  l'expédition,  Beaumarchais 
ne  put  parvenir  à  tirer  un  denier  de  tous  ce.;  directeurs,  de  toutes  ces 
troupes,  ni  lui  ni  aucun  autre,  quoiqu'il  eût  consacré  le  produit  des 
représentations  aux  pauvres  des  grandes  villes  où  elles  étaient  données  ! 
«  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  dit-il,  que  ma  pièce  imprimée  par  moi, 
n  pour  que  ces  directeurs  la  fissent  représenter  en  me  payant  mes  ho- 
»  noraires,  m'a  été  de  nouveau  volée,  et  que  c'est  à  ce  titre  seul 
»  qu'elle  est  jouée  partout  en  France.  Tels  sont  les  droits  des  direc- 
»  teurs  sur  le  Mariage  de  Figaro.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi 
»  que  j'ai  réclamé  contre  un  abus  si  manifeste,  tant  pour  les  auteurs 
»  que  pour  moi.  On  ne  peut  donc  point  m'opposer  le  défaut  de  récla- 
»  mation  et  s'en  faire  un  titre  aujourd'hui  pour  continuer  à  nous  dé- 
»  pouiller  tous.  Mais  à  quoi  pouvaient  nous  servir  ces  réclamations 
»  personnelles  contre  les  directeurs  de  troupes,  quand  le  gouverne- 
»  ment  lui-même  ne  pouvait  s'en  faire  obéir?  Témoin  l'Honnête 
I)  criminel,  dont  la  Cour  défendit  la  représentation  et  qui  fut  joué  dans 
»  toutes  les  provinces,  quoique  le  ministre  La  Vrillière  eût  ordonné 
»  expressément  à  nos  seigneurs  les  intendants  de  s'opposer  aux  repré- 
«  sentations.  » 

Beaumarchais,  comme  on  vient  de  le  voir,  se  plaignait  amèrement 
de  n'avoir  trouvé,  comme  auteur,  aucun  appui  dans  l'ancien  régime  : 
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il  commenta  par  n'avoir  pas  beaucoup  plus  à  se  louer  du  nouveau.  Un 
sieur  Flachal,  qui  de  procureur  du  spectacle  de  la  ville  de  Lyon  en 
était  devenu  propriétaire,  le  menaçait  du  peuple,  s'il  s'ingérait  d'em- 
pêcher les  représentations  du  Mariage  de  Fi'jnro,  qui  lui  produisait 
d'excellentes  recettes.  Et  Beaumarchais  de  s'écrier  :  «Quel  mérite  secret 
»  a  donc  la  comédie  partout  pour  se  soustraire  ainsi  aux  lois?  Est-elle 
»  donc  maîtresse  universelle  de  ceux  dont  elle  est  la  servante?  Est-ce 
»  la  scrva  padronu  du  royaume  ?  Les  parlements,  les  nobles,  ont  cédé  ; 
»  le  clergé,  tous  les  grands  abus,  se  sont  anéantis  à  la  voix  du  législa- 
»  teur  :  la  comédie  seule  a  trouvé  d'injustes  appuis  de  ses  torts  dans  le 
I)  peuple  et  les  tribunaux,  dans  les  rues  et  dans  les  ruelles  !  " 

Les  directeurs  de  province  affirmaient  qu'ils  seraient  ruinés  s'ils 
payaient  un  droit  quelconque  aux  auteurs.  Beaumarchais  dit  un  jour  à 
l'un  d'eux  :  '<  Mais  si  les  temps  sont  si  fâcheux  que  vous  ne  puissiez 
»  pas  payer  les  ouvrages  à  leurs  auteurs  (sans  lesquels  il  n'y  aurait 
»  point  de  spectacle),  comment  donc  pouvez-vous  payer  vos  acteurs, 
»  vos  décorateurs,  les  peintres,  musiciens,  cordonniers,  chandeliers 
1)  et  perruquiers  de  vos  théâtres  ?  Car  aucun  d'eux  n'est  aussi  néces- 
»  saire  aux  succès  où  vous  prétendez  que  la  pièce  jouée,  qui  les  met 
»  tous  en  œuvre.  —  Oh!  mais,  dit-il,  ih  nous  y  forceraient \  Cette 
»  réponse  si  naïve  me  parut  juger  la  question.  » 

L'auteur  du  Barbier  de  SéviUe  et  du  Mariage  de  Figaro  n'avait  pas 
besoin  du  produit  de  sa  plume  pour  subsister.  On  se  prévalait  contre 
lui  de  sa  renommée  d'opulence.  Un  directeur  s'avisa  de  lui  glisser  un 
jour  ces  mots  insidieux  ,  comme  une  atteinte  directe  à  sa  vanité  : 
«  Vous,  monsieur  Beaumarchais,  que  l'on  prétend  si  riche,  comment 
»  n'appréhendez-vous  pas  que  l'on  vous  taxe  d'avarice  en  exigeant 
»  sévèrement  un  paiement  pour  vos  ouvrages  ?  —  Mon  cher  Monsieur, 
»  lui  répondis-je,  feu  la  maréchale  d'Estrées  avait  deux  cent  mille 
»  livres  de  rente  :  jamais  je  n'en  ai  pu  tirer  une  bouteille  de  vin  de 
»  Sillery  sans  lui  avoir  au  préalable  donné  un  écu  de  six  francs,  et 
»  personne  ne  l'accusa  d'avarice  ni  d'injustice,  et  cependant  ma  pièce 
))  est  bien  plus  ma  propriété  que  sa  vigne  n'était  la  sienne.  Et  puis 
1)  connaissez-vous  l'usage  que  je  fais  de  cet  argent-là?  S'il  m'aide  à 
»  soutenir  quelques  infortunés ,  ai-je  chargé  ces  directeurs  d'être  mes 
»  aumôniers  secrets?  Et  les  fillettes  qu'ils  confessent  sont-elles  au 
»  nombre  de  mes  pauvres  ?  Mais,  que  je  sois  avare  ou  non,  quelqu'un 
»  a-t-il  le  droit  d'envahir  ma  propriété?  » 

Et  ici  Beaumarchais  se  livrait  à  sa  verve  ;  il  esquissait  avec  une 
éloquence  ,  souvent  imitée,  jamais  surpassée,  le  plaidoyer,  aujour- 
d'hui encore  de  circonstance ,  en  faveur  de  la  propriété  littéraire  : 
«  Si  l'on  croyait  devoir  s'apitoyer  ,  écrivait-il ,  pour  tous  ces  di- 
»  recteurs  de  troupes  qui  se  disent  souffrants,  en  s'emparant  de  nos 
»  ouvrages,  que  fera-l-on  pour  les  auteurs  dont  la  propriété,  presque 
»  nulle  pendant  leur  vie,  est  perdue  pour  leurs  héritiers  cinq  années 
»  après  leur  décès?  fLa  loi  n'accordait  pas  alors  davantage.)  Toutes 
»  les  propriétés  légitimes  se  transmettent  pures  et  intactes  d'un  homme 
»  à  tous  ses  descendanls.  Tous  les  fruits  de  son  industrie,  la  terre  qu'il 
»  a  défrichée,  les  choses  qu'il  a  fabriquées,  appartiennent,  jusqu'à  la 
»  vente  qu'ils  ont  toujours  le  droit  d'en  faire,  à  ses  héritiers,  quels 
»  qu'ils  soient.  Personne  ne  leur  dit  jamais  :  Le  pré,  le  tableau,  la  sta- 
»  tue,  fruit  du  travail  et  du  génie,  que  votre  père  vous  a  laissé,  ne  doit 
»  plus  vous  appartenir,  quand  vous  aurez  fauché  ce  pré,  ou  gravé  ce 
))  tableau,  ou  bien  moulé  cette  statue  pendant  cinq  ans  après  sa  mort  : 
•»  chacun  alors  aura  le  droit  d'en  profiter  autant  que  vous.  Personne 
1)  ne  leur  dit  cela.  La  propriété  des  auteurs,  par  une  exception  affli- 
»  géante,  est  la  seule  dont  l'héritage  n'a  de  durée  que  cinq  années,  aux 
»  termes  du  premier  décret.  Et  pourtant  quel  défrichement,  quelle 
1)  fabrication  pénible,  quelle  production  émanée  du  pinceau,  du  ciseau 
1)  des  hommes,  leur  appartient  plus  exclusivement,  plus  légitimement, 
»  Messieurs,  que  l'œuvre  du  théâtre  échappée  au  génie  du  poëte  et  leur 
»  coûta  plus  de  travail  ?  Cependant  tous  leurs  descendants  conservent 
»  leurs  propriétés.  Le  malheureux  fils  d'un  auteur  perd  la  sienne  au 
»  bout  de  cinq  ans  d'une  jouissance  plus  que  douteuse  ou  même  souvent 


»  illusoire,  celte  très-courte  hérédité  pouvant  être  éludée  par  les  di- 
»  recteurs  de  spectacles,  en  laissant  reposer  les  pièces  de  l'auteur  qui 
»  vient  de  mourir,  pendant  les  cinq  ans  qui  s'écoulent  jusqu'à  l'instant 
))  oîi  les  ouvrages,  aux  termes  du  premier  décret ,  deviennent  leur 
1)  propriété.  11  s'ensuivrait  que  les  enfants  très-malheureux  des  gens  de 
»  lettres,  dont  la  plupart  ne  laissent  d'autre  fortune  qu'un  vain  renom 
»  et  leurs  ouvrages,  se  trouveraient  tous  exhérédés  par  la  sévérité  des 
»  lois.  i> 

Telle  fut,  en  somme,  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  la  pétition 
présentée  par  Beaumarchais  à  l'Assemblée  nationale.  Ainsi  se  couron- 
nèrent les  quinze  années  de  courage,  de  patience  et  de  talent  consa- 
crées par  lui  à  la  sainte  cause  de  la  propriété  littéraire.  Tantde  raison, 
desprit,  ne  furent  pas  perdus  :  cettefois  encore,  Beaumarchais  triompha, 
et  tous  les  auteurs  profitèrent  de  sa  victoire.  «  Les  gens  de  lettres, 
»  disaient-ils,  sont  presque  tous  malaisés,  mais  fiers,  et  cette  fierté 
»  sied  bien  à  des  instituteurs  publics.  Moi,  le  moins  fort  peut-être, 
.)  mais  l'un  des  plus  aisés,  j'ai  pensé  qu'il  me  convenait  de  me  rendre 
»  avare  pour  eux.  Ce  qu'ils  dédaignaient  tous  de  faire,  j'ai  cru  devoir 
»  m'en  honorer.  »  Oui,  c'est  un  houneur  qui  restera  éternellement 
attaché  à  son  nom  :  c'est  une  auréole  dont  sa  mémoire  rayonnera  dans 
les  siècles.  Si,  de  nos  jours,  tant  d'auteurs  dramatiques  sont  parvenus 
à  la  fortune,  c'est  à  l'auteur  du  Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de 
Figaro,  ces  deux  comédies  si  littéraires  et  si  musicales,  illustrées  par 
trois  chefs-d'œuvre  de  Paisiello,  Rossini  et  Mozart,  c'est  à  l'auteur  de 
Tarare,  ce  libretto  si  original,  illustré  par  la  musique  de  Salieri,  qu'ils 
en  ont  la  première  obligation.  Aujourd'hui  le  droit  d'auteur  règne  sans 
débat  et  se  perçoit  de  la  manière  la  plus  commode.  Qu'une  pièce  soit 
jouée  à  Paris  ou  dans  le  coin  le  plus  reculé  de  la  France,  l'auteur,  le 
compositeur,  n'ont  qu'à  se  présenter  chez  leur  agent  dramatique  ;  ils  y 
trouvent  leur  compte  réglé,  leur  argent  prêt.  L'auteur  n'a  donc  plus 
qu'à  faire  de  bonnes  pièces,  à  obtenir  lecture,  à  se  faire  recevoir,  à  se 
faire  jouer  ;  le  compositeur,  qu'à  se  procurer  un  poëme,  à  faire  en- 
tendre sa  musique  n'importe  comment,  et  tous  les  deux  qu'à  réussir,  à 
faire  de  l'argent,  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  directeurs,  des 
acteurs,  des  chanteurs  et  du  public  !  Peut-être  dira-t-on  que  ce  sont 
encore  là  de  petites  difficultés  assez  grandes  pour  que  les  auteurs  et  les 
compositeurs  ne  vivent  pas  absolument  sur  des  roses  ;  mais  ces  diffi- 
cultés n'existaient  pas  moins  pour  les  auteurs  et  compositeurs  d'autre- 
fois que  pour  ceux  de  notre  temps,  et  quand  ils  les  avaient  toutes 
vaincues,  ils  n'étaient  encore  sûrs  de  rien  :  Beaumarchais  voulut  et  ob- 
tint qu'ils  fussent  au  moins  sûrs  de  quelque  chose. 

Paul  SMITH. 


CORCOURS  DE  STMPHOMS 

Ouvert  par  la  classe  des  beau-i-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique. 

Dans  sa  séance  du  1"  septembre,  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  a  entendu  le  rapport  verbal  de  M.  Fétis  sur 
le  résultat  du  concours  ouvert  par  cette  Académie  pour  la  composition 
d'une  symphonie  triomphale  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Bra- 
bant.  La  commission  chargée  d'examiner  les  partitions  envoyées  au 
concours  et  de  désigner  l'ouvrage  qu'elle  jugerait  digne  du  prix,  n'ayant 
terminé  ses  travaux  que  mercredi  31  août,  le  temps  a  manqué  pour  la 
rédaction  du  rapport,  et  M.  Fétis  a  dû  résumer  verbalement  les  cir- 
constances du  concours. 

11  a  rappelé  à  la  classe  que  tre7ite  et  une  partitions  de  symplionies 
sont  parvenues  entre  les  mains  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
avant  le  terme  fixé  par  le  programme  du  concours. 

Procédant  par  voie  d'exclusion,  la  Commission,  dans  un  premier 
examen,  a  écarté  un  certain  nombre  d'ouvrages  envoyés  au  concours, 
les  uns,  parce  que  leurs  formes  ne  répondaient  pas  aux  conditions  du 
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programme;  les  autres,  parce  que  leur  mérite  n'a  jias  paru  suffisant, 
pour  disputer  sérieusement  le  prix  à  leurs  concurrents. 

Douze  symphonies  ont  semblé  satisfaire  à  toutes  les  conditions  et  se 
distinguer  par  des  qualités  particulières  et  spéciales,  pour  entrer  en 
lutte  dans  un  examen  plus  approfondi.  Jusque  là,  la  Commission  a  été 
unanime  dans  son  opinion,  et  les  n-  3,  10, 12,  16,  18,  20,  21,  23,  26, 
27,  28  et  31,  ont  été  désignés  d'un  commun  accord  comme  assez  dis- 
tingués pour  subir  cette  seconde  épreuve. 

Les  ouvrages  qui  portent  ces  numéros  forment  deux  catégories  dis- 
tinctes ;  car  les  uns  appartiennent  à  l'ancienne  forme  qui,  développée 
progressivement  par  les  ouvrages  immortels  de  Hiydn,  de  Mozart  et 
de  Beethoven,  semble  avoir  été  épuisée  par  ces  grands  artistes.  Dans 
les  autres,  au  contraire,  on  remarque  des  tentatives  d'innovation,  soit 
par  la  forme,  soit  par  le  sentiment  dramatique,  soitenfm  par  des  har- 
diesses d'harmonie  et  de  rhythme.  Le  rapporteur  a  cru,  dit-il,  devoir 
poser  la  question  à  ses  collègues,  à  savoir  laquelle  de  ces  deux  caté- 
gories leur  paraissait  plus  digne  d'intérêt;  question,  ajoute-t-il,  restée 
sans  réponse  dans  la  discussion,  mais  dont  la  solution  a  été  donnée 
d'une  manière  très-significative  dans  le  vote,  par  le  choix  de  l'ouvrage 
que  la  majorité  de  la  Commission  a  désigné  pour  la  distinction  du  prix. 
La  question  s'il  y  a  lieu  de  décerner  le  prix  proposé  par  la  classe 
ayant  été  résolue  affirmativement  à  l'unanimité,  la  Commission  a  passé 
au  vote  sur  le  choix  de  la  partition  qu'elle  en  jugeait  digne,  et  les  voix 
se  sont  partagées  de  la  manière  suivante  :  trois  voix  ont  été  données 
au  numéro  31,  une  au  numéro  3,  et  une  au  numéro  12.  Or  les  numéros 
31  et  3  appartiennent  à  l'ancienne  forme  classique,  et  le  numéro  12  est 
dans  la  voie  des  essais  de  transformation  de  la  symphonie.  Quatre  voix 
ont  donc  décidé  en  faveur  de  la  première  catégorie  la  question  que 
j'avais  posée,  dit  M.  Fétis,  et  je  suis  resté  seul  dans  mon  opinion  sur 
les  nécessités  actuelles  de  l'art. 

«  Dans  cette  situation  (ajoute-t-il),  je  ne  croyais  pas  pouvoir  accep- 
»  ter  les  fonctions  de  rapporteur  que  voulaient  bien  m'offrir  mes  ho- 
n  norables  collègues  ;  mais  je  n'ai  pu  résister  à  leur  insistance  à  ce 
»  sujet.  Je  viens,  en  conséquence,  vous  proposer.  Messieurs,  au  nom 
»  de  la  majorité  de  la  Commission,  mais  sous  la  réserve  entière  de  mon 
1)  opinion  personnelle,  de  décerner  le  prix  proposé  au  numéro  31.  Si 
»  la  partition  inscrite  sous  ce  numéro  ne  brille  pas  par  la  distinction 
»  des  idées,  elle  se  recommande  du  moins  par  un  mérite  remarquable 
))  de  disposition  et  de  facture.  » 

M.  Fétis  termine  en  annonçant  qu'il  rédigera  et  présentera  à  la 
classe  un  rapport  analytique ,  rendu  nécessaire  par  l'importance  du 
concours. 

Après  avoir  entendu  ce  rapport  ainsi  que  les  observations  d'un  des 
commissaires,  la  classe  décide  que  la  proposition  de  la  majorité  de  la 
Commission  doit  être  mise  aux  voix  ;  elle  est  adoptée  à  l'unanimité. 
Puis  le  directeur  de  la  classe,  ayant  ouvert  le  billet  cacheté  qui  porte 
la  devise  de  la  symphonie  n'  31,  proclame  M.  Hvghes  Ulrich,  de 
Berlin,  comme  auteur  de  l'ouvrage  couronné.  Le  nom  de  M.  Ulrich  ne 
s'était  pas  révélé  jusqu'à  ce  jour  dans  le  monde  musical. 


MESSE  DE  M.  UFITTE. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  dans  l'éghse  Saint-Paul,  à  l'occasion  de 
la  Saint  Louis,  l'un  des  patrons  de  cette  église,  une  grande  solennité 
musicale,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes 
musiciens. 

La  messe  que  l'on  a  exécutée  est  du  maître  de  chapelle  de  cette  pa- 
roisse, M.  LaQtte,  jeune  homme  de  beaucoup  d'avenir,  qui  a  fait  preuve, 
dans  cette  composition,  d'études  sérieuses. 

Le  Kyrie  en  ut  mineur,  ton  un  peu  triste  qui  semble  disposer  à  la 
prière,  commencé  par  un  dessin  de  basse,  traité  en  imitation  dans 
l'orchestre,  puis,  ensuite,  pour  les  voix,  est  d'un  bel  effet  :  la  phrase 


Christe,  en  vt  majeur,  chantée  en  solo  par  un  ténor,  est  d'une  heureuse 
opposition  avec  la  reprise  du  motif  qui  termine  ce  premier  morceau  et 
qui  est  d'une  bonne  facture. 

Nous  remarquons  dans  le  fi /on'a  nn  allegro  très  véhément  exécuté 
par  l'orchestre  et  les  voix  avec  une  remarquable  précision  ;  puis  un 
Canon;  et  au  Qui  tollis  une  jolie  phrase  de  hautbois,  bien  jouée,  re- 
prise ensuite  par  un  baryton  d'une  magnifique  voix,  et  une  fugue  par- 
faitement traitée,  qui  suffirait  seule  pour  rendre  ce  morceau  remar- 
quable. 

Nous  ne  savons  si  c'est  modestie,  ou  si,  pris  par  le  temps,  M.  Lafitte 
n'a  pu  achever  son  Credo,  cette  partie  de  la  messe  qui  offre  tant  de 
ressources  au  compositeur  :  toujours  est-il  qu'il  l'a  remplacé  par  celui 
de  cette  belle  messe  en  plain-chant,  fort  estimée  des  connaisseurs  et 
connue  sous  le  nom  de  la  Dumont,  dont  l'auteur,  le  bonhomme  Dumont, 
comme  disait  Lully,  aima  mieux  donner  sa  démission  de  maître  de  cha- 
pelle de  Louis  XIV  que  de  consentir  à  la  réunion  de  l'orchestre  aux  voix, 
dans  la  musique  sacrée,  si  désirée  par  le  grand  roi.' 

L'organiste  du  grand  orgue,  qui,  sans  doute,  a  voulu  coopérer  d'une 
manière  classique  à  cette  solennité,  a  fait  entendre  une  fugue  de  Bach 
très-bien  rendue. 

Le  Sanctu<,  morceau  aussi  très-complet,  a  servi  d'introduction  à  un 
0  salvtaris,  solo  pour  soprano,  accompagné  seulement  par  les  voix^  à 
bouche  fermée.  Ce  genre  d'accompagnement  est  d'un  bel  effet  pour  la 
musique  religieuse,  mais  toujours  difficile  d'exécution. 

VAgnus,  dernier  morceau  de  la  messe,  répond  aux  précédents. 
Pourtant,  nous  avouerons  que  la  fin  de  ce  morceau  ne  nous  a  pas  paru 
avoir  le  naturel  et  cette  modestie  d'effet  qui  caractérise  si  bien  toute 
cette  œuvre. 

On  doit  adresser  des  félicitations  ,  d'abord  à  M.  Lafitte,  qui  a 
montré  une  parfaite  connaissance  de  l'instrumentation  et  une  grande 
entente  des  voix  ;  au  comité  de  l'association  qui  est  venu  en  aide  à 
un  jeune  compositeur,  et  enûn,  à  l'orchestre,  qui,  formé  de  celui  du 
Gymnase,  auquel  étaient  venus  se  joindre,  avec  cet  empressement 
qui  leur  est  habituel,  des  artistes  de  talent  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Co- 
mique  et  de  plusieurs  autres  théâtres,  a  été  d'un  rare  ensemble,  d'une 
remarquable  précision,  et  d'une  grande  délicatesse  de  nuances  et  de 
détails,  sous  la  conduite  de  M.  Couder,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du 
Gymnase,  membre  du  comité  de  l'association,  et  qui  sait  également 
bien  comprendre  et  composer. 

C.  B. 


ÉFEÊRIÊBIDËS  MUSICALES. 

h  septembre  1785.  Naissance  de  Wenceslas  Plachy,  à  Klopotowitz,  en 
Moravie.  Ce  compositeur  facile  et  agréable  est  le 
véritable  auteurs  des  variations  pour  piano  à 
quatre  mains,  sur  l'air  Di  tanti  pilpiti,  variations 
très-connues  en  l'rance  sous  le  nom  de  Ries. 

5  —  1791.  Première  représentation  de  la  Clemenza  di  Tito], 

dernier  opéra  de  Mozart. 

6  —         1815.  Naissance  de  Cliarles  de  KoNTSKi,  à  Cracovie. 

7  —  1 727 .  Naissance  de  François-André  Danican,  dit  Philidor, 

à  Dreux.  Ce  compositeur  mourut  à  Londres,  le  30 
août  1795. 

8  —         ■!  760 .  Naissance  de  Marie-Lonis-Cliarles-Zénobie-Salvador 

Cherbbini,  à  Florence.  (Voyez  les  Ephémérides  du 
15  mars.) 

9  —         1 800 .  Mort  du  célèbre  violoniste  Pierre  Gaviniès,  pro- 

fesseur au  Conservatoire  de  Paris. 
10  —  1795.  Naissance  de  François  Benoist,    compositeur   et 

professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  Paris. 

Théodore  PARMENTIER. 


DE  PARIS. 


3H 


NOUVELLES. 


/,  L'Académie  impériale  de  musique  touche  à  la  fin  de  sa  longue  clô- 
ture. Si  les  travaux  de  restauration  se  sont  prolongés  au-delà  du  terme 
prévu,  le  résultat  en  sera  magnifique.  Le  jour  de  la  réouverture  n'est  pas 
encore  fixé. 

,*,  Roger  est  arrivé  d'Allemagne  au  commencement  de  la  semaine  der- 
nière. 

,*,  Mme  Tedesco  est  aussi  de  retour  à  Paris.  Nous  avons  constaté  son 
grand  succès  à  Londres  dans  le  rôle  de  Fidès,  du  Prophète,  le  seul  qu'elle 
ait  chanté. 

,*^  Coulon,  le  chanteur  qui  s'était  distingué  ;\  l'Opéra-Comique  et  aussi 
au  Théâtre-Lyrique,  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra. 

^,*^  Un  arrêt  de  la  cour  impériale  de  Paris,  rendu  le  samedi  27  août,  a 
confirmé  le  jugement  du  tribunal  de  commerce,  au  profit  de  Levasseur, 
le  célèbre  chanteur  do  l'Opéra,  et  décidé  que  la  représentation  à  son  bé- 
néfice devait  être  donnée  dans  le  cours  du  mois  d'octobre  prochain. 

4%  La  jeune  et  belle  cantatrice  dont  les  débuts  sur  notre  première 
scène  lyrique  ont  été  si  brillants,  Mlle  Emmy  La  Grua,  vient  d'obtenir  un 
nouveau  triomphe  dans  le  concert  donné  par  la  Société  philharmonique 
d'Arras.  Elle  y  a  chanté  l'air  des  Puritains,  h  Uni  des  aulm^s,  et  avec  More'.li 
le  duo  de  Don  Pasquale,  qui  a  soulevé  la  salle  entière;  avec  Morelli  et  Au- 
dran  le  trio  de  Jéruxalem,  qu'on  a  fait  répéter  au  bruit  d'applaudissements 
tels  qu'il  est  rare  d'en  entendre. 

,*^  La  seconde  représentation  du  Nabab  est  venue  confirmer  et  aug- 
menter le  succès  de  la  première.  Cette  nouvelle  production  d'une  colla- 
boration brillante  et  féconde  n'aura  rien  à  envier  à  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée- 

»**  Hermann-Léon  rentre  à  l'Opéra-Comique;  son  réengagement  a  été 
signé  l'un  de  ces  derniers  jours.  C'est  une  bonne  nouvelle  pour  tous  ceux 
qui  se  rappellent  les  excellentes  créations  qu'on  lui  doit  :  le  capitaine 
Roland,  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  le  tambour-major  du  Caïd,  et  plu- 
sieurs autres,  que  le  célèbre  artiste  va  continuer. 

,*^  Hier  samedi  a  eu  lieu  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique.  Le  spec- 
tacle se  composait  de  la  Moissonneuse,  opéra  en  trois  actes,  musique  de 
M.  Vogel.  La  Princesie  de  Trébisonde,  prologue  en  trois  tableaux,  ne  sera 
donnée  qu'aujourd'hui  dimanche,  avec  le  lioi  des  haltes. 

,*,  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  Duprez,  notre  célèbre  chan- 
teur, était  chargé  de  la  direction  des  études  vocales  dans  l'école  reli- 
gieuse fondée  par  M.  Niedermeyer.   Rien  encore  n'est  décidé  à  cet  égard. 

,*»  Mlle  Dobré  est  revenue,  après  avoir  chanté  au  festival  de  Sens 
avec  le  succès  qui  l'accompagne  toujours. 

,%  Mme  Anna  Bertini,  grande  et  belle  personne  que  les  amateurs  du 
chant  expressif  et  correct  ont  entendue  avec  plaisir  dans  divers  concerts 
de  la  saison  dernière,  vient  d'être  engagée  comme  prima  dunna  pour  jouer 
l'opéra  français  pendant  six  mois,  par  M.  Davis,  directeur  du  théâtre  de 
la  Nouvelle-Orléans. 

4*,  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  a  fait  sa  réouverture  le 
1"  de  ce  mois.  La  salle  avait  été  entièrement  restaurée  :  on  donnait  Lucie 
de  Lammermoor,  avec  Mathieu  et  Mlle  Didot. 

,*^  Un  imprésario  anglais  parcourt  en  ce  moment  l'Allemagne  pour  y 
entendre  les  artistes  de  chant  les  plus  marquants  :  il  se  propose  de  former 
une  troupe  lyrique  allemande  pour  la  saison  de  18o/(  à  Londres. 

»%  Les  cours  annuels  d'harmonie,  d'accompagnement,  de  contre-point 
et  fugue,  dirigés  par  M.  Elwart,  professeur  au  Conservatoire,  s'ouvriront 
le  1 5  septembre  courant. 

t*,  M.  Emile  Chevé  nous  prie  d'annoncer  qu'il  ouvrira,  le  mardi  6  sep- 
tembre, dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole-de-Médecine,  un  nouveau 
cours  de  musique  vocale,  qui  sera  continué,  trois  fois  par  semaine,  les 
mardis,  jeudis  et  samedis,  à  9  heures  du  soir.  Les  cartes  d'admission  se  dé- 
livrent gratuitement  :  chez  le  concierge  de  l'Ecole-de-Médecine  ;  chez  le 
concierge  de  l'école  de  la  rue  du  Renard-Saint-Merry,  3  et  chez  le  profes- 
seur, 5,  rue  Neuve-des-Bons-Enfants. 

»*^M.  Denault,  chef  d'orchestre  du  théâtre  impérial  du  Cirque  à  Saint- 
Pétersbourg,  est  venu  passer  quelques  jours  à  Paris.  C'est  à  lui  que  la  di- 
rection impériale  a  confié  le  soin  d'organiser  la  musique  des  bals  d'hiver 
au  Grand-Théâtre.  M.  Denault  a  laissé  à  Paris  le  souvenir  d'un  grand  ta- 
lent sur  le  co-i-net  à  piston  et  des  compositions  agréables.  Il  ne  pouvait 
manquer,  sous  ce  double  rapport,  d'être  apprécié  dans  un  pays  où  tous 
les  genres  de  supériorité  trouvent  un  accueil  si  empressé. 

»*»  M.  de  Ilulsen,  l'intendant  des  théâtres  royaux  de  Berlin,  a  passé  la 
semaine  dernière  à  Paris  ;  il  y  était  venu  pour  étudier  l'organisation  de 
nos  théâtres  lyriques.  Il  assistait  â  la  première  représentation  du  Nabab. 

,%  Le  départ  de  la  musique  des  Guides  pour  Dieppe  avait  été  décidé  à 
la  suite  de  la  brillante  revue  du  lo  août.  Le  convoi,  trop  chargé,  s'étant 
arrêté  forcément  pendant  une  heure  à  la  gare  de  Maromme,  la  musique 
employa  tout  ce  temps  à  faire  retentir  les  échos  de  la  vallée  et  accourir 
toute  la  population  d'alentour.  A  Dieppe,  elle  joue  pendant  le  dîner  de 
l'Empereur,  qui,  pour  sortir  incognito,  l'envoie  souvent  sur  d'autres 
points  de  la  ville,  et  veut  bien  la  céder  trois  fois  par  semaine  aux  bai- 
gneurs. Cette  musique  n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  un  concert  donné 
chez  Sa  Majesté.  On  sait  que  la  musique  des  Guides  est  organisée  d'après 
un  nouveau  système  d'Ad.  Sax.  La  fanfare  du  huitième  bataillon  de  chas- 
seurs, qui  est  également  organisée  d'après  un  nouveau  système  et  avec 


des  nouveaux  clairons-Sax,  trouve,  malgré  le  succès  colossal  de  la  musi- 
que des  Guides,  le  moyen  de  se  faire  applaudir. 

,*,  On  lit  dans  les  Petites  Affiches  l'acte  de  société  ci-après  :  — 
«  D'un  acte  sous  seings  privés  en  date  à  Paris,  du  seize  août  mil  huit 
cent  cinquante  trois,  enregistré  le  vingt-six  août,  il  appert  :  que  MM.  Vic- 
tor-Louis-N'estor  Roqueplan,  directeur  privilégié  du  théâtre  de  l'Acadé- 
mie Impériale  de  musique,  demeurant  à  Paris,  rue  Drouot,  3,  et  Paul- 
Marie-Alexaudre  Aigoin ,  propriétaire ,  demeurant  à  Paris,  rue  Bour- 
sault,  1  ,  ont  formé  une  société  pour  l'exploitation  de  ce  théâtre,  étant 
bien  expliqué  que  le  privilège  lui-même  n'est  pas  mis  en  société,  mais 
seulement  les  bénéfices  commerciaux  que  peut  produire  son  exploita- 
tion. Cette  société  est  en  nom  collectif  à  l'égard  de  MM.  Aigoin  et  Roque- 
plan,  en  commandite  à  l'égard  des  autres  associés.  La  raison  de  com- 
merce est  :  lloqueplan  et  C.  La  société  sera  administrée  en  commun  par 
MM.  Aigoin  et  Roqueplan.  M.  Roqueplan  conservera  le  titre  de  directeur, 
et  M.  Aigoin  prendra  le  titre  d'administrateur.  Le  concours  de  tous  deux 
est  nécessaire  pour  toute  décision  qui  peut  imposer  une  charge  ou  procu- 
rer un  bénéfice  à  la  société.  Ils  divisent  entre  eux  les  travaux  que  com- 
porte la  gérance.  Aucun  des  deux  associés  gérants  n'emploiera  la  raison 
de  commerce  dans  sa  signature;  les  actes  emportant  obligation  serontsignés 
par  les  deux  associés  gérants  chacun  de  sa  signature  particulière  précédé 
de  ces  mots  :  le  directeur,  l'administrateur.  Les  traités  faits  avec  l'admi- 
nistration publique  et  tous  actes  et  correspondances  se  rapportant  aux  re- 
lations officielles,  seront  signés  par  le  directeur  seul.  Le  montant  des 
valeurs  à  fournir  par  les  commanditaires  est  de  cinq  cent  mille  francs, 
qui  sont  souscrits  et  doivent  être  payés  dans  le  délai  de  six  semaines.  Il 
pourra  être  porté,  par  de  nouvelles  souscriptions,  à  un  million  de  francs, 
chiffre  fixé  pour  le  fonds  social.  La  société  commence  le  16  août  1853,  et 
durera  jusqu'au  31  décembre  1861,  époque  de  l'expiration  du  privilège 
existant,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il  sera  prorogé  et  continué.  Pour 
extrait  :  P.  Aigoin,  Nestor  Roqueplan.  » 

CHRONIQUE    DÉP&RTEMBNTALE. 

^*^,  Boulogne-sur-Mer,  V  septembre.  —  Hier,  au  concert  de  la  Société 
philharmonique,  les  sœurs  Ferni  ont  fait  une  sensation  immense.  C'est  au 
milieu  des  applaudissements  les  plus  enthousiastes  que  Carolina  a  exécuté 
la  fantaisie  sur  la  Favorite,  d'Alard,  et  Virginia  les  Souvenirs  de  Bellini, 
d'Artot  Le  trio  de  Bach  pour  violon,  piano  et  orgue  a  été  dit  d'une  ma- 
nière suave,  entendu  avec  recueillement  et  bissé  ;  et  lorsque  les  deux 
sœurs  ont  joué  le  Carnaval  de  Venise,  ces  charmantes  violonistes  ont  excité 
les  plus  vifs  transports  :  rappelées  à  difl"érentes  reprises,  couvertes,  de 
fleurs,  cette  soirée  a  été  pour  elles  une  véritable  ovation.  La  partie  vocale 
n'était  pas  moins  intéressante,  car  M.  et  Mme  Marches!  sont  des  chan- 
teurs d'un  haut  mérite,  et  l'accueil  le  plus  sympathique  leur  a  été  fait 
lorsqu'ils  ont  dit  avec  une  verve  comique  du  meilleur  ton  les  duos 
du  Barbier  et  de  V Italienne  à  Alger.  Mme  Marchesi  a  fort  bien  chanté 
V Adieu  de  Schubert  et  le  Jardin  de  Réber,  et  M.  Marchesi  un  air  de  la  Fa- 
vorite et  le  Bandit,  composition  très-remarquable  de  M.  de  Grau,  ar- 
tiste fort  estimé  de  cette  ville.  Un  solo  de  hautbois  a  été  joué  avec  talent 
par  M.  Hammer  ;  enfin,  l'orchestre  a  mis  tous  ses  soins  à  exécuter,  en 
présence  de  l'auteur,  une  charmante  ouverture  d'Osborne,  intitulée  Eve- 
lyn'.  Cette  ouverture  a  été  vivement  applaudie. — Quelques  jours  aupara- 
vant le  jeune  Tito  Mattel  s'était  fait  entendre,  et  il  n'y  avait  eu  qu'une  voix 
dans  l'auditoire  pour  le  proclamer  enfant  prodigieux.  Le  pianiste  de  douze 
ans  s'est  signalé  dans  des  variations  de  bravoure  sur  un  thème  de  YElisir. 
On  n'a  pas  moins  admiré  la  manière  dont  il  a  accompagné  l'air  :  Non 
so  dirvi,  chanté  avec  un  goût  exquis  par  Mme  Marchesi.  Il  a  joué  et  ac- 
compagné dix  morceaux  tels  qu'ils  étaient  indiqués  par  le  programme. 
C'est  un  tour  de  force  qu'il  ne  faudrait  pas  renouveler  trop  souvent,  bien 
qu'il  n'ait  pas  l'air  de  trop  fatiguer  la  merveilleuse  organisation  du  vir- 
tuose. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,*^,  Franefort-sur-Mein.  —  Berlioz  a  donné  ici  deux  magnifipues  concerts 
devant  l'élite  de  la  haute  société  et  des  amis  de  l'art.  Nous  y  avons  suc- 
cessivement entendu  la  symphonie  d'Harold  en  lalie,  le  Repos  de  la  Sainte- 
Famille,  et  le  célèbre  drame  lyrique  de  Faust.  Cette  dernière  production 
n'avait  encore  été  exécutée  que  deux  fois  dans  ce  pays  :  à  Berlin,  devant  le 
roi  de  Prusse,  et  i  Baden-Baden.  En  Allemagne,  on  regarde  Faust  comme 
la  meilleure  composition  de  l'auteur.  Les  récitatifs  sont  magistralement 
inventés,  les  chœurs  pleins  de  mélodie,  et  les  divers  morceaux  de  chant 
fort  originaux  et  caractéristiques.  Les  chants  à  l'église  sont  admirables 
ainsi  que  le  chœur  des  esprits  évoqués  par  Faust.  Après  le  premier  con- 
cert, Berlioz  fut  invité  au  n  souper  auquel  assistèrent  les  directeurs 
du  théâtre,  le  maître  de  chapelle  Schmitt  et  plusieurs  notabilités  artisti- 
ques. Puis,  on  déclama  une  pièce  de  vers  adressée  au  compositeur;  une 
couronne  de  laurier  lui  fut  offerte  par  M.  Muhling.  Les  deux  concerts 
donnés  par  lui  laisseront  un  souvenir  ineS'açable. 

,*,  Cologm.  —  Le  21  août,  la  Société  pour  chant  d'hommes  a  donné  un 
concert  en  l'honneur  du  chevalier  de  Neukomm,  qui  avait  rendu  de 
grands  services  à  la  Société,  lors  de  son  voyage  à  Londres.  —  Dans  le 
courant  de  la  saison  prochaine,  on  représentera,  à  notre  théâtre,  entre 
autres,  Giralda,  d'Ad.  Adam.  
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Pour  paraître  incessamment  chez 


Hue  I&icSielÊeti,  m°  103. 


LE 


Opëra    comique   en   trois  actes, 


Poème  de  MM.   SCMBE  et  DE  SAÎI\[T-GEOîlGES,  musique  de 


m 


De  l'instilut. 


PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  IN-8°,  PRIX  NET  :  15 
Catalogne   iBcs  morceœssx  cîe  ctaaat  «létactoés,   avec 

I"  ACTE. 
N°'  1.  AIR  chanté  par  Mlle  Favel  :  «  Esclave  au  teint  bruni,  n 

2.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc  :  «  C'est  vous  qui 

me  devez  de  la  reconnaissance.  « 

3.  ARIETTE  chantée  par  M.  Mocker  :  «  Quand  un  maître,  un 

tyran,  au  travail  nous  enchaîne.  » 
3  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas. 
/).  AIR  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Que  vois-je,  ô  ciel.  » 
h  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  plus  bas. 

5.  COUPLETS  chantés  par  M.  Mocker  :  «  De  la  philosophie,  amis, 

je  me  défie.  » 

5  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas. 

»e  ACTE. 

6.  COUPLETS  du  tabac  chantés  par  M.  Bussine  :  «  Le  destin  com- 

ble mes  vœux.  » 

6  bis.  Les  mêmes,  transposés  un  ton  plus  haut. 


FR.  —  L'OUVERTURE  ARRANGÉE  POUR  PIANO  SEUL. 
uccompiigncœiemt  de  piano,  par   M.  'VAILI'3'ROT. 

7.  DUO  chanté  par  M.  Couderc  et  Mme  Miolan-Carvalho  :    «  Je 

vous  pardonne,  tant  je  suis  bonne,  a 

8.  AIR   chanté  par  M.   Bussine  :    «  Pour  toi  mon  estime  est 

grande.  » 

9.  DUO  chanté  par  M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho  :   «  Met- 

tons un  terme  à  ses  alarmes.  » 

10.  DUO  chanté  par  M.  Ponchard  et  Mlle  Favel  :  «  Quand  sur  les 

bords  du  Gange,  n 

11.  ROMANCE  chantée  par  M.  Couderc  et  Mme  Miolan-Carvalho  : 

«  Je  dois,  par  une  toi  sévère.  » 

11  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas. 

S'  ACTE. 

12.  COUPLETS  DU  CHASSEUR  GALLOIS  chantés  par  M.  Bussine 

et  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Lorsque  la  nuit  est  claire,  n 

12  bis.  Les  mêmes,  transposés  un  ton  plus  bas. 


ARRANGEMENTS  POUR  PIÂ^O,  SOUS  PRESSE. 

Grande  valse,  par  Fr.  Bl-RGMULLER.  —  Polka-mazurka,  par  A.  TALEXY.  —  Deux  quadrilles 
par  MUSARD,  et  arrangements  des  auteurs  les  plus  en  vogue  pour  tous  les  instruments. 

GHAHDE   PARTSTION  £T  PiiETISS  D'ORCHESTRE- 


f^Ij,  lUraïUE&lB  CËTlTaALC  DK  IVÀPOLËuai  ClUIX  ET  C,  RUE  EERGBRE,  30. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 
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LyoM.  A  notre  Agence  générole, 

rueduGurct. 
o*n*T».  IT  porn     Clirz  M.  Kd.  do  In  Fityrhjèrc. 

TûLTB  LA  st'issi.         11)1.  rue  du  Tcrruillct. 
Brusclla*.  Derrif  Tnmson,  15.  rue  des 

Dominicoins. 
I.oni1r«i.  S'ii'lr<-S8cr  ft  M.  Dnvi«on  (Wessfll 

et  C*),  220,  Régent  Street. 
•t.Pétarsbourf.    M.'iisnn      Brjndus  ,     (irrspectirf 

Nevski. 
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GAZETTE  MUSICALE 


SOMMAIRE.  —  Mon  testament  musical  (suite),  par  Fétls  père.  —  Théâtre-Ly- 
rique, la  Moissonneuse-i  opéra  comique  en  quatre  actes,  libretto  de  MM.  Anicet 
Bourgeois  et  Micliel  Masson,  partition  de  M.  Vogel  ;  la  Princesse  de  Trébisonde, 
prologue  ;  reprise  du  Eoi  des  halles  ;  débuts  de  Mlle  Girard  et  de  M.  Sujol,  par 
neiiri  lllaiichard.  —  Théâtre  de  Snint-Qucntini  —  Epl.émérides.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


ION  TESTAIENT  lUSICÂI. 

Suite  (1). 

Peu  de  musiciens  comprennent  la  puissance  absolue  de  la  tonalité 
dans  la  musique  ;  ils  ne  sont  pas  assez  pénétrés  de  celte  vérité,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  rien  dans  cet  art  qui  ne  Foit  une  conséquence  néces- 
saire de  la  loi  tonale,  et  que  s'il  était  possible  qu'on  y  introduisît  des 
accords,  par  exemple,  autres  que  ceux  qui  résultent  immédiatement  de 
la  tonalité  et  qui  la  constituent,  par  cela  même  celle-ci  serait  modifiée; 
elle  prendrait  une  autre  forme,  ouvrirait  aux  compositeurs  des  voies 
nouvelles  dans  leur  art,  et  ferait  naître  des  sensations  auparavant  in- 
connues. 

C'est  sur  cette  considération  générale  que  repose  toute  ma  doctrine; 
l'évidence  en  est  le  caractère  absolu.  Il  est,  en  effet,  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  les  anciennes  formes  des  gammes  de  la  tonalité 
du  plain-chant  disparaissent  de  la  musique  aussitôt  que  l'accord  dis- 
sonant naturel  s'y  introduit,  qu'une  gamme  uniforme  se  crée  à  l'in- 
stant pour  tous  les  tons,  et  que,  dans  tous,  cette  gamme  est  susceptible 
de  deux  modes.  El  de  même  que  l'artifice  de  la  prolongation  dans 
l'harmonie  consonnante  de  l'ancienne  tonalité  ne  changeait  en  rien  le 
caractère  de  celle-ci,  de  même,  les  artifices  qui  ne  changent  pas  le  ca- 
ractère de  l'accord  dissonnant  naturel,  n'altèrent  en  rien  le  sentiment 
de  la  tonalité  moderne,  en  tant  que  celle-ci  ne  change  pas  de  destina- 
tion. Donc,  l'artiOce  de  la  prolongation  peut  aussi  s'introduire  dans 
l'harmonie  dissonante  naturelle  sans  altérer  l'attraction  de  ses  inter- 
valles constitutifs.  Mais  il  est  un  autre  genre  de  modification,  sorte  de 
phénomène  sentimental,  qui  ne  peut  trouver  place  que  dans  l'accord 
dissonant  naturel,  parce  qu'il  résulte  à  la  fois  et  de  sa  conformation  et 
de  sa  destination  :  cet  artifice  est  la  substitution  facultative  du  sixième 
degré  de  la  gamme  au  cinquième  dans  l'accord  de  septième  dominante 
et  dans  sesdérivés.  De  celte  substitution,  pour  laquelle  notre  sentiment 
a  de  la  sympathie,  naissent  les  accords  dé.signés  sous  les  noms  de  neu- 
vième (le  la  d'iminante.  de  septième  de  sensible  et  de  leurs  dérivés, 
dans  le  mode  majeur,  et  de  septième  diminuée,  dans  le  mode  mineur  ; 

(1)  Voir  les  n»'  33  et  35. 


accords  qui  offrent  des  moyens  de  variété  et  d'expression  dans  l'har- 
monie, mais  qui  n'exercent  aucune  influence  sur  la  tonalité,  et  qui  ne 
sont  nullement  nécessaires  pour  les  successions  harmoniques.  Or,  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  n'existe  pas  par  soi-même,  et  n'est  que  la  mo- 
dification de  ce  qui  est  constitutif  des  choses.  Ce  principe  fondamen- 
tal, admis  dans  toutes  les  écoles  de  philosophie,  depuis  Platon  et  Aris- 
tote  jusqu'à  l'époque  actuelle,  est  celui  qui  m'a  constamment  dirigé 
dans  mes  recherches  sur  la  théorie  de  la  musique.  C'est  lui  qui  m'a 
fait  trouver  la  preuve  de  la  substitution  dans  l'identité  de  destination 
tonale  et  d'emploi  des  accords  affectés  de  ce  genre  de  modification 
avec  l'accord  dissonant  naturel  et  avec  ses  dérivés  ;  c'est  lui  qui  m'a 
fait  voir  que  cette  modification  se  combine  avec  celle  de  la  prolonga- 
tion, pour  donner  naissance  à  cet  accord  de  septième  mineure  du  se- 
cond degré  de  la  gamme  et  aux  renversements  de  cette  harmonie, 
écueil  de  toutes  les  théories  ;  c'est  lui,  enfin,  qui  m'a  fait  reconnaître 
les  accords  consonnant  et  dissonant,  véritablement  fondamentaux,  qui 
constituent  à  eux  seuls  toute  la  tonalité,  sous  les  modifications  pro- 
duites par  les  altérations  ascendantes  et  descendantes,  séparées  ou  col- 
lectives de  leurs  intervalles,  et  sous  les  combinaisons  multiples  de  ces 
altérations  avec  les  autres  modifications  de  la  prolongation  et  de  la 
substitution.  Paç  là,  je  suis  arrivé  au  principe  de  l'unité  dans  la  diver- 
sité la  plus  étundue  ;  principe  qui  n'est  pas  celui  d'un  système,  mais 
bien  celui  de  la  musique  elle-même;  principe  qui,  seul,  peut  expliquer 
toutes  les  transformations  passées,  présentes  et  futures  de  cet  art,  et 
dont  l'application  ne  rencontre  pas  d'exception,  en  dépit  de  la  théorie 
prétendue  par  laquelle  Godefroid  Weber  niait  la  possibilité  d'un  tel 
principe. 

Lorsque  je  publiai,  il  y  a  trente  ans  (1823),  les  bases  de  cette  théorie 
dans  ma  Méthode  élémentaire  d'harmonie  et  d' accompagnement,  dont 
il  a  paru  ensuite  plusieurs  éditions  améliorées,  la  sensation  produite 
par  ce  petit  ouvrage  fut  très-vivo.  Des  artistes  éminents ,  dégoûtés  de- 
puis longtemps  des  systèmes  obscurs  ou  évidemment  faux  par  les- 
quels on  avait  rendu  l'étude  de  l'harmonie  longua  et  pénible,  et  chez 
lesquels  il  restait  encore  beaucoup  d'incertitude  en  certains  points  de 
l'art,  me  déclarèrent  de  vive  voix,  ou  dans  leurs  lettres  que  je  con- 
serve, que  tous  leurs  doutes  étaient  dissipés  par  cette  simple  et  lumi- 
neuse doctrine.  Au  nombre  de  ces  artistes  étaient  Cherubini,  Boïeldieu, 
Baillot,  Kalkbrenner,  Henri  Herz,  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms 
ne  sont  pas  présents  à  ma  mémoire.  En  Italie,  lorsque  le  jeune  Qua- 
dri,  enlevé  trop  tôt  à  l'art  dans  lequel  il  se  serait  fait  un  nom,  eut  fait 
pour  l'éditeur  Girard,  de  Naples,  une  traduction  de  cette  méthode, 
l'effet  fut  le  mèiue  sur  l'esprit  des  artistes.  Donizetti  m'en  paria  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  lorsque  je  le  vis  à  Paris  ;  Mercadante  m'en 
dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  à  Naples  ;  à  Bergame,   lorsque  j'allai 
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visiter  le  célèbre  compositeur  Simon  Mayr,  devenu  vieux  et  aveugle  à 
cette  époque,  dès  que  je  me  fus  nommé,  il  se  jeta  dans  mes  bras  et 
me  dit  :  Vous  nous  avez-  révélé  la  vérilc  de  la  musique.  Enfin,  Ros- 
sini,  qui  ne  s'est  guère  occupé  de  ces  choses,  mais  qui  avait  parcouru 
la  traduction  de  Quadri,  m'avoua  qu'elle  lui  avait  fait  connaître  l'ori- 
gine et  la  raison  des  traditions  qu'on  lui  avait  fait  pratiquer  dans  l'ac- 
compagnement des  partimenti,  à  l'école  de  Mattei. 

Cependant  la  Méthode  élémentaire  d'harmonie  et  d'accompagnement 
n'était  qu'un  premier  jet,  résultat  imparfait  de  longues  méditations  et 
d'études  incessantes.  Quels  que  fussent  les  avantages  quej'eusse  retirés 
de  ces  études  et  de  la  multitude  d'observations  faites  dans  mon  ensei- 
gnement pendant  plus  de  vingt  ans,  je  n'avais  pas  encore  pénétré,  lorsque 
cet  ouvrage  parut,  dans  les  profondeurs  des  lois  générales  qui  me  four- 
nirent par  la  suite  l'ensemble  complet  de  la  science  unie  en  toutes  ses 
parties.  C'est  qu'il  est  des  choses  que  l'art  ne  nous  présente  qu'à  l'état 
de  phénomènes  dont  il  ne  nous  donne  pas  la  clef.  L'étude  de  ces  phé- 
nomènes, bien  qu'indispensable,  n'est  donc  pas  suffisante  pour  arriver 
à  la  connaissance  de  la  loi  qui  les  domine.  La  philosophie  seule  peut 
conduire  à  la  découverte  de  celle-ci  ;  mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
jour.  De  1823  à  1832,  mon  attention,  incessamment  ramenée  sur  ce 
sujet,  et  la  comparaison  que  j'avais  faite  à  plusieurs  reprises  de  toutes 
les  doctrines  d'harmonie  publiées  jusqu'alors,  en  m'éclairant  sur  la 
fausseté  de  leurs  principes,  me  fit  enfin  comprendre  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  qu'un  vrai,  à  savoir,  que  la  musique  n'a  point  d'autre  origine  que 
le  sentiment  et  l'intelligonce  de  l'homme.  Ce  n'est  que  par  ce  principe 
que  peut  être  expliquée  la  diversité  des  conceptions  de  tonalités,  ainsi 
que  leurs  résultats  mélodiques  et  harmoniques.  Avec  lui  s'évanouissent 
ces  faux  principes  qui  donnent  pour  base  à  la  musique  des  phénomènes 
d'acoustique,  des  rapports  de  nombres,  ou  des  choix  arbitraires  d'ac- 
cords en  nombre  plus  ou  moins  considérable  ;  car  tout  cela  ne  présente 
que  des  faits  isolés  qui  ne  font  pas  découvrir  les  rapports  d'affinité,  ni 
conséquemment  les  lois  de  succession  des  sons.  Or,  c'est  dans  ces  lois 
de  succession  que  consiste  toute  la  musique.  Le  jour  oh.  ce  principe  me 
fut  révélé,  toutes  mes  incertitudes  disparurent,  et  j'arrivai  de  déduc- 
tion en  déduction  à  la  théorie  complète  que  j'ai  exposée  dans  mon 
Traité  de  l'harmonie.  L'évidence  de  celte  doctrine  saisit  tout  l'audi- 
toire distingué  qui  assista  au  cours  gratuit  de  philosophie  et  d'histoire 
de  la  musique  que  je  fis  à  Paris  en  1832.  Je  complétai  ma  démonstra- 
tion dans  mon  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie,  l'un  de  mes  meil- 
leurs écrits,  qui  parut  en  18/|0,  et  dans  lequel  j'analysai  tous  les  sys- 
tèmes d'harmonie  publiés  jusqu'à  cette  époque.  Aucun  travail  de  ce 
genre  n'avait  paru  auparavant.  Pour  le  faire,  il  fallait  avoir  tout  lu  et 
médité  sur  tout  :  mais  il  est  si  rare  qu'on  ait  la  patience  de  tout  lire 
avec  réflexion  !  Mes  démonstrations  furent  complétées  dans  le  second 
cours  que  je  fis  à  Paris  en  18Zt^,  au  moment  même  où  était  publiée  la 
première  édition  de  mon  Traité  complet  de  l'harmo?rie.  Beaucoup  de  per- 
sonnes se  souviennent  encore  de  l'émotion  produite  par  ce  cours  sur 
un  auditoire  composé  de  sept  ou  huit  cents  artistes,  professeurs  et  élèves 
du  Conservatoire. 

Il  était  facile  de  prévoir  qu'une  opposition  ne  tarderait  pas  à  attaquer 
mes  principes  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  peu  de  musi- 
ciens comprennent  la  puissance  absolue  de  la  tonalité  dans  la  musique. 
Une  polémique  fut  entamée  dans  les  journaux.  Elle  attaqua  d'une  part 
le  principe  idéal  que  je  donnais  à  l'art,  et  de  l'autre  protesta  avec  éner- 
gie contre  la  réduction  que  je  faisais  de  toute  l'harmonie  à  deux  accords, 
le  premier,  consonnant  et  constituant  le  repos  ;  l'autre,  dissonant  et 
déterminant  la  tendance,  le  mouvement,  l'accent,  la  modulation,  la  ca- 
dence, et  engendrant  l'échelle  chromatique.  On  ne  voulait  pas  d'une 
réduction  si  radicale,  et  parmi  les  harmonies  que  je  considérais  comme 
de  simples  modifications  des  deux  accords  fondamentaux,  on  voulait  en 
conserver  auxquelles  on  attribuait  le  même  caractère,  sans  se  demander 
si  elles  avaient  ou  n'avaient  pas  de  fonctions  particulières  dans  la  tonalité, 
si  elles  étaient  nécessaires  au  discours  harmonique  ou  seulement  d'ex- 
pression. 11  ne  me  fut  pas  difficile  de  réduire  au  néant  les  arguments 


de  mes  adversaires,  car  ces  arguments  ne  reposaient  sur  aucun  prin- 
cipe, et  n'étaient  que  des  faits  particuliers  mal  compris  et  plus  mal  in- 
terprétés. Tout  cela  est  maintenant  oubhé. 

Pendant  que  la  polémique  s'épuisait  en  vains  efforts  à  Paris  contre  la 
doctrine  du  Traité  complet  de  l'harmonie  ,  cet  ouvrage  se  répandait 
dans  toute  l'Europe  et  y  était  accueilli  avec  l'intérêt  que  le  sujet  inspi- 
rera toujours.  A  Milan,  M.  Mazzucato,  compositeur  dramatique  et  ar- 
tiste distingué,  en  faisait  imprimer  une  traduction  italienne  chez  Ric- 
cordi,  et  M.  Gambale,  auteur  d'un  nouveau  système  de  notation,  en 
publiait  une  autre  dans  le  même  temps;  enfin,  tandis  que  ces  deux  tra- 
ductions du  même  ouvrage  paraissaient,  une  troisième  était  mise  au 
jour  à  Turin.  A  Londres,  M.  Bishop,de  Nottingham,  en  donnait  une  tra- 
duction anglaise,  et  M.  Gil,  de  Cadix,  aujourd'hui  professeur  d'harmo- 
nie et  de  composition  au  Conservatoire  de  musique  de  Madrid,  en  fai- 
sait imprimer  une  version  espagnole.  M.  Bienaimé  enseigne  aujourd'hui 
la  même  doctrine  au  Conservatoire  de  Paris,  et  M.  Bosselet  a  formé  par 
elle ,  au  Conservatoire  de  Bruxelles ,  l'instruction  harmonique  d'un 
grand  nombre  d'artistes  dont  quelques-uns  se  sont  fait  une  belle  re- 
nommée. L'Allemagne  seule  est  restée  étrangère  à  ce  mouvement  de 
rénovation  de  la  science,  divisée  qu'elle  est  en  partis  ardents  pour  di- 
verses théories  qui  se  combattent.  Cet  état  d'hostilités  scientifiques  s'est 
perpétué  depuis  que  Marpurg  a  introduit  dans  sa  patrie  le  système  de 
Rameau,  en  le  modifiant  par  des  vues  particulières  ;  car  bientôt  après, 
Sorge  lui  opposa  une  théorie  plus  rationnelle  en  certains  points,  et  les 
deux  auteurs  entreprirent  une  polémique  ardente  pour  laquelle  les  mu- 
siciens allemands  se  partagèrent.  Plus  tard,  un  antagonisme  semblable 
s'établit  entre  l'école  deMannheim,  fondée  par  l'abbé  Vogler,  et  celle 
de  Berlin,  à  la  tête  de  laquelle  était  Kirnberger.  La  doctrine  de  Vogler, 
empruntée  à  Valotti,  à  Sabattini,  et  généralisée  par  l'harmoniste  alle- 
mand, est  basée  sur  cette  idée  bizarre,  que  tous  les  accords  de  trois  , 
de  quatre  et  de  cinq  sons  se  placent  sur  tous  les  degrés  de  la  gamme 
et  de  l'échelle  chromatique;  ce  qui  est  tout  simplement  l'anéantisse- 
ment de  la  tonalité.  C'est  cette  même  doctrine,  remaniée  par  M.  Fré- 
déric Schneider,  qui  est  aujourd'hui  enseignée  dans  l'école  de  Dessau. 

Plus  en  harmonie  avec  les  faits  de  l'art,  la  théorie  de  Kirnberger  , 
empruntée  en  partie  à  Sorge  et  à  Schroeter,  était  une  introduction  à  la 
connaissance  de  la  tonalité  harmonique;  mais  l'auteur  de  cette  théorie 
n'avait  pas  eu  la  force  nécessaire  pour  achever  son  ouvrage,  et  n'avait 
levé  qu'un  coin  du  voile  qui  cachait  la  vérité.  Plus  tard  encore , 
Knecht  essaya  de  propager  en  Bavière  la  doctrine  de  son  maître  Vo- 
gler, tandis  que  des  écoles  mixtes,  empruntant  de  toutes  parts,  s'éta- 
blissaient à  Prague,  à  Ratisbonne  et  à  Vienne.  A  la  tête  de  cette  der- 
nière était  Albrechtsberger,  dont  le  traité  d'harmonie  ,  basée  sur  une 
théorie  sans  portée  ,  fourmille  d'erreurs  et  de  contradictions  ,  que 
son  traducteur  Choron  a  été  obligé  de  relever  à  chaque  page.  Dans  le 
même  temps  s'établissaient  à  Halla  et  à  Leipsick  deux  écoles  rivales, 
la  première  sous  la  direction  de  Tûrk  ;  l'autre  sous  celle  de  Hiller,  et 
plus  tard,  deSchicht;  chacun  avait  ses  adhérents.  Les  choses  étaient 
en  cet  état  lorsque  parut  la  première  édition  de  la  Théorie  de  Godefroid 
Weber,  dont  l'objet  était  de  démontrer  qu'il  est  impossible  de  formu- 
ler une  doctrine  générale  applicable  à  tous  les  cas,  et  qu'il  faut  s'at- 
tacher à  l'analyse  des  faits  particuliers  pour  l'enseignement.  Cet 
ouvrage  eut  une  vogue  extraordinaire  qui  en  fit  faire  troia  éditions  en 
peu  de  temps  ;  mais  ensuite ,  on  reconnut  le  vide  d'une  pareille  doc- 
trine, et  des  théories  positives,  prises  à  des  points  de  vue  différents, 
protestèrent  contre  elle.  Ces  théories  ont  pour  auteurs  Dionis  Weber, 
à  Prague  ;  Fiirster,  à  Vienne;  André,  d'Offenbach,  et  Dehn,  de  Beriin  ; 
chacune  a  fait  école.  Cependant  les  idées  de  Godefroid  Weber  ne  sont 
pas  entièrement  tombées  dans  l'oubh;  car  l'analyse  des  faits  particu- 
liers est  aujourd'hui  professée  par  M.  Marx  à  l'université  de  Berlin, 
bien  qu'il  l'ait  associée  à  une  théorie  empruntée  à  quelques-uns  de  ses 
prédécesseurs.  L'ouvrage  publié  par  M.  Marx  a  en  ce  moment  beau- 
coup de  succès  en  Allemagne;  mais  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  y 
trouver  une  doctrine  qui  rattache  tous  les  faits  à  quelque  chose  de  fon- 
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(lamentai  :  sa  Scioice  de  la  composition  est.  un  répertoire  énorme, 
fatigant  et  sans  résultat  positif ,  d'une  multitude  de  faits  dont  on 
pourrait  donner  la  clef  en  quelques  pages,  et  qui  n'enseigne  pas  les 
parties  les  jilus  importantes  de  l'art.  On  voit  par  ce  résumé  que 
l'Allemagne  est  en  ce  moment,  pour  la  science  de  l'harmonie,  dans  la 
même  anarchie  que  pour  la  philosophie.  Il  faut  attendre  un  autre 
temps  pour  lui  faire  comprendre  une  science  plus  vraie  ;  cependant, 
quelques  ouvrages  nouveaux,  publiés  depuis  deux  ou  trois  ans,  font 
voir  que  ma  théorie  de  la  tonalité  a  fixé  l'attention  des  artistes.  Je  ne 
doute  pas  des  heureux  résultats  de  cette  direction,  si  l'on  y  persé- 
vère. 

Tout  se  tient  dans  la  musique.  De  môme  qu'un  principe  faux  met  le 
désordre  et  l'erreur  dans  toutes  les  parties  de  la  science,  de  même, 
avec  la  loi  tonale,  on  trouve  la  vérité  dans  toutes  choses.  J'en  eus  une 
preuve  certaine  lorsque  Cherubini  me  pria,  vers  la  fm  de  1822,  de 
m'occuper  de  la  rédaction  d'un  Trailé  du  conti'e-poini  et  de  lajugue, 
pour  l'usage  du  Conservatoire  de  Paris.  On  sait  que  celte  partie  de  la 
science  harmonique  avait  été  jusqu'alors  une  sorte  d'épouvantail,  non- 
seulement  pour  les  gens  du  monde,  mais  aussi  pour  les  artistes.  Le 
Gnidus  ad  Parnassmn  de  Fux,  basé  tout  entier  sur  l'an'  ienne  tonalité, 
jetait  dans  la  perplexité  tous  les  compositeurs,  lorsqu'ils  voulaient  faire 
à  la  tonalité  moderne  l'application  de  ses  règles.  Marpurg,  qui  avait 
emprunté  beaucoup  de  ces  règles  pour  son  Traité  de  la  fugue,  et  qui 
avait  puisé  la  plupart  de  ses  exemples  dans  la  tonalité  moderne,  n'a- 
vait pas  aperçu  la  contradiction  manifeste  des  préceptes  et  des  résul- 
tats. D'ailleurs,  cet  auteur  avait  fait  la  singulière  méprise  de  placer  la 
partie  de  son  ouvrage  qui  traite  du  contre-point  double  après  l'art  d'é- 
crire la  fugue,  quoique  cet  art  soit  précisément  basé  sur  le  contre-point 
de  ce  genre,  h' Esemplare  du  P.  Martini,  et  YArte  prattica  di  contra- 
punto  de  Paolucci,  ne  sont  que  des  recueils  d'observations  sur  des  faits 
particuliers  puisés,  en  général,  dans  l'ancienne  tonalité;  observations 
dont  la  lecture  est  décourageante,  par  l'absence  de  méthode  et  de  phi- 
losophie. Le  Trailé  du  contre-point  d'Albrechtsberger  n'est  qu'une  mé- 
thode empirique  dont  le  texte,  puisé  en  partie  dans  les  ouvrages  de  Fux 
et  de  Marpurg,  n'est  composé  que  de  règles  ou  banales  ou  inutiles,  et 
dont  les  exemples  sont  écrits  d'un  style  lourd  et  sec.  Le  Traité  de  la 
fugue  de  Langlé,  avec  son  système  de  modulation  et  de  réponses  à  la 
seconde,  à  la  tierce,  à  la  sixte  et  à  la  septième,  est  la  négation  la  plus 
absolue  des  nécessités  de  la  tonalité.  Enfin,  le  Traité  des  fugues  musi- 
cales de  Sabbatini,  basé  sur  la  fausse  doctrine  de  Valotti,  est  tout  rem- 
pli d'énormités  harmoniques  que  le  sentiment  musical  repousse.  Je  ne 
parle  pas  de  l'immense  compilation  faite  par  Choron  et  publiée  sous  le 
titre  de  Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie,  car  ce  sont  préci- 
sément les  principes  qui  manquent  dans  ce  recueil  composé  d'éléments 
hétérogènes.  Cette  appréciation,  qui  ne  sera  certainement  contredite 
par  aucun  musicien  instruit,  peut  faire  comprendre  l'incertitude  et 
l'obscurité  qui  régnaient  dans  l'enseignement  du  contre-point  et  de  la 
fugue,  lorsque  Cherubini  fit  appel  à  mon  courage  pour  la  composition 
d'un  livre  sur  cette  science  difficile.  Mais  déjà  tous  les  problèmes  im- 
portants avaient  été  résolus  dans  le  cours  de  composition  que  je  faisais 
alors  au  Conservatoire  de  Paris. 

Par  la  division  que  j'avais  faite  des  deux  tonalités,  par  les  caractères 
que  je  leur  avais  reconnus,  enfin  par  ce  que  m'avaient  appris  les  mo- 
numents de  l'histoire  de  l'art,  il  m'avait  été  facile  de  distinguer  ce  qui, 
dans  l'art  d'écrire  en  musique,  appartient  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
tonalités.  Ainsi  j'avais  vu  que  toutes  les  règles  des  contre-points  sim- 
ples, des  divers  genres  d'imitation,  de  canons  et  de  compositions  con- 
ditionnelles, sont  basés  sur  l'harmonie  consonnante,  et,  conséqueœ- 
ment,  appartiennent  à  la  tonalité  du  plain-chant.  Il  ne  me  restait  plus 
qu'à  classer  les  faits  dans  un  ordre  méthodique  et  à  donner  la  raison 
des  règles  ;  choses  importantes  négligées  par  tous  mes  prédécesseurs. 
Dans  cette  phase  de  l'art,  la  fugue  véritable  n'existe  pas,  parce  que  la 
fugue  est  une  imitation  périodique  qui  ne  peut  exister  que  par  la  mo- 
dulation ;  or  la  modulation  n'est  rendue  sensible  que  par  l'harmonie 


dissonante  naturelle,  et  constitue  conséqucmment  la  tonalité  moderne. 
Ce  que  les  auteurs  anciens  appellent /i((/ue  ou  contre-point  fugué,  n'est 
en  réalité  qu'un  contre-point  d'imitation.  De  plus,  les  contre-points  dou- 
bles ne  trouvent  pas  d'application  dans  les  formes  musicales  de  l'an- 
cienne tonalité,  tandis  que  je  les  vois  apparaître  dans  le  xvn"  siècle, 
après  que  la  tonalité  se  fut  transformée;  et  alors  aussi  je  vois  commen- 
cer le  règne  de  la  fugue  véritable,  c'est-à-dire  de  la  fugue  appelée 
tonale  ou  modulée.  Ici  était  une  lacune  immense  non  aperçue  par  les 
auteurs  que  j'ai  nommés  ;  lacune  qui  était  un  embarras  immense  pour 
les  élèves  et  même  pour  les  maîtres  ;  car,  voulant  appliquer  à  ces  choses 
nouvelles  les  règles  de  l'ancien  contre-point,  maîtres  et  élèves  se  trou- 
vaient en  contradiction  avec  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  avec 
leur  sentiment  propre.  L'application  des  mêmes  règles  à  des  choses 
qui  ont  des  principes  différents  est  une  absurdité,  mais  personne  ne 
s'en  était  avisé....  J'eus  donc,  dans  la  seconde  partie  de  mon  livre,  à 
formuler  les  règles  nouvelles  d'un  art  nouveau,  et  à  faire  connaître  la 
raison  de  ces  règles,  travail  hérissé  de  difficultés  qui,  grâce  au  secours 
tout-puissant  de  la  loi  tonale ,  furent  toutes  résolues  avec  bonheur, 
ainsi  que  l'a  constaté  Cherubini,  dans  son  rapport  à  la  classe  des  beaux- 
arls  de  l'Institut. 

Les  plus  grandes  de  ces  difficultés  concernaient  les  diverses  espèces 
de  h  fugue,  sorte  d'imitation  périodique  d'un  thème  ou  sujet  qui  passe 
alternativement  à  toutes  les  voix  ou  à  tous  les  instruments,  et  qui  mo- 
dule en  divers  tons,  à  l'aide  d'épisodes  tirés  des  formes  et  des  rhythmes 
du  sujet  ou  de  ses  accompagnements  en  contre-point  double  ou  réver- 
sible, lesquels  sont  appelés  contre-sujets.  Marpurg,  Albrechtsberger  et 
tous  les  autres,  n'ont  donné  que  des  formules  empiriques  pour  la  for- 
mation d'une  composition  de  cette  espèce,  et  n'ont  abordé  aucune  de 
ces  difficultés  réelles,  soit  qu'ils  ne  les  aient  pas  aperçues,  soit  qu'ils 
n'aient  pu  les  résoudre.  Tout  l'enseignement  qu'on  trouve  dans  leurs 
livres  se  réduit  à  ceci  :  «  On  prend  un  sujet  qu'on  accompagne  d'un  ou 
1)  de  plusieurs  autres  sujets,  en  raison  du  nombre  de  voix  employées 
»  dans  la  fugue  ;  lorsque  tous  les  sujets  ont  passé  aux  diverses  voix,  on 
»  les  transporte  dans  différents  tons  par  des  épisodes  ;  lorsque  le  mor- 
1)  ceau  est  suffisamment  développé  de  cette  manière,  on  ramène  les 
»  sujets  dans  le  ton  primitif,  et  l'on  fait  des  imitations  plus  serrées  du 
))  sujet  principal,  ce  qui  s'appelle  le  s^reito  ou  la  sire^/rt  ;  après  quoi 
))  l'on  termine.  »  Marpurg  et  les  autres  évitent  aussi  les  explicalicns, 
en  disant  :  tel  compositeur  a  fait  ceci,  tel  autre  a  fait  cela,  et  accom- 
pagnent ces  indications  d'une  multitudes  d'exemples  pris  de  toutes 
parts.  Mais  après  avoir  lu  tout  cela,  l'artiste  qui  veut  s'instruire  n'est 
guère  mieux  informé  qu'avant  d'ouvrir  le  livre  ;  car  dès  le  premier  pas 
il  est  arrêté,  a  Quelle  doit  être  la  forme  d'un  sujet  de  fugue  ?  se  dit-il. 
»  J'en  vois  qui  commencent  par  toutes  les  notes  de  la  gamme  ;  j'en  vois 
»  qui  finissent  parlanote  qui  a  été  leur  point  dedépart;  j'en  vois  d'autres 
»  quimodulentet  qui  se  terminent  tantôt  àla  quinte  supérieure,  lorsqu'ils 
»  commencent  par  la  tonique,  ou  qui  finissent  par  la  tonique  lorsqu'ils 
»  commencent  par  la  quinte  ;  etc.  Comment  dois-je  faire  l'imitation  du 
»  sujet,  qu'on  appelle  réponse!  Si  ce  sujet  module  de  la  tonique  à  la  quinte, 
»  ou  de  la  quinte  à  la  tonique,  et  si  je  fais  exactement  dans  la  réponse 
»  ce  qui  est  dans  le  sujet,  je  ne  reviendrai  pas  au  point  de  départ  :  il 
w  faut  donc  que  je  fasse  quelque  changement  à  la  forme  du  sujet  dans 
H  la  réponse,  pour  revenir  à  la  note  par  laquelle  le  sujet  a  commencé. 
»  Mais  où  dois-je  faire  ce  changement,  et  comment  le  reconnaître  dans 
I)  tant  de  formes  diverses  ?  etc. ,  etc.  »  Ainsi  les  problèmes  se  présen- 
tent à  chaque  pas,  et  sur  le  sujet,  et  sur  la  réponse,  et  sur  les  contre- 
sujets,  et  sur  la  modulation  de  la  fugue,  parce  que  tel  sujet  d'une  fugue 
en  mode  majeur,  étant  transporté  dans  un  ton  mineur,  rencontre  des 
difficultés  tonales  insurmontables,  et  vice  versa.  A  tout  cela,  il  y  a  une 
cause  ;  cette  cause,  il  faut  la  trouver,  et  donner  des  règles  certaines 
pour  vaincre  toutes  les  difficultés  ;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  personne 
avant  que  j'entreprisse  cette  rude  tâche,  n'avait  osé  s'y  hasarder  et 
n'avait  cru  vraisemblablement  à  la  possibilité  de  l'accomplir.  Toutes  ces 
choses  s'apprenaient  par  sentiment  et  par  des  exercices  incessamment 
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répétés.  Cependant,  lorsqu'on  essayait  dans  les  concours  l'habileté  des 
jeunes  artistes,  si,  dès  le  début,  la  mutation  de  la  réponse  n'était  pas  telle 
qu'elle  devait  être,  l'ouvrage  qui  avait  ce  défaut  était  mis  hors  du  con- 
cours. Les  maîtres  étaient  d'avis  que  la  réponse  vraie  doit  se  trouver 
par  sentiment.  Mais  si  le  sentiment  préside  aux  œuvres  d'art  et  en  fait 
apprécier  les  beautés,  la  science  de  cet  art  doit  pénétrer  dans  les  causes 
de  ses  conditions  ;  si  elle  n'y  parvient  pas,  elle  est  incomplète  et  mal 
faite.  Voilà  ce  que  je  me  suis  dit  en  traitant  de  lafugue.  Dans  ma  ferme 
persuasion  de  cette  vérité,  j'ai  analysé  tous  les  cas  possibles,  toutes  les 
formes,  et,  armé  de  la  loi  tonale,  j'ai  résolu  toutes  les  difficultés,  donné 
des  règles  certaines  et  simples  pour  tous  les  genres  de  fugues ,  pour  la 
réponse  vraie  de  tous  les  sujets,  quels  qu'ils  fussent,  ettraitédelamême 
manière  toutes  les  parties  de  cette  œuvre  difficile.  C'est  ce  que  Cheru- 
bini  a  constaté  dans  son  rapport  à  l'Institut  de  France. 

Après  tant  d'études  suivies  avec  persévérance  pendant  le  cours  de 
ma  longue  carrière,  j'ai  la  satisfaction  de  laisser  au  monde  musical  une 
doctrine  complète  et  vraie  de  l'art  dans  toutes  ses  déterminations.  On 
pourra  l'exposer  avec  plus  de  talent,  on  y  pourra  porter  un  savoir  plus 
étendu ,  mais  on  ne  pourra  lui  substituer  d'autres  principes,  sans  rem- 
placer la  vérité  par  l'erreur,  sans  se  laisser  égarer  par  l'esprit  de  sys- 
tème, et  sans  retomber  dans  les  incertitudes  qui  faisaient  douter  autre- 
fois de  la  possibilité  d'une  théorie  rationnelle  delà  musique. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


THEATRE-LYRIQUE. 

Opéra  comique  en  quatre  actes  et  un  tableau.,  libretto  de  MM.  Aniget 
Bourgeois  et  Michel  Masson,  partition  de  M.  Vogel. 

I<A  PRIIVCESSE  0E  'TRÉBISOMDC;, 
(Premières  représentations  et  réouverture  de  la  salle  le  3  septembre  1853.) 

REPRISE  DU  mi  DES  HALLES;  —  DÉBUTS  DE  Mlle  GIRARD  ET  DE 
M.  SUJOL. 

On  s'attendait,  d'après  le  titre  de  la  Moissonneuse,  à  quelque  idylle, 
à  l'une  de  ces  bergeries  en  quatre  actes,  avec  prologue,  tableaux,  etc., 
que  nos  auteurs,  en  imitateurs  de  Mme  Sand,  essaient  de  remettre  à  la 
mode.  Cet  ouvrage  champêtre  peut  tout  aussi  bien  passer  pour  un  ma- 
nifeste en  faveur  du  magnétisme  :  ce  sont  les  séances  du  baron  Dupotet 
et  de  Mme  Lafontaine  mises  en  musique.  Cagliostro,  qui  prend  ici  le 
nom  de  Balsamo,  est  tout  aussi  bien  le  héros  de  la  chose  que  la  mois- 
sonneuse en  est  l'héroïne.  Ce  fameux  charlatan  a  déjà  donné  son  nom 
à  deux  opéras  comiques  dont  MM.  Dourlens  et  Adam  ont  composé  la 
musique.  Ces  deux  partitions  ne  parvinrent  pas  à  soutenir  les  deux 
libretti  échafaudés  sur  les  faits  et  gestes  de  ce  prétendu  sorcier. 

Voici  comme  les  auteurs  de  la  nouvelle  pièce  ont  traité  leur  sujet. 

Une  jeune  fille,  du  nom  de  Michelma,  vient  se  proposer  comme  mois- 
sonneuse dans  une  ferme  des  environs  de  Rome,  et  tombe  amoureuse 
de  Giuliani,  le  fils  du  fermier  Mateo.  Giuliani,  de  son  côté,  aime  ou 
croit  aimer  une  grande  dame  de  la  ville  éternelle,  duchesse  de  son 
état  et  joueuse  de  profession,  à  ce  qu'assure  le  barigel,  le  bailly,  le 
juge  ou  podestà  de  l'endroit,  faisant  arrêter  cette  nouvelle  Ninetta  ou 
Rose-de-Mai,  comme  dans  ta  Gasza  ladra  et  le  Val  d'Andorre.,  et  qui 
sera  bientôt  accusée,  ainsi  que  ces  deux  héroïnes  d'opéra,  d'avoir  volé 
le  prix  des  fermages  de  l'honnête  Mateo.  Michelma  a  été  induite  à  ce 
vol  par  Cagliostro,  qui  a  découvert  dans  cette  pauvre  fille  un  excellent 
sujet  propre  à  recevoir  le  fluide  magnétique  et  lui  faire  exécuter  toutes 
ses  volontés.  Il  la  pousse  donc  à  s'emparer  de  tout  l'argent  que  possède 
le  vieux  fermier,  et  à  le  lui  remettre  à  lui-même.  Bien  entendu  que 
lorsqu'elle  est  éveillée,  elle  ne  se  souvient  nullement  de  ce  qu'elle  a 
fait  pendant  son  sommeil  magnétique.  Giuliani,  qui  passe  pour  un  assez 


mauvais  sujet  dans  le  pays,  est  tout  naturellement  accusé  d'avoir  pris 
ce  fort  à-compte  sur  l'héritage  paternel.  Or,  le  père  Mateo,  qui  n'en- 
tend pas  raison  sur  la  question  de  probité,  va  envoyer  une  balle  dans 
la  tête  de  son  fils,  lorsque  Michelma  se  déclare  la  seule  coupable  du  vol, 
pour  justifier  son  amant.  Ainsi  cette  pauvre  fille,  s'accusant,  par  un 
excès  d'amour  et  de  générosité,  d'un  crime  dont  elle  se  croit  innocente 
et  que  cependant,  en  réalité,  elle  a  commis,  offre  une  situation  émi- 
nemment neuve  et  dramatique.  Cette  grande  scène  se  développe  large- 
ment en  finale  au  second  acte. 

Le  troisième  acte  contient  le  procès  de  la  voleuse  involontaire  et  de 
sa  condamnation,  à  laquelle  la  soustrait  Cagliostro,  en  la  magnétisant  de 
nouveau  et  la  faisant  tomber  dans  ses  bras,  pendant  que  le  rideau  se 
baisse  sur  tous  deux.  Durant  ces  scènes  de  science,  d'amour  et  de  ma- 
gnétisme, Gaétan,  escroc  n"  2,  ami  et  confident  de  Cagliostro,  escroc 
n°  1,  s'est  emparé  de  la  somme  volée  chez  le  fermier,  et  il  a  été  la  dé- 
poser, la  cacher  dans  les  catacombes  de  Rome  ;  —  on  ne  s'attendait 
guère  à  voir  les  catacombes  en  cette  affaire  ;  —  mais  ce  fripon  de 
Cagliostro  sait  bientôt,  toujours  en  magnétisant  son  sujet,  oh  le  magot, 
enfermé  dans  une  cassette,  a  été  déposé  ;  il  va  l'y  chercher,  l'y  trouve, 
et  se  dispose  à  sortir  de  ce  sombre  lieu,  car  il  sait,  d'après  ce  que  lui  a 
dit  son  guide,  que  tout  individu  qui  ne  se  mimit  pas  d'une  demi-dou- 
zaine de  flambeaux  s'expose  à  ne  pouvoir  plus  sortir  de  ces  lieux,  oîi, 
comme  le  prétend  M.  l'abbé  Delille  : 

U  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence. 

Pendant  que  Cagliostro  est  allé  procéder  à  revoler  son  voleur,  voici 
venir  Giuliani  à  qui  il  a  pris  la  singulière  fantaisie  de  venir  enterrer  sa 
personne  et  son  amour  dans  les  profondeurs  des  catacombes  :  c'est  une 
idée  de  suicide  comme  une  autre  ;  car  il  faut  dire  que,  dégoûté  de  son 
Italienne,  grande  dame  et  joueuse,  il  s'est  mis  à  aimer  tout  de  bon 
Michelma  la  moissonneuse,  qui  s'est  fait  condamner  par  dévouement 
pour  lui.  Le  pauvre  diable  va  donc  être  servi  à  souhait  dans  son  désir 
d'en  finir  avec  la  vie,  car  il  a  jeté  au  loin  le  flambeau  que  Cagliostro 
avait  laissé  là  comme  phare  dans  ce  sombre  lieu.  Ce  dernier  revient, 
portant  sous  le  bras  la  précieuse  cassette  qu'il  a  retrouvée,  et  son  se- 
cond flambeau  à  la  main  ;  mais  pendant  son  excursion  le  temps  s'est 
écoulé,  la  cire  de  son  flambeau  a  coulé,  et,  comme  on  dit,  la  Parque, 
à  la  sourdine,  a  diablement  filé.  Le  second  flambeau  s'éteint,  et  les 
vœux  de  Giuliani  vont  être  exaucés  :  il  va  mourir.  Mais  cela  n'entre 
nullement  dans  les  idées  de  Cagliostro,  qui,  pour  se  sortir  de  ce  mau- 
vais pas,  se  montre  cette  fois-ci  véritable  sorcier.  U  se  met  à  magné- 
tiser, de  loin,  Michelma  son  sujet,  lui  envoie  du  fond  des  catacombes 
son  fluide  magnétique  à  fortes  doses,  en  lui  enjoignant  de  venir  le  dé- 
livrer du  dailger  où  il  se  trouve,  ce  que  la  jeune  fille  ne  manque  pas 
de  faire.  On  la  voit  arriver  un  flambeau  à  la  main,  et  montrer  à  son 
amant  ainsi  qu'à  son  maître  en  magnétisme  le  chemin  pour  sortir  de 
cet  antre  de  la  mort. 

Ainsi  triomphent  en  même  temps,  peut-on  dire,  le  crime  et  l'inno- 
cence :  mais  nous  sommes  sur  le  boulevard  du  crime,  où  l'on  n'a  pas 
l'habitude  de  faire  si  bon  marché  de  la  morale.  Dans  un  tableau  ûnal, 
qu'on  pourrait  dire  synoptique,  on  voit  dans  la  campagne  de  Rome,  par- 
semée des  ruines  de  l'antiquité,  le  vertueux  Mateo  entouré  de  ses  mois- 
sonneurs, son  fils  Giuliani  s'unissant  à  sa  chère  Michelma,  et  ce  coquin 
de  Cagliostro  gardé  à  vue  par  les  carabiniers  du  pape  qui  s'apprêtent  à 
le  conduire  au  château  Saint-Ange,  où  il  doit  finir  ses  jours.  On  aper- 
çoit de  plus  la  cassette  contenant  les  fonds  de  Mateo,  foncs  remis  en  la 
possession  de  cet  honnête  laboureur.  Tout  cela  s'accomplit  comme  par 
magie  et  dans  un  entr'acte  un  peu  court,  sans  la  moindre  explication  ; 
mais  que  n'explique-t-on  pas  au  moyen  du  magnétisme  ! 

Il  y  a  de  la  richesse,  un  grand  éclat  de  mise  en  scène  dans  cet  ou- 
vrage, dont  les  situations  sont  mouvementées  et  très-musicales.  Le 
compositeur  en  a  peut-être  abusé  ;  il  s'est  un  peu  trop  livré  aux  déve- 
loppements. La  partition  de  M.  Vogel  est  en  même  temps  un  opéra 
comique  et  un  grand  opéra  :  le  musicien  semble  avoir,  comme  on  dit 
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communément,  mis  tousses  œufs  clans  un  panier;  et  cependant,  comme 
nos  grands  compositeurs  se  le  permettent  souvent  ù  l'Académie  impériale 
de  musique,  il  n'a  pas  mis  d'ouverture  à  son  ouvrage,  se  contentant 
d'une  simple  introduction  instrumentale  confiée  aux  timbales  et  au  tam- 
bour qui  se  dessinent  en  solistes  dans  cette  courte  préface. 

Le  duo  par  lequel  s'ouvre  la  scène  est  d'une  forme  ambitieuse  et 
rappelle,  par  la  situation,  celui  de  Guillaume  Tell  et  Arnold.  S'il  n'y  a 
pas  une  plirase  comme  la  suave  et  belle  mélodie  :  0  Mathilde,  idole  de 
mon  âme  !  celle  dite  par  Giuliani  n'est  pas  sans  grâce  et  sans  expres- 
sion : 

Mon  Dieu,  ravis-moi  l'espérance 

Ou  bien  laisse-moi  mon  amour. 

Les  deux  couplets  en  la  majeur  dits  par  Carpagnol  et  Zerline  ont  de 
l'élégance  et  même  de  la  gaîté.  L'air  de  Michelma  la  moissonneuse, 
à  son  entrée,  est  un  morceau  à  prétentions,  un  grand  aria  con  cori, 
avec  hautbois  et  flûte  obligée.  Mme  Colson,  chargée  du  principal  rôle, 
a  dit  ce  morceau  Qi\'prima  donna  familiarisée  avec  les  tours  de  force 
de  la  vocal'sation,  en  cantatrice  habile  enfin  ,  mais  dont  l'intonation 
est  parfois  un  peu  haute.  11  faut  qu'elle  veille  à  cela.  Les  Italiens,  qui 
sont  assez  aptes  à  bien  juger  des  chanteurs,  désespèrent  moins  de  ce- 
lui qui  chante  au  dessous  du  ton  que  de  celui  dont  la  voix  dépasse 
l'intonation  exigée  par  tout  auditeur  dont  l'oreille  est  juste  et  délicate. 
Dans  le  duo  qui  suit  et  finit  en  quatuor,  entre  Matéo-Junca,  Carpagnol- 
Menjaud,  Zerline- Vadé  et  Michelina-Colson ,  cette  dernière  prolonge 
outre  mesure  l'avant-dernière  note  finale  sur  la  dominante ,  croyant 
pousser  à  l'effet,  qui  devient  alors  d'une  dissonance  peu  agréable. 
Cette  licence  caractérise  ordinairement  les  chanteurs  de  province. 

L'air  de  Balsamo-Cagliostro,  joué  et  chanté  par  M.  Laurent  d'une 
façon  entraînante  et  même  remarquable,  abonde  en  phrases  mélodi- 
ques charmantes,  et  quoiqu'il  manque  de  méthode,  que  le  début  rap- 
pelle un  peu  celui  de  Fra-Diavolo,  cet  air  est  d'un  bon  effet.  La 
petite  flûte  y  joue  cependant  un  rôle  un  peu  trop  saillant,  comme  dans 
les  couplets  de  Rataplan,  chantés  par  Cagliostro  au  commencement  du 
troisième  acte,  avec  le  chœur  des  carabiniers  du  pape.  Et  pour  en  re- 
venir au  premier  acte,  le  morceau  d'ensemble  qui  sert  de  finale  a  cela 
d'original  qu'il  est  dit  par  les  moissonneurs  endormis,  situation  assez 
neuve,  bien  qu'Hérold  l'ait  traitée  dans  !e  Muletier  à  la  scène  de  nuit 
avec  une  pittoresque  et  mystérieuse  pédale  de  cor  solo.  C'est  là  que 
Balsamo-Cagliostro  éprouve  sa  puissance  magnétique  sur  Michelma  en 
la  poussant  à  s'emparer  de  l'argent  du  fermier  d'Albano.  Ce  finale  est 
bien  orchestré  et  l'instrumentation  en  est  richement  scénique. 

Le  deuxième  acte  renferme  énormément  de  musique.  Le  tableau  des 
moissonneurs  de  Léopold  Robert  a  été  mis  en  scène  avec  habileté.  Le 
fermier  Mateo-Junca  dit  des  couplets  d'une  mélodie  en  caractère  rusti- 
que avec  chœur  ;  Michelma-Colson  chante  une  tyrolienne  qui  est  plu- 
tôt un  tribut  payé  au  talent  de  la  prima  donna  qu'une  chanson  villa- 
geoise de  la  campagne  de  Rome.  Une  tarentelle  intervient  ici,  chantée 
et  accompagnée  sur  la  mandoline  par  Balsamo-Laurent,  et  puis  figurée 
en  un  ballet  dessiné  par  M.  Lerouge,  qui  s'est  inspiré  de  la  danse  leste, 
audacieuse,  échevelée,  pratiquée  à  la  Closerie  des  Mas,  et  presque 
aussi  mouvementée  que  celle  de  la  Petra  Camara.  Ce  genre  de  choré- 
graphie ultra-voluptueuse   a  électrisé  une  grande  partie  de  la  salle, 

et  provoqué  un  bis  général  de  tous  les  spectateurs des  petites 

places.  On  applaudissait,  on  trépignait  ;  c'était  une  véritable  ivresse 
artistique  du  peuple  ;  Figaro  prétend  que  c'est  la  bonne.  Après  cet  acte 
de  folle  chorégraphie,  on  écoute  avec  plaisir  une  romance  touchante 
du  vieux  fermier  qui,  croyant  son  fils  coupable  d'une  action  vile,  dit: 

Rappelle  à  toi,  mon  Dieu,  ce  fils  que  j'aime 
Avant  qu'il  ait,  hélas  !  perdu  l'honneur. 

Ici  un  duo  à  proportions  gigantesques  entre  Giuliani-Tallon  et  Michelma- 
Colson  dans  lequel  les  trombones  jouent  un  rôle  par  trop  retentissant. 
Le  chœur  :  Cachez-vous,  Giulani,  sauvez-vous  !  sauvez-vous  !  est  bien 
déclamé  ;  la  phrase  de  Michelma  :  Et  dans  le  ciel,  ma  mère,  ne  me 


maudissez  pas,  est  d'une  belle  et  noble  mélodie  ;  mais  le  morceau 
prend  des  proportions  colossales,  et  même  une  forme  de  variations  vo- 
cales intempestives  pour  la  situation  ;  et  puis  arrive  l'effet  italien  connu 
des  masses  vocales  en  crescendo,  résumé  par  un  coup  de  grosse  caisse 
et  cymbales,  dont  Donizetti  et  ses  imitateurs  ont  trop  souvent  usé  et 
même  abusé. 

Ce  qu'on  distingue  le  plus  dans  le  troisième  acte,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  c'est  un  chœur  des  carabiniers  du  pape  avec  accompagnement 
de  petite  flûte  déguisée  en  sifflet,  qui  figurerait  mieux  dans  un  tempête 
musicale  que  là;  puis  une  jolie  romance  religieuse  sur  un  livre  de 
prières,  chantée  par  Michelma,  et  un  beau  duo  d'une  mélodie  passion- 
née et  d'une  bonne  et  vigoureuse  instrumentation,  finale  de  cet  acte 
qu'il  termine  d'une  façon  chaleureuse  et  dramatique. 

Le  quatrième  acte  se  compose  d'une  romance  bien  sentie  et  fort  bien 
dite  par  Giuliani-Tallon  ;  d'un  air  de  Balsamo-Laurent,  et  d'un  grand 
duo  inspiré  par  le  magnétisme,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  vous  en- 
dort. Cependant  M.  Vogel  n'est  pas  en  droit  de  répondre  comme  Mozart 
à  Joseph  II,  qui  lui  disait,  après  avoir  bien  écouté  une  de  ses  partitions, 
Don  Giovanni,  je  crois  :  «  11  y  a  diablement  de  notes  là-dedans,  mon 
cher  Mozart  !  —  Pas  une  de  trop ,  Majesté,  pas  une  de  trop  !  » 

L'ouvrage  de  M.  Vogel  est  un  peu  trop  fourni  de  musique  et  par 
conséquent  de  notes  ;  mais  on  y  retrouve  avec  plaisir  des  inspirations 
mélodiques  du  compositeur,  à  qui  l'on  doit  les  Trois  couleurs  ,  Morte 
et  l'Ange  déchu,  cette  belle  romance  comme  on  n'en  trouve  pas  sou- 
vent. 

La  pièce  est  bien  jouée  et  bien  chantée  ;  elle  est  fort  bien  mise  en 
scène  par  M.  Grignon  père.  Les  décorations  de  M.  Robecchi  sont  vraies 
de  ton  et  d'aspect  italique,  surtout  celle  de  la  campagne  de  Rome.  L'or- 
chestre, intelligent  et  chaleureux,  a  fonctionné  comme  un  seul  homme, 
parce  qu'il  est  conduit  par  un  homme  de  talent,  M.  Deloffre. 

Avec  de  tels  éléments  dramatiques ,  la  MoissoiLutusa  ne  pouvait 
manquer  de  réussir  :  le  Théâtre-Lyrique  comptait  donc  sur  un  succès 
que  les  trois  premières  représentations  ont  établi  et  constaté. 

Le  lendemain ,  on  a  joué  à  ce  théâtre  la  Princesse  de  Trébisonde , 
répétition  générale  en  un  acte  et  deux  tableaux,  par  M.  ***,  anonime 
qui  prouve  la  modestie  du  poète ,  auteur  de  ce  libretto,  comme  celle 
des  compositeurs  qui  se  sont  mis  à  quatre  (nous  ne  disons  pas  en 
quatre  )  pour  orner  de  musique  vive  et  spirituelle  cette  bagatelle 
dramatique.  Ces  compositeurs  se  nomment  MM.  Wekerlin,  Louis,  Carlo 
et  Thierry. 

Plusieurs  débuts  heureux  ont  eu  lieu  à  à  ce  théâtre ,  entre  autres 

ceux  de  M.   Sujol,  qui  a  pris  avec  bonheur  le  rôle  du  Hoi  des  Halles 

dans  le  charmant  opéra  créé  par  Chollet  au  Théâtre-Lyrique.  Le  jeune 

débutant  l'a  fort  bien  chanté.  Les  débuts  de  Mlle  Girard,  dans  le  même 

ouvrage,  rôle  de  Marielle,  n'ont  pas  été  moins  heureux  ;  elle  joue  et 

chante   d'une  manière  remarquable  :  aussi,   le  joli  air  que  dit  cette 

jeune  cantatrice  dans  le  prologue,  et  qui  a  été  écrit  par  M.  Louis,  le 

compositeur  de  la  décentrahsation  départementale,  est  applaudi  chaque 

fois  ;    et  c'est  justice,  car  le  morceau  est  fort  joli  et  on  ne  peut  mieux 

chanté.  Grâce  donc  au  Roi  des  Halles,  à  la  Princesse  de  Trébisonde  et 

aux  débuts  de  Mlle  Girard,  le  Théâtre-Lyrique  ne  sait  pas  ce  que  c'est 

que  les  mauvais  jours. 

Henri  BLAiSCHARD. 


THÉàTRE  DE  SAIKT-ODENTIN. 

La  situation  précaire  de  nos  théâtres  de  province  offre  depuis  long- 
temps un  problème  dont  la  solution  intéresse  également  l'art  dramati- 
que et  l'art  musical.  Chaque  année  d'affligeants  sinistres  viennent 
frapper  des  entreprises  auxquelles  sont  attachées  de  nombreuses  exis- 
tences ;  des  directeurs  plus  ou  moins  prudents,  plus  ou  moins  habiles, 
se  trouvent  arrêtés,  ceux-ci  au  début,  ceu.x-là  au  milieu  de  leur  course, 
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et  des  clôtures  désastreuses  plongent  dans  la  misère  une  foule  d'artistes 
qui  ne  peuvent  demander  qu'au  théâtre  leur  pain  quotidien. 

Les  causes  de  ce  mal  périodique  ont  été  cent  fois  signalées  ;  le  re- 
mède aussi  a  été  cherché  avec  zèle,  sollicité  avec  instance  ;  des  plans 
d'organisation  théâtrale  ont  été  proposés  par  des  hommes  de  haute  ex- 
périence et  de  forte  volonté.  A  ce  double  titre,  M.  le  baron  Taylor, 
fondateur  et  président  des  Associations  d'artistes  dramatiques,  d'artis- 
tes musiciens,  d'artistes  peintres,  devait  être  consulté  plus  souvent 
qu'aucun  autre,  et  comme  le  père  de  famille,  il  ne  pouva't  donner  que 
de  salutaires  conseils  à  ses  enfants. 

L'exemple  de  la  ville  de  Saint-Quentin  mérite  d'être  cité  comme 
preuve  à  l'appui.  Fatigués  d'une  instabilité  qui  compromettait  la  di- 
gnité de  leurs  plaisirs,  plusieurs  des  habitants  notables  de  cette  ville 
envoyèrent  des  délégués  à  M.  le  baron  Taylor  et  lui  soumirent  le  plan 
d'une  combinaison  en  vertu  de  laquelle  le  théâtre  serait  confié  à  un 
directeur,  mais  sous  la  surveillance  d'une  commission  municipale.  En 
cas  de  bonne  fortune,  le  directeur  recueillerait  les  bénéfices  ;  dans  le 
cas  contraire,  la  ville  comblerait  le  déficit.  Ainsi,  les  artistes  n'au- 
raient plus  à  redouter  ces  chances  fatales  qui  trop  souvent  mettent 
leur  vie,  leur  honneur  à  la  merci  d'un  coup  de  dé!  Ainsi,  toute  une 
cité  n'aurait  plus  à  regretter  des  amusements  prélevés  sur  le  travail  et 
le  talent,  privés  en  fin  de  compte  de  tout  salaire  et  livrés  au  déses- 
poir. 

La  combinaison  a  été  adoptée  :  elle  a  prospéré,  fructifié  ;  le  théâtre 
de  Saint-Quentin  a  fait  de  bonnes  affaires  ;  le  directeur  a  encaissé 
12,000  fr.  de  bénéfice  pour  prix  de  ses  peines  et  de  ses  soins. 

A  cette  occasion,  une  lettre  a  été  adressée  à  M.  le  baron  Taylor; 
nous  en  extrairons  les  passages  suivants  : 

Monsieur  le  baron, 

La  chaleureuse  sympathie  avec  laquelle  le  comité  que  vous  présidez  a 
accueilli  le  modeste  concours  de  notre  Commission,  suffirait  pour  soutenir 
notre  zèle.  L'Annuaire  de  1 833  et  le  Rapport  de  M.  Samson,  que  nous  avons 
lu  avec  le  plus  vif  intérêt,  nous  eussent  d'ailleurs  prouvé  tout  ce  que  peut 
votre  admirable  fondation  pour  cette  grande  famille  dispersée,  souvent 
livrée  aux  plus  tristes  vicissitudes,  méconnue,  démoralisée  par  l'incer- 
titude du  lendemain,  par  l'absence  de  tout  lien  de  solidarité  et  de  toute 
grande  pensée  de  prévoyance  ;  vous  avez  jeté  les  premières  bases  d'une 
régénération  complète  par  l'association.  Dès  à  présent,  vous  et  vos  hono- 
rables auxiliaires,  vous  réalisez  une  somme  de  bien  qui  vous  assure  la  re- 
connaissance des  philanthropes  et  des  vrais  amis  de  l'art. 

Notre  action  est  bien  limitée,  mais  vous  pouvez  compter  sur  la  persé- 
vérance de  nos  efforts  dans  la  sphère  de  nos  relations  et  de  notre  influence 
locale. 

Cette  lettre  est  signée  par  :  MM.  Souplet ,  rédacteur  du  Guetteur  ; 
Amédée  Sarazin,  manufacturier;  Doloy,  imprimeur  et  éditeur  du  Cour- 
rier ;  L.  A.  Williot-Adan,  libraire,  membre  du  Conseil  municipal  et  du 
bureau  de  bienfaisance  ;  Léon  Dumoulin,  employé  à  la  mairie  et  secré- 
taire de  la  commission  du  théâtre;  Riolette,  inspecteur  de  l'enregis- 
trement ;  Alf.  Vaillant,  négociant  et  président  de  l'orchestre  du  théâ- 
tre ;  Bauchart-Demarolle,  président  du  Tribunal  de  commerce,  direc- 
teur de  la  succursale  de  la  Banque  de  France,  membre  de  l'adminis- 
tration des  hospices  et  du  bureau  de  bienfaisance,  président  de  la 
commission  d'abonnement. 

Saint-Quentin,  le  28  août  18S3. 


EPHËMÊBIDES  MUSICALES. 

11  septembre   1737.  Naissance  de  Jean-MicHEL  Haydn,  à  Rohrau.  Son 

frère,  .loseph  Haydn,  le  regardait  comme  le  pre- 
mier compositeur  de  musique  sacrée  de  son 
temps.  (Voyez  les  Ephémérides  du  1 0  août. 

12  —         4786.  Naissance  du  célèbre  flûtiste  Jean-Louis  Tuloo,  à 

Paris. 

13  —         1778.  Naissance  du  célèbre  violoniste  allemand  Ferdinand- 

Auguste  Seidler.  U  mourut  le  27  février  1840. 


1i  septembre  17il.  Haendel  fait  exécuter  à  Londres  son  chef-d'œuvre, 
l'oratorio  le  Messie,  qu'il  avait  écrit  du  22  août 
au  12  septembre  1741  (en  vingt-deux  jours). 
(Voyez  les  Ephémérides  du  24  février.) 

15  —  1739.  Naissance  de  Jean-Frédéric  Braun,  à  Cassel.  Ce  cé- 

lèbre virtuose,  fondateur  d'une  nouvelle  école  de 
hautbois,  mourut  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, en  1824,  à  Ludwigslust. 

16  —  1771.  Naissance  de  Frédéric-Joseph-Christophe  Cleeman, 

à  Crivvitz.  11  est  auteur  d'un  manuel  de  musique 
et  de  quelques  chansons. 

17  —  1824.  Mort  de  Jacques  TitiTTO,  professeur  de  composition 

au  Conservatiore  de  Naples.   Il  était  né  en  1732 . 

Théodore  PARMENTIER. 


NODVEIIES. 

,%  C'est  demain  lundi  que  l'Académie  impériale  de  musique  rouvrira 
ses  portes,  après  une  clôture  de  deux  mois  et  demi.  Jamais  restauration 
aussi  complète  n'avait  été  opérée  jusqu'ici  dans  la  salle  de  notre  première 
scène  lyrique  ;  tout  a  été  repeint  à  neuf,  le  plafond,  les  loges,  le  rideau, 
le  foyer.  les  corridors,  le  vestibule,  et  nous  pouvons  assurer  que  jamais 
autant  de  magnificence  n'avait  été  déployée  jusque  dans  les  moindres 
détails  des  travaux  d'art.  Aujourd'hui  nous  n'en  dirons  pas  davantage, 
pour  laisser  aux  spectateurs  de  demain  tout  le  plaisir  de  la  surprise.  Les 
Huguenots  seront  chantés  par  Gueymard,  Obin,  Marié,  Merly,Mmes  Poin- 
sot,  Laborde  et  Dussy  ;  les  chœurs  sont  augmentés  de  cent  voix  envi- 
ron. Meyerbeer  a  présidé  lui-même  aux  dernières  répétitions  de  son  im- 
mortel chef-d'œuvre,  qu'il  a  enrichi  de  nouveaux  airs  de  danse.  Toute  la 
mise  en  scène  a  été  revue  avec  le  plus  grand  soin,  et  une  décoration  nou- 
velle a  été  faite  pour  le  cinquième  acte. 

^*4  Le  Nabab  n'a  pas  seulement  continué  son  succès  ;  il  l'a  vu  s'aug- 
menter et  grandir  à  chaque  représentation,  et  la  salle  de  l'Opéra-Comique 
est  devenue  trop  étroite  pour  la  foule  qui  s'empresse  de  faire  connaissance 
avec  le  nouveau  poème  de  M.M.  Scribe  et  Saint-Georges,  et  la  nouvelle 
partition  de  M.  Halévy.  Chaque  soir,  plusieurs  morceaux  de  cette  parti- 
tion charmante  obtiennent  les  honneurs  d'un  bis  unanime  ;  les  artistes, 
en  pleine  possession  de  leurs  rôles,  y  produisent  un  effet  de  plus  en  plus 
sympathique.  Parmi  les  éléments  de  ce  brillant  succès,  la  mise  en  scène 
tient  aussi  une  large  place,  et  le  goût  éprouvé  de  l'habile  directeur, 
M.  Emile  Perrin,  se  fait  partout  sentir. 

^*^  Marco  Spada  alterne  avec  le  Nabab,  et  le  public  ne  cesse  de  s'y 
porter,  comme  dans  les  premiers  jours.  C'est  Faure  qui  chante  mainte- 
nant le  rôle  de  l'rère  Borromée,  créé  par  Bussine. 

/\  Dimanche  dernier,  le  Donuno  nair  et  le  Déserteur  avaient  fait  plus  de 
5,000  fr.  de  recette. 

,*»  L'opéra  comique  en  trois  actes,  connu  provisoirement  sous  le  titre 
de  l'Éioils  du  Nord,  dont  le  poème  est  de  M.  Scribe  et  dont  Meyerbeer  a 
écrit  la  partition,  a  été  lu  mercredi  dernier  aux  acteurs.  Les  rôles  sont 
ainsi  distribués  :  MM.  Battaille,  Hermann-Léon,  Mocker,  Jourdan,  Delau- 
nay,  Nathan,  Mmes  Caroline  Duprez,  Lefebvre,  Lemercier,  Decroix. 

»*»  Mlle  Anna  Lemaire,  dont  on  regrettait  l'éloignement  de  nos  théâ- 
tres, vient  de  faire  sa  rentrée  mardi  dernier  à  la  réouverture  du  théâtre 
de  Bruxelles.  Le  rôle  principal,  dans  les  Noces  de  Jeannette,  a  valu  à  la 
charmante  artiste  force  couronnes,  des  bravos  et  des  fleurs. 

,%  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  curiosités,  pendant  le 
mois  de  juillet  dernier,  ont  été  de  623,291  fr.  88  c.  Les  recettes  du  mois 
de  juin  ayant  été  de  868,166  fr.  77  c,  celles  de  juillet  présentent  donc 
une  diminution  de  244,874  fr.  80  c,  et  cette  diminution,  qui  ne  frappe 
que  sur  nos  théâtres  subventionnés,  s'explique  par  la  clôture,  pendant 
tout  le  mois  de  juillet,  de  l'Académie  impériale  de  musique,  du  théâtre 
impérial  de  l'Odéon,  comme  aussi  par  celle  du  Théâtre-Lyrique  et  du 
théâtre  Beaumarchais.  Le  total  des  recettes  du  mois  de  juillet  de  cette 
année,  quoique  ayant  été  très-faible,  a  néanmoins  dépassé  de  160, 1 70  fr. 
S3  c.  celui  de  juillet  1852,  qui  ne  s'est  élevé  qu'à  463,121  fr.  35  c,  et 
pourtant  l'Opéra  n'avait  pas  clôturé  à  cette  époque. 

s*^  On  monte,  au  théâtre  de  Louvain,  les  Mousquetaires  de  la  reine,  que 
l'on  doit  jouer  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariages.  L'auteur  du  libretto, 
M.  de  Saint-Georges,  est  allé  présider  à  la  mise  en  scène. 

^*^  Charles  Voss,  l'éminent  pianiste,  est  de  retour  à  Paris  après  une 
excursion  brillante,  dont  chaque  pas  a  été  marqué  par  un  succès. 

,*,  Mlle  Marie  Ducrest ,  la  jeune  cantatrice  qui  s'est  fait  entendre 
à  Paris  dans  la  dernière  saison  des  concerts,  est  maintenant  à  Lyon, 
où  elle  a  chanté  dans  une  brillanie  séance  musicale  qu'elle  a  donnée  en 
cette  ville,  secondée  qu'elle  était  par  Mmes  de  Lagrange  et  Vera. 

»*,  M.  Montai,  facteur  de  pianos,  à  Paris,  vient  d'être  nommé  fournis- 
seur de  S.  M.  l'impératrice. 

»**  Mlle  Guénée,  la  pianiste  distinguée  de  Nantes,  est  dans  ce  moment 
à  Paris. 
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,*,  On  ne  prend  pas  seulement  des  bains  de  mer  i  Dieppe,  on  y  en- 
tend aussi  d'excellente  nuisi(|ue.  Parmi  les  artistes  qui  ont  fait  le  charme 
de  la  saison,  il  faut  citer  Mlle  Marie  Mira,  la  pianiste  au  jeu  fin,  distin- 
gué, plein  d'expression  et  d'élc'gancc  ;  Mlle  Joséphine  Martin,  la  pianiste 
énergique  et  virile,  qui  n'est  venue  que  pour  quelque  temps  :  M.  Alkan, 
l'excellent  professeur,  l'un  dos  frère  du  pianiste  célèbre,  tl  faut  encore 
citer  avec  éloges  l'orchestre  de  M.  Elbol,  et  sa  compo%tion  remarquable 
Une  Nuit  à  Berlin.  C'est  avec  son  concours  que  le  19  du  mois  dernier, 
M.  A.  Bessems  îi  donné  un  concert  tout  a  fait  hors  ligne.  Le  bénéficiaire, 
qui  possède  un  talent  si  noble,  si  élevé,  s'est  fait  entendre  deux  fois  sur 
lo  violon  et  deux  fois  sur  l'alto,  avec  un  succès  égal.  Et  puis  on  a  exécuté 
une  symphonie  caractéristique  de  M.  Elbel ,  symphonie  qui  a  le  rare 
mérite  de  ne  ressembler  à  rien  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  C'est 
un  tableau  varié,  comme  l'indique  le  programme,  par  les  titres  de  Calme 
du  soir.  Chant  du  Crépuscule,  Rclraite,  Marche  des  gardes  de  nuit.  Minuit, 
Sommeil,  Songe.  Dans  ce  dernier  morceau,  M.  Bessems  a  joué  le  solo 
avec  sourdine,  qui  a  produit  sur  l'auditoire  une  impression  profonde. 
Mlles  Martin  et  Mira  ont  dignement  figuré  dans  ce  concert,  que  M.  Emile 
Fleury  a  terminé  par  des  romances  et  des  chansonnettes. 

♦*t  Le  journal  le  Voleur-Cabinet  de  lecture  vient  de  passer  dans  des  mains 
habiles  qui  promettent  de  lui  rendre  avant  peu  la  place  importante  qu'il 
occupait  naguère  parmi  les  publications  du  même  genre.  Rien  de  varié 
et  d'intéressant  comme  ce  recueil,  qui  parait  six  fois  par  mois,  et  où  l'on 
trouve  ;"i  chaque  page  les  noms  les  plus  justement  aimés  de  la  littérature 
contemporaine  :  Lamartine,  Guizot,  Michelet,  Alex.  Dumas,  (i.  Sand,  Paul 
Féval,  Jules  Sandeau,  Léon  Cozian,  Pierre  Zaccone,  Alph.  Karr,  etc.,  etc. 
Le  choix  de  sa  rédaction,  son  exécution  typographique,  sa  périodicité,  en 
ont  fait  depuis  longtemps  le  journal  indispensable  de  tous  les  établisse- 
ments de  lecture.  Le  Voleur-Cabinet  de  lecture  publie  en  en  ce  moment  le 
Vieux  l'aris,  par  Pierre  Zaccone. 


CHROHIÇUE    OSP&RTEniBHTALE. 

j*^  Boulogne-sur-mer ,  8  septembre.  —  La  Société  philharmonique  a 
donné  hier  un  second  concert  avec  les  sœurs  l'erni.  L'auditoire  était 
beaucoup  plus  nombreux  qu'au  premier,  et  les  intéressantes  artistes  l'ont 
tenu  constamment  sous  le  charme.  Elles  ont  joué  une  Fantaisie  de  Vieux- 
temps,  le  7'  Concerto  de  de  Bériot,  le  Carnaval  villageois,  composé  par 
Bérou,  et  le  2'rio  de  Bach,  qu'on  avait  redemandé  et  qui  a  reçu  encore  cette 
fois  les  honneurs  du  bis.  Les  sœurs  Ferni  ont  été  rappelées  après  tous 
leurs  morceaux,  et  les  dames  leur  envoyiiient  leurs  bouquets  au  bruit  des 
applaudissements.  Mlle  Louise  Guilmant,  pianiste  distinguée  de  cette  ville, 
a  eu  sa  part  de  succès,  en  exécutant,  avec  son  talent  bien  connu,  la 
fantaisie  sur  le  Clair  de  la  lune,  de  Moschelès,  et  deux  charmants  mor- 
ceaux dont  elle  est  Fauteur,  intitulés:  Etude  dramatique  et  le  Réveil  des 
oiseaux.  M.  Guglielmi,  chargé  de  la  partie  vocale,  a  une  voix  de  basse 
très-remarquable  ;  il  a  su  la  mettre  en  relief  et  se  faire  vivement  applau- 
dir dans  le  Mendiant,  de  Piatti;  VAnge  déchu,  de  Vogel  et  une  mélodie  de 
Schubert 

,*,  Dieppe ,  30  août.  —  Pendant  l'office  divin ,  auquel  assistaient 
LL.  MM.  IL,  les  élèves  de  la  maîtrise  de  Rouen  et  des  écoles  municipales 
de  musique,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte,  ont  exécuté  plusieurs 
morceaux  de  chant  religieux  qui  ont  été  écoutés  avec  le  plus  grand 
plaisir.  M.  Vervoitte,  dont  le  nom  est  bien  connu  et  le  talent  justement 
apprécié,  a  fait  chanter  un  Inviolata  et  YAgnus  Dei  de  sa  grande  messe 
exécutée  l'an  dernier,  i\  Saint-Roch,  et  qui  a  produit  dans  le  monde  musi- 
cal une  si  vive  impression.  On  retrouve  dans  la  musique  de  .  ette  char- 
mante composition  toute  la  douceur  et  la  poésie  des  paroles  de  l'Eglise. 
M.  Fleury  a  chanté  les  solos;  M.  Simon,  l'habile  organiste  de  Saint-De- 
nis, a  touché  le  grand  orgue. 

^*^  Limoge^,  1"  septembre.  —  La  troupe  d'opéra  vient  de  commencer 
ses  débuts  par  ks  Mousquetaires  de  la  Reine.  L'élite  de  la  société  locale 
s'y  était  donné  rendec-vous.  Deux  acteurs  surtout,  M.  Charles,  ténor, 
et  M.  Georges,  première  basse,  ont  été  vivement  applaudis.  L'orchestre, 
très-bien  dirigé  par  M.  Paris,  a  eu  sa  part  des  applaudissements. 

^*^  Lons  le-Saulnier,  il  août.  —  Le  président  du  conseil  général  du 


Jura,  M.  de  Grimaldi,  vient  d'inaugurer  sa  nouvelle  et  splcndide  salle  de 
concert  par  une  de  ces  )'éunions  de  talents  d'autant  plus  remarquables, 
qu'elles  sont  bien  rares  en  province.  On  y  a  entendu  MM.  Protêt,  Dorus, 
Levassor  et  Mme  Laborde.  SL  Protêt  a  chanté  un  air  de  Robert  Bruce, 
le  A'oH  put  andrai  des  tWozze  et  les  couplets  de  Galalhée.  Chacun  de  ces 
morceaux  lui  a  valu  de  nombreux  et  légitimes  applaudissements.  L'air 
des  No-ze  a  surtout  fait  valoir  le  charme  et  la  souplesse  de  son  délicieux 
organe.  Dorus,  l'habile  fiûtistede  l'Opéra,  a  joué  une  fantaisie  de  Vieux- 
temps  et  des  varialions  de  sa  composition  sur  un  thème  allemand.  Sa  belle 
qualité  de  son,  l'expression  puissante  de  son  jeu  et  la  pureté  de  son  style 
ontétéfort  admirées.  Mme  Laborde,  qui  avait  obtenu  un  si  grand  succès  dans 
le  concert  donné  l'année  dernière  par  M.  de  Grimaldi,  a  dignement  sou- 
tenu la  brillante  réputation  qu'elle  s'y  était  acquise.  Elle  a  dit  avec  un 
rare  bonheur  les  variations  de  Bonoldi  sur  U  MoUnara,  la  cavatine  de 
Norma  et  le  duo  pour  voix  et  flûte  du  Rossignol.  Ce  dernier  morceau  a  été 
bissé.  Mme  Laborde  et  Dorus  l'ont  chanté  avec  une  grâce,  une  agilité 
charmantes.  Levassor,  chargé  de  la  partie  comique,  s'en  est  acquitté  avec 
beaucoup  de  succès  et  une  complaisance  inépuisable.  AL  Dietsch,  l'habile 
accompagnateur,  tenait  le  piano. 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 


^"t,  Berlin.  —  L'événement  de  la  semaine  passée  a  été  la  représentation 
de  la  Muelle  de  rorlici,nvec  une  magnifique  mise  en  scène  et  une  nouvelle 
distribution  des  rôles.  La  salle  était  comble  et  le  succès  a  été  des  plus  bril- 
lants. Le  lâaçou  a  été  repris  au  théâtre.  Wilhemstadt.  Pour  la  fête  du  1  o 
octobre  on  annonce  la  reprise  de  Richard-Cœm-de-Lion,  et  pour  la  fête 
de  la  reine,  la  première  représentation  du  nouvel  opéra  de  Flotow  : 
Rubezahl. 

***  Brigh'.on.  —  MM.  Piatti  et  Molique,  et  Mlle  Clauss,  ont  donné  ici 
un  concert  qui  avait  attiré  un  nombreux  auditoire. 

^*,j  Glocestp.r.  —  Au  grand  festival  que  l'on  prépare,  seront  exécutés  : 
le  Te  Deum  de  Haendl  ;  Elie,  la  Création,  Israël  en  Egypte  et  le  Messie.  On 
y  entendra  Mmes  Novello,  Castellan,  Weiss  et  Bellini,  MM.  Formes,  Gar- 
doni,  Tagliafico,  Weiss,  et  Lockey. 

,*,,,  Madrid.  —  Le  1°''  octobre  prochain,  aura  lieu  au  théâtre  de  Vlnsti- 
luto  l'ouverture  des  représentations  de  la  troupe  d'opéra  comique  fran- 
çaise par  les  Mousqwtaires  de  la  Reine.  Tous  les  artistes  qui  la  composent 
seront  rendus  en  cette  ville  le  15  de  ce  mois  pour  commencer  les  répéti- 
tions. 

Le  Cirant  :  BRAKDUS. 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  Cs 


A  l'asagre  «les  Chanteurs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CHMTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation;  une  bro- 
chure in-8°,  prix  :  1  fr. 


Théorie  raisonnée  de  la  mvsique. 

On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 
à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 
système  ;  une  brochure  in-S",  prix  :  1  fr. ,  par 

J.   LESF^UEIS. 


EM  VEUTE  CMEK   SSMAMPU^SET    €^,   t®IB  ,    MUii  ÎSSCMI^I^IEU , 


]\ouYeau  quadrille  pour  !e  piano  sur 


DE  ftlKETÏtlf,  PAR 


MUSARD 

Prix  :  4  50.  —  LE  MÊME  POUR  ORCHESTRE  ET  ARRANGÉ  A  QUATRE  MAINS. 
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Pour  paraître  incessamment  chez 

BRANDUS    ET  G,    EDITEURS, 

Rue  Richelieu,  n<>  tOS, 

LE 


Opéra   comique   eii   trois  actes, 


Poème  de   MM.   SCRIBE  et  DE   SAUVT-GEOUGES,  musique  de 


De   l'Institut. 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  IN-8°,  PRIX  NET  :  15  FR.  —L'OUVERTURE  ARRANGÉE  POUR  PIANO  SEUL. 

Catalogne   des  morceaux  de  cbant  détacliés,   avec   accompagnemeat  de  piano,  par  91.  VAUTBOT» 


1"  ACTE. 

1.  AIR  chanté  par  Mlle  Favel  :  «  Esclave  au  teint  bruni,  n 

2.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc  :  «  C'est  vous  qui 

me  devez  de  la  reconnaissance,  n 

3.  ARIETTE  chantée  par  M.  Mocker  :  «  Quand  un  maître ,  un 

tyran,  au  travail  nous  enchaîne.  » 
3  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas. 
h.  AIR  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Que  vois-je^  6  ciel.  » 
k  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  plus  bas. 

5.  COUPLETS  chantés  par  M.  Mocker  :  «  De  la  philosophie,  amis, 

je  me  défie.  » 

5  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas. 

««  ACTE. 

6.  COUPLETS  du  tabac  chantés  par  M.  Bussine  :  «  Le  destin  com- 

ble mes  vœux,  n 

6  bis.  Les  mêmes,  transposés  un  ton  plus  haut. 

7.  DUO  chanté  par  M.  Couderc  et  Mme  Miolan-Carvalho  :    (c  Je 

vouspardonne,  tant  je  suis  bonne.  » 


N°'  8.  AIR  «hanté  par   M.   Bussine  :    «  Pour  toi  mon  estime  est 
grande,  n 
8  bis.  Le  même  pour  ténor. 

9.  DUO  chanté  par  M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho  :   «  Met- 
tons un  terme  à  ses  alarmes,  n 

10.  DUO  chanté  par  M.  Ponchard  et  Mlle  Favel  :  «  Quand  sur  les 

bords  du  Gange.  » 

11.  ROMANCE  chantée  par  M.  Couderc  :   «  Je  dois,  par  une  loi 

sévère.  » 

12.  ROMANCE  chanlée  par  Mme  Miolan-Carvalho  :   «  91on  oncle  a 

dit,  dans  sa  colère.    » 

3«  ACTE. 

13.  COUPLETS  DU  CHASSEUR  GALLOIS  chantés  par  M.  Bussine 

et  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Lorsque  la  nuit  est  claire,  n 
13  bis.  Les  mêmes,  transposés  un  ton  plus  bas. 
U.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Coudée. 


SOUS  PRESSE:  ÂRRAHOEI^EHTS  POUR  PIANO, 

Grande  valse,  par  Fr.  BURGMULLER.  —  Polka-mazurka,  par  A.  TALEXY.  —  Deux  quadrilles 
par  MUSARD.  —  Suite  de  valses,  par  E.  ETTLING.  —  Polka  de  H.  MARX.  —  Bagatelle, 
par  LE  CARPENTIER.  —   Fantaisies    par  Cii.  VOSS,   DUVERNOY,  CROISEZ,   etc.  — 
Duo  pour  piano  et  violon,  par  N.  LOUIS,  et  arrangements  des  auteurs  les  plus  en  vogue  pour 
tous  les  instruments. 

GRANDS  PARTITION  ST  PARTIES  B  ORCHESTHi:- 


—  IMPRlHtmE  C^«TILiLE   DE  M+PÛLÊÛSi  1 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20«  Année. 


On  s'nbnnne  <lnns  les  Ddpiirlemonls  et  A  rfttrnnçiT 
clK-'Zlods  lirs  Marclwinds  ilr  Musi<iiK',l09  Libruiri-9 
ot  aux  Uureuux  des  A1cssiigeriC8<^^t  do5  postes. 

Lyon.  A  nolro  Agence  gÔDÔrole, 

rucduG-iret. 
«a«n^v«,  KT  pftrn     Ch07  M.  VA.  do  In  Flftchièro. 

T.inTKH  SUSSE.         lîll.nicauTL'rrnillcl. 
Bruxellei.  Dclrto  Tomsoi),  15,  rue  des 

Dominicains. 
L.onflm.  S'udresser  A  M.  nnvison  [Wcagel 

et  n*),   229,  nogcnt  slreet, 
Vf-Pétertboiirg.     Maison      Bniniius  ,     porspcctÏTe 

Nevski. 
Uarllu.  Sclile5inger,34,  u.d.Linden. 

—  Bote  et  Boik.-i^.  Jûegerstr. 


\o  38. 


REVUE 


18  Septembre  i8o3. 

l*rlx  de  rAbonneiiicnt  t 

Pari», un  an .   .   .      2i  I 

lïiîpartements,  Belgique  et  Suisse 30 

Étranger      ....',... 'Si 


Le  Journul  purâlt  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


B]0    WM.WL1B, 


'-yVU\rJ\3©®©J\AAA~^~ 


SOMMAIRE.  —  Mon  testament  musical  (suite),  par  Fôtls  père.  —  Académie 
impériale  de  musique,  réouverture,  les  Huguenots.  —  Revue  critique,  par 
Ileiirl  Blancliard.  —  Epliémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


MOÎÎ  TESTÂIEIT  MUSICAL. 


Suite  (1). 


J'ai  déjà  dit  que  tout  se  tient  dans  la  musique,  et  que  lorsque  le 
principe  qu'on  lui  donne  pour  base  est  vrai ,  toutes  les  conséquences 
de  ce  principe  sont  en  harmonie.  Il  n'est  pas  de  preuve  plus  évidente 
de  celte  vérité  que  la  théorie  mathématique  des  intervalles  de  la  gamme; 
théorie  qui  n'est  pas,  comme  l'ont  pensé  de  célèbres  philosophes  et 
mathématiciens,  la  source  d'où  l'art  est  sorti;  mais  qui,  si  son  point  de 
départ  est  bon,  confirme  les  révélations  de  notre  instinct.  Cette  distinc- 
tion est  fort  importante  ;  car  il  est  une  théorie  canonique  des  interval- 
les des  sons  qui  s'est  mise  en  opposition  permanente  avec  le  sentiment 
des  artistes  ;  tandis  qu'il  en  est  une  autre,  ignorée  de  tous  avant  que  je 
la  fisse  connaître,  qui,  prenant  pour  base  la  loi  métaphysique  de  la 
tonalité,  est  en  parfait  accord  avec  les  déterminations  instinctives  qui 
se  produisent  sous  la  domination  de  cette  loi. 

La  première  de  ces  théories,  formulée  dans  la  première  moitié  du 
XVI'  siècle,  d'après  un  passage  du  Traité  des  harmoniques,  de  Ptolé- 
mée,  mal  interprété,  est  devenue  celle  de  la  plupart  des  géomètres. 
Son  résumé  est  celui-ci  :  1"  la  gamme  est  composée  de  tons  inégaux, 
les  uns  plus  grands,  dans  la  proportion  de  8  à  9,  comme  ut-ré,  fa-sol, 
la-si  (ce  qui  signifie  que  le  nombre  de  vibrations  des  sons  inférieurs 
de  ces  intervalles  est  dans  la  proportion  de  8,  tandis  que  celui  des  vi- 
brations des  sons  supérieurs  est  dans  la  proportion  de  9);  les  autres, 
plus  petits,  dans  la  proportion  de  9  à  10,  comme  lé-mi,  sol-la  (c'est- 
à-dire  des  tons  dont  le  nombre  de  vibrations  de  la  note  inférieure  est 
dans  la  proporlion  de  9,  tandis  que  les  vibrations  des  sons  supérieurs 
sont  dans  la  proportion  de  10)  ;  2"  les  demi-tons  de  la  gamme  mi-fa  et 
si-ut,  la  théorie  dont  je  parle  les  déclare  majeurs,  dans  la  proportion 
de  15  à  10.  Elle  ne  pouvait,  en  effet,  les  considérer  comme  mineurs, 
ayant  admis' deux  tons  mineurs  dans  la  gamme;  car  la  vérité  incontes- 
table que  l'octave  est  dans  la  proportion  de  2  à  1,  aurait  été  faussée 
et  démentie. 

Bien  que  cette  théorie  soit  en  quelque  sorte  la  théorie  officielle,  et 
qu'elle  soit  appuyée  par  cette  considération  que   les  rapports  les  plus 

(1)  Voir  les  n"*  33,  35  et  37. 


simples  sont  ceux  qui  constituent  le  beau ,  et  que  cette  condition  se  trouve 
précisément  dans  la  théorie  doct  il  s'agit,  puisqu'elle  donne  pour  le  rap- 
port de  l'octave  2  à  1,  pour  celui  de  la  quinte  3  à  2,  pour  celui  de  la 
quarte  /i  à  3,  pour  celui  de  la  tierce  majeure  4  à  5,  et  pour  celui  de  la 
tierce  mineure  5  à  6  ;  néanmoins,  dis-je,  d'autres  théories  numériques 
lui  ont  été  opposées,  soit  à  raison  de  certains  phénomènes  acoustiques, 
tels  que  l'échelle  des  sons  ouverts  du  cor  et  de  la  trompette,  soit  par 
d'autres  considérations  accessoires.  Ainsi,  Levons,  Baillère  de  Laisse- 
meni  et  le  chanoine  Jamard  ont  mis  en  opposition  de  celte  théorie  une 
progression  arithmétique  inverse,  de  laquelle  résultent  des  tons  et  des 
demi-tons  minimes,  mineurs,  majeurs  ç.t  maximes.  La  démonstration 
mathématique  de  l'existence  de  ces  intervalles  dans  la  gamme  est  aussi 
ridicule  chez  ces  auteurs  que  le  fait  en  lui-même  à  l'égard  de  noirs 
échefe  musicale.  Dans  cette  gamme  il  y  a  des  tons  et  des  demi-tons 
majeurs  et  mineurs  ;  mais  aucun  n'est  minime  ou  plus  petit  que  mi  ■ 
neur,  ni  •i.axime  ou  plus  grand  que  majeur.  Plus  habile  calculateur 
que  Lévens,  Ballière  et  Jamard,  M.  Suremain-de-Missery  reprit  plus 
tard  leurs  données,  et  en  ût  la  base  d'un  travail  mieux  digéré  et  plus 
scientifique.  Cependant,  sa  Théorie  acoustico-musicale ,  publiée  en 
1793,  n'était  qu'un  premier  essai,  non  encore  mûri  suffisamment,  d'un 
travail  qu'il  conduisit  plus  tard  à  sa  perfection  dans  un  ouvrage  en- 
core inédit,  mais  dont  M.  Brossard,  juge  au  tribunal  de  Chalon-sur- 
Saône,  a  donné  un  précis  fort  intéressant  il  y  a  quelques  années.  On  y 
voit  que,  san  avoir  connu  la  loi  des  attractions  musicales  chromati- 
ques et  enharmoniques,  M.  de  Missery  est  arriVé  par  l'analyse  à  la 
démonstration  de  l'existence  de  certains  petits  intervalles  de  sons  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  et  que  j'ai  découverts. 

Cette  théorie  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  opposée  à  la  doctrine  ca- 
nonique admise  par  la  plupart  des  physiciens  et  mathématiciens.  La 
progression  triple,  dont  on  a  trouvé  la  première  indication  dans  l'écrit 
apocryphe  attribué  à  Timée  de  Locres,  et  que  le  P.  Mersenne  a  men- 
tionnée, fut  reprise  par  Rameau,  puis  par  l'abbé  Roussier,  et  en  der- 
nier lieu  par  M.  Barbereau,  comme  expression  d'une  série  de  douze 
quintes  justes,  dont  les  auteurs  font  le  principe-j^nstitutif  delaganime. 
L'examen  que  j'ai  fait  récemment  dans  la  Gazelle  musicale  de  Paris 
de  l'écrit  de  M.  Barbereau  a  démontré  suffisamment  la  fausseté  de 
cette  doctrine  ;  je  me  crois  donc  dispensé  de  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Enfin,  un  autre  genre  d'opposition  a  été  présenté  contre  la  théorie 
numérique  des  intervalles  des  sons.  Aristoxène  futje  chef  de  cette  op- 
position, dans  l'antiquité.  11  soutenait,  contre  la-^lÇctrine  des  pythago- 
riciens, l'égalité  des  demi-tons,  niait  que  le  ton'Se  divisât  en  apotorne 
ou  demi-ton  majeur,  e\.  e.a  Umma  o\i  demi-ton  mineur."  Cette  opinion 
était  absurde,  car  la  moitié  exacte  du  ton  ne  peut  être  exprimée  que 
par   une  quantité  irrationnelle.   Cependant  cette  théorie  négative  a 
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trouvé  des  partisans  dans  les  temps  modernes.  Le  jésuite  Requeno  en 
a  fait  la  base  de  son  livre  concernant  le  rétablissement  de  l  art  harmo- 
nique des  Grecs.  Jérôme  de  Momigny  a  répété  les  mêmes  erreurs  dans 
sa  Seule  vraie  théorie  de  la  musique;  et  dans  ces  dernières  années,  le 
conseiller  de  Kiesewetter  s'est  épuisé  en  efforts  de  faux  calculs  pour 
les  faire  triompher,  dans  son  écrit  allemand  intitulé  les  Aristoxéniens 
modernes;  ouvrage  dirigé  contre  mes  principes  et  mes  idées,  comme 
la  plupart  des  livres  de  ce  savant  distingué.  !1  est  juste  de  dire  qu'a- 
verti de  ses  erreurs  par  des  hommes  compétents,  M.  de  Kiesewetter  a 
exprimé  à  son  lit  de  mort  le  regret  d'avoir  publié  cet  ouvrage,  et  a 
prié  ses  amis  de  retirer  tous  les  exemplaires  qu'ils  pourraient  se  pro- 
curer. Ce  fait  m'a  été  attesté  par  M.  Fischoff,  artiste  de  grand  mérite, 
ami  intime  de  feu  M.  de  Kiesewetter,  et  professeur  au  Conservatoire 
de  Vienne.  L'erreur  fondamentale  de  ces  théoriciens  consiste  à  avoir 
pris  la  gamme  tempérée  des  instruments  à  clavier  pour  la  gamme  vraie 
de  notre  tonalité. 

Les  musiciens  ont  montré  une  indifférence  absolue  pour  les  théories 
de  la  progression  triple  et  de  la  progression  arilhméLique  inverse  ;  on 
peut  même  affirmer  que  l'immense  majorité  des  artistes  en  a  ignoré 
l'existence,  ou  n'y  a  rien  compris.  Mais  un  antagonisme  invincible 
s'est  déclaré  entre  leur  sentiment  et  les  résultats  de  la  théorie  physique 
et  mathématique  généralement  professée  par  les  savants.  Et  d'abord 
ils  ont  protesté  par  le  fait  d'expérience  contre  la  distinction  des  tons 
inégaux  eu  majeurs  et  mineurs.  On  vient  de  voir  que,  suivant  cette 
théorie,  le  premier  ton  de  la  gamme,  par  exemple  ut-ré,  est  majeur, 
et  que  le  second,  ré-mi,  est  mineur.  Suivant  cette  même  théorie,  il  en 
est  de  même  dans  toute  gamme  majeure,  soit  qu'elle  ait  pour  tonique 
ré,  mi,  fa,  ou  toute  autre  note.  Les  musiciens  opposent  à  cette  doc- 
trine un  argument  victorieux  en  disant  :  «  Que  je  joue  dans  la  gamme 
)•  d'ut  majeur  ou  dans  celle  de  ré  majeur,  le  ré,  troisième  corde  de 
»  mon  violon,  est  à  vide,  et  mon  premier  doigt,  fixé  invariablement  à 
»  la  même  place,  sur  la  même  corde,  pour  faire  le  mi,  soit  que  je 
»  joue  dans  la  gamme  d'ut  ou  dans  celle  de  ré,  produit  toujours  le 
»  même  intervalle.  Il  est  donc  impossible  que  le  ton  ré-mi  soit  mineur 
»  dans  la  gamme  d'ut,  et  majeur  dans  celle  de  ré.  » 

Un  autre  résultat  de  la  même  théorie,  conséquence  nécessaire  du 
précédent,  est  que  les  demi-tons  formés  par  des  notes  de  dénomina- 
tion différente,  comme  ui-ré  bémol,  7-é-mihémo],  etc.,  sont  majeurs  ; 
et  que  les  demi-tons  formés  par  une  note  et  son  homonyme  diésé, 
comme  ut-ut  dièse,  ré-ré  dièse,  etc.,  sont  mineurs.  Il  suit  de  là  que  ré 
bémol  est  plus  élevé  que  ut  dièse,  mi  bémol  plus  élevé  que  ré  dièse,  etc. 
Le  sentiment  des  artistes  s'est  révolté  contre  cette  doctrine  qui  tend  à 
fausser  l'art.  «  Les  tendances  des  notes  bémolisées,  disent-ils  avec  rai- 
»  son,  sont  descendantes,  et  celles  des  notes  diésées  sont  ascendantes. 
))  Quand  nous  avons  à  exprimer  le  demi-ton  de  ré  bémol  à  ut,  faisant 
»  sa  résolution  sur  cette  dernière  note,  notre  sentiment  nous  invite  à 
»  retirer  le  doigt  pour  abaisser  le  ré  bémol  autant  que  possible  sans 
»  blesser  la  justesse  ;  tandis  que  si  nous  avons  k  exprimer  le  demi-ton 
»  d'ut  dièse  à  ré,  le  même  sentiment  nous  porte  à  élever  l'ut  dièse  au- 
»  tant  que  possible,  afin  de  rendre  sa  tendance  ascendante  plus  sensi- 
i>  ble  »  L'argument  est  décisif  et  semble  sans  réplique;  cependant, 
M.  Delezenne,  de  Lille,  auteur  de  plusieurs  mémoires  concernant  la 
théorie  mathématique  des  intervalles  musicaux  insérés  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  des  sciespces  et  arts  du  département  du  Nord,  a  pu- 
blié récemment  dans  le  même  recueil  un  écrit  spécialement  destiné  à 
répondre  à  cette  objection.  Suivant  lui,  elle  n'est  qu'une  erreur  occa- 
sionnée par  les  défauts  de  notre  système  de  notation,  et  parce  que 
nous  marquons  par  des  notes  supérieures  bémolisées  ce  qui  devrait 
être  noté  par  des  notes  inférieures  diésées,  et  vice  versa.  Il  résulte  de 
là  que  pour  écrire,  par  exemple,  un  morceau  de  musique  en  Ja  mi- 
neur, au  lieu  de  mettre  à  la  clef  quatre  bémols  aux  notes  si,  mi,  la,  ré, 
il  faudrait  remplacer  ces  signes  par  quatre  dièses  aux  notes  la,  ré, 
sol,  ut;  d'où  il  suit  que  l'on  aurait  dans  le  même  ton  les  notes  dans 
leur  état  primitif,  et  les  mêmes  notes  diésées.  Risum  iencatis,  amici! 


Tel  a  été  l'état  des  choses,  depuis  plus  d'un  siècle,  en  ce  qui  con- 
cerne l'acoustique  canonique.  D'une  part,  les  géomètres  et  les  physi- 
ciens, s'appuyant  sur  l'infaillibilité  des  chiffres,  et  ne  prenant  pas  le 
soin  d'examiner  attentivement  si  leur  point  de  départ  était  juste,  ont 
à  peine  écouté  les  objections  des  musiciens,  et  les  ont  qualifiées  de  pré- 
jugés. Dans  les  choses  de  sentiment  et  dans  les  arts,  comme  en  philo- 
sophie, les  mathématiciens  se  sont  souvent  égarés,  parce  que  ces 
choses  se  compliquent  d'éléments  qui  échappent  au  calcul,  et  dont  ils 
ne  tiennent  point  assez  de  compte.  D'autre  part,  les  artistes,  convain- 
cus avec  raison  de  la  réalité  des  déterminations  de  leur  sentiment  dans 
l'art,  ont  repoussé  l'inflexible  théorie  qui  se  met  eu  opposition  avec 
leur  instinct  ;  théorie  qu'ils  ne  connaissent  d'ailleurs  que  par  les  résul- 
tats généraux  qui  viennent  d'être  mentionnés  ;  car,  étrangers  en  gé- 
néral au  calcul,  ils  éprouvent  une  invincible  répugnance,  et  je  dirai 
presque  une  sorte  de  terreur  à  l'aspect  des  formules  numériques  sous 
lesquelles  cette  théorie  leur  est  présentée.  Cependant ,  au  lieu  de  se 
retirer  derrière  ces  formules  comme  si  elles  étaient  un  rempart  inexpu- 
gnable, les  théoriciens  géomètres  auraient  dû  se  dire  que  le  sentiment 
de  l'universalité  des  musiciens  était  quelque  chose  qui  méritait  d'être 
pris  en  considération,  et  que  la  répulsion  éprouvée  par  les  artistes 
pour  les  résultats  de  la  théorie  mathématique  avait  sans  doute  pour 
cause  quelque  fait  ignoré,  d'où  venait  le  dissentiment.  C'est  ce  que 
l'illustre  Lagrange,  qui  me  faisait  l'honneur  de  m'accueillir  dans  ma 
jeunesse,  avait  parfaitement  compris.  Amateur  passionné  de  musique, 
il  s'était  beaucoup  occupé  de  sa  théorie  ;  mais  son  génie  n'avait  pu 
triompher  des  diflicultés  qu'il  y  trouva,  pour  concilier  la  rigueur  des 
chiffres  avec  les  opinions  des  artistes.  Il  y  a  dans  votre  art,  me  disait- 
il,  quelque  mystère  qu'il  faudrait  pénétrer  pour  en  donner  une  théorie 
certaine  :  je  fai  essayé  ;  mais  l'élément  me  manque.  Il  y  aura  de  la 
gloire  pour  qui  donnera  la  solution  des  problèmes  de  cette  théorie  : 
vous  devriez  y  songer.  Occupé  alors  de  la  musique  à  un  autre  point  de 
vue,  je  ne  compris  pas  la  portée  de  ces  paroles  du  plus  grand  géomè- 
tre de  celte  époque.  D'ailleurs,  l'élément  nécessaire  me  manquait  aussi 
bien  qu'à  Lagrange;  mais  lorsque  j'eus  découvert  le  principe  consti- 
tutif des  tonalités,  ce  que  m'avait  dit  ce  grand  homme  me  revint  à  la 
mémoire,  et  je  conçus  la  possibilité  de  résoudre  le  problème  qui  l'a- 
vait préoccupé.  Je  suis  enfin  parvenu  à  ce  résultat  par  la  suite  de  rai- 
sonnements que  je  vais  rapporter  ;  raisonnements  auxquels  les  ma- 
thématiques ne  pouvaient  me  conduire  par  elles-mêmes,  mais  qu'elles 
confirment. 

Le  caractère  de  la  tonalité  moderne,  me  suis-je  dit,  consiste  dans 
l'attraction,  et  l'attraction,  dans  les  tendances  de  certaines  notes  vers 
d'autres,  lesquelles  sont  déterminées  par  la  dissonnance.  Or,  les  ten- 
dances attractives  de  cette  tonalité  sont  celles  du  quatrième  degré  de 
la  gamme  descendant  vers  le  troisième,  et  du  septième  degré  montant 
vers  le  huitième,  dans  la  résolution  de  l'accord  dissonant  naturel  qui 
constitue  la  tonalité.  Qu'est-ce  que  la  tendance  tonale  ?  Evidemment 
c'est  le  raprochement  d'un  son  vers  un  autre.  Pour  que  le  rapproche- 
ment soit  sensible  et  que  la  tendance  soit  déterminée  à  notre  oreille, 
il  faut  donc  que  l'intervalle  des  deux  sons  sympathiques  soit  aussi  pe- 
tit que  possible  :  les  demi-tons  mi-fa  et  si-ut  de  la  gamme  d'ut  ne  sont 
donc  pas  majeurs,  comme  le  prétend  la  théorie,  mais  mineurs,  condi- 
tion nécessaire  de  leur  attraction.  II  en  est  de  même  des  demi-tons  de 
toute  gamme,  par  exemple,  de  sol-fa  dièse  et  de  ut  dièse-re,  dans  la 
gamme  de  ré,  ou  de  la  bémol  à  sol  et  ré-mi  bémol,  dans  la  gamme  de 
mi  bémol,  etc.  Tout  demi-ton  conforme  à  la  constitution  d'une  gamme 
est  donc  mineur  :  il  en  est  de  même  du  demi-ton  descendant  du 
sixième  degré  au  cinquième  dans  les  gammes  du  mode  mineur,  comme 
fa-mi  dans  la  gamme  de  la  mineur,  ou  ré  hémo\-ut  dans  celle  de  fa 
mineur  ;  car  ces  demi-tons  sont  aussi  attractifs. 

Si  les  demi-tons  constitutifs  des  gammes  sont  mineurs,  le  rapport 
numérique  des  deux  sons  dont  ils  sont  formés  n'est  pas  comme  15  est 
à  16,  ainsi  que  le  prétendent  les  acousticiens  canonistes  ;  car  cette  pro- 
portion est  celle  du  demi-Ion  majeur  ;  mais  il  est  comme  24  est  à  25, 
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ou  plus  exactement,  comme  243  est  à  256,  ainsi  que  je  m'en  suis  as- 
suré par  beaucoup  d'expériences  sur  des  demi-tons  mineurs  parfaite- 
ment justes,  au  moyen  de  l'appareil  de  Scheibler,  qui  m'a  fourni  les 
moyens  de  compter  les  vibrations  et  d'en  comparer  les  nombres. 

Cependant  chaque  intervalle  d'un  Ion  se  divise  en  deux  demi-tons 
inégaux,  l'un  majeur,  l'autre  mineur;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure,  la  division  du  ton  en  deux  parties  égales  n'est  possible  que  par 
le  tempérament,  dont  je  parlerai  plus  loin  ;  la  nature  de  la  musique  et 
le  calcul  la  repoussent  également.  La  cause  de  l'inégalité,  dans  notre 
système  tonal,  résulte  précisément  de  la  nécessité  des  demi-tons  mi- 
neurs dans  la  constitution  des  gammes;  car  ces  parties  des  tons  ne 
peuvent  être  mineures,  sans  que  les  parties  opposées,  qui  ne  sont  pas 
tonales,  soient  majeures.  Ainsi,  si  ni  dièse-re  est  un  demi-ton  mineur, 
ut-ul  dièse  est  un  demi-ton  majeur  ;  si  fa  dièse  sol  est  un  demi-ton 
mineur,  fa-fa  dièse  est  un  demi-ton  majeur;  et  ainsi  des  autres.  Il  est 
donc  évident  que  les  demi-tons  mineurs  sont  ceux  dont  les  deux  sons 
constitutifs  ont  des  dénominations  différentes,  et  que  les  demi-tons 
majeurs  sont  ceux  dont  les  deux  sons  ont  le  même  nom ,  mais  dont  le 
plus  élevé  est  affecté  d'un  dièse  ;  car  les  intervalles  de  cette  dernière 
espèce  non-seulement  ne  sont  pas  attractifs,  mais  sont  composés  de 
sons  étrangers  l'un  à  l'autre,  puisqu'il  n'existe  aucune  gamme  oîi  l'on 
trouve  à  la  fois  Ja  et  fa  dièse,  nt  et  ut  dièse,  etc.  Ce  sont  donc  ces 
demi-tons  majeurs  dont  les  deux  sons  constitutifs  sont  dans  le  rapport 
de  1 5  à  16,  et  conséquemment  le  son  supérieur  est  plus  élevé  que  celui 
du  demi-ton  mineur  :  donc  vt  dièse  est  une  intonation  supérieure  à  ré 
bémol;  donc,  enfin,  le  sentiment  des  musiciens  est  dans  le  vrai,  et  la 
théorie  des  géomètres  est  en  défaut. 

Mais  les  deux  demi-tons  des  gammes  majeures  étant  mineurs,  et  leur 
rapport  numérique  étant  moindre  que  celui  des  prétendus  demi-tons 
majeurs  des  géomètres,  il  en  résulte  que  pour  atteindre  au  rapport 
invariable  de  l'octave  2  à  1,  il  faut  regagner  celte  différence  sur  les 
deux  tons  ré-mi  et  sol-la  de  la  gamme  à'ut,  qui,  suivant  ces  géomètres, 
sont  moindres  que  les  autres,  et  dans  le  rapport  de  9  à  10  ;  tandis  que, 
d'après  la  même  doctrine,  les  trois  autres  tons  ut-ré^  fa-sol,  et  la-si , 
sont  majeurs  et  dans  le  rapport  de  8  à  9.  Or,  si  l'on  efface  cette  diffé- 
rence de  tons,  et  si  l'on  rentre  dans  la  vérité  tonale  en  faisant  tous  les 
tons  égaux,  on  retrouve  en  effet  pour  résultat  le  rapport  exact  de  l'oc- 
tave 2  à  1.  Donc  le  sentiment  des  artistes  triomphe  encore  en  ceci,  et 
la  démonstration  de  la  fausseté  de  la  théorie  des  mathématiciens  est 
achevée  par  ce  seul  fait,  que  tous  les  tons  sont  dans  le  rapport  de  8  à  9. 

On  demandera  peut-être  comment  il  se  peut,  que  parmi  tant 
d'hommes  de  génie  qui  ont  cultivé  les  mathématiques  et  qui  se  sont 
occupés  de  la  théorie  des  intervalles  musicaux,  il  ne  s'en  soit  pas 
trouvé  un  seul  qui  ait  aperçu  la  cause  de  l'erreur,  et  qui  ait  prêté  at- 
tention à  l'antagonisme  de  la  pratique  de  l'art  et  de  cette  même  théorie. 
Je  réponds  à  celte  question  que  la  cause  de  la  confiance  absolue  des 
mathématiciens  dans  l'infaillibilité  de  leur  doctrine  est  dans  leur  habi- 
tu  le  d'opérer  sur  des  choses  positives,  et  dans  FinsufTisance  du  calcul 
pour  l'appréciation  juste  des  faits  qui  dérivent  du  sentiment.  Leur  er- 
reur a  consisté  à  considérer  les  rapports  des  nombres  comme  les  bases 
de  la  musique,  tandis  que  C3s  rapports  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'ils 
sont  conformes  aux  phénomènes  de  l'art.  On  se  tromperait  d'ailleurs 
si  l'on  se  persuadait  qu'aucun  des  grands  mathématiciens  n'a  compris 
que  les  objections  des  artistes  méritaient  d'être  prises  en  considération. 
J'ai  dit  quels  étaient  les  doutes  deLagrange;  longtemps  auparavant, 
les  mêmes  doutes  avaient  pénétré  dans  l'esprit  d'Euler,  et  dans  un  mé- 
moire concernant  les  dissonances  de  la  muiique  moderne,  que  ce  sa- 
vant illustre  avait  fait  insérer  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin, 
il  avait  émis  l'opinion  que  le  demi  ton  mi-fa  doit  être  mineur;  mais  il 
était  tombé  dans  une  autre  erreur  en  se  persuadant  qu'il  y  a  deux  fa 
différents,  à  savoir,  le  fa,  dissonance  de  l'accord  de  septième,  et  un 
autre  fa  employé  dans  l'harmonie  consonnanle  ;  en  sorte  qu'il  abaissait 
le  fa  de  l'accord  dissonant  naturel,  au  lieu  d'élever  le  mi,  en  faisant 
égaux  les  tons  ut-ré  et  ré-mi. 


Plusieurs  savants  ont  aussi  essayé  de  démontrer  que  l'instinct  des 
musiciens  les  trompe  en  leur  persuadant  que  les  tons  sont  égaux. 
M.  Henri  Martin,  particulièrement,  a  objecté,  contre  cette  égalité  des 
tons,  dans  les  noies  de  son  excellent  livre  sur  le  Timne  de  Platon,  que 
les  tierces  majeures  ut-mi,  fala  et  sol-si  sont  trop  fortes  si  tous  les 
tons  sont  dans  le  rapport  de  8  à  9  ;  mais  c'est  précisément  par  là 
qu'elles  ont  leur  caractère  majeur,  et  qu'on  arrive  à  l'attraction  des 
demi -tons  ?«?'-/«  çX.  si-ut.  Les  accordeurs  d'instruments  à  claviers  ne 
font  pas  tous  ces  raisonnements  ;  mais  leur  oreille  les  porte  à  faire 
justes  les  tierces  majeures  et  à  modérer  les  quintes  pour  arriver  à  peu 
près  à  l'équilibre  par  le  tempérament,  et  à  former  douze  demi-tons 
moyens.  La  nécessité  de  ce  tempérament  résulte  de  ce  que  l'octave 
n'est  pas  composée  de  six  tons,  mais  de  cinq  tons  égaux,  et  de  deux 
demi-tons  mineurs,  qui  n'égalent  pas  un  ton.  Or,  l'instrument  à  clavier 
étant  une  machine  qui  ne  peut  modifier  les  intonations  pour  former, 
suivant  les  besoins  de  l'art,  les  attractions  ascendantes  et  descendan- 
tes, et  la  même  touche  faisant  à  la  fois  l'ofTice  d'?<Mièseeldere  bémol, 
ou  de  ré  dièse  et  de  mi  bémol,  etc.,  il  faut  que  l'accordeur  répartisse 
les  différences  de  telle  sorte  que  tous  les  demi-tons  soient  égaux  ; 
d'où  il  suit  que  les  attractions  des  demi-tons  mineurs,  rendues  sensi- 
bles par  les  chanteurs  et  par  les  artistes  doués  d'un  sentiment  délicat 
qui  Jouent  des  instrument  à  archet  ou  à  vent,  ne  se  font  pas  sentir  sur 
le  piano  ou  sur  l'orgue. 

On  pourrait  demander  encore  ce  qui  a  conduit  les  mathématiciens 
à  une  théorie  basée  sur  l'inégalité  des  tons  et  sur  des  demi-tons  mi- 
neurs, au  lieu  d'adopter  simplement  celle  qui  résulte  des  faits  de  l'art. 
Voici  ce  qui  a  causé  leur  erreur.  L'antiquité  attribue  à  Pythagore  la  dé- 
couverte des  rapports  invariables  qui  sont  les  bases  de  tous  les  systè- 
mes, à  savoir  celui  de  2  à  1  pour  l'octave,  celui  de  3  à  2  pour  la 
quinte,  celui  de  4  à  3  pour  la  quarte,  et  enfin  celui  de  8  à  9  pour  la 
différence  de  la  quarte  à  la  quinte,  c'est-à-dire  pour  le  ton.  Soit, 
en  effet,  qu'on  compare  des  longueurs  de  cordes  sous  une  tension 
égale  et  constante  ,  dans  ces  rapports  ;  soit  qu'on  mesure  les  colon- 
nes d'air  mises  en  vibration  dans  des  tuyaux  ouverts ,  également 
dans  ces  rapports  ;  soit  enfin  qu'on  expérimente  sur  les  nombres 
de  vibrations  produits  par  ces  corps  sonores,  on  arrive  à  des  résul- 
tats identiques  avec  ces  proportions,  lesquelles  sont  donc  acquises 
définitivement  à  la  science ,  et  qui  sont  le  point  de  départ  de  tous  les 
systèmes.  Pythagore  n'alla  pas  plus  loin,  parce  qu'il  ne  cherchait  que 
les  raisons  des  consonnances,  et  que  les  Grecs  ne  connaissaient  point 
d'autres  consonnances  que  l'unisson  ,  l'octave  ,  la  quinte  et  la  quarte. 
Ce  fut  longtemps  après  lui  que  les  disciples  de  son  école  fixèrent  les 
rapports  des  tierces,  et  par  suite,  celui  du  limma,  ou  demi-ton  mineur, 
et  de  Vapotome,  ou  demi-ton  majeur.  Toutefois  celui-ci  n'entrait  que 
spéculativement  dans  le  calcul  des  rapports,  car  le  demi-ton  majeur 
n'avait  pas  d'emploi  dans  la  musique  des  Grecs.  Nous  voyons  dans  le 
Traité  de  musique  de  Boèce  ,  que  les  pythagoriciens  faisaient  les  tons 
des  tétracordes  égaux,  dans  la  proportion  de  8  à  9,  et  le  limma  dans 
le  rapport  de  243  à  256  ;  ils  étaient  donc  dans  le  vrai. 

A  l'égard  des  aristoxéniens  qui  soutenaient  l'égalité  des  demi-tons, 
leur  erreur  est  évidente.  Bien  que  l'école  d'Aristoxène  ait  eu  beaucoup 
de  disciples,  la  doctrine  des  pythagoriciens  était  la  plus  répandue  dans 
la  grande  Grèce,  en  Italie,  dans  l'Asie-Mineure  et  en  Egypte.  Mais  à  l'é- 
poque où  vécut  le  célèbre  astronome  et  mathématicien  Ptolémée,  c'est- 
à-dire  au  II»  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  changement  s'était  opéré 
dans  la  constitution  tonale  chez  les  Grecs  orientaux.  Cet  écrivain  nous 
apprend,  dans  son  Traité  des  harmoniques,  que  l'ancien  système 
pythagoricien  paraissait  alors  suranné,  et  qu'au  nombre  des  variétés 
nouvelles,  il  en  était  une  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  diatonique 
synton,  c'est-à-dire  diatonique  serrée.  Cette  dénomination  lui  était 
donnée,  parce  que  les  tons  de  chaque  tétracorde,  au  lieu  d'être  égaux, 
dans  le  rapport  de  8  à  9,  étaient,  l'un  majeur  dans  ce  rapport,  l'autre, 
mineur  dans  celui  de  9  à  10,  et  le  limma,  ou  demi-ton  mineur,  était 
remplacé  par  Vapotome,  ou  demi-ton  majeur,  dont  le  rapport  esl- 
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comme  15  est  à  16.  Ces  intervalles  étaient  disposés  de  manière  diverse 
dans  les  sept  modes  auxquels  Ptolémée  voulait  qu'on  réduisît  ceux  de 
l'ancienne  musique,  parce  que  l'échelle  diatonique  n'a  que  sept  sons 
différents.  Or,  ce  moment  était  précisément  celui  oîi  le  chant  de  l'Eglise 
grecque  s'organisait,  non  pas  en  sept  modes,  comme  le  voulait  Ptolé- 
mée, mais  en  huit,  à  savoir,  quatre  authentiques  et  quatre  plagaux.  Ce 
chant,  dépourvu  d'attraction  tonale,  é\.a.ii.\eYéTii!ib\(i  diatonique  syiiton 
de  Ptolémée,  et,  conséquemment,  il  avait  les  mêmes  rapports  numéri- 
ques dans  les  intervalles  de  ses  sons.  Ce  fut  le  même  sytème  qui  s'in- 
troduisit en  Italie  et  devint  la  base  du  chant  de  l'Eglise  d'Occident.  La 
tonalité  du  plain-chant  ayant  été  celle  de  toute  musique  jusqu'aux  der- 
nières années  du  xvf  siècle,  Fogliani  et  Zarlino  étaient  dans  le  vrai, 
lorsqu'ils  entreprirent  de  démontrer  que  les  rapports  numériques  de 
cette  tonalité  sont  ceux  de  Ptolémée,  contre  l'erreur  générale  des  mu- 
siciens, qui  croyaient  chanter  selon  la  doctrine  de  Boèce,  qui  est  celle 
des  pythagoriciens.  Mais  lorsque  le  principe  tonal  eut  été  changé  par 
l'introduction  de  l'accord  dissonant  naturel  dans  la  musique,  les  théori- 
ciens ne  comprirent  pas  la  transformation  qui  venait  de  s'opérer,  et  ils 
continuèrent  à  l'aire  application  à  l'art  nouveau  des  proportions  numé- 
riques qui  sont  en  opposition  avec  son  principe,  et  qui  lui  sont  anti- 
pathiques. Telle  est  l'origine  de  l'erreur  oii  sont  encore  aujourd'hui  la 
plupart  des  théoriciens  canonistes. 

Grâce  à  la  connaissance  de  la  loi  tonale,  j'ai  pu  débrouiller  ce  chaos, 
résoudre  les  problèmes  qui  préoccupaient  Euler  et  Lagrange,  et  par- 
venir à  la  démonstration  d'une  théorie  d'aci^ustique  canonique  en  har- 
monie avec  la  nature  de  l'art  et  le  sentiment  des  artistes.  Cette  doctrine, 
lorsqu'elle  sera  suffisamment  connue  des  savants,  fera  tomber  toute 
autre  dans  le  discrédit  et  l'oubli,  car  elle  est  la  vérité  invincible.  J'ai 
été  plus  loin,  car  j'ai  découvert  dans  l'art,  des  attractions  variables, 
en  raison  de  la  nature  des  agrégations  de  sons  dans  les  harmonies 
altérées  et  de  leurs  résolutions  multiples.  Ce  phénomène,  dont  j'ai 
trouvé  aussi  la  cause  dans  la  loi  tonale,  m'a  conduit  à  une  multitude 
d'expériences  dont  j'ai  déjà  parlé  en  1836,  dans  la  Gazette  musicale 
de  Paris  et  dans  la  Biographie  des  musiciens.  Dans  ces  expériences, 
j'ai  pu  déterminer  par  les  nomb.es  de  vibrations  les  rapports  numé- 
riques de  tous  les  intervalles  enharmoniques  dans  toutes  leurs  résolu- 
tions, et  en  former  des  tables  à  l'aide  de  l'appareil  de  Scheibleret  des 
logarithmes  harmoniques  de  Prony.  Cette  partie  de  l'acoustique,  abso- 
lument nouvelle,  a  été  entrevue  par  Suremain-de-Missery,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  précis  de  son  grand  ouvrage,  encore  inédit,  publié 
par  M,  Brossard  ;  malheureusement,  le  savant  malhémalicien  n'a  pas 
connu  le  principe  des  attractions  variables  produites  par  les  divers 
genres  d  agrégations  harmoniques  et  par  les  résolutions  diverses,  et  n'a 
considéré  que  les  faits  isolés  des  échelles  diatonique,  chromatique  et 
enharmonique.  Mon  travail,  au  contraire,  renferme  le  système  com- 
plet de  tous  les  cas  possibles.  On  le  trouvera  dans  la  seconde  partie 
de  ma  Philusophie  de  la  musique. 

FÉTIS  père. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  BIDSIQUE. 

KéouveFture.  —  lies   Httgtaetiata. 

C'était  un  événement  attendu  avec  une  vive  impatience  que  la 
réouverture  de  notre  première  scène  lyrique,  après  une  clôture  de  plus 
de  deux  mois.  Paris  et  la  province  étaient  d'accord  celte  fois  pour  en 
hâter  l'époque  de  toute  l'ardeur  de  leurs  vœux.  Paris  sans  l'Opéra 
n'est  plus  le  vrai  Paris,  le  Paris  complet,  et  la  province,  qui  se  dé- 
range pour  visiter  la  capitale,  ne  s'en  revient  qu'à  demi-contente  si 
elle  n'a  pas  vu  l'Opéra.  Un  retard,  dans  lequel  la  direction  n'entrait 
pour  rien,  avait  reculé  l'événement,  la  veille  du  jour  oîi  l'on  le  croyait 
près  de  s'accomplir  :  la  restauration  de  la  salle,  à  peu  près  finie,  avait 


dû  être  recommencée.  On  savait  cela,  et  on  se  disposait  d'autant  plus  à 
juger  sévèrement  la  restauration  nouvelle.  Eh  bien,  nous  ne  ferons 
que  rendre  hommage  à  la  vérité,  en  constatant  que  néanmoins  l'évé- 
nement a  rencontré  une  approbation  unanime,  que  l'attente  générale  a 
été  surpassée,  et  que,  depuis  que  l'Opéra  existe,  jamais  il  ne  s'est  pro- 
duit avec  plus  de  magnificence  et  de  bon  goût.  Nous  l'avions  annoncé 
d'avance,  et  nous  nous  plaisons  à  voir  que  nos  prévisions  se  sont  vé- 
rifiées de  tout  point. 

Une  minutieuse  description  des  travaux  exécutés  dans  tout  le  théâ- 
tre nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Il  faudrait  nous  arrêter  d'a- 
bord devant  la  façade,  sous  le  vestibule,  monter  pas  à  pas  les  escaliers, 
stationner  dans  les  corridors,  examiner  les  loges  d'artistes,  et  nous 
perdre  dans  l'analyse  d'une  multitude  de  détails  d'un  intérêt  secon- 
daire pour  le  public  Faisons  comme  lui  ;  occupons-nous  surtout  de 
deux  objets  principaux,  la  salle  et  le  foyer.  La  salle  est  éblouissante  : 
on  ne  pourrait  lui  reprocher  qu'un  excès  de  lumière  et  d'éclat.  Le 
lustre  est  d'une  élégance  exquise.  Le  blanc  et  l'or  de  la  devanture  des 
loges  se  détachent  sur  un  fond  rouge.  Le  plafond,  léger  comme  un  ciel 
pur,  s'encadre  dans  une  balustrade  d'un  effet  merveilleux.  Ce  plafond 
est  dû  au  pinceau  de  M.  MazeroUes,  à  qui  M.  Nolau  en  avait  confié  l'exécu- 
tion. Le  balcon  a  été  remplacé  par  des  loges  élégantes  qui  s'avancent 
sur  le  parterre,  et  derrière  lesquelles  on  a  ménagé  des  petits  salons. 
Les  premières  loges  de  face  ont  été  également  pourvues  de  salons 
aussi  grands  que  la  dimension  du  corridor  pouvait  le  permettre.  Le  ri- 
deau n'est  peut-être  pas  en  harmonie  avec  la  salle,  du  moins  quant  an 
ton  rouge  des  draperies  un  peu  pâle,  à  côté  de  celui  du  fond  des  lo- 
ges. Les  attributs  en  relief  qui  en  décorent  la  devanture  se  composent 
d'instruments  de  musique,  combinés  avec  des  fleurs,  des  fruits,  des 
oiseaux  et  des  amours  artistement  sculptés.  Aux  quatre  angles  de  la 
salles,  des  aigles  déployées  couronnent  les  chapiteaux  des  colonnes. 
L'écusson  impérial  plane  au-dessus  de  l'avant-scène.  C'est  à  M.  Hu- 
bert, artiste  distingué,  dont  le  carton-pierre  rivalise  avec  la  sculpture, 
que  sont  dus  tous  les  ornements  en  relief.  M.  Hubert  a  été  récem- 
ment nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  foyer  n'est  ni  moins  brillant  ni  moins  riche  que  la  salle.  Le  blanc 
et  l'or  s'y  retrouvent  et  se  détachent  sur  un  fond  de  marbre  vert 
clair.  Le  buste  de  S.  M.  l'Empereur  s'élève  sur  un  splendide  piédestal. 
On  a  eu  grandement  raison  de  supprimer  les  informes  colonnes  qui 
soutenaient  les  bustes  des  compositeurs  et  des  poètes,  aujourd'hui 
placés  sur  d'élégants  supports.  Tous  les  noms  d'artistes  vivants  qui 
se  Usaient  aux  voussures  de  l'ancien  plafond  en  ont  été  bannis;  on 
n'a  conservé  que  quelques  noms  d'auteurs  morts,  parmi  lesquels  un 
seul  poëte,  Quinault,  figure,  dans  cette  espèce  de  panthéon,  avec  Lully, 
Rameau,  Gluck,  Spontini,  Haydn,  Mozart,  etc.;  l'absence  de  Grétry  et 
de  Weber  a  été  remarquée.  Sous  le  vestibule,  la  statue  de  Rossini  est 
désormais  placée  dans  une  niche  qui  ne  la  rend  pas  meilleure,  mais 
qui  du  moins  lui  assure  un  domicile  plus  convenable,  en  ne  la  traitant 
plus  comme  un  accessoire  du  bureau  des  contrôleurs. 

Pour  tous  ces  travaux,  pour  cette  transformation  réellement  féerique 
de  notre  grand  Opéra,  MM.  Rohault  de  Fleury  et  Visconti  méritent 
des  félicitations  sincères.  Nous  en  adresserions  également  à  tous  les 
artistes  qui  ont  travaillé  sous  leurs  ordres,  si  c'était  à  nous  de  les 
connaître  el  de  les  récompenser.  Mais  cette  tâche  sera  remplie  par 
d'autres;  comme  le  public,  nous  n'avons  qu'à  jouir  du  produit  de  leurs 
talents. 

C'est  lundi  dernier,  que  la  salle  ainsi  rajeunie,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  que  la  salle  nouvelle  a  ouvert  ses  portes.  LL.  MM.  l'Empereur  et 
l'Impératrice  ont  daigné  inaugurer  le  temple  et  honorer  de  leur  pré- 
sence cette  mémorable  solennité.  Des  acclamations  et  des  bravos  ont 
salué  leur  arrivée.  On  donnait  les  Huguenots,  ce  chef-d'œuvre  qui  date 
de  1836,  et  qui  déjà  comptait  à  Paris  deux  cent  trente-deux  représen- 
tations. Nous  qui  avons  assisté  à  la  première,  nous  ne  saurions  jamais 
oublier  la  profonde  impression  que  fit  l'apparition  d'une  telle  œuvre, 
dans  laquelle  la  musique  et  l'histoire  venaient  de  contracter  une  si 
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étroite  et  si  dunble  alliance.  Notre  intention  n'est  pas  de  recommencer 
l'éloge  ou  la  critique  des  Uuguenols.  Leur  vrai  juge  à  présent,  c'est  le 
public  qui  vient  les  écouter,  comme  s'ils  ne  dataient  que  d'hier,  et  non- 
seulement  le  public  de  France,  mais  celui  de  l'Europe  entière,  qui  ne 
se  lasso  pas  d'admirer  une  conception  lyrique  égale  en  vérité,  en  éner- 
gie, au  plus  beau  livre  d'histoire,  en  séduction,  en  charme,  en  passion, 
aux  plus  enivrants  poëmes,  aux  plus  délicieux  romans.  Les  Hu(jw'nt,>s 
avaient  donc  été  choisis  pour  la  réouverture  du  théâtre,  à  la  gloire  du- 
quel ils  ont  contribué  si  longtemps,  et,  comme  s'il  y  avait  eu  encore 
quelque  chose  à  faire  pour  leur  fortune,  on  avait  augmenté  les  chœurs 
d'ime  centaine  de  voix,  introduit  de  nouveaux  décors,  ajouté  de  nou- 
veaux ballets.  L'illustre  compositeur  avait  présidé  aux  répétitions  de 
son  ouvrage,  et  revu  quelques  parties  de  l'instrumentation  (pour  les  in- 
struments à  vent)  au  troisième  et  au  cinquième  acte.  C'est  aussi  pour  le 
troisième  acte  que  Meyerbeer  a  écrit  la  musique  d'un  pas  intercalé 
dans  le  ballet  primitif  si  original,  si  caractéristique.  Le  nouveau  pas  est 
dansé  par  Mlle  Robert,  Mme  Taglioni  et  Mérante  ;  il  se  compose  de  plu- 
sieurs mouvements,  d'un  andante  plein  de  grâce  mélodieuse  pour 
Mlle  Robert,  d'un  allegro  brillant  de  vigueur  et  d'audace  pour  Mérante, 
d'un  mouvement  de  tarentelle  d'une  exquise  distinction  pour  Mlle  Ta- 
glioni, entourée  d'un  chœur  dansant  qui  fait  sonner  le  tambour  de 
basque,  et  puis  la  musique  primitive  revient  encadrer  ces  fraîches  inspi- 
rations de  sa  bordure  frappée  au  millésime  du  xvi'  siècle. 

Nous  qui  avons  de  la  mémoire,  nous  n'oublierons  jamais  non  plus 
ce  que  la  réunion  de  trois  artistes,  comme  Adolphe  Nourrit,  Levasseur 
et  Mlle  Falcon,  ajoutait  au  mérite  de  l'œuvre  par  celui  de  l'interpréta- 
tion ;  nous  nous  rappelons  ce  que  Duprez,  venu  un  peu  plus  tard,  a 
su  nous  révéler  encore  dans  cet  admirable  rôle  de  Raoul.  Mais  nous 
n'imiterons  pas  certains  amateurs  rétrospectifs,  et,  par  enthousiasme 
pour  le  passé,  nous  tâcherons  de  n'être  ni  ingrats;  ni  injustes  envers 
le  présent.  C'est  à  Gueymard  qu'était  échu  l'avantage  et  le  danger  du 
rôle  principal.  Nous  savons  qu'au  bruit  de  la  réouverture,  Roger  était 
accouru  de  bien  loin,  et  avant  le  terme  de  son  congé,  pour  revendiquer 
un  honneur  qu'il  regardait  comme  ou  un  droit.  Roger  agissait  en  digne 
et  noble  artiste  :  il  faut  lui  tenir  compte  d'un  zèle  qui  chez  lui  se  trouve 
en  parfait  rapport  avec  son  talent.  Mais  enfui,  Roger  n'avait  pu  arriver 
que  la  veille  de  l'action  ;  Gueymard  avait  répété,  longtemps  répété  ; 
son  nom  avait  paru  sur  l'affiche,  inscrit  d'avance  au  bulletin  de  la  pro- 
chaine journée  !  On  ne  pouvait  l'en  effacer  et,  quoique  plus  jeune  dans 
la  carrière,  il  devait  chanter,  en  vertu  d'un  droit  plus  ancien.  11  est 
donc  demeuré  en  possession  du  rôle  de  Raoul  pour  la  représentation 
solennelle,  et  il  l'a  rempli  de  manière  à  s'y  légitimer.  Dans  le  septuor 
du  troisième  acte,  dans  le  grand  duo  du  quatrième,  il  a  ému  l'auditoire 
et  enlevé  des  bravos  par  la  puissance  de  sa  voix,  aussi  bien  que  par  celle 
de  son  expression  dramatique.  Obin  est  le  meilleur  Marcel  que  nous 
ayons  eu  à  Paris  depuis  Levasseur  ;  Merly  est  aussi  très-remarquable 
dans  le  rôle  de  Saint-Bris.  Dans  celui  de  Nevers,  Marié  avait  obtenu 
beaucoup  de  succès  dans  les  soirées  de  lundi  et  de  mercredi  ;  mais 
une  indisposition  l'ayant  empêché  de  chanter  vendredi,  Massol  a  con- 
senti à  reprendre  un  rôle  qui  lui  avait  toujours  porté  bonheur,  et  cjui 
n'y  a  pas  manqué  cette  fois  encore.  Mlle  Poinsot,  Mme  Laborde,  ont 
mérité  des  éloges  et  des  bravos  dans  les  rôles  de  Valentine  et  de  la 
Reine,  ainsi  que  Mils  Du°sy  dans  celui  du  page. 

Le  liat'ip/an  et  le  chœur  de  la  Bénédiction  des  poignards,  entonnés 
par  la  masse  des  voix,  n'avaient  jamais  été,  l'un  plus  entraînant,  l'au- 
tre plus  formidable. 

Le  nouveau  décor  du  cinquième  acte,  représentant  une  église  qui 
blanchit  aux  reflets  de  la  lumière  électrique,  a  paru  fort  beau  ;  M.  Sé- 
chan  en  est  l'auteur. 

Dans  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  les  Uiirjuenots  ont  été  joués 
trois  fois  de  suite  ;  la  foule  grossissait  chaque  jour,  et  les  recettes 
atteignaient  le  chiffre  le  plus  élevé.  C'est  quelque  chose  sans  doute, 
quand  un  ouvrage  est  parvenu  à  sa  deux  cent  trente-cinquième  re- 
présentation. R. 
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lEovitrii,  «^(lEdc  iio<l^U<lli4>,  9H.  BCmiO^Vn  ItOCIIE. 

De  même  que  nos  poètes  gracieux,  Gentil-Bernard,  André  Chénier  et 
Parny,  qui  ont  jeté  dans  de  charmantes  élégies  toutes  les  émotions  du 
cœur  et  retracé  toutes  les  nuances  du  sentiment,  nos  virtuoses  ne  se 
servent  pas  seulement  de  piano  ou  de  violon  comme  machines  harmo- 
niques :  on  aime  à  croire  et  à  constater  qu'ils  sont  aussi  poètes,  qu'ils 
ont  une  pensée,  des  idées,  et  qu'ils  expriment  cette  pensée  par  la  voix, 
les  doigts,  l'archet.  M.  Charies  Dancla,  l'un  de  nos  bons  violonistes,  fait 
partie  aussi  de  ces  musiciens-poëtes  :  il  ne  cultive  pas  exclusivement  la 
fantaisie,  l'arrangement;  il  se  plaît  à  dépenser  ses  propres  idées,  à  les 
jeter  dans  la  circulation  musicale,  idées  qui  donnent  à  réfléchir  à  l'au- 
diteur, et  auxquelles  il  aime  à  s'associer  par  la  pensée.  Deux  morceaux 
de  cet  habile  violoniste-compositeur  viennent  de  nous  passer  sous 
les  yeux  et  les  doigts,  et  nous  pensons  que  les  artistes  et  les  amateurs 
de  bonne  musique  de  salon  auront  autant  de  plaisir  que  nous  en  avons 
éprouvé  à  les  dire  et  à  les  entendre.  Le  premier  de  cqssoU  pour  violon 
principal,  avec  accompagnement  de  piano,  exprime  un  souvenir  dont 
il  porte  le  titre.  Le  Souvenir  donc  est  un  andante  cantabile  en  la  ma- 
jeur, en  mesure  à  quatre  temps,  qui  peint,  qui  exprime  au  mieux  les 
souvenirs  que  laissent  en  l'âme  les  relations  douces,  l'amitié,  l'amour  et 
tous  les  sentiments  bienveillants  dont  on  aime  h  se  bercer  dans  la  vie. 
Ce  morceau  est  peu  modulé  ;  c'est  une  mélodie  et  large  et  facile  sous 
laquelle  se  dessine  un  accompagnement  correct,  et  qui  fait  valoir  le 
chant  ;  car  M.  Charies  Dancla  a  déjà  prouvé  par  d'excellents  quatuors 
qu'il  sait  bien  écrire  dans  son  art. 

Résignation  est  aussi  un  morceau  de  salon  ou  d'église  pour  le  violon, 
également  avec  accompagnement  de  piano.  Ce  solo  est  d'un  caractère 
plus  grave,  mais  tout  aussi  mélodique  (\viQ\&  Souvenir.  C'est  une  prière 
en  sol  mineur,  ton  empreint  de  mélancolie  sur  le  violon.  Ce  mor- 
ceau est  aussi  à  quatre  temps  d'un  style  grandiose  et  passionné  comme 
la  prière  d'une  âme  souffrante.  La  quatrième  corde  du  violon  y  joue 
un  rôle  essentiel  tout  naturellement.  Après  un  repos  de  trois  mesures 
remplies  par  le  piano  d'une  façon  chaleureuse  et  dramatique,  le  violon 
rentre  par  un  chant  noble,  onctueux,  qui  s'anime  et  devient  passionné 
jusqu'à  l'éloquence,  éloquence  musicale  riche  de  double  corde,  de 
doubles  octaves,  de  trilles  et  de  traits  chaleureux  et  brillants. 

Le  même  compositeur,  quittant  la  fantaisie  artistique  et  originale, 
s'est  mis  à  écrire  des  petits  dialogues  concertants,  mais  faciles,  pour 
deux  violons,  dont  il  vient  de  publier  la  troisième  série  de  trois  duos. 
Ces  petites  et  utiles  bagatelles  musicales  n'ont  pas  une  forme  bien  arrê- 
tée, mais  c'est  capricieux  comme  les  jeunes  élèves  pour  qui  sont  com- 
posées ces  petites  œuvres  dans  lesquelles  règne  toujours  une  mélo- 
die agréable  et  d'un  doigter  rationnel.  C'est  un  ouvrage  de  bon  ensei- 
gnement élémentaire. 

Sous  le  titre  de  Mozart,  étude  poétique,  M.  Edmond  Roche  vient 
de  publier  un  fragment  d'un  poëme  artistique  qui  se  compose  d'une 
appréciation  des  grands  maîtres  dans  l'art  musical.  Les  prosateurs  et 
surtout  les  poètes  aiment  beaucoup  à  faire  du  lieu-commun  admiratif 
sur  cet  art,  la  plus  froide  et  la  plus  ennuyeuse  chose  qui  se  puisse  cul- 
tiver dans  le  vaste  champ  de  la  pensée.  M.  Edmond  Roche  ne  nous 
paraît  pas  faire  partie  de  cette  espèce  d'écrivains,  poètes,  littérateurs, 
aimant  beaucoup  à  traiter  les  matières  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Son 
vers  est  facile,  chaleureux  et  disant  nettement  sa  pensée.  M.  Roche 
est  poète,  artiste  et  l'on  dirait  même  musicien.  Son  Etude  poétique  est 
d'ailleurs  historique,  anecdotique;  elle  dit  d'une  façon  pittoresque, 
elle  raconte  d'une  manière  intéressante  le  fait  mystérieux  et  presque 
fantastique  qui  a  donné  naissance  au  Requiem  de  Mozart.  L'énuméra- 
tion  des  ouvrages  du  grand  compositeur  que  le  poëte  personnifie  est 
ingénieuse  et  piquante,  surtout  lorsqu'il  parie  de  ses  délicieuses  con- 
versations musicales  à  quatre  parties,  et  du  drame  instrumental  dans 
lequel  la  grande  voix  multiple  de  l'orchestre  chante  et  crie  harmo- 
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nieusement  tous  les  hymmes  et  toutes  les  passions,  et  toutes  les  reli- 
gions de  l'humanité.  Le  poëte  dit  le  songe  du  grand  musicien  qui  voit 
apparaître  et  poser  devant  lui,  avant  de  composer  sa  messe  de  mort, 
tous  ses  ouvrages  passés. 

Don  Juan  le  sceptique, 
Le  Commandeur,  ce  fantôme  homérique!. . . 
Ensuite  quatre  sœurs,  dans  un  égal  essor. 
S'avancèrent.  Chacune  avait  un  diadème, 
Chacune  rayonnait  d'une  beauté  suprême  ; 
Mozart  les  reconnut  :  c'était  le  Quatuor  1 
Puis,  portant  noblement  la  pourpre  du  génie, 
Dans  un  nuage  d'or  passa  la  Symphonie  ! 

Comme  on  le  voit,  et  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  vers  de  M.  Roche 
sont  d'un  style  élégant  et  pur  ;  ils  exhalent  un  parfum  de  vieille  et 
bonne  poésie  ;  et  cependant  ils  ont  parfois  l'allure  moderne,  disons  le 
mot,  la  forme  romantique,  lorsque  le  poêle  dit  que  le  compositeur 
peint  dans  son  Requiem  : 

Les  sanglots  du  pêcheur,  les  soupirs  de  la  plainte. 
La  pierre  des  tombeaux  s'affranchit  de  l'étreinte 
Du  ciment  qui  la  lie  au  sol.  Le  dur  granit 
Se  brise.  Au  son  perçant  de  sonores  trompettes. 
Le  monde  épouvanté  s'éveille,  et  les  squelettes 
Se  dressent  dans  la  tombe  en  entendant  ce  bruit 
Terrible  ! . . . 
On  voit  que  le  poëte  est  bien  entré  dans  la  pensée  du  musicien, 

qu'il  l'a  faite  sienne,  et  qu'il  s'est  complu  à  prouver,  comme  l'a  dit  le 

maître,  qu'««  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Henri  BLANCHARD. 


—  1769. 


ËPHÉIÊEIDES  MUSICALES. 

18  septembre  1803.  Mort  du  célèbre  flûtiste  A.  IIugot,  le  jeune,  à 

Paris,  où  il  était  né  en  1761. 

19  —  1828.   Mort  de  François  Schubert,   à  Vienne.  Ce  célèbre 

compositeur  était  né  dans  cette  ville  le  31  janvier 
1797. 
Première  représentation  du  Tableau  parlant ,   de 
Grétry,  à  la  Comédie-Italienne,  à  Paris.  (Voyez 
les  Ephémérides  du  11  février.) 

1814.  Mort  du  célèbre  chanteur  François  Ceccarelli,  à 
Dresde.  U  était  né  en  1752,  à  Foligno  (Etats  de 
l'Eglise). 

1789.  Première  représentation  de  Dcmophon,  à  l'Opéra  de 
Paris.  L'auteur  de  cet  opéra,  Jean-Christophe 
VoGEL,  était  mort  quinze  mois  auparavant.  (Voyez 
les  Ephémérides  du  26  juin.) 

1803.  Naissance  du  compositeur  allemand,  Gustave-Al- 
bert LORTZiNG.  (  Voyez  les  Ephémérides  du  21 
janvier.) 

1727 .  Naissance  de  Jean-Henri  Silbermann,  à  Strasbourg. 
Ce  facteur  de  pianos  estimés  était  fils  du  célèbre 
Licteur  d'orgues  André  Silbermann  ;  il  mourut 
le  15  janvier  1799. 

Théodore  PARMENTIER. 


^%  Demain  lundi,  à  l'Académie  impériale  de  musique,  le  Prophète,  pour 
la  rentrée  de  Roger  et  de  Mme  Tedesco. 

**»  Le  nouveau  ballet,  Elia  et  Mysis,  dont  Mlle  Priera  etMme  Guy-Ste- 
phan  remplissent  les  principaux  rôles,  est  annoncé  pour  mercredi  proc- 
hain. 

»*^  Mme  Bosio  est  de  retour  à  Paris  après  avoir  obtenu  de  brillants 
succès  à  Londres  pendant  la  saison  théâtrale. 

^*^  Toujours  même  affluence  à  l'Opéra-Comique.  Le  Nabab  continue  d'at- 
tirer et  de  charmer  la  foule.  La  belle  partition  d'iialévy  produit  tou- 
jours un  effet  qui  ne  Lisse  aucun  doute  sur  son  avenir  et  sa  popula- 
rité. 

^*^,  Dans  Marco  Spada,  c'est  maintenant  Delaunay  qui  joue  le  rôle  de 


Couderc  et  s'en  acquitte  avec  talent,  Mlle  Zoé  Bélia,  toute  jeune  artiste, 
vient  de  s'essayer  dans  le  rôle  que  Mlle  Favel  jouait  et  chantait  avec  tant 
de  supériorité.  C'est  beaucoup  pour  la  débutante  que  d'y  avoir  fait  preuve 
de  dispositions  que  le  temps  et  l'étude  achèveront  de  développer. 

,**  Audran  est  réengagé  à  l'Opéra-Comique  et  y  fera  sa  rentrée  vers 
la  fin  de  1  hiver.  En  attendant,  il  va  partir  pour  Bruxelles  où  un  engage- 
ment l'appelle  et  le  retiendra  jusqu'à  son  retour  à  Paris. 

:(,*„  Au  Théâtre-Lyrique  ,  on  répète  activement  la  Jardinière,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  dont  la  musique  est  d'Adolphe  Adam.  Les  princi- 
paux rôles  sont  destinés  à  Mme  Cabel,  qui  fera  ses  débuts  dans  cet  ouvrage, 
à  MM.  Sujol  et  Meillet. 

s**  Un  petit  acte  à  deux  personnages,  intitulé  la  Voisine,  doit  être  joué 
demain  lundi  au  même  théfitre  pour  la  rentrée  de  Meillet  et  les  débuts 
de  sa  femme.  La  musique  est  de  M.  Poise,  qui  a  obtenu  un  second  prix 
de  composition  musicale  k  l'Institut.  On  va  reprendre  aussi  la  Poupée  de 
Nuremb-rg ,  avec  Mlle  Girard. 

^*^  Parmi  les  ouvrages  que  le  Théâtre-Lyrique  se  propose  de  donner 
cet  hiver,  on  cite  Sanla  Chiara,  la  nouvelle  production  du  duc  de  Co- 
bourg-Gotha. 

^*^  Il  paraît  maintenant  probable  que  le  voyage  de  ÎMario  et  de  Mlle  Grisi 
aux  Etats-Unis  n'aura  pas  lieu.  Ces  deux  artistes  vont  bientôt  commencer 
leur  tournée  provinciale  en  Angleterre. 

^**  Les  principaux  artistes  de  la  troupe  italienne  de  Lyon  sont  de  re- 
tour à  Paris,  entre  autres  Mme  de  Lagrange  ;  MM.  Napoléon  Fiossi,  Calzo- 
lari  et  Ferranti.  Le  directeur  de  la  compagnie,  M.  Lorini,  est  parti  pour 
l'Italie  avec  sa  femme. 

^*^  Bordas  vient  de  partir  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  a  contracté  un 
nouvel  engagement  comme  premier  ténor  au  Théâtre-Français. 

^*^  Mme  Steiner-Beaucé  vient  d'être  engagée  par  le  directeur  du  théâtre 
de  BouIogne-sur-Mer,  où  elle  doit  donner  des  représentations  pendant  le 
séjour  de  l'Empereur.  Elle  chantera  la  Fauarite,  Charles  VI,  la  Reine  de 
Chyi^re,  et  les  principales  scènes  du  Prophète. 

»**  Benedict,  le  célèbre  compositeur,  est  en  ce  moment  à  Paris;  il  doit 
se  rendre  à  Dresde,  pour  être  parrain  du  fils  de  Mme  Jenny  Lind- 
Goldsclmiidt. 

^*^  Auguste  Morel,  notre  ancien  confrère,  actuellement  directeur  du 
Conservatoire  de  Marseille,  est  à  Paris  depuis  quelques  jours. 

^*^  Le  jugement  du  concours  de  composition  musicale  et  d'harmonie 
a  eu  lieu  mercredi,  au  Gymnase  musical  militaire.  Pour  la  musique  d'in- 
fanterie, un  premier  prix  d'honneur  a  été  donné  à  M.  Salmer,  du  26"  de 
ligne,  élève  de  M.  F.  Bazin.  Trois  premiers  prix  ont  été  partagés  entre 
MM.  GriUet,  du  8'  de  ligne,  élève  de  M.  Leborne  ;  Devos,  du  60'^  de  ligne, 
élève  de  M.  F.  Bazin;  et  Kakoski,  du  12°  léger,  élève  de  M.  F.  Bazin.  Le 
second  prix  a  été  partagé  entre  MM  Maugtr,  du  12"  de  ligne,  élève  de 
M.  F.  Bazin  ;  et  Dumas,  du  3'  léger,  élève  de  M.  Leborne.  L'accessit  a  été 
également  partagé  entre  MM.  Laurent,  du  5°  de  ligne,  élève  de  M.  F.  Ba- 
zin ;  Brasart,  du  Zi8°  de  ligne,  élève  de  M.  F.  Bazin  ;  et  Dantzu,  du  20'  lé- 
ger élève  de  M.  Leborne.  Pour  la  musique  de  cavalerie,  le  premier  prix  a 
été  donné  à  M.  Gibert,  du  12"  dragons,  élève  de  M.  F.  Kazin.  Le  second 
prix  a  été  partagé  entre  MAL  Mayer, du  T  hussards,  élève  de  M.  F.  Bazin; 
et  Bisch,  du  3°  de  ligne,  élève  de  Al.  Leborne.  Un  accessit  a  été  donné  à 
M.  Alexandre,  du  2°  chasseurs,  élève  de  M.  Leborne. 

»*^  Un  grand  festival  en  commémoration  de  C.-M.  de  Weber  aura  lieu, 
les  11, 12  et  13  septembre,  à  Eutin  (dans  le  Holstein),  où  était  né  le  cé- 
lèbre auteur  du  Prdschiit-z. 

,^*^  Les  journaux  américains  disent  que  les  préparatifs  pour  les  con- 
certs monstres  de  Jullien  ont  été  poussés  avec  une  vigueur  extraordi- 
naire. C'est  à  Castle-Garden  qu'ils  ont  dû  commencer  peu  de  temps  après 
l'arrivée  du  célèbre  chef  d'orchestre  et  des  divers  artistes  venus  avec  lui. 
La  troupe  italienne  est  af  ée  jouer  au  théâtre  Niblo. 

^%  Sa  Majesté  l'Empereur  a  remis  une  superbe  médaille  d'or  â  M.  Char- 
les Vervoitte,  comme  marque  de  satisfaction  et  de  souvenir. 

^*^  Bazzini  est  de  retour  â  Paris  après  une  série  de  brillants  succès  , 
que  nous  avons  constatés  en  partie.  A  Londres,  quoique  arrivé  très-tard, 
il  a  joué  à  la  cour  le  soir  du  baptême  du  nouveau-né  de  S  M.  la  reine; 
il  a  succédé  à  Vieuxtemps  dans  la  dernière  séance  de  quatuors  de  .M.  Ella, 
et  il  a  pris  part  à  presque  tous  les  grands  concerts  de  la  saison,  notim- 
ment  â  celui  de  Aime  Puzzi,  à  celui  de  Glover  à  Exeter-Hall,  où  il  a  par- 
tagé les  succès  avec  Vieuxtemps,  et  ensuite  avec  Mme  Viardot  au  théâtre 
de  Drury-Lane.  Il  a  été  appelé  aussi  dans  plusieurs  soirées  particulières  de 
l'aristocratie  et,  dans  le  grand  concert  donné  par  îui  à  AViUis'  Uooms  on 
lui  a  fait  répéter  le  Rave  de  Tariini,  qu'il  exécutait  avec  Aime  Viardot, 
ainsi  qu'un  duo  pour  violon  et  contre-basse,  de  Bottesini.  A  son  retour  de 
Londres  il  a  donné  avec  le  même  succès  plusieurs  concerts  à  Boulogne,  à 
Dunkerque  et  au  Havre,  et  dernièrement  à  Spa  avec  Aille  Kastner. 

»*„  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  collection  de  qua- 
rante morceaux  religieux,  à  l'usage  des  couvents,  maisons  religieuses  et 
pensionnats,  dont  l'auteur  est  M.  Panseron,  compositeur  qui  depuis 
longtemps  a  fait  ses  preuves  en  ce  genre,  et  dont  tous  les  ouvrages  jouis- 
sent d'une  si  grande  et  si  légitime  popularité.  Ces  quarante  morceaux, 
indépendamment  de  leur  valeur  musicale,  ont  l'avantage  de  répondre  â 
toutes  les  exigences,  en  se  prêtant  aux  diverses  qualités  de  voix  d'homme 
ou  de  femme,  de  même  qu'aux  diverses  combinaisons  de  nombre,  et  de 
satisfaire  par  conséquent  à  toutes  les  conditions  d'exécution  possible.  Une 
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lettre  do  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  les  recommande  d'ailleurs  et  bien 
mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire. 

^*^,  Le  succès  général  et  toujours  croissant  des  partitions  en  petit  for- 
nuit  devait  entraîner  la  publication,  d'après  le  môme  mode,  dos  partitions 
de  quel(|ues  ouvrages  célèbres  qui,  jusqu'ici,  n'existaient  dans  le  com- 
merce qu'en  grand  format  et  à  des  prix  élevés.  C'est  ainsi  que  les  parti- 
tions de  Ri^berl-le-Diable,  des  Huguenot!),  du  Prophète,  de  la  Juive,  de  la 
He.ins  d,:  Chypre,  du  Slubat  mater,  de  Kossini,  vont  être  livrées  au  public 
dans  le  format  qui  lui  est  le  plus  commode  et  le  plus  avantageux.  A 
CCS  diverses  partitions,  il  faut  ajouter  celle  des  CTapenms  blancs,  d'.\uber, 
seule  partition  de  ce  maître  qui  n'ait  jamais  été  publiée  jusqu'ici. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,*,  Londres,  10  septembre.  —  La  série  de  représentations  données  au 
tlicatre  de  Drury-Lane  par  la  troupe  allemande,  qui  comptait  comme 
artistes  principaux  Mmes  Caradori,  Zimmerman,  Weinthal;  MM.  lieicliardt 
et  Formes,  vient  de  se  terminer  avec  un  spectacle  composé  du  premier 
acte  de  Norma,  du  troisième  acte  de  Lucrezia  liorç/ia,  d'un  concert  et 
d'un  ballet.  Sans  l'indisposition  prolongée  de  Mme  Caradori,  l'entreprise, 
ilirigée  par  M.  Jarrett,  aurait  pu  prospérer.  —  Dans  un  brillant  concert 
donné  ;\  Brighton,  l'auditoire,  assez  froid  d'ailleurs,  parce  qu'il  était  juste 
pour  un  certain  nombre  de  morceaux,  a  été  comme  électrisé  par  une  dé- 


1  licieuse  composition  de  Stephen  Heller,  qu'il  a  redemandée  à  grands  cris  ; 

I  c'est  la  ravissante  fantaisie  sur  le  thème  de  Slendelssohn,  .Sur  les  ailes  du 
chant.  La  charmante  miss  Goddard,  qui  l'exécutait,  a  partagé,  comme 
virtuose,  le  succès  du  compositeur.  —  Mlle  Clauss  est  partie  pour  la 
Suisse,  où  elle  restera  jusqu'à  la  fin  de  septembre;  ensuite  elle  reviendra 
à  Londres  pour  se  rendre  à  Saint  Pétersbourg,  et  y  séjourner  l'hiver  pro- 
chain. 

»*»  Vienne.  —  La  reprise  du  Maçon,  d'Auber,  avec  une  mise  en  scène 
toute  neuve,  de  fort  bon  goût  et  très-riche,  a  été  une  des  plus  brillantes 
soirées  de  la  saison.  Nous  attendons  Mlle  La  Grua  pour  les  premiers  jours 
de  novembre  :  cette  jeune  et  éminente  cantatrice  doit  débuter  par  le 
rôle  de  Valentine,  dans  les  Huguenots. 

^*^  Brème.  —  La  réouverture  du  grand  théâtre  a  eu  lieu  par  la  reprise 
des  Huguenots,  de  Meyerbeer,  avec  de  nouveaux  décors  et  de  nouveaux 
costumes.  La  place  de  maître  de  chapelle  du  même  théâtre  a  été  otf  jrte 
au  célèbre  compositeur  Ignace  Lachner,  qui  l'a  acceptée.  M.  Lachner  est 
attendu  pour  la  fin  du  mois.  Mlle  Lucile  Grahn  vient  d'être  engagée  pour 
douze  représentations  :  elle  remplira  entre  autres  rôles  ceux  d'ïelva,  de 
Fenella  et  de  la  Sirène,  dans  le  ballet  de  ce  nom. 

—  On  demande  un  accordeur  de  pianos  pour  aller  en  province,  appoi- 
tements  fixes,  s'adresser  rue  Favart,  1 8,  chez  M.  Aimé  Thibout,  facteur 
de  pianos. 

It  Etrant  :  BRANDUS. 
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COLLECTION 

GEADX 


filEUX 


A  l'nsage   «Ses   eouveMts ,   des    csBiiisssuïs  s-ellgienses  et  des  peEisionraatiâ ,    à    I,   S,  3,   4,  5    et   6  voix. 


Professeur  de  chant  au  Conservatoire,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Chêne. 


N"  1. 
2. 
3. 
h. 


A  voix  senle. 

POUR    SOPRANO,    TÉNOR,    BARYTON    OU    BASSE-TAILLE. 

KYRIE,  pour  soprano  ou  ténor 3    » 

0  SALUTARIS,   pour  soprano  ou  ténor 3     » 

AGNUS  DEI ,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto  .  3  » 
BENEDICTUS,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto, 

avec  solo  de  flûte  ou  violoncelle,  ad  libitum.  ...  6  » 
MON  UNIQUE  ESPÉRANCE,  cantique,  pour  soprano 

ou  ténor,  avec  accompagnement  de  piano  ou  mélo- 

diimi,  ad  libitum 6     » 

PRIÈRE  A  MARIE,   cantique  pour  basse-taille,  baryton 

ou  contralto .3    » 

A  deux  voix  de  fegeiines. 

JÉSUS  VIENT  DE  NAITRE,  cantique 4  50 

LE  NOM  DE  MARIE ,   cantique 3     » 

DIEU  DE  CLÉMENCE,  cantique 4  50 

DOUX  NOM  DE  MA  MÈRE ,  cantique /|  50 

INVOCATION  A  MARIE,   cantique 2    » 

POUR    BASSE-TAILLE    ET    BARYTON. 
KYRIE 2       » 

0  SALUTARIS 2     » 

SANGTUS 3     » 

AGNUS  DEI 3     « 

A  trois  voix. 

CHANTONS  AVEC  LES  ANGES,  cantique  pour   trois 

soprani 4  50 

A  TOI  MON  SEUL  BONHEUR  ,  cantique  pour  trois  so- 
prani  /,  50 

ET  INCARNATUS  EST,  pour  soprano,  contralto  et  ténor.     3    » 

A  quatre  voix  de  fenimets. 

C'EST  UNE  CHOSE  SAINTE  ET  BELLE  ,   cantique  .     3     » 


A  quatre  voix  d'Stoiiiiiies. 

20.  CANTIQUE  HÉBRAÏQUE 

21.  0  SALUTARIS 

22.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Gossec.   .    . 

23.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Berton  .    . 
1k.  AGNUS  DEI 

25.  LACRYMOSA ,  composé  pour  les  obsèques  de  Bellini  . 

26.  DU  CIEL  LA  VOUTE  MAGNIFIQUE,   cantique.    .    .    . 

27.  BENEDICTUS 

28.  REQUIEM  et  LACRYMOSA,  composés  pour  les  obsè- 

ques de  Boïeldieu 


3 

» 

2 

» 

2 

» 

3 

» 

3 

» 

4  50 

4  58 

3 

» 

A  «guatre  voix. 

SOPRANO ,    CONTRALTO ,    TÉNOR    ET  BASSE. 

29.  REQUIEM .'..■...•.. 

30.  KYRIE,  fugue • 

31.  HOSANNA   et  BENEDICTUS 

32.  BENEDICTUS 

33.  DE    PROFUNDIS 

34.  TUNC  IMPOiNENT,  fugue 

35.  BENEDICTUS  ,  à  quatre  solos 

36.  AGNUS  DEI 


A    cinq  voix  d'ItoiiiiBies. 


3 

» 

4 

50 

3 

.) 

4  50 

4  50 

3 

» 

3 

» 

3 

» 

37.  LACRYMOSA,  style  plain-chant 

38.  REQUIEM  et  LACRYMOSA,  à  quatre  voix  et  solo,  com- 

posé pour  les  obsèques  de  Lambert 

39.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Romagnesi. 

A   i^ix  voix. 

DEUX  SOPRANOS ,  DEUX  TÉNORS  ET  DEUX  BASSES. 

40.  ORO  SUPPLEX,  composé  pour  les  obsèques  de  Plantade 

père 


2    » 


4  50 
4  50 


4  50 


fiu  colleetioia  complète  de»  quarante  morceaux,   net,  %0  te. 
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Pour  paraîîre  le  1^'  octobre , 

CHEZ  BRAMKUiS  S:T  C'°,  ËlSlTKtlRIi,  103,  RUK  RICHEIilEV, 


UIVE  ÉDITION  EIV  PETIT  FOMAT  IIV-8"  ET  A  BOIV  MARCHÉ 

DES  PRINCIPALES  PARTITIONS  DONT  JUSQU'A  PRÉSENTJL  N'EXISTAIT  QUE  DES  ÉDITIONS  A  GRAND  FORMAT  ET  A  DES  PRIX  ÉLEVÉS. 


1»  METERBEER. 

2°  — 

3»  — 

W  HAIiÉVY.         — 


Robert  le  Diable,  partition  complète  de  piano  et  chant.    ....  net. 

lies  Mugueiiots,  —  —  net. 

lie   Prophète,  —  —  net. 

lia  Juive,  —  —  net. 

lift   R«ine   fie   Chypre,        —  —  net. 

lies  Cliaperons  blancs,      —  —  net. 

(Seule  partition  de  ce  maître  qui  n'ait  jamais  été  publiée.) 

7°  ROSSnVI.         —        Stabat  Mater,  partition  complète  de  piano  et  chant net. 

8»  MOWIZETTI.  —        lia   Favorite,  partition  réduite  pour  piano  seul net. 


5°  — 

6»  AUBER.  — 


20 
20 
20 

20 
20 
12 


7 
10 


mm^mkimimiêg^^ssm^^ssii^m 


^^ 


Pour  paraître  le  20  septembre  chez  les  mêmes  Éditeurs, 


LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHAIVT  DU 


iC^ 


A 


Opéra   comique 

Poème  de  MM.  SCMBE  et  DE 


en  troiH  actes, 

'IaMT-GEORGES,  musique  de 


II 

1.  AIR  chanté  par  Mlle  Favel  :  «  Esclave  au  teint  bruni.  »     h  50 

2.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Gouderc  :  «  C'est  vous 

^qui  me  devez  de  la  reconnaissance.  » 7  50 

3.  ARIETTE  chantée  par  M.  Mocker  :  «  Quand  un  maître , 

un  tyran,  au  travail  nous  enchaîne.  » 5  » 

3  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas  (baryton)  .  .  5  » 
k.  AIR  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Que  vois-je , 

6  ciel  !» 6  » 

/i  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  plus  bas  (contralto)    .    .  6  » 

5.  COUPLETS  chantés  par  M.  Mocker  :  «  De  la  philosophie, 

amis,  je  me  défie.  » 5     » 

5  6w.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas  (baryton).    .     5     » 

6.  COUPLETS  du  tabac  chantés  par   M.  Bussine   :  «  Le 

destin  comble  mes  vœux.  » i  50 

6  bis.  Les  mêmes,  transposés  un  ton  plus  haut  (ténor)  .    .     i  50 

7.  DUO  chanté  par  M.  Couderc  et  Mme  Miolan-Carvalho  : 

!.{  Je  vous  pardonne,  tant  je  suis  bonne.  11 6     » 


.  AIR   chanté  par  M.   Bussine  :  «   Pour  toi  mon  estime 

est  grande.  » 4  50 

bi-i.  Le  même  un  ton  plus  bas  (basse) Zi  50 

,  DUO  chanté  par  M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho  : 

«  Mettons  un  terme  à  ses  alarmes.  » 9     » 

,  DUO  chanté  par  M.  Ponchard  et  Mlle  Favel  :  «  Quand 

sur  les  bords  du  Gan'je.  n "...     5     » 

.  ROMANCE  chantée  par  Mme  Miolan-Carvalho  :   «    Mon 

oncle  a  dit,  dans  sa  colère.  » 3     » 

,  La  même  chantée  par  M.  Couderc:  «  Je  dois,  par  une 

loi  sérère.  n 3     n 

,  COUPLETS    DU    CHASSEUR    GALLOIS    chantés    par 

M.   Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho  :   «  Lorsque  la 

nuit  est  claire,  n 4     '> 

bis.  Les  mêmes  pour  voix  seule 3    » 

,  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc  :   «  Je  vous 

l'ai  dit,  mylord.  n 5     d 


SOUS  PRESSE:  ÂRBÂNGEHEnS  POUR  FIÂMO, 

Cirande  valse,  par  Fb.  BtReMlIBiliER.  —  Poliia-DmKzsïs-Sia ,  par  A.  Tï.IiŒX."Sr.  —  Deu-s  (]itaila-illes ,  par 
BIHSABï».  —  Suite- «le  valses  ,  par  E.  ETTBjI.^'G.  —  !«ctafflttlscBa ,  par  S.  be  ïiE.VOIVCOIJR'r.  —  PoSU»  de 
M.  MAKX.  —  Bagatelle,  pi«r  BiE  CABRPEÎVTIEK.  —  Fantaisie!»  par  Cm.  li'OSS,  BBJYEBjSOY,  CB50BSEB,  etc. 
et  arrangements  des  auteur»  Irs  plus  en  vogue  pwur  tous  les   iustruinents. 


GRANDS   PARTITION  ET 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  IN-8»,  PRIX  NET  :  15  FR. 


PAUTÏES  D'ORCHESTRE- 

L'OUVERTURE  ARRANGÉE  POUR  PIANO  SEUL,  PRIX  :  6  FR. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 

Ont'nftoine  Joii»  les  UtïpJirtemcnts  ftl  l'Ktrfloçcr 
clieztoas  les  Miireliiinds  df  Musique, tfs  Libruire» 
•I  nui  llursuux  des  lIcMiigoricsit  des  pustuit. 

L.yoB.  A  noire  Agence  géutirole, 

rue  du  Gurct. 
G«D«T«,  iT  foin     C\\oz  M.  V.i\-  de  In  Pli^chi^^re. 


DctrieToiiiMn,  15,  rue  dos 

Dominicnlns. 
Sudn'sser  ft  M.  DdTi-^on  (VVcBioI 

et  C*),  229,  Regcnl  streel. 
Miiison      DraDdus  ,     ptTtipccliTe 

Si:lilpsinger,34,  u.d.Lindon. 
Dote  et  Bock,  A'i,  Jnegerstr. 


N<  39. 


REVUE 


ET 


25  Septembre  18^)3. 

■>rl\  de  l' tlioiincnicnt  i 

Pari», un  on ...      H  tr . 

Départements,  HelsEque  et  Suisse 30 

fllranger 34 


Le  Journul  pnralt  le  Dimanche, 


GAZETTE  MUSICALE 


SOMMAIRE.  —  Académie  impériale  de  musique,  y£/ia  et  ilysis  ou  VA  tellane, 
ballet  pantomime  en  deux  actes,  par  M.  Mazilier,  musique  de  M.  Henri  Potier 
(premitre  représentation).  —  Théâtre-Lyrique,  Bonsoir,  voisin,  opéra  comique  en 
un  acte,  paroles  de  MM.  Brunswick  et  Arthur  de  Beauplan  (première  représenta- 
tion), par  Liéon  Kreutzer. — Solennité  en  l'honneurde  Weber,  à  Eutin.  —  Asso- 
ciations d'artistes.  —  Revue  critique,  musique  sacrée,  M.  Charles  Manry,  par 
Uenrl  Blanchari!.  —  EpLémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


ÂCÀDÉiniE  IfflPËRIÂLE  DE  MUSIQUE. 

Jt;iil.l    ET   niYSIS   ou  Ii'ATEIiIi.%lVE;, 

Ballet  pantomime  en  deux   actes ,  par  M.  Mazilier  ,    musique   de 
M.  Henri  Potier  ;  décors  de  MM.  Cambon,  Thierry  et  Desplechin. 

(Première  représentation,  mercredi  21  septembre,) 

L'Opéra  s'est  peut-être  dit  :  «  Il  n'y  a  de  neuf  que  ce  qui  est  passé 
»  de  mode,  et  le  ballet  romain,  négligé  depuis  longtemps,  a  des  chan- 
»  ces  pour  y  revenir.  Faisons  donc  un  ballet  qui  efface  ce  fameux 
»  Enlèvement  des  Sahines,  où  les  Romains  exprimaient  par  des  gestes 
I)  si  éloquents  leur  regret  d'être  forcés  de  i-ester  célibataires.  »  Et 
l'Opéra  s'est  mis  à  l'œuvre,  appelant  au  secours  de  son  imagination 
toutes  les  curiosités  patiemment  recherchées,  soigneusement  recueillies 
par  l'érudition  moderne  ;  il  s'est  plongé  dans  la  couleur  locale,  enfoncé 
dans  le  co.stume,  en  essayant  d'y  joindre  l'étude  des  mœurs.  Mais  grand 
Dieu  !  quelles  mœurs  !  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  la  Rome  pau- 
vre, sobre  et  sévère,  où,  quand  on  manquait  de  femmes,  on  allait  tout 
simplement  les  prendre  de  force  chez  ses  voisins  ;  nous  sommes  sous 
l'empire,  à  l'époque  de  Néron.  Le  consulat  subsiste  encore,  mais  de 
nom  seulement,  iîlia,  l'héroïne  du  ballet  nouveau,  a  justement  pour  père 
un  consul  nommé  Messala,  qui  porte  la  pourpre  et  marche  précédé  de 
licteurs.  Chose  étrange!  les  Ucteurs  l'accompagnent  jusque  dans  la 
chambre  à  coucher  de  sa  fille. 

flia  se  repose  des  voluptés  du  bain,  mollement  étendue  sur  un  lit 
d'ivoire.  jElia,  cela  nous  coûte  à  dire,  appartient  à  cette  race  de  filles 
dégénérées  dont  parle  Horace,  et  qui  rêvaient  les  coupables  amours  , 
en  façonnant  leurs  membres  délicats  aux  danses  d'Ionie  : 

Motus  dooeri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo,  et  fingitur  artubus 
Jam  nunc  et  incestos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui. 

En  bon  et  digne  père,  Messala  s'est  occupé  de  marier  sa  fille,  et  H 
lui  a  trouvé  un  jeune  prince  du  royaume  de  Pont,  nommé  Tigrane,  qui 
envoie  de  magnifiques  présents  à  sa  fiancée.  Mais  jElia  ne  se  soucie  ni 
du  prince,  ni  de  ses  présents  ;  elle  n'aime  que  la  danse  et  un  jeune 


poêle,  nommé  Euclio,  poëte  glorieux  «  couronné  de  la  palme  des  di- 
dascales  remportée  dans  les  jeux  capitolins  ».  Scurra,  le  bouffon,  est 
dans  le  secret.  Il  protège  le  poëte  contre  le  prince.  Il  propose  au  père 
de  faire  venir  le  poëte  afin  de  rendre  la  joie  à  sa  fille,  et  le  père  a  la 
faiblesse  d'y  consentir.  Euclio  vient,  jElia  se  ranime  ;  elle  prend  en 
tête-à-tête  une  leçon  de  déclamation  et  de  danse,  car  il  paraît  que  le 
poëte  enseigne  les  deux  arts  et  va  en  ville.  Le  traître  enseigne  aussi 
l'art  d'aimer,  et  avec  tant  de  succès  que,  dans  un  moment  dangereux, 
la  jeune  patricienne  «  s'arrête  haletante  devant  les  dieux  lares  et  lui 
))  montre  (à  Euclio),  parmi  les  images  de  ses  aïeux,  les  couronnes  ci- 
»  viques  qu'ils  ont  conquises.  —  Respecte  ces  souvenirs  illustres,  dit- 
»  elle »  Euclio,  qui  ne  respecte  rien,  ni  les  souvenirs,  ni  les  cou- 
ronnes civiques,  ni  les  dieux  laies,  triompherait  à  l'instant  d'jËlia,  si 
la  Thessalienne  Mysis  ne  venait  à  paraître.  Cette  Mysis,  bohémienne 
antique,  est  danseuse,  mime  et  magicienne  ;  du  moins  c'est  le  livret  qui 
le  dit.  Elle  est  de  plus  amoureuse  d'Euclio  jusqu'à  la  rage,  et  n'a  pas 
la  moindre  envie  de  le  céder  à  la  noble  fille  du  consul  Messala. 

Pour  célébrer  le  mariage  de  Tigrane  et  d'Mia  ,  ce  même  consul  a 
eu  l'idée  bizarre  de  faire  jouer  une  petite  pièce  de  circonstance,  dans 
laquelle  la  mariée  remplit  le  principal  rôle.  Celte  petite  pièce  est  une 
alellanc,  espèce  de  drame  grotesque  emprunté  aux  Osques  par  les 
Romains,  suivant  l'hi.stoire  du  théâtre.  L'atellane  a  pour  titre  :  T'eneris 
nuptiœ ,  c'est-à-dire  le  Mariage  de  Vénus.  jElia,  c'est  Vénus  ;  Scurra, 
c'est  Vulcain,  et  Euclio,  c'est  Mars.  N'oublions  pas  l'Amour,  qui  figure 
dans  le  drame,  au  milieu  des  Grâces ,  des  Voluptés.  Mais  pourquoi 
le  livret  l'appelle-t-il  Eros?  N'est-ce  pas  au.ssi  pousser  trop  loin  l'éru- 
dition? Voilà  qu'en  jouani  leur  pièce,  les  acteurs  s'oublient  :  le  prince 
Tigrane  n'y  tient  plus,  et  le  livret  s'explique  ainsi  qu'il  suit  :  «  Le 
»  prince  Tigrane,  qui,  à  la  fin  de  l'atellane,  a  donné  des  signes  crois- 
»  sants  de  mécontentement  svr  le  choix  du  sujet  et  sur  la  vérité 
»  d'expression  que  les  acteurs  apportent  dans  leur  rôle ,  finit  par 
»  éclater.  »  En  vérité,  il  y  a  de  quoi  :  ce  consul  Messala  est  en  con- 
science trop  bon  homme  !  C'est  à  peu  près  comme  si  un  notaire,  le 
jour  où  il  marie  sa  fille  à  un  percepteur  de  contributions,  imaginait  de 
faire  jouer  à  celle-ci  le  principal  rôle  du  Plus  beau  jour  de  la  vie,  ou 
autre  atellane  de  M.  Scribe. 

Eiia,  prise  en  flagrant  délit  d'inconvenance  théâtrale,  E]ia,  dénon- 
cée par  Mysis,  est  vouée  par  son  père  au  culte  de  Vesta.  C'est  plutôt 
lui  qui  devrait  se  vouer  à  quelque  correction  pour  avoir  si  mal  élevé  et 
dirigé  sa  fille!  Euclio  se  jette  dans  la  mer;  mais  rassurez-vous ,  il  n'est 
pas  mort.  Au  second  acte  nous  sommes  dans  l'enceinte  consacrée  aux 
vestales.  Mysis,  devenue  messagère  des  consuls,  apporte  un  ordre  pour 
qu'jElia  prononce  ses  vœux  le  jour  même.  jElia  pense  toujours  à  son 
Euclio  :  Mysis  soutient  qu'il  a  péri.  En  attendant  que  l'affaire  s'éclair- 
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cisse,  les  jeunes  Myates,  «  initiées  seulement  aux  pelits  mystères,  »  ou 
si  vous  aimez  mieux,  les  vestales  novices,  demandent  à  Mysis  une  leçon 
de  danse,  et  «  Mysis  cède  à  leurs  désirs  pour  mieux  insulter  à  la  dou- 
leur de  sa  rivale.  »  Pendant  la  leçon,  un  papyrus  attaché  au  bout  d'une 
flèche  apprend  à  jElia  que  son  amant  existe,  et  la  voilà  qui  se  met  à 
danser  plus  fort  que  Mysis.  Euclio  et  Scurra  pénètrent  dans  le  sanc- 
tuaire à  l'aide  d'une  échelle  de  corde;  les  deux  amants  se  retrouvent 
et  se  font  mille  tendresses.  Mysis,  toujours  jalouse  et  toujours  vindica- 
tive, coupe  l'échelle  avec  une  faucille.  Euclio  veut  la  tuer  :  E\'m  la 
sauve  ;  enfin  Mysis  commence  à  s'attendrir,  mais  trop  tard,  hélas!  Euclio 
et  Scurra  sont  aperçus  par  la  grande  prêtresse  au  milieu  de  la  fête  des 
lampadophores  :  il;  expieront  leur  crime  par  le  trépas.  jElia,  ne  voyant 
plus  qu'un  seul  moyen  de  racheter  leurs  jours,  se  décide  à  l'employer. 
«  Elle  court  à  l'autel,  ceint  le  voile  sacré,  et  prenant  des  mains  de 
»  Saunio  (la  grande  prêtresse)  le  rameau  pontifical,  s'élance  vers  les 
»  condamnés,  et  au  moment  où  ils  vont  être  précipités,  les  couvre  de 
n  sa  branche  tutélaire.  Devant  ce  geste,  les  flamines  s'arrêtent  ;  les 
»  prodiges  cessent  :  une  aurore  brillante  éclaire  l'horizon  ;  les  portes 
M  de  bronze  s'ouvrent  et  Scurra  entraîne  Euclio  désespéré,  pendant 
»  qu';Elia  protège  leurs  têtes  sous  la  palme  sacrée. 

»  Après  leur  départ,  £lia  vient  tomber  sans  vie  au  pied  de  l'autel.  » 

Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère, 
Et  que  méconnaîtrait  l'œil  même  de  son  père. 

L'érud;tion  est  semée  si  dru,  si  serré  dans  ce  ballet,  qu'elle  y  fait 
quelque  tort  à  l'action,  dont,  comme  vous  le  voyez,  le  dénouement  est 
un  peu  sombre.  Mais  si  le  libretto  ne  vous  sourit  pas,  il  y  a  un  moyen 
de  l'améliorer  :  supprimez-le  tout  net  ;  regardez  sans  comprendre  ,  et 
vous  y  gagnerez.  Regardez  ces  beaux  et  frais  décors ,  ce  somptueux 
atrium  d'une  villa  romaine  au  bord  de  la  mer,  à  Ostie  :  regardez  et  ad- 
mirez Vhiéron  du  temple  de  Vesta,  le  bois  sacré,  verdoyant  et  terrible; 
regardez  enfin  ces  groupes  charmants  de  danseuses  légères,  tantôt  gra- 
cieuses, tantôt  passionnées,  tantôt  furieuses  comme  des  bacchantes,  et 
pourtînt  ce  sont  des  aspirantes  au  culte  de  Vesta  ! 

jElia  et  Mysis  se  personnifient  en  deux  ballerines  de  genre  bien  dif- 
férent, Mlle  Priera  et  Mme  Guy  Stéphan.  Nous  ne  serions  pas  surpris 
que  l'idée  du  ballet  romain  fût  née  à  l'aspect  de  Mlle  Priora,  beauté 
mâle,  correcte  dans  ses  poses,  énergique  dans  ses  gestes  :  on  ne  lui 
voudrait  qu'un  peu  moins  de  majesté  et  un  peu  plus  de  sourire. 
Mme  Guy  Stéphan  n'en  était  pas  à  ses  débuts  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
mais  depuis  qu'elle  l'a  quittée,  son  talent  s'est  transformé  dans  ses 
voyages.  De  Française  qu'elle  était  d'abord,  elle  est  devenue  presque 
Espagnole  ;  elle  a  brillé,  même  à  côté  des  héroïnes  du  boléro,  du  za- 
pateado,  de  la  cachucha,  sur  le  sol  natal  de  ces  danses  fameuses,  et 
l'année  dernière,  on  se  souvient  de  son  retour  triomphal  en  France, 
au  Théâtre-Lyrique,  dans  le  Lulin  de  la  Vallée,  en  compagnie  de 
Saint-Léon.  Pour  sa  rentrée  à  l'Opéra,  le  rôle  de  Mysis,  la  bohémienne, 
la  Thessalienne,  est  d'une  bonne  conception.  Il  y  a  de  tout  dans  ce 
rôle,  même  un  peu  de  danse  espagnole,  et  le  succès  de  Mme  Guy  Sté- 
phan n'en  a  été  que  plus  brillant,  accompagné  de  bravos,  d'acclama- 
tions et  de  fleurs.  Mlle  Priora  n'en  saurait  être  jalouse.  Elle  aussi  a 
reçu  des  fleurs,  présent  fatal  par  parenthèse  et  que  nous  ne  voyons 
jamais  tomber  sur  le  théâtre  sans  trembler.  Une  feuille  de  rose  pliée 
empêchait  un  sybarite  de  dormir  :  une  feuille  de  rose,  pliée  ou  non, 
peut  faire  tomber  une  danseuse. 

C'est  Pelitpa  qui  joue  le  rôle  du  poëte  Euclio  et  du  dieu  Mars,  par 
conséquent.  Nous  ne  savons  s'il  produit  sur  les  dames  françaises  le 
même  effet  que  le  Bathylle  de  l'antiquité  sur  les  dames  romaines,  qui 
tombaient  en  extase,  molli  saltanfe  Bathyllo.  Nous  nous  plaisons  à 
croire  que  son  triomphe  est  plus  modeste ,  et  qu'il  a  l'esprit  de  s'en 
contenter. 

Dans  le  pas  des  Grâces,  on  applaudit  justementMlles  Bagdanoff, 
Robert  et  Taglioni.  Celte  dernière  se  distingue  par  une  finesse  de  pas 


qu'elle  exécute  avec  une  perfection  rare  :  on  dirait  qu'elle  travaille  en 
dentelle. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  la  musique  et  à  faire  nos  com- 
pliments à  M.  Henri  Potier.  Sa  partition  a  toutes  les  qualités  requises  : 
elle  est  bien  faite  et  de  bonne  famille  ;  elle  se  laisse  danser  et  écouter 
sans  fatigue  aucune,  souvent  avec  plaisir.  On  y  remarque  de  jolis  solos 
d'instruments ,  et  des  morceaux  écrits  avec  ampleur  dramatique , 
comme,  par  exemple,  le  finale  du  premier  acte  ;  les  bacchanales  du  se- 
cond sont  pleines  de  verve  et  de  chaleur.  C'est  donc  une  œuvre  heu- 
reuse et  méritoire  que  cette  partition  à'ALlia  et  Mysis,  par  laquelle 
M.  Henri  Potier  vient  de  s'introduire  dans  le  ballet,  et  le  ballet  mène 
à  bien  d'autres  choses. 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à  la  première  repré- 
sentation, ainsi  que  la  reine  Christine  et  plusieurs  autres  notabilités 
politiques  françaises,  et  étrangères. 

R. 

THÉÂTRE-LYRIQUE. 

BO:«SOIR,    VOISIN. 

Opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Brunswick  et  Arthur  de 

Beauplan,  musique  de  M.  Poise. 

(Première  représentation  le  20  septembre  1853.) 

REPRISE  DE  LA  POUPÉE  DE  NUREMBERG. 

— Bonjour,  voisine. 

—  Bonjour,  voisin. 

—  Je  vous  aime  toujours,  voisine. 

—  Bonsoir,  voisin. 

—  Bonsoir,  voisine. 

Tel  est  le  texte  de  l'un  des  plus  jolis  dessins  de  Gavarni.  Un  jeune 
homme  à  barbiche  noire,  à  foulard  capricieusement  noué,  est  au  lit  ;  il 
se  lève  à  moitié  et  colle  l'oreille  contre  une  mince  cloison  pour  recevoir 
la  réponse.  A  sa  mine  convoiteuse  on  reconnaît  que  la  solitude  lui  dé- 
plaît et  que  le  voisinage  d'une  jolie  fillette  ne  laisse  pas  que  d'émou- 
voir son  cœur  ;  mais  la  voisine  est  une  vertu  assez  fière,  et  lorsque  le 
voisin  s'émancipe,  elle  sait  couper  court  à  la  conversation.  —  Bonsoir 
voisin,  et  dormez  bien.  —  A  quoi  le  pauvre  voisin  répond  tristement  : 

—  Bonsoir,  voisine;  et  il  retombe  sur  sa  couchette.  C'est  ce  petit  sujet 
si  spirituellement  traité  qui  a  inspiré  MM.  Brunswick  et  Arthur  de 
Beauplan.  Seulement,  voisin  et  voisine  ne  causent  pas  uniquement  à 
travers  la  cloison  ;  ils  vont  et  viennent  de  l'un  chez  l'autre,  et  il  pour- 
rait bien  en  arriver  quelque  dommage,  si  la  vertu  de  Mlle  Louisette  n'é- 
tait pas  d'une  trempe  plus  solide  que  ses  verrous. 

M.  Digonard  est  un  disciple  du  maréchal  de  Richelieu,  c'est-à-dire 
que  le  maréchal  n'a  pas  pris  la  peine  de  l'instruire  directement,  car 
Digonard  n'est  ni  marquis  ni  prince,  mais  il  est  tapissier.  Sans  doute, 
il  aura  sculpté  de  ses  propres  mains  quelque  meuble  destiné  au  boudoir 
mignon  du  galant  seigneur;  sans  doute,  il  aura  entrevu  la  mule  rose  de 
plus  d'une  des  jolies  pécheresses  qui  y  rencontrent  un  voluptueux 
abri.  M.  Digonard  ne  peut  aspirer  à  des  duchesses  ni  à  des  marquises, 
mais  il  sera  le  Richelieu  de  la  rue  Cloche  Perche,  il  désolera  tous  les 
maris  de  la  rue  Thibautodé,  et  mettra  à  mal  tous  les  tendrons  de  la  rue 
des Haudrieltes.  —  Ah!  mon  parrain  veut  me  marier!  la  drôle  d'idée! 

—  Et  Digonard  éclate  de  rire  en  jetant  un  regard  de  profond  mépris 
sur  le  portrait  du  vieux  bonhomme.  Cependant  tout  n'est  pas  roses 
pour  Digonard.  Une  jeune  beauté  mystérieuse,  voilée,  qu'il  poursuit 
depuis  longtemps,  résiste  à  ses  déclarations.  Digonard  rentre  chez  lui 
le  cœur  fort  gros  et  l'estomac  fort  vide.  Il  songe  d'abord  à  son  amour, 
puis  à  son  estomac  ;  il  médite  une  omelette  au  lard  !  Tout  le  trahit  : 
poêle.  Parfait  cusinier,  ainsi  que  le  dictionnaire.  «Pour  faire  une  ome- 
lette au  lard,  faites  d'abord  revenir  votre  lard.  —  Revenir  !  revenir  ! 
c'est  retourner  d'oii  l'on  est  parti.  Pour  faire  mon  omelette ,  faut-il 
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donc  que  je  renvoie  mon  lard  où  je  l'ai  acheté?  —  Toc,  toc,  toc. 
Comme  Digonard  se  désole,  il  entend  cogner  dans  la  chambre  voisine. 

—  Mère  Michel,  est-ce  vous?  Comment  fait-on  une  omelette  au  lard  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  mère  Michel.  —  Et  qui  donc  ?  —  C'est  moi,  répond 
une  voix  douce  ;  moi ,  emménagea  de  ce  malin.  C'est  en  effet 
Mlle  Louisette,  la  jeune  fille  poursuivie  par  Digonard,  qui,  sans  s'en 
douter,  est  venue  poser  son  nid  tout  auprès  de  celui  du  vautour.  Or, 
de  grossiers  porteurs  ont  jeté  ses  meubles  au  hasard  dans  sa  cham- 
brette,  et  Louisette  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  monter  son  lit 
et  mettre  en  place  son  petit  mobilier  :  elle  a  besoin  d'un  tapissier, 
comme  Digonard  d'une  cuisinière.  Il  s'ensuit  un  compromis.  Digonard 
placera  les  meubles,  Louisette  fera  l'omelette.  Des  deux  côtés  les  ver- 
rous sont  tirés  (la  décoration  donne  accès  sur  les  deux  chambres),  et 
voici  M.  Digonard,  en  habit  gris  de  souris,  qui  fait  son  entrée.  Mais  j'ai 
oublié  de  vous  conter  un  fait  important.  M.  Digonard,  avant  de  songer 
à  l'omelette  au  lard  (c'est  un  gracieux  détail  un  peu  trop  emprunté  aux 
ISoces  de  Jeannette),  s'est  évertué  à  rendre  son  plancher  net  et  luisant. 
Par  un  furieux  coup  de  balai,  une  lettre  écrite  à  son  inconnue,  passant 
par  une  fente  du  parquet  (la  maison  n'est  pas  solide),  a  glissé  dans 
l'appartement  de  Louisette.  «Ce  soir,  je  saurai  votre  adresse,  et  dussé- 
je  briser  les  portes,  je  serai  à  vos  genoux.  Signé,  Digonard.  »  — Digo- 
nard! Ah  !  voisin,  voisin,  protégez-moi  !  Surprise  de  Digonard,  qui  se 
trouve  ainsi  en  présence  de  sa  belle  inconnue.  Il  restera,  il  défendra 
Louisette,  il  pourfendra  ce  traître  que,  le  coquin  qu'il  est,  il  sait  fort 
bien  ne  devoir  pas  venir.  Mais  sous  ce  masque  protecteur,  Digonard 
n'en  saura  pas  moins  mettre  la  griffe  sur  la  pauvrette  sans  défense. 

Digonard  se  donne  des  airs,  il  prend  des  libertés Bref,  ses  ruses 

ne  lui  réussissent  guère.  Après  bien  des  allées  et  des  venues,  des  voltes 
et  des  contre-voltes,  Digonard,  tout  penaud,  se  trouve  réinstallé  chez 
lui,  les  verrous  fermés  étant  du  côté  de  la  fillette.  — Bonsoir,  voisin. — 
Bonsoir,  voisine.  —  Combien  M.  Digonard  répond  mélancoUquement 
à  la  parole  railleuse  de  mademoiselle  Louisette!  Mais  soyez  persuadé 
que  le  lendemain  il  fera  une  visite  matinale  à  son  parrain,  et  qu'il  ne 
se  passera  pas  longtemps  avant  qu'il  ait  le  droit  de  dire  bonsoir  à  sa 
voisine  autrement  qu'à  travers  une  porte  fermée  à  doubles  verrous. 

L'idée  première  de  cette  petite  pièce  est  assez  gentille,  mais  elle  est 
gâtée  par  des  longueurs  de  style  et  des  plaisanteries  qui  ne  sont  pas 
d'excellent  goût.  La  chanson  des  né-né-né-des  négociants  est  imitée  de 
celle  : 

J'étais  capitaine 

Dans  la  garde  urbaine, 

et  cela  semble  trop  burlesque,  trop  poissard  même  pour  le  Théâtre- 
Lyrique.  Louisette  a  donc  bien  raison  de  dire  qu'elle  n'aime  pas  du 
tout  cette  chanson-là.  Je  suis  de  son  avis  pour  les  paroles,  mais  non 
pas  s'il  s'agit  de  la  musique  de  M.  Poise. 

M.  Poise  est  élève  de  M.  Adolphe  Adam;  je  m'en  suis  facilement 
douté  à  son  style.  Je  ne  lui  en  fais  pas  de  reproche  ;  plus  tard  sans  doute 
sa  manière  prendra  plus  d'individualité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  de 
très-jolies  choses  dans  sa  partition.  L'andanlino  avec  sourdine  de 
l'ouverture  est  gracieux  ,  empreint  d'un  vague  qui  n'est  pas  sans 
charme.  L'allégro,  par  exemple ,  repose  sur  une  phrase  qui  n'est  ni 
assez  soigneusement  choisie,  ni  suffisamment  instrumentée,  même  pour 
la  musique  d'un  petit  acte.  En  revanche,  la  romance  de  la  Nourrice, 
qui  se  reproduit  encore  à  la  fin  de  la  pièce,  est  une  mélodie  très- 
agréable  et  accompagnée  finement.  Là  encore  dans  l'accompagnement, 
on  retrouve  la  manière  de  M.  Adam.  Je  reconnais  ces  dessins  de  bas- 
son et  de  violon  qui  lui  sont  famihers,  mais  la  mélodie  appartient  bien 
réellement  au  jeune  compositeur. 

Meillet  et  sa  femme  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  dans  cette 
bluette.  Meillet  est  venu  reprendre  possession  du  théâtre  de  ses  pre- 
miers succès.  11  a  retrouvé  partout  des  amis,  et  dans  le  rôle  de  Di- 
gonard, sauf  une  observation  que  je  lui  ferai  à  l'oreille,  il  s'est  montré 
aussi  bon  chanteur  qu'habile  comédien.  Mme  Meillet,  qui  a  suivi  la 
fortune  de  son  mari,  a  fait  un  début  des  plus  heureux.  Le  rôle  de 


Louisette  est  pour  elle  une  charmante  création;  elle  y  apporte  |ce  goût 
très-délicat  et  très-pure  qui  semble  une  rareté  au  Théâtre-Lyrique. 

La  Poupée  de  Nuremberg  a  reparu  le  même  soir.  La  ravissante  par- 
tition d'Adolphe  Adam  a  été  rendue  avec  un  vrai  talent  par  Mlle  Girard 
et  par  Ribes,  tous  deux  formés  par  le  Conservatoire,  et  artistes  déjà  dis- 
lingnés. 

LÉON  KREUTZER. 


SOLÎMiTÉ  EH  L'AOSNEUB  DE  WEBER, 

A  EUTIN. 

Lundi  15  septembre  a  eu  lieu  l'inauguration  de  la  table  commémo- 
rative  de  la  naissance  du  célèbre  compositeur  Charles-Marie  de  Weber, 

De  grand  matin,  tous  les  invités  se  réunirent  dans  une  salle  con- 
struite exprès  sur  une  colline  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques  de 
l'île  du  lac.  A  onze  heures,  ils  se  mirent  processionnellement  en  mar- 
che :  en  tête  étaient  les  magistrats  municipaux  des  villes  d'Eutin  et  de 
Lubeck  ;  puis  venaient  les  autres  autorités  civiles,  ecclésiastiques  et 
mihtaires  d'Eutin,  des  députations  de  toutes  les  corporations  des  arts 
et  métiers  avec  leurs  bannières,  les  Sociétés  philharmoniques  d'Eutin, 
de  Lubeck  et  du  duché  de  Holstein,  précédées  de  deux  corps  de  musi- 
que militaire  et  exécutant  des  morceaux  choisis  dans  les  œuvres  de 
Weber  ;  ensuite  marchaient  les  jeunes  gens  de  nos  écoles  avec  leurs 
professeurs,  beaucoup  d'étudiants  des  universités  de  Copenhague,  de 
Kiel  et  de  Gœttingue,  des  artistes  et  des  gens  de  lettres  allemands  et 
étrangers;  un  très-grand  nombre  de  citoyens  de  diverses  contrées 
d'Allemagne  formaient  le  cortège. 

Cette  procession  a  traversé  le  lac  dans  soixante-seize  barques  portant 
les  pavillons  des  trente-neuf  Etats  de  la  confédération  germanique, 
ainsi  que  l'ancien  pavillon  national,  rouge,  noir  et  or. 

Toutes  les  maisons  d'Eutin  étaient  ornées  de  tapisseries,  de  dra- 
peaux et  de  guirlandes.  La  procession,  à  son  débarquement,  a  été  sa- 
luée de  cent  coups  de  canon  ;  elle  s'est  rendue  à  la  maison  où  Weber 
avait  vu  le  jour.  Au-dessus  de  la  porte,  on  avait  placé  la  table  commé- 
morative  en  marbre  noir,  entourée  d'un  encadrement  de  bronze  et 
portant  cette  inscription  :  Charles-Marie  de  Weber  ,  baptisé  à  Eutin, 
le  20  novembre  47 SG,  mort  à  Londres  le  6  juin  4826.  Cette  table,  dans 
laquelle  on  n'a  pu  inscrire  la  date  de  la  naissance  de  l'illustre  artiste, 
parce  qu'on  n'a  pu  encore  la  découvrir,  est  surmontée  d'un  écusson 
sur  lequel  sont  sculptées  les  armoiries  de  sa  famille,  qui  se  composent 
d'une  lune  sur  champ  d'or  et  d'une  étoile  sur  champ  d'argent,  avec 
cette  devise  :  Resurgam  (je  ressusciterai). 

A  l'arrivée  de  la  procession,  M.  de  Muller,  avocat  près  la  cour  su- 
prême de  justice  séant  à  Lubeck,  a  paru  sur  le  balcon  du  premier 
étage  et  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  tracé  la  vie  de  Weber, 
et  a  fait  ressortir  le  contraste  que  présente  la  brièveté  de  cette  exis- 
tence avec  les  grands  travaux  accomplis  par  l'immortel  auteur  de 
Frdschulz.  Ce  discours  a  été  accueilli  avec  des  vivat  et  des  tonner- 
res d'applaudissements.  La  procession  est  ensuite  retournée  dans  le 
même  ordre  et  au  bruit  de  l'artillerie  à  la  salle  de  fête,  où  un  grand 
banquet  a  été  donné  en  son  honneur. 

Dans  la  soirée  ,  les  Sociétés  philharmoniques  ont  donné  gratis  des 
concerts  publics  à  Eutin  et  dans  l'île  du  lac.  Toutes  les  maisons  de  la 
ville  avaient  été  spontanément  illuminées. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  les  Sociétés  philharmoniques  ont 
donné  de  nouveaux  concerts.  Le  soir,  on  a  exécuté  le  Freischulz  sur 
le  théâtre  d'Eutin,  et  après  le  spectacle  il  y  a  eu  à  la  salle  de  fête  un 
grand  bal,  auquel  environ  trois  mille  personnes  ont  pris  part.  Un  ma- 
gnifique feu  d'artifice,  dont  la  grande  pièce  représentait  l'apothéose  de 
Weber,  a  dignement  clos  cette  solennité. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


ASSOCIATIOHS  D'ARTISTES. 


Nous  recevons  à  l'instant  V Annuaire  de  rAssociation  des  artistes 
dramatiques,  sœur  aînée  de  celle  des  artistes-musiciens,  et  comme 
entre  ces  deux  institutions  nées  d'une  même  pensée ,  soumises  aux 
mêmes  lois,  placées  sous  la  même  tutelle,  il  y  a  communauté  d'intérêts 
et  de  devoirs,  nous  sommes  heureux  d'emprunter  à  l'excellent  rapport 
de  M.  Samson  l'éloquente  péroraison  dans  laquelle  il  combat  et  réduit 
à  néant  les  arguments  de  ceux,  qui,  par  ignorance  ou  par  tout  autre 
motif,  se  croient  permis  d'attaquer  sans  cesse  les  associations  et  les 
comités.  Puissent  la  vérité,  la  raison,  exprimées  dans  le  plus  simple 
et  le  plus  noble  langage,  convaincre  les  artistes  qui  doutent  encore,  et 
ramener,  eu  les  éclairant,  ceux  qui  se  sont  éloignés  de  bonne  foi  ! 

(i  Messieurs  et  chers  camarades,  vous  avez  aperçu  une  légère  aug- 
mentation dans  le  chiffre  numérique  des  sociétaires,  au  moins  en  le 
comparant  au  chiffre  de  l'an  dernier  ;  mais,  lorsque  nous  songeons  à 
tant  d'artistes  dramatiques  qui  manquent  à  l'Association,  loin  de  nous 
enorgueillir,  nous  éprouvons  un  sentiment  de  profonde  tristesse,  que 
vous  partagez  sans  doute.  Nous  ne  renouvellerons  point  les  appels  et 
les  prières  .si  souvent  adressés  par  nous  aux  égoïstes  et  aux  indifférents, 
deux  races  à  peu  près  semblables  ;  car  l'indifférence,  en  beaucoup 
d'occasions,  n'est  qu'une  nuance  de  l'égoïsme.  Au  lieu  d'être  touchés 
des  honorables  libéralités  versées  chaque  jour  par  notre  caisse,  nous 
savons  qu'ils  s'en  irritent  et  nous  les  reprochent.  Du  pain  donné 
à  des  enfants  et  à  des  vieillards,  des  médecins  et  des  remèdes  pour  des 
mal-ides,  tant  d'autres  bienfaits  dont  le  détail  fatiguerait  notre  plume, 
qu'est-ce  que  tout  cela  pour  les  esprits  forts  qui  poursuivent  le  Comité 
de  leur  haine  déclamatoire?  Le  Comité,  s'écrient-ils,  ne  sait  faire  autre 
chose  qu'organiser  l'aumône;  et  il  faut  voir  avec  quelle  grimace  de  dédain 
ils  laissent  tomber  de  leur  bouche  ce  mot  d'au-nô/i",  que  la  religion  et 
l'humanité  consacrent,  mais  que  les  cœurs  orgueilleux  et  mauvais  se  plai_ 
sent  à  flétrir  pour  s'épargner  l'humiliation  de  la  reconnaisEance.  11  y  a 
bien  autre  chose  à  faire,  ajoute-t-on.  Empêchez  l'indigence,  et  vous 
n'aurez  point  h  la  secourir.  La  province  souffre  ;  les  théâtres  y  suc- 
combant sous  des  charges  et  des  abus  qui  en  précipitent  la  ruine.  Voilà, 
membres  du  Comité,  la  source  de  toutes  nos  misères  et  de  toutes  nos 
douleurs.  Celte  source  fatale,  qu'avez-vous  fait  pour  la  tarir  ?  Pour  ré- 
générer l'art  dramatique  dans  les  départements,  il  faut  de  nouvelles 
bases,  une  organisation  nouvelle.  Vous  qui  nous  parlez  si  complai. 
samment  de  vos  travaux,  montrez-nous  votre  travail  sur  cette  impor- 
tante matière.  Quel  plan  avez-vous  enfanté  ?  quelles  idées  avez-vous 
soumises  h  l'autorité  supérieure,  qui  semble  vouloir  s'occuper  favora- 
blement des  intérêts  du  théâtre  ?  Vous  n'avez  rien  fait,  rien  tenté,  rien 
conçu.  Faire  venir  l'argent  dans  votre  caisse  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, placer  la  meilleure  part  de  cet  argent  sur  l'État  pour  augmenter 
les  revenus  de  la  Société,  employer  l'autre  portion  à  secourir  des  ar- 
tistes malheureux,  telle  est  la  vulgaire  besogne  à  laquelle  chacun  de 
vous  consacre  un  temps  précieux  et  une  intelligence  douteuse.  Ah  !  fi  ! 
vous  n'entendez  rien  à  votre  haute  mission. 

»  Telles  sont,  messieurs,  les  plaintes,  les  accusations  habituelles  dont 
l'écho  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Llles  sont  même  consignées  dans  une 
lettre,  provoquée,  il  est  vrai,  par  votre  Comité,  et  qui  lui  a  été  adres- 
sée par  le  directeur  des  théâtres  d'une  de  nos  plus  grandes  villes.  Nous 
devons  vous  dire  à  quelle  occasion  cette  lettre  a  élé  écrite.  Il  s'agit 
d'une  chose  grave,  importante,  d'un  fait  public,  et  dont  nous  pouvons 
dès-lors  vous  entretenir,  sans  encourir  le  reproche  d'indiscrétion. 

»  Informés  qu'un  directeur  organisait  une  association  entre  ses  pen- 
sionnaires, nous  avons  cru  devoir  adresser  à  ce  directeur  de  sages  re- 
présentations sur  un  projet  qui  nous  paraissait  dénué  de  chances  d'ave- 
nir, mais  qui  tendait  à  détourner  de  notre  caisse,  au  profit  d'une  caisse 
rivale,  le  tribut  de  nos  cotisations,  si  difficile  à  percevoir.  Nous  aperce- 
vions là  le  danger  d'un  schisme  s'ajoutant  à  tous  les  obstacles  que  nous 


rencontrons,  et  aboutissant  bientôt,  pour  les  membres  de  la  nouvelle 
Société,  à  une  amère  et  ridicule  déception. 

»  Nous  avons  donné  à  notre  pensée  de  longs  développements,  et 
peut-être,  si  les  circonstances  nous  paraissent  l'exiger,  nous  livrerons 
plus  tard  cette  correspondance  à  la  publicité,  afin  que  l'opinion  soit 
juge  ent  e  nous  et  notre  adversaire.  Nous  l'appelons  de  ce  nom,  quoi- 
que dans  la  réponse  que  nous  avons  reçue,  il  repousse  tout  reproche 
d'hostilité  contre  nous.  Mais  un  mot  suffit  pour  montrer  ses  sentiments 
à  notre  égard.  Ce  directeur,  qui  est  comédien,  s'est  toujours  refusé  à 
faire  partie  de  l'association,  qui,  cependant,  dit-il,  donne  déjà  de  beaux 
résultats  et  est  appelée  à  en  donner  plus  encore,  dont  le  Comité  accom- 
plit une  noble  mission  et  qui  a  rendu  de  grands  services  aux  artistes. 
Nous  citons  les  termes  textuels.  Et  savez-vous  quel  puissant  motif  l'a 
toujours  éloigné  de  nous  ?  Ecoutez  :  Je  ne  suis  pas  de  voire  association, 
parce  que  les  événements  m'ont  jeté  dans  la  province,  et  qu  une  fois  sur 
le  théâtre  des  désastres,  j'ai  dû  travailler  à  assurer  le  présent. 

M.  le  directeur  aurait  dû  nous  expliquer  ce  qu'il  entend  par  le  pré- 
sent. Quand  nous  secourons  des  misères  actuelles,  nous  travaillons  à 
assurer,  autant  que  nous  le  pouvons,  le  présent  et  même  l'avenir  de  ceux 
qui  reçoivent  nos  secours.  Votre  Associa/ion,  dit-il  encore,  veut  attendre 
que  l'artiste  soit  vieux  et  misérable!  Hélas  !  plût  au  ciel  que  nous  eus- 
sions attendu  !  Mais,  dès  les  premiers  jours  de  notre  Société,  la  vieillesse 
et  la  misère  ont  tendu  vers  nous  des  mains  suppliantes.  Les  artistes 
vieux  et  misérables  n'ont  jamais  manqué;  M.  le  directeur  le  sait  mieux 
que  nous,  lui  qui  impute  les  torts  de  notre  administration  à  notre  igno- 
rance des  maux  de  la  province.  Puisqu'il  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître les  services  rendus  par  l'Association  aux  artistes  malheureux, 
pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu  concourir  à  nos  bonnes  œuvre,  et  qu'entend  -il 
par  ce  présent  qu'il  travaille  à  assurer?  N'est-ce  pas  là,  pour  employer 
la  piquante  expression  de  Beaumarchais,  quelque  chose  qui  a  l'air 
d'une  pensée  ? 

»  Selon  M.  le  directeur,  nous  aurions  dû  soumet're  au  (îouvernement 
une  administration  déjjartementale  qui  assurât  à  l'artiste  les  moyens 
de  travailler  et  d'élever  sa  famille. 

»  Sans  doute,  M.  le  directeur  a  dans  l'un  de  ses  tiroirs  ce  plan 
d'administration  départementale,  qui  sera  la  panacée  d'^s  théâtres  de 
province.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  daigné  le  communiquer?  Est-ce  pour 
s'en  réserver  la  gloire  ?  Qui  l'empêchait  de  le  présenter  lui-même  au 
Gouvernement  ? 

»  Il  fautdulemps,  répondra-t-il  peut-être,  pour  mûrir  ce  projet  régé- 
nérateur, et  du  temps  pour  en  régulariser  l'exécution.  Soit;  mais  en 
attendant,  que  deviendraient  ces  vieillards  dont  vous  n'avez  pas  voulu 
soulager  l'infortune  en  vous  unissant  à  nous,  à  nous  qui  vous  deman- 
dions pour  tout  sacrifice  cinquante  centimes  par  mois  ?  Ils  prolonge- 
raient leur  vieillesse  dans  la  misère  et  la  souffrance,  ou  ils  mourraient 
de  faim  et  de  désepoir,  si  nous  eussions  attendu  ou  suivi  votre  exem- 
ple. Vous  qui  parlez  du  prescrit,  est-ce  que  ce  n'est  pas  du  présent 
qu'un  vieillard  sans  asile  et  sans  pain,  et  un  bien  douloureux  présent, 
qui  n'a  presque  plus  d'avenir  ?  Soulagerez- vous  de  déchirantes  infor- 
tunes avec  un  plan  d'administration  départementale  1  Vous  voulez  que 
le  comédien  travaille  et  élève  sa  famille  ;  nous  le  voulons  aussi;  mais 
le  comédien  qui  ne  peut  plus  travailler,  qu'en  ferez-vous?  Est-ce  que 
de  toutes  les  misères,  celles  qui  tombent  sur  la  vieillesse  ne  sont  pas 
les  plus  navrantes?  Pour  soutenir  le  malheur,  le  jeune  homme  et 
l'homme  mûr  ont  la  force  et  l'espérance  :  la  force,  le  vieillard  l'a  per- 
due ;  l'espérance,  devant  le  dénûment  et  les  infirmités,  elle  n'est  plus 
pour  lui  que  dans  une  mort  prochaine. 

»  Vous  n'êtes  pas  de  t' Association ,  parce  que  les  événemetilsfous  ont 
jeté  dans  la  province.  Qu'entendez-vous  par  un  tel  langage?  Aucun  ac- 
teur de  province  ne  devrait  donc  être  des  nôtres?  Mais,  vous  le  dites 
vous-même,  les  plus  grandes  misères  du  théâtre,  c'est  la  province  qui 
les  recèle;  c'est  la  province  surtout  qu'il  s'agit  de  secourir,  du  moins  jus- 
qu'au jour  de  votre  administration  départementale.  Vous  vous  intéres- 
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sez  surtout  à  la  province,  parce  que,  résidant  en  province,  vous  voyez 
toutes  les  plaies  qui  la  rongent;  vous  voulez  du  préseni.  Voilà  les  mi- 
sères de  province,  un  présnit  qui  vous  alTlige.  On  vous  offre  des  moyens 
faciles  d'apporter  quelque  remède  à  ces  maux  que  vous  déplorez  ;  et 
vous  refusez,  et  vous  alléguez,  pour  motiver  vos  refus,  (;ue  les  événe- 
ments vous  ontjitc  dans  la.  prorinre!  Nous  renonçons  à  comprendre. 

»  Messieurs  et  chers  camarades,  il  y  a,  soyez-cu  convaincus,  dans  le 
refus  de  ceux  qui  ont  toujours  éié  nos  adversaires,  dans  l'abandon  de 
ceux  qui  le  deviennent,  des  raisons  secrètes  que  l'infloxible  conscience 
leur  reproche,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  ne  laisse  point  échapper.  Quant 
à  nous.  Messieurs,  nous  osons  soutenir,  et  nous  défions  qui  que  ce  soit 
de  nous  faire  une  réponse  sensée,  acceptable,  que  noire  organisation, 
n'offrit-elle  pas  les  avantages  qu'à  tort  ou  à  raison  certains  esprits  en 
espéraient,  a  rendu  des  services  assez  grands,  qu'elle  se  proposait  un 
but  assez  noble,  pour  que  les  artistes  dramatiques  briguassent  en  foule 
l'honneur  d'y  être  admis.  11  nous  est  permis  d'appeler  du  nom  d'adver- 
saires et  même  d'ennemis  de  cette  respectable  institution,  tous  ceux 
qui  refusent  obstinément  la  place  que  nous  n'avons  cessé  de  leur 
offrir  parmi  nous,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  et  ne  veulent  pas  être  so- 
ciétaires. La  modicité  du  tribut,  la  pieuse  destination  des  fonds  de  la 
Société,  ôte  à  leur  résistance  opinâtre  la  ressource  de  tout  prétexte 
honnête  et  raisonnable,  et  nous  autorisent  à  dire  hautement  :  Quicon- 
que n'est  pas  avec  nous  est  contre  nous. 

»  Il  serait  facile  au  Comité  de  se  justifier  du  reproche,  souvent  ré- 
pété, de  se  renfermer  dans  le  cercle  d'attributions  qui  lui  est  tracé  par 
le  titre  même  de  l'Association,  par  l'ordonnance  qui  l'autorise,  par  les 
statuts  qui  la  régissent.  Le  Comité  professe  sur  toutes  choses  le  respect 
de  la  légalité,  et  il  s'applaudit  d'avoir  su  résister  à  des  entraînements 
dangereux  qui  auraient  compromis  les  intérêts  sacrés  qu'il  est  chargé 
de  défendre.  Quant  aux  plans  d'adminjslration  d/partemen/a/e  et  à 
tout  autre  projet  qui  nous  serait  conseillé,  nous  pensons  qu'un  particu- 
lier, sur  lequel  aucune  responsabilité  ne  pèse,  est  libre  de  s'abandonner 
à  toutes  les  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  que  lui  fournit  son 
imagination,  mais  qu'un  Comité  n'a  point  une  liberté  semblable;  car 
vous  lui  demanderiez  compte  à  l'instant  des  idées  qui  ne  seraient  pas 
les  vôtres,  des  projets  que  vous  trouveriez  dangereux,  des  démarches 
qui  vous  sembleraient  hasardées.  Rappelez-vous  18/|8.  Quel  était  alors 
e  cri  qui  sortait  de  toutes  les  bouches,  le  vœu  que  traçaient  toutes  les 
plumes?  Liberté  illimitée  des  théâtres!  Et  bientôt  les  journaux  de 
théâtre  enregistraient  des  vœux  contraires,  et  des  démentis  à  un  passé 
tout  récent  surgissaient  de  toutes  parts.  Interrogeons  nos  souvenirs 
pour  nous  épargner  des  regrets. 


REVUE   CRITÏOUE. 

]TIusiqiiie  eacrve,   M.  C^HAKIiES»   MAJVKY. 

Malgré  les  innombrables  partitions  faites  sur  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie, il  se  trouve  toujours  des  compositeurs  pour  écrire  de  nouvelles 
messes;  c'est  qu'en  effet  ce  sacrifice  divin  fait  en  faveur  de  l'humanité, 
qu'on  le  considère  comme  on  voudra,  est  un  beau  drame  musical. 
M.  Ch.  Manry  a  voulu  payer  son  tribut  en  ce  genre  à  l'idée  artistique  et 
religieuse,  et  cela  sans  le  luxe  parfois  trop  mondain  de  l'orchestre,  da 
l'instrumentation  moderne.  11  a  donc  composé,  écrit  et  publié  une 
messe  à  quatre  voix  d'hommes  pour  deux  ténors  et  deux  basses,  sans 
accompagnement.  Cet  ouvrage  est  sérieux  et  bien  écrit,  et  d'un  bon  et 
beau  caractère  ;  on  y  voudrait  pourtant  un  peu  plus  de  jour,  de  repos 
momentanés  dans  les  parties,  et  par  conséquent,  quelque  chose  d'un 
peu  plus  original,  de  pittoresque  par  les  rentrées  dans  quelques-uns 
des  morceaux,  qui,  pour  la  plupart,  sont  d'une  harmonie  lourde  et 
monotone. 

Le  Kyrie  entre  bien  en  matière  par  un  solo  de  la  seconde  basse  ; 
mais  cette  seconde  basse  est  écrite,  dans  ce  premier  morceau,  comme 


dans  les  autres  parties  de  la  messe,  trop  bas  pour  la  voix  de  ce  carac- 
tère. Le  Gloria  exprime  bien  un  enthousiasme  religieux.  Le  Qui  (ollis, 
en  mouvement  de  larghetto,  est  d'un  dessin  vocal  neuf  et  d'un  bon  ca- 
ractère mélodique.  Le  Credo,  cette  partie  de  la  messe  qui  est  toujours 
longue,  et  que  les  compositeurs  de  musique  sacrée  devraient  tâcher  de 
varier  parles  formes  mélodiques  ou  les  effets  harmoniques,  est,  dans 
l'œuvre  de  M.  Manry,  monotone  comme  à  l'ordinaire,  par  ses  masses 
d'harmonie  plaquée  et  compacte.  Le  Crucifixus,  en  sol  mineur,  est 
d'un  très-beau  caractère,  et  h  phrase:  Svb  Pontio  Pi/alo,  etc.,  se 
dessine  largement  à  la  partie  de  premier  ténor,  pendant  que  la  seconde 
basse  contraste  d'une  façon  animée  et  dramatique  avec  le  dessin  cité 
plus  haut,  et  que  le  second  ténor  entre  bien,  ainsi  que  la  première  basse, 
en  imitation  de  mouvement  avec  le  premier  ténor.  Il  y  a  des  longueurs 
dans  le  Eesurrexit.  Le  canon  eu  unisson  sur  le  Confiteor  est,  pourrait- 
on  dire,  d'un  style  scientifique  à  bon  marché.  La  petite  fugue  vivace,  à 
trois  temps,  sur  le  complaisant  Amen,  mot  précieux  pour  cette  sorte 
de  musique  par  laquelle  on  veut  prouver  qu'on  sait,  qu'on  est 
savant  ;  cette  fugue  est  une  fuguette,  d'une  forme  simple,  facile,  et 
prouve,  au  reste,  que  l'auteur  est  suffisamment  versé  dans  cette  partie 
essentielle  de  l'art,  dont  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  rafraîchir 
la  forme  mélodique.  Il  en  est  de  VO  salularis  d'une  messe  comme 
du  scherzo  d'une  symphonie;  il  est  rare  qu'il  ne  soit  pas  bien  réussi. 
De  même  que  ce  dernier  est  presque  toujours  vif,  léger,  scintillant  et 
brillant,  le  premier  est  doux,  suave,  angélique,  aérien.  Celui  de 
M.  Manry  est  d'une  mélodie  franche  et  belle.  La  première  et  la  se- 
conde basse  y  procèdent,  dans  le  milieu  du  morceau,  a  bocca  cliiusa 
(à  bouche  fermée),  d'une  façon  pittoresque  et  d'un  effet  neuf  et  piquant 
sur  un  chant  des  deux  ténors,  d'un  beau  caractère  religieux  et  bien 
soutenu. 

De  la  seconde  mesure  à  la  troisième  de  VAgnus  Dei,  la  basse  tombe 
d'une  quinte  sur  une  quarte  avec  le  premier  ténor,  ce  qui,  en  choquant 
tout  à  la  fois  la  vue  et  l'oreille,  a  l'inconvénient  de  faire  mauvaise 
basse,  tache  qui  disparaîtrait  en  substituant  aux  quatre  .-o/.s-  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  mesure  ut,  ut,  ré,  sol.  Nous  ne  relèverons 
pas  d'autres  petites  erreurs  harmoniques  qui  n'ôtent  rien  au  mérite 
mélodique,  nous  dirons  même  à  l'inspiration  religieuse,  qui  dislingue 
la  messe  de  AL  Manry. 

Henri  BLANCHARD. 


ÉFHÉMÉRIDES  KOSICÂLES. 

25  septembre   1765.  Naissance  du  comte  Michel-Cléophas  Oginski  près 

de  Varsovie.  Une  de  ses  polonaises,  qu'il  écrivit, 
dit-on,  au  moment  de  se  donner  la  mort  par  suite 
d'un  amour  malheureux,  a  été, très-célèbre. 

26  —  1767.  Naissance  de  Wenceslas  MuLLER  à  Turnau,  en  Mo- 

ravie. Ce  compositeur,  dont  les  opérettes  ont  été 
très-populaires  en  Allemagne,  mourut  le  3  août 
1S35. 

27  —  1758.  Naissance  de  Jean-Simon  BucniiOLTZ,  l'un  des  meil- 

leurs facteurs  d'orgue  des  temps  modernes. 

28  —  1681.   Naissance  de  Jean  Mattheson,  compositeur  et  cé- 

lèbre critique  musical,  k  Hambourg.  Il  mourut  le 
17  avril  176.i. 

29  —         1753    Naissance  de  l'organiste  et   théoricien    distingué 

Jean-Gottfried  Schicht,  à  Heichenau  II  mourut  le 
16  février  1823. 

30  —  1822.  Mort  d'AntoniaCAMPi,  à  Munich.  Cette  célèbre  can- 

tatrice, née  en  Pologne  en  1785,  créa  le  rôle  de 
dona  Anna  dans  Don  Juan,  de  Mozart. 
1"    octobre    1771.    Naissance  du  célèbre  violoniste  Pierre-Maris-Fran- 
çois-de-Sales  Baillot,  à  Passy. 

Théodore  PARMENTIER. 


ikk 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


NOUVELLES. 

,*^  Lundi  dernier,  le  Prophète  a  repris  sa  place  au  répertoire.  Roger  fai- 
sait sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  sa  grande  et  glorieuse  créa- 
tion. Le  célèbre  artiste  s'y  est  montré  tel  que  nous  l'y  connaissions,  tou- 
jours acteur  consommé,  toujours  chanteur  admirable.  Mme  Tedesco 
reparaissait  aussi  dans  le  rôle  de  Fides,  et  sa  belle  voix  n'avait  jamais 
produit  plus  d'effet.  L'exécution  générale  du  chef-d'œuvre  a  été  excel- 
lente :  les  bravos  et  l'enthousiasme  n'ont  donc  pas  manqué.  La  foule  rem- 
plissait la  salle  :  beaucoup  de  monde  n'avait  pu  y  pénétrer. 

,*,  La  première  représentation  du  ballet  jElia  et  i/t/sis  était  précédée 
de  la  Xecarilla,  chantée  par  Mlles  Nau  et  Dameron.  Avant  la  seconde, 
donnée  vendredi,  on  jouait  Lucie  de  Lammernwor.  Roger  chantait  le  rôle 
d'Edgar,  Mlle  Nau,  celui  de  Lucie,  et  Massol  celui  d'Ashton.  Rarement  la 
charmante  partition  de  Donizetti  avait  été  rendue  avec  plus  de  talent  par 
ses  trois  principaux  interprètes. 

,*,  Dans  le  foyer  de  l'Opéra,  le  nom  de  Beethoven  a  été  remplacé  par 
celui  de  LuUy,  qui  lui-même  a  cédé  sa  place  à  Weber.  Nous  ne  deman- 
dons plus  que  le  même  honneur  pour  Grétry,  qui  l'a  mérité  par  plusieurs 
ouvrages  tels  que  la  Caravane,  Panurge,  Anacréon  chez  Polycrale.  Nous  de- 
manderons encore  qu'on  ajoute  un  n  à  Piccinni,  dont  le  nom  est  écrit 
ainsi  :  Piccini. 

4*»  Le  Nabab  jouit  pleinement  de  la  faveur  publique.  Les  représen- 
tations se  suivent  et  se  ressemblent  pour  ce  charmant  ouvrage,  dans  le- 
quel tous  les  artistes  sont  excellents. 

j*^  Vendredi  le  spectacle  se  composait  de  la  Fille  du  Régiment  et  du 
Toréador.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  le  rôle  de  Coraline  était  rempli  par 
Mlle  Lefebvre,  qui  l'a  joué  et  chanté  d'une  manière  tout  i  fait  remar- 
quable :  les  variations  sur  l'air  :  Ah  1  i;ous  dirai-je,  maman,  ont  été  bissées. 
Battaille  et  Mocker  sont  toujours  parfaits  dans  les  deux  autres  rôles. 

^*»  Lundi,  le  Père  Gaillard  a  reparu  avec  Battaille  et  Mlle  Favel,  qui  ont 
retrouvé  tout  leur  succès  dans  les  rôles  créés  par  eux,  ainsi  que  Sainte- 
Foy,  Mlle  Decroix  et  Nathan. 

,*»  Dans  notre  dernier  numéro,  nous  annoncions  que  le  Théâtre-Lyri- 
que pourrait  donner  cet  hiver  un  opéra  du  duc  de  .Saxe-Gotha.  Cet  opéra 
n'est  pas  Santa  Chiara,  mais  bien  Casilda,  du  même  auteur,  et  qu'on  a 
représentée  au  théâtre  de  Bruxelles. 

»*»  Les  solennités  qui  terminent  les  années  scolaires  des  pension- 
nats déjeunes  personnes  sont  souvent  des  occasions  de  bonne  musique. 
Dans  l'institution  de  Mlle  Delahaye,  plusieurs  artistes  de  renom  ont  ajouté 
le  charme  de  leur  talent  aux  voix  harmonieuses  des  jeunes  personnes 
dirigées  par  Mlle  Caroline  Rémond ,  élève  de  l'anseron,  qui  unit  une 
voix  harmonieuse  à  la  méthode  si  parfaite deson  professeur.  M.  Belhouet 
a  dit  avec  âme  et  originalité  des  romances  et  des  couplets;  il  a  provoqué 
les  applaudissements  des  nombreux  assistants  k  cette  réunion  de  parents 
et  d'amis  de  la  bonne  musique. 

^*^  M.  Henri  Schlesinger,  fondateur  du  journal  de  musique  l'Echo  de 
Berlin,  et  chef  d'une  des  plus  anciennes  maisons  d'éditeur  de  musique 
d'Allemagne,  est  actuellement  à  Paris. 

CHROniQUE    OÉPARTEniIiN7&I.i:. 

^*j,  Tours,  15  septembre. — Les  fêtes  de  cette  année  ont  été  très-brillantes. 
Après  les  courses  et  le  carrousel  est  venu  un  concert  dans  lequel  les  noms 
de  plusieurs  des  artistes  de  la  ville,  MVl.  Woets,  Ferrand  et  Rosenberg, 
figuraient  à  côté  de  ceux  de  Mme  Sabalier,  de  MM.  Ferdinand  Michel, 
Hoffmann,  et  de  l'habile  directeur  de  la  Société  philharmonique  de  Paris, 
M.  Roussette.  Donnerun  concert  danslasallede  spectacle,  c'était  tenter  une 
entreprise  qui  présentait  de  graves  difficultés.  Il  a  fallu  la  réputation  des 
célébrités  musicales  qui  devaient  s'y  faire  entendre,  il  a  fallu  le  souvenir 
qu'un  précédent  concert,  donné  par  M.  Roussette,  avait  laissé  à  Tours, 
pour  vaincre  de  vieilles  traditions,  pour  forcer  la  foule  à  venir  se  dispu- 
ter et  l'entrée  de  la  salle  et  le  droit  d'applaudir  des  talents  remarqua- 
bles. Le  succès  a  couronné  cette  tentative.  Avec  l'expérience  que  donne 
toujours  un  premier  essai,  le  succès  sera  plus  éclatant  encore  plus  tard, 
si,  comme  on  nous  en  donne  l'espérance,  M.  Roussette,  en  s'éloignant  de 
notre  ville,  ne  la  quitte  pas  sans  espoir  de  retour.  Un  bâton  de  chef  d'or- 
chestre lui  a  été  offert  par  la  ville,  à  titre  de  remercîment. 

CHRONIQUE     ÉTB.&EI1GÈRE. 

,%  Bade,  22  septembre.  —  La  saison  musicale  de  cette  année  a  été  des 
plus  brillantes  et  des  mieux  remplies,  grâce  aux  soins  intelligents  de 
M.  Benazet,  qui,  avec  le  goût  le  plus  parfait,  a  cédé  pour  la  saison  son 
salon  de  concert  à  trois  artistes  éminents  :  MM.  Ernst,  Seligmann  et 
Etirlich,  pour  éviter  les  donneurs  de  concerts  de  second  et  troisième 
ordre,  qui  ne  sont  qu'une  véritable  charge  pour  le  public.  Ces  trois  ar- 
tistes ont  donné  une  série  de  concerts  qui  avaient  lieu  les  vendredis,  et 
vous  savez  tout  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  ;  puis  est  venu  M.  Cavallini, 
le  clarinettiste  par  excellence,  qui  nous  a  ravis  par  son  délicieux  talent. 
Une  grande  fête  musicale  sous  la  direction  de  Berlioz,  avec  les  orchestres 
et  chœurs  de  Bade,  Carlsruhe  et  Manheim  réunis,  nous  a  procuré  l'occa- 
sion d'entendre  le  drame  de  Faust,  avec  une  perfection  et  un  ensemble 
qui  attestent  la  supériorité  du  chef  d'orchestre,  et  en  effet  Berlioz 
conduisait.  Mlles  Cruvelli  nous  ont  dit  plusieurs  airs  et  duos.  Si  vous 
connaissez  tous  le  [talent  de  Mlle  Sophie,    vous  n'avez    pas  entendu 


Mlle  Marie,  qui  aurait  peut-être  autant  de  renommée  que  sa  sœur,  si  toutes 
les  fois  qu'elle  chante  devant  le  public  elle  pouvait  vaincre  une  peur  ex- 
trême qui  lui  ôte  une  partie  de  ses  moyens.  Néanmoins,  toutes  deux  ont 
obtenu  un  immense  succès.  Une  charmante  personne  pleine  de  talent, 
Mlle  Siona  Lévy,  que  vous  avez  sans  doute  vue  â  l'Odéon,  nous  a  donné 
deux  séances  de  déclamation,  avec  cet  organe  pur  et  cette  diction  cor- 
recte qui  rappellent  l'école  de  l'immortelle  Mlle  Mars.  La  jeune  et  jolie 
muse  venait  d'accomplir  en  France  un  voyage  poétique,  et  de  laisser  no- 
tamment à  Bordeaux,  â  la  Rochelle,  de  charmants  souvenirs,  en  récitant 
des  fragments  de  nos  chefs-d'œuvre  tragiques  et  des  vers  délicieux  d'Al- 
fred de  Musset.  A  ces  deux  soirées,  Ernst,  unanimement  surnommé  le 
Paganini  allemand,  prêtait  son  concours.  C'est  vous  dire  toutes  les  ovations 
qu'il  a  reçues,  et  les  applaudissements  que  lui  a  prodigués  un  public  éclairé; 
c'est  constater  pour  lui  un  nouveau  et  légitime  succès.  Cet  artiste  nous  a 
quittés  à  deux  reprises,  appelé  à  Hombourg,  où  il  a  donné  deux  concerts 
qui  ont  excité  l'enthousiasme.  Au  second,  Mlle  Siona  Lévy  l'a  accompa- 
gné :  comme  ici,  on  l'a  trouvée  une  grande  artiste,  et  on  regrette  qu'elle 
ait  quitté  le  théâtre.  Ajoutez  â  tous  les  plaisirs  musicaux ,  que  nous 
avons  eu  pendant  la  saison,  deux  fois  par  semaine,  les  orchestres  badois 
et  autrichien,  ce  dernier  sous  l'habile  direction  de  M.  Kœnnemann.  Grâ- 
ces en  soient  rendues  à  M.  Benazet,  â  qui  nous  n'avons  pas  besoin  de 
recommander  la  même  intelligence  pour  l'année  prochaine. 

**4  Spa.  —  Le  premier  jour  de  ce  mois,  le  grand  salon  de  la  Redoute 
recevait  toute  la  brillante  société  qui  alors  se  trouvait  ici,  pour  entendre 
Mlle  Rosa  Kastner,  l'éminent  pianiste,  et  Bazzini,  le  grand  violoniste. 
Mlle  Rosa  Kastner  a  d'abord  joué  les  Patineurs,  de  Liszt.  Analyser  la 
vigueur,  l'énergie,  l'audace  qu'elle  déploie  dans  ce  morceau  sans  pareil, 
est  chose  impossible.  C'est  un  entrechoquement  d'accords  puissants,  de 
brillantes  glissades,  de  nuances  fines  et  délicates,  de  sonséoliens;  c'est 
quelque  chose  d'éblouissant  et  de  fantastique,  et  il  faut  que  les  joUs  doigts 
de  l'exécutante  soient  d'acier  pour  jouer  ce  morceau  magique.  Ensuite  est 
venue  une  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn-Bartholdy,  musique  pleine 
de  charme,  et  où  le  génie  du  grand  compositeur  se  révèle  à  chaque  note. 
Puis  un  nocturne  de  H.  Ravina,  et  le  Chant  national  des  Croatef,  de  Blu- 
menlhal.  Ce  dernier  morceau  a  fait  beaucoup  d'effet  par  son  originalité. 
Mlle  Kastner  a  exécuté  ces  différents  morceaux  sur  un  de  ces  magnifiques 
pianos  d'Erard  qui  n'ont  pas  de  pareils  dans  le  monde.  Ici  l'instrument  était 
tout-à-fait  digne  de  l'exécutante.  M.  Erard  avait  été  assez  galant  pour 
envoyer  un  de  ses  meilleurs  pianos  de  concert  à  Mlle  Kastner  à  son  arrivée 
à  Spa.  —  M.  Bazzini,  qui  était  venu  de  Dunkerque  pour  partager  avec 
Mlle  Kastner  les  honneurs  de  la  soirée,  a  émerveillé  tout  l'auditoire  d'élite 
qui  l'éooutait.  11  a  joué  souvenir  de  Béatrice  di  Tencla,  composition  pleine 
de  douce  mélodie.  Le  violon  de  M.  Bazzini  chante  avec  beaucoup  d'âme,  il 
n'a  rien  d'exagéré.  Ses  mélodies  ont  un  cachet  qui  leur  est  propre. 
M.  Bazzini  ne  connaît  pas  les  difficultés,  et  de  son  archet  ruissellent  des 
flots  de  sons  d'un  caractère  originale  et  grandiose. 

^"^  Berlin.  —  C'est  la  Muette  qui  tient  exclusivement  le  répertoire  du 
Théâtre-Royal,  lequel  s'en  trouve  fort  bien  ;  car  chaque  fois  qu'on  donne 
l'opéra  de  M.  Auber,  la  salle  est  pleine.  —  Le  jeune  compositeur  M.  Hugo 
Ulrich,  dont  la  symphonie  a  été  choisie  par  l'Académie  de  Bruxelles  pour  y 
être  exécutée  le  23  septembre,  dirigera  en  personne  l'exécution  de  son 
œuvre. 

^*^  Munich.  —  Les  chœurs  d'OEdipi  à  Colone  sont  en  répétition;  au 
commencement  de  l'hiver  prochain,  nous  assisterons,  selon  toute  appa- 
rence, à  la  représentation  de  la  trilogie  de  Sophocle. 

»*j  Darmsiadi.  —  La  saison  théâtrale  a  ouvert  par  la  Juive,  d'Halévy, 
sous  la  direction  du  noiveau  maître  de  chapelle,  AL  Schindelraeisser. 

^*^  Milan.  —  On  annonce  pour  la  prochaine  saison  les  opéras  suivants  : 
Ida  de  Benevento,  de  Nie.  de  Giosa,  à  Bari  ;  Mathide  di  O^tan,  par  Pistilli, 
àNaples;  Valenzia  Cuntadino,  par  Moscenza,  à  Palerme  ;  Muryaretha  di 
O.Uorgogna,  par  Petrorini,  à  Bologne;  Cesare  di  Baxen,  par  Traversari,  à 
Trieste;  Amjioladi  Ghemme,  parNicosia, à  Catane;  /  trepxcati  di  Diavulo, 
par  Cortesi,  àLivourne;  VAlchimista,  par  Rosi,  à  Naples. 

^*^  Holugne.  —  Un  nouveau  journal  de  musi  que  paraît  ici  sous  le  titre  : 
VArpa;  il  s'occupe  spécialement  du  théâtre. 

^*^  Brunn  {Moravie).  —  Notre  théâtre  a  fait  d'excellentes  affaires  avec 
les  reprises  successives  de  la  Juive,  des  Huguenots  et  du  Prophète. 

^*^Ne)<>-York.  —  Les  concerts  d'enfants  prennent  faveur  dans  le  Sud. 
Des  lettres  venues  de  Lavvrença  et  de  Galena  parlent  de  trente  concerts 
dans  lesquels  auraient  figuré  1,328  enfants  du  comté  de  -Jefferson,  sous  la 
direction  d'un  M   Pay. 


Chez  BRAN  nus  et  C",   405,   rue  Richelieu, 


POUR    VOIX    DE 

oim    de  TS:]%<»îS. 
Avec  accompagnement  de   piano  par 

PRIX  :  20  FR. 


DE  PARIS. 
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CHEZ  BUAM»aJ«  ET  C\  KIMTEUR»,   «03,  RUE  RICUEL.IEU. 

COLLECTION 

DE 

40  MORCEAUX  RELIGIEUX 

A  l'usage   des   eouveiits ,    des   maisons   religieuses  et   des  pensionnats,    à    (,    8,3,    4,5    et    G  voix. 

Par  a. 


Professeur  de  chant  au  Conservatoire,  chevalier  de  la 

A    VOlK    HOUlO. 

POUR    SOPRANO,    TÉNOn,    BARYTON    OU    BASSE-TAILLE. 

N°'    1.  KYRIE,  pour  soprano  ou  ténor 3  » 

2.  0  SALUTARIS,  pour  soprano  ou  ténor 3  » 

3.  AGNUS  DEI ,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto  .  3  » 
/i.  BENEDICTUS,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto, 

avec  solo  de  flûte  ou  violoncelle,  ad  libitum.  ...     6    » 

5.  MON  UNIQUE  ESPÉRANCE,   cantique,  pour  soprano 

ou  ténor,  avec  accompagnement  de  piano  ou  mélo- 
diuni,  ad  libitum 6     » 

6.  PRIÈRE  A  MARIE,   cantique  pour  basse-taille,  baryton 

ou  contralto 3    » 

A  deusL  voix  de  femmes. 

7.  JÉSUS  VIENT  DE  NAITRE,  cantique 4  50 

8.  LE  NOM  DE  MARIE  ,   cantique 3     » 

DIEU  DE  CLÉMENCE,  cantique /,  50 

DOUX  NOM  DE  MA  MÈRE,  cantique /,  50 

INVOCATION  A  MARIE,    cantique 2     » 

POUR    BASSE-TA[LLE    ET    BARYTON. 
KYRIE 2       » 

0  SALUTARIS 2    » 

SANCTUS 3     » 

AGNUS  DEI .     3     » 

A  trois  voix. 

CHANTONS  AVEC  LES  ANGES,  cantique  pour  trois 
soprani 4  50 

A  TOI  MON  SEUL  BONHEUR ,  cantique  pour  trois  so- 
prani.     4  50 

ET  INGARNATUS  EST,  pour  soprano,  contralto  et  ténor.     3    » 

A  quatre  voix  de  femmes. 

C'EST  UNE  CHOSE  SAINTE  ET  BELLE  ,   cantique  .     3     » 


Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Chêne. 

A  quatre  voix  d'hommes. 

N"  20.  CANTIQUE  HÉBRAÏQUE 

21.  0  SALUTARIS 

22.  PIE  JESU ,  composé  pour  les  obsèques  de  Gossec.   .    . 

23.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Berlon  .   . 

24.  AGNUS  DEI 

,  25.  LACRYMOSA  ,  composé  pour  les  obsèques  de  Bellini  . 

26.  DU  CIEL  LA  VOUTE  MAGNIFIQUE,  cantique.    .    .   . 

27.  BENEDICTUS 

28.  REQUIEM  et  LACRYMOSA,  composés  pour  les  obsè- 

ques de  Boïeldieu 


16. 
17. 
18. 

19. 


A  quatre  voix. 

SOPRANO,    CONTRALTO,    TÉNOR    ET  BASSE. 

29.  REQUIEM 

30.  KYRIE,  fugue 

31.  HOSANNA  et  BENEDICTUS.   ....... 

32.  BENEDICTUS 

33.  DE    PROFUNDIS 

34.  TUNC  IMPONENT,  fugue 

35.  BENEDICTUS  ,  à  quatre  solos 

36.  AGNUS  DEI 


A    cinq  voix  d'Iiommes. 

37.  LACRYMOSA,  style  plain-chant 

38.  REQUIEM  et  LACRYMOSA,  à  quatre  voix  et  solo,  com- 

posé pour  les  obsèques  de  Lambert 

39.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Romagnesi. 

A   six  voix. 

DEUX    SOPRANOS,    DEUX   TÉNORS    ET    DEUX    BASSES. 

40.  ORO  SUPPLEX,  composé  pour  les  obsèques  de  Plantade 

père 


2  » 

3  y> 

3  - 

4  50 
4  50 
3    » 


3  » 

4  50 

3  » 

4  50 
4  50 
3  » 
3    » 


2     » 


4  50 
4  50 


4  50 


li»  eolleetioii  comi>lète  des  quarante  morceaux,   net,  ZO  fr. 


POUR  PAtlAITHE  INCESSAMMENT 
Ches  BRAN  DUS  et  C',  éditeurs,  i05,  rue  Richelieu, 


LE  91*^  PSAUME 


CompoHé  pour  8  v«lv  A  «  eSiocnrs  et  avec  soll 

(Sans  accompagnement) 


lEfEilEI 


I  ■       lif  JJ  ilki  1  lkiliil#llbilkilll 
TEXTE  LATIN  ET  TRADUCTION  FRANÇAISE  PAR 

UAUBICE  BOURCiES. 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  C«, 


A  l'asaffe  de*  Chantenrs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CHANTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation  ;  une  bro- 
chure in-8°,  prix  :  1  fr. 

ORIGI.^E  tîE  ij\  CAUSIE  SIODERNE 

ou 
Théorie  raisonnée  de  la  musique. 

On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 
à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 
système  ;  une  brochure  in-8°,  prix  :  1  fr. ,  par 

J    LESFÀURIS. 
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Pour  paraître  le  V'  octobre, 

CHEZ  BRiUVnUS  KT  C'%  ËIÏITËURS,  103,  RtJG  RICHEIilEV, 

UNE  ÉDITION  EN  PETIT  FORMAT  IN-S"  ET  A  BON  MARCHÉ 

DES  PRINCIPALES  PARTITIONS  DONT  JUSQU'A  PRÉSENT  IL  N'EXISTAIT  QUE  DES  ÉDITIONS  EN  GRAND  FORMAT  ET  A  DES  PRIX  ÉLEVÉS. 


MKYERBEER. 


1 

2»  — 

3»  —, 

5»  — 

6°  AUBEB.  — 


Kobert  le   Biable, 

lie   Proploète, 
II»   Juive, 


partition  complète  de  piano  et  chant net. 

—  —  net. 

—  —  net. 

—  —  net. 


lia   Reine   de   Cliypre,        —  —  net. 

lica  C!»aj»eB'OBi8  t>l»iivg,      —  —  net. 

(Seule  partition  de  ce  maître  qui  n'ait  jamais  été  publiée.) 

KOSSlI«I.         —        Stahat  BB «ter,  partition  complète  de  piano  et  chant net. 

DOi^lZETVI.  —        11»   Faworite,  partition  réduite  pour  piano  seul net. 

PUBLIÉES  FBÉCËDEffilSENT  : 

PARTITIONS  POUR  PIANO  ET  CHANT,  FORMAT  IN-8«. 


20 
20 
20 
20 
20 
12 

7 
10 


Adam.  Giralda 

—  Le  Postillon  de  Longjumeau  . 

—  La  Poupée  de  Nuremberg  .   . 

—  Le  Farfadet 

—  Le  Toréador  

Aubcr.  Actéon 

—  L'Ambassadrice 

—  La  Barcarolle 

—  I,a  Bergère  châtelaine  .... 

—  Le  Cheval  de  bronze  .... 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadère.  .   .  . 

—  Les  Diamants  de  la  Couronne 

—  Le  Domino  noir 

—  Le  Duc  d'Olonne 

—  La  Fiancée 

—  Fra  Diavolo 

—  Ilaydée 

—  Lestocq 

—  La  Muette  de  Portici 

—  La  Muta  di  Portici  (en  italien) 

—  La  Neige 

—  La  Part  du  Diable 

—  Le  Philtre 

—  Le  Serment 

—  La  Sirène 


Aiiber.  La  Muette  de  Portici  . 

—  La  Part  du  Diable.   .''■'.   . 

—  Le  Domino  noir.   .... 


Auber.  Zanetta 12 

—  Zerline 45 

Bacb  (J .-S.).  La  Passion. 10 

Ilaxin  (F.).   Le  Trpmpette  de  .M.  le 

Prince 7 

BectboYcn.  Fidelio 7 

Belllnî.    La    Sonnambula  ,    paroles 

françaises  et  italiennes      .....  10 

Cliernblnî.  Les  Deux  Journées.   .    .  8 

—  Lodoïska 8 

Devienne.  Les  Visitandines  ....  7 

Donizettî.  la  Favorite 15 

—  La  Favorita  (en  italien)  ....  15 
Gluck.  Iphigénie  en  Tauride  ....  7 

—  Iphigénie  en  Aulide 7 

«rétry.  Richard  Cœur-de-Lion    ...  7 

Halévy.  La  Dame  de  Pique  ....  15 

—  L'Ebrea  (,1a  Juive,  en  italienj  .    .  20 

—  L'Eclair 10 

—  La  Fée  aux  noses 15 

—  Les  Mousquetaires  de  la  Reine.  .  15 

—  Le  Val  d'Andorre 15 

—  La  Tempesta 12 

Ilêrold.  Le  Pré  aux  Clercs 12 

aïowis  (N.)  Marie-Thérèse 15 

PARTITIONS  POUR  PIANO  SEUL,  FORMAT  IN-8», 

Auber.   Haydée 8 

Dalévy.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  8 

"IT^Le  Val  d'Andorre 8 


Uendelssotan.  Paulus  (Conrersion 
de  saint  Paul) 

—  Elie,  oratorio 

Meyerbeer.  UO  mélodies  à  1  et  à  2 

voix 

—  Il  Profeta  (en  italien) 

—  Roberto  il  Diavolo  (en  italien)    . 

—  Gli  Ugonotti  (en  italien)  .... 

micolai.  Il  Templario 

Xïcolo.  Cendrillon 

—  Jeannot  et  Collin 

—  Joconde  

—  Les  Rendez- vous  bourgeois.   .   . 
Bossini.  Le  Comte  Ory 

—  Guillaume  Tell 

—  Robert  Bruce 

—  Moïse 

fSarcliinâ.  OEdipe  à  Colone 

Sciiuitert.  40  llélodies,  avec  le  por- 
trait de  Fauteur 

S©-5u-lE«sSiî.  Saint  Adalbert,  martyr. 

ïVeber.  Freischùtz,   avec   récitatifs 

de  Berlioz 

—  Euriante 

^    Obéron 


lEalévy.  La  Fée  aux  Roses 8 

IIIéroïdr^LTPréâux~Clërcs.   .  ".    .    .'^'    ^8" 
Meyerbeer.  Le  Prophète TIO 


15  » 

12  » 

20  » 

20  « 

20  » 

S  » 

8  B 

8  » 

8  » 

7  » 

12  « 

20  s 

15  .. 

15  » 

7  u 

7  » 

20  » 


E»  vente  chez  les  mêmes  Éditeurs, 

LES  AIRS  DÉTACHÉS  DU 


r 


1.  AIR  chanté  par  Mlle  Favel  :  «  Esclave  au  teint  bruni.  »  k  50 

2.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc 7  50 

3.  AUIETïEchantéeparM.  Mocker;  «  Oiwmd  Mw?Ka^;re.i)  5  » 
3  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas  (baryton)  .  .  5  » 
A.  AIR  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho:  u  Que  vois-je  \  n  6  » 
h  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  plus  bas  (contralto)    .    .  6    » 

5.  COUPLETS  chantés  par  M.  Mocker:  oDe /uy»7oso/;Aic.))  5     » 

5  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas  (baryton) .    .  ,  5     >> 

6.  COUPLETS  du  tabac  chantés  par  M.  Bussine.    ...  /i  50 

6  bis.  Les  mêmes,  transposés  un  ton  plus  haut  (ténor)  .   .  Zt  50 


N"  7 


DUO:   K  Je  vous  pardonne,  tant  je  suis  bonne,  n.   ...  0     » 

AIR   chanté  par  M.  Bussioe  :  u  Pour  toi  mon  estii/ie.  »  4  50 

bis.  Le  même  un  ton  plus  bas  (basse) i  50 

DUO  chanté  par  M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho.  9     » 

.  DUO  chanté  par  M.  Ponchard  et  Mlle  Favel 5    » 

.  ROMANCE  par  Mme  Miolan  :   u  Mon  onc/e  arh'l.»    .    .  3     » 

La  même  par  M.  Couderc:  «  Je  dois,  par  une  loi.  ».  3     » 

COUPLETS    DU    CHASSEUR    GALLOIS i  50 

bis.  Les  mêmes  peur  voix  seule 3    » 

DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc 5    » 


CllÀlX  ET  C°,  aUB  BEROBRE,  20. 


BUJElZiAnX  A  PAaiS  :  BOULEVART  DES  ITA£.I1E:]:ïS,  1. 


20e  Aimée. 


On  ft'nbonne  duns  les  DôpnrtenioDts  etft  rfitriingiT 
clicztous  les  Marclumds  ilo  MusiquL',  les  Libraires 
et  uux  Uureuux  des  iMcssagcriusi  t  dcspostea. 

Lyon.  A  notre  Agence  giîniîrale, 

rue  du  Gurct. 
Genève,  ht  vovn    Chez  M.  V.d.  do  Ifi  Fl^^clufrc, 

ToiTE  n  suissK.        m,  rue  du  Terraillct. 
Driixeliea.  Detric  TomsoD,  15,  rue  des 

Dominicuins. 
Louiirei.  S'adresser  û  M.  Diivi?on  (Wessel 

et  C»),  229,  Régent  Street. 
St<i>é(«raboiirg.    Mnison     Brandus ,    perspective 

NcvskI. 

Berllu.  Sclilrsinecr,3-i.  u.d.I.inilon. 

—  Bote  et  Bock,  42,  Joegerstr . 


i\û  40. 


2  Octol)i-c  i8o3. 


Prix  (le  rAbonneiiiciit  t 


Départements,  Belgique  et  Suisse 30 

Étranger 3i 


Le  Jourodl  purait  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


"Bm  w, 


--/^AAAA/^©©®©v/'JWVv— 


Nos  abonnés  reçoivent,  a'rec  le  iiiiiuéro  de  ce  Jonr^ 
une  valse  brillante  pour  ne  jtisino ,  connposiée  par 
Itijnc>Mi}i,i.GB  snr    nn  thème    <Ia  :%A!SA1{. 


SOMMAIRE.  —  Mon  testament  musical  (suite),  par  Fétls  père.  —  Feuillets 
d'album,  par  l'aul  Smith,  —  Revue  critique,  musique  sacrée,  M.  Panseron, 
par  Ileuri  Itlttiicliard.  —  Éphémérides. — Nouvelles  et  annonces. 


ION  ÎESTÂIEMT  lOSiCÂL. 

Suite  (1). 

La  science  de  l'art  n'a  pas  seule  absorbé  toute  mon  existence  :  l'art 
lui-même,  qui  charma  les  premières  années  de  mon  enfance,  et  que 
j'ai  cultivé  avec  amour,  avec  une  passion  qui  n'a  fait  que  croître  jus- 
qu'à ce  jour,  l'art  m'a  paru,  en  général,  mal  compris  et  rabaissé,  par 
ceux  mêmes  qui  lui  doivent  de  brillants  succès,  au-dessous  de  sa  valeur 
et  de  sa  dignité.  J'ai  cru  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  pour  rani- 
mer la  foi  en  la  réalité  absolue  de  ses  beautés,  d'une  part;  et  de  l'autre, 
pour  étendre  son  domaine  et  lui  ouvrir  des  voies  nouvelles. 

Lorsque,  dès  l'âge  de  sept  ans,  je  commençais  à  avoir  assez  d'intel- 
ligence de  la  musique  pour  écrire  ce  que  je  croyais  être  des  idées, 
jouant  sur  le  violon  des  concertos  de  Davaux,  de  Fodor  et  de  Jarno- 
wick,  et  sur  le  piano,  les  sonates  de  Schubert,  de  Charles-Philippe- 
Emmanuel  Bach,  de  Haydn,  de  Mozart,  et  les  premières  œuvres  de 
Clementi,  j'assistais,  sans  le  savoir,  au  spectacle  de  la  plus  belle  épo- 
que de  l'hisloire  de  l'art,  considéré  dans  son  ensemble.  C'était  en  1791. 
Mozart  écrivait  dans  celte  année  ta  Flûte  encliantée,  merveille  d'inven- 
tion romantique;  la  Clémence  de  Titus,  deux  de  ses  plus  beaux  concer- 
tos de  piano,  son  magnifique  quintette  en  mi  bémol,  le  délicieux  Ave 
verum  et  son  Regvicm  ;  Haydn  s'élevait  au  plus  haut  degré  de  sa  gloire, 
et  écrivait  à  Londres  pour  les  concerts  de  Salomon,  ses  douze  grandes 
symphonies,  les  dernières  qu'ait  produites  son  génie,  et  les  plus  belles; 
Cherubini  faisait  représenter  l.odoiska  et  préparait  le  3Iont  Saint- 
Bernard  et  Médée  ;  Méhul  venait  de  donner  Evphrosine  et  écrivait 
Stratonice;  Grétry,  entrant  dans  la  seconde  période  de  sa  carrière  et 
modifiant  son  sl.yle,  faisait  représenter  sa  composition  si  originale  de 
Guillaume  Tell,  que  devait  suivre  Lisbeth,  œuvre  non  moins  remar- 

(1)  Voir  les  n"'  33,  35,  37  et  3S. 


quable;  Dalayrac,  ce  talent  si  naïf,  si  tendre,  si  vrai,  donnait  son  chef- 
d'œuvre,  Camille  ou  le  Souterrain,  qui  succédait  aux  charmantes  par- 
titions de  Nina,  Azemia,  Raoul  de  Créqui,  les  Savoyards,  et  la  Soirée 
orageuse ;Benon  préludait  aux  inspirations  qui  devaient  enfanter  Jlon- 
tano,  le  Délire  et  Aline,  par  les  hardiesses  des  Rigueurs  du  cloître  et 
du  Nouveau  d'Assas  ;  Kreutzer,  sans  autre  guide  qu'un  instinct  riche  et 
puissant,  improvisait  Paul  et  Virgi7iie  et  Lodoïska,  compositions  cha- 
leureuses et  naïves,  remarquables  par  la  couleur  locale.  Le  génie  ita- 
lien créait  au  même  moment  le  Matrimonio  segreto,  de  Cimarosa  ;  la 
Nina,  la  MoUnara  et  la  Modesfa  raggiratrice,  de  Paisiello.  Remarquez- 
le  :  tout  cela  en  quinze  ou  dix-huit  mois  ;  la  musique  dramatique,  dans 
toutes  ses  déterminations,  produisant  toutes  ces  œuvres  d'éUte,  se 
montrait  libre  de  toute  formule,  et  tantôt  puissante  et  forte,  tantôt 
naïve  et  gracieuse,  touchante  ou  gaie,  révélait  dans  chaque  partition  le 
génie  individuel  de  son  auteur.  Chaque  compositeur  suivait  son  pen- 
chant, son  sentiment  intime,  sans  se  préoccuper  de  ce  (jui  faisait  de 
l'effet  dans  l'ouvrage  d'un  autre.  Personne  n'avait  encore  imaginé  cette 
déplorable  erreur  de  notre  temps,  qu'il  Jaut  faire  de  l'effet  et  qu'il  y 
a  des  moyens  pour  cela  ! 

Il  en  était  de  même  dans  la  musique  instrumentale ,  car  le  génie  de 
Mozart  et  celui  de  Haydn  suivaient  des  voies  toutes  différentes.  Après 
eux,  Pleyel,  dont  vous  ne  connaissez  rien,  et  que  peut-être  vous  dé- 
daignez sans  le  connaître;  Pleyel,  abondant  en  idées  heureuses  et  fa- 
ciles, inondait  le  monde  musical  d'œuvres  originales  qui,  toutes,  étaient 
empreintes  de  son  cachet  d'individualité.  Clementi  n'avait  trouvé  chez 
aucun  autre  le  modèle  de  son  style.  Steibelt,  autre  prédestiné,  sans  édu- 
cation sans  acquis,  mais  génie  plein  de  sève  et  de  passion,  créait  un  genre 
qui  lui  appartenait  en  entier,  et  préludait  dans  ses  sonates  à  la  conception 
si  originale,  si  dramatique  et  si  touchante  de  sa  partition  de  Roméo  et 
Jvlielte.  Viotti  ne  puisait  qu'en  lui-même  les  trésors  qu'il  jetait  en 
abondance  dans  ses  concertos.  Kreutzer  ne  s'informait  pas  de  ce  que 
faisait  Viotti  :  lui  aussi  avait  ses  idées  et  sa  manière.  Rode,  dont  la  car- 
rière d'artiste  ne  commença  que  plusieurs  années  après  celle  de  Kreut- 
zer, Rode  ne  suivit  aussi  que  son  sentiment,  et  ne  tenta  même  pas  l'i- 
mitation de  son  maître  Viotti.  Et  Dussek!  et  Cramer  !  ce  furent  aussi  de 
ces  artistes  dont  le  talent  part  du  cœur  et  se  caractérise  par  le  senti- 
ment personnel.  Si  peu  musicien  que  vous  soyez,  il  ne  se  peut  que  vous 
preniez  l'une  pour  l'autre  la  musique  de  Dussek,  de  Cramer  et  de 
Clementi. 

Eh  bien,  ce  qui  était  vrai  pour  tous  les  genres  de  compositions, 
l'était  aussi  pour  les  talents  d'exécution.  Certes,  à  cette  même  époque 
que  j'ai  citée,  en  1791,  il  y  avait  de  si  grands  chanteurs,  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  brillé  dans  les  temps  postérieurs  n'ont  pu  les  égaler, 
bien  qu'il  y  ait  eu  encore  des  artistes  de  grand  talent.  Tous  étaient  sor- 
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^is  des  mêmes  écoles  ;  néanmoins  chacun  avait  son  caractère  particulier 
et  ne  suivait  que  son  sentiment.  Il  était  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  la  différence  des  styles  entre  Crescentini  et  Marchesi,  placés  tous 
deux  à  la  tête  des  chanteurs  de  l'Italie.  Près  d'eux  se  plaçaient  Man- 
dini  et  Viganoni,  tous  deux  ténors,  tous  deux  chantant  l'un  près  de 
l'autre  au  théâtre  de  Monsieur,  et  néanmoins  faisant  éprouver  les 
jouissances  les  plus  vives  par  des  qualités  personnelles  absolument  dis- 
tinctes. La  Morichelli,  la  Banti,  étaient  les  meilleures  cantatrices  de 
leur  temps;  elles  étaient  attachées  au  même  théâtre,  chantaient  tour  à 
tour  les  mêmes  rôles,  s'y  faisaient  applaudir  toutes  deux,  et  cependant 
coloraient  les  mêmes  phrases  par  des  accents  qui  semblaient  contradic- 
toires, quoiqu'ils  fussent  vrais  par  le  sentiment.  Garât  ne  parlait  jamais 
de  ces  deux  femmes  sans  être  ému  par  le  souvenir;  et  Garât  était  lui-même 
le  plus  grand  chanteur  en  son  genre  et  le  plus  original.  Viotti,  Rode, 
Baillot  ,  Kreutzer  ,  étaient  tous  des  artistes  d'une  immense  valeur 
qui  résidait  dans  des  qualités  particulières,  toutes  individuelles.  Enfin, 
en  quelque  partie  de  l'art  que  ce  soit,  le  talent  de  chacun  était  le  pro- 
duit de  la  personnalité,  de  l'originalité,  et  de  la  foi  que  chacun  avait  en 
soi.  On  était  peut-être  moins  habile,  moins  expérimenté  qu'on  ne  l'est 
aujourd'hui  ;  mais  on  suivait  mieux  les  inspirations  de  l'instinct  person- 
nel. Dussek,  parlant  de  quelques  jeunes  pianistes  qui  commençaient  à 
briller  par  des  tours  de  force,  me  disait  en  1810  :  Ces  jeunes  gens  sont 
plus  forts  que  moi;  mais  je  joue  mieux  qu'eux.  Cette  observation  était 
d'une  justesse  profonde. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  concernant  l'époque  oij  je  suis  entré 
dans  l'étude  sérieuse  et  dans  la  conception  de  la  musique,  me  paraît 
devoir  expliquer  la  direction  de  mes  idées  et  de  mes  opinions  sur  cet 
art.  Dès  mes  premières  impressions,  je  l'ai  senti  beau,  et  ses  beautés 
ont  été  pour  moi  des  certitudes  qui  ne  dépendent  pas  des  caprices  de 
la  mode  ;  ou  plutôt,  je  ne  comprenais  pas  la  mode  dans  la  musique  : 
pour  moi,  elle  était  absolue.  Elle  le  devint  encore  plus  lorsque,  plus 
avancé,  et  la  mémoire  déjà  remplie  par  les  œuvres  des  grands  maî- 
tres, j'en  pus  comprendre  toutes  les  qualités.  Plus  tard  encore,  mes 
idées  s'élargirent,  et  je  devins  moins  exclusif  en  faveur  de  certains 
genres  lorsque  je  compris  mieux  les  beautés  des  autres.  Insensible- 
ment, j'entrai  dans  un  large  éclectisme  qui  me  rendit  facile  l'apprécia- 
tion des  œuvres  de  tous  les  temps,  de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
systèmes.  En  écoutant,  en  étudiant  ces  œuvres,  je  remontai  à  leur 
principe  et  me  plaçai  au  point  de  vue  de  leurs  auteurs.  C'est  ainsi  que 
par  degrés  je  devins  capable  de  connaître  et  de  goûter  l'art  sous  toutes 
ses  formes. 

Mais  alors  même  qu'en  m'éclairant  j'augmentais  mes  jouissances, 
une  triste  vérité  m'était  révélée,  à  savoir,  que  les  plus  grandes  beau- 
tés de  la  musique,  par  cela  même  qu'elles  sont  tout  idéales,  vieillissent 
pour  le  vulgaire  par  la  fréquente  répétition  des  mêmes  choses  ;  qu'on 
peut  arriver  au  dégoût  de  ce  qu'on  a  le  plus  admiré  ,  et  qu'enfin  on 
peut  leur  préférer  d'autres  choses  d'une  valeur  moindre,  par  cela  seul 
qu'elles  sont  plus  nouvelles.  En  étudiant  avec  attention  ces  péripéties, 
j'y  avais  reconnu  deux  causes,  l'une  réelle  ou  fondamentale;  l'autre 
accidentelle.  La  cause  réelle  consiste  dans  l'épuisement  d'un  ordre 
d'idées,  ou  dans  la  découverte  de  certaines  nouveautés  tonales  ou 
d'harmonie,  de  rhythme,  de  sonorité  ou  d'accent;  la  cause  acciden- 
telle est  l'influence  de  la  forme,  variable  comme  tout  ce  qui  tient  à  la 
fantaisie  humaine,  et  plus  saisissable  par  le  vulgaire.  Pour  moi,  il  n'y 
a  donc,  dans  tout  changement  que  subit  la  musique,  que  modification 
dans  les  moyens  d'expression  de  la  pensée  et  du  sentiment,  et  que 
transformation  quant  à  l'effet  qui  en  résulte.  Pour  la  plupart  des  popu- 
lations, au  contraire,  il  y  a  progrès  dans  tout  changement  de  forme  ;  ce 
progrès  paraît  d'autant  moins  contestable,  qu'on  ne  prenait  plus  plaisir 
à  ce  qu'on  abandonne,  et  qu'on  en  trouve  dans  ce  qui  est  nouveau.  Ici, 
il  est  nécessaire  de  s'entendre  :  ce  sont  certainement  des  acquisitions 
précieuses  que  celles  d'une  tonalité  plus  accentuée,  d'une  harmonie 
plus  riche  et  plus  variée,  de  moyens  de  modulation  plus  piquants  et 
plus  inattendus,  de  sonorités  plus  diverses  et  plus  puissantes,  et  d'ac- 


cents expressifs  destinés  à  répondre  à  toutes  les  situations  de  l'âme  ; 
mais  l'intelligence  et  la  sensibilité,  dont  la  synthèse  engendre  l'imagi- 
nation, ne  peuvent  certainement  pas  progresser  comme  le  savoir.  Les 
grandes  idées  naissent  dans  tous  les  temps ,  et  se  rencontrent  aussi 
bien  dans  l'enfance  des  nations  que  chez  les  peuples  les  plus  polis  et 
les  plus  civilisés.  L'auteur  du  livre  de  Job,  Moïse,  Homère ,  les  bardes 
du  Nord  et  le  Dante  ne  l'emportent-ils  pas  sur  tous  les  poètes  du 
monde  pour  la  gf-andeur  et  l'originalité  des  idées  ?  Tous  cependant  ont 
vécu  dans  des  temps  de  barbarie.  Encore  une  fois,  l'idée  ne  progresse 
pas  ;  en  musique,  bien  que  dépouillée  de  toutes  les  ressources  d'effet 
qui  ont  été  successivement  acquises  ,  elle  est  belle  lorsqu'elle  est  ex- 
pressive, en  dépit  de  la  faiblesse  des  moyens. 

Cependant,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend  dans  le  monde  :  toute 
nouveauté  qui  plaît,  fût-elle  en  désaccord  avec  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose, est  considérée  comme  un  progrès.  Autrefois,  les  transformations 
de  ce  genre  étaient  rares  et  n'arrivaient  qu'à  des  époques  éloignées  ; 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  notre  siècle.  J'en  ai  cher- 
ché la  cause,  et  j'ai  cru  la  trouver  dans  le  malaise  qui  travaille  toutes 
les  populations,  depuis  que  l'esprit  révolutionnaire  les  a  soulevées.  On 
use  tout  rapidement,  on  abuse  de  tout,  et  la  satiété  suit  de  près  l'inno- 
vation. Chaque  secousse  sociale  augmente  le  besoin  des  jouissances  fa- 
ciles. La  musique,  plus  que  les  autres  arts,  subit  les  conséquences  de 
cette  maladie  profonde  qui  ronge  la  vieille  Europe,  ou  plutôt  qui  envahit 
le  monde  tout  entier.  Elle  est  arrivée  rapidement  à  n'être,  pour  le  plus 
grand  nombre,  qu'un  plaisir  physique,  parce  que  son  caractère  et  ses 
formes,  dans  une  multitude  de  productions  éphémères,  n'ont  d'autre 
objet  que  de  faire  naître  l'émotion  nerveuse.  Ecoutez  le  langage  d'un 
monde  blasé,  quand  il  parle  d'une  œuvre  musicale  ;  vous  entendrez 
dire  qu'elle  est  amusante,  ou  ennuijeuse  ;  amusante,  si  elle  satisfait  les 
sens  ;  ennuyeuse,  si  elle  s'adresse  à  l'intelligence  et  au  sentiment  in- 
time. Mais  le  pire  est  que  le  mal  gagne  jusqu'aux  artistes  eux-mêmes, 
qu'ils  perdent  de  plus  en  plus  la  foi  en  leur  art,  et  qu'ils  en  sont  à 
chercher  les  procédés  par  lesquels  on  ^ent  produire  de  l'efjet,  c'est-à- 
dire,  être  amusant.  Quelques  hommes  d'un  vrai  talent  résistent  à  cette 
dégradation  de  l'art  ;  mais  tout  un  monde  d'ouvriers  en  musique  y 
pousse  incessamment.  Le  commerce  est  là,  d'ailleurs,  qui  leur  vient  en 
aide  ;  car  l'art  s'est  fait  industriel.  Un  opéra  n'est  plus" bon  s'il  ne  ren- 
ferme un  certain  nombre  de  polkas,  de  redowas,  de  mazurkas,  de 
scottischs,  que  sais-je  ?  C'est  par  là  que  sa  valeur  est  cotée.  Tout  cela 
se  faitsans  invention,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  émotion  dans  le  cœur 
ou  dans  la  tête  de  l'artiste.  S'il  fallait  attendre  que  les  idées  vinssent, 
on  pourrait  perdre  du  temps  :  il  est  bien  plus  simple  de  faire  son  ou- 
vrage avec  des  formules,  des  procédés  d'effet  et  du  chic.  Je  n'exa- 
gère rien  :  comparez  cet  état  de  choses  avec  la  situation  de  l'art  et  le 
sentiment  si  noble  et  si  sérieux  des  artistes  à  cette  grande  époque  de 
1791,  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  et  voyez  à  quel  abaissement  nous 
ont  fait  arriver  soixante  ans  de  révolutions  ! 

L'excès  du  mal  amène  la  réaction.  On  sait  quel  retour  au  sentiment  reh- 
gieux  a  été  provoqué  par  les  impiétés  communistes;  eh  bien,  il  est  évident 
qu'un  mouvement  semblable  s'est  opéré  depuis  quelques  années  en  fa- 
veur de  l'art  vrai,  de  l'art  sérieux,  et  en  dépit  des  tendances  d'un  monde 
égoïste  et  démorahsé.  Bien  souvent,  l'on  m'a  vu  revenir  sur  le  même 
sujet  et  combattre  avec  persévérance  ces  tendances  que  je  considérais 
comme  funestes;  mais  ce  n'a  point  été  en  vain.  On  n'ose  plus  blasphé- 
mer contre  les  grandes  œuvres  des  temps  écoulés  ;  on  les  fait  entendre 
avec  les  soins  nécessaires  pour  en  faire  ressortir  les  beautés,  et  le 
nombre  de  leurs  admirateurs  s'accroît  de  jour  en  jour.  Ce  mouvement 
est  bon,  salutaire,  et  nous  fera  rentrer  sans  doute  dans  le  domaine  de 
l'art  véritable,  c'est-à-dire  de  l'art  qui  se  fait  avec  l'imagination  pure, 
sans  le  secours  de  la  formule. 

Mais  il  ne  faut  rien  exagérer  :  nous  devons  honorer  les  dieux  de  la 
musique,  mais  non  nous  faire  un  culte  exclusif  de  pagodes.  Baini 
croyait  que  la  musique  avait  cessé  d'être  après  la  mort  de  Palestrina  ; 
Choron  professait  la  même  opinion,  et,  plus  tard,  sa  tolérance  n'alla 


DE  PARIS. 


3/t9 


pas  au-clclù  de  Haendel.  D'autres  n'admeltent  de  sérieux  en  musique 
que  l'Allemagne,  landis  que  j'ai  vu  de  vieux  amateurs  qui  se  bouchaient 
les  oreilles  depuis  que  Paisiello  et  Cimarosa  avaient  cessé  d'écrire,  et 
d'autres  qui  n'admellaient  rien  après  Grélry.  Toutes  ces  préventions 
sont  non-seulement  déraisonnables,  mais  antipathiques  même  à  la  con- 
ception de  l'art,  qui,  par  sa  nature,  est  inlini  :  ceux  qui  en  sont  préoc- 
cupés tombent,  sans  le  savoir,  dans  le  pédantisme  musical.  Or,  le 
pédantisrae  n'est  bon  en  rien.  L'art  est  infini  :  donc  il  doitse  développer 
dans  toutes  les  directions,  traduire  tous  les  sentiments,  entrer  dans 
tous  les  ordres  d'idées,  revêtir  toutes  les  formes.  L'art  peut  être  grand 
dans  les  plus  petites  choses,  sérieux  dans  la  légèreté,  élégant  dans  la 
simplicité.  Il  n'y  a  pas  d'endroit  dans  son  domaine  où  l'on  puisse  poser 
une  borne,  en  disant  :  Tu  n'iras  pas  au-delà.  Mais,  quelle  que  soit  sa 
direction,  quel  que  soit  le  sentiment  ou  l'idée  qu'il  exprime,  sous  quel- 
que forme  qu'il  se  manifeste,  quels  que  soient  enfin  les  moyens  dont 
il  dispose,  il  faut  qu'ils  soient  le  fruit  de  l'imagination,  non  celui  de  la 
convention  et  de  la  formule.  S'il  a,  n'importe  par  quoi,  le  caractère  de 
l'invention,  il  est  le  beau,  le  beau  véritable,  le  beau  absolu,  en  ce  qui 
concerne  l'idée  ou  le  sentiment  dont  il  est  l'expression  ;  mais  s'il  n'est 
que  la  combinaison  plus  ou  moins  habile  de  certaines  formes  ou  de 
certains  moyens,  qui  n'ont  de  valeur  que  comme  accessoires  de  l'idée, 
le  résultat  de  ses  efforts  ne  sera  qu'une  œuvre  passagère  dont  il  ne 
restera  bientôt  plus  de  traces.  Voilà  toute  la  théorie  de  l'art  ;  il  n'y  en 
a  point  d'autre.  Inventer  ou  se  taire  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  ;  à  moins 
qu'on  ne  soit  compositeur  par  état,  et  que  les  œuvres  à  produire  ne  fi- 
gurent au  budget  du  ménage. 

Mais  si  l'art  doit  tout  admettre  dans  son  domaine,  sous  la  condition 
de  tout  légitimer  par  le  souffle  de  la  création,  et  si  la  variété  est  une 
de  ses  conditions  essentielles,  c'est  le  servir  que  d'augmenter  autant 
qu'il  est  possible  les  moyens  dont  il  dispose;  car  aussitôt  que  de  nou- 
velles ressources  sont  offertes  à  l'imagination,  elle  entre  en  exercice,  et 
sa  rapide  aperception  y  découvre  de  nouvelles  sources  d'idées.  C'est 
en  cela  que  j'ai  cru  que  je  pouvais  être  utile  à  la  musique,  considérée 
au  point  de  vue  de  l'art.  Ainsi,  la  modulation,  trop  uniforme  en  géné- 
ral, m'a  paru  pouvoir  être  enrichie  de  successions  inconnues,  suscep- 
tibles d'une  grande  variété  de  résolutions  dont  j'ai  exposé  le  principe 
et  les  résultats  dans  le  chapitre  quatrième  du  troisième  livre  de  mon 
Traité  comi^let  de  l'harmonie.  Ces  faits  harmoniques,  si  riches  d'im- 
pressions inattendues,  entreront,  avec  le  temps,  dans  la  pratique  de 
l'art. 

La  possibilité  d'une  modification  dans  le  système  du  rhythme  m'a 
saisi  il  y  a  longtemps,  car  j'en  ai  parlé  dans  ma  Revue  musicale,  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans,  et  j'ai  traité  la  question  théoriquement  dans 
mon  cours  de  philosophie  et  d'histoire  de  la  musique  en  1832.  Depuis 
lors,  j'en  ai  formé  tout  un  système  qu'on  trouvera  développé  dans  le 
Traité  du  rhythme  et  de  la  inélodie,  auquel  je  donne  en  ce  moment  les 
derniers  soins.  On  se  rappelle  la  vive  impression  qu'a  produite  le  ré- 
sumé de  ce  travail  que  j'ai  donné,  en  plusieurs  articles,  dans  la 
Gazette  musicale  de  Paris  (année  1852).  Je  l'ai  dit  alors,  et  je  le  re- 
dis encore,  il  y  a  là-dedans  une  nouvelle  source  de  beautés  pour  la  mu- 
sique. 

Si  l'on  ouvre  le  Dielionnaire  historique  des  musiciens,  de  Choron  et 
Fayolle  (tome  I",  page  225,  Paris,  1810),  on  y  verra  queje  m'occupais 
alors,  c'est-à-dire  quarante-trois  ans  avant  le  moment  oij  j'écris  ceci, 
d'un  Traité  complet  sur  les  ejfets  de  l'orchestre.  Ce  travail,  plusieurs 
fois  repris  et  abandonné,  jusqu'à  ce  que  j'en  eusse  conçu  l'ensemble 
d'une  manière  philosophique;  ce  travail,  dis-je,  prit  un  caractère  plus 
original  vers  182/|,  à  l'occasion  des  leçons  que  je  donnais  alors  âmes 
élèves  de  composition,  au  Conservatoire  de  Paris.  J'eus  alors  l'idée  de 
la  possibilité  d'une  grande  variété  d'accents  par  les  divers  genres  de 
sonorités  des  instruments  mis  en  opposition  par  familles.  J'ai  donné  le 
premier  aperçu  de  ce  système  dans  le  numéro  de  la  Revue  musicale  du 
11  avril  1827  (tome  I",  pages  269-280),  et  j'y  ai  proposé  de  sortir  de 
la  monotonie  d'une  instrumentation  toujours  semblable,  par  des  com- 


binaisons très-diverses,  toujours  appropriées  au  caractère  de  la  com- 
position. Cet  article  fit  une  vive  impression;  Boïeldieu  et  l'illustre 
auteur  de  Robcrt-le-Diable ,  des  Huguenots ,  du  Prophète  et  de 
Struensée ,  m'en  parlèrent  avec  une  sorte  d'enthousiasme  ;  mais , 
nonobstant  cet  encouragement,  je  compris  que  la  question  de  la  sono- 
rité en  musique  peut  être  prise  de  plus  haut,  parce  qu'elle  est  une  des 
conditions  du  beau,  et  je  ne  voulus  pas  publier  mon  travail  avant  d'a- 
voir pénétré  tous  les  mystères  de  mon  sujet.  Dans  mes  analyses,  je 
m'aperçus  que  cette  grande  question  de  la  sonorité  no  se  présente  que 
d'une  manière  incomplète  si  l'on  fait  abstraction  des  voix,  et  j'exami- 
nai tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  par  celles-ci.  Ce  que  j'ai  tiré  de 
mes  méditations,  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu,  je  ne  puis  le 
dire  ici  ;  mais  j'espère  que  la  publication  de  ce  travail  prouvera  que  là 
aussi  j'ai  fait  quelque  chose  pour  l'art. 

Enfin,  il  est  un  sujet  qui  depuis  peu  d'années  occupe  souvent  ma 
pensée  ;  je  veux  parler  du  coloris  de  la  musique  par  les  accents  d'ex- 
pression. Les  artistes  qui  étudient  et  réfléchissent  savent  que  l'indica- 
tion de  ces  accents  est  infiniment  rare  dans  l'ancienne  musique.  A 
l'époque  de  Haydn  et  de  Mozart,  elle  devient  plus  fréquente  ;  mais  ce 
n'est  rien  encore  en  comparaison  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  œuvres 
de  Beethoven,  de  Weber,  de  Meyerbeer  ou  de  Mendelssohn.  Il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  que  le  sentiment  des  anciens  maîtres  fût  moins 
délicat  que  celui  des  artistes  que  je  viens  de  nommer  ;  l'inhabileté  des 
instrumentistes  dans  la  plupart  des  orchestres  était  la  seule  cause  de 
la  rareté  des  signes,  parce  qu'à  l'exception  des  nuances  tranchées  du 
forte  et  du  piano,  tout  au  plus  du  crescendo  et  de  la  diminution  de  force, 
les  compositeurs  n'espéraient  pas  d'entendre  leurs  intentions  rendues. 
Mais  les  progrès  ont  été  considérables,  depuis  cinquante  ans,  dans 
l'habileté  des  musiciens  d'orchestre,  et  les  compositeurs  en  ont  profité 
pour  multiplier  les  nuances  dans  leur  musique.  Cet  élément  nouveau 
du  beau  était  une  nécessité  pour  le  compléter.  De  tout  temps,  le  grand 
artiste  a  mis  dans  son  exécution  des  nuances  fines  et  délicates,  lors 
même  qu'elles  n'étaient  pas  indiquées  par  les  auteurs  ;  mais  faire  la 
même  chose  avec  un  chœur,  ou  avec  un  orchestre,  paraissait  impos- 
sible. Habeneck  a  fait  beaucoup  avec  l'orchestre  de  la  Société  des  con- 
certs pour  atteindre  le  but  de  la  perfection  et  en  a  beaucoup  approché. 
Peut-être,  cependant,  est-il  possible  d'aller  plus  loin  en  certaines 
choses  ;  je  l'ai  essayé  avec  l'orchestre  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
et,  suivant  l'avis  des  artistes  étrangers  qui  ont  assisté  à  nos  concerts, 
j'ai  quelquefois  réussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  délicatesse  des  nuances  de 
la  musique  est  une  acquisition  importante  de  notre  temps.  C'est, 
comme  je  viens  de  le  dire,  le  complément  du  beau  ;  je  crois  même  que 
c'est  par  là  que  le  beau  produit  ses  impressions  les  plus  profondes  et 
que  la  musique  se  poétise.  J'en  ai  fait  une  étude  analytique  dans  la 
troisième  partie  de  ma  Philosophie  de  la  musique,  car  l'esthétique 
musicale  serait  incomplète,  si  cette  partie  de  l'art  en  était  séparée. 

J'ai  bien  souvent  annoncé  cet  ouvrage,  et  j'ai  toujours  reculé  devant 
sa  publication.  On  connaît  mes  temporisations  lorsqu'il  s'agit  de  mettre 
au  jour  un  livre  que  je  crois  de  grande  importance  par  son  objet.  11 
semblerait  que,  me  livrant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  à  un 
travail  incessant,  soutenu  par  une  santé  de  fer,  je  devrais  avoir  mis  au 
jour  des  ouvrages  promis  depuis  longtemps  ;  mais  la  position  que  j'oc- 
cupe depuis  vingt  ans  m'enlève  six  à  sept  heures  chaque  jour  ;  puis  je 
mène  de  front  des  travaux  très-divers,  et  enfin,  lorsque  je  crois  appro- 
cher du  but  dans  un  de  mes  ouvrages,  il  me  vient  quelque  scrupule,  ou 
bien  quelque  inspiration  qui  me  semble  lumineuse  et  qui  me  fournit  un 
principe  plus  large  ;  alors,  comme  Pénélope,  je  défais  et  refais.  Cepen- 
dant il  vient  un  jour  où  le  temps  nous  oblige  à  compter  avec  lui  :  ce 
jour  est  venu  pour  moi,  et  je  ne  puis  plus  persévérer  à  me  servir  de  ce 
mot  que  j'ai  tant  répété  :  plus  tard.  Tout  ce  que  j'ai  annoncé  tant  de 
fois,  notamment  la  Philosophie  de  la  musique,  verra  bientôt  le  jour. 
Les  premières  parties  de  cet  ouvrage,  qui  traitent  des  principes  de  la 
science,  sont  terminées  depuis  longtemps,  et  depuis  plusieurs  années 
je  n'ai  rien  trouvé  à  y  ajouter  ;  mais  certains  problèmes  métaphysiques, 
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de  la  partie  qui  concerne  l'estliétique  sont  hérissés  de  difïïcultés  ;  tel 
est  celui-ci  :  Quelle  est  la  part  de  V intelligence  et  quelle  est  celle  du 
sentiment  dans  les  ptgements  que  nous  portons  sur  des  morceaux  de 
musique  auxquels  nous  attachons  des  idées  de  grandeur^  de  beauté,  de 
grâce,  de  naïveté,  de  tendresse,  etc.  ?  Je  crois  en  avoir  résolu  les  nom- 
breuses antinomies  ;  mais  que  de  peines  pour  arriver  à  ce  résultat  dans 
une  question  que  n'ont  pas  même  osé  aborder  les  plus  grands  philo- 
sophes ! 

Au  nombre  des  services  que  je  crois  avoir  rendus  h  l'art,  je  mets 
la  Musique  mise  à  la  portée  de  toxit  le  monde.  La  malveillance  qui  m'a 
souvent  poursuivi,  a  vu  dans  ce  titre  une  spéculation  (en  vérité,  je  suis 
un  singulier  spéculateur^,  et  les  continuateurs  de  la  France  littéraire, 
de  M.  Quérard,  qui  font  regretter  dans  leur  travail  leur  savant  prédé- 
cesseur, ont  osé  s'exprimer  à  ce  sujet  de  la  manière  la  plus  inconve- 
nante ;  mais  l'opinion  de  la  France  et  de  l'étranger  s'est  chargée  de  me 
venger  de  ces  insultes.  Trois  éditions,  dont  une  tirée  à  quatre  mille 
exemplaires,  ont  été  faites  en  France  ;  trois  contrefaçons  ont  été  publiées 
en  Belgique.  MM.  Charles  Blum,  auteur  de  la  traduction  allemande;  S..., 
qui  a  fait  la  traduction  espagnole  ;  Bishop,  qui  a  donné  à  Londres  la 
première  traduction  anglaise;  Perkins,  qui  a  fait  l'autre  version  anglaise 
pour  l'académie  de  musique  de  Boston  ;  Belikof,  à  qui  l'on  doit  la  tra- 
duction russe,  et  enfin  M.  le  maestro  Picchi,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
traduire  cet  ouvrage  en  italien,  lui  ont  accordé  tant  d'éloges  et  l'ont 
porté  si  haut,  que  sans  accepter  à  la  lettre  tout  ce  qu'ils  ont  bien  voulu 
en  dire  dans  leurs  préfaces,  je  dois  croire  que  j'ai  atteint  mon  but,  le- 
quel n'est  pas  ce  qu'ont  cru  ceux  qui  n'ont  pas  lu  le  livre,  mais  bien  de 
populariser  les  notions  de  la  musique  comme  science  et  comme  art 
parmi  les  hommes  du  monde  h  qui  le  temps  ou  la  volonté  manquent 

pour  l'étudier. 

FÉTIS  père. 

[La  suite  au  inochain  numéro.) 


FEÏÏILLÏTS  D'ÂLBÏÏi. 

Composer,  c'est  chercher;  c'est  courir  l'aventure  ;  c'est  fouiller  dans 
son  esprit,  dans  son  imagination,  comme  dans  une  mine  oij  il  y  a  de 
l'or  pur,  de  l'argent,  du  cuivre,  le  tout  mêlé  aux  scories  les  plus  viles. 
Qui  peut  dire,  en  se  mettant  à  l'œuvre,  ce  qu'il  va  rencontrer  d'excel- 
lent, de  bon,  de  médiocre,  de  détestable?  L'artiste  se  livre  aux  chances 
de  l'exploration,  comme  un  autre  à  celles  de  la  chasse,  de  la  pêche  ou 
du  jeu,  et  goiite  en  travaillant  tous  les  plaisirs  de  la  surprise.  Le  mal- 
heur est  qu'au  moment  même  il  ne  juge  pas  toujours  sainement  la  va- 
leur de  ce  qu'il  trouve,  et  qu'il  court  grand  risque  de  prendre  du 
plomb  pour  de  l'or.  Le  contraire  arrive  aussi,  mais  plus  rarement. 


Frapper  fort,  frapper  juste,  frapper  souvent,  frapper  longtemps, 
telles  sont  les  conditions  des  grandes  renommées  dans  notre  siècle. 


De  tout  temps  il  a  été  également  difficile  d'arriver  à  l'effet  dans  les 
arts,  d'abord  parce  que  les  moyens  n'étaient  pas  connus,  ensuite  parce 
qu'ils  l'étaient  trop.  Les  inventeurs,  les  trouveurs,  ceux  qu'on  appelle 
hommes  de  génie,  ont  toujours  été  également  rares,  tandis  que  la  foule 
des  imitateurs  s'est  accrue  en  proportion  des  progrès  de  la  culture  des 
arts.  Que  l'on  invente  aujourd'hui  un  effet  quelconque,  il  y  aura  mille 
artistes  capables  de  le  reproduire,  tandis  que  dans  l'origine  il  n'y  en 
avait  pas  dix. 


A  certaines  époques,  la  difficulté  de  trouver  du  nouveau  peut  se  dé- 
montrer par  une  image.  Voici  un  arpent  de  glace  que  les  patineurs  ont 
sillonné  dans  tous  les  sens  :  essayez  encore  d'y  glisser  sans  revenir  sur 
un  sillon  déjà  tracé,  sans  le  croiser,  sans  le  côtoyer  de  trop  près  ;  tâ- 
chez, si  vous  le  pouvez,  de  vous  en  frayer  un  tout  neuf,  sur  une  glace 
vierge  et  polie. 


Se  peut-il  qu'il  y  ait  encore  des  gens  qui  professent  le  culte  de  Vart 
pour  l'art,  qui  portent  une  chaleureuse  affection  à  ce  non-sens,  et  qui 
fassent  le  signe  de  la  croix  dès  qu'on  se  permet  d'en  parler  avec  peu 
de  respect?  L'artpour  l'art  ne  signifie  absolument  rien,  si  cela  ne  veut 
dire  l'art  pour  soi,  sans  se  soucier  des  autres.  L'art  est  un  moyen  et 
non  une  fin.  Que  serait-ce  qu'un  art  qui  ne  plairait  à  personne,  même 
à  celui  qui  se  croirait  obligé  de  le  confectionner  ?  Si  vous  entendez  par 
faire  de  l'art,  faire  du  beau,  nous  en  revenons  tout  simplement  à  l'é- 
ternelle question  :  qu'est-ce  que  le  beau?  S'il  suffit  de  trouver  beau  ce 
qu'on  fait  pour  que  ce  que  l'on  fait  soit  beau,  la  question  est  tranchée,  et 
le  beau  existe  toujours  relativement  à  l'artiste,  sinon  à  la  foule.  Le  signe 
distinctif  du  beau,  est-ce  de  plaire  au  plus  grand  nombre  ou  au  plus 
petit  ?  Notre  siècle  a  pensé  qu'il  suffisait  de  se  plaire  à  soi-même,  et 
l'art  pour  l'art  a  été  inventé. 


Amoureux  de  la  forme  et  de  la  couleur,  encore  une  invention  de 
notre  siècle.  N'est-ce  pas  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  :  amoureux 
de  tout  ce  qui  est  creux  et  vide,  amoureux  de  tout  ce  qui  n'est  rien 
isolément,  et  de  ce  qui  n'a  de  valeur  que  par  l'idée,  comme  un  vête- 
ment, coinme  une  parure  ?  Etre  amoureux  de  la  forme  et  de  la  couleur 
sans  souci  de  l'idée,  cela  ne  revient-il  pas  à  se  passionner  pour  une 
femme  belle  comme  un  ange,  sotte  comme  un  panier  ? 


N'admirez-vous  pas  l'effort  presque  continuel  que  fait  l'artiste  pour 
n'être  pas  lui,  pour  briller  par  des  quahtés  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ? 
Rarement  il  se  met  à  l'ouvrage  avec  l'idée  toute  simple  de  faire  ce  qu'il 
peut  :  presque  toujours  il  veut  faire  plus,  ou  autrement  qu'il  n'a  fait 
encore.  Il  veut  prendre  la  manière  de  tel  ou  tel,  vivant  ou  mort  :  il  se 
gâte  en  voulant  s'améliorer.  Et  pourtant  quelle  loi  plus  puissante  que 
celle  qui  commande  le  jet  de  l'idée,  la  forme  du  style,  la  dimension  de 
la  phrase  et  ses  contours,  de  même  qu'elle  a  déterminé  le  caractère  de 
la  physionomie,  l'allure  et  le  geste  ? 


Trop  heureux  le  public  s'il  connaissait  son  bonheur,  et  s'il  savait 
s'en  contenter  !  Entrer  dans  un  théâtre  sans  se  douter  de  ce  qu'on  va 
y  voir,  assister  au  spectacle  sans  être  initié  au  jeu  des  machines,  écou- 
ter une  pièce  sans  avoir  jamais  aperçu  de  près  ou  de  loin  les  auteurs 
qui  l'ont  faite,  les  acteurs  qui  la  jouent,  sans  avoir  le  moindre  soupçon 
des  amours,  des  amitiés,  des  haines,  des  intrigues  qui  s'agitent  derrière 
cette  toile  et  dans  ces  coulisses,  sans  être  exposé  à  souffrir  du  perpétuel 
combat  de  la  figure  avec  le  masque,  du  caractère  avec  le  rôle,  sans  cal- 
culer malgré  soi  ce  qu'il  en  a  coûté  de  peines  au  directeur  pour  arriver 
à  ouvrir  sa  salle,  et  ce  qu'il  lui  en  coûtera  d'argent  pour  l'avoir  ouverte, 
c'est  le  seul  moyen  de  conserver  l'illusion,  de  rester  dans  l'idéal,  de 
s'amuser  réellement,  complètement.  Et  pourtant  il  n'est  guère  de  spec- 
tateur qui  ne  cherche  à  déchirer  le  voile,  à  pénétrer  le  mystère,  à 
manger  un  peu  de  l'arbre  de  la  science  :  après  quoi,  la  farce  est  jouée, 
et  le  paradis  perdu. 


Quel  est  le  plus  grand  ennemi  des  auteurs?...  c'est  le  public.  Quel 
est  le  plus  jaloux  de  leurs  succès?  encore  le  public.  Qui  se  venge  le 
plus  cruellement  du  plaisir  qu'on  lui  a  procuré?  toujours  le  public.  On 
dirait  qu'il  guette  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  contre  une  supé- 
riorité qui  le  gêne  et  l'irrite.  Le  pubhc  n'est  jamais  juste  envers  les 
auteurs  ;  ou  il  les  divinise ,  ou  il  les  écrase. 


DE  PARIS, 
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Il  faut  bien  que  les  gens  du  monde  rendciU  hommage  aux  supério- 
rités incontestables,  et  l'on  conviendra  qu'ils  n'y  ont  pas  grand  mérite. 
Pour  tout  le  reste,  ils  affectent  un  magnifique  dédain.  QueMefoisne 
leur  a-t-on  pas  entendu  répéter  la  phrase  bannale  :  «  Quand  on  n'é- 
»  crit  pas  comme  Voltaire  ou  Chateaubriand,  quand  on  ne  fait  pas  des 
»  vers  comme  Racine  ou  Lamartine ,  quand  on  n'est  pas  Gluck  ou 
»  Mozart,  Shakspeare  ou  Molière ,  à  quoi  bon  s'en  mêler  ?  »  C'est  à 
peu  près  comme  si  ces  gens  disaient  :  «  Nous  ne  voulons  reconnaître 
»  qu'une  douzaine  d'hommes  au-dessus  de  nous  ;  les  autres  sont  nos 
«inférieurs,  car  nous  avons  sur  eux  l'immense  avantage  de  n'avoir 
»  rien  fait.  Ah!  si  nous  voulions  nous  en  donner  la  peine!...  »  Par 
malheur,  les  gens  du  monde  s'y  décident  quelquefois. 


En  général,  lorsqu'un  ouvrage  ne  lui  plaît  pas,  le  public  traite  les 
auteurs  comme  des  débitants  indélicats  qui  vendent  sciemment  à  faux 
poids  et  trichent  sur  la  qualité  non  moins  que  sur  la  mesure.  Hélas  ! 
les  pauvres  auteurs,  si  injustement  accusés,  pourraient  répondre  :  — 
«  Nous  vous  avons  donné  ce  que  nous  avions  de  mieux  ;  nous  vous 
»  avons  servis  en  conscience.  Nous  avons  pu  être  mauvais  ou  mala- 
»  droits,  ne  nous  transformez  pas  en  coupables.  » 


Quel  sentiment  douloureux  éveille  en  nous  une  mélodie  toujours 
jeune,  fraîche  et  joyeuse,  dont  nous  savons  que  l'auteur  n'a  connu  que 
persécutions,  souffrance  et  misère  ! 


Les  artistes  que  soutient  la  haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  ne 
plient  pas  sous  les  coups  les  plus  violents  de  la  critique  :  ils  les  reçoi- 
vent sans  sourciller,  et  même  avec  orgueil.  Ceux  qui  manquent  de 
confiance  ont  besoin  qu'à  chaque  instant  l'encouragement,  l'approba- 
tion, l'éloge,  leur  tendent  la  perche  et  les  empêchent  de  sombrer. 


Qu'est-ce  que  la  gloire?  On  l'a  définie  assez  bien  :  le  privilège  de 
faire  parler  de  soi  où  l'on  n'est  pas  et  quand  on  n'est  plus.  C'est  un 
art  plus  difBcile  qu'on  ne  le  croit,  et  dont  les  formules  vieillissent  avec 
une  excessive  rapidité,  que  celui  de  distribuer  la  gloire.  Un  de  nos  con- 
frères nous  disait  dernièrement  :  «  Le  mot  d'illustre  devient  froid  ;  il 
»  est  temps  d'en  trouver  un  autre.  Ah  !  par  exemple,  voilà  un  artiste 
»  qui  débute...  Je  l'appelle  «Vfe.s^re,  parce  qu'il  n'est  pas  connu  du 
»   tout...  Il  ne  peut  pas  se  fâcher.  » 


La  critique  est  plus  facile  que  l'éloge,  parce  qu'elle  est  toujours  sûre 
d'amuser.  La  critique  est  bonne  et  utile,  mais  je  rougirais  du  métier 
si,  à  travers  mes  lignes,  un  auteur,  un  artiste  pouvait  craindre  de  voir 
se  dresser  tout  à  coup  une  lame  de  poignard,  ou  de  sentir  s'exhaler  un 
souffle  empoisonné  qui  flétrit  et  qui  tue. 

Paul  SMITH. 


REVUE   CRÏTIODE. 

Nous  ne  comparerons  par  les  Pie  Jesu,  les  Lacrymosa,  les  cantiques 
hébraïques  ou  autres  de  M.  Panseron ,  aux  cantiques  de  Lefranc  de 
Pompignan,  dont  Voltaire  disait  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'j'  touche. 

Tout  le  monde,  tous  les  vrais  amateurs  de  la  musique  sacrée  touche- 
ront, diront,  chanteront  l'œuvre  de  M.  Panseron  intitulée  :  Collection 
de  /|0  MORCEAUX  religieux  à  l'usage  des  couvents,  des  maisons  religie^t- 
ses  et  défi  pensionnats,  à  i,  2,  5,  4,  3  et  6  voix.  Le  style  de  l'auteur, 
qui,  comme  on  le  sait,  est  correct  et  pur,  est  de  plus  ici  doux,  suave  et 


inspiré.  Avec  ces  qualités,  M.  Panseron  a  trouvé  moyen  d'empreindre 
quelques-unes  de  ses  compositions  d'un  sentiment  musical  s'unissant 
au  style  sévère.  Lorsqu'un  de  ses  amis  ou  de  ses  collègues  meure,  il 
prend  des  fragments  de  nos  textes  sacrés  sur  lesquels  il  ajuste  une 
pensée  musicale  du  défunt,  et  il  associe  ainsi  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  dans  cette  ingénieuse  oraison  funèbre  et  artistique.  C'est  ainsi 
qu'il  a  formulé  son  adieu  musical  à  Lambert,  en  adaptant  le  thème  : 
De  ma  Céline  amant  modeste,  etc.,  romance  de  cet  estimable  profes- 
seur de  chant,  qui  a  joui,  sinon  des  honneurs  de  la  popularité,  du 
moins  d'un  succès  de  vingt  ans  dans  les  salons  de  Paris,  aux  graves  pa- 
roles :  Lacrymosa  dies  illa,  etc.  Les  mêmes  mots  ont  été  placés  par 
M.  Panseron  sur  les  charmantes  et  mélancoliques  romances  de  Roma- 
gnesi  du  L'ermite  du  hameau  voisin,  et.  Depuis  longtemps  j'aimais 
Adèle  ;  et  sur  la  noble  romancedes  Chevaliersde  la  fidélité,  de  Boïeldieu. 
Il  en  a  fait  autant  pour  les  obsèque  de  Gossec,  pour  celles  de  Bellini,  ce 
doux  cygne  d'Italie  à  qui  nous  devons  /  l-'uritani  ;  pour  Berton  dont  il 
fut  le  disciple,  et  dont  il  a  rappelé  dans  un  Pie  Jesu  la  belle  et  im- 
mortelle mélodie  : 

Oui,  c'est  demain  que  Phyménée, 
Cher  RIontano,  va  combler  tous  mes  vœux  ! 

M.  Panseron  ne  fait,  au  reste,  en  cela,  qu'imiter  l'exemple  du  clergé 
de  Paris,  qui  a  mis  la  plupart  de  nos  airs  nationaux  sur  les  paroles  des 
cantiques  chantés  dans  nos  églises  par  les  jeunes  fidèles  ;  il  procède  à 
cet  arrangement  de  souvenirs  artistiques  avec  autant  de  savoir  que  de 
goût  et  de  mesure  qu'il  est  possible  d'en  mettre  dans  ce  travail,  ain.;i 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  style  gracieux  de  VO  salu/aris  et  de 
VAgnus  Dei  soutient  et  purifie  en  quelque  sorte  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
de  profane  dans  ces  mélodies  mondaines  de  salon  et  de  théâtre,  et 
s'unit  toujours  au  style  sévère  et  pur  du  Kyrie,  à  la  couleur  drama- 
tique du  Cruciflxus,  comme  aux  accents  plaintifs  du  Lacrymosa. 

Nous  avons  remarqué  dans  cet  intéressant  recueil  tel  0  salutaris 
pour  deux  voix  de  basses  qui  peut  rivaliser  pour  l'onction  mélodic{ue 
et  la  pureté  harmonique  le  fameux  0  salutaris  à  trois  voix,  de  Gossec, 
ce  maître  si  classique,  et  qui  fut  aussi  celui  de  M.  Panseron. 

Après  des  fragments  de  messes  à  une  voix,  soprano,  ténor  ou  basse, 
l'auteur  de  cet  intéressant  recueil  a  écrit  pour  cette  dernière  voix  ou 
contralto  un  Benedictus,  avec  accompagnement  de  flûte  ou  violoncelle 
ad  libitum,  qui  commence  en  forme  classique  par  une  imitation  serrée 
à  la  basse  du  début  de  la  mélodie.  Cette  mélodie  est  gracieuse  et  d'un 
bon  sentiment  religieux  tout  à  la  fois.  Le  morceau  suivant.  Mon  unique 
ESPÉRANCE,  cantique  pour  soprano  ou  ténor,  avec  accompagnement  de 
piano  ou  mélodium,  est  dans  la  catégorie  des  pièces  d'église,  ou  de 
musique  de  chambre  [musica  da  caméra)  ;  l'accompagnement  en  est 
fleuri,  suave  et  brillant. 

Jésus  vient  de  naître,  cantique-noël  à  deux  voix  égales,  est  un  joli 
duo  en  la  bémol  majeur,  orné  d'une  transition  enharmonique  qui  sa- 
tisfera aux  exigences  des  auditeurs  de  la  musique  moderne  en  fait  de 
modulations.  La  mélodie  de  ce  morceau  en  musique  libre  est  facile  et 
naturelle,  et  bien  dialoguée  ;  on  dirait  un  doux  et  mystérieux  nocturne 
d'amour,  n'était  la  religiosité  des  paroles  et  du  chant. 

Le  Nom  de  Marie  est  encore  un  cantique-romance  à  deux  voix,  qi 
plaira  par  la  facilité  qu'on  trouvera  à  le  dire.  Plusieurs  autres  cantiques 
du  même  genre  suivent  ceux-là  pour  baryton  et  basse  ;  et  puis  de  nou- 
veaux cantiques  à  trois  et  quatre  voix  pour  soprano  et  contralto  ;  enfin 
un  Cantique  hébraïque  qui  célèbre  la  gloire  du  Dieu  d'Israël,  d'Abra- 
ham et  de  Moïse.  Or,  comme  il  faut  que  dans  un  article  comme  celui-ci 
la  critique  fasse  son  office,  ne  fût-ce  que  pour  justifier  son  titre,  la 
partie  musicale  ne  lui  offrant  pas  la  plus  petite  note  à  croquer,  à  mor- 
dre, nous  dirons  al  signor  poeta  de  M.  Panseron  qu'il  aurait  bien  dû 
employer  le  nom  du  prophète  législateur  que  nous  venons  de  citer 
(Moïse)  pour  finir  un  de  ses  vers,  qui  rimerait  mieux  que  ceux-ci,  qui 
riment  trop  pour  bien  rimer  : 
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O  Roi  des  rois,  Dieu  puissant,  tutélaire. 

A  tes  décrets  notre  foi  s'est  promise  ; 

Taris,  Seigneur,  les  larmes  des  Hébreux  ; 

Guide  nos  pas  vers  la  terre  promise 

Qui  doit  combler  notre  espoir  et  nos  vœux. 
Pour  en  revenir  au  compositeur  et  à  quelques  uns  de  ses  morceaux, 
qui  se  distinguent  surtout  par  la  correction,  la  pureté  du  style,  nous 
citerons  le  Pie  Jesu  fait  pour  les  obsèques  de  Gossec.  C'est  un  excel- 
lent travail  d'harmonie  vocale,  comme  on  en  écrivait  autrefois  dans  les 
conservatoires  d'Italie  et  d'Allemagne.  Plusieurs  autres  morceaux  d'un 
caractère  religieux  composent  celte  collection,  tous  d'un  bon  mécanisme, 
d'un  excellent  agencement  vocal,  et  tels  enfin  qu'un  professeur  dédiant 
expérimenté  comme  l'est  M.  Panseron  devait  les  écrire.  On  voit  qu'il 
y  a  de  tout  dans  ce  recueil  pittoresque,  que  la  mélodie  de  salon  y 
côtoie  la  fugue,  le  plain-chant  s'y  produit  à  côté  du  chant  dramatique  '■ 
ce  sont  des  silves  musicales  en  style  sacré  qui  n'excluent  pas  le  charme 
et  la  variété.  On  peut  donc  voir,  étudier  par  la  lecture,  dans  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  Panseron,  d'excellents  exemples  d'harmonie,  de  fugue, 
de  musique  sévère  et  libre,  et  surtout  prendre  des  leçons  de  chant 
classique  auquel  se  mêlent,  comme  des  échos,  des  réminiscences  qui 
vous  bercent  de  mélancolie  et  des  plus  doux  souvenirs,  des  mélodies 

passées  et  consacrées  par  le  succès. 

Henri  BLANCHARD. 


ÉPHÉfflÉRÏDES  IDSICÂLES. 

2  octobre  170i.  Naissance  de  François  Tdma,  à  Kosteleoz,  en  Bohême.  Il 

fut  maître  de  chapelle  de  l'impératrice  Elisabeth  et 
mourut  en  1774. 

3      1828.  Mort  de  madame  Françoise  Ferrari,  à  Grossalzbrun,  eu 

Silésie.  Cette  harpiste  distinguée  était  née  à  Paris  en 
1786. 

4      1819.  Première  représentation  de  la  Dodnadel  Lago,  de  Rossini, 

au  théâtre  San-Carlo,  à  Naples. 

Naissance  de  Jean-Georges-Guillaume  Schneider  à  Ra- 
thenau.  Ce  pianiste  et  professeur  de  talent  mourut  le 
17  octobre  1811. 

Naissance  de  la  célèbre  cantatrice  Wilhelmine  Schroe- 
der-Devrient  à  Hambourg. 

Naissance  du  célèbre  Tioloniste  Bernard  Molique  à  Nu- 
remberg. 
1834.  Mort  d'Adrien  Boïeldied  à  Jarcy. 

Théodore  PARMENTIER. 


1781. 


—      1805 


1803 


MOUVELLES. 

,%  Depuis  la  réouverture,  l'Académie  impériale  de  musique  est  en 
possession  d'une  vogue  constante.  Étrangers  et  nationaux  s'empressent  de 
venir  admirer  les  splendeurs  de  la  salle  restaurée,  et  s'accordent  à  recon- 
naître que  jamais  notre  grande  scène  lyrique  n'avait  été  traitée  avec  une 
magnificence  plus  conforme  à  son  importance  et  i\  son  rang. 

*  Le  nouveau  ballet,  jElia  et  Mysis,  a  été  donné  lundi  et  mercredi 
avec*  Lucie  de  Lammerowor.  Mlle  Priera  et  Mme  Guy-Stéphan  sont  pour 
beaucoup  dans  les  éléments  d'attraction  de  cette  œuvre  chorégraphique, 
pour  laquelle  rien  n'a  été  épargné  en  costumes,  décors  et  mise  en  scène. 

*  Vendredi  le  Prophète  a  été  joué  devant  une  salle  comble.  Le  spec- 
tacle* avait  été  demandé  par  S.  M.  la  reine  Christine,  qui  assistait  à  cette 
brillante  représentation.  Rarement  l'exécution  du  chef-d'œuvre  avait 
offert  un  ensemble  aussi  complet.  Jamais  Roger  ne  s'était  montré  plus 
grand  artiste  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  ;  jamais  il  n'avait  rendu  avec 
plus  de  science  et  plus  d'effet  les  principale?  situations  de  ce  drame  reli- 
gieux et  passionné,  dont  il  est  le  héros.  Mme  Tedesco  est  toujours  une 
admirable  l^'idès,  dont  la  voix  remplit  l'oreille  et  touche  le  cœur.  Les  au- 
tres rôles  aussi  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  leurs  interprètes.  Une  mention 
particulière  revient  à  Depassio  dans  celui  de  Zacharie. 

*  L'ouvrage  en  deux  actes,  dont  la  partition  a  été  écrite  par  M.  Lim- 
nander,  est  tout  prêt  à  paraître.  La  première  représentation  doit  avoir 
lieu  dans  le  courant  de  la  semaine. 

,*^  Un  ballet  nouveau  vient  d'être  mis  à  l'étude.  Le  principal  rôle  est 
destiné  aux  débuts  de  la  charmante  danseuse  que  nous  n'avons  fait 
qu'entrevoir  à  Paris,  Mlle  Rosati. 

/^  La  Nonne  sanglante,  grand  ouvrage  en  cinq  actes,  dont  le  poëme  est 
de  MM.  Scribe  et  Germain  Delavigne,  et  la  musique  de  M.  Gounod,  doit 
être  joué  avant  la  fin  de  l'aunée. 


*^*  Mlle  Emmy  La  Grua  vient  de  partir  pour  Vienne,  où  elle  est  enga- 
gée au  théâtre  du  Grand-Opéra. 

^*^  La  foule  est  en  permanence  â  l'Opéra-Comique.  Le  Nabab,  si  bien 
joué  et  chanté  par  Couderc,  Mocker,  Bussine,  parMraes  lliolan-Carvalho  et 
Favel,  continue  d'attirer  et  de  charmer  le  public,  les  mardi,  jeudi  et  sa- 
medi de  la  semaine.  Haijdée,  Marco-Spada,  le  Toréador,  l'Epreuve  villa- 
geoise, remplissent  la  salle  les  autres  jours. 

^*^  L'ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Planard  et  Cadeaux,  répété  sous  le 
titre  de  Colette  ,  et  dont  Mlle  Lefebvre  jouera  le  principal  rôle,  doit  être 
donné  très-prochainement. 

a,**  La  situation  du  Théâtre-Italien  n'est  pas  encore  définitivement 
fixée.  M.  le  colonel  Ragani  est  toujours  le  seul  directeur  en  perspective, 
et  tous  les  autres  candidats  se  sont  retirés  ;  mais  la  question  de  la  salle 
est  encore  pendante  et  l'époque  de  la  réouverture  demeure  incertaine 
jusqu'à  sa  solution. 

^*^  Après  avoir  marié  l'une  de  ses  filles,  Lablache  est  parti  cette  se- 
maine pour  Saint-Pétersbourg. 

:^*^  Mario  et  Mlle  Grisi  sont  retournés  à  Londres  pour  faire  en  Angle- 
terre une  tournée  provinciale. 

^*^  Mme  Henriette  Nissen-Saloman,  dont  la  réputation  de  cantatrice 
s'est  faite  sous  le  nom  de  Mlle  Rissen,  est  arrivée  à  Paris,  avec  son  mari, 
M.  Siegfried  -  Saloman ,  compositeur  dont  les  ouvrages  ont  obtenu  de 
grands  succès  à  Copenhague  et  sur  les  théâtre  d'Allemagne. 

:t**  Au  Théâtre-Lyrique,  les  débuts  de  Mme  Cabel  vont  avoir  heu  bien- 
tôt dans  la  Jardinière,  opéra-comique  de  MM.  de  Leuven  et  Adolphe 
Adam. 

^*^  Les  recettes  du  mois  d'août  se  sont  élevées  pour  les  théâtres,  savoir  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés. 117,763  63 

Théâtres  secondaires Zi55,249  56 

Concerts,  bals,  spectacles  et  cafés-concerts 10/i,352  25 

Curiosités  diverses 56,019  15 


Total  des  recettes  du  mois  d'août 733,38Zt  i8 


Le  mois  de  juillet  avait  produit 623,291 


L'augmentation  est  de 110,092  60 


^*^  Hier  samedi,  l'Académie  des  beaiLX-arts  a  tenu  sa  séance  annuelle 
pour  la  distribution  des  prix  aux  lauréats  de  cette  année.  La  séance  com- 
mençait par  une  ouverture  de  la  composition  de  i\l.  Morhange-Alkan,  et 
finissait  par  l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Galibert,  qui  a  remporté  le 
premier  prix  de  composition  musicale.  Le  temps  nous  manque  pour  ren- 
dre compte  de  cette  séance  dans  laquelle  M.  Raoul  Rochette  a  lu  une  ex- 
cellente notice  historique  sur  le  célèbre  sculpteur  Pradier. 

^*^  Le  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation  a  rouvert 
ses  classes  hier,  samedi  1"  octobre. 

»*,  On  lit  dans  le  Monitore  toscano,  du  20  septembre  :  —  «  L'Académie 
»  des  beaux-arts  de  Florence,  dans  sa  séance  du  3  septembre  dernier,  a 
))  conféré  le  diplôme  de  professeur  avec  le  grade  de  maître  de  chapelle 
»  à  M.  Fétis  père,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ,  que  son 
»  rare  mérite  a  placé  au  nombre  des  célébrités  européennes.  » 

^*i  Henri  Rosellen  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  passé  les  vacances 
à  Boulogne-sur-Mer. 

^*^  Le  théâtre  français  de  Madrid  a  dû  ouvrir  hier,  1"  octobre,  par  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Halévy. 

^**  M.  Bergson,  compositeur  très-distingué,  dont  plusieurs  ouvrages  ont 
été  joués  avec  beaucoup  de  succès  en  Italie,  se  trouve  en  ce  moment  à 
Paris. 

chroniquï:   étrangère. 

^*^  Carlsruhe.  —  Le  festival  organisé  sur  l'initiative  du  prince  régent, 
et  auquel  concourront  les  artistes  du  théâtre  de  Darmstadt,  de  Carlsruhe 
et  de  Manheira,  sera  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  notabilités 
musicales.  Liszt  est  arrivé  et  dirige  les  répétitions.  Le  programme 
offre  une  grande  variété  :  Ouverture  de  Struensée,  de  Meyerbeer  ;  lioméo 
et  Juliette,  de  Berlioz  ;  finale  de  Larcletj,  de  Mendelssohn  ;  O"  symphonie 
de  Beetlioven  ;  chœur  aux  artistes,  par  Liszt  ;  airs  tirés  du  Prophète  et  de 
Titus,  chantés  par  Cathenka  Ileinefetter;  Chalonne,  de  Sébastien  Bach; 
concerto  pour  violon,  composé  et  exécuté  par  Joachim;  /'o/acca 'brillante 
de  Weber,  avec  accompagnement  d'orchestre  par  Liszt  ;  et,  enfin,  le  con- 
certo pour  clavecin  de  Beethoven,  joué  par  M.  Bulow.  Un  cortège  aux 
flambeaux,  en  l'honneur  du  prince  régent,  terminera  la  fête. 

/^  Sdint-Pétirsboury.  —  Voici  le  nom  des  principaux  artistes  engagés 
à  l'opéra  italien,  qui  ouvrira  le  1  ='  octobre.  Ténors  :  Calzolari ,  Taraberlik, 
Naudin  et  Stigelli  ;  barytons  :  Ronconi  et  de  Bassini  ;  basses  :  Lablache  et 
Didot;  soprani  :  Mmes  de  Lagrange,  Medori  et  Marray  ;  contralto  :  Mlle  Dé- 
méric.  Frederico  Ricci  conduira  l'orchestre.  Les  opéras  qu'on  répète  en 
ce  moment,  sont:  Il  Marito  et  l'amante,  de  Ricci;  /  Martiri,  Mosé  et  Anna 
Bolena.  Le  Siège  de  Gand  (l^rophéte),  monté  vers  la  fin  de  la  saison  passée, 
aura  sa  large  part  au  répertoire  de  cette  année. 

/»  Bologne.  —  Ludovico  Baccolieri,  auteur  de  plusieurs  compositions 
estimées,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quarante  ans. 


DE  PARIS. 
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ClBCZ  1III.!XM19I.IS  et  €'«  éditeurs,  t03,  rue  Riclkelicu, 


:wii©w: 


AIRS  VAItlÉS  ET  FANTAISIES 

POUR  LA  FLUTE. 
Bcrblsriitcr.  Op.  D2.  ï'ant.  sur  InMvetle  de 

Purlici,  avec  ace.  d'orclieslic.   ...  15 

Id.  avec  ace.  de  piano 9 

Couiux.  Op.  28.  Douze  fantaisies  faciles  sur 
la  l'art  (tu  Diable,  pour  flûte  seule, 
2  suites,  cliaque 5 

—  Op.  29.  Fantaisie  sur  la  [forma,  avec 

ace.  de  piano 9 

—  Op.  31.  Douze  fantaisies  faciles  sur  la 

Sirène,  pour  flûte  seule,  2  suites,  cli . .     5 
Cotlijjiiics.  Polonaise  favorite  de  l'opéra  / 

Piiri/aiii,  avec  ace.  de  piano  ....     C 

—  Op.  39.  Fantaisie  sur  le  duo  favori  de 

l'opéra  /  l'urilnni,  avec  ace.  de  piano     0 

—  Op.  50.  Six  fantaisies  faciles  sur  des  mo- 

tifs d'Auber,  Hérold  et  Rossini,  pour 
flùtc  seule,  2  suites,  chaque 5 

—  Soirées  musicales  de  Rossini,  huit  mor- 

ceaux favo.iis,  avec   ace.  de  piano,  2 

suites,  chaque 7  E 

Ocnenx.  Op.   IC.   La  Romanesca,   arrangée 

pour  flùto,  avec  ace.  de  piano  ....     5 

—  0|).  18.  5»  air  varié  de  Ch.  de  Bériot, 

arrangé  pour  flûte,  avec  ace.  de  piano    7  ; 

—  Op.  23.  7°  air  varié  de  Ch.  de  Bériot, 

arrangé  pour  flûte,  avec  ace.  de  piano    7  ; 
liCplns.  Trois  fantaisies  sur  Giralda,  pour 

lliite  seule 7  : 

Id.  avec  ace.  de  piano,  3  suites,  chaque    7  ; 

—  Op.  /i6.  Trois  fantaisies  pour  flûte,  avec 

ace.  de  piano,  sur  la  Tempesta,  ch.   .     7  ! 

—  Op.  lilt-  Fantaisie  brillante  sur  l'Enfant 

prodigue,  pour  flûte,  avec  ace.  de  piano    9 
BéinnsHt.  Op.  0.  Fantaisie  sur  la  Part  du 

Diable,  avec  ace.  de  piano 7  î 

Id  avec  ace.  d'orchestre 15 

—  Op.  9.  Fantaisie  sur  la  Sirène,  avec  ace. 

de  piano 9 

—  Op.  10.  Thème  original  av.  ace.  de  piano    7  f 

—  Op.  12.  Fantaisie  sur  la  Barcarolle, 

avec  ace.  de  piano 7  i 

—  Op.  18.   Fantaisie  sur  Robert  Bruce, 

avec  ace.  de  piano 9 

—  Six   mélodies  italiennes  variées,    pour 

flûte  seule,  2  suites,  chaque 6 

—  Op.  2 1 .  Fantaisie  sur  Haydée,  avec  ace. 

de  piano 9 

—  Op.  22.  1"  concertino,  av.  ace.  de  piano  12 

—  Album  des  jeunes  flûtistes,  six  airs  va- 

riés, avec  ace.  de  piano,  2  suites,  ch.     6 
1"  suite  :  1.  Béatrice  di  Tenda  ....     5 

2.  Thème  original 5 

3.  Otello 5 

2"  suite  :  11.  Roberto  Devreux 5 

5.  CendriUon 5 

6.  I  Capuletti 5 

Id.  pour  flûte  seule,  en  2  suites,  chaque.     5 

—  Feuilleton  du  flûtiste,  six  morceaux  pour 

flûte  avec  ace.  de  piano  : 
N°  1.  Variation  sur  un  air  allemand.   .     6 

2.  Rondeletto  original 6 

3.  Air  de  H aydèe 6 

II.  Mosaïque  du  Juif  errant  ....     6 

5.  iantahie  aur  la  Favorite.    ...     6 

6.  Souvenir  de  Don  Juan 6 

Talon.  Op.  liô.  Fantaisie  et  Polonaise  sur  le 

Siicje  de  Corinthe,  avec  ace.  d'orch.  10 
Id.  avec  ace.  de  piano 9 

—  Op.  54.  Fantaisie  sur  la  Muette  de  Por- 

(ici,  avec  ace.  de  piano 9 

—  Op.  65.  Récréations  musicales.  Collec- 

tion de  20  airs  variés  et  fantaisies  sur 
des  thèmes  choisis  parmi  les  plus  beaux 
airs  nationaux  et  les  motifs  des  com- 
positeurs célèbres,  avec  ace.  de  piano, 

4  suites,  chaque 9 

Id.  pour  flûte  seule,  4  suites,  chaque.   .     S 

—  Op.  G8.  Jadis,  plaisanterie  musicale,  avec 

ace.  de  deux  violons,  alto  et  basse,  deux 
petits  tambours  et  trompette  d'enfant.     9 
Id.  avec  ace.  de  piano 7  i 

—  Op.  69.  1"  grand  solo,  avec  ace.  de  qua- 

tuor   15 

Id.  avec  ace.  de  piano 7 

—  Op.  70. 2»  grand  solo,  avec  ace.  de  quatuor  15 
Id.  avec  ace.  de  piano 9 

—  Op.  71.  Variation  sur  Aciron,  avec  ace. 

de  piano 9 

Id.  avec  ace.  d'orchestre 15 

—  Op.   73    Air  varié  sur  les    Chaperons 

blancs,  avec  ace.  de  de  piano  ....     9 
Id.  avec  ace.  d'orchestre 15 

—  Op.  74.  3'  grand  solo,  avec  ace.  de  piano    9 
Id.  avec  ace.  d'orchestre l.S 

—  Op.  75.  Fantaisie  sur  l'Ambassadrice , 

avec  ace.  de  piano 9 

Id.  avec  ace.  d'orchestre 15 

—  Op.  77.  4'  grand  solo,  avec  ace.  de  piano    9 
Id.  avec  ace.  d'orchestre 15 


Tulon.  Op.  78.  Fantaisie  sur  <e  Dominonoir, 

avec  ace  de  piano  

Id.  avec  ace.  d'orchestre 1 

—  Op.  79.  5<.'  grand  solo  avec  ace.  de  piano 

Id.  avec  ace.  de  quatuor 1 

—  Op.  80.  Fantaisie  sur  le  Lac  des  Fées, 

avec  ace.  de  piano 

Id.  avec  ace.  do  piano 1 

—  Op.  82.  6"  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  do  quatuor 1 

—  Op.  84.  Air  varié  sur  BeaMcc  di  Tenda. 

avec  ace.  de  pi.tno 

—  Op.  86.  7"  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  de  quatuor I 

—  Op.  87.  Fantaisie  sur  Zanetta,  avec  ace. 

de  piano 

Id.  avix  ace.  d'orchestre i 

—  Op.  88.  8'  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  d'orchestre 1 

—  Op.  89.  Thème  varié,  avec  ace.  d'une  2" 

flûte 

Id.  avec  ace.  de  piano 

—  Op.  90.  Fantaisie  sur  les  Diamants  de 

la  Couronne,  avec  ace.  de  piano    .   . 
Id.  avec  ace.  d'orchestre ] 

—  Op.  91.  9°  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  d'orchestre 1 

—  Op.  92.  lO'^grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  d'orchestre ] 

—  Op.  93. 11'^  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  d'orchestre 1 

—  Op.  94. 12°  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  d'orchestre 1 

—  Op.  95.   Fantaisie  sur  Robert  Bruce , 

avec  ace.  de  piano 

Id.  .avec  ace.  d'orchestre '. 

—  Op.  96.  13'  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  d'orchestre : 

—  Op.  '.'7. 14'^  grand  solo,  avec  ace.  de  piano 
Id.  avec  ace.  d'orchestre .1 

—  Op.  98.  Air  varié  pour  flûte,  avec  ace. 

de  piano 

Id.  avec  ace.  d'orchestre ! 

■'SValcliiers.    Op.    52.    Variations    sur    la 

Fiancée,  avec  ace.  de  quatuor.   .   .   .  ! 
Id.  avec  ace.  de  piano 

—  Op.  34.   Fantaisie  sur  Guillaume  Tell, 

avec  ace.  de  quatuor : 

Id.  avec  ace.  de  piano 

—  Op.  40.  Fantaisie  sur  Fra  Ciayo/o,  avec 

ace.  de  quatuor ; 

Id.  avec  ace.  de  piano 

—  Op.   42.   Fantaisie  sur  le  Dieu    et  la 

Bayadère,  avec  ace.  de  quatuor  .   .   .  : 
Id.  avec  ace.  de  piano 

—  Op.  44-  Grandes  variations  sur  le  Phil- 

tre, avec  ace.  de  quatuor : 

Id.  avec  ace.  de  piano 

—  Op.   51.  Fantaisie  et  variations  sur  le 

Serment,  avec  ace.  de  quatuor  .   .   .  ' 
Id.  avec  ace.  de  piano  

—  Op.  52.  Fantaisie  sur  le  Pré  aux  Clercs, 

avec  ace.  de  quatuor : 

Id.  avec  ace.  de  piano  

—  Op.    53.   Fantaisie   sur  Gustave,  avec 

ace.  de  quatuor : 

Id.  avec  ace.  de  piano  

—  Op.  59.  Fantaisie  sur  iesiocg,  avec  ace. 

de  quatuor : 

Id.  avec  ace.  de  piano  

—  Op.  62.  Fantaisie   sur    le   Cheval   de 

Bronze,  avec  ace.  de  quatuor.   .   .    .  : 
Id.  avec  ace,  de  piano  

—  Op.  80.  Deux  fantaisies  faciles  pour  flûte 

seule  sur  le  Val  d' Andorre,  2  suit.,  ch. 

—  Op.  87.  Quatre  fantaisies  faciles  pour 

flûte  seule  sur  le  Prophète,  2  suit.,  ch. 

—  Op.  88.  Fantaisie  sur  le  Prophète,  avec 

ace.  de  quatuor 

Id.  avec  ace.  de  piano 

DUOS 

POUR  FLUTE  ET  PIANO. 
Cuttignies  et  It6nôiliet.  Duo   concertant 
sur  les  Soirées  musicales  de  Rossini. 

—  ET  F'^sisy.  Deux  fantaisies  sur  GM.s/at'e 

et  Action.  2  suites,  chaque 

—  ET  Bilcim-zyslii.  Trois  duos  brillants 

et  non  difficiles,  sur  des  motifs  d'Auber: 
K°  1.  Le  Cheval  de  bronze 

2.  Les  Chaperons  blancs 

3.  Aciéon 

Ileneux  et  Eilemizyirskl.  Duo  dialogué, 

sur  la  I  art  du  Diable 

—  Ballade  et  Boléro  sur  les  Diamants  de 

la  Couronne  

—  Divertissement   concertant    sur    l'Am- 

basiaririce 

—  Duo  brillant  sur  le  Domino  noir.   .    .   . 

—  ET  ©«borne.  Fantaisie  concertante  sur 

Guillaume  Tell 


7  50 
7  50 


7  50 
7  50 


Iteueux  ET  KlemczjiiHki.  Duo  brillant  sur 

llaydée 7  50 

Fesuy.  Fantaisie  sur  la  Cenerentola  ....  0     ■> 
Tulou.    Variations  brillantes  sur  la  marche 

de  Moïse      9     > 

—  Variationssur  la  tyrolienne  de  ^aFianc^e  9     » 

—  Variations  sur  la  ronde  de  Fra  Diavolo  9    • 

—  Trois  duos  concertants  sur  des  thèmes 

favoris,  3  suites,  cliaque 7  50 

—  ET  .^ailcrinîi  11.  Nocturne  sur  la  tyro- 

lienne de  Guillaume  Tell 9    ■• 

—  Duo  brillant  sur  VEUsire  d'amore.   .   .  9    n 

—  Op.   81.    Fantaisie    concertante   sur  la 

Norma 9    » 

—  \ar\atiuns  sui'  l'Enfant  d7i  régi7nent..  9    » 

—  Grand  duo  sur  la  cavatine  de  la  Niobé. .  9     » 

—  Duo  biillant  sur  un  thème  original.   .   .  9    » 

—  Fantaisie  brillante  sur  le  Pré  aux  Clercs  9    » 

—  Duo  concertant  sur  le  Domino  noir  .   .  9    » 
— •    Op.  85.  Trois  nocturnes  sur  les  Mélo- 
dies de  Schubert,  3  suites,  chaque.   .  7  50 

—  Grand  duo  concertant  sur  Zanclta.  .   .  0    » 

—  Le  Fruit  de  l'étude,  six  duos  faciles  et 

brillants,  composés  sur  les  motifs  les 
plus  célèbres  des  grands  compositeurs, 

2  suites,  chaque 9    " 

—  Le  Progrès,  six  duos  non  difficiles,  sur 

des  motifs  français,  italiens  et  alle- 
mands, 2  suites,  chaque 10    » 

—  Duo  brillant  sur  fa  .Son«a?n6Mta.   ...  9    n 

—  Duo  brillant  sur  /  Puriia«» 9     » 

—  Deux  nocturnes  sur  les  Soirées  musica- 

les de  Rossini,  2  suites,  chaque  ...  7  50 

—  Variations  de  concert  sur  rXmftas.wrfrice  9     » 

—  Six  morceaux  de  salon  non  difficiles  sur 

des  tlièmes  originaux,  3  suites,  chaque  9     » 

—  La  Soirée,   deux  duos- coneertants,  en 

2  suites,  chaque 7  50 

—  Souvenirs  de  Boulogne,  deOx  dao3,en 

2  suites,  chaque 7  50 

—  Les  Intimes,  deux  duos,  en  2  suites,  ch.  7  50 

—  Duo  brillant  sur  Don  Juan 9    » 

—  Grand  duo  sur  Sémiramide 9    » 

—  Grand  duo  brillant  sur  la  Gazza  ladra  .  9     » 

—  2'  grand  duo  sur  Guillaume  Tell ...  9    » 

—  Grand  duo  sur  le  Barbier  de  Sécille.   .  9     ■> 

—  Grand  duo  sur  la  Muette  de  Portici.   .  9     .. 

—  Grand  duo  sur /e  Val  d'Andorre  ...  9    » 

—  Grand  duo  sur  te  l>onn«  dei  Zajo.   .   .  9     >• 

laujos 

POUR  DEUX  FLUTES. 

Berbignier.   Op.  93.  Six  duos. concertants 

sur  des  motifs  de  Moïse,  2  suites,  ch.  9     » 

SSficialdi.  Op.  43.  Duettino  sur  te  Soirées 
musicales  de  Rossini,  pour  2  flûtes, 

avec  ace.  de  piano 750 

Rcmusat.  Op.  13.  Six  duos  faciles  et  pro- 
gressifs, 2  suites,  chaque 7  50 

Talou.  Op.  72.  Trois  grands  duos,  dédiés  à 

Furstenau 18    » 

Chaque  duo  séparément 7  50 

—  Op.  83.  6=  grand  solo,  arrangé  pour  deux 

flûtes,  avec  ace.  de  piano 9    » 

Id.  avec  ace.  d'orchestre 15     » 

©t'VEKTUKES 
POUR    DEUX   FLUTES. 

Actéon arrangée  par  Walckiers.  4  50 

Ambassadrice  (') id 4  50 

Barcarolle  (la) id 4  60 

Chaperons  blancs  (les)  .....  id 4  50 

Chassedu  jeune  Henri  (la).  .   .   .  id 4  50 

Cheval  de  Bronze  (le) id 4  50 

Dame  de  Pique  (la) id 4  50 

Diamants  de  la  Couronne  (les).  .  id 4  50 

Dieu  et  la  Bayadère  (le) id 4  50 

Domino  noir  ^le) id 4  50 

Duc  d'Olonne  (le) id 4  50 

Enfant  prodigue  (F) id 4  50 

Farfadet  (le) id.   .   .   .   .  4  50 

Fiancée  (la) id 4  50 

Fra  Diavolo id 5  50 

Guillaume  Tell id 4  50 

Gustave  ou  le  Bal  masqué.   .   .   .  id 4  50 

Haydée id 4  50 

Lac  des  Fées  (le) id 4  50 

Lestocq id 4  50 

Muette  de  Portici  .   .   .  arra"gée  par  Petibon.  4  50 

Part  du  Diable  (la)  .   arrangée  par  Walckiers.  4  50 

Phillrele) id 4  50 

Poupée  de  Nuremberg  (la).   .    .    .  id 4  50 

Pré  aux  Clercs  (le) id 4  50 

Robert  Bruce id 4  50 

Serment  ou  les  Faux  monnayeurs  (le)  id.   .   .   .  4  50 

Siège  de  Corinthe  (le).  .  arrangée  par  Guillou.  4  50 

Sirène  ;la) arrangée  par  Walckiers.  4  50 

Val  d'Andorre  (le) id 5    » 

Zanetta id 4  50 

Zerline id 4  50 
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PUBLIÉES    PAR 


Mue  l&iclïeîleu,  -èi"  t&3. 


PIANO. 


10    » 


5     » 


Barbot.  Op.  10.  Fantaisie  de  salon  sur  le  Juif  errant  .   .    . 

Blunientlial  (J.).  Op.  22.    Les  Mariniers,  scène  italienne 

pour  le  piano 

—  Op.  23.  Plainte  du  petit  Savoyard,  mélodie  pour  le 

piano 

—  Op.  2i.  Le  Sommeil  interrompu,  fantaisie  pour  le 

piano 

—  Op.  25.  Un  Moment  heureux,  caprice  pour  le  piano 

—  Op.  27.  Marche  des  Slovaques,  pour  le  piano .    .    . 

—  Op.  28.  Troisième  nocturne 

Burganullei*  (Fréd.).  Valse  brillante  sur  le  Nabab  .... 

La  même  en  feuilles 

—  Valse  brillante  sur  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  . 

La  même  en  feuilles 

Cierville.  Op.   12.  Polka  élégante 

—  Op.  13.  Capricio  agitato 

—  Op.  1/|.  Trois  Mazurkas  de   salon 

—  Op.  15.  Marsch  galopp 

Halévy.  L'ouverture  du  A'a&«6  arrangée  par  Vauthrot.  .  . 
HuIBaek.  Op.  37.  Perles  d'écume,  fantaisie,  étude.  .  .  . 
lie  Cappeiitier  (A.).  150'  bagatelle  sur  le  Nabab.  .  .  . 
Mulder  (R^).  Op.  39.  La  Cornemuse  et  le  chœur  des  Mois- 
sonneurs, deux  pastorales 

—  Op.  155.  La  Sylphide  parisienne,  polka  brillante. 
Voss  (Gh.).  Op.   154.  Air  itahen 

—  Op.  153.  Une  fleur  de  bonheur,   romance.    .   .    . 
■Weliiœr  (C  M.  de).  Marsch  (œuvre  posthume) 

—  La  même  à  4  mains o    .    .    .    . 

IDSÎODE  DE  DAHSE. 

Musar«3.  Deux  quadrilles  sur  le  Nabab,  chaque 4  50 

—  Les  mêmes,  à  4  mains,  chaque 4  50 

—  L'Epreuve  villageoise,  quadrille 4  50 

—  La  même,  à  4  mains 4  50 

—  Le  Camp  de  Satonj, 'polka. 2  50 

Mars.   Quadrille  facile  sur  le  Nabab 4  50 

—  £'w(7e»?e,  suite  de  valses 5  » 

EattliMg  (E.).  Suite  de  valses  sur  le  Nabab,  avec  accompagne- 
ment de  violon  ou  basse 5  » 

liCe  (Ed.).  Polka-Mazurka  sur  les  3Iovsquetaires  de  la  Reine.  .  3  » 

Eienoisconrt  (Ad.).  Ivonne,  schottisch 4  » 

—  Schottisch  sur  le  Nabab 4  » 

Pnsdeloait  (J.).  Polka  sur  le  Nabab 3  » 

Talexi  (A.).  Polka-mazurka  sur  le  Nabab 4  » 


7 

50 

7 

50 

6 

.) 

5 

» 

5 

» 

2 

50 

5 

» 

2 

50 

4 

» 

5 

» 

5 

» 

5 

» 

7  50 

7 

50 

5 

» 

5 

» 

5 

» 

5 

» 

5 

» 

2 

50 

2 

50 

Wmm  DE  CHAHT. 


lie  IVaEiab,  opéra  comique  de  F.  Halévy,  air  de  chant,  avec 

accompagnement  de  piano. 

N"'  1.  AIR  chanté  par  Mlle  Favel  :  ((  Esclave  au  teint  bruni,  n  4 

2.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc 7 

3.  ARIETTE  chantée  par  M.  Mocker:  «  Quand  un  maître.))  5 

3  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas  (baryton)   .    .  5 

4.  AIR  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Que  vois-je  !  »  6 

4  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  plus  bas  (contralto)    .    .  6 

5.  COUPLETS  chantés  par  M.  Mocker:  aDe  la  philosophie.))  5 

5  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas  (baryton) .    .  5 

6.  COUPLETS  du  tabac  chantés  par  M.  Bussine.    ...  4 
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8.  AIR  chanté  par  M.  Bussine  :  «  Pour  toi  mon  estime.  »  4 
8  bis.  Le  même  un  ton  plus  bas  (basse) 4 

9.  DUO  chanté  par  M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho.  9 

10.  DUO  chanté  par  M.  Ponchard  et  Mlle  Favel 5 

11.  ROMANCE  par  Mme  Miolan:    u  iVon  oncle  a  dit.))    .    .  3 
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THÉÂTRE-LYRIQUE. 
lii;  Bïjou  PERnv, 

Opéra  comique  en  troU  actes,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et  De  FoncES, 
musique  de  M.  Adolphe  Adam. 

(Première  représentation,  jeudi  6  octobre  1853.) 
DÉBUT  DE  M""=  MARIE  C.^BEL. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens,  on  en  rencontre  dans  Paris,  qui  ne 
savent  pas  ou  qui  ne  croient  pas  qu'il  existe  un  Théâtre-Lyrique  au 
boulevard  du  Temple.  Cela  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  humiliant  pour 
les  compositeurs,  jeunes  et  autres,  dont  on  a  joué  depuis  plus  de  deux 
ans  les  ouvrages  à  ce  théâtre  inconnu  ou  méconnu  ;  cela  n'en  est  pas 
moins  ainsi.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  Vous  seriez  bien  embarrassés 
de  le  dire,  vous  qui  vous  obstinez  à  tenir  vos  oreilles  bouchées  et  vos 
yeux  fermés  à  l'endroit  de  cet  intéressant  théâtre  que  les  jeunes  com- 
positeurs ont  si  longtemps  réclamé  et  qu'ils  ont  enfin  obtenu,  ce  qui 
n'était  certes  pas  peu  de  chose.  Vous  avez  beau  renouveler  à  son  pro- 
pos toutes  les  vielles  plaisanteries  débitées  sur  l'Odéon,  vous  n'empê- 
cherez pas  qu'il  n'y  ait  là  maintenant  une  réunion  de  chanteurs,   de 
comédiens  intelligenst,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  môme  d'habiles 
et  d'exercés  ;  un  orcheirlre  et  des  chœurs  qui  pourraient,   au  besoin, 
rivaliser  sans  desavantage  avec  ceux  qui  passent  pour  les  meilleurs. 
Sans  doute  la  liste  des  nouveaux  compositeurs  éclos  sous  celte  latitude 
musicale  n'est  pas  encore  bien  longue;  mais  deux  années,  songez  donc, 
c'est  bien  court;  et  n'en  compterait-on  qu'un  seul  par  an  ,  cela  ferait, 
avec  le  temps,  une  assez  respectable  liste  de  célébrités.  N'est-ce  pas  de 
la  sorte,  petit  à  petit,  que  l'Odéon  a  successivement  produit  Casimir 
Delavigne,  Soumet,  Frédéric  Soulié,  Ancelot,  Victor  Hugo,  Alexandre 
Dumas,  Alfred  de  Vigny,  Ponsard,  Emile  Augier?  pour  ne  citer  que 
ces  noms-là.  En  vérité,  si  le  Théâtre-Lyrique  est  destiné  à  rendre  à  la 
musique  en  France  des  services  analogues  à  ceux  que  l'Odéon  a  rendus 
à  la  littérature  française,  et  cela  ne  semble  pas  devoir  faire  l'ombre 
d'un  doute,  combien  ne  fiiut-il  pas  désirer  le  succès  d'une  telle  entre- 
prise, combien  n'est-il  pas  à  souhaiter  qu'elle  soit  prise  au  sérieux  par 
tout  le  monde,  directeurs,  auteurs,  compositeurs,  artistes  et  public  ! 


Jusqu'à  présent  le  Théâtre-Lyrique  est  parvenu,  de  ses  propres  forces, 
à  franchir  les  premiers  temps,  c'est-à-dire  les  plus  difficiles  de  sa  vie, 
qui  doit  nécessairement  être  un  peu  aventureuse  ;  et  c'est  au  moins  faire 
preuve  de  courage.  Or,  toute  vertu,  si  l'on  en  croit  les  moralistes  con- 
solants, obtient  tôt  ou  tard  sa  récompense  :  le  courage  du  Théâtre- 
Lyrique  ne  peut  donc  manquer  d'être  récompensé.  Il  s'y  prend,  d'ail- 
leurs, de  la  bonne  façon,  afin  de  le  mériter,  d'après  le  sage  proverbe  : 
«  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera.  »  N'est-ce  pas,  en  effet,  s'aider  comme  il 
faut  que  d'être  allé  chercher  en  province  une  cantatrice  aussi  remar- 
quable que  Mme  Marie  Cabel  ?  Car  c'est  d'elle  surtout  que  nous  avons 
à  parler  aujourd'hui  ;  une  vraie  et  bien  précieuse  découverte,  qu'à  la 
vérité  noub  connaissions  déjà,  mais  que  le  Théâtre-Lyrique  n'en  vient 
pas  moins  de  faire  pour  son  propre  compte. 

Nous  demandons  pardon  à  M.  Adolphe  Adam  et  à  ses  collaborateurs, 
si  le  nom  de  Mme  Marie  Cabel  est  venu  se  placer  le  premier  au  bout 
de  notre  plume.  Ils  sont  trop  galants  et  trop  Français  pour  s'en  forma- 
liser. N'est-ce  pas  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde?  Leurs  œuvr'S, 
à  eux,   sont  bien  connues,   tandis  qu'une  débutante  possédant  des 
qualités  aussi  éminentes,  c'est  toujours  une  rareté,  un  fait  capital,  do- 
minant, irrésistible,  auprès  duquel  les  autres  deviennent  en  quelque 
sorte  accessoires.  Quelle  bonne  fortune  pour  le  Théâtre-Lyrique  d'avoir 
deviné  que  la  place  de  Mme  Marie  Cabel  était  à  Paris,  et  de  l'avoir  mise 
au  nombre  de  ses  pensionnaires  !  Le  prix  de  cette  inestimable  découverte 
ne  se  fera  pas  attendre,  nous  en   sommes  persuadé.  Toute  la  belle  so- 
ciété parisienne  voudra  entendre  celte  voix  si  fraîche,  si  séduisante,  si 
souple,  dont  le  timbre  est  enchanteur,  dont  l'agilité  est  merveilleuse. 
Ajoutez  à  cela  la  physionomie  la  plus  avenante,  la  désinvolture  la  plus 
gracieuse,  un  geste  vif,  le  jeu  leste  et  distingué  tout  à  la  fois,  en  un  mot 
du  talent  et  de  la  tournure,  comme  on  dil,  argent  comptant;  lançant 
avec  la  même  hardiesse  le  mot  risqué  et  le  trait  de  vocalise  le  plus  hé- 
rissé de  difficultés  ;  ne  se  ménageant  pas,  parce  qu'en  effet  elle  ne  se 
sent  aucunement  le  besoin  de  faire  des  économies;  auEsi  bien  en  voix 
au  bout  des  trois  actes  qu'à  son  entrée  en  scène.  Avec  elle,  nulle 
crainte  que  la  note   se  brise  au  meilleur  moment;  celle   note,  au 
contraire,  est  toujours  limpide,  caressante,  joyeuse. 

Et  le  Bijou  perdu  ?  Qu'est-ce  que  le  Bijou  perdu  ?  Pardon,  nous 
l'avions  presque  ouMié  en  nous  occupant  de  cet  autre  bijou  si  heureu- 
sement retrouvé.  Or,  puisqu'il  faut  aussi  bien  vous  le  dire,  car  nous 
avons  l'honneur  d'être  également  chargé  de  ce  soin  pour  cette  fois,  ce 
Bijou  perdu,  c'est  tout  bonnement  une  montre.  Le  fermier  général 
Coquillière  en  a  fait  hommage  à  sa  femme,  et  l'amant  de  sa  femme,  le 
marquis  d'Angennes,  l'a  prise  par  mégarde  en  laissant  la  sienne  chez 
la  dame  ;  ce  qui  prouve  qu'il  l'avait  ôtée  de  sa  poche  dans  le  boudoir 
de  la  belle  bourgeoise.  Vous  ne  me  demanderez  pas  comment  et  pour- 
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quoi,  je  suppose  ;  je  ne  cherche  pas  non  plus  à  vous  le  dire.  En  des- 
cendant du  balcon  de  son  objet,  absolument  comme  un  amoureux 
d'Espagne,  le  marquis  est  pris  pour  un  voleur  par  un  brave  garçon  du 
peuple,  le  commissionnaire  Pacôme,  qui  se  met  à  crier  h  la  garde,  et 
dont  le  marquis  se  débarrasse  en  lui  mettant  dans  la  main,  ne  trouvant 
pas  sa  bourse,  un  bijou,  précisément  la  montre  en  question.  Après  quoi 
Toinette,  la  jardinière,  la  trouve  dans  la  poche  de  la  veste  que  son 
futur,  Pacôme,  lui  a  donnée  à  raccommoder;  d'où  elle  conclut  d'abord 
charitablement  que  l'honnèle  garçon  la  tient  de  quelque  dame  comme 
il  faut  pour  laquelle  elle  a  été  trahie.  Après  quoi  la  jeune  fleuriste, 
rêvantles  grandeurs  d'une  marcheuse  de  l'Opéra,  se  laisse  conduire  chez 
le  marquis,  lequel,  avec  ses  amis,  fait  accroire  à  la  pauvre  fille  que  son 
salon  est  le  foyer  de  la  danse  ou  du  chant,  comme  vous  voudrez,  de 
l'Académie  royale  de  musique.  Pacôme,  de  désespoir  d'être  ainsi  dé- 
laissé, s'enrôle  dans  les  gardes  françaises.  Puis,  Toinette  et  Pacôme 
reconnaissant  tous  deux  que  leurs  intentions  n'ont  pas  cessé  d'être 
pures,  il  s'agit  de  donner  à  ces  grands  seigneurs  une  leçon  de  savoir- 
vivre.  Mais  si  elle  est  échappée  aux  embûches  de  ces  roués,  lui  n'en 
a  pas  moins  pour  de  bon  signé  son  enrôlement.  Par  bonheur,  son  capi- 
taine n'est  autre  que  notre  étourdi  de  marquis,  et  Toinette,  ayant  appris 
l'exacte  origine  du  Bijou  perdu,  n'a  pas  de  peine  à  dégager  son  fiancé 
en  troquant  la  signature  de  celui-ci  contre  la  montre  tombée  par  ha- 
sard en  sa  possession.  Le  marquis,  on  le  pense  bien,  ne  demande  pas 
mieux  que  d'accepter  le  marché  en  se  donnant  les  gants,  aux  yeux  de 
ses  amis,  d'une  action  généreuse  sans  exemple  dans  ce  bon  vieux 
temps. 

Tel  est  à  peu  près  le  fond  de  la  pièce  de  MM.  de  Leuven  et  Deforges, 
un  fond,  il  en  faut  convenir,  passablement  léger,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Sans  compter  que  la  forme  n'est  pas  précisément  digne  du 
prix  Monthyon.  Du  reste,  une  telle  action  ne  peut  se  passer  que  sous 
Louis  XV,  on  le  conçoit.  A  notre  avis,  il  serait  temps  qu'on  lais- 
sât un  peu  de  côté  les  mœurs  de  cetle  époque  trop  explorée  par  les 
auteurs  d'opéras  comiques  et  de  vaudevilles.  Il  nous  semble  qu'en  cher- 
chant bien  on  trouverait  aisément  quelque  chose  de  mieux  à  montrer 
au  public.  Puis,  si  le  Théâtre-Lyrique  doit,  entre  autres  choses,  servir 
à  l'éducation  et  à  la  moralisation  du  peuple  de  Paris,  il  est  plus  que 
douteux  que  les  auteurs  qui  travaillent  dans  cette  voie  pour  ce  théâ- 
tre arrivent  à  atteindre  le  but. 

Dire  que  M.  Adolphe  Adam  a  tiré  de  ces  situations  tout  le  parti 
possible,  c'est  ne  rien  apprendre  à  personne  :  tout  le  monde  con- 
naît l'habileté  du  spirituel  et  fécond  auteur  du  Poslillon  de  Longju- 
meau,  du  Chalet,  de  Giralda  et  de  cette  foule  de  partitions  qui  cou- 
lent incessamment  de  sa  plume  infatigable.  Le  morceau  principal 
de  la  dernière  partition  de  M.  Adolphe  Adam,  dont  on  sera  certaine- 
ment poursuivi  cet  hiver  dans  tous  les  bals  publics  et  privés,  est  la 
ronde  de  Toinette  au  second  acte  :  Ah!  qu'il  fait  donc  beau  cueillir  des 
fraises,  que  Mme  Marie  Cabel  chante  avec  un  inexprimable  entrain. 
C'est  une  mélodie  bien  francl:e,  bien  posée,  bien  rhythmée,  ayant  tous 
les  caractères  d'une  grande  popularité.  Nous  en  signalerons,  en  outre, 
l'instrumentation  d'une  manière  toute  particulière  :  le  pizzicato  des 
violoncelles  et  des  altos  réunis  qui  accompagne  les  couplets,  est  d'un 
effet  très-piquant.  La  romance  de  Pacôme  :  Ah!  si  vous  connaissies 
Toinon,  mérite  aussi  d'être  mentionnée;  elle  est  d'un  très-bon  senti- 
ment, pleine  d'expression.  Ecrite  dans  le  mode  mineur,  il  y  a  vers  la 
fin  une  modulation  passagère  effleurant  un  instant  le  mode  majeur  et 
revenant  immédiatement,  par  une  cadence  rompue,  au  ton  primitif, 
qui  est  de  l'effet  le  plus  heureux  et  d'une  couleur  mélancolique  très-bien 
trouvée.  La  scène  grotesque  des  seigneurs  déguisés  en  dieux  de  l'Opéra 
est  fort  plaisante,  et  la  romance  de  Cupidon  en  particulier  est  d'un  co- 
mique musical  excellent.  L'air  chanté  par  Aime  Marie  Cabel  au  troi- 
sième acte  est  un  de  ces  airs  de  bravoure  dans  lesquels  les  composi- 
teurs veulent  faire  voir  tout  ce  dont  est  capable  une  cantatrice  à  qui 
rien  n'est  impossible.  M.  Adolphe  Adam,  dans  sa  nouvelle  partition,  sem- 
ble s'être  plus  préoccupé  de  ses  interprètes  que  de  lui-même.  La  première 


partie  de  son  ouverture  est  une  espèce  de  concerto  de  flûte,  mis  là  sans 
doute  uniquement  parce  que  l'orchestre  du  Théitre-Lyrique  possède  en 
ce  moment  un  des  plus  remarquables  flûtistes  qu'il  y  ait,  M.  Rémusat, 
naguère  première  flûte  au  Théâtre  de  la  Reine  à  Londres,  alors  qu'il  y 
avait  à  Londres  un  théâtre  de  la  Reine,  et  que  la  fermeture  de  ce  théâ- 
tre nous  a  heureusement  rendu.  Nouvelle  preuve  qu'à  quelque  chose 
malheur  est  bon.  M.  Rémusat  a  obtenu  un  succès  presque  égal  à  celui 
de  .Mme  Marie  Cabel  dans  ce  concerto  de  flûte  tel  quel.  Comme  valeur 
musicale,  M.  -Adolphe  Adam  ne  sera  pas  surpris  que  nous  préférions 
l'andante  du  finale  du  second  acte,  morceau  bien  fait  et  très-bien  écrit 
pour  les  voix. 

MM.  Meillet,  Sujol,  Menjaud,  Ca&el,  Leroy  et  Mlle  Garnier,  remplis- 
sent les  autres  rôles  de  l'ouvrage,  et  font  à  Mme  Marie  Cabel  un  entou- 
rage tout  à  fait  digne  d'elle  ;  ce  n'est  certainement  pas  un  mince  éloge. 
Si  nous  trouvions  une  formule  plus  neuve  pour  le  dire,  nous  nous  en  ser- 
virions volontiers  ;  mais  en  cette  occasion  il  est  inutile  d'en  chercher 
d'autres ,  le  Bijou  perdu  étant  en  quelque  façon  exclusivement  per- 
sonnifié dans  l'admirable  talent  de  Mme  Marie  Cabel. 

Georges  BOUSQUET. 


On  lit  dans  les  journaux  belges  la  lettre  suivante,  écrite  par  M.  Ul- 
rich, auteur  de  la  symphonie  couronnée  dans  le  concours  ouvert  et 
jugé  récemment  : 

«  Bruxelles,  ce  28  septembre  1853. 

»   Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Veuillez  avoir  la  bonté  de  servir  d'interprète  à  mes  sentiments. 
Avant  de  quitter  la  Belgique,  j'éprouve  le  besoin  d'exprimer  toute  ma 
reconnaissance  aux  musiciens  de  l'orchestre  de  Bruxelles,  notamment 
à  M.  Fétis,  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  royal,  et  à  M.  le  pro- 
fesseur Meerts,  pour  l'exécution  vraiment  exceptionnelle  qu'ils  ont  su 
donner  à  mon  œuvre,  avec  non  moins  de  bienveillante  sollicitude  que 
de  savoir  et  d'habileté  remarquables. 

»  Grâce  à  leur  chaleureuse  impulsion,  les  instruments  à  vent  et  à 
cordes,  principalement  les  violons,  ont  lutté  de  perfection.  J'avais  déjà 
assisté  quelquefois  à  des  exécutions  très-précises,  mais  je  ne  soupçon- 
nais guère  auparavant  qu'il  fût  possible  d'ajouter  tant  de  charme  à  tant 
d'énergie. 
.  »  Aussi,  c'est  avec  bonheur.  Monsieur,  que  je  saisis  l'occasion  de 
féliciter,  en  les  remerciant,  les  artistes  de  votre  pays.  Non-seulement 
j'ai  reçu  d'eux  et  du  public  l'accueil  le  plus  cordial,  mais  vos  maîtres 
de  l'art,  sans  voir  en  moi  un  rival  étranger,  et,  dans  tous  les  cas,  un 
hôte  tout  nouveau,  presque  inconnu  la  veille  ,  m'ont  généreusement 
traité  en  frère. 

»  J'emporte,  en  retournant  en  Allemagne,  outre  le  souvenir  de  la 
plus  loyale  et  de  la  plus  franche  hospitalité,  le  sentiment  inaltérable  et 
profond  de  l'impartiale  justice  qui  préside  aux  décisions  des  jurys  de 
Belgique. 

»  Puisse  votre  beau  pays.  Monsieur,  continuer  à  être  prospère  et 
heureux  !  C'est  le  vœu  que  je  forme  en  partant,  et  en  vous  renouve- 
lant toute  l'expression  de  mon  entière  gratitude. 

»  HUGO  ULRICH. 

»  Compositeur  de  musique  de  Berlin.  » 


DE  PARIS, 
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St^anco   annuelle.  —   Dlslrlbullon   ale«   pris. 

L'alTIuence  est  toujours  grande  à  cette  séance  académique  où  l'on 
couronne  des  jeunes  gens  qui  parlent  pour  la  gloire,  sans  être  sûrs 
d'y  arriver  ;  où  l'on  rend  compte  des  travaux  de  ceux  qui  sont 
déjà  partis  depuis  quelque  temps  ;  où  l'on  prononce  l'éloge  d'un  illustre 
mort,  qui  désormais  a  touché  le  terme  de  la  gloire  et  de  1  art  ;  où,  enfin, 
la  musique  intervient  sous  forme  d'ouverture  et  de  cantate,  au  com- 
mencement et  à  la  fin. 

Cette  année,  l'illustre  mort  étaitPradier,  l'un  des  derniers  en  date,  mais 
l'un  des  premiers  par  le  génie,  la  fécondité,  la  popularité.  Frappé  d'un 
coup  si  imprévu,  si  prématuré,  ce  grand  artiste  fut  original  et  heureux 
dans  sa  mort  comme  dans  sa  vie;  il  s'éteignit,  sans  y  penser,  dans  une 
partie  de  plaisir,  entouré  de  ses  élèves,  de  ses  amis,  en  respirant  une 
fleur.  Si  sa  carrière  avait  élé  pauvre  en  événements,  son  caractère,  sa 
manière  d'être  et  de  travailler,  offraient  plus  de  ressources  à  son  pané- 
gyriste, et  M.  Raoul  Rochetle  en  a  profité  avec  infiniment  de  talent  et 
d'esprit.  L'auditoire  [n'a  cessé  de  prêter  une  oreille  attentive  à  l'his- 
toire de  ce  sculpteur,  fils  d'un  simple  horloger  de  Genève,  destiné  par 
son  père  à  graver  des  bagues  et  des  cachets;  mais  se  révélant  bientôt 
à  lui-même  et  aux  autres,  accueilli  dans  l'atelier  de  M.  Lemot,  présenté 
par  son  maître  à  l'Empereur,  qui  lui  loucha  le  front,  et  dit  de  sa  voix 
d'oracle  :  u  Ce  jeune  homme  arrivera,  n  En  effet,  le  jeune  homme 
arriva,  devint  maître  à  son  tour,  à  un  âge  où  bien  d'autres  ne  sont  en- 
core qu'élèves.  Il  fut  sculpteur,  comme  Ovide  était  poëte  :  tout  ce  qu'il 
voyait,  tout  ce  qu'il  touchait  s'arrangeait  en  statue,  comme  tout  ce  que 
disait  Ovide  se  modelait  en  forme  de  vers.  Il  n'avait  pas  besoin  de  mé- 
diter, de  s'enfermer,  de  se  recueillir;  au  contraire,  la  solitude  l'ennuyait, 
la  lecture  lui  était  odieuse  ;  il  ne  craignait  ni  les  oisifs,  ni  les  fâcheux  ;  d 
travaillait  enpiace publique  ;  ses  amis  se  chargeaient  de  donner  un  nom 
à  ses  chefs-d'œuvre,  et,  dans  la  multitude,  il  oubliait  quelquefois  ceux 
qu'il  avait  faits.  Tel  fut  l'artiste,  tel  fut  l'homme,  dont  le  dernier 
bonheur  fut  de  trouver,  en  pleine  académie,  un  biographe,  un  pané- 
gyriste, qui  comprît  si  bien  sa  physionomie  et  en  reproduisît  si  habile- 
ment les  traits.  M.  Raoul  Rochette  l'a  sculptée  en  très-bonne  prose. 

Dans  le  rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  de  Rome  par  les  pension- 
naires de  l'Académie,  nous  n'avons  remarqué  qu'un  passage  à  l'adresse 
de  notre  spécialité;  c'est  la  mention  d'une  messe  composée  par 
M.  Deléhelle,  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale  il 
y  a  deux  ans.  Cette  messe,  que  le  rapport  cite  avec  avantage,  n'aurait 
pas  dû  venir  seule  de  la  villa  Medici  :  on  attendait  aussi  une  ouverture 
pour  lui  tenir  compagnie;  mais  il  paraît  que  l'ouverture  est  restée  en 
roule,  et  il  a  fallu  en  improviser  une  autre.  Tant  mieux  pour  M.  Na- 
poléon-Alkan,  qui  a  saisi  l'occasion  au  vol  !  Ce  jeune  compositeur,  élève 
de  MM.  Adolphe  Adam  et  Zimmerman ,  a  remporté  un  second  grand 
prix  en  1850.  11  n'a  pas  fait  le  voyage  de  Rome,  mais  il  a  continué  ses 
étodes  à  Paris,  et  ses  progrès  ont  été  remarquables,  à  en  juger  par 
cette  ouverture,  composée  en  peu  de  jours.  Ce  qui  nous  en  plaît  surtout, 
c'est  le  caractère  mélodique  et  facile  ;  c'est  l'allure  franche  et  de  bonne 
humeur,  qui  manque  trop  souvent  aux  compositions  académiques,  dont 
les  auteurs  voudraient  faire  preuve  de  tout,  d'imagination,  de  savoir, 
de  savoir  faire  dans  le  même  morceau,  et  se  fatiguent  à  la  poursuite 
d'un  idéal  inaccessible  même  aux  maîtres  consommés. 

L'exécution  de  la  cantate  couronnée  terminait  la  séance.  Le  lauréat, 
M.  Galibert,  élève  de  MM.  Halévy  et  Bazin,  avait  remporté  un  second 
prix  en  1851.  Le  peiit  drame  sur  lequel  il  avait  cette  fois  à  s'exercer, 
lui  et  ses  cinq  émules,  a  pour  titre  :  le  Rocher  d'Appenzell.  L'auteur 
nous  en  est  beaucoup  trop  connu  pour  que  nous  nous  permettions  de 
juger  son  œuvre;  mais,  comme  l'a  fort  bien  dit  notre  spirituel  confrère 
Florentine,  dans  le  feuilleton  musical  du  ConsliliUionnd  :  «L'auditoire 
"  n'a  pu  s'empêcher  de  sourire,  lorsque  iM.  le  secrétaire  perpétuel  a 
»  prononcé  les  paroles  suivanles  :  —  Cinquante-deux  pièces  de  vers 


»  ont  été  envoyées  au  concours  de  cette  année  ;  aucune  d'elles  ne  se 
»  trouvant  dans  les  conditions  du  programme.  l'Académie  a  choisi  celle 
»  qui  portait  le  n°  Gii  du  concours  de  1852,  intitulée  le  Rocher  d'Ap- 
»  pmz'll,  et  dont  l'auteur  est  M.  Edouard  Monnais.  —  Décidément, 
»  ajoute  notre  confrère,  la  présente  année  joue  de  malheur.  Non-seu- 
»  lement  le  blé  est  rare  et  les  raisins  sont  malades,  mais  il  y  a  disette 
«  de  poêles.  La  source  de  l'Hélicon  est-elle  h  ce  point  tarie,  et  lesver- 
»  sants  du  Parnasse  sont-ils  devenus  si  stériles  que  sur  cinquante-deux 
»  gerbes  d'ivraie,  on  n'ait  pu  trouver  un  seul  épi  de  bon  grain?  Bien 
»  avisée  et  bien  prudente  a  été  l'Académie  de  garder  en  ses  greniers 
1)  l'excédant  de  la  récolte  de  l'année  dernière  :  aussi  quand  la  bise  est 
»  venue,  elle  ne  s'est  point  trouvée  dépourvue.  » 

Pour  nous  qui  s:ivons  à  quoi  nous  en  tenir,  la  disette  de  poêles  et  la 
bise  s'expliquent  parfaitement.  C'est  bien  peu  de  chose  qu'une  can- 
tate, mais  ce  peu  de  chose  n'est  pas  aisé.  Trouver  pour  trois  ou  quatre 
scènes  une  espèce  d'action  dramatique,  y  jeter  l'émotion  du  théâtre, 
sans  en  avoir  les  moyens  et  l'étendue,  ce  n'est  pas  aussi  commonde 
qu'on  pourrait  le  croire.  Dans  la  cantate  de  cette  année,  il  s'agissait 
d'une  jeune  fille  qui,  se  croyant  délaissée  par  celui  qu'elle  aime,  veut 
se  jeter  dans  l'abîme,  elle  et  son  enfant.  L'enfant  échappe  à  ses  mains 
défaillantes  ;  elle  s'évanouit.  L'amant  revient  et  lui  demande  grâce.  Le 
pasteur  du  canton,  qui  a  sauvé  le  fils,  console  la  mère  et  la  réconcilie 
avec  son  séducteur,  qui  devient  son  époux. 

La  partition  écrite  par  M.  Galibert  sur  ce  canevas  se  distingue  par 
une  jolie  introduction  qui  transporte  dans  les  montagnes  et  dans  la- 
quelle les  cors  se  répondent  en  échos.  Ensuite,  Marthe,  la  jeune  fille, 
chante  une  berceuse  très-agréable  sur  ces  paroles  :  «  Dors,  mon  enfant, 
dors  sur  ce  lit  de  mousse.  »  Le  duo  deLéopold  et  de  Marlha  commence 
bien  et  finit  avec  énergie  ;  mais  il  y  a  du  vague  et  de  l'indécision  dans 
quelques  endroits,  ainsi  que  dans  le  trio  final  ;  la  déclamation  y  pèche 
quelquefois  par  une  certaine  mollesse  que  les  bonnes  intentions  semées 
dans  l'orchestre  ne  rachètent  pas  toujours.  Il  faut  dire  aussi  que  le  local 
est  aussi  di-favorable  que  possible  à  toute  exécution  musicale.  Les  so- 
norités diverses  s'y  perdent  en  une  confusion  qui  trompe  à  chaque  in- 
stant les  calculs  du  compositeur.  Les  chanteurs,  placés  au  bord  de  la 
tribune,  se  font  mieux  entendre  que  les  instruments,  et  pourtant  leur 
position  élevée  est  loin  d'être  satisfaisante.  M.  Galibert  avait  pour  in- 
terprètes trois  artistes  de  l'Opéra-Co.nique  :  la  charmante  Mlle  Lefeb- 
vre,  Battaille  et  Pugel.  Tous  les  trois  ont  lutté,  à  force  de  talent  et  de 
voix,  contre  les  désavantages  acoustiques  de  l'enceinte.  Mlle  Lefebvre  a 
été  surtout  applaudie  après  le  chant  de  berceuse  qui  suit  l'introduction. 
M.  Battu  conduisait  l'orchestre  en  chef  depuis  longtemps  aguerri  à 
pareille  épreuve  : 

Sur  les  bancs  réservés  aux  académiciens  et  où  toutes  les  académies 
étaient  représentées,  on  remarquait  MM.  Auber,  Halévy,  Adam,  Tho- 
mas et  Meyerbeer. 


P.  S. 


OBSEEtVATIO^S 


PROJET  D'ÉCOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEOSE  ET  CLASSIQUE. 

FO.NDÉE  ET  DIRIGÉE  PAR  M.  NIEDERMEYER. 

La  Gazette  musicale  du  28  août  dernier  reproduisait  une  circulaire 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  récemment 
insérée  au  moniteur,  adressée  à  NN.  SS.  les  évêques.  Cette  circulaire 
a  pour  objet  une  école  d'orgue  et  de  chant  destinée  à  former  des  or- 
ganistes pour  les  cathédrales,  des  chantres  et  des  enfants  de  chœur 
pour  les  paroisses  de  Paris.  M.  le  ministre  accorde  une  subvention  à 
M.  Niedermeyer,  fondateur  de  cette  école,  et  promet  des  demi- 
bourses  de  500  fr.  aux  élèves  qui  seront  envoyés  de  chaque  dio- 
cèse. Rien  de  mieux  que  d'encourager,  en  M.  Niedermeyer,  l'en- 
treprise d'un  homme  de  cœur  et  de  talent.  Nous  applaudissons  des 
deux  mains  à  de  si  excellentes  intentions,  et  nos  observations  présen- 
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tes  n'ont  pour  but  que  de  les  appuyer  de  notre  expérience  et  de  notre 
faible  concours. 

Un  article  du  Monitmr,  qui  est  comme  le  programme  de  la  nouvelle 
école,  nous  dit  en  substance  que  le  but  principal  de  l'institution  ainsi 
fondée  est  de  remettre  en  pratique  et  en  honneur  celte  musique  sim- 
ple et  grave  que  Palestrina  et  les  autres  grands  maîtres  du  xvi'  siècle, 
italiens,  français  et  belges,  avaient  portée  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. «  Cette  musique,  écrite  pour  les  voix  seules  et  ne  renfermant 
qu'un  très-petit  nombre  d'accords,  se  prêtait  merveilleusement  à  l'ex- 
pression des  sentiments  les  plus  chastes  ,  les  plus  élevés  et  les  plus 
purs.  L'emploi  fréquent  des  imitations  et  des  autres  formes  lui  ôtait 
tout  ce  qu'un  rhylhme  régulier  a  de  trop  monotone,  et  lui  imprimait 
ce  caractère  vague  et  un  peu  triste  qui  s'allie  si  bien  aux  aspirations 
de  l'âme  vers  so:i  Dieu.  Au  reste,  elle  n'excluait  pas  les  progrès,  té- 
moin les  compositions  magnifiques  d'Allegri ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  morceaux  qu'on  a  écrits  dans  le  même  style  jusqu'à  la  fin  du 
xviii'  siècle.  Ceux  qui  ont  assisté  aux  otTices  de  la  semaine  sainte,  dans 
la  chapelle  Sixtine,  n'ont  pas  oublié  l'effet  produit  par  ces  chants 
suaves  et  vraiment  célestes.  Pourquoi  donc  ne  pas  revenir  à  cet  art 
religieux  si  simple  et  si  auguste,  si  rempli  de  grandeur  et  de  majesté,  si 
digne  en  tout  point  d'être  associé  aux  cérémonies  de  l'église?  »  Ces 
considérations  sont  magnifiques,  et,  passées  à  l'état  de  projets  bien- 
tôt réalisables,  elles  nous  donnent  pour  la  musique  religieuse  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir. 

Mais  reviendra-t-on  rcellenicnt  à  d'aussi  bonnes  traditions  par  l'éta- 
blissement de  l'école  de  M.  Niedermeyer  ?  Les  cathédrales  y  trou- 
veront-elles une  source  d'organistes  inspirés  du  goût  musical  religieux, 
et  les  paroisses  de  la  capitale,  une  pépinière  de  choristes  exclusive- 
ment réservés  à  l'église,  qui  ne  viennent  pas  aux  grandes  solennités 
«  nous  donner  des  Miserere  et  des  Te  Detun,  avec  la  même  verve  et 
le  même  entrain  qu'ils  ont  déployés  la  veille  dans  une  chanson  ba- 
chique ou  dans  la  bénédiction  des  poignards  ?»  A  partir  de  ce  jour, 
va-t  on  cesser  d'avoir  des  enfants  de  chœur  «  qui  écorchent  les  oreil- 
les des  anges  et  font  frémir  les  harpes  éternelles  ?  «  L'autel  enfin  ces- 
sera-t-il  d'être  réduit  de  nos  jours  à  vivre  des  rebuts  du  théâtre? 
Encore  une  question  :  Les  organistes  élevés  à  grands  frais  pour  les  ca- 
thédrales, communiqueront-ils  leur  science ,  leur  enseignement  à  la 
province?  Formeront-ils  d'autres  organistes  pour  les  arrondissements, 
les  cantons?  Le  pourront-ils?  le  voudront-ils? 

Poser  ces  questions,  c'est  presque  indiquer  ce  qu'il  faut  pour  que  le 
plan  de  M.  le  ministre  réussisse,  pour  que  ses  vues  excellentes  soient 
remplies.  Avec  toute  la  déférence,  avec  toute  la  modestie  qui  nous 
convient,  mais  aussi  avec  l'expérience  que  nous  avons  dans  cette  ma- 
tière, connaissant  les  besoins  qui  existent  partout,  recueillant  depuis 
nombre  d'années  les  vœux  écrits  qui  nous  sont  adressés  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  instructions 
de  M.  le  ministre  ne  seront  que  très-imparfaitement  réalisées,  sous  le 
rapport  des  chantres,  enfants  de  chœur  et  organistes  à  procurer  pour 
l'église,  et  peut-être  pas  du  tout  sous  le  rapport  des  élèves  organistes  à 
procurer  pour  la  province  au  moyen  de  ceux  qui  seraient  formés  pour 
les  cathédrales. 

Il  ne  sortira  aucun  ou  peu  de  sujets  pour  l'église,  de  l'école  Nieder- 
meyer, par  deux  motifs  :  le  premier,  parce  que  NN.  SS.  les  évêques 
n'enverront  pas  de  sujets;  le  second,  parce  que  ceux  qu'ils  enverront 
ne  resteront  pas  pour  l'église,  ou  que  s'il  en  reste  quelques  uns,  ils 
n'atteindront  pas  le  but  qu'on  se  propose. 

M.  le  ministre  semble  appeler  des  enfants,  puisqu'il  s'agit  d'enseigner 
la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  les  éléments  du  latin  simultané- 
ment avec  la  musique  :  eh  bien,  dans  cette  condition,  NN.  SS.  les 
évêques  ne  peuvent,  ni  ne  veulent  envoyer  de  jeunes  élèves.  Une  demi- 
pension  annuelle  de  500  fr.  avec  autant  d'accessoires  à  payer  pour  eux 
chaque  année,  fera  Zi.OOO  fr.  pour  trois  ou  quatre  ans,  temps  d'étude 
jugé  nécessaire.  NN.  SS.  les  évêques  risqueront-ils  cette  somme,  si  le 
sujet  n'a  pas  des  moyens  transcendants,  pour  un  enfant  sur  lequel  ils 


ne  peuvent  nullement  compter?  Ils  n'y  peuvent  compter,  car  il  est  plus 
que  douteux  qu'un  jeune  élève  sorti  de  la  province  pour  passer  dans 
l'atmosphère  parisienne,  conserve  sa  simplicité  locale,  et  veuille,  comme 
l'on  dit,  devenu  quelque  chose  relativement,  retourner  au  Béarn  ou 
dans  le  Berry.  S'il  a  quelques  moyens,  les  parents  (ils  lui  en  trouveront 
toujours  assez)  seront  les  plus  empressés  à  céder  aux  premières  amorces 
qui  seront  jetées  à  leur  fils  pour  une  autre  destination.  Si  l'élève  re- 
tourne au  pays,  voilà  les  évêques,  les  fabriques  à  la  merci  de  ce  nou- 
veau et  unique  talent.  Le  traitement  était  jusqu'ici  de  6  et  800  fr.  au 
plus,  le  nouveau  venu  en  veut  1500,  ou  bien  il  part.  S'il  est  seul,  sans 
concurrence,  il  faut  ou  perdre  tant  de  dépenses  faites  à  son  sujet  ou 
acheter  de  nouveau  l'organiste  par  un  bon  traitement  annuel. 

Supposons  un  instant  que  l'élève  formé  pour  telle  cathédrale  veuille 
bien  lui  être  fidèle  et  l'honorer  de  son  talent  ;  à  quoi  cela  servira-t-ij 
pour  le  reste  du  diocèse  ?  Il  est  facile  de  prévoir  ce  que  fera  l'organiste. 
Regardant  sa  fidélité  comme  un  dévouement  presque  héroïque,  il  cher- 
chera à  exploiter  la  considération  dont  il  jouit  comme  élève  du  Conserva- 
toire de  musique  religieuse,  et  à  se  dédommager  du  sacrifice  qu'il  fait  en 
voulant  bien  rester  en  province.  Presque  tout  son  temps  sera  employé 
à  donner  des  leçons.....  de  piano,  comme  le  font  partout  les  organistes. 
Il  ira,  il  est  vrai,  à  la  maîtrise  pour  satihfaire  à  une  obligation,  mais  en 
courant,  pour  voler  de  là  à  des  leçons  mieux  rétribuées.  Si  son  traite- 
ment d'i/rganiste,  augmenté,  doublé,  suffit  à  ses  besoins  personnels, 
n'a-t-il  pas  femme,  enfants,  et  autres  charges?  Il  lui  faut,  pour  y  pour- 
voir, arrondir  sa  position  pécuniaire  par  tous  les  moyens.  Adieu  l'étude 
de  l'orgue  !  Au  revoir  les  grands  maîtres,  les  traditions  antiques  ! 
Adieu  surtout  les  inspirations  religieuses  sur  le  roi  des  instruments,  qui 
ne  peuvent  naître  que  d'une  vie  méditative,  sous  la  domination  de  la 
foi,  et,  ajoutons-le,  sous  l'influence  intime  d'une  persuasion  religieuse 
passée  au  cœur,  et  du  cœur  dans  la  pratique  habituelle  de  la  vie  chré- 
tienne. 

A  ces  objections,  il  y  a  une  chose  à  répondre.  Mais,  dit-on,  nous 
prendrons  d'autres  élèves  que  ceux  des  évêques.  «  Il  est  (je  cite  ici  le 
texte  même  du  programme),  il  est  en  effet  des  élèves  dont  le  Conser- 
vatoire ne  saurail  que  faire,  bien  qu'ils  soient  doués  d'une  intelligence 
vive  et  d'une  organisation  distinguée.  Il  y  a  des  voix  graves  et  lourdes 
qu'aucun  effort  ne  saurait  assouplir  et  plier  aux  exigences  de  l'art  dra- 
matique, et  qui  feront  merveille  dans  le  plain-chant.  Il  y  a  des  jeunes 
gens  gauehes,  timides,  ou  d'un  extérieur  peu  agréable  à  la  scène.  11  y 
en  a  d'autres  qui,  malgré  tous  les  avantages  de  la  figure,  de  la  taille 
et  de  la  voix,  ont  une  aversion  invincible  pour  le  théâtre.  L'école  de 
M.  Niedermeyer  en  fera  son  profit,  et  secondera  leur  vocation  pour  la 
musique  religieuse.  » 

Ceci  nous  rappelle  qu"au  temps  oij  nous  dirigions  une  paroisse,  avant 
de  nous  occuper  pratiquement  de  l'objet  d'art  qui  nous  retient  dans  la 
capitale,  -nous  demandâmes  un  jour  au  père  d'un  de  nos  enfants  de 
chœur,  que  nous  avions  remarqué  pour  son  intelligence,  sa  vivacité  et 
sa  voix  céleste,  s'il  voulait  nous  le  confier  pour  la  maîtrise  de  Sens,  lui 
promettant  l'instruction  gratuite  et  la  carrière  ecclésiastique.  Homme 
instruit,  et  percepteur  de  l'endroit,  il  nous  répondit  :  Je  ne  le  puis  ;  mais 
si  vous  voulez  son  frère,  il  est  petit,  lourdaud,  unptu  sombre  ;  il  est 
tout  à  fait  bon  pour  faire  un  prêtre. 

Or,  pourquoi  ne  dirions  nous  pas  que  nous  voulons  pour  l'église,  qui 
vaut  bien  la  scène,  des  voix  gracieuses  et  bien  formées?  Le  plain- 
chant  n'est  lourd  et  disgracieux  que  parce  qu'il  est  dénaturé  par  des 
ignorants,  parce  qu'il  est  rendu  pur  des  voix  rauques  et  caverneuses 
semblables  à  celles  que  vous  nous  destinez.  Sans  avoir  trop  de  pré- 
tention, nous  voulons  à  l'autel,  des  lévites  qui  joignent  la  grâce  à  la 
modestie,  et  qui,  en  figurant  au  chœur,  le  fassent  avec  goût  et  avec 
plaisir,  et  non  comme  pis-aller. 

C'est  le  fond  des  projets  ministériels  que  nous  examinons,  ce  sont 
les  intentions  du  gouvernement  que  nous  approuvons  de  tout  notre 
pouvoir,  et  qui  auront  le  meilleur  résultat  si  les  modifications  que  nous 
allons  proposer  sont  goûtées.  Notre  plan  est  des  plus  faciles  et  des  plus 
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sûrs  quant  à  la  création  des  organis'es  pour  les  cathédrales,  et  quant  à 
la  formation  d'autres  organistes  par  eux  pour  les  paroisses,  le  vœu 
public  a  devancé  les  projets  ministériels  et  tracé  ce  qui  est  à  faire. 
Un  mot  d'en  haut  suflil  pour  obtenir  ce  magnifique  et  plus  important 
résultat. 

1°  Si,  au  lieu  d'enfants  aux  dispositions  douteuses,  à  la  carrière  pro- 
blématique, ce  sont  de  jeunes  élèves  du  sanctuaire  qu'on  envoie  à  l'é- 
cole Nicdermeyer,  déjà  éprouvés,  de  vocation  prononcée,  déjà  initiés 
à  la  milice  sainte  ,  tous  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  ces- 
sent, toutes  les  hésitations,  toutes  les  craintes  disparaissent  ;  point  d'es- 
sais, point  de  tâtonnements  coûteux  pour  l'État,  les  résultats  désirés 
et  désirables  sont  obtenus. 

Chaque  année,  sans  exception,  les  grands  séminaires  reçoivent  des 
élèves  dont  les  dispositions  musicales  ne  sont  pas  douteuses.  Ce  sont 
des  organisations  spéciales  qui  ont  percé  d'elles-mêmes,  qui  ont  été 
cultivées  aux  petits  séminaires.  Voilà  une  première  garantie  de  su- 
ccès. Déjà  engagé  dans  la  carrière  ecclésiastique,  soit  par  l'habit 
qu'il  porte,  soit  par  la  tonsure  ou  quelques-uns  des  premiers  ordres, 
habitué  à  la  discipline  du  sanctuaire,  honoré  par  le  choix  qui  est  fait 
de  lui  entre  cent  de  ses  condisciples,  toutes  ces  conditions  morales, 
toutes  ces  habitudes  prises  mettent  notre  élève  à  l'abri  de  toutes  les 
séductions.  Il  s'adonnera  à  ses  nouvelles  études  avec  une  entière  défé- 
rence pour  ses  maîtres,  dans  le  but  unique  de  répondre  à  la  confiance 
de  son  évêque,  et  de  reporter  dans  son  diocèse  la  science  musicale 
qu'il  a  le  privilège  de  recevoir  et  dont  on  attend  les  résultats  ;  seconde 
garantie  de  succès.  Avec  une  éducation  littéraire  déjà  faite,  aucune 
préoccupation  d'étude  étrangère  à  la  musique  ne  remplit  son  esprit  ; 
tout  son  temps  est  à  lui  ;  il  est  tout  entier,  exclusivement  à  son  œuvre. 
Les  progrès  ne  peuvent  être  que  rapides;  troisième  garantie  de  succès. 
Passionné  d'avance  par  la  perspective  d'études  musicales  vers  lesquelles 
le  porte  une  aptitude  spéciale,  il  a  dilaté  son  âme  et  toutes  ses  facultés 
par  l'espoir  d'aller  un  jour  dans  la  capitale  pour  être  mis  en  contact 
avec  les  grands  maîtres  ;  ses  professeurs  trouvent  en  lui  tout  d'abord 
une  ardeur  qui  est  du  meilleur  présage.  Déjà  mûri,  sinon  par  l'âge,  au 
moins  par  le  sérieux  de  sa  vocation,  par  les  graves  études  ecclésiasti- 
ques, il  est  aple  à  saisir  ce  qui  fait  le  caractère  de  la  musique  reli- 
gieuse. Homme  de  foi,  de  convictions  chrétiennes,  déjà  plein  de  ce 
zèle  sacerdotal  qui  ne  rêve  que  le  dévouement  à  l'église,  le  salut  des 
âmes,  Dieu  à  glorifier,  à  faire  aimer  et  adorer,  il  est  aisé  de  compren- 
dre combien  de  pareilles  dispositions  sont  favorables,  et  avec  quel 
bonheur  et  quel  succès  notre  élève  du  sanctuaire  se  pénètre  de  cet 
idiome  de  la  musique  religieuse  qui  est  pour  lui  un  langage  qui  rend 
si  bien  ses  sentiments,  sa  foi,  son  amour.  Tout  fait  présager  que  deux 
années  d'études  au  plus,  faites  avec  de  telles  dispositions,  seront  suf- 
fisantes. Le  sous-diaconat,  le  diaconat,  ont  été  successivement  l'encou- 
ragement et  la  récompense  donnés  à  notre  élève  pendant  ses  études 
musicales,  en  même  temps  qu'ils  assuraient  irrévocablement  à  l'église 
un  sujet  distingué.  Le  tout  est  couronné  par  le  sacerdoce,  et  voilà 
chaque  diocèse  muni  tous  les  ans  d'un,  deux,  trois  maîtres  dans  la 
science  musicale,  qui  vont  donner  partout  l'élan,  la  direction,  préparer 
l'enseignement,  et  qui  déjà  font  entendre  sur  les  orgues  des  basiliques 
réparées  avec  tant  de  soin  par  la  sollicitude  de  l'État,  le  beau  langage 
des  Allegri,  des  Palestrina,  c'est-à-dire  le  vrai  langage  de  la  musique 
religieuse.  A  l'un  sont  confiés  le  grand  orgue  et  l'enseignement  musical 
dans  les  grands  et  petits  séminaires  ;  à  l'autre  sont  donné  la  maîtrise,  le 
soin  des  enfants  de  chœur,  la  direction  de  l'orchestre  du  sanctuaire  ; 
un  troisième,  un  quatrième  sont  envoyés  comme  vicaires  dans  les  princi- 
paux arrondissements.  En  peu  de  temps,  en  peu  d'années  une  bonne 
musique  religieuse  prend  pied  partout,  à  la  condition  pourtant  que  la 
seconde  partie  de  notre  plan  sera  exécutée  ;  c'est  celle  que  nous  avons 
dit  être  appelée  en  France  par  le  vœu  général,  et  qui  n'attend  qu'un 
mot  de  S.  E.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Ce  mot  nécessaire,  indispensable,  sans  lequel  toute  autre  mesure  est 
insuffisante,  presque  nulle,  c'est  l'enseignement  obligatoire  dans  les 


écoles  primaires  des  premiers  éléments  de  la  musique  du  chant.  Nous 
insistons  sur  ces  mots,  premiers  élémenls,  pour  courir  au  devant  de 
l'objection  qui  pourrait  Ôtre  faite,  à  savoir  que  les  instituteurs  ne  peu- 
vent enseigner  ce  qu'ils  n'ont  pas  appris.  Si  peu  savent  la  musique,  il 
n'en  est  aucun,  du  moins,  qui  ne  connaisse  ou  ses  premiers  éléments 
ou  le  plain-chant.  Nous  demandons  que  les  premiers  éléments  du 
chant  et  de  la  musique  soient  doimés  dans  les  écoles  primaires  simul- 
tanément avec  les  premiers  éléments  de  la  lecture  aux  enfants,  dès  l'ân-e 
le  plus  tendre.  A  quoi  tiennent  en  Allemagne  les  habitudes  musicales 
passées  dans  les  mœurs  du  peuple?  A  l'enseignement  donné  dans  les 
écoles,  exactement  comme  nous  venons  de  le  dire.  Nul  n'est  reçu 
comme  instituteur  s'il  n'a  des  connaissances  suffisantes  en  musique. 
L'enseignement  musical  est  prescrit  dans  les  écoles  et  marche  de  pair 
avec  le  reste.  Dirigée  ainsi  dès  les  premières  années,  l'oreille  des  en- 
fants se  forme,  leur  voix  s'assouplit  :  des  petits  chœurs  se  font  enten- 
dre au  commencement,  dans  le  courset  à  la  fin  de  la  classe  ;  des  récom- 
penses sont  données  au  progrès  ;  et,  par  ce  moyen,  grâce  à  ces  habitudes 
d'enfance,  le  goût  musical  règne  dans  toute  l'Allemagne,  et  en  fait,  sous 
ce  rapport,  un  peuple  distingué  entre  tous. 

C'est  cet  enseignement  qui  est  appelé  de  tous  les  vœux.  Partout  le 
clergé  le  réclame  au  nom  du  progrès  et  au  nom  de  l'Église.  Un  grand 
nombre  d'instituteurs  devancent  lesprescriptions  parleur  zèle;beaucoup 
d'ecclésiastiques  des  paroisses  ont  pris  l'initiative  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, et  ont  formé,  après  une  instruction  préliminaire,  une  sorte  de  lutrin 
de  la  jeunesse  paroissiale  qui  est  tout  à  l'avantage  du  bon  goût,  de  la 
moralemême.  En  bon  nombre  d'endroits,  cette  précieuse  institution  pro- 
duit de  véritables  merveilles  et  devient,  comme  on  le  prévoyait,  l'élé- 
ment le  pl::s  puissant  de  la  piété  de  la  jeunesse  et  l'édification  la  plus 
entraînante  de  la  paroisse.  Comme  les  jeunes  gens  aiment  à  paraître, 
à  jouer  un  rôle  public,  on  les  intéresse  facilement  aux  pompes  du  culte 
en  les  rendant  comme  indispensables  dans  les  exercices  sacrés.  Le 
chant  ayant  pour  eux  beaucoup  d'attrait,  s'ils  obtiennent  places  et 
livres,  soit  au  chœur,  soit  dans  k  partie  supérieure  de  l'église,  leur 
concours  est  assuré.  Touchés  de  la  spécialité  des  égards,  glorieux  de 
l'honneur  des  places,  joyeux  de  leur  nombreuse  compagnie,  fiers  du 
développement  de  leurs  voix,  charmés  du  chant  de  la  foule  qui  a  tant 
d'entraînement,  émus  de  l'office  divin  qui  est  si  touchant  quand  il  est 
solennel,  les  jeunes  gens  devenus  pieux,  l'art  et  la  nature  aidant  la 
grâce,  passent  du  cabaret  à  l'église,  de  la  place  pubhque  à  la 
grand'messe.  C'est  ainsi  qu'avec  l'amélioration  morale  et  religieuse  des 
jeunes  gens,  .s'accomplit  la  renaissance  du  chant  ecclésiastique,  qui, 
s'il  est  le  vœu  du  clergé,  ne  l'est  pas  moins  des  fidèles  que  la  mauvaise 
exécution  du  chant  ne  saurait  qu'éloigner  et  rebuter. 

D'où  viennent  tous  ces  chœurs,  toutes  ces  réunions  musicales  qui 
s'établissent  partout ,  jusque  dans  les  villages ,  sous  divers  noms  , 
sociétés  orphéoniques,  philharmoniques,  soit  pour  les  voix,  soit  pour  les 
instruments?  Ce  sont  autant  de  preuves  du  goût  français  qui  déborde; 
c'est,  disons-le,  une  sorte  de  protestation  contre  la  lacune  qui  existe  ici 
dans  l'enseignement.  Déjà  néanmoins  l'enseignement  lui-même  cède 
au  vœu  public;  déjà  beaucoup  d'écoles  normales  initient  les  élèves- 
maîtres,  avec  un  certain  zèle,  à  la  connaissance  du  chant  et  de  la  mu- 
sique. Plusieurs  fois  nous-même  avons  été  consulté  sur  la  direction  à 
donner  dans  cette  étude,  sur  les  instruments  qui  conviennent  ;  nous 
avons  même  procuré  les  systèmes,  les  harmoniums  et  orgues  à  tuyaux 
les  plus  propres  à  favoriser  l'enseignement.  Tout  atteste  la  vérité  de 
notre  assertion,  à  savoir  qu'un  vœu  sérieusement  manifesté,  qu'un  seul 
mot  d'ordre  donné  d'en  haut  de  la  part  du  ministère  serait  le  signal 
du  commencement  de  l'introduction  de  la  musique  et  du  chant  dans  les 
écoles,  et  que  bientôt  des  mesures  seraient  prises  partout  dans  l'ensei- 
gnement élémentaire  pour  préparer  le  succès  dont  l'école  de  M.  Nie- 
dermeyer  ne  pose  que  le  principe. 

CLERGEAU, 
Chanoine  de  Sens,  ancien  aumônier  de  M.  de  Chateaubriand. 
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NÉCROLOGIE. 

La  mort  vient  de  frapper  ce  célèbre  compositeur,  qui  s'était  fait  un 
nom  si  élevé,  si  brillant  dans  la  musique  instrumentale,  et  qui,  même 
au  théâtre,  donna  des  ouvrages  dont  le  mérite  aurait  suffi  à  la  réputa- 
tion de  tout  autre  que  lui. 

George  Onslow  naquit  à  Clermont,  dans  le  Puy-de-Dôme,  le  27 
juillet  178/1.  Son  père  était  le  second  fils  d'un  lord  de  ce  nom,  et  sa 
mère,  née  de  Bourdeilles,  descendait  de  la  famille  de  Brantôme.  La 
musique  n'entra  que  comme  accessoire  dans  son  éducation.  Hull- 
mandel,  Dussek  et  Cramer  lui  donnèrent  des  leçons  de  piano  ;  mais, 
par  un  phénomène  bizarre  chez  un  jeune  homme  destiné  à  devenir  un 
grand  compositeur,  l'instinct  musical  ne  s'éveilla  chez  lui  que  lente- 
ment ;  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  les  plus  entraînants,  les  plus 
sublimes,  le  laissèrent  longtemps  insensible,  et  ce  que  n'avaient  pu 
faire  ni  Don  Juan,  ni  la  Flûte  enchantée,  l'ouverture  de  Stralonicc  le 
produisit  un  jour.  «  En  écoutant  ce  morceau,  dit-il  lui  même,  j'é- 
»  prouvai  une  commotion  si  vive  au  fond  de  l'âme,  que  je  me  sentis 
»  tout  à  coup  pénétré  de  sentiments  qui,  jusqu'alors,  m'avaient  été 
»  inconnus;  aujourd'hui  même  encore,  ce  moment  est  présent  à  ma 
»  pensée.  Dès-lors,  je  vis  la  musique  avec  d'autres  yeux  ;  le  voile  qui 
))  m'en  cachait  les  beautés  se  déchira  :  elle  devint  la  source  de  mes 
»  jouissances  les  plus  intimes  et  la  compagne  fidèle  de  ma  vie.  » 

Georges  Onslow  avait  appris  à  jouer  du  violoncelle  pour  pouvoir  faire 
sa  partie  dans  les  quatuors  et  quintettes  d'Haydn,  Mozart,  Beethoven. 
Dans  l'isolement  de  la  province,  il  se  passionna  pour  ce  genre  de  musi- 
que. Il  en  fit  l'objet  d'une  étude  assidue,  et  cette  étude  lui  tint  lieu 
d'un  enseignement,  qu'il  vint  chercher  plus  tard  auprès  de  Reicha. 

<(  Cependant  (lisons-nous  dansla  Biographie  vniverselle  des  mvsiciens 
1)  de  M.  Fétis),  il  avait  accompli  sa  vingt-deuxième  année  avant  qu'il 
»  eût  éprouvé  le  besoin  de  composer.  Ce  fut  peu  de  temps  après  cette 
»  époque  qu'il  se  décida  à  écrire  son  premier  quintette,  prenant  pour 
»  modèle  ceux  de  Mozart,  qu'il  aimait  de  préférence.  Il  est  facile  de 
»  comprendre  qu'avec  une  éducation  musicale  si  imparfaite,  et  sans 
1)  avoir  préludé  à  de  semblables  ouvrages  par  quelques  essais 
»  moins  importants,  le  travail  matériel  d'une  partition  de  quintette  dut 
))  être  laborieux  et  lui  présenter  plus  d'un  embarras  pénible;  mais  les 
))  avantages  d'une  fortune  indépendante  et  le  calme  d'une  existence  qui 
»  s'écoulait  paisiblement  loin  du  tumulte  des  grandes  villes,  laissaient  à 
»  M.  Onslow  tout  le  loisir  nécessaire  pour  surmonter  les  obstacles  d'une 
»  première  composition.  C'est  à  ces  causes  qu'il  faut  attribuer  le  grand 
»  nombre  de  compositions  qu'il  a  publiées  dans  l'espace  d'environ 
»  trente  ans,  malgré  la  lenteur  qui  dut  être  inséparable  de  ses  premiers 
»  travaux.  Vivant  presque  constamment  à  Clermont,  ou  dans  une  terre 
»  située  à  peu  de  distance  de  cette  ville,  au  milieu  des  montagnes  de 
»  l'Auvergne,  il  ne  visitait  Paris  que  pendant  quelques  mois  de  la  saison 
»  d'hiver.  » 

Ce  n'est  le  moment  ni  d'analyser,  ni  même  de  passer  en  revue  la 
riche  série  d'oeuvres  instrumentales  qui  ont  placé  George  Onslow  pres- 
que sur  la  même  ligne  que  ses  illustres  devanciers,  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven.  Ses  compositions  théâtrales  furent  l' Alcade  de  la  Vega, 
donné  au  théâtre  Feydeau  en  1824  ;  le  Colporteur,  donné  au  même 
théâtre  en  1827,  et  enfin  le  Duc  de  Guise,  qui  ne  fut  joué  que  dix  ans 
après.  De  ces  trois  ouvrages,  le  meilleur,  au  point  de  vue  scénique,  est 
le  second  ;  le  Colporteur  passa  des  théâtres  de  France  sur  ceux  de 
l'Allemagne,  oîi  il  obtenait  du  succès  sous  le  titre  de  der  Hausirer. 

Au  mois  de  novembre  18/|2,  Georges  Onslow  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts,  o\\  il  succédait  à  l'illustre  Cherubini. 

Un  accident  survenu  h  la  chasse  en  1829,  avait  menacé  sa  vie  et 
altéré  l'organe  de  l'ouïe  dans  l'oreille  atteinte  par  la  balle. 

Lors  du  dernier  voyage  qu'il  fît  à  Paris,  au  milieu  de  l'été  dernier^ 
la  santé  de  Georges  Onslow  parut  affaiblie.   Lui-même  il  se  plaignait 


d'une  diminution  de  ses  facultés.  Cependant  rien  n'annonçait  une  fin 
prochaine,  et  ses  amis,  ses  confrères  de  l'Institut,  comptaient  bien  en- 
core le  revoir.  Il  n'en  devait  pas  être  ainsi  :  Georges  Onslow  s'est 
éteint  presque  subitement,  après  une  promenade  ;  il  n'a  senti  ni  les 
douleurs,  ni  les  angoisses  qui  trop  souvent  accompagnent  le  dernier 
moment.  Sa  mort  sera  un  deuil  non-seulement  pour  la  France,  mais 
pour  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  où  ses  compositions  jouissent  d'une 
estime  universelle.  Artiste  supérieur,  homme  également  honorable 
et  aimable,  il  sera  regretté  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  car  il  n'avait 
pour  tout  le  monde  que  des  paroles  obligeantes  et  llatteuses,  et  il  mé- 
rita pleinement  cet  éloge  assez  rare,  que  l'excès  de  la  bienveillance 
fut  le  seul  qu'on  put  lui  reprocher. 


ÉPHÉIÉEIDES  HUSICÂLES. 


9  octobre  1821.  Mort  de  Georges-Frédéric  Fuchs,  profes.«eur  de  clari- 
nette au  Conservatoire  de  Paris.  H  était  né  à  Mayence, 
le  3  décembre  1752. 
4  0  _  17/(9.  Naissance  de  Henri-Christophe  Kocr  à  Rudolstadt.  Ce 
compositeur,  connu  surtout  par  ses  écrits  et  son  dic- 
tionnaire de  musique,  mourut  le  12  mars  1816. 

11  —      1788.  Naissance  de  Simon  Sechter  à  Friedberg,  en  Bohème. 

Ce  savant  compositeur  est  organiste  de  la  cour  de 
Vienne. 

12  _      1794.  Naissance  de  Guillaume  Cassel  à  Lyon  Ce  professeur  de 

chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles  fut  le   maitre  de 
Mme  Dorus  Gras. 

13  —      1785.  Première  représentation  de  ThémistocU  de  Philidor,  à 

Fontainebleau. 
\l^      —      1813.  Nicolas-l'rosper  Levasseur  débute  avec  succès  à  l'Opéra 

de  Paris.  Il  est  né  en  Picardie,  le  0  mars  1791. 
15      —      1848.  Inauguration  de  la  statue  de  Gluck  i  Munich. 

Théodore  PARMENTIER. 


SOUVELLES. 

^%  Robert-}e-DiabU;  représenté  dimanche  dernier,  avait  plus  que  rempli 
la  salle.  Gueymardet  Depassio  chantaient  les  rôles  de  PioberteldeBertram, 
Mmes  Poinsot  et  Laborde  ceux  d'Alice  et  de  la  princesse. 

,j*.  Les  Huguenote  ont  reparu  mercredi.  C'était  Roger  qui  chantait  le  rôle 
de  P.aoul  pour  la  première  fois  depuis  sa  rentrée.  Le  grand  artiste  y  a 
retrouvé  tout  son  succès,  et  après  le  quatrième  acte,  il  a  été  rappelé 
avec  Mlle  Poinsot,  qui  avait  joué  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de  Va- 
lentine. 

^*^  Lundi  le  ballet  nouveau,  /Elia  et  Ahjsis,  a  été  donné  avec  Lucie  de 
Lamm^.rmuur,  vendredi  avec  le  Freischiltz. 

.f*^  La  première  représentation  de  la  Fille  de  l'armurisr,  dont  U.  Lim- 
nander  a  écrit  la  musique,  est  retardée  de  quelques  jours.  Quelques  re- 
tranchements ont  été  jugés  nécessaires. 

,j*.  Le  foyer  de  l'Académie  impériale  de  musique  vient  d'être  doté  par 
M.  le  ministre  de  plusieurs  objets  d'art  remarquables,  et  de  sculptures  en 
marbre.  On  cite  entre  autres  deux  têtes  d'étude  exécutées  par  11.  Itiébolt, 
et  qui  ont  figuré  à  l'exposition  de  1853. 

**^  Le  programme  de  l'Opéra-Comique  est  invariable  de  même  que  la 
recette,  /.s  Nahah  remplit  la  salle  trois  jours  de  la  semaine  ;  Uaxjdée, 
Marco  Spada,  le  Tureidur,  la  Fille  du  régiment,  se  chargent  du  reste. 

^*a,  La  question  du  Théâtre-Italien  avance  vers  son  terme.  H  paraît  cer- 
tain que  Mario  et  Mlle  Grisi  feront  partie  de  la  troupe  nouvelle,  qui  comp- 
tera, en  outre,  Mmes  Frezzolini,  Alboni,  Tamburini  et  Gardoni,  sans 
parler  des  autres. 

^*j  Le  théâtre  Beaumarchais  a  donné  cette  semaine  sous  le  titre  d'Ali- 
Bala,  un  ouvrage  illustré  d'une  musique  agréable,  qui  contribuera  à  lui 
assurer  une  longue  suite  de  représentations  productives. 

^*^  Liszt  doit,  dit  on,  venir  b.  Paris  dans  le  courant  de  ce  mois. 

^*»  Il  estpossible,  et  nous  l'annonçons  ù  regret,  que  Vivier  nesefassepas 
entendre  à  Paris  cet  hiver.  Après  avoir  consacré  plusieurs  mois  à  la  re- 
traite et  à  létude,  le  célèbre  artiste  a  le  projet  de  se  rendre  h  Berlin  et  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  est  appelé  pour  donner  des  concerts. 

,*a,  M.  Montai,  facteur  de  pianos,  récemment  nommé  fournisseur  breveté 
de  l'Impératrice,  vient  d'èire  également  nommé  fournisseur  breveté  de 
l'Empereur.  Cette  double  faveur,  accordée  à  un  homme   que  l'exposition 


DE  PARIS. 
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de  Londres  a  placé  au  premier  rang,  atteste  toute  la  sollicitude  de 
U,  M\I  pour  notre  industrie  et  leur  bienveillance  pour  ceux  qui  en  ont 
si  dignement  soutenu  l'honneur. 

»*,  La  musique  religieuse  vient  de  jeter  un  certain  éclat  en  Touraine. 
Le  dinianclie  25  septembre,  Mme  Damoreau  avec  plusieurs  amateurs  chan- 
tait une  messe  i  Luismes.  près  Chinon  ;  et  le  mûme  jour,  à  Tile  Bou- 
chard, ;\  l.'j  kilomètres  de  là,  Mme  la  comiesse  de  Sparrc  chantaità  vêpres 
IMtw  Maria  de  Chcrubini,  l'air  de  ténor  du  Slubal  de  Hossini,  sur  les  pa- 
roles de  VAre  ivru?n.  Le  2  octobre,  i  lieaumont,  près  Chinon,  ou  entendait 
une  messe  dePansercin,  chantée  par  ses  deux  jeunes  filles  et  M.  G.  de  P 

,*,  On  annonce  un  grand  concert  dramatique  dont  tous  les  morceaux 
que  l'on  exécutera  sont  de  M.  Chelard,  l'auteur  de  Macbecth. 

,%  La  scène  bretonne  intercalée  par  N.  Louis  dans  la  Princesse  de  Tré- 
6iZ'  r>de,  pour  les  débuts  de  Mlle  Girard,  au  Théâtre-Lyrique,  et  qui  a  valu 
à  cette  charmante  artiste  les  honneurs  du  bis  et  du  rappel,  vient  de  pa- 
raître chez  l'éditeur  Sylvain  Saint-Etienne,  avec  un  beau  portrait  de  la  dé- 
butante. Cette  nouvelle  publication  de  l'auteur  de  Marie-Thérèse  et  des 
DfUi-  Sergents  aura  le  succès  de  ses  sœurs  aînées. 

/,  Depuis  quelques  semaines,  la  presse  méridionale  s'est  beaucoup 
occupée  d'un  congrès  do  modernes  trouvères  qui  s'est  tenu  à  Aix.  M.  Emile 
Albert  ayant  assisté  à  cette  poétique  réunion,  en  a  rapporté  un  certain 
nombre  de  pièces  choisies  qu'il  a  mises  en  musique,  et  qui  sont  publiées  en 
forme  de  recueil,  sous  le  titre  de  IJ  Pioiençatu  {les  Pn-vençaUs).  La  dou- 
ceur de  l'harmonieux  idiome  de  la  Provence  et  l'originalité  des  poésies 
sur  lesquelles  M.  Albert  a  écrit  ses  élégantes  mélodies,  assurent  le  succès 
de  cette  œuvre. 

,*^  Un  des  artistes  les  plus  distingués,  M.  Louis  Landsberg,  natif  de 
Breslau,  en  Prusse,  est  actuellement  à  Paris.  M.  Lansdberg  réside  à 
Rome,  où  ses  connaissances  vastes  en  fait  de  musique,  sa  riche  biblio- 
thèque de  grandes  partitions,  ses  réunions  musicales  vouées  au  culte  de 
la  musique  classique  de  toutes  les  écoles,  son  urbanité  et  son  caractère 
franc  et  loyal,  ont  rendu  son  salon  le  centre  des  amis  de  l'art.  M.  Lands- 
berg s'occupe  en  ce  moment  de  la  publication  des  Lamentations  de  Pales- 
trina,  telles  qu'elles  sont  exécutées  à  la  chapelle  pontificale. 

^*»  L'Association  musicale  de  Lille  vient  d'engager  M.  Printz  pour  se 
faire  entendre  sur  le  saxophone-alto  dans  le  premier  concert  que  va  don- 
ner cette  Société.  On  sait  que  M.  Printz,  artiste  de  la  musique  des  guides, 
a  obtenu  le  plus  grand  succès  en  jouant  à  Dieppe  de  cet  admirable  instru- 
ment en  présence  de  S.  M.  l'Empereur. 

»%  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  doit  avoir  lieu  la  distribution  des 
prix  au  Gymnase  musical  militaire,  sous  la  présidence  de  M.  le  maréchal 
Magnan.  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  exécuté  après  la  distri- 
bution des  prix  :  1°  l'as  redoublé,  par  M.  Salmer  ;  2°  ouverture  de  Guillaume 
Tell,  de  Rossini;  3"  la  Reine  des  nuit:>,  chœur  sans  accompagnement,  de 
V.  Bazin;  /i»  Duu  pour  hautbois  et  basson,  de  Carafa;  5°  Vas  redoublé,  par 
M.  Gibert:  6"  chœur  de  Jérusalem,  de  Verdi  ;  7"  ballet  des  Patineurs,  du 
Proyhèl--,  de  Meyerbeer;  8"  ouverture  de  Madeloii,  de  F.  Bazin  ;  9°  la  Du- 
chesse de  Fontaiigi-,  valse,  de  Mme  Mennechet  de  Barival. 

^%  La  semaine  dernière,  a  eu  lieu  au  Gymnase  musical  militaire  l'exa- 
men des  aspirants  aux  brevets  de  chef  de  musique  et  de  trompette-major. 
La  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts,  assistée  de  M.  Carafa, 
directeur  du  Gymnase,  et  de  MM.  F.  Bazin  et  Leborne,  professeurs  de 
composition  dans  cette  école,  a  donné  le  brevet  de  chef  de  musique  a 
MM.  Selmer,  Kakoski,  Devos,  Grisset,  Dumas,  Mauger,  Laurent,  Erassart, 
Dantzer,  Meillar  et  Chatteleyn  ;  et  le  brevet  de  trompette-major  à  MM.  Gi- 
bert, Mayer,  Alexandre,  Bisch  et  Krempel. 

»*»  La  Giralda  d'Adolphe  Adam  est  en  répétition  à  Nuremberg,  à 
Wiesbaden,  à  Carlsruhe  et  à  Dusseldorff.  A  Carlsruhe,  le  rôle  principal 
sera  chanté  par  Téminente  cantatrice,  Mme  Uovvitz-Steinau. 

4*^  Les  morceaux  de  chant  détachés,  avec  accompagnement  de  piano,  du 
Bi  ou  fjtrdu,  d'Adolphe  Adam  ;  de  la  Moissonneuse,  opéra  en  quatre  actes,  de 
M.  Vogel  ;  ainsi  que  de  Bonsoir,  voisin,  opéra  en  un  acte,  de  F.  Poise, 
viennent  de  paraître  chez  l'éditeur  Benacci-Peschier.  Les  arrangements 
pour  tous  les  instruments,  ainsi  que  la  petite  partition  de  ces  opéras,  se- 
ront publiés  dans  le  courant  de  ce  mois  d'octobre. 

,%  M.  Joseph  Guillou,  l'un  des  plus  anciens  élèves  de  notre  Conserva- 
toire de  Paris,  et  plus  tard  l'un  de  ses  plus  brillants  professeurs,  ancienne 
première  note  solo  de  l'Opéra  et  de  la  chapel  e,  vient  de  mourir  à.  l'âge 
de  .soixante-huit  ans,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  s'était  retiré  depuis  l'an- 
née 1829.  Homme  d'instruction  et  de  goût  littéraire,  il  avait  fondé  dans 
cette  ville  un  journal  français  :  l'Artiste  russe.  Il  était  aussi  l'auteur  de 
plusieurs  compositions  musicales  fort  estimées  dans  leur  temps. 

»*»  La  veuve  de  Mendelssohn  vient  de  mourir  à  Francfort-sur-le-Mein  , 
après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Elle  appartenait  à  une  très- 
honorable  famille  et  était  fille  d'un  ministre  protestant  français,  appelé 
Jeanrenaud. 

^'^  La  semaine  a  été  féconde  en  tristes  nouvelles.  Adolphe  Adam,  le 
célèbre  compositeur,  a  perdu  son  frère,  Ilippolyte  Adam,  peintre  distin- 
gué, qui  n'était  âgé  que  de  i]uarante-cinq  ans.  La  mère  de  Géraldy  a  été 
frappée  aussi  et  enlevée  â  sa  nombreuse  famille. 


CHRONIQUE     DEPARTEMENTALE. 

»*,  Marseille.  —  Le  grand  théâtre  a  inauguré  sa  nouvelle  année 
par  les  Mousquetaires  de  la  Heine,  opéra  comique  charmant,  qui  a  tou- 
jours ici  le  privilège  d'attirer  la  foule.  Le  choix  de  cet  ouvrage,  la  rentrée 
de  Mme  Charton-Demeur,  et  le  premier  début  de  M.  Dufrêne,  ancien  pen- 
sionnaire de  l'Opéra  Comique,  présentaient  un  attrait  trop  puissant  pour 
ne  pas  convier  à  cette  solennité  la  foule  de  nos  dilettanti.  Mme  Charton- 
Demeur  a  reparu  sous  une  avalanche  de  fleurs  et  un  tonnerre  d'applau- 
dissements. Dufrêne,  qui  était  inconnu  et  avait  à  lutter  contre  les  souvenir 
d'Audran  et  de  Puget,  a  fini  par  enlever  la  victoire  et  un  rappel.  La  Juive, 
Robert  te  Diab'e,  la  Reine  de  Cluipre,  ta  Favorite,  ont  comparu  successi- 
vement. Mme  Lafon,  Mirapelli,  Bouché,  qui  débutaient  ensemble  dans  la 
Juive,  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  l'accueil  qu'on  leur  a  fait, 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

»*^  Bruxelles.  —  Nous  avons  à  noter  deux  faits  remarquables,  la  reprise 
du  Prophète,  et  les  débuts  d'Audran.  Dans  les  Mousquetaires  de  la  reine, 
comme  dans  la  Dame  blanche  et  Giralda,  Audran  a  chanté  d'une  manière 
exquise  et  avec  une  voix  charmante.  Son  troisième  début  lui  a  valu  un 
succès  complet,  et  son  admission  a  été  proclamée  au  milieu  des  bravos. 

*%  Carlsruhe,  6  octobre.  —  Le  régent  de  Bade,  jeune  prince  grand 
amateur  des  arts  et  de  la  musique,  de  retour  d'un  voyage  de  Vienne,  vint 
l'été  dernier  à  Weimar,  et  fut  tout  étonné  d'entendre  dans  cette  petite 
résidence,  non-seulement  de  la  musique  parfaitement  exécutée,  mais  des 
ouvrages  de  compositeurs  dont  il  ignorait  jusqu'aux  noms.  En  s'informant 
auprès  du  grand-duc,  il  apprit  que  la  musique  était  sous  la  direction  de 
Liszt,  et  que  tout  ce  qu'il  entendait  était  dû  à  ses  soins  intelligents  et  de 
tous  les  moments.  Le  régent  se  rendit  auprès  de  Liszt,  et  après  avoir 
causé  musique  pendant  quelque  temps,  il  lui  demanda  s'il  ne  pouvait 
transporter  Weimar  à  Carsiruhe,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  jours,  et  y 
faire  entendre  cette  musique  nouvelle,  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Liszt 
accepta  avec  empressement,  et  voici  comment  prit  naissance  cette  fêta 
musicale  qui  a  eu  lieu  les  3  et  5  octobre.  Pour  la  compléter  on  y  a  ajouté 
deux  jours  de  fêtes  publiques  de  tout  genre,  et  afin  d'en  faire  profiter  tout 
le  pays,  le  régent  a  ordonné  que  pendant  huit  jours  tout  le  monde  pour- 
rait venir  à  Carlsruhe  en  payant  les  chemins  de  fer  à  moitié  prix.  —  Nous 
avons  eu  deux  grands  concerts  auxquels  on  avait  réuni  à  l'orchestre  et  les 
chœurs  de  Carlsruhe  ceux  de  Manheim  et  Darmstadt.  La  tâche  était  rude 
pour  Liszt,  car  il  a  été  obligé  de  faire  travailler  ces  masses  d'abord  dans 
leur  ville,  et  après  les  avoir  réunies,  de  prépareren  quelques  jours  une  exé- 
cution, sinon  parfaite,  du  moins  très-bonne,  et  cela  avec  de  la  musique 
d'une  conception  difiîcile,  et  pour  la  forme  et  pour  le  style.  Liszt  doit  se 
féliciter  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Le  public,  pour  lui  témoigner  sa 
gratitude,  l'a  rappelé  après  chaque  concert  et  l'a  couvert  d'applaudisse- 
ments. —  Le  programme  des  concerts  ayant  été  publié  d'avance,  nous  ne 
le  répéterons  pas  ici,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  œuvres  de 
Mej'erbeer,  de  Mendelssohn,  de  l'ach,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Berlioz 
y  figuraient  avec  celles  de  Ilichard  Wagne-.  Liszt  n'a  fait  exécuter  de  lui 
qu'un  chœur  d'hommes. 

***  Francfo't,  30  septembre.  —  Hier  soir,  Ferdinand  Hiller  a  donné, 
devant  un  public  nombreux  et  choisi,  une  soirée  musicale  qui  offrait  ce 
qui,  pour  longtemps  encore,  paraît  être  refusé  à  notre  pays  en  fait  d'art, 
l'unité  dans  la  variété.  Le  programme  ne  portait  que  les  compositions  de 
F.  Hiller,  qu'il  a  exécutées  comme  il  les  a  conçues  et  senties.  Quelques- 
unes  de  ces  pièces,  par  exemple  le  Daetio  a^passionnato,  nous  a  profondé- 
ment émus  ;  d'autres  (telles  que  les  études  rhythmiques)  se  distinguaient 
par  l'originalité  de  l'exécution.  La  sérénade  est  d'une  grâce,  d'une  sua- 
vité qui  rappelle  la  manière  de  ?.lozart,  et  dans  une  fantaisie  sur  des  mo- 
tifs donnés,  Hiller  a  fait  preuve  à  la  fois  d'une  imagination  riche  et 
poétique  et  d'un  talent  d'exécution  hors  ligne.  Deux  excellents  artistes, 
MM.  Wolft'et  Siedentopf,  qui  lui  prêtaient  l'appui  de  leur  talent,  ont  con- 
tribué à  embellir  cette  soirée,  qui  lais.sera  parmi  nous  des  souvenirs 
ineffaçables. 

^%  Vienne.  —  De  tous  les  artistes  qui  ont  pris  part  à  la  première  repré- 
sentation de  la  F liite  enchantée,  opéra  de  Mozart,  en  septembre  1791,  il  en 
reste  deux  seulement  :  .MIleGottlieb,  aujourd'hui  âgée  de  quatre-vingt-deux 
ans,  qui  chantait  le  rôle  de  Pamina,  et  un  fonctionnaire  en  retraite,  qui 
figurait  dans  le  rôle  de  l'enfant. 

^%  Munich.  — Mlle  Johanna  Wagner  a  électrisé  le  public  par  son  in- 
comparable talent  :  les  rôles  de  Fidès,  de  Valeutine,  de  Fidelio  et  de  Ro- 
méo, ont  été  l'occasion  d'un  éclatant  triomphe  pour  la  célèbre  cantatrice. 
L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Lachner,  a  fait  son  devoir  comme 
toujours.  A  côté  de  Mlle  Wagner,  se  sont  fait  applaudir  ,M.  Haertinger, 
dans  le  rôle  de  Raoul,  et  M.  Brandi  dans  celui  du  Prophète.  Mlle  Wagner 
est  partie  pour  Vienne.  Pans  le  courant  du  mois  d'octobre  nous  aurons 
les  Hugumots,  Robert  et  V Enfant  prodigue. 

^*^  Breslau.  —  L'opéra  d'Adam,  Giralda,  vient  d'être  représenté  avec 
le  plus  brillant  succès  pour  les  débuts  de  Mlle  Geisthardt,  qui  a  justifié  la 
réputation  qui  l'avait  précédée. 
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CHEZ  BBAlVmiS  E'ff  €'%  EltlTEaiMS,   lOS,  Ï&ÏJE  KSCHEIiSEïJ, 

lllVE  ÉDITIOIV  W  PETIT  FORMAT  mS'  ET  A  BOIV  MARCHÉ 

DES  PRINCIPALES  PARTITIONS  DONT  JUSQU'A  PRÉSENT  IL  N'EXISTAIT  QUE  DES  ÉDITIONS  EN  GRAND  FORMAT  ET  A  DES  PRIX  ÉLEVÉS. 

1°  IHEYERBEER.  —   Kohert  le  Diafcle,  parlilion  complète  de  pianos  et  chant net.  20  » 

2"             —  lies  Hus«««not9,                    —                              —  net.  20  » 

30            —  t.e  i*roa»l«èt»»,                         —                            —  net.  20  » 

'4°  HAIiÉVT,             —  I^a  Juiie,                                   —                              —  net,  20  » 

5-                                   —  lii»  tCelow  «le  Chypre,         —                            —  net.  20  » 

6»  AÏ^BEK.               —  l'es  ChHperoiiS  l»lMnes.    —                             —  net.  12  » 
(Seule  partition  de  ce  maître  qui  n'iiit  jamais  été  publiée.) 

70  ROSSIIVT.            —  Slahat  Mater,  partition  complète  de  piano  et  chant net.  7  » 

80  BOJlMaETTB.    —  ïi»  FaY-urite,  partition  réduite  pour  piano  seul net.  10  x 


Adam.  Giralda 

—  Le  Postillon  de  Longjumeau  . 

—  La  Poupée  de  Nuremberg  .  . 

—  Le  Farfadet 

—  Le  Toréador  

Aaber.  Actéon 

—  L'Ambassadrice 

—  La  Barcarolle 

—  La  Bergère  cliàtelaine  .... 

—  Le  Cheval  de  bronze  .... 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadère.  .   .  . 

—  Les  Diamants  de  la  Couronne 

—  Le  Domino  noir 

—  Le  Duc  d'Olonne 

—  La  Fiancée 

—  Fra  Diavolo 

—  Ilaydée 

—  Lestocq      

—  La  Muette  de  Portioi 

—  La  Muta  di  Portiei  (en  italien) 

—  La  Neige 

—  La  Part  du  Diable 

—  Le  Philtre 

—  Le  Serment 

—  La  Sirène 


PUBLIÉES  PEÉCÉDEHENT  : 

PARTITIONS  POUR  PIANO  ET  CHANT,  FORMAT  IN 

13  11  Autoer.  Zanetta 12 

10  "  !        —    Zerline 13 

8  i>         BacU  (J -S.).  La  Passion 10 

8  »  ■    Bazin  (F.).   Le  Trompette  de  M.  le 

10  »  I        Prince .' 7 

8  *  '    Bectijove».  Fidelio 7 

12  »  ]    BcHîni.    La    Sonnambula  ,    paroles 

12  »  j        françaises  et  italiennes      10 

8  i>  I    Clicriibïnî.  Les  Deu.\  Journées.   .    .       8 

12  "  '        —    Lodoïska 8 

1 1  «         lïeviciime.  Les  Visitandines  ....       7 

12  i>  .     Donizetti.  la  Favorite 15 

12  >i  —    La  Fa vorita  (en  italien)   ....  IS 

12  )>         «^lucli.  Iphigénie  en  Taiiride  ....      7 

12  »  —    Iphigénie  en  Aulide 7 

12  B         Crélry.  Richard  Cœur-de-Lion    ...      7 

12  »         nalévy.  La  Dame  de  Pique  ....  1b 

12  »  —    L'Ebrea  (la  Juive,  en  italien)  .   .  20 

15  i>  —    L'Eclair 10 

20  »  —    La  Fée  aux  Roses 15 

10  »  —    Les  Mousquetaires  de  la  Reine.  .  15 

1 2  »  —    Le  Val  d'Andorre 15 

12  11  I        —    La  Tempesta 12 

12  »  I     HéroUB.  Le  Pré  aux  Clercs 12 

12  i>  '    lioiiis  (N.)  Marie-Thérèse 15 


MeudclssolBn.  Paulus  (Conversion 

de  saint  Paul) 3 

—  Elie,  oratorio 15 

Mcycrhccr,  40  mélodies  à  1  et  à  2 

voix 12 

—  Il  Profeta  (en  italien) 20 

—  Roberto  il  Diavolo  (en  italien)    .  20 

—  Gli  Ugonotti  (en  italien)  ....  20 

IVIcolai.  Il  Templario 8 

iVlcoto    Cendrillon 8 

—  Jeannot  et  Collin 8 

—  Joconde 8 

—  Les  Rendez-vous  bourgeois.   .   .  7 
Bossînî.  Le  Comte  Ory 12 

—  Guillaume  Tell 20 

—  Robert  Bruce 15 

—  Moïse 15 

Saccliînï.  OEdipe  à  Colone 7 

SciiiiBtert.  40  Mélodies,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur 7 

Son'inski.  Saint  Adalbert,  martyr.  20 
^Veïjer.  Freischiitz,   avec   récitatifs 

de  Berlioz 10 

—  Euriante 8 

—    Obéron 8 


.4  Paris,  cliez  Slme  V  WE  «JAKAaJKÉ,  CiSiJoisr  propriétaire,  profosfseur  «îc  cliant,  SS,  me  Sainte-Anne, 


Ei\SEîGIVEMENT    DE 


(Siï.iigg)Ilg). 
LA    MUSIQUE 


ETG- 


Ouvrages  classiques  et  populaires  pour  les 

£;%SE:ie^!ii:sasî:;«iT  ssisisuLTAiiË.         1 

Net. 
SOLFÈGE  DES  ENFANTS,  format  in-8°, 

à  1  voix,  le  chant  seul 2  50 

DICTÉE  MUSICALE,  id 4     » 

Id.  id.  (faisant  suite)  .  4  » 
SOLFÈGES    ÉLÉMENTAIIIES   à   2   voix  , 

in-S»,  le  chant  seul  (1"  série)  ...  3  » 
SOLFÈGES  PROGI\ESSI[''S  h  2  voix,  in-8°, 

le  chant  seul  (2'  séi-ie) 3  75 

TABLEAU  DES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE  1     » 

PODR     LES   CLASSES     NOMBREUSES 
{Moins  coûteux  que  Wilhem). 

LE  MANUEL   GUIDE  D'ENSEIGNEMENT, 

1  volume  in-S" 8     » 

La  is'  ou  2"  partie  séparée 4  50 


Lycées,  Conservatoires,  Ecoles  Communales,  Maisons  d'édtication  religieuse,  Régiments,  etc. 


Le  même  ouvrage  en  74  tableaux  in-f», 

complet 12     » 

La  l''  ou  2'  partie  séparée 7     » 

Prix  marqué. 
GRAND  SOLFÈGE,  op.  27,  8'  édition,  à 

1  voix,  avec  la  basse  chiffrée.   ...  45    » 
Chacune  des  2  parties  séparées    ...  25     » 
Avec  accompagnement  de  piano  à  l'u- 
sage des  amateurs 36     )) 

SOLFÈGE  DES  ENFANTS,  grand  format, 

avec  Faccompagnement  de  piano  .   Ï5    » 
GRAND  SOLFÈGE  POUR  VOIX  BE  DASSE, 

en  clef  de /o 36     » 

80  SOLFÈGE  à  2  voix;  avec  accompagne- 
ment de  piano 30    » 

Les  parties  de  chant 10     » 

SOLFÈGE  (texte  espagnol) 20     » 


ÉXUBËS  BS:  li'ABT  BU  CUAWT. 

Prix  marqué. 
NOUVELLE  MÉTHODE   DE    CHANT    des 

jeunes  demoiselles 25    » 

GRANDE  MÉTHODE  DE  CHANT  destinée 

aux  études  artistiques  (2»  édition), 

op.  40 50    » 

Chacune  des  2  parties 30    » 

MÉTHODE  DE  CHANT  POUR  BAKYTON, 

dédiée  à  Géraldy 25     » 

MÉTHODE  DE  CHANT  à  2  voix,   dédiée 

Mme  Damoreau 25    » 

TSIÉOBIË    BE    Ii*BABIiaO:%iœ)    ^'S    BU 

PIA!VO. 

L'HARMONIE  RENDUE  FACILE 30     n 

MÉTHODE  DE  PIANO  (2'  édition)   ...  25     » 


l'UtUk^.lE  Cii^NTHALE  \ 


11!<£  BËKCÊRE,  2U. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Aimée. 


\«  42. 
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SOMMAIRE.  —  Mon  testament  musical  (suite),  par  Fétl»  père.  —  Gymnase 
musical  militaire,  distribution  des  prix.  —  Symphonie  maritime  exécutée  dans  le 
foyer  du  Tliéitre-Lyriqua.  Un  morceau  d'ensemble  au  Gymnase-Dramatique,  par 
neiirl  BUnchard.  — £a  Sténochoré.jraphie  ou  l'art  d'écrire  promptement 
la  danse,  par  Artlmr  Saint-Léon.  —  Éphémérides.  — Nouvelles  et  annonces. 


nON  TESTÀIHEIÏT  MUSICAL. 

Suite  (1). 

On  ne  touche  ni  à  l'art  ni  à  la  science,  en  musique,  sans  entrer  dans 
l'histoire  de  cet  art  et  dans  celle  des  artistes  et  des  savants  ;  ou  plutôt, 
on  ne  fait  pas  un  pas  dans  le  domaine  de  cette  musique,  si  frivole  au 
sens  de  nos  politiques,  sans  se  trouver  dans  une  immensité  sans  bor- 
nes, dans  l'infini.  Quiconque  ne  s'est  pas  occupé  de  ces  choses  d'une 
manière  sérieuse,  aurait  peine  à  comprendre  que  la  question  la  plus 
simpleen  apparence  jette  souvent  le  théoricien  et  l'historien  de  la 
musique  dans  un  dédale  où  la  philosophie,  les  sciences  physiques  et 
mathématiques,  l'histoire  générale  et  particulière,  l'ethnographie,  la 
chronologie,  la  linguistique,  la  philologie,  et  mille  autres  choses,  ap- 
portent leur  contingent  de  difficultés.  Pour  moi,  je  me  suis  bien  sou- 
vent senti  accablé  par  le  sentiment  de  mon  insuffisance,  dans  l'espace 
sans  terme  où  je  m'étais  engagé  ;  et  pourtant  Dieu  m'a  doué  d'une  vo- 
lonté persistante,  de  la  faculté  d'étudier  et  de  travailler  incessamment, 
sans  éprouver  jamais  de  fatigue  ;  et  enfin,  certaines  connaissaaces 
nécessaires  au  genre  de  mes  travaux  me  sont  devenues  familières  par 
le  long  espace  de  temps  que  j'ai  consacré  à  leur  acquisition.  Cepen- 
dant, je  ne  me  suis  pas  découragé.  Ne  me  satisfaisant  jamais  des  pre- 
miers aperçus,  je  suis  revenu  cent  fois  sur  les  mêmes  choses,  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  et  les  ténèbres  se  sont  par  degrés 
dissipées. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  embrasser  tant  de  choses  diverses?  Pour- 
quoi ne  pas  se  placer  dans  un  cadre  plus  étroil  et  plus  convenable 
pour  les  facultés  d'un  seul  homme  ?  Une  chose  bien  faite  a  plus  de 
mérite  que  cent  autres  qui  ne  sont  qu'ébauchées.  —  Mon  Dieu,  je  sais 
cela,  et  les  questions  qu'on  pourrait  me  faire  à  ce  sujet,  je  me  les  suis 
adressées  autrefois  ;  mais  l'expérience  m'a  éclairé,  et  j'ai  fini  par  ac- 
quérir la  certitude  que  la  musique  est  un  tout  homogène  dont  aucune 
partie  ne  peut  être  traitée  séparément,  parce  que  toutes  sont  dans  une 
dépendance  réciproque.  La  théorie  de  l'art,  celle  de  la  science,  l'his- 

(1)  Voir  les  n"  33,  35,  37,  38  et  40. 


toire  des  hommes  et  des  choses,  tout  se  tient,  et  rien  de  particulier 
n'est  complètement  résolu,  si  toutes  les  autres  questions  ne  le  sont 
également.  C'est  en  cela  qu'est  l'erreur  de  quelques  écrivains  de  ces 
derniers  temps ,  hommes  de  mérite  d'ailleurs,  mais  qui,  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  plus  ou  moins  limité ,  n'ont  aperçu  qu'un  côté  de 
certaines  questions  qu'ils  croyaient  embrasser  tout  entières,  et  dont  les 
opinions  prennent  un  caractère  d'autant  plus  absolu,  qu'ils  sont  moins 
instruits  des  difficultés  que  leur  opposeraient  certaines  autres  ques- 
tions négligées  par  eux.  En  général,  les  hommes  dont  je  veux  parler 
ne  sont  pas  assez  musiciens,  dans  le  sens  que  j'attache  à  ce  mot.  Ce 
sont  presque  toujours  des  éducations  musicales  commencées  trop  tard, 
ou  iiitbrrompues  ou  mal  faites.  Je  ne  veux  blesser  personne,  mais  je 
citerai  comme  exemples  ceux  qui,  descendus  dans  la  tombe,  ne  sont 
plus  sensibles  à  la  critique. 

Choron,  grande  intelligence  ornée  d'un  savoir  littéraire  et  scientifi- 
que étendu,  était  doué,  d'ailleurs,  d'un  sentiment  très-juste  et  très-ûn, 
au  point  de  vue  de  l'art  ;  néanmoins  toute  sa  vie  a  été  un  combat  entre 
ses  puissantes  facultés  et  l'insuffisance  de  son  savoir  en  musique.  De 
là  vient  qu'après  avoir  beaucoup  travaillé,  et  malgré  le  nombre  de  ses 
publications,  il  n'a  rien  laissé  qui  ait  une  valeur  positive,  soit  dans 
l'histoire,  soit  dans  la  théorie  de  l'art  et  de  la  science. 

Peine,  mieux  pourvu  du  bagage  matériel  de  la  musique,  quoiqu'il 
n'eût  qu'une  connaissance  imparfaite  de  l'art  d'écrire  dans  les  formes 
scolastiques  comme  dans  les  formes  idéales  ;  Perne,  homme  d'étude 
et  de  persévérance,  mais  dépourvu  de  génie,  et  renfermé  dans  un 
cercle  trop  étroit  d'idées,  ne  s'est  attaché  qu'aux  faits,  sans  s'occuper 
des  causes  et  des  relations.  Il  a  éclairci  quelques  questions  relatives  à 
la  musique  des  Grecs;  mais  son  analyse  n'en  saisit  qu'un  côté.  C'est 
pour  cela  que  tous  ses  résultats  ont  été  remis  en  question  par  Beller- 
mann  et  Fortloge.  Perne  a  passé  toute  sa  vie  à  rassembler  des  maté- 
riaux pour  une  histoire 'de  la  musique  qu'il  n'aurait  pu  faire,  parce 
qu'on  ne  peut  être  historien  sans  avoir  la  vue  pénétrante.  Il  a  écrit  un 
traité  d'harmonie  oublié  presque  aussitôt  que  publié,  et  qui  n'est 
qu'une  méthode  empirique.  Enfin,  il  a  si  mal  apprécié  l'importance 
des  choses,  dans  les  travaux  dont  il  s'occupait,  qu'il  a  employé  plus 
de  vingt  années  à  copier  d'immenses  manuscrits,  et  même  des  livres 
imprimés,  dont  les  extraits  utiles  auraient  pu  être  faits  en  quelques 
pages. 

Parlerai-je  de  Bottée  de  Tulemon  ?  Celui-là  était  aussi  travailleur 
zélé  et  doué  d'un  courage  infatigable  ;  mais,  très-médiocre  musicien  et 
esprit  borné,  il  ne  put  toucher  à  aucun  des  grands  principes  de  l'art 
ou  de  la  science,  et  il  dut  s'arrêter  à  des  recherches  de  philologie 
musicale  dans  lesquelles  il  a  fait  quelques  trouvailles  de  peu  de  valeur, 
mais  où  sa  courte  vue  l'a  souvent  fourvoyé. 
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Lo  mérite  du  conseiller  de  Kiesewetter  ne  peut  être  contesté  ;  il  avait 
une  lecture  immense  ;  son  dévouement  à  l'art  était  absolu  ;  il  étudiait 
avec  ardeur  les  questions  dont  il  s'occupait  et  y  portait  beaucoup  de 
bonne  foi  ;  mais  il  manquait  de  savoir  en  musique,  et  se  laissait  égarer 
par  d'étranges  préjugés.  La  faiblesse  de  ses  connaissances  musicales 
s'est  trahie  dans  la  polémique  qu'il  entreprit  contre  moi,  en  1830,  sous 
le  pseudonyme  de  Leduc,  à  l'occusion  de  l'introduction  du  quatuor  en 
ut  de  Mozart  (œuvre  10'),  que  j'avais  analysée  dans  la  Revue  musicale. 
Pour  contester  une  règle  fondée  sur  la  division  harmonique  de  l'octave, 
dont  je  m'étais  servi  dans  cette  analyse,  il  accumula,  dans  ses  articles 
de  la  Gazelle  musicale  de  Leipsick,  des  exemples  où  toutes  les  hor- 
reurs qu'on  peut  faire  en  harmonie  se  trouvaient  rassemblées.  Lors- 
que je  montrai  ces  exemples  à  Cherubini,  il  me  dit  :  Pourquoi  répon- 
des-vous  à  un  homme  (1)  qui  écrit  de  pareilles  choses?  Quant  aux 
préjugés  de  Kiesewettei-,  on  peut  dire  qu'il  en  avait  sur  toutes  choses. 
Ainsi,  il  s'était  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  la  différence  des 
tonalités  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  l'Orient  et  de  la  musique  mo- 
derne, et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autres  gammes  que  celles  de  nos 
modes  majeur  et  mineur,  parce  qu'elles  sont  dans  la  nature.  Cette  er- 
reur capitale  a  faussé  tous  ses  travaux  historiques  ;  c'est  elle  qui  lui  a 
fait  écrire  toute  une  théorie  fausse  de  la  transposition  des  compositions 
des  maîtres  du  xvif^  siècle  dans  les  tons  de  la  musique  moderne  (an- 
cienne Gazette  musicale  de  Vienne);  c'est  elle  qui  lui  a  fait  diriger  contre 
moi  son  livre  sur  ta  musique  des  Arabes  ;  c'est  elle  encore  qui,  dans 
toutes  les  traductions  en  notation  moderne  des  monuments  de  l'an- 
cienne musique  contenus  dans  son  Histoire  de  la  musique  occidetdale 
et  moderne,  et  dans  son  livre  sur  les  Destinées  et  la  constitution  de  la 
musique  mondaine,  lui  a  fait  ajouter  partout  des  dièses,  bécarres  et 
bémols  qui  font  naître  des  relations  de  quartes  majeures  ou  diminuées 
auxquelles  les  vieux  maîtres  n'ont  jamais  songé,  et  qui  auraient  dé- 
chiré leur  oreille.  Un  autre  préjugé  de  Kiesewetter  consistait  à  nier  le 
caractère  chargé  d'ornements  de  toute  la  musique  religieuse  ou  mon- 
daine de  l'Orient,  aussi  bien  dans  l'antiquité  que  dans  l'âge  moderne  ; 
caractère  qui  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  caucasienne, 
en  Egypte,  en  Abyssinie,  chez  les  Arabes  et  les  Maures  d'Afrique  et 
d'Espagne,  et  qui  pénétra  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  à  di- 
verses époques.  Ce  caractère,  que  j'ai  signalé  en  plusieurs  endroits  et 
que  de  récentes  relations,  venues  de  toute  part,  ont  constaté  aussi  bien 
que  les  tonalités  orientales  dont  j'ai  fait  connaître  les  conséquences  ;  ceca- 
ractère,  dis-je,  a  donné  naissance  aux  notations  par  signes  collectifs; 
notations  bien  antérieures  à  l'invention  attribuée  à  saint  Jean  de  Damas 
pour  la  notation  des  livres  de  l'Église  grecque  d'Orient,  dont  le  principe 
se  retrouve  chez  différents  peuples,  et  qui,  introduites  dans  le  nord  de 
l'Europe  par  les  populations  gothiques,  se  sent  ensuite  propagées  en 
Europe,  oij,  sous  une  forme  particulière,  elles  ont  reçu  le  nom  de 
neumfs.  Lorsque  Kiesewetter  a  lu  ces  propositions  dans  le  Résumé  phi- 
losophique de  l'histoire  de  ta  musique,  qui  est  placé  en  tête  de  ma 
Biographie  universelle  des  musiciens,  il  s'est  persuadé  que  c'était  wne 
sorte  de  boutade  jetée  au  hasard  pour  en  essayer  l'effet,  et  il  a  dirigé 
contre  elles  son  livre  sur  la  musique  des  Grecs  modernes,  et  une  suite 
d'articles  publiés  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  pour  démon- 
trer que  saint  lean  de  Damas  est  bien  l'auteur  de  la  notation  employée 
dans  les  livres  de  chant  de  l'église  grecque;  que  la  musique  d'église 
des  peuples  de  l'Egypte  n'est  point  chargée  d'ornements,  et  enfin  que 
les  neumes  sont  ce  qu'un  ancien  auteur  appelle  la  noie  romaine.  11  em- 
prunta cette  dernière  erreur  à  Baini.  Je  n'en  ai  pas  fini  avec  les  préju- 
gés de  Kiesewetter;  car  il  ne  voulait  pas  admettre  d'autre  école  de 
chanteurs  et  d'harmonistes  que  l'école  belge,  aux  i$«el  xvi=  siècles;  et 
contre  l'évidence  dont  je  l'ai  accablé  par  la  suite,  il  soutenait  dans  son 
Mémoire  sur  les  musiciens  néerlandais,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'école 
française  à  la  même  époque.  Enfin,  son  penchant  à  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  moi  l'a  conduit  à  se  jeter  dans  les  erreurs  arisloxiennes  à 

(1)  Je  change  l'expression  dont  il  s'est  servi. 


la  fin  de  sa  vie,  et  à  soutenir  l'intolérable  doctrine  de  la  division  du  ton 
en  deux  tons  inégaux. 

Si  nous  examinons  pourquoi  un  homme  instruit  comme  l'était  Kiese- 
wetter a  pu  se  laisser  entraîner  à  tant  d'erreurs,  nous  aurons  la  preuve 
d'une  part  que  la  connaissance  approfondie  de  l'art  lui  a  manqué,  et  de 
l'autre,  qu'il  n'a  pas  saisi  l'histoire  de  cet  art  dans  son  ensemble,  et 
qu'il  ne  l'a  conçue  que  par  fragments  dont  le  point  de  contact  lui  a 
échappé. 

Bien  d'autres,  que  je  pourrais  nommer,  partagent  encore  aujourd'hui 
ses  illusions  et  ne  manquent  pas  les  occasions  où  ils  peuvent  attaquer 
mes  principes  ou  mes  opinions  sur  les  temps  obscurs  de  l'histoire  de 
la  musique  ;  mais  tout  cela  me  cause  peu  d'émotion.  Celui  qui,  depuis 
si  longtemps,  médite  sur  les  mêmes  choses,  qui  étudie  tous  les  monu- 
ments, les  compare  entre  eux,  pèse  les  diverses  opinions,  et  s'attache 
incessamment  à  généraliser  et  à  remonter  aux  causes;  celui  qui,  enfin, 
a  voulu  pendant  tant  d'années  perfectionner  son  travail,  au  lieu  de  le 
publier  à  l'état  d'ébauche,  suivant  la  méthode  ordinaire,  celui-là 
n'émet  point  à  la  légère  des  idées  sur  des  choses  auxquelles  il  attache 
tant  d'importance.  J'ai  l'habitude  de  ne  rien  admettre  ^ans  cause,  e'' 
celte  cause,  quand  un  fait  patent,  un  témoignage  contemporain,  un 
monument  saisissable,  évident  et  tangible  ne  me  la  fournit  pas,  je  la 
cherche  par  la  droite  raison.  Il  y  a  deux  sources  pour  l'histoire,  à  sa- 
voir, les  faits  mis  hors  de  doute  et,  en  leur  absence,  la  nature  des  choses 
et  l'anàlogië.  ai  l'histoire  ne  se  pouvait  faire  qu'avec  des  monuments 
certains,  ou  dont  on  examinerait  à  chaque  pas,  dans  tous  les  détails,  la 
certitude  et  la  valeur,  on  ferait  de  l'archéologie,  Ron  de  l'histoire  véri- 
table, qui  doit  être  saisie  dans  ses  grands  traits  et  traitée  largement 
par  des  vues  d'ensemble.  L'archéologie  est  une  bonne  chose,  je  le  re- 
connais, et  lorsqu'elle  est  nécessaire,  j'y  ai  recours,  mais  il  ne  faut  pas 
se  persuader  qu'elle  puisse  tenir  lieu  de  l'histoire  ni  prendre  sa  place. 
Je  fais  cette  observation  parce  que  notre  époque,  en  opposition  à  l'es- 
prit français  du  xvm"  siècle,  montre  trop  de  penchant  à  se  faire  pé- 
dante, et  fait  volontiers  de  l'érudition,  à  défaut  d'autre  chose.  Nous 
tombons  dans  le  Mathanasius,  et  faisons  de  savants  commentaires  sur 
des  choses  qui  valent  à  peu  près  la  chanson  de  Margot.  Je  veux  m'ex- 
pliquer  ici  sur  des  difficultés  que  m'ont  faites  des  hommes  à  courte  vue 
sur  quelques-unes  de  mes  idées  concernant  l'histoire  de  la  musique. 

L'histoire  de  la  musique  se  divise  en  deux  époques.  La  première , 
qui  se  compose  de  plusieurs  milliers  d'années,  comprend  toute  l'anti- 
quité depuis  les  origines  plus  ou  moins  saisissables  jusqu'à  l'anéantisse- 
ment de  la  puissance  romaine  par  les  Barbares.  Dans  ce  long  période 
de  temps  nous  ne  pouvons  connaître  ce  qui  aurait  droit  surtout  de  nous 
intéresser,  c'est-à-dire  l'art  en  ce  qu'il  était,  l'art  véritable,  l'art  qui 
émeut,  dans  une  détermination  ou  dans  une  autre,  car  il  n'en  est  pas 
parvenu  de  monuments  jusqu'à  nous.  Nous  n'avons,  sur  les  effets  que 
produisait  cet  art,  sous  ses  formes  diverses,  dans  l'antiquité,  que  les 
opinions  des  philosophes,  les  récits  des  historiens  et  les  hyperboles  des 
poètes.  Plus  heureux  en  ce  qui  concerne  les  constitutions  tonales,  les 
notations,  les  formes  d'instruments  et  d'autres  accessoires,  nous  pou- 
vons, nonobstant  tous  les  efforts  des  commentateurs,  des  archéologues 
et  des  philologues  pour  embrouiller  les  choses  qu'ils  ne  connaissent 
pas  :  nous  pouvons,  dis-je,  refaire  d'une  manière  satisfaisante  l'histoire 
de  ces  parties  de  la  musique  antique.  En  soi,  cela  aurait  assez  peu 
d'intérêt;  car  l'histoire  de  la  musique,  c'est  la  musique  elle-même  ;  et 
si  l'on  ne  possède  pas  cette  musique,  il  n'y  a  pas  d'histoire  à  faire. 
Mais  si  ce  que  nous  savons  de  la  musique  de  l'antiquité  est  de  peu 
d'importance  en  soi,  cela  en  a  beaucoup  pour  éclaircir  les  commence- 
ments de  l'art  que  nous  possédons  et  qui  nous  charme  ;  car  les  origines 
des  tonalités  modernes,  des  notations,  de  certains  genres  d'instruments 
et  de  certaines  idées  de  théorie  générale,  y  sont  précisément  contenues. 
Malheureusement,  tout  n'y  est  pas  clair,  évident,  palpable;  l'hypothèse 
est  souvent  la  seule  route  ouverte  à  Ihistorien  pour  arriver  à  la  vérité  : 
j'entends  l'hypothèse  basée  sur  la  nature  des  choses,  sur  l'analogie,  les 
probabilités,  et  certaines  données  qui,  séparées  les  unes  des  autres 
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seraicnl  peu  significatives ,  mais  qui,  rapprochées  et  discutées  avec  dis- 
cernement, acquièrent  de  la  valeur  et  donnent  du  poids  aux  conjectu- 
res. Toute  vérité,  dans  les  travaux  de  ce  genre,  est  d'abord  à  l'état 
d'hypothèse.  Je  ne  repousse  donc  pas  le  reproche  qu'on  m'a  fait  d'avoir 
souvent  recours  à  ce  moyen,  lorsque  je  traite  de  l'histoire  de  la  musi- 
que de  l'antiquité  ;  car  je  suis  le  premier  à  déclarer  que  toute  l'histoire 
de  la  musique  dans  cette  première  et  longue  époque  est  toute  hypothé- 
tique ;  mais  j'ai  acquis  la  conviction,  par  les  rapports  que  j'ai  saisis 
dans  les  choses,  que  mes  hypothèses  sont  la  seule  vérité  possible.  C'est 
par  des  procédés  semblables  que  Micali  a  pu  faire  sa  belle  Histoire  de 
l' Italie  avant  la  domination  des  R  mains;  l'hypothèse  a  été  aussi  son 
refuge  lorsque  les  monuments  lui  manquaient  :  son  livre  en  a-t-il  moins 
de  valeur  pour  cela?  Examinons  pourtant  quelques-uns  des  points  sur 
lesquels  on  m'attaque,  et  d'abord  parlons  des  tonalités. 

Tout  ce  qui  nous  reste  des  plus  anciennes  traditions  de  l'Inde,  de  la 
Perse,   de  l'Arabie  et  de  la  Grèce,  démontre  que  la  conception  des 
rapports  des  sons  a  été  originairement  prise  dans  de  petits  intervalles, 
et  que  les  premières  tonalités  ont  eu  ces  intervalles  pour  base.  Naguère 
encore,  ou  plutôt  de  nos  jours,  ces  traditions  étaient  encore  vivantes 
dans  certaines  contréees  de  l'Asie,  en  Egypte,  en  Algérie,  et  M.  Ma- 
riano  Soriano  Fuertes  vient  de  nous  apprendre  {Musica  Arabe-Espa- 
no!a),  qu'elles  ne  sont  pas  encore  effacées  de  certaines  provinces  de 
l'Espagne.  J'ai  cherché  quelles  pouvaient  être  les  causes  de  cette  ana- 
logie de  conception  des  tonalités  dans  la  haute  antiquité  ,   chez  des 
peuples  séparés  par  des  distances  immenses,  comme  les  peuples  de 
l'Inde,  les  races  sémitiques  du  Caucase,  les  Pélasges  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie-Mineure,   et  les  Tyrrhéniens  de  l'Étrurie.  J'ai   suivi  pas  à  pas 
chez  les  historiens  et  les  ethnologues  les  migrations  d'une  même 
population  s'étendant  par  degrés,  depuis  plus  de  trois  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ;  partant  de  l'Inde  et  de  l'Himalaya,  portant  partout 
certains  mythes  religieux,  certaines  racines  de  langage  qui  se  démon- 
trent par  les  analogies  du  sanscrit  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues 
germaniques  et  celtiques,  et  enfin  laissant  sur  toute  sa  route,  comme 
souvenirs  de  ses  stations,  ces  monuments  gigantesques  et  grossiers 
connus  sous  le  nom  de  cyctopéens.  En   possession  de  cette  raison  des 
rapports  qui  m'avaient  frappé,  j'ai  suivi  les  transformations  des  tonali- 
tés, et  j'ai  pu  donner  l'explication  claire,  nette,  précise  de  ce  qui,  chez 
les  écrivains  de  l'antiquité,  ne  se  présente  que  d'une  manière  obscure 
dans  des  passages  contradictoires.  J'ai  prouvé  que  la  plus  ancienne 
musique  grecque  sur  laquelle  nous  ayons  quelques  renseignements, 
c'est-à-dire  celle  d'Olympe  et  de  Hyagnis,  antérieure  de  plus  deux 
cents  ans  à  la  guerre  de  Troyes,  n'a  pu  être  qu'enharmonique  du  pre- 
mier système;  qu'après  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Hellènes,  cette 
tonalité  avait  passé  au  second  système  enharmonique  ;   qu'ensuite  la 
difficulté  des  intonations  avait  conduit  au  système  chromatique,   et 
qu'enfin  on  n'était  arrivé  à  la  tonalité  diatonique  que  par  une  dernière 
transformation.  Or,  cette  théorie  historique  est  absolument  inverse  de 
celle  qui  a  cours  parmi  les  partisans  de  la  musique  de  la  nature;  il  n'est 
donc  pas  étonnan  t  qu'on  ait  crié  h.  l'hypothèse  et  que  Kiesewetter  se 
soit  tiré  d'affaires  en  traitant  de  rêverie  la  diversité   des  tonalités  et  la 
succession  que  j'ai  établie  dans  leurs  modes  de  transformation  ;  mais  je 
défie  qu'on  explique  une  multitude  de  passages  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité et  qu'on  rende  raison  des  théories  que  nous  ont  laissées  des  mu- 
siciens hindous  qui  écrivaient  il  y  a  quelques  milliers  d'années,  ainsi 
que  nous  entendons  encore  chez  certains  peuples  de  l'Orient.  On  a  dit 
que  les  divisions  enharmoniques  exposées  dans  des  ouvrages  de  la  plus 
haute  antiquité  n'ont  été  que  des  spéculations  théoriques  qui  n'ont  pas 
trouvé  d'emploi  dans  la  pratique,    et  l'on  a  donné  pour  preuve  le  té- 
moignage d'un  officier  anglais  de  nos  jours,  auteur  d'un  ouvrage  de  peu 
de  valeur  sur  la  musique  de  l'Inde,  qui  n'y  a  pas  trouvé  de  différence 
sensible  avec  la  tonalité  européenne.  Attendez  un  peu,  et  vous  pourrez 
aussi  nier  la  réalité  des  dix-sept  intervalles  dans  13S  modes  de  la  mu- 
sique arabe,  comme  l'a  fait  Kiesewetter.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
population  turque  en  bottes  vernies  et  en  gants  jaunes  ;  le  grand  Sei- 


gneur a  une  musique  italienne  ;  des  pistons,  dessax-horns  et  des  luba 
ont  pris  dans  son  orchestre  les  places  du  za7nr,  de  Vér'agijeh,  dunéfir 
çt  du  souffarah;  le  piano  d'Erard  a  fait  disparaître  du  sérail  Vcoud  et 
les  mandolines  appelées  tambour;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  dromadaire  qui 
ne  deviendra  un  animal  fabuleux  quand  le  chemin  de  fer  sillonnera  le 
désert,  à  moins  que  le  simoun  ne  s'en  mêle.  Notre  siècle  est  en  train 
de  nier  tout,  et  ne  prend  au  sérieux  que  lui-même,  à  l'heure  qu'il  est  ; 
mais  ce  n'est  pas  avec  ces  idées  misérables  qu'on  fait  de  l'histoire  , 
surtout  l'histoire  d'un  art  tel  que  la  musique. 

Avec  la  gradation  que  j'ai  établie  dans  la  succession  des  genres, 
j'arrive  naturellement  aux  modifications  que  subissent  les  modes,  leur 
conformation,  leur  nombre  aux  différentes  époques,  et  enfin  à  leur 
resserrement  dans  les  huit  modes  du  chant  ecclésiastique  grec  au  ii"  siè- 
cle. Je  vois  ces  huit  tons  s'introduire  de  l'Orient  en  Europe  et  se  trou- 
ver en  opposition  avec  les  nombreux  partisans  de  la  doctrine  pythago- 
ricienne, dont  Boèce  fut  plus  tard  le  dernier  représentant,  et  ceux-ci, 
fidèles  aux  anciennes  traditions,  conservent  leurs  quatorze  modes.  Des 
chants  sont  composés  pour  l'Église  dans  les  neuvième  et  treizième  de 
ces  quatorze  modes  ;  mais  la  doctrine  des  huit  tons  finit  par  triompher, 
et  les  quatorze  modes  sont  oubliés.  Cependant  les  chants  qui  ont  été 
admis  dans  l'Eglise,  et  qui  sont  composés  dans  ces  modes,  lesquels  ne 
correspondent  à  aucun  des  huit  tons,  ces  chants  doivent  être  conservés; 
on  imagine  alors  la  transposition.  Les  chants  du  neuvième  mode  pas- 
sent dans  le  premier  ton,  ceux  du  treizième  mode  dans  le  cinquième 
ton,  ou  dans  le  septième.  Mais  le  neuvième  mode  répond  à  notre  ton 
de  la  mineur,   qui  n'a  qu'un  demi-ton  entre  la  cinquième  note  et  la 
sixième  ;  il  faut  donc  ajuster  le  premier  ton  (re)  à  ces  conditions,  ce 
qui  ne  se  peut  qu'en  baissant  le  si  d'un  demi-ton.   Mais  le  treizième 
mode  répond  à  notre  ton  d'ut  majeur,  dont  les  deux  demi-tons  sont 
placés  entre  le  troisième  et  le  quatrième  degré,  et  entre  le  septième  et 
le  huitième.  Donc  si  on  transpose  un  chant  de  ce  mode  dans  le  cin- 
quième ton,  il  faut  baisser  le  quatrième  degré  d'un  demi-ton,  et  si  on 
le  transpose  dans  le  septième,  il  faudra  élever  la  septième  note.   Telle 
a  été  l'origine  de  l'introduction  du  bémol,  du  bécarre,  et  même  du 
dièse   (quoiqu'on  ne  l'ait  point  écrit)  dans  la  tonalité  du  plain-chant. 
Les  chants  composés  originairement  dans  le  premier  ton  n'ont  pas  le 
si  bémol,  parce  qu'ils  sent  construits  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de 
fausse  relation  de  ce  si  avec  le  fa  ;  mais  les  chants  transposés  du  neu- 
vième mode  dans  ce  ton  ont  tous  le  si  bémol,  parce  que  cette  note 
est  caractéristique  de  leur  construction.  Il  en  est  de  même  pour  les 
chants  composés  originairement  dans  le  cinquième  ton,  et  pour  ceux  du 
treizième  mode  qui  y  sont  transposés  ;  les  premiers  n'ont  pas  de  bémol 
au  si,  les  autres  l'ont  nécessairement.  Quant  aux  chants  du  treizième 
mode  transposés  dans  le  septième  ton,  on  ne  leur  a  pas  donné  désigne 
de  note  sensible,  parce  qu'on  n'en  avait  pas  imaginé,  et  qu'il  n'a  été 
connu  que  très-tard  ;   mais  tous  les  anciens  auteurs  nous  démontrent 
qu'on  chantait  autrefois  comme  si  ce  signe  était  écrit.  Nous  voici  donc 
arrivés  par  degrés  h  la  seconde  époque  de  l'histoire  de  la  musique, 
époque  vraie  de  cette  histoire,  parce  que  c'est  celle  d'un  art  dont  nous 
avons  les  éléments.  Sur  celle-là  on  ne  me  fait  pas  de  difficulté,  parce 
qu'on  sait  que  j'en  ai  pénétré  les  mystères. 

Il  est  plusieurs  autres  points  sur  lesquels  mes  idées  sont  complète- 
ment opposées  aux  traditions  ordinaires  :  on  ne  manque  pas  d'appeler 
cela  mes  hypothèses.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  toutes  ces 
discussions  ;  mais  je  veux  dire  quelques  mots  de  ce  qui  concerne  les 
notations,  pour  faire  voir  en  quoi  mes  adversaires  n'ont  pu  me  com- 
prendre. Or,  il  est  admis  par  tradition  que  saint  Jean  de  Damas  a  ima- 
giné, au  commencement  du  viii"  siècle,  la  notation  dans  laquelle  sont 
écrits  tous  les  livres  de  chant  en  usage  dans  l'Église  grecque  d'Orient. 
Je  ne  dirai  pas  qu'il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cette  invention  dans  le  Traité 
de  musique  attribué  à  ce  saint,  car  je  ne  m'attache  point  à  des  raisons 
semblables.  S'il  en  était  parlé  dans  cet  ouvrage,  je  dirais  que  le  livre 
n'a  point  été  fait  par  le  saint.  On  n'invente  pas  plus  une  écriture  qu'une 
langue.   Les  types  des  inventions  de  cette  espèce  sont  dans  l'enfance 
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du  monde  :  ils  se  transmettent  par  tradition,  se  modifient  et  se  trans- 
forment de  mille  manières  ;  mais  personne  n'a  le  pouvoir  de  faire 
adopter  des  inventions  de  cette  espèce  absolument  nouvelles  par  les 
populations.  J'examine  le  chant  de  l'Église  grecque,  celui  de  l'Eglise 
arménienne,  de  l'Église  d'Abyssinie,  des  Juifs  d'Orient,  le  chant  popu- 
laire de  tout  l'Orient,  et  je  vois  que  partout  les  tremblements  de  voix, 
le  trille,  le  mordant,  l'appogiature,  le  groupe,  les  ports  de  voix  ascen- 
dants et  descendants  sont  tellement  inhérents  à  la  mélodie,  que  ces 
peuples,  comme  le  remarque  Villoteau,  ne  comprennent  même  pas  le  son 
isolé  comme  nous  le  concevons.  Pour  eux,  un  son,  c'est  ce  qui  se 
trouve  sur  une  syllabe,  une  forme,  un  accent  ;  c'est  un  groupe  de  plu- 
sieurs sons  ;  et  pour  chacun  de  ces  groupes  ils  ont  un  signe  comme 
nous  en  avons  pour  les  sons  isolés.  C'est  la  nature  musicale  de  ces 
populations  :  cette  nature  fut,  sans  aucun  doute  pour  moi,  au  temps  de 
Sémiramis,  c'est-à-dire  plus  de  1,900  ans  avant  Jésus-Christ,  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  La  pensée  de  représenter  des  groupes  de  sons  par  des 
signes  a  pu  et  a  dû  venir  alors  aussi  bien  que  postérieurement,  et  on  a 
pu  prendre  ces  signes  dans  un  alphabet  oriental,  comme  on  a  repré- 
senté des  sons  isolés  avec  les  signes  de  l'écriture  sanscrite  dans  l'Inde, 
et  avec  les  lettres  diversement  modifiées  de  l'écriture  grecque  dans  la 
Grèce.  La  notation  du  chant  de  l'Église  grecque  est  évidemment  une 
^modification  d'une  notation  antérieure  comme  celles  des  Juifs,  des 
Arméniens  ;  comme  celle  qu'on  trouve  en  Europe  dans  le  moyen  âge 
sous  le  nom  de  neumes,  parce  que  tout  cela  représente  un  même  sys- 
tème de  conception  de  chant. 

Par  la  même  raison,  les  langues  grecque  et  latine,  qui,  par  leur  ac- 
centuation et  leur  quantité  rigoureusement  mesurée,  ont  besoin  que 
chaque  son  soit  déterminé,  détaché,  articulé,  ces  langues,  dis-je,  ont 
fait  naître  les  notations  par  des  signes  d'un  seul  son.  Nous  connais- 
sons en  effet  la  notation  des  Grecs,  qui  est  dans  ce  syslème.  Or,  on 
sait  que  les  Romains,  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  musique, 
ont  été  instruits  par  les  Grecs.  Il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement, 
car  le  système  rhythniique  de  leurs  langues  est  identiquement  le  même. 
ISul  doute  donc  que  les  Romains  ont  noté  leur  musique  ou  par  les  si- 
gnes de  la  musique  grecque,,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  par 
les  leltres  de  leur  propre  alphabet.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  Boèce, 
au  commencement  du  xvr  siècle,  explique  la  notation  grecque  par  les 
lettres  romaines,  et  que  plusieurs  siècles  plus  tard  nous  retrouvons 
la  même  notation  dans  les  manuscrits,  La  notation  romaine  était  donc 
la  notation  par  les  lettres,  et  la  notation  des  neumes  est  une  notation 
dans  le  système  du  chant  oriental,  dont  le  caractère  particulier,  ana- 
logue aux  écritures  gothiques,  m'a  fait  croire  qu'elle  a  été  introduite 
par  les  populations  du  Nord  qui  ont  détruit  la  puissance  romaine,  car 
cette  notation  n'est  certainement  pas  venue  directement  de  l'Orient. 
Mes  adversaires  veulent  que  ce  soit  là  la  notation  romaine  ;  pour  moi, 
je  ne  vois  qu'un  non  sens  dans  cette  assertion  ;  car  je  ne  puis  admet- 
tre d'effet  sans  cause,  et  je  ne  puis  croire  qu'un  peuple  ait  eu  un  sys- 
tème de  chant  antipathique  à  sa  langue  et  à  sa  poésie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  par  l'analogie,  par  l'étude  que  j'ai  faite  de  ces 
notations;  par  les  noms  mêmes  des  signes,  qui  sont,  pour  plusieurs, 
identiquement  semblables  aux  noms  des  signes  dans  d'autres  notations 
orientales;  enfin,  par  la  connaissance  certaine  que  j'ai  du  caractère  du 
chant  de  tous  les  peuples,  j'ai  traduit  des  morceaux  dont  l'exactitude  a 
été  niée.  Certains  écrivains,  qui  ne  se  doutent  pas  de  ce  qu'est  la  vraie 
musique  au  moyen  âge,  ont  essayé  d'autres  traductions  qui  sont  en 
opposition  absolue  avec  le  caractère  certain  de  cette  musique.  D'autres 
prétendent  qu'on  ne  peut  traduire  ces  notations  quand  elles  ne  sont 
pas  accompagnées  de  clefs  ou  de  lignes  pour  donner  une  signification 
déterminée  aux  signes.  S'il  en  était  ainsi,  à  quoi  auraient  donc  servi 
tous  les  manuscrits  notés  sans  clefs  et  sans  lignes  qui  se  trouvaient 
dans  toutes  les  églises  et  que  nous  possédons  encore?  On  ignore,  en 
général,  que  chaque  ton  a  un  type  qui  se  reconnaît  immédiatement 
dans  le  chant  noté  par  neumes  en  l'absence  de  clefs  et  de  lignes.  Je 


ferai  voir  tout  cela  clair  comme  le  jour  dans  mon  Histoire  de  la  mu- 
sique. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  j'ai  conçu  cette  his- 
toire d'une  manière  absolument  différente  de  celle  de  mes  prédéces- 
seurs, et  pourquoi  j'ai  été  déterminé  à  la  concevoir  ainsi.  C'est  un  en- 
semble où  tout  se  tient  et  dans  lequel  je  suis  toujours  guidé  par  le 
raisonnement  et  la  nature  des  choses  quand  les  autorités  de  fait  me 
font  défaut.  C'est  certainement  une  chose  nouvelle  qu'une  histoire  de 
l'art  faite  à  ce  point  de  vue  :  la  postérité  prononcera  sur  sa  valeur. 

FÉTIS  père. 
[La  fin  à  un  numéro  prochain.) 


GYHNÂSE  lOSICÂL  MILITAIRE. 

mslributiom  «les  pris. 

La  distribution  annuelle  des  prix  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au 
Gymnase  musical  militaire.  M.  le  général  Courand,  commandant  de  la 
place  de  Paris,  présidait  à  celte  solennité,  où  assistait  un  public  nom- 
breux parmi  lequel  on  remarquait  plusieurs  de  nos  illustrations  lit- 
téraires et  artistiques.  La  séance  a  commencé  par  l'exécution  du  Pas 
redouble,  qui  a  obtenu  un  prix  d'honneur  dans  le  concours  d'harmonie 
et  de  composition  de  musique  mihtaire.  L'auteur  de  ce  Pas  redoublé, 
M.  Selmer,  élève  de  M.  F.  Bazin,  est  non-seulement  un  compositeur 
dis  tingué,  mais  aussi  un  instrumentiste  de  grand  talent.  L'année 
dernière,  M.  Selmer  obtint  également  un  premier  prix  d'honneur  pour 
la  clarinette,  et  l'on  se  rappelle  encore  l'effet  qu'il  produisit  au  concert 
de  la  distribution  des  prix.  Le  Pas  redoublé  de  M.  Selmer  se  fait  re- 
marquer par  un  style  élégant  que  rehausse  une  instrumentation  vigou- 
reuse et  brillante.  M.  Selmer  vient  d'être  nommé  chef  de  musique. 
Nous  félicitons  le  colonel  qui  possédera  un  aussi, habile  musicien. 

Après  l'exécution  du  Pas  redoublé  de  M.  Selmer,  M.  Carusson,  an- 
cien lieutenant  de  vaisseau,  aujourd'hui  secrétaire  du  Gymnase  musi- 
cal militaire,  a  proclamé  le  nom  des  lauréats,  qui  sont  venus  recevoir 
leurs  couronnes  des  mains  de  M.  le  général  Courand.  Comme  toujours, 
uu  concert  suivait  la  distribution  des  récompenses.  Celui  de  cette  an- 
née commençait  par  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  de  Rossini,  habile- 
ment arrangée  pour  musique  militaire  par  M.  Cousin,  ancien  élève  du 
Gymnase  et  aujourd'hui  chef  de  ijiusique  au  deuxième  régiment  du 
génie.  Ensuite  un  chœur,  plein  de  mélodie  expressive  et  charmante, 
intitulé  la  Reine  des  nuits,  a  été  très-bien  chanté  par  les  élèves,  sous 
l'intelligente  direction  de  M.  Hubert  :  c'est  une  des  inspirations  les 
plus  heureuses  de  son  auteur,  M.  F.  Bazin. 

Le  duo  de  hautbois  et  basson  de  M.  Garafa,  que  l'on  a  entendu  après, 
est  un  bon  morceau  instrumental,  conçu  et  écrit  avec  art,  pour  faire 
briller  les  deux  solistes  qui  l'ont  exécuté.  Ces  solistes  sont  MM.  Goecke, 
élève  de  M.  Verroust,  et  Dubois,  élève  de  M.  Cokken.  La  musique  de 
cavalerie  a  exécuté  ensuite  un  Pas  redoublé  de  M.  Gibert,  élève  de 
M.  F.  Bazin.  Ce  Pas  redoublé  a  valu  à  son  auteur  le  premier  prix  de 
composition.  M.  Gibert  manie  avec  une  grande  facilité  cet  orchestre  de 
cuivre  qui  présente  tant  de  difficultés,  et  son  Pas  redoublé  a  beaucoup 
de  mérite.  Un  chœur  de  Jérusalem,  de  Verdi,  et  le  ballet  des  Patineurs 
du  Prophète,  de  Meyerbeer,  ont  succédé  à  ce  morceau.  L'ouverture  de 
Madelon,  de  M.  Bazin,  supérieurement  arrangée  pour  la  musique  de 
cavalerie  par  M.  Gibert,  et  exécutée  d'une  manière  brillante,  a  fait  le 
plus  grand  plaisir. 

Enfin,  une  valse  pour  piano,  de  Mme  Mennechet  de  Barival,  intitulée 
la  Duchesse  de  Fontanges,  écrite  pour  la  musique  militaire  par 
M.  Selmer,  terminait  le  concert.  Cette  valse  est  d'une  allure  élégante  et 
distinguée.  Le  public  l'a  vivement  applaudie,  comme  une  gracieuse 
conclusion  de  ce  brillant  programme. 
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K-%fc.ut6t-  (Iaiif4  !<■  foj«-r  du  TlK'AIro- Lyrique. 

On  s'occupe  depuis  longtemps  en  Belgique,  nous  disent  les  journaux 
de  ce  pays,  de  rendre  la  Senne  navigable  et  de  faire  de  Bruxelles  un 
port  de  mer.  Après  la  construction  de  la  frégate  qui  orne  les  rives  de 
la  Seine,  Paris  a  vu  surgir  dans  son  port  la  charmante  corvette  portant 
le  nom  de  la  Sole,  qui  est  sur  le  point  de  partir  du  port  Saint-Nicolas 
pour  retourner  à  Bordeaux.  On  ne  pourrait  norabrer  les  compositeurs 
de  salon  inspirés  par  la  mer,  qui  se  plaint  /ovjmirs,  comme  le  dit  poé- 
tiquement une  romance  océanique.  Les  chants  de  matelots,  de  cor- 
saires, de  mousses  qui  regrettent  leur  mère,  et  que  leurs  mères  regret- 
tent plus  encore,  abondent  depuis  l'air  des  Deux  reines,  de  Monpou  : 
Adieu  mon  beau  navire  !  Après  les  romans  maritimes  -le  Cooper,  du 
capitaine  Marryat,  de  M.  Eugène  Sue,  voici  venir  une  symphonie  ma- 
ritime, intitulée  :  la  Vie  du  marin,  composée  par  M.  Malibran,  qui  a 
étudié  consciencieusement  son  art,  en  Allemagne,  sous  le  célèbre 
Spohr,  et  qui,  de  plus,  est  un  violoniste  distingué  et  bon  chef  d'or- 
chestre. Sa  symphonie,  exécutée  dimanche  passé  dans  le  foyer  du 
Théâtre-Lyrique,  est  une  grande  scène  maritime  dont  les  paroles  lui 
ont  été  données  par  M.  de  la  l.andelle,  romancier  maritime  aussi,  et 
qui  s'est  fait  poëte,  et  qui  a  dit,  récité  ses  vers,  pour  remplir  les  inter- 
valles de  l'instrumentation,  en  librettiste  tout  dévoué  à  son  musicien. 
La  Vie  du  marin,  la  mer  toute  seule  même,  est  un  drame  grandiose, 
pittoresque,  et  le  poëte  a  raconté  d'une  façon  variée  et  suffisamment 
dramatique  Vodyssée  de  la  Danaè,  jolie  frégate  montée  par  une  famille 
de  marins  intrépides  et  joyeux.  L'unité  de  la  pensée  musicale  n'était 
guère  possible  dans  ce  panorama  mouvant,  dans  ces  impressions  mul- 
tiples des  personnages  changeants  comme  les  flots  où  ils  passent  leur 
vie.  Cependant,  le  compositeur,  privé  des  ressources  d'un  orchestre 
complet  pour  l'exécution  de  sa  pensée,  puisqu'il  n'avait  qu'un  quatuor, 
a  prouvé  qu'il  sait  écrire  et  disposer,  en  musicien  habile,  le  drame 
instrumental.  Il  a  remplacé  les  instruments  à  vent  et  de  percussion  par 
le  piano,  voire  même  par  la  grosse  caisse,  le  tambour,  le  triangle,  qu'il 
a  fait  intervenir  avec  mesure  et  sans  abus,  et  qui  ont  produit  des  effets 
neufs  et  piquants.  Le  violon  solo  et  avec  sourdine,  joué  par  l'auteur, 
imite  au  mieux  les  sifflements  du  vent. 

La  danse  des  matelots,  dont  le  thème  est  emprunté  aux  premières 
mesures  du  pont-neuf,  J'ai  vu  la  mi'Unière  du,  moulin  à  vent,  est 
traitée  en  homme  qui  sait  tirer  parti  d'un  motif  quelque  restreint  qu'il 
soit,  et  faire  surgir  d'une  ou  deux  mesures  des  effets  inattendus  et 
neufs.  Le  motif  en  question  est  fugué  d'une  façon  pittoresque  et  dra- 
matique. Au  reste,  ce  n'est  tout,  par  le  temps  qui  court,  d'avoir  des 
idées,  de  les  bien  em  ployer,  d'en  tirer  des  effets  riches  et  variés, 
il  faut  avec  cela  beaucoup  d'argent  pour  payer  une  salle  et  des  inter- 
prètes intelligents  qui  puissent  produire  convenablement  votre  œuvre 
dans  le  monde  artistique,  si  difficile  à  réveiller,  à  émouvoir.  L'exécu- 
tion de  la  Tic  du  marin  avait  cela  de  pittoresque,  que  beaucoup  de 
retardataires  dont  je  faisais  partie,  n'ont  pu  trouver  de  place  que  sur 
l'escalier  tournant  du  foyer  du  Théâtre- Lyrique,  où  se  passait  la  chose, 
lieu  qui  avait  tout  l'air  de  l'entrepont  d'un  navire,  et  donnait  à  cette 
audition  une  sorte  de  couleur  locale,  un  aspect  maritime  et  naval. 


AU  GYMNASE-DRAMATIQUE. 

L'âme,  le  sentiment  musical,  la  mélodie,  le  don  inné  de  la  juste  ex- 
pression, et  celui  de  bien  phraser  chez  le  virtuose  instrumentiste  ou 
chanteur,  forment  un  quelque  chose  de  vague  et  pourtant  d'indispen- 
sable pour  cultiver  avec  succès  le  plus  vague  des  arts,  ce  quelque  chose 
qui  cependant  est  en  continuelle  opposition  avec  les  parties  non  moins 
essentielles  de  cet  art,  et  qu'on  appelle  mesure  rigoureusement  ob- 


servée, harmonie,  style  sévère,  fugue,  et  toute  la  partie  mathématique 
de  la  science  des  sons. 

Bien  que  ces  choses  semblent  s'exclure  l'une  l'autre  comme  le  génie 
et  la  raison,  comme  la  tolérance  et  le  fanatisme  en  religion,  il  faut  re- 
connaître qu'il  est  dans  les  besoins  intellectuels  de  l'humanité  de  les 
rapprocher. 

Au  nombre  de  ces  mots  d'une  signification  tout  à  la  fois  vague  et  po- 
sitive, il  faut  distinguer  celui  d'ensemble,  qui  porte  en  lui  une  riche 
acception.  J.-J.  Rousseau  dit  assez  tingulièrement,  ce  nous  semble, 
qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  l'explication  de  ce  mot ,  pris  pour  le  rapport 
convenable  de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage  entre  elles  et  avec  le 
tout,  parce  que  c'est  un  sens  qu'on  lui  donne  rarement  en  musique. 
Si  notre  philosophe  musicien  revenait  en  ce  monde,  il  penserait  et  di- 
rait :  Autre  temps,  autre  définition.  Le  morceau  d'ensemble,  comme 
on  nous  l'a  fait  depuis,  est  suffisamment  musical.  J.-J.  Rousseau  re- 
connaîtrait de  nouveau  que  Vensemble  ne  dépend  pas  seulement  de 
l'habileté  avec  laquelle  chacun  lit  sa  partie,  mais  de  l'intelligence  avec 
laquelle  il  en  sent  le  caractère  particulier,  et  la  liaison  avec  le  tout. 
Le  MORCEAU  d'ensemble,  né  du  duo,  du  trio,  du  quatuor,  est  frère  du 
quintette,  du  sextuor,  du  septuor,  de  l'octuor,  du  nonetto,  et  père  du 
finale.  Le  citoyen  de  Genève,  qui  ne  laissait  jamais  échapper  l'occasion 
de  lancer  une  épigramme  contre  notre  nationalité  artistique ,  prétend 
que  lorsque  la  musique  ne  dit  rien,  et  qu'on  n'y  sent  qu'une  suite  de 
notes  sans  liaison,  il  n'y  a  point  de  tout  auquel  chacune  rapporte  sa 
partie  ;  et  l'exécution  va  toujours  mal.  Voilà  pourquoi  la  musique  fran- 
çaise n'est  jamais  ensemble.  Il  aurait  retenu  ce  trait  et  celui  qui  ter- 
mine d'une  façon  si  piquante  son  article  Génie,  s'il  avait  entendu  le 
MORCEAU  d'ensemble  à  quatorze  voix  d'il  Viarjgio  à  Reims,  qui  depuis 
a  figuré  dans  le  Comte  Ory,  le  beau  septuor  des  Huguenots,  la  som- 
bre et  tarrible  délibération  chez  le  comte  de  Saint-Bris  du  même  ou- 
vrage, et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  épars  dans  nos  partitions  fran- 
çaises. 

De  même  que  la  république  de  Platon  n'est  pas  seulement  considérée 
comme  système  spécial  de  la  science  des  sons,  mais  comme  un  accord 
harmonieux  de  toutes  les  parties  organiques  de  l'ordre  social,  la  par- 
faite exécution  d'un  ouvrage  dramatique  offre  aux  auditeurs  un  tout 
harmonieux  qu'on  peut  appeler  un  morceau  d'ensemble.  C'est  ainsi 
que  nous  désignerons,  par  exemple,  le  drame  intime  et  de  cœur  inti- 
tulé le  l'ressoir,  dû  à  la  plume  éloquente  de  Georges  Sand,  qui  fut 
notre  collaborateur  dans  la  Gazette  musicale.  Sans  nous  arrêter  au 
mérite  de  l'ouvrage,  à  ses  caractères  variés  et  logiques,  à  son  style 
ferme,  élégant  et  passionné,  nous  nous  contenterons  de  nous  rendre 
l'écho  de  l'admiration  qui  retentit  dans  tout  Paris  sur  la  manière  dont 
les  acteurs  du  Gymnase  se  sont  faits  les  interprètes  de  Mme  Sand.  Oui, 
sans  doute,  il  y  a  de  la  musique  noble  et  touchante  dans  ces  pensées, 
ces  cris  arrachés  de  l'âme  et  jetés  sur  le  papier  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins 
d'harmonie  dans  ces  caractères  si  bien  peints  par  la  physionomie,  le 
geste,  les  voixdiapasonnées  de  ceux  qui  semblent  avoir  servi  de  modèles 
à  ce  délicieux  tableau  de  genre  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Quelle  dignité 
populaire,  quelle  sensibiliié  profonde  et  contenue  dans  le  jeu  de  Bres- 
sanl  !  Lafontaine  exprime  non  moins  profondément  son  amour  orgueil- 
leux, triste,  brusque  et  même  brutal,  parce  qu'il  est  méconnu.  Ce  rôle, 
qui  n'a  qu'un  sentiment,  qu'une  couleur,  est  très-difficile  à  jouer.  Ceux 
de  Dupuis  et  de  Geoffroy  sont  dits  d'une  façon  ravissante  ;  ils  peignent 
délicieusement  la  présomption  villageoise,  le  ton  avantageux  à  des  âges 
différents,  et  de  la  manière  la  plus  gaie,  la  plus  divertissante  :  les  deux 
artistes  y  sont  excellents.  Mlle  Laurantine  et  Mme  Lesueur  contribuent 
on  ne  peut  mieux  à  cet  ensemble  merveilleux,  et  Lesueur  le  complète. 
Quel  type  de  vieux  paysans  !  11  faut  s'écrier  avec  le  peintre  :  C'est  plus 
beau  que  nature!  Costume,  tenue,  œil,  geste,  ton,  démarche,  temps, 
tout  est  admirable.  L'acteur  de  province,  et  quelquefois  même  ceux 
de  Paris  se  griment  avec  exagération;  ils  font  grimacer  la  nature,  le 
vrai  ;  ils  appelent  cela  se  faire  une  tête,  en  termes  de  métier.  Artistes 
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désireux  de  mériter  ce  nom,  modelez-vous  sur  Lesueur.  Allez  voir. . . 
non,  allez  entendre  au  Gymnase-Dramatique  le  morceau  d'ensemble 
intitulé  le  Pressoir. 

Henri  BLANCHARD. 


U  STÉROCHOBÉGEAPHIE 

ea  l'Art  d'écrire  proniptcmciit  la  danse, 

PAR  ARTHUR  SAINT-LÉON. 

L'art  du  danseur  passe  vite  et  sans  laisser  de  trace,  schnell  und 
spitrlos,  comme  l'a  dit  Schiller  de  l'art  du  comédien.  Le  charme  s'é- 
vanouit avec  l'arliste  :  il  ne  reste  rien  de  ses  œuvres,  et  la  postérité 
ne  recueille  qu'un  vain  bruit  qui  ne  lui  apprend  rien  de  ce  qu'était 
son  génie.  «  L'art  est  difficile,  ajoute  le  grand  poëto,  et  passagère 
»  sa  récompense  :  la  postérité  ne  tresse  pas  de  couronnes  au  comé- 
»  dien.  » 

Schwer  ist  die  Kunst,  verganglich  ist  ihr  Preis, 
Dem  Mimem  flicht  die  Nachwelt  keine  Kranze. 

Faut-il  regretter  qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard  du  danseur?  Peut- 
on  espérer  qu'il  en  soit  autrement?  Pour  M.  Saint- Léon,  l'auteur  de  la 
Sténochorègraphie,  ces  deux  questions  ne  font  pas  l'ombre  d'un  doute. 
Oui,  suivant  lui,  c'est  une  chose  fâcheuse  et  triste  que  la  danse  s'efface, 
comme  la  parole,  que  la  chorégraphie  n'existe  que  de  nom,  que  les 
maîtres  de  ballets  modernes  ne  se  doutent  pas  de  ce  que  faisaient  les 
maîtres  anciens,  et  soient  hors  d'état  de  reproduire  leurs  ouvrages;  que 
celui  qui  compose,  invente,  soit  aussitôt  volé,  pillé  par  des  plagiaires, 
sans  avoir  le  moyen  d'établir  sa  propriété.  «  S'il  veut  réclamer, 
»  quelle  preuve  pourra-t-il  donner  que  telle  ou  telle  coupe  de  pas, 
»  telle  ou  telle  suite  d'enchaînements  sont  de  lui?  Comment  trans- 
»  mettre  à  un  maître  de  la  province  ou  de  l'étranger  l'ouvrage  d'un 
»  autre  ?  Par  des  indications  vagues,  en  employant  des  termes  qui  ne 
»  sont  peut-être  pas  ceux  employés  par  ce  maître,  moyens  qui,  dans 
»  tous  les  cas,  et  pour  expliquer  toutes  les  phases  d'un  ballet,  d'un 
»  divertissement  ou  même  d'un  pas,  exigeraient  un  immense  volume 
»  de  correspondance  souvent  incompréhensible  et  certainement  insuf- 
»  fisante,  sans  compter  l'obligation  pour  le  com.posileur  d'écrire  dans 
»  la  langue  de  celui  auquel  il  adresse  son  œuvre.  « 

Voilà  le  mal  très-nettement  indiqué  par  M.  Saint-Léon,  et  maintenant 
voici  le  remède  qu'il  propose  :  «  Selon  moi,  l'art  de  la  danse  est  dans 
»  l'enfance  ;  ce  que  de  nos  jours  on  est  convenu  d'appeler  la  choré- 
»  GRAPHIE  n'existe  réellement  pas.  En  effet,  que  veut  dire  le  mot 
»  CHORÉGRAPHIE?  Ecrire  la  danse,  et  non  pas  la  composer.  Or,  pour 
»  l'écrire,  il  faut  absolument  une  mélhode,  comme  il  y  en  a  pour  la 
»  composition  musicale,  les  instruments,  le  chant  ;  et  pour  faire  cette 
»  méthode,  il  faut  de  toute  nécessité  une  langue  unique,  comprise  par 
»  tous  ceux  qui  veulent  utilement  et  sérieusement  professer  ou  créer. 
1)  J'ai  donc  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ce  but  était  d'établir 
»  en  principe  que  la  danse  se  compose  de  pas,  les  pas  de  temps,  et  les 
»  temps  de  mouvements  (dont  le  nombre  est  assez  restreint)  ;  d'adop- 
»  ter  pour  chacun  d'eux  des  signes  de  convention,  de  même  que  l'on 
»  a  adopté  des  notes  pour  chacun  des  sons  des  voix  humaines  et  in- 
»  strumentales,  puis  de  se  servir  de  la  musique  pour  indiquer  le  tact  et 
1)  les  nuances,  et  enfin  de  marquer  la  durée  des  temps,  mouvements, 
1)  oppositions  de  bras  et  de  jambes  par  la  valeur  des  notes,  placée 
»  immédiatement  au-dessous  des  signes  de  convention,  n 

Tel  est,  en  aperçu  sommaire,  le  système  adopté  par  M.  Saint-Léon 
dans  sa  Sténochorègraphie.  On  comprendra  que  nous  ne  la  jugions  pas 
et  que  nous  nous  en  rapportions  aux  gens  compétents  sur  la  possibilité 
de  ses  applications,  sur  son  utilité,  sur  son  excellence.  Ce  qui  nous 
surprend  un  peu,  nous  l'avouons,  c'est  que  l'art  d'écrire  la  danse,  s'il 


est  vraiment  aussi  nécessaire  et  aussi  facile  que  l'affirme  M.  Saint-Léon, 
n'ait  pas  été  inventé  plus  tôt;  et  quand  nous  disons  inventé,  nous  nous 
trompons  :  c'est  perfectionné  et  employé  qu'il  faudrait  dire,  car  l'in- 
vention première  remonte  à  des  temps  reculés,  à  la  fin  du  xvi»  siècle, 
et,  chose  étrange,  on  la  doit  à  un  chanoine,  à  Thoinot-Arbiau,  de  son 
vrai  nom  Tabourot-Jehan,  qui  nous  l'a  transmise  et  léguée  dans  son 
Orchésographie . 

Ce  Thoinot-Arbeau,  ou  Tabourot-Jehan,  était  fils  d'un  conseiller  du 
roi  et  procureur  au  bailliage  de  Dijon.  Doué  par  la  nature  d'une  rare 
vigueur  et  d'une  grande  beauté  de  formes,  il  se  livrait  avec  ardeur  à 
tous  les  exercices  du  corps  et  surtout  à  la  danse.  Son  père  voulait  qu'il 
lui  succédât  dans  sa  charge;  mais,  encore  enfant,  il  manqua  mourir,  et 
sa  mère  fit  vœu,  si  elle  le  sauvait,  de  le  consacrer  à  l'église.  Le  jeune 
homme  se  résigna  et  entra  dans  les  ordres  ,  mais  sans  renoncer  à  sa 
passion  favorite,  en  théorie  du  moins,  he?,  Danses  sncre'es,  déjà  tombées 
en  désuétude  et  supprimées  par  arrêt  du  parlement,  lui  inspirèrent  l'i- 
dée d'écrire  l'ouvrage  qu'il  publia  à  l'âge  de  soixante  neuf  ans,  et  qui 
contient  le  germe  de  l'art  d'écrire  la  danse.  L'auteur  disait  dans  sa 
préface  que  «  trop  vieil  et  trop  pesant  pour  s'exercer  gaillardement 
1)  lui-même,  il  désirait  que  toutes  danses  honnêtes  soient  remises  au- 
»  dessus,  au  lieu  des  danses  lascives  et  déboutées  que  l'on  introduisit 
»  en  leur  place,  au  regret  des  sages  seigneurs  et  des  dames  et  matro- 
1)  nés  de  bon  et  pudique  jugement.  » 

La  grave  et  sainte  physionomie  de  cet  apôtre  des  chorégraphes  ouvre 
la  galerie  des  maîtres  de  ballets  que  M.  Saint-Léon  publie  comme  com- 
plément de  son  ouvrage,  et  dont  il  accompagne  chacune  de  ses  livrai- 
sons. C'est  ainsi  que  Beauchamps,  Pécour,  Dauberval,  Vigano,  Noverre, 
comparaissent  successivement,  et  qu'à  leurs  portraits  sont  annexées  de 
courtes  biographies. Noverre,  comme  chacun  sait,  fut  le  grand  littérateur 
de  la  danse.  Voltaire  le  complimenta  sur  son  talent  d'écrivain,  et,  en 
effet,  il  ne  manquait  pas  d'esprit;  mais  Voltaire  allait  trop  loin  quand 
il  lui  disait  :  «  Votre  style  est  aussi  éloquent  que  vos  ballets  ont  d'ima- 
gination. »  Noverre  lui-même,  à  la  fin  de  ses  lettres,  nous  donne  l'ana- 
lyse de  plusieurs  de  ses  ballets  célèbres,  la  Toilette  de  Vénus,  les 
Ruses  de  V Amour,  les  Jalousies  du  Sérail,  l' Amour  corsaire,  le  Jaloux 
sansrival.  En  général,  l'action  de  ces  petits  drames  offrait  un  pasticcio 
plus  bizarre  qu'ingénieux  de  situations  empruntées  à  des  comédies  et  à 
des  tragédies  du  répertoire.  Du  reste  ,  c'est  Noverre  lui-même  qui  a 
écrit  cette  phrase,  à  propos  de  l'analyse  des  ballets  :  «  Toutes  les  des- 
))  criptions  qu'on  peut  faire  de  ces  sortes  d'ouvragos  ont  ordinairement 
I)  deux  défauts  :  elles  sont  au-dessous  de  l'original  lorsqu'il  est  passa- 
»  ble  ;  au-dessus,  lorsqu'il  est  médiocre.  » 

Lors  même  que  l'art  d'écrire  la  danse  eût  été  pratiqué  du  temps  de 
Noverre,  personne  ne  songerait  à  reprendre  aujourd'hui  ses  ballets. 
Reprendrait-on  plutôt  ceux  de  Gardel  et  de  Milon  ?  Nous  pensons  qu'il 
vaut  mieux  en  composer  de  neufs  ;  mais,  hélas  !  quelle  tâche  difficile, 
depuis  que  les  danseurs  ont  été  proscrits,  immolés  systématiquement 
et  avec  rage.  A  peine  si  quelques-uns  ont  sauvé  leur  tête  et  leurs  jam- 
bes dans  ce  massacre  des  itmocents  !  Singulières  vicissitudes  !  Au 
commencement,  les  hommes  régnaient  seuls  et  sans  partage  dans  le 
ballet,  et  ce  fut  une  énorme  innovation  que  celle  qui  amena  les  femmes 
sur  le  théâtre  :  aujourd'hui  les  femmes  ont  chassé  les  hommes  ;  mais 
il  n'y  a  presque  plus  de  ballet  possible.  Nous  ne  doutons  pas  que 
M.  Saint-Léon  ne  soit  de  notre  avis.  Par  exemple,  nous  ne  sommes  pas 
du  sien,  lorsqu'il  dit  que  l'art  de  la  danse  est  dans  l'enfance.  Évidem- 
ment le  monde  est  trop  vieux  pour  cela,  et  comme  il  danse  depuis 
qu'il  existe,  nous  ne  saurions  admettre  que  l'art  soit  encore  aux  pre- 
miers pas. 

P.  S. 


DE  PARIS. 


369 


ÉPHÈMÉRIDES  IDSICALES. 

16  octobre  1765.   Naissance  du  célèbre    corniste  l'Yétléric   Ouvernoy  à 

Montbùliard. 

17  _      ixi9.   Mort  de  Frédéric-Krançois  CnopiN.  U  était  nô   prés  de 

Varsovie,  on  1810. 

18  —      1817.  Mort  de  JIÉiiuL.  (Voyez  les  Ephémérides  du  2/t  juin.) 

19      1632.  Naissance  de  Ilenii  Elmenhokst  à  l'archim.    Il   a  laissé 

de  savantes  recherches  sur  l'histoire  de  l'opéra. 

20      18/(5.  Première  représentation  à  Dresde, de  rannftou^er,  opéra 

dont  les  paroles  et  la   musique    sont   de    Uichard 
Wagner. 

21  —      18ZtS.  Mort  de  la  célèbre  violoniste  Maria  MiLANOLLO,  âgée  de 

seize  ans,  à  Paris. 

22  —      1811.  Naissance  de  Franz  Liszt  à  Rœding,  en  Hongrie. 

Théodore  PARMENTIER. 


Dans  les  Ephémérides  musicales  du  n°  40,  4  octobre,  au  lieu  de  Dodna, 
lisez  Do^^A. 
Dans  les  Ephémérides  du  n°  il,  10  octobre,  au  lieu  de  Kocr,  lisez  Koch. 


NOUVELLES. 

,*,  L'Académie  impéria'e  de  musique  annonce  pour  demain  la  pre- 
mière représentation  du  Maître  chanteur.  L'ouvrage  sera  joué  par 
MM.  Gueymard,  Obin,  Marié,  Ferdinand  Prévôt,  Coulon;  Mlles  Poinsot  et 
Marie  Dussy. 

»*,  Lundi  dernier,  le  Prophète  avec  Roger  et  Mme  Tédesco  ;  vendredi, 
Ruber.-U- Diable  avec  Gueymard,  Depassio,  Mmes  Poinsot  et  Laborde  , 
avaient  attiré  la  foule. 

»*t  Mercredi,  le  freischiilz  a  été  donné  aveo  le  nouveau  ballet,  yElia  et 
MysiS. 

**»  Le  ballet  dans  lequel  paraîtra  Mlle  Rosati  se  répète  activement.  La 
Betly,  de  Donizetti,  servira  au  début  de  Boulo,  dont  l'émigration  est  déci- 
dément autunsée.  Les  études  de  la  Nonne  sanglante  commenceront  dans 
peu  de  jours. 

,*»  Le  Théâtre-Français  doit  donner  bientôt  une  pièce  intitulée  la  Corde 
de  pendu,  pour  laquelle  Meyerbeer  a  écrit  une  ballade  qui  sera  chantée  par 
Brindeau. 

^*,  Le  théâtre  de  rOpéra-Comique  donnera  bientôt  la  première  repré- 
sentation deCo(t//e,  opéra  comique  en  trois  actes,  de  MM.  dePlanard  et  Jus- 
tin Caaaux.  On  dit  d'avance  beaucoup  de  bien  de  cet  ouvrage,  conçu  dans 
les  plus  charmantes  conditions  du  genre,  et  que  la  direction  a  monté  avec 
un  suin  tout  particulier.  Mlle  Lefebvre  jouera  le  rôle  de  Colette,  et  l'on  as- 
sure que  ce  lôle  convient  à  merveille  au  talent  naïf  et  séduisant  de  la 
jeune  artiste.  Bussine,  Sainte-Foy,  Ricquier  et  Mlle  Kévilly  rempliront 
les  autres  rôles  de  la  pi'  ce. 

»*»  Le  Nabab,  a  été  joué,  toujours  avec  le  même  succès,  mardi,  jeudi  et 
samedi.  Uatjdèe,  Marco  Spaia,  le  Toréador,  la  Fille  du,  réyiinenl,  le  Déser- 
teur, l'/i/ireuoe  villageoise  et  Us  Noces  de  Jeannette  ont  défrayé  les  autres 
jours  de  la  semaine. 

^*^  oelon  toute  apparence,  la  réouverture  du  Théâtre-Italien  aura  lieu 
vers  le  milieu  du  mois  de  novembre. 

«*^  Au  Théâtre-Lyrique,  le  succès  de  Mme  Cabel,  dans  te  Bijou  perdu, 
n'a  fait  qu'augmenter  depuis  le  premier  jour.  C'est  maintenant  une  vogue 
décidée,  dans  laquelle  la  charmante  musique  d'AdolpIie  Adam  a  sa  bonne 
parL  On  conçoit  que  Al.  Piermarini  se  soit  empressé  de  réclamer  comme 
son  élève,  ayant  pris  de  ses  leçons  pendant  plus  de  deux  ans,  une  can- 
tatrice qui  nous  revient  avec  autant  d'éclat  que  Mme  Cabel,  et  que  tout 
Pans  veut  entendre. 

^*^  Hier,  samedi,  à  ce  théâtre,  on  a  repris  le  Diable  à  quatre  pour  la 
continuation  des  débuts  de  Mlle  Girard. 

,*,  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  curiosités,  se  sont  éle- 
vées, â  Paris,  pendant  le  mois  de  septembre  dernier,  â  la  somme  totale 
de  y  68, 16a  fr.  ih  c,  répartie  ainsi  qu'il  suit  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 2o8,0U7  fr.  83  c. 

Théâtres  secondaires (iO'1,646       17 

Concerts,  bals,  spectacles  et  cafés-concerts 79,933       84 

Curiosités  diverses ls,575       ào 

Total  des  recettes  de  septembre  ....     958  163       2Zi 
Celles  du  mois  d'août  n'ont  été  que  de 733,384       18 

Différence  en  plus 224,678       76 

Les  théâtres  impériaux  subventionnés  entrent  dans  cette  augmentation 
pour  I44,"244  fr.  20  c.  :  c'est  la  conséquence  naturelle  de  la  réouverture 
de  rOpera  et  de  l'Odéon. 

^*^  Mlle  Louise  Lavoye  donne  des  représentations  sur  le  théâtre  d'A- 
miens. 


^%  Un  journal  américain,  the  Musical  World  and  Times ,  assure  que 
MmeSontag  est  dans  l'intention  de  se  fixer  aux  États-Unis. 

,*,  Le  théâtre  impérial  d'Alger  a  été  inauguré  le  jeudi  27  septembre. 
Cette  solennité  avait  attiré  une  grande  aflluence  de  spectateurs  ;  la  salle 
était  littéralement  comble  Le  spectacle  se  composait  d'un  opéra  de  cir- 
constance. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  analyse  détaillée  de 
cette  partition,  qui  renferme  huit  morceaux  :  solos,  duos,  trios  et  chœurs, 
Constatons,  toutefois,  que  cette  œuvre,  qui  place  son  auteur,  M.  le  baron 
Bron,  au  rang  de  nos  compositeurs  lyriques,  a  été  parfaitement  accueillie. 
Parmi  les  morceaux  vivement  applaudis,  on  a  remarqué  le  chant  du 
Pirate,  celui  du  Zouave,  et  un  grand  air  final. 

^•,  M.  Thadée,  comte  Tyszkiewicz ,  nous  adresse  une  lettre  circulaire 
dans  laquelle  il  se  plaint  de  la  représentation  du  Freischiitz  donnée  l'autre 
emaine,  et  annonce  qu'ils  intente  un  procès  au  directeur  pour  cause  des 
retranchements  qu'a  subis  l'ouvrage.  Qne  M.  le  comte  Tyszkiewicz  |n'ait 
pas  été  satisfait  de  l'exécution  du  chef-d'œuvre,  il  est  dans  son  droit,  mais 
qu'il  s'en  plaigne  aux  tribunaux,  ceci  passe  les  bornes  de  la  plaisanterie  et 
de  la  justice. 

^%  Berlioz  vient  de  partir  pour  Brème,  d'où  il  se  rendra  à  Brunswick 
et  à  ilanovre.  Il  est  engagé  pour  y  monter  sa  symphonie  dramatique  de 
Faust. 

^,*^  Georges  Kastner  est  do  retour  à  Paris,  et  il  doit  s'y  fixer  désormais. 

j% Liszt  est  arrivé  depuis  quelques  jours;  le  célèbre  artiste  ne  restera 
que  peu  de  temps  à  Paris. 

,*^  Richard  Wagner,  le  compositeur  dramatique,  est  aussi  arrivé  dans 
la  capitale. 

^♦.j,  Ernst,  le  célèbre  violoniste,  remis  d'une  indisposition  qui  l'obligeait 
de  garder  le  lit,  quittera  Bade  sous  quelques  jonrs,  accompagné  de 
Mlle  Siona  Lévy.  Il  se  rend  à  Bâle,  Mulhouse  et  Strasbourg,  pour  y 
donner  des  concerts  ;  il  passera  l'hiver  en  Allemagne,  dont  il  visitera  les 
villes  principale?. 

»*,  La  célèbre  cantatrice  Catinka  Ileinefetter  fl*;urait  avec  éclat  dans 
la  solennité  musicale  dirigée  par  Liszt,  à  Carlsruhe.  Dans  un  air  de  la 
CUinmce  de  Ttius,  et  surtout  dans  celui  du  Prophète,  elle  a  déployé  une 
voix  admirable  et  fait  preuve  d'un  talent  dont  la  puissance  augmente  tou- 
jours. 

/*  Deux  artistes  du  talent  le  plus  distingué,  qui  ont  obtenu  de  grands 
succès  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Russie,  les  sœurs  Dulken,  viennent 
d'arriver  à  Paris. 

/^  Mlle  Laure  Dancla,  qui  habite  la  ville  de  Tarbes,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  possède  un  beau  talent  sur  le  piano  ;  elle  est  en  ce  moment  k 
Paris  et  s'est  déjà  montrée,  en  diverses  soirées  musicales,  pianiste  au  jeu 
tout  à  la  fois  énergique  et  fin,  au  style  classique  et  moderne,  et  joignant  à 
cette  exécution  brillante,  à  la  précieuse  qualité  de  dire,  avec  la  poésie 
qui  leur  est  propre,  les  œuvres  de  Mendel.-sohn  et  de  Thalberg,  le  talent 
d'écrire  de  charmantes  études,  fantaisies,  caprices,  étincelles  musicales, 
qui  lui  attirent  de  nombreux  applaudissements  comme  virtuose  et  com- 
positeur. 

j%  M.  Cohen,  professeur  distingué,  vient  de  se  rendre  à  Lille  pour  en- 
trer en  fonctions  en  qualité  de  directeur  du  Conservatoire  de  cette  vill^. 
M.  Cohen,  également  connu  comme  compositeur,  jouit  h  l^aris  dans  Iç 
monde  musical,  d'une  réputation  justement  méritée,  et  qui  ne  peut  que 
grandir  encore  dans  la  nouvelle  position  qu'il  vient  de  conquérir. 

^*^  On  vient  de  publier,  à  New-York,  un  oratorio  de  M.  F.-F.  Fum,  in- 
titulé fiiteam  ;  c'est  le  premier  oratorio  qui  ait  été  écrit  par  un  composi- 
teur américain. 

^*»  On  lit  dans  Vflalia  musical'.  :  «  L'excellent  pianiste  Ferdinand  Crozi 
(qui,  comme  nous  l'avons  déj4  dit,  est  à  Venise^  a  trouvé,  après  de  lon- 
gues et  infatigables  études,  un  nouveau  genre  de  doigter  pour  les  octaves, 
tout-à-fait  nouveau,  qui,  étant  en  même  temps  aisé  et  facile  n'en  rend 
l'exécution  que  plus  sûre  et  plus  brillante.  Pour  mettre  en  évidence  l'ex- 
cellence de  son  système,  Ferdinand  Croze  a  composé  deux  morceaux  qui 
ont  eu  l'approbation  de  Thalberg.  Voici  la  lettre  que  ce  célèbre  pianiste  a 
adressée  à  Ferdinand  Croze  à  ce  sujet  : 

«  Venise,  27  septembre  1 853. 
»  Mon  cher  Monsieur, 

>)  L'étude  en  octaves  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  et  que 
j'ai  examinée  attentivement,  contient  d'excellentes  choses,  et  d'une  grande 
nouveauté.  Le  doigter  des  octaves  surtout  offre  un  grand  avantage  en  ce 
qu'il  diminue  de  beaucoup  la  fatigue  occasionnée  par  la  continuité  de  ce 
genre  de  passage.  Je  suis  sûr  qu'on  s'empressera  d'adopter  ce  procédé. 
Espérant  vous  revoir  bientôt  â  Paris,  je  vou.  prie,  en  attendant,  mon  cher 
Monsieur,  de  recevoir  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

))  S.  Thalberg.  » 

CHRONIQUE   Étrangère:. 

^*»  Btrlin.  —  Le  théâtre-Frédéric  Wilhelmstadt  a  repris  l'opéra  d'Adam, 
Giraida,  et  l'administration,  ainsi  que  le  public,  s'en  sont  bien  trouvés. 
Le  libretto  offre  des  situations  piquantes  et  a  fourni  au  compositeur  nne 
nouvelle  occasion  de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  ressource  dans  son 
flexible  et  gracieux  talent.  Mme  Kuchenmeister  a  parfaitement  rendu  le 
rôle  principal.  —  A  l'Opéra,  Mme  Kœster,  de  retour  de  son  excursion  à 
Vienne,  est  rentrée  par  le  rôle  de  Fidélio.  Le  public   a  fait  l'accueil  le 
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plus  sympathique  à  la  charmante  cantatrice.  —  Nous  avons  ici  une 
société  musicale  dont  l'orchestre  n'est  composé  que  d'officiers  de  la  gar- 
nison. C'est  M.  de  Dreslii,  capitaine  d'artillerie,  qui  en  est  directeur.  Le 
capitaine  du  T  régiment  de  la  garde,  M.  de  Ilulsen,  est  chef  d'orchestre 
ou  maître  de  concert.  —  On  vient  d'inaugurer  le  monument  que  les  mem- 
bres de  l'Académie  de  chant  ont  érigé  à  leur  ancien  directeur,  Rungen- 
hagen,  au  cimetière  de  la  porte  d'Oranienbourg- 

<,*»  Vienne.  —  On  annonce  que  le  librettiste  i\omani  écrit  le  texte  d'un 
opéra  queXhalberg  doit  mettre  en  musique,  et  qui  sera  représenté  ici. 
Johanna  "Wagner  a  continué  ses  représentations  par  le  rôle  de  Léonor 
dans  la  Favorite.  Ander,  qui  est  rétabli  de  son  indisposition,  a  fait  sa  ren- 
trée par  le  rôle  de  Lyonel  dans  Mariha.  Le  public  a  fait  à  l'excellent  ténor 
un  accueil  enthousiaste. 

,•»  Palerme.  —  Le  jeune  ténor  Armandi,  dont  toute  réducation  musi- 
cale s'est  faite  au  Conservatoire  de  Paris,  et  qui,  vers  la  fin  de  la  saison 


dernière,  a  fait  une  apparition  au  Théâtre-Italien  de  cette  ville,  vient  de 
débuter  ici  dans  fMrie  avec  la  signora  Brambilla.  Son  succès  a  dépassé 
l'attente  générale.  Sa  voix,  fraîche  et  suave  dans  les  mélodies,  s'élève 
sans  efforts  jusqu'aux  éclats  de  la  passion,  et  sait  trouver  les  accents  les 
plus  émouvants.  Un  ténor  comme  lui  est  une  bonne  fortune  pour  le 
théâtre  et  pour  le  public. 

,%  New-York.  —  Au  théâtre  Niblo,  Mme  Thillon  joue  avec  sa  troupe, 
qui  ne  s'est  pas  laissé  effrayer  par  la  concurrence  des  deux  autres 
troupes  lyriques  :  l'opéra  français  et  l'opéra  italien.  Mme  Anna  Thillon 
a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  dans  la  Fille  du  Réqiment.  —  Les  con- 
certs de  JuUien  sont  très  suivis.  —  Ole-Bull,  qui  se  trouve  depuis  quelque 
temps  chez  nous,  a  donné  un  concert  au  bénéfice  des  veuves  et  orphelins 
de  la  Nouvelle-Orléans  :  la  recette  s'est  élevée  à  près  de  1,200  dollars 
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Barbot.  Op.  10.  Fantaisie  de  salon  sur  le  Juif  errant  ...   10     » 
Blumentlial  (J.).   Op.  22.    Les  Mariniers,  scène  italienne 

pour  le  piano.  ^ 5    » 

—  Op.  23.  Plainte  du  petit  Savoyard,  mélodie  pour  le 

piano .- 5     » 

—  Op.  2ii.  Le  Sommeil  interrompu,  fantaisie  pour  le 

piano 

—  Op.  25.  Un  Moment  heureux,  caprice  pour  le  piano 

—  Op.  27.  Marche  des  Slovaques,  pour  le  piano.    .    . 

—  Op.  28.  Troisième  noc'.urne 

Burgmuller  (Fréd.).  Valse  brillante  sur  le  Nabab  .... 

La  même  en  feuilles 

—  Valse  brillante  sur  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  . 

La  même  en  feuilles 

GerTille.  Op.   12.   Polka  élégante 

—  Op.  13.  Capricio  agitalo 

—  Op.  1Z|.  Trois  Mazurkas  de   salon 

—  Op.   15.  Marsch   galopp 

Halévy.  L'ouverture  du  A'aôaô  arrangée  par  Vauthrot .  .  . 
Knllaek.  Op.  37.  Perles  d'écume,  fantaisie,  étude.  .  .  . 
lie  Carpeiiti^r  (A.).  150°  bagatelle  sur  le  Nabab.  .  .  . 
]»Iuldep  (R  ).  Op.  39.  La  Cornemuse  et  le  choeur  des  Mois- 
sonneurs, deux  pastorales 5    11 

—  Op.  155.  La  Sylphide  parisienne,  polka  brillante.     5    » 
Vos»  (Ch.).  Op.   i5h.  Air  italien 5     » 

—  Op.  153.  Une  fleur  de  bonheur,  romance.    ...     5    » 
fWelner  (C  M.  de).  Marche  (œuvre  posthume) 2  50 

—  La  même  à  k  mains 2  50 

MUSIQUE  DE  DANSE. 

MiisarjS.  Deux  quadrilles  sur /«  Nabab,  chaque 4  50 

—  Les  mêmes,  à  4  mains,  chaque 4  50 

—  L'Épreuve  villageoise,  quadrille 4  50 

—  La  même,  à  4  mains 4  50 

—  Le  Camp  de  Satory,  polka 2  50 

Marx.   Quadrille   facile  sur  le  Nabab 4  50 

—  £Myeir«/e,  suite  de  valses 5    » 

Estîiiig  (E.).  Suite  de  valses  sur  le  Nabab,  avec  accompagne- 
ment de  violon  ou  basse 5     » 

Eiee  (Ed.).  Polka-Uazarka  sav  les  Slousqicetaires  de  la  Reine. .  3  » 

Sienoncourt  (Ad.).  Ivonne,  schottisch 4  » 

—  Schottisch  sur  le  Nabab 4  » 

Pasdeloap  (J.).  Polka  sur  le  Nabab 3  » 

'ralexi(A.).  Polka-mazurka  sur /e /Vaôflô 4  » 


MUSIQUE  DE  CHANT. 

lie  Xattatt,  opéra  comique  de  F.  Halévy,  air  de  chant,  avec 
accompagnement  de  piano. 
N"  1.  AIR  chanté  par  Mlle  Favel  :  «  Esclave  au  teint  bruni,  n 

2.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc 

3.  ARIETTE  chantée  par  M.  Mocker:  «  Quand  un  matlre.rt 

3  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas  (baryton)   .    . 

4.  AIR  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Que  vois-je  !  » 

4  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  plus  bas  (contralto)    .   . 
6.  COUPLETS  chantés  par  M.  Mocker:  uDe  la  philosophie. n 

5  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas  (baryton) .    . 

6.  COUPLETS  du  tabac  chantés  par  M.  Bussine.    .    .    . 

6  bis.  Les  mêmes,  transposés  un  ton  plus  haut  (ténor)   .    . 

7.  DUO:   «  Je  i;ous  pardonne,  ta7it  je  suis  bonne,  n.   .    .    . 

8.  AIR   chanté  par  M.  Bussine  :  «  Pour  toi  mon  estime,  n 
8  bis.  Le  même  un  ton  plus  bas  (basse) 

9.  DUO  chanté  par  M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho. 

10.  DUO  chanté  par  M.  Ponchard  et  Mlle  Favel 

11.  ROMANCE  par  Mme  Miolan  :   «Mon  oncle  a  dit.»    .    . 

12.  La  même  par  M.  Couderc  :  «  Je  dois,  par  une  loi.  n    . 

13.  COUPLETS    DU    CHASSEUR    GALLOIS    

13  bis.  Les  mêmes  pour  voix  seule 

14.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc 

Duprez.  Les  Trois  ténors,   trio  bouffe 

IHasset  (J.-J.)  Sur  la  Mer,  romance -    .    .    .    . 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 

Blumentlial.  (J.)  Op.  26.  Grand  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle 

Dancla.  Air  italien  de  Ch.  Voss,  arrangé  pour  violon  et  piano 

nemeux  (J.).  Souvenirs  du  Comte  Ory,  duo  pourpiano  et  flûte 

liée  (S.)  Air  italien  de  Ch.  Voss,  arrangé  pour  violoncelle  et 
piano 

ISeligniaura.  Op.  58.  Hommage  à  Meyerbeer,  morceau  de 
concert  sur  les  Huguenots  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  de  piano 

!!llvori  et  Seligniann.  Mira  la  bianca  luna,  sérénade  de 
Rossini ,  arrangée  pour  violon  et  violoncelle, 
avec  accompagnement  de  piano 

IVeber  (C.  M.  de).  Variations  pour  violoncelle  avec  accom- 
pagnement de  piano  (œuvre  posthume) .... 

K.lofié.  Chœur  du  Comte  Ory  arrangé  pour  le  grand  concours 
de  Fontainebleau. 

N"  1 ,  pour  musique  d'infanterie  seule 

N»  2,  pour  musique  d'infanterie  et  de  cavalerie  en- 
semble   
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SOMMAIRE.  —  Académie  irapLViale  de  musique,  le  ^faitrc  chnnfrur,  opéra  en 
dcui  acies,  paroles  de  M.  Henry  Trianon,  musique  de  M.  Limnander  'première 
représentation),  par  Maurice  Boursex.  —  Tliéàtre  de  l'Opéra-Comique, 
Colellr,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Planard,  musique  de  M.  Justin 
Cadaui  (première  représentation),  par  Henri  ilIiiiicliariT.  — Isabelle  et  So- 
pliie,  une  audition  de  la  musique  des  guides  chez  Adolphe  Sa\,  par  le  même.  — 
Associations  d';irtistes, — Nécrologie,  Louis  Duport.  —  Correspondances,  Bruxelles, 
Berlin.  —  Epl.émérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


ACADÉMIE  mPÉRIÂlE  DE  BIDSIQDE. 
1.E  mrAiTBi:  cbiaivteur, 

Opéra  en  dnix  acte^;  parole?'  àe  M.  Henry  Trianon  ;  musique  de 
M.  Limnander. 

(Première  représentation,  le  17  octobre  1853.) 

DcTiez-vous  des  séductions  d'un  litre.  S'il  promet  beaucoup,  il  promet 
déjà  trop.  L'imagination  se  prend  îi  l'étiquette  du  sac.  Elle  part  de  là 
pour  se  forger  d'avance  un  thème  de  fantaisie,  un  thème  favori.  Vient 
l'heure  de  la  réalité  et  aussi  l'heure  de  la  déception.  Quoi  donc!  n'é- 
tait-ce que  cela?  Et  fallait-il  pour  si  peu  donner  à  pressentir  toute 
autre  chose  et  de  plus  grandes  choses? 

L'auteur  du  livret  nouveau  a  eu  précisément  ce  tort-là.  En  nommant 
sa  pièce,  comme  on  l'annonçait  d'abord,  la  Fille  de  C  Armurier^  il  ne 
l'aurait  certes  pas  rendue  meilleure  ;  mais  du  moins  il  eijt  évité  les  pé- 
rilleux mécomptes  de  la  curiosité,  excitée  parla  perspective  d'un  sujet 
neuf  et  fécond.  Que  de  souvenirs  en  effet  et  quels  attrayants  souvenirs 
dans  ce  seul  mot,  le  Maître  chanteur!  .Ne  fait-il  pas  apparaître  tout 
d'un  coup  une  des  faces  les  plus  poétiques  de  la  vieille  Allemagne  ?  Ne 
rappelle-t-il  pas  la  brillante  et  nombreuse  phalange  des  Clianires  d'a- 
movr,  des  M'iincsœngcr,  ces  glorieux  patriarches  de  la  poésie  et  de  la 
chevalerie  d'outre-Rhin?  Ne  ressuscite-t-il  pas  l'originale  pléiade  des 
lUeisterscenyer,  leurs  successeurs,  moins  haut  placés,  il  est  vrai,  dans 
l'ordre  social,  ces  poètes  populaires  des  xv"^  et  xvp  siècles,  si  singuliers 
souvent  par  l'étrungeté  du  rhythme,  du  mode,  de  la  forme,  si  intéres- 
sants par  le  coloris  frais  et  naïf  de  leurs  vives  et  franches  inspirations  ? 
Qui  ne  se  remet  alors  en  mémoire  ou  la  fameuse  Guerre  de  la  Wartburg, 
un  des  épisodes  les  plus  attachants  de  l'histoire  littéraire  au  moyen  âge, 
ou  bien  encore  la  vie  simple  et  aventureuse  des  maîtres  chanteurs,  dont 
Hoffmann  nous  a  montré  un  côté  charmant  et  tout  plein  d'exquise  bon- 
homie dans  un  conte  délicieux,  lUaitre  Martin  et  ses  apprentis?  Ici, 
mon  Dieu  !  rien  de  tout  cela. 

La  qualité  de  maître  chanteur  n'est  qu'un  accessoire  parfaitement 
étranger  au  nœud  réel  de  la  pièce.  Le  jeune  Rodolphe,  ûls  du  land- 


grave de  Hesse,  fort  peu  moral  et  passablement  aviné  (c'est  son  droit 
de  grand  seigneur  d'opéra),  a  parié  que,  le  soir  même,  il  ferait  souper 
ses  amis,  chez  lui,  avec  Marguerite,  la  fille  de  l'armurier  Gunther,  la 
plus  belle,  la  plus  pure,  la  plus  discrète  des  filles  de  Francforl-sur- 
Mein.  L'auteur  le  dit,  il  le  faut  croire  ;  mais  j'en  suis  vraiment  affligé 
pour  les  filles  de  cette  bonne  ville  de  Francfort  :  car  la  plus  sage  d'entre 
elles,  la  pure,  la  discrète  Marguerite  n'hésite  pas  à  descendre  de  nuit 
dans  la  rue  pour  jaser  avec  son  amoureux  ;  puis,  vivement  pressée  de 
fuir  la  maison  paternelle,  elle  oppose  une  assez  molle  résistance.  Elle 
dit  bien  comme  Rachel  :  Abandonner  won  père!...  Elle  l'abandonne 
pourtant,  et  presque  à  la  première  sommation.  Il  est  vrai  que  Rodo'phe 
parie  de  mariage.  Un  prêtre  les  attend,  dit-il,  et  voici  les  témoins.  Ces 
tén  -3  providentiels  ne  sont  autres  qu'un  maîli-e  chanteur  inconnu  et 
sor  je,  déjà  confidents  involontaires  de  la  folle  gageure.  Prenez-y 
gari.  :  ce  maître  chanteur,  qui  est  aussi  un  maître  homme,  est  déjà 
venu  raccommoder  son  épée  chez  l'armurier  Gunther.  Il  l'aime  et  le 
protège.  Ce  sera  tout  à  l'heure  le  Deus  ex  machina.  Il  tient  en  poche 
certai':  acte  de  mariage  bien  et  dûment  signé  de  Rodolphe,  de  ce 
Rodol.ihe  confus,  repentant,  amoureux,  qui  s'est  fait  pardonner  son 
crime  à  force  de  tendresse  et  de  remords.  Cet  écrit,  le  maître  chanteur 
le  présente  sans  façon  au  seigneur  landgrave  le  père,  alors  que  celui-ci 
veut  faire  chasser  ignominieusement  la  prétendue  maîlresse  de  son  fils. 
Voilà  un  maître  chanteur  bien  osé,  ce  me  semble,  et  qui  courrait  grand 
risque  d'être  lancé  assez  brutalement  par-dessus  les  créneaux,  s'il  ne 
recelait  sous  un  incognito  dont  l'auteur  a  gardé  prudemment  le  secret, 
le  premier  personnage  de  l'Empire,  Maximilien,  archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Cueldres,  comte  tle  Zutphen,  Maximilien,  souverain  des  Pays- 
Bas,  Maximilien  1",  empereur  d'Allemagne,  et  même  empereur  de  très- 
fraîche  date,  puisque  le  sacré  collège  le  vient  chercher  jusque  dans  le 
château  de  Rodolphe  pour  lui  offrir  à  genoux  le  sceptre,  le  globe  et  la 
couronne  de  Charlemagne. 

On  le  voit,  la  fable  de  ce  livret  n'est  guère  plus  vraisemblable  que 
neuve.  C'est  une  mosaïque  de  réminiscences,  dont  In  Juive,  de  Scribe, 
VUernani,  de  Victor  Hugo,  la  Luisa  Miller,  du  Théâtre-Italien,  ont  la 
plus  forte  part.  En  plus  d'un  passage  le  prosaïsme  des  vers  passe  la 
permission.  Les  morceaux  sont  assez  gauchement  distribués  pour  qu'on 
trouve  dans  la  même  scène  trois  solos  pour  voix  de  femme,  exécutés 
coup  sur  coup.  Au  premier  acte  aussi,  le  maître  chanteur  dit  successi- 
vement la  chanson  de  l'armurier,  le  chant  de  Chariemagne  et  une  ro- 
mance, sans  autre  interruption  que  quelques  fragments  de  chœur  ou 
de  récitatif.  On  croirait  vraiment  que  le  librettiste  s'est  complu  à  mul- 
tiplier les  obstacles  sous  les  pas  du  musicien.  Aussi  n'est-re  pas  un 
médiocre  mérite  que  d'en  avoir  triomphé  avec  autant  de  talent. 

M.  Limnander  est,  comme  chacun j  sait,  un  compositeur  très-digne 
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d'attention^  Les  Monténégrins,  le  Château  de  la  Barbe-Bleue,  ont  déjà 
prouvé  surabondamment  qu'il  a  le  sentiment  dramatique,  le  don  de  la 
mélodie  expressive  et  colorée,  l'inspiration  et  beaucoup  de  savoir.  Tous 
ces  avantages  se  retrouvent  au  même  degré  dans  la  partition  nouvelle. 
Si  par  hasard  elle  était  condamnée  à  produire  moins  d'impression  que 
ses  aînées,  ce  ne  serait  certainement  pas  la  faute  delà  musique,  fatale- 
ment fourvoyée  dans  une  fâcheuse  mésalliance.  On  n'en  doit  d'ailleurs 
que  plus  de  justice  aux  qualités  qui  la  recommandent.  Ce  n'est  pas 
pourtant  qu'il  n'y  ait  aussi  des  imperfections  sensibles ,  telles  que  la 
profusion  des  mouvements  lents,  une  tendance  marquée  à  l'emploi  de 
la  division  ternaire,  certaines  codas  vulgaires  qui  font  tache  à  la  suite 
de  fort  bons  morceaux,  une  sorte  de  plénitude  et  d'emphase  dans  quel- 
ques combinaisons  instrumentales,  mais  plus  particulièrement  une  pré- 
dilection à  peu  près  exclusive  pour  les  tons  bémolisés,  la  recherche  in- 
tentionnelle des  timbres  graves  et  caverneux ,  l'usage  fréquent  des 
sourdines,  ce  qui  prête  quelquefois  à  la  sonorité  un  caractère  monotone 
et  la  voile  d'une  teinte  nébuleuse.  Après  tout,  ce  n'est  là  que  l'excep- 
tion. 

La  critique  est  heureuse  de  pouvoir  offrir  à  l'honorable  artiste  une 
éclatante  réparation  en  se  plaisant  à  reconnaître  que  le  chant  est  pres- 
que partout  d'un  tour  très-heureux,  d'une  forme  élégante,  séductrice 
et  d'un  à-propos  scénique  remarquable. 

L'ouverture  ne  s'écarte  pas  de  la  coupe  classique.  Elle  renferme  un 
andanle  à  trois  temps,  d'une  instrumentation  finement  travaillée  ;  puis 
un  allegro  où  se  déploient,  avec  un  bon  sentiment  des  contrastes, 
deux  thèmes  brillants  et  chaleureux;  le  premier  surtout  mérite  une 
mention  particulière.  Le  chœur  d'introduction,  un  chœur  d'armuriers, 
d'écoliers,  de  gentilshommes,  est  tout  naturellement  une  valse  alle- 
mande, et  même  une  jolie  valse,  accompagnée  de  coups  rhylhmiques 
frappés  sur  l'enclume.  C'est  un  morceau  à  effet.  Cependant  la  disposi- 
tion des  voix  y  rappelle  incontestablement  le  chœur  d'hommes,  Pan, 
pan,  pan,  des  Diamants  delà  Couronne. 

La  chanson  caractéristique.  L'armurier  est  debout  au,  lever  de  l'a^i- 
rore,  serait  excellente,  si  le  refrain,  qui  manque  de  couleur  et  de 
mélodie  ronde  et  franche,  ne  venait  atténuer  le  bon  effet  de  la  pre- 
mière partie,  où  l'oreille  distingue  une  pédale  de  cor  périodique,  fort 
bien  placée.  Au  deuxième  couplet,  nous  avons  remarqué  avec  beau- 
coup d'intérêt  l'appel  lointain  des  trompettes  et  le  frémissement  des 
cymbales,  qui  donnent  à  l'accompagnement  une  allure  martiale  en 
harmonie  avec  le  sens  belliqueux  du  texte.  Il  y  a  quantité  de  bonnes 
intentions  dans  le  Chant  de  Charlemagne.  La  brusquerie  sauvage  du 
début,  la  simplicité  presque  psalmodique  de  la  mélodie,  la  majesté 
grandiose  et  solennelle  des  accords  du  refrain  que  reproduit  le  chœur, 
surtout  la  vérité  de  la  déclamation,  font  de  cette  chanson  de  gestes  un 
des  meilleurs  morceaux  de  l'ouvrage  et  des  mieux  accueillis.  Le  lar- 
ghetto en  mi  bémol,  0  mon  ijays,  chère  Allemagne,  qui  le  suit  peu  à 
près,  ne  pèche  que  par  la  place  qu'il  occupe.  Il  n'y  en  a  pas  moins  une 
belle  pensée  musicale  mariée  à  ces  vers  : 

Aigle  endormi,  rouvre  ton  aile. 
Reprends  ton  vol  vers  le  soleil. 

Plus  loin,  on  écoute  avec  plaisir  une  ritournelle  en  la  bémol  assez 
développée,  où  la  voix  mélancolique  des  violoncelles  con  sordini  ex- 
prime à  merveille  le  calme  mystérieux  de  la  nuit  ;  puis  encore,  une 
romance  en  ré  bémol,  Noctwne  solitude,  d'une  bien  douce  harmonie. 
Dans  la  même  scène,  l'invocation  assez  bizarre, 

O  lune, 
A  toi 
Je  boi. 

est  rendue  par  une  canlilène  infiniment  agréable  et  que  Gueymard 
chante  à  ravir,  à  la  grande  satisfaction  de  l'auditoire.  La  scène  de  la 
gageure  n'est  pas  aussi  habilement  faite.  En  dépit  des  éclats  de  rire 
des  choristes,  le  chœur  n'a  point  du  tout  de  gaîlé.  On  y  distingue  ce- 
pendant celte  phrase  spirituellement  déclamée  : 


Quatre  mille  ducats, 
Si  je  ne  le  fais  pas. 
Le  duo  qui  termine  le  premier  acte  est  mélodique,  ingénieusement 
conduit  et  tout  de  verve.  Le  chant  en  si  bémol,  0  ma  beauté,  mon  bien 
suprémel  est  énergiquement  applaudi,  quoiqu'il  rappelle,  et  peut-être 
parce  qu'il  rappelle  le  bel  allégro  du  trio  final  des  Monténégrins. 

L'entr'acte,  qui  peint  en  gracieuses  couleurs  le  lever  du  jour,  four- 
mille de  charmants  détails  d'instrumentation  ;  mais  il  est  un  peu  diffus. 
Rien  à  supprimer  au  contraire  dans  le  cantabile  du  sommeil,  qui  est 
une  douce  mélodie  dite  avec  goût  par  Mlle  Marie  Dussy.  La  scène,  le 
cantabile  et  la  strette  que  chante  ensuite  Marguerite,  renferment  de  nom- 
breuses beautés  d'expression,  telles  que  la  phrase  :  Moi  qui  l'aimais  ; 
le  cri  de  douleur  :  El  lui  ne  m'aimait  pas  ;  enfin,  l'exclamation  pathé- 
tique : 

Vois  ma  détresse. 

Dieu  de  pardon. 
C'est  animé,  senti  ;  cela  touche.  La  ballade  du  Beau  cygne  blanc,  que 
M.  Trianon  prend  plaisir  à  faire  marcher  sur  des  tapis  de^'urs,  pourra 
être  de  mise  au  concert.  Au  théâtre,  quel  qu'en  soit  le  mérite  musical, 
c'est  un  hors-d'œuvre.  Le  duo  du  repentir  offre  un  bien  autre  intérêt. 
11  a  d'excellentes  parties,  notamment  le  choral  en  mode  mineur  (grâce 
pour  les  vers  1)  : 

Sois  notre  port, 
0  mort  ! 
et  l'impétueuse  strette  en  majeur.  Instants  délicieux  l —  Une  chose 
belle  aussi,  c'est  l'air  de  Gunther,  en  ré  bémol  (aimez-vous  le  bémol? 
On  en  a  mis  partout).  Le  style  de  ce  morceau  est  haché  à  dessein  pour 
peindre  le  désordre  moral  du  personnage.  La  phrase  :  Ah  !  ne  me 
quitte  pas  l  se  place  au  rang  des  inspirations  les  plus  entraînantes. 
Marié  l'interprète  avec  beaucoup  d'âme,  quoiqu'il  outre,  souvent  mal  à 
propos,  le  style  de  chant  que  l'illustre  Duprez  a  mis  en  vogue  parmi 
les  ténors.  Le  chœur  : 

Compagnons 

Forgerons , 

Châtions 

Ces  félons, 
présente  trop  de  rapport  rhythmique  et  de  ressemblance  avec  le  fa- 
meux finale  du  quatrième  acte  de  Robert-le- Diable  {Arrêtons,  saisis- 
sons). La  réminiscence  est  flagrante;  mais  l'impression  s'en  efface  bien 
vite  sous  l'influence  passionnée  de  la  tirade  :  Mais,  mon  père,  je 
l'aime,  que  Rodolphe-Gueyrtiard  déclame  avec  le  plus  grand  succès. 

Citons  encore  l'ensemble  majestueux  en  si  bémol  :  ['rends  le  glaive 
de  Charlemagne,  et  nous  aurons  terminé  notre  tâche,  en  omettant  bien 
des  choses  remarquables  sans  doute,  en  négligeant  nombre  de  passa- 
ges dignes  d'intérêt  ;  mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  entrevoir 
ce  qu'il  y  a  de  talent  vrai,  de  mérite  solide  dans  cette  partition,  que 
l'extrême  faiblesse  du  libretto  aurait  pu  gravement  compromettre  sans 
les  ressources  du  musicien.  Ses  interprètes  l'ont  suffisamment  secondé. 
Obin,  dont  la  prestance  et  le  visage  rappellent  assez  bien  la  stature 
germanique  et  les  formes  athlétiques  de  Maximilien,  porte  fort  bien  le 
costume  de  deuil  du  fils  de  l'empereur  Frédéric  III.  Sa  voix  est  tou- 
jours ample  et  retentissante.  Les  amis  d'Obin  doivent  l'engager  à  ne 
pas  forcer  l'émission  du  son,  surtout  à  l'aigu.  Le  rôle  de  Rodolphe  sied 
à  Gueymard  sous  tous  les  rapports;  nous  insistons  cependant  pour 
qu'il  n'abuse  pas  des  notes  de  poitrine  élevées.  Mlle  Poinsot  joue  avec 
feu  et  passion  :  elle  a  eu  des  élans  dramatiques  remarquables  ;  le  tim- 
bre de  son  organe  n'a  rien  perdu  de  son  éclat.  Mais  nous  l'invitons  à 
se  défier  aussi  des  effets  de  force  vocale  outrés,  qui  dégénèrent  trop 
aisément  en  cris  et  en  intonations  un  peu  schismatiques.  Marié  et 
Mlle  Marie  Dussy  s'acquittent  au  mieux  des  rôles  secondaires.  Les  dé- 
corations sont  fort  belles,  les  costumes  dessinés  et  nuancés  avec  goût. 
Il  y  a  aussi  un  joli  clair  de  lune,  un  peu  terne  cependant.  Espérons  que 
le  succès  de  la  musique  du  Maître  chanteur  brillera  ,  comme  c'est 
justice,  de  rayons  beaucoup  plus  vifs  et  moins  effacés  que 
«  Les  timides  reflets  de  la  pâle  Phébé.  .. 

Maurice  BOURGES. 
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THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA  COMIQUE. 

COIiETTE, 

Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  dk  Planard,  musique  de 
M.  Justin  Cadaux. 

(Première  rcpréscntalion  lu  20  octobre  1853.) 

On  pourrait  être  fier  à  bon  droit  de  posséder  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  Être  un  bon  critique,  et  même  un  critique  bon,  car  il 
est  difficile  de  ne  pas  céder  à  l'orgiieil  de  traiter  du  haut  en  bas  les 
ouvrages  conçus  en  simples  et  modestes  proportions.  On  se  donne 
ainsi  des  airs  de  supériorité  dans  ce  qu'on  appelle  les  intérêts  de  l'art. 
Il  vaut  mieux,  selon  nous,  se  mettre  au  point  de  vue  où  se  place  un 
auteur  consciencieux,  qui  fait  tout  ce  qu'il  doit  quand  il  fait  tout  ce 
qu'il  peut. 

M.  Justin  Cadaux  ne  sort,  que  nous  sachions,  d'aucune  école;  il 
n'est  pas  élève  du  Conservatoire,  et  n'est  pas  allé  à  Rome  après  avoir 
été  couronné  à  l'Institut  par  le  président  de  l'Académie  des  beaux-arts  ; 
il  procède  des  compositeurs  mélodistes  qui  ont  exploité  en  musique  le 
genre  facile  à  comprendre  depuis  un  demi-siècle  et  plus,  et  parmi  les- 
quels on  peut  citer  d'Aleyrac,  Bruni,  Devienne,  Gaveaux  ,  Solié,  Le- 
moine,  Nicolo,  Catruffo,  Bochsa,  Carafa,  Kreubé,  Plantade,  Bordèse, 
et  plusieurs  autres  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  bien  profondes  dans 
l'art,  mais  dont  les  idées  fraîches  et  légères  ont  fait  passer  d'agréables 
moments  à  leurs  contemporains.  Leur  harmonie  est  peu  recherchée, 
peu  neuve  ;  on  voit  qu'ils  ne  se  sont  nullement  préoccupés  du  style  ; 
l'instrumentation  est  comme  non-avenue  dans  leurs  partitions  ;  mais  ils 
ont  du  chant,  ils  flattent  l'oreille,  comme  dit  le  bourgeois  de  Paris,  à 
qui,  de  toutes  les  tyrannies  qu'il  a  exercées,  il  ne  reste  que  celle  qu'il 
fait  peser  sur  les  beaux-arts.  Au  reste,  les  droits  de  la  mélodie  sont 
imprescriptibles  ;  mais  si  faut-il,  comme  on  disait  en  bon  vieux  langage 
français,  que  la  mélodie  ait  du  ressort,  une  pointe  d'originalité,  quel- 
que chose  de  neuf,  d'inattendu,  qu'on  n'ait  pas  encore  entendu,  et  qui 
la  fasse  vivre  plus  longtemps  que  la  jeune  fille  et  la  rose  dont  nous 
a  parlé  Malherbe.  Grimm  disait  d'une  façon  indignée  et  spirituelle  : 
Quand  cessera-t-on  de  nous  faire  des  livres  avec  des  livres,  des  pièces 
de  théâtre  avec  des  pièces  de  théâtre  !  Il  aurait  pu  ajouter  des  mélodies 
avec  de  la  mélodie  ;  et  cependant,  d'après  l'ingénieux  traité  de  Reicha 
sur  celte  partie  de  l'art,  un  chant  nouveau  peut  être  tiré,  sortir,  surgir 
agréable  et  piquant  d'une  mélodie  ancienne  ;  mais  pour  cela,  il  faut 
avoir  pénétré  au  fond  du  sanctuaire  de  la  science,  avoir  appris  à  tirer 
parti  d'une  idée  même  insignifiante,  et  qui  devient  intéressante  par 
la  manière  dont  elle  est  travaillée.  Quant  à  la  mélodie  prime-sautière, 
de  jet,  dite  d'inspiration  enfin,  elle  est  souvent  entachée  de  réminis- 
cence, et  l'on  est  obligé  de  la  saluer  comme  ces  passages  de  poésie, 
ces  vers  auxquels  Piron  ôtait  son  chapeau.  Voilà  de  hautes  considéra- 
tions à  propos  d'un  opéra  presque  villageois  ;  mais  c'est  que  la  mélodie 
simple  et  d'une  naïveté  nouvelle,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  est  la 
première  condition  de  ce  genre  de  musique.  On  pouvait  adressera 
l'héroïne  de  J.-J.  Rousseau  dans  son  Devin  du  village  un  des  vers  de 
celte  charmante  pastorale  qui  promettait  de  fraîches  mélodies  :  ISon, 
non,  Colette  n'est  pas  trompeuse,  etc.  La  Colette  de  M.  Cadaux  n'a 
pas  trompé  non  plus  l'atlente  des  amis  de  l'auteur  des  Z)£'mx  j?cwri75- 
hommes  et  des  Deux  Juket.  Sa  nouvelle  partition  est  écrite  facilement, 
simplement  et  clairement  —  ces  trois  adverbes  joints  font  agréable- 
ment. —  Le  compositeur  a  mis  assez  fréquemment  sur  ses  mélodies 
faciles  un  second  sujet  à  la  façon  italienne,  et  surtout  de  Donizetli,  qui 
contraste,  dans  son  allure  sémillante  à  l'orchestre,  avec  le  chant  scé- 
nique.  La  belle  partition  de  Zampa  offre  des  modèles  de  ce  genre 
d'effet. 

M.  Cadaux  a  tracé  pour  son  ouvrage  une  ouverture  bien  faite,  mais 
modelée  aussi,  dans  sa  furme,  sur  plusieurs  ouvertures  rétrospectives. 
C'est  une  symphonie,  une  préface  consciencieusement  écrite,  pouvant 
tenir  le  milieu  entre  celles  de  d'Aleyrac  et  de  Boïeldieu.  Le  compositeur 
a  essayé  parfois  aussi  de  payer  un  tribut  à  la  couleur  du  temps  où  se 


passe  l'action,  comme  dans  les  couplets  de  Pierrot  à  la  rose  qu'il  va 
présenter  à  Colelle  ;  seulement,  il  n'y  a  pas  assez  d'homogénéité  entre 
la  ritournelle,  qui  est  en  style  perruque,  rococo,  et  le  chant,  qui  est 
d'une  forme  toute  moderne  :  il  faut,  même  en  chanson,  de  l'art  et  de  la 
logique.  El  ii  propos  de  ritournelles,  on  a  remarqué  que  celles  de  la 
plui)art  des  morceaux  de  l'ouvrage  manquent  également  d'harmonie, 
ou  du  moins  de  liaison,  par  leurs  prétentions,  leur  ambition  orches- 
trale, avec  le  caractère  simple  ou  gracieux  des  morceaux  qu'elles  an- 
noncent. Cette  légère  part  faite  à  la  crilique,  nous  signalerons  dans  la 
partition  de  M.  Cadaux  de  charmants  couplets,  un  quatuor  bien  fait  et 
un  fort  joli  trio.  Mais  avant  d'en  finir  avec  la  partie  musicale,  il  faut 
bien  dire  quelques  mots  de  la  chose  dramatique  dont  il  est  question 
dans  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Planard,  l'homme  expérimenté  du  li- 
bretto  d'opéra  comique,  l'héritier  direct  de  Sedaine,  de  Bouilly  et  de 
Sewrin,  qui  croit  (jne,  dans  l'art  dramatique,  le  naturel  est  tout,  et  qui, 
grâce  à  la  mélodie  d'Hérold  sur  ces  vers  ; 

Une  robe  légère, 

D'une  entière  blancheur, 

s'est  acquis  une  réputation  de  poëte  naïf  :  aussi  prenant  Sedaine  pour 
un  de  ses  personnages,  il  nous  le  montre  scieur  de  pierres  et  libreltisle 
d'opéra  comique,  faisant  débuter  dans  le  monde  et  sur  la  scène  une 
petite  ])aysaime  des  environs  de  Paris.  Celtejeune  fille,  aimée  de  Pierrot, 
gros  garçon  balourd,  est  un  modèle  de  vertu,  de  bienfaisance,  de  dé- 
vouement :  elle  s'est  consacrée  au  service  d'un  vieux  marquis  ruiné, 
sans  qu'il  s'en  doute,  et  le  nourrit  du  fruit  de  son  travail,  en  l'entou- 
rant de  soins  délicats,  comme  l'intendant  Kaleb  du  seigneur  Edgard  de 
Ravenswooddans/aF/a»cee  de  Lammermoor,  de  Walter  Scott.  Par  son 
ingénieuse  charité  et  son  talent  de  comédienne  improvisée,  Colette, 
filleule  du  vieux  marquis,  secondée  par  une  belle  marquise  qui  fait 
jouer  l'opéra  chez  elle,  obtient  un  emploi  de  capitaine  des  chasses  ou 
grand-veneur  d'un  prince  de  n'importe  quoi,  qui  possède  les  bonnes 
grâces  de  la  marquise;  et  M.  le  marquis,  délivré  d'un  vilain  créancier 
qui  le  poursuivait  et  voulait  épouser  Colette,  se  retrouve  l'homme  le 
plus  heureux  du  monde,  et  marie  avec  bonheur  sa  petite  Colette  avec 
M.  Pierrot. 

Tout  cela  n'est  pas  bien  neuf,  mais  c'est  vrai  et  d'un  style  aussi  hon- 
nête que  naïf.  L'auteur  et  le  compositeur  semblent  s'être  dit  :  Payons 
un  large  tribut  aux  idées  connues,  et  nous  réussirons;  et  ils  ont  réussi. 

Au  nombre  des  morceaux  que  nous  avons  déjà  cités,  il  faut  ajouter 
l'air  chanté  par  Sedaine-Bussine  au  lever  du  rideau,  et  qui  commence 
par  la  jolie  mélodie  de  Monsigny  .  Une  fille  est  un  oiseau,  les  couplets 
en  sol  mineur,  dits  d'une  façon  comico-dramatique  par  Pierrot-Sainte- 
Foy;  les  couplets,  car  les  couplets  abondent  dans  l'ouvrage,  sur  le  baiser 
joli,  ceux  sur  les  propriétés  de  l'éventail  au  second  acte  ;  puis,  au  troi- 
sième, ceux  sur  la  baguette  de  fée.  Le  grand  air  qui  ouvre  le  second 
acte  brille  de  tout  le  luxe  de  la  vocalisation  à  la  mode.  Le  duo  en  leçon 
de  déclamation  est  scénique,  et  fort  bien  déclamé  par  le  compositeur. 

Les  acteurs  ont  joué  avec  l'ensemble  dans  lequel  ils  font  des  progrès 
chaque  jour.  Ricquier  nous  représente  le  marquis  en  vieux  gen- 
tilhomme avec  un  bon  ton  de  cour,  une  noble  simplicilé  et  plusieurs 
autres  verlus  que  l'auteur  du  libretto  aime  à  voir  dans  cette  classe  d'in- 
dividus Sainle-Foy  s'est  montré  dans  son  Pierrot,  comme  toujours, 
excellent  comique  et  chanteur  des  plus  amusants  et  même  audacieux. 

Il  y  a  de  jolis  mots  dans  le  rôle  brillanl  et  vrai  de  Colette,  que 
Mlle  Lefebvre  dit,  joue  et  chante  avec  autant  de  verve  que  de  naturel  ; 
et  lorsque,  emprisonnée  dans  son  corsage  de  satin  de  bergère  drama- 
tique au  xvni'  siècle,  elle  se  sent,  se  dit  ficelée  comme  un  bouquet  de 
violettes,  on  trouve,  en  effet,  qu'il  s'exhale  de  son  jeu  un  parfum  ex- 
quis de  mélodie  et  de  diction  naïve  et  coquette,  d'entrain  et  de  chaleur, 
et  de  verve  provoquant  les  applaudissements  qui  la  font  la  sœur  de  la 
charmante  Mme  Cabel,  prima  donna  du  Théâtre-Lyrique,  et  qui  joue 
un  rôle  à  peu  près  semblable  dans  le  Bijou  perdu. 

Henri  BLANCHARD. 
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IS4B£IiIiE  ET  SOPHIE. 

Tels  sont  les  noms  ou  les  prénoms  de  deux  charmantes  lilles,  nièces 
d'une  artiste  de  talent  qui  fut,  dans  le  temps,  pianiste  de  la  reine  mère 
d'Angleterre.  Les  demoiselles  Dulken  sont  sœurs  en  Apollon,  comme 
on  disait  autrefois,  sœurs  par  l'harmonie,  sœurs  par  le  sang  et  la  res- 
semblance ;  ce  sont  deux  jolies  personnes  blanches,  roses  et  blondes, 
aux  regards  perçants  ,  doux  et  spirituels,  et  qui  semblent  avoir  servi 
de  modèles  pour  ces  vignettes  anglaises  qu'on  voit  dans  les  kee.sake 
où  abondent  ces  figures  aériennes,  vaporeuses,  faisant  rêver  d'amour, 
de  religion  et  d'art. 

Sophie  a  dix-huit  ans  et  joue  du  piano  comme  nos  plus  habiles  vir- 
tuoses :  elle  dit  Mozart,  Beethoven  et  Weber  comme  elle  interprèle 
Liszt  et  Thalberg,  dans  l'esprit  et  la  manière  et  le  style  de  ces  illustres 
pianistes.  Demandez-lui  une  fugue  de  Bach  ou  un  caprice  de  Chopin  : 
elle  vous  dira  celte  première  chose  de  manière  à  faire  saillir  les  beau- 
tés compliquées  et  cependant  claires  du  vieux  maître  allemand  ;  puis 
elle  vous  exécutera  d'une  façon  brillante  l'élude  plus  compliquée  en- 
core du  virtuose  polonais  que  la  France,  ou  plutôt  l'Europe  musicale,  a 
perdu  trop  tôt;  et  cela,  de  souvenir,  sans  le  froid  cahier  devant  les 
yeux,  avec  une  verve,  un  brio  de  trait,  une  chaleur  d'exécution  qui  a 
peut-être  tort  de  ne  pas  se  réserver  pour  la  péroraison,  et  de  s'épan- 
dre  dès  le  début,  et  partout  et  toujours.  A  l'exemple  de  l'Alceste  du 
Misanthrope  de  Molière,  nous  citerons  à  la  charmante  étrangère  le  re- 
frain d'une  vieille  chanson  française  que,  probablement,  elle  ne  con- 
naît pas,  et  avec  laquelle  nous  lui  dirons  : 

Faut  d'ia  chaleur,  pas  trop  n'en  faut, 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

Du  reste,  l'excès  contraire,  devant  celte  caisse  à  peu  prèscarrée  que 
l'on  nomme  un  piano,  serait  un  plus  grand  défaut.  La  chaleur  tout  à  la  fois 
expansive  et  contenue  dans  le  virtuose,  c'est  l'âme,  la  vie  et  la  poésie. 

Isabelle,  qui  est  affligée  d'un  an  de  moins  que  sa  sœur,  montre  les 
mêmes  qualités  que  son  aînée.  Elle  joue  de  la  concertina,  petit  ins- 
trument à  soufflet,  à  vent  et  à  pistons,  dont  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs  dans  quelques-uns  des  numéros  de  ]&  Ga:et/e  musicale  de 
la  saison  passée,  et  «ur  lequel  s'est  fait  entendre  miss  Marguerite  Bin- 
field  de  Londres.  La  nouvelle  et  jeune  Anglaise  qui  lui  succède  chante 
de  ses  dix  doigts  sur  la  concertina  d'une  manière  expressive  ;  elle 
nuance  on  ne  peut  mieux  son  exécution,  et  semble  par  l'animation  de 
son  regard  et  la  molle  pression  dont  elle  caresse  l'interprète  de  sa' 
pensée  musicale,  une  Elle  de  l'air  qui  se  berce  capricieusement  dans  la 
brise  harmonieuse. 

Tel  qui  me  trouve  peut-être  maniéré  dans  mes  comparaisons  se 
laissera  bercer  de  ce  plaisir  musical  en  écoutant  ces  charmantes  vir- 
tuoses que  nous  avons  entendues  dans  une  audition  de  musica  d'i  ca- 
méra (musique  de  chambre),  et  qui  doivent  donner  bientôt  quelques 
séances  musicales.  Familiarisées,  habituées  aux  succès  qu'elles  vien- 
nent d'obtenir  en  Allemagne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  en  Mol- 
davie, et  jusque  dans  les  gouvernements  de  la  Sibérie,  divers  pays 
dont  elles  parlent  les  langues  avec  autant  de  facilité  que  de  pureté,  ces 
jeunes  Anglaises  ne  produiront  pas  moins  d'effet  sur  le  public  de  Paris. 

UXE  AUDITIOSI  »E  IjA  IHlJSiatJE  DES  GUIDES 
CHEZ  ADOLPHE  SAX. 

Par  cela  même  qu'il  y  a  concours,  luttes  de  musiques  militaires  entre 
nos  différents  régiments  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  il  y  a  progrès, 
émulation.  La  place  Vendôme,  les  Tuileries,  le  jardin  du,  Palais-Royal 
ont  réuni  chaque  soirée  de  la  belle  saison  qui  vient  de  se  passer  tout 
ce  qu'il  y  a  d'amateurs  de  musique  militaire  dans  Paris,  et  il  y  en  a 
beaucoup  qui  humaient  avec  plaisir  l'harmonie  tour  à  tour  brillante 
et  suave  de  cette  musique  ;  mais  depuis  les  tristes  jours  d'oc- 
tobre, la  verdure   et    les  chants  ont  cessé.  Ces  voix  cuiviées  et  vi- 


brantes, forcées  de  ne  se  manifester  qu'à  l'intérieur,  n'en  sont  que  plus 
retentissantes,  et,  par  conséquent,  plus  brillantes.  La  musique  du  régi- 
ment des  guides,  que  nous  avons  entendue  lundi  passé  dans  la  salle 
Sax,  a  produit,  sous  la  direction  de  son  habile  chef,  M.  Mohr,  le  plus 
bel  elTel  par  le  choix  des  morceaux  qui  ont  été  dits,  et  par  l'ensemble 
d'une  parfaite  exécution. 

Quatre  écoles,  quatre  manières,  quatre  individualités,  se  sont  pro- 
duites dans  cette  séance,  où  l'on  a  exécuté  l'ouverture  de  Zaïnpa, 
d'Hérold;  un  arrangement  de  la  musique  de  Giralda;  une  Danse avx 
fiainbeauT,  par  Meyerbeer;  et  l'ouverture  du  Carnaval  romain.  Le 
début  plein  de  fougue  de  l'ouverture  de  Zam.pa  a  été  attaqué  avec 
l'audace  qu'y  déploient  ordinairement  les  hardis  violonistes  de  nos 
meilleurs  orchestres,  et  les  appels  qui  interrompent  ce  début  ont  mieux 
exprimé  que  dans  l'orchestre  les  voix  infernales,  admirablement  ren- 
dues par  les  voix  cuivrées  des  saxhorns  et  des  saxophones.  Et,  pour  ne 
pas  quitter  les  choses  infernales,  toutes  les  difficultés  diaboliques  de 
l'ouverture  du  Carnaral  romain,  de  Berlioz,  ont  été  vaincues,  sur- 
montées, on  pourrait  dire  avec  un  bonheur  inouï,  si  le  tîilent,  la  pa- 
tience, les  répétitions  soigneuses  de  ces  instrumentistes  exceptionnels 
et  de  .leur  digne  chef,  M.  Mohr,  n'avaient  obtenu  ce  beau  résultat. 
Aussi,  après  ce  tour  de  force  d'exécution,  la  musique  légère,  brillante 
et  populaire  de  Giralda  n'a  paru  qu'un  jeu  pour  les  exécutants,  et  ils 
ont  été  applaudis  par  les  amateurs  du  bno  et  de  cette  musique  vive, 
alerte,  claire  et  à  la  portée  de  tous  les  auditeurs.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  morceau  de  Meyerboer,  la  Danse  aux  flambeaux,  que  l'orches- 
tre, car  c'est  vraiment  un  orchestre,  a  déployé  tout  le  luxe  des  sono- 
rités les  plus  diverses.  Flûte  suave,  violoncelles  mystérieux,  contre- 
basse puissante  ;  les  saxhorns  de  toutes  tailles,  de  toutes  dimensions, 
remplacent  le  son  des  divers  instruments  de  l'orchestre  de  manière 
que  l'oreille  la  plus  exercée  s'y  méprenne.  Quant  au  style  de  ce 
morceau,  le  maître  s'y  est  révélé  dans  toute  la  puissance,  la  richesse, 
le  pittoresque  et  l'éclat  de  son  savoir  instrumental. 

Henri  BLANCHARD. 


ASSOCIATIONS  D'ARTISTES. 

Nous  empruntons  au  Journal  des  Débats  du  jeudi  20  octobre,  l'ar- 
ticle que  l'on  va  lire  : 

Un  des  plus  beaux  résultats  auxquels  soit  arrivé  de  nos  jours  l'esprit 
d'association  stimulé  par  l'esprit  de  bienfaisance  est  assurément  la  grande 
association  des  arts  fondée  et  présidée  par  M.  le  baron  Taylor.  Cette  as- 
sociation dont  le  but  est  de  créer  un  fonds  de  secours  et  de  pensions  au 
prolit  des  artistes  qui  en  font  partie,  se  divise  en  associations  particu- 
lières qui  sont  celles  des  artistes  dramatiques,  celle  des  artistes  musi- 
ciens, et  celle  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et 
dessinateurs.  La  seule  condition  exigée  pour  obtenir  le  titre  de  sociétaire 
est  de  payer  une  cotisation  de  50  c.  par  mois.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  comptes-rendus  des  comités  auxquels  est  confiée  la  direction  de  ces 
sociétés.  Ces  documents  permettent  d'apprécier  par  des  chiffres  les  dé- 
veloppements que  cette  œuvre  excellente  a  pris  depuis  sa  naissance  et 
qu'elle  continue  de  prendre  tous  les  jours.  C'est  pour  cela  que  nous 
croyons  à  propos  d'en  signaler  ici  les  principaux  résultats. 

La  plus  ancienne  des  associations  fondées  par  M.  le  baron  Taylor,  celle 
des  artistes  dramatiques,  est  arrivée  à  sa  quatorzième  année  d'existence. 
En  4840,  c'est-à  dire  .i  la  fin  du  premier  exercice,  les  recettes  de  lasso- 
ciation  n'étaient  que  de  18,937  fr.  50  c;  en  1852,  elles  se  sont  élevées  k 
100,815  fr.  Dans  ce  chiffre,  les  cotisations  de  Paris  et  de  la  province  fi- 
gurent pour  25,283  fr.  83  c.  Pour  l'ensemble  de  ces  quatorze  années,  les 
recettes  ont  atteint  un  chiffre  total  de  831,315  fr.  34  c.  Après  avoir  dé- 
pensé pendant  cette  période  en  secours  de  toute  nature  une  somme  de 
157,466  fr.  Î53  c,  la  Société  possédait  au  10  mai  dernier  une  rente  sur 
l'Etat  de  25, 160  fr. 

Le  nombre  des  associés  s'est  également  accru,  mais  dans  une  propor- 
tion moins  forte  :  il  était  de  1  ,\  09  en  1 W)  ;  en  1 853,  il  est  de  2,500  à  peu 
près. 

L'association  des  artistes  musiciens  ,  fondée  en  janvier  1843,  a  par 
conséquent  atteint  la  onzième  année  de  son  existence.  Ses  recettes,  qui 
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ne  dépassaient  pas  15,383  fr.  17  c.  en  1843,  ont  atteint  en  18:12  le  oliif- 
fre  de  51,732  fr.  20  c.  Les  cotisations  de  Paris  et  de  la  province  sont 
comprises  dans  cette  somnne  pour  19,i94  fr.  35  c.  Pour  toute  la  période 
de  ces  onze  années,  les  recettes  forment  un  total  de  Ù77,9I3  fr.  61  c. 
Pendant  cette  môme  période,  les  dépenses  en  distributions  de  secours  et 
de  pensions  se  sont  élevées  h  73,3-52  fr.  59  c.  Au  31  décembre  dernier,  la 
Société  possédait  une  rente  sur  l'Etat  de  plus  de  13, ''00  fr. 

Le  nombre  des  associés,  après  une  sévère  épuration  des  listes,  est  éva- 
lué, pour  l'année  t852,  à  4,3uo. 

L'association  des  ariistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et 
dessinateurs  a  été  fondée  le  7  décembre  18Ù4  ;  elle  est  donc  parvenue  à 
la  neuvième  année  de  son  existence.  Cette  association,  moins  ancienne 
que  les  deu.\  précédentes,  ne  présente  pas  un  résultat  aussi  satisfaisant 
que  ses  deux  aînées.  Le  chiffre  de  ses  recettes,  qui  était,  pour  l'année 
18i5,  de  62,746  fr  70  c,  était  tombé,  pour  l'année  1849,  à  25,381  fr.; 
mais  dans  les  années  suivantes  il  a  repris  sa  marche  progressive,  et  il  a 
été,  pour  l'année  1852,  de  36,208  fr.  12  c.  Les  cotisations  de  Paris  et  de 
la  province,  qui  ne  s'élevaient  l'année  précédente  qu'à  10,630  fr.,  ont 
produit  15,,')7u  fr.  65  c.  en  1852.  Ici  comme  ailleurs  il  y  a  donc  progrès 
incontestable.  Pour  la  période  de  neuf  ans  écoulée  depuis  la  fondation  de 
la  Société,  les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  totale  de  419,737  fr. 
72  c.  Pans  le  courant  de  l'année  1852,  il  a  été  dépensé  en  secours  et 
pensions  une  somme  de  11,643  fr.  60  c.  Au  31  décembre  dernier,  l'asso- 
ciation possédait  i3,67o  fr.  de  rente  qui  ont  coûté  312,342  fr.  10  c. 

Le  nombre  des  associés  qui  acquittent  régulièrement  leurs  obligations 
envers  la  Société  dépasse  aujourd'hui  1,800. 

Dans  tous  ces  budgets  on  voit  figurer  la  rente  de  300  fr.  léguée  par 
M.  le  baron  de  Trémont  à  chacune  des  associations  présidées  par  M.  le 
baron  'i'aylor. 

En  résumé,  les  trois  Sociétés,  depuis  leur  fondation^  avaient  touché 
1,728,956  fr.  67  c.,  et  possédaient  .53,033  fr.  de  rente. 

Ainsi  la  pensée  d'un  homme  actif  et  convaincu  a  porté  ses  fruits!  Mais 
pour  être  juste  envers  M.  le  baron  Taylor,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  ces 
associations  sont  sa  pensée  ;  elles  sont  véritablement  sa  ciéation  et  son 
œuvre.  C'est  un  hommage  que  les  rapporteurs  des  différents  comités  se 
sont  accordés  à  lui  rendre  dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les  plus  chaleu- 
reux que  puisse  inspirer  la  reconnaissance.  11  parait  que  dans  d'autres 
pays,  en  Espagne,  par  exemple,  les  artistes  ont  essayé  d'organiser  entre 
eux  des  associations  sur  le  pied  de  celles  qui  existent  en  France.  Ils  ont 
malheureusement  échoué  dans  cette  noble  entreprise,  et  la  seule  cause 
k  laquelle  on  puisse  attribuer  leur  échec,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  pour 
les  soutenir  rt  les  guider  dans  leurs  efforts  un  homme  semblable  à  celui 
qui  a  dirigé  les  artistes  français,  à  cet  homme  en  qui  se  personnifie  chez 
nous  l'esprit  d'association  :  M.  le  baron  Taylor  n'était  pas  là.  Nous  n'hési- 
tons pas,  quant  à  nous,  à  joindre  notre  voix  à  celle  des  artistes  pour  ac- 
quitter envers  le  fondateur  de  ces  associations  le  tribut  de  la  sympathie  et 
de  la  reconnaissance  publique,  en  proclamant  le  succès  de  l'œuvre  à  la- 
quelle il  a  consacré  tous  ses  efforts. 

N.  B.  —  Notis  n'ajouterons  qu'un  mol  à  cet  article  si  intéressant 
et  si  complet  d'ailleurs,  c'est  que  depuis  la  fin  de  l'année  1852,  le  ca- 
pital des  associations  s'est  augmenté,  et  aujourd'hui  s'élève  à  60,000  fr. 
de  rente,  qui  se  distribuent  en  secours  et  pensions  à  1,247  personnes, 
ainsi  qu'il  suit  : 

Les  artistes  dramatiques  donnent  par  an  106  pensions  et  144  secours  ; 
ensemble,  250  personnes. 

Les  masiciens  servent  48  pensions  et  donnent  464  secours;  ensem- 
ble, 512  personnes. 

Les  peintres,  45  pensions  et  364  secours  ;  en  tout,  409  personnes. 

Les  inventeurs,  4  pensions  et  72  secours  ;  en  tout,  76  personnes. 


NÉCROLOGIE. 

liOUIS  UUPOKX. 

Une  grande  célébrité,  qui  datait  du  Cî^mmencement  de  ce  siècle, 
vient  de  s'éteindre  presque  subitement.  Louis  Duport,  dont  le  talent 
jeta  un  si  vif  éclat  sur  l'art  de  la  danse,  qui  se  distingua  comme  cho- 
régraphe, et  plus  tard  comme  directeur  de  spectacle,  a  cessé  de  vivre 
mercredi  dernier  dans  la  paisible  et  douce  retraite  qu'il  s'était  choisie 
à  Paris. 


Né  en  1783,  Louis  lluporl  débuta  fort  jeune  à  l'Opéra.  Devenu 
presque  aussitôt  premier  sujet,  il  donna  plusieurs  ballets  qui  eurent  un 
succès  de  vogue  :  Figaro,  le  Volarjr  fixé  Acis  et  (',alallie>.,  etc.  Vers 
1808,  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  avec  100,000  fr.  d'appointe- 
ments par  année.  Il  y  composa  un  grand  nombre  de  ballets  toujours 
aussi  heureux  que  brillants.  Ayant  quitté  la  Russie  au  moment  de  la 
guerre  avec  la  France,  il  s'établit  h  Na[iles,  où  sa  supériorité,  comme 
danseur,  ne  fut  contrebalancée  que  parcelle  qu'il  avait  acquise  comme 
chorégraphe  et  compositeur  de  ballets.  Jamais  le  théâtre  Saint-Char- 
les ne  brilla  d'un  éclat  plus  vif.  Louis  Duport  s'associa  ensuite  avec 
Barbaja  pour  diriger  en  commun  les  deux  grands  théâtres  de  Naples 
et  de  Vienne.  Dans  cette  dernière  capitale,  où  il  fixa  sa  résidence,  il 
dirigea  jusqu'en  1836  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie  (Kajrnlner- 
Thor),  et  seul  depuis  la  mort  de  Barbaja.  Ce  théâtre,  sous  sa  direction, 
jouit  de  la  vogue  la  plus  constante. 

Depuis  cette  époque,  des  raisons  de  sinté  l'avaient  fait  renoncer, 
non-seulement  aux  occupations  dramatiques,  mais  aussi  à  toutes  les 
relations  éminentes,  soit  dans  les  cours,  soit  parmi  les  artistes,  qu'.l 
avait  dues  à  un  esprit  très-cultivé,  aux  manières  les  plus  polies,  autant 
qu'à  sa  réputation  européenne.  En  1850,  il  revint  à  Paris  avec  l'in- 
tention de  finir  ses  jours  dans  sa  patrie,  et  se  relira  près  de  son  neveu, 
M.  Paul  Duport,  auteur  dramatique,  chez  lequel  il  vient  de  mourir  dans 
sa  soixante-onzième  année,  emportant  le  seul  bien  qui  reste  de  la  vie 
la  plus  longue  et  la  plus  prospère,  les  regrets  de  quelques  amis  in- 
times, les  souvenirs  de  cœurs  reconnaissants,  d'actes  généreux  et  de 
bienfaits  dont  sa  délicatesse  faisait  autant  mystère  que  d'autres  en 
font  vanité. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles,   18  octobre. 

Les  débuts  ont  com.tiencé  depuis  plus  d'un  mois  au  Théâtre-Royal,  et 
ne  sont  pas  terminés.  C'est  toujours  un  moment  critique  à  passer.  En  atten- 
dant, le  répertoire,  entravé  par  la  chute  ou,  pour  employer  un  mot  plus 
doux,  par  l'insuccès  de  plusieurs  artistes,  se  traîne  péniblement.  La  di- 
rection touche  cependant  au  terme  de  ses  embarras,  et  bientôt  la  troupe 
chantante  sera  constituée. 

11  est  inutile  de  vous  donner  le  tableau  complet  de  notre  personnel 
chantant  ou  étant  censé  chanter.  Il  suffira  de  dire  par  quels  artistes  sont 
tenus  les  premiers  emplois.  Nous  avons  M.  .Mathieu  pour  ténor  du  grand 
opéra,  Mlle  Elmire  pour  chanteuse  dramatique,  .M.  Carman  pour  baryton. 
.M.  Balanqué  était  engagé  comme  première  bas.se,  mais  il  a  rencontré  une 
opposition  qui  l'a  obligé  à  se  retirer  Le  motif  de  cette  opposition  est  assez 
curieux  pour  qu'on  ne  le  [lasse  point  sous  silence.  On  ne  reproche  pas 
à  M.  Balanqué  de  ne  savoir  pas  chanter;  on  convient  qu'il  est  bon  musi- 
cien et  comédien  très-convenable  ;  on  avoue  même  qu'en  ce  moment  il  a 
de  la  voix;  mais  on  craint  que  cette  voix,  qui  avait  été  souffrante  l'an 
passé,  ne  subisse  une  nouvelle  altération,  bien  qu'où  sache  que  .M.  Ba- 
lanqué est  allé  se  rétablir  dans  le  Midi.  L'amour  propre  de  l'artiste  n'a 
nullement  à  souffrir  d'un  pareil  échec.  Il  se  retire  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  On  pourrait  attribuer  à  une  autre  cause  le  mauvais  accutil  fait  à 
M.  Balanqué.  Plusieurs  artistes  fort  médiocres  avaient  été  admis  à  leurs 
débuts.  Le  public  les  avait  laissés  passer,  non  par  faveur,  mais  par  indiffé- 
rence. Cependant  il  faut  que  les  abonnés  usent  de  leurs  droits  superbes, 
au  moins  une  fois  par  année.  L'abonné  est  un  monstre  qui  demande  pério- 
diquement une  proie  à  dévorer.  Cette  proie,  c'est  souvent  le  hasard  qui 
la  désigne ,  car  le  débutant  sacrifié  n'est  pas  toujours  le  moins  apte  à  te- 
nir son  emploi.  Le  sort  est  tombé  sur  M.  Balanqué.  C'est  un  mabrour, 
mais  ce  n'est  point  une  humiliation.  M.  Arnoldi,  la  nouvelle  basse,  a  fait 
deux  débuts  déjà.  On  regrette  son  prédécesseur,  mais  que  faire?  Le  re- 
pousser? plus  d'opéra  possible,  d'ici  à  longtemps  peut-être.  On  acceptera 
M.  Arnoldi,  quitte  à  faire  pénitence  le  reste  de  la  saison. 

L'opéra  comique  est  mieux  exécuté  que  le  grand  opéra.  Nous  avons 
Audran  comme  premier  ténor,  et  vous  savez  si  c'est  un  artiste  de  goût 
Chacun  de  ses  rôles  lui  a  été  l'occasion  d'un  brillant  succès.  Mlle  Anna 
Lemaire  est  la  prima  donna  du  genre.  A  l'exception  des  secondes  chan- 
teuses, qu'on  désigne  encore  ici  sous  le  nom  de  Dugazon,  les  autres  em- 
plois sont  remplis  passablement. 

Jusqu'ici  les  nouveautés  n'ont  pas  été  nombreuses.   On  n'a  monté  que 
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les  Nocss  de  Jeannette,  de  M.  Massé,  et  la  Brésilienne,  ballet  composé  par 
IM.  Desplaces,  notre  premier  danseur,  et  dont  M.  Panizza  a  fait  la  musi- 
que. La  direction  promet  de  déployer  beaucoup  d'activité  ;  elle  annonce 
les  Amours  du  Diable,  de  Grisar,  puis  /-  Juif  errant,  puis  le  Nabab.  11  faut 
espérer  que  son  zèle  ne  demeurera  pas  éternellement  au  nombre  des 
choses  futures. 

Jusqu'à  présent  le  public  n'a  pas  manqué  aux  représentations  du 
ThéàtreRoyaL  La  salle  a  été  refaite  à  neuf  et  dans  un  goût  charmant 
par  M.  Séchan,  l'ingénieux  artiste  dont  le  mérite  vous  est  connu.  L'attrait 
d'une  décoration  élégante  autant  que  riche  finira  par  s'épuiser;  quand 
on  aura  bien  vu,  on  voudra  entendre,  et  si  l'on  n'entend  pas  de  bonnes 
choses,  on  désertera  le  nouveau  théâtre  comme  on  a  déserté  l'ancien. 

On  avait  compté,  pour  ramener  la  haute  société  au  Théâtre-Royal,  sur 
les  fréquentes  visites  qu'y  ferait  la  duchesse  de  Brabant.  On  suppos^ait  que 
la  jeune  princesse  aimait  la  musique  en  sa  qualité  d'archiduchesse  autri- 
chienne, et  qu'elle  viendrait  souvent  entendre  l'opéra.  Cet  espoir  n'a  pas 
été  réalisé  jusqu'à  présent-  Le  prince  royal  et  sa  jeune  épouse  n'ont  pas 
encore  paru  au  théâtre.  Un  concours  particulier  de  circonstances  l'a, 
sans  doute,  empêché  d'y  paraître,  et  ce  ne  sera  pas  là  la  règle  adoptée 
par  la  cour.  L'impulsion  que  suit  la  société  est  celle  qui  vient  d'en  haut. 
Quand  les  princes  ne  témoignent  pas  qu'ils  prennent  intérêt  aux  arts,  l'a- 
ristocratie se  croit  obligée  d'être  indifférente  à  leur  égard,  et  la  bour- 
geoisie, en  cela  comme  en  tout,  imite  volontiers  les  grands. 

M.  Ulrich,  l'auteur  de  la  symphonie  couronnée  par  l'Académie  royale 
de  Belgique  à  la  suite  du  concours  dont  le  résultat  a  été  publié  par  la 
Gaietle  musicale,  est  venu  recevoir  son  prix,  entendre  son  œuvre  exécutée, 
sous  la  direction  de  M.  Fétis,  par  l'orchestre  du  Conservatoire,  et  jouir 
enfin  en  personne  de  son  succès,  il  a  reçu  un  accueil  des  plus  hospitaliers 
à  Bruxelles,  et  il  en  a  exprimé  publiquement  sa  reconnaissance  par  la  voie 
des  journaux.  M.  Ulrich  n'était  nullement  connu  dans  le  monde  de  la  mu- 
sique ;  il  l'a  déclaré  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  l'Académie. 
Avant  la  symphonie  qui  lui  a  valu  un  honneur  inespéré,  il  n'avait  composé 
qu'un  petit  nombre  de  morceaux  pour  diverses  combinaisons  d'instru- 
ments et  restés  inédits  pour  la  plupart.  11  a,  quoi  qu'il  en  soit,  une  pro- 
fonde connaissance  des  effets  de  l'orchestre,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater 
à  l'audition  de  sa  symphonie.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  montré  une  plus 
grande  originalité  d'idées  et  qu'il  se  soit  aussi  complètement  asservi  aux 
formes  usuelles.  Le  bruit  a  couru  que,  répondant  à  des  critiques  qui 
avaient  été  faites  dans  ce  sens,  M.  Ulrich  s'était  excusé  en  disant  qu'il  avait 
cru  devoir  se  renfermer  dans  la  stricte  observation  des  règles  classiques 
pour  obtenir  les  suffrages  d'un  corps  académique.  Le  jeune  compositeur 
n'y  mettait,  à  ce  qu'il  paraît,  aucune  malice,  aucune  intention  de  satire  à 
l'adresse  des  compagnies  savantes,  qui  passent  pour  ne  point  aimer  les 
innovations.  Toujours  est-il  qu'il  a  fait  na'ivement  un  excellent  calcul, 
puisque  les  concurrents  qui  avaient  osé  s'écarter  des  formes  habituelles 
s'aliénèrent,  pour  ce  .seul  motif,  la  bienveillance  de  la  majorité  de  leurs 
juges.  Si  la  fortune  seconde  les  audacieux,  ce  n'est  pas  à  l'Académie. 

La  direction  du  théâtre  de  Verviers,  petite  ville  plus  connue  par  son 
commerce  de  draps  que  par  .son  goût  musical,  vient  d'être  donnée  à 
M.  Bauche,  l'ex-ténor  de  l'Opéra-Comique. 

A  peine  ouvert,  le  théâtre  d'Anvers  a  sombré  sous  les  orages  dont  l'a 
assailli  un  public  mécontent.  Tous  les  artistes  ont  été  siffles  dès  leur  pr.'- 
mier  début,  et  le  directeur  s'est  retiré  sans  même  essayer  de  conjurer  un 
sort  trop  contraire.  Un  successeur  vient  de  lui  être  donné.  L'entreprise 
des  théâtres  de  province  deviendra  impossible  si  les  administrations  com- 
munales ne  se  décident  à  leur  accorder  de  larges  subsides.  Il  faudra  de 
toute  nécessité  qu'on  en  vienne  là. 

La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  avait  mis  au  concours  pour  cette 
année  une  question  relative  à  l'influence  exei-cée  sur  la  musique  d'Occi- 
dent par  l'introduction  de  la  musique  d'Orient  à  la  suite  des  croisades. 
Aucune  réponse  ne  lui  étant  parvenue,  elle  l'a  rayée  de  son  programme 
et  remplacée  par  la  question  suivante  :  «  La  musique  exerce-t-elle  sur  les 
mœurs  une  influence  salutaire?  Tous  les  genres  de  musique  sont-ils  éga- 
lement propres  à  exercer  cette  influence?  Les  formes  actuelles  de  l'art 
lui  assurent-elles  une  action  morale  utile?  Peuvent-elles  être  considérées, 
sous  ce  rapport,  comme  étant  en  progrès?  Quelles  modifications  devraient- 
elles  subir  pour  atteindre  à  leur  plus  haute  puissance  civilisatrice?  Exa- 
miner à  ce  point  de  vue  les  différents  genres  de  musique  ;  la  musique 
religieuse,  la  musique  dramatique,  la  musique  purement  vocale  ou  in- 
strumentale et  ht  musique  populaire.  »  Les  mémoires  en  réponse  à  cette 
question  devi'ont  être  adressés  avant  le  1"  juillet  au  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Le  sujet  est  moins  important  que  celui 
qui  avait  été  précédemment  choisi  par  la  classe  des  beaux-arts,  mais  il 
se  trouve  beaucoup  plus  de  personnes  capables  de  le  traiter,  attendu  qu'il 
n'exige  pas  de  recherches  historiques.  Avec  un  sens  juste,  quelque  peu 
de  philosophie  et  du  style,  on  en   pourra  faire  un  travail   intéressant. 


Donnez-en  avis,  je  vous  prie,  à  ceux  de  vos  littérateurs  qui  s'occupent  de 
l'esthétique  de  l'art. 

G, 

P.  S.  —  Depuis  que  cette  lettre  était  écrite,  le  duc  et  la  di);-hesse  de 
Brabant  se  sont  rendus  au  Théâtre-Royal.  Ils  avaient  demandé  Lucî'e  de 
Lamrru'TmiMT.  Le  bril'ant  accueil  qu'ils  ont  reçu  les  engagera  sans  doute  à 
renouveler  ces  apparitions,  dont  le  directeur  se  trouvera  bien,  car  il  y 
avait  avant-hier  salle  comble.  Il  faudra,  d'une  autre  part,  qu'on  fasse  des 
efforts  pour  améliorer  l'exécution  ;  car  on  ne  peut  forcer  personne,  pas 
même  les  princes,  à  entendre  de  mauvai.se  musique. 


Berlin,  IG  octobre. 


Monsieur  le  rédacteur , 


Je  ne  suis  pas  mort.  Cette  assurance,  je  vous  prie  de  l'accepter  sur  pa- 
role, quoiqu'en  vérité  quelqu'un  qui  ne  vous  a  pas  écrit  depuis  le  1h  avril 
dernier  serait  tenu  de  vous  fournir  un  certificat  de  vie  plus  valable  qu'une 
simple  lettre  sans  légalisation  judiciaire.  Mon  silence  a  donc  une  autre 
cause,  et  encore  c'est  selon  :  j'étais  mort  en  effet,  mais  seulement  pour 
la  musique,  car  les  concerts  des  allouettes  et  des  rossignols,  les  bruisse- 
ments des  ruisseaux,  les  magnifiques  symphonies  des  cataractes  qui  tonnent, 
tout  cela,  c'est  de  la  musique  aa-dessas  de  la  critique.  Quant  à  la  musique 
qui  ressortit  à  son  tribunal,  je  n'en  ai  point  entendu  depuis  cinq  mois, 
excepté  dans  le  courant  de  ces  dernières  semaines.  Or,  un  critique  qui 
ne  trempe  pas  de  temps  à  autre  sa  plume  dans  le  fiel  ou  dans  le  miel,  est 
un  être  privé  de  toute  fonction  vitale,  par  conséquent  un  défunt. 

Le  1  "  octobre  fut  mon  jour  de  résurection  ;  je  me  réveillai  au  ciel  —  de 
l'Opéra.  L'harmonie  des  sphères  retentissait  autour  de  moi  ;  c'étaient, 
tour-à-tour,  les  plus  ravissants  accords  et  les  roulements  du  tonnerre.  Des 
chœurs  invisibles  des  anges  le  souffle  mélodieux  descendait  vers  moi  : 
et  des  abîmes  de  la  nuit  s'élançait  la  voix  terrible  du  volcan  qui  faisait 
trembler  les  montagnes  et  les  rochers.  Quel  opéra  était-ce?  me  deman- 
dent les  gens  raisonnables  et  rompent  par  cette  question  le  charme  du 
rêve  qui  enchantait  votre  correspondant.  Etait-ce  la  Fdle.  da  R'giment ? 
ou  bien  le  Cza<-  et  le  Charp-nuer  ?  ou  bien  encore,  Fidélio  ?  A  coup  sûr, 
c'était  l'un  de  ces  trois  opéras.  Mais  qu'importe  !  Du  fond  de  mon  âme 
s'éleva  un  cri  de  reconnaissance  pour  le  créateur  de  ce  merveilleux  ou- 
vrage et  pour  ceux  qui  l'avaient  si  merveilleusement  exécuté. 

Je  commence  par  une  revue  rétrospective  des  cinq  derniers  mois  ;  elle 
est  presque  aussi  instructive  que  l'histoire  universelle,  qui,  au  jugement 
du  célèbre  philosophe  Hegel,  ne  nous  apprend  rien  du  tout.  11  y  a  toutefois 
quelques  faits  à  retenir,  à  savoir  que  Roger,  le  roi  des  ténors,  a  régné  quel- 
que temps  dans  l'empire  de  la  musique  et  sur  les  cœurs  ;  qu'à  l'expiration 
de  sou  règne,  la  salle  de  l'Opéra  a  été  fermée  plusieurs  fois,  les  banquettes 
étant  restées  vides,  liais  avec  le  1"  octobre  a  commencé  une  ère  nouvelle. 
Nos  oiseaux  voyageurs  sont  de  retour,  ou  ne  vont  pas  tarder  à  revenir. 
Mme  Koester,  qui  pendant  l'été  a  fait  sa  récolte  de  lauriers  à  Vienne,  et 
qui  ensuite  a  pris  les  eaux  à  Ems,  s'est  levée,  comme  Wallenstein,  »  avec  la 
parole  puis'-ante  qui  ramène  Us  huumiys  dans  les  camps  .solitaires.  »  Une 
fraîche  rose  des  Alpes  s'est  épanouie  pour  nous,  comme  premier  présent  du 
sol  natal  :  c'est  un  opéra  nouveau  de  notre  estimé  maître  de  chapelle 
Taubert.  C'est  vraiment  une  rose  des  Alpes  que  son  nouvel  opéra  dont 
l'actionsepassedans  un  village  dela.Suisse.  C'est  une  gracieuse  idylle,  pleine 
de  naïveté  et  d'émotion  intimes,  avec  un  grain  de  sel  humoristique.  Un 
des  poètes  populaires  allemands  ou  suisses  les  plus  en  renom,  Jérémie 
Gotthelf,  en  a  fourni  le  sujet  dans  une  nouvelle  intitulée  :  le  Chaudron- 
nier. M.  Koester,  le  mari  de  la  célèbre  cantatrice,  en  a  fait  un  fort  joli 
drame  lyrique,  pour  lequel  Taubert  a  écrit  une  charmante  partition,  gra- 
cieusement instrumentée  et  riche  en  mélodies.  L'ouvrage  s'intitule  :  Joeygeli 
(diminutif  suisse  de  Joachim).  Lar  suite  de  quelques  longueurs  et  de  quel- 
ques faux  calculs  dramatiques,  la  première  représentation  n'avait  amené 
qu'un  succès  d'estime  ;  grâce  à  des  coupures  intelligentes,  Jueggelia.  reçu 
depuis  le  plus  brillant  accueil  Ce  succès,  que  la  pièce  doit  surtout  à  l'é- 
lément comique,  ira  toujours  en  augmentant,  la  mise  en  scène  n'y  étant 
pour  rien  ;  d'ailleurs,  il  est  de  bon  aloi,  le  caractère  bien  connu  des  au- 
teurs étant  au-dessus  de  tous  les  petits  moyens  ayant  pour  but  de  chauffer 
le  public.  Le  succès  venu  spontanément  dure  ;  celui  qu'on  obtient  en 
serre  chaude  se  flétrit  en  peu  de  temps. 

En  dehors  de  cette  production  indigène,  nous  n'avons  eu  pendant  ces 
derniers  huit  jours  que  des  œuvres  de  l'école  française,  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  la  Muette.  C'est  le  roi  lui-même  qui  avait  choisi  la  première  de  ces 
pièces  pour  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Le  roi  a  le  goût  des  arts.  Ses 
vastes  connaissances  ne  se  restreignent  pas  au  domaine  de  la  peinture  et  des 
arts  plastiques  ;  il  est  très-bon  juge  en  fait  de  musique.  Il  aime  la  simpli- 
cité, la  na'iveté  des  anciens  maîtres.  C'est  au  roi  que  nous  devons  le  main- 
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tien  des  opéras  de  Gluck,  au  répertoire,  la  reprise  de  la  Clé^Kcnce  de  TiNs, 
notre  excellente  musique  religieuse  et  le  culte  des  anciens  compositeurs 
italiens. 

Richard  Cœ  .r-iic  Lion  ne  peut  plus  exciter  de  nos  jours  l'enthousiasme 
dont  cette  partition  endamma  tous  les  cœurs  il  y  a  soixante-dix  ans  ;  mais  la 
beautédcsesmélodiaslaciles  etla  vérité  des  sentiments  qu'ellesexpriment 
prêtent  encore  aujourd'liui  à  Richard  Cœur-dc-Lion  un  attrait  irrésistible. 
Aussi  le  clief-d'onivre  de  Cîrétry  a-t-il  été  salué  avec  bonheur  par  les  au- 
diteurs, pour  une  partie  desquels  ses  airs  si  connus  étaient  de  doux  sou- 
venirs de  jeunesse. 

La  magnificence  des  décors  et  des  costumes  augmente  encore  la  puis- 
sance attractive  des  beautés  de  ta  Mucllc.  Aussi  le  public  y  court  en  foule, 
et  à  cliaque  représentation  nous  courons  risque  d'avoir  une  émeute  ;\ 
propos  de  i\Iasaniello,  et  on  craint  de  voir  s'élever  des  barricades  par 
suite  des  combats  qui  se  livrent  aux  alentours  du  bureau. 

h.   lîELLSTAB. 


ÉPHÊIÊRIDES  MUSICALES. 

L>3  octobre  1807.  Naissance  de  Napoléon-Henri  Hilder  à  Mulhouse  (Haut- 
Rhin). 

2i  —  1725.  Mort  d'Alexandre  ScARLATTi.  Cette  illustre  compositeur 
était  né  à  Trapani,  en  Sicile,  en  1639. 

25  —      4683.  Naissance  de  Jean-Philippe  Rameau  à  Dijon.  Ce  célèbre 

compositeur,  théoricien  et  organiste,  mourut  à  Paris, 
le  12  septembre  176Û. 

26  _      1789.  Naissance  de  Joseph  Mayseder  à  Vienne. 

27  —      1817.  Naissance  du  pianiste  Antoine  de  KoNTSKi  à  Cracovie. 

28  —      1798.  Naissance  du  pianiste  Henri  Bertini  à  Londres. 

29  —      1821.  Jlort  du  célèbre  chanteur  Gaspard  Paccuiarotti  à  Pa- 

doue.  Il  était  né  dans  la  Romagne,  en  17Zii. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

,**  L'Académie  impériale  de  musique  a  donné  lundi  dernier  la  première 
représentation  de  l'opéra  nouveau,  le  Muiire  chanteur,  suivie  de  la  Fille 
mal  garder,  dans  lequel  Mlle  Besson  remplissait  le  principal  rôle.  Mer- 
credi et  vendredi,  le  Maître  chanteur  était  accompagné  du  nouveau  ballet, 
.Elia  et  AJysis. 

,%  Les  études  de  la  Nonne  sanylante  ont  commencé  mardi.  On  s'occupe 
aussi  du  Barbier  ae  Sévide  et  de  Beliy,  pour  la  rentrée  de  Mme  Bosio  et 
du  ballet  qui  doit  servir  aux  débuts  de  Mlle  Rosati. 

»*;(  On  annonce  l'engagement  de  Bonnehée,  le  jeune  chanteur  qui  a 
remporté  les  premiers  prix  dans  les  concours  du  Conservatoire. 

^*f  /.-■s  Mousqueiairet,  de  la  Reine  ont  été  joués  dimanche  dernier  pour 
la  rentrée  d'Hermann-Léon  et  de  Mlle  Lemercier.  En  reparaissant  sur  une 
scène  où  il  avait  laissé  de  si  bons  souvenirs,  Hermann-Léon  devait  s'at- 
tendre à  uue  chaleureux  accueil.  Le  rôle  du  capitaine  Roland  est  un  de 
ceux  dont  la  création  lui  fait  le  plus  d'honneur  :  il  y  a  retrouvé  toute  l'ori- 
ginalité de  physionomie,  toute  la  puissance  de  voix  qu'il  y  déployait  dès 
l'origine.  L'air  si  brillant  du  second  acte  a  été  rétabli  pour  lui.  Mlle  Le- 
mercier, remise  d'une  indisposition  assez  grava,  a  été  chaniiante  dans  le 
rôle  de  Mlle  de  Simiane.  Mlle  Caroline  Duprez,  Mocker  et  Puget  se  sont 
distingués  comme  toujours. 

»*«  Le  Nabab  a  changé  de  jours,  mais  non  de  fortune.  On  l'a  donné  la 
semaine  dernière  lundi  et  mercredi,  au  lieu  de  mardi  et  jeudi,  et  son  suc- 
cès de  vogu3  est  resté  le  même.  Vendredi,  pour  laisser  reposer  Bussine, 
qui  joue  aussi  dans  Colette,  on  a  donné  /es  Mousquetaires  de  la  Lietne. 

4*4  Par  arrêté  du  19  de  ce  mois,  M.  le  colonel  Ragani  a  été  nommé  di- 
recteur du  Théâtre-Italien  pour  neuf  années.  Les  arrangements  avec  les 
propriétaires  de  la  salle  étant  d'ailleurs  terminés,  il  est  certain  que  la 
réouverture  du  théâtre  auia  lieu  vers  l'époque  fixée,  c'est  ii-dire  le  15  no- 
vembre prochain.  Voici  la  liste  des  artistes  engagés  par  le  nouveau  direc- 
teur. Ténors  :  .\LM.  .Mario,  Maccaferri,  Perez;  basses  :  .MM.  Tamburini, 
Rossi,  Ferrari,  Florenza,  Guglielmi  ;  soprani  :  Mmes  Frezzolini,  Walter, 
Albini,  Cambardi,  Grimaldi,  Martini  ;  contralti  :  Mmes  Alboni,  de  Luigi, 
E.  Grisi.  Pour  la  réouverture,  on  annonce  Cenerentûla,  avec  Mario  et 
Mme  Alboni.  M.  Ragani  se  propose  démonter  ensuite  Gii  Arabi  nelte  Gallis, 
de  l'acini,  et  II  Templarw,  deAicolaï. 

4*4  Le  Théâtre-Français  vient  de  donner  une  pièce  en  trois  actes, 
Marittv,  d'abord  intitulée  la  Corde  de  pendu.  C'est  pour  cet  ouvrage, 
brillant  début  d'un  jeune  poëte  fantaisiste,  M.  Langlé  fils,  que  .Meyerbeer 
a  écrit  un  morceau  que  Brindeau  chante  avec  beaucoup  de  charme. 
C'est  une  espèce  de  sérénade  fort  originale  d'idée  et  de  forme,  où  la  main 


du  maître   se  reconnaît.  Nous  devons  au.ssi  mentionner  avec  éloge  les 
entr'acteset  mélodrame  composés  par  Olfenbach  iiour  le  même  ouvrage. 

4*4  Mme  Cabel  et  le  Rijou  perdu  continuent  d'attirer  la  foule  au  Théâtre- 
Lyrique. 

4*4l'our  alterner  avec  ce  grand  succès,  hier  .samedi,  le  même  théâtre  a  dû 
donner,  sous  le  titre  du  Dateur  du  loi,  un  opéra-ballet,  dans  lequel  Paint- 
Léon  a  reparu,  non  plus  accompagné  de  Mme  Guy-Stephan,  mais  de 
Mlle  Nathalie  Fitzjames,  la  célèbre  danseuse,  dont  on  se  .souvient  toujours 
à  l'Opéra. 

4*4  Le  Diable  à  quatre  a  reparu  au  même  théâtre  avec  la  musique  com- 
posée sous  l'Empire  par  Solié  pour  l'amusante  pièce  de  Hedaine;  ce  fut 
alors  un  des  plus  grands  succès  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et  les  re- 
cettes du  Diable  à  quatre  luttèrent  avec  celles  de  Cendrilion.  Sans  être 
appelé  aux  mêmes  chances,  le  Diable  à  quatre  a  fait  plaisir.  iMUe  Girard 
s'est  emparée  du  rôle  de  Margot  avec  la  verve  comique  dont  elle  est  si 
richement  douée.  Mlle  Petit-Brière  a  fort  bien  chanté  le  rôle  de  la  com- 
tesse, et  Grignon  a  excité  le  franc  rire  dans  le  rôle  du  savetier.  Tout  le 
monde  s'est  aperçu  que  la  partition  de  Solié  avait  été  revue  et  corrigée 
par  une  main  plus  moderne  et  plus  habile. 

4*4  M.  Fetis  père  est  à  Paris  depuis  quelques  jours. 

4*4  Thalberg  est  de  retour  en  cette  ville,  ainsi  que  AL  Stamaty . 

4*4  Mettant  à  profit  un  assez  long  séjour  loin  du  tumulte  de  la  capitale, 
notre  collaborateur  Georges  Kastner  a  pu  terminer  plusieurs  ouvrages 
imporlants  qui  paraîtront  sous  peu,  entre  autres  un  magnifique  recueil 
de  coinpositious  vocales  destiné  aux  nombreuse^  sociétés  de  chœurs 
d'hommes  aujourd'hui  organisées  sur  tous  les  points  de  la  France  à  l'in- 
star de  celles  qui  existent  en  Belgique  et  en  Allemagne  Les  chants  de  ce 
recueil,  écrits  presque  tous  sur  des  poésies  inédites,  allient  le  charme  et 
la  grâce  d'une  libre  fantaisie  aux  qualités  essentielles  qui  naissent  du 
goilt  et  de  l'expérience.  Bien  qu'ils  doivent  être  exécutés  par  les  voix 
.seules,  ils  ne  sont  pas  moins  pourvus  d'un  accompagnement  ad  libitum 
qui  en  facilitera  l'étude  dans  les  répétitions.  Leur  coupe  originale,  leur 
style  élégant,  leur  fraîche  mélodie,  de  même  que  l'emploi  de  certaines 
formes  nouvelles,  les  distinguent  de  cette  foule  de  productions  détachées, 
qui ,  sous  le  titre  ambitieux  de  chœurs  d'hommes  ,  ne  présentent  d'ordi- 
naire qu'un  insignifiant  placage  d'accords  mal  disposé  pour  les  voix  dans 
les  rhythmes  les  plus  communs  et  les  plus  usés.  Sans  doute  les  morceaux 
à  quatre,  à  cinq,  â  six  et  à  huit  parties  sortis  de  la  plume  de  Georges 
Kastner  offrent  des  difficultés  d'exécution  que  ceux-là  n'ont  pas  :  aussi 
l'auteur  ne  les  a-t-il  pas  destinés  à  des  chanteurs  médiocres  ;  il  a  voulu, 
au  contraire  ,  que  ces  compositions  servissent  à  faire  briller,  dans  les 
ensembles  comme  dans  les  solos,  le  talent  des  chanteurs  d'éliiequi  pren- 
nent part  aux  luttes  des  associations  chorales.  On  peut  donc  annoncer 
ces  productions  comme  de  véritables  chants  de  concours  à  l'usage  des  so- 
ciétés de  chœurs  d'hommes.  Ce  qui  les  rend  particulièrement  intéressantes, 
c'est  qu'elles  ont  été  inspirées  par  des  sujets  qui  se  rapportent  aux  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  l'homme,  et  qu'elles  forment  ainsi  une 
sorte  de  cycle  choral  dans  lequel  nous  trouvons  le  chant  de  fête  et  le 
chant  d'amour,  l'hymne  du  baptême  et  l'hymne  du  mariage,  la  marche 
funèbre  et  la  marche  militaire,  puis  d'autres  chants  encore  qui  célèbrent 
la  patrie  et  ses  aéfenseurs.  De  là  ce  titre  :  les  Chants  de  la  vie,  que  l'au- 
teur leur  a  donné,  titre  heureux  qui  semble  devoir  porter  bonheur  à  l'ou- 
vrage et  présager  la  longue  durée  de  son  succès.  Fidèle  à  son  habitude  de 
traiter  à  fond  tous  les  sujets  qu  il  aborde,  Georges  Kastner  a  fait  précé- 
der cette  riche  collection  de  chœurs  pour  voix  d'hommes  d'un  texte  con- 
tenant une  étude  très-intéressante  sur  l'origine,  le  caractère  et  le  déve- 
loppement progressif  de  ce  genre  particulier  de  musique  d'ensemble, 
ainsi  que  sur  la  manière  d'y  traiter  les  voix,  de  façon  à  produire  l'ef- 
fet le  plus  avantageux  sous  le  rapport  de  la  sonorité.  Le  travail  que  nous 
annonçons  peut  donc  être  considéré  comme  une  véritable  monographie 
du  chant  choral  pour  voix  d'hommes  sans  accompagnement,  et  le  public 
l'accueillera  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  n'a  paru  jusqu'à  ce 
jour  aucun  autre  ouvrage  spécialement  consacré  à  cette  matière.  On  voit 
que  notre  collaborateur  Georges  Kastner  ne  fait  pas  un  pas  qu'il  ne  rende 
un  service  signalé  à  son  art.  Comme  les  Chants  de  la  vie  sont  à  la  fois  une 
œuvre  d'imagination,  une  excellente  théorie  et  un  beau  livre,  c'est-à-dire 
une  œuvre  vraiment  classique,  leur  place  est  marquée'  d'avance  dans  le 
répertoire  de  toutes  nos  sociétés  chorales. 

4*4  M.  Cesare  CiarJi,  célèbre  flûtiste,  attaché  à  la  cour  du  grand-duc  de 
Toscane,  vient  d'arriver  à  Paris,  où  il  ne  restera  que  peu  de  jours.  Il  se 
rend  directement  à  Saint-Pétersbourg  pour  satisiaire  à  des  engagements 
très-avantageux  pour  lui.  Nous  regretterions  vivement  que  M.  Ciardi  ne 
se  fît  pas  entendre  avant  que  de  quitter  notre  capitale,  tous  ceux  qui  le 
connaissent  aflîrment  que  sous  le  rapport  de  la  justesse  et  de  la  pureté  de 
l'intonation,  il  est  inimitable ,  et  que,  quant  au  mécanisme,  il  semble  se 
faire  un  jeu  des  difficultés  les  plus  extraordinaires. 

4*4  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quinze  jours,  l'arrivée  à  Paris  de 
M.  Sigfried  Saloman,  compositeur  danois  des  plus  distingués.  M.  Saloman 
est  élève  de  l'illustre  Frédéric  Schneider  de  Dessau,  sous  la  direcLiou 
duquel  il  alla  teraiiner  ses  études  théoriques,  profitant  d'une  subvention 
triennale  que  lui  accordait  le  gouvernement  danois  à  titre  d'encourage- 
ment. Lipinski,  le  fameux  violoniste  de  Dresde,  dont  il  alla  plus  tard  ré- 
clamer les  conseils,  en  fit  un  de  ses  meilleurs  élèves.  C'est  en  I8ii  qu'eut 
lieu  au  Théâtre  -  Royal  de  Copenhague  la  première  représentation  de 
Trrdenskiold.  opéra  du  jeune  compositeur,  qui  obtint  en  cette  occasion 
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un  succès  complet.  Il  eu  fut  de  même  d'un  essai  dans  le  genre  comique 
intitulé  CÉi-reuvc  du  cœur,  et  d'un  troisième  ouvrage,  la  Croix  Je 
diainimiK ,  qui  rendirent  son  nom  populaire.  Mais  la  réputation  de 
M  Saloman  devait  bientôt  s'étendre  au-delà  des  limites  de  sa  patrie. 
Quelques  années  plus  tard ,  en  effet ,  la  Cri.ix  de  diaman  s  était  re- 
présentée à  l'opéra  royal  de  Berlin,  et  de  là  faisait  sa  route  en  Allemagne 
par  Leipzick,  Casse!,  Stuttgard,  etc.  C'était  le  premier  exemple  d'un  opéra 
danois  donné  en  Allemagne,  et  M.  Saloman  en  cela  partageait  la  gloire 
d'OEhlenschlaeger,  son  célèbre  compatriote,  dont  les  œuvres  dramatiques, 
après  avoir  fait  le  tour  de  l'Allemagne,  ont  fini  par  prendre  place  et  rang 
dans  la  littérature  allemande.  Appelé  à  la  direction,  dans  l'un  des  concerts 
du  lieaan  haus  de  Leipzick,  de  son  ouverture  de  Tordrn^kiu  d,  et  d'une 
grande  ouverture  de  concert  dans  la  Société  de  VEulerp:,  M.  Saloman,  sur 
l'invitation  de  Liszt,  se  rendit  en  1850  à  Weimar,  pour  y  diriger  la  pre- 
mière représentation  d'un  nouvel  opéra,  le  Cur/is  d  li  vtnijeanc'',  tandis 
qu'à  Leipzick  on  donnait  la  Fileuaed'dr,  drame  pour  lequel  il  avait  composé 
la  musique  Sa  réputation  lui  valut  bientôt  sa  nomination,  en  qualité  de 
membre  honoraire,  à  l'Académie  royale  de  Stockholm, et  de  la  part  de  son 
souverain  la  décoration  du  Danebrog.  Ce  fut  en  1850  aussi  qu'il  épousa 
Aille  Henriette  iNissen,  que  nous  avons  connue  à  Paris  lors  de  ses  débuts 
aux  Italiens.  Mme  Nissen-Saloman,  Suédoi-se  de  naissance,  est  élève  de 
Garcia;  elle  eut  pour  professeur  de  piano  M.  Zimmerman.  Après  avoir 
quitté  Paris,  où  son  talent  était  loin  d'avoir  pris  le  développement  qu'il  a 
acquis  depuis,  elle  fut  engagée  en  qualité  de  prima  donna  à  l'Opéra-Italien 
de  Saint-Pétersbourg,  avec  Mme  Viardot,  l'Alboni,  lîubini  et  Tamburini. 
De  là  elle  passa  en  Italie,  où,  pendant  trois  ans,  elle  se  montra  sur  les 
principaux  théâtres.  Elle  y  obtint  de  brillants  succès,  et  la  Société  philhar- 
monique de  Sainte-Cécile,  à  Home,  en  lui  décernant  un  diplôme,  lui  ren- 
dit un  éclatant  hommage.  Grâce  à  sa  grande  facilité  des  langues,  elle  a 
pu,  en  Angleterreet  en  Allemagne,  comme  en  Italie,  chanter,  dans  la  langue 
du  pays,  tous  les  rôles  de  son  répertoire.  Dans  la  saison  de  Isi9-I85ii,  elle 
fut  engagée  à  Leipzick  ;  elle  y  parut  dans  vingt  concerts  et  y  excita  l'admi- 
ration par  son  entente  de  l'ancienne  musique  classique.  Cette  saison  mit 
le  sceau  à  sa  réputation.  Après  leur  mariage,  M  et  .Mme  Saloman  visi- 
tèrent la  Suède,  la  Russie,  et  poussèrent  jusqu'à  Constantinople,  recueil- 
lant partout  sur  leur  pa.ssage  les  honneurs  dus  à  d'éminents  artistes.  Ils 
comptent  passer  une  partie  de  l'hiver  à  Paris. 

^*»  M.  Célestin  vient  de  publier  une  petite  Hisloir'  de  Saint e-Iiarhe.  Ce 
collège,  fondé  rue  de  Ueims,  date  de  1/|30,  et  à  ses  annales  se  rattachent 
les  souvenirs  d'un  grand  nombre  de  littérateurs  célèbres,  poètes,  auteurs 
dramatiques,  vaudevillistes,  chansonniers.  Bien  des  détails  piquants  sont 
rappelés  dans  l'ouvrage  tout  nouveau  de  M.  Célestin,  qui  fait  suite  à  un 
livre  savant  et  spirituel  de  il.  Lel'euve. 

^*^  i\ous  avons  sous  les  yeux  le  procès-verbal  des  séances  du  congrès 
scientifique  de  France  dans  la  ville  d'Arras,  constatant  que  M.  Vincent, 
membre  de  l'Institut  (académie  des  inscriptions  et  belles-lettres)  a  fait 
entendre  un  instrument  divisé  par  quarts  de  ton  sur  lequel  il  reproduit  le 
genre  enharmonique  des  Grecs,  et  que  ce  genre  de  musique  a  produit 
sur  l'auditoire  une  impression  profonde.  Voici  les  expressions  mêmes  du 
procès-verbal  :  «  M.  Vincent  donne  d'admirables  notions  sur  la  rhythmi- 
»  que  des  anciens,  d'après  bien  des  auteurs  et  notamment  saint  Augustin; 
»  il  scande  selon  ces  principes  une  des  odes  d  Horace,  celle  ad  l'ijrtbam, 
»  puis  il  indique  le  chant,  toujours  à  la  manière  ancienne,  qu'il  a  composé 
»  pour  cette  ode.  L'assemblée  écoute  avec  ravissement  cette  musique  aux 
•  accords  étranges  d'abord,  mais  admirables  et  d'un  effet  saisissant  à  me- 
»  sure  que  l'oreille  parvient  à  les  comprendre.  C'est  bien  ici  le  lieu  de 
»  consigner  un  mot  remarquable  prononcé  à  cette  occasion  par  un  des 
»  honorables  assistants,  M.  l'igault  de  Beaupré  :  Il  y  a  une  larme  uu  boul 
»  ,Je  cliaijUy  i:ule.  La  composition  de  cet  instrument  consiste  en  deux  cla- 
I)  viers  superposés  et  accordés  à  un  quart  de  tun  de  différence  l'un  de 
»  l'autre.  Comme  toutes  ces  belles  expériences  doivent  être  répétées  en 
»  assemblée  publique,  je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  sujet  sur  lequel 
»  il  e^t  si  difficile  d'être  court.  Après  des  conclusions  pratiques  parmi 
»  lesquelles  nous  avons  remarqué  les  belles  considérations  relatives  à  la 
»  puissance  de  moralisation  qui  réside  dans  l'art  musical  tel  que  le  corn- 
»  prenait  l'antiquité,  et  au  milieu  des  applaudissements  unanimes  les  plus 
»  énergiques,  il  est  décidé  que  le  beau  travail  de  M,  Vincent  sera  renvoyé 
>.  à  la  commission  de  publication,  pour  être  inséré  dans  les  mémoires  du 
I.  Congrès.  M.  le  comte  Félix  de  Mérode  se  plaint  avec  raison  du  mauvais 
»  goût  qui  règne  dans  certaines  musiques  d'église,  notamment  en  Uelgi- 
»  que.  Déjà  en  France  d'importantes  améliorations  ont  été  réalisées;  espé- 
»  rons  que  de  plus  eu  plus  on  s'efforcera  de  revenir  aux  saines  traditions. 
>.  Le  vénérable  prélat  qui  gouverne  ce  diocèse,  Mgr  Parisis,  a  déjà  iminen- 
»  sèment  fait  dans  cette  direction.  Il  est  de  plus  décidé  que  le  mémoire 
"  de  M.  Vincent  sera  lu  en  séance  publique  demain  mardi,  à  trois  heures, 
Il  et  que  ses  expériences  musicales  seront  de  nouveau  exécutées  sur  son 
»  ingénieux  instrument.  » 

,*,  On  avait  répandu  le  bruit  que  l'administration  de  l'Opéra  renonçait 
aux  bals  masqués  ;  ce  bruit  n'a  aucun  fondement.  Bien  au  contraire,  llu- 
sard  prépare  déjà  un  répertoire  formidable,  se  composant  d'un  grand 
nombre  des  plus  jolis  quadrilles  et  autres  inorceaox  de  danse;  les  deux 
quadrilles  sur  ieNabatjet  l  E<)rf-ut'evittageo.:i-,  qui  ont  obtenu  un  succès  si 
légitime,  y  figureront  en  première  ligne. 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,**  Berlin.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  'n  roi,  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  a  exécuté  le  Te  Deum  de  Krebs,  et  une  pi'ière  tirée 
du  21  ■  psaume,  et  mise  en  musique  par  le  chevalier  de  Neukomm,  qui  se 
trouve  à  Berlin  en  ce  moment.  Au  théâtre  de  Wilhelmsstadt,  le  Fidèle  ber- 
ger, opéra  d'Adam,  se  donne  avec  plein  succès. 

,*»  Cologne.  —  Mlle  .Sophie  Cruvelli  a  chanté  avec  le  plus  brillant  suc- 
cès le  rôle  de  Norma  au  théâtre  de  la  ville. 

***  ''«'enne.  —  Les  répétitions  de  h'éolante,  opéra  nouveau  de  Balfe,  ont 
commencé  au  théâtre  de  'a  Cour  sous  la  direction  du  compositeur.  — 
Mme  Hassett-Barth  quitte  définitivement   le  théâtre  national  de  Pesth. 


A  PARIS,  CHEZ  HACHETTE  ET  C= 


A  l'asagre  dea  Chnntenrs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  U  VOIX  CHÂHTÉE 

Suivie  de  cnnsidéralions  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation  ;  une  bro- 
chure in-8°,  prix  :  1  fr. 

OBIGIIVB  DE  liA  CiAnSIE  MODERIVE 

OU 

Théorie  rnisonnée  rie  la  mvsique. 

On  ne  saurait,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 

gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 

à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 

système;  une  brochure  in-8°,  prix  :  1  fr.,  par 

J    LESFÀURZS. 

Chez  BRANDUS  et  C«,  éditeurs^  105,  rue  Richelieu, 
MUSIQUE   DE  DANSE  PAR 

'%''alaes. 

La  Dame  de  Pique 5  » 

L'Enfant  prodigue 5  » 

La  Fée  aux  Roses 5  » 

Giralda 5  » 

Le  Prophète 5  » 

Sturm  Valse 5  » 

Zerline 5  » 

Le  Nabab 5  x 

Les  mêmes  à  k  mains,  chaque 6  » 

Polkas. 

La  Dame  de  Pique ï-  .  k  « 

L'Enfant  prodigue k  » 

Polka  des  Abeilles  du  Juif  trrant k  » 

Zerline,  avec  solo  de  cornet  à  pistons,  ad  lib 4  50 

Kedoiva, 

Redowa  sur  la  Tempesta k      » 

GUILLERETTE, 

POLKA  DE  SALON  POUR  LE  PIANO . 
Prix  :  h  fr. 

EN  VENTE  CETTE  SEMAINE 
l<a  partillon  de  piano  et  chant,  format  ln-S°,  da 


IVABAB 


Prix  :  15  francs  net. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20«  Année. 


On  s'Bbnnnc  ilnns  les  Dépnrtempnts  o 
rliPZtoas  los  MiircliJiiKls  de  MUHiqii 
0t  nux  Ituro'tux  'los  llnssdgei  icsi  t  d' 


A  nolro  Agroce  génôrole, 

rue  (lu  Garet. 
ChP7,  M.  rïd.  do  In  Fl^chière, 


lillct. 


Dotrio  Tomsoii,  15.  rui?  dus 

Siidrc-sscr  A  M.  nnvi<:on  f Wess 
et  C),  220,  Regt'nlstrfot. 

.Maison  Braûdus  ,  porspcclii 
Ncvski. 

Sclilftsiiigcr,34,  u.d.T.inden. 

Bole  el  Dock,  42,  Jnegerstr. 


^o  44. 


GAZETTE 


30  Octobre  i8o3. 


Prix  de  rAbonnenient  t 


Dtipurtciiicnts,  Belgique  «t  Sui^ 
Étranger       


Le  Journal  pfirnU  le  Dimanche. 


^o§     abonni»»    reçoivent    avec    le    prf'soit    iinméro    la    roman 
cfaantée  par  Iflfoe  Miolaii-CarTallio  alans  le  ^.t^SSAIt. 


SOMMAIRE.  —  Mon  testament  musical  (suite  et  fin),  par  FéUs  père.  —  Théâtre- 
Lyrique,  le  Danseur  du  roî,  ballet-pantomime  en  trois  actes,  de  MM.  Alboize  ei 
Saini-Léon  (première  représentation),  par  fi.  lït'quet.  —  Théâtre  des  Variétés, 
PèpHo,  opé  a  comique  in  un  acte,  paroles  de  MM.  Léon  Battu  et  Moineaux,  mu- 
sique de  M.  Offenbach  (premifre  représentation",  par  Henri  ISIaiicIiard. — 
Le  maître  de  musique  de  Dante  Alighieri. — Éphémérides. — Nouvelles  et  annonces. 


MON  TESTilE?^T  MDSICÂL, 

Suite  et  fin  (1). 

J'ai  fait  connaître  précédemment  la  nature  de  mes  idées  en  ce  qui 
concerne  l'iiistoire  de  la  musique,  soit  dans  la  partie  plus  ou  moins 
obscure  où  l'hypothèse  est  nécessaire  pour  compléter  ou  expliquer  ce 
que  les  monuments  et  les  faits  historiques  ne  nous  font  pas  connaître 
suffisamment  ;  soit  à  l'égard  des  époques  mieux  connues  oi!i  l'art  est 
saisissable  par  son  objet  et  par  ses  formes.  On  a  vu  que,  d'une  part, 
dans  ce  système,  dont  j'assume  toute  la  responsabilité  personnelle, 
l'analogie,  la  nature  des  choses,  et  l'assim.ilalion  des  phénomènes  du 
développement  et  des  transformations  de  l'espèce  humaine,  ont  été  mes 
guides;  tandis  que,  de  l'autre,  je  me  suis  attaché  à  déduire  des  faits 
constants  les  lois  qui  les  ont  fait  naître.  11  me  reste  maintenant  à  parler 
d'une  autre  partie  de  l'histoire  de  la  musique  intimement  liée  à  la  pre- 
mière, à  savoir,  celle  des  hommes  qui,  par  leurs  travaux,  ont  puissam- 
ment coopéré  aux  progrès  de  la  science  et  aux  transformations  de  l'art, 
et  de  ceux  qui,  moins  heureusement  organisés,  ont  subi  l'influence  des 
idées  et  des  déterminations  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  appartenu. 

Le  public  est  déjà  en  possession  du  résultat  de  mes  premières  re- 
cherches sur  ce  sujet,  par  la  première  édition  de  ma  Dioyraphie  uni- 
verselle d' s  musiciens,  dont  le  premier  volume  a  été  publié  en  1835. 
Dix-huit  années  se  sont  écoulées  depuis  lors.  On  a  bien  voulu  accorder 
des  éloges  à  ce  premier  travail,  et  reconnaître,  en  tout  pays,  que  de 
tous  les  ouvrages  publiés  sur  le  même  sujet,  mon  livre  était  le  moins 
imparfait.  Nonobstant  cette  indulgente  appréciation,  je  n'ai  pas  moins 
aperçu,  presque  immédiatement,  les  imperfections  de  ce  livre.  Avant 
que  le  second  volume  parût,  j'avais  déjà  recueilli  des  notes  pour  l'amé- 
lioration du  premier. 

Les  faits  ne  se  devinent  pas,  et  les  circonstances  ne  sont  pas  toujours 
favorables  pour  en  acquérir  la  connaissance.  Quelque  dévouement 
qu'on  accorde  à  une  semblable  entreprise,  quelque  soin  qu'on  mette  à 
la  recherche  de  renseignements  pour  un  si  grand  nombre  d'œuvres  et 

(1)  Voir  les  n"'  33,  35,  37,  38,  40  et  42. 


d'auteurs,  il  est  à  peu  près  impossible  d'éviter  les  erreurs  et  les 
lacunes.  De  là  vient  que  toute  biographie  générale  est  inévitablement 
imparfaite.  A  côté  de  cette  vérité,  dont  l'évidence  est  palpable,  il  en 
est  une  autre  non  moins  incontestable  :  c'est  que  ces  livres  ne  sont  pas 
seulemi  '.t  utiles,  mais  d'une  nécessité  absolue  pour  le  public  aussi  bien 
que  pour  les  artistes  et  les  savants.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait 
que,  dans  l'espoir  d'une  perfection  chimérique,  les  auteurs  d'ouvrages 
semblables  devraient  en  ajourner  la  publication  jusqu'à  ce  que  le  but 
fût  atteint.  Remarquez  d'abord  qu'on  ne  présume  pas  ce  qu'on  ignore; 
et  puis,  on  n'arriverait  jamais  à  l'amélioration  d'un  travail  de  ce  genre 
s'il  n'était  mis  au  jour  ;  car  ce  n'est  que  par  sa  publication  qu'il  éveille 
la  critique  ;  j'entends  cette  critique  judicieuse  et  savante  autant  que 
bienveillante,  dont  les  lumières  viennent  éclairer  l'auteur  de  l'œuvre 
imparfaite.  Ce  n'est  donc  que  par  la  multiplicité  des  éditions  qu'un 
livre  semblable  à  \a.  Biographie  universelle  des  nntsiciens  peut  parvenir 
à  une  perfection  relative. 

11  est  un  autre  motif  qui  rend  nécessaires  à  de  certaines  époques  de 
nouvelles  éditions  d'un  pareil  livre  ;  car  dans  l'espace  de  vingt  ans,  par 
exemple,  de  nouvelles  générations  d'artistes  s'élèvent;  l'art  se  trans- 
forme, ou  du  moins  se  modifie  ;  des  théories  nouvelles  se  font  jour,  la 
science  s'enrichit  de  découvertes  et  d'aperçus;  tout  cela  doit  être 
enregistré,  résumé,  apprécié,  et  l'intérêt  du  livre  s'en  accroît  comme 
son  utilité. 

Ce  qui  distingue  la  Biographie  universelle  des  muHciens  des  ouvrages 
sur  le  même  sujet  pubUés  précédemment  en  Allemagne,  en  France,  en 
Italie  et  en  Angleterre,  c'est  l'appréciation  raisonnée  du  mérite  des 
hommes  et  de  la  valeur  des  choses.  C'est  par  là  qu'elle  a  obtenu  les 
éloges  des  hommes  spéciaux  de  tous  les  pays.  Elle  est  d'ailleurs,  mal- 
gré l'état  d'imperfection  où  elle  a  paru  d'abord,  beaucoup  plus  com- 
plète qu'aucun  de  ces  dictionnaires  historiques.  Mais,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  ces  avantages  ne  m'ont  point  fait  perdre  de  vtie  ses  défauts. 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  les  faire  disparaître.  Travail  et  dépenses, 
j'ai  tout  prodigué  pour  atteindre  à  ce  but  désiré.  Je  dois  rendre  compte 
ici  de  toutes  les  ressources  dont  je  me  suis  entouré. 

Dans  l'espace  de  dix-huit  ans  écoulés  depuis  la  publication  du  pre- 
mier volume,  j'ai  parcouru  trois  fois  l'Allemagne,  deux  fois  l'Italie  ;  j'ai 
visité  deux  fois  l'Angleterre,  exploré  toutes  les  bibliothèques.  Plus  de 
vingt  mille  ouvrages,  œuvres  anciennes  et  partitions,  que  je  n'avais 
pas  vues  à  l'époque  où  j'ai  publié  la  première  édition  de  mon  livre,  ont 
été  examinées  par  moi  depuis  cette  époque  ;  j'ai  fait  copier  à  grands  frais 
les  catalogues  de  toutes  les  grandes  collections  musicales  qui  exiclent 
en  Europe  ;  ma  propre  bibliothèque  s'est  enrichie  de  plus  de  cinq  mille 
ouvrages  théoriques,  historiques,  critiques  et  pratiques.  Une  immense 
correspondance  m'a  fourni  des  documents  précieux  sur  les  artistes; 
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enfin  mes  amis,  à  la  tête  desquels  je  place  les  savants  Dehn,  de  Berlin, 
et  Gaspari,  de  Bologne,  ont  bien  voulu  me  fournir  d'excellentes  obser- 
vations critiques.  D'autres  m'ont  signalé  des  erreurs  de  dates  et  des 
fautes  typographiques.  Enfin,  j'ai  tiré  des  lumières  des  monographies 
de  music'ens,  des  biographies  particulières  de  pays,  de  provinces,  de 
villes,  et  même  de  livres  qui,  sans  avoir  de  rapport  direct  avec  mon 
sujet,  me  fournissaient  cependant  des  renseignements  sur  des  choses 
qui  s'y  rattachent  d'une  manière  quelconque. 

Tels  sont  les  moyens  de  perfectionnement  que  j'ai  pu  rassembler 
depuis  que  la  première  édition  de  la  Biographie  des  musiciens  a  vu  le 
jour.  On  voit  qu'une  partie  de  ces  ressources  est  le  résultat  même  de 
cette  publication.  Quel  usage  ai-je  fait  de  tant  de  richesses  nouvelles? 
La  deuxième  édition  répondra  à  cette  question.  Ce  que  je  puis  dire'  à  ce 
sujet  aujourd'hui,  le  voici  : 

Deux  choses  sont  également  importantes  dans  un  livre  tel  que  celui-ci, 
<i  savoir  :  l'exactitude  des  faits,  et  la  critique  des  œuvres.  L'exactitude 
est  toujours  possible  en  ce  sens,  qu'ayant  réuni  tout  ce  qui  existe  de 
renseignements  sur  un  artiste  ou  sur  un  savant,  on  le  fasse  connaître 
aus.si  bien  que  le  permettent  les  ressources  dont  on  a  pu  disposer. 
Mais,  quelque  effort  qu'on  fasse,  ces  ressources  Sont  souvent  insuffi- 
santes. L'antiquité,  le  moyen  âge,  et  même  les  premiers  siècles  quj 
suivent  l'époque  désignée  sous  le  nom  de  Renaissance,  ont  mis  peu  de 
soin  à  connaître  la  vie  des  hommes  qui  les  éclairaient  ou  qui  leur  fai- 
saient goiàter  les  jouissances  de  l'art.  On  n'avait  pas  alors  les  journaux, 
les  annuaires,  les  biographies  contemporaines,  tous  les  moyens,  enfin, 
dont  on  dispose  aujourd'hui  pour  connaître  la  vérité  sur  ceux  qui  se 
font  une  renommée  dans  les  arts  ou  dans  la  science.  Les  savants,  les 
artistes  d'autrefois,  plus  occupés  de  leurs  ouvrages  que  du  soin  de  faire 
connaître  leur  personne,  sortaient  rarement  de  l'obscurité  à  laquelle 
était  condamnée  la  portion  de  la  société  qui  leur  avait  donné  le  jour. 
L'indifférence  de  leurs  contemporains  égalait  la  leur  à  cet  égard.  Les 
moyens  de  vérification  concernant  le  lieu  ou  l'époque  de  la  naissance 
des  plus  grands  artistes  des  xv"  et  xvi"  siècles  sont  presque  nuls.  J'ai 
consulté  des  registres  de  naissances  de  ces  temps  éloignés,  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  quelque  indication  sur  de  certaines  illustrations  de  l'art, 
et  j'y  ai  trouvé  des  choses  de  ce  genre  :  Il  est  né  cinq  enfants  dans  la 
dernière  semaine.  La  partie  biographique  est  donc  réduite  à  peu  de 
chose  pour  ces  hommes,  si  intéressants  d'ailleurs  par  la  part  qu'ils  ont 
eue  dans  la  création  de  l'art  véritable  ;  mais  la  pauvreté  des  renseigne- 
ments sur  les  personnes  est  largement  compensée  par  l'exposé  de  la 
valeur  des  travaux  et  par  leur  analyse.  La  nouvelle  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens  offrira,  sous  ce  rapport,  un  intérêt 
bien  plus  vif  que  la  première.  L'ancienne  école  allemande,  par  exem- 
ple, que  je  ne  connaissais  autrefois  que  par  tradition,  a  été  l'objet  de 
mes  études  lors  de  mes  pérégrinations  dans  sa  patrie.  Là,  j'ai  eu  sous 
les  yeux  les  œuvres  les  plus  rares  et  en  même  temps  les  plus  dignes 
d'intérêt  produites  par  ces  vieux  maîtres.  Les  traits  caractéristiques  du 
style  de  chacun  m'ont  été  révélés,  et  j'ai  pu  en  faire  une  appréciation 
raisonnée.  Tout  à  la  fois  j'ai  connu  l'histoire  d'une  partie  de  l'art  et 
d'une  certaine  classe  d'artistes  sur  lesquels  on  n'a  que  des  notions  con- 
fuses ou  complètement  fausses.  11  m'a  été  également  donné,  dans  ces 
derniers  temps,  d'acquérir  une  connaissance  plus  positive  du  talent  et 
des  œuvres  des  maîtres  espagnols,  grands  artistes  dont  on  sait  à  peine 
les  noms. 

En  approchant  de  l'époque  actuelle,  les  renseignements  deviennent 
plus  abondants,  et  la  biographie  proprement  dite  acquiert  plus  d'in- 
térêt. Si  la  vie  des  artistes  est  mieux  connue,  leurs  œuvres  sont  aussi 
plus  familières,  et  leur  analyse  intéresse  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Enfin,  il  est  une  troisième  catégorie  d'artistes,  de  théoriciens,  de 
critiques  et  de  Uttérateurs  musiciens  que  je  n'ai  pas  dû  passer  sous  si- 
lence dans  mon  livre,  car  c'est  celle  des  hommes  de  l'époque  actuelle 
qu'y  chercheront  surtout  ceux  qu'elle  concerne,  leurs  amis  et  leurs 
antagonistes.  C'est  là  qu'est  le  dramatique,  et,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui ,  l'intérêt  palpitant.  Quand  on  ne  veut  être  ni  panégyriste  ni 


pamphlétaire,  on  satisfait  rarement  ces  trois  classes  de  lecteurs  ;  mais 
j'ai  la  conviction  que  la  critique  faite  avec  savoir,  avec  goijt,  avec  bien- 
veillance, lors  même  que  la  vérité  l'oblige  à  être  sévère,  j'ai  la  convic- 
tion, dis-je,  que  cette  critique  triomphe  toujours  des  premières  impres- 
sions pénibles  qu'elle  peut  faire  naître,  et  que  sa  valeur  s'augmente  avec 
le  temps.  Ma  conscience  me  dit  que  je  n'ai  pas  manqué  à  mes  devoirs 
dans  cette  partie  de  mon  travail,  et  que  j'ai  eu  l'esprit  et  le  cœur  assez 
jeunes  pour  ne  pas  me  laisser  influencer  par  des  penchants  rétrospectifs 
d'idées  et  de  formes,  dans  les  jugements  que  j'ai  portés  sur  les  œuvres 
que  je  vois  se  produire  au  temps  de  ma  vieillesse.  Je  n'ai  point  oublié 
que  la  Biographie,  universelle  des  musiciens  n'est  pas  le  livre  d'un  mo- 
ment, et  qu'elle-même  doit  être  jugée  à  son  tour. 

La  nouvéile  édifon  de  cet  ouvrage,  qui  bientôt  sera  mise  sous  presse, 
est  à  peu  près  double  de  la  première  par  l'étendue  des  notices  et  par 
leur  nombre.  Toutes  les  lacunes  ont  été  comblées;  la  nomenclature  des 
artistes  vivants  s'est  augmentée  dans  une  proportion  énorme  ;  une  im- 
mense quantité  d'articles  anciens  a  été  refaite  en  totalité  sur  des  docu- 
ments meilleurs  et  plus  complets  ;  il  en  est  peu  qui  n'ait  reçu  quelque 
addition  de  faits  ou  de  date,  quelque  rectification,  quelque  modification 
dans  le  fond  ou  dans  la  forme.  A  vrai  dire,  c'est  un  ouvrage  nouveau 
où  l'on  ne  retrouvera  de  l'ancien  que  les  notices  sur  les  hommes  les 
plus  considérables  de  l'art  et  de  la  science,  parce  qu'elles  avaient  été 
faites  avec  tout  le  soin  qu'exige  leur  importance  :  je  n'ai  dû  y  ajouter 
ou  y  réformer  que  des  choses  d'une  valeur  accessoire. 

Ainsi  s'est  complétée  et  achevée  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  ; 
ainsi  s'est  réalisée  la  destination  que  j'ai  voulu  donner  à  ma  vie  dans 
l'art  et  dans  la  science.  Cet  art,  cette  science,  je  les  ai  conçus  comme 
un  tout  homogène,  soit  dans  les  diverses  déterminations  de  l'idéal,  soit 
dans  les  lois  qui  dominent  la  théorie  et  l'histoire.  Qu'on  imagine  tel 
problème  que  ce  soit  en  ce  qui  concerne  la  mélodie,  l'harmonie,  le 
rhythme,  les  formes  de  l'art  d'écrire,  l'acoustique,  l'esthétique,  les  no- 
tations, les  systèmes,  les  méthodes,  enfin,  l'histoire  universelle  de  l'art 
et  de  la  science,  on  les  trouvera  tous  résolus  par  les  idées  dont  j'ai 
donné  l'analyse  dans  ce  testament  ;  idées  qui  dérivent  toutes  de  quel- 
ques principes  simples  puisés  dans  cette  pensée  fondamentale,  que  la 
musique  est  un  art  purement  idéal  et  sentimental;  d'où  il  suit  qu'elle 
n'a  d'autres  lois  que  celles  qui  lui  sont  imposées  par  l'homme,  et  que 
toute  tentative  pour  lui  donner  d'autres  principes  sera  vaine  et  ne 
pourra  conduire  qu'à  l'erreur.  Qu'on  examine  tout  le  corps  de  doctrine 
exposé  dans  mes  ouvrages,  on  le  verra  sortir  de  cette  seule  pensée,  par 
laquelle  je  me  suis  trouvé,  dès  l'origine,  en  opposition  avec  tous  les 
théoriciens,  avec  tous  les  historiens.  Quiconque  voudra  entreprendre  la 
réfutation  de  ce  corps  de  doctrine,  doit  commencer  par  abattre  le  prin- 
cipe que  je  viens  d'énoncer,  car  tout  en  découle.  Par  la  critique  des 
conséquences  de  ce  principe,  on  n'arriverait  qu'à  prouver,  comme  on 
l'a  fait  déjà,  qu'on  ne  comprend  pas  le  véritable  état  de  la  question. 

Lorsque  les  ouvrages  qui  restent  à  publier  pour  achever  ma  mission 
auront  paru,  tout  sera  dit  pour  moi,  et  je  n'aurai  plus  rien  à  y  ajouter, 
car  tout  y  sera  compris.  11  est  d'autres  travaux  entrepris  ou  achevés 
depuis  longtemps,  qui  peut-être  ne  verront  jamais  le  jour;  mais  j'en 
éprouve  peu  de  regret.  En  première  ligne  est  le  travail  fait  pour  la  res- 
tauration du  chant  ecclésiastique  :  question  que  j'ai  soulevée,  et  dont 
on  s'est  tant  occupé  depuis  quelques  années.  On  a  publié  des  graduels 
et  des  antiphonaires  d'après  des  manuscrits  d'une  certaine  ancienneté; 
on  en  a  fait  des  éditions  de  fantaisie  dans  lesquelles  on  a  suivi  des  sys- 
tèmes plus  ou  moins  arbitraires  ;  quelques  bonnes  observations  et  beau- 
coup d'erreurs  ont  été  produites,  et  enfin  on  en  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion habituelle  dans  les  questions  qu'on  ne  comprend  pas  et  sur 
lesquelles  on  ne  peut  s'entendre,  à  savoir,  qu'il  faut  ajourner  la  solution 
des  diflTicultés  jusqu'au  moment  où  elles  auront  été  suffisamment  mûries 
et  controversées,  ce  qui  veut  dire  qu'on  ne  les  résoudra  jamais.  On  s'est 
persuadé  qu'il  ne  s'agissait  que  de  découvrir  de  vieux  manuscrits  pour 
faire  la  restauration  dont  il  s'agit  ;  mais  on  ne  s'est  pas  assuré  qu'on  fût 
en  état  de  les  lire,  et  l'on  a  marché  à  l'aventure,  sans  prendre  pour 
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guides  certains  principes  en  l'absence  desquels  on  ne  peuL  que  s'égarer. 
Je  prierais  volontiers  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  celte 
restauration  de  me  dire,  l;i  main  sur  la  conscience,  s'ils  connaissent  les 
types  des  tons  par  lesquels  on  peut  reconnaître  si  un  chant  est  du  pre- 
mier ton  primitif  ou  du  neuvième  mode  transposé  ;  du  second  ton  ou 
du  dixième  mode  ;  du  cinquième  ton  ou  du  treizième  mode  transposé  ; 
du  septième  ou  du  même  mode  ;  du  sixième  ton  ou  du  quatorzième 
transposé  ;  du  huitième  ton  ou  du  même  quatorzième  mode.  Je  n"en  ai 
nul  doute,  la  réponses  serait  négative,  si  elle  était  de  bonne  foi.  Si  je 
demandais  ensuite  à  quel  signe  on  reconnaît  les  types  des  chants  ca- 
ractérisés par  la  solennité  de  l'office,  et  combien  de  ces  caractères  pri- 
mitifs et  principaux  se  font  remarquer  dans  tout  le  chant  de  l'Église 
catholique  et  romaine,  je  pourrais  attendre  longtemps  les  réponses.  Si, 
enfin,  je  m'informais  des  causes  pour  lesquelles  une  des  grandes  divi- 
sions du  chant  ecclésiastique  est  entièrement  corrompue,  tandis  qu'une 
autre  est  restée  presque  intacte  dans  sa  forme  originaire,  je  pense  que 
tout  le  monde  garderait  le  silence.  Cependant,  en  l'absence  de  ces 
données  élémentaires,  il  n'y  a  rien  d'utile  à  tirer  des  anciens  manu- 
scrits, et  la  possibilité  de  l'épuration  du  chant  est  absolument  chiméri- 
que. Or  ce  sont  ces  principes  qui  m'ont  guidé  dans  mon  travail. 

Donnons,  avant  de  finir,  quelques  éclaircissements  sur  ces  choses, 
et  d'abord  parlons  de  la  question  de  tonalité.  Les  tons  et  les  modes  se 
reconnaissent  par  les  natures  de  quartes  et  par  les  espèces  de  quintes. 
Les  huit  tons  vulgaires  se  déterminent  par  l'étendue,  les  limites,  la 
dominante  et  la  finale  ;  au  contraire,  les  chants  composés  dans  le  sys- 
tème des  quatorze  modes  ont  pour  règle  la  nature  des  tétracordes  de 
chacun  d'eux.  De  là  des  différences  essentielles  qui  composent  ce  que 
j'appelle  les  types  de  tonalités.  Si  l'on  n'a  égard  à  la  nature  de  ces 
types  dans  l'examen  des  chants,  on  ne  peut  distinguer  s'ils  sont  origi- 
nairement d'un  des  huit  tons  ou  d'un  mode  .  transposé,  et  consé- 
quemment ,  on  ignore  si  certaines  successions  de  notes  sont  des 
tons  ou  des  demi-tons.  Il  suit  de  là  qu'on  n'a  pour  se  guider 
que  la  considération  de  la  fausse  relation  de  quarte  majeure  ;  mais 
cette  considération  ne  peut  faire  découvrir  si  l'intervalle  à  éviter  pro- 
vient d'une  altération  produite  parle  temps  dans  la  succession,  ou  si  le 
demi-ton  doit  corriger  l'intervalle  défectueux.  Qu'arrive-t-il  en  pareille 
circonstance  ?  On  tombe  dans  la  nécessiié  oîi  se  sont  trouvés  les  édi- 
teurs de  livres  de  chant  récemment  publiés  dans  un  diocèse  que  je  ne 
veux  pas  nommer,  lesquels  ont  ajouté  de  nouvelles  altérations  de  for- 
mes du  chant  à  celles  qui  existaient  déjà. 

Autre  chose  non  moins  importante  :  il  n'est  personne  qui  n'ait  re- 
marqué les  différences  frappantes  entre  le  caractère  d'une  partie  des 
chants  du  graduel  et  celui  des  chants  de  l'antiphonaire.  Cette  différence 
provient  de  l'origine  des  uns  et  des  autres  :  origine  orientale  d'un 
côté,  occidentale  de  l'autre.  J'ai  déjà  fait  connaître  cette  vérité,  et  je 
l'ai  répétée  jusqu'à  satiété  ;  mais,  ou  on  l'a  niée  contre  toute  évidence, 
ou  bien  on  ne  m'a  pas  compris.  Cependant,  à  défaut  de  connaissances 
suffisantes  pour  la  lecture  des  livres  notés  en  neumes,  si  l'on  exa- 
mine les  plus  anciens  livres  de  chant  en  notation  de  plain-chant, 
par  exemple,  ceux  du  xn'  siècle,  ou  même  encore  du  commencement 
du  xni" ,  on  y  verra  une  multitude  de  passages  notés  en  minimes 
(losanges),  de  deux,  trois  ou  quatre  notes,  qui  étaient  certainement 
exécutés  dans  le  mouvement  rapide  des  appogiatures  doubles,  des 
mordants,  des  groupes  et  des  trilles.  Lorsque  les  traditions  orientales 
s'effacèrent,  ces  notes  furent  transformées  en  brèves  dans  les  livres  de 
chant,  et  ces  longues  valeurs  réelles,  substituées  aux  mouvements  ra- 
pides de  l'ancienne  tradition,  ont  alourdi  et  dénaturé  toute  cette  partie 
du  chant.  Que  croit-on  que  signifient  les  lettres  semblables  répétées 
sur  la  même  syllabe  dans  l'antiphonaire  de  Montpellier  découvert  par 
M.  Danjou?  En  fera-t-on  une  espèce  de  hoquet?  ou  bien  les  transfor- 
mera-t-on  en  une  longue  tenue?  ou  bien,  enfin,  les  supprimera-t-on 
simplement  comme  surabondantes  et  inutiles,  ainsi  qu'on  l'a  fait  dans 
une  récente  publication  ?  On  sera  également  éloigné  du  sens  de  cette 
notation  par  les  lettres  placées  au-dessous  des  neumes  ;  ces  lettres  ré- 


pétées sur  une  même  syllabe  sont  simplement  les  signes  de  trilles.  Or, 
le  sentiment  musical  de  l'Occident,  qui  domine  aujourd'hui  dans  le 
chant  catholique  romain  ,  ne  permet  pas  d'y  faire  revivre  ces  orne- 
ments dictés  dans  l'origine  par  le  goût  oriental;  mais,  d'autre  part,  le 
même  sentiment  s'oppose  à  la  conservation  de  ces  notes  accessoires 
transformées  par  la  suite  des  temps  en  notes  réelles  ,  parce  qu'il  en 
résulte  une  lourdeur  et  une  monotonie  insupportables. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  quels  principes  m'ont  guidé 
dans  mon  travail  pour  la  restauration  du  chant  romain.  Les  personnes 
qui  ont  examiné  ce  travail  et  qui  en  ont  entendu  les  résultats,  ont  été 
frappées  de  la  beauté  des  chants  ;  cependant  je  n'ai  point  obtenu  l'adop- 
tion uniforme  que  j'avais  en  vue  ,  parce  que  les  ecclésiastiques  n'ai- 
ment pas  qu'un  laïque  fasse  de  ces  réformes.  Je  m'en  suis  facilement 
consolé.  Quelque  jour  mon  travail  sera  dans  une  grande  bibliothèque, 
et  l'on  verra  qu'on  a  repoussé  le  vrai  et  le  bon  pour  se  jeter  dans  le 
dédale  de  l'arbitraire. 

Parmi  mes  autres  travaux  se  trouve  l'édition  préparée  des  impor- 
tants ouvrages  de  Tinctoris  avec  leur  traduction.  Déjà  l'Académie 
royale  de  Belgique  a  eu  communication  de  ce  travail,  auquel  il  ne 
manque  que  le  commentaire  dont  je  veux  l'accompagner.  Plusieurs 
autres  travaux  du  même  genre  sont  aussi  commencés  dans  mes  car- 
tons, particulièrement  une  épuration  du  texte  et  une  traduction  du 
Traité  de  musique  de  Boèce,  dont  la  doctrine  a  été  le  guide  de  tous  les 
théoriciens  jusqu'au  xi'  siècle.  Si  je  n'ai  pas  le  temps  nécessaire  pour 
finir  ces  choses,  cela  sera  peu  regrettable,  car  d'autres  pourront  faire 
ces  travaux. 

FÉTIS  père. 


ERÏtATA  DE  l'article  :  Mon    Testament  musical,  dans 
LE  NUMÉRO  42  DE  LA  Reviie  et  Gazette  musicale. 

Première  page,  deuxième  colonne,  ligne  Ib,  en  remontant,  au  lieu  de 
Forloge,  lisez  Fortlage. 

Même  page,  même  colonne,  ligne  6,  en  remontant,  au  lieu  de  Bottée  de 
Tulemon,  lisez  Boltéf  de  Toulmon. 

Page  36},  deuxième  colonne,  ligne  2,  au  lieu  de  deux  Ions  égaux.  Usez 
deux  demi-tons  égaux. 

Même  page,  même  colonne,  dernière  ligne,  au  lieu  de  et  certaines  don- 
nées, lisez  et  sur  certaines  Jonn-ies. 

Page  36o,  première  colonne,  ligue  22,  au  lieu  de  de  certaines  provinces, 
lisez  dans  certaines  provinces. 

Idem,  idem,  ligne  25,  au  lieu  de  comme  les  peuples,  lisez  comme  les  na- 
tions. 

Idem,  idem,  ligne  13,  en  remontant,  au  lieu  de  qu'on  explique  une  multi- 
tude, lisez  q'i' on  explique  d'une  autre  manière  une  muUitude. 

Idem,  idem,  ligne  10,  en  remontant,  au  lieu  de  çus  nous  entendons,  lisez 
que  ce  que  nous  entendons. 

Même  page,  deuxième  colonne ,  ligne  2 ,  au  lieu  de  Véragych ,  lisez 
Yéraqych. 

Idem,  idem,  ligne  4,  au  lieu  de  tambour,  lisez  tanbour. 

Page  366,  première  colonne,  ligne  27,  en  remontant,  au  lieu  de  xvie  siè- 
cle, lisez  VI»  siècle. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

liE  DASîSEUfis,  œj;  ia«i, 

Ballet  pantomime,  mêlé  de  chant  et  de  paroles,  en  trois  actes,  par 
M.  Alboize  et  Saint-Léon. 

(Première  représentation.) 

Le  Lutin  de  la  vallée,  joué  au  même  théâtre  l'année  dernière,  avec 
un  très-grand  succès,  a  été  le  premier  essai  de  ce  genre  mixte,  où  la 
parole  vient  en  aide  à  la  chorégraphie,  pour  expliquer  l'action,  les  si- 
tuations du  drame  et  faire  connaître  au  spectateur  quels  sentiments  ani- 
ment les  personnages.  11  est  rare,  on  l'avouera,  qu'un  ballet  soit  par- 
faitement clair.  La  plupart  sont  des  énigmes  dont  il  faut  chercher  l'ex- 
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plication  dans  un  libreilo  qu'à  l'Opéra  on  a  la  précaution  d'imprimer  et 
de  mettre  à  la  disposition  du  public  moyennant  la  modique  somme  de 
1  franc.  Assurément  c'est  pour  rien,  et  les  habitués  de  l'Opéra  ne  s'en 
soucient  guère.  Mais  le  Théâtre-Lyrique ,  moins  gros  seigneur,  n'a 
point  jugé  convenable  d'assujétir  à  cet  impôt  les  gens  de  bonne  vo- 
lonté qui  vont  jusque  là  chercher  leur  plaisir.  11  a  mis  le  libreilo  sur 
la  scène,  et  l'a  fait  débiter  par  des  acteurs.  Grâce  à  ce  procédé  ingé- 
nieux, vous  avez  moins  de  peine  à  prendre,  et  vous  comprenez  beau- 
coup mieux.  N'est-ce  pas  là  une  attention  délicate  ? 

Nous  avons  donc  compris  sans  dilTiculté  aucune  que  le  sieur  Cra- 
moi:i,  le  prince  des  danseurs  du  temps  de  Louis  Xlll,  et  qui,  sans  doute 
à  cause  de  son  nom,  ne  se  montre  qu'habillé  de  rouge,  avait  eu  l'im- 
prudence d'tffanser  par  une  trop  grande  liberté  de  langage  le  maître 
absolu  de  la  France,  —  nous  ne  parlons  pas  du  roi,  —  le  maître  ab- 
solu du  roi  et  de  la  France,  le  tout-puissant  cardinal  de  Richelieu.  Nous 
devons  ajouter  pour  son  excuse  que  le  cardinal  avait  voulu  lui  donner 
des  avis.  La  patience  n'est  pas  la  vertu  de  l'artiste,  ou,  si  vous  le  pré- 
férez, la  dissimulation  n'est  pas  son  défaut.  —  Je  ne  me  mêle  pas  de 
la  politique,  à  laquelle  je  n'entends  rien  ;  que  Votre  Eminence  ne  se 
mêle  pas  davantage  de  la  danse,  qu'elle  ne  comprend  pas.  — Mal  lui  a 
pris  de  cet  éclat.  Son  Eminence  a  mis  l'artiste  à  la  porte,  pour  toute 
réponse,  et  lui  a  interdit  pour  jamais  de  danser  devant  la  cour. 

Ne  plus  danser  devant  la  cour!  C'est  un  arrêt  de  mort  pour  Cramoisi. 
Depuis  que  ce  coup  de  foudre  l'a  brisé,  il  ne  vit  plus,  l'infortuné  !  C'est 
tout  au  plus  s'il  végète  encore.  Si  la  vie  physique  n'est  pas  encore 
éteinte  en  lui,  la  vie  morale  l'a  déjà  quitté.  Cramoisi  est  fou  !  Il  est  de- 
venu muet,  et  son  violon  est  le  seul  interprète  de  ses  sentiments  et  de 
ses  pensées.  A  la  vérité,  il  joue  très-bien  du  violon...,  aussi  bien,  ma 
foi,  que  M.  Saint-Léon  lui-même,  et  c'est  merveille  d'entendre  toutes 
les  modulations  à  travers  lesquelles  se  promène  sa  mélancolique  rêve- 
rie. Heureusement,  une  grande  dame,  —  une  duchesse,  vraiment,  —a 
pitié  du  pauvre  Cramoisi.  Elle  s'introduit  secrètement  dans  la  maison 
de  l'artiste,  et  danse  avec  lui  des  sarabandes  pleines  d'intérêt.  (Ne 
croyez  pas  ce  mot  déplacé  :  Marcel,  le  plus  célèbre  des  successeurs  de 
Cramoisi,  ne  disait-il  pas,  cent  ans  plus  tard  :  Que  de  choses  dans  un 
menuet!)  Après  avoir  gagné  sa  confiance  par  quelques  séances  à  huis 
clos,  elle  l'emmène  un  beau  jour,  sans  qu'il  s'en  doute,  aux  Tuileries,  à 
Saint-Germain,  à  Fontainebleau,  ou  ailleurs,  peu  vous  importe,  à  la  cour 
enfin,  et  le  fait  assister  au  plus  merveilleux  de  tous  les  ballets.  A  ce 
spectacle  enivrant,  la  raison  lui  revient,  et  le  cardinal,  Oéchi  par  les 
instances  de  la  duchesse,  lui  rend  ses  fonctions  et  son  glorieux  titre  de 
danseur  du  roi. 

Cette  action,  d'une  simplicité  un  peu  exagérée,  avait  été  d'abord 
étendue  en  trois  actes.  On  a  senti  dès  le  premier  jour  la  nécessité  de  la 
resserrer.  Le  Danseur  du  roi  n'A  plus  aujourd'hui  que  deux  actes,  et 
il  y  a  prodigieusement  gagné.  N'est-ce  pas  bien  assez  d'un  acte  pour  les 
infortunes  de  Cramoisi  ?  Ce  qui  importe  au  spectateur,  c'est  le  ballet,  et 
toutes  les  danses  caractérisées  dont  il  se  compose  ;  c'est  la  tyrolienne, 
la  volhynienne,  la  napolitaine  ou  tarentelle,  V anglaise  ou  gigue,  Vanda- 
louse  ou  tauromachie.  Dans  ce  dernier  pas,  qui  se  dessine,  comme  de 
raison,  sur  un  boléro  accompagné  de  castagnettes,  la  danseuse  figure,  de 
la  manière  la  plus  vive,  et  avec  une  certaine  poésie,  toutes  les  péripé- 
ties du  cirque,  tous  les  incidents  de  la  lutte  des  banderilleros  et  du 
matador  avec  le  taureau.  Tout  cela  est  original,  piquant,  gracieux, 
varié,  charmant  et  amusant  au-delà  de  toute  expression,  et  les  applau- 
dissements adressés  à  Mlles  Arnowari,  Lilienthal,  Lisereux,  Nathan, 
rejaillissent  comme  de  raison  sur  le  chorégraphe  habile  qui  est  leur 
maître,  et  qui,  après  leur  avoir  donné  le  talent,  leur  fournit  encore  de 
si  belles  occasions  de  l'employer. 

Mlle  Nathalie  Filzjaraes,  si  connue  à  l'Opéra  il  y  a  douze  ans, 
figure  aussi  dans  ce  ballet,  où  elle  joue  le  rôle  de  la  duchesse.  Pendant 
qu'elle  voyageait,  la  mode,  qui  règne  sur  la  danse  comme  sur  tous  les 
artSi  la  mode  a  changé.  Les  habitudes  et  le  goût  du  public  ne  sont 
plus  ce  qu'ils  étaient  vers  18/|0.  On  ne  s'était  pas  assez  rendu  compte 


de  ces  modifications,  ouvrage  du  temps.  Le  talent  de  l'artiste  est  in- 
contestable, mais  on  en  attendait  évidemment  autre  chose.  Il  y  eu 
méc.j.npte,  tout  à  la  fois  pour  elle  et  pour  le  public.  C'est  une  double 
mép  jse. 

M.  Saint-Léon  ne  se  contente  pas,  comme  on  sait,  d'être  celui  de  nos 
chorégraphes  qui  a  le  plus  d'imagination  et  de  goût  ;  il  cultive  à  la  fois 
tous  les  arts  et  poursuit  la  gloire  sur  toutes  les  routes.  A  chaque  occa- 
sion nouvelle  on  apprécie  davantage  sa  belle  qualité  de  son  et  la  har- 
diesse de  son  coup  d'archeL  Cette  fois,  il  faut  de  plus  le  juger  comme 
compositeur.  Toute  la  musique  du  Danseur  du  roi,  airs  de  danse, 
chœurs,  chant,  symphonie,  est  de  lui.  Son  orchestration  n'est  pas  très- 
variée,  ce  qui  s'expliqiie  facilement  de  la  part  d'un  violoniste.  Ses 
chœurs  n'ont  rien  de  bien  remarquable,  mais  il  y  a,  parmi  les  mor- 
ceaux de  chant,  un  trio  fort  bien  tourné,  et  qu'on  a  justement  applaudi. 
Les  airs  de  danse  du  dernier  acte  ont  tous  de  l'entrain  et  de  la  couleur, 
surtout  l'air  de  la  tyrolienne,  oià  le  chœur  est  chargé  de  la  partie  ré- 
citante, comme  dans  la  tyrolienne  de  Guillaume  Tell.  Celle  du  Dan- 
seur du  roi  n'obtiendra  peut-être  pas  autant  de  célébrité  que  sa  devan- 
cière; elle  est  moins  originale,  évidemment,  mais  elle  a  beaucoup  de 
fraîcheur  et  de  grâce. 

G.  HÉQUET. 


THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS. 

Opéra  comique  en  un  acte,  libreilo  de  MM.  Léon  Battu  et  Moineaux, 
partition  de  M.  Jacques  Offenbach. 
(Premitre  représentation  le  28  octobre  1853.) 

Le  théâtre  des  Variétés  essaie  de  rentrer  dans  la  voie  lyrique  oii 
l'avaient  mis  Cherubini,  Boïeldieu.  Gaveaux,  lorsqu'ils  y  firent  jouer  et 
chanter  la  Prisonnière,  le  Diable  couleur  de  rose,  le  Bouffe  et  le  Tail- 
leur, etc.,  et  lorsque,  plus  tard,  nous  lui  fîmes  lancer  nous-même  dans 
la  circulation  musicale  force  mélodies  qui  sont  devenues  populaires. 

Pepilo  est  un  petit  drame  d'amour  intime  à  trois  personnages,  une 
fine  el  délicate  analyse  des  sentiments  du  cœur,  un  proverbe  enfin  qui 
aurait  pu  se  produire  sous  ce  titre  :  Les  absents  ont  tort,  attendu  que 
le  soldat  Pepito,  qui  doit  revenir  de  Cadix  pour  épouser  la  maîtresse 
d'une  poMffl(^a,  ayant  pour  enseigne  A  l'espérance,  esi  remplacé  dans  le 
cœur  de  la  jeune  et  jolie  aubergiste  par  son  ami  Miguel.  Telle  est  l'in- 
trigue de  ce  librelto,  dans  lequel  figure  encore  le  voisin  de  la  char- 
mante hôtelière,  aubergiste  aussi  de  son  état ,  sorte  de  Figaro,  qui 
barbifie,  arrache  des  dents,  saigne,  purge  ses  concitoyens ,  leur  dis- 
tribue des  lettres,  comme  directeur  des  postes  de  l'endroit,  et  joue  du 
serpent  à  la  paroisse.  Ce  grotesque  et  multiple  fonctionnaire,  qui,  de 
plus,  est  amoureux  aussi  de  la  jeune  hôtelière,  se  trouve  éconduit  et 
mystifié,  comme  on  le  pense  bien,  et  tout  finit  en  ce  beau  jour  par  les 
liens  de  l'hymen  et  l'amour,  comme  on  dit  en  vers  d'opéra  comique. 
Le  libretto  de  celui-ci  est  amusant  et  musical.  M.  Offenbach  a  brodé 
sur  ce  canevas  un  charmant  tissu  mélodique  et  d'une  couleur  toute 
ibérienne.  Si  cela  manque  de  mesure,  de  concision,  surtout  pour  les 
habitués  de  l'endroit,  qui  ne  comprennent  pas  trop  le  développement, 
la  logique  d'une  pensée  dramatique  ou  musicale,  ces  auditeurs  n'en 
ont  pas  moins  été  séduits  par  la  couleur  locale,  le  pittoresque  de  l'in- 
strumentation, et  ils  ont  justement  applaudi  tout  cela.  On  a  remarqué 
en  ce  genre  l'ouverture,  qui  réunit  toutes  les  conditions  de  la  musique 
espagnole,  le  fandango,  le  boléro,  le  tambour  de  basque  et  les  casta- 
gnettes, cet  instrument  national  qui  compte,  dit-on,  d'habiles  profes- 
seurs dans  les  conservatoires  de  la  péninsule  ibérique. 

Mlle  Larcena,  prima  donna  du  théâtre  des  Variétés,  et  chargée  du 
rôle  de  Juanita,  Pépita,  Mauuelita  ou  Mariquita,  l'a  dit  et  chanté  en  can- 
tatrice qui  a  de  l'avenir,  par  sa  jolie  figure,  sa  jolie  voix  et  sa  johe 
méthode.  M.  Biéval,  qui  débutait  par  le  personnage  de  Miguel,  possède 
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une  voix  de  ténor  d'un  timbre  doux  et  sympathique  ;  et  quand  l'élude 
lui  aura  fait  acquérir  un  peu  plus  d'énergie  vocale,  il  sera  entendu  avec 
plaisir  sur  nos  premières  scènes  lyriques  :  il  a  dit  avec  une  expression 
vraie  et  dramatique  les  deux  couplets  de  la  romance  en  so/ majeur  et 
mineur,  alternativement  ;  charmante  pensée  musicale  du  compositeur, 
dont  le  sens  est  à  peu  près  :  Alors  je  n'aimais  pas,  no»,  et  j'aime  à 
présent.  Le  débutant  s'est  fort  bien  acquitté  également  de  ses  duos 
d'amour  et  du  trio  bachique,  modulé  d'une  façon  originale  et  d'un  effet 
entraînant. 

M.  Leclerc,  dans  son  rôle  de  Vertigo-Figaro,  s'est  montré  l'héritier 
des  Lablache,  desTamburini,  et  de  tous  les  barbiers  lyriques  d'Espagne 
et  d'Italie.  Les  parodies  et  les  charges  musicales  écorchent  ordinaire- 
ment les  oreilles  délicates  dans  les  théâtres  de  vaudevilles.  Le  compo- 
siteur et  son  interprète  se  sont  montrés  ici  parodistes  ingénieux  et  fins 
à'il  gran  maestro.  L'imitation  est  amusante  en  même  temps  que  mu- 
sicale, et  le  compositeur,  et  l'acteur,  et  le  chanteur  suffisant  —  ce  mot 
pris  dans  toutes  ses  acceptions  —  ont  obtenu  un  égal  succès.  L'un 
s'est  mis  par  ce  début  au  rang  des  compositeurs  dramatiques,  et  l'autre 
est  depuis  longtemps  classé  parmi  les  comédiens  aimés  du  public. 

Henri  BLANCHARD. 


LE  MAITRE  DE  MUSîOOE  DE  DAHTE  AlIGfflERI. 

Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  V Artiste,  donnant  une  description 
des  cartons  composés  par  M.  Chenavard  pour  la  décoration  du  Pan- 
théon, dit  que  le  musicien  placé  au  centre  du  tableau  représentant 
le  Purgatoire  est  Cosello.  Une  double  faute  typographique  a  défiguré 
le  nom  de  l'artiste  immortalisé  par  le  chantre  de  la  Divine  Comédie.  Le 
musicien  dont  il  s'agit  est  Casella. 

Casella  fut  le  maître  de  musique  de  Dante  ;  c'est  là  son  seul  titre  de 
gloire,  car  on  ne  possède  aucun  de  ses  ouvrages.  Nous  dirions  que  cette 
gloire  peut  suflire  à  son  ambition,  si  l'ambition  allait  au-delà  de  la 
tombe.  Suivant  la  méthode  d'enseignement  usitée  de  son  temps,  Dante 
avait  étudié  les  sept  arts,  c'est-à-dire  le  Irivium,  comprenant  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  dialectique,  renforcé  daqundrivmm,  embras- 
sant l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'astronomie.  M.  Artaud  de  Montor, 
auteur  de  \' Histoire  de  Dante,  prévoit  cette  question  de  ses  lecteurs  : 
Que  fait  la  musique  en  compagnie  des  sciences  auxquelles  on  l'associait 
dans  le  qv.adrivium  ?  Et  il  y  répond  en  disant  que  cette  distribution  des  arts 
ou  des  classes,  si  différente  de  celle  que  nous  lui  assignons  aujourd'hui, 
a  été  faite  dans  les  écoles  des  évèques  et  des  monastères,  et  devient  une 
preuve  de  plus  de  l'esprit  qui  présida  aux  institutions  du  christianisme. 
Il  était  nécessaire  que  les  ecclésiastiques  et  les  élèves,  après  avoir  été 
instruits  dans  les  belles-lettres,  apprissent  à  chanter  les  psaumes. 
«  Dante,  ajoute  son  biographe,  montra  une  constante  admiration  pour 
la  musique.  Les  grandes  intelligences  ont  souvent  partagé  ce  sen- 
timent. » 

En  effet,  lorsque  l'illustre  poëte  a  terminé  ses  études  du  Irivhan  et 
du  quadrivium ,  il  ne  rompt  pas  avec  la  musique  ;  il  lui  garde,  au  con- 
traire, une  prédilection  constante.  Un  de  ses  commentateurs  affirme 
que  sa  jeunesse  se  partageait  entre  les  soins  de  son  amour  pour  Béa- 
trix  et  ces  études  graves  (celles  du  quadriui-um),  adoucies  par  la  cul- 
ture des  arts.  Son  tempérament,  porté  à  la  mélancolie,  lui  faisait  sur- 
tout un  besoin  de  la  musique.  S'il  eut  des  liaisons  d'amitié  avec  Guido 
Cavalcanti  et  avec  d'autres  poètes  de  son  temps,  avec  Giotlo  et  d'autres 
peintres  par  qui  l'art  commençait  à  fleurir,  il  en  eut  aussi  avec  le  musi- 
cien Casella  et  avec  tout  ce  que  Florence  avait  alors  de  musciciens 
habiles.  Non-seulement  il  se  plaisait  à  les  entendre,  mais  encore  à  chan- 
ter et  à  jouer  des  instruments  avec  eux. 

La  musique  avait,  à  l'époque  de  Dante,  des  liens  beaucoup  plus  in- 
times avec  la  poésie  qu'elle  n'en  a  de  nos  jours.  Les  poë'es  chantaient 
véritablement  leurs  œuvres ,  non  plus  les  grandes  épopées,  mais  les 


pièces  légères.  L'auteur  de  la  Divine  Comédie  avait  dépassé  la  somme 
des  connaissances  musicales  indispensable  à  tout  homme  jaloux  d'é- 
puiser le  programme  complet  des  études  scolastiques,  indispensable  au 
poëte  surtout.  Casella  l'initia  à  certains  mystères  de  la  science  qu'il 
n'appartenait  point  au  vulgaire  de  pénétrer.  Dante  dut  à  ses  leçons  de 
pouvoir  se  mêler  aux  concerts  des  plus  Labiles  virtuoses  de  Florence, 
de  se  mêler  à  leurs  récréations  vocales  et  instrumentales,  comme  s'il 
eût  été  du  métier.  Ces  faits  sont  établis  d'une  façon  irrécusable.  On  se 
demande  seulement  pourquoi  Dante,  étant  obligé,  pour  se  conformer 
aux  lois  florentines,  de  se  faire  inscrire  sur  le  registre  de  l'un  des  arts 
ou  métiers,  ne  choisit  pas  celui  des  arts  auquel  étaient  affiliés  les  mu- 
siciens ;  on  s'étonne  qu'il  s'immatricula  sur  le  registre  de  la  corporation 
des  médecins  et  des  pharmaciens. 

Revenons  à  Casella.  Dante  lui  a  conservé  un  souvenir  reconnaissant 
pour  ce  qu'il  lui  devait  de  jouissances  musicales.  Il  lui  a  donné  une 
belle  place  dans  son  Purgatoire,  par  la  même  raison  qui  lui  avait  fait 
introduire  ses  ennemis  dans  l'enfer.  Le  poëte  et  son  guide  viennent  de 
pénétrer  dans  la  région  oij  l'esprit  humain  se  purifie  et  devient  digne 
de  monter  au  ciel.  Dante  voit  une  ombre  s'avancer  avec  affection  pour 
l'embrasser.  II  veut  en  faire  autant  ;  mais  trois  fois  ses  bras,  étendus 
pour  l'enlacer,  se  croisent  vides  sur  sa  poitrine.  L'ombre  sourit  et 
s'arrête.  Elle  lui  dit  qu'elle  l'aime  comme  lorsqu'elle  habitait  un  corps 
mortel,  et  lui  demande  ce  qu'il  vient  faire  en  ce  séjour.  Dante  répond: 
«  Mon  Casella,  j'accomplis  ce  voyage  pour  retourner  au  monde  des  vi- 
vants. »  Et  il  ajoute,  ceci  est  important  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  pour  fixer  une  date  :  «  Mais  toi,  quel  motif  t'a  interdit  si  long- 
temps le  séjour  de  l'expiation?  »  Cette  demande  ne  trouble  pas  la  reli- 
gieuse sérénité  de  Casella.  Aucun  tort  ne  lui  a  été  fait  par  celui  qui 
passe  les  âmes  quand  il  lui  plaît,  bien  qu'il  lui  ait  plusieurs  fois  re- 
fusé ce  passage.  Sa  volonté  est  une  volonté  juste  ;  depuis  trois  mois 
il  a  accueilli  tous  ceux  qui  ont  voulu  entrer  avec  la  paix  divine. 

Le  goût  de  Dante  pour  la  musique  se  manifeste  encore  ici  :  <(  Si  une 
nouvelle  loi  ne  t'enlève  pas  la  mémoire  ou  la  faculté  de  redire  les 
chants  amoureux  qui  avaient  coutume  d'apaiser  toutes  mes  peines,  con- 
sole mon  âme,  qui,  en  venant  ici  avec  mon  corps,  s'est  remplie  de 
troubles  et  de  terreurs.  »  C'est  ainsi  qu'il  parle  à  Casella,  et  l'ombre 
du  musicien,  sans  se  faire  plus  prier,  chante  une  canzone  de  Dante  lui- 
même  :  Amor,  che  nella  mente  mi  ragiona.  Sa  douce  voix  charme  le 
poëte  et  son  guide  et  les  ombres  qui  s'arrêtent  pour  l'écouter.  Le  sé- 
vère Caton  vient  arracher  Dante  et  Virgile  à  cette  extase,  en  leur  di- 
sant qu'ils  ont  autre  chose  à  faire  que  d'entendre  chanter,  qu'ils  doi- 
vent avant  tout  courir  vers  la  montagne  se  dépouiller  de  l'écorce  qui 
empêche  Dieu  de  pénétrer  jusqu'à  eux. 

Diverses  choses  ressortent  des  passages  que  nous  venons  de  rappe- 
ler. La  première,  c'est  que  Dante  voyait  dans  la  musique  un  art  con- 
solateur; la  seconde,  que  Casella  était  pour  lui  le  virtuose  par  excel- 
lence. La  reconnaissance  seule  ne  pouvait  l'avoir  décidé  à  consacrer 
au  musicien  florentin  un  chant  tout  entier  de  son  immortel  poëme.  Il 
fallait  que  le  mérite  de  celui  qui  avait  été  son  maître  et  son  ami  justi- 
fiât l'étendue  donnée  à  l'épisode  de  leur  rencontre.  On  ne  peut  douter 
que  Casella  n'ait  composé  la  musique  de  la  canzone  que  lui  fait  chanter 
Dante,  et  vraisemblablement  de  beaucoup  d'autres.  C'est  pour  l'air  que 
chacun  devait  connaître  encore,  et  non  pour  les  paroles,  que  le  poëte 
cite  son  propre  ouvrage. 

On  a  dit  que  Dante  ayant  écrit  son  Purgatoire  vers  l'année  1300, 
c'était  à  cette  époque  qu'avait  dû  mourir  Casella.  11  résulte  des  frag- 
ments cités  plus  haut  que  l'habile  musicien  avait  cessé  de  vivre  depuis 
assez  longtemps  déjà.  En  effet,  Dante,  écrivant  en  1300,  s'étonne  que 
l'entrée  du  Purgatoire  ait  été  si  longtemps  refusée  à  son  maître,  et  Ca- 
sella convient  qu'il  n'a  pas  obtenu  sans  peine  le  passage.  La  mort  du 
maître  florentin  est  donc  antérieure  de  plusieurs  années  à  1300.  No- 
tre analogie  ne  nous  fournit  aucune  date  précise  ;  elle  nous  montre 
seulement  que  les  biographes  se  sont  trompés  en  faisant  coïncider  cette 
mort  avec  la  composition  du  Purgatoire  de  Dante.  Nous  arrivons  à  un 
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résultat  négatif.  C'est  le  résultat  le  plus  clair  de  beaucoup  de  disserta- 
tions historiques. 

Le  Purgatoire  était  bien  la  place  qui  convenait  à  un  musicien. 
C'est  le  séjour  des  âmes  qui  souffrent  et  qui  espèrent;  de  là  des  oppo- 
sitions qui  sont  véritablement  du  domaine  de  l'art,  et  qui  devaient  ren- 
dre pour  Casella  ce  lieu  doux  et  terrible  préférable  au  Paradis  heu- 
reux, mais  monotone. 

L'épisode  de  la  rencontre  de  Casella  par  Dante  a  été  traitée  par 
tous  les  dessinateurs  qui  ont  tiré  de  la  Divine  Comédie  les  motifs  d'une 
série  de  tableaux.  Flaxman  en  fait  le  sujet  d'une  de  ses  compositions 
les  plus  importantes  et  les  mieux  conçues.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  belle  page  du  Purgatoire  ait  encore  inspiré  M.  Chenavard. 

E.  F. 


ÉPHÉIÊRIDES  iUSiCALES. 

30  octobre    1822.  Inauguration   du    nouveau    théâtre    Josephstadt    à 

Vienne.  Beethoven  y  fait  exécuter  pour  la  première 
fois  sa  grande  ouverture,  op.  124. 

31  —        1785.  Première  représentation  de  C Amitié   au  village,  de 

Philidor,  à  la  Comédie-Italienne  (Opéra-Comique) 
de  Paris.  Le  compositeur  fut  rappelé,  ce  qui  était 
fort  rare  à  cette  époque. 
1'' novembre  1782.  Naissance  de  Joseph  de  Blumenthal  à  Bruxelles.  Ce 
compositeur  et  violoniste  mourut  le  8  mai  1850,  à 
Vienne. 

2  —        1780.  Naissance,  à  Saint-Domingue,  d'Alexandrine-Caroline 

Chevalier,  connue  sous  le  nom  de  Mme  Branchu. 
Cette  célèbre  cantatrice  de  l'Opéra  de  Paris  mourut 
en  octobre  1 850. 

3  —        1803.  Naissance  de  Gustave  Schilling  à  Schwiegersliausen 

(Hanovre).  Il  est  auteur  d'un  bon  dictionnaire  de 
musique  qui  a  paru  de  1835  à  1S38. 

4  —        1806.  Naissance,  à  Vienne,  de  Charles-Léopold  BoEHM,  pre- 

mier violonceUiste  du  prince  de  Furstemberg,  àDo- 
naueschingen. 

5  —        1730.   Naissance,  à  Wurtzbourg,  de  Zacharie  FiscoER,  fabri- 

cant de  violons  estimés. 

Théodore  PARMENTIER. 


lOUVELLES. 

*■*»  La  représentation  au  bénéfice  de  Levasseur  a  eu  lieu  hier  sa- 
medi à  l'Académie  impériale  de  musique. 

/t  Les  Iluguenols  avaient  rempli  la  salle  dimanche  dernier.  La  repré- 
sentation a  été  fort  belle.  Après  le  quatrième  acte,  Roger  et  Mlle  Poin- 
sot  ont  été  rappelés  avec  enthousiasme. 

/^  Dans  la  Favorite,  jouée  lundi,  Coulon,  qui  n'avait  encore  paru  que 
dans  un  rôle  secondaire  du  Maure  chanteur,  remplissait  celui  deBalthazar, 
et  débutait  réellement.  L'épreuve  ne  lui  a  pas  été  défavorable.  Roger  et 
Mme  Tedesco  ont  produit  leur  effet  ordinaire. 

**»  Le  Juif  cirant  a  reparu  vendredi.  Massol  et  Mme  Tedesco  remplis- 
saient les  rôles  créés  par  eux  avec  un  talent  si  élevé  dans  ce  bel  ou- 
vrage, et  s'y  sont  montrés  plus  admirables  que  jamais.  Chapuis  était 
chargé  du  rôle  de  Léon,  et  Mlle  Dussy  de  celui  d'Irène.  Depassio  et  Meriy 
se  sont  aussi  distingués  dans  cette  reprise,  dont  le  principal  honneur  re- 
vient à  la  partition. 

,*»  Mme  Guy-Stephan  va  prendre  un  congé.  La  Mairitena,  dansée  par 
elle,  et  ajoutée  aux  divertissements  de  la  Favorite,  était  donc  une  espèce 
d'adieu  qui  lui  a  valu  des  bravos  unanimes,  et  qui  fera  désirer  son  retour. 

a,**  Mlle  Sophie  Cruvelli  nous  est  revenue  après  son  voyage  en  Allema- 
gne. On  parle  beaucoup  de  son  engagement  et  de  ses  débuts  à  l'Acadé- 
mie impériale  de  musique. 

»■*»  La  Nabab,  donné  dimanche  et  jeudi,  s'est  montré  plus  que  jamais 
en  possession  d'attirer  la  foule.  Tous  les  rôles  continuent  d'y  être  joués 
et  chantés  dans  la  pei-fection. 

»'%  Avec  Cokiie,  le  nouvel  ouvrage  dans  lequel  .Aille  Lefebvre  est  tou- 
jours charmante  et  applaudie,  ou  a  donné  le  Chalet,  ce  petit  chef-d'œuvre 


toujours  jeune  et  toujours  amusant.  Faure  y  chantait  le  rôlede  Max,  écrit  dans 
le  temps  pour  les  débuts  d'Inchindi,  et  l'un  des  plus  brillants  de  l'emploi  des 
basses  chantantes.  Le  jeune  artiste  s'en  est  acquitté  de  manière  à  obtenir 
un  succès  complet.  Il  y  a  déployé  un  rare  talent  de  chanteur  dans  des 
traits  hardis,  nouveaux,  d'une  exécution  parfaite.  On  lui  a  redemandé  un 
de  ses  couplets,  dits  avec  une  verve  entraînante.  C'est  un  pas  de  plus  dans 
la  carrière,  et  un  pas  qui  lui  comptera.  Jourdan  est  excellent  dans  le  rôle 
de  Daniel,  et  Mlle  Decroix  très-agréable  dans  celui  de  Bettly. 

/,t  La  nouvelle  direction  du  Théâtre-Italien  achève  de  s'oi-ganiser,  et 
maintenant  on  peut  la  regarder  comme  définitivement  constituée.  A  la 
liste  des  artistes  engagés  par  elle,  et  que  nous  avons  publiée,  nous  devons 
ajouter  le  nom  de  Gardoni,  qui  décidément  fera  partie  de  la  troupe.  Le 
régisseur  général  sera  M.  Beretloni,  auteur  de  plusieurs  libretti  connus  ; 
le  directeur  de  la  musique,  M.  Alary,  dont  la  réputation  est  faite  par  les 
ouvrages  qu'il  a  donnés  à.  Florence,  à  Paris,  à  Saint-Pétersbourg,  Hos- 
munda,  ta  Hédemptiun,  les  Tre  nozze  et  Sardanapale.  La  direction  de  l'orches- 
tre sera  confiée  à  iM.  Bonetti.  Enfin  la  réouverture  est  toujours  fixée  au 
mardi,  15  novembre.  On  donnera  Cenerentala,  chantée  par  Mme  Alboni, 
Tamburini,  Gardoni  et  Rossi. 

,*,  Le  célèbre  compositeur  Verdi  est  à  Paris  en  ce  moment. 

»**  S.  M.  l'Empereur  a  souscrit  pour  une  somme  de  1,000  fr.  au  monu- 
ment ù  la  mémoire  de  Weber. 

»%  Mardi  dernier,  la  séance  annuelle  des  cinq  académies  s'est  tenue  à 
l'Institut.  L'espace  nous  manque  pour  rendre  compte  aujourd'hui  de  cette 
solennité,  dans  laquelle  M.  Halévy,  représentant  l'académie  des  beaux 
arts,  a  lu  une  très-curiéuse  et  très  intéressante  notice  sur  l'organiste 
Frohberger. 

»*»  Une  seconde  audition  de  la  Danse  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer, 
exécutée  par  la  musique  des  guides,  a  eu  lieu  chez  Sax,  en  présence  de 
M.  Fétis.  L'effet  de  cette  composition  a  été  plus  merveilleux,  plus  entraî- 
nant encore  que  la  première  fois,  et,  en  constatant  le  mérite  des  artistes, 
on  a  plus  que  jamais  admiré  celui  d'un  morceau  instrumental  où  la  mélo- 
die abonde,  et  où  les  cuivres  chantent  absolument  comme  des  voix. 

»**  Emile  Prudent  continue  en  ce  moment  sa  tournée  musicale  à  tra- 
vers l'Angleterre.  Déjà  le  grand  artiste  a  donné  vingt  concerts,  et  il'en 
donnera  quinze  encore.  Rien  ne  se  peut  comparer  à  l'activité  de  cette 
course,  ni  à  l'éclat  de  ses  nombreux  succès.  Partout  la  Danse  des  fée<>  est 
applaudie,  redemandée,  et  les  autres  compositions  d'Emile  Prudent  ne 
sont  pas  accueillies  avec  moins  d'enthousiasme. 

t**  Mlle  Clauss  a  passé  cette  semaine  par  Paris,  en  se  rendant  à,  Londres. 
La  célèbre  artiste  n'y  restera  que  peu  de  temps,  et  nous  reviendra  ensuite 
pour  un  mois.  En  décembre  elle  partira  pour  Saint-Pétersbourg. 

,*,  Sous  le  titre  de  Chants  religieux,  M.  Emile  Albert,  le  gracieux  et  élé- 
gant compositeur  pianiste,  vient  de  faire  paraître  une  suite  de  morceaux 
à  deux  voix  avec  accompagnement  d'harmonium.  Ecrits  dans  les  limites 
de  voix  peu  étendues  et  faciles  d'exécution,  ces  diverses  compositions  se 
distinguent  par  la  convenance  du  style  et  par  l'immense  parti  que  l'au- 
teur a  su  tirer  des  faibles  ressources  que  lui  offrait  la  nature  des  voix 
pour  lesquelles  l'ouvrage  est  publié.  Nous  avons  entendu  ces  chants  exé- 
cutés dans  la  petite  chapelle  de  la  salle  d'asile  de  la  fonderie  de  Four- 
chambaut,  et  nous  avons  été  surpris  et  profondément  ému  de  l'effet 
qu'ils  produisent.  M.  Emile  Albert  s'est  identifié  avec  la  nature  des  voix 
enfantines  pour  lesquelles  il  a  écrit,  et  sa  musique  fait  admirablement 
ressortir  les  moyens  si  bornés  de  l'organe  vocal  du  jeune  âge.  Ces  chants 
religieux  sont  une  bonne  fortune  pour  les  institutions  de  la  jeunesse. 

»%  Mlle  Esther  Danhauser  vient  de  débuter  avec  un  très-grand  succès 
à  Versailles,  dans  les  Diamants  de  la  Cuuronnf.  Elle  a  dû  faire  sa  seconde 
apparition  dans  l;s  Mousquetaires  de  la  Reine. 

,,*<,  La  Gazette  musicale  de  Leipzig  propose  d'ériger  un  monument  à  la 
mémoire  de  Joseph  Haydn. 

,,*,  Nous  avons  entendu  cette  semaine  un  charmant  morceau  de 
H.  Welile,  Guide  au  burd,  fantaisie  composée  sur  la  mélodie  de  Meyerbeer. 
Cette  remarquable  composition  va  bientôt  paraître. 

»*»  Une  triste  nouvelle  nous  arrive  d'Italie.  Doehler,  le  jeune  et  excel- 
lent pianiste  compositeur,  est  mort  i  Rome  depuis  quelques  mois,  et  ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'on  l'ait  ignoré  jusqu'ici.  Nous  voudrions 
douter  encore,  mais  nous  croyons  avec  douleur  que  le  doute  n'est  plus 
pei'mis. 

,*^  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  le  célèbre  professeur  et 
compositeur  Zimmerman  est  dans  l'état  le  plus  grave  et  le  plus  alarmant. 

CHRONIQUE     I>ÉPaRT£IMEMT&I,E. 

',*  Marseille,  21  octobre.  —  Le  grand  théâtre  possède  une  troupe 
d'opéra  aussi  satisfaisante  que  possible.  Sans  réunir  toutes  les  qualités 
d'études  requises  pour  chanter  et  jouer  les  grands  ouvrages  du  répertoire 
lyrique,  Mirapelli  est  néanmoins  un  des  meilleurs  ténors  qui,  à  cette 
heure,  soutiennent  avec  succès  le  grand  opéra  dans  nos  départements  ;  il 
a  de  la  chaleur,  un  bon  sentiment  dramatique,  et  sa  voix  aborde  franche- 
ment les  notes  les  plus  élevées,  dont  il  se  sert  avec  habileté.  A  côté  de 
lui,  Bouché  et  Portheaut  obtiennent  chaque  jour  le  suffrage  des  connais- 
seurs; car  là,  il  faut  en  convenir,  l'art  du  chant  se  montre  avec  ses  effets 
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et  ses  nuances  dans  les  morceaux  les  plus  difllciles.  Je  ne  vous  parle  pas 
de  Mmes  Doineur  et  Lafon,  deux  talents  précieux  dans  une  ville  où  l'on 
n'est  pas  habitué  à  rencontrer  souvent  de  pareilles  bonnes  fortunes.  Quant 
i  l'opéra  comique,  ;'i  part  Dufrcno,  il  laisse  à  désirer  sous  plus  d'un 
rapport,  d'où  il  suit  que  le  répertoire  do  nos  œuvres  légères  s'en  ressent 
quelquG  peu.  Il  faudrait  maintenant  pour  ranimer  et  soutenir  la  ferveur 
du  public  quelques  opéra  nouveau  mont(''.  avec  luxe,  tel  que  le  Juif  errant, 
l'Enfant  proiligur,  le  Nabab,  ou  .]farc(i  Spa.la.  Pour  ouvrir  cette  série,  on 
joue  ce  soir  S(  j'i'/flis  ro»!  d'Adolphe  Adam.  On  parle  de  Stmtramis,  tra- 
duite, et  de  Uunore,  de  Beethoven  ;  mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des 
bruits  de  coulisses. 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 


,',  Berlin.  —  Mme  Parish-Alvars,  femme  du  célèbre  harpiste,  se  trouve 
en  ce  moment  ici.  Au  théâtre  Wilhelmstadt  on  a  donné  avec  succès  : 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'A.  Thomas.  Le  Val  il 'Andorre  est  à  l'étude 
a,  l'établissement  Kroll.  —  Le  13  octobre  a  eu  lieu,  à  l'opéra  royal  la  cen- 
tième représentation  de  la  Muette  d'Auber. 

,*»  Vienne.  —  Les  virtuoses  ne  nous  manqueront  pas  cette  année  ;  déjà 
nous  possédons  ici  Rudolf  WiUmers,  Léopold  de  Meyer,  Mme  Staudach, 
pianistes,  et  le  grand  violoniste  Vieuxtemps.  On  attend  avec  impatience 
l'arrivée  de  Mlle  La  Grua. 

,*,  Francfort  sur-le-Mein.  —  Le  célèbre  pianiste  et  compositeur  M.  J. 
Rosenhain  vient  d'arriver  dans  notre  ville,  où  il  se  propose  de  séjourner 
quelque  temps. 

t*^,  Slutlriart.  — On  vient  de  mettre  en  répétition  :  les  Corsaires,  opéra 
nouveau  de  Lindpaintner  ;  puis  viendront  :  Attila,  de  Verdi,  et  Indra,  de 
M.  de  Flotow. 

^*^  RollerJam. — Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  185i,  la  Société 
Néerlandaise  pour  V encouragement  de  l'art  musical  célébrera  son  25"^  anniver- 
saire. Une  salle  pour  5,000  personnes  sera  construite  à  cette  occasion  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  près  de  la  nouvelle  ville,  du  nouveau  parc  et  du 
palais  royal  du  Yachtclub,  dont  la  fête  co'incidera  probablement  avec  celle 
de  la  Société.  Le  programme  annonce,  pour  le  premier  jour,  l'Israël  en 
Egypte,  de  Ilaendel  ;  pour  le  second ,  les  Saison-,  de  Haydn  ;  pour  le  troi- 
sième, le  Psaume  U5  de  Verhulst;  la  neuvième  symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven,  et  pour  entr'actc,  des  soli,  qui  seront  choisis  parmi  les 
plus  célèbres  artistes  de  l'Europe.  La  direction  de  l'orchestre  et  des  chœurs, 
qui  formeront  un  ensemble  de  800  exécutants,  est  confiée  à  M.  Verhulst, 


membre  do  la  Société.  Des  fêtes  publiques  et  populaires  formeront 
le  cadre  do  cette  solennité  musicale,  qui  durera  toute  une  semaine, 
et  à  laquelle  les  étrangers  pourront  prendre  part,  moyennant  une  rétri- 
bution fixée  par  le  comité  du  festival.  Ce  qui  rendra  cette  fête  encore  plus 
intéressante,  c'est  que  S.  M.  le  roi  et  toute  la  famille  royale  seront  invités 
k  l'honorer  de  leur  présence,  ainsi  que  le  corps  diplomatique,  les  ministres 
du  roi,  et  enfin  tous  les  membres  honoraires  delà  Société,  dont  le  nombre 
se  compose  des  plus  célèbres  compositeurs  et  écrivains  musicaux  de  tous 
les  pays. 


En  vente  chez  BIIANDUS  et  C°,  I03,  rue  Richelieu, 


IVABAB 

Prix  :  13  fkakcs  net. 
A  PARIS,  CHEZ  IIAGHEÏTE  ET  C«, 


A.  l'us»K:e  «les  Chontenrs  : 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX  CH4HTÉE 

Suivie  de  considérations  sur  l'influence  physique  et  morale  de  la 
voix,  et  sur  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation  ;  une  bro- 
chure in-8°,  prix  :  1  fr. 

ou 

Théorie  raisonnée  de  la  musique. 

On  ne  saurait ,  en  effet,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 

gamme  sans  remonter  aux  lois  du  son  musical,  aux  lois  de  la  sensation, 

à  la  tonalité  moderne,  en  un  mot,  sans  faire  la  théorie  complète  du 

système  ;  une  brochure  in-8°,  prix  :  1  fr. ,  par 


En  vente  siii  MÉMiSëfS^Eli,  'S  &iSj  rnc  Wî-viemaie  S 
LES  SIX  PREMIERS  MORCEAUX  DE 


rilT  li  CUIT  IPPLIÛÏI  II  Pliii 


s.    THAIiBERG 


1.  Quatuor  d'I  Puritani,  de  BELLINI. 

2.  Tre  Giorni  de  PERGOLÈSE. 

3.  .\déla-ide,  de  BEETHOVEN. 


k.  Air  d'église  de  STRADELLA. 

5.  Lacrymosa  et  Nozze  de  Figaro,  de  MOZART. 

6.  Duelto  de  Zelmira  de  ROSSINI. 


«EnTPi's  cn^'èhros  vocales  et  orcUsesîraleio  «les  granjlB  maàtrcs,  transcrâles.  acceiaïu^cs»  et  «îolgtéeM  pour  le  piano 

Avec  annotations  du  célèbre  pianiste  sur  le  style  et  l'exécution  de  ces  chefs-d'œuvre. 
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quatuorenst  bémol  majeur,  op.  Zi,  dédié  à  M.  Libon 

id.      en  re  majeur,  id.  id 

en /a  mineur,  id.  id 

en  ut  mineur,  op.  8,  dédié  à  M.  Baillot 
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en  mi  mineur,  op.  19,  dédié  à  M.  Vidal 

en  mi  bémol  majeur,  op.  23,  à  M.  Ch.  de  Novion  . 
en  ré  mineur,  op.  24,  dédié  à  M.  de  Ponnat.    .    .    . 

en  ut  majeur,  op.  25,  dédié  à  M.  Raoul 

en  fa  mineur,  op.  32,  dédié  à  M.  Kalkbrenner.  .  . 
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en  mi  bémol.,  op  57,  dédié  à  Eug.  Sauzay  .... 
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Op.  70.  Premier  quintette  pour  piano,   violon,  alto,  violoncelle 

et  contre-basse  ou  deux  violoncelles. 24 

Op.  76.  Deuxième  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle 

et  contre-basse  ou  deux  violoncelles 24 

Op.  77.  Grand  nonetto  pour  violon,  alto,  violoncelle,  contre-basse, 

Dûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson 25 


Op.  77  bis.  Grand  sextuor  pour  piano,  flûte,  clarinette,  basson, 
cor  et  contre-basse,  ou  piano,  deux  violons,  alto,  vio- 
loncelle et  contre-basse 25 

Op.  79.  Grand  septuor  pour  piano,  flûte,  hautbois,  clarinette, 

cor,  basson  et  contre-basse 25 

Op.  83.  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 18 


roi' as  IPIATB©  SEUIi. 

Op.  2.  Grande  sonate '" 

Op.  5.  Air  écossais  varié 5 

Op.  6.  Toccata 5 

Op.  7.  Grand  duo  à  quatre  mains 15 

Op.  12.  Charmante  Gabrielle,  varié 5 

Op.  13.  Aussitôt  que  la  lumière,  varié 6 

Op.  22.  Grande  sonate  à  quatre  mains 15 

Op.  28.  Variations  sur  un  thème  anglais 5 


ï»oiii5  :pïas»  ex  viasSiO:^'  &v  vi®£.«ïïceiiEE. 

Op.  1 1 .   Trois  sonates  pour  piano ,   avec  accompagnement  de 

violon  obligé,  en  3  suites,  chaque 9 

Op.  15.  Premier  duo  pour  piano  et  violon,  sur  le  Clair  de  lune  .  15 

Op    16.  Trois  sonates  pour  piano  et  violoncelle,  3  suites,  chaque  12 

Op.  29.  Deuxième  duo  pour  piano  et  violon 12 

Op.  31.  Troisième  duo  pour  piano  et  violon 15 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 

Si'ance  annneSle  des  cinq  Académies. 

La  solennité  a  eu  lieu  mardi  25  octobre,  sous  la  présidence  de 
M.  Jomard,  auprès  duquel  siégeaient  MM.  Villemain,  Guignault,  Heim 
et  Combes.  Suivant  l'usage,  chacune  des  Académies  payait  son  tribut 
par  l'organe  d'un  de  ses  membres.  Après  la  harangue  introductive  du 
président  et  le  rapport  sur  le  prix  fondé  par  Volney,  M.  Rossignol,  qui 
appartient,  ainsi  que  M.  Jomard,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  venu  lire  un  savant  mémoire  sur  le  Corinthien  Démarate  et 
la  civilisation  de  l'Étrurie.  M.  Franck,  représentant  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  a  parlé  du  fameux  Paracelse  et  de  l'al- 
chimie au  XVI*  siècle;  M.  Babinet,  de  l'Académie  des  sciences,  a  fort 
gaîment  traité  des  comètes  du  xix=  ;  enfin,  M.  Halévy ,  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arls,  a  tracé  une  belle  esquisse  de  la  vie  et  des  travaux 
de  l'organiste  Frohberger;  après  quoi  un  charmant  conte  de  M.  Brifaut , 
très-bien  lu  par  M.  Patin,  le  Monde  à  refaire,  a  terminé  la  séance,  dont 
l'Académie  française  a  dit  ainsi  le  dernier  mot. 

C'était  pour  la  seconde  fois  que  M.  Halévy  prenait  la  parole  en  pa- 
reille circonstance.  Ni  les  habitués  de  l'Institut,  ni  les  lecteurs  de  ce 
journal  n'ont  oublié  la  notice  sur  Thomas  Britton,  écrite  par  lui  l'année 
dernière,  et  dont  la  lecture  avait  excité  tant  d'intérêt.  La  biographie  de 
Frohberger  n'a  pas  été  moins  heureuse,  et  elle  mérite  tout  son  succès 
par  une  réunion  vraiment  rare  des  qualités  les  plus  élevées  et  à  la  fois 
les  plus  fines  de  la  pensée  et  du  style.  Nous  allons  donner  entière- 
ment ce  morceau  remarquable,  afin  que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  bonne 
fortune  de  l'entendre,  n'en  aient  pas  moins  celle  d'en  jouir  et  d'en  pro- 
fiter. 

L'ORGANISTE  FROHBERGER. 

«  La  ville  saxonne  de  Halle  a  produit  dans  le  cours  d'un  siècle  trois 
savants  organistes,  Samuel  Scheidt,  né  en  1587  ;  Jean-Jacques  Froh- 
berger, né  en  1637,  et  Haendel,  né  en  1684.  Mais  la  gloire  de  ce  der- 
nier a  obscurci  et  comme  étouffé  la  renommée  des  deux  autres.  Sa- 
muel Scheidt  est  oublié,  quelques  musiciens  connaissent  le  nom  de 
Frohberger,  le  nom  de  Haendel  est  européen. 


»  Frohberger  semble  avoir  été  le  précurseur  de  Haendel  ;  comme 
lui  il  voyage  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  lui  préparant, 
pour  ainsi  dire,  la  route  qu'il  doit  tenir  ;  comme  lui  aussi,  dès  ses  pre- 
mières années,  des  progrès  rapides  et  des  talents  précoces  lui  méri 
tent  l'appui  de  protecteurs  dévoués;  mais  là  doit  se  borner  le  parallèle. 
Frohberger  fut  un  profond  organiste;  mais  ses  études,  comme  ses  suc- 
cès, s'arrêtent  sur  son  clavier.  Haendel  fut  un  grand  compositeur. 

»  11  faut  dire  cependant  que  dans  Haendel  compositeur  on  retrouve 
l'organiste  ;  c'est  l'orgue  avec  ses  jeux  puissants,  avec  sa  sonorité  ma- 
jestueuse, qui  a  fait  le  style  de  Haendel. 

»  L'orgue  exige  des  études  sérieuses  ;  il  faut  que  l'organiste  pos- 
sède tous  les  secrets  de  la  composition,  qu'il  ait  l'imagination  riche, 
facile,  abondante  ;  ses  doigts,  animés  d'une  force  toute  virile,  doivent 
être  cependant  aussi  souples  et  légers.  L'artiste  aux  prises  avec  l'orgue 
est  un  athlète.  Ne  croyez  pas  que  l'instrument  livre  sans  résistance  les 
secrets  de  son  harmonie  ;  il  faut  lui  arracher  les  trésors  qu'il  recèle. 
Mais  lorsqu'on  l'a  dompté,  il  paie  avec  usure  l'effort  qu'il  a  coûté;  il 
excite,  il  enivre  celui  qui  a  su  le  maîtriser,  et  comme  un  coursier  géné- 
reux, il  semble  donner  une  ardeur  nouvelle  à  la  main  intelligente  qui 
l'enchaîne  et  le  dirige. 

»  Voyez  cet  orgue  silencieux,  ces  touches  muettes  ;  l'air  captif  re- 
pose dans  le  vaste  récipient.  Qu'une  main  savante  et  habile  vienne 
presser  le  clavier  et  ouvrir  les  chemins  au  souffle  vivifiant,  l'harmonie 
éclate  et  se  fait  jour  :  un  brillant  édifice  s'élève.  Des  voix  graves  et 
profondes  soutiennent  sur  leur  large  base  les  sons  les  plus  élevés  de 
l'échelle  musicale.  D'autres  sons  viennent  remplir  le  vide  et  servent  de 
liens  à  ces  voix  que  sépare  un  espace  immense.  Les  touches  agiles  se 
meuvent  avec  rapidité;  l'air,  docile  et  prompt  comme  la  pensée,  court 
dans  tous  les  conduits  et  s'enfuit  en  chantant;  les  accords  se  succèdent 
comme  le  flot  succède  au  flot;  l'église  est  pleine  de  sonorité.  De 
même  qu'au  milieu  d'une  nuit  profonde  on  voit  les  étoiles  remplir  l'im- 
mensité des  cieux,  de  môme  on  croit  voir  les  sons  qui  s'échappent  de 
toutes  parts,  devenus  visibles,  scintiller  au  sommet  des  voûtes  et  briller 
entre  les  arceaux.  La  foule,  debout  dans  la  vaste  enceinte,  s'agite  au 
contact  de  ces  sonorités  si  pénétrantes,  tandis  que  l'organiste,  ému  de 
ses  propres  inspirations,  frémit  lui-même  sous  l'étreinte  puissante  de 
l'harmonie  qu'il  sent  naître  sous  ses  doigts. 

»  Nous  savons  bien  l'harmonie,  mais  ces  compositeurs,  morts  depuis 
bientôt  deux  siècles,  la  savaient  aussi  bien  que  nous.  Nos  facteurs  d'or- 
gues sont  habiles,  mais  leurs  constructeurs  étaient  habiles  aussi.  Les 
orgues  étaient  excellentes,  les  maîtres  étaient  savants  ;  des  enfants, 
bien  doués  d'ailleurs,  nés  dans  un  pays  où  la  musique  est  pour  ainsi 
dire  dans  le  sang,  mis  dès  leurs  premières  années  en  présence  de  ces 
beaux  instruments,  devenaient  bientôt  de  profonds  harmonistes,  et  la 
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musique  qu'ils  produisaient  plus  tard  était  grave ,  sérieuse  et  forte. 
L'orgue,  d'ailleurs,  est  lui-même  un  maître  sévère  ;  la  faute  est  écla- 
tante et  retombe  de  tout  son  poids  sur  celui  qui  l'a  commise  ;  une 
fausse  note  est  un  châtiment.  Ces  compositeurs  étaient  donc  des  musi- 
ciens robustes  ;  ils  avaient  sucé  le  lait  d'une  nourrice  vigoureuse  :  on 
les  élevait  au  son  de  l'orgue  ;  leurs  successeurs  ont  eu  depuis  plus  do 
grâce  et  moins  de  force,  plus  d'esprit  et  moins  d'énergie  :  on  les  avait 
élevés  au  piano. 

»  Jean-Jacques  Frohberger,  né,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Halle,  en 
1637,  était  un  des  disciples  de  cette  forte  école.  Son  père  était  chantre 
à  l'église  de  Saint-Maurice  et  dirigea  seul  son  éducation  musicale  :  il  lui 
enseigna  à  la  fois  le  chant,  le  clavecin  et  l'orgue.  L'ambassadeur  de 
Suède  à  Vienne,  passant  à  Halle,  entendit  un  jour  le  jeune  artiste  : 
frappé  de  la  beauté  de  sa  voix,  de  l'expression  de  son  chant,  de  son 
talent  précoce  sur  les  deux  instruments,  il  lui  proposa  de  l'emmener  à 
Vienne  et  de  le  présenter  à  l'empereur  Ferdinand  III.  Le  père  et  le  fils 
acceptèrent  avec  joie  cette  proposition. 

1)  Arrivé  à  Vienne,  l'ambassadeur,  comme  il  l'avait  promis,  présenta 
à  l'empereur  le  jeune  Saxon,  qui  n'avait  pas  encore  quinze  ans.  L'em- 
pereur le  trouva  digne  de  sa  protection  et  voulut  qu'il  complétât  bril- 
lamment une  éducation  si  bien  commencée. 

n  II  y  avait  alors  à  Rome  un  maître  d'une  haute  renommée,  Jérôme 
Frescobaldi.  Ce  maître,  le  plus  illustre  de  son  temps,  était  attaché  à 
l'église  la  plus  célèbre  de  la  chrétienté  ;  il  était  organiste  de  Saint- 
Pierre.  Le  jour  de  son  installation,  plus  de  trente  mille  auditeurs,  ac- 
courus de  tous  les  points  de  l'Italie,  étaient  venus  remplir  la  vaste 
église.  C'est  à  ce  maître  fameux  que  Ferdinand  III  voulut  confier  son 
jeune  protégé,  qui  partit  sur-le-champ  pour  Rome,  pensionné  par  l'em- 
pereur. 

»  Après  trois  ans  de  sérieuses  et  patientes  leçons,  Frescobaldi  n'eut 
plus  rien  à  enseigner  à  son  disciple  :  «  Allez,  lui  dit-il,  retournez  à 
Vienne,  rapportez  à  votre  patrie  le  fruit  de  vos  études.  »  Frohberger 
quitta  Rome  en  1655,  traversa  la  France,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris,  puis  à  Dresde,  et  arriva  enfin  à  Vienne,  auprès  de  l'empereur, 
riche  d'un  talent  désormais  accompli. 

»  Son  voyage  ne  lui  avait  pas  été  inutile.  A  Dresde,  l'électeur  l'avait 
entendu  et  applaudi.  A  Paris,  il  avait  vu  les  musiciens  les  plus  en  renom  ; 
il  avait  même  appliqué  au  clavecin  des  ornements  nouveaux  qu'un  fa- 
meux joueur  de  luth,  Denis  Gautier,  surnommé  Denis  l'Ancien  ou  Gau- 
tier le  Vieux,  avait  mis  à  la  mode.  Quelle  gloire  pour  le  luth  et  pour 
Denis  l'Ancien  I 

»  Paris,  à  cette  époque,  n'avait  pas  de  théâtre  lyrique.  Les  chanteurs 
italiens  que  Mazarin  avait  fait  venir  en  16/|7  pour  chanter  les  Amours 
d'Hercule,  de  Cavalli  (1),  n'avaient  pas  eu  beaucoup  de  succès  et  étaient 
partis  depuis  longtemps.  Lully  n'avait  pas  encore  obtenu  de  Louis  XIV 
le  privilège  de  l'opéra  ;  on  s'occupait  cependant  beaucoup  de  musique, 
on  jouait  du  luth  et  du  théorbe.  Chambonnière  et  Louis  Couperain 
tenaient  le  sceptre  du  clavecin.  Boesset,  Cambert,  Martin,  Pordigal, 
composaient  de  petites  cantates  qui  faisaient  fortune  dans  les  salons. 
Michel  Lambert  surtout  brillait  au  premier  rang. 

«  Dans  ce  temps-là,  dit  un  écrivain  contemporain,  le  sieur  Lambert, 
»  maître  de  la  musique  du  roi,  et  très-excellent  musicien,  perfectionna 
»  la  manière  de  bien  chanter,  soit  pour  la  linesse  et  la  délicatesse  des 
»  ports  de  voix,  des  passages,  des  diminutions,  des  tremblements,  des 
»  tenues,  des  mouvements  et  de  tous  les  ornements  du  chant  qui  peu- 
»  vent  flatter  le  plus  agréablement  l'oreille,  avec  une  méthode  admi- 
1)  rable  et  au-dessus  de  tout  ce  que  les  règles  ordinaires  de  la  musique 
»  avaient  pu  trouver  jusqu'à  ce  temps-là  en  France  ;  c'est  aussi  ce  qui  a 
»  fait  naître  un  goût  si  général  pour  la  musique,  qu'on  la  montre  au- 
»  jourd'hui  à  la  jeunesse  aussi  communément  que  l'arithmétique.  » 

»  Le  violon  comptait  aussi  des  maîtres  inconnus  aujourd'hui;  on 
pariait  beaucoup  de  Boccan,  dont  la  véhémence  entraînait;  Lazarin 
charmait  par  sa  grâce  ;  l'archet  délicat  de  Foucard  faisait  pleurer. 

(1)  Ercole  amante. 


;>  Il  existait  alors  en  France  une  royauté  fort  bénigne,  fort  innocente, 
dont  le  roi  de  France  lui-même  conférait  les  privilèges,  sans  craindre 
les  empiétements  de  cette  souveraineté  qu'il  créait,  et  dont  la  puissance 
était  sans  limites  comme  sans  contrôle.  Cette  souveraineté  était  toute 
musicale,  et  celui  qui  l'exerçait  prenait  le  titre  de  Roi  des  violons. 

))  Ce  roi  despotique  dont  le  sceptre  était  un  archet,  régnait,  gouver- 
nait et  jouait  du  violon,  assez  mal  probablement.  Il  devait  parcourir  la 
France,  disaient  ses  lettres  patentes,  pour  établir  des  corps  de  violon 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume  et  donnait  des  lettres  de  maî- 
trise moyennant  dix  livres.  Ainsi,  pour  la  somme  de  dix  livres,  on  était 
déclaré  violoniste  patenté.  Il  paraît  que  le  nombre  des  amateurs  était 
grand  ètfue  lëï  pistdleS  pleuvarit  daftfe  l'escarcelle  du  toi  des  violons 
lui  faisàîènt  un  petit  budget  assez  i"ond. 

»  L'histoire  n'a  pas  conservé  te  souvïBiirdes  hauts  Mts  de  ces  rois, 
mais  elle  a  sauvé  de  l'oubli  le  nom  de  quelques  uns. 

»  Lorsque  Frohberger  vint  en  France,  le  roi  des  violons  se  nommait 
Dumanoir  I"  ;  il  avait  succédé  à  Constantin  :  Dumanoir  II  succéda  pai- 
siblement à  son  père  ;  mais  bientôt  fatigué  des  soucis  de  la  royauté,  il 
fit  comme  Sylla,  il  abdiqua  ;  il  abdiqua,  par  un  acte  en  bonne  forme, 
passé  par-devant  notaire,  le  1"  décembre  1695.  Ainsi  finit  cette  étrange 
royauté  qui  avait  duré  plus  de  trois  siècles. 

»  Le  seul  roi  des  violons  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire  fut 
Lully,  quoiqu'il  n'ait  pas  porté  ce  nom  pompeux,  Mais  chargé  à  dix- 
neuf  ans  de  conduire  et  de  dresser  la  petite  bande  des  vingt-quatre 
violons  de  Louis  XIV,  il  devint  le  véritable  roi  des  violons.  Il  mit  la 
plus  grande  ardeur  à  faire  l'éducation  de  ces  jeunes  artistes  qu'il  appe- 
lait ses  enfants.  Mais  il  ne  craignait  pas,  s'il  fallait  faire  un  exemple, 
de  briser  un  violon  sur  la  tête  d'un  de  ces  fils  bien  aimés.  Sous  l'in- 
fluence de  ce  régime  paternel,  l'école  prospéra. 

»  L'art  du  violon  était  d'ailleurs  dans  son  enfance.  Les  sons  élevés 
étaient  alors  comme  des  terres  inconnues,  et  ont  inspiré  encore  long- 
temps après  cette  époque  une  véritable  terreur  à  nos  anciens  orches- 
tres. De  vieux  amateurs  se  rappellent  encore  le  temps  oîi  les  musiciens 
frémissaient  lorsqu'ils  découvraient  dans  la  partition  un  ut  sur  la  chan- 
terelle. Gare  l'ut!  disait  à  voix  basse  le  chef  d'orchestre  effrayé,  et  ce 
cri  de  sinistre  augure  circulait  dans  les  rangs  comme  un  sauve  quipeut. 
Aujourd'hui,  nos  habiles  artistes,  comme  des  aéronautes  intrépidesi 
s'élèvent  dans  une  atmosphère  immense  qu'ils  ont  eux-mêmes  créée  et 
dont  nos  aïeux  ne  soupçonnaient  pas  même  l'existence. 

))  Revenons  à  Frohberger  que  nous  avons  laissé  à  dix-huit  ans  à 
Vienne,  déjà  célèbre  et  placé  au  premier  rang,  aimé  de  l'empereur  qui 
le  traitait  avec  une  grande  bonté,  et  l'avait  nommé  organiste  de  la 
cour. 

»  Frohberger  aurait  pu  laisser  sa  vie  s'écouler  dans  cette  douce 
quiétude,  qui  lui  donnait  à  la  fois  et  le  loisir  et  les  honneurs  qu'un  ar^ 
tiste  peut  ambitionner.  J'entends  par  loisir  le  temps  de  l'étude,  le 
temps  de  ce  travail  heureux  que  nulle  préoccupation  ne  vient  troubler, 
de  ce  travail  qui  amène  la  joie  et  porte  avec  lui  sa  récompense,  quand 
même  l'espoir  du  succès  ne  viendrait  pas  en  soutenir  l'essor  et  en  rani- 
mer l'ardeur. 

u  Quelques  années  de  ce  bonheur  tranquille  suffirent  à  fatiguer  Froh- 
berger ;  il  se  décida  à  quitter  Vienne.  Il  voulut  étendre  sa  réputation, 
apporter  à  des  pays  nouveaux  son  talent  et  sa  jeune  renommée. 
D'ailleurs,  quand  il  prit  ce  parti,  l'empereur  Ferdinand,  ce  protecteur 
généreux  auquel  il  devait  son  talent  et  sa  fortune,  n'existait  plus  :  il 
était  mort  en  1657,  et  Léopold  lui  avait  succédé. 

»  Au  milieu  des  inquiétudes  d'un  règne  agité  et  malheureux,  Ferdi- 
nand 111  avait  toujours  conservé  un  véritable  attachement  pour  la  mu- 
sique, qu'il  cultivait  avec  succès.  Il  avait  composé  plusieurs  morceaux, 
dont  quelques  uns  furent  publiés  de  son  vivant  sous  le  titre  de  Alusica 
cœsarca;  il  donna  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  des  preuves  de  son  amour 
pour  la  musique.  Lorsqu'il  sentit  que  sa  dernière  heure  était  venue,  il 
fitappelcr  autour  de  lui  les  musiciens  de  sa  chapelle  ;  resté  seul  avec 
eux,  il  voulut  qu'on  exécutât  les  morceaux  qu'd  aimait  le  mieux  : 
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c'étaient  des  mélodies  douces  et  tristes.  Sa  vie  s'éteignit  pendant  ce 
concert  suprôme,  et  lorsque  le  dernier  morceau  fut  achevé,  l'empereur 
n'était  plus. 

1)  Froliberger  quitta  Vienne  en  1(>62.  Muni  d'un  congé  de  l'empereur 
Léopold,  qui  lui  continuait  l'appui  que  lui  avait  donné  son  père,  il 
réunit  le  fruit  de  ses  économies  de  sept  années,  les  convertit  en  ducats 
d'or,  et  partit  pour  l'Angleterre,  en  passant  par  la  France.  Il  avait 
vingt-cinq  ans  :  il  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation;  il  partit  plein 
d'espoir,  plein  du  désir  de  voir  le  monde  et  de  courir  les  aventures,  et 
aussi  heureux  cette  fois  de  quitter  Vienne  qu'il  l'avait  été  d'y  entrer 
dix  ans  auparavant  avec  l'ambassadeur  de  Suède. 

»  Son  désir  de  courir  les  aventures  ne  fut  que  trop  tôt  exaucé.  Les 
longues  guerres  qui  avaient  désolé  l'Allemagne  avaient  laissé  sur  les 
frontières  beaucoup  de  héros  sans  occupation.  Attaqué,  pillé  par  des 
bandits,  dépouillé  même  de  ses  vêtements,  il  apprit  à  ses  dépens  qu'il 
n'était  pas  prudent  de  voyager  avec  des  ducats  d'or  dans  ses  poches. 
Son  courage  cependant  ne  l'abandonna  pas.  Quelques  écus  avaient 
échappé  à  la  clairvoyance  des  brigands.  Il  acheta  dans  la  ville  la  plus 
voisine  un  habit  de  matelot,  y  cacha  ce  qui  lui  restait  d'argent  et  réso- 
lut de  continuer  avec  ces  faibles  ressources  ce  triste  voyage  entrepris 
avec  tant  de  joie  ;  il  lui  tardait,  d'ailleurs,  de  se  voir  à  Londres,  où  il 
pourrait  bientôt  se  faire  connaître  et  conquérir  une  fortune  nouvelle. 
Il  arrive  au  bord  de  la  mer,  une  barque  de  pêcheurs  allait  faire  voile 
pour  l'Angleterre  :  il  demande  à  se  joindre  à  ces  braves  gens;  il  est 
jeune  et  robuste,  son  offre  est  accueilhe  ;  on  l'embarque,  et  le  voilà 
pêcheur. 

»  Mais  la  mer  ne  lui  fut  pas  plus  propice  que  la  terre  ne  lui  avait  été 
favorable.  Près  du  terme  de  son  voyage,  en  vue  de  ce  pays  qu'il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux,  une  violente  tempête  s'élève  et  jette  à  la  côte  la 
frêle  embarcation  qui  va  se  briser  sur  des  rochers.  Frohberger  n'hé- 
site pas;  il  se  précipite  dans  les  flots,  lutte  contre  la  vague  et  touche 
enfin  la  terre,  cette  terre  désirée  oij  il  vient  chercher  la  fortune  et  la 
gloire  ! 

))  Mais  dans  quel  état  et  sous  quels  tristes  auspices  !  Dans  sa  lutte 
désespérée  avec  la  mer  furieuse,  ses  dernières  pièces  d'or  ont  disparu  ; 
il  est  seul,  sur  une  terre  étrangère,  dénué  de  toute  ressource  ;  il  ne 
lui  reste  plus  qu'un  seul  moyen  d'arriver  à  Londres,  c'est  de  se  con- 
fier à  la  charité  publique  et  de  demander  l'aumône.  Il  eut  ce  cou- 
rage, et  tendant  la  main,  il  se  dirigea  vers  cette  ville  immense,  oîi  il 
arriva  enfin  un  soir,  à  la  nuit  tombante,  couvert  de  lambeaux,  succom- 
bant à  la  fatigue  ! 

»  Il  errait  dans  la  ville,  cherchant  un  abri  pour  y  passer  la  nuit,  lors- 
qu'il entend  au  loin  les  sons  majestueux  d'un  orgue.  A  cette  voix,  il 
s'arrête;  ses  yeux  s'emplissent  de  larmes,  des  sanglots  s'échappent  de 
sa  poitrine.  Il  lui  semble  qu'il  n'est  plus  seul  au  monde.  La  foule  qui 
se  presse  dans  cette  rue  qu'il  voit  pour  la  première  fois  ne  lui  est  plus 
étrangère  1  Ces  hommes  qui  passent  près  de  lui  ne  lui  sont  plus  in- 
connus; ce  sont  des  amis,  des  frères  :  ils  vont  tous  lui  serrer  la 
main  !  11  marche  avec  joie ,  et  comme  un  homme  en  délire,  vers  cette 
harmonie  si  chère,  vers  ces  accords  qui  maintenant  vibrent  tout  près 
de  lui;  épuisé,  haletant,  il  arrive  devant  Westminster,  d'où  sortait 
la  grande  voix  qui  l'appelait  pour  le  consoler,  et  se  précipite  dans  le 
temple. 

»  A  peine  a-t-il  pénétré  dans  l'enceinte,  que  les  derniers  sons  de 
l'orgue  expirent  ;  l'office  du  soir  venait  de  finir,  et  la  foule  recueillie 
quittait  le  temple.  Frohberger  se  prosterne  sur  la  pierre,  il  prie  ce  Dieu 
qui  l'a  sauvé  des  flots,  et  confie  à  sa  miséricorde  le  soin  d'adoucir  sa  mi- 
sère. Pendant  son  ardente  prière,  il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  était 
resté  seul  dans  l'église,  que  déjà  les  lumières  étaient  éteintes  et  les  portes 
fermées. 

1)  Il  priait  encore  lorsqu'un  vieillard,  d'une  taille  élevée  et  que  l'âge 
n'avait  pas  courbé,  précédé  par  un  serviteur  qui  tenait  une  lampe,  des- 
cendit de  la  tribune  de  l'orgue.  Ce  vieillard  vit  Frohberger  agenouillé 
et  alla  à  lui  :  —  Sortez,  lui  dit-il  ;  nul  ne  peut  rester  ici  après  l'office  ; 


retirez-vous.  — Frohberger  se  leva  lentement  et  se  dirigea  vers  la  porte 
que  lui  indiquait  du  doigt  le  sévère  vieillard.  Un  rayon  de  la  lampe  que 
portait  le  serviteur,  perçant  les  ténèbres  qui  déjà  remplissaient  l'église, 
éclaira  en  ce  moment  la  pâle  figure  du  pauvre  étranger.  Le  vieillard  vit 
sa  détresse  et  en  parut  frappé.  — D'où  venez-vous?  lui  dit-il  d'une  voix 
moins  dure;  vous  paraissez  souffrant  et  malheureux.  —  Oui,  répondit 
Frohberger  ;  des  brigands  m'ont  dépouillé,  un  naufrage  a  amené  ma 
ruine,  je  suis  sans  ressources.  —  Le  vieillard  semblait  incrédule  ;  il  ré- 
fléchit un  moment  : —  Je  veux  bien  vous  croire  et  j'ai  pitié  de  vous; 
d'ailleurs,  continua-t-il,  par  un  hasard  heureux  pour  vous,  je  puis  vous 
être  utile  :  je  suis  organiste  du  roi  et  de  cette  abbaye,  mon  souffleur 
d'orgue  m'a  quitté  hier,  voulez-vous  le  remplacer  ? 

»  A  cette  proposition  étrange,  et  dont  seul  il  pouvait  comprendre  l'é- 
trangeté,  Frohberger  tressaillit  de  la  tête  aux  pieds. 

»  Tout  le  monde  sait  quelles  sont  les  fonctions  d'un  souffleur  d'orgue. 
Il  faut,  à  force  de  bras,  agiter  les  énormes  soufflets  qui  nourrissent  d'air 
lus  larges  poumons  de  l'instrument  ;  il  faut  agir  sans  relâche.  Si  le  souf- 
fleur s'arrête,  si  le  vent  vient  à  manquer,  plus  d'accords,  plus  d'har- 
monie, tout  se  tait,  et  les  touches  muettes  s'abaissent  en  vain  sous  les 
doigts  de  l'organiste,  dont  la  pensée  meurt  faute  d'air. 

»  L'homme  qui  avait  parlé  à  Frohberger  étaitChristophe  Gibbons,  or- 
ganiste de  Charles  II  et  de  Westminster,  et  docteur  en  musique  de  l'uni- 
versité d'Oxford.  Un  moment  Frohberger  eut  l'idée  de  se  nommer, 
mais  il  savait  que  le  vieil  organiste  était  inquiet  et  jaloux;  il  se  tut,  et, 
dans  l'extrême  dénùment  où  il  se  trouvait,  il  s'estima  heureux  d'accep- 
ter l'offre  de  Gibbons,  espérant  d'ailleurs  que  l'humble  travail  auquel  il 
se  soumettait  lui  fournirait  facilement  l'occasion  de  se  faire  connaître; 
il  suivit  donc  sur-le-champ  son  nouveau  maître  et  entra  en  fonction  dès 
le  lendemain. 

»  Gibbons,  sans  cesser  d'être  brutal  et  grondeur,  trouva  que  l'étranger 
s'acquittait  assez  bien  de  sa  tâche.  Mais  si  le  vieil  organiste  du  roi 
d'.\ng]eterre,  le  docteur  eu  musique  de  l'université  d'Oxford,  était  con- 
tent des  services  de  son  jeune  souffleur,  l'organiste  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne et  de  la  cathédrale  de  Vienne,  devenu  souffleur,  n'était  pas 
satisfait  de  son  patron. 

»  Il  trouvait  que  son  style  avait  vieilli ,  que  ses  formules  étaient  lour- 
des, que  l'inspiration  lui  manquait.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  point  de  trahir 
son  incognito,  de  s'élancer  sur  le  clavier  de  l'orgue,  de  remplir  l'église 
d'une  magnifique  improvisation;  mais  la  crainte  de  n'être  compris  que 
de  son  maître  jaloux,  d'être  chassé  comme  un  misérable,  de  perdre  son 
pain  de  tous  les  jours,  si  amer  qu'il  fût,  l'avait  toujours  retenu,  et  il 
continuait  tristement  son  métier  de  machine,  sa  fatigue  de  bête  de 
somme.  Mais  un  jour  arriva  cependant  où  le  pauvre  souffleur  comprit 
qu'il  fallait  s'insurger,  sortir  de  son  triste  esclavage,  et  montrer  Froh- 
berger délivré  du  masque  odieux  sous  lequel  il  étouffait. 

))  Le  roi  Charles  II  venait  d'épouser  Catherine  de  Portugal  :  de  grandes 
fêtes  avaient  lieu  à  la  cour.  Un  magnifique  orgue,  construit  pour  ces 
solennités,  avait  été  placé  dans  une  galerie  du  palais.  Un  grand  banquet 
devait  avoir  lieu  dans  cette  galerie,  et  Gibbons  devait  inaugurer  le  nou- 
vel instrument.  Le  matin  de  ce  jour  solennel.  Gibbons  prévint  son  souf- 
fleur qu'il  aurait  à  l'accompagner  à  la  cour,  et  qu'il  devait  revêtir  ses 
habits  les  plus  propres.  Frohberger  vil  que  ce  jour  devait  être  celui  de 
la  délivrance.  Devant  cette  cour  polie,  devant  ce  brillant  auditoire,  il 
serait  compris  ;  à  tout  prix,  il  fallait  trouver  le  moyen  de  se  faire  en- 
tendre. 

»  Le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  venaient  d'entrer  dans  la  salle  du 
festin.  Gibbons  commence  l'improvisation  qu'il  avait  préparée  depuis 
plusieurs  jours.  On  se  tait  pour  l'écouter,  on  admire  la  belle  harmonie 
de  l'orgue,  travail  accompli  d'un  excellent  facteur.  Tout  à  coup,  au  dé- 
but d'une  phrase  pompeuse  sur  laquelle  comptait  l'organiste,  cette  so- 
norité si  forte  s'éteint,  l'orgue  n'a  plus  de  voix,  et  on  n'entend  plus  que 
d'informes  débris  de  sons  qui  meurent  en  gémissant,  derniers  soupirs 
d'une  harmonie  expirante. 

»  Pendant  que  l'auditoire  surpris  attribue  ce  silence  subit  à  un  défaut 
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de  l'orgue ,  Gibbons  lui  seul  soupçonne  une  trahison.  11  se  précipite 
dans  la  soufflerie,  et  voit  Frohberger  calme  devant  les  soufflets  immo- 
biles. Transporté  de  fureur,  il  le  menace  et  le  frappe.  Mais  Frohberger 
a  tout  prévu.  Il  supporte  sans  se  plaindre  la  colère  et  les  mauvais 
traitements  du  vieillard  justement  irrité  ;  il  s'élance  vers  l'orgue  et 
prend  possession  du  double  clavier,  tandis  que  par  ses  ordres  déjà  un 
bras  vigoureux  envoie  dans  les  flancs  du  noble  instrument  une  vigou- 
reuse provision  d'air. 

»  Alors  il  se  retrouve  tel  qu'il  était  naguère  dans  la  noble  cour  d'Al- 
lemagne ;  la  flamme  qui  sommeillait  en  lui  se  rallume  et  rayonne. 
L'orgue  docile  obéit  à  ses  doigts  nerveux,  ses  pieds  agiles  font  vibrer 
les  pédales  retentissantes,  de  nobles  et  grandes  idées  naissent  en  foule 
dans  sa  tête  ardente,  le  clavier  les  traduit,  des  milliers  de  notes  har- 
monieuses, des  sons  pleins  de  chaleur  et  de  vie  semblent  circuler  dans 
la  vaste  salle. 

»  Tout  le  monde  est  debout  :  le  génie  de  Frohberger  s'est  révélé  ; 
d'ailleurs,  des  dames,  des  seigneurs  qui  l'ont  entendu  à  Vienne  ou  à 
Dresde  ont  reconnu  ce  feu  puissant,  cet  art  qu'il  tient  de  son  maître 
Frescobaldi,  de  rendre  douces  à  l'oreille  les  dissonances  les  plus  har- 
dies. Le  pauvre  Gibbons  est  oublié  et  Frohberger  est  appelé  près  du 
roi.  11  lui  fallut  expliquer  son  apparition  inattendue,  et,  comme  un  hé- 
ros d'un  roman  de  chevalerie,  raconter  les  étranges  événements  qui 
l'avaient  enfin  conduit  à  la  cour  d'Angleterre.  Le  roi  commanda  qu'on 
apportât  un  clavecin,  et  Frohberger,  descendu  des  hauteurs  de  l'or- 
gue, charma  par  un  jeu  plein  de  grâce  et  de  délicatesse  les  auditeurs 
qu'il  avait  ravis  tout  à  l'heure.  Le  roi,  pour  honorer  l'artiste,  lui  donna 
sur-le-champ  une  chaîne  d'or  qu'il  portait  au  cou. 

»  Frohberger,  dès  ce  jour,  devint  l'homme  à  la  mode,  et  comme  on 
dirait  aujourd'hui ,  le  lion  du  moment.  Tout  le  monde  voulut  voir  et 
entendre  ce  musicien  célèbre.  La  bizarrerie  de  ses  aventures,  son  ta- 
lent réel  et  hors  de  toute  comparaison  avec  ce  qu'on  avait  entendu 
jusqu'alors,  lui  méritèrent  une  grande  faveur  et  de  la  cour  et  du  pu- 
blic. Il  aurait  pu,  comme  le  fit  plus  tard  son  compatriote  Haendel,  res- 
ter en  Angleterre  et  consolider  sa  gloire  et  sa  fortune,  mais  il  semble 
qu'un  esprit  inquiet  l'ait  toujours  mal  conseillé  et  poussé  hors  des 
lieux  où  son  bon  génie  l'avait  conduit  à  grand'peine.  C'est  la  seconde 
fois  que  nous  le  voyons  quitter  une  position  brillante  et  honorable,  et 
manquer  ainsi  l'occasion  de  donner  à  son  nom  cette  consécration  que 
peuvent  seuls  donner  des  travaux  persévérants. 

»  Le  talent  n'est  pas  tout  dans  l'artiste.  La  patience,  la  persévé- 
rance, donnent  au  talent  une  forme  solide  qui  le  fait  triompher  du 
temps.  Haendel,  étranger  à  l'Angleterre  comme  Frohberger,  sut  y  fon- 
der la  gloire  de  son  nom.  Sans  doute  il  avait  à  un  haut  degré  la  faculté 
créatrice  qui  semble  avoir  manqué  à  son  prédécesseur,  mais  on  trouve 
en  outre  partout  dans  ses  œuvres  l'empreinte  de  la  f'^rce  et  d'une  vo- 
lonté patiente  et  énergique.  Ces  formules  obstinées,  ce  style  robuste, 
indiquent  un  homme  bien  décidé  à  ne  pas  quitter  la  partie  qu'il  ne  l'ait 
gagnée.  Haendel  regardait  l'Angleterre  comme  une  terre  conquise,  il 
voulut  y  laisser  des  traces  durables  de  sa  domination.  L'Angleterre  est 
encore  remplie  de  son  nom  et  de  sa  gloire ,  et  ses  œuvres  sont  des 
monuments  encore  debout. 

»  Frohberger,  après  plusieurs  années  de  séjour  à  Londres,  voulut 
donc  quitter  cette  seconde  patrie.  Cette  fois,  le  mal  du  pays  l'avait  pris. 
Il  voulut  retourner  h  Vienne,  riche  de  la  réputation  nouvelle  qu'il  avait 
acquise.  Mais  sa  renommée  ne  le  suivit  pas.  Comme  son  talent  était 
avant  tout  un  talent  d'exécution,  qu'il  ne  publiait  rien,  pendant  qu'on 
l'admirait  à  Londres,  on  l'oubliait  à  Vienne;  il  fut  reçu  froidement. 

»  Malgré  le  titre  qu'il  avait  conservé  d'organiste  de  l'empereur,  il 
ne  fut  plus  invité  à  se  faire  entendre  à  la  cour.  Il  offrit  sa  démission, 
on  l'accepta.  Sa  retraite  lui  fut  accordée  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs et  adoucie  par  les  témoignages  les  plus  honorables,  mais  c'était 
la  retraite.  11  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  lui  dans  cette 
grande  ville,  théâtre  de  ses  premiers  triomphes;  il  quitta  Vienne  pour 
la  dernière  fois,  profondément  découragé  et  le  cœur  plein  d'amertume. 


))  Il  y  a  des  artistes  d'un  caractère  heureux,  pour  qui  le  souvenir 
du  succès  d'autrefois  est  toujours  doux,  qui  s'y  complaisent,  et  qui 
trouvent  dans  ces  souvenirs,  quelque  anciens  qu'ils  soient,  du  bonheur 
pour  toute  leur  vis  ;  parés,  de  leurs  propres  mains,  d'un  laurier  tou- 
jours vert,  ils  chantent  tous  les  jours  le  cantique  de  leur  gloire  et 
s'enivrent  à  petit  bruit.  D'autres,  au  contraire,  ne  peuvent  penser  sans 
une  douleur  poignante  à  ces  succès  auxquels  ils  ont  survécu  et  qui 
chaque  jour  s'enfoncent  plus  profondément  dans  l'oubli  ;  ils  voudraient 
ressusciter  des  fantômes,  et  le  souvenir  de  ces  triomphes  qui  ne  sont 
plus  est  pour  eux  si  amer  et  si  plein  de  regrets,  qu'il  semble  les  pour- 
suivre comme  un  remords. 

»  Frohberger  était  un  de  ces  artistes  malheureux  ;  il  se  retira  à 
Mayence,  regrettant  toujours  le  bruit  des  applaudissements,  les  splen- 
deurs de  la  cour,  la  faveur  du  monarque  et  ce  tumulte  enivrant  qui  en- 
vironne le  succès.  11  vécut  longtemps  encore  dans  cette  tristesse  et 
dans  cet  abattement  ;  il  trompa  ses  longs  loisirs  en  préparant  des 
notes  pour  l'histoire  de  sa  vie,  en  mettant  en  ordre  ses  compositions, 
qu'il  ne  voulut  cependant  pas  publier  :  elles  furent  imprimées  et  très- 
recherchées  après  sa  mort.  11  mourut  à  Mayence  en  1695,  et  s'il  n'est 
pas  le  plus  célèbre  des  organistes  allemands,  il  fut  au  moins  le  premier 
qui  devint  célèbre.  » 


HECTOR  BERLIOZ. 


La  mort  de  Georges  Onslow  a  laissé  une  place  vacante  à  l'Institut.  La 
section  de  musique  ayant  décidé  dans  sa  dernière  séance  qu'il  y  avait 
lieu  de  procéder,  sans  ajournement,  au  choix  de  son  successeur,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  va  être  bientôt  appelée  à  dresser  une  liste  et  à 
voter.  Parmi  les  candidats  qui  se  présentent,  il  en  est  un  surtout  que 
nous  portons  de  tous  nos  vœux  et  auquel  se  rattachent  toutes  nos  sym- 
pathies. C'est  notre  collaborateur  et  ami  Hector  Berhoz. 

Il  pourrait  sembler  superflu  d'énumérer  et  de  faire  valoir  ses  titres  ; 
cependant  un  de  nos  confrères  a  si  bien  rempli  cette  tâche,  il  y  a  peu 
de  jours,  dans  le  Messager  des  théâtres  et  des  arts,  que  nous  n'hésitons 
pas  à  reproduire  son  article,  en  déclarant  que  nous  en  adoptons  la  pen- 
sée autant  que  nous  en  approuvons  les  expressions  : 

«  Si  quelque  chose  doit  consoler  un  peu  la  patrie  en  deuil  quand  la 
mort  frappe  les  citoyens  qui  en  sont  la  gloire  et  l'honneur,  c'est  de 
penser  qu'ils  laissent  après  eux  de  dignes  successeurs  de  leurs  vertus  et 
de  leurs  talents.  La  place  que  Georges  Onslow  laisse  vide  à  l'Institut 
revient  en  quelque  sorte  de  droit  h  un  des  plus  grands  musiciens  de 
notre  époque,  à  un  artiste  de  cœur  qui,  comme  lui,  est  l'interprète 
d'une  des  plus  hautes  manifestations  de  l'art  musical  :  le  genre  sijm- 
plwnique.  Cet  artiste,  on  l'a  deviné,  c'est  Hector  Berlioz. 

»  Nous  ignorons  absolument  quels  sont  les  candidats  à  la  succession 
de  Georges  Onslow.  A  notre  avis,  aucun  n'en  est  plus  digne  qu'Hector 
Berlioz,  et  nous  sommes  encore  plus  étonnés  qu'il  ne  soit  pas  depuis 
longtemps  à  l'Institut  que  nous  ne  serons  heureux  de  l'y  voir  admis. 

»  Est-il  bien  nécessaire  de  décliner  les  titres  nombreux  qui  plaident 
en  faveur  de  notre  candidat?  Qui  ne  connaît,  au  moins  de  réputation, 
les  grandes  et  belles  œuvres  qui  ont  porté  si  haut  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  le  nom  de  cet  éminent artiste? 

»  Les  hommes  d'un  génie  supérieur  ont  eu  de  tout  temps  le  triste 
privilège  d'ameuter  autour  d'eux  l'envie,  la  jalousie  et  les  basses  pas- 
sions qui  engendrent  l'injustice.  On  sait  qu'Hector  Berlioz  en  a  eu  sa 
bonne  part.  Heureusement  que  les  sympathies  des  vériiables  amis  de 
l'art  et  des  musiciens  les  plus  illustres  le  vengent  aujourd'hui  noble- 
ment de  ces  attaques  auxquelles  il  a  toujours  opposé  la  dignité  du  si- 
lence. 

»  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  de  tracer  la  biographie  de  Berlioz.  Nous  aurions  raconté  comment, 
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envoyé  à  Paris  pour  étudier  la  médecine,  il  combaU.il  la  vocation  qu'on 
voulait  lui  imposer,  pour  suivre  la  vocation  à  laquelle  il  se  sentait  ap- 
pelé par  une  force  irrésistible.  Il  eût  été  intéressant  de  le  voir  lutter 
courageusement  contre  les  plus  impérieuses  nécessités  de  Texistence, 
jusqu'au  moment  où,  enfermé  à  l'Institut,  pendant  que  grondait  le  ca- 
non de  la  révolution  de  Juillet,  il  concourait  pour  le  prix  de  Rome  et 
l'emportait  sur  ses  rivaux. 

»  La  première  œuvre  importante  qui  soit  sortie  du  cerveau  de  Ber- 
lioz, c'est  la  Symphonie  fanlasiique ,  œuvre  profondément  originale, 
dans  laquelle  le  compositeur  a  donné  peut-être  un  trop  libre  cours  à 
son  ardente  imagination,  mais  qui,  néanmoins,  est  pleine  de  pensées, 
de  sentiments,  de  force,  de  talent  et  décèle  une  grande  puissance  de 
conception.  Après  ce  début,  où  le  feu  de  la  jeunesse  l'a  emporté  trop 
loin  et  comme  malgré  lui,  Berlioz  a  écrit  avec  plus  de  modération,  mais 
sans  cesser  d'être  original,  une  grande  quantité  de  partitions  qui  se  re- 
commandent toutes  par  l'abondance  mélodique,  par  une  grande  richesse 
d'harmonie,  par  les  formes  rhytbmiques  les  plus  hardies  dans  leur 
nouveauté  et  par  une  connaissance  approfondie  des  procédés  de  l'art 
dans  la  conduite  des  voix  et  de  l'orchestre.  Telles  sont  ses  ouvertures 
du  Roi  Lmr,  de  la  Tempête,  des  Francs  Juges,  de  Benvenulo  Cellini 
et  du  Carnaval  romain,  qui  peuvent  supporter  sans  pâlir  le  voisinage 
des  plus  belles  ouvertures  des  maîtres  allemands. 

»  Admirateur  passionné  de  Shakespeare,  de  Gœthe,  de  lord  Byron, 
c'est  à  leurs  œuvres  immortelles  qu'il  a  demandé  l'inspiration  pour  ses 
belles  symphonies  &' Harold,  de  Roméo  et  Juliette  et  de  la  Damnation 
de  Faust.  Chacune  de  ces  compositions  renferme  des  beautés  de  pre- 
mier ordre,  des  pages  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre,  tant  par  la 
grandeur  des  pensées  que  par  la  vigueur  d'expression  et  le  coloris 
brillant  sous  lequel  elles  sont  présentées.  Pour  n'en  citer  que  quelques- 
unes,  est-il  rien  de  ['lus  profondément  religieux  que  la  Marche  des 
Pèlerins,  dans  Harokl,  de  plus  poétique  que  la  sublime  scène  d'amour 
dans  cette  belle  élégie  de  Roméo  et  Juliette ,  de  plus  vaporeux  que  le 
scherzo  du  Songe  de  la  reine  Mab?  Qui  n'a  été  transporté  d'en- 
thousiasme à  l'audition  de  la  Marche  hongroise,  dans  la  Damnation 
de  Faust,  et  qui  n'a  été  ému  jusqu'aux  larmes  aux  regrets  de  Margue- 
rite? 

»  Outre  ces  admirables  partitions,  Berlioz  a  composé  un  assez  grand 
nombre  de  scènes  détachées,  de  mélodies,  et  un  oratorio  intitulé  la 
Fuite  en  Egypte,  que  nous  n'avons  jamais  entendu.  Toutefois,  nous 
avons  assez  étudié  ses  autres  œuvres  pour  juger  de  sa  valeur  comme 
symphoniste,  pour  lui  reconnaître  les  qualités  essentielles  du  composi- 
teur dramatique.  L'insuccès  de  son  Benvenulo  Cellini  à  l'Opéra  ne 
saurait  ébranler  à  cet  égard  notre  opinion,  car  il  faut  moins  l'attribuer 
au  compositeur  qu'à  la  nouveauté  dans  la  forme  du  livret  et  à  un  con- 
cours de  malheureuses  circonstances.  Au  surplus,  cet  ouvrage,  qu'on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'écouter  avec  attention  en  France,  est 
aujourd'hui  très-apprécié  en  Allemagne. 

»  Citons  enfin,  pour  mettre  le  comble  aux  titres  qui  recommandent 
Berlioz  à  l'admiration  de  son  époque  ,  sa  magnifique  messe  de  Re- 
quiem, un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  musical  dans  l'ordre  re- 
ligieux. 

»  Littérateur  critique  des  plus  distingués,  musicien  érudit  au  su- 
prême degré,  la  science  doit  à  Berlioz  un  excellent  Traité  d'orchestra- 
tion, dans  lequel  une  des  parties  les  plus  arides  de  la  musique  est 
traitée  avec  une  clarté  et  une  précision  qui  en  rendent  la  lecture  aussi 
intéressante  qu'instructive. 

»  Chef  d'orchestre  incomparable,  la  France  et  les  grandes  capitales 
de  l'étranger  ont  vu  dans  maintes  occasions  solennelles  Berlioz  guider 
à  la  victoire  des  armées  d'exécutants  instrumentistes  et  chanteurs. 

»  Artiste  de  progrès  avant  tout,  dévoué  de  cœur  et  d'âme  au  culte 
de  l'art  musical,  Berlioz  n'a  rien  négligé  pour  en  agrandir  le  domaine 
en  le  poussant  sans  cesse  à  de  nouvelles  conquêtes  dans  ses  expres- 
sions multiples.  Il  faut  donc  le  considérer  comme  un  de  ces  novateurs 


hardis  chargés  par  la  Providence  d'accomplir  une  importante  mission. 
Il  est  en  musique  ce  que  Lamartine,  Victor  Hugo  et  Alfred  de  Musset 
sont  en  littérature.  Nous  savons  bien  que,  pour  certains  artistes  routi- 
niers, ce  titre  de  novateur  équivaut  à  celui  d'hérétique.  Pour  eux,  le 
progrès,  c'est  la  folie.  Parce  qu'ils  se  sont  arrêtés  au  milieu  du  chemin, 
il  n'est  permis  à  personne  d'aller  au-delà.  Ils  ne  voient  pas  que  l'immo- 
bilité, c'est  la  mort,  et  que  ne  pas  avancer,  c'est  reculer. 

»  Ce  que  l'Académie  française  a  fait  pour  les  grands  noms  que  nous 
venons  de  citer,  nous  avons  lieu  d'espérer  que  l'illustre  aréopage  de 
l'Institut  le  fera  pour  Berlioz.  D'ailleurs,  s'il  était  nécessaire  que  le  can- 
didat de  nos  sympathies  se  présentât  avec  une  sorte  de  profession  de  foi, 
on  la  trouverait  à  chaque  ligne  de  ses  écrits.  Partout  l'amour  du  beau  le 
transporte  d'admiration.  Beethoven,  Mozart,  Haydn,  Weber,  sont  pour 
lui  des  noms  devant  lesquels  il  s'incline  et  qu'il  ne  prononce  jamais  qu'a- 
vec le  plus  profond  respect.  Dans  sonenthousiasmepour  Gluck,  m'appelle 
le  géant  de  lamusiqve  dramatique.  Il  professe  pour  Spontini  une  sorte 
de  vénération.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  la  belle  étude 
critique  qu'il  a  consacrée  à  l'auteur  de  la  Vestale  et  de  Fernand  Cartes. 
Dans  un  ordre  d'idées  moins  élevé,  les  maîtres  qui  ont  illustré  la  scène 
de  l'Opéra-Comique  ont  également  leur  place  dans  ses  plus  chères 
affections. 

»  Son  admiration  pour  les  auteurs  morts  ne  le  rend  pas  injuste  pour 
les  vivants.  C'est  ainsi  qu'il  a  pour  les  belles  œuvres  des  compositeurs 
modernes  les  plus  sincères  éloges,  parce  qu'il  aime  le  beau  partout  où 
il  le  rencontre. 

»  L'entrée  d'Hector  Berlioz  à  l'Institut  sera  saluée  avec  joie  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  l'art  musical  et,  si  faible  que  soit 
notre  concours,  nous  serons  heureux  d'y  avoir  contribué. 

«  BAUDILLON.  » 


NÉCROLOGIE. 

L'art  musical  vient  encore  de  perdre  un  des  hommes  qui  le  culti- 
vaient avec  le  plus  de  persévérance  et  d'amour  :  tous  les  grands  ar- 
tistes ont  perdu  en  lui  un  admirateur,  et  la  plupart  d'entre  eux  un 
ami.  Quoique  la  carrière  de  Zimmerman  ait  été  longue  et  bien  remplie, 
il  n'est  aucun  de  nous  à  qui  sa  mort  n'ait  semblé  prématurée,  tant  il 
lui  restait  d'activité  d'esprit,  de  jeunesse  et  de  chaleur  d'âme,  tant  il 
prenait  part  à  toutes  les  choses  de  l'art,  à  ses  transformations,  à  ses 
progrès,  au  succès  des  artistes  d'élite,  sans  cesser  d'y  prétendre  lui- 
même  par  de  nombreux  et  honorables  travaux. 

Pierre-Joseph-Guillaume  Zimmerman  était  né  à  Paris  le  19  mars 
1785  ;  il  avait  pour  père  un  facteur  de  pianos  de  cette  ville,  et  c'est  à 
l'étude  de  cet  instrument  qu'il  se  consacra  des  le  premier  âge.  Il  entra 
au  Conservatoire  en  l'an  VII  (1798),  dans  la  classe  de  Boîeldieu.  L'an- 
née suivante,  le  premier  prix  de  piano  lui  fut  décerné  :  il  avait  eu  pour 
concurrent  Kalkrenner,  qui  cette  fois  n'obtint  que  le  second.  A  la  dis- 
tribution des  prix,  qui  eut  lieu  le  17  frimaire  an  IX  (8  décembre  1800), 
Zimmerman  exécuta  un  concerto  de  Clementi.  Le  premier  consul  as- 
sistait à  cette  solennité  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire.  Deux  ans 
plus  tard,  Zimmerman  remporta  le  premier  prix  d'harmonie.  Il  avait 
d'abord  suivi  le  cours  de  Rey,  puis  celui  de  Catel  ;  devenu  élève  de 
Cherubini,  c'est  avec  ce  grand  maître  qu'il  acheva  son  éducation  et  se 
perfectionna  dans  l'art  d'écrire. 

Cependant  ni  la  palme  du  virtuose,  ni  celle  du  compositeur  n'était 
réservée  à  Zimmerman.  Sa  vocation,  non  moins  que  la  nécessité  de  se 
créer  une  existence,  l'entraînait  vers  le  professorat,  dont  il  devait  re- 
cueillir tous  les  honneurs  et  tous  les  avantages.  Le  1"  janvier  1816, 
Zimmerman  fut  nommé  répétiteur  de  piano  au  Conservatoire,  qui  alors 
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portait  le  titre  d'Ecole  roijale  d"  chant  et  de  déclamation-,  le  1"  jan- 
vier 1817,  professeur  adjoint,  et  le  le'  janvier  1820,  professeur  titu- 
laire. En  1821,  la  place  de  professeur  de  contre-point  et  de  fugue 
ayant  été  mise  au  concours,  après  la  mort  d'Eler,  Zimmerman  l'em- 
porta sur  tous  ses  concurrents  ;  mais  obligé  d'opter  entre  cette  classe 
et  celle  de  piano,  il  se  décida  pour  cette  dernière,  et  continua  de  pro- 
fesser jusqu'au  1"  octobre  18i8.  A  cette  époque  il  crut  devoir  prendre 
sa  retraite,  et  fut  nommé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  inspecteur  ho- 
noraire des  classes  de  piano,  titre  auquel  il  joignit  celui  de  membre  à 
vie  du  comité  des  études  musicales. 

En  abdiquant  le  professorat  officiel,  Zimmerman  n'avait  pas  renoncé 
à  l'enseignement  ;  il  continuait  toujours  à  former  de  nombreux  élèves, 
surtout  dans  l'art  de  la  composition,  comme  l'atteste  son  nom,  répété 
si  souvent  dans  les  concours  de  l'Institut,  à  côté  de  celui  de  nos  pre- 
miers maîtres.  Même  à  l'époque  de  sa  vie  oîi  il  donnait  le  plus  de 
leçons  (et  il  y  employa  longtemps  plus  de  douze  heures  par  journée), 
Zimmerman  trouvait  encore  le  temps  de  composer.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivit  plusieurs  concertos,  des  sonates,  des  variations  et  des  fantaisies, 
des  romances.  Au  mois  d'octobre  1830,  il  fit  représenter  un  opéra  co- 
mique en  trois  actes,  l'Enlèvement,  que  M.  Fétis,  dans  son  Dictionnaire 
de  musique,  apprécie  en  ces  termes  :  «  Malgré  les  défauts  considéra- 
»  blés  du  poëme,  qui  exerce  en  France  une  grande  influence  sur  le 
»  succès  des  ouvrages  lyriques,  le  public  remarqua  dans  la  partition 
1)  de  cet  opéra  une  facture  savante,  une  mélodie  franche,  naturelle  et 
»  d'un  beau  caractère,  enfin  des  effets  neufs  d'harmonie  et  d'inslru- 
»  mentation.  »  11  avait  aussi  composé  la  pai'tition  d'un  grand  opéra  in- 
titulé Nausieaa  ;  le  jury  admit  la  partition,  mais  l'ouvrage  ne  fut  pas 
représenté.  En  18/|3,  il  entreprit  d'écrire  une  messe  qui  fut  exécutée 
dans  l'église  de  Saint-Eustache,  et  quelques  années  après  il  en  écrivit 
une  seconde  qui  fut  exécutée  dans  la  même  église,  au  milieu  d'un  con- 
cours immense  d'auditeurs.  Tous  les  juges  compétents,  tous  les  criti- 
ques s'accordèrent  à  reconnaître  le  mérite  de  ces  deux  grandes  com- 
positions. 

Dans  le  concert  spirituel  donné  le  samedi  saint  de  celte  année  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  par  l'Association  des  artistes  musiciens, 
un  Pie  Jesu,  chanté  par  Mlle  Félix  Miolan,  et  dont  il  était  l'auteur, 
avait  été  unanimement  applaudi  et  redemandé.  C'est  le  même  morceau 
que  la  voix  d'Aymès  nous  a  fait  entendre  avec  un  charme  touchant 
vers  la  fin  de  sa  messe  funèbre. 

Zimmerman  est  aussi  l'auteur  de  V Encyclopédie  du  pianiste,  ou- 
vrage qui  renferme  une  méthode  complète  de  l'art  de  jouer  du  piano 
dans  les  deux  premières  parties,  un  traité  d'harmonie  et  de  contre- 
point dans  la  troisième.  De  plus,  il  a  prouvé  par  différents  articles  in- 
sérés dans  les  journaux,  par  plusieurs  lettres  écrites  dans  ses  rares 
voyages,  que  l'art  d'écrire  autre  chose  que  de  la  musique,  avec  esprit 
et  élégance,  ne  lui  était  pas  étranger. 

Zimmerman  fut  à  la  fois  artiste  et  homme  du  monde.  Il  ouvrait  sa 
maison,  invitait  à  sa  table  les  célébrités  de  toute  espèce  et  de  tous 
pays.  Son  salon  fut  longtemps  l'un  des  plus  recherchés  de  la  capitale  ; 
on  y  entendait  d'excellente  musique  et  on  y  avait  la  primeur  de  tous 
les  grands  talents  qui  arrivaient  de  l'étranger.  Parvenu  à  la  fortune, 
Zimmerman  en  usait  noblement;  mais  il  n'avait  pas  attendu  qu'il  fût 
riche  pour  être  généreux.  Un  jour,  n'ayant  encore  que  des  dettes , 
comme  il  le  racontait  lui-même,  mais  possesseur  d'une  petite  somme  que 
tout  autre  eût  gardée  précieusement,  il  acheta  le  tableau  d'un  artiste 
plus  malheureux  que  lui,  et  dont  les  plaintes  lui  avaient  touché  le 
cœur.  Après  les  événements  de  18'i8,  en  plus  d'une  circonstance,  il 
ouvrit  sa  bourse,  alors  bien  mieux  garnie,  et  vint  au  secours  d'artistes 
distingués,  musiciens  ou  peintres,  dont  le  talent  ne  trouvait  pas  d'em- 
ploi. 

La  foule  qui  se  pressait  lundi  dernier  à  ses  obsèques  attestait  le 
nombre  et  la  variété  de  ses  relations  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes 
les  carrières  :  c'était  un  éloquent  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
l'homme,  qui  pourtant  n'avait  été  qu'un  artiste,    qu'un   professeur. 


Le  deuil  était  conduit  par  son  fils  et  par  deux  de  ses  gendres,  M.  Du- 
bufe  et  M.  GounocL  Ses  restes  mortels  ont  été  transportés  dans  le  ci- 
metière d'Auteuil,  oij  M.  le  baron  Taylor  a  prononcé  un  discours  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  transe  ire  ici  : 

((  11  y  a  bien  peu  de  jours,  nous  suivions  le  cercueil  de  l'un  de  nos 
collègues  bien  aimés  ;  et  voici  une  nouvelle  tombe  qui  s'ouvre  pour 
nous  séparer  à  jamais  d'un  confrère  non  moins  cher  à  nos  cœurs 
désolés. 

»  Zimmerman  n'est  plus  !  Cet  homme  dont  la  longue  et  belle  carrière 
dans  les  arts  se  composa  de  tant  de  succès  et  de  tant  de  bonnes  ac- 
tions, il  nous  quitte,  laissant  à  ses  nombreux  élèves  sa  noble  mémoire 
à  honorer  ;  à  ses  amis,  à  sa  famille,  la  douceur  de  ses  mœurs,  le 
charme  de  ses  relations  et  de  ses  vertus  privées  à  déplorer. 

»  La  douleur  que  nous  éprouvons  ne  nous  permet  que  de  retracer 
bien  rapidement  cette  vie  tout  entière  consacrée  aux  études,  qui  lui 
durent  et  lui  donnèrent,  comme  professeur,  une  si  haute  réputation. 
C'est  à  Paris,  qui  le  vit  naître,  que  commença  sa  carrière  d'artiste;  ce 
fut  aux  grands  maîtres  de  son  temps  que  Zimmerman  dut  les  leçons  de 
son  art  ;  c'est  à  de  grands  maîtres  aussi  qu'il  les  a  transmises.  Il  fut  le 
lien  qui  unit  ces  beaux  noms  d'autrefois,  Boïeldieu,  Cherubini,  Catel, 
Louis  Adam,  père  de  notre  compositeur,  à  ceux  de  ses  élèves,  Emile 
Prudent,  Ambroise  Thomas,  Piavina,  Alkan,  Goria,  Marmontel  et  tant 
d'autres,  qu'on  ne  peut  les  citer  tous,  qui  sont  l'honneur  et  l'orgueil 
du  pays  et  parmi  lesquels  le  sien  a  conquis  une  si  juste  renommée. 

))  Il  fallait  qu'il  devînt  un  grand  artiste,  cet  écolier  de  quinze  ans, 
qui,  en  1800,  après  deux  ans  d'étude,  remportait  le  premier  prix  de 
piano,  en  ayant  Pradher  pour  émule  et  Kalkbrenner  pour  concurrent; 
qui,  en  1816,  nommé  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  devenu  École 
royale  de  chant  et  de  déclamation,  formait  cette  multitude  d'élèves  dis- 
tingués qui  obtinrent  successivement  cinquante-neuf  premiers  prix  et  cin- 
quante et  un  seconds  prix  dans  les  concours.  Cinq  ans  plus  tard,  lorsque 
la  mort  d'Eler  laissa  vacante  la  place  de  professeur  de  contre-point  et  de 
fugue,  parmi  de  dignes  compétiteurs,  ce  fut  Zimmerman  qu'on  choi- 
sit ;  mais,  forcé  d'opter  entre  ces  nouvelles  fonctions  et  sa  classe  de  piano 
que  lui  l'endaient  si  chère  les  brillants  succès  de  ses  élèves,  ce  fut  celle- 
ci  qu'il  préféra.  Il  ne  voulut  pas  se  séparer  d'une  nouvelle  famille  que, 
par  ses  soins,  il  avait  rendue  si  illustre. 

»  Parmi  les  incessants  travaux  de  son  long  professorat  auquel  avec 
tant  d'amour  il  avait  dévoué  sa  vie,  il  faut  s'étonner  qu'il  ait  pu  trou- 
ver le  temps  de  se  placer  par  ses  propres  productions  au  rang  de  nos 
compositeurs  distingués,  et  pourtant  ses  œuvres  lyriques,  ses  parti- 
tions, destinés  à  l'Opéra  ou  représentées  à  l'Opéra-Comique,  une  messe, 
un  Requiem,  enfin  son  excellent  ouvrage  :  l' Encyclopédie  du  pianiste, 
resteront  comme  autant  de  preuves  que  pour  lui  l'art  de  l'enseignement 
ne  fut  qu'un  de  ses  titres  au  renom  de  musicien  célèbre,  et  que  non 
seulement  ses  leçons,  mais  encore  son  exemple  et  ses  œuvres  ont 
formé  des  artistes  éminents,  dont  dix  d'entre  eux,  comme  pour  lui 
témoigner  du  talent  qu'ils  lui  devaient,  ont  pu  lui  rapporter  les  premiers 
et  deuxièmes  grands  prix  de  composition  qu'ils  avaient  conquis  aux 
concours  de  l'Institut. 

»  Un  emploi  élevé,  des  distinctions  honorifiques,  n'ont  point  failli  à 
cet  homme  qui  les  méritait  si  bien.  On  lui  tint  compte  des  grands 
progrès  qu'il  fit  faire  à  l'art  du  pianiste.  Il  concourut  puissamment  à 
former  en  France  une  école  de  piano  rivale  des  écok's  étrangères.  De- 
puis 1830,  il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  après  trente-deux 
ans  de  professorat,  il  fut  nommé  inspecteur  général  des  études  au  Con- 
servatoire et  membre  à  vie  du  Comité  des  études. 

»  Son  zèle  ardent  pour  la  bienfaisance  et  pour  la  dignité  des  ar- 
tistes le  fit  répondre  avec  empressement  à  notre  premier  appel,  afin  de 
fonder  la  Société  des  artistes  musiciens,  dont  il  fut  bientôt  un  des  pré- 
sidents. Que  de  fois  il  nous  a  prié  d'augmenter,  sans  vouloir  être 
nommé,  la  somme  allouée  par  le  Comité,  pour  soulager  les  nobles  in- 
fortunes que  nous  secourons  !  Il  faisait  plus  encore  :  souvent,  dans  nos 
associations,  quand  il  apprenait  que  le  malheur  venait  de  frapper  un 
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artiste,  n'apparlînt-il   pas  à  celle  des  musiciens,  sans  vouloir  être 
connu,  il  se  hâtait  de  le  secourir. 

»  C'est  lorsqu'il  a  si  admirablement  conquis  l'honorable  position 
qu'il  occupait  dans  le  monde,  au  moment  du  doux  repos  et  du  bonheur 
que  devait  lui  procurer  une  carrière  si  bien  remplie,  et  sans  que  rien 
pût  faire  prévoir  et  redouter  encore  que  le  terme  en  fut  si  prochain, 
que  l'impiloyable  mort  nous  le  ravit  !  Zimmerman,  ami  bien  cher  et 
bien  regretté,  si  ton  âme,  quittant  le  séjour  des  cœurs  généreux  et 
des  justes,  vient  au  milieu  de  nous,  qu'elle  éprouve  en  ce  moment  un 
allégement  à  sa  douleur  d'être  séparée  de  tout  ce  qu'elle  avait  aimé, 
par  ce  deuil  profond  qui  remplit  ici  tous  les  cœurs,  par  cette  morne 
tristesse  qui  nous  accable  h  l'heure  solennelle  de  ce  suprême  et  dernier 
adieu,  n  P.  S. 

EPHÈMÊBIDES  MUSICALES. 

6  novembre  1795.  Mort  de  Georges  Benda  i\  Koestritz.  Ce  compositeur 

dramatique,  frère  du  célèbre  violoniste  François 
Benda,  était  né  en  1722. 

7  —        1719.  Mort  de  Jean  Goldwin  ,  organiste  et  directeur  du 

chœur  de  la  chapelle  de  Saint-George,  à  Windsor. 
Il  a  laissé  quelques  antiennes. 

8  —        1781.  Naissance  de  Joseph-Marie-Félix  Blangini  à  Turin. 

Ce  compositeur  distingué  est  surtout  connu  par  de 
nombreuses  romances  qui  ont  eu  du  succès. 

9  —        i  771 .  Première  représentation  de  Zémire  et  Aior,  de  Grétry, 

à  Fontainebleau.   Cet  opéra  fut  joué  la  première 
fois  à  Paris,  le  10  décembre  suivant. 

10  —  1821.  Mort  d'ANDRÉ  RoMBERG,  maître  de  chapelle  ^  la  cour 
de  Gotha.  Ce  compositeur  fécond  et  violoniste  es- 
timé était  cousin  de  Bernard  Roraberg. 

M  —  1770.  Naissance  de  l'illustre  violoncelliste  Bernard  Rom- 
BERG  à  Dinlclage. 

12  —  1730.  Naissance,  à  Rome,  de  la  célèbre  cantatrice  Catherine 
Gabrieli,  surnommée  CuoDhettina  (la  petite  cuisi- 
nière). Elle  était  élève  de  Porpora,  maître  qui  forma 
tant  de  grands  chanteurs  (Farinelli ,  Caffarelli , 
Porporino,  la  Molteni,  etc„  etc.). 

Théodore  PARMENTIER. 


MOnVELLES. 

^*,i,  La  représentation  donnée  au  bénéfice  de  Levasseur  le  samedi  de 
l'autre  semaine,  a  été  brillante  et  productive.  Le  spectacle  se  composait 
du  second  acte  de  Guillaume.  Tell;  de  la  Famille  Poisson,  charmante  comé- 
diede  M.  Sarason,  jouée  par  lui  et  ses  camarades  de  la  Comédie-Française; 
du  cinquième  acte  de  Bub-rt-lc-Diabh,  du  quatrième  et  du  cinquièmeacte  des 
Huguenots,  et  du  bal  masqué  de  Gustave.  Roger,  Gueymard,  Mlle  Poinsot 
et  Mme  Laborde  ont  été  tour  à  tour  applaudis,  rappelés,  et  au  milieu  de 
cette  jeune  garde  chantante,  le  bénéficiaire  est  apparu  comme  un  glorieux 
vétéran,  dont  les  longs  services  n'ont  épuisé  ni  les  forces  ni  le  talent.  Dans 
les  fragments  du  rôle  de  Bertram,  comme  dans  ceux  du  rôle  de  Marcel , 
Levasseur  a  encore  fait  preuve  d'une  puissance  de  voix  et  d'une  pureté  de 
style  qui  lui  donnaient  tout  l'air  d'une  tradition  vivante. 

*^*  Mme  Guj'-Stéphan  dansait  lundi,  pour  la  dernière  fois  avant  son 
congé,  dans  ^Elia  et  Mtjsis  ;  ce  baUet  était  précédé  du  Maître  chanteur. 

*4*  /-a  Favorite  et  la  Fille  mal  gardée  ont  été  donnés  mercredi,  et  ven- 
dredi Boulo  faisait  sa  rentrée  par  le  rôle  de  Raimbaud  dans  Rober.-le- 
Diahle.  C'est  dans  ce  même  rôle  que  1  artiste  avait  débuté  au  même  théâ- 
tre, il  y  a  douze  ou  treize  ans.  Boulo  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  charme  la  ballade  du  premier  acte  et  le  duo  du  troisième.  Mlle  Louise 
Steller  remplissait  le  rôle  d'AHce,  et,  sans  avoir  le  physique  du  rôle,  elle 
y  a  réussi  par  sa  voix.  Gueymard  et  Depassio  ont  mérité  de  fréquents 
bravos  dans  les  rôles  de  Robert  et  de  Bertram.  Comme  toujours,  le  chef- 
d'œuvre  avait  attiré  la  foule. 

;i,*4.  Le  ballet  nouveau  dans  lequel  doit  débuter  Mlle  Rosati  sera  donné 
incessamment.  On  l'annonce  sous  le  titre  de  Jcvita. 

^*-j,  Le  Prophète  vient  d'être  représenté  à  Turin  au  Théâtre-Royal.  Le 
succès  a  été  grand  pour  l'ouvrage  et  pour  les  artistes.  C'est  Mme  Stoitz  qui 
remplissait  le  rôle  de  Fidès,  et  Octave  celui  de  Jean  de  Leyde.  Applaudis 
tous  les  deux  avec  chaleur  au  second  acte,  ils  ont  encore  produit  bleu 
plus  d'effet  au  quatrième  Mme  Stoitz  a  excité  un  véritable  enthousiasme, 
et  on  l'a  rappelée  jusqu'à  six  fois.  Quoique  la  pièce  et  la  musique  aient  eu  à 
subir  des  retranchements,  l'exécution,  dirigée  par  M.  Romani,  a  été  remar- 


(|uable.  La  partition  a  produit  sur  l'auditoire  une  impression  profonde,  et 
le  Prophète  paraît  destiné  à  faire  le  tour  de  l'Italie  comme  il  a  fait  celui 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  On  annonce  sa  mise  à  l'étude  à  Parme  et 
i  Trieste. 

»*«  Lf  Juif  errant  est  en  répétition  au  théâtre  de  Lyon.  Georges  Hainl, 
l'habile  chef  d'orchestre,  dirige  les  études  de  ce  grand  et  bel  ouvrage. 

**»  Le  Nahab  est  toujours  en  vogue  i  l'Opéra-Comique,  et  Colette  prend 
place  îi  côté  sans  lui  nuire.  Le  répertoire  ordinaire  n'a  rien  perdu  non- 
plus  de  sa  force  d'attraction. 

^%  Des  lettres  de  Saint-Pétersbourg  nous  annoncent  que  Mme  La  Grange 
vient  d'obtenir  un  succès  immense  dans  le  Harbier  et  da.ns  Lu  Je. 

/,  Le  directeur  du  Théâtre-Royal  d'Anvers,  M.  Montemerli,  se  trouvait 
à  Paris,  il  y  a  quelques  jours,  pour  former  sa  troupe  italienne.  Plu- 
sieurs propositions  ont  été  faites  à  des  artistes  de  premier  ordre,  entre 
autres  à  Mlle  Ida  Bertrand;  mais  elle  n'a  pas  accepté,  ayant  l'intention 
de  passer  une  partie  de  l'hiver  à  Paris.  Nous  nous  empressons  d'annon- 
cer cette  bonne  nouvelle  aux  dilettanti,  qui  seront  heureux  d'applaudir 
ce  talent  si  connu  parmi  nous. 

a,**  Le  j\eic-York-Herald  nous  apprend  qu'en  revenant  de  Brooklyn,  où 
elle  avait  donné  un  concert,  Mme  Sontag  a  providentiellement  échappé  à 
la  mort  A  l'arrivée  du  bateau  à  vapeur  qui  fait  la  traversée  de  cette  ville 
à  New-York,  Mme  Sontag,  croyant  le  bateau  amarré,  a  voulu  y  monter. 
Le  pied  lui  a  manqué,  et  elle  a  été  précipitée  dans  la  rivière.  Une  des  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  près  d'elle  s'est  élancée  ù,  son  secours,  et  a  fort 
heureusement  réussi  à  sauver  la  célèbre  cantatrice,  qui  courait  le  double 
danger  de  se  noyer  ou  d'être  écrasée  entre  le  bateau  et  le  pont  de  l'em- 
barcadère. L'état  de  Mme  Sontag  n'inspire  aucune  inquiétude.  Elle  n'a 
reçu  dans  sa  chute  que  quelques  contusions  qui  n'auront  aucune  suite. 

,*^,  Auguste  Morel,  le  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  a  quitté 
Paris  pour  retourner  à  son  poste. 

,*j,  Barroilhet  est  de  retour  de  son  excursion  en  Italie. 

^*^  S.  M.  l'Empereur  vient  de  donner,  sur  sa  cassette  particulière,  cinq 
cents  francs  à  titre  d'encouragement  à  la  Société  des  Jeunes-Artistes,  dont 
les  séances  vont  recommencer  prochainement  sous  1  habile  direction  de 
M.  f'asdeloup. 

/»  Teresa  Milanollo  est  venue  à  Paris  la  semaine  dernière,  mais  elle 
n'y  est  restée  que  deux  jours  seulement. 

/^.  Pendant  le  séjour  de  LL.  MJL  à  Compiègne,  M.  Edouard  Viénot, 
l'olficier-pianiste,  en  garnison  dans  cette  ville,  s'est  fait  entendre  plusieurs 
fois.  Le  jeune  lieutenant  de  chasseurs  à  cheval  a  reçu  de  S.  M.  l'Empe- 
reur une  belle  épingle  enrichie  de  diamants. 

^*,t  M.  A.  Bessems,  l'un  de  nos  meilleurs  accompagnateurs,  est  de  re- 
tour à  Paris. 

***M-  Diomède-Zompi,  de  retour  à  Paris,  a  marqué  son  séjour  en  Piémont 
par  un  monoconcert  pianistique  qu'il  a  donné  à  la  cour,  et  dans  lequel  il 
a  exécuté  des  œuvres  de  Weber,  Liszt  et  Chopin,  ainsi  que  deux  mazurkas 
de  sa  composition.  LL.  MM.  se  sont  souvent  approcliées  du  jeune  artiste 
et  lui  ont  témoigné  personnellement  toute  leur  satisfaction. 

,*^,  Mlle  Guénée  ne  pourra  donner  son  concert  aussitôt  qu'elle  se  le  pro- 
posait. Heureusement,  nous  pouvons  assurer  que  l'accident  qui  l'oblige 
au  repos  n'a  rien  de  grave  et  ne  l'empêchera  pas  de  se  faire  entendre  cet 
hiver  h  Paris. 

CHRONigUE    DÉPARTEmUNTAI,!:. 

^'\  Bordeaux,  25  octobre.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  ont  fourni  à 
M.  et  Mme  Montaubry  l'occasion  d'un  succès  des  plus  brillants.  Dans  la 
Poupée  de  Nuremberg  et  dans  le  Postillon  de  Longjumeau,  les  deux  artistes 
ont  obtenu  séparément  les  bravos  que  dans  les  Mousquetaires  ils  avaient 
mérités  ensemble. 

/<,  Marseille,  30  octobre.  —  Le  concert  donné  par  Ch.  Lebouc,  l'habile 
violoncelliste  de  Paris,  dans  la  salle  Boisselot,  avait  réuni  un  grand  nom- 
bre d'amateurs.  Après  un  quintette  de  sa  composition,  l'artiste  a  exécuté 
avec  sa  jeune  femme,  l'une  des  filles  d'Adolphe  Nourrit,  le  célèbre  ténor, 
une  fantaisie  sur  des  mélodies  de  Schubert,  et  c'est  là  surtout  qu'on  a  pu 
juger  de  son  talent.  Son  jeu  correct,  élégant,  s'est  produit  avec  une 
grande  pureté  de  son,  une  parfaite  délicatessede  nuances  dans /'Jceil/ar/i 
et  la  Sérénade.  Venait  ensuite  une  fantaisie  composés  par  lui,  pour  piano 
et  violoncelle,  sur  des  thèmesd'lpnigéfti^  et  (TOrphér,  de  Gluck.  Des  applau- 
dissements unanimes  ont  accueilli  cette  brillante  exécution.  MM.  Millont, 
violoniste  distingué;  Portheaut,  Dufrêne,  Mlle  Feitlinger,  artistes  du 
Grand-Théâtre,  ainsi  que  les  chœurs  Trotebas,  ont  dignement  complété 
l'ensemble  de  cette  belle  soirée  musicale. 

t\  .llger.  —  Notre  municipalité  a  institué  trois  prix  de  chant  destinés 
à  un  concours  entre  les  écoles  communales.  Samedi,  16  actobre,  ce  con- 
cours a  eu  lieu,  et  cette  intéressante  cérémonie  avait  excité  la  curiosité  et 
l'intérêt  des  intelligences  d'élite.  La  commission  du  concours  avait  imposé 
des  morceaux  inédits.  Les  élèves  ont  exécuté  une  marche  guerrière  de  la 
composition  de  M.  Luce  ;  uu  Angélus,  chœur  à  trois  voix,  de  JI.  le  baron 
Bron;  un  chœur  à  quatre  voix  et  une  invocation  à  l'Éternel,  de  V..  Mertz. 
L3  jury,  composé  de  M.  Bourgeois,  président,  de  M.  le  baron  Bron,  de 
M.  Lîelloir,  de  M.  Boariaud  et  de  JI.  i.uce,  a  décerné  le  premier  prix  aux 
élèves  de  l'institution  simand.  Le  dimanche  suivant,  les  ((uarante  élèves 
de  cette  institution  ont  exécuté  pendant  la  messe,  dans  l'église  de  la  rue 
Bab-el-Oued,  quatre  .morceaux;  ils  ont  redit  l'Angélus,  dont  la  couleur 
touchante  et  mystique  rappelait  les  hymnes  de  Pergolèse. 
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CHRONIQUE     ETRANGSRE. 

^*j,  Brunswick,  26  octobre.  —  Les  deux  concerts  donnés  par  Berlioz  en 
cette  ville  ont  eu  lieu  devant  une  salle  comble,  et  dès  la  veille  du  premier 
il  n'y  avait  plus  une  seule  place  à  prendre.  L'exécution  instrumentale  a 
été  d'une  beauté  merveilleuse  et  d'une  verve  qu'on  ne  saurait  comparer 
à  celle  d'aucun  autre  orchestre.  Le  second  concert  était  au  bénéfice  de  la 
caisse  des  veuves  et  orphelins  des  artistes,  institution  à  laquelle  le  nom 
de  Berlioz  a  été  donné.  On  a  exécuté  des  fragments  des  quatre  actes  de 
Faust,  trois  morceaux  de  Roméo  et  JuVetle,  le  Roi  Lear,  Harold,  le  Repos  Je 
la  Sainte-Famille,  très-bien  chanté  en  allemand  par  Schmetzer.  Les  prin- 
cipaux effets  ont  été  produits  par  le  ballet  des  Irriichier  (feux  follets),  de 
Faust,  morceau  qu'on  ne  connaît  pas  à  Paris,  la  romance  de  Marguerite, 
et  la  fête  de  Roméo  et  Juliette.  Quant  à  la  Marche  hongroise,  au  chœur  des 
sylphes  et  à  la  fée  Mab,  c'est  toujours  le  même  enthousiasme,  le  même 
tonnerre  d'applaudissements  partout.  Un  souper  de  cent  couverts,  auquel 
assistaient  les  ministres  du  duc  et  tous  les  artistes,  littérateurs  et  amateurs 
notables  de  la  ville,  a  été  donné  à  Berlioz,  et  l'orchestre  est  venu  lui 
offrir  un  bâton  de  chef  d'orchestre  en  vermeil;  c'est  Georges  iMuUerqui 
le  lui  a  présenté  au  nom  des  artistes  et  en  leur  présence.  Il  n'est  sorte 
d'ovation  dont  Berlioz  ne  soit  ici  l'objet.  Dans  un  jardin  public,  où  un 
excellent  petit  orchestre  exécutait  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  dès 
que  la  présence  de  l'auteur  eut  été  signalée,  tout  l'orchestre  s'est  mis  à 
sonner  des  fanfares,  et  le  public  a  crié  da  capo.  L'ouverture  a  été  redite 
au  brui  t  des  applaudissements  ;  les  femmes  agitaient  leurs  mouchoirs. 
Joachim,  le  jeune  et  célèbre  violoniste,  est  venu  de  Hanovre  et  a  joué  au 
second  concert,  avec  un  magnifique  succès,  un  concerto  de  sa  composi- 
tion et  un  caprice  de  Paganini.  Berlioz  a  dû  partir  le  28  octobre  pour 
Hanovre,  où  Faust  doit  être  exécuté  en  entier.  Le  premier  concert  est 
fixé  au  8  novembre,  et  il  est  question  d'un  autre  concert  à  Brème,  mais 
la  date  n'en  est  pas  encore  fixée. 

^*^  Cologne.  —  Les  concerts  ont  déjà  commencé  dans  cette  ville.  Voici 
le  programme  de  celui  qui  a  été  donné  le  25  du  mois  dernier ,  sous  la 
direction  de  Ferdinand  Hiller  :  Ouverture  d'Iphigènie  ;  motet  à  deux 
chœurs  de  J.  S.  Bach  ;  nouveau  psaume,  de  Ferdinand  Hiller,  pour  con- 
tralto solo,  chœur  et  orchestre  ;  ouverture  de  Gade  ;  symphonie  en  la,  de 
Beethoven.  Le  psaume  de  Ferdinand  Hiller  a  obtenu  un  très-grand  suc- 
cès. Ce  compositeur  est  allé  passer  quelques  jours  à  Barmen  pour  y  di- 
riger l'exécution  de  son  oratorio,  la  Destmciion  de  Jérusalem,  et  pour 
jouer  le  lendemain  dans  un  concert.  L'ouvrage  et  l'auteur  ont  été  ac- 
cueillis avec  enthousiasme  :  sérénade,  flambeaux,  lauriers  et  fleurs, 
rien  n'a  manqué.  Les  chœurs  ont  été  admirables,  même  pour  l'Allemagne, 
où  l'on  est  habitué  à  leur  supériorité. 


3,*^  l'ienne.  —  On  annonce  pour  le  4  octobre  les  débuts  de  Mlle  La 
Grua  dans  une  représentation  solennelle,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'em- 
pereur. Mlle  La  Grua  débutera  dans  la  Somnambule.  —  Vieuxtemps  a 
donné  son  premier  concert.  Le  célèbre  violoniste  a  été  accueilli  et  applaudi 
avec  enthousiasme.  C'est  un  des  plus  beaux  succès  de  l'année.  —  Cbarles 
Meisl,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces  populaires,  qui  ont  fait  fu- 
reur dans  le  temps,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
C'était,  à  certains  égards,  un  homme  de  génie,  mais  dont  le  talent  ex- 
traordinaire a  été  paralysé  par  des  chagrins  domestiques. 

^**  Posen.  —  La  reprise  de  Robert-le-Diable,  avec  une  mise  en  scène 
nouvelle,  a  fait  furore  :  c'est  un  succès  inouï  dans  les  annales  de  notre 
théâtre. 

»**  Hanovre.  —  Le  nouvel  opéra  :  Bianca,  par  le  général  russe  Alexis 
Lwoff,  a  été  mis  à  l'étude  à  notre  théâtre. 

^*^  Berlin.  —  La  reprise  du  Secret,  opéra  comique  de  Solié,  qui  avait 
depuis  longtemps  disparu  du  répertoire  du  Théâtre-Royal,  a  fait  le  plus 
grand  plaisir.  Une  bluette  en  un  acte,  les  Fleurs  animées,  par  Jerrmann  et 
Telle,  a  eu  du  succès  au  théâtre  Frédéric-Wilhelmstadt.  Le  poëme  offre  des 
situations  piquantes,  et  la  musique,  facile  et  gracieuse,  se  rapproche  de 
l'école  française.  Une  œuvre  plus  importante,  le  Prince  Eugène,  a  été  re- 
présentée pour  la  première  fois  au  même  théâtre.  Un  nombreux  public 
était  venu  applaudir  le  drame  lyrique  national,  dont  la  musique  est,  en 
général,  d'une  bonne  facture  et  renferme  des  morceaux  fort  remarquables. 

,*^  Madrid,  2/i  octobre.  —  Au  Théâtre-Royal  on  fait  de  grands  prépara- 
tifs pour  la  mise  en  scène  de  Robert-le-Diable,  de  Meyerbeer,  qui  sera  exé- 
cuté par  les  artistes  italiens.  11  est  aussi  question  de  représenter  sur  la 
même  scène  li-s  Huguenots.  Au  Théâtre-Français  on  vient  de  donner  la 
première  représentation  de  la  Dame  blanche,  de  Boïeldieu.  Ce  célèbre  ou- 
vrage a  été  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur. 

—  L'éditeur  Prilipp  vient  de  publier  deux  charmantes  compositions 
d'Audran  :  Fous  pleurez  d'être  heureux,  romance  ;  Bel  ange  des  nuits,  séré- 
nade. Ces  deux  mélodies,  que  fait  valoir  le  talent  de  leur  auteur,  sont 
appelées  au  succès  de  la  Colombe  du  soldat,  du  même  auteur. 

—  Les  morceaux  détachés  de  chant,  avec  accompagnement  de  piano,  du 
Bijou  perdu,  d'Adolphe  Adam  ;  de  la  iMoissonneuse,  de  A.  Vogel,  et  de 
Bonsoir,  voisin,  de  J.  Poise,  ainsi  que  les  quadrilles,  polkas  et  morceaux 
de  piano,  sont  publiéset  en  vente  chez  J.  Benacci-Peschier.  Les  partitions 
in-8°  de  ces  trois  opéras  seront  publiées  du  10  au  1 5  novembre.  Les  gran- 
des partitions  et  parties  d'orchestre  paraîtront  dans  le  courant  de  décem- 
bre prochain. 


La  Giranl  :  BRANDUS. 
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COLLECTION  DE 


LI6IEDX 


A  l'nsage   des  couvents,    des   malsons  religieuses  et  des  pensionnats,   àt,3,3,    4,5etC   Yoix. 


2. 
3. 
h. 


A  voix  seule. 

POUR   SOPRANO,    TÉNOR,    BARYTON    OU   BASSE-TAILLE. 

KYRIE,  pour  soprano  ou  ténor 

0  SALUTARIS,  pour  soprano  ou  ténor 

AGMJS  DEI,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto  . 
BENEDICTUS,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto, 

avec  solo  de  flûte  ou  violoncelle,  ad  libitum.   .   .    . 
MON  UNIQUE  ESPÉRANCE,  cantique,  pour  soprano 

ou  ténor,  avec  accompagnement  de  piano  ou  mélo- 

diimi,  ad  libitum 

PRIÈRE  A  MARIE ,   cantique  pour  basse-taille,  baryton 

ou  contralto 

A  deux  voix  cie  femmes. 

JÉSUS  VIENT  DE  NAITRE,  cantique 

LE  NOM  DE  MARIE  ,  cantique 

DIEU  DE  CLÉMENCE,  cantique 

DOUX  NOM  DE  MA  MÈRE,  cantique 

INVOCATION  A  MARIE  ,   cantique 

POUR    BASSE-TAlLLE    ET   BARYTON. 

KYRIE 

0  SALUTARIS 

SANCTUS  

AGNUS  DEI 


A  trois  voix. 

CHANTONS  AVEC  LES  ANGES,  cantique  pour  trois 
soprani 

A  TOI  MON  SEUL  BONHEUR ,  cantique  pour  trois  so- 
prani  

ET  INCARNATUS  EST,  pour  soprano,  contralto  et  ténor. 
A  quatre  voix  de  femmes. 

C'EST  UNE  CHOSE  SAINTE   ET  BELLE  ,   cantique  . 


6  » 
3     » 

h  50 
3  >) 
h  50 
h  50 


h  50 

h  50 
3    » 


A  quatre  voix  d'hommes. 

N"^  20.  CANTIQUE  HÉBRAÏQUE 3     » 

21.  0  SALUTARIS 2     » 

22.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Gossec.   .    .  2     » 

23.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Berton  .    .  3    » 
2Zi.  AGNUS  DEI 3     » 

25.  LACRYMOSA,  composé  pour  les  obsèques  de  Bellini  .  k  50 

26.  DU  CIEL  LA  VOUTE  MAGNIFIQUE,  cantique.    ...  4  50 

27.  BENEDICTUS 3     » 

28.  REQUIEM  et  LACRYMOSA,  composés  pour  les  obsè- 

ques de  Boïeldieu 3    » 

A  quatre  voix. 

SOPRANO ,    CONTRALTO ,    TÉNOR    ET   BASSE. 

29.  REQUIEM 3     » 

30.  KYRIE,  fugue 4  50 

31.  HOSANNA   et  BENEDICTUS 3    » 

32.  BENEDICTUS 4  50 

33.  DE    PROFUNDIS 4  50 

34.  TUNC  IMPONENT,  fugue 3    » 

35.  BENEDICTUS ,  à  quatre  solos 3     » 

36.  AGNUS  DEI 3     » 

A    cinq  voix  d'hommes. 

37.  LACRYMOSA,  style  plain-chant 2    » 

38.  REQUIEM  et  LACRYMOSA,  à  quatre  voix  et  solo,  com- 

posé pour  les  obsèques  de  Lambert 4  50 

39.  PIE  JESU,  composé  pour  les  obsèques  de  Romagoesi.  4  50 

A   six  voix. 

DEUX  SOPRANOS  ,  DEUX  TÉNORS  ET  DEUX  BASSES. 

40.  ORO  SUPPLEX,  composé  pour  les  obsèques  de  Plantade 

père 4  50 

lia  collection  com|ilète  des  40  morceaux,  net,  SO  fr. 
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HOFFMANN  lUSICIEHai  oi.  aup  .onnèTqtnoj  o.r, 

CHAPITRïT  1°: 
Considérations  générales. 

Il  y  a  deux  hommes  bien  di.stincls  dans  Hoffmann  ,  l'un  poëte  et 
l'autre  musicien  ;  on  pourrait  dire  même  avec  plus  de  raison,  l'un  mu- 
sicien et  l'autre  poêle,  car  l'instinct  de  la  musique  s'est  éveillé  le  pre- 
mier dans  son  esprit.  Bien  évidemment  au  début  de  la  vie,  celui  qui 
sera  grand  homme  marche  en  tâtonnant  ;  la  tète  pleine  d'études  en- 
core fraîches,  il  se  souvient  plutôt  qu'il  n'imite  ;  les  créations  des  hom- 
mes le  frappent  plus  que  les  créations  de  la  nature  ;  son  intelligence 
bégaie  encore.  Mais  chez  Hoffmann,  qui  fut  un  des  grands  artistes  dou- 
bles, tels  qu'il  s'en  voit  rarement,  la  musique  prit  d'abord  le  pas  sur 
la  littérature. 

On  ne  connaît  pas  Hoffmann  musicien. 

On  ne  le  connaît  même  pas  en  Allemagn?,  à  plus  forte  raison  on  ne 
le  connaît  pas  en  France.  Si  quelques  amis  dévoués  et  intelligents  n'a- 
vaient pris  à  cœur  de  nous  conserver  les  précieux  manuscrits  posthumes 
du  compositeur,  son  génie  musical  n'apparaîtrait  que  par  échappées 
dans  ses  contes  et  plus  particulièrement  dans  l'histoire  du  Matou 
Uurr  et  du  maître  de  chapel'e  Kreisler,  et  dans  différents  fragments 
connus  sous  le  titre  de  ;ffm.s/pz>awa. 

Pour  tout  musicien  intelligent,  il  est  évident  qu'un  critique  musical 
tel  qu'Hoffmann  n'est  pas  un  de  ces  êtres  qui  se  servent  au  hasard  de 
la  technologie  musicale  pour  donner  un  manteau  neuf  et  voyant  à  leur 
littérature.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  tromper  le  public  à  l'aide  d'un 
dictionnaire  et  d'un  manuel;  en  deux  jours  d'études,  un  ignorant  pourra 
paraître  l'homme  le  plus  savant  aux  liseurs  de  gazettes  ;  à  l'aide  d'un 
traité  d'astronomie,  dont  je  ne  sais  pas  le  premier  mot,  j'écrirai,  en 
étudiant  quelque  peu,  un  roman  où  je  discuterai  les  quesiions  astrono- 
miques avec  la  science  apparente  d'un  membre  de  l'Observatoire.  De 
nos  jours,  on  a  poussé  fort  loin  ce  petit  charlatanisme,  et  j'ai  vu  sou- 
vent de  jeunes  poètes,  amis  ardents  des  formes  grecques ,  passer  des 
mois  entiers  à  reconstituer  un  Olympe  païen  dont  ils  font  un  pompeux 
étalage  dans  leurs' vers;  d'autres  poètes  se  vantent  d'être  plus  forts 
que  des  lapidaires,  et  savent  le  nom  de  toutes  les  pierres  précieuses 


j  .9VG  aeJjj-jJb 

étranger  .  .  .  . -.t;":  '.'/.■'.'>. îihljl^î!'jlâ*;(IL) 

iiii-iqaiioi/.:'j-  j'i;;  ■.;:^-i;!;;  (iriiiiiiTloU 
-lOoJ  ia  'Svi  Ci  Juo-iaiJànàq  inp  al'is  gioil  830  Jdr.hirjqyj  ;  auiiïsb  aa?.  I3 
.■loffioanoa  ob  ojv  fia  Jj!)  Vuawaw^Vs^-»  flti'iijiiri(aïStytlHfiiiié«i(BSé.,oàJnucri 
aiv  bI  t)b  à'iovèib  aoiniori  iiu  Boilo-nirjiJiiom  anoti  soiilol  asa  .iaauA 

I  mM'.''')  H'HÉÉÉli)  -)'.>  oiail'iii'b 

n.ob  ^tuifj  fs\\h 

•■Mi/'iBh  ni-j^ 

'j(iOjiilbJ«i'/j 

■.ùiiii.ju  i  ij..:;Kii;uG-  :.:,  i^....'..  ....  .-..:'.■//  a£([  ancb  suq 

'..6b  ,s9-ii;oiiî)Jnj  ?.o5loybi  so^  sb  .«eoofi-jTlfJoa  aos  oh 

'  ■■ -nob  Ifiomom  miB  Jinbc-a  J'icTsiip  m  oijplowp 

![(/  aâliiaq.ob  zswb  oî)'j'tôl  sJis'iJtn  c?.  .nr.'iifii 

^^xAAAArSSÔWVr^AA/^^- .1     .,  ,,„.,,....., M   ,„!  .,.,r..  :,l.,f    f.iv  r.>    -..l,  ?'nl?.-?'n 


■siit: 

depuis  le  commencement  du  monde.  Ils  enchâssent  le  nom  de  :  ces 
pierres  dans  leurs  poésies,  et  s'imaginent  avec  une  forte  naïveté  qus 
leurs  sonnets  brillent  comme  le  diamant  du  Régent.  L'ardeur  à  courir 
vers  le  nouveau  a  produit  ces  observations  qui  peuvent  séduire  un  mo- 
ment par  l'élrangelé,  mais  qui  tombent  de?  que  l'art,  au  lieu  de  s'ap- 
puyer sur  la  passion,  s'abaisse  à  mettre  en  relief  de  simples  chryso- 
cales., 

Hoffmann  a  bien  parlé  de  la  musique,  parce  qu'il  la  comprenait  et 
la  sentait,  parce  qu'il  en  souffrait,  parce  qu'il  en  était  possédé,  nourri,, 
imbu  ;  et  il  ne  connaissait  pas  la  musique  en  simple  amateur ,  en  in- 
strumentiste, i!  la  connaissait  en  compositeur,  en  maître. 

Bien  des  fois  j'ai  demandé  à  des  musiciens  :  «  Connaissez-vous  la  musi- 
que d'Hoffmann?  »  Si  le  plus  souvent  on  me  répondait  non,  quelquefois 
on  haussait  les  épaules.  Un  des  compositeurs  les  plus  célèbres  de  ce 
temps  m'a  répondu  :  «  C'est  de  la  musique  de  littérateur.  »  Malgré  le  dé- 
dain de  cette  réponse,  je  fus  ravi.  —  «  Vous  en  avez  entendu  ?  lui  dis-je. 
—  Du  tout.  »  Je  retombai  dans  mon  désenchantement;  le  célèbre  com- 
positeur qui  traitait  si  cruellement  les  compositions  d'Hoffmann,  avait 
été  en  Allemagne  et  n'avait  pas  cherché  à  s'enquérir  de  la  musique 
d'Hoffmann.  Pénétré  d'une  idée  fixe,  j'aurais  voulu  la  voir  partager  par 
tout  le  monde. 

J'avais  lu  une  douzaine  de  biographies  qui  constatent  qu'Hoffmann 
avait  fait  la  musique  de  divers  opéras,  mais  que,  les  partitions  n'ayant 
pas  été  gravées,  les  manuscrits  avaient  disparu.  Ces  raisons  ne  fai- 
saient qu'irriter  ma  curiosité  ;  des  manuscrits  ne  se  perdent  pas  de  la 
sorte,  et  je  me  sentais  devenir  jaloux  des  savants  qui  retrouvent  et  qui 
déterrent  les  palais  assyriens.  J'aurais  donné  volontiers  quelques  mo- 
mies d'Egypte  pour  une  page  de  la  musique  d'Hoffmann.   ' 

Les  hommes  de  génie  qui  meurent,  laissant  des  œuvres  dispersées  de 
côté  et  d'autre,  des  fragments  qu'on  retrouve  longtemps  après  leur 
mort,  sont  autrement  intéressants  que  ces  génies  rangés,  dont  l'œuvre 
est  tout  de  suite  classée  en  un  nombre  considérable  de  Volumes  in-octavo 
bien  reliés.  Aussi  Diderot  (dont  une  certaine  partie  de  manuscrits  est 
toujours  à  publier,  et  qui  n'a  jamais  été  imprimé  entièrement  et  unifor- 
mément) est  un  homme  bieil  plus  curieux  que  Voltaire,  dont  les  œu- 
vres complètes  m'effraient  toujours,  tant  elles  sont  bien  mises  en  ordre 
dans  leurs  quatre-vingts  volumes  à  la  porte  des  libraires. 

Outre  que  l'œuvre  poétique  d'Hoffmann  est  mal  tradtritej  abrégée  et 
incomplète  en  France,  l'œuvre  musicale  ne  l'est  pas  du  tout. 

A  force  de  recherches,  j'ai  fini  parrae  procurer  de  lamusique  d'Hoff- 
mann,  que  j'espère  faire  entendre  un  jour  à-  Paris  -niais  il  est  bon  de 
montrer  ce  qu'est  Hoffmann  musicien.         '-''  :•  ^^''"t'-'  '''^'^  «  1'^=  '"'='  "' 
Hoffmann  fut  pianiste,  violoniste,  harpiste,  •Èh'a^téûi'^î'ehef'dferc.hfes. 
tre  de  théâtre  et  chef  d'orchestre  de  concert.  11  connut  ainsi  tous  les 
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degrés  de  l'échelle  musicale.  Bon  instrumentiste,  il  toucha  à  tout  ; 
conduisant  des  masses  d'exécutants,  de  choristes,  soit  au  théâtre,  soit 
dans  les  églises,  il  reçut  la  meilleure  éducation  qu'on  puisse  souhaiter 
à  un  compositeur  :  aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  respect  que  je  tou- 
cherai à  l'analyse  de  ses  compositions  musicales,  qui,  d'ailleurs,  ont  été 
décrites  avec  soin  par  de  grands  maîtres,  entre  lesquels  je  signale 
Charles-Marie  de  Weber. 

Hoffmann  a  laissé  une  œuvre  imprimée  très-étendue,  outre  sa  musique 
et  ses  dessins  ;  cependant  ces  trois  arts  qui  pénétrèrent  sa  vie  si  tour- 
mentée, ne  furent  guère  qu'un  délassement  de  sa  vie  de  conseiller. 

Aussi,  ses  lettres  nous  montrent-elles  un  homme  dévoré  de  la  vie 
d'artiste  et  qui  périt  dans  l'atmosphère  des  paperasses,  exilé  pour  ainsi 
dire  dans  de  petites  villes  allemandes,  oîi  il  ne  trouve  ni  amis  dans  le 
sein  desquels  il  puisse  épancher  ses  chagrins  artistiques,  ni  hommes 
d'intelligence  à  qui  il  puisse  parler  de  ses  travaux.  Qui  sait  s'il  n'entre 
pas  dans  les  voies  du  destin  de  tourmenter  l'homme  de  génie,  afin  que 
de  ses  souffrances,  de  ses  révoltes  intérieures,  de  son  exil  il  ne  sorte 
quelque  cri  que  l'art  traduit  à  un  moment  donné  !  Le  séjour  d'Hoff- 
mann, sa  retraite  forcée  dans  de  petites  villes,  nous  ont  valu  des 
registres  de  sa  vie,  tels  que  les  Fragments  du  journal  daté  de  Plozk; 
le  manque  de  société  lui  a  fait  écrire  plus  d'une  lettre  confidentielle 
où  il  s'épanche  dans  le  cœur  de  son  ami  Julius  Hitzig.  Faut-il  remer- 
cier le  destin  d'avoir  tourmenté  Hoffmann  si  longtemps? 

CHAPITRE  II. 
Correspondance  musicale  d'Hoffmann.  Billet  de  Beethoven. 

C'est  dans  les  correspondances  intimes  que  l'homme  de  génie  est 
curieux  à  observer.  Hoffmann  a  laissé  beaucoup  de  lettres  qu'il  écrivait 
à  quelques  amis  précieux  qui  ne  se  sont  pas  contentés  parla  suite  de  les 
renvoyer  pour  grossir  l'édition  des  œuvres  posthumes,  mais  qui  les  ont 
annotées  et  qui  ont  apporté  leur  pierre^au  monument  biographique  que 
réclamait  un  si  grand  artiste. 

J'ai  choisi  dans  ces  correspondances  les  morceaux  qui  ont  le  plus  de 
rapport  fi  la  musique.  On  verra  comment  Hoffmann  la  sentait  au  sortir 
de  la  jeunesse  ;  caria  première  lettre,  celle  qui  traite  du  D  n  Juan  de 
Mozart,  a  été  écrite  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Elle  est  adressée  à  son  ami 
Julius  Hilzig. 

«  Kœnigsberg,  U  mars  d795. 

»  Je  possède  maintenant  en  propre  le  Don  Juan.  Il  me  fait  passer 
quelques  heures  délicieuses.  Je  commence  à  pénétrer  d'outre  en  outre  le 
grand  esprit  qui  domine  dans  les  compositions  de  Mozart.  Tu  ne  pour- 
rais t'imaginer  combien  de  beautés  nouvelles  se  développent  à  l'oreille 
de  l'exécutant,  lorsqu'il  ne  laisse  pas  échapper  la  plus  petite  chose,  et 
qu'il  cherche,  pour  chaque  mesure  en  particulier,  le  sentiment  vérita- 
ble avec  une  espèce  d'étude  approfondie.  L'expansion  d'une  mélodie 
douce  jusqu'aux  mugissements,  jusqu'aux  coups  ébranlants  du  tonnerre; 
les  sons  plaintifs  pleins  de  douceur ,  l'éruption  du  désespoir  le  plus 
terrible,  la  majesté,  la  noblesse  du  héros,  l'effroi  du  criminel,  la  succes- 
sion des  passions  dans  son  âme,  tout  cela  se  trouve  dans  cette  musique. 
Elle  est  étreignante,  et  elle  te  montre  l'âme  du  compositeur  dans  toutes 
les  modifications  possibles.  Je  voudrais  pouvoir  étudier  encore  Don 
/«an  pendant  six  semaines  et  te  le  jouer  ensuite  sur  un  forte-piano  an- 
glais. Vraiment,  ami,  tu  resterais  assis  en  silence  et  tranquille  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  tu  le  conserverais  encore  longtemps 
dans  ton  cerveau,  aujourd'hui  antimusical  pour  cette  œuvre.  Là,  tu 
sentirais  bien  plus  la  beauté  qu'au  théâtre;  le  théâtre  vous  dis- 
trait beaucoup  trop  pour  vous  laisser  tout  remarquer  d'une  manière 
convenable.  Si  tu  viens  ici  lundi  prochain,  ce  que  je  te  prie  de  faire 
avec  instance,  tu  causeras  à  ton  ami  qui  t'aime  de  toute  son  âme  et 
tendrement,  un  plaisir  qui  le  rendra  très-heureux.  Pars  de  bonne  heure 
pour  être  ici  à  dix  heures;  viens  me  trouver  tout  de  suite,  tu  pourras 
rester  jusqu'à  midi  et  demi.  11  faut  que  tu  entendes  au  moins  quelque 


chose  de  Don  Juan.  Ne  crains  pas  de  m'entendre  chanter  ;  j'essaierai 
de  moduler  ma  voix  de  manière  qu'elle  te  soit  agréable.  » 

A  dix-neuf  ans  Hoffmann  était  déjà  pris  de  la  furie  de  la  composition 
musicale,  et  tout  d'abord  il  se  préoccupe  de  musique  religieuse. 

Fragment  de  lettre  à  Hitzig. 

«  Kœnigsberg,  2.S  octobre  1795,  dimanche. 
»  Nos  petits  concerts  continuent  toujours.  Dernièrement  j'ai  com- 
mencé un  motet  de  ma  propre  composition  ;  tu  devinerais  difficilement 
quel  en  est  le  texte  ;  il  est  emprunté  au  Faust  deGœthe  :  Judex  illecum 
sedebit,  etc.  Les  paroles  de  la  jeune  fille  sont  un  récitatif  d'accompagne- 
ment. J*"*"*  pense  que  le  ywrfea; chanté  àpleine  voix  (tel  quejel'ai  écrit  en 
effet,  d'abord  une  strophe  avec  des  timbales,  le  basson  et  des  hautbois, 
et  ensuite  une  fugue  avec  l'orgue  et  les  autres  voix)  devra  produire  un 
effet  à  faire  frissonner.  Si  j'habitais  un  endroit  catholique,  je  laisse- 
rais de  côté  le  récitatif,  que  je  remplacerais  par  une  ou  deux  fugues,  et 
j'aurais  alors  l'espoir  de  l'entendre  exécuter  dans  une  église.  Quand  je 
me  serai  bien  exercé  de  nouveau  sur  la  composition,  je  m'occuperai 
alors  de  Claudine  de  Villa-Bella.  Tu  ne  saurais  d'ailleurs  t'imaginer 
à  quel  point  je  suis  colleté  par  la  furie  de  la  composition  en  musique  et 
en  roman  ;  ce  que  je  pourrai  faire  de  mieux,  ce  sera  de  jeter  au  feu 
tout  ce  qui  ne  me  paraîtra  pas  bon.  Je  désire  que  tu  aimes  un  jour  une 
jeune  fille  autant  que  j'aime  ma  J***,  avec  ce  sentiment  tranquille  et 
doux  qui  ne  peut  s'emparer  de  notre  cœur  avant  d'avoir  subi  des 
orages.  Ce  n'est  pas  le  déchaînement  d'une  passion  sauvage  et  qui 
dévore  tout,  qui  me  lie  à  elle;  c'est  la  flamme  plus  douce  d'un  sentiment 
intime.  Pour  ne  pas  trouver  tout  cela  ridicule  dans  ma  situation  indivi- 
duelle, il  faut  la  connaître  tout  entière,  et  ce  n'est  qu'à  toi,  le  seul  qui 
me  comprenne,  que  je  me  confie.  » 


«  Kœnigsberg,  20  janvier  1796. 

»  Demain,  c'est  ma  fête  ;  j'aurai  vingt  ans.  Combien  je  me  suis  réjoui 
en  pensant  à  cette  journée  !  Je  voulais  être  très-sentimental  pendant  le 
crépuscule;  j'aurais  pris  mon  cœur  comme  Jean-Paul  et  j'aurais  dit  : 
Prenez;  mais  il  a  fallu  que  Satan,  qui  a  été  cependant  assez  aimable 
avec  moi  jusqu'à  présent,  ait  jeté  dans  mon  cœur  tant  de  troubles  que 
tout  est  fini,  et  que  demain  je  serai  assis  dans  ma  chambre  derrière  mon 
bureau  gris,  aussi  solitaire  et  aussi  aigredoucement  sensible  qu'Abei- 
lard  dans  sa  cellule  de  Sainte-Gudule.  N'est-ce  pas  ainsi  que  s'appelait 
son  couvent?  La  lecture  de  mes  actes  est  un  peu  sèche  ;  je  suis  obligé 
par  conséquent  de  la  rafraîchir  de  temps  en  temps,  mais  jamais  ce- 
pendant avec  la  marchandise  d'épicier  de  la  dernière  foire.  Je  lis  au- 
jourd'hui avec  un  goût  qui  sait  choisir.  J'ai  lu  au  moins  six  fois  le  Don 
Carlos  ;  je  suis  entrain  de  le  lire  pour  la  septième  fois.  Piien  ne  me 
touche  plus  que  l'amitié  de  Posa  avec  le  prince  ;  je  crois  difficilement 
que  l'on  ait  tracé  une  image  plus  attrayante  et  plus  touchante  de  l'amitié 
que  celle-ci.  Je  lis  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 

,)  p,  s.  —  Sais- tu  que  je  joue  de  la  harpe  maintenant?  Il  est  seule- 
ment dommage  que  je  ne  puisse  pas  me  contraindre  à  jouer  de  la  harpe 
d'après  la  musique  écrite,  mais  que  je  me  laisse  toujours  entraîner  à 
jouer  de  fantaisie,  ce  qui  me  donne  une  grande  agilité.  Si  je  dois  aller 
un  jour  à  M**'^,  j'y  apporterai  trois  instruments,  un  petit  piano,  une 
harpe  devienne,  un  violon.  Ton  S**'^  a  tout  à  fait  raison;  tu  perds 
beaucoup  de  félicité  en  ne  jouant  pas  d'instrument.  Ne  le  prends  pas  en 
mauvaise  part.  Quand  tu  écoutes,  ce  n'est  rien  du  tout;  les  sons  étran- 
gers font  entrer  en  toi  des  idées  ou  plutôt  des  sentiments  sans  expres- 
sion 5  mais  quand  tu  asirires  des  sensations  individuelles,  langue  inar- 
ticulée du  cœur,  au  moyen  des  sons  de  ton  instrument,  alors  seulement 
tu  sens  ce  que  c'est  que  la  musique.  La  musique  m'a  appris  à  sentir  ou 
plutôt  elle  a  éveillé  en  moi  des  sentiments  qui  y  dormaient.  Lorsque  je 
suis  plongé  dans  des  idées  hypocondriaques  les  plus  folles,  alors  je 
cherche  à  m'égayer  en  jouant  les  passages  les  plus  cristallins  de  Benda 
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(le  Berlinois),  ou  de  Mozart,  et  quand  cela  ne  serlà  rien,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  me  résigner.  » 


Que  d'intérêt  dans  la  lettre  suivante,  qui  nous  montre  les  inquiétudes 
de  ce  jeune  esprit  de  vingt  et  un  ans,  déjà  tourmenté  comme  un  homme 
de  génie  ! 

«  Glogau,  15  mars  1797. 

Il  Je  n'aime  plus  la  musique.  Jean  Paul  a  raison  lorsqu'il  dit  :  La 
musique  s'attache  à  notre  cœur  comme  la  langue  du  lion  qui  lèche  la 
peau  pendant  si  longtemps,  en  la  chatouillant  et  en  l'agaçant,  que  le 
sang  finit  par  couler.  Tel  est  à  peu  près  le  passage.  La  musique  me 
rend  douillet  comme  un  enfant  ;  toutes  les  blessures  oubliées  recom- 
mencent à  saigner.  Dernièrement  je  me  trouvais  avec  cette  jeune  fille; 
j'étais  de  l'humeur  la  plus  gaie  ;  le  soleil  du  printemps  qui  se  couchait, 
lançait  à  travers  la  fenêtre  ses  derniers  rayons;  tout  autour  de  nous 
avait  un  aspect  charmant  ;  sa  figure  semblait  flotter  au  milieu  des 
atomes  que  le  rayon  rendait  visibles.  A  moitié  penché  vers  elle,  je  sen- 
tais sa  douce  haleine  sur  ma  joue  brûlante.  J'étais  heureux  et  je  voulais 
le  lui  dire  ;  le  mot  m'expira  sur  la  langue.  Six  heures  sonnèrent,  et  l'hor- 
loge à  musique  joua  avec  des  sons  solennels  le  Ne  m'oubliez  pas  de 
Mozart.  Les  longs  cils  de  ses  yeux  s'abaissèrent  et  je  retombai  sur  ma 
chaise.  Deux,  trois  couplets.  —  Je  pensais  à  ces  mots  :  Songe  que  c^est 
moi,  quand  tu  entends  crier  hautement  dans  ton  âme  :  N''.  m' oublie  pas. 
Toute  gaîté  s'évanouit  et  un  frisson  fiévreux  calma  l'ardeur  qui  s'était 
élevée  en  moi  ;  enfin  la  musique  se  tut.  —  C'est  fini,  dis-je.  —  Oui, 
répondit-elle  sourdement.  Je  voulus  me  précipiter  à  ses  pieds,  et  alors 
je  pensais  à » 

Ici  nous  sautons  huit  ans,  pendant  lesquels  Hoffmann  mit  à  profit  ses 
instincts  musicaux  et  les  coordonna  de  façon  à  produire  des  œuvres 
plus  complètes. 


Le  comique  du  sujet  est  d'un  poétique  si  élevé,  que  la  musique  qui  doi* 
le  rendre  doit  être  dans  le  genre  du  Cosifan  tutle  et.  da  Figaro  de 
Mozart,  et  c'est  ce  qui  me  va  parfaitement.  » 


«  Varsovie,  16  septembre  1805. 

1)  Tu  as  ici  tout  le  cycle  de  ma  vie  artistique  active.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  année  j'ai  composé  un  opéra  très-original,  d'après 
Clément  Brentano  ;  il  a  pour  titre  :  les  Gais  musiciens,  et  a  été  joué 
au  mois  d'avril  de  cette  année  sur  le  théâtre  allemand  d'ici.  Le  texte  a 
déplu  ;  c'était  du  caviar  pour  le  peuple,  comme  dit  Hamlet.  On  a  été 
plus  favorable  pour  la  musique  :  on  l'a  trouvée  pleine  de  feu  et  bien 
pensée,  seulement  un  peu  trop  satirique  et  sauvage.  Cette  composition 
me  fait  passer  dans  les  journaux  élégants  pour  un  homme  compétent 
en  matière  d'art  !  !  On  s'est  fort  révolté  de  ce  que  les  masques  comi- 
ques des  Italiens,  Truffaldin,  Tartaglia  et  Pantalon,  tournent  et  sau- 
tent tout  le  long  de  la  pièce. 

»  Dans  ce  moment-ci  j'ai  sur  le  métier  un  petit  opéra  d'après  le 
français,  dans  lequel  l'esprit  léger  des  Français  et  leur  génie  comique 
gracieux  se  montrent  entièrement  ;  on  l'appelle  :  les  Hôtes  non  invités 
ou  le  Chanoine  de  Milan.  J'ai  l'intention  de  l'envoyer  au  théâtre  de 
BerUn,  attendu  que  je  commence  à  être  connu.  » 


«  Varsovie,  20  avril  1807. 
1)  Avec  une  vigueur  renouvelée,  et  avec  une  humour  qui  est  inconce- 
vable même  pour  moi,  je  travaille  à  un  opéra  que  je  désirerais  être  le 
premier  qui  ait  jamais  paru  de  moi  sur  les  théâtres  ;  car,  je  le  sens  trop 
bien,  il  laissera  en  arrière  toutes  mes  autres  compositions.  Le  texte 
n'est  pas  autre  chose  que  la  pièce  de  Galderon,  intitulée  :  l'Écharpe  et 
la  fleur.  Le  ciel  m'a  jusqu'à  présent  puni  d'un  aveuglement  tout  à  fait 
incroyable.  Je  ne  conçois  pas  coramentj'ai  pu  ne  pas  voir  dans  ce  beau 
morceau  les  airs,  les  duos,  les  trios,  etc.,  qui  y  existent  tout  naturelle- 
ment. 11  m'est  venu  là-dessus  une  lumière  pendant  ma  maladie.  La 
pièce  s'est  transformée  d'elle-même  en  opéra  sous  ma  main,  sans  que 
je  me  sois  vu  forcé  de  faire  presque  aucun  changement  ou  suppression. 


Au  printemps  de  l'année  1820,  Hoffmann  ressentiljune  grande  joie  : 
un  voyageur  lui  apporta  une  lettre  de  Beethoven. 

a  Vienne,  le  23  mars  1 820. 
»  Je  saisis  l'occasion  de  me  rapprocher ,  par  l'intermédiaire  de 
M.  M***,  d'un  homme  aussi  spirituel  que  vous  l'êtes.  Vous  aussi  vous 
avez  écrit  sur  mon  humble  personne  ,  et  notre  M.  N**'"  m'a  montré 
dans  son  album  quelques  lignes  de  vous  sur  moi  ;  vjus  prenez,  par 
conséquent,  comme  je  dois  le  croire,  quelque  intérêt  à  moi.  Qu'il  me 
soit  permis  de  vous  dire  que  ceci  venant  d'un  homme  doué  de  qualités 
aussi  remarquables  que  vous,  me  fait  grand  bien.'  Je  vous  souhaite 
tout  ce  qui  peut  être  beau  et  bon ,  et  je  suis  avec  respect  votre  très- 
dévoué. 

1)  Beethoven.  » 

Je  ne  suis  pas  content  de  cette  lettre  de  Beethoven.  Hitzig  la  trouve 
cordiale  ;  je  la  vois  froide,  polie  et  indifférente.  On  y  sent  trop  le 
grand  homme  déjà  attristé  et  lycanthrope.  Je  doute  que  Beethoven 
comprît  toute  la  portée  de  la  littérature  d'Hoffmann;  mais  en  mettant 
à  part  les  contes,  le  romancier  avait  écrit  dans  les  gazettes  spéciale- 
ment musicales  de  l'Allemagne,  des  articles  assez  sérieux  et  même  en- 
thousiastes sur  la  musique  de  Beethoven  pour  mériter  mieux  que  les 
quelques  lignes  de  l'auteur  de  la  Symphonie  pastorale. 

CHAMPFLEURY. 
{La  suite  à  un  prochain  miméro.) 


ÂCÀDËIIE  mPÉRIALE  DE  fflOSIQUE. 

Ballet  pantomime  en  trois  tableaux  par  M.  Mazilier,  musique  de 
M.  Théodore  Labarre. 

(Première  représentation  le  vendredi  1 1  novembre.) 

C'est  une  belle  et  précieuse  conquête  que  vient  de  faire  l'Opéra  en 
la  personne  de  Mlle  Caroline  Rosati,  l'héroïne  du  nouveau  ballet.  Paris 
n'avait  encore  entrevu  la  charmante  artiste  qu'au  Théâtre-Italien,  dans 
la  Tsmpesta,  où  elle  jouait  le  rôle  d'Ariel  ;  mais,  hélas  !  le  premier 
pas  d'Ariel  sur  la  terre  de  France  avait  été  marqué  par  un  de  ces  acci- 
dents que  les  trappes  d'un  théâtre  n'épargnent  pas  aux  sylphes  les  plus 
légers.  Ce  début  néfaste  ne  nous  avait  pas  moins  laissé  le  souvenir 
d'une  danseuse  distinguée,  d'une  mime  excellente,  et  maintenant  que 
Mlle  Rosati  nous  est  revenue,  qu'elle  s'est  montrée  à  nous  dans  le  véri- 
table pays  des  sylphes  et  des  danseuses,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer 
qu'elle  a  des  droits  à  en  être  reconnue  reine  et  souveraine  ;  nous 
croyons  même  que  les  bravos  qui  ont  salué  son  retour  équivalent  pres- 
que à  une  proclamation. 

Certainement  l'Opéra  n'a  jamais  manqué  de  danseuses  habiles,  pro- 
fondément versées  dans  l'art  des  pas  comphqués  et  savants,  des  poses 
élégamment  voluptueuses,  des  pointes  surnaturelles  et  des  enlèvements 
prodigieux  ;  mais,  depuis  Taglioni,  surtout  depuis  Fanny  Ellsler,  la 
danseuse  expressive,  la  danseuse  comédienne  ne  se  rencontrait  plus. 
On  peut  acquérir  du  talent,  on  ne  se  donne  pas  une  physionomie  ;  on 
ne  se  donne  pas  l'éloquence  du  regard,  qui  sourit  ou  qui  pleure,  caresse 
ou  menace  ;  on  ne  se  donne  pas  le  prestige  de  la  démarche  et  du  geste, 
tout  cet  extérieur,  enfin,  qui  révèle  la  déesse.  Voilà  ce  que  Mlle  Rosati 
possède  et  ce  qui  l'élève  au-dessus  de  ses  plus  célèbres  devancières, 
Carlotta  Grisi,  Cerrito,  et  d'autres  encore.   On  a  retrouvé  avec  joie, 
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.av-eç  jtrangpp,rl,,  la  ^pseuse  qui  faif  ipjit, ,  çpmprendre» ,  qui,  ^  iptéresçe  à 
fSu's.ses  .sealiments,,  àtoutes.  ses- idées,,  parce  qu'elle  les  traduitçn  un 
vivant  langage,  parce  que  se?  sentiBiei?,îs,  ses  idées,  sont  toujours  dans 
ses  yeux,  au  bout  de  ses  doigts,  sur  le  bord  de  ses  lèvres.  Bref, 
Mlle  Rosali  nous  a  rapporté'Tra  art-qni  allait  se  perdant  chaque  jour, 
l'art  de  la  pantomime,  joint  à  un  remarquabfe,jt^leiit.(^,^a;ipejy^9,,  et 
son  triomphe  a  été  des^plus  éclatants.  .,  <  J'iooqB  jol  iim^^ajov  nu 

Le  rôle  de  Jovita,  qui  lui  a  servi  de  début,  n'est  pas  taillé,  quoi  qu'en 
dise  le i titre  da. ballet,  dans  )a,  légende  de  ces  terribles  boucaniers  qui 
furent,  la  -terreur  de  Saint-Domingue.  Au  dieu  de.  .ces  chasseup,  de 
bœufs  sauvages,  mettez  les  premiers  brigands  que  vous, voudrez  et 
supposez,  que  leur  chef  s'introduise,  en  costume  de  vieux  mendi|,iit, 
dans"  une. riche  plantation  du  Mexique.  Le  vieux  mendiant  prom£|t.f^ 
un  jeune  oJlicier  de  le  conduira'  au  repaire  des  bandits,  et,  tout  au  con- 
traire, ce  sont  les  bandits  qui  tombent  presque  aussitù!  sur  le  domaine 
et  ses  habitants,  qui  cnmiènent  le  jeune  ollicier  avec  une  foule  d'autres 
captifs.  Eu  s'en  allant,  Zubillaga,  le  chef  des  bandits,  a  pris  soin  d'atta- 
cher à  un  arbre  don  José  Cavallines,  propriétaire  de  la  plantation  et 
père  de  Joyjta^iJpséjCavallines  avait  promis  deux  cents  onces  d'or  à 
qui  délivrerait  le  Mexique  de  Zubillaga,  et  Zubillaga  déclare  qu'il  lui 
fa'iidra  quatre  cents  onces  d'or  pour  la  rançon  d'Allamiro,  le  jeune  ofli- 
cicfi 

''■Wboiiheur,  Jovita  s'est  tenue  cachée  pendant  la  bagarre.  Les  bri- 
è^bdy  partis,  elle  commence  par  délivrer  son  père,  et  s'en  va  gaiement, 
âritiée  d'un  poignard  et  d'un  tambour  de  basque,  délivrer  le  jeune  offi- 
ciët-.  Elle  fait  semblant  d'être  une  simple  bohémienne,  et  pénètre  en 
ëêkë'tîtiaïité  dans  le  rei)aire  des  brigands.  Zubillaga  se  défie  un  peu 
d'abord,  puis  ii  se  rassure  ;  il  s'épreùd  de  la  bohémienne,  il  la  dispute 
à  tous  ses  soldàftspsùï'ilésquèls  Jovita  s'est  plu  à  répandre  l'étincelle 
qui  allume  les  désirs.  Tout  à  rtieure,  elle  fera, mieux,  et  répandra  une 
trai.iée  de  poudre  qui  mettra  le  feu  à  un  baril  ;  le  baril  s'enflammant, 
la  caverne  ,-,autcra  en  l'air  et_enseyelira  sous  ses  débris  l'inflammable 
capitaine  ainsi  que  tous  ses  compagnons.  Cela  fait,  Jovita  revient 
triomphalement  à  Mexico;  le  vice-roi  la  reçoit aji.poiJieu  d'une  fête  et 
la  marie  au  jei/ne  ofiicier. 

Tel  est  en  résumé  le  programme  du  ballet  de  Jovita,  qui  n'a  vrai- 
ment qu'un  rôle,  mais  ce  rôle  est  éminemment  favorable  à  Mlle  Ro- 
sati:'  Comme- dansèùsèt  elle  avait  produit  uh  immense  effet  dès  le  pre- 
mier acte  dans  un  pas  brillant  et  hardi  ;  au  second,  son  rare  talent  de 
mise  a  soulevé  la  salle  entière.  Le  programme  n'a  qu'un  tort,  c'est  de 
dire,  lorsque  Jovita  veut  jeter  la  zizanie  parmi  les  brigands,  qu'elle 
exécute  un  jx(,v  lascif.  D'abord  on  ne  se  ditpasdeces  choses  à  soi- 
même,  et  puis  cela  n'est  pas  vrai  :  Jovita  ne  danse  qu'un  pas  animé, 
mais  au  demeurant  très-convenable  et  de  bonne  compagnie. 

Il  y  a  encore  d'autres  pas  gracieux  et  plaisants  :  le  pas  de  trois,  fort 
bien  dansé  par  Mlles  Emarot,  Besson  et  Caroline,  est  de  la  première 
espèce  ;  le  pas  de  deux,  avec  accompagnement  de  petits  coups  de  pied 
quelque  part,  supérieurement  exécuté  par  Berthier  et  Caroline,  est  de 

a  seconde.  Le  public  a  voulu  le  faire  recommencer.  Petitpa,  qui  le 
croirait?  est  chargé  du  rôle  de  chef  des  bandits  ;  c'est  une  métamor- 
pîlo'se  complète.  Comme  dans  les  mélodrames  du  bon  temps,  on  n'a 
pas'ôublié  le.  brigand  comique  :  il  s'appelle  Gil  et  se  présente  sous  les 
traits'  de  l'infiniment  long  et  maigre  Petit,  le  niais  de  la  lulie  mal 
gardée. 

"'Les  costumes,  les  décors  ne  méritent  que  des  éloges  ;  le  troisième 
tâbîeau,  représentant  la  ville  de  Mexico,  est  magnifique. 

''■'Avant  les  costumes  et  les  décors,  il  faut  placer  la  partition  écrite  par 
sf.  Théodore  Labarre,  car  cette  partition  est  une  œuvre  de  compositeur 
I  tfês-supérieure  à  une  simple  musique  de  ballet.  Déjîi  M.  Labarre  s'était 
produit  à  l'Opéra  en  écrivant,  il  y  a  quelques  années,  la  musique  de  la 
Révolte  au  StciU.  Est-ce  l'occasion  ou  la  volonté  qui  lui  a  manqué 
:  depuis?  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  le  talent  :  Jovita  en  fournit  la  preuve. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  de  charmants  airs  de  danse  que  le  compo- 
siteur a  semé  les  idées  fines,  les  rhythmes  ingénieux  ;  ce  que.J'on  re- 


marque  partout,  c'est  l'intention  dramatique  des  scènes  ;  c'est  l'accent 
donné  par  le  compositeur  au  dialogue  muet  des  personnages.  La  musi- 
que parle  dans  Jovita,  comme  la  physionomie  de  Mlle  Rosati,  et  sou- 
vent elle  parle  si  bien  que  la  parole  est  surpassée.  Au  second  acte,  il  y 
a  un  pas  de  pleureuses  et  de  mouchoirs  dont  le  musicien  a  su  faire 
quelque  chose  de '.fort  original.  De  celte  partition  de  ballet  à  celle  d'un 
opéra,  la  distance  est  si  petite  que  M.  Labarre  la  franchira  certaine- 
ment. Jusqu'ici,  à  toutes  ses  partitions  dramatiques  il^n'a  manqué  qu'un 
bon  poëme  ;  fasse  le  ciel  qu'enfin  il  le  trouve  !      , 

LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice  assistaient  à  cette  représenta- 
tion e'.  ont  souvent  donné  le  signal  des  applaudissements. 

CONCERT  DEÂMATIQDE   '  iiwninrri  9b  aiBjà'i. 

1 'ir;  i  si  ?/i9VGii  G  licpnc; 
.,  :  .inEKnr.na  :looq£fi  nn  iiËVn 
■  Le  peuple  français,  qu'on  dit  léger,  n'adopte  ses  artistes  et  ne  leur 
dopne  de  la  réputation  que  lorsqu'ils  montrent  de  la  patience  et  du  ta- 
lent. ,M.  Chelarda  manqué  de  patience.  Ayant  obtenu  le  prix  de  Rome 
à  rinslitut  ;  auteur  d'un  .Mae&e/A  représenté  à  l'Opéra  de  Paris,  partition 
de  science  avaucéepour  le  temps  où  elle  parut,  il  s'est  dépité  de  n'être 
pas  apprécié,  de  n'avoir  pas  pu  faire  mentir  le  proverbe  :  Nul  n'est 
prophète  en  son  pays;  et  il  est  allé  en,  Allemagne  composer  de  la  musi- 
que allemande,  et  il  nous  revient,  un  peu  tard,  avec  les  litres  de  maître 
de  chapelle  honoraire  du  roi  de  Bavière  et  du  grand-duc  de  Saxe-Wei- 
mar.  Nous  disons  qu'il  aiait, de  la  musiqiie  allemande,  car  l'instru- 
mentation tient  une  large  place  dans  le  faire  de  M.  Chelard.  Il  estcertain 
que  M.  Chelard  est  richement  doué  sous  ce  rapport,. et  qu'il  sait  on  ne 
peut  mieux  tirer  parti  de  ses  fractions  de  motifs  mélodiques  dans  le 
caractère  de  chaque  instrument.  Son  ouverture  de  yiacbcUt  est  vivace, 
vigoureuse  et  toute  shakespearienne;  elle  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  les  belles  préfaces  dramatiques  de  Gluck,  de  Méhul  et  de  Weber. 
Les  AiGLts,  héi-ûidé-lijriqiie,  est  un  ouvrage  dramatique  parsemé 
de  fautes  de  français  et  de  versification  ;  une  sorte  de  grand  opéra  en 
un  acte  et  de  circonstance...  à  propos  de  la  campagne  de  Russie,  quoi- 
qu'il s'agisse  des  Romains,  d'un  César  quelconque.  Tel  est  le  libretto 
enfin,  que  M.  Chelard  a  mis  en  musique.  Il  y  a  beaucoup  de  talent  dans 
cette  partition  ;  mais  le  récitatif  manque  de  vérité  dans  la  déclamation  ; 
il. se  confond  avec  les  airs  de  mouvement.  Le  compositeur  a  fait  digne- 
ment chanter  le  génie  des  foyers  domestiques,  le  génie  de  la  ville  éter- 
nelle et  le  génie  des  solitudes.  Quelques  auditeurs  difficiles  auraient 
désiré  qu'il  y  eût  un  génie  de  plus,  ne  fût-ce  que  celui  de  la  mélodie 
simple,  et  naïve,  et  vraie,  et  bien  -  déclamée.  Au  reste,  l'ouvrage  est 
semé  de  chœurs  énergiques,  doux  ou  pompeux,  etd'ûn  beausentiment 
musical  comme  ceux.:  .:  u  -rjn-jiK  :».  ".i-  >■-■  i  .j  ■. .■!■.-'. .;:  .);j  ;.•■•--■  -■ 
Trois  fois  heurëiix'ëëliâ  #  iK'éuîft  ■^'6'âFsa  ^'àffM  !  ^'"''^  ^i^i^çac-,  \ 
,  v^v.^u  v.s>  ;FranÇB''chëfîe,:''fi3fflO''y''^"9-'"S-^"û^"  °^-  ^fusi^CTc 
■  i.BTûVOvno'NoWe  patrie:' !  ifi'f-  -swV\«-.  ali  swonsA'v^  si  uo 

et  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  lohg'dë'cîtèf'.'Lë'cWœurÏÏnalsurt'oiii':' 

Ouvre  ta  noble  enceinte,  Ô  temple  de  Mémoire!... 
est  d'unepompeel  d'une  richesse  harmonique  et  instrumentale  inouïes. 
Et  c'est  précisémenl  cette  forme,  continuellement  tendue,  grandiose, 
qui  a  jeté  une  teinte  de  monotonie  sur  cette  audition,  car  le  genread- 
miratif,  surtout  en  musique,  n'est  ni  intéressant  ni  amusant. 

Tout  cela  a  été  dit  et  chanté  on  ne  peut  mieux  par  Mmes  Tedesco  et 
ISau,  de  l'Académie  impériale  de  musique,  et  MM.  Roger,  Merly,  Gui- 
gnol, du  même  théâtre.  .  w?Vv»i 

l^a  romance  :  Adieux  du  dernier  dffs  laças  est  d'un  beau  eti;nol>le; 
sentiment  musical;  elle  a  été  très-bien  dite  par  MM..  Roger;  et  Meriy  a 
fort  bien  chanté  aussi  un  air  de  mez:io  varuttete  qui  a  montré,  sur  le 
programme  seulement,  la  prétention  d'être  un  morceau  bouffe. 

La  causerje  du  ca.wg  ■..C'était  à^Montinirail,  est  une  scène  militaire- 
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avec  chœurs  dans  laquelle  intervient  un  orchestre  pittoresque  et  plein 
d'animation  qui  donne  à  ce  morceau  une  allure  martiale  et  toute  fran- 
çaise. Cela  a  été  bien  exécuté,  et  a  reposé  l'auditoire  de  la  musique  à 
proportions  gigantesques  qu'il  venait  d'entendre. 

Si  Mlles  Bourgeois,  Dalmont  et  Ribault,  lauréates  du  Conservatoire, 
n'étaient  pas  venues  nous  chanter  un  lerzcttino  intitulé  les  Scrupules 
du  couvent,  le  public  semi-officiel,  patient,  et  même  bienveillant,  qui 
était  à  ce  concert,  ne  leur  en  aurait  pas  plus  voulu  qu'il  ne  leur  gardera 
rancune  d'avoir  charité'cè  inorcëau  d'une  façon  insignifiante,  voisine  de 
la  médiocrité. 

Somme  toute,  cette  séance  de  musique  forte,  dans  toute  l'extension 
de  ce  mot,  est  une  manifestation  estimable,  et  qui  maintient  M.  Chelard 
dans  la  position  qu'il  a  conquise  à  l'étranger  d'excellent  Compositeur. 
11  a  dirigé  ses  orchestres,  car  il  y  en  avait  deux  ,  on  pourrait  mêtne 
dire  (rois  en  comptant  celui  des  instruments  de  cuivre,  avec  aplonabet 
chaleur,  et  M.  Panseron  l'a  fort  bien  secondé  dans  la  direction  de  la 
partie  chorale.  Et  maintenant,  en  finissant,  nous  nous  apercevons  que 
nous  avons  oublié  de  Citer  l'ouverture  dea  Ahjles,  morceau  à  deux  or- 
■chèstf'es'tfùtl'slVlè  cbhitilïgrtli'éi  et  d'une  harmonie  riche  et  puissante. 


.diaRai  sji'jooi'iùgir 


,  Henri  BLANCHAKDw.u. ■>■:.., 

,i;,i.i;!)    .l::;(i     ■■;,    ■•.\\^)^\  y.iSUVI  Z^b 

:.  anub  .io  ^^^^^    CRITIQUE^,,  ^  orauclliuO  êE.I...L  .M 
!  ob  JÎBVfiM.  «eorges  Matlsïosjnl  c  ,eiJi>os  Ifiornoviv 

PREJlràRE  VALSE  DÉCONCÈRT.     —    NOCE  VILLAGEOISE",    'MMCË'ÀiPïir' ckklRE 

POUR  PIANO.  ^jinfij  sinjil 

Et  d'abord  déclarons  que  la  véritable  fantaisie  pour  le  piano,  rceu- 
vre  où  l'on  peut  mettre  le  plus  de  caprice,  d'originalité,  de  verve, 
de  fantaisie  enfin  ,  est  évidemment  la  valse.  La  valse ,  si  ce  n'é- 
tait cette  base  ou  basse  monotone,  comme  on  voudra,  ce  groupe  de 
trois  notes  stéréotypées  à  la  main  gauche,  et  auquel  j'ai  déjà  fait  la 
guerre  dans  une  analyse  de  ce  genre  de  musique,  la  valse  serait  le 
morceau  le  plus  amusant,  le  plus  brillant,  le  plus  entraînant,  quand 
toutefois  il  est  inspiré,  quand  le  thème  est  original  et  saillant,  et  que 
le  compositeur  en  sait  tirer  parti. 

La  première  valse  de  concert  de  M.  Mathias  est  plus  musicale  que 
chorégraphique.  Cela  commence  par  une  petite  introduction  sans  pré- 
tention qui,  au  point  de  vue  de  la  carrure,  a,  comme  le  scherzo  de  la 
symphonie  en  vt  mineur  de  Beethoven,  une  mesure  de  trop.  Sans 
doute  il  est  bien  de  prendre  Beethoven  pour  modèle,  mais 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Strauss  (l'autre,  le  mort),  dont  le  nom  restera  comme  trouveur  de 
rhythmes  piquants,  inattendus,  dans  la  valse,  Strauss  n'aurait  pas  désa- 
voué la  valse  de  M.  Mathias,  et  tout  compositeur  de  bon  savoir  l'avoue- 
rait aussi.  La  mélodie  et  le  trait  brillant  y  abondent.  Ainsi  le  chant 
expressive  grazioso  en  ré  bémol  est  charmant  avec  son  Ja  bémol  et 
naturel  alternatif,  et  ce  chant  revient  accompagné  d'une  manière  diffé- 
rente et  qui  fait  diversion  à  la  basse  consacrée  dans  toutes  les  valses, 
et  dont  nous  avons  parié  plus  haut.  Cette  valse  ,  qui  n'a  pas  moins  de 
quinze  pages,  ne  semble  pas  longue,  tant  elle  est  variée  et  vivace ,  et 
scintillante  de  traits  ingénieux  et  brillants,  de  modulations  aussi  ri- 
ches que  hardies.  Il  caîito  dolce  e  con  grazia  y  succède  ou  y  précède 
les  traits  vigoureux  et  modulés,  et  la  pensée  logique  y  ramène  souvent 
et  toujours  le  motif  principal  avec  bonheur. 

M.  Georges  Mathias  est  un  de  ces  pianistes  à  qui  l'arrangement  va 
peu  ou  ne  va  pas  ;  il  aime  à  tirer  et  à  jeter  sur  le  papier  des  idées  de 
.son  propre  fonds.  Sa  Noce  villageoise  en  est  une  nouvelle  preuve.  Ce 
morceau  de  genre,  comme  le  dit  le  second'titre.  est  plutôt  un  tableau 
de  genre,  une  idylle,  un  joli  poëme  champêtre,  naïf  et  frais,  qui  trans- 
porte  l'auditeur  dans  la  campagne,  au  milieu  de  la  joie  et  des  danses 
des  paysans  vrais.  ■   '    ."• 


Sans  rechercher  une  tonalité  prétentieuse,  hérissée  de  dièses  ou  de 
bémols,  le  compositeur  entre  en  matière  dans  le  ton  de  sol  majeur,  en 
mesure  à  2//i,  par  une  bonne  marche  de  basse,  sur  laquelle  se  dessine 
un  trait  en  gammes  chromatiques  pleines  d'entrain  et  de  galté.  Plus 
loin,  vers  la  quinzième  mesure,  se  trouve  un  petit  passage  qui  revient 
plus  tard,  et  qui  rappelle  bien  un  peu  l'arrivée  des  paysans  lourdauds 
dans  la  Pastorale  de  Beethoven,  car  on  dirait  que  M.  Mathias  ne  dé- 
daigne pas  de  ressembler  parfois  à  l'auteur  de  hidelio  :  on  pourrait 
s'inspirer  plus  mal.  Par  le  trait  Irggiero  e  giocoso  (léger  et  joyeux)  à  la 
main  droite,  au  début  de  Valicgrelto  vivace,  l'auteur  a  sans  doule 
voulu  peindre  les  ébattements  des  villageois  qui  batifolent  en  pleine 
fête,  en  pleine  noce,  et  préludent  ainsi  aux  leurs.  Cela  est  vif,  gai, 
d'une  couleur  et  d'un  bruit  vrais.  Quand  tout  ce  tumulte  joyeux  s'est 
bien  manifesté  par  le  même  trait,  peut-être  un  peu  long,  mais  riche- 
mentmodulé,  varié,  les  Sons  lointains  des  cloches  de  l'église  du  village 
font  trêve  à  la  grosse  joie,  et  donnent  une  couleur  religieuse  et  grave 
au  morceau.  Une  pompeuse  harmonie  et  des  dessins  en  triolets  par 
noires,  et  les  refrappements  obstinés  de  la  cloche,  tout  cela  et  bien 
d'autres  choses  contrastent  délicieusement  avec  le  tableau  de  la  joie, 
qui  reprend  de  plus  belle  quand  on  sort  de  l'église,  comme  dit  le  pro- 
gramme ;  car  quelques  mots  de  texte,  comme  dans  les  œuvres  de  mu- 
sique romantique,  servent  à  expliquer  la  pensée  du  compositeur,  qui 
pourrait  se  passer  de  ce  moyen  de  traduction  de  la  musique  moderne 
imitative,  car  la  pensée  de  M.  Mathias  est  toujours  claire  et  logique  ; 
il  figure  au  premier  rang  de  nos  pianistes  sérieux  et  consciencieux; 
en  tout  ce  qu'il  écrit  il  y  a  idée  et  savoir;  et  dans  sa  ISqce  villageoise, 
il  a  su  mettre,  de  plus,  la  couleur  poétique  et  vraie  de  Théocrite,  de 
Thompson  ou  de  Gesiner. 

-ù'i    ii'ijpiijj^   'lOi  loq  ljiu<y 
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SIMPLE  MÉLODIE  AVEC  VARIATIONS  BRILLANTES  POUR  PIANO. 


Il  y  a  modestie  et  présomption  dans  ce  titre.  Simple  mélodie  annonce 
un  chant  facile  qui  s'insinue  aussitôt  qu'on  l'entend,  et  passe  par  l'o- 
reille pour  aller  se  loger  dans  la  mémoire  et  faire  partie  des  souvenirs 
de  tous  les  auditeurs,  résultat  souvent  obtenu  par  la  voix  ou  le  violon. 
Mais  vouloir  chanter  sur  le  piano,  c'est  là  qu'est  la  prétention,  et  aussi 
dans  les  r'«nn<(7i.f  brillantes  ;  c.a.v  on  a  tant  fait  de  vai'iations,  et  de 
fantaisies,  et  de  mélodies  brillantes,  qu'il  est  bien  difficile  de  trouver  du 
nouveau  en  ce  genre.  M.  Henri  Herz  commence  cette  nouvelle  œuvre  par 
un  prélude  en  wz  bémol  majeur,  procédant  en  une  gamme  chromatique 
en  triolets,  et  qui  passe,  à  la  cinquième- mesure,  au  moyen  d'une  tran- 
sition enharmonique,  dans  le  ton  de /a  dièse  mineur,  après  avoir  évolué 
en  arpèges  qui  se  reposent,  au  bout  de  trente  mesures,  sur  la  dominante 
de /a  dièse  majeur,  ce  qui  prouve,  comme  on  voit,  que  cette  simple 
mélodie  est  précédée  d'une  introduction  un  peu  prétentieusement  mo- 
dulée. Il  est  vrai  de  dire  que  cette  mélodie  en/a  dièse  majeur  est,  sinon 
très-originale,  du  moins  facile,  et  tout  empreinte  de  grâce  et  de  mélan- 
colie :  cela  chante  bien;  c'est  comme  un  souvenir  de  cœur  ;  et  puis 
vient  la  première  variation,  véritablement  brillante  comme  les  deux 
autres  qui  la  suivent.  Ces  trois  variations  scintillent  de  johs  traits.  Une 
seconde  introduction  en  mesure  à  trois-huit,  et  pour  rentrer  dans  la  to- 
nalité de  mi  bémol,  sert  de  préface  au  rondo  final  qui  termine  la  simple 
mélodie,  morceau  conçu  dans  les  proportions,  la  forme,  le  genre  de  la 
fantaisie  ordinaire.  Ce  rondo  final  est  une  jolie  valse,  toute  pleine  d'élé- 
gance et  de  gentillesse;  c'est  une  péroraison  parsemée  de  grupetti  qui 
semblent  donner  des  ailes  au  thème  ;  c'est  tout  à  la  fois  un  morceau  de 
concert  et  de  bal. 

Le  second  morceau  publié  par  M.  Henri  Herz  est  aussi  du  domaine 
de  la  mélodie  et  de  la  chorégraphie.  C'est  une  polka-mazurka  à  la- 
quelle l'auteur  a  donné  le  nom  assez  bizarre  de  la  Cristallique.  Le 
compositeur  a-t-il  voulu  dire  par  ce  titre  que  la  mélodie,  l'harmonie, 
le  style  de  ce  morceau  en  sont  purs  et  transparents  comme  du  cristal  ? 
C'est  possible.  Quoi  qu'il  en  soit  de,,c,e..titre  néologique,  inspiré  peut- 
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être  aussi  par  le  palais  de  cristal  d'Angleterre,  de  France  et  des  États- 
Unis,  la  mazurka  cristallique  de  M.  Henri  Herz  a  bien  le  caractère 
guerrier,  grave,  aisé  et  gracieux  tout  à  la  fois  de  cette  danse  chevale- 
resque. 11  faut  du  phrasé,  de  l'élégance  dans  le  jeu  pour  en  bien  faire 
saillirle  rhythme,  les  mordants  pleins  de  brio,  et  tout  l'arsenal  de  traits 
séduisants  qui  abondent  dans  ce  joli  morceau  de  salon  fait  pour  le 
succès. 

Henri  BLANCHARD. 


NÉCROLOGIE. 

AliEXAUflJKE  S'ffAB'î'FEIil». 

L'art  musical  vient  de  perdre  un  jeune  artiste  de  grande  espérance 
par  la  mort  du  compositeur  Stadtfeld,  ancien  élève  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  et  pensionnaire  du  gouvernement  belge.  11  s'était  fait 
connaître  à  Paris  par  des  ouvertures  exécutées  dans  les  concerts  de  la 
salle  Sainte-Cécile  avec  beaucoup  de  succès  et  par  des  quatuors  de  vio- 
lon très-estimés  des  artistes.  11  avait  écrit  aussi  des  symphonies  qui 
avaient  produit  un  grand  effet  dans  les  concerts  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  un  Te  Deum  pour  l'anniversaire  du  couronnement  du  roi 
des  Belges,  un  opéra  en  trois  actes  dont  le  sujet  était  tiré  de  VHamlet 
de  Shakespeare,  et  qu'il  destinait  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Paris  ;  enfin, 
il  venait  de  terminer  un  ouvrage  en  un  acte  pour  l'Opéra-Comique, 
lorsqu'une  maladie  de  poitrine  l'a  conduit  au  tombeau,  le  k  novembre, 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Il  est  mort  à  Bruxelles. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi  7,  à  l'église  Notre-Dame-des- Victoires 
au  Sablon.  Les  élèves  du  Conservatoire  ont  voulu  porter  jusqu'à  l'é- 
gUse  la  dépouille  mortelle  de  leur  ancien  camarade.  Les  coins  du  poêle 
étaient  tenus  par  MM.  Fétis,  maître  de  chapelle  du  roi  ;  Quételet,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  ;  Bender,  chef  de  la  musique  militaire 
de  la  maison  du  roi,  et  Guillaume,  père  du  poëte  de  ce  nom.  La  musi- 
que du  régiment  des  guides  précédait  le  cortège  funèbre  et  exécutait 
des  marches.  Une  foule  immense  encombrait  l'église  ;  dans  le  chœur 
on  remarquait  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  plusieurs  hauts  fonc- 
tionnaires du  gouvernement ,  le  président  de  la  Cour  de  cassation  et 
plusieurs  autres  magistrats,  des  membres  de  l'Académie,  la  commis- 
sion administrative  du  Conservatoire,  et  beaucoup  d'artistes  et  de  litté- 
rateurs, entres  autre  le  célèbre  peintre  Gallait,  le  poëte  Van  Hasselt  et 
M.  Lemmens,  le  grand  organiste.  La  messe  de  Requiem  a  été  chantée 
en  plain-chant  accompagné  par  l'orgue.  Un  Miserere  et  un  Pie  Jesu, 
composés  par  M.  Snel,  ont  été  chantés  par  MM.  Cornélis,  Gnossens  et 
quelques  uns  des  meilleurs  artistes  du  Conservatoire. 

Après  le  service  religieux,  le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  de 
Saint-Gilles,  accompagné  par  une  foule  compacte  qui  remplissait  les 
rues  et  couvrait  une  partie  des  boulevards.  Ce  témoignage  de  sympa- 
thie donné  à  la  mémoire  d'un  jeune  artiste,  prouve  le  vif  intérêt  ac- 
cordé par  la  population  belge  à  la  culture  des  arts. 

Après  les  cérémonies  de  l'inhumation,  M.  Fétis  a  prononcé  le  dis- 
cours suivant  : 

Messieurs, 

L'événement  qui  nous  rassemble  est  un  de  ceu,x  qui  jettent  dans  l'âme 
une  tristesse  profonde  ,  car  il  réveille  le  souvenir  de  cette  antinomie  dé- 
solante do  la  force  de  l'homme  et  de  son  impuissance  :  force  puisée  dans  la 
volonté  d'être  et  de  faire  ;  impuissance  fatale  i\  réaliser  ses  desseins.  Tout 
cela  est  ici  sous  nos  yeux. 

Un  enfant  est  né  il  y  a  vingt-sept  ans.  Cet  enfant,  Chrélim-Joseph-Frat.- 
çois- Alexandre  StaJlfdd.  a  été  doué  par  Dieu  de  l'instinct  de  l'art  qu'il 
doit  cultiver  ;  mais  l'état  obscur  où  il  a  vu  le  jour  ne  met  point  à  sa  portée 
l'éducation  nécessaire  au  développement  de  ses  facultés.  Heureusement, 
un  roi,  le  modèle  des  rois  par  la  sagesse,  la  loyauté,  .les  sentiments  nobles 
et  généreux,  jette  un  regard  sur  cet  être  à  la  fois  favorisé  et  disgracié 
par  la  nature;  sa  bonté,  qui  ne  l'a  pas  abandonné  jusqu'à  ses  derniers 
moments,  pourvoit  ii  tous  ses  besoins  et  lui  ouvre  les  trésors  de  l'instruc- 
tion, de  l'émulation  et  des  encouragements. 


Les  bienfaits  du  prince  ne  sont  pas  tombés  sur  une  nature  ingrate. 
Dans  le  corps  débile  de  Stadtfeld  vit  une  âme  forte  et  courageuse.  Admis 
au  Conservatoire  de  Bruxelles  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  y  passe  par  tous  les 
degrés  de  l'étude,  depuis  les  premiers  éléments  jusqu'aux  dernières  diffi- 
cultés de  la  science  et  de  l'art. 

Toutes  les  palmes  scolaires  lui  sont  dévolues  ;  tour  à  tour  il  les  cueille 
jusqu'à  la  dernière,  réservée  par  l'Etat  à  ses  enfants  d'élite.  Douze  années 
d'un  travail  assidu  ont  enfin  achevé  ce  que  la  nature  avait  commencé.  Un 
artiste  digne  de  ce  nom  s'est  formé;  ce  n'est  plus  qu'à  sa  propre  expé- 
rience qu'il  devra  le  complément  de  son  talent.  Ses  premières  produc- 
tions présagent  le  poste  élevé  qu'il  doit  occuper  un  jour  dans  son  art.  Déjà 
cette  noble  ambition  du  jeune  artiste,  qui  ne  pose  de  bornes  à  son  avenir 
que  dans  l'infini,  déjà,  dis-je,  cette  ambition  s'est  emparée  de  lui.  Il  rêve 
toutes  les  couronnes  des  succès  ;  et  lorsqu'il  se  croit  au  moment  de  les 
placer  sur  son  front,  toutes  ces  aspirations  de  gloire  aboutissent  à  une 
tombe  de  quelques  pieds  ! 

Stadtfeld  !  lorsque  ton  vieux  maître  te  dirigeait  par  ses  conseils,  lors- 
qu'il souriait  à  tes  premiers  succès,  il  était  loin  de  prévoir  qu'il  viendrait 
aujourd'hui  jeter  un  peu  de  terre  sur  ton  cercueil.  L'ordre  de  la  nature 
est  ici  renversé,  puisque  c'est  le  vieillard  qui  vient  pleurer  sur  la  jeu- 
nesse moissonnée  par  la  mort.  Il  n'a  pas  voulu  du  moins  manquer  à  ce 
dernier  devoir,  à  ce  dernier  témoignage  d'affection  ;  surmontant  sa  dou- 
leur, il  est  venu  te  dire  pour  toujours  :  Adieu  !  Et  maintenant,  dans  ce  mo- 
ment solennel  où  tout  est  fini  pour  le  monde,  il  ne  peut  plus  que  former 
des  vœux  pour  que  Dieu  daigne  te  recevoir  en  sa  miséricorde  infinie. 
Ainsi  soit-il. 

Après  ce  touchant  discours,  qui  a  profondément  ému  l'auditoire, 
M.  Jules  Guillaume  a  pris  à  son  tour  la  parole,  et,  dans  une  allocution 
vivement  sentie,  a  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  f.dal,  de  triste 
et  de  décourageant  dans  cette  mort  qui  a  brisé  au  seuil  d'une  bril- 
lante carrière,  un  talent  qui  s'annonçait  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces, et  dont  le  court  passé  promettait  à  la  Belgique  une  gloire  artistique 
de  plus. 


EPHÊfflËBIDES  MUSICALES. 

13  novembre  1770.  Première  représentation  de  l'Amitié  à  l'épreuve,  de 

Grétry,  à  Fontainebleau.  Cet  opéra  ne  fut  joué  à 
Paris  que  le  17  janvier  suivant. 

14  —        1778.  Naissance  de  Jean-Népomucène  IlKMMEL  à  Presbourg. 

Ce  célèbre  pianiste  et  compositeur  est  mort  à  Wei- 
mar,  le  17  octobre  1 837. 

15  —        1787.  Mort  de  Christophe- Willibald  Gluck  à  Vienne.  Cet  il- 

lustre compositeur  était  né  en  1714. 

16  —        1766.  Naissance  de  Kodolphe  Kreutzer  à  Versailles.  (Voyez 

les  Éphémérides  du  6  janvier.) 

17  —        1778.  Naissance  de  Gaspard  SpontiiM  à  Miolatti,  près  Jesi. 

18  —        1736.  Naissance  à  Zerbst   de  Charles -Frédéric -Chrétien 

Fasch,  fils  de  J.-F.  Fasch.  (Voyez  les  Éphémérides 
du  15  avril).  Il  est  fonda'eur  de  l'Académie  de  chant 
de  Berlin. 

19  —       1595.  Mort  du  célèbre  compositeur  belge  Hubert  Waelrant 

à  Anvers.  Il  était  né  en  1517. 

Théodore  PARMENTIER. 


Dans  les  Ephémérides  du  n»  Zi5, 12  novembre,  au  heu  de  Gabrielc,  lisez 
Gabrielli. 


NOUVELLES. 

^*^  L'Académie  impériale  de  musique  donnait  dimanche  dernier  Guil- 
laume Tell,  chanté  par  Gueymard,  et  lundi  le  Prophète,  chanté  par  Koger. 
Une  indisposition  subite  de  Kœnig  a  obligé  Aymès  de  remplir  le  rôle  de 
l'un  des  trois  Anabaptistes,  le  cahier  à  la  main.  Mercredi,  Guillaume  Tell 
composait  encore  le  spectacle. 

^**  L'engagement  de  Mlle  Sophie  Cruvelli  avec  l'Opéra  est  signé  depuis 
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huit  jours.  La  ciilôbre  cantatrice  est  engaséc  pour  deux  ans,  au  prix  de 
100,000  fr.  par  année,  avec  quatre  mois  de  congé.  (,es  deux  premiers 
mois  de  son  congé  de  1855,  année  de  l'Exposition  univca-sello,  sont  raclie- 
tés  d'avance  au  prix  de  Sii.OOO  fr.  par  mois  Ses  débuts  n'auront  lieu 
qu'au  mois  de  janvier,  dans  Valentine,  des  lluçiuenols.  Ensuite,  elle 
chantera  dans  tu  V'tsiati',  lUibsrt  U  Diable,  l;  Prophète  la  Juive,  la-Fav^rite 
Jérusalem,  sans  parler  des  ouvrages  nouveaux  qu'on  pourra  écrire  à  son 
intention. 

,\  Toutes  les  lettres  et  tous  les  journaux  qui  nous  arrivent  d'Italie  con- 
firment la  nouvelle  de  l'éclatant  succès  obtenu  à  Turin  par  le  fn.plirle. 
L'un  de  ces  journaux  s'exprime  ainsi  :  «  La  représentation  de  cet  ouvrage 
»  est  un  événement  vraiment  extraordinaire  en  notre  capitale.  Les  neu- 
1)  ves  et  saisissantes  harmonies  d'une  musique  qui,  non  moins  par  la 
n  science  que  par  la  vérité  de  l'expression  et  par  ce  charme  qui  agit  sur 
»  toutes  les  classes  d'auditeurs,  s'élève  souvent  au  sublime  ;  le  mérite  des 
"  artistes,  qui  tous,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  remplissent  supérieu- 
•>  rement  leur  tiche,  sans  excepter  les  chœurs  (chose  presque  incroya- 
»  ble)  ;  la  merveilleuse  beauté  des  décors,  le  luxe  des  costumes;  enfin  la 
•>  magnificence  d'une  mise  en  scène  dont  nous  avions  depuis  longtemps 
»  perdu  l'habitude,  font,  nous  l'avons  dit,  d'un  tel  spectacle  un  événe- 
"  ment  extraordinaire.  »  Après  avoir  parlé  des  divers  accessoires,  no- 
tamment du  ballet  des  patineurs,  du  lever  de  soleil,  le  journaliste  ter- 
mine par  l'éloge  de  la  cantatrice  qui  remplit  si  admirablement  le  rôle 
de  Fidès,  de  Aime  Stoltz,  qui  ,  dit-il,  réunit  le  chant  de  Mme  Pasta  et  le 
jeu  dramatique  de  Hachel. 

»*t  Uien  de  changé  au  répertoire  ordinaire  de  l'Opéra-Comique  ni  à 
l'empressement  du  public.  Le  Nabah  est  toujours  en  plein  succès. 

,*,  L'ouverture  du  Théâtre-Italien  doit  toujours  avoir  lieu  mardi  pro- 
chain A  la  liste  des  cantatrices  engagées  à  ce  théâtre,  il  faut  ajouter  le 
nom  de  Mme  Parodi. 

,*t  L'opéra  posthume  de  Donizetti  se  répète  activement  au  Théâtre- 
Lyrique.  Le  lii]uu  perdu  et  Mme  Cabel  continuent  d'y  attirer  la  foule. 

^%  Emile  Prudent  est  de  retour  parmi  nous.  Sa  dernièretournée  en  Angle- 
terre a  quelque  chose  de  si  remarquable  et  de  si  exceptionnel  à  tous  égards, 
que  nous  devons  le  signaler  ici.  En  IJOjours,  le  célèbre  artiste  a  donné  35  con- 
certs, visité  27  villes;  souvent  il  a  donné  lemème jour  deux  concerts  à  100 
milles  de  distance,  quelquefois  deux  concerts  dans  la  même  ville,  comme  à 
Bath,  Gheltenham,  Southampton,  un  le  matin  pour  le  public  fashionable.un 
autre  le  soir,  concert  quasi-populaire.  Six  pianos  jd'Erard  étaient  employés 
dans  cette  course  aux  concerts,  dont  toutes  les  manœuvres  avaient  pour 
agent  le  télégraphe  électrique.  Il  est  arrivé  même  à  Prudent  de  donner 
trois  concerts  en  2i  heures,  un  le  matin  à  Brighton,  un  second  le  soir  à 
Chichester,  et  un  troisième  leUendemain  matin  dans  l'île  de  Wight,  avec 
une  tempête  pour  entr'acte.  Quoi  qu'on  ait  dit  delà  froideur  du  public 
anglais,  Emile  Prudent  Fa  toujours  trouvé  très  animé,  très  disposé  à  l'en- 
thousiasme. Dans  tous  les  concerts  de  cette  merveilleuse  tournée,  la  Danse 
des  fées  a  été  bissée  avec  chaleur. 

,%  Mlle  La  Grua  vient  de  faire  un  brillant  début  à  Vienne,  dans  le  rôle 
d'Amina,  de  la  Sonnambula.  C'est  le  vendredi,  à  novembre,  que  ce  début 
a  eu  lieu,  et  la  jeune  cantatrice  n'en  pouvait  désirer  de  plus  favorable, 
r.appelée  jusqu'à  six  fois  dans  le  cours  de  la  soirée,  elle  a  été  constam- 
ment applaudie,  pour  la  beauté  de  sa  voix,  la  pureté  de  sa  méthode  et 
l'expression  de  son  jeu. 

^*^  Les  recettes  des  théâtres,  bals  et  spectacles  de  curiosités  pendant  le 
mois  d'octobre  ont  été  de  1,240,028  francs,  ce  qui  fait  une  augmentation 
de  231,864  francs  sur  le  mois  précédent. 

t*a,  Hier  samedi,  l'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  à  l'élection  du 
membre  appelé  à  remplacer  Georges  Onslow,  Dans  la  séance  du  samedi 
précédent,  avaient  été  présentés,  comme  candidats,  par  la  section  de  mu- 
sique :  n™  1,  MM.  Clapisson  et  Félicien  David;  n"  2,  M.  Niedermeyer  ;  n°3, 
M.  Reber;  n"  Zi,  M.  Batton.  Un  sixième  candidat,  M.  Laborne,  avait  été 
proposé  par  les  autres  sections  de  l'Académie.  Dans  la  séance  d'hier,  il 
y  a  eu  cinq  tours  de  scrutin.  Les  votants  étaient  au  nombre  de  33  :  majo- 
rité 18.  Au  cinquième  tour  M.  Reber  a  obtenu  18  voix,  et  M.  Clapisson  16. 
En  conséquence,  iM.  Reber  a  été  nommé.  L'Académie  avait  encore  â 
dresser  une  liste  de  candidats  pour  la  place  d'académicien  libre,  vacante 
par  la  mort  de  M.  Dumont.  Voici  cette  liste,  M.  le  comte  de  Kiewerkerke, 
M.  le  prince  de  la  Moskowa,  M.  Charles  Texier  (ce  dernier  ajouté  par  l'Aca- 
démie). 

»*»  Charles  Eckert,  le  jeune  compositeur  qui  était  parti  avec  Mme  Son- 
tag  pour  les  États-Unis,  est  de  retour  en  Europe,  li  va  remplir  les  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre  à  l'opéra  de  Vienne. 

**»  Louis  Lacombe  est  de  retour  à  Paris.  Il  y  a  repris  le  cours  de  ses 
travaux,  et  rapporté  de  la  campagne  quelques  compositions  nouvelles  que 
nous  entendrons  cet  hiver. 

,*»  Les  deux  frères  Henri  et  Joseph  Wienawski  continuent  leur  tournée 
en  Allemagne  avec  un  succès  toujours  croissant.  Après  avoir  donné  plu- 
sieurs concerts  à  Aix-la-Chapelle,  ils  se  sont  rendus  à  Leipzick,  où  ils  ont 
joué  au  Gewandhaus.  Henri,  le  violoniste,  y  a  fait  entendre  un  concerto  de 
sa  composition,  et  Joseph, le  pianiste,  a  exécuté  les  Rhapsodies  hongroises 
de  Liszt.  Partout  ils  ont  trouvé  la  même  sympathie  pour  leurs  talents 
vraiment  hors  ligne  ;  partout  ils  ont  partagé  en  frères  les  applaudisse- 
ments et  l'enthousiasme.  De  Leipsick  ils  iront  à  Munich,  où  les  appelle 
le  duc  Maximilien  ;  ils  y  passeront  le  mois  de  décembre  et  une  partie  du 
mois  de  janvier,  qu'ils  achèveront  à  Bruxelles  ;  au  mois  de  février,  ils 


se  rendront  à  Paris,  et  reviendront  ainsi,  après  quelqu&s  années  d'ab.sence, 
au  point  de  départ  de  leur  brillante  carrière. 

**»  La  guitare,  cet  instrument  complètement  abandonné  depuis  la  vo- 
gue toujours  croissante  du  piano,  rencontre  parfois  encore  bien  des 
sympathies  dans  le  monde  musical,  surtout  si  elle  se  produit  dans  les 
cercles  restreints.  Nous  annonçons  donc  avec  plaisir  l'arrivée  de  M.  Bosch, 
guitariste  à  la  cour  d'Espagne,  qui  se  propose  de  passer  l'hiver  à  Paris; 
c'est  un  artiste  consommé  et  qui  a  révélé  son  beau  talent  dans  les  con- 
certs qu'il  a  donnés  l'hiver  passé  dans  les  principales  villes  de  l'rance. 

»*j,  La  jeune  Marie  Galtier,  pianiste  précoce,  qui  débuta  l'année  der- 
nière à  l'âge  de  six  ans,  et  dont  nous  avons  signalé  les  premiers  pas,  doit 
bientôt  arrivera  Paris  et  y  donner  des  concerts.  Elle  a  aujourd'hui  sept 
ans  et  demi. 

,%  La  Société  Ste-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Seghers,  donnera 
bientôt  son  premier  concert,  en  dehors  de  l'abonnement.  Voici  quel  en 
sera  le  programme  :  1.  Ouverture  du  Mariaije  de  Figaro,  de  Mozart  ; 
2.  Chœur  de  chasse  tiré  des  Quatre  Saisons,  de  Haydn  ;  3.  Ouverture  de 
klanfred,  de  M.  Robert  Schumann  ;  (jouée  pour  la  première  fois  à  Paris)  ; 
h.  Air  de  Cosi  fan  tulli,  de  Mozart  ;  5.  Fragment  de  lu  Passion,  de  Sébas- 
tien Bach  (récit,  duo,  et  chœur)  ;  6.  Symphonie  en  la  de  Beethoven. 

CHRONIQUE     DÉPARTEIHBNTALE. 

^*j,  Lille,  8  novembre.  —  Le  premier  concert  de  l'Association  musicale 
a  eu  lieu  samedi  dernier  devant  un  public  d'élite.  Jamais  peut-être  l'exé- 
cution générale  n'avait  été  plus  remarquable,  et  sans  entrer  ici  dans  une 
analyse  détaillée  du  programme,  nous  dirons  sommairement  que  Mlle  Le- 
febvre  a  été  ce  qu'elle  est  chaque  soir  â  l'Opéra-Comique,  ravissante  de 
goût  et  d'entrain  dans  sa  manière  de  dire  les  variations  sur  l'air.  Ah  ! 
row^  dirai-je,  inanini,  du  Torè'idor;  de  charme  et  d'élégance  dans  la  ro- 
mance des  iVoc-s  de  Jeanwlle.  Le  succès  de  cette  charmante  cantatrice  a 
été  complet  et  laissera  chez  [nous  un  souvenir  durable  parmi  nos  meil- 
leurs amateur.?.  En  disant  que  le  célèbre  Arban  a  joué  du  cornet  â  pis- 
tons, il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  triple  salve  d'applaudissements  a 
accueilli  la  fin  de  chacun  de  ses  morceaux.  Tout  Paris  connaît  cet  instru- 
mentiste, que  Londres  aussi  a  possédé  et  apprécié  |eomme  le  mérite  ce 
prodigieux  talent.  M.  François,  violoncelliste  habile  s'e.stfait  remarquer 
au  milieu  d'artistes  si  distingués,  par  une  pureté  et  une  sûreté  d'exé- 
cution qui  lui  ont  valu  les  bravos  sympathiques  de  la  salle  entière.  Nous 
ne  terminerons  pas  cette  rapide  esquisse  sans  dire  quelques  mots  de  l'or- 
chestre, qui  a  dit  avec  verve  et  intelligence  les  ouvertures  (VEunjanie  de 
Weber,  et  de  Montuno  et  Stèpnanie  de  Berton  ;  nous  citerons  encore  un 
fragment  d'une  nouvelle  symphonie  (la  Ix')  de  Ferdinand  Lavainne.  Ce 
morceau  est  digne  du  jeune  compositeur  ;  â  qui  ses  œuvres  symplioniques 
et  de  musique  de  chambre  ont  valu  une  réputation  aussi  honorable  que 
méritée.  Cette  nouvelle  partition,  riche  de  détails  et  d'effet,  se  distingue 
aussi  par  une  grande  originalité  dans  la  manière  de  présenter  les  idées  ; 
on  peut  classer  ce  morceau  parmi  les  meilleurs  de  ce  genre,  et  cela  mé- 
rite d'autant  plus  d'encouragements,  que  peu  de  compositeurs  se  vouent 
au  culte  de  la  symphonie  avec  autant  de  talent  et  de  succès  que  .M.  Fer- 
dinand Lavainne. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,*,  TViVe,  Î9  octobre.  —  Le  théâtre  est  rouvert  et  les  concerts  ont 
repris.  Le  théâtre  est  exploité,  comme  l'an  dernier,  par  une  troupe 
franco-italienne,  jouant  le  vaudeville  et  l'opéra.  La  troupe  d'opéra  pos- 
sède une  excellente  basse,  un  bon  ténor,  un  baryton  passable  et  deux 
prime  donne.  Elle  joue  alternativement /a  F^ivorUf,  de  Donizetti,  et  Utila, 
de  Verdi.  La  voix  fraîche,  sonore  et  mélodieuse  du  ténor  Daniele  brille 
d'un  vif  éclat  dans  les  deux  rôles  de  Fernando  et  de  Foresto,  qu'il  chante 
avec  un  goût  exquis.  Le  brillant  organe  de  la  basse  Anton'uccio  interprète 
parfaitement  et  les  chants  religieux  du  moine  Baltasar  et  les  chants 
héroïques  du  guerrier  Attila.  La  timidité  du  baryton  Winter  paralyse  ses 
moyens  et  nuit  au  développement  de  sa  voix  dans  le  rôle  d'Alfonso  comme 
dans  le  rôle  d'Ezio,  et  il  chantera  probablement  mieux  quand  il  sera  plus 
familiarisé  avec  la  scène.  Quant  i  nos  deux  prime  donne,  l'une,  Mme  Bol- 
drini,  se  fait  applaudir  dans  Léonora,  et  l'autre,  Mlle  Pécis,  dans  Oda- 
bella.  Les  chœurs  sont  bons;  l'orchestre  joue  avec  beaucoup  d'ensemble; 
la  mise  en  scène  laisse  peu  à  désirer;  il  y  a  de  la  fraîcheur  dans  les  dé- 
cors, du  luxe  dans  les  costumes;  en  résumé,  le  tout  est  aussi  bien  qu'il 
peut  l'être  ici,  et  la  réussite  a  été  complète.  La  saison  des  concerts  vient 
d'être  inaugurée,  lundi  dernier,  dans  la  salle  de  l'hôtel  d'York,  par  une 
brillante  soirée  musicale  au  profit  de  la  Salle  d'asile.  Tous  les  étrangers  de 
distinction  maintenant  à  Nice  assistaient  à  cette  solennité.  MM.  les  indi- 
gènes brillaient  généralement  par  leur  absence,  et  pourtant,  dans  cette 
circonstance,  ils  auraient  dû  donner  l'exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  salle 
était  à  peu  près  pleine.  Mlle  Landi,  notre  prima  donna  de  l'an  dernier,  a 
chanté  quatre  morceaux  de  divers  opéras,  de  manière  à  faire  regretter 
qu'elle  ne  fût  plus  attachée  au  théâtre.  M.  Autonuccio,  notre  basse,  a  fait 
retentir  la  salle  des  accents  énergiques  de  sa  puissante  voix,  et  on  l'a  jus- 
tement applaudi.  .M.  Sasserno,  jeune  amateur  du  pays,  a  exécuté  en  véri- 
table artiste  une  des  plus  difficiles  fantaisies  du  célèbre  Vieuxtemps. 
.Malgré  toute  sa  modestie,  ce  charmant  violoniste  a  dû  répondre  aux  rap- 
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pels  multipliés  et  unanimes  de  l'auditoire.  Le  pianiste  Cellot  s'est  brillam- 
ment distingué  dans  plusieurs' morceaux  de  sa  composition.  Mme  Anto- 
nuccio,  dont  la  voix  est  douce  et  sympathique,  a  fort  bien  secondé  son 
mari  dans  le  duo  de  Marina  Faliero.  Et  enfin  M.  Lemore,  notre  excellent 
flûtiste,  nous  a  charmés  par  les  sons  touchants  de  son  instrument. 
Cette  soirée  a  donc  été  à  la  fois  utile  et  agréable.  On  annonce  le 
célèbre  violoniste  Hauman,  que  nous  avons  applaudi  l'année  dernière,  et 
l'excellent  pianiste  FumagalH.  On  parle  encore  de  plusieure  artistes,  entre 
autres  du  jeune  pianiste  Lestoquoy,  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  et 
qui  doit  bientôt  se  faire  entendre  à  l'hôtel  Victoria. 
'  *  Milan,  3  novembre.  —  Un  opéra  nouveau,  dont  la  partition  est  de 
Carlo  Pedrottio,  Gelmina,  o  con  fuoco  non  si  scherza  (on  ne  joue  pas  avec  le 
feu),  vient  d'être  représenté  au  théâtre  de  la  Scala.  C'est  de  la  musique 
bien  faite,  mais  dépourvue  d'invention.  L'ouvrage  n'est  d'ailleurs  ni  tra- 
gique, ni  comique,  et  manque  de  caractère.  Il  avait  été  destiné  d'abord  à 
uu  théâtre  moins  vaste  que  celui  de  la  Scala. 

*  Berlin.  —  Les  Huguenots,  de  Meyerbeer,  avaient  attiré  la  foule,  di- 
manche dernier,  au  point  qu'il  n'y  avait  pas  une  place  vide.  Mme  Koes- 
tera  été  magnifique  dans  le  rôle  de  Valentine.  Mme  Tuczek  et  M.  Formes 
ont  eu  leur  part  de  succès.  Après  une  absence  de  plusieurs  mois,  Mlle 
Johanna  Wagner  a  fait  sa  rentrée  dans  les  rôles  de  Lucrèce  Borgia  et  de 
Roméo.  Nous  avons  retrouvé  la  célèbre  artiste  telle  [qu'elle  nous  avait 
quittés  :  c'est  toujours  la  même  profondeur  dans  la  conception  et  la  même 
puissance  dans  l'exécution  de  ses  rôles. 

*^*  Munich.  —  La  saison  des  concerts  doit  être  inaugurée  d'une  ma- 
nière vraiment  grandiose  par  l'exécution  de  la  messe  de  Beethoven  en  ré 
majeur,  œuvre  colossale,  que  l'auteur  regardait  comme  sa  meilleure  com- 
position. 

/^  Montevideo,  1"  octobre.  —  Les  chanteurs  français  partis  du  Havre 
par  le  Guarini.  le  12  du  mois  de  juillet  dernier,  sont  arrivés  à  Montevideo 
le  17  septembre.  Ces  artistes,  attendus  avec  une  vive  impatience,  doivent 
donner  après  demain  3  octobre,  leur  première  représentation.  L'œuvre 
choisie  par  les  directeurs,  MM.  Prosper  Fleuriot  et  Jules  Dutilloy,  est 
la  Juive  d'Ilalévy.  Les  rôles  d'Éléazar,  du  cardinal  et  de  Léopold  seront 
chantés  par  MM.  Marioz,  Sotto  et  llalvin.  Les  rôles  d'Eudoxie  et  de  Eachel 
seront  interprétés  par  Mlles  Élise  Lucas  et  Renonville.  Tous  ces  artistes, 
dont  on  a  pu  apprécier  le  mérite  aux  répétitious,  sont  certains  de  pro- 


duire ici  une  vive  impression.  Le  bureau  de  location,  ouvert  depuis  une 
heure  environ,  n'a  plus  que  des  places  inférieures  à  livrer.  Loges,  stalles 
et  amphithéâtre  sont  déjà ,  et  pour  toute  la  campagne ,  la  propriété  des 
notabilités  montévidéennes. 

,\  Presbourg.  —  Le  18  octobre  dernier  est  mort  en  cette  ville  André 
Vulkani,  jadis  célèbre  maître  de  ballet,  dans  sa  quatre-vingt-huitième  an- 
née. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait  été  engagé  comme  u  première  dan- 
seuse »  i\  Rome.  A  cette  époque,  il  était  défendu  aux  femmes  de  paraître 
sur  les  théâtres  de  la  résidence  des  papes.  En  179^2,  l'empereur  Léopold 
le  fit  venir  à  Vienne,  où  il  brilla,  pendant  de  longues  années,  à  côté  de 
Muzarolli  et  de  Vigano. 

^%  Itome.  — C'est  i  son  retour  de  Naples  que  le  célèbre  pianiste  Doehler 
est  mort  dans  sa  44'  année,  à  Naples,  il  avait  écrit  son  dernier  ouvrage  ; 
Fantaisies  sur  les  chants  populaires  napolitains,  avec  cette  épigraphe  de 
funèbre  augure  :  Veder  Xapuli  e  poi  morir.  (Voir  Naples  et  puis  mourir.)  Sa 
veuve,  la  nièce  du  comte  Schérémétiafl',  est  retournée  à  Rome. 

'  ESE^A'ffUJÎI. 

Dans  la  notice  sur  l'organiste  Frohberger,  que  contenait  notre  dernier 
]  numéro,  page  389,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Un  naufrage  a  amené  ma  ruine  ; 
lisez  :  Dn  naufrage  a  achevé. 

le  Gérant  :  BRANDUS. 


A  IPttris,  chez  OSEASSAIi  i 

L'AGILITÉ   DU    PIAMSTE 

Nauveaux  exercices  approuvési  par   Thalberg  et  adoptés  par  le 
Conservatoire,  par 


Ita  mdme  auteur  :  GISX  ETUSï^S  lUIBEiODIQUES. 


CBtex 


RUE  RICHELIEU,  103. 


MASnjEIi  CEWEBtAIi 


LES 


MUSIQUE  MILITAIRE      DANSES  DES  MOHTS 


A  L'USAGÎL.pjES  ARMÉES J:RANÇAIS^S, 
comprenant: 
L'esquisse  d'une  histoire  de  la  musique  militaire  chez  les  différents 
peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ; 
La  nouvelle  organisation  instrumentale  prescrite  par  l'ordonnance 
ministérielle  du  19  août  I8i5  ; 

La  description  et  la  figure  des  instruments  de  M.  Adolphe  Sax  ; 
'  Quelques  instructions  pour   la   composition  et  l'exécution  de  la 
musique  militaire. 

PAR 
PRIX  :   10  Fr,.   NET. 


Dissertations  et  recherches  historiques,  philosophiques,,  littéraires  et 
musicales  sur  les  divers  monuments  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui 
ont  existé  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 

I  ,    ,  ACCOMPAGJJÉES   DE 

âlJlICbllSq  VJi!- 

{    ao''b:)a»Krj<>rLA     DANSE      MAGA3EE 

Grande  ronde  vocale  et  instrumentale  .paroles  d' Edouard  THIERRY, 

ET  D'ONE   suite   DB   PLANCHES  REPRÉSENTANT  DES   SUJETS  TIRÉS 

d'anciennes   DANSES   DES   MORTS, 

PAR 

(BHKDIiSiS  aââ!îBai& 

PRIX  :   2o  FR.   NET. 

//  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  vingt  exemplaires  sur  vélin  numérotés, 

PKIX  DE  CHAQUE  EXEMPLAIRE  :  SO  FH.   . 


Pour  geiii>s!iàti-e  «Sans  le  coui-aitt   d(i   mois  de  iiovembi-e  , 

CHEZ  F.   BONOLDI,  ANCIENNE  MAISON  PACINI,  23,  RUE  LEPELLETIER, 

Vis-à-vis  le  théâtre  du  grand  Opéra. 


.\p\miib 

'ii'h  89l  ^uoq  S'-'f 
'''■■'  "'([r,  eb  KitoiJ 

ii(:v!;'fi 


r,  .-isiu.-  RECUEIL  DE  35  MORCEAUX  ITALIENS  POUR  LE  CHANT  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO, 

liBt  c  ,s«si.i  oi  (Aucun  de  ces  Morceaux  ne  fait  partie  d'autres  Recueils  de  ce  genre.) 

"'"'■'' ^  ""■"  ■  paix  :  7  FR.  KET. 

Le^ personnes  qui  en  demanderont  un  ou  plusieurs  exemplaires  avant  l'époque  de  la  publication  jouiront  sml's  d'une  remise  de  2  fr.J  • 
â  l'éditeur  en  envoyant  un  bon  sur  la  poste  ou  sur  Paris,  de  5  fr.  par  exemplaire. 


Ecrire  franco 


—  IIIIMUSIERIE 


DE  XAPOLKO»  CHiVIX  Er   C",  RUE  ItE 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOUI.EVABT  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Aunéc. 


eilniiH  le»  DâpiirtemcDts  rt  A  rfUmniifr 
les  Marcluintls  de  Musique, Irt  Libraires 
ircuux  (Icâ  .M(!Ki(iigi<rlcsit  tic»  postes. 

A  notre  Agence  gteéralc, 
rue  du  Gnrct. 
KT  i't>rn    CIk-/.  m.  PA.  do  la  Fifchière, 
srissB.         ini,  ruo  du  Tcrroillet. 
■.  Dcirie  Tomson,  15,  rue  des 

S'adresser  h  M.  Dnvison  (Wcssel 
elC*),  229,  Régent  Street. 
ibuiirs-    Maison      Drandus  ,     pirspcclive 
Nevski. 
Schlesinger.S'i,  u.dLinden. 
Bolc  et  Bock,  42,  Jaogcrstr. 


^»  47. 


REVUE 


GAZETTE 


20  Novembre  18o3. 

Prix  do  rAhonuemcnC  t 

Paris, un  an.  2*  fr. 

Départemeols,  Belgique  et  Suisse 30 

fitronger 34 


Le  Journal  puralt  le  Dimauclie. 


I  l^fmL  Ib 


SOMMAIRE.  —  Première  lettre  aux  compositeurs  dramatiques,  par  Félis  ptrc.  — 
Tliéàtre  impérial  Italien,  réouverture,  Cenercnlola.  — Concert  au  bénéfice  de  la 
Maison  df  s  ouvriers  aveugles  de  Versailles,  par  Henri  Blauchard.  —  Nécro- 
logie, Eugène  de  Tlanard.  —  Lettre  de  Doeliler.  —  Épliémérides.  —  Nouvelles  et 
annonces. 


PREMIÈRE  LETTRE 

ADX  COMPOSITEDES  DEÂHATÏQUES. 


Bruxelles,  le  13  novembre  1853. 


Messieurs, 


Il  est  des  temps  de  crise  pour  l'art  comme  pour  la  politique,  comme 
pour  l'industrie.  L'épuisement  de  certains  ordres  d'idées,  de  certaines 
formes,  de  certaines  combinaisons  d'effets,  amène  inévitablement  ces 
époques  d'irrésolution  où  les  artistes  tombent  quelquefois  dans  le 
doute  sur  la  réalité  du  beau  et  sur  le  but  de  l'art.  Alors  des  systèmes 
divers  se  produisent  et  se  combattent.  De  prétendus  messies,  venus 
au  monde  pour  le  salut  de  cet  art,  si  on  les  en  croit,  prêchent  les  doc- 
trines les  plus  contradictoires,  et  souvent  les  plus  absurdes,  comme  des 
évangiles  de  vérité.  Tous  partent  du  même  point  et  arrivent  à  la  même 
conclusion,  à  savoir,  qu'il  faut  rayer  le  passé,  voire  même  le  présent, 
de  l'histoire  de  la  musique  (par  exemple),  et  ne  dater  la  création  de 
cet  art  que  du  jour  où  les  œuvres  de  ces  réformateurs  se  sont  pro- 
duites. A  les  entendre,  les  temps  qui  ont  précédé  la  manifestation  de 
leur  système  ne  sont  que  des  temps  de  faiblesse  et  d'errenr  ;  tout  au 
plus  avouent-ils  que  les  artistes  d'autrefois  ont  laissé  des  œuvres  qui 
constatent  le  progrès  de  l'art,  bien  que  cette  doctrine  du  progrès, 
appliqué  à  l'art,  soit  la  base  de  leurs  prétentions  à  la  valeur  plus  élevée 
de  leurs  propres  productions. 

Jamais  la  situation  dont  je  parle  ne  fut  plus  critique  qu'en  ce  mo- 
ment où  je  viens.  Messieurs,  vous  en  entretenir;  car  jamais  le  doute, 
que  (lis-je  ?  la  négation,  ne  se  posa  plus  hardiment  contre  la  direction 
donnée  à  l'art  en  général  jusqu'à  ce  jour,  et  en  particulier  contre  le 
drame  et  la  musique  qui  y  est  appliquée.  L'effroyable  doctrine  matéria- 
liste qui,  depuis  quelques  années,  a  lancé  son  manifeste  et  travaille 
activement  à  la  dissolution  des  liens  sociaux,  ainsi  qu'à  l'anéantisse- 
ment de  toute  foi,  de  toute  conception  idéale,  de  toute  poésie  de  l'àme, 
cette  doctrine  ne  menace  pas  moins  l'art  que  la  sécurité  de  l'espèce 
humaine  :  elle  veut  le  faire  passer  sous  sou  niveau,  qu'elle  désigne  par 
es  noms  de  vérité  et  de  réalité. 


Vous,  Messieurs,  artistes  expérimentés,  dont  les  opinions  se  sont  for' 
mées  sous  l'induence  des  impressions  du  public,  et  qui  croyez  à  la 
justes.se  de  ces  impressions  lorsqu'aucune  circonstance  étrangère  ne 
vient  les  fausser  momentanément,  vous  ne  vous  laisserez  pas  facilement 
ébranler  par  les  paradoxes  des  réformateurs  ,  et  vous  continuerez  à 
croire  que  ce  qui  a  ému  ou  émeut  le  monde  civilisé  n'est  point  une  er- 
reur, puisque  l'émotion  des  masses,  sous  toutes  ses  nuances,  est  pré- 
cisément le  but,  l'objet,  la  fin  de  l'art.  Mais  il  est  à  craindre  que  l'altrait 
de  la  nouveauté,  ou  du  moins  de  ce  qu'on  prend  pour  elle,  et  cet  es- 
prit d'opposition  qui  fermente  aujourd'hui  dans  la  jeunesse  et  lui  fait 
déclarer  la  guerre  au  présent  comme  au  passé,  il  est  à  craindre,  dis-je, 
que  tout  cela  n'agisse  sur  vos  élèves,  et  que,  prenant  pour  l'art  les  sys- 
tèmes qu'on  veut  lui  substituer,  non  seulement  ils  ne  s'égarent  et  ne  con- 
sument leur  activité  en  efforts  impuissants,  mais  qu'ils  ne  pervertissent 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  le  goût  du  public.  Ces  considérations 
me  déterminent  à  fouiller  au  fond  de  ces  théories  qui  prétendent  dé- 
trôner l'imagination,  et  mettre  à  sa  place  le  positif.  Tel  sera  l'objet  de 
quelques  lettres  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  aujourd'hui  la 
première. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  s'est  produite  pour  la  première  fois  cette 
idée  fausse,  dont  on  essaie  aujourd'hui  la  résurrection,  que  l'art  doit 
imiter  la  nature.  Or,  si  tel  est  en  effet  le  principe  de  l'art,  ce  n'est  pas 
le  beau  qui  est  l'objet  de  celui-ci  :  c'est  le  vrai.  Cette  doctrine  est  pré- 
cisément celle  que  veut  faire  prévaloir  le  matérialisme  qui  mine  en  ce 
moment  tous  les  nobles  penchants  de  l'humanité.  Son  origine  première 
est  dans  le  sensualisme.  Cor.dillac,  Batteux,  Burke,  Diderot,  et  pour 
parler  d'une  manière  générale,  la  plupart  des  philosophes  français  et 
des  littérateurs  du  xviii"  siècle  ont  été  d'accord  sur  ce  sujet.  Les 
artistes  eux-mêmes  n'élevaient  pas  le  moindre  doute  contre  '  cet 
axiome  qui  était  dans  toutes  les  bouches  :  l'art  est  l'imilation  de  la  na- 
ture. Ceux  dont  le  génie  donnait  à  chaque  instant  un  démenti  à  celte 
maxime,  ne  la  répétaientpas  moinsavec  confiance.  Se  rapprocher  autant 
qu'on  le  peut  de  la  vérité  sensible  paraît  à  tout  le  monde  le  terme  final 
de  la  perfection.  Lisez  les  Essais  de  Grélry  sur  sa  musique,  vous  le  ver- 
rez incessamment  occupé  de  l'imitation  par  le  chant  de  la  parole  accen- 
tuée. A  peine  remarque-t-il  le  bonheur  de  ses  in.spirations  dans  ses 
mélodies  :  toute  sa  vanité,  qui  certes  était  grande,  se  réfugie  dans  l'a- 
nalogie de  telle  ou  telle  phrase  musicale  avec  la  déclamation  d'un  bon 
acteur.  Il  semble  que  le  but  absolu  du  musicien  soit  d'affaiblir  autant 
qu'il  se  peut  l'importance  de  son  art,  pour  en  faire  un  simple  accessoire 
de  la  parole.  Et  ce  n'est  pas  seulement  Grétry  qui  est  dans  cette  voie 
chez  les  artistes  français  :  Monsigny,  Philidor,  Dezaides  et  tous  les  autres 
suivent  aveuglément  la  doctrine  du  vrai.,  comme  principe  fondamental 
de  la  musique  dramatique.  Le  grand  succès  de  Gluck  à  Paris,  vers  la 
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même  époque,  fut  dû  surtout  à  la  même  cause  ;  car  il  y  avait  alors  bien 
peu  d'éducations  musicales  assez  avancées  en  France  pour  apprécier  la 
valeur  des  œuvres  de  ce  grand  homme,  abstraction  faite  du  mérite  de 
la  déclamation  scénique.  L'auteur  des  deux  Ipliigénies,  à'Alcesie  et 
à'Armide  avait  adopté  dans  toute  sa  rigueur  le  principe  de  la  vérité 
dramatique,  et  considérait  la  justesse  de  la  déclamation  comme  l'objet 
principal  qui  devait  fixer  l'attention  des  compositeurs.  Heureusement, 
son  génie,  libre,  indépendant,  s'affranchissait  malgré  lui  des  erreurs 
d'un  système  trop  absolu. 

Ainsi  que  vous  le  voyez,  Messieurs,  ce  principe,  admis  sans  discus- 
sion par  tout  le  xvni'  siècle,  que  l'art  doit  imiter  la  nature,  avait 
pour  résultat  de  rapprocher,  autant  que  cela  se  pouvait,  l'expression 
musicale  de  celle  de  la  parole.  L'erreur  est  évidente  ;  car  si  l'œuvre  du 
musicien  ne  peut  être  bonne  qu'en  affaiblissant  ce  qui  est  de  l'essence 
de  la  musique,  au  profit  de  l'œuvre  du  poëte,  il  est  hors  de  doute  que 
l'entreprise  de  la  réunion  de  la  musique  à  la  poésie  csl  un  non-sens  ; 
et  l'on  ne  peut  nier  que  celle-ci  ne  gagnât  beaucoup  à  être  débarrassée 
d'un  rhythme  qui  lui  est  étranger,  pour  se  faire  entendre  dans  toute  la 
liberté  de  son  harmonie  propre.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  En  thèse 
générale,  la  parole,  dans  l'opéra,  la  parole  indique  le  sujet  ;  mais  c'est 
la  musique  qui  exprime  les  sentiments  :  or,  elle  ne  peut  remplir  sa  mis- 
sion que  comme  tout  art  accomplit  la  sienne,  c'est-à-dire  avec  une  in- 
dépendance parfaite  et  parles  moyens  qui  sont  de  son  domaine  absolu. 

Pour  éclaircir  la  question,  il  est  nécessaire  d'examiner  ici  rapidement 
ce  que  la  musique  est  en  elle-même,  et  comment  elle  peut  être  propre 
à  l'expression  déterminée  par  son  alliance  avec  la  parole  ou  avec  la  mi- 
mique. Et  d'abord,  abordons  en  face  cette  théorie  qui  veut  que  l'art 
soit  l'imitation  de  la  nature.  Les  personnes  qui  examinent  ces  sortes  de 
questions  d'une  manière  superficielle,  admettent  sans  difficulté  cette 
théorie  pour  les  arts  qui  ont  pour  objet  la  représentation  de  cette  même 
nature,  tels  que  la  peinture  et  la  sculpture  ;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dé- 
montré en  1852  dans  la  Gazette  musicale,  il  ne  faut  pas  confondre  la 
représentation  avec  V imitation.  Celle-ci  a  pour  objet  l'illusion  :  or,  l'il- 
lusion n'est  pas  plus  le  but  de  la  peinture  que  de  la  sculpture.  Les 
trompe-l'œil  ne  sont  rien  dans  le  premier  de  ces  arts.  En  exécutant  un 
tableau  qui  reçoit  l'empreinte  de  soi>  génie,  de  son  talent,  le  peintre  ne 
veut  pas  faire  autre  chose  qu'un  tableau;  il  ne  veut  pas  enfin  que  le 
spectateur  qui  aura  son  ouvrage  sous  les  yeux,  y  voie  autre  chose  qu'un 
produit  de  l'art.  Cependant  son  tableau  est  la  représentation  d'une 
scène  ou  d'une  chose  qui  sont  dans  la  nature  ou  qui  peuvent  y  être  ;  mais 
cettescène,  cette  chose,  c'est  avecson  sentiment  personnel  qu'illesa  vues; 
c'est  avec  ses  idées  propres  qu'il  en  a  conçu  la  représentation.  Mettez 
dix  peintres  de  talent  en  face  du  même  paysage,  dans  le  même  moment, 
et  lorsque  la  lumière  semble  devoir  le  colorer  de  la  même  manière  pour 
tous  :  vous  aurez  dix  représentations  différentes,  qui  vous  saisiront  par 
des  beautés  diverses,  et  non  pas  dix  imitations  identiques.  S'agit-il  d'une 
statue  ?  Pour  qu'elle  fût  l'imitation  de  la  nature,  il  faudrait  que  sa  cou- 
leur fût  celle  de  la  chair,  que  ses  cheveux  fussent  noirs  ou  blonds,  et 
que  ses  yeux  d'émail  imitassent  ceux  de  l'homme  :  mais  qui  voudrait 
avoir  cet  horrible  objet  sous  les  yeux  ?  11  existe  une  pierre  gravée  de 
Pyrgotelle,  le  plus  grand  artiste  de  son  genre  :  elle  représente  le  com- 
bat des  héros  grecs  et  troyens  sur  le  corps  de  Patrocle.  Sa  dimension 
est  celle  d'une  coquille  fluviale,  de  médiocre  grandeur,  d'où  l'on  peut 
comprendre  quelle  est  la  hauteur  des  figures;  cependant^  tel  est  le  sen. 
timent  de  grandeur  et  de  force  exprimé  par  l'artiste  dans  son  ouvrage; 
qu'il  semble  qu'on  ait  sous  les  yeux  ces  géants  de  force  et  de  courage 
chantés  par  Homère. 

Tel  est  l'art,  telles  sont  ses  conditions.  Ce  qu'il  a  de  vrai  n'est  pas  le 
vrai  matériel,  mais  le  vrai  de  l'art,  c'est-à-dire  la  représentation  d'une 
action  ou  d'une  chose  possible,  sous  les  conditions  du  sentiment  et  de 
l'imagination.  Or,  toute  représentation  qui  réunit  ces  conditions  est  le 
beau  ;  le  beau  est  donc  l'objet  de  l'art,  et  non  le  vrai.  Donc  l'art  n'est 
pas  l'imitation  de  la  nature.  Ceci  doit  faire  comprendre  jusqu'à  quel 


point  M.  Courbet  s'égare  dans  la  direction  où  il  voulait  entraîner  la  pein- 
ture :  ses  casseurs  de  pierres  sont  vrais  matériellement;  mais  ils  su- 
bissent les  conséquences  de  leur  vérité  :  ils  sont  laids  dans  toute  la 
signification  du  mot. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  des  arts  du  dessin,  il  n'est  pas  néces- 
saire, je  crois,  de  rappeler  ce  que  j'ai  démontré  à  diverses  reprises, 
que  la  musique  n'a  pas  pour  objet,  comme  ces  arts,  la  représentation 
du  monde  extérieur  ;  que  sa  destination  est  d'exprimer  les  affections 
de  l'âme  ;  enfin,  que  non  seulement  elle  n'est  pas  l'imitation  de  la  na- 
ture, mais  qu'elle  n'arrive  à  sa  toule-puissance  que  lorsqu'elle  s'élève 
à  la  fantaisie  libre  et  pure.  Les  impressions  produites  par  la  musique 
sont  d'autant  plus  énergiques,  que  son  sujet  est  moins  déterminé  ;  car 
l'imagination,  dans  ce  cas,  n'a  d'autres  limites  qu'elle-même.  A  l'au- 
dition d'une  symphonie,  d'un  quatuor  d'instruments  ou  d'une  sonate 
de  piano,  tous  les  individus  bien  organisés  sont  autant  de  poètes  qui, 
en  raison  du  caractère  du  morceau,  lui  donnent  une  signification  ap- 
propriée à  leur  sentiment  personnel,  aux  dispositions  actuelles  de  leur 
âme,  et  même  à  l'activité  plus  ou  moins  grande  de  leur  imagination. 
C'est  là  le  triomphe  suprême  de  l'art;  et  c'est  ce  qui  démontre  l'erreur 
des  compositeurs  qui  ont  cru  augmenter  l'effet  produit  par  la  musique 
en  le  resserrant  dans  les  limites  d'un  programme,  c'est-à-dire  en  met- 
tant des  entraves  à  la  liberté  de  l'imagination.  J'ai  traité  cette  ques- 
tion dans  les  numéros  IZi  et  15  de  la  Gazette  musicale  (année  1852), 
avec  assez  de  développement  pour  être  dispensé  d'y  revenir  ici. 

La  liberté  absolue  dont  jouit  l'imagination  de  l'artiste  dans  la  musi- 
que instrumentale  venant  à  être  limitée  quand  elle  a  pour  condition 
d'être  l'expression  d'un  programme,  il  est  évident  que  cette  liberté 
diminue  encore  dans  la  musique  appliquée  au  drame  ;  car  non  seule- 
ment son  sujet  lui  est  donné  par  l'auteur  du  livrât,  mais  son  rhythme 
lui  est  en  quelque  sorte  imposé  par  la  versification.  D'ailleurs  tel  mor- 
ceaux d'un  opéra  peut  être  excellent  quant  à  l'originalité  des  idées, 
quant  à  l'expression  sentimentale  du  sujet,  et  pourtant  manquer  son 
effet  par  la  place  qu'il  occupe,  soit  que  le  musicien  ait  donné  à  sa 
pensée  un  développement  que  n'admet  pas  la  situation,  soit  que  la  si- 
tuation elle-même  soit  si  délicate  ou  si  risquée  qu'elle  ne  puisse  se 
prolonger,  et  conséquemment  qu'elle  repousse  les  formes  obligatoires 
de  la  musique.  Il  y  a  dans  les  opéras  de  Cherubini  des  morceaux  de 
cette  espèce  qui  ont  toujours  fait  naître  l'admiration  d'un  auditoire 
d'élite  lorsqu'ils  étaient  exécutés  au  piano,  et  qui  sont  aussi  remarqua- 
bles par  leur  expression  dramatique  que  par  la  beauté  des  formes  : 
cependant  ils  manquaient  leur  effet  à  la  scène,  parce  que  le  grand  ar- 
tiste ne  comprenait  pas  que  la  musique  ne  fût  pas  la  chose  impor- 
tante dans  un  opéra.  Cependant,  vous  savez  mieux  que  personne.  Mes- 
sieurs, qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  ni  de  déterminé  à  l'égard  de  ces  exi- 
gences de  la  scène.  Telle  est  la  variété  des  nuances  à  cet  égard,  que 
ni  l'instinct  le  plus  heureux  ni  l'expérience  acquise  par  de  nombreux 
ouvrages,  ne  donnent  à  pnor«  la  certitude  de  l'effet  d'un  morceau  de 
musique  à  la  scène.  Il  est  peu  d'opéras  qui,  pendant  les  répétitions, 
n'aient  été  soumis  à  des  modifications  ou  à  des  suppressions.  Telle 
partie  de  l'ouvrage  a  été  faite  avec  amour  par  le  compositeur  et  man- 
que absolument  son  effet  ;  telle  autre  lui  a  paru  de  peu  d'importance, 
et  dont  l'exécution  produit  une  émotion  vive  ou  profonde.  Et  remar- 
quez que  les  effets  des  mêmes  choses  sont  différents  en  des  pays  divers. 
Certaines  situations  ne  permettraient  pas  en  France  d'y  placer  un  .long 
morceau  de  musique  ;  tandis  que  toutes  les  convenance?  scéniques 
disparaissent  chez  les  Italiens  lorsqu'elles  sont  mises  en  balance  avec 
le  plaisir  causé  par  une  belle  composition.il  y  a  plus:  le  sort  d'un 
opéra  peut  être  très-différent  dans  deux  villes  d'un  même  pays,  car  il 
n'est  pas  rare  de  voir  le  même  ouvrage  aller  aux  nues  sur  la  scène  de 
Milan,  et  tomber  à  plat  sur  un  théâtre  de  Rome.  Que  dis-je?  les  anna- 
les dramatiques  offrent  plus  d'un  exemple  de  la  chute  complète  d'un 
opéra,  suivie  d'un  succès  d'enthousiasme  du  même  ouvrage,  sur  la 
même  la  scène,  à  quelques  jours  de  distance.  Une  exécution  meilleure. 
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dès  mouvements  mieux  pris  par  !e  chef  d'orchestre,  et  surtout  les  dif- 
férences si  sensibles  dans  les  dispositions  d'un  public  qui  vient  juger  ou 
qui  vient  (îcouter,  sufTisenl  pour  opérer  ces  transformations. 

Vous  voyez,  Messieurs,  et  votre  expérience  vous  a  déjà  appris  mieux 
que  mes  paroles,  que  tout  conspire  pour  limiter  l'imagination  d'un 
compositeur  d'opéras  et  pour  affaiblir  sa  faculté  de  création.  En  réa- 
lité, on  pourrait  appeler  la  composition  dramatique  \' art  des  difficultés 
à  vaincre  ;  d'où  il  suit  que  l'artiste  ne  jouit  pas  de  sa  liberté.  Cette 
liberté,  il  en  abdique  une  partie  ;  mais  c'est  à  la  condition  que  le  poëte 
lui  fournira  des  occasions  pour  produire  de  certaines  impressions  à  la 
fois  passionnées  et  déterminées  qui  sont  incompatibles  avec  la  libre 
fantaisie  de  la  musique  instrumentale.  Il  en  résulte  que  la  direction  oîi 
s'engage  le  compositeur  dramatique  est  une  spécialité  dans  laquelle  le 
génie  se  formule  jusqu'à  certain  point  et  prend  des  habitudes.  Ce  sont 
sans  doute  ces  habitudes  qui  le  rendent  souvent  inhabile  à  la  compo- 
sition instrumentale,  ayant  perdu  l'usage  de  la  liberté  illimitée  qui  est 
de  l'essence  de  celle-ci  ;  car  une  belle  ouverture  d'opéra  n'est  pas  de  la 
musique  instrumentale  pure  :  elle  est  conçue  au  point  de  vue  du  drame, 
en  rappelle  souvent  des  motifs,  et  n'en  est  en  quelque  sorte  que  la  préface. 
Et  par  la  même  raison,  on  remarque  que  les  compositeurs  habitués  à 
l'entière  liberté  de  l'imagination  dans  la  musique  instrumentale  obtien- 
nent rarement  des  succès  à  la  scène.  Si  Mozart  n'eût  pas  existé,  et  n'eût 
pas  démontré  que  le  même  génie  peut  atteindre  à  la  plus  haute  concep- 
tion du  beau  dans  les  deux  directions,  on  pourrait  croire  qu'elles  sont 
exclusives  l'une  de  l'autre.  Beethoven  a  fait  Fidelio,  où  se  trouvent  de 
grandes  beautés  ;  mais  on  sait  que  cet  ouvrage  a  exigé  de  lui  un  tra- 
vail long  et  pénible  ;  la  plupart  des  morceaux  ont  été  refaits,  et  la  par- 
tition qu'on  a  publiée  ne  contient  qu'une  petite  partie  de  ce  qui  a  été 
écrit  originairement.  Beethoven  avouait  qu'il  ne  se  sentait  point  à  l'aise 
dans  ce  genre  de  travail  ;  il  rompit  même  avec  des  amis  qui  le  pres- 
saient d'écrire  un  second  opéra. 

H  est  donc  incontestable  que  le  compositeur  de  musique  dramatique 
modifie  la  nature  primitive  de  son  art,  pour  en  faire  l'application  à 
l'objet  spécial  du  drame,  et  qu'il  fait,  en  faveur  des  fortes  impressions 
qui  doivent  résulter  de  l'union  de  certaines  situations  intéressantes,  ou 
de  certaines  explosions  passionnées,  avec  la  musique,  le  sacri,rice  d'une 
partie  de  ses  inspirations,  lorsqu'elles  sont  en  désaccord  avec  l'objet  de 
son  œuvre  ;  mais  il  ne  renonce  pas  pour  cela  à  la  suprématie  de  son 
art.  11  sait  très-bien  que  la  musique  conserve  toujours  la  supériorité 
dans  l'ensemble  du  drame  lyrique,  et  rien  ne  pourrait  le  décider  à 
s'identifier  si  bien  à  l'œuvre  du  poëte,  que  les  deux  individualités  se 
fondissent  en  une  seule.  Les  compositeurs  qui  ont  exagéré  l'impor- 
tance de  l'expression  de  la  parole,  Gluck  et  Grétry,  par  exe.-nple,  n'ont 
jamais  admis  que  les  vers  de  Guillard,  de  Sédaine  et  de  Mcirmontel 
eussent  l'importance  de  leurs  belles  inspirations  musicales  :  ils  ne  les 
considéraient  que  comme  les  occasions  de  leur  musique,  et  pour  eux, 
comme  pour  tout  le  monde,  l'opéra,  c'était  l'œuvre  du  musicien,  et  le 
reste  était  l'accessoire. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entend  l'auteur  d'une  nouvelle  réforme  qui 
préoccupe  en  ce  moment  l'Allemagne,  par  différentes  causes  que  je  ne 
veux  pas  examiner  ici.  Suivant  la  théorie  de  ce  réformateur,  ce  n'est 
pas  le  beau  qui  est  l'objet  de  l'art,  c'est  le  vrai;  ce  qui  nous  ramène 
conséquemment  à  l'imitation  de  la  nature.  Or,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
du  chant  populaire,  comme  expression  du  caractère  national  et  de  la 
situation  politique  d'un  peuple,  la  vérité  n'admet  pas  le  chant  continu 
et  ne  permet  pas  qu'un  personnage  vienne  en  face  du  public  lui  chanter 
un  air  dans  une  situation  donnée  ;  que  d'autres  chantent  un  duo,  un 
trio,  un  quatuor,  car  on  ne  se  parle  pas  deux,  trois,  quatre  à  la  fois. 
La  vérité  n'admet  pas  qu'on  chante  en  chœur,  à  moins  que  le  chant 
ne  soit  le  sujet  de  la  situation.  Le  chœur,  qui  représente  le  peuple, 
peut  bien  avoir  des  mouvements  simultanés,  des  explosions  plus  ou 
moins  révolutionnaires  ou  émeulières,  et  alors  il  peut  lui  échapper,  et 
il  lui  échappe  en  effet  des  cris  d'ensemble  qui  peuvent  fournir  une 
phrase  chorale  ou  deux,  mais  non  un  chœur  complet  et  développé.  La 


mélodie  a  le  très-grave  inconvénient  de  n'être  pas  vraie,  car  personne 
ne  module  sa  voix  en  parlant  comme  le  font  certaines  formes  du  chant. 
Le  récitatif  a  du  bon,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  Certaines  phrases 
du  récitatif,  jetées  çà  et  là,  et  suivies  de  phrases  caractéristiques  pla- 
cées dans  l'instrumentation  comme  expression  de  l'individualité  des 
personnages  importants,  une  chanson  ou  un  cantique  dans  l'occasion , 
un  peu  de  ceci,  un  peu  de  cela,  beaucoup  de  ritournelles,  et  la  ré- 
forme avec  tout  cela  aura  fait,  non  pas  l'opéra,  dont  elle  ne  veut  pas, 
mais  le  drame.  Cette  recette  n'est  pas  absolument  nouvelle  pour  nous  : 
feu  Ouaisin,  feu  Alexandre  Piccinni  ont  fait  beaucoup  d'œuvres  de  ce 
genre  pour  les  vieux  mélodrames  des  boulevards.  Ce  que  veut  surtout 
abattre  la  réforme,  c'est  la  forme,  parce  que,  dit-elle,  la  forme  n'est 
qu'une  convention,  c'est-à-dire  l'opposé  de  la  vérité. 

Dans  une  lettre  prochaine  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser. 
Messieurs,  j'examinerai  les  conséquences  qu'aurait  inévitablement 
l'admission  du  système  dont  je  viens  de  parler,  comme  réforme  ab- 
solue delà  musique  dramatique,  et  j'en  ferai  la  comparaison  analytique 
avec  les  divers  systèmes  qui  ont  prévalu  en  divers  temps  et  en  divers 
pays,  depuis  la  création  de  l'opéra. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  l'expression  de  ma  parfaite  considération. 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

Réouverlurc.  —  Vénèrent  ota. 

Le  Théâtre-Italien  recommence  avec  plus  de  courage  et  d'espoir  que 
jamais  les  efforts  qu'il  fait  depuis  plusieurs  années  pour  renaître;  en- 
treprise difficile,  pour  laquelle  un  miracle  ne  serait  pas  de  trop.  M.  le 
colonel  Ragani,  le  nouveau  directeur,  l'a  déjà  réalisé  en  partie,  ce 
miracle,  en  rappelant  des  artistes  qui  semblaient  perdu?  pour  nous,  en 
rassemblant  des  noms  qui  ne  s'étaient  pas  encore  rencontrés  ensem- 
ble. II  a  très -bien  compris  que  pour  ramener  larrière-ban  des  ama- 
teurs, dispersés  par  le  temps  et  les  orages,  il  fallait  leur  montrer  quel- 
ques glorieux  souvenirs  des  anciens  jours,  et  il  s'est  assuré  de  Mario, 
de  Tamburini,  de  Gardoni,  de  l'Alboni,  se  réservant  de  leur  adjoindre 
des  talents  nouveaux,  la  Frezzolini,  par  exemple,  et  b'en  d'autres  qui 
se  produiront  en  leur  lieu. 

La  tactique  de  M.  le  colonel  Ragani  lui  a  déjà  réussi,  et  elle  devait  lui 
réussir  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'expérience.  Le  Théâtre-Italien  n'a 
jamais  été  plus  brillant,  plus  heureux  qu'à  l'époque  où  ses  habitués 
étaient  sûrs  d'y  retrouver  chaque  année  le  même  répertoire,  à  quelques 
nouveautés  près,  les  mêmes  artistes,  les  mêmes  étoiles  entremêlées  de 
quelques  comètes.  Aujourd'hui  que  plusieurs  de  ces  étoiles  ont  reparu 
au  firmament,  bon  nombre  d'amateurs  sont  aussi  revenus  à  leur  place  ; 
la  tradition  s'est  renouée,  et  la  location  a  repris  son  cours.  Jamais  de- 
puis 18^8,  une  location  plus  abondante  n'avait  inauguré  l'avènement 
d'un  directeur  et  l'ouverture  d'une  saison.  C'est  un  fait  d'excellent  au- 
gure et  qui  donne  confiance  en  l'avenir. 

C'était  aussi  un  très-bon  choix  que  celui  de  Cenerento'a,  l'un  des 
plus  charmants  chefs-d'œuvre  de  Rossini,  pour  début  du  programme. 
Quelle  délicieuse  partition  que  celle-là,  écrite  par  le  grand  maître 
en  1817,  immédiatement  après  le  B-irbier  et  Oiello,  immédiatement 
avant  le  Gazza  ladra,  dans  toute  la  force,  dans  tout  le  feu  de  son  gé- 
nie, à  la  fleur  de  ses  vingt-cinq  ans!  Et  pourtant,  qui  l'eût  deviné? 
c'était  l'adieu  de  Rossini  à  la  musique  bouffe,  c'était  la  dernière  étin- 
celle de  cette  verve  exubérante  qui  lui  avait  tlicté  sa  Pietra  di  Para- 
fjone,  son  llaliana  in  Myieri,  son  Turco  in  Jliilia,  et  son  immorte 
JJarbirre!  C'est  que  peut-être  il  avait  senti  l'impossibilité  de  se  surpasser^ 
de  s'égaler  lui-même  dans  un  genre  où  il  avait  surpassé  tous  les  autres, 
et  qu'il  cédait  au  besoin  des  hautes  et  puissantes  natures,  celui  de  se 
modifier.  Déjà  peut-être  il  entrevoyait  dans  le  lointain  son  3/osè,  sa 
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Semiramide  et  son  Guillaume  Tell,  qui  devait  être  le  dernier  mot  de 
son  inspiration  sérieuse.  Même  avant  Guillaume  Tell,  Cenerentda 
pourrait  donc  servir  à  prouver  que  Rossini  sut  toujours  s'arrêter  à  pro- 
pos, plutôt  que  de  s'exposer,  nous  ne  dirons  pas  à  déchoir,  mais  à  ne 
plus  s'élever. 

De  qui  parlerons-nous  d'abord  ?  Del'Alboni,  qui,  devenue  comtesse 
Pepoli,  reparaissait  dans  le  rôle  de  Cenerentola,  l'un  de  ses  triom- 
phes ?  En  vérité,  l'excellente  et  admirable  cantatrice  n'a  rien  perdu  de 
son  talent  dans  ses  grandeurs  ;  au  contraire,  sa  voix  nous  a  semblé 
encore  plus  riche ,  plus  veloutée ,  plus  expressive.  L'Alboni  serait 
l'idéal  du  personnage,  si  son  embonpoint  ne  s'inscrivait  en  faux  contre 
ses  malheurs  et  ses  souffrances.  Mais  une  telle  voix,  un  tel  art,  un 
tel  charme  effacent  tout  :  on  lui  pardonne,  on  lui  sait  même  gré  d'avoir 
oublié  d'être  malheureuse,  et  de  lancer  de  temps  en  temps,  du  coin 
de  sa  lèvre,  un  fin  sourire  beaucoup  plus  moqueur  qu'attendrissant. 
L'air  final  Non  piu  mesta  et  les  variations  ne  manquent  jamais  d'être 
redemandés  avec  des  transports  d'enthousiasme. 

Tamburini  rentrait  par  le  rôle  de  Dandini,  son  ancienne  propriété, 
lorsque  le  rôle  de  don  Magnifico  était  celle  de  Lablache.  Nous  l'avons 
retrouvé  tel  qu'il  était  jadis,  avec  la  même  voix,  la  même  agilité,  la 
même  méthode,  un  peu  trop  la  même,  s'il  faut  tout  dire.  Il  y  avait  du 
brouillard  dans  la  salle,  il  y  en  avait  aussi  dans  le  larynx  du  chanteur. 
Cependant,  Tamburini  a  repris  tous  ses  avantages  dans  le  magnifique 
sexlaoT  :  Questo  é  un  nodo  a wi/«ppai!o,  redemandé  unanimement. 
Gardoni  est  toujours  un  charmant  prince,  élégant  de  taille,  distingué  de 
manières  et  de  voix.  Au  second  acte,  il  a  cru  devoir  intercaler  une  ca- 
vatine  d'Ermione,  qui  est  bien  du  même  maître,  mais  non  du  même 
style  que  Cenerentola.  Nous  aurions  mieux  aimé  autre  chose.  Napo- 
leone  Rossi  serait  un  excellent  don  Magnifico,  s'il  voulait  un  peu  moins 
l'être,  et  si  le  souvenir  de  Lablache  ne  le  poursuivait  pas  ainsi  qu'i' 
nous  poursuit  nous-mêmes. 

On  sait  qu'en  général  les  deux  sœurs  de  Cendrillon  sont  livrées  au 
commun  des  martyrs,  et  que  les  oreilles  délicates  avaient  trop  souvent 
à  souffrir  de  leurs  incartades  musicales.  Pour  cette  fois,  il  en  a  été  tout 
autrement  :  Mlles  Cambardi  et  Judith  Éléna  ont  rempli  ces  deux  rôles 
d'une  manière  tout  à  fait  inusitée.  Quelle  n'a  pas  été  notre  surprise 
en  reconnaissant  dans  la  première,  Mlle  Cambardi,  l'une  des  ex-élèves 
les  plus  distinguées  de  notre  Conservatoire,  qui  remporta  un  ou  deux 
premiers  prix,  il  y  a  trois  ans,  qui  depuis  s'est  signalée  sur  plusieurs 
théâtres  de  France  !  Ce  qui  nous  paraît  surtout  digne  de  remarque  et 
d'éloge,  c'est  que,  malgré  ces  antécédents,  malgré  cette  gloire  préa- 
lable, Mlle  Cambardi  s'est  présentée  tout  uniment,  tout  modestement, 
sans  fanfare,  sans  réclame,  dans  un  rôle  de  seconda  donna,  et  qu'elle 
a  chanté  un  air  de  la  partition,  air  qu'on  passait  toujours,  en  diminuant 
plutôt  qu'en  exagérant  les  beaux  moyens  dont  elle  est  douée.  Qu'en 
est-il  résulté  ?  que  Mlle  Cambardi  a  obtenu  un  plein  et  vrai  succès, 
qu'elle  a  été  applaudie  franchement,  de  bon  aloi,  par  un  public  assez 
avare  de  ses  dons  et  paresseux  de  ses  mains  ;  bref,  que  Mlle  Cambardi 
est  en  chemin  de  monter,  l'un  de  ces  jours,  au  grade  de  prima  donna. 
Ainsi  la  modestie  et  le  talent  trouveront  leur  récompense. 

De  l'orchestre,  des  chœurs  et  de  tous  les  accessoires,  costumes,  dé- 
cors, nous  n'avons  que  du  bien  à  dire.  Seulement  nous  conseillerons  à 
M.  Bonetti,  le  nouveau  chef  d'orchestre,  de  se  donner  moins  de  mal, 
et  de  se  démener  moins  terriblement  pour  conduire  une  partition 
comme  celle  de  Cenerentola.  11  ne  faut  pas  avoir  l'air  d'assommer  des 
papillons  et  de  pourfendre  des  roses.  Que  fera-l-il  donc,  lorsqu'il  s'a- 
gira à'Otello  ou  de  Don  Juan? 

A  bientôt  la  rentrée  de  Mario  et  le  début  de  Mme  Frezzolini. 


CONCERT  AU  BÉNÉFICE  DE  LA  MAISON  DES  OUVRIERS  AVEUGLES 

De  Vei-sailleSi 

Une  nichée  de  rossignols  s'est  envolée  pendant  la  froide  et  cepen- 
dant splendide  et  belle  soirée  de  novembre,  jeudi  passé  17,  vers  la 
ville  de  Versailles.  Lesdits  rossignols,  sous  les  noms  de  Mme  Tedesco, 
Mlles  Lavoye  et  Joséphine  Martin,  MM.  Roger  et  Charles  Dancla,  ont  été 
donner  un  concert  dans  l'ex-royale  ville,  au  bénéfice  des  ouvriers  aveu- 
gles, colonie,  succursale,  établissement  départemental  fondé  par  l'ins- 
titution de  Paris.  La  maison  des  ouvriers  aveugles  de  Versailles  est  placée 
sous  la  protection  de  l'évêque  de  ce  diocèse,  de  M.  le  maire  de  la 
ville,  et  de  M.  le  directeur  de  l'institution  impériale  des  Jeunes-Aveugles. 
Il  y  a  cela  de  caractéristique  dans  l'établissement  si  bien  dirigé  par 
MM.  Dufau  etGuadet,  que  ces  jeunes  gens  des  deux  sexes,  sous  le  poids 
d'un  si  terrible  malheur,  sont  tout  aussi  joyeux  que  les  voyants.  On  dé- 
veloppe si  bien  leur  intelligence  et  leur  adresse  manuelle  qu'ils  se  diri- 
gent à  peu  de  chose  près  comme  nous  ,  et  que  jamais  aucun  de  ces 
pensionnaires  n'en  est  réduit,  ainsi  que  le  disait  l'ancien  proverbe,  à 
crier  comme  un  aveugle  qui  a  perdu  son  bâton  :  ils  sont  civilisés,  polis, 
comprennent  tout,  et  à  tous  les  ordres,  règlements  établis  par  leur  di- 
recteur pour  le  bien  et  la  prospérité  de  la  maison,  ils  obéissent  aveu- 
glément. 

Le  concert  donné  dans  la  salle  du  théâtre  de  Versailles  a  commencé 
par  l'ouverture  de  la  Stratonice  de  MéhuI,  belle  préface  dramatique 
toute  empreinte  de  mélancolie  et  de  passion.  Les  exécutants  ont  dit  ce 
chef-d'œuvre  en  interprètes  dignes  de  le  comprendre  et  d'en  faire  sail- 
lir toutes  les  beautés.  Le  jeune  orchestre  a  exécuté  ensuite  un  fragment 
de  symphonie  en  si  bémol  majeur  de  Beethoven,  et  l'ouverture  de  ta 
Fille  du  régiment  de  Donizetti,  avec  une  verve,  un  brio  digne  de  nos 
premiers  orchestres  de  Paris. 

M.  Carmont,  qui,  bien  qu'aveugle,  a  obtenu  en  cette  année  1853,  un 
prix  de  cor  au  Conservatoire  de  Paris,  a  joué,  on  peut  dire  chanté,  un 
solo  sur  cet  instrument  de  manière  à  se  faire  applaudir  généralement, 
ainsi  que  M.  Grosjean,  qui,  venu  en  ce  monde  musical  avec  un  beau 
son  sur  la  clarinette,  l'art  de  bien  phraser,  de  bien  chanter,  et  de 
faire  le  trait  d'une  façon  brillante,  s'en  ira  comme  devant  en  remplis- 
sant sa  mission  à  la  satisfaction  de  ses  auditeurs. 

Et  maintenant,  si,  comme  l'a  dit  M.  Néricault  Destouches,  la  cri- 
tique est  aisée,  on  peut  ajouter  que  la  louange  est  difficile  quand  il 
s'agit  de  louer  dignement  des  virtuoses  chez  lesquels,  à  des  talents 
reconnus,  se  joint  l'obligance  d'un  acte  de  bienfaisance.  Disons  tout 
simplement  que  Roger  a  chanté  l'air  de  Joseph  de  Méhul  dans  son  in- 
tégrité tonale  avec  cette  suavité,  cette  mélancolie  biblique  dont  l'a 
si  bien  empreint  mon  illustre  maître  Méhul. 

Charles  Dancla  a  joué  sur  son  excellent  stradivarius  une  romance  suivie 
d'un  boléro,  et  puis  une  grande  fantaisie  ,  le  tout  de  sa  composition, 
avec  ce  sentiment  de  fine  mélodie,  cette  inaltérable  justesse,  ce  brio 
de  trait,  cette  chaleur  inhérente  à  cet  habile  violoniste.  Avec  des  qua- 
lités presque  identiques,  Mlle  Joséphine  Martin,  la  pianiste  au  jeu  pur, 
limpide  et  nerveux,  a  dit  les  Pleurs,  de  Godefroid  la  Danse  syriaque, 
une  tarentelle  de  sa  composition  ;  et  les  Elans  du  cœur,  écrits  et  décrits 
aussi  par  cette  habile  virtuose,  de  manière  à  donner  à  penser  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  élans  des  doigts,  mais  aussi  ceux  de  l'âme  et 
du  cœur. 

Mlle  Lavoye,  au  talent  pur,  à  la  méthode  pure,  au  style  pur,  à  la  ré- 
putation comme  la  méthode,  après  avoir  conquis  justement  une  bril- 
lante réputation  de  pn'wa  rfonwo  à  l'Opéra-Comique,  a  quitté  la  capitale 
pour  aller  faire  consacrer  cette  renommée  par  la  province,  oii  l'on  perd 
souvent  cette  fleur  du  goût  qui  ne  se  fane  jamais  à  Paris.  Mlle  Lavoye 
n'a  rien  perdu  de  son  talent  de  cantatrice  ;  elle  l'a  prouvé  à  l'auditoire 
départemental  de  Versailles  en  chantant  le  grand  duo  de  l'Eclair  avec 
Roger,  morceau  de  scène  et  de  mélodie  passionnée  qui  a  produit  son 
effet  accoutumé,  et  l'air  de  la  Fée  aux  Roses.  Un  autre  duo  non  moins 
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dramatique  el  non  moins  passionné,  celui  de  la  Favoritf  a  élé  dit  aussi 
par  Roger  et  MmeTedesco,  qui  ont  soulevé  et  enlevé  l'auditoire.  Pris 
entre  deux  feux  d'applaudissements,  —  ceux  des  auditeurs  payants  de 
la  salle  et  ceux  des  musiciens  de  l'orchestre,  —  les  deux  chanteurs 
tragiques  ont  dû  être  aussi  impressionnés  des  suffrages  bruyants  qu'ils 
ont  reçus,  que  l'auditoire  l'était  lui-niénie. 

IlENni  BLANCHARD. 


NÉCROLOGIE. 

EI'GÈIVE    DE    PliASfAK». 

Il  y  a  des  moments  où  la  mort  frappe  à  coups  redoublés  sur  les  ar- 
tistes, les  écrivains,  les  hommes  célèbres  en  tout  genre.  M.  de  Planard, 
l'un  de  nos  plus  féconds  auteurs  dramatiques,  a  suivi  de  près  Zimmer- 
man  et  George  Onslow,  qui  fut  deux  fois  son  collaborateur.  Issu  d'une 
bonne  famille  du  Rouergue,  M.  de  Planard  était  né  à  Milhau  (Aveyron), 
le  h  février  1783.  Son  père,  maître  des  comptes  au  bureau  des  finances 
de  Montauban,  émigra  au  commencement  de  la  révolution.  Eugène  de 
Planard,  resté  en  France,  fut  emprisonné,  ainsi  que  sa  mère,  pendant 
la  terreur.  Rendu  à  la  liberté,  il  vint  faire  son  droit  à  Paris  en  1805, 
et,  dès  1806,  il  entra  au  Conseil  d'État,  d'abord  comme  employé  aux 
archives;  puis  il  devint  secrétaire  de  la  section  de  législation.  En  1824, 
il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  n'avait  quitté  ses  fonctions  que 
depuis  peu  d'années. 

Mais  en  quittant  la  carrière  administrative,  il  n'avait  pas  renoncé  à 
celle  du  théâtre,  que  pendantplus  de  quarante  ans  il  suivit  parallèlement 
avec  l'autre.  Son  premier  ouvrage,  le  Curieux,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  futdonné  au  Théàtre-Louvois  en  1807.  Dans  la  même  année, 
il  fit  jouer  au  Théâtre-Français,  le  Paravent,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers;  en  1813,  la  ISièce  supposée,  que  fit  valoir  le  talent  de  Mlle  Mars 
et  de  Fleury.  Il  donna  encore  au  même  théâtre  les  Pères  crianciers, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  ;  l'Heureuse  rencontre  ou  les  Deux  Va- 
lises, comédie  en  trois  actes,  en  prose  ;  au  théâtre  de  l'Odéon,  le  Por- 
trait de  famille,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1809)  ;  le  Faux  paysan, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (1811);  V Épouseur  de  vieilles  femmes^ 
comédie  en  trois  actes  et  envers;  la  Pacotille  ou  l' Ambition  subal- 
terne, comédie  en  trois  actes.  A  cette  liste  on  pourrait  ajouter  le  Grand 
Marronnier,  vaudeville  en  un  acte,  et  plusieurs  autres  ouvrages  repré- 
sentés sur  les  théâtres  secondaires,  tels  que  les  Nouveautés,  le  Palais- 
Royal. 

Ce  fut  à  rOpéra-Comique  que  M.  de  Planard  obtint  ses  plus  nom- 
breux et  ses  plus  brillants  succès.  En  1808,  il  y  donna  l'Echelle  de 
soie,  en  un  acte  et  en  vers,  musique  de  Gaveaux;  l'Emprunt  secret, 
en  un  acte,  musique  de  Pradher  ;  en  1813,  le  Mari  de  circonstance, 
musique  de  Plantade  ;  en  1814,  les  Noces  de  Gamache,  musique  de 
Bochsa  ;  Nourma  ou  le  Règne  de  douze  heures,  musique  de  Bruni.  A 
tous  ces  ouvrages,  dont  le  plus  heureux  fut  le  Mari  de  circonstance, 
succédèrent  le  Testament  et  les  Billets  doux,  la  Bergère  châtelaine  et 
Emma,  dont  Auber  écrivit  la  musique  ;  les  Héritiers  Slich'iu  et  la 
Lettre  de  change  avec  Bochsa  ;  le  Solitai.  e,  Saugarido,  la  Violette,  la 
Prison  d' Edimbourg  et  Thérèse  avec  Carafa  ;  V Auteur  mort  et  vivant, 
Marie,  Emmelineel  le  Pré  aux  Clercs  avec  Hérold  ;  les  Deux  Jumelles, 
Marie  Stuart,  et  le  Mannequin  de  Bergame  avec  Fétis  ;  le  Colporteur 
et  les  Etats  de  Blois  avec  Onslow  ;  l'Eclair  avec  Halévy;  la  Double 
échelle,  le  Perruquier  de  la  Régence  et  Mina  avec  Ambroise  Thomas  ; 
le  Marchand  forain  avec  Marliani  ;  la  Mantille  avec  Bordèse;  le  Caquet 
du  Couvent  avec  Henri  Potier  ;  le  Farfadet  avec  Adolphe  Adam  ;  les 
Deux  Gentilshommes,  les  Deux  Jaket  et  Colette  avec  Cadaux.  M.  de 
Planard  avait  aussi  donné,  en  1815,  au  Grand-Opéra,  la  Belle  au  bois 
dormant,  opéra-féerique,  avec  Carafa.  Colette  est  le  dernier  de  tous 
ses  ouvrages.  M.  de  Planard  était  déjà  souffrant,  retenu  chez  lui  par  un 


accès  de  goutte,  lorsque  la  pièce  fut  jouée  :  il  ne  devait  pas  assister  à 
son  dernier  succès. 

Également  honorable  par  son  caractère  et  par  son  talent,  M.  de  Pla- 
nard laissera  des  regrets,  et  son  nom  s'inscrira  dans  les  annales  de 
l'opéra  comique,  après  Sédaine,  Favart  et  Marsollier,  h  côté  d'Hoff- 
mann et  d'Etienne.  Admirateur  passionné  de  Molière  et  de  nos  vieux 
classiques,  ce  qu'il  cherchait  avant  tout,  c'était  la  simplicité,  la  clarté, 
de  l'intrigue,  le  naturel  du  dialogue.  Ce  qu'il  entendait  le  mieux,  c'était 
la  charpente  dramatique,  et,  quoiqu'il  ne  fiit  pas  musicien,  l'art  de 
placer,  de  couper  les  morceaux  destinés  à  la  musique.  11  n'est  guère 
de  compositeur  contemporain  avec  lequel  il  n'ait  travaillé;  quelques- 
uns  d'entre  eux  lui  doivent  le  poëme,  le  libretto,  comme  on  voudra 
l'appeler,  qui  leur  ouvrit  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la  fortune. 

Les  travaux  de  M.  de  Planard  ne  se  renfermèrent  pas  entièrement 
dans  le  cercle  du  Conseil  d'État  et  du  théâtre.  Il  trouva  encore  le  temps 
d'écrire  un  roman  en  trois  volumes,  Almédan  ou  le  Monie  renversé, 
qui  parut  en  1825.  11  prit  part  à  la  rédaction  des  Ephémérides  univer- 
selles, ouvrage  historique  en  treize  volumes,  publié  de  1828  à  1833. 
Il  y  fournit  plusieurs  articles  pleins  d'intérêt  sur  Sédaine,  Marsollier, 
Elleviou,  Martin  et  autres  auteurs  ou  artistes  célèbres.  Le  plus  curieux 
et  le  plus  piquant,  sans  aucun  doute,  c'est  celui  qu'il  a  consa-^ré  à 
Treilhard,  son  ancien  chef  au  Conseil  d'État,  sous  les  ordres  duquel  il 
avait  fait  ses  débuts,  non  sans  effroi,  comme  rédacteur  de  projets 
d'avis,  de  décrets,  et  dont  il  esquisse  très-habilement  la  physionomie 
originale,  les  manières  brusques  et  les  qualités  éminentes.  Cet  article 
laisse  entrevoir  que  M.  de  Planard  avait  recueilli  sur  le  personnel  du 
Conseil  d'État,  pendant  les  huit  dernières  années  de  l'Empire  et  les 
Cent-Jours,  des  souvenirs  anecdotiques  qui  doivent  se  retrouver  dans 
ses  papiers. 

L'art  de  la  lecture  el  de  la  déclamation  avait  été  pour  M.  de  Planard 
l'objet  d'une  étude  favorite.  Connaissant  toutes  les  traditions  et  les  re- 
produisant à  merveille,  il  lisait  parfaitement  ses  ouvrages,  et  plus  d'une 
fois  il  lui  arriva  de  tromper  loyalement  un  comité  de  lecture  sur  leur 
valeur  et  leur  chance  de  succès.  Depuis  plusieurs  années  il  siégeait  au 
Conservatoire,  où  M.  Auber  l'avait  appelé,  parmi  les  membres  du  co- 
mité des  études  dramatiques  ;  il  y  avait  remplacé  Casimir  Delavigne, 
et  s'y  distinguait  non  moins  par  sa  bienveillance  éclairée  que  par  sa 
ponctuelle  assiduité. 

M.  de  Planard  avait  épousé  la  plus  jeune  des  filles  de  Mme  Saint-Au- 
bin, la  célèbre  actrice.  De  ce  mariage  sont  issus  deux  enfants  :  un  fils, 
qui  marche  au  Conseil  d'État  sur  les  traces  de  son  père,  et  une  fille, 
mariée  à  M.  Adolphe  de  Leuven. 

Ses  obsèques  ont  été  célébrées  mardi  en  l'église  de  la  Trinité,  en  pré- 
sence d'une  foule  nombreuse.  M.  de  Saint-Georges,  qui  fut  plusieurs 
fois  le  collaborateur  de  M.  de  Planard,  et  M.  Emile  Perrin,  directeur  de 
l'Opéra-Comique,  ont  prononcé  sur  sa  tombe  de  touchants  discours. 
Un  hommage  funèbre  a  été  aussi  rendu  à  sa  mémoire,  au  nom  des 
employés  du  Conseil  d'État. 

P.  S. 


Combien  ne  sommes-nous  pas  heureux  d'avoir  à  démentir  une  fu- 
neste nouvelle,  rapportée  sur  la  foi  d'un  voyageur  !  Doehler  n'est  pas 
mort  :  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  une  lettre  charmante,  que  nous 
allons  transcrire,  et  qui  prouve  que  son  esprit  ne  s'est  jamais  mieux 
porté.  C'est  une  grande  raison  d'espérer  que  bientôt  la  santé  du  corps 
lui  sera  complètement  rendue. 

«  Mon  cher  Brandus, 

»  La  triste  nouvelle  de  ma  mort,  à  Rome,  que  je  viens  de  lire  dans 
la  Gazette  musicale,  n'est  exacte  qu'à  moitié.  Je  me  trouve  encore 
parmi  les  vivants,  mais,  hélas  !  déjà  depuis  quelques  années  bien  mort 
pour  mon  art,  grâce  à  une  maladie  nerveuse  à  l'épine  dorsale  qui 
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m'oblige  de  rester  conslamment  étendu  ou  le  dos  appuyé,  en  un  mot 
dans  le  plus  complet  amnro  far  niente.  Les  médecins  me  donnent 
néanmoins  l'espoir  de  guérison  ;  je  l'accepte,  et  j'espère  pouvoir  un 
jour  rectifier  par  l'envoi  de  quelques  manuscrits  la  seconde  moitié  de 
la  triste  nouvelle  de  Rome. 

»  Voici,  en  attendant,  une  des  dernières  pensées  musicales  que  j'ai 
pu  noter.  Vous  pourrez  la  donner  aux  lecteurs  de  la  Gazette  musicale , 
de  la  part  d'un  demi-ressuscité. 

»  Comme  toujours, 

»  Votre  bien  dévoué, 

»  Th.  Doehler. 
»  Florence,  le  11  novembre  18S3.  » 

Dans  l'Album  que  nous  nous  proposons  d'offrir  cette  aunée  aux 
abonnés  de  la  Gazette  musicale,  nous  donnerons  le  morceau  que 
Doehler  nous  envoie,  et  dans  lequel  son  délicieux  talent  de  composi- 
teur se  retrouve  tout  entier.  Ce  sera  la  meilleure  manière  de  les  con- 
soler du  chagrin  profond  que  nous  leur  avons  causé  bien  malgré  nous. 


ÉPHÉBIÉRIDES  HDSICALES. 

20  novembre  1778.  Première  représentation  de  l'.àmanl  jaloux,  de  Grétry, 

à  Versailles.  Cet  opéra  fut  donné  à  la  Comédie-Ita- 
lienne de  Paris,  le  23  décembre  suivant. 

21  —        1693.  Mort  de  Henri  Puiîcell,  le  plus  grand  musicien  qu'ait 

produit  l'Angleterre.  Il  était  né  à  Londres  en  1638. 

22  —         1782.  Naissance  de  Conradin  Kreutzer  il  Moesskirch  (ducbé 

de  Bade).  11  mourut  à  Piiga  en  18i9. 

23  —        1331.  Le  roi  de  France  l'hilippe-.Auguste  accorde  aux  Jon- 

gleurs ET  MÉNÉTRIERS  des  lettres  patentes  qui  les 
organisent  en  confrérie. 
2â        —        1722.  Mort,  à  Hambourg,  de  Jean-Adam  Reinke,  célèbre  or- 
ganiste, que  le  grand  J.-Séb.  Bach  alla  entendre 
deux  fois  à  Hambourg.  Il  était  né  le  27  avril  1623. 

25  _        1830.  Mort  de  Rode.  (Voyez  les Éphémérides  du  26  février.) 

26  —        1819.  Naissance,  à  Magdebourg,  du  compositeur  Frédéric- 

Edouard-Louis  LiEBE,  élève  de  .Spohr. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

*»*  Jovita,  le  nouveau  ballet,  a  été  donné  trois  fois  la  semaine  dernière, 
lundi  et  mercredi  avec  le  Maître  chan'eur,  vendredi  avec  Lucie  de  Lammer- 
tnoor.  Le  succès  de  Mlle  Rosati  n'a  fait  que  se  confirmer  et  grandir.  La 
charmante  danseuse  doit  partir  pour  l'Italie  à  la  fin  de  ce  mois  et  ne  nous 
reviendra  qu'au  printemps. 

^*^  Nous  avons  annoncé  déjà  le  procès  que  M.  le  comte  Thadée  Tisz- 
kiewicz  se  proposait  d'intenter  au  directeur  de  l'Académio  impériale  de 
musique,  à  l'occasion  d'une  représentation  du  Freischiilz,  dont  il  n'avait 
pas  été  .satisfait.  L'affaire  s'est  présentée  mercredi  dernier  à  l'audience  de 
la  première  chambre  du  tribunal  de  première  instance.  La  requête  con- 
tenant les  griefs  de  M.  le  comte  Tiszkiewicz  a  été  lue  par  M' Henri  Celliez, 
avocat  de  M.  Nestor  Roqueplan,  au  milieu  d'une  hilarité  que  le  tribunal  a 
plusieurs  fois  partagée.  M°  Lachaud  s'est,  au  contraire,  attaché  à  justifier 
la  demande.  Avant  de  l'examiner  au  fond,  le  tribunal  a  préalablement 
condamné  le  demandeur  h  fournir  la  caution  judicatum  foloi,  et  fixé  cette 
caution  à  1,000  fr. — M.  Nestor  Roqueplan  se  propose  d'intenter  recon- 
ventionnellement  une  demande  en  dommages-intérêts  contre  son  ad- 
versaire. L'affaire  a  été  remise  à  huitaine, 

*/  Le  Nabad  continue  de  remplir  la  salle.  Uaydé',  Marco-Spada,  Colette, 
en  compagnie  du  Chalet,  du  Calife,  de  Bagdad  et  de  Bonsoir,  monsieur  Pan- 
talon, se  partagent  et  soutiennent  le  répertoire. 

a:**  On  a  pu  remarquer  sur  l'affiche  du  Théâtre-Italien  le  nom  de 
Mme  Pttrovich  Walter,  engagée  par  la  nouvelle  direction  comme  prima 
donna  af^sohUa  du  genre  dramatique  et  lyrique.  Cette  jeune  cantatrice  est 
la  petite-fille  du  célèbre  Cara  Georges,  prince  et  hospodar  de  Servie. 

%*  Mlle  Anna  Lemaire  vient  d'obtenir,  comme  première  chanteuse,  au 
grand  théâtre  de  Bruxelles,  un  brillant  succès  dans  les  Amours  du  Diable. 


Ou  monte  en  ce  moment  le  Nabab  d'Halévy,  et  cette  excellente  artiste  y 
remplira  le  rôle  si  supérieurement  créé  par  Mme  Félix  Miolan. 

/.  Par  arrêté  du  ministère  d'iïtiit,  en  date  du  12  novembre,  MM.  Ver- 
voust  aîné  et  Labro  ont  été  nommés  professeurs  de  hautbois  et  de  con- 
tre-basse au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  en  remplace- 
ment de  MVL  Vogt  et  Chaft,  démissionnaires.  La  retraite  de  ces  deux  pro- 
fesseurs ne  pouvait  être  marquée  que  par  les  regrets  les  plus  honorables. 
M.  Chaft  a  formé  d'excellents  élèves  ;  M.  Vogt,  l'éminent  artiste,  apparte- 
nait au  Conservatoire,  comme  professeur,  depuis  1816.  Il  avait  été  en 
même  temps  ou  successivement  attaché  à  Porchestre  de  l'Opéra,  à  la 
Société  des  Concerts,  à  la  chapelle  de  l'Empereur  et  des  rois  qui  lui  suc- 
cédèrent. Il  avait  fait  la  campagne  d'Ulm  et  d'Austerlitz,  de  telle  sorte 
que  bien  qu'il  n'ait  aujourd'hui  que  soixante-treize  ans,  tous  ses  services 
réunis  forment  un  total  de  cent  vingt-six  années.  C'est  un  exemple  rare, 
unique  peut-être  dans  l'histoire  des  artistes,  et  qui  méritait  bien  d'être 
signalé. 

»*a,  L'association  des  artistes  musiciens  de  France  célébrera,  selon  sa 
coutume,  la  fête  patronale  de  sainte  Cécile  en  faisant  exécuter  le  mardi 
22  de  ce  mois,  à  onze  heures,dans  l'église  Saint-Eustache,  une  messe  so- 
lennelle, de  la  composition  de  M.  Ambroise  Thomas.  600  exécutants, 
chanteurs  ou  ins'rumentistes,  sous  la  direction  de  M.  Tilmant  aîné,  pren- 
dront part  à,  cette  solennité.  Les  soli  seront  exécutés  par  AÎM.  Masset, 
Battaille  et  Mlle  Lefebvre. Pendant  la  messe,  une  quête  sera  faite  au  profit 
de  la  caisse  de  secours  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

*t*  Par  un  acte  de  dernière  volonté,  Zimmerman  a  légué  une  rente  de 
1,200  fr.  à  l'Association  des  artistes  musiciens,  qui  s'honore  de  le  compter 
parmi  ses  fondateurs,  et  dont  il  fut  Pun  des  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  dévoués.  Une  messe  funèbre  composée  par  lui  sera  exécutée  en 
sa  mémoire. 

^*.^  Thalberg  est  à  Paris  depuis  peu  de  temps  et  y  passera  Phiver  ;  mais 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  promettre  que  le  célèbre  pianiste  se  fasse 
entendre  une  seule  fois  en  public.  Thalberg  est  entièrement  absorbé  par 
la  composition  d'un  opéra  italien  en  trois  actes,  sur  un  libretto  de  Romani, 
que  l'empereur  d'Autriche  lui  a  demandé  pour  la  célébration  de  son  ma- 
riage au  mois  d'avril  prochain  ;  le  public  trouvera  sans  doute  en  cet  ou- 
vrage une  riche  compensation  pour  la  retraite  momentanée  du  compo- 
siteur. 
,1,*^  Rosenhain  est  de  retour  à  Paris,  ainsi  que  M.  Frédéric  Brisson. 
*^''  Dans  un  concert  donné  au  Vauxhall  au  bénéfice  d'un  artiste,  AHIe 
Sala  s'est  distinguée  par  un  ta'ent  remarquable.  Cette  jeune  cantatrice, 
qui  possède  une  voix  de  contralto  grave  d'un  timbre  très-agréable,  a 
chanté  plusieurs  morceaux  de  manière  à  prouver  que  sa  place  est  mar- 
quée d'avance  à  l'un  de  nos  théâtres  lyriques. 

/,  Sous  le  titre  d'Jntroduction  à  l'élude  comparée  des  Tonalités,  et  princi- 
paleinenl  des  Chanta  grégoriens  et  de  la  Musique  nwdern",  M.  Joseph  d'Or- 
tigue  publie  aujourd'hui  deux  articles  fondamentaux  de  son  Dictionnaire 
liturgique,  historique  et  théorique  du  chant  grégorien  et  de  la  musique 
d'église  ,  qui  va  paraître  sous  peu  de  jours.  Dans  la  Philosophie  de  la 
Musique,  ^L  d'Ortigue  expose  les  principes  del'art  musical,  ainsi  que  les  lois 
d'où  dérivent  ses  rapports  avec  les  autresarts;  mais  dans  l'opuscule  Tonalité, 
il  aborde  directement  la  question  liturgique,  si  controversée  aujourd'hui, 
celle  du  retour  au  chant  romain.  Tout  en  admettant  la  possibilitéde  retrouver 
le  texte  pur  des  mélodies  grégoriennes,  M.  d'Ortigue  soulève  hardiment, 
sous  forme  de  question  préjudicielle,  une  question  très-importante,  ques- 
tion philosophique,  physiologique  même,  à  savoir  si  l'oreille  humaine, 
étant  pliée,  façonnée  depuis  plus  de  deux  cents  ans  aux  conditions  de  la 
tonalité  moderne,  peut  se  plier  et  se  façonner  de  nouveau  aux  con- 
ditions de  la  tonalité  ancienne,  incompatible  avec  sa  rivale.  Il  faut  voir 
dans  l'opuscule  du  savant  écrivain  l'historique  des  faits  si  patiemment 
relevés  par  lui,  et  ù  l'aide  desquels  il  montre  que  l'oreille  des  chanteurs  et 
des  symphoniastes  n'a  cessé,  depuis  Dumont  jusqu'à  nos  jours,  d'être 
complice  de  l'invasion  de  la  musique  dramatique  dans  le  temple. 

./\f  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique,  aura  lieu  dimanche  -20  du  courant,  à  une 
heure  précise,  dans  les  ateliers  de  M.  Soulleto,  facteur  de  pianos,  rue 
Montmartre,  n''16i.  MM.  les  membres  de  cette  Société  sont  priés  d'y  as- 
sister. 

..,*,,,  M.  le  comte  de  Niewerkerke  a  été  élu,  hier  samedi,  membre  libre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  au  premier  tour  de  scrutin,  par  30  voix  sur 
39  votants.  M.  le  prince  de  la  Moskowa  a  eu  les  neuf  autres  voix.  Dans  la 
même  séance,  la  section  d'architecture  a  présenté  sa  liste  de  candidats 
pour  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Fontaine,  dans  l'ordre  suivant  : 
MM.  Gilbert,  Callet,  de  Gisors,  Isabelle,  Duc.  L'Académie  a  ajouté  à  ces 
noms  ceux  de  MM.  Baltard,  Vanclemputte,  Lequeux,  Rohault  de  Fleury,  à 
qui  l'on  doit  la  restauration  de  la  salle  de  POpéra.  L'élection  se  fera  sa- 
medi prochain. 

,j*.,t  La  rue  du  Chantre,  dont  plusieurs  maisons  viennent  de  disparaître, 
pour  faire  place  à  la  rue  de  Rivoli,  est  l'une  des  plus  anciennes  de  Paris. 
Elle  reçut  le  nom  du  Chantre  à  cause  d'un  chantre  de  Saint-Honoré  qui 
y  demeurait.  La  voix  de  cet  homme  était  si  forte  et  si  puissante  que  l'on 
venait  de  tous  les  quatiers  de  Paris  pour  le  voir  et  l'entendre  ;  il  se  nom- 
mait Pierre  Bouley.  Dans  la  nuit,  quand  il  chantait  sur  la  porte  de  l'é- 
glise, on  l'entendait  distinctement  du  Pré-aux-Clercs.  L'embonpoint  de 
Pierre  Bouley  était  extraordinaire  ;  il  ne  mangeait  pas  moins  de  dix-huit 
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livres  de  viande  par  jour,  que  lui  fournissaient  la  fabrique  de  l'église  et  les 
dames  des  halles  de  cette  époque.  Sa  femme,  llésirée  l'endelet,  était  aussi 
forte  que  lui  ;  ;i  eux  deux  ils  tenaient  toute  la  largeur  de  leur  rue,  qui 
n'avait  il  cette  épo(|ue  que  trois  mètres. 

,*«  Le  célèbre  comiiositeur  italien  l'ictro  llaimondo,  maître  de  cha- 
pelle du  Vatican  ,  et  auieur  du  triple  oratorio  exécuté  à  Homo  au  mois 
d'aoLlt  de  l'année  dernière,  vient  de  mourir  en  celte  ville  le  30  octobre; 
il  était  dans  sa  soixante-septième  année. 

»**  Carlo  liigatti ,  qui  s'était  fait  un  nom  comme  orfraniste  et  qui  fut 
l'ami  de  Mayr  et  de  Spontini,  vient  aussi  de  mourir  à  Milan. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

»%  Berlin.  —  Au  'l'héûtre-noyal,  le  Prophatc,  avec  Mme  Johanna  Wagner 
(Fiaès)  a  fait,  comme  toujours,  cliamtjrée  complète,  et,  comme  toujours, 
Mlle  Wagner  a  déployé  une  grande  puissance  dramatique  et  un  incompa- 
rable talent  de  cantatrice.  Le  Lac  c/c*  f  ee.s,  d'Auber,  se  maintient  égale- 
ment au  répertoire.  Au  théâtre  Willielmstadt  nous  retrouvons  deux 
opéras  de  M.  Adam:  Girahla  et  la  Poupes  de  Nurenb^rçi.  L'école  fran- 
çaise est,  comme  on  voit,  en  grande  faveur  à  Berlin,  Ls  Noces  de  Jrannetle 
sont  en  répétition  au  Théàtre-Uoyal  ;  la  première  représentation  aura  lieu 
dans  le  courant  de  décembre.  Vieuxtemps  est  attendu  ici  au  mois  de 
janvier.  Pour  la  fête  de  la  reine,  le  Théàtre-Royal  donnera  Armide,  de 
Gluck.  Avant  la  (in  de  l'année  paraîtra,  du  moins  on  l'espère,  Rub:zahl, 
partition  nouvelle  de  M.  de  Flotow. 

^*^.  W'eimiir.       V.  Liszt  est  de  retour  dans  notre  capitale. 

^*^  Monievideo.  ■ —  La  troupe  lyrique  française,  la  sous  direction  de 
MM.  Dutilloy  et  Prosper  l'ieuriet,  a  débuté,  devant  un  public  avide  d'en- 
tendre un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  notre  illustre  com- 
positeur Halévj'.  A  huit  heures,  la  salle  présentait  un  coup  d'oeil  des  plus 


animés.  M.  îMarioz,  le  premier  ténor,  a  obtenu  un  éclatant  succès  dans  le 
rôle  difficile  et  important  d'Eléazar  ;  il  y  a  déployé  toutes  les  ressources 
d'une  voix  puissante,  étendue,  bien  timbrée.  MM.  Sardou,  Sotte  et  llalvin 
ont  trè.s-bien  rempli  les  autres  rôles,  Mme  Renouville  a  été  entraînante 
dans  celui  de  Rachel,  Mlle  Élisa  Lucas  très-bien  placée  dans  celui  d'Ku- 
doxie.  En  somme,  l'ouvrage  a  marché  au  bruit  des  bravos,  des  rappels. 
Après  le  quatrième  acte,  Marioz  a  eu  l'honneur  d'un  premier  rappel.  Après 
la  dernière  chute  du  rideau,  les  autres  artistes  ont  partagé  cet  honneur 
avec  tléazar.  L'habileté  avec  laquelle  ont  été  dirigés  les  chœurs  et  l'or- 
chestre a  aussi  beaucoup  contribué  au  magnifique  succès  de  cette  soirée. 

1.C  rk'ranl  :  BRANDUS. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT, 
Chez  BRANDIJS  cl  C%  éditeur:!,    103,  rue  Richeliev. 

THÉORIE  ET  PRATIQUE, 

SUIVI    DU 

VADE  MECUffl  DU  CHMTEDR 

RECUEIL  D'EXERCICES  POUR  TOUTES  LES  VOIX, 

ET   DE 

2/(  Vocalises  pour  Soprano,  Mezzo-Soprano  ou  Ténor. 
24  Vocalises  pour  Contralto,  Baryton  ou  Basse. 

PAEl    H.    P^NOFKA 

Op.  81. 


CMEE  lSI1.4Meii_'^  WJW  €%  EiôITEUKSi,    fi® 3,  ISaJS3  fitlCIIlSI^IEU. 


Deux  Bagatelles   poar   le  piano   sur   Eili;   ]VAB5AB 


Suite  «le  ralsea  pwur   le    piano  sur  SiE  IVABAB, 


POUR  PARAITRE  LE  15  DÉCEMBRE  PROCHAIN, 
CSscz  Si.  MA'S'AaJtd  et  C^,  éiSIteiirs,  7,  boulevard  (Ses  Italiens. 


Cet  ouvrage  paraîtra  '.e  15  décembre  prochain  en  ALBU.M  et  en  livraisons.  Chaque  livraison  comprendra  SIX  DL'ETTLNOS  composés  sur  les 
plus  belles  mélodies  des  principau.x  opéras  de  ROSSIiM.  WEBER,  BELLIKI,  DONIZETTI,  SPONTINI,  VERDI,  etc.,  etc. 

Ces  DCETTINCS  sont  moins  difficiles  que  ceux  que  l'auteur  a  publiés  jusqu'à  ce  jotir;  ils  sont  combinés  pour  s'enchaîner  les  uns  aux 
autres  par  la  tonalité  et  la  variété  du  rhylhme.  Chacun  d'eux  peut  se  jouer  isolément  ou  former  en  les  accouplant  deux  par  deux  ou  quatre 
par  quatre,  etc.,  une  feule  et  grande  fantaisie. 

Les  jeunes  artistes  trouveront  dans  cet  ouvrage,  composé  spécialement  pour  le  salon  par  notre  célèbre  violoniste  C.  DE  BÉRIOT,  outre  le 
charme  des  plus  belles  mélodies  des  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  madrés,  un  excellent  travail  d'ENSEMBLE  et  de  RHYTIIME,  dépouillé  de 
toute  l'aridité  que  présentent  les  études. 

Si'AIiBVM  C.  BS:  BÉRSOï'  renfermer»  18  BUËVTIIVOS  pour  PBAIVO  et  '«'SOIiOHI 


GAZZA  LADKA,  LE  FREYSCHUTZ  et  KNN^  BOLEi\A 

Il  contiendra  100  PAGES  DE  JIUSIQL'E,  le  double  de  tous  les  albums  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  ; 

il  sera  tiré  sur  papier  vélin  et  richement  relié. 

PRIX.     BE    li'AîiBVM,    IVET    15    FRAKCS. 
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En   Tenle  chez  J.  BEMACCI-PESCMIER,  éditeur,  6,  rue  Laffilte. 


LE  B!JOU  PERDU 

Opcra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  DE  LEUVEN  et 
DE  FORGES,  musique  de  ABBOÏiFBEE  .«IBA.M. 

Ouverture  pour  piano  seul  et  à  quatre  mains 6    " 

MORCEAUX    DÉTACHÉS    AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE     PIANO. 

4.  COUPLETS  chantés  par  M.  Meillet  :  Debout  dès  le  polron-minelte  h  50 

2.  COUPLETS  chantés  par  Mme  Cabel  :  SîuoussaDie:  (/ueijo/î'sonç/s  4  SO 

3.  nOMANCE  chantée  par  M.  Sujol  :  Dans  un  mystérieux  boudoir,  k    » 

4.  COUPLETS  chantés  par  M.  Cabel  :  Pour  séduire  à  la  ronde  ...  3     » 

5.  DUO  chanté  par  Mme  Cabel  et  M.  Meillet  :  Parjure,  volage  .    .  6     » 

6.  MÉLODIE  chantée  par  Mme  Cabel  :  Non,  non,  Toinon  n'est  pas 

faite 4     » 

7.  AIR  chanté  par  M.  Sujol  :  Voltigeant  de  conquête  en  conquête.    .     a     » 

8.  COUPLETS  chantés  par  Menjaud  :  Joli  dieu  qu'à    Pajihos  on 

révère 2  50 

9.  AIR   chanté  par  Mme  Cabel  :  Dans  le  ratin  et  la  dentelle  ...     5     » 

10.  RONDE  chantée  par  Mme  Cabel  :  Ah  !  qu'il  fait  donc  bon  cueillir 

ta  fraise! 4  50 

11.  COUPLETS  chantés  par  JL  Sujol  :  vi  ropefo,  à  i'Opera 4     » 

12.  COUPLETS  chantés  par  M.  Meillet  :  Tous  n'auezpas  connu  JTuinon  'à    » 

13.  GRAND  AIR  chanté  par  Mme  Cabel  :  Ah!  dans  mon  hunibk  mai- 

sonnette  7  50 

l/l.  TERZETTO  chanté  par  Mmes  Cabel,  Garnior  et  M.  Meillet  :  Me 

voilà,  me  voilà! 5     » 

15.  DUO  chanté  par  Mme  Cabel  et  .M.  Sujol  :  Me  voici,  charmante 

Toinette 6     » 

16.  ROMANCE  chantée  par  Mme  Cabel  :  Pour  l'es. er  en  ce»e  demeure    4     » 

Petite  partition  in-8°,  net  15  fr.  —  Grande  partition,  400  fr.  —  Parties 
d'orchestre,  ZiOO  fr.  —  Ouverture,  orchestre,  15  fr. 

Fantaisies,  Airs  variés.  Quadrilles,  Valses,  Polka',  etc.,  etc.,  pour  piano  et 
à  II  mains.  Arrangements  pour  tous  les  instruments. 


Drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  MICHEL  MÂSSON 
et  ANICET  BOURGEOIS,  musique  de  A.  VOGEBi. 

Ouverture  pour  piano  seul  et  à  quatre  mains 6    » 

1.  DUO  clianté  par  MM.  Talon  et  Junca  :  Voici  bientôt  venir.   .    .  5     » 

2.  ROiUANCE  chantée  par  M.  Talon  :  J'aime,  hélas  !  une  noble  dame  3     » 

2  bis.  La  même  pour  baryton 3    » 

3.  COUl^LETS  chantés  par  M.  Junca  :  Les  épis  qui  sous  vos  faucilles  2  50 

3  bis.  Les  mêmes  pour  ténor  ou  soprano 2  50 

4  COUPLETS  chantés  par  M.  Menjaud  :  Sachez  que  de  quelqu'un  ici  i  50 

5.  AIR  chanté  par  MmeColson  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  suis  .  5     » 

6.  COUPLETS  en  duo  chantés  par  Mme  Colson  et  M.  Junca  :  En  vous 

je  mets  ma  confiance 4     » 

7.  AIR  chanté  par  JI.  P.  Laurent  :  De  tous  tes  biens  qwje  sus  amasser  6     » 

8.  BOLERO  chanté  par  Mme  Colson  :  Jene  puis  accueillir  vos  vœux  3     » 

9.  FARANDOLE  chantée  par  M.  P.  Laurent  :  tes  plaisirs  et  les  amours  6     •> 
9  bif.  La  même  pour  ténor 6    » 

10.  MÉLODIE  chantée  par  Junca  :  Lorsqu'à  sonné 2  50 

10  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano 2  50 

11.  ROMA^CE  chantée  par  Mme  Colson  :  S'il  faut  briller  pour  le 

séduire 3     » 

12.  DUO  chanté  par  Mme  Colson  et  M.  Talon  :  Bonté,  cand-ur,  jeu- 

nesse   6     » 

13.  MÉLODIE  chantée  par  Mme  Colson  :// /'oui  une  l'/c/i'me.    ...  250 
14    COUPLETS  MILITAIRES  chantés  par  M.  P.  Laurent  :  Gênante  vi- 
vandière   5    » 

là  bi?.  Les  mêmes  pour  ténor 5     » 

15.  ROMANCE  chantée  par  Mme  Colson  :  Enm'aceu^ant,  lotre  père.  %  50 

16.  DUO  DE  LA  PRISON  chanté  par  M.   P.    Laurent  :  Je  viens  te 

délivrer 7  50 

17.  AIR  clianté  par  il.  Talon  :  Douve  t't  chère  victime 4  50 

17  bis.  Le  même  pour  barj'ton 4  50 

18.  DUO  DES  CATACOMBES  chanté  par  MM.  P.  Laurent  et  Talon  : 

Ihniieur,    bonheur,   ivresse 6     » 

Petite  partition  in-8°,  net  15  fr.  —  Grande  partition,  iOO  fr,  -  Orchestre 

AOO  fr.  —  Ouverture  orchestre,  18  fr. 
Arrangements  divers  pour  piano  seul  et  à  ti  mains  et  pour  tous  les  instru- 
ments ;  Quadrilles,  Polkac,  etc. 


Opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  UM.  BRUNSWICK  et  A.  DE  BEAUPLAN,  musique  de 


Ouverture  pour  piano  seul  et  à  quatre  mains 6    » 

1.  AIR  DU  PARAPLUIE  chanté  par  M.  Meillet  :  Non,  non,  non,  non    5     » 

2.  CHANSON    chantée    par    Mme    Meillet  :   Chez    nvn    je  sais 

donc  enfin 5     » 

3.  DUO  DE  L'OMELETTE  chanté  par  M.  et  .Mme  Meillet  :  C'en  est 

fait 6     » 

Zi.  COUPETS  DES  NEZ  chantés  par  M.  Meillet  :  C/n  ne,  deux  îie,  (ro/s 

négociants 2  50 


5.  CHANSON  DE  LA  NOURRICE  chantée  par  Mme  .Meillet  :  Dormei 

encore  vile 3     » 

6.  DUETTINO  chanté  par  .M.  et  Mme  Meillet  :  llonsoir,  voisin,  dormez 

vite /t  50 

Petite  partition  in-S",  net  7  fr.  —  Grande  partition,  150  fr.  ;  —  Orchestre, 

150  fr.  —  Ouverture,  orchestre,  15  fr. 

Quadrilles,  Polkas,  Schoitisch,  Valses,  et  arrangements  divers  pour  piano 

seul  et  à  Zi  mains,  et  pour  tous  les  instruments. 


NOTA.  —  Les  grandes  partitions  et  parties  d'orchestre  des  opéras  le  Bijou  perdu.,  la  Moissonneuse  et  Bonsoir  voisin,  ne  seront 
publiées  et  mises  en  vente  que  le  20  décembre  prochain. 


PAitlS.   —  lUPlllMEaiE  CErSTDALE  DE  MAPOLÈOM  CHAIX  ET   C'«,   HUE  BEtlGE 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


)n  s'abonne  Jaim  lc«  Diipnrtemcnta  et  A  l'fttrnnRer 
chcztoas  lirs  Mfirch'tnris  dp  Musique, les  Llbroirei 
ot  fiuxllureuux  des  MoK^iigcriesit  dc<i  postes. 

Lyon.  A  notre  Agcncp  générale, 

rueduGiirot. 
Deniv*.  KT  i-oiR     ChP7  M.  V.d.  de  In  FK^chrère, 

TOiîTii  L4  silssK.         lUi,  ruc  du  Terruillet. 
Bruscllai.  Dctric  Tonison,  15,  rue  des 

Dominicains. 
Londrei.  S'itdrrsser  h  M.  Davison  (Wcsscl 

etC«),  229.  Régent  alreet. 
K.P^tcrtbourg.    Maison      Drnndufi  ,     perspective 

Barlla.  SchlosinKer,  34.  u.d   Linden. 

—  Bote  et  Uoek.  42,  Juegcrslr. 
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SOMMAIRE.  —  Hoffmann  musicien  (2'  article),  par  ChampfleorT.  —  Théâtre 
impérial  Italien,  Lucrezia  Borgia,  rentrée  de  Mario  et  début  de  Mme  Parodi.  — 
Association  des  artistes  musiciens,  messe  de  Sainte-Cécile  de  M.  Ambroise  Thomas, 
exécutée  dans  l'église  Saint-Eustache.  —  Correspondance,  Bruxelles.  —  Ephémé- 
rides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


HOFFMANN  MSICIEN. 

(Deuxième  article)  (1). 

CHAPITRE  in. 

Journal  musical  d' Hoffmann,  écrit  à  Plozk  en.  1803. 

M.  Hitzig,  l'éditeur  des  œuvres  posthumes  d'Hoffmann,  a  choisi  dans 
un  journal  tenu  jourpar  jour,  les  passages  qu'il  trouvait  les  plus  intéres- 
sants. Hoffmann  est  tout  entier  dans  ces  quelques  pages  intime?,  écrites 
par  lui,  et  qu'il  ne  pensait  guère  devoir  être  livrées  un  jour  à  la  pu- 
blicité. 

«  Si  quelqu'un  s'avisait,  dit-il  dans  les  Pensés  extrêmement  éparses 
du  maître  de  chapelle  Jean  Kreisler,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, moi  mort,  de  prendre  en  considération  mon  héritage  intellectuel, 
de  transmettre  ou  de  publier  quelqu'une  de  mes  rêveries,  je  le  supplie 
de  brûler  sans  pitié  ces  pensées  jetées  au  hasard.  » 

Il  est  malheureux  que  ce  journal,  par  paresse,  par  ennui,  ou  par 
autres  causes,  n'ait  pas  été  continué. 

Fragments  du  journal  à   Plozk  (1803). 

2  octobre.  —  J'ai  le  même  sort,  avec  mes  idées  musicales,  que 
Savonarole,  le  martyr  de  Florence,  dont  j'ai  lu  récemment  l'histoire. 
D'abord,  j'entends  un  bruissement  sauvage  dans  ma  tête  ;  ensuite,  je 
commence  à  jeûner  et  à  prier,  c'est-à-dire  je  m'assieds  au  piano,  je 
ferme  les  yeux,  je  m'abstiens  de  toute  idée  profane,  et  je  promène  mon 
esprit  sur  les  quatre  murailles  de  mon  cerveau,  afin  d'y  saisir  les  phé- 
nomènes musicaux.  Bientôt  l'idée  me  vient  clairement,  je  la  saisis  et  je 
l'écris  comme  Savonarole  ses  prophéties.  Je  voudrais  bien  savoir  si  les 
autres  compositeurs  font  de  même,  mais  un  conseiller  d'État  prussien  à 
Plozk  ne  peut  jamais  s'assurer  de  cela. 


été  rempli  de  délices  en  entendant  la  marche  divine  et  originale  de 
l'harmonie.  Haydn  serait  infiniment  grand  dans  la  musique  instrumen- 
tale s'il  laissait  de  côté  le  frivole;  toutes  ses  frivolités  dans  ses  quas- 
tuors  déparent  l'œuvre  entière.  Les  petits  menuets  qu'il  écrit  ordinai- 
ment  en  scherzo  allegro  sont  très-piquants  par  leurs  sorties  originales  ; 
mais  souvent  ils  ne  sont  rien  moins  que  des  scherzo. 


8  octobre.  —  Je  me  tourmente  de  l'idée  de  faire  un  trio  pour  le 
forte-piano,  le  violon  et  le  violoncelle.  Mon  avis  est  que  je  puis  faire 
quelque  chose  dans  ce  genre.  Haydn  sera  mon  maître,  de  même  que 
Haendel  et  Mozart  l'ont  été  pour  la  musique  vocale.  Je  termine  en 
poussant  mon  soupir,  qui  est  ma  litanie  journalière  :  Quand  serai-je 
maître  de  ma  liberté  ?  Lorsque  j'étais  encore  à  Glogau,  j'entendis  un 
major  russe,  Polonais  de  naissance,  qui  avait  été  enfermé  dans  la  forte- 
resse à  cause  d'un  duel,  s'écrier  le  jour  où  ses  arrêts  finissaient,  et  où 
le  commandant  lui  annonçait  sa  liberté  :  Ah!  je  suis  libre!  (en  français). 
L'expression,  la  voix,  me  traversèrent  l'âme  ;  je  partageai  sa  joie,  je 
pensai  à  Yorick  et  à  l'étourneau  prisonnier.  Oh  !  je  suis  prisonnier,  je 
suis  dans  les  fers  !  Quand  sonnera  l'heure  de  la  déhvrance  ! 


16  octobre.  —  Ai-je  été  mis  au  monde  pour  être  peintre  ou  musi- 
cien? Il  faudra  que  je  soumette  la  question  au  président  "'*'''  ou  au 
grand  chanceUer  ;  ces  messieurs  doivent  le  savoir. 


17  octobre.  —  J'ai  travaillé  tout  le  jour.  Hélas!  je  deviens  de  plus 

en  plus  conseiller  d'État.  Qui  aurait  pensé  cela  il  y  a  trois  ans  !  La  muse 

s'envole,  la  poussière  des  actes  trouble  et  obscurcit  la  vue  ;  le  journal 

devient  curieux  parce  qu'il  donne  idée  de  l'immense  misère  dans  la- 

!  quelle  je  m'engloutis  ici.  Où  sont  mes  projets?  Où  sont  mes  beaux 

!  plans  pour  l'avenir?  Tout-puissant  B***,  prie  pour  moi;  enlève-moi 

!  hors  de  cette  vallée  de  gémissements  pour  me  transporter  dans  le  pa- 

I  radis  sur  les  bords  de  l'Elbe,  ou  laisse-moi  voir  le  Rhin  dans  le  lointain 

;  comme  Moïse  a  vu  la  terre  promise. 


6  octobre.  —  Je  suis  allé  dans  un  cercle  musical  ;  on  y  a  joué  quel- 
ques quatuors  de  Haydn  ;  l'exécution  en  a  été  pitoyable  comme  celle ,  du 
reste,  de  la  musique  que  l'on  joue  ordinairement  ici  ;  et  cependant,  j'ai 

(1)  Voir  le  n"  46. 


20  octobre.  —  Je  me  suis  vu  imprimer  pour  la  première  fois  dans  le 
journal.  J'ai  reluqué  la  feuille  vingt  fois  avec  l'œil  attendri  et  aimant 
de  la  joie  paternelle.  Charmant  aspect  de  la  carrière  littéraire  !  Il  faut 
que  je  me  mette  maintenant  à  faire  quelque  chose  de  très-malin. 


17  novembre.  —  M.  Naegeli  (à  qui  Hoffmann  avait  envoyé  des  com- 
positions pour  son  répertoire  du  claveciniste,  et  qui  les  lui  avait  ren- 


412 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


voyées)  m'a  dit  où  j'en  suis.  Il  est  assez  singulier  que  le  jour  même  oij 
j'ai  été  convaincu  de  la  tnisérabiiité  de  mes  compositions,  j'ai  eue  le 
courage  de  faire  un  andante.  Maintenant  je  veux  faire  un  livre. 


le'  janvier.  —  Les  morceaux  d'octobre  et  de  novembre  du  journal 
qui  repose  doucement  depuis  le  17  novembre,  n'étaient  simplement  que 
des  préliminaires.  A  partir  d'aujourd'hui  je  vais  tenir  une  note  régu- 
lière sur  les  événements  de  ma  vie,  en  y  comprenant  le  monde  kaléidos- 
copique  contenu  entre  les  quatre  murailles  de  la  boîte  du  crâne.  Deux 
choses  très  importantes  pour  moi  vont  donner  bientôt  une  nouvelle  im- 
pulsion à  ma  vie  simple  :  l'avancement  qui  m'est  offert  à  Varsovie,  que 
j'ai  accepté,  et  la  mort  de  ma  vieille  tante  à  Kœnigsberg,  qui  va  me 
rendre  peut-être  un  homme  riche  (1).  Comment  les  choses  vont-elles 
marcher  maintenant  ?  Jusqu'à  quel  point  avancerai-je  cette  année  dans 
mes  plans  sans  fin,  à  stratifications  infinies,  pour  la  vie  d'artiste  ? 

*,  **,  ***  sont  venus  ici,  trois  hommes  prêts  à  être  enfermés  dans 
le  poêle  ardent  de  la  buvette  de  la  Redoute.  Je  devais  aller  avec  eux, 
mais  Dieu  m'en  préserve  !  Ma  nature  de  salamandre  a  une  fin. 


k  janvier.  —  Le  concours  de  Sierakow  a  été  examiné  ;  on  a  terminé 
les  préparatifs  du  feu  d'artifice  que  je  dois  faire  tirer  vendredi  prochain. 
Vraiment  quand  j'aurai  derrière  moi  cette  vie,  alors  la  véritable  acti- 
vité commencera.  Pauvre  en  événements,  pauvre  en  idées,  mon  jour- 
nal est  aride  et  creux  comme  le  chemin  de  Posen  à  Berlin  ;  mais  lors- 
qu'on a  devant  les  yeux  les  tours  des  Gendarmes,  on  se  glisse  facile- 
ment à  travers  les  épines  qui  vous  déchirent  de  côté  et  d'autre.  Je  ne 
veux  rien  laisser  en  arrière  ;  maintenant,  je  n'ai  rien  de  plus  désirable 
à  attendre  que  la  visite  de  la  magicienne  qui  doit  m'ouvrir  le  monde 
des  fées. 


6  janvier.  —  Session  le  matin  ;  on  a  joué  Sierakowski  ;  de  quatre  à 
dix  j'ai  été  à  la  Nouvelle-Ressource  ;  nous  avons  bischoffé  avec  *  et  **. 
Tension  immense  le  soir  ;  tous  les  nerfs  excités  par  le  vin  aromatisé  ; 
préoccupation  de  pensée  de  mort.  Double  marcheur. 


7  janvier.  —  Je  me  suis  levé  aujourd'hui  avec  une  sensation  désa- 
gréable, suite  de  l'ivresse  d'hier  ;  il  me  faut  encore  une  fois  observer 
une  diète  sévère.  Dans  l'après-midi  j'ai  lu  Candide.  C'est  la  loi  d'un 
bon  roman.  L'intrigue,  menée  philosophiquement,  se  cache  derrière  un 
rideau  couvert  de  caricatures.  L'assaisonnement  de  l'ouvrage  est  la 
sottise  des  hommes,  représentée  avec  un  vif  coloris.  Le  soir,  j'ai  écrit 
sur  ma  messe  ;  je  suis  disposé  à  composer. 


15  janvier.  —  J'ai  dîné  chez  *  avec  **  et  un  prétraillon  rouge,  bien 
nourri,  l'aumônier  de  régiment  ***.  Physionomie  nationale  suédoise  : 
c'est  l'idéal  du  jésuitisme.  On  a  bavardé  beaucoup  sur  l'art  et  sur  le 
sentiment  de  l'art.  Dieu,  que  d'hommes  à  la  douzaine  !  Si  au  besoin  ils 
peuvent  distinguer  des  pastels  de  tableaux  peints  à  l'huile,  alors  ce  sont 
des  connaisseurs. 


16  janvier.  —  Travaillé.  Le  soir,  saisi  l'idée  audacieuse  d'exécuter 
en  transparent  une  illumination  de  croix  et  la  bataille  d'Aboukir,  dans 
le  style  de  Hackert.  11  me  faut  d'abord  nouer  des  relations. 


Ecrit  à  Kœnigsberg  le  7  février.  —  *  et  **  ont  donné  un  concert  ; 
j'y  suis  allé.  *  s'était  trompé  ;  au  lieu  de  souffler  dans  un  basson,  il 
soufilait  dans  un  sillet.  **  a  chanté  l'air  d'Arbant  dans  Idom.enëe. 

L'air  est  certainement  un  coup  satirique  de  Mozart  à  l'adresse  des 

(1)  Plus  tard  Hoffmann  fut  trompé  dans  ses  espérances  ;  l'héritage  était  insigni- 
fiant. 


castrats  et  de  leur  manière  de  chanter.  Il  a  positivement  eu  une  pensée 
ironique,  mais  c'est  cèdent  ces  messieurs  ne  s'aperçoivent  pas.  Le  soir 
je  suis  allé  à  la  maison  avec  Blanc  et  Noir.  On  pouvait  prendre  cela 
pour  un  bon  mot,  mais  les  deux  individus  s'appelaient  réellement  ainsi, 
Weiss  et  Schwartz. 


9  février.  —  Le  soir  j'ai  vu  jouer  le  comte  Beniowsky  :  c'était  la  pa- 
rodie de  Schlegel,  du  moins  les  comédiens  l'ont  ainsi  fait  comprendre. 
Dans  la  caricature  le  Cœur  palpite,  je  n'ai  pas  exprimé  mon  fiel  sur  le 
jeu  inanimé  et  sans  cœur  ou  plutôt  sans  tête  des  acteurs.  Je  veux  faire 
un  album  de  dessins. 


13  février.  —  Un  petit  événement,  non  pas  un  petit  événement,  une 
circonstance  importante  pour  la  tête  et  pour  le  cœur  élève  ce  jour-ci 
au-dessus  de  la  plupart  de  ses  frères  aînés.  Une  jeune  fille  florissante, 
belle  comme  la  Madeleine  de  Corrège,  formée  comme  la  Grâce  d'Angé- 
lika  Kauffmann,  se  trouvait  devant  moi  cet  après-midi  :  c'était  Mal- 
chen  N  ***  ;  elle  a  toutes  les  grâces  de  sa  mère.  Je  voyais  devant  moi 
l'idéal  de  mes  fantaisies  enfantines  avant  mes  premières  amours  ;  j'ai 
été  surpris  d'une  mélancolie  douce  et  inconnue.  Elle  m'a  regardé  plu- 
sieurs fois  d'une  manière  significative  ;  certainement  je  ne  lui  ai  pas 
paru  moins  étonnant  qu'elle  ne  l'a  été  pour  moi.  Elle  a  introduit  Mlle  ** 
la  plus  jeune.  L'oncle  parla  infiniment  longuement  sur  un  enterrement  ; 
je  me  suis  efforcé,  mais  inutilement,  à  donner  une  tournure  plus  intéres- 
sante à  la  conversation.  Je  voulais  étreindre  la  jeune  fille  épanouie  avec 
mes  bras  spirituels,  et  l'attirer  insensiblement  dans  les  cercles  magiques 
de  mon  imagination;  quelques  instants  em/f/m^î'^ruei-m'auraient  payé  delà 
monotonie  meurtrière  des  dernières  semaines,  mais  cela  n'allait  pas.  La 
**  gâta  tout  avec  ses  manières  de  plomb  et  avec  son  air  ennuyé.  Je  lis 
les  Confessions  de  Rousseau  peut-être  pour  la  trentième  fois  ;  je  me 
trouve  ressemblant  dans  plusieurs  choses.  A  moi  aussi  les  idées  s'en- 
chevêtrent quand  il  s'agit  d'envelopper  des  sentiments  dans  des  mots. 
Je  suis  singulièrement  ému  que  l'on  élève  ici  un  monumentaux  morts, 
cela  sera  plus  vivant  qu'ont  l'habitude  de  l'être  les  castra  doloris,  puis- 
qu'au  lieu  des  anges  de  la  mort  en  marbre  qui  sont  sur  ces  derniers, 
c'est  une  grâce  vivante  qui  joue  ici  le  rôle  principal.  Le  compliment 
d'adieu  a  été  excessivement  fade  ;  j'ai  voulu  trop  dire.  Avec  un  loisir 
convenable  je  parle,  comme  cela  m'arrive  aussi  dans  mes  rêves,  de  la 
manière  la  plus  éloquente;  je  fais  cependant  aussi  des  impromptus, 
mais,  comme  je  l'ai  dit,  il  me  faut  du  loisir. 


10  mars.  —  J'ai  recule  rescrit  d'avancement.  Grande  pause  générale. 
Fermé  jusqu'à  mon  arrivée  à  Varsovie. 

CHAPITRE   IV. 

De  la  musique  d' Hoffmann.  —  Opinions  de  Weber  sur  Ondine.  — 
Catalogue  complet  des  manuscrits  existants  en  Allemagne. 

Malgré  ses  travaux  à&  fonctionnaire,  Hoffmann  travailla  immensément, 
si  l'on  songe  à  cette  grande  quantité  de  contes ,  de  critique,  de  dessins, 
de  musique  qu'il  nous  a  laissée.  Son  œuvre  musicale  n'a  jamais  été  ca- 
taloguée sérieusement  ;  seul,  M.  Fétis  en  a  donné  quelque  idée  dans  sa 
Biographie  des  musiciens  ;  mais  il  ne  signale  pas  une  certaine  quan- 
tité de  sonates,  de  morceaux  détachés,  parmi  lesquels  il  faut  compter  : 
un  trio,  un  quatuor  et  une  symphonie.  Outre  ces  morceaux,  voici  l'in- 
ventaire complet  des  manuscrits  musicaux  qui  ont  été  catalogués  par  le 
célèbre  musicien  et  critique  Marx,  qui  en  fit  l'inventaire  chez  la  veuve 
d'Hoffmann  : 

1°  Un  Miserere  complet  ; 

S"  Un  Requiem:, 

3°  La  musique  complète  pour  la  Croisade  de  la  Baltique  de  Werner; 
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4°  La  Coupe  de  l'immortalité,  opéra  romantique  en  quatre  actes, 
par  le  comte  de  SoJen  -, 

5°  Amour  et  Jalousie,  opéra  en  trois  actes; 

6"  Le  Chanoine  de  Milan,  opéra  comique  en  un  acte  ; 

7°  Ark'quin,  ballet; 

8"  Musique  pour  le  premier  acte  de  Jvlius  Sabi7ius,  par  Soden  ; 
plus,  des  fragments  du  second  acte  ; 

9°  Enfin,  l'opéra  d'Ondine  en  trois  actes  par  Fouqué,  qui  a  été 
exécuté  à  Berlin  et  qui  est  le  plus  connu. 

Il  serait  du  plus  grand  intérêt  de  connaître  cette  musique.  Le  seul 
trio  suffirait  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  d'Hoffmann  en  tant  que 
compositeur,  ou  plutôt  encore  le  quatuor,  qui  de  toutes  les  formes  mu- 
sicales, après  la  symphonie  à  grand  orchestre  bien  entendu,  est  la  plus 
propre  à  montrer  un  musicien  dans  tout  son  jour.  C'est  justement  dans 
un  quatuor  qu'apparaît  la  pauvreté  du  compositeur  médiocre,  qui  ne 
peut  se  sauver  par  l'emploi  des  masses  orchestrales.  Dans  le  quatuor 
tout  est  à  jour,  le  (rompe-oreilles  n'existe  pas  ;  l'idée  est  facile  à  sui- 
vre, simple  et  claire  dans  ses  développements.  Il  n'y  a  pas  de  prétexte 
à  trou  ;  c'est  un  appartement  pas  trop  large  dont  la  moindre  faute  dans 
l'ameublement  apparaît  à  l'instant,  tandis  que  la  symphonie  vous  offre 
l'image  de  ces  grands  palais  où  l'architecte  a  pu  dissimuler  beaucoup 
de  vices,  comptant  sur  la  confusion  qu'engendre  dans  l'esprit  du  visi- 
teur une  multitude  de  richesses. 

A  vrai  dire,  Hoffmann  n'eut  dans  sa  vie  qu'un  grand  succès  musical, 
l'opéra  d'Ondine,  avec  paroles  de  Lamothe-Fouqué,  qui  fut  joué  à  Ber- 
lin. La  Croisade  de  la  Baltique,  dont  il  écrivit  la  musique  pour  le 
poëte  Zacharie  Werner,  obtint  également  les  suffrages  des  amis  de  la 
musique,  ainsi  que  l'opéra  des  Musiciens  joyeux  {Die  lustige)i  Musi- 
kanten),  joué  à  Varsovie;  mais  la  partition  d'Ondine  est  restée  comme 
le  fleuron  de  la  couronne  musicale  d'Hoffmann. 

Weber  a  écrit  sur  cet  opéra  un  article  raisonné  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  ces  articles  de  camaraderie  que  de  tout  temps  on  s'est  prodigués 
si  complaisamment  entre  amis  ;  d'ailleurs  Weber  n'avait  pas  à  faire  acte 
de  complaisance  et  de  remercîment  envers  Hoffmann,  qui,  par  extraor- 
dinaire, n'a  pas  écrit  un  mot  sur  l'auteur  du  Freischûtz;  d'un  autre 
côté,  Weber  n'était  pas  homme  à  compromettre  sa  conscience  d'artiste 
en  accablant  d'éloges  l'auteur  d'une  misérable  production. 

Voyons  donc  l'opinion  de  G.  M.  de  Weber  sur  Hoffmann. 

Opinion  de  C.  M.  de  Weber  sur  Hoffmann. 

«  On  pourrait  demander  au  poëme  de  l'opéra  Ondinenn  peu  plus  de 
netteté  et  clarté  dans  l'exposition. 

I)  Le  compositeur  n'en  a  mis  que  plus  de  clarté  et  de  précision  dans 
le  dessin  et  la  couleur  de  l'opéra.  Cette  œuvre  semble  vraiment  faite 
d'un  seul  jet,  et  je  ne  me  souviens  pas,  durant  de  fréquentes  auditions, 
que  jamais  aucun  passage  m'ait  arraché  une  seule  minute  au  cercle  des 
magiques  images  que  l'artiste  évoquait  dans  mon  âme.  Oui,  l'auteur 
tient  si  puissamment  éveillé,  du  commencement  à  la  fin,  l'intérêt  par 
le  développement  musical,  qu'après  la  première  audition  l'on  a  réelle- 
ment saisi  l'ensemble,  et  le  détail  disparaît  dans  la  naïveté  et  la  modestie 
de  l'art. 

1)  Avec  un  renoncement  rare  et  dont  celui-là  seul  comprendra  parfaite- 
ment la  grandeur,  qui  sait  ce  qu'il  en  coûte  de  sacrifier  le  triomphe  d'un 
excès  momentané,  M.  Hoffmann  adédaigné  d'enrichir  quelques  morceaux 
aux  dépens  des  autres  ;  ce  qu'il  est  si  aisé  de  faire  en  attirant  l'attention 
sur  eux  par  une  étendue  et  une  exécution  plus  larges  qu'il  ne  leur  ap- 
partient comme  membres  de  l'œuvre  entière.  L'auteur  avance  toujours, 
visiblement  guidé  par  cette  intention  unique  d'être  toujours  vrai  et  d'é- 
lever sans  cesse  l'action  dramatique  au  lieu  de  l'arrêter  ou  de  l'enchaî- 
ner dans  sa  marche  rapide.  Si  divers  et  si  vivement  dessinés  que  se 
présentent  les  différents  caractères  des  personnages,  il  y  a  cependant 
quelque  chose  qui  les  enveloppe  et  se  fait  sentir  par  dessus  tout,  c'est 


cette  vie  fabuleuse,  pleine  de  fantômes  et  ces  doux  frissonnements  de 
terreur  qui  sont  le  propre  du  fantastique,  a 

(Ici  Weber  raconte  le  sujet  de  l'opéra  et  continue  ensuite  :) 

I)  Kûhleborn  apparaît  d'une  manière  puissante,  accompagné  d'un  choix 
de  mélodies  et  d'une  instrumentation  qui,  ne  le  quittant  jamais,  annon- 
cent son  approche  solitaire.  11  apparaît,  sinon  comme  le  Destin  lui- 
même,  du  moins,  comme  le  plus  intime  exécuteur  de  ses  volontés,  et 
cela  est  aussi  parfaitement  exprimé.  Près  de  lui  se  montre  Ondine,  la 
charmante  fille  des  Ilots,  dont  les  vagues  sonores  tantôt  voltigent  et  se 
répandent  en  roulades  harmonieuses,  tantôt  fortes  et  impérieuses  an- 
Doncentsapuissance.  L'ariette  du  deuxième  acte,  traitée  avec  un  charme 
si  rare  et  si  spirituel,  me  paraît  être  réussie  au  plus  haut  degré  et  rendre 
parfaitement  ce  caractère,  etc.,  etc.  Cet  Huldbrand  si  passionné,  vo- 
guant, chancelant  et  se  laissant  entraîner  à  chaque  désir  amoureux,  et 
le  pieux  et  simple  prêtre,  avec  sa  grave  mélodie  chorale,  sont  de  la  plus 
haute  valeur.  Sur  un  plan  plus  éloigné  se  trouvent  Bertalda,  le  pêcheur 
et  la  pêcheuse,  le  duc  et  la  duchesse.  Les  chœurs  de  la  suite  de  ces  der- 
niers respirent  une  vie  joyeuse,  animée,  qui,  dans  quelques  morceaux, 
s'élève  et  se  déploie  avec  une  fraîcheur  et  une  gaîté  prodigieuses,  fai- 
sant contraste  avec  les  sombres  chœurs  des  esprits  de  la  terre  et  des 
eaux,  qui  se  développent  par  progressions  serrées,  étranges. 

1)  La  chute  de  l'opéra  dans  laquelle  l'auteur  déploie,  comme  pour  cou- 
ronner son  œuvre,  une  telle  abondance  d'harmoniedans  le  double  chœur 
à  huit  voix,  me  paraît  grandement  pensée  et  parfaitement  rendue.  L'ar- 
tiste a  exprimé  ces  mots  :  «  Bonne  nuit  à  tous  les  soucis  et  à  toute  la 
magnificencedela  terre,  »  par  une  mélodie  remplie  d'une  certaine  gran- 
deur et  d'une  douce  mélancolie,  qui,  malgré  la  conclusion  tragique  de  la 
pièce,  laisse  pourtant  derrière  elle  une  délicieuse  impression  de  calme 
et  de  consolation. 

»  L'ouverture  et  le  chœur  final  qui  enveloppent  l'ouvrage  se  donnent 
ici  la  main.  La  première,  qui  évoque  et  ouvre  le  monde  des  merveilles, 
commence  doucement,  va  toujours  en  croissant,  puis  éclate  avec  pas- 
sion, et  immédiatement  après  le  dernier  arrive  sans  brusquerie,  et,  pé- 
nétrant dans  l'action,  calme  et  satisfait  complètement.  L'œuvre  entière 
est  une  des  plus  spirituelles  que  ces  derniers  temps  nous  aient  donnée. 
C'est  le  produit  de  l'intelligence  la  plus  complète  et  la  plus  intime  du 
sujet  complétée  par  une  marche  d'idées  profondément  réfléchie  et  par 
le  calcul  de  toutes  les  ressources  matérielles  de  l'art,  le  tout  rendu  en 
une  belle  œuvre  d'art  par  des  mélodies  belles  et  profondément  mé- 
ditées. 1) 

Ecrit  à  Berlin  en  janvier  1817. 

C.  M.  DE  Weber. 


Un  autre  musicien  et  critique  distingué,  M.  Marx,  a  écrit  également 
sur  l'opéra  d'Ondine  un  morceau  raisonné  dont  je  détache  un  frag- 
ment: 

«  Ce  dernier  opéra  montre  très-clairement  la  vigueur  d'Hoffmann 
et  ce  qui  lui  manquait  pour  être  un  musicien  complet.  A  celui  qui  est 
un  musicien  complet,  tout  paraît  musical:  ses  propres  impressions  sont 
de  la  musique,  et  même  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  pense,  bien  que  cela  in- 
cline plutôt  vers  la  plastique  que  vers  la  musique,  tout  finit  cependant 
par  prendre  une  forme  musicale.  Si  le  chant  des  oiseaux,  les  cris  des 
animaux,  la  pluie,  l'orage,  les  éclairs,  la  nature  entière  visible  et  in- 
visible, n'avaient  pas  semblé  de  la  musique  réelle  à  Joseph  Haydn,  qui 
dans  ces  moments  pouvait  ressembler  à  un  enfant  rêvant  dans  le  trou- 
ble plein  de  douceur  de  l'illusion,  comment  aurait-il  pu  rendre  tout 
cela  dans  la  plus  pure  harmonie  et  la  plus  [pure  inspiration  de  ses 
compositions  ?  Si  Mozart  avait  entendu  une  autre  langue  que  celle  de 
la  musique,  comment  aurait-il  pu  faire  dans  la  Flûte  enchantée  et  ses 
autres  opéras?  Et  d'ailleurs,  était-il  capable  de  parler  un  autre  langage 
que  celui  de  la  musique?  Il  n'en  était  pas  ainsi  pour  Hoffmann.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  séparer  dans  ses  ouvrages  ce  qu'il  a  ressenti 
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comme  étant  musical  de  ce  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  en  langue  mu- 
sicale. 

»  Ainsi,  je  dois  faire  une  différence  dans  VOtidine  entre  toutes  les 
scènes  de  fantômes  et  les  autres  scènes;  ces  premières  prouvent  que 
le  compositeur  a  pris  un  point  extérieur  de  départ  (celui  de  l'homme 
frappé  de  terreur  par  les  fantômes,  de  frayeur,  etc.),  et  ce  sentiment 
répondait  aussi  parfaitement  à  l'organisation  d'Hoffmann  pour  la  musi- 
que, qu'à  son  amour  particulier  pour  le  fantastique.  Ces  scènes  sont 
admirables  ;  je  ne  les  lis  jamais  dans  la  partition,  je  ne  les  exécute  ja- 
mais sur  le  piano  sans  qu'elles  me  fassent  frissonner  ;  si,  au  con- 
traire, j'entends  VOndinc  et  les  autres  œuvres  (voir  les  chiffres  Zi,  5  et 
6  du  catalogue  musical  précédent),  dans  les  autres  personnages,  alors 
ce  ne  sont  pas  ces  personnages  qui  parlent,  mais  bien  plutôt  Hoffmann 
qui  raconte  leurs  impressions.  Il  ne  paraît  point  parvenu  à  ce  point  de 
s'identifier  complètement  avec  Ondine,  Huldbrand ,  etc..  comme  il 
l'exige  lui-même  des  compositeurs  ou  comme  je  l'exigerais  moi-même; 
il  s'est  plutôt  figuré  comment  ces  personnages  devaient  sentir  et  s'ex- 
primer, et  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  sa  musique.  » 

L'analyse  de  M.  Marx  est  plus  claire  que  celle  de  Weber  ;  le  critique 
berlinois  a  fait  ressortir  en  quelques  lignes  cette  puissante  individua- 
lité d'Hoffmann  qui  fait  que,  dans  tous  ses  contes,  il  apparaît  toujours 
sous  le  masque  quelquefois  d'un  personnage  ,  quelquefois  de  tous. 
Aussi,  sans  avoir  entendu  l'opéra  de  Ondine,  on  sent  que  M.  Marx  a 
raison  :  tout  ce  qui  est  vision  ou  fantôme  dans  l'opéra  a  été  traité  mer- 
veilleusement, musicalement  par  l'auteur  du  Conseiller  Krespel  ;  sans 
être  médiocre,  le  reste  n'a  pas  la  même  valeur,  parce  qu'Hoffmann  a 
été  rarement  objectif,  parce  qu'il  fait  vivre  ou  marcher,  pour  ainsi  dire, 
ses  personnages  avec  cette  singulière  opération  médicale  qu'on  appelle 
la  transfusion  du  sang.  Tous  ses  types  vivent  de  sa  vie,  souffrent 
de  ses  souffrances  et  ont  un  système  nerveux  identique.  Qu'on  regarde 
la  famille  d'Ostade  au  Louvre,  celte  nichée  d'enfants  qui  ne  sont  pas 
jolis  et  qui  sont  si  charmants  avec  leur  sourire  honnête,  leurs  vête- 
ments noirs,  leur  douce  tranquillité  de  foyer,  leur  calme  flamand  à 
peine  troublé  par  un  rayon  de  soleil  qui  traverse  un  nuage  de  fumée 
de  tabac  :  tous  ces  enfants  et  leurs  parents  sont  bien  sortis  du  même 
sang;  jamais  l'adultère  n'a  introduit  des  principes  étrangers  dans  cette 
honnête  famille.  Les  personnages  d'Hoffmann  sont  dans  les  mêmes 
conditions  de  ressemblance:  ils  ont  tous  le  même  père;  ce  qui  n'exclut 
pas  l'originaUté  des  types.  Mais  il  est  évident  qu'Hoffmann  avec  ses 
étudiants,  ses  conseillers  grotesques,  ses  docteurs  ridicules,  ses  étran- 
ges caricatures,  ses  mandragores  et  ses  êtres  bizarres,  eût  pu  difficile- 
ment tirer  autre  chose  de  sa  cervelle. 

Aussi  faut-il  être  un  de  ces  critiques  ineptes  comme  il  en  existe 
même  aujourd'hui,  pour  demander  raison  à  un  auteur  du  motif  favori 
qui  le  pousse  à  peindre  telle  classe  plutôt  que  telle  autre.  Perpétuelle- 
ment on  rencontre  de  ces  braves  gens  qui,  voyant  un  roman  de  pau- 
vres gens,  voudraient  les  voir  habillés  avec  du  velours  et  des  toques. 

Un  homme  qui  peint  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  observe  et  ce  qu'il  sent 
(mais  on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  sincérité  et  la  conviction  de  ce 
sentiment)  rend  un  service  à  l'art. 

11  existe  gravé  en  Allemagne  un  des  chants  (n»  1  de  la  Croisade  de 
la  Baltique  pour  le  piano),  «  non  comme  le  mieux  réussi,  dit  un  cri- 
tique, mais  comme  l'un  des  plus  courts.  »  Dans  l'opéra  ce  morceau 
était  écrit  pour  chœur  de  voix  d'hommes  avec  accompagnement  de 
quatre  cors  et  d'instruments  à  vent.  On  a  également  gravé  un  fragment 
de  son  Miserere,  composition  très-remarquable. 

M.  Fétis  cite  comme  publié  un  cahier  de  chansons  italiennes  et  alle- 
mandes, avec  accompagnement  de  piano,  et  quelques  duos  pour  so- 
prano et  ténor.  Cette  musique  est  introuvable  aujourd'hui.  J'ai  entendu 
les  :  Sechs  italienisehe  Duetlinen  fiir  Sopran  und  Ténor;  ce  sont  des 
mélodies  pleines  de  charme,  un  peu  dans  le  goijt  italien,  mais  qui 
révèlent  un  compositeur  savant  et  non  pas  un  musicien  littérateur. 


J'espère  faire  entendre  aux  amis  de  la  musique  ces  duos,  qui  doivent 
faire  partie  de  l'édition  des  Œuvres  posthumes  d'Hoffmann  que  je 
prépare  actuellement. 

CHAMPFLEURY. 
{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

lilJCREZIA  BORCilA. 

RENTRÉE  DE  MARIO  ET  DÉBUT  DE  Mme  PARODL 

La  salle  était  pour  le  moins  aussi  remplie  que  le  jour  de  la  réouver- 
ture ;  le  nom  ne  Mario  exerçait  son  prestige,  et  la  foule  cédait  au  désir 
de  revoir  le  brillant  ténor  que  Paris  regrettait  depuis  trop  longtemps. 
Paris  l'avait  applaudi,  le  premier,  après  l'avoir  fait  artiste,  et  c'est  un 
assez  joli  service  qu'il  lui  a  rendu.  Mario  n'était  encore  que  M.  de 
Candia,  c'est-à-dire  un  beau  et  florissant  jeune  homme,  un  charmant 
amateur,  lorsqu'un  caprice  du  sort  l'amena  parmi  nous.  Il  chanta  dans 
plusieurs  salons  ;  il  se  distingua  chez  la  princesse  de  Belgiojoso,  dans 
le  concert  fameux  par  le  duel  musical  de  Liszt  et  de  Thalberg,  concert 
à  40  fr.  par  tête,  au  profit  des  réfugiés  italiens. 

Bientôt  le  théâtre  fit  des  avances  et  des  offres  au  jeune  amateur  : 
l'Académie,  alors  royale,  de  musique,  sous  la  direction  de  M.  Dupon- 
chel,  se  chargea  de  son  éducation.  Elle  possédait  Dupréz,  et  Duprez, 
qui  ne  comptait  encore  qu'une  année  de  service,  était  dans  tout  son 
éclat.  Cependant  elle  pensait  avec  raison  qu'un  ténor  de  plus  ne  lui 
ferait  pas  de  mal,  n'importe  le  prix.  C'est  le  28  novembre  1838  que 
Mario  débuta  sur  notre  scène  lyrique  dans  le  rôle  de  Robert-le-Diable, 
que  Duprez  n'avait  pas  chanté  :  il  y  aura  de  cela,  demain  lundi,  quinze 
années,  jour  pour  jour.  Mario  fut  reçu  avec  pleine  faveur  :  il  chanta 
Jiobert-le-Diable,  il  chanta  le  Comte  Ory;  il  eut  du  succès  et  fit  recette. 
Mais  quoi  !  le  Théâtre-Ilalien  était  si  près  de  l'Opéra  !  Mario  se  laissa 
tenter  ;  on  lui  permit  de  faire  trois  ou  quatre  fois  l'école  buissonnière 
et  d'aller  jouer  l'Elisir  d'amore.  Mario  se  trouva  bien  au  Théâtre- 
Italien  et  voulut  y  rester  :  ce  fut  M.  Léon  Pillet  qui  lui  signa  son  passe- 
port, en  arrivant  à  la  direction  de  l'Opéra.  M.  Léon  Pillet  devait  en  être 
puni  un  jour  ou  l'autre  :  à  son  tour  il  éleva  Gardoni  pour  l'Opéra  fran- 
çais, elle  Théâtre-Italien  lui  enleva  son  élève;  fiez- vous  donc  aux 
ténors!.,. 

Quand  Mario  se  joignit  à  la  troupe  italienne,  Rubini  en  était  encore 
le  chef  illustre  et  le  ténor  souverain.  Après  sa  retraite,  Mario  recueillit 
son  héritage,  et  depuis  cette  époque,  le  grand  ténor,  à  Paris  comme  à 
Londres,  ce  fut  Mario.  Mais  Mario  ne  voulait  plus  chanter  qu'à  Lon- 
dres et  à  Saint-Pétersbourg.  Les  États-Unis  menaçaient  de  l'enlever  cet 
hiver  :  heureusement,  ils  l'ont  laissé  libre,  et  Mario  nous  est  revenu. 
Nous  l'avons  retrouvé,  chose  étonnante  !  tout  aussi  jeune  de  figure  et 
de  taille  qu'au  jour  de  son  début,  il  y  a  quinze  ans,  plus  jeune  peut- 
être,  car  il  a  plutôt  perdu  que  gagné  en  embonpoint.  Quant  à  sa  voix, 
elle  nous  a  paru  avoir  toujours  le  même  timbre,  la  même  fraîcheur. 
A-t-elle  aussi  la  même  force  (et  ce  n'est  jamais  par  la  force  soutenue 
qu'elle  a  brillé)  ?  nous  ne  saurions  le  dire  encore  :  le  rôle  de  Gennaro 
n'est  ni  assez  long,  ni  assez  musical  pour  que  l'épreuve  soit  décisive. 
En  attendant,  Mario  a  chanté  les  trois  morceaux  dont  ce  rôle  se 
compose,  de  manière  à  se  faire  applaudir  par  la  salle  entière.  A  son 
entrée,  il  avait  été  salué  par  des  bravos  prolongés  ;  il  n'a  donc  rien 
manqué  à  son  triomphe.  Nous  dirions  qu'il  a  été  reçu  comme  l'enfant 
prodigue,  si  au  lieu  de  se  ruiner  dans  ses  voyages,  il  n'eu  eût  profité 
pour  amasser  une  fortune  princière.  Heureux  les  enfants  prodigues 
qui  ont  une  voix  de  ténor  et  qui  savent  chanter  ! 

Mme  Parodi,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Lucrezia ,  est  une  can- 
tatrice de  talent  :   on  la  dit  élève  de  Mme  Pasta,  et  elle  a  quelque 
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chose  de  son  style,  de  sa  verve  tragique.  Sa  voix,  un  peu  voilée,  sort 
comme  d'un  nuage  cl  arrive  aux  grands  elTels,  sans  manquer  à  l'art  ni 
oublier  la  justesse.  Au  second  acte,  ainsi  qu'au  troisième,  elle  a  été 
applaudie  avfc  redoublement  et  incrilail  de  l'être. 

Tamburini  est  excellent  dans  le  rôle  du  duc,  époux  infortuné  de 
l'empoisonneuse  duchesse. 

On  sait  avec  quel  talent  l'Alboni  transforme  le  petit  rôle  d'Orsini  en 
un  des  principaux  rôles  de  l'ouvrage  :  elle  chante  le  Drindiù  avec  une 
voix  qui  n'a  pas  d'égale,  et  on  le  lui  redemande  toujours,  comme  si  on 
l'entendait  pour  la  première  fois. 

Susini,  Forlini ,  Florenza,  chantent  les  autres  rôles  de  l'ouvrage 
d'une  manière  très-satisfaisante;  les  chœurs  et  l'orchestre  s'acquittent 
très-bien  aussi  de  leurs  fonctions. 

R. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

Seconde  exécution  de   la  Messe   de  Satnte-Céclle,  composée  par 
Ambrolse  Thomas   et  exécatée  dans  l'église  Saint-Enstache. 

Le  compositeur  qui  entreprend  d'écrire  une  messe  se  résigne  d'a- 
vance à  deux  conditions  assez  dures  :  il  sait  que  les  bravos  les  accla- 
mations ne  constaieront  pas  son  succès,  quelque  grand  et  légitime 
qu'il  puisse  être  ;  il  sait  que  son  œuvre,  en  la  supposant  même  de  qua- 
lité supérieure,  n'apparaîtra  que  de  loin  en  loin  dans  les  rares  solen- 
nités où  l'église  déploie  toutes  ses  pompes,  et  pourtant  le  plaisir  de 
s'entendre  exécuter  est  à  peu  près  le  seul  avantage  positif  qu'il  retire 
de  son  travail.  Que  de  motifs  pour  détourner  de  ce  rude  et  ingrat  la- 
beur le  musicien  accoutumé  aux  triomphes  bruyants,  continus  et  pro- 
ductifs du  théâtre  !  On  ne  doit  lui  en  savoir  que  plus  de  gré  lorsqu'il 
s'y  dévoue,  entraîné  par  l'amour  de  son  art,  et  la  noble  ambition  de 
s'essayer  dans  un  genre  où  les  chefs-d'œuvre  sont  si  nombreux.  Am- 
broise  Thomas  est  descendu  à  son  tour  dans  la  lice:  sa  messe,  déjà 
exécutée  l'année  dernière  à  pareil  jour,  méritait  bien  l'honneur  qu'on 
lui  a  fait,  de  la  choisir  encore  pour  la  solennité  de  cette  année.  Bis  re- 
petita  'placent,  et  s'il  fallait  en  solliciter  une  troisième  audition,  l'autre 
axiome  :  Numéro  deus  impare  gaude!,  pourrait  être  invoqué  avec 
pleine  convenance  et  justice. 

C'est  en  effet  une  œuvre  de  caractère  essentiellement  pur  et  religieux 
que  la  messe  d'Ambroise  Thomas.  La  majesté  s'y  unit  à  une  élégance 
exquise,  à  une  grâce  distinguée,  qui  exhalent  un  parfum  de  vertus  an- 
géliques  et  n'ont  rien  de  la  coquetterie  mondaine.  Le  Kyrie  abonde  en 
intentions  fines,  en  combinaisons  ingénieuses,  qui  se  succèdent  avec 
un  intérêt  soutenu.  Le  Gloria  est  un  morceau  complet,  large  de  pro- 
portions, magnifique  d'ensemble,  au  milieu  duquel  intervient  un  solo 
pour  voix  de  femme  sur  ces  paroles  :  Qui  tollispeccala  mundi,  miserere 
nobis.  C'est  un  repos  habilement  ménagé  entre  ces  masses  de  voix  et 
d'instruments,  qui  commencent  et  reprennent  avec  toute  leur  puis- 
sance. Dans  le  Credo,  que  les  voix  d'hommes  attaquent  d'abord,  et 
auquel  toutes  les  autres  voix  viennent  successivement  faire  acte  d'ad- 
hésion, il  y  a  un  fort  beau  solo  pour  voix  de  ténor.  Le  Sanctus  est 
écrit  pour  voix  de  basse.  Le  Salutaris  hostia  sert  de  texte  à  un  excel- 
lent et  charmant  duo  pour  ténor  et  basse.  VAgnas  Dei  est  confié  à  la 
voix  de  femme,  qui  répète  encore  une  fois,  mais  sur  un  autre  thème, 
les  paroles  du  Qui  tollis.  Enfin,  la  messe  se  termine  par  un  Laudate 
général  et  par  un  retour  de  la  musique  du  Sanctus  sur  les  paroles  d'un 
Hosannu/i,  en  forme  de  conclusion  chaleureuse  et  grandiose. 

Puisqu'on  n'applaudit  pas  a  l'église,  il  faut  bien  chercher  dans  d'au- 
tres témoignages  la  pi  euve  du  succès.  Nous  ne  dirons  pas  seulement 
que,  dès  la  première  audition,  la  messe  d'Ambroise  Thomas  avait  con- 
quis tous  les  suffrages  doués  de  quelque  valeur,  de  quelque  influence, 
et  que  la  seconde  audition  les  lui  a  plus  que  jamais  assurés  ;  mais  nous 
ajouterons  que  cette  seconde  audition  avait  attiré  une  foule  immense. 


que  la  vaste  église  n'a  pu  ronlenir  tout  entière  ;  nnus  ajouterons  que  le 
produit  de  la  quête  et  des  offrandes  s'est  élevé  à  plus  de  5,000  francs, 
qui  serofit  versés  dans  la  caisse  de  l'Association  des  arlistes-musiciens. 
Monseigneur  l'évêqiie  de  Limoges  présidait  à  la  solennité  religieuse. 
Comme  les  précédentes  années,  l'éminent  et  dévoué  chef  d'orchestre 
Tilmant  dirigeait  les  phalanges  musicales,  composées  de  six  cents  ar- 
tistes, choristes  et  instrumentistes.  Comme  l'année  dernière,  les  trois 
solistes  étaient  Mlle  Lcfebvri-,  MM.  Masset  et  liaitaille.  Tous  les  trois 
ont  fait  preuve  d'un  tiilent  de  premier  ordre.  La  voix  de  Mlle  Lefebvre 
n'avait  jamais  paru  plus  égale,  ni  plus  pure.  Dans  les  chœurs  figuraient 
tous  les  élèves  du  Conservatoire,  les  adultes  de  l'Orphéon,  les  élèves  du 
Gymnase  musical  militaire  joints  aux  coryphées  de  l'Opéra-Comique  et 
du  Théâtre-Lyrique.  Par  une  exception  rare  en  cette  saison,  le  soleil 
inondait  de  flots  de  lumière  cette  belle  et  sonore  enceinte  de  Saint- 
Eustache,  l'église  musicale  par  excellence,  en  même  temps  que  l'or- 
chestre et  les  chœurs  la  remplissaient  de  flots  d'harmonie. 

P.  S. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles,  24  novembre. 

La  mise  en  scène  des  amours  du  Diable  était  en  quelque  sorte  une  obli- 
gation imposée  à  la  direction  du  Théâtre-Royal  par  le  sentiment  national. 
Il  esi  naturel  que  l'œuvre  d'un  compositeur  belge  ait  à  Bruxelles  le  pas 
sur  toute  autre.  L'entrepreneur  n'a  pas  fait  les  choses  à  demi.  Le  spec- 
tacle est  somptueux,  comme  il  convient  qu'il  soit  pour  une  pièce  féerie. 
M.  Philastre  a  fait,  comme  d'habitude,  merveille  dans  ses  décorations.  Les 
costumes  sont  frais,  et  les  machines  jouent  leur  rôle  à  merveille.  Quant 
à  la  musique,  elle  est  ce  que  vous  savez  ;  je  n'ai  pas  à  en  refaire  l'ana- 
lyse déjà  donnée  dans  la  Gazette.  L'exécution  n'est  point  parfaite  ;  mais 
I  Mlle  Lemaire,  gracieuse  et  dramatique  tour  à  tour  dans  le  personnage  du 
j   démon  féminin,  a  payé  pour  ceux  de  ses  partenaires  qui  n'ont  acquitté 
I  leur  dette  qu'en  partie.  Le  public,  qui  se  laisse  prendre  volontiers  par  les 
!   yeux,  court  aux  Amours  du  Diable,  et  les  abondantes  recettes  produites 
par  cette  curiosité  permettent  à  la  direction  de  préparer  à  loisir  des 
nouveautés  lyriques  plus  importantes. 

Louise  Miller,  de  Verdi,  sera  le  premier  ouvrage  représenté.  Le  Nabab 
viendra  immédiatement  après.  Les  répétitions  de  ces  deux  opéras  mar- 
chent concurremment. 

Le  climat  de  la  Belgique  a  encore  fait  des  siennes.  Une  indisposition  de 
notre  premier  ténor  a  été  cause  d'un  assez  long  chômage  du  répertoire 
lyrique  supérieur.  Pour  faire  droit  aux  réclamations  énergiques  des  abon- 
nés, l'entrepreneur  a  fini  par  où  il  aurait  dû  commencer,  c'est-à-dire  par 
donner  un  remplaçant  provisoire  à  l'artiste  légitimement  empêché-  Un 
artiste  qui  nous  est  connu,  M.  Bauche,  actuellement  directeur  du  théâtre 
de  Verviers,  a  été  appelé  un  beau  matin  par  le  télégraphe  électrique,  et 
quelques  heures  après  chantait  dans  les  Hugumuts.  Deux  jours  après,  il  a 
fait  dans  la  Juive  une  seconde  apparition,  puis  il  est  retourné  à  Verviers, 
cédant  la  place  à  M.  Mathieu,  qui,  rétabli,  reprenait  son  service.  On  assure 
que  moyennant  l'autorisation  qui  lui  était  donnée  de  supprimer  la  comédie, 
le  drame  et  le  vaudeville,  dont  l'exploitation  était  imposée  à  ses  prédéces- 
seurs, l'entrepreneur  du  Théàtre-Royal  s'était  engagé  à  doubler  les  pre- 
miers emplois  de  l'opéra  et  de  l'opéra  comique,  afin  de  parer  aux  éven- 
tualités des  indispositions.  Cette  mesure,  <|ui  devrait  être  adoptée  dans 
tous  les  théâtres  où  l'opéra  est  la  base  du  répertoire,  a  été  éludée.  Un  seul 
ténor  pouvait  sulHre  il  y  a  vingt-cinq  ans;  mais  la  musique  dramatique  a  pris 
depuis  lors  des  développements  qui  ont  doublé  les  fatigues  de  l'emploi  et 
ne  permettent  plus  que  le  fardeau  en  soit  supporté  par  un  seul.  Pour  se 
faire  payer  des  appointements  énormes,  les  ténors  allèguent  ce  motif  assez 
plausible,  qu'ils  s'usent  vite  au  métier  qu'on  leur  fait  faire.  Us  n'auraient 
rien  à  dire  si,  prenant  deux  premiers  sujets  au  lieu  d'un,  l'imprésario 
payait  à  chacun  d'eux  la  moitié  du  traitement  affecté  à  l'emploi.  Cette 
innovation  serait  dans  l'intérêt  de  tous  :  dans  l'intérêt  du  public,  dont  les 
plaisirs  seraient  plus  variés;  dans  l'intérêt  des  directeurs,  dont  la  fortune 
ne  dépendrait  pas  de  la  santé  ou  du  caprice  d'un  seul  artiste  ;  dans  l'inté- 
rêt des  chanteurs  enfin,  qui,  ayant  moitié  moins  de  fatigues,  verraient  leur 
carrière  doublée  et  n'auraient  pas  le  chagrin  d'être  vieux  avant  l'âge. 

Depuis  tout  à  l'heure  un  mois  les  demoiselles  Ferni  sont  à  Bruxelles,  où 
le  meilleur  accueil  est  fait  à  leur  talent.   Elles  se  sont  fait  entendre  au 
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Théâtre-Roj^al,  puis  à  celui  des  Galeries-Saint-Hubert,  puis  i  la  Grande- 
Harmonie,  puis  dans  un  concert  philanthropique,  au  bénéfice  de  l'institu- 
tion des  crèches,  toutes  ces  auditions  sans  préjudice  d'une  soirée  donnée 
pour  leur  propre  compte,  avec  adjonction  de  morceaux  de  chant  et  de  fa- 
bles récitées  par  M.  Lachambaudie.  Sans  mettre  lllle  Virginia  Ferni  sur 
la  même  ligne  que  Teresa  MilanoUo,  qui  doit  à  son  organisation  tout  ex- 
ceptionnelle d'avoir  conquis  dans  Fart  une  place  à  part,  on  applaudit  à  ses 
brillantes  qualités  de  virtuose.  Les  amateurs  ne  lui  reprochent  qu'une 
chose,  c'est  d'avoir  joint  un  Carnaval  villageois  au  fameux  et  inévitable 
Carnaval  de  Venise.  C'est  bien  assez  de  ce  dernier  dont  on  a  cruellement 
abusé.  Le  titre  du  morceau  est  absurde,  attendu  qu'au  village  on  ne  con- 
naît pas  le  carnaval,  ce  turbulent  enfant  des  grandes  villes.  Et  le  morceau 
lui-même  n'est  pas  de  force  à  faire  passer  sur  cette  fausse  association  de 
mots. 

L'Association  des  artistes  musiciens  a  donné  son  premier  concert  de  la 
saison.  On  y  a  entendu  la  symphonie  de  M.  Ulrich,  couronnée  par  l'Aca- 
démie de  Belgique  dans  le  concours  ouvert  à  l'occasion  du  mariage  du 
prince  royal.  Une  seconde  audition  a  confirmé  les  amateurs  dans  cette 
opinion  que  M.  Ulrich  est  un  artiste  de  mérite,  sachant  à  merveille  tirer 
parti  des  ressources  d'un  orchestre ,  mais  dont  les  idées  manquent  essen- 
tiellement d'originalité.  Que  cette  qualité  lui  vienne,  et  l'Allemagne  aura 
un  bon  compositeur  de  plus.  Dans  ce  même  concert,  où  figuraient  encore 
les  sœurs  Ferni,  couple  gracieux  et  inséparable,  i).  Audran  a  chanté  deux 
romances  de  manière  à  prouver  à  ceux  qui  en  auraient  encore  douté, 
qu'il  n'y  a  pas  de  musique,  si  légère  qu'elle  soit,  à  laquelle  un  interprète 
habile  ne  puisse  donner  de  l'importance. 

La  Sainte-Cécile  est  une  fête  très-généralement  célébrée  en  Belgique, 
où  l'instinct  musical  est  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 
Il  n'est  pas  d'église  de  grande  ou  petite  ville,  de  bourg  ou  de  village  où 
l'on  ne  chante  ce  jour-k\  une  messe  de  circonstance.  La  patronne  des 
musiciens  est  également  honorée  à  Paris,  je  le  sais,  par  de  brillantes  solen- 
nités où  l'on  entend  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Ma-'s  ce  que  nous 
av  ms  de  plus  que  vous,  ce  sont  les  banquets  de  la  Sainte-Cécile.  Il  est  peu 
de  sociétés  de  musique  vocale  et  instrumentale,  et  le  nombre  en  est  grand 
dans  notre  pays,  où  l'on  ne  se  réunisse  le  22  novembre  pour  célébrer,  le 
verre  d'une  main  et  la  fourchette  de  l'autre,  la  fête  de  la  bienheureuse 
patronne.  Le  plus  brillant  des  banquets  qui  se  donnent  à  Bruxelles  en  cette 
circonstance  est  celui  de  la  Grande-Harmonie.  Cent  convives  y  étaient 
réunis  cette  année  sous  la  présidence  du  bourgmestre  de  la  ville.  Com- 
mencé à  cinq  heures,  ce  repas  monstrueux  a  duré  jusqu'à  minuit.  Et  ne 
crovez  pas  que  le  temps  s'y  soit  passé  en  conversation.  Les  assistants 
avaient  chose  bien  autrement  sérieuse  à  faire.  Ils  ont  justifié  la  réputa- 
tion de  zèle  gastronomique  qu'ont  eue  de  tout  temps  les  habitants  de  nos 
provinces,  et  celle  d'un  penchant  décidé  pour  le  culte  de  Bacchus  qui 
distinguait,  dit-on,  jadis,  les  musiciens  de  tout  pays. 


ÉPEÊllRIDES  iUSiCÂlES. 

27  novembre  1741.  Naissance  du  célèbre  violoncelliste  Jean-Pierre  Ddport 

aîné,  à  Paris. 

28        1822.  Première  représentation  de  Faie?itme  de  j)/i7an,  opéra 

posthume  de  Méhul.  (Méhul  était  mort  le  1 8  octobre 
<817.) 

29  —        1814.  Première  exécution  de  la  cantate  de  Beethoven  :  Cer 

glorreiche  Augenblick  ,  à  Vienne.  Cette  œuvre  de 
circonstance  est  d'ailleurs  peu  digne  de  l'illustre 
compositeur. 

30  —        1796.  Naissance  de  Jean-Charles-Godefroi  LoEWE  à  Lobejûn 

(Saxe).  Les  ballades  de  ce  compositeur  sont  très-cé- 
lèbres en  Allemagne. 
1"  décembre  1781 .  Naissance  de  Charles-Philippe  Lafont  à  Paris.  Ce  cé- 
lèbre violoniste,  élève  de  Kreutzer  et  de  Rode,  et 
maître  de  Teresa;  Milanollo,  mourut  le  23  août  1839. 

2  —        1837.  Première  représentation  du  Domino  noîV  d'Auber,  à 

rOpéra-Comique  de  Paris. 

3  —        1829.  iVaissance  de  Mme  Ugalde  (née  Beaucé),  à  Paris. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

»*„  La  reprise  du  ComU  Ory  a  eu  lieu  vendredi.  Ce  charmant  ouvrage 
est  un  de  ceux  qui  ne  devraient  jamais  quitter  le  répertoire;  mais  la  diffi- 
culté du  rôle  principal,  écrit  pour  la  voix  exceptionnelle  d'Adolphe  Nour- 
rit, est  un  obstacle  sérieux  à  ce  qu'il  s'y  maintienne.  Boulo  s'était  chargé 
de  ce  rôle  redoutable,  et  il  s'en  est  acquitté  avec  le  talent  qu'il  doit  à  des 
études  suivies,  avec  le  charme  de  voix  qu'il  tient  de  la  nature.  Obin, 
Massol,  Mlle  Marie  Dnssy,  qui  jouait  le  rôle  de  page,  se  sont  particulière- 
ment distingués;  la  mémoire  de  Mlle  Nau  semblait  hésiter  dans  quelques 
passages  du  récitatif.  Mlle  Dameron  fait  acte  de  complaisance  et  de  rési- 
gnation en  s'affublant  du  costume  de  Piagonde. 

^*^  Mlle  Emray  La  Grua  continue  ses  débuts  au  Théâtre-Impérial  de 
Vienne,  et  le  public  l'a  tout  h  fait  adoptée.  Dans  les  Huguenots,  elle  a  joué 
le  rôle  de  Valentine  de  manière  à  être  rappelée  deux  fois  après  le  duo 
du  troisième  acte  et  quatre  fois  après  la  grande  scène  du  quatrième. 
C'est  surtout  dans  cette  partie  du  chef-d'œuvre  qu'elle  a  produit  un 
effet  extraordinaire  et  révélé  au  public  des  beautés  qu'il  n'avait  pas 
encore  si  vivement  senties. 

^*^  Le  ré])ertoire  de  l'Opéra-Comique  se  maintient,  et  le  Naliab  continue 
d'y  occuper  la  première  place. 

^*^  Dimanche  dernier,  le  Toréador,  la  Fille  du  régiment  et  les  NocfS  de 
Jeannette  avaient  plus  que  rempli  la  salle. 

^,*j.  On  vient  de  placer"  dans  le  foyer  de  l'Opéra-Comique  le  buste  en 
marbre  blanc  de  Duni,  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  anciens  compo- 
siteurs qui  aient  travaillé  pour  ce  théâtre.  Il  était  né  à  Matera  le  8  fé- 
vrier 1709  et  mourut  à  Paris  le  11  juin  ITTS.  Le  buste  est  l'ouvrage  de 
M.  ïherasse. 

^%  Le  Théâtre-Lyrique  a  repris /es  Amoars  du  Diable,  musique  deGrisar. 
Mme  Colson  y  remplit  toujours  avec  le  même  succès  le  principal  rôle. 

4*4  Le  succès  de  Mme  Marie  Cabel  va  grandissant  de  jour  en  jour.  Cette 
semaine,  la  délicieuse  artiste  a  chanté  quatre  fois  le  fiijou  perdu  avec  une 
perfection  et  un  charme  indicibles,  chaque  soirée  a  été  pour  elle  l'occa- 
sion du  plus  brillant  triomphe.  A  l'approche  du  congé  que  Mme  Cabel  est 
en  droit  de  prendre  en  janvier,  plusieurs  théâtres  de  province  se  disputent 
l'avantage  de  la  posséder  ;  mais  la  province  en  sera  sans  doute  pour  ses 
frais  d'ambition.  Il  n'est  nullement  probable  que  l'intelligente  direction  du 
Théâtre-Lyrique  consente  à  se  dessaisir,  même  pour  quelques  semaines, 
du  plus  sûr  élément  de  recette,  dans  une  saison  surtout  où  il  est  indis- 
pensable de  déployer  toutes  les  ressources  possibles  pour  tenir  tête  aux 
autres  scènes  lyriques. 

^*,  La  fête  des  Ecoles,  instituée  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  sera 
inaugurée,  aujourd'hui  dimanche,  27  novemljre,  à  onze  heures  et  demie, 
dans  l'église  Sainte-Geneviève  (Panthéon).  Mgr  l'archevêque  a  bien  voulu 
confier  au  Comité  central  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de  France 
l'organisation  et  la  direction  de  toute  la  partie  musicale  de  cette  impor- 
tante cérémonie.  Des  morceaux  de  musique  sacrée  des  grands  maîtres  an- 
ciens et  modernes  seront  exécutés  dans  l'ordre  suivant  :  Avant  la  messe. 
Alla  Trinita,  chœur  du  xv  siècle  ;  pendant  la  messe  :  1°  Kyrie,  de  la  messe 
de  l'orphéon,  d'Adolphe  Adam  ;  2°  Lauda  Sion,  de  Cherubini,  pour  ténor 
et  basse,  chanté  par  AIM.  Alexis  Dupond  et  Buquet,  maître  de  chapelle  de 
Sainte-Geneviève  ;  3°  0  salutaris,  de  Lefèbure  Wély,  chanté  par  Alexis 
Dupond  ;  V  Agnus  Dei,  de  la  messe  de  l'orphéon,  d'Halévy.  Au  salut,  après 
la  messe  :  Ave  verum,  de  Mozart  ;  2°  Ave  Maria,  de  Miné,  chanté  par 
Alexis  Dupond  ;  3°  Domine  s  drum,  à°  Te,  Deum.  Les  morceaux  d'ensemble 
seront  exécutés  par  les  élèves  du  Conservatoire  impérial  de  musique  sous 
la  direction  de  M.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire.  L'orgue 
sera  tenu  par  M.  Auguste  Durand,  organiste  de  Sainte -Geneviève. 

^*^  Une  des  belles  messes  de  Cherubini  a  été  exécutée  le  jour  de 
sainte  Cécile  dans  l'église  de  Saint-Roch;  les  soli, étaient  chantés  par 
Roger,  Obin,  Mmes  Tedesco,  Bosio,  et  autres  artistes  de  l'Académie  im- 
périale de  musique. 

^%  Avant  son  départ  pour  la  Russie,  le  célèbre  violoncelliste,  Alexandre 
Batta  se  rend  à  Lyon  et  de  là  à  Marseille,  où  il  doit  donner  deux  concerts 
au  Grand-Théâtre.  Il  se  dirigera  ensuite  sur  Nice ,  où  il  se  fera  entendre. 
/^  M.  Rubinstein ,  pianiste  de  S.  A.  L  la  grande-duchesse  Hélène, 
vieni  de  recevoir  de  S.  M.  l'Impératrice  une  magnifique  bague  enrichie 
de  diamants. 

^*^  La  messe  solennelle  de  M.  Ch.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  a  été  exécutée  le  jour  de  la  Saiute-Cécile  dans  plu- 
sieurs villes  du  nord:  Louviers,  Elbeuf,  etc. 

a,%:  M.  le  chevalier  NeuUomm,  docteur  en  musique,  présentement  à 
Berlin,  vient  d'être  élu  membre  de  l'Académie  royale  des  arts  de  Prusse. 
^*^  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  dans  le  sein  de  la  Société  Sainte-Cécile  le 
concours  de  violon  soliste,  ouvert  entre  les  artistes  de  l'orchestre.  Cinq 
concui'renisse  sont  disputé  les  suffrages  de  leurs  camarades.  M.  Colblain, 
ancien  membre  de  la  Société,  a  été  l'heureux  élu.  11  a  joué  avec  beaucoup 
d'art  le  concerto  en  mi  majeur  de  Vieuxtemps,  accompagné  de  double 
quatuor.  M.  Ed.  Lapret,  beaucoup  plus  récemment  admis  dans  l'associa- 
tion, n'a  manqué  la  première  place  que  de  quelques  voix.  II  a  joué  VOiello, 
d'Ernst,  et  a  produit  une  sensation  si  vive,  qu'il  a  été  deux  fois  interrompu 
p.ar  les  applaudissements  de  ses  juges,  et  accueilli  à  la  fin  par  une  troi- 
sième salve  de  bravos  sympathiques.  Cet  artiste,  qui  travaille  sérieusement 

sous  l'habile  direction  de  son  professeur  Armingaud,   peut  compter  sur 

un  brillant  succès  dans  les  soirées  où  il  se  fera  entendre  cet  hiver. 


DE  PARIS. 
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,*»  M.  Auguste  Vanden  Berphe,  l'un  do  nos  peintres  les  plus  distingués, 
amateur  violoniste  d'un  mérite  réel,  vient  d'être  enlevé  en  quelques  heures 
à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis.  Mercredi  dernier,  il  exécutait  encore 
sur  un  magnifique  stradivarius  une  des  œuvres  do  notre  immortel  Bee- 
thoven, et  aucun  dos  artistes  éminents  qui  l'entouraient  no  pouvait 
prévoir  que,  le  lendemain  matin,  il  apprendrait  la  mort  de  cet  excellent 
ami.  Kn  1833,  Vanden  Berghe  avait  obtenu  la  médaille  d'or  pour  son  ta- 
bleau d'Alice  et  Cura,  dont  la  gravure  est  devenue  populaire.  En  1839,  il 
obtint  la  croix  d'honneur  pour  son  tableau  d'une  Descmte  dt  croix. 

CHRONIQUE    DÉPÀRTEMZINTALE. 

,'^,  .-irro»,  24  novembre.  —  Une  messe  de  M.  Elwart  a  été  exécntée  par 
la  Société  philharmonique,  ii  l'occasion  de  la  fête  de  sainte  Cécile.  Le 
stj'Ie  de  celte  œuvre  est  largo,  essentiellement  religieux  ;  l'exécution  en 
a  été  plus  que  satisfaisante.  Pendant  l'offertoire  on  a  joué  Vandanle.  de  la 
belle  ouverture  du  Juif  errant.  Une  quête  se  faisait  au  bénéfice  de  l'As- 
sociation des  artistes  musiciens. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

,*,  Li'^crpool.  —  Lfs  llur/uenols  viennent  d'être  représentés  au  théâtre 
royal  avec  un  immense  succès.  La  foule  s'}'  est  portée  avec  un  empresse- 
ment que  justifiait  une  exécution  remarquable  dans  son  ensemijle,  et  telle 
qu'on  pouvait  à  peine  l'attendre  d'un  théâtre  provincial.  Les  rôles  de 
liaoul  et  de  Marcel  ont  été  supérieurement  rendus  par  MM.  Beichardt  et 
Formes.  On  peut  dire  de  ce  dernier  qu'il  est  vraiment  l'idéal  du  person- 
nage, et  quant  au  premier,  excepté  .Mario,  nul  ténor  ne  saurait  lui  être 
préféré.  Mme  Caradori  a  fort  bien  chanté  le  duo  du  troisième  acte  avec 
Marcel.  Mlle  Zimnjerman  remplit  convenablement  le  rôle  de  Marguerite, 
et  miss  Fanny  Muddart  est  charmante  dans  celui  du  page  ;  MM.  Gregorio 
Kuchler  représentent  bien  Saint-Bris  et  Nevers.  La  bénédiction  des  poi- 
gnard et  les  derniers  chants  des  martyrs,  au  cinquième  acte,  ont  produit 
un  effet  extraordinaire. 

,%  Cologne,  12  novembre.  —  Le  second  concert  dirigé  par  Ferdinand 
Hiller  a  dû  son  charme  particulier  à  la  présence  de  Mme  Schumann 
(Clara  Wieck),  qui  a  joué  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  et  quel- 
ques petites  pièces  de  Mendeissohn.  Le  programme  comprenait,  du  reste, 
une  symphonie  de  Schumann;  un  psaume  pour  deux  chœurs  et  orches- 
tre, de  Mendeissohn  ;  un  hymne  de  Haendel,  composé  pour  le  couronne- 
ment de  Georges  n,  en  1727;  l'ouverture  d'Oteron,  et  celle  de  .Macfarren 
pour  son  opéra  de  Bon  Quixou-,  Sous  peu  de  jours,  commencera  une  série 
de  soirées  de  musique  de  chambre,  dans  le  genre  des  matinées  d'Alard  à 
Paris,  avec  cette  différence  qu'il  y  aura  trois  pianistes,  Ferdinand  Uiller, 
Franck  et  Reinecke,  ainsi  que  deux  premiers  violons,  Hartmann  et  Pixis, 
qui  joueront  alternativement.  M.  Beinthaler  vient  d'être  engagé  ù.  l'école 
de  musique  comme  professeur  de  chant  et  de  solfège. 

^*a,  Berlin,  —  Pour  la  fête  de  la  reine,  le  Théâtre-Royal  a  donné  Olym- 
pie,  de  Spontini.  Le  même  théâtre  a  donné,  dans  la  première  quinzaine 
de  novembre,  deux  représentations  de  ia  Muette,  d'Auber.  Au  théâtre  Wil- 
helmstadt  nous  avons  eu  Lestecq,  du  même  auteur. 

^*j  Leifizick. —  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  le  théâtre  de  la  ville 
a  donné  Robert -le-Diable  et  deux  opéras  d'Auber  :  l?  Maçon  et  Fra  Diuvolo. 
La  reprise  des  Deux  journées  (en  allemand,  le  Porteur  d'eau),  de  Cherubini, 
a  été  un  véritable  événement. 

^♦^  Manheim.  — ■  La  Tonhalle  a  mis  au  concours  un  prix  de  dix  ducats 
pour  le  meilleur  quintette  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson. 
Le  terme  du  concours  est  le  mois  de  mai  1854. 

***  Il  «"»«''.  —  L'opéra  nouveau  de  M.  Dorn,  les  Nibelungen,  a  été  reçu; 
la  représentation  en  a  été  différée  jusqu'après  cessation  du  deuil  de  la 
cour.  F.  Liszt  a  reçu  du  prince  régent  de  Bade  la  croix  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Zaehring. 


/j  Copenhague.  —  Une  troupe  italienne  doit  donner  ici  des  représenta- 
tions cet  hiver. 

,*»  Trieste.  —  Le  célèbre  pianiste  Kumagalli  a  donné  son  premier  con- 
cert au  Grand-Théâtre,  le  lundi  IZi  novembre.  Sa  fantaisie  sur  les  motifs 
du  Prophète,  son  étude  pour  la  main  gauche  (Cuxia  diva  de  Ncrma) ,  sa 
Pollia  des  Mayotx,  la  Danse  des  Sijlphes  de  Godefroid ,  et  Un  Carnaval  de 
plus,  ont  excité  le  plus  vif  enthousiasme.  L'excellent  piano  que  M.  Erard 
a  envoyé  expressément  en  Italie  à  ses  frais  pour  suivre  Fumagalli  dans  sa 
tournéeartistique,  abeaucoup  contribué  àfairevaloirsabrillanteexécution. 

^*4  Boston.  —  La  saison  des  concerts  vient  à  peine  de  s'ouvrir,  et  déjà 
M.  Ole-Bull  annonce  son  concert  d'adieu.  Le  célèbre  violoniste  norwé- 
gien  compte  toujours  parmi  nous  de  nombreux  admirateurs  de  son  talent. 


Dans  l'annonce  des  Fhurs  d'Italie,   publication  de  M.   Bonoldi,  lisez 
S.'J  morceaux  au  lieu  de  35. 

Lt  Gérant  :  BBANDKS. 

Poar  paraïtro  le  1<^'  dérctnbrc 
Chez  BRANDUS  et  C<=,   iOô,   rue  mchelieu: 

DIX  NOUVELLES  BAGATELLES 

POUR   LE    PIANO,    PAR 


LE  GARPENTIER 


1.  L'Ambassadrice. 

2.  Les  Diamants  de  la  Couronne. 

3.  Le  Domino  noir. 
k-  L'Eclair. 

5.  Les  Huguenots. 


6.  La  Juive. 

7.  La  Part  du  Diable. 

8.  Le  Pré  aux  Clercs. 

9.  Le  Postillon  de  Longjumeau. 
10.  Robert-le-Diable. 


PRIX  DE  CHAQUE  :  5  FR. 


Sous  (iresse  ! 

LS;  CWBWm  bu  PiiHADIS 

Romance  avec  accompagnement   de   piano ,    par 
PRIX  :  k  FR. 


tâltiîl  il  iâ  iâf  tlîf  g 

GRANDE    SCÈNE    COMIQUE, 

Paroles  de  ALF.  DESCHAMPS,  musique  arrangée  par  HERVÉ, 

Cliantée  par  ^CESAISBS. 

PRIX  :  5  FR. 

CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS  : 

FMTÂISIE  BRILLANTE  SUR  DES  MOTIFS  D'ADBER 

Composée  pour  VIOLON  avec  accompagnement  de  piano,   par 

S'il.  DE  ciTvaiiiiOmr. 

Op.  11.  —Prix:  9  fr. 


MATVUEIi  GEBfEîBAIi 


QJ§  es  C'% 

RUE  RICHELIEU,  103. 


LES 


•       A   L'USAGE  DES  ARMEES  FRANÇAISES, 

COMPRENANT  : 

1°  L'esquisse  d'une  histoire  de  la  musique  militaire  chez  les  différents 

peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ; 
2°  La  nouvelle  organisation  instrtimentale  prescrite  par  l'ordonnance 

ministérielle  du  19  aoîit  1845  ; 
3°  La  description  et  la  figure  des  instruments  de  M.  Adolphe  Sax  ; 
h°  Quelques  instructions  pour  la   composition  et  l'exécution  de  la 

musique  militaire. 


PRIX  :  10  FR.  KET. 


»A]\SES  DES  MORTS 

Dissertations  et  recherches  historiques,  philosophiques,  hltéraires  et 
musicales  sur  les  divers  monuments  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui 
ont  existé  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 

ACCOMPAGNÉES    DE 

LA   DANSE    MAGABEE 

Grande  ronde  vocale  et  instrumentale, paroles  d' Edouard  THIERRY, 

ET  D'CNE  suite  de  planches  REPRÉSENT.iNT  DES  SUJETS  TIRÉS 

d'anciennes  danses  des  morts, 

PAR 

PRIX  :  23  FR.  NET. 

//  a  été  lire  de  cet  ouvrage  vingt  exemplaires  sur  vélin  numérotés, 

PRIX  DE  CHAQDE  EXEMPLAIRE  :  30  FR. 
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Gbez  BBAIVDU.^  et  €%   903,  rue  Bicbelieu. 


LE 


Opéra    comique   en   trolM  actes, 


Poème  de  MM.  SCRIBE  et  DE  SAÏMT-GEOÎIGES,   musique  de 


7  50 


AIRS  DE  CHAIVT  DETACHES  AVEC 

N°"I.  AIR  chanté  par  Mlle  Favel:  Il  Êsftoivaw^emiôrww?.»     4  50 

2.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc  :  «  C'est 

vous  qui  me  devez  de  la  reconnaissance.  » . 

3.  ARIETTE  chantée  par  M.  Mocker  :  «  Quand  vn 

maître,  un  tyran,  au  travail  nous  enchaîne.  »  5 
3  bis.  La  même,  transposée  un  ton  plus  bas  (baryton).  5 
h.  AIR  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho  :  »  Que  vois- 

jf,  6  ciel!  » 5 

Ubis.  Le  même,  transposé  un  ton  plus  bas  (contralto).     6 

5.  COUPLETS  chantés  par  M.  Mocker  :  «  De  la  philo- 

sophie, amis,  je  me  d'-fie.  » 5 

5  bis.  Lesmèmes,  transposés  un  Ion  plus  bas  (baryton).     5 

6.  COUPLETS  du  tabac  chantés  par  M.  Bussine  :  «  Le 

destin  comble  mes  vœux.  » 

6  bis.  Les  mêmes  transposés  un   ton  plus  haut  (lénor'i 

7.  DUO  chanté  par  M.  Couderc  et  Mme  Miolan-Car 

valho  :  «  Je  vous  pardonne,  tam  jesuis  bonne.i 


h  50 

h  50 


ACCOItlPAKNEMEiVV  DE  PIASTO  t 

N°'  8.  AIR  chanté  par  M.  Bussine  :  «  Pour  loi  mon  estime 

est  grande.    » 4  50 

8  bis.  Le  même,  un  ton  plus  bas  (basse) 4  50 

9.  DUO  chanté  par  M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Car- 
valho :  Il  Mettons  un  terme  à  ses  alarmes.  « .    .     9     » 

10.  DUO  chanté  par  M.  Ponchard  et  Mlle  Favel:  iiQuand 

sur  les  bords  du  (lange.  » 5     n 

11.  ROMANCE  chantée  par  Mme  Miolan-Carvalho   : 

«  Mon  oncle  a  dit,  dans  .«a  colère,  n 3    u 

12.  La  même,  chantée  par  M.  Couderc  :  «  Je  dois,  par 

une  l"i  sévère.  » 3     i> 

13.  COUPLETS  DU  CHASSEUR  GALLOIS,  chantés  par 

M.  Bussine  et  Mme  Miolan-Carvalho  :  «  Lorsque 

la   nuit  est  clair/'.  » 4     » 

13  bis.  Les  mômes  pour  voix  seule 3     » 

14.  DUO  chanté  par  Mlle  Favel  et  M.  Couderc  :  «  Je 

vous  l'ai  dit,  mijlord.  » 5     » 


liA    PARTITIOIV 

Pour  piano  et  chant,  arrangée  par  Vauthrot,  format  in-8", 
PRIX  NET  :  15  FR. 


liA    PARXITIOar 

Pour  piano  solo,  arrangée  par  Vauthrot,  format  in-8°, 
PRIX  NET  :    18  FR. 


lia  grande  partition,  400  fr.  —  lies  parties  d'orcSiestre,  400  fr. 


ARRAKG 

POUR   PIANO. 

Ouverture  arrangée  par  Vauthrot,  avec  ace.  de  violon,  ad  lib.  1  50 

—      arrangée  à  h  mains 9    » 

Burgniuller  (Fred.).  Valse  brillante 5     » 

La  même  en  feuille 2  50 

La  même  à  Zi  mains 7  50 

Croisez  (A.).   Fantaisie  facile 5    » 

DuYernoy  (J.-B.).    Op.  219.  Fantaisie 5     » 

Ettling.  Suite  de  valses,  ace.  de  violon,  flûte  ou  basse,  ad  lib.  5     » 

La  même  à  h  mains 6    » 

liénoncourt  (A.  de).    Schottisch 4     » 

lie  Carpentler.    ISO*-' et  1  SI' bagatelles,  chaque 5     » 

Musard.    Deux  quadrilles,  chaque 4  50 

Les  mêmes  à  4  mains,  chaque 4  50 

Hlarx.    Quadrille  facile 4  50 

Pasdeloup.    Polka 3     » 

Rosellen  (H.).  Op.  142.  Fantaisie 7  50 

Talexy  (A.).    Polka-Mazurka 4    » 

Voss  (Ch.).   Op.  168.  Fantaisie  élégante 6    » 

■WoIlT  (Ed.)    Op.  180.  Réminiscence,  duo  à  4  mains  ...  9     » 


EMENTS 

POUR  DIVERS  INSTRUMENTS. 

Les  airs  arrangés  pour  violon  seul 6    » 

—  pour  flûte  seule 7  50 

—  pour  cornet  seul 7  50 

—  pour  deux  cornets,  en  2  suites,  chaque.   .   .  6    » 
Ettllug.   Suite  de  valses  pour  grand  orchestre 9    » 

La  même  pour  petit  orchestre 5    » 

liouis  (N.).  Fantaisie  pour  piano  et  violon 19    » 

]Marx.   Quadrille  pour  grand  orchestre 9    » 

Le  même  pour  petit  orchestre 6     » 

ITIusard.    Deux  quadrilles  pour  grand  orchestre,  chaque  .   .  9    » 

Les  mêmes  pour  petit  orchestre 5     » 

Rémueat.  Op.  26.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accompagnement 

de  piano 7  50 

L'Ouverture  à  grand  orchestre 20    » 

—         en  partition 20     » 


—  111I>K1SIEI\IE 


LE  DE  NAPULBON  CUAIX  ET  C",  RUE  EEi\Gt;RE,    :IU. 


BUnSAUX  A  PAHIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


Od  ft'aboDDC  Oan»  les  DtJpurtemonls  et*  rfttrfloptpr 
cheztoua  li-s  .Mitrcliiimls  d«  Musique, U'S  Libraire» 
ot  uux  Bureaux  des  Alesînigericsit  des  postes. 

LyoD.  A  notre  Agence  gi^néralc, 

rue  du  Giirot. 
0«ncv«.  KT  iTiim    ClK'z  M.  F.d.  do  la  FlÔchi^rc, 

ToiTB  LA  SUISSE.        |itJ.  Tue  du  Torraîllet. 
Bruxelles-  DctrieTomsou,  ij,  rue  des 

DoinlDicuins. 
Lou4ir«B.  S'mlresser  h  M.  Davison  (Wessel 

et  G-),  229.  RegL-ntslreel. 
fli.PétoriboitrB.    Maison     ItranUus ,    perspective 

Novski. 

Derlln.  Sclilnsingcr, 34,  u.d.Lindcn. 

—  lUito  et  Boi-k.  42,  Juegerstr. 


Xo  49. 


REVUE 


4  DéccmlH'c  18o3. 


Prix  fie  l'Ahonneiueut  i 


DiïpartemeDts,  Belgique  et  Suisse 30 

Élrfinger 34 


Le  Journal  puroU  le  Dimanche. 


Fa,liîS. 


-~^AA/^J\^©©©©^^^fJV^/^^.■ 


Xos  abonnés  rcçoîvcof.  avec  le  présent  naméro,  anc 
fanlalsic  pour  piano  «le  «J.  BlurmentlJal,  snr  1.E  CHEMIN 

IMJ  PAE.4.3S!<*.  mélodie  «Iji  même  auteur,  et  quii  nEJtîent 
en  ce  moment  une  vogue  «Sont  11  y  a  pen  «l'cxeinples. 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  Itali'fn,_  /  Purilaiii,  Mario  et  Mme  Frezzolini.  — 
Tliéàtre-Lyrique,  Georgettc.  ou  le  Moulin  de  Fonteiioi/,  opéro.  bouffe  en  un  acte, 
paroles  de  M.  G.  Vaëz,  musique  do  M.  Gevaert,  par  ffi.  laé iniet.  —  Société 
Sainte-Cécile,  premier  concert;  Société  philharmonique  de  Paris,  etc., par  I9eiiri 
BUiicharti.  —  Hoffmaun  musicien  (suite  et  fin),  par  CliuBipGeury.  — 
Ephémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


TFiÂTRE  ÏIPÉEIÂL  ITÂLÎEN. 

I  E°uritan3. 
MARIO  ET  Mme  FREZZOLINf. 

Nous  avons  revu  les  Puritains,  ce  charmant  et  dernier  ouvrage  de 
Bellini,  composé  pour  nous  et  applaudi  citez  nous  pius  que  partout 
ailleurs,  ce  qui  prouve  que  l'auteur  avait  su  prendre  avec  un  tact  ad- 
mirable la  mesure  du  public ,  non  moins  que  celle  des  artistes  pour 
lesquels  il  écrivait.  Aussi,  quel  succès  que  celui  des  Puritains,  en 
cette  bonne  et  lointaine  année  1835,  où  chantaient  ensemble  à  Pa- 
ris Rubini,  Tamburini,  Lablache  et  Mlle  Grisi!  Le  succès  se  prolongea 
tant  que  ces  artistes  nous  restèrent  fidèles,  et  lorsque  Rubini  se  déta- 
cha le  premier  de  la  sainte  ligue,  Mario  lui  succéda  sans  trop  de  désavan- 
tage. Ce  n'était  plus  Rubini  sans  doute,  mais  c'était  Mario,  c'est-à-dire 
un  jeune  et  brillant  élève,  formé  à  l'école  du  grand  maître,  nourri  de 
ses  leçons,  imbu  de  son  style,  de  son  goût,  de  son  art,  reproduisant 
ses  traits,  en  un  mot,  poussant  l'imitation  jusqu'où  elle  peut  aller,  sans 
s'abdiquer  soi-même  et  sans  tomber  dans  le  servilisme.  Pour  ceux  qui 
ont  entendu  Mario  à  cette  époqne,  il  n'y  a  rien  de  changé  eu  lui  ;  nous 
l'avons  retrouvé  mardi  tel  qu'il  était  dix  ans  plus  tôt,  bien  supérieur  à 
ce  qu'il  s'était  montré  l'autre  semaine  dans  Lucrezia  Borrjia.  Dès  son 
morceau  d'entrée,  A  te,ocara,  amor  talora,  on  a  pu  se  convaincre  que 
sa  voix  était  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  fraîcheur  ;  pendant 
toute  la  soirée,  il  en  a  été  de  môme.  C'est  surtout  dans  la  romance  du 
troisième  acte  que  Mario  a  mis  le  plus  de  charme  et  qu'il  a  produit  le 
plus  d'effet.  Les  bravos  ont  retenti  sans  lin  :  la  romance  a  été  rede- 
mandée, répétée;  deux  gros  bouquets  sont  même  tombés  aux  pieds  du 
délicieux  chanteur,  qui  les  a  ramassés  avec  une  parfaite  courtoisie. 
Bref,  toute  cette  soirée  peut  être  intitulée  :  Triomphe  de  .Vario! 

A  côté  de  lui,  dans  ce  rôle  d'Elvira   tout  rempli  du  souvenir  de 


Mlle  Gribi.  paraissait  pour  la  première  fois  une  cantatrice  célèbre,  une 
des  gloires  musicales  de  l'Italie,  populaire  chez  nous  par  le  nom  plus 
que  parle  talent,  dont  nous  n'avions  saisi  qu'un  échantillon  il  y  a  deux 
ou  trois  ans,  dans  un  concert  à  la  salle  Sainte-Cécile,  Mme  Frezzohni. 
Nous  pouvons  dire  que  sa  popularité  française  a  commencé  dans  ce 
journal  même.  Au  mois  de  mai  18/(1,  une  série  d'articles  fort  tiien  faits 
nous  arriva  d'Italie  :  ces  articles  étaient  signés  Z.  Z.  et  contenaient  des 
esquisses  biographiques  et  critiques  sur  les  illustrations  de  la  scène 
italienne.  La  première  de  ces  esquisses  était  consacrée  à  Mme  Frezzo-' 
lini,  et  en  caractérisant  la  révolution  qui  dès  lors  s'opérait  dans  le  goût 
musical,  la  tendance  exclusivement  dramatique  de  la  jeune  école,  et  le 
mouvement  prononcé  qui  l'entraînait  du  genre  bouffe  au  genr^^érteux, 
le  biographe  plaçait  Mme  FrezzoUni  à  la  tête  de  la  révofiTtîWrch""ffi^ 
tante. 

«  Erminia  Frezzolini,  disait  l'écrivain  (que  nous  croyons  pouvoir 
»  nommer  aujourd'hui  de  sou  vrai  nom,  Jules  Lecomte),  est  née  à 
»  Orvieto,  dans  les  Etats  du  pape,  en  1819.  Son  père  est  encore  un 
))  des  chanteurs  les  plus  renommés  dans  ce  genre  que  le  talent  de  sa 
»  fille  aura  puissamment  contribué  à  ruiner,  c'est-à-dire  que  c'était 
»  un  basso-bouffe.  Erminia  a  accompli  dé  fortes  études.  Son  père, 
))  excellent  musicien,  l'a  rendue  de  bonne  heure  pianiste,  et  elle  a  étu- 
1)  dié  le  contre-point  d'une  façon  bien  plus  sérieuse  que  ne  le  font  or- 
»  dinairement  les  femmes,  avec  Nencini ,  le  célèbre  professeur  du 
»  lycée  de  Florence. 

»  Pour  le  chant,  ses  premières  études  ont  été  confiées  au  vieux 
»  Ronconi,  le  père  d'un  des  plus  célèbres  artistes  que  possède  aujour- 
»  d'hui  l'Italie,  le  plus  révolutionnaire  de  tous  peut-être,  et  dont  nous 
»  aurons  à  nous  occuper  plus  lard.  (Ceci  s'écrivait  en  1841;  voir  la 
»  tievuc  et  Gazette  musicale  du  16  mai,  n°  33.)  Marie  Malibran  ayant 
»  eu  occasion  d'entendre  la  jeune  Erminia,  voulut  l'étudier,  se  rendre 
»  compte  de  ses  dispositions,  et  désira  bientôt  que  son  frère  Manuel 
»  Garcia  lui  donnât  des  leçons,  disant  qu'avec  une  bonne  direction  et 
»  les  éléments  qu'elle  offrait,  elle  serait  certainement  un  jour  une  des 
»  gloires  de  l'art  lyrique  de  sa  patrie.  Ces  paroles  de  l'illustre  virtuose 
»  sont  restées  comme  une  tradition  dans  la  famille  d'Erminia  :  au- 
»  jourd'hui  elle  réahse  la  prédiction  de  l'immorteUe  cantatrice. 

»  Après  avoir  reçu  de  Manuel  Garcia  les  plus  précieuses  leçons,  la 
;>  jeune  Frezzolini  fut  confiée  à  Tacchinardi,  avec  lequel  elle  étudia  en 
»  1836  et  1837.  Dans  le  même  temps  elle  s'occupait  de  déclamation 
»  lyrique  avec  les  célèbres  Morrochesi  et  Martolini,  de  Florence. 

»  Le  carnaval  de  1837-38  arrivé,  elle  fut  jugée  en  état  de  débuter, 
»  et  elle  fit  sa  première  apparition  au  théâtre  Cocomero  de  Florence, 
»  par  la  Béatrice  di  Tenda,  et  peu  après  dans  i'ilarco  Visconti,  qui  fut 
»  écrit  spécialement  pour  elle.  11  fut  aisé  de  juger  dès  lors  que  c'était 
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))  l'aurore  d'un  beau  et  pathétique  talent  qui  se  levait  sur  l'horizon 
»  musical  de  l'Italie.  » 

Cette  aurore  date  de  seize  années,  et  nous  ne  l'avons  pas  vue  se 
lever.  Mme  Frezzolini  a  chanté  sur  tous  les  théâtres  d'Italie  ;  elle  a 
chanté  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Russie,  et  pour  la  première 
fois  elle  vient  chanter  en  France.  Est-elle  parvenue  au  midi  de  sa  car- 
rière, ou  bien  ne  penche-t-elle  pas  un  peu  vers  le  couchant?  Assuré- 
ment, c'est  encore  une  belle  et  grande  artiste  ,  belle  de  physionomie 
passionnée,  mobile,  éloquente,  belle  de  gestes  expressifs  sans  exagéra- 
tion aucune,  et  toujours  élégantes,  grande  de  talent  consommé,  de  voix 
sympathique  et  souverainement  habile  ;  mais  la  fatigue  s'y  fait  un  peu 
sentir  ;  mais  le  timbre  de  cette  voix,  qui  a  dû  faire  et  qui  fait  encore 
des  miracles,  est  un  peu  effacé  :  la  cantatrice  a  besoin  de  traverser  la 
région  des  brouillards  pour  arriver  au  plein  soleil ,  dans  les  sommités 
de  l'échelle  musicale. 

Telle  qu'elle  est  encore,  Mme  Frezzolini  mérite  une  place  distinguée, 
et  l'a  conquise,  au  bruit  des  bravos.  Si  dans  la  fameuse  polonaise, 
Son  vergine  vezzosa,  elle  a  paru  manquer  de  cette  fraîcheur,  de  cette 
légèreté,  de  ce  brio  virginal  qui  font  le  charme  du  morceau,  elle  a  bien 
pris  sa  revanche  dans  l'air  :  Qui  la  voce  sua  suave,  qu'elle  a  chanté  de 
manière  à  émouvoir,  à  étonner,  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  Peut-être 
les  rôles  de  demi-caractère  ne  conviennent-ils  pas  à  Mme  Frezzolini, 
et  ne  lui  faut-il  que  du  drame  sans  mélange  de  sourire  et  de  gaîté. 

Des  autres  rôles  nous  avons  peu  de  chose  à  dire,  si  ce  n'est  que  l'ex- 
cellent Tamburini  a  pris  le  rôle  de  Lablache,  et  qu'un  autre  artiste  a 
été  forcé  de  prendre  le  rôle  de  Tamburini.  Nous  ne  nommerons  pas 
cet  autre  :  respect  au  courage  malheureux  I  Seulement  il  en  est  résulté 
que  le  duo  terrible  qui  ébranlait  toujours  les  murs  de  Favart,  de  Ven- 
tadour,  et  qui  certainement  eût  fait  tomber  ceux  de  Jéricho,  s'est  ter- 
miné doucement,  dans  le  plus  profond  silence,  comme  un  duo  de  tour- 
terelles. Il  y  a  des  amateurs  qui  s'en  plaindront  :  nous  ne  sommes  pas 
du  nombre.  Nous  avons  toujours  trouvé  que  Bellini  avait  eu  deux  torts 
en  composant  ce  duo,  celui  d'écrire  pour  les  voix  comme  pour  les  in- 
struments de  cuivre,  et  celui  de  se  piller  lui-même,  en  se  souvenant  un 
peu  trop  du  thème  du  premier  chœur  de  Norma. 

R. 


THÉATRE-LYRÏQCE. 

Opéra  bovffe  en  un  acte,  paroles  de  M.  6.  Vaez  ,  musique  de 
M.  Gevaert. 

(Première  représentation.) 

Le  moulin  de  Fontenoy  !  cela  rappelle  de  grands  souvenirs.  11  s'a- 
git effectivement  d'un  moulin  situé  au  village  ou  près  du  village  de 
Fontenoy  ;  et  André,  neveu  de  Clovis,  y  épouse  Georgette  fort  peu  de 
jours  avant  la  bataille  qui  a  rendu  ce  lieu  si  célèbre.  Il  y  est  question 
à  plusieurs  reprises  du  duc  de  Richelieu  et  du  maréchal  de  Saxe,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  Georgette,  la  meunière,  y 
déclare,  sans  susciter  la  moindre  objection,  que  les  militaires  français 
ne  sauraient  lui  donner  d'inquiétude.  —  «  Ce  sont  des  amis,  »  —  dit- 
elle.  Si  telles  étaient,  dès  17^5,  les  dispositions  de  la  Belgique,  qu'on 
appelait  alors  les  Pays-Bas  autrichiens,  que  sont-elles  aujourd'hui? 

On  voit  rarement  de  meunières  aussi  jeunes  que  cette  Georgette. 
A  peine  au  sortir  de  l'enfance,  elle  dirige  toute  seule  un  établissement 
industriel  et  commercial  qui,  en  France,  exigerait  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité d'un  homme  fait  et  rompu  aux  affaires.  Et  cependant  les  travaux, 
les  soucis  de  son  exploitation  ne  l'empêchent  pas  de  songer  aux  amours 
et  u'ôtenlrien  à  sa  gaîté.  Le  dirai-je?  11  le  faut  bien,  dût-ou  l'accuser 
d'un  peu  de  coquetterie.  Elle  a  quatre  amoureux.  Quatre,  ni  plus,  ni 


moins  :  M.  le  notaire  de  Fontenoy,  dont  je  regrette  ne  pouvoir  vous 
dire  le  nom  ;  M.  Corbin,  régisseur  d'une  terre  des  environs;  M.  Clovis, 
agriculteur  ou  horticulteur  du  pays,  et  M.  André,  neveu  dudit  Clovis. 
Faut-il  ajouter  que  c'est  M.  André  qu'elle  préfère?  Il  n'a  pas  le  sou, 
mais  il  est  jeune.  Les  autres  ont  du  bien,  mais  ils  sont  vieux  et  ridi- 
cules, d'une  bêtise  ineffable,  poltrons  comme  la  lune.  C'est  l'un  d'eux 
qui  le  dit.  Sur  quoi  se  fonde-t-il  pour  adresser  à  l'astre  des  nuits  une 
telle  injure  ? 

Cela  étant  posé,  on  se  doute  bien  que  les  trois  prétendants  surannés 
vont  subir  mille  mésaventures.  Cela  leur  est  dû.  Georgette  y  travaille  de 
son  mieux.  Jamais  meunière  flamande  n'a  payé  de  plus  d'ingratitude  la 
passion  dont  elle  était  l'objet.  Pauvres  amoureux!  Les  railleries,  les 
coups  de  bâton,  les  coups  de  sabre  et  même  les  coups  de  dent ,  —  ces 
derniers  ne  viennent  pas  de  la  meunière,  mais  de  son  chien,  ce  qui  est 
plus  désagréable ,  —  tous  ces  inconvénients  ne  sont  que  le  prélude 
d'une  triple  mystification  dont  ils  sont  à  la  fois  les  agents  et  les  victi- 
mes. Que  vous  dirai-je?  Lorsque  Clovis  consent  enfin  au  mariage  de 
son  neveu,  il  s'estime  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

La  musique  s'accommode  à  merveille  de  ces  folies,  et  M.  Seveste,  à 
notre  avis,  gagnerait  beaucoup  à  entrer  plus  résolument  dans  celte 
voie  de  l'opéra  bouffe,  si  peu  explorée  en  France,  et  où  il  a  déjà  fait  un 
pas  si  heureux  en  donnant  la  Poupée  de  Nuremberg. 

Un  assez  vif  intérêt  s'attachait  à  la  première  représentation  de  cet 
ouvrage.  C'était  le  coup  d'essai  d'un  jeune  artiste,  élève  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  et  à  qui  la  recommandation  de  M.  Fétis  avait  servi 
de  passeport.  M.  Gevaert  n'a  pas  démenti  les  espérances  de  son  maître. 
11  sait  de  la  musique  et  de  la  composition  tout  ce  qu'on  en  peut  savoir. 
L'harmonie,  le  contre-point,  l'orchestre,  n'ont  plus  pour  lui  de  mystè- 
res. 11  écrit  avec  une  facilité,  un  naturel  et  une  élégance  remarquables. 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  d'entrain,  de  verve  et  des  intentions  comiques 
que  l'auditeur  saisit  du  premier  coup,  ce  qui  est  une  qualité  fort  rare. 
Ses  modulations  sont  fréquentes,  mais  toujours  heureuses,  et  l'on  sent 
qu'elles  n'ont  pas  été  cherchées.  Rien  dans  sa  musique  ne  trahit  le 
travail  ni  l'effort.  Sa  mélodie  est  originale,  et  souvent  très-distinguée. 

L'ouverture  de  Georgette  est  vive,  légère  et  pleine  de  verve.  Entre 
un  six-huit  d'une  extrême  rapidité  et  un  deux-quatre  plus  développé, 
varié  et  très-brillant,  l'auteur  a  placé  un  chant  moins  animé,  dont  on 
a  remarqué  l'élégance  originale.  Les  couplets  de  Georgette  sont  char- 
mants. Le  trio  oh  les  trois  barbons  se  disputent  le  cœur  de  la  meunière 
est  pétillant  de  gaîté,  et  d'une  volubihlé  étourdissante. 

Le  duo  de  Georgette  avec  André  brille  par  d'autres  qualités,  la  grâce, 
la  finesse  et  une  légère  teinte  sentimentale  qui  ne  perd  jamais,  pour- 
tant, le  caractère  bouffe  imprimé  à  toute  la  partition.  La  dernière  par- 
tie de  ce  morceau  roule  sur  une  phrase  :  Il  faut  nous  séparer,  il  faut 
partir,  dont  M.  Auber,  le  grand  maître  en  ce  genre,  ne  désavouerait 
pas  l'élégance.  11  y  a  encore  un  duo  entre  Georgette  et  M.  Corbin,  et 
un  quatuor,  qu'on  a  vivement  applaudis,  et  très-justement.  Le  début  de 
M.  Gevaert  nous  promet  un  compositeur. 

L'ouvrage  est  fort  bien  exécuté,  par  l'orchestre  d'abord,  qui  a  fait 
preuve  d'une  précision,  d'une  netteté,  d'une  délicatesse  de  touche, 
d'une  finesse  de  nuances,  d'une  verve  enfin  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  et  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  chef,  M.  Deloffre  ;  puis 
par  les  acteurs,  MM.  Leroy,  Grignon,  Cabel  et  Sujol,  et  surtout  par 
une  jeune  cantatrice,  Mlle  Girard,  dont  le  jeu  est  plein  de  naturel  et 
de  finesse,  qui  a  une  voix  fort  agréable,  qui  vocalise  à  merveille,  qui 
phrase  avec  élégance,  qui  a  de  l'intelligence,  du  style,  de  la  grâce,  de 
l'expression,  et  qui  certainement  ira  loin,  si  elle  ne  s'arrête  pas  en 
chemin. 

G.  HÉQUET. 


I)K  PARIS. 
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PrcniScr   coiart^rt. 

Ce  premier  concert,  quia  eu  lieu  dimanche  passé,  27  novembre,  était 
en  deliors  de  l'abonnement,  ainsi  que  celui  qui  sera  donné  le  dimanche 
18  décembre,  séance  consacrée  aux  œuvres  des  compositeurs  contem- 
porains. Les  six  concerts  de  l'abonnement  commenceront,  aux  termes 
du  programme,  le  troisième  dimanche  de  janvier  1854,  et  se  succéde- 
ront de  quinzaine  en  quinzaine,  allernativement  avec  ceux  du  Conser- 
vatoire. Voilà  le  plan  de  campagne  de  la  Société  Sainte-Cécile,  qui 
nous  paraît  bien  constituée  et  maîtresse  de  son  avenir.  Les  membres 
de  cette  association  artistique  sont  classiques  par  le  choix-  des  mor- 
ceaux qui  forment,  pour  les  deux  tiers  au  moins,  les  programmes  de 
leurs  concerts,  et  progressistes  par  les  essais  d'œuvres  nouvelles  qu'ils 
tentent  de  faire  connaître  au  public  musical  de  Paris,  public  routinier 
et  slationnaire  dans  ses  goûts ,  et  craignant  de  manifester  son  opinion 
sur  des  ouvrages  qu'il  n'a  point  encore  entendus. 

L'ouverture  délie  Noze  cli  Figaro,  de  Mozart,  par  laquelle  a  com- 
mencé le  concert,  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  comme  celle  de  la  Flûte 
enchantée  ;  elle  est  un  peu  froide  et  a  été  dite  un  peu  froidement. 

Le  chœur  de  chasse,  tiré  des  Quatre  saisons,  de  Haydn,  offre  la  me- 
sure parfaite  de  l'instrumentation  obligée  accompagnant  les  masses 
chorales.  Comme  exécution,  il  faut  le  dire,  les  voix  n'étaient  pas  assez 
nombreuses  et  n'ont  pas  toujours  chanté  juste.  De  leur  côté,  les  instru- 
ments de  cuivre  étaient  lourds  de  son  et  de  mesure.  Après  ce  morceau, 
Mlle  Louise  Lavoye  est  venue  nous  dire  de  sa  voix  exercée,  un  peu 
craintive  et  pointue  parfois,  mais  toujours  juste  et  du  meilleur  style  de 
chant,  l'air  de  la  Fée  aux  roses,  cet  écrin  de  perles  mélodiques,  qui 
renferme  aussi  tous  les  parfums  de  la'  plus  suave  harmonie,  si  un  air 
peut  être  un  écrin  et  contenir  des  parfums.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
figure  hasardée,  cet  air  est  fait  pour  la  scène  ;  mais  l'accompagnement 
est  si  riche,  les  mélodies  de  l'orchestration  se  groupent  si  bien  autour 
de  la  mélodie  principale,  que  ce  charmant  morceau,  comme  la  cavatine 
des  Blousquetaires,  Bocage  épais  etc.,  est  un  délicieux  drame  vocal  et 
instrumental.  Mlle  Lavoye  s'y  est  fait  justement  applaudir. 

Après  ce  morceau  scénique,  théâtral,  venait  une  première  repré- 
sentation d'un  drame  exclusivement  instrumental,  l'ouverture  de  Man- 
fred,  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris.  Les  amateurs  de  bonne 
musique  se  rappellent  que  notre  excellent  pianiste  Louis  Lacombe  a 
fait  exécuter  il  y  a  quelques  années  au  Conservatoire  un  Manfred 
imité  de  lord  Byron,  drame  symphonique  dans  lequel  il  y  avait  de  fort 
belles  choses.  Nous  ne  savons  si  M.  Schumann,  le  critique  et  composi- 
teur allemand,  a  traité  le  sujet  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en  ora- 
torio-symphonique  ou  en  opéra.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Séghers  nous  en 
a  fait  entendre  l'ouverture  dans  le  concert  de  dimanche  dernier.  Nous 
possédons  dans  notre  école  française  de  si  belles  ouvertures  qu'il 
est  difficile  de  se  distinguer  maintenant  en  écrivant  une  de  ces  pré- 
faces musicales  et  dramatiques.  L'ouverture  de  M.  Schuman  semble 
assez  bien  inspirée  par  le  poëte  anglais  ;  mais  elle  est  inspirée  aussi 
par  la  musique  scientifique  de  Spohr  :  elle  est  écrite  de  ce  style 
serré,  enchevêtré  d'imitations  qui  ne  laisse  pas  de  jour,  d'éclair- 
cie,  de  repos  à  l'œil  du  lecteur,  ou  à  l'oreille  de  l'auditeur.  C'est  ce- 
pendant un  remarquable  morceau  symphonique  :  si  l'auteur  s'y  montre 
écrivain  savant,  il  y  est  poëte  aussi.  On  y  voit,  on  y  sent  bien  les  tirail- 
lements de  cet  esprit  superbe,  Manfred,  de  cet  autre  Faust  qui  évoque 
les  esprits  de  ténèbre  et  les  force  à  lui  obéir,  à  comparaître  devant  lui. 
Cela  est  énergiquement  exprimé  par  un  fier  appel  de  trompettes,  appel 
aussi  impérieux  que  le  sera  sans  doute  celui  qui  nous  convoquera  pour 
le  jugement  dernier. 

Il  y  a  de  la  mélodie  partout  dans  cette  belle  ouverture,  qu'il  faut  en- 
tendre plusieurs  fois  pour  la  bien  juger  ;  mais  la  mélodie  principale  du 
thème,  n'est  pas  assez  assise,  et  ne  s'établit  pas  suffisamment  dans  la 


pensée  de  l'auditeur  ;  et  puis  ce  motif  offre  quelque  réminiscence  avec 
celui  d'une   des  ouvertures  de  Weber.  On  distingue  dans  la  péro- 
raison une  chaleureuse  marche  harmonique  en  syncopes  ascendantes  du 
plus  bel  effet.  Le  compositeur,  dédaignant,  pour  terminer  cette  ouver- 
ture, le  bruit  harmonique  qui  provoque  les  applaudissements  de  la 
foule,  a  voulu  peindre  la  retraite  des  esprits  fantastiques  évoqués  par 
Manfred,  qui  reste  seul,  plongé  dans  ses  méditations  et  en  proie  à  ses 
regrets  d'amour  froissé,  perdu,  détruit  par  lui.  Cette  manière  de  ter- 
miner une  symphonie  dramatique  pleine  de  verve  et  de  fantaisie,  si  elle 
ne  provoque  pas  de  bruyants  suffrages,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  fait 
rêver,  et  rappelle  la  péroraison  aérienne  de  la  belle  ouverture  du  I)é~ 
mophon  de  Vogel.  On  doit  des  éloges  à  M.  Séghers  et  à  son  orchestre 
de  nous  avoir  fait  connaître  ce  remarquable  morceau,  qui  réunit  science 
et  poésie,  et  qui  aurait  remporté  une  victoire  plus  signalée  et  plus  dé- 
cisive s'il  avait  un  plan,  une  forme  plus  arrêtés  ;  mais  on  pardonne,  on 
applaudit  même  les  novateurs  quand  ils  ont  le  savoir  de  M.  Schumann. 
Le  fragment  de  la  Passion  de  Sébastien  Bach  n'a  pas  été  dit  par  les 
exécutants  avec  beaucoup  de  passion,  —  qu'on  nous  pardonne  ce  rap- 
prochement de  mots  —  et  même  assez  de  respect  pour  le  style  rétro- 
spectif du  vieux  maître.  Quant  à  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  qui 
terminait  la  séance,  elle  a  été  dite  magistralement  et  aussi  bien  qu'on 
l'exécute  partout  ailleurs,  si  ce  n'est  que  le  sublime  andante  a  été  pris 
un  peu  trop  vite,  à  notre  avis.  Le  mode,  la  mélodie  et  l'harmonie  plain- 
tive de  ce  morceau  demandent  plus  de  mystère  et  de  suavité.   C'est  un 
mystère  en  effet  que  cette  noble  et  grande  élégie.   Cet  accord  parfait 
mineur  qui  ouvre  la  scène  n'est-il  pas  le  cri  plaintif,  mais  harmonieux, 
d'une  femme  prédestinée  qui  donne  le  jour  à  un  être  surhumain  ?  C'est 
Christ,  sa  naissance,  sa  jeunesse  mystérieuse,  sa  vie  morale  et  politique, 
sa  mort,  sa  doctrine  lui  survivant  et  faisant  tomber  le  grand  empire  ro- 
main :  c'est  le  résumé  de  tout  cela  que  vous  allez  voir,  entendre.  Ce 
chant  à  mezza  voce  des  basses  qui  suit  l'accord  de  la  mineur,  semble  nous 
dire  l'anxiété  du  monde.  La  mélodie  élégante  et  pnre  des  violoncelles 
qui  se  marie  à  ce  chant  semble  être  celle  des  anges,  qui  descendent  du 
ciel  pour  célébrer  par  leurs  divins  accents  la  venue  de  l'enfant  puis- 
sant. 11  grandit,  il  parle  au  monde,  et  les  masses  formidables  de  l'or- 
chestre disent  sa  parole  retentissante  ;   il   meurt,    et  une  harmonie 
déchirante  peint  le  désordre  de  la  nature  ;  et  puis  cette  sublime  inspi- 
ration musicale  s'éteint  comme  Christ.   Voilà  du  moins  la  vision  qui 
vint  illuminer  l'esprit  de  Beethoven,  nous  a  dit  un  ami  du  grand  com- 
positeur, lorsqu'il  écrivait  cet  hymne  solennel.  11  faut  donc  le  dire  avec 
religiosité. 


fâecïété  pbllSiarmoiilqae  de  Paris,  —  Matinée  et  soirée 
snmeicitle  ctiez:  SI.  et  Mme  Pierson  et  cliez  M.  et 
aintse  ESoess. 

La  Société  philharmonique  de  Paris  a  près  de  trente  ans  d'existence, 
et  quoiqu'elle  ressemble  à  l'Académie  de  Marseille,  qui,  au  dire  de  Vol- 
taire, était  comme  les  honnêtes  filles  qui  font  peu  parler  d'elles,  elle 
fait  assez  de  bruit  quand  elle  fonctionne,  car  elle  est  composée  d'a- 
mateurs qui  ne  se  piquent  pas  beaucoup  de  jouer  pii.mo  et  d'observer 
les  nuances.  Cette  Société  se  plaît  à  l'exécution  des  ouvertures  de  nos 
opéras,  et  son  orchestre  assez  nombreux  est  fort  bien  dirigé  par  un 
estimable  artiste  qui  a  nom  Roussette,  et  qui,  dimanche  dernier,  a 
donné  un  concert  vocal  et  instrumental  dans  la  salle  Barthélémy,  où 
solistes,  prix  du  Conservatoire  et  symphonistes  se  sont  fait  applaudir 
par  un  auditoire  nombreux. 

M.  et  Mme  Pierson  ne  laissent  point  passer  la  saison  des  concerts 
sans  donner  une  demi-douzaine  de  matinées  musicales  dans  lesquelles 
la  plupart  de  nos  habiles  virtuoses  se  fout  entendre. 

Mme  Pierson,  qui  est  une  excellente  pianiste,  recueille  une  bonne 
part  des  applaudissements  qui  se  distribuent  chez  elle  aux  artistes  émi- 
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nents  qu'elle  y  reçoit  ;  et  ses  élèves  s'habituent  pour  leur  compte  à  ce 
bru  it  flatteur  qu'on  a  aimé,  qu'on  aime  et  qu'on  aimera  toujours. 

Une  société  composée  d'Espagnols  et  de  Péruviens  se  rend  parfois 
aussi  chez  M.  et  Mme  de  Ross,  dans  leur  somptueux  et  musical  apparte- 
ment, rue  de  la  Madeleine,  où  l'on  fait  de  fort  bonne  musique  bien 
dite.  Mardi  passé,  MM.  Charles  Dancla  et  Seligmann  ont  exécuté  une 
des  plus  suaves  mélodies  de  Rossini  :  Mira  la  bianca  luna,  délicieuse- 
ment arrangée  en  duo  pour  violon  et  violoncelle  ;  Mlle  Marie  Ducrest  a 
chanté  de  sa  voix  pure  et  flexible  une  cavatine  de  Donizetti  avec  des 
bagatelles  musicales  de  salon  qu'elle  a  fait  applaudir  par  sa  fraîche  voix 
et  sa  bonne  méthode  ;  et  enfin  un  pianiste,  car  une  soirée  musicale  se- 
rait incomplète  si  l'on  n'y  voyait  figurer  un  pianiste.  On  a  donc  entendu 
dans  celle-ci  un  pianiste  nouveau,  M.  Paul  Jujat,  ancien  élève  du  Con- 
servatoire. Cet  ancien  élève  a  dix-huit  ans,  et  se  distingue  par  un  jeu 
fin,  net,  et  parfois  énergique.  Il  a  dit  d'une  manière  digne  de  l'auteur 
le  scherzo  si  original  de  Chopin,  puis  la  Sérénade  de  Schubert,  puis  un 
fortjoh  trio  de  Dancla,  puis  d'autres  choses  encore,  et  toujours  d'un 
style  excellent.  J'avoue  que  je  voudrais  voir  ce  jeune  virtuose  bien  ac- 
cueilli et  réussir  dans  le  monde  musical,  non  parce  que  je  crains  de 
voir  s'éteindre  la  race  des  pianisles,  mais  parce  que  l'on  m'a  dit  que 
celui-ci  est  orphelin,  et  l'unique  soutien  de  sa  grand'mère,  qui  n'a 
d'autres  ressources  pour  vivre  que  le  talent  de  son  petit-fils. 

Henri  BLANCHARD. 


EOFFMAM  lUSîCIEM. 

(Troisième   et  dernier  article)  (1). 

CHAPITRE  V. 

Le  maître  de  chapelle  Jean  Kreiskr  traile  avec  une  grande  science  de 
l'harmunica.  —  Mélophone  et  accordéon.  —  Portrait  du  colonel  des 
Baschkirs,  Tetulow  Pripop. 

Il  n'est  pas  besoin  du  témoignage  de  Hippel,  l'intime  ami  d'Hoff- 
mann, pour  savoir  que  le  maître  de  chapelle  Jean  Kreisler  n'était  au- 
tre que  le  romancier.  Sous  ce  pseudonyme  il  a  donné  cours  à  ses  idées 
musicales  les  plus  bizarres,  en  même  temps  qu'il  a  traité  avec  le  plus 
grand  bon  sens,  et  plus  que  du  bon  sens,  les  œuvres  de  grands  génies, 
tels  que  Haydn,  Mozart,  Beethoven. 

Ce  ne  sera  pas  sans  une  certaine  curiosité  qu'on  lira  une  lettre  [iné- 
dite) du  maître  de  chapelle  Jean  Kreisler  sur  l'harmonica,  instrument 
ridicule  qui,  il  y  a  quarante  ans,  fit  fortune  en  Allemagne  et  y  causa 
une  sorte  de  révolution  chez  les  mêmes  esprits  distingués  qui  se  sont 
passionnés  depuis  pour  le  mélophone,  l'accordéon,  le  xilocordéon,  le 
pan/i«rwion;coM  et  autres  instruments  agaçants,  dont  le  seul  fait  d'é- 
crire les  noms  m'agace  les  nerfs. 

Tout  en  traduisant  ce  morceau,  j'étais  émerveillé  du  mal  que  se 
donnait  Hoffmann  à  discuter  un  instrument  aussi  puéril  que  l'harmo- 
nica; mais  c'est  justement  là  que  le  li'avail  dans  l'esprit  du  conteur  est 
intéressant  à  suivre.  11  commence  par  raisonner  sérieusement  la  ma- 
chine à  la  mode,  l'étudié  et  s'ingénie  à  chercher  les  côtés  possibles  ;  de 
temps  en  temps  une  fine  raillerie  se  mêle  à  des  aperçus  musicaux 
élevés,  et  enfin  le  grotesque  l'emporte  :  Hoffmann  reparaît  tout  entier 
à  la  fin  de  la  lettre. 

Lettre  du  rauitre  de  chapelle  Jean  Kreis  er. 

Le  maître  de  chapelle  Kreisler  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  lu  un 
certain  livre  fantastique  dont  l'édition  a  paru  il  y  a  quelques  années. 
Les  caractères  étaient  imprimés  sur  un  papier  tellement  uni  qu'on  ne 
pouvait  comprendre  comment  ils  pouvaient  rester  debout  sans  glisser 

(1)  Voir  les  n"'  46  et  US. 


et  tomber  hors  des  feuilles.  Ce  Kreisler  écrivit  ce  qui  suit  à  l'un  de 
ses  amis  avec  lequel  il  ne  formait  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule 
âme  : 

Cl  Dites-moi,  très-excellent  monsieur  et  ami,  dites-moi,  au  nom  du 
ciel,  ce  qu'il  en  est  du  concert  qui  a  été  donné  le  10  mars  chez  vous, 
dans  la  salle  de  l'Opéra.  Comme  vous  savez,  je  n'y  suis  pas  allé  ;  il 
faisait  mauvais  temps  et  j'avais  prêté  mon  parapluie;  de  plus,  je  me 
suis  vu  assailli  par  une  certaine  fainéantise,  la  qualité  la  plus  naturelle 
de  tous  les  enfants  de  la  terre,  et  je  trouvai  que  le  chemin  de  mon  lo- 
gement à  l'Opéra  était  un  peu  trop  long,  bien  que  la  distance  ne  se 
trouvât  cependant  que  de  cinquante  misérables  lieues.  J'ai  lu  sur  ce 
concert  tant  de  <  hoses  opposées  que  j'y  perds  la  tête. 

(i  Haude  et  Spener  donnent  à  comprendre  clairement,  dans  le  numéro 
31  de  leur  gazette,  que  le  jeu  d'harmonica  de  madame  K*"**  a  produit 
assez  peu  d'effet,  et  ils  demandent  comment  il  se  fait  que  l'harmonica 
ne  produise  plus  aujourd'hui  les  mêmes  effets  qu'autrefois.  Nos  corps, 
disent-ils,  seraient-ils  devenus  plus  forts  ou  plus  mous  ?  ou  bien  faut-il 
attribuer  la  froideur  du  public  à  notre  tympan  assourdi  par  les  timbal- 
les,  les  trompettes  et  les  instruments  de  cuivre  ?  En  revanche,  l'Impar- 
tial allemand,  dans  son  numéro  62,  dit  que  l'harmonica  est  le  plus 
beau  et  le  plus  harmonieux  de  tous  les  instruments,  et  il  célèbre  les 
doigts  remplis  de  sentiment  de  l'artiste  plein  de  talent  qui  sut  évoquer 
les  sons  célestes  de  cet  instrument.  Pour  moi  qui  n'ai  pas  entendu  ces 
sons  célestes,  je  suis  obligé  de  me  ranger  à  l'avis  de  MM.  Haude  et 
Spener,  et  d'avouer  que  les  effets  extraordinairement  énergiques  de 
l'harmonica  d'il  y  a  plusieurs  années,  sont  complètement  aujourd'hui 
évanouis.  D'un  autre  côté,  j'opine  que  nos  nerfs  sont  restés  tout  à  fait 
les  mêmes,  et  que  notre  tympan,  bien  qu'on  le  tourmente  d'une  ma- 
nière terrible  avec  les  timballes  et  les  trompettes,  est  toujours  capable 
de  ressentir  les  effets  des  doux  sons  célestes.  Permettez-moi,  digne  ami 
et  monsieur,  d'indiquer  en  peu  de  mots  où  en  est  la  chose  d'après  mon 
jugement  musical.  La  sonorité  en  musique  est  absolument  la  môme 
chose  que  la  couleur  en  peinture.  L'une  et  l'autre,  sonorité  et  couleur, 
sont,  en  elles-mêmes  et  par  elles-mêmes  et  dans  une  variété  inap- 
préciable, capables  des  plus  grandes  et  des  plus  admirables  beautés  ; 
mais  il  reste  la  matière  brute,  qui  doit  d'abord  se  modeler  pour  agir 
profondément  et  d'une  manière  durable  sur  la  sensibilité  humaine. 
Le  degré  de  cet  effet  déterminera  le  degré  de  la  beauté  et  de  la  per- 
fection auxquelles  ce  modelé  a  réussi  à  parvenir. 

1)  Ce  n'est  pas  la  coloration  du  vert,  c'est  la  forêt  avec  la  splen- 
deur attrayante  de  ses  tons  qui  éveille  dans  nos  poitrines  la  félicité  et  la 
douce  mélancolie.  Le  bleu  profond  du  ciel  nous  paraît  bientôt  aride 
et  triste  quand  il  ne  s'élève  pas  dans  l'horizon  des  nuages  formant 
mille  images  toujours  changeantes.  Appliquez  cela  à  l'art  et  pensez, 
très-digne  ami,  combien  vous  seriez  bientôt  fatigué,  ou  quelle  espèce 
de  chatouillement  momentané  des  sens  cela  exciterait  en  vous,  si  vous 
ne  pouviez  voir  les  plus  belles  couleurs  que  dépourvues  de  toute  es- 
pèce de  formes.  Pensez  à  la  misérable  gamme  de  couleur  du  père 
Castel.  Il  en  est  de  même  dans  la  musique  :  la  sonorité  n'ébranlera 
profondément  notre  sensibilité  que  lorsqu'elle  est  mélodie  ou  harmo- 
nie; bref,  cjuand  elle  s'est  modelée  en  musique. 

»  Si  maintenant  l'Impartial  allemand  trouve  que  l'harmonica  est 
de  tous  les  instruments  le  plus  beau  et  le  plus  harmonieux,  je  lui  ré- 
pondrai en  musicien  dans  toutes  les  fibres  de  ma  chair  que  je  suis, 
que  l'harmonica,  au  point  de  vue  musical,  est  l'instrument  le  plus  pau- 
vre et  le  plus  incomplet  qui  existe  ;  je  ne  dirai  rien  de  la  misère  de 
tous  ces  petits  airs,  de  ces  petites  variations,  de  ces  petites  polonaises 
et  autres  enfantillages  creux  qu'on  a  l'habitude  de  jouer  avec  cet  in- 
strument; je  me  bornerai  à  remarquer  que  chaque  mélodie  sur  l'harmo- 
nica paraît  raide,  sans  flexibilité  pour  les  oreilles  un  peu  exercées. 
Cela  tient  au  mécanisme  de  l'instrument,  qui  empêche  l'exécutant  le 
plus  habile  de  lier  les  sons  dans  le  sentiment  de  l'art.  Ce  même  méca- 
nisme rend  impossible  tout  trait  rapide  ;  en  revanche,  l'harmonica  a  le 
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même  avantage  que  l'orgue  de  prolonger  le  son  aussi  longtemps  que  le 
doigt  reste  sur  la  touche  ;  cette  propriétiî  a  pour  conséquence  que 
l'instrument  ne  peut  rendre  les  passages  lents,  d'un  style  sévère. 

»  Mais  pour  que,  excellent  ami,  vous  sachiez  tout  de  suite  ce  que 
je  veux  dire  sans  que  je  sois  obligé  d'employer  beaucoup  de  mots,  je 
voudrais  mettre  sous  vos  yeux  le  Bencdiclus  travaillé  en  canon  de  Pa- 
lestrina,  que  j'ai  devant  moi  sur  le  pupitre,  et  à  l'exécution  duquel  tous 
les  pianistes  sont  obligés  de  renoncer.  Ce  morceau  conviendrait  très- 
bien  à  l'harmonica  et  produirait  beaucoup  d'effet  ;  mais,  je  le  sais, 
vous  n'avez  point  d'harmonica,  et  si  maintenant  vous  vous  trouviez 
avec  mon  digne  exemple  auprès  de  tel  ou  tel  monsieur  qui  se  rendrait 
auprès  de  telle  ou  telle  dame  sachant  parfaitement  caresser  le  verre, 
vous  les  verriez  alors  se  répandre  en  gémissements  exagérés  sur  des 
cordes  trop  tendues,  etc.,  et  se  plaindre  de  la  difficulté  d'exécution  du 
morceau  ;  cependant  il  ne  s'agit  que  de  bien  répartir  les  quatre  par- 
ties du  Benedictus  entre  les  deux  mains.  C'est  là  le  difficile.  Hinc  illœ 
lacnjmœ. 

»  Vous  pensez  peut-être,  très-digne  ami,  que  dans  de  pareilles  cir- 
constances l'harmonica  peut  développer  une  immensité  de  richesses 
harmoniques,  et  que  sur  aucun  instrument  au  monde,  à  l'exception  de 
l'orgue,  le  choral  ne  doit  être  mieux  rendu  ;  mais  encore  ici  l'imper- 
fection empêche  tout  effet  durable. 

it  Cette  imperfection  consiste  dans  les  petites  proportions  de  l'in- 
strument, chez  lequel  les  basses  profondes  manquent  complètement,  de 
sorte  que  les  morceaux  eu  style  lié,  de  môme  que  les  chœurs,  parais- 
sent minces,  et  comme  on  dit  dans  la  langue  artistique,  sonnent  grêles. 

»  S'il  est  avéré  maintenant  que  l'harmonica  rend  si  peu  en  musi- 
que, il  ne  faut  attribuer  l'admiration  qu'il  a  excitée  qu'à  sa  sonorité,  et 
je  dirai  mieux,  à  l'amour  de  la  nouveauté.  Cette  admiration,  cette  fa- 
veur pour  la  sonorité  sans  formes  ne  pouvait  pas  durer  longtemps,  et 
doit  nécessairement  disparaître  d'autant  plus  vite  que  les  exigences  en 
modèle  musical  seront  moins  satisfaites  ;  de  plus,  l'harmonica  nous 
vint  justement  à  une  époque  de  nerfs  particulièrement  faibles,  et 
comme  on  se  mit  à  dire  que  l'harmonica  agissait  magiquement  sur  les 
nerfs,  il  ne  pouvait  pas  manquer  que  l'instrument  s'emparât  de  toutes 
les  âmes  sensibles.  11  eiit  été  de  la  plus  haute  inconvenance  pour  toute 
fille  un  peu  bien  élevée  de  ne  pas  s'évanouir  gracieusement  aux  pre- 
miers sons  de  l'instrument;  elle  aurait  couru  le  risque  de  devenir  sur 
le  coup  parfaitement  indifférente  pour  le  tendre  jeune  homme  qui  la 
magnétisait  depuis  si  longtemps  de  ses  doux  regards;  même  quelques 
dames  déjà  un  peu  mûres  rêvaient  qu'elles  remontaient  à  dix  ou  quinze 
ans  de  leur  existence,  en  traversant  toutes  les  émotions  de  sa  plus 
grande  félicité,  et  par  la  même  occasion  elles  accrochaient  un  cœur  et 
un  petit  roman.  Je  ne  veux  pas  penser  un  instant  à  l'usage  que  Mes- 
mer aurait  pu  faire  de  cet  instrument. 

»  L'époque  des  faibles  nerfs  et  des  évanouissements  est  maintenant 
passablement  loin  de  nous. 

n  II  me  faut  encore  rappeler  ce  grand  inconvénient,  que  l'on  cher- 
che toujours  à  jouer  sur  l'harmonica  des  choses  qui  ne  lui  conviennent 
pas  du  tout,  et  qu'on  n'y  entend  presque  jamais  des  compositions  dans 
le  style  sévère  et  lié.  Ceci  provient  simplement  de  ce  que  les  exécu- 
tants ne  sont  pas  capables  de  les  jouer. 

1)  Bien  qu'il  puisse  paraître  facile,  très-digne  ami  et  monsieur,  de 
jouer  un  morceau  tel  que  le  Benedidus  de  Palestrina,  je  puis  cepen- 
dant vous  assurer  que  c'est  une  affaire  toute  particulière  à  laquelle  peu 
de  personnes  s'entendent.  La  Kirchgessner  jouait  tout  à  fait  misérable- 
ment le  style  lié;  Pahl  ne  jouait  pas  beaucoup  mieux;  quant  à  ma- 
dame K*'"*,  je  ne  l'ai  pas  entendue,  l'absence  de  mon  parapluie  m'en 
a  empêché;  je  m'abstiens  donc  de  tout  jugement  sur  elle. 

»  Le  meilleur  joueur  d'harmonica  que  j'aie  entendu  dans  ces  der- 
niers temps,  était  un  charmant  homme  de  mœurs  douces  et  agréables, 
qui  vint  demeurer  plusieurs  jours  chez  moi,  à  son  retour  de  la  campa- 
gne de  France  ;  je  veux  désigner  par  là  mon  estimable  ami  le  colonel 
des  Baschkirs,  Tetulow  Pripop,  qui,  par  injustice,  est  moins  connu  dans 


le  monde  musical.  Il  fut  entièrement  absorbé  par  l'harmonica  qu'il 
trouva  dans  ma  maison;  il  en  jouait  la  journée  entière  et  savait  tirer 
de  cet  instrument  des  notes  surnaturelles;  et  les  mélodies,  les  accords 
qu'il  faisait  étaient  de  la  plus  grande  originalité.  La  sonorité  particu- 
lière et  inimitable  que  certains  joueurs  d'haiTOonica  tirent  de  temps  en 
temps,  et  de  laquelle  les  gens  incompétents  di>ent  qu'elle  peut  être 
comparée  aux  grattements  d'une  lame  de  couteau  contre  une  vitre  ;  cette 
sonorité,  le  colonel  la  possédait  si  bien  qu'il  en  était  complètement  pé- 
nétré. Le  palefrenier  de  mon  bon  Tetuluw  Pripop,  un  jeune  garçon 
gai,  ayant  une  physionomie  de  tigre  charmante  et  intéressante,  deve- 
nait tout  à  fait  hors  de  lui  lorsqu'il  entendait  jouer  son  maître.  Il  se 
précipitait  par  terre  en  hurlant  comme  un  sourd  et  venait  lui  baiser  les 
pieds.  Mais  il  n'y  avait  rien  d'étonnant  que  cet  homme  sentît  si  forte- 
ment, car  lui  aussi  était  musical ,  et  en  soufflant  dans  son  long  et  mince 
sifflet  de  Baschkir,  il  savait  réveiller  en  vous  un  enthousiasme  tout  à 
fait  idyllique.  On  se  croyait  immédiatement  transporté  sur  les  bords 
de  la  plus  belle  mare  du  pays  d'Iluken  où  jamais  cœur  sensible  ait  pu 
s'asseoir. 

»  Je  me  rappellerai  éternellement  la  dernière  fois  que  Tetulow 
Pripop  joua  de  l'harmonica  :  dominé  par  le  sentiment  intérieur,  il  avait 
ôté  son  grand  bonnet  pointu  de  fourrure  de  renard  et  de  plus  trois  au- 
tres petits  bonnets  qu'il  portait  dessous  ;  il  n'avait  conservé  qu'une 
petite  toque  rouge  pendant  qu'il  touchait  et  faisait  entendre  les  sons 
célestes  les  plus  ensorcelants,  si  bien  que  son  tigre  hui'lait  et  se  la- 
mentait d'une  manière  effrayante. 

))  Comme  s'ils  avaient  été  remplis  d'une  douleur  qui  coupe  le  cœur 
en  deux,  au  départ  de  l'ami  tant  aimé,  la  plupart  des  verres  de  l'in- 
strument éclatèrent  ;  là  dessus,  le  colonel  des  Baschkirs,  Tetulow  Pri- 
pop mit  des  gants  blancs  glacés  et  s'empressa  d'aller  au-devant  de  son 
régiment  {Pulké). 

»  Je  n'ai  plus  revu  ce  charmant  ami. 

»  Ecrivez  donc,  très-digne  monsieur  et  ami,  à  M.  Gerber  de  Son- 
dershausen  pour  qu'il  pense  à  citer  avec  l'honneur  qui  lui  revient  dans 
la  nouvelle  édition  de  son  Lexique  de  l'artiste,  mon  digne  colonel  Te- 
tulow Pripop.  » 

CHAMPFLEURY. 


ÉPMÈSÊSÎDES  iOSiCALES. 

4  décembre -1 660 .  Kaissance  d'André  Campra  à  Aix,  eu  Provence.   Ce 

compositeur,  qui  fut  maître  de  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  est  mort  le  29  juillet  17Zii. 

5  —        1791 .  Mort  de  Mozart  à  Vienne.  (Voyez  les  Ephémérides  du 

27  janvier.) 

6  —        1794.  INaissance  de  Louis  Lablache  il  Naples. 

7  —        1820.  Naissance  de  Charles-Antoine-Florian  Eckert,  com- 

positeur et  violoniste  distingué,  à  Potsdam. 

8  —        1791.  Naissance  de  Pierre-Joseph  Lixdpaintkeh,  maître  de 

chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  à  Cobientz. 

9  —        1735.  Mort  du  célèbre  violoncelliste  Jean-Baptiste  Struck, 

dit  Batistim,  à  Paris. 

10        —        1825.  l'remière  représentation  de  (a  Dame  6;nnc/ie  de  Bo'i'el- 
dieu,  à  rOpéra-Ccmique  de  Paris. 
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lOÏÏYELLES. 

,**  A  l'Académie  impériale  de  musique,  Jovita  et  Mlle  liosati  ont  en- 
core occupé  tout  le  répertoire  de  la  semaine  dernière,  deux  fois  avec  h 
Comte  Ory,  une  fois  avec  le  Maître  chanleur.  On  annonce  que  la  charmante 
danseuse  nous  restera  jusqu'au  10  de  ce  mois. 

^*4  Le  Prophète  vient  d'être  repris  au  Tliéiitre-Italien  de  Saint-Péters- 
bourg avec  un  effet  plus  grand  encore  que  celui  qu'il  avait  produit  l'année 
dernière.  Tamberlik  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  sa 
voix,  d'une  admirable  puissance,  d'une  étendue  prodigieuse,  a  enthou- 
siasmé la  salle  entière.  Mme  de  La  Grange,  dont  le  succès  avait  été  si  pro- 
digieux dans  la  Rosine  du  Barbier,  n'en  a  pas  obtenu  moins  dans  Fidès, 
bien  qu'il  y  ait  l'infini  entre  les  deux  rôles. 

4%  Le  riche  répertoire  de  l'Opéra-Comique  continue  d'attirer  le  public, 
le  Nabab  en  tête,  escorté  d'//aydee,  de  Marco  Spada,  de  Colette,  du  P'ere 
Gaillard.  L'Ombre  d'Argentine  a  reparu,  toujours  interprétée  avec  le  même 
talent  original  par  Sainte-Foy  et  Mlle  Lemercier. 

,*4  Hermann-Léon  est  pleinement  rentré  en  possession  de  la  place  qu'il 
avait  conquise.  Chaque  fois  que  l'on  joue  les  Mousquetaires  de  la  Reine, 
le  rôle  du  capitaine  Roland  lui  procure  un  nouveau  et  franc  succès. 

^*j,  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  jeudi  dernier  à  la 
représentation  des  l'uritains. 

^*^  On  annonce  que  Pacini  est  chargé  d'écrire  un  opéra  nouveau 
pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris.  Cet  ouvrage,  intitulé:  Le  Cantatrici 
di  Madrid,  sera  représenté  probablement  pendant  la  saison  actuelle. 

»%  Le  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  M.  Jules  Seveste,  vient  d'entendre 
et  de  recevoir  un  ouvrage  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Henri  Trianon,  mu- 
sique de  Georges  Bousquet  l'auteur  de  Tabarin,  qui  a  si  bien  réussi  l'année 
dernière. 

^*^  La  distribution  des  prix  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de 
déclamation  aura  lieu  dimanche  prochain,  11  décembre  ;  elle  sera  prési- 
dée par  S.  Excellence  le  ministre  d'État. 

^^,  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  au  bénéfice  des  in- 
cendiés du  7«  arrondissement,  dans  la  salle  Sainte-Cécile  aujourd'hui  di- 
manche, h  décembre,  â  2  heures,  par  la  Société  de  la  Grande-Harmonie 
organisée  par  Adolphe  Sax. 

Première  partie. 

1.  Ouverture  du  Carnaval  romain  de  Berlioz; 

2.  Fantaisie  pour  orchestre  sur  Giralda  d'Adam  ; 

3.  Air  de  la  favorite,  chanté  par  Mlle  Wertheimber; 

U.  Duo  pour  piano  et  violoncelle  par  MM.  Korblin  et  Brisson  ; 
b.  La  Marche  aux  flambeaxix,  de  lleyerbeer. 
Deuxième  partie. 

1.  Ouverture  de  Zampa  d'Hérold  ; 

2.  Romance  du  Carillomieur  de  Bruges,  par  Mlle  Wertheimber  ; 
o.  Solo  de  piano  par  M.  Brisson; 

4.  Air  varié  pour  orchestre  avec  soli  pour  chaque  instrument,  par 
Mohr  ; 

5.  Bénédiction  des  poignards,  des  Huguenots. 
M.  Mohr  dirigera  l'orchestre. 

N.  li.  La  Marche  aux  flambeaux  a  été  composée  par  Meyerbeer  à  l'oc- 
casion des  fiançailles  d'une  princesse  de  Prusse.  La  composition  de  ce 
morceau  se  rattache  ù  une  cérémonie  qui  date  du  moyen-âge  et  s'observe 
encore  dans  les  cours  d'Allemagne.  Le  jour  des  fiançailles  d'un  prince  ou 
d'une  princesse  royale,  il  est  d'usage  que  chacun  des  fiancés,  un  flambeau 
à  la  main,  fasse  plusieurs  fois  le  tour  du  salon  et  passe  devant  le  souve- 
rain, le  prince  donnant  la  main  à  une  dame  et  la  princesse  à  un  des  sei- 
gneurs de  la  cour.  Tous  les  autres  invités  suivent  les  deux  fiancés,  qui 
changent  de  partner  à  cliaque  tour  du  salon,  jusqu'à  ce  que  chacune  des 
personnes  présentes  ait  défilé  avec  eux.  Ce  morceau  doit  toujours  être 
à  trois  temps,  d'un  mouvement  lent,  dans  le  style  d'une  polonaise,  et  pour 
musique  militaire. 

a,%  Nous  avons  constaté,  comme  tous  les  autres  journaux,  le  succès  de 
Pepito,  l'opéra  d'Offenbach,  au  théâtre  des  Variétés.  L'éditeur  Challiot 
a  fait  l'acquisition  de  cette  jolie  musique ,  dont  plusieurs  morceaux  ont 
déjà  paru,  entre  autres  la  charmante  mélodie  de  :  Il  aimait  votre  vert  feuil- 
lage, les  couplets  du  tambour  et  la  chanson  à  boire,  extraite  du  trio  de  la 
table,  si  bien  interprété  par  Mlle  Larcena,  MM.  Biéval  etLeclerc,  et  qui  a 
été  bissée  avec  enthousiasme  par  le  public  des  Variétés. 

„*,  Mlle  Clauss  s'est  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  der- 
nier concert  donné  à  Exeter-Hall.  Le  premier  concerto  de  Mendelssohn 
qu'elle  a  joué  avec  un  rare  talent  a  surtout  excité  l'enthousiasme  :  aussi 
l'a-t-on  redemandé-  Cédant  à  de  vives  et  nombreuses  sollicitations,  elle  a 
consenti  à  prolonger  son  séjour  à  Londres  jusqu'à  jeudi;  elle  jouera  encore 
à  Exeter-Hall,  puis  elle  viendra  à  Paris,  où  déjà  le  concert  qu'elle  doit 
donner  dans  la  salle  îierz  est  annoncé.  Elle  y  exécutera  la  sonate  de  Men- 
delssohn  avec  M.  Seligmar.n  ;  le  prélude  en  ré  mineur  de  Stephen  Heller  ; 
romance  sans  paroles  de  iMendelssohn,  impromptu  de  Chopin;  une  sonate  de 
Beethoven,  et  le  Roi  des  Aulnes,  de  Liszt. 


,*,  Dimanche  dernier,  à  Versailles,  les  orphéonistes  ont  exécuté  dans 
l'église  du  château  la  messe  composée  pour  eux  par  MM.  Halévy,  Adolphe 
Adam,  Ambroise  Thomas,  et  Mme  Widemann  a  chanté  un  0  salutaris  et 
un  Âgnus,  tirés  des  quarante  morceaux  religieux  composés  par  A.  Panse- 
ron.  —  A  Provins,  pour  la  solennité  de  Sainte-Cécile,  les  orphéonistes  ont 
aussi  chanté  la  messe  à  trois  voix  du  même  compositeur. 

,*„  M.  Briard,  le  jeune  violoniste  lauréat  du  Conservatoire,  et  ancien 
élève  de  Baillot,  est  de  retour  à  Paris. 

/„,  Les  deux  charmantes  sœurs,  Sophie  et  Bêla  Dulken,  obtiennent  tout 
le  succès  possible,  et  chaque  fois  qu'elles  se  font  entendre,  la  première 
sur  le  piano,  la  seconde  sur  le  nouvel  instrument,  la  concertina,  le  public 
des  salons  ou  des  concerts  leur  prodigue  des  applaudissements  tout-à-fait 
légitimes. 

,\  M.  Kuster,  premier  violon  et  l'un  des  artistes  les  plus  distingués,  se 
trouve  en  ce  moment  à  Paris,  oi"i  il  nous  donnera  l'occasion  de  l'entendre 
dans  quelques  concerts.  M.  Kuster  s'est,  en  outre,  distingué  par  plusieurs 
compositions  dramatiques  fort  goûtées  dans  son  pays. 

»*»  M.  Emile  Steinkuhler,  compositeur  distingué,  a  reçu  de  l'Empereur 
une  médaille  d'or  comme  marque  de  satisfaction  et  de  bienveillance  pour 
la  Marche  impériale  de  sa  composition  qui  a  été  exécutée  pendant  le 
séjour  de  LL.  MM.  à  Lille. 

J"^  La  Société  des  jeunes  artistes  reprendra  le  cours  de  ses  séances 
publiques  dans  la  salle  Herz,  sous  la  direction  de  MM.  Pasdeloup  et  Ed. 
Batiste. 

»%  L'éditeur  J.  Meissonnier  fils  vient  d'acheter  la  partition  de  l'opéra 
le  Maure  chan'eur  de  Limnander;  les  morceaux  de  chant  détachés  vont  pa- 
raître incessamment. 

4*„  Vendredi  dernier,  au  cours  donné  par  M.  Cellarius,  les  élèves  ont 
fait  entre  eux  une  quête  au  bénéfice  des  incendiés  de  la  rue  Beaubourg, 
qui  a  produit  200  fr.  70  c.  M.  Cellarius  et  les  personnes  attachées  à  son 
cours  ont  fait  l'abandon  de  ce  qui  leur  revenait,  s'élevant  à  300  fr., 
ensemble,  500  fr.  70  c.  Cette  somme  a  été  déposée  entre  les  mains  de 
M.  le  maire  du  7°  arrondissement. 

,,*«,  Mlle  Louise  Christiani,  violoncelliste,  qui  a  laissé  de  bons  souve- 
nirs à  Paris,  vient  de  mourir  en  Russie. 


i*^  Nice,  27  novembre. — Pendant  qu'on  travaille  avec  ardeur  àl'achève- 
ment  d'un  Casino  où  les  fêtes  musicales  joueront  un  grand  rôle,  le  Cercle 
philharmonique  reprend  ses  bals  et  ses  concerts,  et  les  séances  d'har- 
monie du  jardin  Viiconti  recommencent,  ainsi  que  les  soirées  musicales 
de  l'hôtel  d'York.  Le  premier  bal  et  le  premier  concert  du  cercle  étaient 
très-brillants;  il  y  avait  foule;  les  dames  y  figuraient  en  majorité;  on  s'y  est 
beaucoup  amusé,  surtout  au  bal  ;  les  danses,  aussi  animées  que  variées,  se 
sont  prolongées  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Quant  à  la  première  séance 
du  jardin  Visconti,  elle  a  été  aussi  nombreuse  et  aussi  bien  remplie  que 
celles  de  l'an  dernier.  Les  meilleurs  morceaux  de  nos  plus  nouveaux  opé- 
ras ont  été  exécutés  avec  le  plus  parfait  ensemble  par  la  musique  du 
11*  régiment,  dont  l'habile  chef  d'orchestre  est  un  artiste  de  première 
force.  Mais  le  plus  beau  succès  de  la  quinzaine  est,  sans  contredit,  celui 
de  M.  A.  Lestoquoy,  dans  le  dernier  concert  de  l'hôtel  d'i'ork.  Ce  concert 
avait  attiré  d'autaut  plus  de  inonde,  qu'on  savait  d'avance  que  M.  Lesto- 
quoy est  un  pianiste  des  plus  distingués.  —  Notre  troupe  italienne  vient 
de  subir  un  liasco  complet  à  la  première  représentation  de  Marino  Faliero, 
de  Donizetti.  Mme  Boldrini,  la  prima  donna,  chargée  du  principal  rôle, 
s'en  est  si  mal  acquittée,  qu'elle  a  été  forcée  de  résilier  son  engage- 
ment. 

^'^Londres,  26  novemlare. — The  Unrmonic  Society  préparedeux  festivals, 
où  se  fera  entendre  Mme  Viardot-Garcia,  et  où  l'orchestre  sera  composé 
de  sept  cents  exécutants.  Ces  deux  solennités  auront  lieu  vers  le  milieu 
du  mois  prochain  dans  la  vaste  salle  d'Exeter-Oall.  La  première  consistera 
en  l'exécution  du  Messie  de  Haendel,  avec  l'instrumentation  de  Mozart  ; 
le  programme  de  la  seconde  offre  une  série  de  morceaux  choisis  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  Gluck,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  'Weber  et  Meyerbeer. 

^%  Berlin.—  Rubezahl,  opéra  nouveau  de  M.  de  Flotow,  sera  représenté 
dans  le  courant  de  décembre.  —  Vieuxtemps  est  attendu  pour  le  mois  de 
janvier  dans  notre  capitale,  où  le  célèbre  violoniste  se  propose  de  don- 
ner une  série  de  concerts.  —  Pour  la  fête  de  la  reine,  le  théâtre  royal  a 
donné  Armide  de  Gluck.  A  l'occasion  de  la  même  solennité,  il  y  a  eu  un 
concert  au  théâtre  de  Potsdam,  sous  la  direction  du  pianiste  de  la  cour, 
M.  Kullak  ;  on  y  a  exécuté  entre  autres,  un  duo  de  la  Reine  de  Chypre, 
d'Halévy  ;  la  Danse  des  fées,  pour  harpe,  de  Parish-Alvars  ;  des  Lieder 
de  la  princesse  Charlotte  de  Meiningen  et  de  Kullak.  Parmi  les  exécutants, 
nous  citerons  Mlle  Wagner,  M.  Formes  et  Salomon,  Mme  Alvars  et  .Ai.  Kul- 
lak. Du  20  au  27  novembre,  le  théâtre  royal  a  donné  tes  Huguenots,  k 
Prophète  et  Don  Juan. 

,♦„  Vienne.  —  Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  on  a  dû  représenter 
pour  la  première  fois  Théoloante,  opéra  nouveau  de  Balfe,  au  théâtre  de  la 
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Cour.  —  La  place  de  maître  de  chapelle  du  Dôme,  vacante  depuis  la  mort 
de  Dreohsler,  vient  d'être  donnée  à  M.  Gottfried  Prayer,  auteur  de  l'orato- 
rio  Noê.  —  Parmi  les  virtuoses  qui  se  trouvent  en  ce  moment  parmi  nous, 
nous  n'avons  entendu  que  M.  D.  Willmers,  l'habile  et  ("îlégant  pianiste.  — 
Le  libretto  que  Tlialberg  met  en  musique,  et  qui  est  dû  à  la  plume  féconde 
de  Romani,  porte  le  titre  de  Chrhlina  Je  Svezia. 

,%  Luipzick,  25  novembre.  —  Le  Conservatoire  de  musique  fondé, 
comme  on  le  sait,  par  feu  Mendelssohn-Bartholdy,  vient  de  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  ce  célèbre  compositeur  par  l'exécution  pu- 
blique de  son  oratorio  de  Saint-Paul,  à  laquelle  ont  pris  part  les  élèves  de 
cet  établissement.  —  Au  grand  théiltre  on  vient  de  reprendre  deux 
opéras  anciens,  les  Deux  Journées,  de  Cherubini,  et  le  Médecin  et  l'Apothi- 
caire de  Dittersdorft'. 

j,*^,  Dessau.  —  Le  24  novembre  dernier  est  mort  dans  sa  68°  année  le 
célèbre  Frédéric  Schneider,  maitre  de  chapelle  à  la  cour  du  duc  d'Anhalt- 
Dessau,  chevalier  de  l'ordre  do  l'Aigle-liouge,  du  Danebrog  et  de  divers 
autres  ordres,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin  et  de  l'Aca- 
démie de  musique  à  Stockholm.  V.  Schneider  était  né  le  3  janvier  1 786. 

<,*,  Leijjzick. — Berlioz  est  attendu  pour  le  mois  de  décembre  dans  notre 
ville,  et  il  doit  donner  des  concerts  au  Gewandhaus. 

»*»  Slockhohn.  —  Le  ThéiUre-Royal  a  fait  sa  réouverture  avec  la  Muette, 
d'Auber.  Depuis,  ou  a  donné  U  Ctialet,  de  M.  Adam;  Marlha,  de  M.  Flotovv, 
et  Preciosa,  de  'Weber. 

»*,  Pélcrsbourg.  —  Naudin,  le  ténor  qui  a  remplacé  Mario,  a  débuté  avec 
un  brillant  succès  dans  Lucrèce  liorgi.i.  Puis  est  venu  Robert  le  Diable.  Le 
rôle  d'Alice  a  été  l'occasion  d'un  vrai  triomphe  pour  la  Medori  ;  Tamber- 
lick  a  été  fort  bien  dans  celui  de  Robert.  M.  de  Lagrange  a  fait  furore  dans 
le  Barbiere  avec  Ronconi,  Caizolari,  Lablache.  Puis  viendront  Lvj.ia,  avec 
Mme  La  Grange,  Debassini  et  Caizolari.  .Mlle  Carlotta  Grisi  sera  remplacée 


par  Mlles  Giraud  etKleury,  de  l'Académie  impériale  de  musique,  à  Paris. 
—M.  A.  Henselt  se  propose  de  faire  un  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
/,  Madrid,  2.ï  novembre  —  Au  théâtre  royal  on  travaille  avec  la  plus 
grande  activité  à  la  mise  en  scène  de  liohert-le-Diable.  Trois  répétitions 
avec  l'orchestre  ont  déjà  eu  lieu,  et  l'on  pense  que  la  première  représen- 
tation du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  pourra  être  donnée  dans  le  courant 
de  la  semaine  prochaine.  Toutes  les  loges  et  toutes  les  sialles  sont  depuis 
longtemps  retenues  pour  cette  solennité. 

Le  Gcrant  :  BllANUfS. 


A  la  portée  de  toutes  les  Intelligences. 


lE 


DANS    SES    PLUS    GRANDS    DEVELOPPEMENT, 

PAH 

L'anréat  de  l'Institut  de  France. 

Seule  et  unique  méthode  présentant  l'harmonie  sous  un  jour  entière- 
ment nouveau  ;  net,  18  fr.  Et  De  la  Basse  sous  le  chant  ou  l'art  d'ac- 
compagner la  mélodie,  suivie  du  co7itre-point  et  dela/wj^ue/nel,  20  fr. 

A  Paris,  chez  l'auteur,  barrière  du  Roule,  boulevard  de  l'Etoile,  10 
oij  l'on  peut  encore  souscrire  à  raison  de  25  fr.  les  deux  ouvrages  pris 
ensemble. 
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COMPOSITION  DE 


Arrangement  pour  piano  par  l'AUTEUR 7  50  |  Pour  musique  militaire,  en  partition 18    » 

Arrangement  pour  piano  à  4  mains,  par  Edouard  WOLFF  .   .      9     »  |  Pour  musique  militaire,  en  parties 18    » 


EsB  vente  elles  lem  mêmes  SCtIiîesars, 


!iI.ES  WOBB 


Grande  étmdc  ponr  le  piano.  —  Op.   161.  —  Pris  i   5  fr. 


MORCEAU  ELEGANT 

snr  des  motlfB  du  IVABAB,  de  F.  Ilaléwy,  ponr  le  piano. 

Op.  1(!8.  —  Prix  :  6  fr. 


FLEUR  DE  BOMHEUR 

Romance    sans    paroles    pour    le     pSsmo. 

Op.  153.  —  Prix  :  5  fr. 


Op.  56. 

ESQUISSES     ET    ÉTUDES    RHYTHMIQUE3    POUR    LE    PIANO. 

Prix  :  15  fr. 


OUVERTURE  DU     ^M  C^^^#i^^     DE  F.  HALÉVY. 
Partition  et  parties  d'orchestre  :  20  fr.  chacpie. 


Op.   142. 
Fantaisie  pour  piano  enr  le 


Prix  :  7  fr.  50. 


LS  GHEIKEm  DU  P^RaOIS 

Romance  avec  accompagnement  de  piano,    par 

J.  BïiUMESTÏIAIj 

PRIX  :  h  FR. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


ClaeE  11I8AI^I>US  et  C*.  «^«fSIsewrs,    a®s,  rase  Mictoeliera, 


MUSIOU 


Mosaïque  sur  Zes  rre/^e,  2  suites,  chaque.   .    .     G     » 
Mosaïque  sur /e  S/(eri/,  2  suites,  chaque.   .   .     6     » 
Op.  37.  Trois  mélodies  de  Schubert,  variées  : 
N"l.  La  Sérénade '"S" 

2.  Adieu ''50 

3.  Rosemoûde ''50 

Op.  42.  Variations  brillantes  sur /a  i^ai-ojJAî.  0  » 
Op.  56.  Fantaisie  sur  te /îe!«erfeCAyp»'e   .    .     6    » 

12'  bagatelle  sur  le  Lnc  des  Fées "    » 

13«        —        sur  Gîiklo  et  Ginevra 5    " 

IW        —        SUT  tes  Treize 5     y 

15»        —        sur  le  Shérif 5     " 

Ige       —       sur  ia  rorenfe^/e,  de  Rossini.  .     5    >• 

2:1"        —        sur  Zanetta 5    " 

Op.  91.  Fantaisie  facile  sur  te  Sirène 5    » 

24=  et  25°  bagatelle  sur  te  i^ai'oriie,  chaque.  .  5  i> 
26'  et  27'  —  sur  te  Guitarrero,  chaq. .  5  » 
33' 6134'  —  svlt  ta  Beiiie  de  Chypre, ch.  5  » 
36"  et  37°        —        sur  Charles  VI,  chaque  .     0    » 

lili'  bagatelle  sur  Otello. 5     " 

jge        _        sur  /  Purltanl 5     " 

/,6=  —  sur  la  Muette  de  Portici.  .  .  0  ■■ 
U7t        —       sur  la  Danse  des  Esprits.   .  .    5    « 

48»        —        sur  Moïse 5     « 

49e  _  SUT  te  Cheont  de  Bronze.  .  .  .  5  0 
50=       —       sur  le  Réveil  d'un  beau  jour  .    5     " 

ôo'        —        sur  la    Haicarolle 5    » 

53=        —        sur  G^iiltaume  Tell 5    n 

5(,e        —        sur  le  Philtre 5    » 

55'        —        sur  te    Stabat  de  Rossini.   .   .     5     » 

5ge        —        sur  le  Sernitrit 5    » 

57=        —        sur  le  Comte  Ory 5     » 

gge        —        sur  Fra   Diavolo.   ......     5    » 

60'  et  61'  bagatelle  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Reine,  chaque 5    » 

C3'  bagatelle  sur  te  Barbier  deSéville.  .  .  5  •• 
04'        —        sur  la  Dona  del    Lago.   .   .   .     3     » 

65'        —        sur  te  Norma 5     » 

C6'        —        sur  la  Gazza  taira 5     " 

67=        _        sur  11  Matrimonio  segrelo  .   .     5     " 

68'        —        sur  la  Fiancée i     " 

69«  —  sur  le  Dieu  cl  la  Baijadère.  .  5  >i 
70'        —        sur  Itaiiana  in  Algeri.    ...     5     « 

71'         —        sur  Leslocq 5     " 

75'        —        sur  Sultana 5     • 

7ge        _       sur  le  Siège  de  Corinthc.  .   .     5    » 

77'        —        sur  le  Pirate 5     » 

78»        —        sur  Joconde 5    " 

79=        —       SUT  le  Tromp.  de  M.  le  Prince.    5     » 

82«        —        sur  Robert  Bruce 3    » 

83°        —        sur  Jeannot  et  Colin 5     >^ 

84»        —        sur  Elisire  d'amore 5    » 

86'        —        sur  Zelmire 5     » 

87"        —        sur  les  motifs  d'Hérold 5     « 

88'       —       SUT  la  Bergère  Châtelaine.   .   .    3    « 

89»        —        sur  Cendrilton 5     « 

go»        —        sur  les  Soirées  de  Rossini.   ...     5     » 

91»        —        sur  Actiion 5     n 

92"        —        sur  Marie-Thérèse 3     ■ 

93»        —       sur  le  Portefaix 0    « 

94'  —  sur  te  Mallieur  d'être  jolie.  .  .  5  >: 
95"  —  sur  les  Chaperons  blancs  ...  5  '■ 
68'  —  sur  les  Chasses  de  Labarre.  .  5  1 
99'        —        sur  le  Sillet  de  Loterie.   .    .   .     5     > 

100"      —        sur  Tancredi 5     ■ 

101'      —        sur  Haijdée ,    .    .    .     5    i 

102'      —        sur  la  Niobé 5     ■ 

103'      —        sur  AnnaBoléna 5     : 

104'      —        sur  Don  Juan j    ' 

106'  1"  bagatelle  sur  ;e  Val  d'Andorre.  .  .  5 
)07'  2'  —  sur  le  Val  d'Andorre.  .  .  5 
lOS'  —        sur  te  Violon  dxi  liiable  .     5 

109' et  110° —        sur  Ze /-'ropAèie,  chaque  .   .     5 
116' l'"-'       —        sur  te  Fée  aux  Roses.   .   .     5    j 
117  2°  —        sur  la  Fée  aux  Roses.   .   .     5 

l2';°  1"  —  sur  l'Enfant  prodigue  .  .  5  1 
123' 2°  —        SUT  l'Enfant  prodigue.    .     5 

124°  et  125°^  SUT  la  Dame  de  Pique,  ch.  5 
127' et  128' —  sur  Zer/inr',  chaque  ...  5 
132»  —       SUT  la  Poupée  de  Ntiremberg    5 

133°  —        sur  le  Farfadet 5 

135'  —        sur  le  Torréador 5 

138'etl3'J° —        SUT  le  Juif-Errant,  chaque    5 

1 50'  et  151'  —        sur  te  Nabab 5 

152*      —        sur  le  Pré-aux-Ctercs 5 

153°      —       SUT  la  Part  du  Diable 5 

154'      —        sur  la  Juive 5 

153°      —        sur  te  Domino  noir 5 

156°      —        sur  Robert-tc-D  able 5 

157°      —        sur  les  Huguenots 5 

158°  —  suTlesDiamants delà  Couronne  5 
159'      —        sur  le  Postillon  de  Longjumeuu    5 

160'      —        sur  l'Eclair 5 

161'      —       sur  V Ambassadrice 5 
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Op.  11.  Divertissement  sur  (;»//te!(nîe  Tell.. 

12'  —            SUT  le  Pri' aux  Clercs.   .   . 

13°  —           sur  le  galop  de  Gustave  .   . 

25°  —            sur  l'Antbaisadrice.   .   .   . 

26°  —            sur  le  Dnmino  noir.   .    .    . 
Bagatelle  sur  ifs  Diaman's  ,'e  la  Couronne. 

—  sur  la  Part  du  Diable 

—  sur  la  Sirène 


Op.    99.  Fant.aisie  sur  ;e />«e  d'0/ow«e.   .   . 
Op.  110.        —        sur  la  Part  du  Diable  . 

Op.  124.        —        sur  lai^'irène 

Op.  127.        —        sur  la  JSnrcarotle.   .   .   . 
Op.  136.        —        sur  les  Mousquetaires  de 

la  Reine 

Op.  137.  Les  Mignonnes,  3  petites  fantaisies, 

3  suites  : 
N^l.  Le  Domino  noir 

2.  Les  Diamants  de  lu  couronne.   .    .    . 

3.  Le  Pré  aux  Clercs 

Op.  140.  Krantaisie  sur  Hal/rrt  Bruce.  .   .   . 

Fantaisie  sur  G!(i/te«mc  ÏV/Z 

Fantaisie  sur  Ilaijdèe 


Fleurs  des  Opéras,  1"  coU.ctioii,  12  mélanges 
sur  des  opéras  favoris  de  llossini  et  d'Auber: 

N"'i.  Fra  Diavolo 6 

2.  Les  Diamants  delà  Couronne  ....  6 

3.  La  Part  du  Diable,  premier  mélange. .  6 

4.  La  Muette  de  Portici 6 

5.  La  Sirène 6 

6.  Guillaume  Tell 6 

7.  Moïse.   .   ". 0 

S.  Le  Domino  noir 6 

9.  La  Gazza  ladra 6 

10.  La  Part  du  Diable,  deuxième  mélange  0 

11.  Haydée 6 

12.  Siège  de  Corinthe 6 

Fleurs  des  Opérai,  2=  collection,  12  mélanges 

sur  des  opéras  favoris  de  Meyerbeer,  Rossiui, 

Donizetti,  Halévy,  etc.  : 

N°'l.  Le  Barbier  de  Sévi  lie 0 

2.  La  Favorite 0 

3.  Les  Huguenots 6 

4.  La  Juive 0 

5.  LesMousquetaiies  de  la  Reine.    ...  6 

6.  La  Norma 0 

7.  Otello 0 

8.  Le  Postillon  de  Lougjumeau 6 

9.  Le  Prophète 6 

10.  Robert-le-Diab!e 6 

11.  LaSounambula 6 

12.  Le  Val  d'Andorre 6 

Op.  25.  Fantaisie  brillante  sur  te  Sirène.   .   .  6 

Op.  42.  Petite  fantaisie  sur //ayrfee 5 

Fantaisie  facile  sur  yiyfterZ  Brwre 5 

Op.  47.  Fantaisie  sur  Zc  l'ai  d'/lncterre  ...  5 

Op.  49.  Souvenir  de  la  Fée  aux  Roses.  ...  5 

Fantaisie  snr  le  î\'abub 3 


Le  Livre  d'or  des  jeunes  demoiselles  : 

Op.  45.  1"  bagatelle  sur  iîoôer^-ie-DJflftZe  . 

Op.  46.  2°        —        sur  la  Favorite  .... 

Op.  47.  3°        —        SUT  la  Juive 

Op.  48.  4'  —  sur  les  Huguenots  .  .  . 
Op.  49.  5°  —  SUT  la  Reine  de  Chypre. 
Op.  50.  6°  —  sur  Charles  VI  ...  . 
Op.  54.  7°        —        sur  le  Déserteur.   .   .   . 

Op.  56.  Variation  sur /c  i'^;iuro»e 

Op.  79.  Les  Roses  sans  épines,  en  six  livres  : 
Liv.  1°'.  Huit  petits  airs  faciles.   .   .   . 

2.  Huit  petits  airs  de  divers  carac- 

tères   

3.  Quatre  Muettes 

4.  Trois  rondinos 

5.  Deux  divertissements 

6.  Variations  sur  un  thème  original 
Op.  98.  Valses  sur  les  Mousquetaires  de  la 

Reine 

Op.  137.  Fantaisie  sur  le  Val  d'Andorre.  .    . 

Op.  161.  Fantaisie  sur  la  Fée  aux  Roses  .   . 

Op.  144.  Fantaisie  sur  Glralda ■   . 

Op.  147.  Petite  fantaisie  sur  V Enfant  prodi- 
gue  


Op.  21.  Variations  sur  la  marche  de  JZoiie.     .     5     » 
Op.  31.  YauX^sAsm  SUT  la  Muette  de  Portici.  .     5     " 

Op.  32.        —        sur  te  Comte  Ory 5     •> 

Op.  42.        —        sur  jPra  Diavolo 6     » 

Op.  54.        —        sur  un  motif  du  Serment.  .     6    » 
Op.  56.        —        SUT  le  Pré  aux  Clercs .   .   .     5    » 
Op.  58.        —        sur  Gustave  ou  le  Bal  mas- 
qué   5    » 

Op.  64.  Variations  sur  Lestocq 5     » 

Op.  66.        —         sur  une  cavatine  de  Bellini    5    » 
Op.  70.  Fantaisie  sur  le  chœur  des  buveurs  de 

la  Juive 0    >> 

Op.  75;  Divertissements  sur  l'Éclair  ....     6    » 
Op.  76.  Deux  divertissements  sur  les  Hugue- 
nots, 2  suites,  chaque 6    •> 

Op.  82.  Une  heure  de  loisir,  trois  divertisse- 
ments  sur    des  valses    de    Strauss, 

3  suites,  chaque ^    » 

Op.  85.  Trois  fantaisies  sur  Guido  et  Ginevra, 

3  suites,  chaque 6     " 

Op.  86.  Deux  divertissements  sur  le  Domino 

noir,  2  suites,  chaque 5     » 

Op.  88.  Six  bagatelles  sur  des  motifs  d'.^uber 
et  de  Rossini,  3  suites  : 
N"   1.  Le  Philtre,  la  hiancée 5     » 

2.  Le  Siège  de  Coriuihe,  le  Cheval  do 

bronze 3     " 

3.  Guillaume  Tell,  l'Ambassadrice.   .   .     5    >i 
Récréations  de  l'Etude,  choix  de  morceaux  fa- 
ciles, tirés  des  opéras  de   Rossini,  Weber, 
Jfeyerbeer,  Bellini,  Carafa  et  Beethoven  .   .     5    » 

Souvenirs  des  compositeurs  célèbres,  ou  choix 
d'airs  favoris  d'Auber,  Bellini,   Rossini,   Hé- 

rold,  2  suites,  chaque 15    » 

Op.  95.  Deux  divertissements  sur  te  Lac  des 

Fées,  2  suites,  chaque 5     « 

Premières  leçons  de  piano,  choix  d'airs  très- 
faciles,  doigtés  soigneusement  pour  les  com- 
mençants, 2  suites,  chaque 5     •■ 

Op.  96.  Deux  divertissements  sur  les  Treize, 

chaque ^     " 

Op.  99.  Deux   divertissements  sur  le  Shérif, 

chaque 6     1 

Op    102.  Deux    divertissements  sur  les  motifs 

de  Zanetta,  2  suites,  chaque  .   .   .     3    1 
Op.  104.  Réminiscences  italiennes,  six  thèmes 
faciles,  3  suites  : 
Ko«   1.  Polacca  sur  uu   thème  de  Donizetti, 

Ronde  sur  un  thème  de  Mercadente.     5    > 

2.  Variations  sur  un  thème  de  Bellini, 

Rondo-valsesurunthèmede  Rossini,    5    > 

3.  Variations  sur  un  thème  de  Bellini, 

Ronde  sur  un  thème  de  Donizetti.  .  5  ' 
Op.  107.  Rondo-galop  sur  te  i^ajJoriZe.  .  .  .  G  ' 
Op    111.  Deux  rondos  sur  les  Diamants  de  la 

Couronne,  2  suites,  chaque.   .   .        5 
Op.  117.  Deux  rondos  sur  le  Due   d'Olonne, 

i  suites,   chaque 5 

Op    126.  Deux  fantaisies  sur  la  Part  du  Dia- 
ble, 2   suites,  chaque 5 

Op.  135.  Deux  fantaisies  sur  te  Sirène,  2  sui- 
tes, chaque *> 

Op.  148.  Deux  fantaisies  sur   la  Barcarolle, 

2  suites,  chaque 5 

Op.  155.  Souvenirs   d'Italie,  3    fantaisies   fa- 
ciles, 3  suites  : 
N°"  1,  Les  Puritains,  de  Bellini.   .....     5 

•>.  Marine  Faliero,  de  Donizetti.   ...     0 

3.  Les  soirées  musicales  de  Rossmi  .   .     5 
Op.  169.  Fantaisie  sur  te  Mousquetaires  de 

la  Reine 

Op.  166.  Deux  fantaisies  sur  Robert  Bruce, 

2  suites,  chaque ° 

Op.  178.  Cavatine  et  barcarolle  sur  Haydée, 

2  suites,  chaque 3 

Op.  181.  Fantaisie  sur  Ze  l'aZd'.'lwdorre.  .   .     6 

Op    182.        —        sur  le  Prophète » 

Op!  185.        —        SUT  ta  Fée  a^lx  Roses . .   .     5 
Op'  193.  Deux  fantaisies   sur  l'Entant  pro-    _ 

digue,  2  suites,  chaque » 

Op    194.  Fantaisie  sur  te  Dante  rfePiîî":..     5 
Op    198.  Deux  fantaisies    sur  Zerline  ou  la 

.     Corieiiiecroronffes,  2  suites,  chaque    5 

Op.  206.  Fantaisie  sur  le  Farfadet 5 

Op.  207.  Deux  fantaisies  sur  le  Juif  errant, 

chaque ^ 

Op.  219.  Fantaisie  sur  le  Nabab 5 
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ÉTBE^NES  A  NOS  ABOHNÉS. 

Pour  le  renouvellement  de  l'année,  la  Revue  et  Gazette  musicale  de 
Paris  se  propose  d'offrir  à  ses  abonnés  deux  Albums,  l'un  de  piano, 
l'autre  de  danse. 

L'Album  de  piano,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  briUauts  qui  aient 
été  publiés  jusqu'ici,  contiendra  des  morceaux  nouveaux,  signés  des 
noms  célèbres  de  Doehler,  Stéphen  Heller,  Liszt,  Emile  Prudent,  Thal- 
berg,  Edouard  Wolff.  En  voici  les  titres  : 

FEUILLET  D'ALBUM Doehler. 

PENSÉE Stéphen  Heller. 

RAPSODIE  HOiNGROISE   ....  Liszt. 

IMPROMPTU Emile  Prudent. 

SOUVENIR  DE  VENISE Thalberg. 

CHANTS  DES  MATELOTS    .    .    .  Edouard  Wolff. 

h' Album  Miisard,  appelé  au  succès  populaire  que  ce  nom  présage, 
se  composera  de  trois  quadrilles  :  Frehclmtz,  les  Italiens,  les  Fran- 
çais, auxquels  se  joindront  :  Le  Bosphore,  valses  ;  JD/ane  de  Lys, 
polka-mazurka  ;  Alphéu,  schotlisch  ;  Marco,  polka,  et  Pépita,  redowa 
espagnole. 


DEUXIÈME  LETTRE 

AUX  COMPOSITEOSS  DRAIÂTIQUES  ^'\ 


Bruxelles,  le  29  novembre  1853. 


Messieurs, 


Dans  ma  première  lettre,  j'ai  établi  que  le  vrai,  au  point  de  vue  de 
l'illusion,  n'est  pas  l'objet  de  la  musique  dramatique  ;  que  cet  art  ne 
peut  s'abdiquer  jusqu'à  n'être  plus  qu'une  partie  d'un  tout  homogène. 


(1)  Voir  le  n°  47 


sans  prééminence  sur  les  autre?  ;  et  qu'enfin,  si  la  vérité  absolue  était 
le  but,  il  faudrait  commencer  par  ne  point  unir  la  musique  à  la  parole; 
car,  si  l'on  ne  considère  la  musique  que  comme  une  langue,  elle  est 
certainement  un  obstacle  à  la  vérité,  puisque  personne  ne  parle  deux 
langues  à  la  fois,  comme  on  le  fait  dans  la  parole  chantée.  11  est  évi- 
dent que  l'effet  produit  par  un  beau  morceau  de  musique  sur  les  spec- 
tateurs d'un  drame  provient  de  ce  que,  le  sujet  et  la  situation  étant  don- 
nés, l'attention  de  ces  spectateurs  est  entièrement  absorbée  par  l'œu- 
vre du  musicien.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  l'émotion  serait  à  peine 
sensible,  car  l'attention  ne  peut  se  partager  sans  que  les  impressions 
se  détruisent  ou  s'affaiblissent  réciproquement.  L'auditoire  a  donc 
par  dessus  toute  chose  conscience  de  la  musique  et  de  ses  for- 
mes ;  mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  en  a  conscience  sans  oublier 
le  sujet  et  la  situation.  Toute  situation  dramatique  suppose  des  senti- 
ments déterminés  :  ces  sentiments  sont  le  thème  qui  préside  aux  in- 
spirations du  compositeur,  de  la  même  manière  qu'ils  sont  dans  l'âme 
des  spectateurs  lorsqu'ils  reçoivent  l'impression  de  la  musique,  c'est- 
à-dire  instinctivement,  mais  non  attentivement.  Il  y  a  là  une  sorte  de 
mystère  semblable  à  ce  qui  se  passe  lorsqu'un  homme  dont  l'esprit 
est  absorbé  dans  une  pensée  sérieuse,  évite  en  marchant  les  obstacles 
qu'il  rencontre,  et  se  gare  même  des  dangers  qui  pourraient  le  mena- 
cer, sans  que  sa  méditation  ait  été  détournée  un  instant  de  son  objet. 

Donc  la  musique,  dans  tout  son  appareil,  prépondérante  et  non  su- 
bordonnée au  drame  qui  lui  a  fourni  son  thème,  cette  musique,  dis-je, 
s'empare  absolument  et  sans  partage  de  l'attention  du  public,  dans 
une  scène  dont  l'intérêt  est  saisissant;  à  plus  forte  raison  dans  une 
multitude  de  situations  moins  signiûcatives  qui,  sans  son  puissant  effet, 
seraient  vides  d'intérêt.  Les  opéras  français  sont  pleins  de  ces  scènes 
d'exposition  et  de  préparation  nécessaires  à  la  parfaite  intelligence  du 
sujet,  chez  un  peuple  dont  la  raison  veut  être  satisfaite  avant  qu'il  s'a- 
bandonne aux  émotions  de  la  sensibilité.  Or,  un  peu  de  froideur  est 
inséparable  de  ces  scènes,  repoussées  en  général  de  la  construction 
des  livrets  d'opéras  italiens.  La  musique  se  pose  comme  sujet  le  sen- 
timent à  exprimer  ;  mais  elle  l'exprime  par  les  accents  qui  lui  sont 
propres,  et  ne  prend  les  paroles  que  comme  l'explication  en  langage 
vulgaire  de  son  langage  inspiré.  Prétendreque  sa  mission  doit  se  borner 
à  une  déclamation  très-accentuée  de  ces  mêmes  paroles,  c'est  mécon- 
naître la  nature  de  l'art  et  sa  destination  ;  c'est  vouloir  renfermer  son 
immensité  dans  des  formes  étroites.  Comme  déclamation,  la  musique 
a  son  application  naturelle  dans  le  récitatif  ;  mais  lorsqu'elle  entre  dans 
son  domaine  infini  du  rhythme  et  de  la  mélodie,  elle  devient  souve- 
rainement libre  et  indépendante. 

Si  j'écrivais  à  d'autres  qu'à  vous.  Messieurs,  je  craindrais  que  cette 
assertion  ne  parût  exagérée,  et  que  l'on  ne  me  fit,  par  exemple,  des 
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objections  telles  que  celle-ci  :  «  Vous  prétendez  que  la  musique  est 
»  libre,  indépendante  ;  mais  s'il  en  est  ainsi,  elle  peut  se  trouver  en 
»  complet  désaccord  avec  le  sujet  auquel  elle  s'applique.  Or,  c'est  ce 
»  qu'on  remarque  en  effet  dans  certains  opéras  italiens,  et  même  fran- 
>i  çais,  oîi,  dans  une  situation  pathétique,  le  personnage  représenté 
»  par  le  chanteur  exprime  ses  douleurs  en  fioritures  ou  roulades,  et 
»  semble  se  donner  la  tâche  d'anéantir  dans  l'âme  du  spectateur  le 
n  sentiment  que  le  poëte  se  proposait  d'y  faire  naître.  »  Quelque  vraie 
que  soit  la  remarque  en  elle-même,  elle  n'est  pas  une  objection  sérieuse 
contre  ce  que  j'ai  dit  de  la  suprématie  de  la  musique,  de  sa  puissance 
d'expression,  et  de  son  indépendance  ;  car,  de  ce  que  l'artiste  ne  de- 
mande pas  à  son  art  ce  qu'il  y  devrait  chercher,  il  n'y  a  rien  à  conclure 
contre  celui-ci.  Le  poëte  pose  une  situation  où  les  personnages  sont 
agités  de  sentiments  divers,  le  thème  est  tracé  ;  si  le  compositeur  ne  le 
traduit  pas  en  accents  beaucoup  plus  expressifs  que  la  parole  ;  s'il  n'é- 
meut pas,  s'il  ne  devient  pas  un  poëte  infiniment  supérieur  à  l'autre 
dans  l'expression  des  élans  passionnés  de  l'âme,  c'est  qu'il  y  a  impuis- 
sance dans  son  imagination,  ou  bien  c'est  qu'il  y  a  dans  sa  nature 
d'autres  tendances,  ou  dans  son  esprit  un  parti  pris  de  faire  résonner 
d'autres  fibres  dans  l'auditoire.  A  ce  sujet,  il  y  a  des  observations  im- 
portantes sur  lesquelles  je  crois  devoir  appeler  votre  attention. 

De  même  qu'il  y  a  en  nous  deux  organisations  différentes,  l'une  mo- 
rale, l'autre  physique,  il  y  a  deux  voies  très-opposées  dans  l'art,  à 
savoir,  l'une  qui  conduit  aux  émotions  de  l'âme  ;  l'autre,  aux  impres- 
sions nerveuses.  Dans  la  première  se  rencontrent  les  pensées  élevées, 
l'expression  énergique  ou  tendre  de  toutes  les  nuances  de  l'amour,  de 
la  douleur,  du  bonheur  placide  et  de  la  joie  naïve  ;  dans  l'autre,  ce  n'est 
plus  le  beau  qui  frappe  l'imagination  ou  émeut  le  cœur  ;  c'est  l'agréable, 
sous  toutes  ses  formes,  qui  chatouille  les  sens.  Or,  ces  vérités  étant 
reconnues  (et  il  me  semble  qu'elles  ne  peuvent  être  mises  en  doute), 
une  question  se  présente  ;  question  importante  dont  la  solution  doit 
renfermer  toute  la  théorie  de  la  musique  dramatique,  au  point  de  vue 
des  impressions  qu'elle  produit.  Cette  question,  à  la  prendre  à  son  ori- 
.  gine,  est  celle-ci  :  Est-il  dans  la  nature  humaine  qu'un  de  ses  principes 
organisateurs  prédomine  incessamment,  et  persiste  dans  ses  détermi- 
nations, sans  qu'il  en  résulte  de  fatigue  ou  morale,  ou  physique  ?  Pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  la  réponse  sera  négative,  surtout  à  l'égard  du 
principe  moral,  qui  seul  conduit  aux  grandes  idées,  aux  nobles  senti- 
ments, et  atteint  quelquefois  au  sublime.  L'âme  a  ses  moments  de 
fatigue  ;  elle  veut  alors  du  repos  et  laisse  agir  les  sens.  Chez  les  natures 
d'élite  ces  moments  sont  plus  rares  et  de  plus  courte  durée  que  chez 
les  autres  :  au-dessous  d'elles,  il  y  a  une  échelle  décroissante  jusqu'aux 
natures  les  plus  vulgaires,  lesquelles  sont  précisément  l'inverse  des 
premières,  en  ce  que  l'âme  sommeille  souvent  et  longtemps,  tandis  que 
les  appétits  sensuels  y  régnent  énergiquement.  Des  conséquences,  qui 
toutes  s'enchaînent,  se  déduisent  de  ces  vérités  :  la  première  est  que 
l'art  agit  différemment  sur  ces  organisations  très-diverses  ;  qu'il  ne 
satisfait  complètement  les  natures  d'élite  qu'autan,t  qu'il  procède  de 
l'inspiration  et  que  ses  formes  approchent  de  la  perfection  autant  que 
le  permet  notre  faiblesse  ;  qu'au  contraire  il  n'a  d'action  sur  les  natures 
vulgaires  que  parle  système  nerveux  ;  enfin,  qu'entre  ces  deux  limites, 
il  y  a  une  infinité  de  degrés  par  lesquels  on  se  rapproche  ou  de  l'une 
ou  de  l'autre.  Ajoutons  que  l'éducation  plus  ou  moins  artistique  modifie 
les  penchants  naturels,  comme  toute  éducation  nous  fait  subir  des  mul- 
titudes de  transformations,  et  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  différences  sen- 
sibles entre  les  degrés  de  culture  produits  par  cette  éducation,  qu'il  n'y 
en  a  dans  l'organisation  des  individus. 

Des  principes  qui  viennent  d'être  posés,  et  de  leurs  conséquences 
immédiates,  découlent  d'autres  conséquences  qui  me  conduiront  à  l'ex- 
plication complète  de  l'objection  que  je  n'ai  pas  supposée,  car  elle  a 
souvent  frappé  mon  oreille.  L'une  de  ces  conséquences  est  que  la  néces- 
sité d'éviter  la  fatigue  à  l'auditoire,  dans  une  situation  pathétique  qui 
se  prolonge,  et  la  crainte  de  la  froideur  par  l'absence  de  variété,  peut 


très-bien  déterminer  un  compositeur  à  mêler  aux  accents  passionnés 
des  personnages  en  action  des  traits  de  vocalisation  qui  ne  sont  nulle- 
ment, comme  le  pensent  certains  critiques,  en  opposition  avec  les  sen- 
timents dont  ces  personnages  semblent  être  animés,  et  qui  souvent 
ajoutent  à  l'expression  de  ces  sentiments,  si  l'artiste  qui  les  exécute  a 
conscience  de  la  situation  oîi  il  se  trouve.  Prenons  pour  exemple  Bes- 
demona,  dans  l'opéra  d'Otdlo.  La  fatalité  qui  pèse  sur  cette  infortunée 
depuis  le  commencement  de  l'action  dramatique  jusqu'à  la  fin,  aurait 
pu  conduire  à  la  monotonie,  si  une  expression  constamment  doulou- 
reuse eût  rempli  toute  l'action  ;  mais  lorsque  des  fioritures  succèdent 
à  cette  expression,  le  compositeur  a  su  leur  donner  un  caractère  éner- 
gique qui  n'y  est  pas  contraire.  Ainsi  dans  le  final  du  second  acte,  revient 
deux  fois  cette  phrase  si  touchante,  -Se  il  padre  m'abandonna,  inter- 
rompue par  les  gémissements  du  chœur  ;  elle  est  suivie  d'un  trait  de 
vocalisation  qui,  loin  d'être  un  contre-sens,  me  paraît  avoir  le  caractère 
de  fièvre  nerveuse  que  donne  le  désespoir.  Lorsque  cette  fièvre  a  dis- 
paru, lorsque  l'abattement  lui  succède,  et  que Desdemone,  pendant  une 
nuit  orageuse,  est  frappée  de  tristes  pressentiments,  ces  éclats  de  l'art 
du  chanteur  seraient  déplacés,  et  même  ridicules  :  aussi  Rossini  s'en 
est-il  abstenu.  Son  génie  ne  lui  a  pas  fait  défaut  dans  cette  situation. 
Car  le  récitatif,  le  chant  du  gondolier,  la  romance  du  personnage  prin- 
cipal, l'interruption  de  cette  mélodie,  le  coloris  de  l'instrumentation, 
tout  est  d'accord  dans  cette  scène  véritablement  dramatique  pour 
émouvoir  le  cœur,  et  pour  atteindre  à  cette  vérité  de  l'art  qui,  encore 
unefois,  n'est  pas  et  ne  peut  être  la  vérité  absolue.  On  me  dira  peut-être 
que  Gluck  n'eût  pas  traité  ainsi  ce  sujet,  et  qu'il  eût  donné  plus  de  vé- 
rité à  la  déclamation  musicale.  Il  est  en  effet  incontestable  .que  sa  ma- 
nière de  concevoir  la  musique  dramatique  était  absolument  différente 
de  celle  du  célèbre  maître  italien  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  si 
ce  n'est  que  deux  beaux  génies  ont  été  déterminés  à  suivre  des  voies 
différentes  par  les  tendances  de  leur  originalité.  Le  but,  c'est  l'émotion 
produite  par  de  belles  pensées,  sous  une  forme  quelconque  :  or,  qui 
oserait  dire  qn'Otello,  bien  interprété,  ne  l'a  point  ému  ? 

Je  le  répète  donc,  et  je  pense.  Messieurs,  que  vous  partagez  mon 
opinion  à  cet  égard,  l'artiste,  à  part  les  sacrifices  qu'il  doit  faire  aux 
conditions  du  théâtre,  est  parfaitement  libre  dans  ses  déterminations, 
parce  que  son  art  n'a  pas  pour  objet  une  vérité  absolue,  mais  la  créa- 
tion du  beau,  par  une  pensée  originale  produite  sous  l'inspiration  d'un 
sentiment  actif.  Si  l'on  n'admet  cette  liberté  entière,  si  l'on  se  persuade 
qu'il  y  a  des  obligations  de  genre,  si  l'on  se  choisit  des  modèles  comme 
ayant  atteint  les  dernières  limites  d'une  expression  quelconque,  par 
cela  même  on  méconnaît  la  nature  de  l'art,  on  lui  pose  des  bornes,  on 
renferme  ses  propres  émotions  dans  une  sorte  de  citadelle,  et  l'on  se 
rend  inhabile  à  sentir  la  musique  en  ce  qui  caractérise  sa  prééminence 
sur  tous  les  autres  arts,  à  savoir,  l'inépuisable  variété  de  ses  détermi- 
nations et  de  ses  formes.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  le  monde  est 
plein  d'enthousiastes  exclusifs  qui  ne  connaissent  rien  et  ne  veulent  rien 
admettre  en  dehors  de  certaines  écoles,  de  certaines  époques,  de  cer- 
tains genres  et  de  certaines  formes  ;  j'insiste  sur  ce  point,  parce  que  je 
repousse  la  théorie  du  progrès  de  l'art  que  voudraient  faire  prévaloir 
certaines  coteries  au  profit  de  certaines  œuvres  nouvelles,  comme  si 
l'art  était  une  industrie,  une  connaissance,  une  science  ;  j'insiste  sur  ce 
point,  parce  que  c'est  la  supposition  d'une  signification  absolue  de  la 
musique  qui  a  conduit  M.  Wagner  à  la  conception  de  son  système  du 
drame  musical  ;  système  qui,  par  une  direction  différente,  aboutirait 
pour  l'avenir  au  résultat  d'exclusion  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  de 
plus  a  la  prétention  d'effacer  le  passé.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  toutes 
les  erreurs  de  goût  et  de  doctrine  que  j'ai  signalées  n'ont  qu'un  seul 
principe,  principe  faux  qui  n'est  autre  que  celui  de  l'expression  rnaté- 
riellement  vraie  de  la  musique  dramatique.  Quiconque  ne  conçoit  et 
n'admet  cet  art  dans  toutes  ses  déterminations  et  sous  toutes  ses  for- 
mes; quiconque  ne  le  considère  à  un  point  de  vue  esthétique  sans  li- 
mite, c'est-à-dire  comme  le  beau,  et  non  comme  le  vrai,  doit  tomber 
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dans  un  système  d'exclusion  ou  dans  un  autre,  et  n'a  qu'une  idée  très- 
imparfaite  d'un  art  dont  l'immense  domaine  ne  peut  être  mesuré. 

J'ai  dit  que  deux  voies  sont  ouvertes  aux  artistes,  dont  une  conduit 
aux  émotions  de  l'âme,  et  l'autre  aux  simples  sensations.  J'ai  ajouté 
que  dans  l'une  se  rencontrent  les  éléments  du  beau  ;  dans  l'autre,  ceux 
de  l'agréable.  L'organisation  des  compositeurs  présente  des  combinai- 
sons infiniment  variées  do  ces  deux  tendances.  Chez  l'un,  c'est  le  prin- 
cipe esthétique  pur  qui  domine  ;  chez  l'autre,  ce  principe  est  balancé 
par  le  penchant  aux  idées  qui  sont  en  rapport  avec  les  impressions  ner- 
veuses. Le  premier,  plein  de  foi  dans  l'art  et  dans  son  œuvre,  n'a  pour 
but  que  cet  art  en  lui-même  et  ne  consulte  que  son  propre  sentiment. 
Mozart  me  parait  avoir  été  le  plus  grand  compositeur  dramatique  parmi 
le  très  petit  nombre  d'artistes  de  cette  catégorie.  Depuis  cinquante  ans 
j'ai  beaucoup  entendu  ses  ouvrages,  je  les  ai  relus  cent  fois,  je  les 
étudie  encore,  et  la  comparaison  que  j'en  ai  faite  avec  un  grand  nombre 
de  très-belles  productions  du  même  art  m'a  démontré  qu'ils  approchent 
davantage  de  la  perfection.  Je  dis  qu'ils  en  approchent  et  non  qu'ils  y 
atteignent,  caria  perfection  absolue  ne  peut  être  l'ouvrage  de  l'homme. 
Mozart,  par  cela  même  que  son  sentiment  est  profond,  a  une  tendance 
mélancolique  dans  les  ch"-es  mêmes  qui  semblent  opposées  à  cette  dis- 
position de  l'âme.  Ainsi,  1  .lir  du  page  des  Noces  de  Figaro,  admirable 
inspiration  du  sentiment  de  l'amour,  n'est  pas  l'expression  juste  des 
agitations  de  cet  adolescent,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  sent 
battre  le  cœur  à  la  vue  de  toute  femme  jeuni  et  jolie,  et  que  le  frôle- 
ment d'un  jupon  met  en  émoi.  Pour  une  nature  semblable,  un  caractère 
d'art  plus  sensuel  serait  mieux  approprié;  son  expression  serait  plrs 
légère,  plus  vive  et  produirait  plus  d'effet  sur  l'auditoire.  L'inspiration 
serait  peut-être  moins  belle  en  elle-même  ;  mais,  la  situation  étant  don- 
née, un  grand  talimt  de  la  deuxième  catégorie  réussirait  vraisemblable- 
ment mieux  à  l'exprimer.  Les  artistes  de  cette  classe  sentent  aussi  le 
beau  et  le  produisent;  mais  il  ne  leur  suffit  pas  de  se  satisfaire  :  ils 
éprouvent  le  besoin  de  faire  de  l'effet;  et,  convaincus  par  leurs  propres 
sensations  que  ce  sont  les  ébranlements  nerveux  qui  le  réalisent,  ils 
sacrifient  çà  et  là  leur  sentiment  du  beau  à  ces  effets  qui  font  et  consta- 
tent le  succès. 

A  mesure  que  le  sentiment  esthétique  pur  s'affaiblit,  le  talent  se  ca- 
ractérise de  plus  en  plus  par  la  tendance  vers  les  idées  qui  font  naître 
la  sensation  de  l'ayréable.  Toutefois,  quel  que  soit  le  degré  de  l'échelle 
où  cette  tendance  se  manifeste,  le  talent  est  digne  de  notre  intérêt  si 
l'imagination  est  riche  et  si  les  idées  ont  le  caractère  de  la  distinction. 
Jusque  là,  l'art  est  toujours  l'art,  et  la  critique  doit  se  montrer  éclec- 
tique à  son  égard.  Mais  au-dessous,  et  lorsque  la  formule  se  substitue 
à  la  pensée,  l'art  disparaît  et  fait  place  à  l'industrialisme.  Le  musicien 
qui,  par  impuissance,  par  paresse,  ou  par  ses  penchants  personnels , 
descend  jusque  là,  n'est  plus  qu'un  arrangeur  des  idées  d'autrui.  Il  étu- 
die le  goût  actuel  du  public,  la  mode,  les  procédés  par  lesquels  il  peut  y 
satisfaire,  ets'ilsuppléeàce  qui  lui  manque  par  quelque  adresse,  il  n'est 
pas  rare  qu'il  obtienne  des  succès.  Toulefois  le  profit  qu'il  en  tire  ne 
peut  lui  faire  illusion  sur  la  valeur  de  son  travail.  Il  n'espère  pas  une 
longue  existence  pour  ses  pauvres  productions  ;  mais  ce  n'est  p.is  cela 
qu'il  ambitionne.  Ce  qu'il  désire,  ce  sont  des  succès  faciles  et  multi- 
pliés. J'en  ai  connu  qui  méprisaient  ce  qu'ils  faisaient,  et  qui  pourtant 
faisaient  ce  qu'ils  méprisaient.  Leur  élude  consistait  à  observer  ce  qui 
produisait  certains  effets  ;  puis  ils  réduisaient  en  formules  le  résultat  de 
leurs  obseivatioiis.  La  raison  devrait  dire  aux  hommes  de  cette  catégo- 
rie que  l'art  ayant  pour  but  de  créer,  ce  qui  est  fait  n'est  plus  à  faire, 
mais  ce  n'est  pas  cette  raison  sévère  qu'ils  consultent.  Ils  lui  oppose- 
raient au  besoin  certains  axiomes  qui  leur  inspirent  plus  de  confiance. 
Par  exemple,  il  n'est  pas  rare  de  leur  entendre  dire  que  le  commun  a 
une  puissance  irrésistible  sur  les  masses;  ils  vous  démontreront  même 
l'infaillibilité  de  leur  théorie  par  le  fait,  si  vous  la  révoquez  en  doute. 
En  vain  leur  objecteriez-vous  que  si  la  facile  perception  et  intelligence 
de  pensées  et  de  formes  vulgaires  peut  séduire  un  moment  le  public,  il 


ne  tarde  pas  à  revenir  de  cette  première  impression,  et  qu'il  passe 
bientôt  de  la  satisfaction  qu'il  a  eue  de  pareilles  choses,  à  l'indifférence, 
et  même  au  dégoût;  ils  ne  manqueraient  pas  de  vous  répondre  qu'ils 
auront  d'autres  formules  lorsqu'on  sera  fatigué  des  premières. 

11  est  une  autre  classe  d'artistes  qui,  voulant  donner  à  l'art  une 
direction  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  qui,  n'ayant  pas  le  génie  néces- 
saire pour  la  réalisation,  au  moins  en  partie,  de  la  révolution  qu'ils  ont 
le  dessein  d'accomplir,  se  placent  en  dehors  de  ce  même  art  dont  ils 
ont  rêvé  la  transformation.  Ces  hommes  se  sont  persuadé  qu'un  sys- 
tème est  une  création,  et  qu'on  fait  de  la  musique  de  propos  délibéré. 
Faire  autre  chose  que  ce  qu'on  a  fait  avant  eux  leur  paraît  une  inspira- 
tion, et  la  volonté  leur  semble  avoir  la  même  valeur  que  les  idées  pour 
atteindre  leur  but.  M.  Richard  Wagner  est  le  plus  avancé  des  hommes 
de  cette  espèce,  en  ce  que  ses  plans  de  réforme  sont  plus  radicaux  ; 
mais,  à  l'inspection  de  ses  ouvrages,  on  voit  avec  évidence  qu'il  est 
dépourvu  d'invention  mélodique,  qu'il  n'a  qu'un  sentiment  très-vague 
de  la  loi  du  rhythme,  et  que  son  harmonie,  bien  que  sans  nouveauté, 
est  obscure  et  mal  agencée.  L'art  a  subi  bien  des  transformations; 
mais  les  compositeurs  par  qui  ces  révolutions  ont  été  faites  avaient, 
préalablement  à  toute  tentative  d'innovation,  les  idées  et  les  qualités 
de  facture  qui  y  conduisaient  naturellement.  Il  est  peu  de  grand  artiste 
qui  ne  se  soit  transform.é  et  qui  ait  été  tout  d'une  pièce  depuis  le  com- 
mencement de  sa  carrière  jusqu'à  la  fin.  Haydn,  Gluck,  Mozart,  Bee- 
thoven, Cherubini,  Meyerbeer,  Rossini,  ont  passé  par  ces  phases  oij  le 
talent  change  de  direction  ;  mais  antérieurement  au  changement  qui 
s'est  opéré  dans  leur  manière  de  concevoir  la  musique,  ils  avaient  dans 
l'organisation  ce  qui  fait  que,  quel  que  soit  son  système,  l'artiste  ne 
passe  pas  inaperçu.  Le  système  de  M.  Wagner  est,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  l'objet  de  l'art  est  le  vrai.  Je  crois  avoir  suffisamment  démontré 
qu'un  tel  système  repose  sur  une  idée  fausse  ;  je  ne  reviendrai  donc  pas 
sur  ce  sujet.  Gluck  aussi  croyait  que  la  musique  dramatique  doit  être 
vraie  dans  ses  accents,  mais  il  conservait  à  son  art  une  suprématie 
sans  laquelle  cet  art  s'anéantirait.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend 
M.  Wagner  ;  pour  lui,  il  n'y  a  ni  musique,  ni  versification,  ni  scène,  ni 
acteurs  ;  il  y  a  un  drame,  une  action,  rapprochée  autant  que  possible 
de  l'illusion,  et  dont  toutes  ces  choses  ne  sont  que  des  parties  intégran- 
tes ;  en  sorte  que  le  but  du  système  dont  il  s'agit  est  l'amoindrisse- 
ment de  tous  les  arts  qui  concourent  à  la  réalisation  de  l'œuvre,  et  en 
même  temps  la  formation  artificielle  d'un  tout  monstrueux  qui  ne  ré- 
pond à  aucun  des  besoins  du  sentiment  et  de  l'intelligence. 

Les  essais  qu'a  faits  M.  Wagner  des  ouvrages  conçus  à  ce  point  de 
vue  n'ont  pas  été  heureux,  nonobstant  les  efforts  faits  en  Allemagne 
pour  y  intéresser  le  public.  M.  Wagner  l'a  reconnu  lui-même  dans  un 
de  ses  écrits,  et  s'en  est  consolé  en  lançant  l'anathème  contre  la  géné- 
ration dont  il  est  contemporain,  et  disant  qu'il  n'a  pas  été  compris; 
qu'il  ne  pouvait  l'être  par  des  populations  dont  le  goût  naturel  a  été 
perverti  par  des  conventions  formates  sans  valeur,  et  en  appelant  à 
l'avenir  où  l'homme  sera  régénéré.  L'avenir  est,  ma  foi,  quelque  chose 
de  très  commode  :  avec  lui  on  met  les  intérêts  de  son  amour-propre  à 
couvert;  car  l'avenir,  c'est  l'infini,  et  nul  de  nous  n'ira  y  voir  l'apo- 
théose de  M.  Wagner.  J'ignore  ce  que  sera  l'homme  dans  l'avenir,  et 
si  Dieu  se  propose  de  le  transformer  ;  mais  je  sais  que  tant  qu'il  restera 
ce  qu'il  est,  dans  ses  conditions  morales  et  physiques,  et  dans  l'état 
actuel  de  son  éducation  artistique,  il  ne  pourra  avoir  de  sympathie 
pour  des  œuvres  qui,  en  définitive,  ne  sont  que  la  restauration  des 
mystères  du  moyen  âge  avec  plus  de  frai'as. 

Messieurs,  la  crise  actuelle  de  la  musique  dramatique,  produite  par 
le  besoin  d'innovations,  n'a  pour  objet  que  la  forme  ;  car  les  idées  et  le 
sentiment  sont  inhérents  à  la  nature  humaine,  et  seront  toujours  les 
éléments  nécessaires  et  fondamentaux  de  cet  art.  La  puissance  des 
rapports  de  tonalité,  d'harmonie  ;  le  charme  des  successions  mélodi- 
ques ;  les  symétries  du  rhythme  ;  les  oppositions  d'intensité  des  sons, 
coordonnés  par  le  génie  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  auront 
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toujours  le  pouvoir  de  faire  battre  les  cœurs  et  de  charmer  les  intelli- 
gences. Toute  tentative  de  réforme  systématique  qui  ne  reposera  pas 
sur  ces  bases  sera  vaine  et  n'aboutira  qu'au  néant.  Ne  laissons  donc 
pas  ébranler  notre  foi  dans  la  réalité  de  notre  art  ;  tenons  pour  certain 
que  sa  nature  et  la  nôire  sont  identiques,  puisque  l'art  est  notre  œuvre 
propre  ;  et  si  l'on  nous  affirme  qu'il  en  existe  un  autre  basé  sur  l'imita- 
tion delà  nature,  sur  le  vrai  et  non  sur  le  beau,  sur  des  combinaisons 
artificielles  et  non  sur  notre  sentiment  intime,  repoussons  cette  asser- 
tion comme  un  mensonge  ou  comme  une  erreur. 

Quant  à  la  forme,  qui  n'est  que  le  contingent  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent, elle  peut  être,  sans  aucun  doute,  modiûée ,  car  l'histoire  de  la 
musique  nous  offre  à  chaque  instant  des  transformations  de  ce  genre. 
Mais  quelle  peut  être  cette  transformation  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  situation  actuelle  ?  Messieurs,  j'aurai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre mes  vues  pour  la  solution  de  celte  question  dans  une  troisième 
lettre. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  ma  parfaite  considération. 

FÉTIS  père. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Concert  donoé  au  bénéfice  des  Incendiés  da  Ve  arron- 
dissement par  i'orcliestre  d'AdoIpbe  Sax. 

PREMIÈRE  AUDITION  DE  LA  MARCHE  A  UX  FLAMBEAUX, 

NOUVELLE   COMPOSITION   DE  MEYERBEER. 

Bien  que  l'art  musical  soit,  de  notre  temps,  à  l'apogée  de  l'instru- 
mentation, il  est  peu  de  compositeurs  qui  sachent  bien  manier  un  or- 
chestre d'instruments  en  traitant  avec  un  peu  de  logique  une  pensée 
musicale,  Dans  ce  petit  nombre  se  place  au  premier  rang  l'auteur  de  la 
trilogie  lyrique  de  Hobert-le-Diable,  les  Huguenots  et  le  Prophète. 
Comme  compositeur  instrumental  et  de  musique  militaire,  il  résume 
tous  les  genres,  en  conservant  son  individualité  dramatique,  dans  la 
Marche  on  Danse  aux  flambeaux  (Fackeltanz),  exécutée  à  Berlin  aux 
fiançailles  du  prince  de  Hesse-Cassel  avec  la  princesse  Anne  de  Prusse. 
Cette  marche,  que  j'ai  vu  marcher  à  l'empereur  de  Russie,  tenant  une 
dame  par  la  main,  commence  dans  l'œuvre  de  Meyerbeer  par  un  bril- 
lant appel  de  trompettes  à  l'unisson  ;  et  puis,  une  entrée  générale  et 
splendide  de  tout  l'orchestre  annonce  aussitôt  les  magnificences  qui 
vont  surgir  de  cet  orchestre  à  voix  guerrières.  Tout  en  conservant  la 
pompeuse  gravité  de  la  polonaise,  le  compositeur  se  livre  aux  rhythmes 
les  plus  capricieux  et  toujours  mélodiques.  Pendant  ce  morceau,  écrit 
entièrement  à  trois  temps,  et  dans  lequel  revient  obstinément  l'appel 
de  trompettes  qui  ouvre  la  scène,  une  mélodie  en  mesure  à  9/8, 
rhythme  toujours  ternaire,  vient,  en  forme  de  péroraison,  jeter  une 
nouvelle  péripétie  dans  ce  drame  instrumental,  qui  se  distingue  autant 
par  l'unité  que  par  la  variété  de  la  pensée.  On  remarque  surtout,  au 
milieu  de  ces  splendeurs  mélodiques ,  un  chant  large  exécuté 
par  tous  les  saxophones ,  qui  rivalisent  la  voix  noble  et  impres- 
sionnante des  violoncelles.  Ce  chant  est  délicieusement  accompagné 
par  un  trait  de  trompette  en  triolets,  broderie  harmonique  de  la  plus 
rare  élégance.  Les  imitations  répondues  à  la  suite  de  cette  mélodie  par 
d'autres  instruments,  sont  pleines  de  cette  grâce  scientifique  qui  plaît 
tant  aux  doctes  dans  tous  les  genres  de  musique.  L'impression  a  été 
telle,  que  tous  les  auditeurs,  d'une  voix  unanime,  ont  demandé  bis.  Et 
l'effet  de  ce  drame  instrumental  a  été  plus  grand  encore  à  la  seconde 
audition. 

Les  autres  morceaux  de  ce  concert  philanthropique  ont  aussi  produit 
beaucoup  d'effet,  et  ont  été  vivement  applaudis.  L'ouverture  du  Car- 
naval romain ,  symphonie  pleine  de  verve  et  de  fantaisie,  si  bien 
arrangée  par  M.  Mohr  pour  l'orchestre  d'Adolphe  Sax ,  et  exécutée 
avec  tant  de  précision  et  de  chaleur,  a  été  saluée  de  nombreux  applau- 


dissements, ainsi  que  la  fantaisie  sur  Giralda  et  l'ouverture  de  Zampa. 

La  romance  du  Carillonneur  de  Bruges  et  l'air  de  la  Favorite  ont 
été  chantés  par  Mlle  Wertheimber  avec  cette  belle  voix  de  contralto 
et  cette  excellente  méthode  de  chant  qui  distinguent  la  jeune  canta- 
trice, qu'on  voudrait  entendre  plus  souvent. 

Une  fantaisie  pour  piano  a  été  fort  bien  dite  par  M.  Brisson,  qui 
a  joué  aussi  avec  MM.  Norblin  et  Miolan  le  prélude  de  Bach  arrangé 
par  M.  Gounod.  Ce  morceau  était  suivi  d'une  fantaisie  sur  une  tyro- 
lienne qui  a  fourni  à  chacun  des  habiles  instrumentistes  l'occasion  de 
montrer  son  incontestable  supériorité.  Parmi  eux,  les  principaux  so- 
listes qui  ont  excité  l'enthousiasme,  sont  MM.  Trien,  Arban,  Ory, 
Bonnefoy,  sur  le  saxhorn  et  le  saxo-tromba;  Auroux  et  Printz,  sur  le 
saxophone;  Barthélémy,  sur  le  hautbois;  Dortu,  qui  a  dit  une  phrase 
de  chant  sur  le  gros  saxhorn,  instrument  jouant  à  l'octave  grave  de 
l'ophicléide  ;  MM.  Weber  et  Lépine,  les  deux  petites  clarinettes,  et 
surtout  MM.  Léon  Magnier  et  Brunot,  qui  ont  dit  avec  une  légèreté 
prodigieuse  un  ravissant  dialogue  musical,  spirituel  et  plein  d'origi- 
nalité. Enfin,  la  Bénédiction  des  poignards,  morceau  pris  dans  le 
quatrième  acte  des  Huguenots,  et  dramatiquement  arrangé  pour  cet 
orchestre  énergique  qui  traduit  si  bien  tous  les  effets  de  la  scène,  a 
terminé  dignement  ce  beau  concert,  qui  a  mis  en  plein  relief  toute  la 
valeur  de  l'orchestre  de  Sax,  et  réuni  au  mérite  d'une  bonne  ac- 
tion la  première  audition  de  la  Marche  aux  flambeaux  de  Meyerbeer. 


La  tragédie  de  Louis  A'/ a  été  reprise  au  Théâtre-Français,  à  la  satis- 
faction des  amateurs  des  bons  et  beaux  vers.  Sous  le  rapport  histori- 
que et  dramatique,  cet  ouvrage  est  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  la  plume  de  Casimir  Delavigne.  La  poésie  en  est  harmo- 
nieuse, et  par  conséquent  musicale  ;  et  il  y  a  ceci  de  singulier  dans  la 
pièce,  faite  dans  les  conditions  nouvelles  ou  romantiques,  qu'on  y 
chante  et  qu'on  y  danse,  et  que  la  musique  de  la  ronde  villageoise, 
dansée  par  les  paysans  sous  les  murs  du  château  de  Plessis-lez-Tours,  a 
été  composée  par  Casimir  Delavigne.  La  mélodie  en  est  fraîche  et  vraie, 
en  ce  qu'elle  est  d'un  caractère  et  d'une  gaîté  contrainte,  qui  semble 
témoigner  de  la  joie  menteuse  de  ces  pauvres  gens  qui  crient  vive  le 
roi  par  ordre. 

Le  chœur  religieux  qui  accompagne  saint  François  de  Paule,  le  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Minimes,  qui  vient  confesser  et  admonester  le  roi 
de  France,  et  l'assister  à  ses  derniers  moments,  ce  chœur,  d'un  beau 
style  religieux,  est  de  M.  Benoist,  l'excellent  professeur  d'orgue  au 
Conservatoire,  ex-chef  du  chant  à  l'Opéra.  Ce  chœur,  qui  demande 
les  prières  du  saint  et  la  protection  du  ciel  pour  la  France,  est  d'un 
caractère  simple,  noble  et  grandiose. 

MM.  Beauvallet,  Geffroy  et  Maillart,  dans  les  rôles  de  Louis  XI,  du 
médecin  et  du  duc  de  Nemours,  sont  à  la  hauteur  de  l'œuvre.  Ils  se 
montrent,  ainsi  que  Mlle  Rebecca  dans  le  rôle  du  dauphin,  les  dignes 
interprètes  de  cette  belle  et  dramatique,  et  musicale  poésie.  Aussi, 
applaudit-on  beaucoup,  et  justement,  les  acteurs  et  les  beaux  vers  de 
cette  comédie  tragique  qui  forme  un  spectacle  curieux. 

Henri  BLANCHARD. 


ÂCÂBÉIKIE  IMPÉRIALE  DE  MUSIQUE. 

représentation  extraordinaire. 

Fragmente  du  Barbier  de  Sévitle.  —  lia  MarcHe 
awac  ftambeattx. 

Cette  représentation  extraordinaire  avait  pour  but  de  solenniser 
l'adieu  momentané  de  la  Rosati,  qui,  à  peine  arrivée,  s'éloigne  de  nous, 
mais  pour  nous  revenir  dans  peu  de  mois.  Le  spectacle  se  terminait  par 
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le  ballet  de  Jovi/a,  dans  lequel  la  charmante  danseuse  s'est  si  bien  nî- 
v61ée  :  aussi  l'adieu  a-t-il  été  arrosé  ,  non  pas  d'une  pluie  de  larmes, 
mais  d'un  torrent  de  fleurs,  qui,  dès  le  premier  acte,  a  littéralement 
submergé  la  scène,  changée  en  parterre  artificiel.  A  bientôt  donc,  belle 
Jovita  :  Paris  vous  attend  vers  l'époque  où  les  vrais  parterres  commen- 
ceront à  refleurir. 

Une  pièce  empruntée  au  Palais-Royal,  Un  garçon  de  rlwz  Very,  ouvrait 
la  séance  ;  Levassor  et  Amant,  en  compagnie  de  Mlle  Juliette  Pelletier, 
.se  sont  permis  d'y  faire  rire,  comme  s'ils  eussent  été  chez  eux.  La 
majesté  du  lieu  n'a  pas  refroidi  leur  verve  bouffonne  ;  et  les  specta- 
teurs ,  déjà  nombreux  à  cette  heure ,  n'ont  pas  craint  de  déroger  en 
s'amusant. 

Ensuite  l'admirable  orchestre  d'Adolphe  Sax,  sous  la  direction  de 
M.  Mohr,  a  exécuté  cette  ravissante  fantaisie  sur  un  thème  tyrolien, 
tant  applaudie  à  la  salle  Sainte-Cécile  dimanche  dernier,  et  réapplau- 
die à  l'Opéra,  tant  pour  le  mérite  de  la  composition  que  pour  celui  de 
tous  ces  habiles  instrumentistes,  qui  deviennent  solistes  chacun  à  son 
tour,  et  se  disputent  la  palme  de  leur  art. 

Les  fragments  du  Barbier  de  ScvîUk  servaient  à  la  rentrée  de 
Mme  Bosio,  qui  l'an  dernier  avait  fait  ses  débuts  dans  Louise  Miller. 
Mme  Bosio  est-elle  donc  vouée  sans  exception  ni  réserve  aux  traduc- 
tions ?  N'est-il  donc  pas  dans  le  répertoire  français  un  seul  rôle  à  sa 
convenance  ?  Du  reste,  quelque  musique  et  quelque  rôle  que  Mme  Bosio 
se  décide  à  chanter,  nous  la  tenons  pour  une  artiste  de  talent  réel,  pour 
une  cantatrice  possédant  la  voix  et  la  méthode,  voix  agile  et  légèr3, 
méthode  élégante  et  pure.  Toutes  ces  qualités,  elle  les  a  montrées  dans 
l'air  de  Rosine  et  dans  le  duo  qu'elle  dit  avec  Figaro.  L'air  de  Niobé, 
qu'elle  avait  choisi  pour  la  leçon  de  chant,  lui  convient  moins  sans 
doute,  quoiqu'elle  trille  admirablement  ;  mais  ceux  qui  ont  encore  pré- 
sente à  leur  souvenir  la  voix  de  Rubini  ne  sauraient  entendre  cet  air 
chanté  par  la  voix  d'un  autre,  et  ceux  qui  n'ont  pas  entendu  Rubini 
ne  conçoivent  pas  ce  que  l'air  peut  produire  d'effet. 

Quant  à  l'exécution  générale  des  fragments  du  Barbier,  nous  avoue- 
rons franchement  qu'elle  ne  nous  a  rien  appris.  Nous  savions  d'avance 
qne  Rossini  n'avait  pas  écrit  sa  délicieuse  musique  pour  qu'elle  fût 
chantée  en  français,  paf  des  artistes  français,  et  peut-être  moins  encore 
par  des  artistes  italiens,  comme  Mme  Bosio  et  Morelli,  parlant  mal  le 
français.  Si  déjà  les  airs  du  Barbier  perdent  beaucoup  au  changement 
d'idiome,  c'est  bien  pis  encore  pour  le  récitatif,  qui  devient  tout-à-fait 
insupportable.  Cela  peut  se  tolérer  sur  des  scènes  secondaires,  au  bou- 
levart,  en  province,  où  le  Barbier  traduit  vaut  toujours  mieux  que  rien; 
mais,  sur  notre  première  scène  lyrique,  en  plein  Paris,  à  côté  du 
Théâtre-Italien,  il  faut  autre  chose,  et  la  représentation  de  vendredi  est 
de  nature  à  le  prouver  mieux  que  tout  autre  argument. 

Aux  fragments  a  succédé  la  Marche,  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer, 
admirablement  rendue,  comme  à  la  Sainte-Cécile,  par  cet  excellent  or- 
chestre qu'Adolphe  Sax  est  parvenu  à  former,  à  discipliner,  comme 
un  artiste  supérieur  était  seul  en  état  de  le  faire.  La  Marche  aux  flam- 
beaux est  une  grande  et  belle  chose,  dans  laquelle  le  génie  du  maître 
se  retrouve  partout.  Heureux  les  princes  qui  peuvent  commander  de  telle 
musique,  et  dont  les  fiançailles  se  célèbrent  au  bruit  noble  et  majes- 
tueux d'une  telle  harmonie  !  La  Marche  aux  flambeaux  a  été  saluée, 
comme  elle  devait  l'être,  sur  un  théâtre  qui  attend  un  quatrième  ou- 
vrage de  l'auteur  de  Robert  le-Uiable,  des  Huguenots  et  du  Prophète. 

R. 
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H  décembre  1817.  Mort  du  célèbre  organiste  Justin-Henri  Knecht  à  Bi- 
berach  (Souabe).  Il  était  né  dans  cette  ville,  le  30 
septembre  <752. 
Adrien  Willaert,  un  des  plus  célèbres  musiciens 
belges  et  fondateur  de  l'école  vénitienne,  est  nommé 
maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise.  (Né 
vers  1490,  il  mourut  en  1563.) 


12        — 


1527. 


i3  décembre  1767.  Nai.ssance  d'AugustR-Eberhardt  Mdller  à  Northelm 
(Hanovre).  H  fut  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Saxe-Weimar  et  mourut  le  3  décembre  1817. 

14  —  1788.  Mort  de  Ch.-lJh.-Emmanuel  lUcu  à  Hambourg.  (Voyez 
les  Ephémérides  du  \U  mars.) 

l.'i  —  1807.  Première  représentation  de /'i  IVs/a/.,  de  Sj)0ntini,  à 
ropéra  de  Paris. 

16  —         1790.   Mort  du  célèbre  hautljftïste  l.ouis-Auguste  Lebrun  à 

Berlin.  U  était  né  ù  Manheim  en  17i6. 

17  —        1770.  Naissance  de  Louis  van  Beethoven  à  Bonn.  (Voyez 

les  Ephémérides  du  2G  mars.) 

Théououe  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

/,j  La  représentation  donnée  mercredi  à  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique, et  qui  se  composait  du  Mailre  chanteur  et  de  Jovita,  a  été  honorée 
de  la  présence  de  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice. 

*^*  Dimanche  dernier,  k  Juif-Errant  a  été  représenté.  Massol  cliantait 
le  rôle  principal,  et  Mme  Tedesco  celui  de  Théodora.  Chapuis  et 
Mlle  Marie  Dussy  remplissaient  ceux  de  Léon  et  d'Irène. 

,*»  Voicile  texte  du  jugement  rendu  inercredidernier,  7  décembre,  par  la 
première  chambre  du  tribunal  de  première  instance  dans  le  procès  in- 
tenté par  M.  le  comte  Tiszklewicz  au  directeur  de  l'Académie  impériale 
de  musique,  à  propos  d'une  représentation  du  freis'  hïitz  :  a  En  ce  qui 
»  touche  la  demande  du  comte,  attendu  que  s'il  est  constant  que  le  7 
i>  octobre  dernier  la  direction  de  l'Académie  impériale  de  musique  a  fait 
»  représenter  Irtischùtz,  opéra  de  Weber,  avec  des  omissions  de  passages 
»  importants,  11  est  également  constant  que  la  représentation  du  7  octobre 
»  a  été  ce  qu'elle  avait  été  depuis  1850,  c'est-à-dire  mutilée,  ainsi  que 
1)  l'avaient  été  les  représentations  antérieures  ;  qu'il  résulte  de  ce  fait 
»  que,  s'il  est  regrettable  en  principe  que  des  œuvres  tronquées  soient 
»  annoncées  au  public  comme  intactes,  le  comte  Thadée  Tisckiewicz, 
»  n'ayant  subi  le  7  octobre  d'autres  omissions  que  celles  qui  avaient  été 
)>  imposées  au  public  dès  l'origine,  ne  peut  établir  qu'il  ait  été,  ce  jour- 
»  là,  victime  d'un  préjudice  auquel  il  ne  dût  pas  s'attench-e  et  se  résigner, 
I)  en  assistant  à  la  représentation  ;  en  ce  qui  touche  la  demande  recon- 
0  ventionnelle formée  parle  directeur  del'Académie  impériale  de  musique, 
»  attendu  qu'il  n'est  pas  justifié  d'un  préjudice  appréciable,  le  tribunal 
»  déiioute  les  parties  de  leurs  demandes  respectives,  et  condamne  le  de- 
«  mandeur  aux  dépens  pour  tous  dommages-intérêts.  » 

,*„  Le  l'rophétt  continue  d'obtenir  un  grand  succès  à  Turin. 

»*4  Le  Juif-Errant  va  être  donné  au  Grand-Théâtre  de  Lyon;  l'ouvrage 
en  est  déjà  aux  répétitions  générales. 

/»  Mlle  Wertheiniber  va  bientôt  quitter  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
où  elle  a  fait  ses  débuts  d'une  manière  si  brillante  :  la  jeune  cantatrice 
est  engagée  à  l'Opéra,  et  il  n'est  pas  douteux  que  .son  talent  ne  soit  en- 
core mieux  placé  sur  cette  nouvelle  scène.  • 

^*f,  VEau  meweilUuse  et  la  TunMi  ont  reparu  ensemble  vendredi 
dernier  à  lOpéra-Comique,  suivis  des  Rendez-vous  bourgeois.  Le  charmant 
ouvrage  de  Grisar  est  toujours  sûr  de  plaire  au  public  chaque  fois 
qu'il  lui  est  rendu  :  le  repos  ne  lui  ôte  rien  de  sa  fraîcheur,  ni  de  sa 
franche  gaîté  musicale.  La  Timelli  n'avait  pas  été  jouée  depuis  le  départ 
de  Mme  Ugalde,  qui  nous  avait  fait  ses  adieux  dans  cette  pièce.  Mlle  Le- 
febvre  vient  de  lui  succéder  dans  le  double  rôle  de  paysanne  et  d'actrice 
avec  un  talent  qui  justifie  pleinement  sa  tentative.  La  jeune  artiste  l'a  em- 
preint d'un  cachet  de  bon  goût  et  de  distinction  :  elle  en  a  enlevé  toutes 
les  diflïcultés;  elle  a  dit  avec  une  merveilleuse  vocalisation  la  brillante  et 
originale  tarentelle.  Mocker  et  Faure  sont  toujours  excellents  dans  les  deux 
autres  rôles.  Faure  s'est  distingué  dans  l'air  de  baryton,  qui,  par  sa  con- 
texture,  rappelle  celui  du  MaÙ<e  de  chapelle.  Le  duo  du  second  acte,  dans 
lequel  est  encadré  celui  de  la  Servante  maîtresse,  dePergolèse,  aété  fort  bien 
dit  par  lui  et  Mlle  Lefebvre.  Enfin  le  trio  de  la  provocation,  rempli  d'in- 
tentions fines  et  comiques,  a  valu  à  ses  trois  interprètes  de  justes  applau- 
dissements. 

*■**  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à  cette  représenta- 
tion. 

^*^  Les  études  de  l'Etoile  du  Nord  se  continuent  toujours  avec  activité  ; 
bientôt  on  commencera  les  répétitions  d'orchestre. 

,*j  La  ville  de  Rouen  a  revu  son  ténor  favori,  Puget,  qui  tient  une  si 
belle  place  àl'Opéra-Comique.  Dans  U  l^ane  blanche  et  les  .Mousquetaires  de 
la  Reine,  l'artiste  a  remporté  un  véritable  triomphe. 

,'«  Les  recettes  des  théâtres,  bals  et  curiosités  pendant  le  mois  de  no- 
vembre dernier  ont  été  de  1,2/13,347  fr.  78  c.  Celle  du  mois  de  novembre 
1852  n'avaient  été  que  de  1,022,779  fr.  43  c. 

*%  La  célèbre  cantatrice,  Mme  Viardot  Garcia,  vient  de  se  faire  enten- 
dre en  Angleterre,  avec  le  grand  eflfet  qui  accompagne  toujours  son  ma- 
gnifique talent.  En  huit  jours,  elle  a  chanté  dans  six  concerts  :  le  22 
novembre  à  Liverpool,  dans  l'oratorio  de  Santon;  le  24,  à  Birmingham, 
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dans  un  concert  donné  par  l'organiste  Stimson  ;  le  25,  à  Londres,  dans  la 
Sacred  harmonie  Society,  où  elle  a  pris  part  ;'i  l'exécution  de  Samson;  le 
28,  à,  VHannonic  Union  dans  le  Messie  ;  le  30,  aux  fVeinesday  evening  Ccn- 
certs,  où  elle  a  dit  plusieurs  morceaux  choisis  de  M'eber  et  Meyerber; 
enfin,  le  1"  décembre,  elle  a  concouru  à  l'inauguration  de  St-Martin^s 
Hall ,  en  chantant  un  air  de  Suzannah,  de  Ilaendel,  et  le  second  acte 
â'Orfeo,  de  Gluck.  Voilà  certainement  huit  jours  bien  et  glorieusement  em- 
ployés. 

»*»  Berlioz  touche  au  terme  de  sa  campagne  musicale  et  triomphale  en 
Allemagne.  A  Hanovre,  il  a  donné  deux  concerts  qui  ont  excité  dans  le 
public  et  parmi  les  artistes  un  enthousiasme  plus  vif  encore  que  ceux  de 
Brunswick.  Le  roi  a  prodigué  à  l'artiste  les  témoignages  de  sa  haute  sym- 
pathie :  Sa  Majesté  assistait  à  toutes  les  répétitions  et  les  interrompait 
souvent  pour  adresser  au  compositeur  les  choses  les  plus  flatteuses.  A  la 
dernière,  les  artistes  ont  couvert  ses  partitions  de  couronnes  et  au  der- 
nier concert  ils  l'ont  rappelé,  salué  par  des  fanfares.  Le  roi  lui  a  envoyé 
un  très-beau  cadeau  en  diamants.  A  Brème,  Berlioz  était  engagé  par  la 
Société  des  concerts;  il  a  été  l'objet  des  mêmes  acclamations  qu'à  Hanovre. 
Le  jeune  violoniste  Joachim  a  joué  l'alto-solo  de  la  symphonie  d'Harold 
d'une  façon  merveilleuse.  A  Leipzick,  Berlioz  était  engagé,  comme  à 
Brème,  par  la  Société  du  Gewa  ndhaus  :  le  concert  se  composait  entière- 
ment de  ses  ouvrages,  sauf  une  symphonie  de  Beethoven.  Le  grand  succès 
a  été  pour  son  oratorio  de  la  Fuite  en  Egypte.  Ferdinand  David,  le  Cuncert- 
Meister  du  Gewandhans,  a  joué  supérieurement  l'alto-solo  dBarold  ;  les 
chanteurs  Béer  et  Schneider  ont  très-bien  dit  les  solos  du  chœur  des 
sylphes  et  de  la  Fuite  en  Eyypte.  Une  députation  d'artistes  et  de  gens  de 
lettres  était  venue  de  Weiraar  avec  Liszt,  et  reviendra  pour  le  concert 
que  Berlioz  doit  donner  pour  son  propre  compte,  dans  la  même  salle,  avec 
le  même  orchestre,  la  grande  Académie  de  chant,  les  élèves  du  Conser- 
vatoire et  les  enfants  de  chœur  de  l'église  de  Saint-Thomas.  Le  programme 
se  composera  des  quatre  premières  parties  de  Romeo  et  Juliette,  des  deux 
premiers  actes  de  Faust  et  de  l'oratorio  de  la  Fuite  en  Egypte,  redemandé 
unanimement.  Liszt  a  joué,  dans  une  grande  soirée  chez  Ferdinand  David, 
avec  un  effet  immense ,  une  nouvelle  transcription,  qu'il  vient  de  faire 
pour  le  piano,  de  deux  morceaux  de  Benvenuio  Cellini,  la  Bénédiction  du 
cardinal  et  le  Serment  des  ciseleurs. 

^*^  L'auteur  de  Ne  touchez  pas  à  la  Reine  et  de  Mosquita,  Xavier  Boisse- 
lot,  est  à  Paris  depuis  quelques  jours.  Nous  ne  savons  pas  encore  s'il  est 
venu  seulement  pour  son  plaisir,  ou  en  même  temps  pour  le  nôtre. 

t**  Le  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes,  qui  devait  avoir  lieu 
aujourd'hui,  est  remis,  à  cause  de  la  distribution  des  prix  du  Conserva- 
toire, au  dimanche  25  décembre,  à  deux  heures  précises,  salle  Herz. 

***  Le  salon  de  M.  Gouffé,  notre  éminent  contre-bassiste,  est  un  sanc- 
tuaire ouvert  tous  les  mercredis  de  l'année  aux  amis  de  la  bonne  musique. 
Mei'credi  dernier,  après  des  quatuors  et  des  quintettes  de  nos  grands 
maîtres,  nous  y  avons  entendu  un  violoniste  allemand,  M.  Eller,  dont  le 
jeu  franc,  large,  énergique  et  consciencieux  a  réuni  toutes  les  sympathies 
de  l'auditoire,  en  exécutant  la  Chaœnc  de  Bach  et  trois  morceaux  pleins 
d'originalité  de  sa  composition. 

^.*g,  On  savait  que  Mozart,  qui  a  instrumenté  le  Messie,  de  Haendel,  en 
avait  fait  autant  pour  l'opéra  d'Âcis  et  Galaiie,  du  même  maître,  mais  on 
n'avait  pu  découvrir  aucune  trace  de  ce  travail.  M.  Costa,  dans  le  voyage 
qu'il  vient  de  faire  en  Allemagne,  acheta  à  Vienne,  dans  une  vente  publi- 
que, un*  gros  paquet  de  musique  manuscrite,  et,  en  le  feuilletant,  il  y 
trouva  une  copie  écrite  avec  grand  soin  de  la  partition  d'Acis  et  Gala'ée, 
de  Haendel,  avec  les  accompagnements  de  Mozart.  Dans  cette  partition, 
M.  Costa  a  remarqué  que  Mozart  ne  s'était  pas  borné,  comme  pour  le  Messie, 
à  ajouter  des  instruments  à  vent  à  l'accompagnement  primitif,  écrit  seu- 
lement pour  deux  violons,  alto  et  basse,  mais  qu'il  avait  aussi  refondu  en 
entier  cet  accompagnement.  M.  Costa,  de  retour  à  Londres,  a  communi- 
qué cette  précieuse  partition  à  VUam.on'c  Union,  dont  il  est  le  directeur 
de  musique,  et  bientôt  cette  Société  va  faire  exécuter  dans  un  concert 
public  r,4.8S  et  Galalé",  de  Haendel,  avec  l'orchestration  de  Mozart.  Ce 
sera  la  première  fois  que  le  public  de  Londres  entendra  cet  ouvrage  sous 
cette  forme.  L'opéra  d'Acis  et  Galalée  a  été  composé  par  Haendel  en  17 1 7 
pour  le  théâtre  de  Vienne. 

,t*^  Mme  Amédée  ïardieu,  née  Charlotte  de  Malleville,  va  reprendre  ses 
intéressantes  séances  musicales  avec  lo  concours  de  MM.  Dorus,  Gouffé, 
Lebouc,  Casimir  JNey,  Verroust  frères,  et  autres  artistes  éminents.  Comme 
par  le  passé,  ces  séances  .seront  consacrées  à  faire  entendre  les  chefs- , 
d'œuvre  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Onslow,  etc. 

»%  Dimanche  prochain,  '18  décembre,  aune  heure,  M  Deloffre,  l'habile 
violoniste  et  chef  d'orchestre  du  Théâtre-l^yrique,  ainsi  que  sa  femme, 
pianiste  distinguée,  donneront  leur  première  matinée  musicale  avec  le 
concours  de  nos  meilleurs  chanteurs.  Ces  deux  artistes  réunissent  chaque 
année  chez  eux  l'élite  des  amateurs  de  musique,  et  leurs  matinées  musi- 
cales sont  placées  parmi  les  plus  remarquables  de  la  saison. 

^*^  MM.  et  Mlles  Biufield.  dont  les  talents  ont  été  si  vivement  appréciés 
par  le  public  pendant  la  saison  dernière,  sont  depuis  quelque  temps  à 
Paris.  Us  se  proposent  de  donner  des  concerts  dans  lesquels  ils  feront 
entendre  dos  morceaux  entièrement  nouveaux. 

3,*,  Dimanche  dernier,  k  la  petite  nouvelle  é;jlise  de  la  Trinité,  cité 
d'Ant'n,  on  a  entendu  une  très-belle  et  bonne  voix  de  contralto  chanter 
deux  morceaux  à  la  messe,  un  Ave  verum  adapté  sur  le  bel  air  du  célèbre 
Stradella,  et  le  Kyrie  de  la  messe  à  solos  de  Panseron. 


»%  M.  A.  Malibran  a  donné  hier  samedi  dans  la  salle  Sainte-Cécile  un 
concert  au  bénéfice  des  incendiés  du  septième  arrondissement.  On  y  exé- 
cutait la  Vie  du  Marin,  de  sa  composition. 

,"»  M.  Lee,  l'habile  violoncelliste,  vient  de  composer  quarante  petits 
exercices  et  deux  romances  sans  paroles,  Intitulées  la  Berceuse  ^t  Souvenirs 
de  bonheur.  L'auteur  lui-même  les  exécute  avec  un  rare  talent,  accompa- 
gné par  M.  Edouard  Lee,  qui  se  distingue  aussi,  à  l'exemple  de  son  père. 

,%  Le  célèbre  guitariste  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne,  M.  Bosch,  dont 
nous  avons  annoncé  il  y  a  quelques  jours  l'arrivée  à  Paris,  vient  de  prélu- 
der aux  succès  qui  l'attendent  cet  hiver,  en  exécutant,  dans  une  petite 
réunion,  une  charmante  Fantaisie  de  sa  composition  sur  l'air  de  Marl- 
borough.  L'auditoire  a  été  émerveillé.  M.  Bosch  joint  au  talent  de  vir- 
tuose l'habileté  et  la  science  du  professeur.  Son  séjour  à  Paris  sera  une 
bonne  fortune  pour  les  amateurs  de  guitare. 

„%  Une  matinée  musicale,  donnée  au  profit  des  incendiés  de  la  rue 
Beaubourg  par  le  Choral  parisien,  et  dirigée  par  M.  Phillips,  a  eu  lieu  di- 
manche dernier  dans  la  salle  Barthélémy,  Au  nombre  des  exécutants, 
Mme  Duclos  doit  être  citée  en  première  ligne.  Sa  belle  voix  lui  a  mérité  les 
applaudissements  du  public.  La  Société  du  Choral  parisien  a  chanté  avec 
un  ensemble  et  une  justesse  remarquables.  Le  piano  était  tenu  par  le  fils 
de  Mme  Duclos,  âgé  de  treize  ans.  Ce  jeune  enfant  se  distingue  par  un 
aplomb  et  un  sentiment  musical  qui  lui  promettent  une  place  parmi  nos 
premiers  artistes. 

»*:,,  Le  jeune  et  célèbre  pianiste  J.  Blumenthal  est  en  ce  moment  à 
Nice  ;  il  viendra  passer  quelques  semaines  de  l'hiver  à  Paris. 

*%  La  jeune  et  habile  violoncelliste,  Elisa  Christiani,  dont  nous  avons 
déjà  annoncé  la  mort,  a  succombé  à  Novvatschen-Karsk,  en  se  rendant 
aux  pays  transcaucasiens.  On  se  rappelle  que  Mlle  Christiani,  après  avoir 
obtenu  d'honorables  succès  dans  sa  patrie  et  en  Angleterre,  eut  la  fan- 
taisie d'aller  se  faire  entendre  dans  une  contrée  que  les  musiciens  d'Eu- 
rope ne  visitent  guère  et  où  la  musique  européenne  est  à  peine  connue. 
C'est  elle  qui  la  première  a  donné  des  concerts  publics  dans  diverses 
villes  de  la  Sibérie  et  au  Kamtschatka.  Elle  se  proposait  maintenant  d'en 
faire  autant  parmi  les  populations  du  Caucase. 

***  Le  compositeur  allemand,  Frédéric  Schneider,  récemment  frappé 
d'une  mort  subite,  était  né  à  Waltendorf,  dans  la  Lusace,  en  1786.  A  peine 
âgé  de  quatre  ans,  ses  dispositions  pour  la  musique  se  manifestèrent  si 
clairement  que  son  père  se  mit  à  lui  enseigner  les  premiers  éléments  de 
cet  art.  Frédéric  fut  successivement  organiste  de  l'église  de  l'Université 
de  Leipsick,  et  directeur  de  musique  du  théâtre  de  la  même  ville  et  du 
théâtre  royal  de  l'Opéra  allemand  à  Dresde.  En  1843,  le  duc  d'Anhalt 
Dessau  le  nomma  son  maître  de  chapelle,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Les  compositions  qu'il  a  publiées  sont  au  nombre  de  deux  cent 
trente-deux,  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  symphonies,  un  Tît;- 
quiem  et  trois  oratorios  :  le  Déluge,  le  Paradis  perdu  et  le  Jugement  dernier, 
qui  jouissent  dune  grande  popularité.  Frédéric  Schneider  était  un  des 
plus  savants  contrepointistes  modernes  d'Allemagne,  et  on  lui  doit  aussi 
quelques  ouvrages  théoriques  sur  la  musique. 

CHROISIQUS    SÉF&RTEn!!E:K[7&I.E. 

^*j.  Douai.  —  La  Société  chorale  de  cette  ville  a  dignement  clos  le  mois 
dernier,  en  donnant  une  séance  dont  le  programme  était  composé  de 
manière  à  exciter  vivement  la  curiosité  des  amateurs  et  à  satisfaire  leur 
goût  par  l'excellence  de  l'exécution.  On  y  remarquait  les  chœurs  intitulés  : 
Sur  l'eau,  Aiendlied,  la  Branche  d'amandier,  la  marche  des  Deux  AvartS,  le 
joyeux  Malbrough,  d'Oscar  Comettant.  D'autres  morceaux,  tels  qu'un 
quintette  de  Mozart,  le  prélude  de  Bach,  qui  a  paru  trop  court,  ont  été 
distingués  parmi  beaucoup  d'autres.  M.  Anthony  Thouret  fils  et  son  vio- 
loncelle ont  vivement  impressionné  l'auditoire.  Sous  les  doigts  du  vir- 
tuose, l'instrument  exprime  tout  ce  qu'il  veut  exprimer. 

^*^  Munich,  29  novembre.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance, le  roi  vient  de  créer  un  nouvel  ordre  de  chevalerie,  dont  les  insi- 
gnes seront  décernés  aux  hommes  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les 
beanx-arts.  Cet  ordre  est  nommé  ordre  de  Maximilien  H.  La  croix  sera 
portée  à  un  ruban  bleu  foncé  à  bords  blancs.  Le  roi  n'a  nommé  que  qua- 
rante chevaliers,  pris  parmi  les  hommes  les  plus  éminents  que  l'Allemagne 
possède  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Dans  ce  nombre  se  trouve 
l'illustre  auteur  de  Robert-le-Dia'de. 

/^  Dresde,  30  novembre.  —Mme  Jenny  Lind-Goldschmidt,  qui  depuis 
environ  quatre  ans  n'avait  pas  chanté  en  public,  s'est  fait  entendre  lundi 
dernier  dans  un  concert  au  bénéfice  des  pauvres.  La  célèbre  cantatrice  a 
été  accueillie  avec  enthousiasme  par  le  public  d'élite  qui  assistait  à  cette 
solennité  musicale.  Elle  a  chanté  la  cavatrne  Dove  sono  des  Nozze  di 
Figaro,  de  Mozart;  un  air  de  Fidelio,  de  Beethoven  ;  un  air  de  la  Création, 
d'iiaydn  et  deux  chants  nationaux  :  ces  derniers  ont  été  redemandés  deux 
fois,  et  après  que  Mme  Lind-Goldschmidt  les  eut  chantés  pour  la  troisième 
fois ,  une  pluie  de  bouquets  est  venue  tomber  aux  pieds  de  la  célèbre 
artiste. 

/»  Vienne.  —  Mlle  Lagrua  a  pris  définitivement  possession  de  son  em- 
plo'j  par  les  rôles  de  Valentine  et  d'.-Vlice  :  l'immense  talent  dont  elle  a  fait 
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preuve  en  interprétant  les  magnifiques  inspirations  de  l'auteur  des  Hugue- 
nots et  de  Robert,  a  conquis  ù,  la  jeune  cantatrice  la  faveur  du  public 
viennois.  —  Les  frères  MuUer  de  Brunswick  ont  donné  deux  séances  de 
quatuor. 

,',  Francfort.  —  Plusieurs  événements  d'une  certaine  importance  ont 
signalé  la  semaine  dernière.  La  réunion  de  chant  lUihl  a  exécuté,  pour 
la  première  fois,  en  Allemagne,  un  oratorio  de  Ilaendel,  Alti'gro  et  Pensie- 
ro'ii,  texte  de  Milton.  Le  jour  suivant,  la  Société  Sainte-Cécile  nous  a  fait 
entendre  ^osua,  du  même  compositeur.  Knfin,  le  théâtre  de  laville  adonné 
Hubezaltl,  opéra  nouveau  de  M.  deFlotow.  Cette  nouvelle  composition  fait 
le  plus  grand  honneur  iTauteurd'/ridro,  et  a  reçu  le  plus  brillant  accueil. 
L'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer;  les  acteurs  ainsi  que  l'auteur,  qui 
assistait  à  la  représentation,  ont  eu  plusieurs  fois  les  honneurs  du  rappel. 

,*,  Slutlyart.  —  On  vient  de  représenter  pour  la  première  fois,  au 
Théâtre-Royal,  un  opéra  nouveau  de  M.  Lindpaintner,  Giulia  ou  tes  Corses. 


C'est  une  histoire  de  vendetta  qui  offre  quelques  situations  dramatiques. 
La  partition  renferme  des  morceaux  d'un  grand  effet,  surtout  dans  les 
scènes  où  l'élément  tragique  domine. 

»•»  Hanovre.  —  Le  Théâtre-Uoyal  vient  de  représenter  pour  la  première 
fois  Tony,  opéra  nouveau  de  M.  le  duc  de  Saxe-Cobourg, 

/,  Boston.  —  La  saison  des  concerts  est  dans  toute  sa  ferveur  et  promet 
d'être  encore  plus  féconde  que  celle  de  l'année  passée  ;  Ole  Bull  en  a  donné 
trois,  Julien  six,  la  Société  Germania  une,  la  Société  Gottschalk  quatre, 
une  .Société  allemande  pour  quintettes,  etc.,  une.  On  n'y  a  entendu  que  des 
compositions  do  Mozart,  Beethoven,  Hummcl,  Mendels.sohn,  Schubert;  la 
musique  allemande  est  ici  en  faveur  pour  le  moins  autant  qu'en  Alle- 
magne. ^  M.  Nathan  r.ichardson,  éditeur  de  musique,  vient  d'ouvrir  son 
nouvel  établissement,  qui  est  à  coup  sûr  le  plus  riche  et  le  plus  vaste  qui 
existe  en  Amérique. 


Halsoa  II.  HIAYAUD  et  C,  éiBKcars,  9,  boulCTard  aeu  KalSens. 

r 

Elreenes  Musicales 


AJLSVm 


fliiil 


Reliure  riche,  12  fr.  ;  broché,  8  fr. 


AliBlJJTI 


QnnflirlIleB.  Valses.  Polkan. 

Relié,  12  fr.;  broché,  8  fr. 


(DE   VIENNE) 


Recueil  in-8°  composé  de  56  airs,  romances  et  duos, 

DE 

CIMAROSA,  PAESIELLO,  HAENDEL,  MOZART,  DOISIZETTI,  MASlNI,eic. 


Recueil  in-8°  composé  de  65  airs,  romances  et  duos, 

DE 

LULLI,  RAMEAU,  GLUCK,  PIGCINI,  DALAYRAC ,    GRÉTRT,  etc. 


Pris  de  ciiaqne  -volanse,  9  franca  net. 


UDsique  jîe  cSiant. 

J.  BEER.  Saltarelle S.  Zi  50 

—  A  une  Rose .S.  3  75 

—  Aurore S.  à  50 

—  Le  Chant  du  Dimanche  .    .   C.  Zi  50 

—  Prière S.  2  50 

—  Le  Chant  du  Baptême.    .    .  S.  3  75 

—  La  Marguerite S.  3    " 

—  La  Cloche  des  agonisants  .  B.  U  50 

SSusiquc  de  piano. 

CH.  DELIOUX.  Souvenir 6     » 


eu.  DELIOUX.  Chanson  créole    ....  G    » 

—  Valse  élégante 7  50 

—  Grenade 7  50 

Etude  Carillon 6     « 

—  Quatre  Mazurkas 6     » 

ASCIIER.  Op.  27  sur  le  finale  de  Lucie  .  7  50 
L.  MESSEMAECKER.  Duo  à  quatre  mains 

sur  Lucie 9     .> 

EUG.    MATHIEU.    Reine   des  Moissons, 

sohottisch 3  75 

recueil  de  douze  Mélodies,  par  AilffpesB  BSss 


EUG.  MATHIEU.     Diamant    du    Désert, 

polka-mazurka 3  75 

L.  LAN  G  LOIS.  Fée  des  Roseaux,  polka- 
mazurka 3     » 

—  Polka  des  Pages 2  50 

—  Schottisch  des  Mandarins  .  .  3  75 
KORBACH.  Perle  d'Orient,  schottisch.  .  3  » 
PERIER.  L'Ostendaise,  polka  .....  3  75 

—  Loisirs  de  Chaumont,  polka- 

mazurka  i  50 

fpesne.  Prix  net,  5  francs. 


POUR  PARAITRE  CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS  LE  15  DÉCEMBRE 


MRS  DRAMATIOUES 


S»&WSg    WBAFIf®    ET    VM&Jf.&JW    JPASt 


ET 


Cet  ouvrage  paraîtra  le  15  décembre  en  ALBU.Met  en  livraisons.  Chaque  livraison  comprendra  SIX  DUETTINOS,  composés  sur  les  plus 
belles  mélodies  des  principaux  opéras  de  ROSSINI,  WEBER,  BELLINI,  DONIZETTI,  SPOiNTINI,  VERDI,  etc.,  etc. 

Ces  DUETTINOS  sont  moins  diiHciles  que  ceux  que  l'auteur  a  publiés  jusqu'à  ce  jour  ;  ils  sont  combinés  pour  s'enchaîner  les  uns  aux 
autres  par  la  tonalité  et  la  variété  du  rhythme.  Chacun  d'eux  peut  se  jouer  isolément  ou  former  en  les  accouplant  deux  par  de%ix  ou  quatre 
par  quatre,  etc.,  une  seule  et  grande  fantaisie. 

Les  jeunes  artistes  trouveront  dans  cet  ouvrage,  composé  spécialement  pour  le  salon  par  notre  célèbre  violoniste  C.  DE  BÉRIOT,  outre  le 
charme  des  plus  belles  mélodies  des  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  un  excellent  travail  d'ENSEMBLE  et  de  RHYTHME,  dépouillé  de 
toute  l'aridité  que  présentent  les  études. 

li'AIiBUM  C   B»E  BÉKI®'ff  reiiferneera  «8  MUE'ffî'Iî^'OS  gioup  a»ÏA]VO  et  VIOEiOK 

SUR 

LA  GAXZA   LADMA,  LE  FREYSCHUTZ  et  ANIVA  BOLEIVA 

Il  contiendra  100  PAGES  DE  MUSIQUE,  le  double  de  tous  les  albums  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour; 

il  sera  tiré  sur  papier  vélin  et  richement  relié. 

PRIX     »E    li'AIiBUlVI ,    STET    fl5    FRASTCS. 
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Cliez  BRAMIIUS  et  €°,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu. 


MARCHE  AUX  FLAMBEAUX 


COMPOSITION  NOUVELLE  DE 


Arrangement  poar  piano  par  l'AUTEUR 9     "  [  Pour  musique  militaire,  en  partition 

Arrangement  pour  piano  à  4  mains,  par  Edouard  WOLFF  .   .     12    »   |  Pour  musique  militaire,  en  parties  . 


18     I. 
18    » 


■p&^M  Ei^§  HAEiSl^  1»^  E.'®PËRA  mm  IS54 


Quadrille,  Les  Italiens. 

—  Les  Français. 

—  Le    Moujeok. 

—  Le   Freischutz. 

—  Le  Nabab. 


Polka,  Marco. 

Scliottlscli,  Alphéa. 

Pwlka-irEazua-S^a,  Diane  de  Lys. 
Redoiva,  Pépita. 

Vnlee,  Le  Bosphore. 


BELLE  RELIURE  D'ALBUM,  PRIX  :  12  FRANCS  NET. 


IVoehler^ 

Steplien  Helïer,  Pensée  (élude). 

Fr.  liiiszt,  Piapsodie  hongroise. 


COTBTENAîïT  SIX  MOKCEAUX.  HE  PIAM®  WE 

Feuillet  d'album. 


B.  Ppaatleii4,  Impromptu. 
Tlialbers,       Souvenirs  de  Venise. 
E.  'ï^ffltflr,       Chant  des  Matelots. 


RELIÉ,  NET,  12  FR. 


mim 


Contenant  t^iii  nouvelles  SSagatelles  poiii'  giiano,  ti*ès-facil(^s,  sur 

Le  Pré-aux-Clercs.  I  Les  Huguenots.  1  La  Part  du  Diable. 

Robert-le-Diable.  |  Le  Domino  noir.  I  La  Juive. 

PRIX  NET  :   12  FRANCS. 


ET 


Pour  pâasso  et  violon  par 


Ces  deux  ouvrages  du  célèbre  maître  se  composent  chacun  de  six  duos  sur  les  plus  jolies  mélodies  de  MEYERBEER,  ROSSINI ,  AUBER, 
HÉROLD,  BELLINI,  WEBER,  MÉHUL,  etc.  Ce  sont  des  petits  duos  faciles  et  brillants,  expressément  écrits  pour  constater  les  progrès  des 
élèves  dans  les  réunions  de  famille. 

Les  jeunes  artistes  trouveront  dans  ces  deux  utiles  ouvrages,  outre  le  charme  des  plus  belles  mélodies  de  nos  grands  ^maîtres,  un  excellent 
travail  journalier  et  d'encouragement. 

Ces  deux  Ouvrages  contiennent  ensemble  DOUZE  DUOS  pour  piano  et  violon  sur 
SiE  CB4©CÏAT®,  ©'l'ESiBiO,  î-A  MUETTE  ®E  IPOK-fflCI,  £,E  B»KÉ  AUX  CliERCS,  liE  ^aiSATE,   JOSEPH,  etc. 
Le  Fruit  de  l'Étude  est  divisé  en  deux  suites,  1  Le  Pror/rès  est  divisé  en  deux  suites  , 

PRIX  DE  chaque:  9  FR.  I  PRIX  DE  CHAQUE:  10  FR. 

Eics  iBeux.  ouvrages  ensemble,  net.  IS  ffrancM. 


PARIS.   —  IUPK1.MEKIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CHAIX  ET  C",   RUE  BERGÈRE,    20. 


BUREAUX  A  PAUIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


20e  Année. 


Ona'jiboonecïuns  les  Dôpiirtcmentu  elh  l'fitninçer 
clicztous  les  Mnrclinnds  de  Musique, |ps  Lihrnirf»8 
etouxUureaux  des  Mossugcricsil  dt-s  postes. 

ttyon.  A  notre  Agence  g^nAralo, 

rue  du  Gnret. 
Cea^v*.  ET  l'ovn    Choz  M.  ïîd.  do  In  FK^cliiùro, 

ToiiTE  t\  suissK.        iO.'I,  rue  du  Terraillct. 
nrux«lle«.  Dctric  Tomson,  15,  rue  des 

Dominicnins. 
i.oiidm.  S'udrcsser  h  M.  Dnvison  (Wcssel 

etc.*),  229,  Ileeent  Street. 
Ht^PrlcraboiirB-    Maison      Drundus  ,     perspective 

Nevski. 


^0  51, 


18  Décembre  18S8. 

Prix  <lc  rAbonnenicnt  t 

Paris, un  an 24  fr. 

Départementa,  Belgique  et  Subse 3d 

Étranger 34 


Le  Journal  paraît  le  Dimancbe. 


MUSI 


Fi^lilS. 


-^^AAAA^©©®€^f if LfW^^-  • 
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ETBENNES  À  NOS  ABONNES. 

Pour  le  renouvellement  de  l'année,  la  Revue  et  Gazette  musicale  de 
Paris  se  propose  d'offrir  à  ses  abonnés  deux  Albums,  l'un  de  piano, 
l'autre  de  danse. 

L'Album  de  piano,  l'un  des  plus  riclies  et  des  plus  brillants  qui  aient 
été  publiés  jusqu'ici,  contiendra  des  morceaux  nouveaux,  signés  des 
noms  célèbres  de  Doehler,  Stéphen  Relier,  Liszt,  Emile  Prudent,  Thal- 
berg,  Edouard  Wolff.  En  voici  les  titres  : 

FEUILLET  I)'ALBU,"H Doehler. 

PENSÉE Stéphen  Heller. 

RAPSODIE  HONGROISE   ....  Liszt. 

LMPROMPTU Emile  Prudent. 

SOUVENIR  DE  VENISE Thalberg. 

CHANTS  DES  MATELOTS    .    .    .  Edouard  Wolff. 

L'Album  HJusard,  appelé  au  succès  populaire  que  ce  nom  présage, 
se  composera  de  trois  quadrilles  :  Freischiilz,  les  Italiens,  les  Fran- 
çais, auxquels  se  joindront  :  Le  Bosphore,  valses  ;  Diane  de  Lys, 
polka-mazurka;  Alphéa,  schotlisch;  liosati,  polka,  et  Pépita,  redowa 
espagnole. 


PHYSIOLOGIES  lUSICÂLES. 

Sie    ]n(usicieii    «le   province. 

Gustave  avait  fait  de  bonnes  études  au  Conservatoire.  Il  était  entré 
enfant  dans  une  des  classes  de  solfège  de  cet  établissement,  et  en  était 
sorti  lauréat  du  concours  de  composition.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
étudié  le  piano  et  l'orgue  ;  il  s'était  mis  en  état  de  jouer  convenable- 
ment une  partie  de  second  violon  dans  un  quatuor,  et,  persuadé  qu'on 
ne  saurait  pécher  par  trop  de  savoir,  il  avait  pris  une  teinture  de 


plusieurs  instruments  à  vent,  nécessaire  suivant  lui  pour  les  bien  em- 
ployer dans  une  partition.  Le  jour  où  il  reçut  solennellement  son  prix 
de  centre-point  des  mains  du  représentant  de  l'autorité,  il  lui  sembla 
que  la  France  entière  avait  les  yeux  fixés  sur  lui,  fondant  sur  son  génie 
l'espoir  des  splendeurs  de  l'école  nationale.  Quels  beaux  rêves  il  fit  !  H 
assistait  à  la  première  représentation  d'un  opéra  dont  M.  Scribe  lui 
avait  confié  le  poëme  ;  il  entendait  les  applaudissements  du  public  en- 
thousiaste, et  voyait  le  lendemain  son  triomphe  proclamé  par  tous  les 
organes  de  la  presse  parisienne.  Pour  célébrer  sa  gloire,  les  critiques 
influents  avaient  fait  abstraction  de  tout  parti  pris  de  système,  de  toute 
camaraderie. 

Aux  illusions  de  ce  songe  heureux  succédèrent  les  réalités  de  la  lutte 
dont  l'aveugle  et  sourde  fortune  fait  aux  jeunes  artistes  une  cruelle 
obligation.  Gustave  frappa  à  la  porte  des  librettistes  sans  obtenir  le 
poëme  objet  de  ses  ardents  désirs.  Lorsqu'il  essaya  de  faire  valoir  les 
titres  que  lui  donnait  son  prix  de  contre-point,  on  lui  répondit  que  le 
Conservatoire  faisait  chaque  année  au  moins  un  lauréat  de  cette  espèce, 
sans  avoir  la  prétention  de  donner  périodiquement  un  Auber  ou  un 
Halévy  à  la  France.  Il  se  pouvait  qu'il  eijt  du  génie  ;  mais  il  fallait  qu'il 
fît  ses  preuves  avant  qu'un  poëte  lui  accordât  la  faveur  de  sa  colla- 
boration. En  vain  objecta-t-il  que  pour  qu'il  montrât  ce  dont  il  était 
capable,  il  y  avait  nécessité  qu'on  lui  donnât  une  pièce  à  mettre  en 
musique,  de  même  que  pour  apprécier  la  vitesse  d'un  cheval  de  course, 
il  faut  lui  ouvrir  la  barrière  de  l'hippodrome.  La  justesse  et  l'humilité 
de  cette  comparaison  ne  lui  firent  pas  gagner  sa  cause.  Après  plusieurs 
années  de  vaine  attente,  il  renonça,  non  sans  d'amers  regrets,  à  cette 
attrayante  carrière  de  compositeur  dramatique,  dont  il  avait  aperçu  les 
sentiers  fleuris  au-delà  d'un  précipice  infranchissable. 

Paris  est  une  ville  de  ressource.  Quiconque  a  du  talent  sait  comment 
s'y  prendre,  trouve  à  s'y  faire  une  position  sortable.  A  défaut  de  l'o- 
péra, Gustave  pouvait  exploiter  la  romance  ou  la  fantaisie,  et  s'élever 
au  besoin  jusqu'à  la  symphonie.  Le  style  sérieux  ou  le  genre  frivole  lui 
offraient  de  riches  mines  à  exploiter.  En  proie  au  découragement,  il 
négligea  de  frapper  aux  portes  qui  n'eussent  pas  manqué  de  s'ouvrir 
devant  lui  et  se  condamna  à  l'exil  en  province,  partageant  l'avis  de  cet 
ancien  qui  aimait  mieux  être  le  premier  dans  un  village  que  le  second 
dans  Rome. 

Gustave  était  originaire  d'une  petite  ville  du  département  de , 

où  sa  famille  avait  conservé  des  relations.  Il  écrivit  à  un  oncle  qui  n'a- 
vait pas  quitté  le  lieu  natal,  pour  s'informer  s'il  n'avait  pas  chance  d'y 
trouver  des  moyens  d'existence  dans  l'exercice  de  sa  profession.  La 
réponse  fut  aflirmative.  Le  premier,  c'est-à-dire  le  seul  maître  de  mu- 
sique de  la  ville,  venait  de  mourir  ;  he;ireusement  pour  Gustave,  il 
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n'avait  pas  encore  de  successeur,  et  l'oncle  de  notre  jeune  artiste  se 
faisait  fort  de  le  mettre  en  possession  des  différentes  places  occupées 
par  le  défunt.  Chacune  de  ces  places  ne  donnait  au  titulaire  qu'un  ap- 
pointement  médiocre;  mais  elles  étaient  nombreuses,  et  l'ensemble  de 
leurs  honoraires  composait  un  total  assez  respectable,  à  ce  qu'assurait 
Toncle.  Le  cumul  des  emplois  privés  n'est  pas  défendu.  La  preuve, 
c'est  que  Gustave  allait  être  à  la  fois  organiste  de  l'église,  chef  de  mu- 
sique de  la  garde  nationale,  directeur  de  la  Société  d'harmonie  et  pro- 
fesseur de  l'école  communale.  De  plus,  une  forte  clientèle  lui  était 
assurée,  et  le  débit  de  la  musique,  ainsi  que  celui  des  instruments, 
lui  promettait  une  source  de  bénéfices  accessoires.  11  fallait  avoir  du 
malheur  si  l'on  ne  faisait  fortune  avec  tant  d'éléments  de  revenu. 
Hésiter  à  prendre  une  pareille  position  eût  été  folie.  Gustave  fit  savoir 
qu'il  acceptait,  et  annonça  son  prochain  arrivée. 

Quelques  sujets  de  plaintes  qu'il  eût  contre  la  capitale,  où  il  avait 
vu  son  génie  méconnu,  notre  ex-lauréat  n'en  éprouva  pas  moins  un 
vif  regret  de  quitter  Paris.  Il  ne  connaissait  pas  la  vie  de  province, 
ayant  quitté  sa  petite  ville  à  l'âge  oiÀ  l'on  n'a  point  encore  la  con- 
science des  choses  ;  mais  il  comprenait  qu'il  lui  faudrait  forcément  re- 
noncer à  la  plupart  des  jouissances  intellectuelles  dont  il  s'était  fait  une 
douce  habitude. 

Cependant,  après  avoir  traîné  en  longueur  ses  préparatifs  de  départ, 
après  avoir  épuisé  les  prétextes  qui  pouvaient  le  retenir  à  Paris,  Gus- 
tave fut  obligé  de  se  mettre  en  roule.  11  avait  le  cœur  gros,  quand  le 
véhicule  qui  le  portait  franchit  les  murs  de  la  capitale.  Les  impressions 
pénibles  qui  le  poursuivirent  durant  tout  ce  voyage  se  dissipèrent  en 
partie  par  l'effet  de  la  réception  cordiale  qu'il  reçut  à  son  arrivée  dans 
la  ville  où,  suivant  toute  apparence,  il  devait  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Son  oncle  lui  prodigua  les  marques  d'une  tendresse  toute  pater- 
nelle ;  les  autorités  s'étaient  portées  à  sa  rencontre  pour  lui  adresser 
un  compliment  de  bien-venue,  et  le  vin  d'honneur  lui  fut  offert,  suivant 
l'usage  de  certaines  provinces,  au  début  d'un  banquet  où  régna  la  plus 
franche  cordialité,  comme  disent  les  comptes-rendus  officiels  de  toutes 
les  cérémonies  gastronomiques.  Le  soir,  une  sérénade  fut  donnée  au 
nouvel  arrivé.  Les  fausses  notes  y  figurèrent  en  grand  nombre  ;  mais 
on  mit  ces  écarts  des  virtuoses  sur  le  compte  de  trop  copieuses  liba- 
tions. Gustave  se  hasarda  à  dire  qu'il  espérait  bien  que  l'orchestre 
dont  il  allait  être  le  chef  se  montrerait  plus  sobre  à  l'avenir,  lorsqu'il 
aurait  quelque  fonction  artistique  à  remplir. 

Passons  sur  les  premiers  jours  de  l'installation  du  jeune  artiste.  Ce 
ne  furent  d'abord  que  fêtes  et  réjouissances.  Les  habitants  de  la  pro- 
vince saisissent  avec  empressement  les  occasions  de  rompre  l'unifor- 
mité de  leur  existence  essentiellement  monotone.  L'arrivée  de  Gustave 
fut  lar^ment  mise  à  profit  dans  ce  but  ;  puis  on  rentra  dans  le  calme 
de  la  vie  ordinaire. 

Le  héros  de  tant  de  fêtes  n'avait  pas  eu  le  temps  jusqu'alors  de  s'a- 
percevoir de  son  changement  de  condition.  On  avait  grisé  son  amour- 
propre  par  des  prévenances  où  les  bonnes  intentions  brillaient  plus 
que  le  goût,  et  son  cerveau  par  les  fumées  du  vin  de  Bourgogne.  Nous 
allons  le  retrouver  livré  à  lui-même,  aux  prises  avec  les  ennuis  d'une 
position  dont  il  n'avait  soupçonné  que  les  moindres  inconvénients. 

Le  maire  procéda  à  son  installation  comme  professeur  de  l'école 
communale.  Le  voilà  forcé  d'inculquer  les  principes  de  la  musique  à 
de  petits  drôles  dont  l'esprit  inculte  ne  parvenait  qu'avec  peine  à  sai- 
sir les  plus  simples  rapports  d'idées.  Il  s'épuisait  en  efforts  pour  trou- 
ver une  méthode  d'enseignement  qui  fût  à  la  portée  des  intelligences 
les  moins  ouvertes,  et  n'était  pas  compris.  Quand  vint  la  fin  de  l'an- 
née, ses  élèves  n'étaient  pas  en  état  de  lire  la  leçon  de  solfège  la 
plus  élémentaire.  Ne  voulant  pas  couronner  l'ignorance,  Gustave  re- 
fusait toute  participation  à  une  distribution  de  prix  ;  mais  le  maire  lui 
dit  que  cette  cérémonie  était  indispensable,  qu'elle  était  inscrite  au 
programme  des  fêtes  de  la  commune  et  n'en  pouvait  être  exclue  sans 
exciter  de  vives  réclamations.  Le  professeur  fut  obligé  de  décerner  des 
récompenses  aux  moins  ignares  de  ses  élèves  ;  mais  il  n'en  fut  pas 


assez  prodigue  au  gré  des  intéressés.  Les  familles  de  ceux  qui  n'a- 
vaient point  eu  part  aux  distinctions  crièrent  à  l'injustice,  et  ne  laissèrent 
pas  échapper  une  occasion  de  témoigner  au  professeur  leur  méconten- 
tement avec  la  brutale  franchise  qui  caractérise  les  bourgeois  de  la 
petite  ville.  Les  pères  des  lauréats  en  usèrent  aussi  peu  délicatement 
avec  lui,  quoique  d'une  autre  façon,  se  croyant  forcés  de  reconnaître 
par  des  présents  en  nature  la  faveur  qu'il  avait  accordée  à  leurs  fils. 
Il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  défendre  d'accepter  les  denrées 
qu'on  lui  venait  offrir,  et  à  faire  comprendre  aux  donateurs  que  cette 
seule  démarche  de  leur  part  était  une  offense. 

Gustave  n'avait  guère  été  plus  heureux  dans  ses  fonctions  de  chef 
du  corps  de  musique  d'harmonie.  Dès  son  arrivée  il  convoqua  les  mem- 
bres de  la  société  à  une  répétition.  Tous  furent  exacts,  tous  arrivèrent 
porteurs  de  leurs  instruments  ;  mais  de  quels  instruments,  bon  Dieu! 
Le  premier  accord  déchira  l'oreille  de  l'artiste  parisien,  et  les  suivants 
ne  furent  pas  de  nature  à  atténuer  cette  pénible  impression.  Les  flûtes 
n'étaient  pas  d'accord  avec  les  clarinettes  ;  elles  ne  se  trouvaient  pas 
en  meilleur  rapport  d'intonation  avec  les  bassons.  Des  différences  no- 
tables se  faisaient  remarquer  également  entre  les  cors  et  les  trombones; 
les  trompettes  et  les  cornets  à  pistons  semblaient,  de  leur  côté,  se 
complaire  dans  une  indépendance  absolue.  Ce  fut  en  vain  que  le  chef 
infortuné  essaya  d'établir  dans  son  orchestre  une  meilleure  discipline 
musicale.  Dans  un  passage  où  le  premier  basson  avait  un  si  bémol  à 
donner,  il  fit  entendre  traîtreusement  un  si  naturel.  Deux  fois  on  re- 
commença après  l'avertissement  nécessaire ,  et  deux  fois  la  même 
faute  fut  commise.  S'adressant  au  faussaire  endurci,  Gustave  lui  de- 
manda s'il  n'avait  pas  d'autre  si  bémol  :  «  Non,  Monsieur,  répondit  l'in- 
culpé ;  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  me  sers  de  celui-ci  et  personne  ne 
s'en  est  jamais  plaint.  «  Le  maestro  vit  bien  qu'il  aurait  mauvaise 
grâce  à  se  montrer  plus  difficile  que  ne  l'avait  été  son  prédécesseur. 
Qu'eût-il  gagné  à  insister  davantage  ?  11  se  contenta  du  si  bémol  beau- 
coup trop  naturel  de  son  premier  basson.  Pour  rafraîchir  le  répertoire 
de  l'orchestre  dont  la  direction  lui  était  confiée,  disait-on  (infligée,  pen- 
sait-il), il  composa  plusieurs  morceaux  vraiment  bien  tournés.  Ce  lui 
fut  une  occasion  de  faire  de  nombreux  mécontents.  Tous  ceux  des 
exécutants  qui  n'avaient  pas  de  solo,  y  compris  le  basson  au  si  naturel, 
en  conçurent  de  l'humeur  et  remplirent  leur  partie  avec  une  négli- 
gence aft'ectée. 

On  annonça  un  concours  d'harmonie  au  chef-lieu  du  déparlement.  Il 
fut  convenu  que  le  corps  de  musique  dont  Gustave  était  le  chef  irait  y 
disputer  le  prix  à  ceux  des  localités  voisines.  Un  zèle  inusité  fut  dé- 
ployé en  cette  circonstance.  On  ne  murmura  ni  contre  le  nombre,  ni 
contre  la  longueur  des  répétitions.  Cependant,  cette  belle  émulation 
avait  le  défaut  d'être  trop  tardive.  On  eut  beau  faire  des  efforts  au  der- 
nier moment  ;  c'est  à  une  société  rivale  qu'échut  la  palme  triomphale. 
Un  prix  de  bonne  tenue  ne  fut  qu'un  faible  dédommagement  à  cet 
échec.  Il  va  sans  dire  qu'on  s'en  prit  au  malheureux  chef. 

Gustave  ne  fut  pas  plus  heureux  comme  directeur  de  la  société  de 
chœurs.  Il  avait  affaire  à  des  gens  doués  de  peu  d'intelligence  et  qui 
n'étaient  nullement  musiciens.  11  fallait  qu'il  enseignât  à  chacun  en 
particulier  sa  partie,  et  la  chose  n'était  pas  facile.  Une  ignorance  abso- 
lue de  la  mise  de  voix,  une  détestable  prononciation,  un  penchant  à 
crier  plutôt  qu'à  chanter,  tels  étaient  les  principaux  obstacles  contre 
lesquels  il  avait  à  lutter.  La  première  fois  qu'il  parla  d'introduire  des 
nuances  dans  l'exécution,  on  lui  rit  au  nez.  Des  nuances  !  qu'est-ce  que 
cela  pour  des  gens  qui  sont  habitué  à  brailler  à  plein  gosier,  et  qui 
n'estiment  la  musique  qu'en  raison  du  bruit  qu'elle  fait.  La  société  de 
chant  se  réunissait  par  malheur  dans  une  salle  attenante  à  celle  d'un 
café  dont  elle  était  une  dépendance.  Les  rafraîchissements  allaient  leur 
train  pendant  les  répétitions.  Ils  étaient  d'abord  l'accessoire  de  la 
séance  ;  puis  ils  en  devenaient  le  principal.  Lorsqu'il  s'agissait  de 
commencer  l'étude  d'un  morceau,  Gustave  était  oWigé  de  se  Hvrer  à 
une  espèce  de  chasse  au  chanteur,  d'arracher  celui-ci  au  charme  d'un 
verre  de  bière,  celui-là  aux  douceurs  de  l'anisette  ou  du  curaçao. 
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d'autres  aux  émotions  d'une  partie  de  billard.  L'iniluence  de  l'alcool 
et  du  houblon  agissait  d'une  façon  déplorable  sur  les  voix,  qui  deve- 
naient d(!  moins  en  moins  assurées  à  mesure  qu'avançait  la  soirée  et 
se  multipliaient  les  libations.  Le  répertoire  de  la  société  était  des  plus 
monotones  et  des  plus  vulgaires.  Il  se  composait  de  trois  ou  quatre 
chœurs  qui  courent  les  rues  de  toute  antiquité,  et  au-delà  desquels 
n'avait  jamais  pu  s'élever  la  science  des  malencontreux  amateurs.  Hon- 
teux pour  eux  et  pour  lui,  Gustave  voulut  leur  faire  étudier  des  mor- 
ceaux d'un  meilleur  goijt,  des  chœurs  originaires  d'Allemagne,  la  terre 
classique  du  chant  d'ensemble.  Quelle  peine  d'abord  pour  façonner  ces 
élèves  indociles  à  des  intonations  dont  ils  n'avaient  nulle  habitude  et 
qui  leur  semblaient  les  plus  barbares  du  monde  !  Quant  aux  opposi- 
tions de  fort  et  de  faible,  quant  au  passage  subit  des  nuances  délicates 
à  de  vigoureux  élans,  il  fallut  y  renoncer.  La  dignité  de  nos  provin- 
ciaux se  révolta  contre  l'importation  du  brui/imatimme,  qui  leur  fit  l'ef- 
fet d'une  mauvaise  plaisanterie  germanique.  Le  maître  ne  se  réconcilia 
avec  ses  élèves  indisciplinables  qu'en  écrivant  à  leur  usage  un  morceau 
à  quatre  parties  sur  un  air  populaire  et  d'une  exécution  très  facile. 

A  l'église,  nous  retrouvons  notre  artiste  dans  l'exercice  de  fonctions 
plus  paisibles,  plus  graves,  mais  qui  ne  lui  donnaient  guère  plus  de  sa- 
tisfaction. Il  s'était  félicité  d'avance  d'avoir  un  orgue  à  sa  disposition, 
de  pouvoir  faire  chanter  la  mystérieuse  voix  de  ce  noble  instrument  et 
d'en  combiner  à  son  gré  les  inépuisables  ressources.  Là,  du  moins,  il 
serait  libre,  et  le  sentiment  qu'on  froissait  ailleurs  se  retremperait  à 
cette  source  pure.  C'était  une  illusion  qui  devait,  comme  les  autres, 
aboutir  au  désenchantement. 

D'abord  les  orgues  étaient  fausses,  et  quand  Gustave  parla  de  les 
faire  accorder,  on  lui  objecta  que  l'église  était  trop  pauvre  pour  se 
permettre  une  pareille  dépense.  D'ailleurs,  nul  ne  se  plaignait  d'un  dis- 
cordance des  jeux  contre  laquelle  l'organiste  défunt  n'avait  lui-même 
jamais  réclamé.  Gustave  avait  bonne  envie  de  répondre  que  cela  prou- 
vait simplement  deux  choses  :  la  première  que  son  prédécesseur  était 
un  âne  ;  la  seconde,  que  les  oreilles  des  fidèles,  faussées  par  l'habitude 
d'entendre  un  instrument  discord,  avaient  fini  par  perdre  le  senti- 
ment du  jusle  rapport  des  sons.  Il  se  contint,  songeant  avec  raison 
qu'il  dépenserait  sa  logique  en  pure  perte. 

Gustave  avait  pris  au  sérieux  ses  fonctions  d'organiste  ou  de  maître 
de  chapelle,  car  tel  était  le  titre  qu'il  se  donnait  tacitement  pour  re- 
hausser son  humble  position.  Il  avait  formé  le  plan  d'une  réforme  de 
la  musique  religieuse  dans  l'étroite  sphère  où  allait  s'exercer  son  ac- 
tivité; car  il  s'attendait  bien  à  ce  que  les  traditions  du  chant  ecclésias- 
tique fussent  aussi  peu  respectées  dans  son  église  que  dans  toutes  ou 
presque  toutes  les  paroisses  de  France,  sans  en  excepter  celles  des 
plus  grandes  villes.  Homme  de  savoir  et  de  goût,  il  comptait  s'appuyer  en 
partie  sur  les  travaux  des  musiciens-archéologues  relatifs  à  la  restau- 
ration du  plain-chant,  et  en  partie  sur  son  instinct  naturel  pour  retrou- 
ver la  trace  des  textes  authentiques. 

Les  premières  ouvertures  que  le  jeune  organiste  fil  de  son  projet  au 
curé  de  l'église  furent  mal  accueillies.  En  thèse  générale,  le  clergé  n'est 
pas  ami  des  réformes,  même  quand  elles  sont  dictées  par  les  intentions 
les  plus  pures  et  par  le  se'  intérêt  de  la  religion.  Pour  lui,  ce  qui  est 
a  raison  d'être.  Améliorer,  est  changer;  or,  tout  changement  l'effraie. 
La  stabilité  est  le  premier,  le  plus  essentiel  de  ses  principes.  A  quoi 
bon  modifier  le  chant  de  l'église?  Les  fidèles  seraient-ils  plus  nom- 
breux, auraient-ils  plus  de  zèle?  La  musique  actuelle  éloigne-t-elle  les 
paroissiens  du  lieu  saint  ?  Si,  en  se  perfectionnant,  elle  attirait  ceux 
qu'avait  jusqu'alors  signalés  une  coupable  indifférence,  y  aurait-il  lieu 
de  s'applauiJir  de  conversions  dues  à  une  pareille  iniluence?  Il  faut 
qu'on  vienne  à  l'église,  non  pour  prendre  plaisir  à  entendre  l'harmonie 
des  voix  et  des  instruments,  mais  pour  élever  par  la  prière  son  âme 
vers  le  ciel.  Tout  ce  qui  peut  distraire  du  .stricte  accomplissement  de 
ce  pieux  devoir  est  blâmable  et  doit  être  repoussé.  Pourvu  que  la  mu- 
sique soit  décente,  elle  suffit  donc  aux  besoins  du  culte. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  versé  dans  les  matières  théologiques,  Gustave 


crut  pouvoir  rétorquer  facilement  ces  arguments.  11  fit  remarquer  que 
la  pompe  des  cérémonies  est  de  l'essence  de  la  religion  catholique,  et 
que  rien  n'y  contribue  davantage  que  de  belle  musique.  Si  les  impres- 
sions causées  par  les  formes  les  plus  nobles  et  les  plus  pures  de  l'art 
sont  contraires  à  la  religion,  pourquoi  le  clergé,  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  prépondérance,  a-t-il  élevé  les  imposantes  cathédrales?  Pour- 
quoi a-t-il  fuit  appel,  pour  les  décorer  d'ornements  splendides,  au  génie 
des  statuaires  et  des  peintres?  Pourquoi  y  a-t-il  introduit  l'orgue,  ce 
sublime  instrument  qui  réunit  à  lui  seul  toutes  les  voix  et  tous  les  ac- 
cents? De  quoi  s'agit-il  d'ailleurs?  Ce  n'est  pas  de  donner  accès  dans 
le  sanctuaire  à  une  musique  nouvelle,  mais  au  contraire  de  retourner 
aux  traditions  du  chant  ecclésiastique  qui  eut  pour  auteur  un  saint 
pontife. 

L'humble  organiste  ne  pouvait  pas  avoir  raison  contre  le  curé  de  son 
église.  Gustave  fui  prié  de  ne  point  innover,  et  de  continuer  ce  qui  s'é- 
tait fait  avant  lui.  Pécher  par  excès  de  zèle,  c'est  encore  pécher;  on 
l'en  avertit  charitablement.  Le  malhi;ureux  artiste  se  vit  enlever  là  son 
dernier  espoir,  celui  auquel  il  s'était  rattaché  dans  le  naufrage  universel 
de  ses  illusions.  Il  fut  obligé  de  se  faire  violence  pour  ne  pas  fuir  quand 
il  entendit  les  voix  fausses  des  chantres  s'égarer  dans  une  psalmodie 
barbare.  Comment  les  accompagner  sans  commettre  des  énormités 
harmoniques  contre  lesquelles  se  révoltait  sa  conscience?  Lorsqu'il 
voulut  les  ramener  dans  une  meilleure  voie,  le  serpent,  fort  de  ses 
traditions,  entra  en  lutte  ouverte  contre  ses  accords  et  maintint  les 
chantres  dans  les  sentiers  perdus  de  la  routine.  Gustave  voulut  faire 
châtier  cette  atteinte  à  ses  droits  ;  mais  le  serpent  obtint  gain  de  cause 
contre  lui,  et,  bon  gré  mal  gré,  il  fut  contraint  de  renoncer  à  ses  idées 
de  réforme  du  chant  ecclésiastique.  Il  se  résigna,  faute  de  mieux,  et 
se  ménagea  une  noble  vengeance  d'artiste,  en  faisant  entendre  de 
bonne  musique  aux  oreilles  du  clergé  et  des  paroissiens,  dans  toutes 
les  occasions  où  l'organiste  jouit  du  privilège  de  l'improvisation.  Sur 
ce  terrain  du  moins  il  était  le  maître  ;  nul  ne  pouvait  le  contrecarrer. 
Sa  vengeance  eut  peut-être  plus  de  succès  qu'il  ne  s'en  promettait.  Il 
lui  revint  que  ses  fugues  savantes  et  ses  préludes  classiques  ne  cau- 
saient d'autre  sentimenl  qu'un  profond  ennui.  On  regrettait  fort  son 
prédécesseur,  qui  faisait  diversion  à  la  gravité  des  offices  en  exécutant 
de  légers  morceaux,  des  airs  d'opéras,  des  romances,  des  airs  popu- 
laires, voire  des  contredanses  et  des  polkas. 

Que  restait-il  à  notre  jeune  maître  comme  dédommagement  aux  dé- 
boires de  toute  nature  dont  on  l'abreuvait  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions officielles?  Rien  que  les  jouissances  de  l'enseignement  privé. 
Quelles  jouissances  !  Ce  n'est  pas  précisément  dans  un  but  de  récréa- 
tion personnelle  que  les  artistes  de  la  capitale  choisissent  la  carrière 
du  professorat,  carrière  productive  sans  doute,  mais  où  l'esprit  trouve 
une  médiocre  satisfaction.  Cependant  leur  état,  en  comparaison  de  ce- 
lui des  artistes  de  province,  est  un  vrai  paradis.  Gustave  en  fit  la  triste 
expérience.  Sa  clientèle  se  composait  des  enfants  de  marchands,  de 
bourgeois  et  de  petits  rentiers  qui  connaissaient  les  Muses  tout  au  plus 
de  réputation,  et  qui  n'étaient  nullement  initiés  à  leur  culte.  S'agissait- 
il  d'enseigner  le  chant  à  une  jeune  personne  ?  il  devait  se  borner  à  lui 
seriner  de  petits  airs,  des  romances  du  premier  empire  (non  pas  celui 
de  Charlemagne,  entendons-nous),  dont  elles  pussent  régaler  leur  fa- 
mille au  dessert,  avec  accompagnement  de  guitare.  Pas  de  sons  filés, 
pas  d'exercices  de  vocalisation;  cela  eût  senti  la  chanteuse  de  profes- 
sion. Nous  venons  de  parler  de  la  guitare  ;  on  ne  pardonnait  pas  à  notre 
artiste  de  ne  point  pratiquer  cet  instrument  des  troubadours.  S'il  fallait 
donner  des  leçons  de  violon,  de  flûte  ou  de  clarinette  aux  jeunes  gens 
dont  un  art  d'agrément  devait  compléter  l'éducation,  l'emploi  d'une 
méthode  semblable  était  de  rigueur.  Les  études  sérieuses  n'étaient  point 
admises.  Pourvu  que  l'élève  fût  en  état  d'ajouter  un  petit  morceau 
facile  et  agréable  au  programme  des  fêtes  de  famille,  il  en  savait  assez. 
11  est  bon  d'ajouter  que  par  morceau  agréable  on  entendait  quelque 
antique  et  vulgaire  pont-neuf. 

De  même  que  le  médecin  de  campagne  est  obligé  pour  vivre  d'à- 
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jouter  à  ses  honoraires  le  produit  de  la  vente  des  médicaments,  de 
même  le  professeur  de  petite  ville  est  forcé  de  se  faire  marchand  de 
musique.  Encore  est-ce  tout  au  plus  si  ce  cumul  lui  permet  de  joindre, 
comme  on  dit  bourgeoisement,  les  deux  bouts  ensemble.  Prévenu  de 
cette  nécessité  de  sa  position,  Gustave  s'était  muni  d'un  assortiment 
de  bonne  musique.  C'eût  été  trop  présumer  du  goût  de  sa  future  clien- 
tèle que  de  comprendre  les  œuvres  de  grand  style  parmi  les  morceaux 
qui  lui  étaient  destinés  ;  mais  c'eût  été  l'offenser,  suivant  lui,  que  de 
considérer  comme  au-dessus  de  son  degré  de  civilisation  artistique  les 
gracieuses  productions  dans  lesquelles  d'habiles  maîtres  se  mettent  au 
niveau  des  aptitudes  les  moins  développées  et  dont  les  motifs  sont  gé- 
néralement empruntés  aux  opéras  du  jour.  Mal  lui  prit  d'avoir  eu  si 
.bonne  opinion  de  ses  concitoyens.  La  plupart  de  ces  morceaux  choisis 
avec  discernement  lui  restèrent  entre  les  mains.  On  ne  lui  demanda 
que  des  pièces  vocales  et  instrumentales  dont  la  fraîcheur  datait  d'au 
moins  un  demi-siècle. 

Tels  furent  les  désappointements  qui  assaillirent  Gustave  dans  la 
petite  ville  où  il  avait  espéré  trouver  une  vie  calme  et  relativement 
heureuse,  à  défaut  de  la  position  brillante  que  peut  seul  donner  le  sé- 
jour des  capitales.  Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'amertumes 
qu'il  lui  fallut  dévorer,  une  foule  de  coups  d'épingle  qu'il  supporta 
silencieusement.  Sa  patience  résista  à  trois  années  de  ces  pénibles 
épreuves,  mais  elle  ne  put  aller  au-delà.  Un  beau  matin  il  se  leva 
avec  la  ferme  intention  de  briser  sa  chaîne.  Il  avait  le  choix  des 
moyens,  car  aucun  pacte  n'engageait  son  indépendance.  Celui  auquel 
il  s'arrêta  était  sans  contredit  le  plus  original  qu'il  pût  prendre.  Il 
partit  clandestinement:  il  s'enfuit.  11  évitait,  de  cette  manière,  un  der- 
nier ennui,  celui  des  explications. 

De  retour  à  Paris,  il  chercha  une  place,  et  comme  il  avait  laissé 
d'honorables  souvenirs,  il  ne  tarda  pas  à  en  trouver  une.  A  l'heure  qu'il 
est,  il  occupe  un  modeste  emploi  dans  l'orchestre  de  l'un  des  théâtres 
secondaires.  Il  a  renoncé  à  l'espoir  de  s'illustrer  et  de  s'enrichir  ;  mais 
il  connaît  les  jouissances  de  l'artiste  dans  le  grand  centre  d'élabora- 
tion intellectuelle  où  il  a  fixé  pour  toujours  sa  résidence.  Il  est  heu- 
reux du  moins,  et  c'est  quelque  chose.  Ne  lui  parlez  pas  de  faire  une 
excursion  en  province  ;  il  a  juré  qu'il  ne  dépasserait  plus  l'enceinte  des 
fortifications. 

Edouard  FÉTIS. 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  B£  IDSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

ISislrilbiiitlon  des  Prix. 

Cette  solennité  annuelle  a  eu  lieu  dimanche  dernier  avec  plus  d'éclat 
que  par  le  passé,  sous  la  présidence  de  Son  Excellence  le  ministre 
d'Etat  et  de  la  maison  de  l'Empereur,  M.  Achille  Fould. 

Peu  de  temps  avant  que  la  cérémonie  commençât,  S.  A.  I.  le  prince 
Napoléon  est  entré  dans  la  loge  d'honneur. 

Le  ministre  s'est  assis  au  bureau  placé  vis-à-vis  sur  le  théâtre,  ayant 
à  sa  gauche  M.  Auber,  à  sa  droite  M.  Alfred  Blanche ,  secrétaire 
général  du  ministre  d'Etat,  et  M.  Camille  Doucet,  chef  du  bureau  des 
théâtres.  MM.  Pelletier,  chef  duj  cabinet,  Perron,  de  Soubeyran, 
Edouard  Monuais,  siégeaient  aussi  au  bureau  avec  MM.  Adolphe  Adam, 
Ambroise  Thomas,  Batton,  et  plusieurs  notabilités  du  Conservatoire. 

Après  avoir  ouvert  la  séance,  le  ministre  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

Messieurs, 

Je  n'ai  voulu  laisser  à  personne  le  soin  de  présider  cette  solennité,  afin 
de  vous  prouver  l'intérêt  que  j'attache  à  vos  succès  et  à  la  prospérité  du 
Conservatoire. 

Cet  établissement,  dont  l'origine  remonte  à  l'an  III,  doit  son  organisa- 
tion actuelle  à  l'Empire.  Napoléon  1''  l'honorait  d'une  sollicitude  toute 
particulière  ;  il  lui  en  a  donné  des  preuves,  même  au  milieu  des  préoc- 


cupations de  la  guerre.  Vous,  Messieurs,  qui  dirigez  les  études  du  Con- 
servatoire, et  vous,  jeunes  élèves,  vous  ne  pouvez  douter  du  vif  intérêt 
que  vous  porte  l'héritier  de  l'Empereur  :  tout  ce  que  fait  Napoléon  III 
pour  illustrer  notre  pays  dans  une  paix  glorieuse  montre  assez  combien 
il  sait  apprécier  ce  que  les  arts  ajoutent  à  l'éclat  d'un  règne. 

Vous  êtes  appelés  à  ajouter  i\  cet  éclat  :  le  Conservatoire,  son  nom  l'in- 
dique, est  l'asile  des  grandes  traditions  de  l'art.  Si  elles  étaient  mécon- 
nues ailleurs,  c'est  ici  surtout  qu'elles  devraient  se  perpétuer. 

Sans  doute  il  n'est  pas  à  craindre  que  le  culte  du  beau  se  perde  en  lit- 
térature ;  l'enseignement  classique,  maintenu  dans  nos  écoles,  sauvera 
toujours  de  l'oubli  les  œuvres  des  maîtres  ;  mais,  en  musique,  l'éducation 
du  plus  grand  nombre  se  fait  par  le  théâtre,  trop  facilement  accessible 
aux  caprices  de  la  mode  et  aux  séductions  de  la  nouveauté.  Il  fallait  éle- 
ver une  digue  contre  les  erreurs  du  goût,  contre  les  entraînements  de  la 
fantaisie  :  cette  digue  a  été  heureusement  placée  dans  le  Conservatoire. 
C'est  ici  que  doivent  régner  les  préceptes  et  les  exemples  qui  rappellent 
aux  esprits  la  notion  du  beau  et  les  empêchent  de  s'égarer;  c'est  dans  ce 
sanctuaire  que  les  chants  sublimes  des  Gluck,  des  Mozart,  des  Cimarosa 
et  des  Rossinl  doivent  résonner  sans  cesse  comme  un  hymne  immortel. 

Personne  assurément  n'attend  du  Conservatoire  qu'il  donne  aux  élèves 
l'inspiration  ;  il  ne  leur  doit  que  la  science  et  la  métbode,  c'est-à-dire 
l'intelligence  et  l'habitude  de  ces  règles  immuables  qui  président  à  la 
création  comme  à  l'interprétation  des  œuvres  de  l'art.  L'inspiration,  c'est 
le  génie,  et  le  génie  vient  de  plus  haut  La  science,  les  règles  ne  sauraient 
le  remplacer. 

Qu'est-ce  que  la  musique  sans  l'inspiration?  Un  vain  bruit,  des  phrases 
vides,  des  sons  qui  frappent  l'oreille  au  lieu  d'accents  qui  élèvent  l'âme 
et  touchent  le  cœur.  Mais,  à  son  tour,  l'inspiration  ne  peut  se  passer  des 
règles.  C'est  ici,  jeunes  élèves,  que  vous  étudiez  ces  préceptes  sans  les- 
quels les  plus  heureuses  facultés  ne  sauraient  se  développer  et  se  perfec- 
tionner. 

Les  résultats  obtenus  dans  le  passé  sont  pour  vos  maîtres  comme  pour 
vous  un  gage  assuré  de  succès.  La  musique  française,  par  son  génie  propre 
et  son  caractère  national,  a  pris  aujourd'hui  place  dans  le  monde,  à  côté 
de  la  musique  allemande  et  de  la  musique  italienne. 

Dans  l'art  dramatique  comme  dans  la  musique,  le  véritable  génie  est  le 
premier  à  donner  l'exemple  de  l'étude  et  du  respect  des  règles.  Pour  avoir 
voulu  s'en  affranchir,  combien  de  nobles  intelligences  se  sont  égarées!  Le 
genre  qu'on  a  voulu  rabaisser  en  l'appelant  classique,  a  compté  ses  plus 
ardents  détracteurs  parmi  les  amateurs  des  succès  faciles,  ou  dans  la  jeu- 
nesse que  le  travail  effraie.  Les  études  sérieuses  ne  plaisent  pas  â  tous  ; 
mais  il  faut  savoir  combattre  l'impatience,  et  bien  se  pénétrer  de  cette 
vérité,  que  celui  qui  a  su  comprendre  la  profondeur  et  l'élévation  du 
grand  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  et  qui  parvient  à  les  interpréter 
dignement,  traduit  comme  en  se  jouant  des  productions  faciles  et  légères 
qu'enfante  la  mode  d'un  jour,  et  qui  survivent  à  peine  aux  souvenirs  du 
lendemain. 

L'étude  des  chefs  d'œuvre  qui  ont  illustré  la  scène  française  est  votre 
occupation  de  tous  les  jours.  Cette  sorte  de  familiarité  avec  le  génie,  cette 
vie  au  milieu  des  plus  hautes  et  des  plus  nobles  pensées  doit  faire  entrer 
dans  votre  conduite,  dans  vos  sentiments,  des  habitudes  de  dignité  dont 
vos  illustres  devanciers  vous  ont  donné  l'exemple,  et  dont  vous  recueille- 
rez des  fruits  précieux  pour  vous-même  comme  pour  l'art  que  vous  culti- 
vez. A  toutes  les  époques  de  la  civilisation,  les  habiles  interprètes  des 
œuvres  du  génie  ont  été,  â  juste  titre,  entourés  de  considération,  quel- 
ques-uns même  sont  arrivés  à  la  gloire.  Iloscius  était  l'ami  de  Cicéron  ; 
Talma  fut  admis  dans  l'intimité  de  l'empereur  Napoléon  I".  Mais  pour 
atteindre  cette  hauteur,  ou  seulement  pour  en  approcher,  il  faut,  comme 
eux,  se  pénétrer  du  génie  des  grands  poètes,  s'animer  de  leur  inspiration, 
et  associer  étroitement  le  respect  de  soi-même  avec  l'amour  de  l'art 

Vous  en  avez  sous  les  yeux  des  traditions  et  des  modèles.  Les  plus  sa- 
vants professeurs,  les  plus  aimés  du  public,  les  compositeurs  les  plus  célè- 
bres, les  membres  d'une  Académie  renommée  dans  le  monde  entier, 
recherchent  l'honneur  de  vous  donner  leurs  leçons,  et  de  prêter  leur 
concours  à  l'homme  éminent  qui  vous  dirige. 

L'empereur  Napoléon  I"  avait  compris  que,  pour  former  des  interprètes 
intelligents  de  nos  grands  poètes,  il  fallait  donner  aux  élèves  du  Conser- 
vatoire les  connaissances  historiques  et  littéraires  qui  leur  manquaient 
quelquefois.  Dans  l'intérêt  de  l'art  dramatique,  j'ai  l'intention,  tout  en 
tenant  compte  des  modifications  indiquées  par  l'expérience,  de  rétabhr  le 
cours  que  l'Empereur  avait  institué.  Vous  pourrez,  en  remontant  aux 
sources  où  ont  puisé  les  poètes  immortels  que  vous  êtes  chargés  de  tra- 
duire, vous  pénétrer  plus  fidèlement  des  caractères,  des  sentiments  et  des 
situations  qu'ils  ont  mis  en  scène. 

On  a  quelquefois  reproché  au  Conservatoire  d'étouffer  sous  un  ensei- 
gnement uniforme  les  qualités  naturelles  des  élèves.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  noms  des  artistes  sortis  de  vos  rangs  pour  voir  à  quel  point 
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ce  reproche  est  injuste.  Ces  brillants  talents  qui  perpétuent  au  théâtre 
nos  grandes  traditions  musicales  et  littéraires,  n'ont-ils  pas  chacun  leur 
cachet  original  ?  Ce  n'est  pas  au  Conservatoire  que  des  professeurs,  escla- 
ves de  la  routine,  ou  trop  attachés  à  leur  méthode,  exigeraient  de  leurs 
élèves  une  imitation  servile.  Bien  que  fidèles  aux  règles  éternelles  du 
beau,  dont  ils  sont  ici  les  gardiens,  tous  comprennent  qu'ils  doivent  s'ap- 
pliquer à  étudier  les  aptitudes  naturelles  des  élèves,  à  en  dévclopjjer  les 
qualités,  et  à  faire  ressortir  dans  chacun  d'eux  l'originalité  qui  lui  est 
propre. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  leçons  des  professeurs  qui  forment  le 
talent,  c'est  aussi  la  présence  du  public  et  ses  critiques,  presque  toujours 
judicieuses.  L'avantage  de  cette  épreuve  vous  manquait.  J'ai  essayé,  j'es- 
saierai encore  de  vous  la  donner. 

J'ai  suivi  avec  un  vif  intérêt  le  concours  dont  vous  allez  recevoir  les 
récompenses.  Le  talent  qui  les  a  obtenues  atteste  bien  mieux  que  leur 
nombre  les  progrès  dn  Conservatoire.  En  vous  les  décernant,  le  gouver- 
nement n'a  pas  voulu  seulement  couronner  vos  efforts,  il  a  voulu  aussi 
témoigner  sa  haute  satisfaction  aux  professeurs  qui  dirigent  vos  études 
avec  tant  de  vigilance  et  d'habileté.  Je  serai  heureux  de  leur  prouver 
bientôt  combien  l'Empereur  se  préoccupe  de  leur  situation  et  sait  appré- 
cier leurs  services. 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  terminer  sans  joindre  mes  regrets  à  ceux  que 
vous  a  fait  éprouver  la  perte  de  trois  de  vos  professeurs,  MM.  Oalli,  Pla- 
nard  et  Zimmerman.  Grâce  au  zèle  de  leurs  successeurs,  les  vides  qu'ils 
ont  laissés  se  comblent,  mais  leurs  services  ne  sauraient  s'oublier. 

Ce  discours,  écouté  avec  une  attention  religieuse,  interrompu  et  sa- 
lué à  la  fin  par  des  bravos  unanimes,  ne  pouvait  manquer  d'être 
accueilli  comme  un  témoignage  de  haute  et  intelligente  sympathie.  Le 
Conservatoire,  sans  cesse  attaqué  par  ceux  qui  n'en  sont  pas  et  par 
ceux  mêmes  qui,  en  faisant  partie,  ne  s'y  trouvent  pas  traités  suivant 
leur  mérite,  a  besoin  d'un  appui  dans  ia  sagesse  des  ministres  quj 
tiennent  en  main  ses  destinées.  C'est  une  heureuse  idée  que  de  lui  ren- 
dre un  enseignement  littéraire  qui  existait  autrefois,  et  de  le  rétablir 
sous  une  forme  plus  large.  C'est  aussi  un  encouragement  salutaire  que 
l'hommage  rendu  au  zèle  du  corps  enseignant.  C'est  un  aiguillon  aux 
progrès  des  élèves  que  l'annonce  d'exercices  tels  que  celui  qui  a  été 
donné  cette  année,  et  dans  lesquels  un  public  d'élite  était  appelé  à  juger 
de  leurs  dispositions,  sinon  toujours  de  leurs  talents. 

La  distribution  des  prix  a  suivi  le  discours  du  ministre,  et  s'est  faite 
dans  l'ordre  accoutumé.  Ensuite  est  venu  le  concert.  Le  président  du 
Sénat,  M.  Troplong,  s'est  placé  dans  la  loge  d'honneur,  à  la  gauche  du 
prince  Napoléon,  et  M.  le  ministre  d'État  à  sa  droite.  Il  n'y  avait  pas 
d'orchestre,  et  le  piano,  sous  les  doigts  de  Mlle  Wateau,  s'est  chargé 
de  l'introduction  musicale.  La  jeune  pianiste  a  fort  bien  exécuté 
VÉcume  de  mer,  élégante  et  gracieuse  composition  de  JL  Henri  Herz. 
Mlle  Panetrat,  quoique  indisposée,  a  chanté  l'air  de  Norma  de  manière 
à  prouver  qu'elle  possède  une  voix  remarquable  par  le  timbre,  l'é- 
tendue et  l'agilité.  Bonnehée  a  dit  l'air  de  Zaïre  en  chanteur  exercé, 
dont  le  début  est  proche,  et,  en  effet,  quatre  jours  plus  tard  il  débutait 
à  l'Opéra.  M.  Fournier,  l'un  des  trois  violonistes  couronnés  au  dernier 
concours,  a  cru  devoir  jouer  un  concerto  de  sa  composition.  C'est  un  tort 
dont  il  a  subi  la  peine.  Son  succès  a  été  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
qu'il  aurait  obtenu  en  jouant  l'œuvre  d'un  grand  maître,  et  M.  Fournier 
ne  l'est  pas  encore,  surtout  pour  la  composition.  Un  autre  lauréat  du 
même  concours,  le  jeune  Lotto,  qui  ne  figurait  pas  sur  le  programme, 
s'est  adressé  de  lui-même  à  S.  Ex.  le  ministre  d'État,  suivant  la  maxime 
qu'il  vaut  mieux  avoir  affaire  au  bon  Dieu  qu'à  ses  sainis  ;  il  lui  a 
demandé,  séance  tenante,  la  permission  déjouer  un  morceau  qui  ne  du- 
rerait pas  plus  de  cinq  minutes,  et  le  ministre  a  daigné  la  lui  accorder.  Le 
virtuose  de  treize  ans  a  tenu  parole,  en  jouant  le  Mouvement  perpétuel 
de  Paganiiii,  morceau  excellent  qui  exige  une  force  d'athlète.  Le  jeune 
Lotto  ne  l'a  pas  moins  exécuté  avec  une  facilité,  un  aplomb,  un  style, 
qui  ne  s'accordent  nullement  avec  son  acte  de  naissance.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  courir  au  devant  des  petits  prodiges,  mais  il  faut  les 
accueillir  lorsqu'ils  se  présentent,  et  le  jeune  Lotto  se  présente  avec 
trop  d'avantages  pour  qu'on  ne  le  reçoive  pas  partout  à  bras  ouverts. 
Des  fragments  du  Petit  Chaperon  et  de  Norma,  joués  et  chantés  par 
Mlle  Boulard,  Mlle  Rey  et  par  M.  Sapin,  qui  servait  de  partner  à  l'une 


et  à  l'autre,  ont  été  fort  applaudis,  ainsi  que  la  scène  du  l'eUin  de 
Pierre,  de  Molière,  dite  par  M.  Fournier.  Une  fantaisie  concertante  pour 
toute  la  famille  des  instruments  à  vent,  réunis  à  la  harpe,  au  violon- 
celle et  à  la  contre-basse,  terminait  le  concert.  M.  Prumier  fils  l'avait 
composée  avec  plusieurs  motifs  empruntés  au  Nabab  :  les  instrumen- 
tistes et  l'auditoire  ont  dû  lui  savoir  bon  gré  de  son  choix. 

P.  S. 


AUDITIONS   MUSICAIES. 

un.  Slallltrun,  Grclve  et  Parixot. 

La  célébrité  est  la  muse,  la  divinité  du  jour,  et  surtout  de  tout  indi- 
vidu qui  se  sent  quelques  facultés  artistiques.  Depuis  le  grand  succès 
du  Désert,  de  Félicien  David,  les  musiciens  compositeurs,  entre  autres, 
ne  rêvent  que  réputation,  gloire  et  profit  ;  mais  pour  acquérir  cette 
réputation  productive,  il  faut  auparavant  obtenir  la  faveur  d'une  audi- 
tion qui  coûte  cher  de  toutes  les  manières.  Ce  n'est  pas  assez  d'y 
mettre  tout  son  talent,  quand  on  en  a,  toutes  ses  démarches,  tous  ses 
instants,  il  faut  encore  y  dépenser  beaucoup  d'argent  ;  et  quand  on 
s'est  découvert  de  2,000  à  3,000  fr.  pour  faire  les  frais  d'une  pareille 
manifestation,  on  découvre  qu'on  n'est  guère  plus  célèbre  qu'avant 
cette  dispendieuse  tentative.  Il  y  a  encore  l'audition  musicale  au  moyen 
du  concert  philanthropique,  qui  n'est  guère  plus  siir  pour  acquérir  de 
la  célébrité.  M.  Malibran,  bon  violoniste  et  compositeur  expérimenté, 
a  pourtant  gagné  à  cet  estimable  jeu  une  bonne  renommée  qui  ne  vaut 
pas  toujours  mieux,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  que  ceinture  dorée. 

M.  Malibran  a  donc  fait  exécuter  dans  la  salle  Sainte-Cécile  sa 
Symphonie  maritime  qu'il  avait  fait  essayer  au  piano  et  au  quatuor  dans 
le  foyer  du  Théâtre-Lyrique.  Ce  compositeur  connaît  bien  l'orchestre 
et  le  dirige  avec  habileté.  Son  instrumentation  est  pittoresque  et  variée, 
mais  elle  manque  parfois  de  distinction.  Il  est  vrai  que  le  libretto  qu'il 
avait  à  traduire  par  des  sons  n'a  pas  pour  but  de  peindre  les  scènes 
grandioses  et  poétiques  de  l'Océan,  mais  bien  les  chansons  de  matelots, 
les  souvenirs  des  fêtes  villageoises  et  les  tumultes  du  branle-bas  géné- 
ral. La  Vie  du  marin,  de  M.  de  la  Landelle,  est  l'existence  du  corsaire, 
du  loup  de  mer,  et  non  les  gémissements  de  cette  mer  qui  se  plaint 
toujours,  comme  le  dit  une  belle  romance.  M.  Mahbran  a  rendu  tout 
cela  d'une  manière  vraie.  L'œuvre  est  semée  de  chansons  et  refrains 
populaires  qui  lui  donnent  du  caractère  et  de  la  couleur.  Le  roulis  du 
navire,  le  sifQement  du  vent,  sont  on  ne  peut  mieux  imités.  Tout  cela  et 
bien  d'autres  choses  ont  fait  obtenir  du  succès  à  l'œuvre  poétique  et 
musicale  de  MM.  de  la  Landelle  et  Malibran. 

Comme  M.  Malibran,  qui  avait  essayé  une  incomplète  audition  de  son 
ouvrage,  MM.  Greive  et  Parizot,  qui  ont  composé  en  collaboration  un 
opéra  en  un  acte,  ont  réuni  quelques-uns  des  organes  de  la  presse  ar- 
tistique, pour  leur  faire  entendre  leur  partition,  dans  le  salon  du  fac- 
teur Souffleté,  où  l'on  donne  parfois  des  concerts.  Ces  morceaux  d'un 
opéra  dont  on  ne  connaît  pas  le  sujet,  privés  du  dialogue  qui  les  pré- 
pare, qui  les  explique,  ont  l'inconvénient  de  vous  faire  entendre  de  la 
musique  scénique  privée  du  double  prestige  des  effets  dramatiques  et 
de  l'orchestre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  souvenir  de  la  maxime  de  Beau- 
marchais, sur  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit  et  qu'on  chante,  nous 
avons  entendu  de  fort  jolis  couplets  chantés  par  une  vivandière,  un  bon 
duo  de  deux  sœurs,  suivi  d'un  excellent  trio  pour  un  ténor  et  deux 
soprani  ;  puis  un  finale  fort  bien  écrit  pour  les  voix  et  qui  s'ouvre  par  des 
couplets  pleins  de  verve  et  de  comique.  Ces  éléments  se  trouvent  dans 
une  foule  d'étincelles  musicales  qui  ont  déjà  brillé  par  leur  mélodie  et 
que  M.  Parizot  a  jetées  dans  les  salons  où  l'on  aime  la  franchise  et  la 
gaîté  pour  ces  bagatelles.  M.  Greive,  artiste  du  Théâtre-Italien,  est  un 
compositeur  hollandais  qui  a  déjà  écrit  de  bons  quatuors,  que  nous 
avons  entendus  l'an  passé,  et  qui  n'écrit  pas  moins  bien  pour  les  voLx. 
Pour  peu  donc  que  les  directeurs  de  notre  seconde  ou  troisième  scène 
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lyrique  aient  une  parcelle  de  notre  bon  vouloir  en  fait  d'auditions  musi- 
cales, le  public,  qui  aime,  partout  où  il  l'entend,  le  chant  facile  et  vrai, 
applaudira  la  partition  de  deux  nouveaux  compositeurs  dignes  d'être 
écoulés. 

Henri  BLANCHARD. 


EPHËIÈRIDES  MUSICALES. 

18  décembre  1734.  Naissance  de  Jean-Baptiste  Rey  ù,  Lauzerte.  Ce  com- 
positeur qui  dirigea  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris 
avec  une  habileté  inconnue  avant  lui,  mourut  le 
15  juillet  1810. 

49  —  1676.  Naissance  de  Louis-Nicolas  Clérambault  à  Paris.  Ce 
compositeur  dont  les  cantates  ont  été  célèbres, 
mourut  à  Paris,  le  26  octobre  1749. 

20  —        4786.  Naissance  de  Pierre  l'iAiMONDi  à  Rome.  Ce  savant  com- 

positeur, auteur  du  triple  oratorio  Joseph,  vient  de 
mourir  à  Rome,  le  30  octobre  1833. 

21  —       1810.  Naissance  du  pianiste  Louis  Schdnke  à  Cassel.  Il  mou- 

rut le  7  décembre  1834. 

22  —        1 841 .  Première  représentation  de  la  Reine  de  Chypre,  d'Ha- 

lévy,  à  l'Opéra  de  Paris. 

23  —        1718.  Naissance  du  compositeur  Jean-IIenri  RoLLE  à  Qued- 

limbourg.  11  mourut  à  Magdebourg,  le  29  décembre 
178S. 

24  —        1804 .  Naissance  du  compositeur  et  pianiste  Jules  Benedict 

à  Stuttgard. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

***  Le  Prophète  et  GuUlaume-TeU  ont  été  donnés  lundi  et  mercredi  à 
l'Académie  impériale  de  musique.  Vendredi,  Bonnehée,  le  jeune  lauréat 
du  Conservatoire,  a  fait  ses  débuts  dans  le  rôle  d'Alphonse  de  la  Favorite. 
Sonsuccèsy  aététel  qu'on  devait  l'espérer.  Sabelle  voix, bien  timbrée,bien 
onctueuse,  son  style  noble  et  pur  ont  charmé  l'auditoire.  Jamais  le  rôle 
d'Alphonse  n'avait  été  chanté  avec  plus  de  distinction.  Ce  sera  ensuite  au 
chanteur  à  chercher  le  moyen  de  produire  plus  d'effet,  sans  s'écarter  du 
goût,  dans  quelques  parties  du  rôle,  notamment  à  la  fin  de  la  fameuse  ro- 
mance :  Pour  tant  d'amour.  Roger,  dans  le  rôle  de  Fernand,  s'est  montré 
admirable  de  voix  et  d'expression  dramatique.  iMme  Tedesco  a  chanté 
comme  toujours  ;  Obin  s'est  aussi  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Bal- 
thazar. 

/,  Dimanche  dernier,  LL.  .MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  assisté 
à  la  représentation  d'Haydée,  à  l'Opéra-Comique. 

*/  Mlle  Wertheimber  se  fera  entendre  cette  semaine  k  Rouen  au 
concert  donné  au  bénéfice  des  crèches.  Elle  y  chantera  plusieurs  mor- 
ceaux du  répertoire  de  l'Opéra,  et  entre  autres  le  grand  air  de  ta  Favorite. 

***  Le  Théâtre-Italien  a  repris  dans  l'espace  de  peu  de  jours  Norma  et 
Lucia  de  Lammermoor.  Mme  Parodi  et  Mlle  Cambardi  se  sont  acquittées 
avec  talent  des  rôles  de  Norma  et  d'Adalgisa;  mais  Ceresa,  le  nouveau 
ténor,  chargé  du  rôle  de  Pollione,  n'a  pas  suffi  à.  sa  tiche,  d'ailleurs  as^ez 
ingrate.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  totalement  de  voix,  mais  il  ne  sait  pas 
s'en  servir,  et  ses  gestes  sont  encore  bien  plus  réprébensibles  que  son 
chant.  La  reprise  de  Lucia  de  Lammermoor  a  été  beaucoup  plus  brillante, 
et  peut  compter  comme  l'une  des  plus  belles  soirées  de  la  saison. 
Mme  FrezzoUni  s'est  montrée  tout  i  fait  supérieure  dans  ce  charmant  rôle 
de  Lucia,  tant  et  si  bien  chanté  à  Paris  comme  ailleurs.  Après  la  scène  du 
troisième  acte,  elle  a  été  rappelée  plusieurs  fois  :  des  bouquets  et  une 
couronne  d'or  sont  tombés  à  ses  pieds.  Gai-doni  a  partagé  son  triomphe, 
en  remplissant  avec  un  vrai  talent  le  rôle  d'Edgard  ;  ce  jour-là  il  a  réelle- 
ment fait  sa  rentrée,  et  l'on  a  pu  juger  de  ses  progrès.  Graziani,  qui  débutait 
dans  le  rôle  d'Asthon,  possède  une  excellente  voix  de  baryton.  Il  n'a  en- 
core qu'une  année  de  théâtre,  et  il  peut  se  perfectionner  dans  l'art  du 
chant.  Dès  ù  présent  c'est  un  artiste  éminemment  utile.  Il  a  puissamment 
contribué  à  l'etTet  du  grand  morceau  d'ensemble,  redemandé  par  toute  la 
salle  et  couvert  d'applaudissements. 

«*<,  C'est  au  bénéfice  de  l'association  des  Artistes  musiciens  qu'aura  lieu 
aujourd'hui  dimanche,  au  Jardin-d'hiver,  le  38'  grand  concert  du  Ménestrel. 
L'élément  capital  de  cette  belle  fête  sera  la  nouvelle  audition  publique  de 
la  Marche  aux  flambeaux  de  G.  Meyerbeer,  exécutée  par  la  Société  de  la 
Grande-Harmonie,  orchestre-Sax,  sous  la  direction  de  JI.  Mohr.  Ce  re- 


marquable orchestre,  composé  des  premiers  solistes  de  Paris,  fera  égale- 
ment entendre  la  Rinédiction  des  poignards  des  Huguenots,  l'ouverture  de 
Zampa  et  l'air  tyrolien  varié  par  Mohr.  On  cite  dans  la  partie  vocale  :  les 
chœurs  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire,  dirigés  par  M.  Edouard 
Batiste,  .Mlle  Nau  et  M.  Chapuis,  de  l'Opéra;  i\L  Euzet,  basse-chantante 
des  théâtres  italiens  de  Madrid  et  de  Milan,  et  Mlle  Dobré,  de  retour  de 
Saint-Pétersbourg,  tous  deux  ex-pensionnaires  de  notre  Académie  impé- 
riale de  musique.  —  Des  intermèdes  seront  remplis  parles  jeunes  et  char- 
mantes Anglaises  Sophie  et  Isabella  Duloken,  et  par  le  comique  Brasseur, 
du  Palais-Royal. 

4*^.  C'est  Meyerbeer  lui  même  qui  a  arrangé  pour  le  piano  son  nouveau 
chef-d'œuvre,  la  Marche  aux  flimluaux. 

/*  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde  a  chargé  M.  Pasdeloup  de  former  une 
musique  d'orchestre  pour  les  concerts  que  la  princesse  se  propose  de  don- 
ner â  l'occasion  de  ses  réceptions  officielles. 

t''.  Tous  les  journaux  allemands  constatent  le  succès  toujours  croissant 
de  Berlioz  et  de  ses  œuvres  à  Leipziok.  L'enthousiasme  s'y  élève  au  même 
degré  qu'à  Brunswick  et  Hanovre. 

**,  En  se  rendant  à  Strasbourg,  Emile  Prudent  s'est  arrêté  à  Reims, 
Sedan,  Ghâlons,  Charleville,  Epernay  et  Metz;  il  a  donné  neuf  concerts, 
et  dans  la  dernière  de  ces  villes,  son  second  concert  a  eu  lieu  au  théâtre; 
presque  toute  la  salle  était  louée  d'avance;  le  succès  a  été  immense, 
comme  partout. 

***  On  lit  dans  les  annonces  judiciaires  de  la  Gazette  des  tribunaux: 
«  D'une  sentence  arbitrale  rendue  à  Paris  le  28  novembre  1853,  entre  : 
»  1"  M.  Victor-Louis-Nestor  Rocoplan,  dit  Roqueplan,  directeur  privilégié 
»  de  l'Académie  impériale  de  musique,  demeurant  à  Paris,  rue  Drouot; 
»  2"  M.  Paul-Marie-Alexandre  Aigoin,  propriétaire,  demeurant  à  Paris, 
»  rue  Boursault,  1  ;  3°  M.  le  vicomte  Charles  de  Coislin,  banquier,  demeu- 
»  rant  à  Paris,  rue  Grange-Batelière,  28,  il  apport  :  La  Société  formée 
)i  entre  les  sus-nommés  sous  la  raison  Roqueplan  et  C%  pour  l'exploitation 
"  du  théâtre  de  l'Académie  impériale  de  musique,  est  dissoute  â  partir  du 
»  vingt-huit  novembre  mil  huit  cent  cinquante-trois,  M.  Roqueplan  est 
»  nommé  liquidateur  de  ladite  Société,  avec  tous  les  pouvoirs  que  com- 
"  porte  cette  qualité.  » 

»%  Le  grand  succès  que  les  charmantes  artistes,  Mlles  Sophie  et  Isabelle 
Dulcken  obtiennent  dans  toutes  les  soirées  où  elles  se  font  entendre,  ne 
ralentit  pas.  En  attendant  le  concert  qu'elles  se  décideront  probablement 
à  donner  en  pubHc,  Mlle  Isabella  Dulcken  jouera  aujourd'hui  au  concert 
du  Jardiu-d'Hiver  une  grande  fantaisie  snr  Roberi-le-Diable. 

^*^.  Mlle  Durand,  dont  le  charmant  talent  est  toujours  si  vivement 
applaudi  au  Jardin-d'Hiver,  est  l'élève  de  H.  Dorval-Valentino,  l'auteur  de 
l'Art  de  la  prononciation  appliquée  au  chant. 

f*^  La  .Société  philharmonique  de  Reims  donnera  prochainement  un 
concert.  Parmi  les  artistes  de  Paris  qui  doivent  y  prendre  part,  on  cite 
Alard  et  Franchomme,  qui,  entr'autres  morceaux,  doivent  y  exécuter  la 
fameuse  sérénade  de  Rossini,  si  délicieusement  arrangée  par  Sivori  et 
Seligmann. 

^%  La  veuve  de  l'illustre  compositeur  français  Adrien  Boïeldieu  vient 
de  mourir.  ÎVée  à  Paris  en  1785,  elle  était  fille  de  Jean-Baptiste  Philis, 
célèbre  professeur  de  guitare,  et  sœur  cadette  de  Jeannette  l'hilis,  une 
des  plus  brillantes  cantatrices  de  l'Opéra-Comique.  Mlle  Philis  débuta  aussi 
à  ce  théâtre  à  l'âge  de  quinze  ans.  Sa  voix  suave  et  étendue  et  les  char- 
mes de  sa  personne  semblaient  lui  promettre  un  bel  avenir.  Cependant, 
Mlle  Philis  trouva  peu  d'occasion  de  déployer  ses  heureuses  qualités  ; 
aussi,  en  18o1,  elle  quitta  l'Opéra-Comique  pour  aller  eu  Russie,  où  l'appe- 
lait un  engagement  avantageux.  Elle  obtint  à  Saint-Pétersbourg  le  succès 
dont  elle  était  digne.  Elle  y  créa  les  plus  jolis  rôles  des  opéras  de  Boïel- 
dieu ;  puis,  après  une  carrière  lyrique  bien  remplie,  elle  revint  en  France 
avec  une  pension  honorablement  acquise.  Après  la  mort  de  Clotilde, 
femme  de  l'illustre  compositeur,  Mlle  Philis  devint  Mme  Boïeldieu.  Son 
esprit  cultivé,  les  qualités  de  son  âme  ont  embelli  la  vie  du  célèbre 
maestro  et  adouci  l'amertume  et  la  souffrance  de  ses  dernières  années. 
Devenue  veuve,  Mme  Boïeldieu  reporta  sur  le  fils  la  tendresse  attentive 
qu'elle  avait  eue  pour  le  père.  L'âge  de  Mme  Boïeldieu  semblait  lui  pro- 
mettre d'applaudir  longtemps  encore  aux  succès  d'un  nom  illustre,  et 
cependant  huit  jours  ont  suffi  pour  priver  son  fils  et  ses  amis  de  cette  affa- 
bilité, de  cet  es,irit  charmant  qu'ils  savaient  si  bien  apprécier.  Un  grand 
nombre  d'artistes  des  théâtres  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  assistaient 
à  ses  obsèques,  célébrées  lundi  dernier  dans  l'église  de  Saint-Roch.  Un 
l'ie  Jesu,  tiré  de  l'œuvre  des  40  morceaux  religieux  de  Panseron,  a  été 
chanté  par  les  pensionnaires  du  Conservatoire. 

CHRONIQUE    DÉ  PARTE  IMENTAI.I:. 

^*^  Metz,  12  décembre.  —  Louis  Lacombe,  le  célèbre  pianiste,  vient  de 
donner  son  concert  dans  la  salle  du  théâtre.  11  y  a  joué  avec  un  succès 
complet  le  Concert-Sliick  de  Weber,  la  sonate  en  ut  dièze  de  Beethoven, 
une  mazurka  de  Chopin,  et  plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  une 
romance,  une  étude  en  octaves,  Ondine,  et  sa  polonaise  en  ré. 

CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

^*^  Berlin.—  Du  5  au  11  décembre,  le  théâtre  Royal  a  douné  :  le  Lac  des 
Fées,  la  Muett-  et  le  Prophète.  L'Académie  de  chant  a  exécuté  la  Fête  d'A- 
lexunlre,   par  Haendel;  on  y  a  entendu   Mme   Herrenburg    (Tuczek), 


DE  PARIS. 
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MM.  Krausoot  Mantius.  Il  y  a  eu,  en  outro,  soirée  du  Domclior  et  soirée 
de  symphonie  par  lachapollo  royale;  puis  concertde  la  Société  pour  cliant 
d'hommes,  dirigée  par  M.  Ilerk. 

,*»  Vienne.  -  [,c  S  décembre,  Vicuxtemps  a  doinié  son  premier  concert. 

,*,  h'œnigsbei!/.  —  Jndra,  de  M.  de  Klotow,  a  été  jouée  quatre  fois 
avec  un  succès  toujours  croissant.  Nous  avons  eu,  en  outre,  quatre  repré- 
sentations de  la  Muclle;  puis  FnJ  Diavolo,  puis  le  Tannliaeusir,  de  Wagner, 

»*,  liarcclutie,  2  décembre.  —  M.  Andrevi,  maître  de  chapelle  do  l'é- 
glise de  Notre-Dame-de-la-iMerci,  ancien  directeur  de  la  chapelle  de  l'"er- 
dinand  VII,  vient  de  mourir  ici  i\  rage  de  soixante-huit  ans.  Né  i  lîarcelone 
de  parents  italiens,  M.  Andrevi  s'était  spécialement  voué  à  la  musique 
religieuse.  Trois  d'entre  ses  ouvrages,  un  Sluùnt,  un  neqniem  et  un  ora- 
torio intitulé  le  Juijemc7ildernier, iouis^-ontd'uno,  grande  célébrité  en  Espagne 
et  môme  en  Italie.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  M.  Andrevi  assistait  à, 
une  représentation  de  Fra-Dianlo,  d'Auber.  Pendant  le  spectacle,  il 
éprouva  une  légère  défaillance  :  il  se  fit  conduire  en  voiture  chez  lui,  et 
malgré  les  secours  qui  lui  furent  prodigués,  il  expira  dans  la  nuit. 

—  M.  lienacci-Peschier,  éditeur  de  musique,  C,  rue  Laffitte,  vient  de 


publier  et  mettre  en  vente  deux  magnifiques  Albums  pour  le  piano,  l'un 
contenant  si\  nouveaux  morceaux  originaux,  composés  par  le  célèbre 
pianiste  S.  Thalberg;  l'autre  intitulé  Fleurs-lJiamanls,  contenant  huit 
morceaux  nouveaux  de  danse  :  valse,  poll<a,  redowa,  schottisch,  polka- 
mazurka,  varsoviana,  mazurka  et  quadrille,  composés  par  Ph.  Jourdan. 

U  Cirant  :  imANDUS. 


En  vente,  chez  BliANDUS  et  C\  403,  rue  Richelieu, 

L'AURÉOLE 

SUITE    DE    VALSES    POUR    PIANO 
PaF  UEIVRI  IflARX 

PRIX    :    5    FR. 


C'IEl^Z  llRA:NItU§  ET  C'°,  lËaBITKlIRS,   103,  RUK  RSCHEIiSEU, 


COaiTEiVAM'ïr  SBX  Blï®St€EAlTX  UE  PBAIV 


BSoeBaJer,  Feuillet  d'album. 

Stegtlceii  lïn'SBep,  Pensée  (étude). 
Fr.  BiSfezt,  Rapsodie  hongroise. 


E.  Prïsaîn'sai,  Impromptu. 
TTlBaJJsepg,       Souvenirs  de  Venise. 
E.  TiValSr,        Chant  des  Matelots. 


RELIE,  NET,  12  FR. 


Contenant  sts.  nouvelles  ISagatelles  pont*  piano,  tpès-facile@,  sur 
Le  Pré-aux-Clercs.  I  Les  Huguenots.  1  La  Part  du  Diable. 

Robert-le-Diable.  |  Le  Domino  noir.  I  La  Juive. 

PRIX  NET  :   12  FRANCS. 


S^OtlR  Iiï:S  BAIi§  I»Ë  Î4'eP£MA  mm  ï§S4 
Quadrille,  Les  Italiens.  Polfea 

—  Les  Français. 

—  Le    Moujick. 

—  Le  Freischûtz. 

—  Le  Nabab. 

—  L'Épreuve  viilageeois. 

BELLE  RELIURE  D'ALBUM,  PRIX 


^eliottiseli, 
Polka-IVIazurka, 
Redoira, 
Valae, 

12  FRANCS  NET. 


Rosali. 

Le  Camp  de  Satory. 

Alice. 

Alphéa. 

Diane  de  Lys. 

Pépita. 

Le  Bosphore.  ■ 


EXKEIiKES  BflUSIC!AÏ.ES   POUR   48»4,   pnbliëes  par   Mme  CENDRIER,  éditeur, 

11,    RUE    DU    FAUBOURG    POISSONNIÈRE    : 


S  asélodies  composées  par 

VICTOR  MASSÉ 

Magnifique  recueil  ricliKment  relié,   l'ri.i:,  12  fr.  net. 

N*  1.  Edition  pour  soprano  ou  ténor.—  N"  2.  Edition  pour  mezzo  soprano 
ou  baryton. 


contenant  1%  Mélodies  composées 

PAn 

J.    VILLENEUVE 

Prix,  ricJiemenl  relié,   42  fr.  net. 


PARTITIONS  PODE  PIANO  ET  CHANT 

V.  MASSÉ.  La  Chanteuse  voilée,  riche  reliure,  net lOfr. 

—  Galatée,  riche  reliure,  net vj 

—  Les  Noces  de  Jeannette,  riche  reliure,  net  ....  ^0 


PARTITIONS  TRANSCRITES  POUR  PIANO  SEDL 

V.  MASSÉ.  La  Chanteuse  voilée,  riche  reliure,  net 7fr. 

—  Galatée,  riche  reliure,  net lo 

—  Les  Noces  de  Jeannette,  riche  reliure,  net  ....      7 
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Chez  BKAjVUUS  et  C'f  éditeurs,  1©3,  rme  Kîclielîeii. 

MA 

COMPOSITION  NOUVELLE  DE 


Arrangement  pour  piano  par  l'AUTEUR 9 

Arrangement  pour  piano  à  4  niains,  par  Edouard  WOLFF  .   .     12 


Pour  musique  militaire,  en  partition 18 

Pour  musique  militaire,  en  parties 18 


S 

ÉDITION  EU  PETIT  TOHMAT  IN~8°  ET  A  BON  MARCHE 

DES  PRINCIPALES  PARTITIONS  DONT  JUSQU'A  PRÉSENT  IL  N'EXISTAIT  QUE  DES  ÉDITIONS  EN  GRAND   FORMAT 

ET  A  DES  PRIX  ÉLEVÉS. 


'I.  MEÏERBEEn.  Bobert-le-S)ïablle,  piano  et  chant,  net  20  f.  relié  2i  f. 

2.  —  liC»  nagmenots,  —  net  20      —    24 

3.  —  l,e  Propliète,  —  net  20      —    2Zi 

4.  HALÉVY,        la  Jnlve,  —  net  20      —   2i 

5.  —  I^a  Heine  de  CBiypre,     —  net  20      —    24 


6.  HALÉVY,        te  Watoato,  piano  et  chant,  net    1 5 f.  relié  1 9 f. 

7.  AUBEn.  B>es  CI>aper«ns  bBancs,  net  42      —    16 

(Seule  partition  de  ce  maitre  gui  n'ait  pa!  été  publiée.) 

8.  ROSSINL        Stabat  Slater,  piano  et  chant,        net     7      —    Il 

9.  DONIZETTL  Iiit  Favorâîe,  piano  seul,  net  10      —    14 


Adajn.  Giralda 

—  Le  Postillon  de  Longjumeau  . 

—  La  Poupée  de  Nuremberg  .   .   . 

—  Le  Farfadet 

—  Le  Toréador  

Aubcf.  Actéon 

—  L'Ambassadrice 

—  La  BarcaroUe 

—  La  Bergère  châtelaine 

—  Le  Cheval  de  bronze 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadère 

—  Les  Diamants  de  la  Couronne  . 

—  Le  Domino  noir 

—  Le  Duc  d'Olonne 

—  La  Fiancée 

—  Fra  Diavolo 

—  Ilaydée 

—  Lestocq 

—  La  Muette  de  Portici 

—  La  Muta  di  Portici  (en  italien)  . 

—  La  Neige 

—  La  Part  du  Diable 

—  Le  Philtre 

—  Le  Serment 

—  La  Sirène 


Anbcr.  La  Muette  de  Portici 

—  La  Part  du  Diable.   .   . 

—  Le  Domino  noir.   .   .   . 


Atsîjer.  Zanetta <2 

—  Zer\ine 1o 

BBacEa  (J. -S.).  La  Passion 10 

BSaaîij  (F.).  Le  Trompette  de  M.  le 

Prince '7 

ISeetlio'^eai.  Fidelio 7 

SeBSSmii.    La    Sonnambula  ,    paroles 

françaises  et  italiennes       10 

ClierasIîïmS.  Les  Deux  Journées.   .    .  8 

—  Lodoïska 8 

SBcTîeniïic  Les  Visitandines  ....  7 

aï©miaeîltî.  la  Favorite 1S 

—  La  Favorita  fen  italien)   ....  15 
«ïlauipSi.  Iphigénie  en  Tauride  ....  7 

—  Iphigénie  en  Aulide 7 

«Srétry.  Richard  Cœur-de-Lion    ...  7 

Maiévy-.  La  Dame  de  Pique  ....  15 

—  L'Ebrea  (la  Juive,  en  italien)  .   .  20 

—  L'Eclair 10 

—  La  Fée  aux  Roses 1  Si 

—  Les  Mousquetaires  de  la  Reine.  .  15 

—  Le  Val  d'Andorre 15 

—  La  Tempesta 12 

Mcr©l«l.  Le  Pré  aux  Clercs 12 

liOMis  (N.)  Marie-Thérèse 15 


Meiîîîelssolaim.  Paulus  (Conversion 
de  saint  Paul) 

—  Elle ,  oratorio 

MeyerSicipr.  /|0  mélodies  à  1  et  à  2 

voix 

—  Il  Profeta  (en  italien) 

—  Roberto  il  Diavolo  (en  italien)    . 

—  Gli  Ugonotti  (en  italien)   .... 

^'îcoSaî.  Il  Templario 

:^'îcoS®    Cendrillon 

—  Jeannot  et  CoUin 

—  Joconde  

—  Les  Rendez- vous  bourgeois.   .   . 
BBsjsKïïîI.  Le  Comte  Ory 

—  Guillaume  Tell 

—  Robert  Bruce 

—  Moïse 

SaecbîssB.  OEdipe  à  Colone 

@c!itiltert.  40  Mélodies,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur 

SSoTsiîBïelji.  Saint  Adalbert,  martyr. 

^VeSjcr.  Freischiltz,  avec   récitatifs 

de  Berlioz 

—  Euriante 

—  Obéron 


AMiîer.  Ilaydée 

BSalévy.  Les  Mousquetairesdela  Reine 
—    Le  VaP  d'Andorre 


Pour  Etrennes  musicales ,  il  serait  impossible  de  rencontrer  un  plus 
beau  choix  que  ce  catalogue  de  chefs-d'œuvre.  La  mode  des  albums  est 
passée  ;  après  un  certain  temps,  il  ne  restait  rien  de  ces  recueils  qui  coû- 
taient fort  cher,  et  dans  le  prix  desquels  l'élégance  de  la  reliure  entrait 
pour  beaucoup  plus  que  tout  le  reste. 


PARTITIONS  POUR  PIANO  SEUL,  FORMAT  IN-8°. 

[    Jfflaïé-a-y.  La  Fée  aux  Roses 8    » 

IBërfflBaao  Le  Pré  aux  Clercs 8     » 

8     >■     I     sSeyerSseer.  Le  Prophète 10    » 

Aujourd'hui  nous  offrons  à  bien  meilleur  marché  les  partitions  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres  de  la  scène  lyrique.  Tout  le  monde  peut 
donc  se  procurer,  au  lieu  de  publications  éphémères,  des  productions 
immortelles  dont  la  valeur  augmentera  toujours,  et  qui,  après  avoir  charmé 
le  présent,  feront  encore  les  délices  et  la  richesse  de  l'avenir. 


Collection  des  Quatuors  d'ONSLOW net  150 

—  des  Quintettes       —           net  150 

—  des  Sonates  pour  piano  seul  de  BEETHOVEN .    .  net  50 

—  des  Sonates  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de 

BEETHOVEN net  40 


CollcctlooB  des  OEuvres  pour  piano  de  BEETHOVEN  .   .     net  1 00 

—  des  Concertos  de  BEETHOVEN,    arrangés  par 

Moschelès net  25 

—  des  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de 

BEETHOVEN .net  40 

—  complète  des  OEuvres  pour  piano  de  MOZART  .    net  50 


PAKIS.   —  IHPKIUERIE  CENTHÂLE  DE  NAPOLEON  CHAIX  ET  C'*,  RUE  BEAGÊRE,    20, 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEtTART  DES  ITALIENS,  I. 


20e  Année. 


OnVuDonnotiuii»  les  Dûparteim-nlfl  cl  h  nîtniii(jir 
crieztods  Ifs  Miirchnnds  de  MuHîque.les  tilirnircB 
ot  aux  Bureaux  lics  Mc&siigcricsi  t  des  posiez, 

I.yon.  A  notre  AgCDi;e  générale, 

rue  du  Gurct. 
«eniva.  BT  l'OUn     Chez  M.  Kd.  de  la  FliVIliùrc, 

TouTK  iK  SUISSE.        i^'h  Tue  du  'rcrraillct. 
Bruxellei.  Dclrîc  Tomson,  15,  rue  dus 

DominicoinB. 
LoDdrci.  S'udresser  h  M.  Davison  [Weasel 

etC«),  220,  Regcnt  streot. 
•t.Pifervbourg.    Maison     Drundus ,    perspective 

Nevski. 
Deritu.  Sctilesingcr, 34,  u.d.Linâen. 

—  Bote  et  Bock,  42.  Jaegerstr. 


i\o  52. 


REVUE 


2H   Décembre  1853. 

Prix  de  rAbonncnienl  t 

Paris,  un  an 24  1 

Départements,  Belgique  i>t  SuÎhsc 30 

Étranger 'ii 


Lo  Journol  parait  le  Dimar.cUe. 
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SOMMAIRE.  —  Étrennes  à  nos  abonnés.  —  Toisième  lettre  aux  compositeurs  drama- 
tiques, par  Fi'tis  père.  —  Auditions  musicales,  société  Sainte-Cécile,  Mlle  Clauss, 
M.  Tellefsen,  par  Ueiiri  SîlnncliartT.  —  Une  violoniste  célèbre.  —  Revue  cri- 
tique, Lira  sacro-liispana,  par  A.  de  lia  Fajfe.  —  Correspondances,  Lille, 
Bruxelles.  —  Ephémérides.  —  Nouvelles  et  annonces. 


ÉTEEÎJNES  A  NOS  ABONNÉS. 

Pour  le  renouvellement  de  l'année,  la  llemieet  Gazette  musicale  de 
Parts  se  propose  d'offrir  h  ses  abonnés  deux  Albums,  l'un  de  piano, 
l'autre  de  danse. 

L'Album  de  piano,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  brillants  qui  aient 
été  publiés  jusqu'ici,  contiendra  des  morceaux  nouveaux,  signés  des 
noms  célèbres  de  Doehler,  Stéphen  Heller,  Liszt,  Emile  Prudent,  Thal- 
berg,  Edouard  Wolff.  En  voici  les  titres  : 

FEUILLET  D'ALBU.M Doehler. 

PENSÉE Stéphen  Heller. 

RAPSODIE  HONGROISE   ....  Liszt. 

IMPROMPTU Emile  Prudent. 

SOUVENIR  DE  VENISE Thalberg. 

CHANTS  DES  MATELOTS    .    .    .  Edouard  Wolff. 

L'Album  Musard,  appelé  au  succès  populaire  que  ce  nom  présage, 
se  composera  de  trois  quadrilles  :  Freisclmtz-,  les  Italiens,  les  Fran- 
çais, auxquels  se  joindront  :  Le  Bosphore,  valses  -,  Diane  de  Ltjs, 
polka-mazurka  ;  Alphéa,  schotlisch  ;  Rosati,  polka,  et  Pépita,  redowa 
espagnole. 


TROISIÈME  LETTRE 

AUX  COffiPOSÏTEUBS  DBAfflATIQUES  ^'\ 


Bruxelles,  le  19  décembre  1853. 


Messieurs, 


Le  culte  de  la  forme,  en  musique  comme  en  littérature,  a  rallié  la 
plupart  des  artistes  depuis  le  commencement  du  xix=  siècle,  et  par  de 
rapides  progrès,  s'est  presque  absolument  substitué  au  culte  de  la  pen- 


(1)  Voir  les  n"  l)^  et  50. 


sée.  Cette  substitution  ne  s'est  pas  faite  au  surplus  avec  timidité  ;  car, 
soit  qu'il  y  ait  eu  dans  ces  derniers  temps  plus  de  stérilité  dans  les 
imaginations,  soit  qu'il  y  ait  des  époques  marquées  par  la  providence 
pour  toutes  les  déterminations  de  l'esprit,  les  compositeurs,  les  puëtes 
et  les  prosateurs  se  sont,  en  général,  plus  occupés,  depuis  cinquante 
ans,  des  artifices  par  lesquels  on  rajeunit  de  vieilles  idées,  que  de  la 
création  d'idées  nouvelles.  Des  critiques  renommés  n'ont  même  pas 
hésité  à  déclarer  que  le  fond  (c'est-à-dire  l'idée  et  le  sentiment)  est 
peu  de  chose  dans  l'art,  et  que  l'art,  c'est  la  forme.  Une  doctrine  et 
des  tendances  semblables  ne  pouvaient  manquer  d'être  accueillies  avec 
faveur  ,  car  elles  favorisent  l'impuissance  des  imaginations  et  mettent 
la  pratique  de  l'art  à  la  jiortée  d'un  plus  grand  nombre  d'individus. 
De  là  vient  que  la  production  de  musique  de  toute  espèce  s'est  accrue 
dans  une  proportion  gigantesque,  si  on  la  compare  à  ce  qu'elle  était 
au  siècle  précédent.  D'année  en  année,  l'invasion  des  compositeurs 
devient  plus  menaçante  :  elle  marche  à  l'égal  du  développement  de 
l'industrie. 

La  culture  de  la  forme  est  le  résultat  de  l'éducation,  du  goût,  de 
l'expérience  et  d'une  certaine  disposition  ingénieuse  de  l'esprit;  qua- 
lités secondaires  que  le  génie  d'invention  n'a  pas  toujours,  mais  qui 
sont  bien  moins  rares  que  la  faculté  de  création.  On  les  acquiert,  on 
les  perfectionne  par  l'observation  et  par  le  travail  ;  leur  alliance  com- 
plète constitue  la  distinction  des  artistes  nés  avec  une  bonne  organi- 
sation, mais  jamais  elle  n'atteint  à  la  hauteur  d'une  imagination  vi- 
goureuse. Grâce  à  ces  qualités,  on  peut,  sans  posséder  un  grand  fonds 
d'idées,  et  par  le  mérite  d'une  forme  élégante,  soignée,  correcte  et 
riche  en  détails  uns  et  bien  combinés,  parvenir  à  la  production  d'ou- 
vrages qui  non-seulement  se  placent  honorablement  dans  l'estime  des 
connaisseurs,  mais  qui  môme  obtiennent  des  succès  éclatants,  et  qui, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  causent  une  sorte  d'illusion  et 
semblent  se  placer  au  rang  des  œuvres  du  génie.  C'est  en  effet  par  le 
mérite  de  la  forme,  eu  égard  à  la  différence  des  époques,  que  Salierl, 
Paër,  Mayr,  Winter,  Weigl,  Catel,  Donizetti  et  d'autres,  ont  été  placés 
parmi  les  compositeurs  dramatiques  les  pins  éminents  de  leur  époque. 
C'est  ainsi,  en  d'autres  genres,  que,  par  des  qualités  formales  très-dis- 
tinguées, les  productions  de  Hummel,  d'Onslow  et  de  Mendelssohn  se 
sont  placées,  pour  un  temps,  à  côté  des  œuvres  originales  et  créées  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Je  dis.  Messieurs,  qu'elles  s'y  sont 
placées  pour  un  temps,  parce  que,  sans  qu'on  puisse  expliquer  ce  mys- 
tère autrement  que  par  le  changement  de  la  forme,  on  V9*t  se  dissiper 
par  degré  l'illusion  qui  a  fait  assimiler  les  ouvrages  de  ce  genre  aux 
œuvres  du  génie  ;  puis  vient  enfin  le  jour  où  elles  tombent  dans  un 
injuste  oubli.  Les  productions  où  vivent  les  qualités  de  l'inspiration 
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subissent  aussi  quelquefois,  pour  unepériode  plus  ou  moins  longue,  les 
effets  des  variations  de  formes  ;  mais  il  y  a  pour  elles  des  temps  de 
résurrection  pendant  lesquels,  aussi  puissantes  que  dans  leur  jeunesse, 
elles  ressaisissent  tous  leurs  droits  aux  émotions  des  générations  éton- 
nées. 

Il  y  a  des  degrés  dans  la  culture  de  la  forme,  comme  dans  toutes  les 
choses  humaines.  Quelquefois  elle  se  réunit  à  la  création  spontanée, 
et  dans  ce  cas,  l'art  parvient  à  sa  plus  haute  manifestation.  Dans  d'au- 
tres œuvres,  les  idées  sont  moins  abondantes,  moins  originales  ;  mais 
le  mérite  de  la  forme  est  si  remarquable,  et  les  thèmes  y  sont  traités 
avec  tant  d'habileté,  que  ces  productions  du  talent  approchent  autant 
que  cela  est  possible,  de  la  valeur  des  œuvres  du  génie.  En  descen- 
dant l'échelle,  il  en  est  de  la  forme  comme  de  l'inspiration,  du  talent 
comme  du  génie,  et  le  dernier  degré  nous  présente  encore  la  formule, 
c'est-à-dire  l'imitation  vulgaire  de  la  forme,  comme  nous  avons  vu 
l'imitation  vulgaire  de  la  pensée.  Pour  les  hommes  malheureusement 
organisés  qui  ne  comprennent  et  ne  sentent  que  le  commun,  dans  la 
forme  comme  dans  la  pensée  ,  la  forme,  c'est  la  mode,  la  chose  qui 
passera  demain,  et  à  laquelle  ils  n'attachent  pas  plus  l'importance 
qu'à  toute  autre. 

Messieurs,  vous  êtes  persuadés  comme  moi  que  la  forme  est  une 
condition  essentielle  de  l'art  aussi  bien  que  la  pensée.  Comme  moi, 
vous  repoussez  sans  doute  la  théorie  qui  voudrait  y  renfermer  l'art 
tout  entier,  mais  vous  n'accueillerez  pas  mieux  cet  autre  système  qui 
s'en  déclare  l'ennemi,  et  qui  non-seulement  en  nie  la  nécessité,  mais 
qui  même  la  considère  comme  le  mal  radical  par  quoi  périt  cet  art.  Ce 
système,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  se  produit  pour  la  première 
fois  ;  il  est  l'inséparable  acolyte  de  ce  qu'on  appelle  le  romantisme,  mot 
qui,  pour  certains  esprits,  signifie  le  mépris  de  toutes  règles  et  de  toute 
expérience,  la  négation  du  beau  comme  type,  l'adoration  du  vrai  ou  de 
ce  qu'on  prend  pour  lui,  et  le  culte  du  laid,  en  tant  qu'il  est  dans  le 
vrai.  La  peinture  s'est  fourvoyée  quelque  temps  dans  cette  voie,  et 
nous  en  a  présenté  d'affreux  résultats  dans  les  expositions;  elle  a  même 
encore  des  adeptes  de  la  même  théorie.  Il  y  a  quelque  dix-huit  ou 
vingt  ans  que  j'ai  vu  se  glisser  dans  les  journaux  des  idées  de  ce  genre 
à  propos  de  musique;  cependant  on  n'allait  pas  alors  jusqu'au  radica- 
lisme de  M.  Wagner,  qui  ne  voit  dans  la  forme  que  des  conditions  ar- 
bitraires, et  qui  la  traite  de  Turc  à  More.  Je  dois  avouer  que,  différent 
en  cela  de  beaucoup  d'autres  esprits  systématiques,  il  sait  mettre  en 
pratique  ce  que  lui  enseigne  sa  théorie,  et  je  confesse  qu'il  n'y  a  aucune 
forme  dans  sa  musique.  J'assistais  l'autre  jour  à  l'exécution  de  son  ou- 
verture de  Tcmnhœiiser  (vieille  forme  qu'il  a  répudiée  postérieurement)  ; 
l'effet  a  été  pour  mes  oreilles  ce  qu'il  avait  été  pour  mes  yeux  lorsque 
j'avais  lu  la  partition.  Un  pauvre  chant  choral  mal  harmonisé,  dont  le 
caractère  a  pour  objet  de  nous  reporter  au  xm»  siècle,  mais  qui  fait 
regretter  la  simple  mélodie  du  maître  chanteur,  sujet  de  la  pièce,  IFelle 
gross  Wimder  schauen  ivill;  ce  chant  choral,  dis-je,  est  la  seule  lueur 
de  mélodie  qu'il  y  ait  dans  ce  morceau,  et  quelle  mélodie  !  Il  se  repro- 
duit trois  fois  dans  le  cours  de  l'ouverture,  toujours  avec  le  même  fonds 
de  mauvaise  harmonie,  dont  la  prétention  est  d'avoir  le  caractère  an- 
tique, mais  dont  les  successions  rappellent  les  essais  malheureux  de 
Vicentino,  au  xvi"  siècle.  Chaque  retour  de  ce  choral  se  fait  avec  de 
nouvelles  comphcations  d'instruments  dont  les  successions  obscures  et 
surchargées  de  dissonances  sont  en  opposition  directe  avec  le  caractère 
de  ce  qu'elles  accompagnent  ;  enfin  la  dernière  apparition  de  ce  thème 
se  fait  au  milieu  d'un  interminable  et  affreux  tripotisde  violons,  divisés 
en  huit  parties,  dépourvu  de  toute  signification  musicale  saisissable.  Ce 
pandémonium  immusical  (passez-moi  ce  terme  digne  de  l'objet)  m'a 
remis  en  mémoire  un  mot  fort  plaisant  qui  fut  dit  par  le  virtuose 
Lipinski,  chef  des  premiers  violons  du  théâtre  royal  de  Dresde,  dans 
une  des  répétitions  du  Tannhœuser,  lorsque  M.  Wagner  fit  représen- 
ter son  ouvrage  dans  cette  ville.  Arrivés  au  long  passage  dont  je  parle, 
les  artistes  de  l'orchestre  exhalèrent  leur  mauvaise  humeur  contre  une 
musique  qui  leur   déchirait  l'oreille  ,  et  qui  leur  offrait  de  grandes 


difficultés  pour  la  justesse  des  intonations,  parce  que  tout  sentiment 
tonal  y  est  anéanti.  Messieurs,  leur  dit  Lipinski,  si  vous  avez  de  la  peine 
à  exécuter  ce  qui  est  écrit,  joues  chacun  ce  que  vous  voudrez,  ce  sera 
la  même  chose.  Voilà  donc  où  aboutissent  ces  orgueilleuses  prétentions 
de  réformer  un  art  dont  on  n'a  pas  le  sentiment  !  Développement  im- 
mense de  moyens  matériels;  car  dans  cette  œuvre,  les  parties  d'instru- 
ments de  chaque  espèce  sont  triples  ou  quadruples  ;  mais  en  opposition 
avec  ce  luxe  de  moyens,  stérilité  d'idées,  absence  de  mélodie  ;  combi- 
naisons systématiques  à  froid  de  monstruosités  d'harmonie  et  de  mo- 
dulation, destruction  de  la  forme,  et,  pour  toute  conquête,  quelques 
effets  fugitifs  de  sonorité. 

Messieurs,  si  de  pareilles  entreprises  contre  l'art  que  vous  aimez  ont 
pu  vous  causer  quelques  inquiétudes,  rassurez-vous.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  puissance  capable  d'anéantir  le  beau  de  cet  art,  qu'il  n'y  en  a  contre 
les  nécessités  de  la  vie  sociale.  Je  sais  que  les  auteurs  de  ces  entre- 
prises suppléent  au  génie,  au  talent  qui  leur  manquent,  par  beaucoup 
d'habileté  dans  leurs  manœuvres  pour  fixer  l'attention  publique  sur 
leurs  œuvres  systématiques  ;  qu'ils  savent  émouvoir  les  partis  pour  ou 
contre;  qu'ils  ont  des  amis  dans  la  presse,  et  que,  s'ils  y  trouvent  des 
adversaires,  la  critique  même  leur  est  favorable,  en  ce  sens  qu'elle 
préoccupe  le  monde  de  ce  qu'elle  repousse.  Ce  qu'il  faut  à  ces  hommes, 
c'est  du  bruit,  de  la  curiosité,  et  Tonne  peut  nier  qu'ils  ne  parviennent 
à  les  faire  naître  ;  mais  qu'importe  !  Le  néant  est  après  tout  cela.  Que 
pensent  vos  musiciens  de  cette  musique  ?  disais-je  à  l'artiste  habile  qui 
avait  dirigé  l'exécution  de  l'ouverture  de  Tannhœuser.  —  Ils  en  ont 
horreur!  —  Et  vous?  —  Je  trouve  cela  atroce  !  —  Slais  alors,  poiir- 
quoi  faites-vous  exécuter  de  pareilles  choses?  —  Que  voulez-vous  1 
On  en  parle  beaucoup  ;  cela  pique  la  curiosité  et  attire  du  monde. 
L'artiste  disait  vrai  ;  car  dans  une  salle  qui  contient  deux  mille  per- 
sonnes, il  n'y  avait  pas  une  place  vacante.  Après  l'exécution  de  ce 
tohu-bohu  de  notes,  le  plus  grand  nombre  dans  l'assemblée,  n'y  ayant 
rien  compris,  garda  le  silence,  attendant  avec  patience  qu'on  lui  fît  une 
opinion  ;  les  artistes  levaient  les  épaules,  et  quelques  amateurs,  qui  se 
posent  volontiers  en  hommes  avancés,  essayèrent  de  timides  applau- 
dissements dont  ils  furent  vraisemblablement  honteux,  car  le  laide- 
main  tout  cela  était  oublié  et  mort  à  jamais. 

Tel  sera  partout  le  résultat  des  entreprises  contre  la  forme,  partie 
essentielle  de  l'art  au  même  titre  que  les  idées,  quoiqu'on  ait  voulu  la 
réduire  à  une  simple  convention.  Ce  qui  distingue  la  forme  des  idées, 
c'est  qu'elle  est  variable,  tandis  que  les  idées  sont  permanentes.  Mais 
si  elle  est  variable,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  de  convention,  c'est  qu'elle 
n'est  qu'une  des  déterminations  de  la  pensée,  une  de  ses  possibilités 
dans  l'immensité  de  ce  qui  est  possible.  Pour  avoir  des  notions  justes 
de  ce  qu'on  nomme  la  forme  en  musique,  il  est  nécessaire  de  remar- 
quer qu'elle  est  de  deux  espèces,  à  savoir  :  celle  qui  a  pour  principes 
la  tonalité,  le  rhythme,  l'harmonie,  la  combinaison  des  timbres,  les 
modifications  de  l'intensité  des  sons  ;  et  celle  qui  consiste  dans  la  dis- 
tribution des  idées,  dans  le  goût  qui  la  règle,  et  dans  une  multitude  de 
détails  élégants  ou  gracieux,  dont  l'ensemble  produit  la  perfection  rela- 
tive de  l'ouvrage  et  du  genre.  Considérée  sous  le  premier  aspect,  la 
forme  est  intimement  liée  à  la  production  des  idées,  et  leur  assigne  en 
quelque  sorte  un  ordre  chronologique,  car  elle  est  le  milieu  dans  lequel 
se  produisent  ces  idées.  Ceci  exige  une  démonstration  que  je  vais 
m'efforcer  de  porter  jusqu'à  l'évidence. 

Lorsque  la  tonalité,  et  l'harmonie  qui  en  est  inséparable,  au  point 
de  vue  de  la  musique  moderne,  lorsque  la  tonalité,  dis-je,  était  ren- 
fermée dans  le  domaine  de  l'harmonie  consonnante,  les  idées  mélo- 
diques avaient  toutes  le  caractère  de  cette  tonalité  unitonique  ;  elles 
étaient  empreintes  de  sa  douceur,  de  son  calme,  de  son  sentiment  de 
repos,  et  tant  que  la  tonalité  persista  sous  cette  forme,  pas  un  compo- 
siteur ne  se  hasarda  dans  le  monde  inconnu  d'une  autre  tonahté  et 
n'imagina  la  possibilité  de  son  existence.  Réduite  à  des  éléments  si 
simples  et  si  peu  susceptibles  de  variété,  la  musique  puisa  ses  res- 
sources principales  dans  la  forme  conditionnelle,  c'est-à-dire  dans  la 
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distribution  des  thèmes  et  dans  les  artifices  de  leurs  développements. 
Comme  produit  spontané  du  sentiment  inspiré  par  cette  tonalité,  on 
eut  les  naïves  mélodies  populaires  qui  vivent  encore  chez  toutes  les 
nations  ;  comme  art,  sortirent  de  cette  source  la  musique  religieuse, 
caractérisée  par  le  calme  et  la  gravité,  et  la  musique  mondaine  des 
chants  à  plusieurs  voix,  avec  toutes  les  recherches  des  diverses  sortes 
de  contre-points,  d'imitations  et  de  canons,  qui  composaient  toutes  les 
élégances  possibles  des  formes  inhérentes  à  cette  tonalité.  Point  d'ac- 
cent, point  de  passion  dans  tout  cela,  parce  qu'on  n'en  possédait  pas 
l'élément,  lequel  n'existe  que  dans  l'attraction  des  sons. 

Aussitôt  que  l'harmonie  dissonante  fut  entrée  dans  le  domaine  de  la 
musique  et  que  la  tonalité  en  eut  reçu  son  caractère  d'attraction  ,  les 
idées  mélodiques  nées  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  n'eurent  plus 
d'analogie  avec  celle  de  l'époque  antérieure.  Rien  de  plus  intéressant 
que  la  comparaison  de  ces  tendances  si  différentes  !  Nous  y  trouvons, 
Messieurs,  une  révélation  importante  et  toute  philosophique,  à  savoir, 
que  bien  que  la  facuUé  de  création  des  idées  réside  en  nous,  elle  n'entre 
en  exercice  qu'en  raison  des  circonstances  et  des  occasions  qui  frappent 
nos  sens  et  nos  esprits.  Ainsi  nous  voyons  que  la  conception  de  la  musi- 
que dramatique  et  les  idées  mélodiques  qui  en  sont  l'expression  ne  sont 
produites  qu'après  que  les  harmonies  attractives  en  ont  fourni  les  accents 
expressifs.  De  même,  la  force  d'expression  s'est  considérablement  ac- 
crue lorsque  les  substitutions  du  mode  mineur,  en  d'autres  termes, 
l'accord  de  septième  diminuée  et  ses  dérivés  ont  ouvert  la  voie  aux  ré- 
solutions multiples  en  des  tons  divers,  et  ont  ajouté  aux  autres  moyens 
de  l'art  l'émotion  de  l'inattendu.  Les  idées  se  sont  alors  produites  et 
développées  dans  les  conditions  de  ce  nouvel  ordre  de  choses.  L'Ido- 
ménée  de  Mozart  fut  le  signal  de  cette  transformation  de  la  pensée  dra- 
matique. Rien  en  effet  de  plus  remarquable  que  la  dissemblance  entre 
cet  ouvrage  et  tout  ce  qui  l'avait  précédé.  On  a  peine  à  se  persuader 
qu'aucun  intermédiaire  ne  se  trouve  entre  lui  et  les  œuvres  de  Hasse, 
de  Léo,  de  Pergolèse  et  des  compositeurs  français  de  la  même  époque. 
Gluck  liii-même  ne  s'inspire  pas  de  cet  ordre  d'idées  ;  car  les  résolu- 
tions des  mêmes  harmonies  dont  il  fait  usage  sont  toujours  conformes 
,au  ton  connu  par  ce  qui  précède  ;  conséquemment,  ces  résolutions  sont 
prévues  et  excluent  les  vives  impressions  de  l'inattendu.  Ce  que  Mo- 
zart avait  commencé  par  Vldoménée,  il  l'acheva  et  le  compléta  dans 
les  ISoces  de  Figaro,  et  surtout  dans  Don  Juan.  Dès  lors  la  voie  fut 
toute  tracée  pour  le  développement  nouveau  de  l'expression,  et  chacun, 
en  raison  de  son  génie,  put  en  parcourir  la  carrière  avec  plus  ou  moins 
d'éclat. 

L'effet  inévitable  de  celte  transformation  fut  de  créer  un  nouveau 
genre  de  mélodie  :  ceci,  Messieurs,  me  paraît  digne  de  toute  votre 
attention.  Jusqu'à  ce  que  l'harmonie  eût  acquis  une  action  si  puissante 
sur  la  sensibilité,  la  mélodie  avait  été,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  mii- 
quement  mélodique  :  j'entends  par  cela  qu'elle  ne  relevait  que  d'elle- 
même  et  de  sa  tonalité  ;  l'harmonie  n'en  était  que  l'accompagnement. 
Plus  suave,  plus  limpide,  plus  facilement  saisissable,  mais  moins  va- 
riée dans  ses  formes,  la  mélodie  était  gracieuse  et  svelte  dans  le  style 
comique,  ainsi  que  dans  le  demi-caractère  ;  expressive  et  tendre  dans  le 
drame;  mais  elle  n'atteign  lit  pas  à  l'énergie  qui  lui  a  été  donnée  plus 
tard.  Une  autre  direction  uii  fut  donnée  quand  les  nouveaux  accords 
dont  j'ai  parlé  eurent  conquis  une  large  part  dans  l'expression  drama- 
tique ;  car  sous  leur  influence,  les  compositeurs  entrèrent  dans  des 
conceptions  complexes  qui  lièrent  intimement  l'harmonie  à  la  mélodie. 
11  en  résulta  que  celle-ci  perdit  quelque  chose  de  sa  naïve  inspiration, 
et  que  ses  formes  se  soumirent  à  l'influence  de  sa  compagne.  C'est  ainsi 
que  fut  créée  la  mélodie  harmonique,  qui,  de  nos  jours,  a  acquis  une  do- 
mination peut-être  trop  grande  dans  l'art  sous  toutes  ses  formes,  parti- 
culièrement dans  la  musique  dramatique.  Pendant  longtemps  l'Itahe  a 
lutté  contre  cette  tendance  et  a  conservé  la  suavité  de  la  mélodie  pro- 
prement dite,  lui  soumettant  l'harmonie  comme  une  subordonnée,  et 
contenant  celle-ci  dans  des  hmites  trop  étroites;  mais  depuis  quarante  ans 
tout  a  changé  pour  elle,  plus  encore  que  pour  les  autres  nations.  Poussé 


par  son  génie,  éclairé  par  l'étude  des  œuvres  de  Gluck  et  de  Mozart , 
Rossini  comprit  ce  qui  manquait  à  sa  patrie  pour  la  possession  d'une 
musique  puissamment  dramatique.  Par  une  heureuse  alliance  de  l'in- 
stinct mélodique,  dont  la  nature  l'avait  abondamment  pourvu,  avec  une 
harmonie  incisive,  colorée  par  une  instrumentation  brillante,  il  trans- 
forma tout  à  coup  le  goût  de  ses  compatriotes  et  leur  fit  aimer  cette 
harmonie,  ces  modulations,  qui  leur  causaient  auparavant  des  impres- 
sions pénibles.  Avant  lui,  c'était  quelque  chose  d'inouï  que  des  transi- 
tions semblables  à  celle  du  quatuor  Bianca  e  Faliero,  et  que  certaines 
altérations  harmoniques  dont  il  accompagne  son  chant.  A  peine  eut-il 
touché  le  sol  de  la  France,  que  ses  tendances  de  transformations  pri- 
rent une  détermination  plus  décidée  :  Guillaume  Tell  est  la  plus  haute 
manifestation  de  ces  tendances.  Rossini  y  entre  complètement  dans  le 
domaine  de  l'harmonie  attractive,  et  ses  mélodies  y  prennent  le  carac- 
tère harmonique.  Son  recueil  intitulé  Soirées  musicales  lui  fait  faire  un 
pas  de  plus  dans  cette  voie. 

Enfin,  il  est  un  autre  genre  de  transformation  qui  a  dirigé  la  pensée 
des  compositeurs  vers  un  nouvel  ordre  d'idées  :  je  veux  parler  de  la 
création  de  l'instrumentation,  dans  le  sens  qu'on  attache  maintenant  à 
ce  mot.  Si  nous  examinons  les  opéras  produits  jusque  vers  les  vingt- 
cinq  dernières  années  du  xvin«  siècle,  nous  y  verrons  que  l'instru- 
mentation véritable  n'y  existe  pas.  Après  avoir  été  longtemps  un  sim- 
ple accompagnement  du  quatuor  instrumental,  elle  s'est  enrichie  de 
hautboi?,  de  flûtes,  de  bassons  et  de  cors  ;  mais  elle  n'était  toujours 
qu'un  accompagnement,  parce  que  la  mélodie  était  considérée  comme 
renfermant  en  elle  toute  la  signification  de  la  musique  du  drame.  Dans 
les  ritournelles  seules,  l'orchestre  avait  quelque  importance.  Je  ne  parle 
pas  des  prodigieuses  inventions  de  Jean-Sébastien  Bach,  quoique  ce 
grand  homme  eût  tout  deviné  et  eût  devancé  son  siècle  dans  l'art  d'in- 
strumenter, parce  qu'il  n'a  point  écrit  dans  le  style  dramatique,  et 
parce  que  ses  ouvrages,  inconnus  au  monde  musical  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  ont  été  sans  influence  sur  les  transformations  de  l'art.  JomelH, 
ses  successeurs  et  Gluck  furent  les  premiers  qui  donnèrent  de  l'intérêt 
à  l'orchestre  ;  Gluck  surtout  entra  dans  le  domaine  de  l'instrumenta- 
tion véritable  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  son  génie  dé- 
couvrit le  puissant  efi'et  des  timbres  pour  l'expression  ;  mais  c'est  à 
Mozart  (je  suis  toujours  obligé  de  citer  le  nom  de  ce  grand  homme) 
qu'est  due  la  complète  création  de  la  musique  complexe  dans  laquelle 
les  voix  et  les  instruments  forment  un  tout  intimement  uni.  Par  cette 
grande  conception,  les  idées  subirent  une  transformation  nouvelle  et 
eurent  à  explorer  un  champ  plus  vaste.  On  sait  quels  développements 
ont  pris  depuis  lors  les  effets  de  l'instrumentation,  et  à  quel  excès  de 
puissance  ils  sont  parvenus  à  l'époque  actuelle.  Or,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  idées  mélodiques  et  dramatiques  se  sont  modifiées  en 
cessant  d'être  la  chose  dominante  du  drame  musical ,  et  devenant 
simplement  la  partie  d'un  tout  en  quelque  sorte  indivisible.  Considé- 
rées isolément,  ces  idées  mélodiques  ont  incontestablement  moins  de 
charme  qu'elles  n'en  eurent  lorsque  le  chant  régnait  souverainement 
sur  la  scène  ,  mais  elles  ont  acquis  plus  d'énergie  dans  leur  expression 
par  leurs  combinaisons  avec  les  richesses  instrumentales. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  les  inspirations  du  génie,  bien  qu'absolu- 
ment libres,  se  produisent  toujours  en  raison  des  éléments  dont  elles 
disposent.  Tour  à  tour  l'art  se  transforme  avec  le  changement  de  la 
tonalité,  avec  les  attractions  multiples  de  l'harmonie,  avec  les  combi- 
naisons du  chant  et  de  l'instrumentation,  et  dans  toutes  ces  conditions, 
il  se  trouve  quelque  artiste  supérieur,  qui,  créant  lui-même  de  nou- 
Teaux  moyens,  ou  s'emparant  de  ceux  qui  lui  sont  offerts,  y  applique 
sa  faculté  de  création  et  produit  de  belles  œuvres,  très-différentes  sans 
doute  de  celles  d'une  autre  époque,  mais  ni  supérieures,  ni  inférieures; 
car  le  génie  est  toujours  lui-même  et  ne  progresse  ni  ne  tombe  en  dé- 
cadence. Que  devons-nous  conclure  de  ces  vérités  inattaquables?  Le 
voici  :  c'est  que  dans  l'art  il  n'y  a  que  deux  choses  qui  valent  :  l'imagi- 
nation qui  crée  les  idées,  et  le  talent  qui  leur  donne  la  forme  ;  mais  en 
même  temps  nous  voyons  que  les  idées  et  la  forme  se  produisent  en 
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raison  des  éléments  dont  le  génie  et  le  talent  disposent,  et  qu'aucune 
transformation  ne  s'opère,  à  moins  que  de  nouveaux  éléments  ne  soient 
introduits  dans  l'art.  D'oii  il  suit  que  la  solution  du  problème  d'une 
nouvelle  transformation  de  la  musique  dramatique  qui  préoccupe  en 
ce  moment  les  artistes,  ne  peut  être  trouvée  que  par  des  éléments  nou- 
veaux qui  puissent  devenir  le  centre  d'activité  de  l'imagination.  Mais 
quelles  peuvent  être  ces  nouveautés?  Messieurs,  je  m'étais  proposé  de 
le  dire  dans  cette  lettre  ;  mais  je  m'aperçois  que  les  préliminaires  dont 
j'ai  di!i  faire  précéder  mes  idées  à  ce  sujet  ont  pris  un  tel  développe- 
ment, que  ce  qui  me  reste  à  dire  ne  pourrait  trouver  place  ici.  Ce  sera 
donc  l'objet  d'une  quatrième  et  dernière  lettre  qui  suivra  immédiate- 
ment celle-ci. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  ma  parfaite  considération. 

FÉTIS  père. 


CONCERT  DE  fflADEWOISELlE  ClAUSS. 

Le  premier  concert  individuel  vraiment  artistique  et  musical  de  cette 
saison  a  été  donné  jeudi  dernier,  par  Mlle  Clauss,  dans  la  salle  Herz.  On 
connaît  le  talent  délicieux  de  cette  jeune  virtuose,  qui  a  été,  la  pia- 
niste-lionne de  la  saison  passée  en  Angleterre.  Elle  a  ouvert  la 
séance  par  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle  en  si  bémol  (œuvre  Z|5), 
de  Mendelssohn,  qu'elle  a  dite  avec  M.  Seligmann.  Les  deux  exécutants 
ont  fondu  l'or  pur  de  leurs  jeux  brillants  dans  le  même  creuset,  et  il 
en  est  résulté  un  bijou  précieux  que  tous  les  auditeurs  ont  autant 
admiré  qu'applaudi. 

M.  Guglielmi,  jeune  chanteur  du  Théâtre-Italien,  nous  a  dit  d'une 
belle  voix  qu'il  doit  tâcher  de  rendre  un  peu  plus  polie  et  distinguée, 
une  cavatine  de  la  Somnambule  et  d'autres  morceaux  qui  font  bien 
augurer  de  son  avenir. 

Mlle  Rey  s'est  chargée  de  la  poétique  et  lourde  responsabilité  de  nous 
interpréter  l'air  du  FreisclriUs,  de  Weber.  L'exécution  de  cette  grande 
scène  musicale  est  souvent  au-dessous  de  ce  qu'en  exigent  les  auditeurs 
difficiles.  Agathe  est  de  la  famille  de  la  dona  Anna  du  Don  Juan,  de 
Mozart,  que  le  fantastique  Hoffmann  a  seul  compris,  comme  l'avait 
pensé  le  compositeur  surhumain.  Mlle  Rey  a  chanté  avec  justesse  et 
même  avec  assez,  mais  pas  trop  d'expression  dramatique,  les  im- 
pressions d'amour  et  d'enthousiasme  de  cette  Juliette  villageoise  d'un 
autre  Roméo  de  la  Germanie. 

M.  Seligmann,  le  mélodique  violoncelliste,  a  doucement  caressé  les 
sens  auditifs  du  public  dans  une  fantaisie  sur  les  plus  suaves  mélodies 
de  Bellini.  Sa  basse  est  yma  prima  donna  qui  dit  l'hymne  d'amour  à  la 
Costa  diva  d'une  délicieuse  manière. 

L'héroïne  de  la  soirée,  Mlle  Clauss,  nous  a  fait  entendre  la  charmante 
romance  sans  paroles,  en  sol  mineur,  par  Mendelssohn  ;  puis  trois  petites 
pièces  délicieuses  de  Stephen  Heller,  sous  le  titre  de  Préludes,  petits 
diamants  de  compositeur-fantaisiste ,  qui  n'ont  d'autre  défaut  que  de 
briller  comme  l'éclair,  c'est-à-dire  de  finir  trop  tôt.  11  est  vrai  que  le 
public,  dans  son  omnipotence,  a  le  privilège  de  faire  recommencer  ce 
qui  lui  fait  plaisir,  et  il  a  usé  de  ce  droit;  et  la  bénéficiaire  s'y  est  sou- 
mise aussi  ;tvec  plaisir,  même  pour  Y Improinpiu  de  Chopin  qu'elle  a 
dit  ensuite.  Rien  de  plus  capricieusement  original  et  qui,  réellement , 
n'a  pas  l'air,  comme  tous  les  impromptus ,  d'être  fait  à  loisir,  que  ce 
joli  caprice  musical.  La  jeune  virtuose  a  dit  ce  morceau  d'un  entrain, 
d'une  verve  et  d'une  grâce  charmante  ;  et  puis  elle  a  abordé  la  sonate 
en  ré  mineur  de  Beethoven.  Il  faut  compter  sur  la  renommée  du  com- 
positeur et  sur  la  sympathie  qu'on  inspire  soi-même  par  son  talent  pour 
venir,  à  la  fin  d'un  concert,  faire  entendre  une  de  ces  œuvres  larges  et 
sévères  qui  ont  fait  dire  à  Fontenelle,  lorsqu'elles  n'étaient  certaine- 
ment pas  aussi  sérieusement  traitées  et  aussi  longuement  développées  : 
Sonate,  que  me  veux-tu?  En  imitation  de  ce  courage,  il  faut  avoir  celui 


de  dire  que  le  premier  morceau  et  l'adagio  de  l'œuvre  31  de  Beethoven 
sont  l'expression  d'un  caprice  méditatif  comme  en  avait  souvent  l'au- 
teur. Cela  est  conçu  dans  des  formes  logiques ,  si  l'on  veut,  mais  d'un 
style  rotto,  brisé,  interrompu  par  des  silences  qui  déroutent,  froissent 
tout  sentiment  du  rhythme  dans  l'oreille  de  l'auditeur.  Il  est  vrai  que 
le  finale  arrive  pour  remédier  à  tous  ces  inconvénients.  C'est  la  douleur 
d'une  mère  ou  d'une  amante  qui  a  perdu  l'objet  qui  lui  faisait  aimer  la 
vie,  et  qui  raconte,  et  qui  dit  et  redit  mille  et  mille  fois,  car  la  douleur 
comme  la  joie  est  loquace,  comment  cet  affreux  malheur  est  arrivé  ;  et 
l'on  participe,  et  l'on  s'identifie  à  cette  douleur,  et  l'on  en  écoute  le 
récit,  les  détails  avec  attendrissement,  surtout  quand  cela  est  raconté 
avec  l'éloquence  du  cœur  qu'y  met  Mlle  Clauss,  éloquence  qui,  du 
cœur,  s'étend  jusqu'au  bout  de  chacun  de  ses  doigts,  fluide  de  poésie 
et  d'âme,  qu'elle  jette  sur  tout  son  auditoire.  Une  poésie  plus  sombre 
et  plus  terrible  que  celle-là,  c'est  celle  dont  est  empreinte  la  ballade  du 
Bai  des  aulnes.  La  jeune  virtuose  nous  a  bien  dit  aussi  les  appréhen- 
sions de  l'enfant,  les  exhortations  du  père  et  les  sifflements  du  vent  qui 
s'unissent  aux  mélodies  plaintives  ;  elle  a  su  reproduire  les  accents 
démoniaques  de  l'invisible  roi,  le  galop  infernal  du  coursier  de  l'enfer, 
le  rire  ironique  et  strident  de  celui  qui  le  pousse,  et  elle  a  prouvé  qu'elle 
possède  aussi  la  puissance  de  faire  partager  à  ses  auditeurs  ces  inspira- 
tions qui  venaient  souvent  en  foule  de  l'autre  monde  à  Mozart,  Weber 
et  Schubert. 

La  jeune  et  célèbre  artiste  doit  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  mais 
nous  espérons  bien  l'entendre  encore,  une  fois  au  moins,  avant  son 
départ. 


SOCIÉTÉ  SAINTE-CÉCIIE, 

Et    Aadltlons    mnisfcalcs. 

Le  second  concert  en  dehors  de  l'abonnement  annuellement  con- 
sacré à  l'exécution  des  œuvres  des  compositeurs  contemporains,  a 
été  donné  dimanche  dernier  par  l'intéressante  Association  dirigée  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent  par  M.  Séghers. 

Une  ouverture  de  M.  Théodore  Gouvy  a  été  dite  avec  l'ensemble 
habituel  qui  distingue  cet  excellent  orchestre.  L'ouverture  de  M.  Gouvy 
est  plutôt  un  premier  morceau  de  symphonie  par  ses  larges  proportions 
qu'une  préface  dramatique  de  quelque  opéra  ;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  l'ouvrage  d'un  compositeur  consciencieux  et  très-versé  dans 
la  science  de  l'instrumentation.  Les  partisans  de  M.  Gouvy,  et  ils  sont 
nombreux ,  attendent  avec  impatience  qu'il  se  transforme  de  compo- 
siteur de  talent  en  musicien  de  génie.  Après  cette  ouverture  en  bril- 
lante instrumentation  moderne  est  venue  la  Fuite  en  Egypte,  petit 
oratorio,  mystère  en  style  ancien,  attribué  dans  le  temps  à  un  vieux 
compositeur,  mais  qui  est  bien  réellement  de  Berlioz.  Cette  petite 
partition  dans  la  manière  de  Haendel  ou  de  Bach  sent  moins  l'école  que 
celles  de  ces  illustres  maîtres  ;  elle  exhale  un  parfum  de  musique  pri- 
mitive, biblique  et  mystique.  On  voit  que  cet  ouvrage  vient  d'un  élève 
de  Lesueur,  qui  mariait  si  bien  lui-même  les  noëls  anciens  à  sa  musique 
religieuse.  L'emploi  fréquent  du  mode  mineur  et  du  rhythme  ternaire  ; 
la  sobriété  de  l'orchestre  ;  le  choix  des  instruments  à  caractère  naïf; 
les  imitations  croisées  qui  rappellent  la  musique  des  xvie  et  xv»!^  siècles, 
tout  cela,  et  plus  que  toutes  ces  choses  qui  s'apprennent,  l'inspiration 
tranquille  et  pure,  une  sorte  de  foi,  de  croyance  en  l'art,  à  la  mélodie 
simple  et  vraie,  ont  fait  obtenir  à  ce  petit  poëme  musical  et  d'art  rétro- 
spectif un  vrai  succès,  et  les  honneurs  du  bis.  M.  Chapron,  de  l'Opéra- 
Comique,  a  fort  bien  chanté  cette  idylle  sacrée  et  toute  mélodique. 

Un  ANDANTE  SCHERZO,  falsaut  partie  d'une  symphonie  composée  par 
M.  Georges  Mathias,  l'excellent  pianiste,  a  été  dit  ensuite  par  l'orchestre 
de  M.  Séghers.  Ce  fragment  se  distingue  par  l'unité  de  la  pensée,  qui 
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ne  se  manifeste  guère  que  par  deux  notes,  éclair  mélodique  qui  va  de 
la  dominante  sur  la  tonique,  que  chacun  des  membres  de  la  famille  in- 
strumentale s'emprunte  et  redit  à  tour  de  rôle.  Parmi  ces  instruments 
se  distinguent  le  basson  et  le  cor.  Ce  dernier,  dans  ses  sons  hauts,  a 
attaqué  avec  beaucoup  de  sûreté,  chose  peu  facile  sur  cet  instrument, 
ce  petit  thème,  qui  est  promené  par  l'auteur  d'une  ingénieuse  manière 
dans  ce  petit  labyrinthe  harmonique.  Ce  charmant  badinage  de  science 
musicale  a  été  justement  applaudi,  et  fait  désirer  d'entendre  le  reste  de 
l'œuvre. 

Le  fanatique  Pierre  VEnnile  nous  est  apparu  sous  les  traits  de 
M.  Bussine,  et  nous  a  prêché  en  solo,  secondé  du  chœur  et  de  l'or- 
chestre, la  nécessité  d'aller  exterminer,  au  nom  d'un  Dieu  de  paix, 
d'inoffensives  populations  élevées  dans  une  autre  croyance.  Celte 
grande  scène  pour  voix  de  baryton,  par  M.  Gounod,  a  paru  longue, 
inconvénient  d'un  pareil  sujet,  qui  consiste  à  dire,  à  répéter,  sans  bou- 
ger de  place  :  Allons,  partons,  marchons!  Dieu  le  veut.  Dieu  le  veut! 
Tout  cela  s'est  dit  en  phrases  mélodiques  distinguées,  en  bon  récitatif, 
sur  une  harmonie  bien  pleine,  bien  bruyante  ;  ce  n'est  peut-être  pas 
la  faute  du  compositeur,  si  l'émotion  religieuse  n'a  pas  transporté  un 
auditoire  de  notre  siècle. 

La  pièce  curieuse  de  la  séance  était  la  symphonie  écrite  et  envoyée, 
au  dire  du  programme,  par  un  compositeur  anonyme.  C'est,  assure- 
l-on,  un  jeune  compositeur-pianiste,  élève  de  M.  Stamaty,  qui  avait 
envoyé  cette  symphonie  au  concours  ouvert  à  Bruxelles  pour  la  célé- 
bration du  mariage  du  prince  de  Brabant,  et  dont  l'œuvre  n'avait  pas  été 
admise.  Un  billet  de  banque  de  500  francs  accompagnait  l'envoi  du  ma- 
nuscrit. C'était  sans  doute  une  manière  de  signer  son  œuvre,  car  les 
deux  noms  de  nombre  qui  figurent  sur  cette  singulière  lettre  de  recom- 
mandation figurent  aussi,  par  la  prononciation  du  moins,  le  nom  du 
jeune  compositeur.  Du  reste,  comme  l'Alceste  de  Molière,  nous  dirons, 
avec  une  légère  variante  : 

Passons,  monsieur;  le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

L'anonyme  ou  le  pseudonyme  a-t-il  fait  un  chef-d'œuvre?  Non.  N'a- 
t-il  produit  qu'une  œuvre  médiocre  ?  Non  plus.  La  première  partie  de 
cette  symphonie  est  vague  et  sans  caractère  par  le  thème  surtout,  que 
les  jeunes  compositeurs  de  nos  jours  néghgent  beaucoup  trop,  ou  qu'ils 
ne  savent  pas  trouver  franc,  original,  bien  accusé.  Le  scherzo.,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  est  charmant  :  c'est  un  bijou  de  mélodie  et  d'arrange- 
ment dans  la  manière  de  Haydn.  L'idée  en  est  claire  et  les  accompa- 
gnements en  sont  vivaces,  gais,  spirituels.  Si  la  pensée  mélodique  est 
un  peu  voisine  de  la  Marche  des  Pèlerins  de  Berlioz,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  voisinage  dégénère  en  liaison  étroite  :  ce  n'est  qu'une  vague 
réminiscence.  L'adagio  ou  andante  est  d'un  beau  caractère.  Cela  est 
grandiose  de  mélodie  et  d'harmonie  :  c'est  un  hymne  tout  empreint  de 
religiosité.  Voilà  deux  morceaux  très-remarquables  dans  cette  sympho- 
nie. Le  finale  n'est  pas  à  la  même  hauteur.  C'est  bruyant,  brillant, 
d'un  style  fugué,  mais  dans  le  genre  rétrospectif.  L'auteur  a  visé  à 
l'effet  en  réunissant  deux  orchestres  et  n'a  pas  atteint  son  but,  à  moins 
qu'il  n'ait  eu  l'intention  de  faire  servir  ce  morceau  à  l'ouverture  d'une 
pièce  de  Shakespeare,  intitulée  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

Ce  finale,  outre  plusieurs  éléments  de  succès,  avait,  au  reste, 
celui  de  l'instrumentation  Sax  ,  formant  le  second  orchestre,  bril- 
lant auxiliaire  qui,  bien  dirigé,  comme  toujours,  par  M.  Mohr,  a 
jeté  tout  l'éclat  de  sa  puissante  sonorité  sur  le  dernier  morceau  de 
l'œuvre  nouvelle,  qui  promet,  on  peut  le  dire,  un  bon  compositeur 
de  plus  à  la  Belgique.  Et  à  propos  des  instruments  de  cuivre  rendus 
souples  comme  des  voix  humaines  par  l'habile  facteur,  à  propos 
de  sa  salle,  nous  ne  devons  pas  oublier 

ITgie  matinée  musicale  donnée  au  bénéfice  des 
enfants  de  ]?I.   Edouard  Citte. 

Dans  ce  concert,  qui  a  eu  lieu  le  22  décembre,  il  faut  citer  comme 
artistes  qui  se  signalent  toujours  autant  par  leur  philanthropie  que  par 


leurs  talents  aimés  du  public,  MM.  Alexis  Dupond,  Verroust,  Goria, 
Caillouô;  Mme  Charles  Ponchard  et  Mlle  Moisson;  dont  le  nom  est 
synonyme  des  bravos  qu'elle  recueille  dans  ses  pérégrinations  dépar- 
tementales. Celte  cantatrice  énergique  et  brillante,  qui  tenait  fort  bien 
naguère  sa  place  à  l'Académie  impériale  de  musique,  a  dit  avec  sa 
verve  accoutumée  l'hymne  bachique  de  (ialalc-:  et  le  bel  air  du  Pro- 
phète. 

Soirée  musicale  de  ITI.  Telle ff^en. 

Ce  qu'il  y  a  souvent  de  plus  intéressant  dans  les  auditions  musicales 
de  la  saison  des  concerts,  ce  sont  les  séances  que  les  virtuoses  donnent 
dans  leurs  domiciles  artistiques.  En  une  de  ces  soirées  de  musique  in- 
time, M.  Tellefsen,  pianiste  norwégien  et  qui  se  montre  parfois  héritier 
du  jeu  fin,  élégant,  fantaisiste  de  Chopin,  son  maître,  nous  a  fait  en- 
tendre des  pièces,  des  divertissements,  des  petits  trios  charmants  et 
curieux  de  Rameau.  Ces  morceaux  de  musique  française  rétrospective 
sont  d'un  caractère  fort  original  ;  ils  donnent  une  idée  intéressante  de 
la  musique  de  chambre  comme  on  l'écrivait  il  y  a  cent  ans.  Ces  pièces 
sont  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  elles  offrent  des  effets  d'harmo- 
nie hardie  comme  en  trouvait  l'auteur  de  Castor  et  Poltux,  et  portent 
toutes  des  titres  comme  nos  contredanses  d'aujourd'hui  :  la  Livri,  la 
Pantomime,  la  Popelinière,  la  Timide.  Cette  dernière,  en  la  mineur, 
est  charmante  de  mélodie  et  de  grâce,  et  produirait  autant  d'effet  dans 
un  concert  public  que  le  prélude  de  Bach  arrangé  par  M.  Gounod,  et 
dont  on  a  tant  abusé  dans  la  dernière  saison  des  concerts. 

Sur  un  clavecin  dont  la  construction  date  aussi  d'un  siècle,  et  qui  a 
appartenu  à  Philippe-Emmanuel  Bach,  M.  Tellefsen  a  dit  quelques 
fugues  de  l'illustre  Sébastien  Bach,  dont  le  style  a  paru  plus  clair,  plus 
net  sur  ce  clavier,  où  ces  chefs-d'œuvre  ont  pris  naissance,  que  sur 
nos  pianos  modernes,  dont  la  sonorité  ambitieuse  lutte  contre  celle  de 
nos  foudroyants  orchestres. 

Après  cette  musique  et  cet  instrument  pittoresque  d'un  temps  passé, 
M.  Sauzet,  le  violoniste  élégant  des  salons,  a  fait  entendre  quelques 
pièces  de  ce  temps-ci  par  M.  Réber,  la  Berceuse,  la  Valse  alsacienne 
et  d'autres  encore  qui  ont  été  trouvées  d'un  style  charmant;  puis  la 
belle  sonate  en  xo/ mineur  pour  piano  et  violoncelle,  œuvre  65,  de  Cho- 
pin, a  été  dite  par  Mme  la  princesse  Czartoriska  et  M.  Franchomme,  en 
artistes  inspirés.  Faisant  des  frais  de  politesse  et  de  grâce,  comme  si  la 
nature  et  la  sérieuse  étude  de  l'art  n'en  avaient  pas  fait  assez  en  sa  fa- 
veur, l'un  des  interprètes  de  ce  bel  œuvre  du  pianiste  polonais  a  dit  à 
son  interlocuteur  musical,  qu'il  se  trouvait  honoré  de  l'avoir  pour  par- 
tenaire en  ce  duo.  C'est  ainsi  qu'on  se  maintient  au  premier  rang  de 
l'ari.stocratie  par  la  modestie  et  le  vrai  talent. 

Hmri  BLANCHARD. 


UNE  VIOLONISTE  CÉLÈBRE. 

Il  est  assez  rare  aujourd'hui  que  les  femmes  jouent  du  violon.  Sous 
l'empire,  leur  instrument  favori  c'était  la  harpe;  aujourd'hui,  c'est  le 
piano,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  citer  les  noms  de  celles  qui  se  sont  pla- 
cées au  premier  rang  par  le  talent  dont  elles  font  preuve. 

Mais  à  la  cour  de  Médicis,  on  ne  connaissait  point  encore  ni  le  piano 
ni  môme  le  clavecin,  je  crois,  et  les  femmes  en  étaient  réduites  à  jouer 
des  instruments  à  cordes.  La  guitare,  la  mandore,  n'offrent  que  peu  de 
ressources  à  l'exécutant  ;  le  violon  et  le  violoncelle  exigent  des  études 
longues  et  une  vigueur  qu'il  n'est  pas  toujours  donné  aux  femmes 
d'acquérir.  Cependant  les  historiens  italiens  disent  qu'il  y  eut  à  la  cour 
de  François  de  Médicis  une  jeune  fille  d'une  beauté  merveilleuse  et 
d'un  talent  si  grand  sur  le  violon,  qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  une 
admiration  extrême.  Par  malheur,  cet  astre  ne  fît  que  briller  peu  d'in- 
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stants  à  la  cour  du  grand-duc  de  Toscane,  et  voici  ce  qu'en  raconte  un 
historien  contemporain,  l'auteur  des  Chroniques  des Médicis,  Antonio 
Volterra. 

A  l'époque  où  le  duc  François  aimait  le  plus  passionném.ent  la  belle 
Bianca  Capello,  un  soir  que  sa  maîtresse  et  lui  prenaient  le  frais  sur  un 
des  balcons  du  palais,  ils  entendirent  dans  l'ombre  jouer  du  violon  avec 
une  telle  perfection,  que  Bianca  voulut  connaître  l'artiste  qui  révélait 
un  talent  si  extraordinaire.  On  alla  donc  quérir  le  musicien,  et  la 
surprise  du  grand-duc  et  de  sa  maîtresse  fut  grande,  lorsqu'on  amena 
devant  eux  un  jeune  homme,  presque  un  enfant,  d'une  beauté  merveil- 
leuse. Sans  éprouver  d'embarras  en  présence  du  prince,  et  sur  l'ordre 
qu'il  en  reçut,  il  se  mit  à  exécuter  plusieurs  morceaux  d'une  difficulté 
extrême,  avec  une  telle  sûreté  d'intonation,  une  telle  hardiesse  que  le 
grand-duc,  fin  connaisseur  en  musique,  proposa  au  musicien  de  l'atta- 
cher à  sa  personne  et  lui  fit  les  offres  les  plus  séduisantes  pour  le  déter- 
miner à  se  fixer  ;.  sa  cour.  Bianca  Capello  n'avait  cessé  de  regarder 
avec  une  exlrême  attention  le  beau  virtuose.  Tout  à  coup,  elle  s'appro- 
cha de  lui,  saisit  vivement  les  bords  de  son  pourpoint,  en  arracha  les 
agrafes,  et  s'écria,  en  mettant  à  nu  la  poitrine  de  l'artiste  :  «  Je  savais 
))  bien  que  vous  étiez  une  femme  !  » 

L'artiste,  dans  un  trouble  extrême,  le  visage  rouge  de  pudeur  et  de  co. 
1ère,  voulut  fuir;  mais  elle  fut  retenue  par  les  gardes  du  prince,  qui ,  voyant 
un  homme  courir  dans  les  galeries  du  palais  et  chercher  à  en  sortir, 
crurent  à  quelque  tentative  criminelle  et  le  ramenèrent  devant  François. 
Dès  lors  la  jeune  fille  dut  renoncer  à  cacher  son  sexe  et  l'histoire  de  sa 
vie,  et  elle  avoua  qu'elle  appartenait  à  une  famille  noble  de  Florence, 
qu'elle  aimait  un  musicien,  et  que,  ses  parents  refusant  de  le  lui  laisser 
épouser,  elle  avait  fui  de  la  maison  paternelle.  Depuis  deux  ans  elle 
vivait  dans  une  retraite  sûre,  avec  son  amant,  dont  elle  était  devenue 
l'élève.  Atteint  depuis  quelques  mois  d'une  maladie  grave,  ce  dernier 
était  sans  ressource,  et  c'était  pour  sortir  de  la  situation  où  le  tenait  la 
misère,  qu'elle  avait  revêtu  des  habits  d'homme,  et  qu'elle  était  venue, 
la  nuit,  jouer  du  violon  sous  les  fenêtres  du  grand-dnc,  dont  elle 
connaissait  le  goût  pour  la  musique  et  la  générosité  envers  les  artistes. 
Elle  se  nommait  Carlina  Brocchi. 

A  quelques  jours  de  là,  elle  se  fit  entendre  à  la  cour  du  prince  devant 
un  auditoire  nombreux  dont  elle  excita  au  plus  haut  point  l'enthou- 
siasme. 

Le  duc  François  de  Médicis  ne  resta  point  indifférent  à  tant  de  talent 
et  de  beauté.  Il  ne  tarda  pas  à  éprouver  pour  Carlina  Brocchi  une  pas- 
sion violente,  qu'il  chercha  à  faire  partager  à  l'artiste.  Celle-ci,  loin 
d'accepter  l'hommage  du  prince,  le  repoussa  avec  indignation,  et  dis- 
parut de  la  cour  sans  que  personne  pût  savoir  ce  qu'elle  était  devenue. 
Les  agents  du  grand-duc,  malgré  les  ordres  et  les  promesses  de  leur 
maîtfe,  ne  retrouvèrent  jamais  les  traces  de  Carlina  Brocchi. 

Une  autre  tradition  raconte  c|ue  Carlina  ne  fut  point  insensible  à 
l'amour  du  grand-duc,  qu'elle  en  eut  un  enfant,  et  que  Bianca  Capello, 
ayant  découvert  cette  intrigue,  se  débarrassa  par  le  poison  de  sa 
belle  rivale.  On  prétend  même  que  l'enfant  supposé  dont  la  favorite 
prétendit  être  mère  en  1576,  n'était  autre  que  le  fils  de  Cariina 
Brocchi. 

Telle  est  l'histoire  mystérieuse  de  la  violoniste  dont  le  talent  devait 
être  fort  remarquable,  puisqu'à  cette  époque  l'Italie  possédait  un  grand 
nombre  d'artistes  d'une  grande  supériorité. 


M. 


REVUE   CRITIODE. 

I^IRA   If^ACRO-HISFAlVA 

Gran  coleccion  de  obras  de  musica  rcligiosa.  compuesta  por  los  mas 
acreditados  maestros  espagnoles  a  dirigida  por 

D.   BSilarioii  Eclata. 

On  a  prétendu  que  l'Epagne  n'avait  ni  musique,  ni  musiciens.  Il  eût 
été  plus  juste  et  plus  exact  de  dire  :  nous  ne  connaissons  rien  en  mu- 
sique espagnole,  ou  bien,  si  l'Espagne  possède  une  musique,  il  n'en 
passe  guère  de  ce  côté  des  Pyrénées. 

La  collection  que  nous  annonçons  semble  venir  à  propos  pour 
montrer  que,  du  moins,  dans  la  musique  d'église,  nos  voisins  de  la 
Péninsule  ne  sont  pas  si  arriérés  qu'on  paraît  le  supposer.  Et,  en 
vérité,  à  ceux  qui  se  rappelaient  qu'antérieurement  à  Palestrina,  l'Es- 
pagne avait  formé  et  produit  des  compositeurs  tels  que  Christophe 
Morales,  Barthélémy  Escobedo  et  plusieurs  autres,  et  dans  le  même 
temps  que  le  chef  de  l'école  romaine,  Thomas  de  Victoria  et  François 
Guerrero,  il  pouvait  paraître  bien  étonnant  qu'il  ne  s'y  fût  plus  montré 
aucun  maître  digne  de  faire  parler  de  lui,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
qu'en  Espagne  les  emplois  d'église  étaient  nombreux  et  rétribués 
comme  ils  ne  l'ont  jamais  été  en  aucun  pays.  Heureux  de  pouvoir 
prouver  le  contraire,  des  artistes  et  amateurs  espagnols  se  sont  réunis 
en  société  pour  publier  un  recueil  de  musique  sacrée,  en  n'y  admettant 
que  des  morceaux  composés  par  leurs  compatriotes;  déjà  un  assez 
grand  nombre  de  livraisons  nous  mettent  à  même  d'en  apprécier 
l'importance. 

On  a  divisé  ce  recueil  en  quatre  sections  ou  siècles,  formant  chacun 
une  suite  de  volumes  séparés  et  contenant  des  compositions  des  xvi% 
xvii%  xviir  et  xix«  siècles. 

Le  xvi=  siècle  n'a  fourni  jusqu'à  présent  qu'une  seule  messe  due  à 
Thomas  de  Victoria,  celui  que  l'on  nommait  de  son  vivant  le  singe  de 
Palestrina;  et  il  est  certain  que  cet  imitateur  approchait  quelquefois 
bien  près  de  son  modèle,  et  que  dans  plusieurs  parties,  par  exemple 
dans  les  messes  brèves,  il  est  incontestablement  son  égal,  de  l'aveu 
même  de  Baini.  En  outre,  comme  Victoria  se  rapproche  plus  du  style 
moderne,  il  nous  paraît  souvent  plus  correct  et  plus  coulant,  parce 
qu'il  évite  volontiers  des  fausses  relations  que  Palestrina  ne  croyait  pas 
devoir  rejeter.  La  messe  nouvellement  publiée  est  à  quatre  parties 
sans  accompagnement  et  travaillée  sur  le  plain-chant  de  l'hymne  Ave, 
maris  Stella;  elle  confirmera,  sans  doute,  l'opinion  qui  vient  d'être 
émise. 

Le  xvn"  siècle  présente  deux  messes  de  deux  compositeurs  espagnols 
absolument  inconnus,  et  sur  lesquels  nous  espérons  que,  plus  tard,  les 
éditeurs  nous  donneront  tous  les  renseignements  qu'ils  auront  pu  re- 
cueillir. Le  premier  est  de  D.  Diego  Pontac,  dont  la  messe  brève  à  quatre 
parties  sans  accompagnement,  composée  sur  la  psalmodie  dite  irrégu- 
lière de  Vin  exiiu  Israël,  offre  le  mérite  propre  aux  compositions  de 
ce  genre,  savoir  :  une  grande  pureté  d'harmonie  et  une  variété  sufii- 
sante,  quand  on  a  l'obligation  d'un  thème  monotone  dont  il  ne  faut 
jamais  s'écarter ._  Cette  messe  nous  montre,  de  plus,  qu'en  Espagne  on 
se  plaisait  encore  à  traiter  des  messes  sur  des  motifs  de  plain-chant 
lorsque  ce  système  était  généralement  abandonné.  L'autre  compositeur, 
nouveau  poumons,  quoicjue  datant  de  deux  siècles,  est  D.  Carlos  Patino, 
qui  fut,  nous  apprend  le  titre,  maître  de  chapelle  de  l'Incarnation,  à 
Madrid.  Il  fournit  au  recueil  une  messe  à  huit  voix  avec  basse  con- 
tinue, également  travaillée  sur  le  texte  d'un  motet,  et  publiée  d'après 
le  manuscrit  original.  Les  deux  chœurs  y  sont  fort  bien  disposés  et 
l'harmonie  très-coriecte  ;  seulement  il  les  laisse  quelquefois  un  peu 
lâches  et  ne  serre  pas  assez  le  dialogue,  effet  qui,  employé  à  propos, 
donne  une  grande  chaleur  à  ces  sortes  de  compositions  ;  il  nous  semble 
aussi  qu'il  y  a  quelque  monotonie  dans  le  dessin  et  que  les  voix  n'y 
changent  pas  assez  souventde  position;  mais  c'est,  en  somme,  une  com- 
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posilion  digne  d'être  ctudice,  surtout  au  point  do  vue  de  la  pureté  de 
l'harmonie. 

La  seule  composition  qui  appartienne  au  xvni'  siècle  est  d'un  autre 
musicien  tout  aussi  peu  connu  que  les  deux  précédents,  D.  José  de 
Nebra.  C'est  une  messe  funèbre  écrite  encore  sur  le  thème  du  plain- 
chant  qui  sert  d'introït  à  la  messe  des  morts.  Elle  diiïère  des  précé- 
dentes, en  ce  qu'elle  porte  un  accompagnement  de  deux  violons,  alto 
basse  et  deux  (lûtes  pour  les  huit  parties  vocales  dont  elle  se  compose. 
Les  parties  instrumentales  ne  font  le  plus  souvent  que  doubler  le 
chant  ;  cependant  on  remarque  de  temps  à  autre  des  intentions  assez 
heureuses;  les  entrées  des  flûtes  sont  quelquefois  habilement  ména- 
gées pour  produire  de  l'effet  ;  enfin  il  se  rencontre  des  passages  où 
l'unisson  instrumental  produit,  avec  les  accords  prolongés  des  voix, 
un  contraste  qui  dut  alors  paraître  nouveau.  Une  particularité  qui  dis- 
tingue cette  messe  consiste  en  ce  que  le  premier  chœur  est  écrit  pour 
deux  sopranes,  contralte  et  ténor,  et  le  second  pour  les  quatre  voix 
ordinaires.  En  somme,  elle  nous  prouve  que  D.  José  de  Nebra  était  un 
homme  de  mérite. 

Jusqu'à  présent  le  xix<^  siècle  n'est  représenté  dans  la  collection  que 
par  un  seul  musicien;  mais,  par  le  nombre  et  l'importance  de  ses  ou- 
vrages, on  peut  dire  qu'il  en  vaut  à  lui  seul  plusieurs.  D.  Hilarion 
Eslava,  précédemment  maître  de  chapelle  delà  cathédrale  de  Séville  et 
aujourd'hui  de  la  chapelle  de  la  reine,  directeur  de  la  publication,  nous 
donne  un  Te  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre  où  il  fait  usage  du  thème 
modifié  du  plain-chant  de  ce  cantique  ,  mais  sans  s'y  astreindre  servi- 
lement, le  prenant,  le  quittant  et  le  reprenant  selon  l'occasion.  Pour 
en  tirer  meilleur  parti,  il  a  placé  une  seconde  partie  de  basse  au-des- 
sous des  autres  à  laquelle  il  donne  de  temps  en  temps  des  entrées  qui 
rappellent  plus  ou  moins  le  motif  original  ;  viennent  ensuite  deux  mo- 
tets à  quatre  voix  et  un  à  huit  sans  accompagnement,  morceaux  où 
l'on  voit  que  M.  Eslava  s'est  pénétré  du  style  de  l'ancienne  école.  On 
reconnaît  encore  ce  beau  style  dans  sa  grande  composition  pour  l'of- 
fice des  morts  à  huit  voix  et  orchestre.  Nous  regrettons  que  l'espace 
ne  nous  permette  pas  d'analyser  ces  ouvrages,  qui  donnent  un  démenti 
si  ample  et  si  positif  à  ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a  pas  de  musique  en 
Espagne  ;  démenti  qu'ils  recevront,  du  reste,  avec  joie  et  reconnais- 
sance, puisqu'il  leur  annonce  une  moisson  inattendue  de  richesses 
nouvelles  que  les  possesseurs  mettent  à  la  disposition  des  amateurs 
pour  le  profit  et  la  gloire  de  l'art  musical. 

Adrien  de  LA  PAGE. 


CORRESPONDANCE. 

Lille,  18  décembre,  1853. 

Lille  ne  veut  pas  déchoir  de  sa  renommée  musicale.  Lé  concert  donné 
mercredi  dernier  par  le  Cercle  du  Nord  en  est  la  preuve. 

Cette  Société  est  déjà  forte  de  ses  propres  ressources  Seule  dans  la  ville, 
elle  a  à  sa  disposition  un  orchestre  véritablement  digne  de  ce  nom  ;  car 
celui  du  théâtre  est  incomplet,  et  le  mérite  des  artistes  ne  peut  suppléer 
au  nombre.  Une  société  qui  compte  60  chanteurs,  tous  bons  musiciens, 
tous  plein  de  zèle,  et  conduite  par  H.  Duquesne,  homme  de  talent,  VUnion 
chorale  a  chanté  trois  morceaux  avec  une  perfection  bien  rare.  L'orchestre, 
composé  de  70  exécutants,  a  rendu  d'une  manière  remarquable  les  ouver- 
tures du  Freischiiti  et  de  Guillaume  Tell,  l'andante  de  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  BeethoA'en  et  une  Marche  impériale  composée  par  un  artiste 
allemand  qui  habite  Lille  depuis  plusieurs  années,  M.  Emile  Steinkuhler. 

Ce  morceau  a  produit  beaucoup  d'effet,  malgré  la  comparaison.  Cela 
suffit  pour  l'éloge  du  compositeur.  La  Alarche  impériale  a  été  écrite  pour 
le  passage  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  à  Lille,  et  exécutée  à  l'entrée 
de  LL.  MM.  au  bal  de  Fhôtel  de  ville.  L'Empereur  a  envoyé  une  médaille 
d'or  au  compositeur  en  témoignage  de  satisfaction.  Jamais  récompense  ne 
fut  mieux  méritée.  Je  crois  que  cette  œuvre  ne  tardera  pas  à  devenir  po- 
pulaire. Déjà  plusieurs  chefs  de  musique  l'ont  demandée  à  l'auteur.  Elle 
s'adaptera  parfaitement  aux  musiques  de  nos  régiments.  L'harmonie  en  est 
pleine  sans  trop  grande  complication  ;  la  Marche  est  écrite  en  mi  bémol 
et  tout-à-fait  dans  le  caractère  des  instruments  à  vent. 


Deux  artistes  belges  ont  complété  la  soirée,  Mme  Dcligae  et  Servais. 

Vous  connaissez  Servais.  Vous  avez  pu  apprécier  le  mérite  de  cet  excel- 
lent artiste.  .Mercredi  soir  il  s'est  surpassé,  si  la  chose  est  possible.  Il  a  joué 
d'abord  un  concerto  militaire  de  sa  composition,  morceau  très-habilement 
écrit  pour  l'instrument  et  pour  l'orchestre.  Il  y  a  déployé  une  énergie  ini- 
mitable. Deux  fantaisies  pleines  de  gracieux  détails  ont  mis  le  comble  à 
l'enthousiasme  des  auditeurs. 

-Mme  Deligne  est  une  jeune  et  jolie  femme.  Elle  a  chanté  l'air  de  Mon- 
(ano  et  Stéphanie,  le  grand  air  de  la.  Iteine  de  Chypre  et  VAve  Maria  de  Schu- 
bert. .Mme  Deligne  sera  bientôt  un  sujet  précieux  pour  le  théâtre.  Il  lui 
reste  bien  peu  de  chose  à  faire  et  elle  est  en  bon  chemin.  Sa  voix  est  un 
magnifique  contralto.  Ses  cordes  graves  sont  pleines,  rondes,  sonores. 
Quant  à  la  méthode,  Mme  Deligne  est  une  des  meilleures  artistes  qu'ait 
formées  le  Conservatoire  de  Bruxelles. 

A.  L. 


Bruxelles,  21  décembre  1853. 

Le  Conservatoire  a  inauguré  dimanche  la  série  de  ses  concerts  annuels. 
Le  programme  était  plein  d'attrait;  il  a  tenu  tout  ce  qu'il  promettait.  Nos 
amateurs  ne  se  lassent  pas  d'applaudir  Beethoven,  Haydn  et  .Mozart,  mais 
ils  demandent  parfois  s'il  n'y  a  pas,  en  fait  de  symphonies,  quelques  nou- 
veautés à  leur  faire  connaître.  A  différentes  reprises  le  Conservatoire  a 
fait  droit  à  cette  curiosité  en  exécutant  des  œuvres  toutes  récentes  et 
même  inédites.  Toutefois,  une  seule  audition  de  ces  œuvres  a  suffi  à  la 
curiosité  publique,  et  il  a  fallu  revenir  à  l'ancien  répertoire.  Chose  singu- 
lière, ces  mêmes  amateurs  qui  réclament  contre  la  constante  apparition 
du  nom  de  Beethoven  sur  le  programme  des  concerts,  ne  s'enthousiasment 
que  pour  les  productions  de  ce  maître.  Jouez-leur  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur, celle  en  la,  VHéro'ique,  la  Pastorale,  ils  en  jouiront  comme  s'ils  les 
entendaient  pour  la  première  fois,  et  cependant  à  la  vue  de  l'affiche  ils 
se  sont  écriés  :  «  Eh  quoi  !  toujours  Beethoven!  »  M.  Fétis  s'est  promis  de 
ne  pas  donner  prétexte  cette  année  à  leur  exclamation  habituelle.  Il  lais- 
sera reposer  les  symphonies  du  grand  génie  de  la  musique  instrumentale, 
ne  fût-ce  que  pour  les  faire  regretter  et  pour  leur  rendre  par  ce  repos 
leur  fraîcheur  première.  L'ombre  de  Beethoven  lui  saura  gré  de  ménager 
ce  triomphe  à  sa  coquetterie. 

La  symphonie  choisie  pour  le  concert  d'inauguration  était  la  quatrième 
de  Mendelssohn.  La  quatrième,  dis-je  ;  elle  porte  en  efïet  le  chiffre  qui 
lui  assigne  cette  place  chronologique  dans  les  œuvres  du  jeune  maître 
dont  l'Allemagne  instrumentale  déplore  encore  la  perte  ;  mais  elle  est  en 
réalité  la  première.  Mendelssohn  la  composa,  il  y  a  environ  vingt  ans,  à 
r.ome  et  ne  la  publia  pas,  on  ne  sait  trop  pour  quel  motif.  C'est  depuis  sa 
mort  qu'elle  vit  le  jour.  Voici  comme  quoi  elle  prit  le  n°  i.  Cette  transpo- 
sition numérique  semblera  insignifiante  à  beaucoup  de  gens;  il  me  semble 
cependant  qu'elle  n'est  pas  sans  importance.  Pour  juger  de  la  marche  du 
talent  d'un  artiste,  pour  en  apprécier  le  développement,  il  est  indispen- 
sable de  savoir  dans  quel  ordre  ses  œuvres  ont  été  composées.  Cette  qua- 
trième symphonie  de  Mendelssohn,  par  exemple,  renferme  de  fort  beaux 
détails  ;  mais  la  pensée  y  manque  d'ampleur,  elle  se  circonscrit  dans  des 
limites  étroites  que  l'auteur  a  su  franchir  depuis  lors.  Il  règne  dans  tout 
son  ensemble  une  timidité  qu'on  est  surpris  de  rencontrer  chez  un  des 
chefs  de  l'école  romantique.  Cette  absence  de  coloris  s'explique  lorsque 
l'on  sait  que  lorsqu'il  fit  la  symphonie  devenue,  par  ordre  de  publication, 
la  quatrième  de  première  qu'elle  était,  son  talent  n'avait  pas  encore  pris 
un  libre  essor.  Le  morceau  le  plus  remarquable,  sous  le  rapport  mélodique, 
est  l'andante,  dont  un  air  national  allemand  a  fourni  le  thème.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  ce  thème  a  été  traité  par  le  compositeur  avec  une  grande 
habileté. 

Rien  de  plus  parfait,  de  plus  complet,  de  plus  délicat  et  de  plus  vigou- 
r  eux  que  l'exécution  de  la  symphonie  dont  je  viens  de  vous  parler  par 
l'orchestre  du  Conser\atoire  sous  la  direction  de  M.  Fétis.  Heureux  les 
musiciens  dont  les  productions  ont  de  tels  interprètes  ! 

Je  glisserai  légèrement  sur  les  solos,  bien  qu'ils  nous  aient  fait  appré- 
cier de  belles  voix  de  femmes  et  les  traditions  de  l'excellente  école  dont 
Géraldy  a  semé  dans  notre  pays  des  germes  qui  fructifient,  et  j'arri^■erai 
à  deux  chefs-d'œuvre  qui  ont  rempli  la  seconde  partie  du  concert  :  l'ou- 
verture de  Coriotan  et  le  finale  du  Mariage  de  Figaro.  11  n'y  a  plus 
rien  à  dire  de  la  grande  page  des  annales  romaines  esquissée  par  Beetho- 
ven, ni  du  chef-d'œuvre  de  Jlozart  ;  mais  on  peut  encore  les  admirer 
heureusement,  et  signaler  la  manière  supérieure  dont  ils  ont  été  rendus 
est  un  devoir.  J'insisterai  surtout  sur  le  finale  du  Mariage  de  Figaro. 
Vous  le  savez,  Monsieur,  on  ne  représente  plus  guère  les  opéras  de  Mo- 
zart, et  quand  par  hasard  on  y  revient,  c'est  pour  prouver  qu'on  a  perdu 
les  traditions  de  leur  exécution.  Ces  traditions,  il  appartient  à  une  école 
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d'en  conserver  le  dépôt  ;  le  Conservatoire  de  Bruxelles  vient  de  montrer 
qu'il  répond  complètement,  sous  ce  rapport,  au  but  de  son  institution. 
M.  Fétis  a  communiqué  à  son  orchestre  et  à  ses  chanteurs  la  parfaite  con- 
naissance du  style  de  Mozart,  et  le  finale  du  Mariage  de  Figaro  a  été  rendu 
non-seulement  selon  le  texte,  mais  encore  selon  l'esprit  de  son  immortel 
auteur.  Aussi  l'impression  causée  par  l'audition  de  cet  admirable  fragment 
a-t-elle  été  vive  parmi  les  amateurs,  surpris  de  trouver  Mozart  encore  su- 
périeur à  sa  renommée;  car,  il  faut  bien  le  dire,  la  génération  actuelle 
ne  connaît  que  le  nom  de  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  du  maître. 

En  attendant  quelque  nouveauté  musicale  plus  importante,  on  a  donné 
hier  au  Théàtre-Royal  la  première  représentation  du  Sourd,  de  Desforges, 
façonné  par  M.  Adam  en  opéra  comique.  Il  n'y  avait  lieu  ni  à  succès  ni  à 
chute.  Le  public  a  laissé  passer  cette  bluette,  considérée,  sans  doute, 
par  l'auteur  de  la  musique  lui-même  comme  tout  à  fait  sans  conséquence. 
On  se  demandait  seulement  par  quelle  fantaisie  M.  Adam,  à  qui  les  poèmes 
d'opéras  ne  doivent  pas  manquer,  avait  fait  choix  d'un  vaudeville  du  vieux 
répertoire.  On  s'étonnait  qu'il  eût  pris  plaisir  à  mélodier  et  à  instrumen- 
ter les  calembours  deDânières.  Autant  valait,  disait^on,  mettre  la  gazette 
de  Hollande  en  musique.  Ce  ne  sont  pas  les  ennemis  de  M.  Adam  qui  s'expri- 
maient ainsi,  car  le  spirituel  compositeur  n'a  pas  d'ennemis  à  Bruxelles, 
et  sans  doute  il  n'en  a  nulle  part  ;  ce  sont,  au  contraire,  les  amis  d'un 
talent  qui  a  fait  souvent  ses  preuves. 

Nous  avons  une  basse-taille  enfin  engagée  et  reçue  en  substitution  de 
MM.  Balanqué  et  Arnoldi,  repoussés  tous  deux  par  le  public.  C'est  un 
Belge  nommé  Dobbels,  ayant  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles 
et  ayant  chanté  sur  plusieurs  scènes  de  province  en  France.  Il  a  de  la  voix 
et  sait  s'en  servir;  mais  son  talent  est  complètement  au  niveau  de  la  tem- 
pérature actuelle.  Sa  glace  fondra-t-elle  au  printemps  ?  Je  le  souhaite  sans 
l'espérer. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  artistes  qui  ne  se  mêlent  d'expérimenter  sur  les 
tables  tournantes,  parlantes  et  probablement  aussi  chantantes  :  pourquoi 
pas?  Un  célèbre  violoniste  a  imaginé  d'évoquer  l'ombre  de  grands  musi- 
ciens et  d'en  obtenir  des  révélations  mélodiques.  Jl  prétend  avoir  réussi 
dans  quelques-unes  de  srs  expériences,  qu'il  communiquera  lorsqu'il  sera 
parvenu  à  des  résultats  plus  complets.  Il  va  sans  dire  que  je  vous  en  ferai 
part  ù  mon  tour. 

L'Association  des  artistes  musiciens  a  donné  il  y  a  huit  jours  son  second 
concert.  On  y  a  exécuté  l'ouverture  du  Tannhœuser,  de  M.  Wagner.  C'était 
aussi  du  nouveau,  et  l'on  s'en  réjouissait  d'avance.  On  s'est  moins  réjoui 
pendant  l'exécution.  Les  assistants  écoutaient  sa,ns  comprendre  et  se  re- 
gardaient avec  une  expression  comique  de  surprise  et  de  désappointement. 
L'insuccès  a  été  complet.  Il  est  des  gens  fanatiques  quand  même  pour 
tout  ce  qui  est  bizarre,  qui  prétendent  que  si  la  musique  de  M.  Wagner 
a  produit  un  si  triste  effet,  c'est  que  l'auditoire  ne  s'est  pas  mis  au  point 
de  vue,  ou  si  l'on  veut,  à  la  hauteur  du  compositeur.  Ils  citent  l'exemple 
d'ouvrages  qu'on  admire  aujourd'hui,  et  dont  le  mérite  fut  longtemps 
méconnu.  On  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  dans  l'histoire  des  arts,  et 
surtout  dans  l'histoire  de  l'art  musical,  des  faits  de  cette  nature  ;  mais  en 
doit-on  conclure  que  les  productions  inintelligibles  soient  forcément  des 
chefs-d'œuvre?  Cette  théorie  ouvrirait  une  trop  large  porte  aux  médiocri- 
tés. Tous  les  musiciens  sans  idées  se  feraient  obscurs  par  système,  pré- 
tendant s'être  élevés  au-dessus  des  sphères  où  parviennent  les  vulgaires 
intelligences,  et  se  décernant  à  eux-mêmes  un  brevet  de  future  célébrité. 
M.  Wagner  a-t-il  devancé  son  siècle?  sera-t-il  plus  tard  un  grand  homme? 
C'est  ce  que  l'avenir  apprendra.  Pour  le  moment,  il  n'est  qu'un  auteur 
ténébreux. 

On  vient  de  représenter  au  Théâtre-Royal  un  ballet  du  crû  ayant  pour 
titre  les  Awours  d'une  Rose.  Dans  cette  composition  anacréontique,  qui 
s'est  trompée  de  date,  et  aurait  dû  naître  au  temps  de  Mme  dePompadour, 
se  développe  le  roman  intime  d'une  Rose  timide  et  d'un  Papillon  fidèle, 
dont  la  mutuelle  tendresse  est  traversée  par  les  persécutions  du  roi  des 
Lépidoptères.  La  pièce  finit,  comme  de  raison,  par  le  triomphe  de  l'inno- 
cence et  par  l'union  monstrueuse  du  règne  végétal  et  du  règne  animal, 
d'où  naîtront,  sans  doute,  des  espèces  nouvelles.  Quant  à  la  musique,  elle 
est  plus  pauvre  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer.  C'est  un  ramassis  de  mo- 
tifs pillés  çh  et  là,  sans  discernement,  sans  goût,  et  misérablement  instru- 
mentés. Or,  qu'est-ce,  je  vous  prie,  qu'un  ballet  sans  une  musique  au 
moins  supportable!  Les  costumes  sont  frais,  les  danses  sont  bien  réglées; 
mais  le  plaisir  qu'en  éprouvent  les  yeux  peut-il  être  pris  pour  une  com- 
pensation au  supplice  infligé  aux  oreilles?  M.  Azals  lui-même  aurait 
grand'peine  à  nous  le  persuader. 


ËPHÉfflÊRIDES  innSICÂLES. 

25  décembre  1728.  Naissanca  de  Jean-Adam  Hiller  à  Wendischossig. 

(Voyez  les  Ephémérides  du  16  juin.) 

26  —        1825.  Première  représentation  d'// Cro-tafo  de  Meyerbeer, 

à  Venise. 

27  —        1780.  Naissance  de  Charles  Weissflog,  auteur  de  nombreux 

écrits  sur  la  musique.  Il  mourut  à  Warmbrun,  le 
17  juillet  1828. 

28  —        1729.  Naissance  de  Joseph  Sarti  à  Faenza.  (Voyez  les  Ephé- 

mérides du  28  juillet.) 

29  —        1814.  Naissance  d'Adolphe- Joseph-Louis  Alizard  à  Paris.  Il 

mourut  à  Marseille,  le  23  janvier  1830. 

30  —        1779.  Première    représentation  d'Aucassin   et  Nicoletle,  de 

Grétry,  à  Versailles.    Cet  opéra  fut  représenté  à 
Paris  le  3  janvier  1780. 

31  —        1799.  Naissance  de  Thomas  Taeglichsbeck  à  Anspach  (Ba- 

vière). Ce  compositeur  est  maître  de  chapelle  du 
prince  de  Hohenzollern-Hechingen. 

Théodore  PARMENTIER. 


NOUVELLES. 

g,*^  L'Académie  impériale  de  musique  a  donné  dimanche  dernier  Guil- 
laume Tell,  lundi  la  Favorite,  mercredi  Roberl-le- Diable  et  vendredi  le 
Prophète. 

.^*^  Bonnehée  continuait  ses  débuts  dans  la  Favorite;  cette  seconde  ap- 
parition ne  lui  a  pas  été  moins  favorable  que  la  première. 

/<,  Betly,  opéra  en  deux  actes,  musique  de  Donizetti,  doit  être  donné 
mardi  prochain,  dans  la  représentation  au  bénéfice  de  Lepeintre  aîné.  Les 
trois  rôles  de  cet  ouvrage  seront  chantés  par  Mme  Bosio,  Morelli  et 
Boulo. 

:t**  Le  Prophète  vient  d'être  joué  à  New- York,  au  théâtre  Niblo,  et 
d'y  obtenir,  suivant  l'expression  d'un  journal  américain,  un  incontestable 
triomphe  (  the  opéra  was  an  indispulable  Iriumph).  Les  artistes  chargés  de 
l'interpréter  ont  tous  fait  preuve  de  talent,  et  ce  sont  pour  la  plupart  des 
artistes  célèbres,  jouissant  d'une  renommée  européenne.  Salvi  chante  le 
rôle  de  Jean  de  Leyde  ;  Mme  Bertucca-Maretzek ,  celui  de  Berthe  ; 
Mme  Steffanone,  celui  de  Fidès  ;  Eeneventano,  celui  du  comte  Oberthal. 
Les  trois  anabaptistes  ont  pour  représentants  Marini,  Vietti  et  Rosi.  Les 
chœurs  et  l'orchestre  suppléent  au  nombre  par  la  qualité,  et  la  mise  en 
scène  est  généralement  fort  remarquable. 

^*^  Le  Juif  errant  a  dû  être  donné  à  Lyon  avant-hier;  nous  attendons 
les  détails  sur  la  représentation  de  cet  ouvrage,  auquel  Georges  Hainl, 
l'excellent  chef  d'orchestre,  a  consacré  tous  ses  soins. 

^*,,  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  devait  donner  mercredi  la  première 
représentation  des  Papillotes  de  M.  Benoît,  dont  la  musique  est  de  M.  Reber. 
Une  indisposition  de  Mme  Miolan-Carvalho  a  fait  ajourner  l'ouvrage. 

^*^  Dans  un  fort  beau  concert  donné  à  Rouen,  et  organisé  au  profit 
des  crèches,  Mlle  Lefebvre  et  Mlle  Wertheimber  ont  obtenu  un  brillant 
succès. 

^"^  Son  Ex.  le  ministre  d'Etat  vient  d'accorder  une  pension  de  1,200  fr. 
à  Mlle  Sedaine,  dernier  rejeton  du  célèbre  auteur  du  Déserteur  et  de 
Richard  Cœur-de-Lion. 

./^  Le  répertoire  du  Théâtre-Italien  a  été,  contrarié  cette  semaine  par 
une  cause  bien  douloureuse.  L«  Barbier  devait  être  repris;  mais  un  cha- 
grin profond,  causé  par  la  maladie  et  la  mort  d'une  fille  chérie,  âgée  de 
sept  ans,  a  éloigné  Mario  de  la  scène.  Lucia  di  Lammermoor  a  été  donnée 
mardi  et  jeudi.  Mme  Frezzolini  s'y  est  montrée  de  plus  en  plus  admirable. 
Hier  samedi,  on  a  donné  Cenerentola,  chantée  par  Mme  Alboni.  Florenza 
remplaçait  Tamburini,  subitement  enroué. 

^*,  On  annonce  pour  mardi  prochain  au  Théâtre-Lyrique  la  représen- 
tation d'Elisabeth,  ouvrage  en  trois  actes,  dont  la  musique  est  de  Doni- 
zetti. Hier  samedi,  on  a  fait  relâche  pour  la  répétition  générale. 

./*  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient,  le  lundi  de  l'autre 
semaine,  à  la  représentation  du  Bijou  perdu. 

^*^  La  lettre  suivante  a  été  écrite  par  notre  collaborateur  Berlioz,  au 
Journal  des  Débits,  à  l'occasion  du  compte  rendu  de  l'affaire  de  M.  le  comte 
Tyczkiewioz  et  du  directeur  de  l'Opéra.  —  «  Monsieur,  le  procès  intenté  à 
l'administration  de  l'Opéra  par  M.  le  comte  Tyczkiewicz,  à  propos  de  la 
représentation  de  Freiichiiiz  sur  ce  théâtre,  a  fait  du  bruit  en  Allemagne, 
et  j'en  ai  été  informé  comme  tout  1»  monde.  Mais  j'ignorais  avant  mon 
retour  à  Paris  de  quelle  façon  je  me  trouve  mêlé  à  ce  procès.  En  lisant 
dans  le  Journal  des  Débats  la  plaidoirie  de  M=  Celliez,  et  en  me  voyant 
accusé  d'être  l'auteur  des  mutilations  du  .chef-d'œuvre  de  Weber,  j'ai 
éprouvé  un  instant  d'indécision  entre  la  colère  et  l'hilarité.  Mais  comment 
ne  pas  finir  par  rire  d'une  telle  accusation  lancée  contre  moi,  dont  la  pro- 
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fession  de  foi  en  pareilles  matières  a  été  faite  de  tant  de  façons  et  en  tant 
de  circonstances  !  11  faut  que  M.  Celliez  ait  eu  une  grande  confiance  dans 
l'historien  qu'il  a  consulté,  pour  accueillir  de  pareils  documents  en  faveur 
de  sa  cause  et  leur  donner  place  dans  sa  plaidoirie.  Me  croyant  néanmoins 
à  l'abri  du  soupçon  à  cet  égard,  en  tenant  compte  de  la  profonde  indifl'é- 
rence  du  public  pour  de  telles  questions,  je  n'eusse  point  réclamé  contre 
l'imputation  de  ce  méfait  musical.  Mais  j'apprends  que  les  journaux  de 
musique  du  Bas-lUiin  y  ajoutent  foi  (il  faut  avoir  bien  envie  de  me  croire 
coupable  1)  et  me  maltraitent  avec  une  violence  qui  les  honore.  L'un  d'eux 
m'appelle  brigand  tout  simplement.  Or,  voici  la  vérité  :  Les  coupures,  les 
suppressions,  les  mutilations  dont  s'est  plaint  i  si  juste  titre  M.  Tycz- 
kiewicz  furent  faites  dans  la  partition  de  Weber  ;\  une  époque  où 
je  n'etain  même  pas  tn  frarice.je  ne  les  connus  que  longtemps  après,  par 
une  représentation  du  chef-d'œuvre  ainsi  lacéré,  et  ma  suprise  alors  égala 
au  moins  celle  que  j'éprouve  aujourd'hui  de  me  les  voir  attribuer.  Une 
seule  fols,  plus  tard,  lors  delà  mise  en  scène  d'un  nouveau  ballet,  te 
Freischiitz,  qui  devait  lui  servir  de  lever  du  rideau,  paraissant  trop  long 
encore,  je  fus  invité  à  me  rendre  à  l'Opéra.  Il  s'agissait  de  raccourcir 
mes  récitatifs.  En  présence  des  ravages  déjù  faits  dans  la  partition  de  We- 
ber, la  prétention  de  conserver  intacts  mes  récitatifs  eilt  paru  singulière- 
ment ridicule,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  laissai  donc  faire,  en  disant 
que  je  serais  honteux  d'être  mieux  traité  que  le  maître.  Mais  c'était  déjà 
un  point  résolu;  on  m'avait  appelé  seulement  pour  indiquer  les  soudures  i 
faire  entre  les  divers  tronçons  du  dialogue,  procédé  de  pure  politesse,  car 
il  y  a  à  l'Opéra  des  soudeurs  d'une  rare  habileté,  grâce  à  l'extrême  habi- 
tude qu'ils  ont  de  cette  sorte  d'opérations.  Je  suis  donc  étranger  aux  atten- 
tats commis  sur  la  partition  de  Weber  autant  que  peuvent  l'être  MM.  les 
rédacteurs  des  gazettes  musicales  du  Pjas-Rhin,  et  M.  Celliez  et  M.  Tyczkie- 
wicz  lui-même.  Quelle  que  soit  l'invraisemblance  de  l'opinion  contraire, 
il  m'importe  qu'elle  ne  puisse  s'accréditer  auprès  des  vrais  amis  de  l'art  en 
général  et  de  ceux  d'Allemagne  en  particulier,  et  je  vous  prie.  Monsieur, 
de  vouloir  bien  accueillir  ma  juste  réclamation. 

»  Agréez,  etc.  H.  Berlioz.  » 

»*,  La  Société  des  concerts  des  jeunes  artistes,  dirigé  par  M.  l'asdeloup, 
commence  aujourd'hui  la  série  de  ses  matinées. 

t'*t  A  Londres,  on  restaure  la  salle  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  ce 
qui  annonce  que  l'exploitation  doit  en  être  reprise  pendant  la  saison 
prochaine. 

/,  Jules  Bénédict  a  passé  cette  semaine  par  Paris,  se  rendant  à  Mu- 
nich pour  la   première  représentation  de  son   opéra  :  les  Croisés. 

/,  Mlle  Krinitz,  la  jeune  et  habile  pianiste  qui  s'estfixée  à  Brighton, 
est  à  Taris  en  ce  moment. 

,*,  Géraldy  se  propose  de  partir  bientôt  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  se 
fixera  peut-être  pour  longtemps.  Le  célèbre  artiste  vient  de  donner  une 
série  de  concerts  à  Jersey,  Ciuernesey,Saint-!\lalo,  Saint-Servan,  Dinan,  en 
compagnie  de  M.  Horace  Poussard,  violoniste  lauréat  dn  Conservatoire  de 
Paris.  Ce  jeune  artiste  a  eu  sa  bonne  part  dans  le  grand  succès  de  ces  dlf- 
■  férents  concerts.  Géraldy  a  donné  seul,  ensuite,  deux  concerts  à  Nantes  : 
le  premier  au  théâtre,  le  second  au  cercle  des  Beaux-Arts.  Au  théâtre,  on 
lui  a  jeté  une  couronne  de  fleurs  ;  au  cercle  des  Beaux-Arts,  le  président, 
au  milieu  des  bravos  les  plus  chaleureux,  lui  a  remis  une  magnifique  cou- 
ronne d'or  à  feuilles  de  velours. 

»*,  Dans  le  concert  donné  dimanche  dernier  au  Jardin-d'Iliver  par  le 
Ménestrel,  l'orchestre  de  Sax  n'a  pas  produit  moins  d'effet  par  son  admi- 
rable ensemble  et  la  perfection  de  ses  détails  qu'à  la  salle  Sainte- Cécile. 
La  Marche  aux  [lambeaux,  de  Meyerbeer,  a  continué  son  succès  de  vogue 
et  d'enthousiasme. 

/,  M.  Cano,  célèbre  guitariste  de  Madrid,  est  à  Paris  en  ce  moment;  il 
se  fera  entendre. 

,*,  Berlioï  est  revenu  depuis  quelques  jours  de  son  voyage  triomphal 
en  Allemagne. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

j*,  Mnycnie.  —  La  première  représentation  de  Struensée ,  drame  de 
Michael  Béer,  avec  la  musique  composée  pour  cet  ouvrage  par  Meyerbeer, 
a  eu  lieu  avec  un  immense  succès,  qui  s'est  continué  à  la  deuxième  repré- 
sentation. On  a  surtout  applaudi  la  belle  ouverture,  chef-d'œuvre  d'idées 
et  d'instrumentation,  la  grande  polonaise,  la  musique  des  entr'actes,  et  la 
scène  du  Songe. 

,%  Vienne.— L'opéra  nouveau  de  Balfe  :  Keolantheou  le  Songe,  &  été  ùonné 
pour  la  première  fois  au  théâtre  du  Kaernthnerthor.  Quelques  morceaux, 
notamment  un  duo  avec  chœur,  au  troisième  acte,  ont  été  chaudement  ap- 
plaudis. M.  Balfe,  après  avoir  dirigé  la  première  représentation  de 
R'eotanthe,  est  reparti  pour  Trieste,  où  la  Gitana  du  même  auteur  est 
représentée  en  langue  italienne.  Le  21  décembre  sera  joué  Fidelio. 
Mlle  Lagrua  est  chargée  d'interpréter  le  principal  rôle.  —  La  saison  des 
concerts  s'annonce  comme  devant  être  des  plus  fécondes.  INous  avons  déjà 
les  quatuors  des  frères  MuUer,  les  soirées  de  l'Académie  de  musique  et 
de  la  Société  musicale;  le  pianiste  Willmers  annonce  également  des 
séances  de  quatuors.  Les  frères  Jluller  ont  surtout  un  grand  succès. 
Vieuxtemps  en  est  à  son  deuxième  concert.  —L'administration  du  théâ- 
tre de  la  Cour  a  remis  en  vigueur  un  ancien  règlement  qui  défend 
aux  acteurs,  compositeurs,  etc.,  de  reparaître  sur  la  scène,  à  l'appel  du 


public,  plus  d'une  fois  pendant  la  durée,  et  plus  de  trois  fois  après  la  fin 
de  l'acte.  Une  infraction  à  ce  règlement  n'est  admise  qu'à  la  fin  d'une 
saison. 

^•^  Munich.  —  Le  concert  donné  par  les  frères  Wieniawski  dans  la  salle 
de  l'Odéon,  a  été  un  véritable  événement.  L'enthousiasme  du  nombreux 
public  allait  toujours  croissant  ;  les  deux  virtuoses  ont  été  fréquemment 
interrompus  par  les  plus  chauds  applaudissements,  et  ont  eu  plusieurs 
fois  les  honneurs  du  rappel.  On  annonce  que  la  f^rande  salle  du  ïhéâtre- 
Boyal,  nouvellement  restaurée,  sera  inaugurée  le  lundi  de  Noël.  —  Le 
théâtre  de  la  Cour,  qui  a  été  complètement  restauré,  sera  inauguré  par 
les  Croisés,  opéra  de  Bénédict. 

»\  Francfort.  —  Teresa  Milanolloadonné,  le  17  décembre,  son  premier 
concert 

,*,  Leipzig.  —  Berlioz  est  parti  directement  de  notre  ville  pour  Paris. 
Après  son  concert  du  16,  une  société  de  chant  lui  donna  une  sénérade,  et 
Liszt  invita  le  célèbre  compositeur  français  à  un  banquet  à  l'hôtel  de 
Bavière. 

»*,  Detmold,  28  novembre.— La  symphonie  de  Berlioz,  Bornéo  et  Juliette, 
a  été  exécutée  au  château  du  prince  régnant  de  Lippe.  Celui-ci,  ainsi  que 
les  princesses  ses  sœurs,  ont  chanté  dans  les  chœurs  ;  le  prince  Frédéric 
s'était  chargé  du  rôle  de  Lorenzo;  le  maître  de  chapelle  Kiel  dirigeait 
l'orchestre.  L'œuvre  si  puissamment  dramatique  de  Berlioz  a  eu  un  succès 
d'enthousiasme. 

»%  Stuttgart.  —  Sous  la  direction  de  l'intendant,  M.  le  baron  de  Gall, 
notre  théâtre  fait  preuve  d'une  grande  activité.  Depuis  le  commencement 
de  la  saison,  1"  septembre  jusqu'au  20  novembre,  nous  avons  eu  dix-huit 
opéras,  dont  deux  nouveaux.  Indra,  de  M.  de  Flotow,  et  Attila,  de  Verdi, 
sont  à  l'étude.  Giu'ia,  de  Lindpaintner,  a  eu  deux  représentations  :  succès 
d'estime. 

**»  Cologne,  20  décembre  —  Le  grand  théâtre  travaille  activement  à  la 
mise  en  scène  des  fragments  de  l'opéra  intitulé  ioretei/,  qui  ont  été  laissés 
par  Mendelssohn-Bartholdy.  Ces  fragments  n'ont  encore  été  exécutés  sur 
aucun  théâtre.  —  La  Société  pour  chant  d'hommes  ira  de  nouveau  visiter 
l'Angleterre  au  printemps  prochain.  M.  Mitchell,  de  Londres,  a  offert  à  la 
Société  des  conditions  extrêmement  flatteuses,  qui  ont  été  acceptées  dans 
l'assemblée  du  8  de  ce  mois.  A  la  dernière  réunion  de  la  Société  musicale, 
a  été  exécutée  une  nouvelle  composition  de  M.  Ferd.  Hiller,  l'ouverture 
de  Phèdre,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès. 

,*,  Froncfort.  —  Vers  la  fin  de  novembre,  a  eu  lieu  la  première  repré- 
sentation de  Rubezahl,  de  M.  de  Flotow.  La  scène  se  passe  en  Silésie,  où 
habitait  le  célèbre  gnome  dans  le  mont  des  Géants.  L'auteur  du  poëme 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  paraître  le  génie  des  montagnes  dans  la 
pièce.  Le  succès  de  la  musique  a  été  brillant,  au  point  que  l'auteur  a  eu 
six  fois  les  honneurs  du  rappel.  Cette  partition  est  écrite  dans  le  goût 
des  précédentes  productions  de  l'auteur.  Les  principaux  rôles  ont  été  fort 
bien  rendus  par  Mme  Anschutz-Capitain  et  Mlle  Hoffmann. 

,*,  Schwerin  —  Le  théâtre  de  la  Cour  a  ouvert  par  Robert^le- Diable 
avec  un  magnifique  succès. 

4%  Stockholm.  —  Sous  le  titre  de  Compositions  de  S.  A.  R.  feu  le  prince 
Gustave,  vient  de  paraître  un  recueil  de  solos,  de  duos,  de  trios  et  de 
quatuors  pour  chant  d'hommes,  de  marches  militaires  et  de  marches  fu- 
nèbres pour  piano.  Ces  diverses  compositions  portent  l'empreinte  d'une 
sensibilité  vraie  et  d'un  talent  remarquable. — La  réunion  pour  chants  po- 
pulaires a  donné  un  concert  où  l'on  a  entendu  des  compositions  de  Nor- 
blom,  Drusell,  Dannstrom  et  Cronham.  Au  Théâtre-Royal,  on  a  donné 
Léonora,  de  Donizetti. 

f*^,  Naples.  —  Parmi  les  nouveautés  que  nous  promet  le  théâ're  de  San 
Carlo,  l'on  cite  Rumilda  di  frovenza,  de  Pacini ,  et  Marco  Visconti,  de 
Petrella.  Au  teatro  INovo  on  a  donné  avec  quelque  succès  Carmosina,  opéra 
nouveau,  de  Sarria. 

,*,  Elberfeld.  —  Le  directeur  de  musique  Schornstein  vient  de  mourir 
dans  sa  65"  année.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  cet  estimable  artiste  a 
rempli  les  fonctions  d'organiste  de  l'église  réformée,  de  directeur  de  la 
réunion  de  chant  et  des  concerts  du  Casino.  C'est  par  lui  que  les  provinces 
rhénanes  ont  été  initiées  à  la  connaissance  des  œuvres  de  Haendel  et  de 
Beethoven. 

I«  Cirant  ;  BRAXDOS. 

A  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 


L'HARMONIE 


DANS    SES    PLUS    GRANDS    DEVELOPPEMENTS, 

PAR 

Tn  B.   ï»©ISS®lf 

Lauréat  de  l'Institut  de  France. 

Seule  et  unique  méthode  présentant  l'harmonie  bous  un  jour  entière- 
ment nouveau  ;  net,  18  fr.  Et  De  la  Basse  sous  le  chant  ou  l'art  d'ac- 
compagner la  mélodie,  suivie  du  contre-point  et  de  la  fugue;  net,  20  fr. 

A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de  musique  et  chez  l'auteur, 
barrière  du  Roule,  boulevard  de  l'Etoile,  10,  où  l'on  peut  encore  sous- 
crire à  raison  de  25  fr.  les  deux  ouvrages  pris  ensemble. 


k52 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ara  MÉMeetrel,  ÏEEîJfflEBjeUC^,  csliîerars,  S  6ï»,  rue  'VlvtenMe 


LIWE  D'ART 

DE  LA 


BËIHE    HORTËNS 


AGREE  PAR 

S.  M.  L'EISPEREDR 


TEXTE,  MUSIQUE  ET  DESSINS 

ÉdSJîoia  «Ee  Snx®,  velOEsis-s  et  œir  :  fi©  ffs".  — SoSas  '-t  os-  :  S®  ffr. 

Epreuve  d'artiste,  quart  colombier,  25  fr.;  Jésus,  20  fr.;  Raisin,  15  fr.  —  Avec  portefeuille-ministre,  gardes  et  dédicace  en  moire  de  soie,  120  fr. 


l.        Â 


SIX  ROMANCES  : 

1.  Violette. 

2.  J©  (flaiBseraS  ©aa  îe  Bî®sa«Scraâ. 

3.  ïies  Ur®2s  cwaîrasMiraee. 
U.  BiîBlsspa-sîîOî  parSeff. 

5.  isifflimais  cBiérsiiîiitms. 

6.  SBépècïae-Soa  «Se  gramcllir. 


ROMANCES  ET  CHANSONS  : 

1.  Eie  Toyage  saérEcas. 

2.  asuse-CJiïSre-SHarïe. 

3.  ESon  toérniagc 

6.   S34''&  sEafl^sEioâires- 


ED.  LHUILLIER 

SIX  mSTOlUETTES  MUSICALES: 

1.  E>e  B'.aS  «Ses  fiHeiara. 

2.  Ijsi  petite  SBarîe. 

3.  Ce  que  fesmrase  '^cioiî,  isleQ  le  vent. 
/t.  Pépita  la  Ctreraadlae. 

5.  ©raoïiiSeDir  m'esS  pas  lioiiîllïear. 

6.  On  me  imeuirt  pas  d'aimioiiiir. 


L'^HT    DU    CUÛMT    APPLIQUE    AU    PI^HO 


Œuvres  célèbres  vocales  et  orchestrales  des  grands  maîtres,  transcrites,  accentuées  et  doigtées  pour  le  piano, 
Avec  annotations  du  célèbre  pianiste  sur  le  style  et  l'exécution  de  ces  chefs-d'œuvre. 


1.  Quatuor  d7  Punïaw,  de  Belliki 6    » 

2.  Tre  (jiora!,  air  de  Pebgolèse 6     » 

3.  ^dcteïcfe,  de  Beethoven '5" 

4.  Air  d'église,  de  Stradella 6    » 

5.  Lacnjmosa  et  Nozze  de  Figura,  de  Mozart 7  50 

6.  Duetto  de  Zdmira,  de  Rossini 7  50 


7.  Bella  adorata,  de  Mercadante 6     » 

8.  Le  Meunier  et  le  Torrent,  de  Schdbert 6    " 

9 .  Il  mio  tesora,  air  de  Don  Juan,  de  Mozart 7  50 

10.  Chœur  des  Conjurés,  du  C)'og/o(o,  de  Meterbeer 7  50 

11 .  Ballade  de  Preciosa,  de  Weber 6     » 

12.  Duo  de  Freisc/iiite,  de  Weber 7  50 

•  BSr©cBaé  :  S®  Tp. 


ALBUM  FÉLIX  GODEFROID 


1.  ILe  premier  aorarSrc,  rêverie  (à  Mlle  J. 

Martin). 

2.  «penarte,  danse  mauresque  (à  Mlle  Marie 

Mira). 


3.  Prièire  «Ses  BarsJes,  choral  (à  M.  Fuma- 

GALLl). 

Il   lia    BE'ésïSâeaaiae,  boléro    (  à  M.  Henri 
Herz) 
ALBUM  RELIÉ,  NET  :  15  FRANCS. 


5.  Sœjiiwemamce  ,   audante    (  à  M.   Mar- 

JIONTEL  ]. 

6.  Taïarat,  chasse  (à  M.  Kruger). 


ALBIJI  DES  PIANISTES 

J -L.  BATTMANN.  —  Fantaisie  stir  la 
BarbeSlewe. 

A.    LECARPENTIER.  —  Boîéro  «le  âoa- 

œiïta. 
A.  LONGUEVILLE.  —  B/Inapériaîe.  nou- 
velle danse. 

I»irïeip«-t«a,  schottisch. 

—  Quadrille  des  Fleurs. 

L.  TE  MOMIGNY.  —  aje»ESB»agBiies,  valse. 
J.'  PASDELOUP.    —    B'astori^iJa ,   polka- 
mazurka. 
J.  STRAUSS.  —  l<a  iiïoEs^imîeBime,  balle- 
rina-polka. 

RELIÉ  :   l'S  FR. 


ALBUll-LEVASSOR 

Scènes  comiques  illustrées  par  CStAJKt^ 

PRI.X  NET  :  S  FR. 

Premier  Recueil  de  6  Romances, 

Paroles  de  Ch.  Desforges  de  Vassens. 

Premier  Recueil  de  6  Mélodies, 

Wenr    MAEÊC  BSHB&'ff'ï 

Paroles   de    M.  Etienne  Rivoiron. 


ALBUM  m  STRAUSS 

Chef  d'orchestre  des  bals  de  la  Cour  impériale. 
MUSIQUE  DE  DANSE 

1.  BSriïlts  «8im  soïr,  grande  valse. 

2.  Sérénajîe,  polka. 

3.  Wîce,  polka-mazurka. 

U.  lies  Perles,  schottisch. 

5.  BaîMa,  polka. 

6.  liesËmeraïKiles,  grande  valse. 

relié  :  1%  FR.;   riche  :  15  fr. 


52  MORCEAUX  DE  LA  1"  SERIE 
Formant  un  beau  volume  de  785  pages 
de  musique  ;  reliure  gothique,  cuir  en 
relief  de  M.  Delud. 

Pri.iL  «et  :  S*S  ffr. 

Par  album  de  six  morceaux. 

Pris  :   ÎS  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIAN! 

Edition-modèle,  revue,  doigtée  et  accentuée, 
par 

professeur  au   Conservatoire. 


CHEFS-D'OEUVRE  DES  GRANDS  MAITRES  : 

Mozart,  démenti,  Beethoven,  Steibelt, 
Hummel,  Mendelssohn,  Dussek,  Haydn. 

Edition-modèle  approuvée  par 
MM.  Auber,  Meyerbeer,  Halévy,  Adam, 
Onslow,  Carafa,   Thomas,   Zimmer- 
mann,  Thalberg,  Herz,  Prudent,  Goria, 
Lefébure,  Stamaty. 


DE  PARIS. 
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musique  publiée  par  CHABAL,  boulevard  Montmartre,  15. 

ALBUM  DE  PIANO  de  A.  FUllIAGALLI 


DEDIE    A    S.    M.    L'IMPERATRICE. 

CONTENU  DE  CET  AE.BUia  : 


1.  Au  bord  de  l'eau M^cSUatioai. 

2.  Les  Troubadours Vireîay. 

3.  La  Solitude Waieiiijjriiae. 


N°  /(.  La  Senora.    .    .    . 

5.  Pourquoi  je  pleure 

6.  Le  Papillon    .    .    . 


Bolero.Caiirlee. 
Rêverie. 
Etude  de  «alon. 


S^e  prix.  VHt  de 


rpnncs  net. 


ALBUM  DE  DANSES  de  A.  WALLERSTEIN 


N-l.  WALLERSTEIN.   La  Maltaise 


CET  ALBUM  SE  COMPOSE  DES  NEUF  MORCEAUX  QUI  SUIVENT  : 

lP«E3ia.  N-e.  SAWANOFF.        La  Perle  noir. 


2.  LACOL'T.  Souvenir  d'enfance 

3.  AVALLERSTEIN.    Zarina 


h.  FAIIRBACH. 


Rosemonde 


Qoiiadi-llSe. 

IPoIEia  -  ITSazsiirlIia. 

Valse. 

£Sed«n'a. 


7.  WALLERSTEIN. 

8.  PARIZOT. 

9.  WALLERSTEIN. 


Eugénie .  . 
Les  Fées  . 
Le  Turban . 


Scliottiseli. 

Polka. 

Quadrille. 

Polka-Mazinrka. 


6.  WALLERSTEIN.   La  Croix  d'or.  . 

K>e  prix  de  cet  i^Ibnim  est,  cozmnie  par  le  passé,  de  fi  framcs  net. 
Les  reliures  de  ces  deux  Albums  sont  très-riches  et  de  bon  goût. 


ETK£J%'ItfES  BIUgltïAIiES   POUR  lLSâ4,   publiiées  giar   Mme  CEIVDRIE&S»   éiSitetir, 

11,    RUE    DU    FAUBOURG   POISSONNIÈRE    : 


S  SIéIo<3£es  coitiposées  par 

VICTOR  nSASSÉ 

Magnifique  recueil  richement  relié.  Prix,  ■/^  fr.  net. 

N*  1.  Edition  pour  soprano  ou  ténor. —  No  2.  Edition  pour  mezzo  soprano 
OU  baryton. 


iiiiî 


conteiBsint  1%  SléiodSes  coi2ipo&<>eg) 

PAR 

3.    VILLENEUVE 

Prix^  richement  relié,   12  fr.  net. 


PARTITIONS  PODE  PIANO  ET  CHANT 

V.  MASSÉ.  La  Chanteuse  voilée,  riche  reliure,  net lOfr. 

—  Galatée,  riche  reliure ,  net 15 

—  Les  Noces  de  Jeannette,  riche  reliure,  net  ....  10 


PARTITIONS  TRANSCRITES  POUR  PIANO  SEUL 


V.  MASjSa-;.  La  Chanteuse  voilée,  riche  reliure,  net 7fr. 

—  Galatée,  riche  reliure,  net 10 

—  Les  Noces  de  Jeannette,  riche  reliure,  net  ....      7 


€MEZ  :kis.ami@u@  mt  ^'•',  :Ëfi$iT£;uMS,  los,  m^m  rîcmsiEiïk&j, 


COa'TESfAWT  SÏX  IW©RC;EAÏJX  »E  PEAîi"®  UE 
Doeliler,  Feuillet  d'album. 

SteitSaeas  Heller,  Pensée  (étude). 

Fr.  liiszt,  Rapsodie  hongroise. 

RELIÉ,  NET,  12  FR 


E.  Prudent,  Impromptu. 
TBâsiSlierg,      Souvenirs  de  Venise. 
E.  -SFttSff,       Chant  des  Matelots. 


Conteuant  six  nouvelles  Bagatelles  pour  piano,  très-facile»,  sur 

Le  Pré-aux-Clercs.  j  Les  Huguenots.  j  La  Part  du  Diable. 

Robert-le-Diable.  |  Le  Domino  noir.  I  La  Juive. 

PRLX  NET  :  12  FRANCS. 


NOUVEAU    REPEUTOIRE    MUSARD 


«Onadrille,  Les  Italiens. 

—  Les  Français. 

—  Les  Cosaques. 

—  Le  Freischi^itz. 

—  Le  Nabab. 


ff^OUK  liES  BAliS  UÉ  IL'®Î»É15A  UE  S854 


«JmiasarJSïe,  L'Épreuve  villageeoise. 
PoSha,  Rosati. 

—  Le  Camp  de  Satory. 

—  Alice. 
BELLE  RELIURE  D'ALBUM,  PRIX  :  12  FRANCS  NET. 


SfflaottSscI»,  Alphéa. 
PraSfea-Mazurlia,  Diane  de  Lys. 
Redowa,  Pépita. 
"Valse,  Le  Bosphore. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  53VSAT^I9i'S  et  C>  éditeurs,  t®3,  rue  Bicltelien. 


MARCHE  AUX  FLAMBEAUX 


COMPOSITION  NOUVELLE  DE 


Arrangement  pour  piano  par  l' AUTEUR 

Arrangement  pour  piano  à  4  mains,  par  Edouard  WOLFF 


Pour  musique  militaire,  en  partition 18 

Pour  musique  militaire,  en  parties 18 


f 

Etreanes    musicales 

ÉDITION  EN  PETIT  FORMAT  IN-8°  ET  A  BON  MARCHÉ 

DES  PRINCIPALES  PARTITIONS  DONT  JUSQU'A  PRÉSENT  IL  N'EXISTAIT  QUE  DES  ÉDITIONS  EN  GRAND   FORMAT 

ET  A  DES  PRIX  ÉLEVÉS. 
1.MEÏERBEER.  Kohers-le-BMabSe,  piano  et  chant,  net  20  f.  relié  2if.       6.  HALÉVY, 


2  —  liCs  Uugucnots,  — 

3.  —  I>e  Propliî-te,  — 

4.  HALÉVY,  K.a  Juive,  — 

5.  —  lisx  ^eine  de  Ctaypre,  — 


net  20  —  2i 

net  20  —  2i 

net  20  —  1h 

net  20  —  24 


lielVabsb,  piano  et  chant,  net   1 5 f.  relié  1 9 f. 

7.  AL'BEE.  L.es  Cliaperons  blanrs,  net  42      —    16 

{fieule par(i/ion  de  ce  iiiailre  gui  n'ait  pas  l'té publiée.) 

8.  ROSSINL        Stabat  Mater,  piano  et  chant,        net     7      —    11 

9.  DO.MZETTI.  lia  Favorite,  piano  seul,  net  10      —    14 


Adam.  Giralda IS 

—  Le  Postillon  de  Longjumeau  .  10 

—  La  Poupée  de  Kuremberg  ...  8 

—  Le  Farfadet 8 

—  Le  Toréador 10 

Anber.  Actéon 8 

—  L'Ambassadrice 12 

—  La  Barcarolle 12 

—  La  Bergère  châtelaine 8 

—  Le  Cheval  de  bronze  .    ;   .    .    .  12 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadère 11 

—  Les  Diamants  de  la  Couronne  .  12 

—  Le  Domino  noir 12 

—  Le  Duc  d'Olonne 12 

—  La  Fiancée 12 

—  Fra  Diavolo 12 

—  Haydée 12 

—  Lestocq 12 

—  La  Muette  de  Portici 15 

—  La  Muta  di  Portici  (en  italien)  .  20 

—  La  Neige 10 

—  La  Part  du  Diable 12 

—  Le  Philtre 12 

—  Le  Serment 12 

—  La  Sirène 12 


Aaîjer.  La  Muette  de  Portici  . 

—  La  Part  du  Diable.    .    .    . 

—  Le  Domino  noir 


Prix  net. 

Auber.  Zanetta 12  u 

—  Zeriine 15  » 

Bacli  (J. -S.).  La  Passion 10  » 

Baziis   (F.).   Le  Trompette  de   M.  le 

Prince 7  » 

BeetbovcBi.  Fidelio 7  » 

Bellini.    La    Sonnambula  ,    paroles 

françaises  et  italiennes      10  » 

Cliernbiiiî.  Les  Deux  Journées.   .    .  8  » 

—  Lodoïska 8  )) 

Devienne.  Les  Visitandines  ....  7  » 

Donixetti.  la  Favorite 15  « 

—  La  Favorita  fen  italien)   ....  l.ï  » 
CiHuck.  Iphigénie  en  Tauride  ....  7  » 

—  Iphigénie  en  Aulide 7  « 

ftlrélry.  Richard  Cœur-de-Lion    ...  7  » 

Halévy.  La  Dame  de  Pique  ....  15  » 

—  L'Ebrea  (la  Juive,  en  italien)  .   .  20  n 

—  L'Eclair 10  » 

—  La  Fée  aux  Roses 15  » 

—  Les  Mousquetaires  de  la  Jieine.  .  13  » 

—  Le  Val  d'Andorre 15  » 

—  La  Tempesta 12  » 

Ilérold.  Le  Pré  aux  Clercs 12  » 

lionis  (N.)  Marie-Thérèse 15  » 

PARTITIONS  POUR  PIANO  SEUL,  FORMAT  IN-8°. 

I     Auber.   Haydée 8  «     j 

j     Balévj-.Les.MousquetairesdelaReine  8  »     i 

■        —    Le  Val  d'Andorre 8  >■    I 


Prix  net. 
SIendeIssolin.  Paulus  (Conversion 

de  saint  Paul) 8  b 

—  Elle,  oratorio 15  » 

Meyerbeer,  40  mélodies  à  1  et  à  2 

voix 12  » 

—  Il  Profeta  (en  italien) 20  » 

—  Roberto  il  Diavolo  (en  italien)    .  20  » 

—  Gli  Ugonotti  (en  italien)  ....  20  » 

:%icoIai.  Il  Templario S  » 

iVïcolo.  Cendrillon 8  » 

—  Jeannot  et  Collin 8  « 

—  Joconde 8  » 

—  Les  Rendez-vous  bourgeois.   .   .  7  » 
Rus^ini.  Le  Comte  Ory 12  » 

—  Guillaume  Tel! 20  » 

—  Robert  Bruce 15  » 

—  Moïse 15  u 

Sarrbiui.  OEdipe  à  Colone 7  » 

ScbMbert.  40  .Mélodies,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur 7  u 

So-svînsliî.  Saint  Adalbert ,  martyr.  20  » 
^^'cber.  Freischiitz,   avec   récitatifs 

de  Berlioz 10  » 

—  Euriante 8  » 

—  Obéron 8  » 


HaléTy.  La  Fée  aux  Roses 8 

Mérold.  Le  Pré  aux  Clercs 8 

Meyerîîeer.  Le  Prophète 10 


fouf  JETREiVXES  JUVJSSCAMjES  ,  il  sernit  itnstossidta  tle  vencotttt'er  mm  ifJtta  beatt  cHoix 
Qtte  ce  ctitutognue  ete  chefa-tl'esisvre.  M,a  moile  tiea  nSbuttia  est  spussée;  npfès  mot  ceflnits  tettisis,  i!  ne 
realfail  rien  tle  ces  t-ecweita  Qmi  coûtaient  for-t  cite»',  et  ttana  le  s**'*"^  /lesquels  l'élégance  tSe  la 
reliufe  eniruit    gtoter  (teattcattif    i>lms   ejtee   Sont  êe   veste. 

Aujotird'htii  atonts  offrons  ts  bien  tneilleur  taas'cSié  les  ffartitians  tlee  chefs-ii'œttvre  lee  gtltts 
célèbres  tle  la  scène  lyritjtae.  Tout  le  tmontle  j»cm«  tloeic  me  gfrocurer,  att  liein  *le  ^ttblicalions 
egtUemeres  ,  des  protlnetions  itntnortelles ,  tlonl  Sa  ti'rMleier  nMgtnentern  totejoitrs ,  et  Qwi,  attrea 
ttvoir  c/tartné   le  gprésent,  feront  encore  les  tlélices  et  la  riciteese  tle  l'avenir. 


PARIS.   —  làlPRlMBRlE  CEXTRALE  DE  NAPOLEON  CHAIX  ET  C'",  P.UE  BBaGÈRE,   20. 


DK    LA 

REVUE  ET  GAZETTE   IIUSICiLE 

lîE    PARIS. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Acad45inle  dc«  Itcanx-Arts, 

Annonce  des  concours  de  composilion  musicale  pour 
18b3,  101. 

Noms  des  élèves  clioisis  l'oiir  en'rer  en  loge,  à  la  suite 
duconc'urs  pré()ar,iliiire,  183. 

Enlrée  en  loge.  —  Cjnlale  de  M.  Edouard  Monnais, 
190. 

Jut,'cment  de  l'Académie  et  nominalion  des  lauréats, 
246. 

Séance  annuelle.  —  Distribution  des  pii.t,  art.  signé 
P.  S,  357. 

Institut  de  France  :  Spani'e  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies. —  L'iirgai  i  te  Fruliberger,  notice  biogra- 
pluque  par  F.  Halévy.  387. 

Candidature  d  He'Jor  Beilicz,  arl.  du  Bmdi'don,  re- 
produit du  MesS'ig-'r  de<;  Théâtres,  390. 

Eleclion  de  vi.  R.>beren  rfmplicem'Ptd  Onslow,  401. 

Election  de  M.  le  comte  de  Nieweikerke  comme  mem- 
bre libre,  408. 

Associât  ions. 

ARTISTES  DRAMATIQUES. 
Bal  à  l'Opéra  Comique,  46. 
Assemblée  annuele,  183. 

ARTISTES  MUSICIENS. 

1"  séance  de  M  F.  Mil  er  au  pruflt  de  l'Association, 
art.  d'Henri  B  mciifrl,  34 

Assemblée  fiéi.éiule.  —  Rapport.  —  Nomination  du 
Comilé,  62. 

Réunion  du  CumJté  pour  la  reconstilution  du  bureau, 
79. 

Concert  spirituel  h  l'Opéra-Comique  par  l'Association, 
ar/.  signé  I'.  S  ,  119. 

Legs  d'une  lei  e  de  1,200  fr.  à  rAs:Ociation  par 
M.  Zimmerman,  408 

Messe  d'Ambroise  Th  mas,  Ji  l'occasion  de  la  Sainte- 
Cécile,  art.  signiP.  S.,  415. 

AUTEURS  DR\iMATIQUES. 
Circulaire  de  la  Commission  rplitivexent  à  l'arrêt  sur 

les  airs  nou^eau.x   introduits  dani  les    pièces  de 

théâlre,  14?. 
Assemblée  générale,  175. 

GENS  DE   LETTRES. 

Assemblée  gêné  aie  annuelle.  —  Compo  ition  du  bu- 
reau, '190. 

INVENTEURS  ET  ARTISTES  INDUSTRIELS. 
Assemblée  g-^nérale  annuelle,  221. 

Auditions  musirales  A.  Pari*. 

(Voyi.z  aussi  Concerta.) 

Société  symplioriiq  le  —  Exéculion  des  derniers  qua- 
tuors (te  BeetliDveu  pir  M\l.  Maurin,  Chavillard, 
Mas  et  Sabitier.  —  Socirté  Sainle  Cécile.  —  Ar- 
tistes et  mu  ique  pliilan  brupiques,  art.  d'Henri 
Biancliard,  5. 

Deuxième  séance  des  derniers  quatuors  de  Beetho- 
ven par  M\1.  Mau;iii,  i.bevillarJ,  Slas  el  Saballier. 
—  M.  T.  G'iuvy.  —  ^\W.  Craever.  —M.  Tellefsen. 
M.  Goria,  art.  d'U  'nri  Blancliard,  18. 

Séances  de  musique  classique,  par  MM.  Alanl,  Fran- 
chnmme,  Alknn,  e'c.  —  Vieuxtemps  à  l'Académie 
impériale  lie  inu-iqu>'..  —  Tr.àîième  séance  des  der- 
niers quatuors  de  B  'etlinven.  M.  Conninx.  —  M. 
Ad.  BUmc,  art.  d  Henri  Bancliard,  29. 

Mlle  Rosa  Ka-iner.  —  Mlle  Wer  beimber.  —  MM.  Cos- 
smann  tt  Lotto.  —  M.  F.  Hd^er.  —  Mlle  Bélin  de 
Launay.  — M.  et  Mwie  Milié  de  Villeneuve. — 
M.  Ollenbacb,  arl.  d'Henri  Blnncbaid,  33. 

Quatrième  séance  des  de  niers  quamors  de  Beetho- 
ven. —  DeuNième  séance  de  M.  F.  Hiller,  art. 
d'Henri  Blaiiclnid,  52. 

La  famille  Bi  iliel  I.  —  Musique  de  chambre  par 
MM.  Alaril,  Franchnmme,  Casimir  Ney,  Alkan,  Ad. 
Blanc  et  Deledicque.  —  M.  E.  Norb  in.  —  M.  Ca- 
mille Stamaly,  orr.  d'Hi-nri  Bancliard,  69. 

Mlles  Virginia  et  Garolma  Ferai.  —  Cours  de  linguis- 


AUDITIONS   MUSICALES. 

tique,  d'esliiéiiqie,  depsychoUg'e,  et  des  rapports 
que  ces  sciences  ont  avec  l'art  iiin<ical.  — M.V1.  L. 
Lacombe  et  F.  Hiller.  —  Cinquième  si^nnce  des 
derniers  quatuors  de  B  etiioven.  —  M.  el.  Mme  De- 
loffre.  —  MM.  Pilet  et  Godefrcy,  arl.  d'Henri  B.an- 
cliard,  70. 

M.  Richard  Mulder,  art.  de  Paul  S'ni'h,  76. 

Ml:e  Charlotte  de  Mnllevil  e.  —  M  l--  Zé  ina  Vautier. 

—  Mde  Wilheimne  G  ans.  —  M.  Max  Bnlirer.  — 
M.  Kiiiger.  —  MM.  Cenrg.'s  de  M  imigiiy  et  Roger 
Sévy,  arl.  d'Henii  Baiiclidni,  78. 

Mlle  Louise  M  illmanu.  —  Mil".  Rosa  Kastner.  — 
Mlle  Emma  Slaudatli.  —  M.  Sivuri.  —  Mie  Blin  de 
Launay.  —  M.  et  Mme  Ëranl.  —  Milfs  Ferni.  — 
MM.  Alard,  Ad.  Blanc,  Casin'.T  Nt-y.  Franchomme 
et  Alkan.  —  Sixième  séance  des  de  iii'-rs  quatuors 
de  Beethoven,  art.  d  Henri  Bl  nclnril,  92. 

Quatrième  séance  d-;  M.M.  Aard,  Francli^mme,  Al- 
kan, Casimir  Ni-y,  Ad.  Blanc  et  D  le  icqne.  — 
Mlle  Adiienu'i  Pica'd.  —  M.M.  Lagaiin  et  Gnufré. 

—  M.  Félix  Goileiroid.  arl.  d'Heni  K  .-mciiaid,  99. 
M.  Reichel.  —  Tioi  i'^me  séance  de  M  le  Cli  rlot'e  de 

Malleville.— Camille  Sivori,  or/.  d'H;nri  Blanchard, 
107. 

Henri  Vieuxtemps,  or/.  d'H'^nri  Blanclmd,  109. 

La  lamille  Biulie'd,  nri.  d'He  .ri  Blancliaid,  120. 

Mlle  Charlotte  de  Mallevhle.  -  Ml  e  R  isa  K./.S'ner. — 
Mlle  Emma  Staudicli.  —Mlle  Itoiiv.  —  M.  Félix 
Godefràd.  —  M.  S^ligmmn.  —  M.  V  n  G-.  der.  — 
M.  Hermann.  —  M.  Rey;  ie'.  —  M.  Magazz  ni.  — 
Aime  Lucci-Sieveis.  —  Cinq.ièiiie  .-eance  de 
MM.  Alard,  Frnncliomui",  Alk;iii,  eic.  —  Mme  Pier- 
son.  —  M.  Camille  S  amaiy.  —  M.  Clia-les  Duic  a. 

—  M.  Léon  Lerieuv.  —  M.  Paul  Dervts,  art. 
d'Henri  Blariclunl,  i30. 

Arthur  Napoléon.  —  M    Amélée  Dubo's.  —  Sivori. 

—  Sociélé  des  ji>u  les  «rii^ies.  —  MM.  Marmontel 
et  Ma.'sart,  art.  d'He  ri  Bln  cliard.  I4U. 

Auditions  dos  rurainces  inédiie^  du  Lure  d'art  de  la 
reirie  Horlense,  147. 

Sixièmcetd'rnière.'énced  M\I.A  ard.  Franchomme, 
Alkan,  Ad.  Bla.ic,  G  isiniir  N  y  .  t  D  ;ié  icq  le.  — 
MM.  Frédéric  Gnaii  I  et  Max  M.  y-r. —  Musique 
sacrée  et  musiq  e  linie.  —  M.  G  nilp.  —  Mm-  Slei- 
ner-Beaucé.  —  M.  An.onio  Bazzini,  arl.  d'Henri 
Blanchard,  151. 

La /eunesse  de  iui/i,  opéra  deMI'e  Péan  de  la  Roche- 
Jagu,  155. 

Mlle  Rasa  Kastner.  —  Mlle  Mad-1  ine  Gnever.  — 
Mde  Hersilie  Rony.  —  Mlle  La  'lîlumé.  —  Mlle 
Désirée  Fréry.  — M.  iMignu-.  —  M  4.  Ebrlich  et 
Valentin  Alkni.  —  M\l.  de  Vr-'y,  Lamiziu, 
Mnies  Duflot-Miillard  eLSemigl'a.  —  F.  Alonzj  et 
J.  MonasieriO,  art.  d'Heii'i  lilaucbanl,  161. 

Deux  ème  séanc»  de  M  Alkan  sur  le  nouveau  piano 
d'Er^trd,  or/,  d'il  nri  Baucliaid,  181. 

Mme  Laure  Cos-mann,  183. 

M.  Lorenzo  Muntemeri  au  château  de  Saint-Ouen, 
184. 

Sociélé  académique  des  enfants  d'Aporoa  et  S  iciélé 
des  concerts  des  jeunes  artist-s.  —  Ml'e  Zélina 
Vautier.  —  Marie  Mira  et  Rahel.  —  M.  le  comte 
Jule>  d'Aoust.  —  Mlles  Ucelli,  YermololT,  Riqiie- 
plan,  Guaita,  Gatayes,  De  Cliiinay,  art.  d  Henri 
Blanohard,  187. 

La  Résurreclion  des  Muses,  prologue  lyriqne  de  M.  El- 
wart,  190. 

Nouveau  piano  de  M.  Sax  père,  art.  de  Léon  Kreut- 
zer, 195. 

Fragments  de  Salhanisl,  opéra  de  M.  Mirtin  d'An- 
gers. —  M.  V,  n  Boum.  —  M    Lévv,  2n7. 

Concours  des  Sociétés  et  des  méiliodes  d'enseigne- 
ment de  chant  choral.  —  Ecoie  Gdin-Pàris- 
Clievé. — Socipté  libre  des  Beaux-Arts,  or/.  d'Henri 
Blanchard,  228. 

Jacqueline,  opérette  de  M.  Poi  o»,  230. 

Cborisles  allemands.  —  Deuxième  fèie  musicale  an- 
nuelle en  l'honni-ur  de  P.  Galiu.  —  M.  Gouffé,  arl. 
d'Henri  Blanchard,  261. 

Audiiiun  d'un  giand  opér.i,  or/.  d'Henri  Blanchard, 
265. 

Symphonie  marilime  par  M.  Malibran,  arl.  d'Henri 
Blanchard,  367. 


AU»ITIONS   MUSICALES. 

Mlles  Is  ibelle  et  Sophie  Dulcken,  art.  d'Henri  Blan- 
chard, 374. 
Audilions  chez  M.  et  Mme  Pierson,    et  ch»z  M.   et 

Mme  de  Ro.ss.  arl.  d'Henri  B  ancbaid,  421. 
Orchoslre  mili'aire  d'Ad.    Sa.\.  —  Li   Marche    aux 

flajnbeaux  de  Meverbeer,  arl.  d  Uenii  Blanchard. 

430. 
M.  Malibran.  —  MM.  Greive  el  Parisot,  art.  d'Henri 

Blanchard,  439. 
Matinée  mu-icale  au  bénpiice  des  enfmls  de  M.  Ed. 

Fitie.  —  Soirée   muicale   de   M.   Tellefsen,   orL 

d'Henri  Blanchard,  447. 

B 

Biograptilps. 

Bellini,  art.  de  G.  CénéJict,  236. 
Salomon  (S.),  377. 

Frohberger  (l'organiste).  No  ice  Id -^graphique  lu",  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  par  M.  F.  Halévy,  387. 


Concprt!^  à  Paris. 

(Voyez  aussi  Auditions  viusicales.) 

M.  Emili  de  Bd  ly.  —  Deuxième  conce't  d  Henri 
Vieuxtemps.  —  M.  HiLerbier,  art.  d  Henri  Blan- 
chard, 5. 

Mlle  C  auss.  —  M.  Sivori.  —  Société  des  concerts  de 
Berlin,  arl.  d'Hmii  Blinchanl,  1». 

Premier  concerl  delà  S  ci-léSiiiue  Cécile.— M.  Max 
Bohrer,  ar/.  dHniri  Hlancliaid,  29. 

Mlle  Molidoff. —  Mlle  Céline  Chanzy,  art.  d'Henri 
Blanchard,  34. 

M.  et  Mme  Léipold,  Dmcla.  —  Vieuxlemps,  art. 
d'Henri  Bancliard,  52. 

M.  Emi  e  Piudent,  art.  de  P.iul  Smilb,  75. 

La  S.iciélé  des  Amis  de  l'encan  e.  —  M.  Vieuxtemps. 
—  M.  Diomè'le  Zompi,  arl.  d'H:nri  Blanchard,  81, 

L'Œuvre  des  SS.  Ange-,  83. 

Société  des  concerts  ues  j^nne-i  artistes.  —  M.  Albert 
Sjwin  ki.  —  M.  Il-nii  He  z.  —  M.  Jnhannès  We- 
ber  et  Mlle  B  mlernps.  arl.  il"II-n  i  Blauchard,  93. 

Emile  Prudent,  art.  signé  P.  S.,  97. 

Mlle  Graever.  — M.  Henri  llerwyu,  art.  d'Henri  Blan- 
chard, 98. 

Société  des  concerts  du  Conservatoire.  —  Société 
Sainte-Cécile,  art.  de  Léon  Kreutzer,  106   121. 

Concert  de  .M.  Ad.  FumagiMj. — SociHé  des  concerts 
des  jeunes  artistes,  or/.  d'Hemi  BlmcharJ,  108. 

Concert  spiri  u-l  dnnné  par  l'Assoc  a  ion  des  artistes 
musiciens  au  théàiredelOpé.a-Cjrninue,  or/,  tiirné 
P.  S.,  119. 

Mlle  Joséphine  Hugnt.  —  M.  Henri  Ebrlich,  art. 
d'Henri  Blanchard,  120. 

Société  des  conceris  du  Con--erviloire.  —  Société 
Sainte-Céci'e,  art.  de  Léo  i  K  en'zer,  129. 

M.  Batta.  — M.  De'off  e.  —  M.  Arming.u  I.— M.  Jac- 
quird.  art.  d'Henri  Blandiard,  132. 

M.  Tellefsen,  132. 

Société  des  conceris  du  Conservaloire,  art.  de  Léon 
Kreuizer,  138. 

Mlle  Clauss.  —  Mlle  Juliette  t)illon.  —  Vieuxtemps  et 
Servais,  arl.  d'Hemi  B  anchard,  141. 

Société Sainle-Cécile,  or'.  île  Léon  Kreuizer,  149, 

Concert  des  piinistes  d^nné  par  M.  H  nri  He'z.  — 
Mlle  Joséphine  Martin.  —  Conc  rt  hiitnrinue  donné 
par  Dslsarte,  or/.  o'Hen'iBhnchard,  150. 

Mme  Roiibaux.  —  Fêle  du  printemps  au  Jardin  d'Hi- 
ver, 155. 

M.  Olfenbach,  art.  signé  H.  B.,  182. 

Tilo  Mattei,  183. 

Concert  d'harmonie  d'après  une  nouvelle  organisa- 
tion dAd.  Six,  187. 

M.Jules  Creste,  190. 

Insliiution  des  jeunes  aveug'es.  —  M.  Grard,  art. 
d'Henri  Blanchard,  195. 

Concert  drainaique  de  M.  Chélard,  art.  d'Henri 
Blanchard,  398. 

Concert  au  béueûce  de  la  mûson  des  ouvriers  aveu- 
gles de  Versailles,  art.  d'Henri  B.anchard,  406. 


CONCERT  A  PARIS. 

Socii^té  Sainte-Cfci'e.  —  Société  philhaTmonique  de 

PbtU,  an.  d'H^'iin  Blancliard,  iïi. 
Sociélé  du  Cluir.  I  parisien,  432. 
Mlle  Clans-,  446. 
Sociélé  SiinteCécile,  ar/.  d'Henri  Blancliard, +46. 

Conservatoire  <9e  miiHiqne  et  de 
clccSamation. 

Exercice  des  é'èves,  art  signé  P.  S.,  59. 

So  rée  exlraonlinaire,  art.  ^igné  P.  S.,  174. 

Exercice  des  élèves  :  la  Pie  voleuse,  art.  signé  P.  S., 
219. 

Nominal  ion  de  M  Mass-et,  comme  professeur  de  chant 
en  rempUceiiieiU  de  G;illi,  238. 

Concours.  Concours  à  liuis-clos  et  premier  concours 
public.  Chant  26S. 

Violoncelle.  —  "Violon,  —  Piano.  —  Opéra  comique. 
Cor  à  pistons.  —  Claii  eite.  —  Trombone.  — 
Cor.  —  Hautbois.  —  Trompette.  —  Basson.  — 
Flûte.  —  Harpe.  —  Grand  opéra.  —  Tragédie.  — 
Comédie,  art.  signé  P.  S.  273. 

Nomination  fie  MM.  Verr-ustet  Labro  comme  profes- 
senrs  de  liambins  et  de  contre  basse  en  remplace- 
ment de  M.\l.  Vogi  ei  Chaft,  408.  Distribution  des 
pri.x,  art.  signé  P.  S.  438. 

Conservatoire  de  SIusiqDC  rcISglense. 

Inauguration  de  la  sa'Ie  des  Concerts   spirituels,   art. 

de  Maurice  Bourg  s,  6. 
Fondaiion   d'une   E'-'  le  de  musique  religieuse,  sous 

la  directian  de  M.  Niedernuyer,  300. 

Cour. 

CONCERTS,    SPECTACLES,    SOLENNITÉS,    ETC. 

Cantate  de  Mil.  Auber  et  Méry,  exécutée  sur  le 
tliéàtre  de  la  cour,  37. 

Concert  aux  Tuileries,  8o. 

Concert  aux  Tuilerie-,  95. 

Concert  particidir  r  aux  Tuileries,  101. 

Musique  re  igieiise.  le  jeudi  saint,  dans  la  chapelle 
desTiii'eiies,  127. 

Service  en  musique,  dans  la  chapelle,  le  jour  de  l'As- 
cension, 190. 

Licenciement  de  li  chapelle  impériale,  213,  230. 

Audition  du  nouveau  piano-Sax  à  Saiiit-Cloud,  213. 

M.  Ed.  Viennot,  l'officier  pianiste,  àCompiègne,  393. 

D 
Départemen  ts . 

THÉÂTRES ,  CONCERTS ,  NOUVELLES  MUSI- 
CALES, ETC. 

Aix.  Représentations  d'Aurlran,143. 

Alger.  Concert  rie  M.  Léopold  Amat,  190.  —  Ou- 
verture (Ju  théâtre  par  un  opéra  de  circonstance  de 
M.  le  baron  de  Brun,  369.  —  Distribution  des  prix 
de  chant  aux  écules  communales,  393. 

AhiiiNS.  Concert  rie  Vieuxlemps,  23.  —  Concerts  de 
la  S.iciélé  philharmonique  :  Mme  Gaveaux-Saba- 
lier,  55.  —  C  incerts  de  li  S  ic  été  philharmonique: 
Mme  Bj-io,  Lnccliesi,  Vieuxtemps,  Servais,  112. 
—  Cni  cerl  de  la  Siciété  philliarmonique:MlleFa- 
vel,  175.  —  Dernier  concert  de  la  Société  philhar- 
monique :  Gueymard,  Mirelli,  190.  —  Représen- 
tation rie  Mlle  Lavoy»,  369. 

Arhas.  Concert  de  la  Société  philharmonique,  23. — 
2"  concert  de  la  Société  i  hilharmonique  ;  M.  Ver- 
roust,  Mn.e  Colson,  M.  Grignon,  80.  —  Concert  de 
la  Société  pliilharmnnique,  101.  —  Concert  delà 
Société  philliMrmon'que  :  Mlle  La  Grua,  ?Ji.  — 
Inslrument  inventé  par  M.  Vincent,  378.  — Me^se 
deM.EIwart.  à  l'occasion  delà  Sainte-Cécile,  417. 

Bayonne.  Z,ï  Heine  de  Chypre.  De  La  Grave.  Hay- 
dée   32. 

Beauvais.  Cnn-ertdela  Société  Philharmonique,  101. 

BESA^çoN.  Concert  de  M.  Einesl  Bertrand,  47. 

BoKDEAUX.  Concert  de  M.  Dufau,  8.  —  Concert  de 
M.  Emile  Piuclent.  23.—  Le  Prophète.  Emile  Pru- 
dent, 31.  —  Concert  de  Vieuxlemps,  47.  —  Salut 
chanté  par  M.  de  La  Grave,  55.  —  Concert  de 
M.  R  nck,  S6.  —  Festival  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  102.  —  Concert  de  M.  Ermt,  214.  —  M. 
et  Mme  de  MontMubrv  dans  les  Mousquetaires,  la 
Poupé!  et  /ePos(!/;,n, "393. 

Boulogne-sur-Mer.  Concert  de  la  Société  philhar- 
monique, 28S.  —  Concert  delà  Société  philharmo- 
nique. Lps  sœurs  Ferni.  M.  et  Mme  Marches!.  Tito 
Mattei,  311.  —  2»  concert  des  sœurs  Ferni.  Mlle 
Guilmatit.  M.  Gnglielmi,  319. 

Bourges  Cmcert  de  M.  Emile  Albert  au  bénéfice  des 
sourds-muets,  190. 

Brest.  Repré'Culatons  de  MmeLaborde,  263. 

Caen  .  Bepri-e  de  la  Fée  aux  Roses,  il. 

Chartres.  Concert  de  Mme  Annetle  Lebrun.  Les 
Souvenirs  d'une  cantatrice  Pénélope  ,  monologue 
lyrique,  musique  de  AI.  Eiwart,  102.  —  Concert  de 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DÉPARTEMEiNTS  (Théâtres,  Conceris,  etc.). 
la  Socié  é  pliillK'rmoniqiie  :  M'ie  Gueismard,  112. 

—  Concert  donné  par  des  ;  rtisles  de  Paris  270. 
Chatellebault.  Cincert  de  M.  Ch.  Dancla  au  béné- 
fice des  pauvres,  143. 

Clermont-sur-Oisê.  Fête  annuel! e  •  messe  en  mu- 
sique de  M.  Panseron.  Concours  d'harmonie,  285. 

CoMPiÈGXE.  Concert  à  la  cour,  7. 

Dieppe.  Concerts  et  opéras  avec  l'orchestre  de  M. 
Elbel,  264.  -—  Nomination  de  M.  Ch.  Vervoitte 
comme  miiî're  de  chnp>lle  de  leurs  Majestés  à 
Dieppe.  Musqué  des  Guides  et  fanfares-Sax,  303, 
3i1.  —  Détails  sur  la  siii~on  :  Mlle  Marie  Mira. 
Mlle  Joséphine  Maitin.  Alkan.  L'orchestre  Elbel. 
Musique leigieu^e,  319. 

Dijon.  Opéra  nouveau  par  M.  Debillemonf,  86. — 
Fête  musicale  donnée  par  M.  J.  Mercier.  Poultier, 
190. 

Douai.  Ducasse  de  Gayant.  Mlle  Lefebvre.  M.  Jour- 
dan,  254.  —  Concert  donné  par  la  Sociélé  chorale, 
432. 

ÉLBEUF.  Concert  au  profit  des  indigents,  167. 

Fontainebleau.  Concours  d'orphéons  et  de  musiques 
d'harmonie,  or^de  Georges  Bousquet,  227. 

Havre  (le).  La  Fée  aux  Roses,  SO.  —  Début  de  M. 
Renard,  191 ..—  M.   R-nard  dans  la  Favorite,  223. 

—  L'Organiste,  de  M.  Wtkerlin,  288. 

Lille.  2"  ronceit  de  l'As-ocialinn  musicale  :  Mlle 
Miolan,  32  —  Les  Mousquetaires.  Hermann-Léon, 
80.  —  Sdiiée  de  l'A-socialion  lilloise  :  symphonie 
par  M.  Wat  icr,  102.  —  Concert  spirituel,  136.  — 
Fêtes  de  PArbalête  :  morceaux  exécutés  par  la  mu- 
sique des  hussards  et  du  6e  léger,  214.  — Concert 
de  la  musique  Sax,  261.  —  1"  concert  de  l'Asso- 
ciation mu-icale  :  Mile  Lefebvre.  Arban,  401.  — 
Correspondance  :  concert  dnnné  par  le  Cercle  du 
Nord.  M.  E.Steiiikiihler.  MmeDeligne.  M.  Servais, 
art.  signé  A.  L.,449. 

Limogés.  Concert  de  MM.  Emile  Prudent  et  Léopold 
Amat,  38,  47.  —  Début  de  la  troupe  :  les  Mousque- 
taires, 319. 

Lonslè-SaulniEr.  Inauguration  de  la  talle  de  con- 
certs de  M.  deCriiiialdi,  319. 

LîON.  Un  Voyage  dans  la  lune,  ballet.  Venise  la  belle, 
opéra  comique  en  un  acie,  paroles  de  MM.  Lam- 
bert et  Lefebvre,  mu-ique  de  M.  André  Simiot,  55. 

—  Ropré-ematinns  de  M.   Cabel.  Mme  Cabel,  80. 

—  Concert  de  Bazzini,  83.  —  Conceits  de  Sivori. 
M.  Mairalt  dsciiGuillaume  Teil,  101.  — Représen- 
tations de  Gueymard  ,  142.  —  Repré-entatioui 
d'une  troupe  italienne,  sous  la  direction  de  M.  Lo- 
rini,  207.  —  Continuation  ries  représentalioiis  de  la 
troupe  italienne.  231.  — Représentation  de  Mme 
de  La  Grange  d-ms  la  troupe  italienne,  303.  — 
Concert  de  Mde  Marie  Ducrest,  318. 

Marseille.  Norma,  le  [Farfadet,  les  Porcherons. 
Concert  de  Ernst.  De  Vieuxlemps.  Messe  à  trois 
voix  chantée  par  des  militaires,  86.  —  Madelon, 
)H.  —  Conc-rts  de  Vieuxlemps".  Reprise  de  la 
Vestale,  {\e  Giralda.  112.  —  Reprise  de  il/oïse,  143- 
— Béuéficede.MmeChaiton,  167.— Correspondance: 
Clôture  de  la  saison  Ihéâtiale.  Nouvelles.  iM.  Ma- 
thieu. Conceit  au  bénéiice  de  la  caisse  ries  artistes, 
ar(.  signé  G.  B.,  182. —Notice  sur  Beltini,  par  G. 
Bénédiel.  Le  Prophète,  214.  —  M.  J.  B.  Croze  :  son 
opéra,  le  Guide,  231.  —  Soirée  mu-icale  chez  Mde 
Darboville,  270.  —  Ouverture  du  théâtre.  Débuts 
de  M.  Dufresne,  361.  —  Revue  de  la  troupe  et  du 
répertoire,  384.  —  Concert  de  M.  Ch.  Lebouc, 
393. 

Melun.  Fête  d'août:  les  Enfants  de  Lutèce,  cantate 
d'Ed.  Hocmelle,  284. 

Metz.  Concert  de  M.  L.  Lacombe,  440. 

NA^'CY.  Rep'isede  la  Fée  aux  Roses.  47.  — Concert 
de  la  Sociélé  philharmonique:  Bazzini,  128. — Clô- 
ture de  la  sai-on  théâtrale.  MmePoui  ley,  231, 

Nantes.  Représentations  de  Battaille,  176. 

OrliÈans.  La  Reine  de  Chypre,l'i. 

Provins.  Me;se  exécutée  par  les  Orphéonistes,  à  l'oc- 
casion de  la  Sainie-Cécile,  425. 

Rennes.  Représentation  de  M.  d;  La  Grave,  101. 

RocHEFORT.  M.  Alexandre  Hermann.  Inauguration 
de  la  nouvel  e  salle  de  spectacle,  102.  —  Concert 
de  la  Société  philharmonique,  231 .  —  Congrès  mu- 
sical de  l'Ouest,  264. 

Rochelle  (la).  Conce.t  de  M.  Ernst,  223. 

RocEN  Messe  de  M.  Ch.  Vervoitte,  exécutée  le  jour 
de  Naël,  8.  —  Coneert  au  profit  des  pauvres. 
M.  Puget  dans  les  Mousquetaires  et  la  Dame  blan- 
che, 23.  —  Séance  de  musique  de  chambre  par 
MM.  A  lard,  Franchomme,  Ca>imir  Ney  et  Ad. 
Blanc,  86.  —Représentation  de  M.  Puget,  112.  — 
Dernière  repré  eniation  de  M.  Puget,  184.  ■ — Messe 
de  M.  Ch.  Vervoitte,  190.  —  Saison  d'été:  réper- 
toire du  théâtre,  278.  —  Nouvelles  représentations 
de  M.  Puget,  431.  —  Concert  au  profit  des  crèches: 
Mlle  Lefebvre,  Mlle  Weriheimber,  450. 

Saint-Léonard.  Concert  par  des  amateurs  au  profit 
des  indigents,  38. 

Saint-Quentin.  Situation  du  théâtre;  lettre  des  ad- 
ministrateurs à  M.  le  baron  Taylor,  317. 


DÉPARTEMERTS  (Théâtres,  Concerts,  etc.). 
SEDAN.  Concert  de  la  Société  philharmonique,  38. 
Sens.  Messe  de  M.    Gouuod.  Concours  d'orphéons. 

Concert,  303. 
Strasrolrg.  Le  Prophète,  32.  —  Concert  de  Gé- 

raldy,  47.    La  Création,  d'Haydn;   Mme  Julian, 

M.  S  hlosser,  102. 
Toulouse.  Débuts  de  M.  Bittaille,  190. 
Tours.  Concert  doni  é  par  M.  et  Mlle  Martin,  86.  — 

Fêle  mu-icale  organi-ée  par  M.  Rous;etle,  344. 
Versailles.  Débuts  de  .iille  E-ther  Danhauser,  384. 

—  Mes-e  exécutée  par  les  Orpliéunistes,  424. 
Vichy.  Conctrt  de  M.  Albert  Sowiuski,  264. 

E. 
En  gngemen  tes . 

M.  Puget,  à  rOpéra-Comiqiie,  15. 

M.  Saint-Léon  et  Mme  Guy-Stéphan,  au  Théâtre-Ly- 
rique, 22. 

M.  F.  Gnone,  au  Théâtre- Italien,  31. 

M.  Boulo,  Mme  Guy  Sienlian,à  l'Opéra,  101. 

MUeRo^ati,  a  lOpera,  134. 

Mme  Stoliz,  au  théâtre  Reggio  de  Tarin,  166. 

M.  Octave,  à  Turin  et  à  Mnan,  189, 

M.  Mario  et  .Mme  Grisi,  pour  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, 199. 

M  le  E.  La  Grua,  au  Théâtre  Impérial  de  Vienne,  230. 

M.  et  Mme  Gassier,  au  Théâtre  Italien  de  Paris,  238. 

Mile  Roiivroy,  à  Rouen,  254. 

Mlle  Bou'ard',  à  l'Opéra-Comique,  287. 

Mlle  Girard,  au  Théâtre-Lyrique,  29i. 

M.  Coulon,  à  f  Opéra,  311. 

Rétngagement  de  M.  Hermann-Léon  à  fOpéra-Co- 
mique,  311. 

Réengagement  de  M.  Audran  à  l'Opéra-Comique,  326. 

Mme  Steiner-Beaucé,  à  Boulogne,  326. 

M.  Bounehée,  â  l'Opéra,  377. 

Ml'e  Cruvelli  (S.),  à  l'Opéra,  400. 

Mme  Parodi,  aux  Italiens,  401. 

Mlle  Wertheimber,  à  l'Opéra,  431. 

EiiseSgsseBaeiiit  mnsSral. 

Fondation  d'une  école  de  musique  religieuse,  sous  la 
direction  de  M.  N  edermoyer,  300. 

Cours  gratuit  de  musique  vocale,  par  M.  Emile 
Chevé,  311. 

Observations  sur  le  projet  d'école  de  musique  reli- 
gieuse, art.  de  l'abbé  Clergeau,  357. 

Étranger. 

THEATRES,  CONCERTS,  NOUVELLES 
MUSICALES,  ETC. 

Aix-laChapelle,  Mlle  Sophie  CruvelH,  dans  Fidès 
du  Prophète.  288. 

Aix  les-Bains.  Concert  de  MM.  Sivori  et  Richard 
Mulde.^  303, 

Amsierdam.  Représentations  d'une  Compagnie  ita- 
lienne, 8.  —  Projet  de  constraction  d'un  théâtre, 
avec  bazar  et  galeries,  103. 

Anvers.  Première  représentation  du  Juif-Errant 
d'ilaléw,  136.  —M.  Ch.  Voss,  231. 

Athènes.'  Ouverture  du  Théâtie-Iialien  ;  /  Masna- 
dieri  de  Verdi,  16. 

Bade.  Détails  sur  la  saison;  concerts  et  divertisse- 
ments 239.  —  Concerts  :  MM.  Ernst,  Ehilich,  Se- 
ligmann,  Lyon,  Mlle  Wertheimber,  270.  —  Grand 
concert;  fàust  de  Berlioz,  Mlle  S.  Cruvelli,  Ernst, 
288.  —  Ré-umé  des  concerts  de  la  sai-on,  344. 

Barcelone.  Représentation  de  Mme  Julienne,  16, 
48.  _  Giovanna  Shore;  Mme  Julienne,  103.  — 
Création  d'écoles  gratuites  de  chant,  191.  —  Né- 
crologie, 441. 

Batavia.  Formation  d'une  Société  philharmonique, 
103. 

Berlin.  Représentation  à'Ohjmpie  en  présence  de 
la  cour.  Départ  de  la  Compagnie  italienne,  8. — 
Correspondance.  M.  Joacliim,  Mlle  Bury.  Concerts. 
Revue  du  répertoire  de  l'Opéra,  art.  de  L.  Rellstab, 
15.  —  Le  Voyage  des  Chanteurs,  opérette  en  un 
acte,  au  théâtre  Frédéric-Wilhelmstadt,  16.  — 
L'Opéra-Comique  à  l'établissement  de  Kroll.  Le  Bar- 
bier du  village,  opéra  de  M.  Sclienk.  Vêpres  à  l'é- 
glise du  Dôme,  23.  —  MlleTtresa  Milanollo,  au 
théâtre  et  à  la  cour.  Mlle  Wagner,  dans  Alice  de 
Robert,  32.— Mlle  Milanollo.  Raphaël,  opéra  en  trois 
actei  de  M.  Telle,  38.  — Représentation  de  Formes. 
Le  Messie,  de  Haendel,  47.  —  Le  Lac  des  Fées,  72. 

—  Correspondance.  Teresa  Miianollo,  art.  de  L. 
Rellstab,  78.  —  Correspondance.  Les  frères  Mnller. 
ClôturedessoiréesGrunwald.NominaliondeM.  Groll 
comme  directeur  de  l'Académie  de  chant,  art,  de 
L.  Rellstab,  100  —Concert  au  bénéiice  de  Mlle  Ber- 
nhard.  M.Goldschmidt,  103.— M.  Salomon.  Concert 
donné  par  M.  Go'.dschmidt.  Restauration  et  ouver- 
ture du  théâtre  Schauspielhaus.  Clôture  des  soi- 
rées de  la  chapelle  royale,  112.  —Le  Lac  des 
Fées.  Indra.  Nécrologie.  Troisième  anniversaire  du 
Prophète,  M6.Struensée.  Le  Prophète.  Nouvelles, 


KTKANGER  (TlK^fitrcs,  Conccrls,  etc.)- 

18t.  —  r(]ncs|inn(l;in(C.  Clôture  l'cli  saisnn.  Indra. 
Mlle  .M.irM'hik.  Mino  lliiwi /.-Slcine.in.  Chrhiophe 
Culunih.  C.iiliiiH  (II'  M.  lîiiimmpr,  art.  rie  L.  Rnlls- 
tab,  189.-  K(i|inso  de  la  Jui'y.  MHe  Wagner,  207. 

—  Concert  spiriuiL'l  par  la  S.  iêlé  fin  Dôme.  Le  91» 
psaume,  musique  rie  Meyerliner.  C-mcfirt,  par  le.s 
corps  (lu  miisiijue  de  In  girile.  Tniis  Dames  aux 
flambeaux  de  Miyerheer.  Début  (i^  M.  Riegler.  Le 
Sonctus  de  Bnriiianisky  et  le  Slrwnm  de  Mcyi^r- 
beer,  2li.  —  iN'oiiiinaii.  u  de  M.  Aipx's  de  Lwiff 
comme  membre  honoraire  de  l'Académie  des  B>>au\- 
Arts.  Représi-nlalioi)  de  la  ir^uipc  de  Kœnigsberg, 
231.  —  Gusaveou  le  Bd  mafxfié,  d'Aid)er,  avec 
un  autre  pi  ëme.  Nouvelles  247.  —  Départ  de 
Roger  pour  Mnii'cli    A'nvée  de  Mlle  Dohré.  2-5.5. 

—  Clôlure  des  ro[>rcsen'aiion;  de  la  trntipe  de  Kœ- 
nlsberg.  Concers  du  .lardin  Krn|i,  271.  —  Succès 
de  Roger.  Médaille  ciff  ne  fi  l'éditeur  Bork,  278.— 
Nouvedes  dis  divers  théâtres,  2'1o.  —  La  Mu'lto 
de  Porlici.  avec  ime  nnnvi  Ile  mise  en  scène,  319. 

—  Toujours  la  Muette.  3  ii  —  R  >:  rise  de  Girnhla. 
Renlrée  de  Mme  Kres'er.  Sociét,é  musicale.  Inani^u- 
ntiiin  du  monum  ni  de  HungMiiljapeu.  3(J9.  — Cnr- 
resiiiindaiice.  N. nivelles  du  ihéàlre.  Mme  Kœsler. 
Joi-gr/eli,  opéra  de  M.  Tauber.  Reprise  de  Richard 
et  de  1(1  Matti;  art.  de  L.  Rellst.b.  376  —  Céré- 
monie leligicuse  à  l'occasion  de  ranrii"prsaire  de 
la  na^^sance  jlu  r.n  Le  Filète  Berger,  378.  —  Le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Amhroise  Tlioinas,  ru 
fhéà're  Wilhe^m-iadt,  38d.  —Reprise  da  Secret, 
de  Solié.  Les  ^^  l'sur^  animées,  npérelle  en  un  acte  de 
MM.  Jerman  et  Telle.  Le  Prinee  Euqèn\  drame 
lyriiiue,  394.  —  f,s«  Hagwno's.  Renfée  deMl'eJo- 
hanna  Wagner.  4.)2.  —  Noivele-;  d^'S  ihoàlreN  409 
— Nûuvell.  s  dts  lliéàiics,  iM.—Annide,  de  G'uck. 
Concerl  à  la  C"ur,  à  l'oceasioM  do  la  fête  de  la 
reine,  424.  —  La  Fête  d'AUxanlre,  de  Ilaendul. 
NûU^e  le>  df.i  Wv  à  r-s  e|  d.-s  c&ucert<,  4i0. 

Bologne.  PuI  li-t  (ui  d'im  nouveau  inurnjl  de  mu- 
sique :  t'Arpa,  344.  —  Nérrol  'ge,  3:)2. 

Boston.  Ré.jei.itlHii  p  ,r  Mme  S  mt^g,  en  présence  du 
clerg-'.  Bib'e  oIT-rte  à  M  ne  Sou'ag.  38  —La  dame 
voilée,  8B.  —  Pu'ii-citi  ui  d'.m  nouveau  journal  de 
musique,  199.  —  Dieu  sion  ent'O  un  agent  de, 
Mme  Soiilag  el,  d.  n\  fem  ivs  de  couleur,  222. — 
Manil'tislaliou  d  ut  M.  Rclnrd^on,  édiienr  de  mu- 
sique, esl  l'i.bjei.  247.  —  S:d-on  des  concert-  Ole- 
B:id,  Julien,  li  Siciété  Gsrmjnia,  k  Société 
Gottschdk,  ec,  43.i. 

Brème.  Reprise  iles  Huguenots.  Niminatirin  do 
M.  Ignace  Lai  liner  co  mne  maître  de  chapelle, 
327.  —Concert  de  Be  liez,  432. 

Breslau.  Rei.résenti  iou  de  Roger  :  la  Dîme 
blanche,  231.  —  Siiiée  de  Il-^nselt,  295.  —  Mlle 
Geislhardi,  daos  (.irakla.  361 . 

BBiGHTOy.  Cineert  de  MM  Platli,  Molique  et  de 
MlleC'au^s,  319. 

Bruhl.  Correvpon  lance.  E'ole  de  chant  clioral, 
dirigée  par  .\1.  Topfer,  302. 

Bbonx.  LaJaiie,  Us  //.ii/uiwîs  'e  Prophète,  34 i. 

Brunswick.  Co  u-.^n  donn  •  pir  Hector  B  vtioz.  394. 

Bruxelles.  C  i  re-po"d  nce  :C  ^mp  g  ie  i  alienne. 
Délails  sur  le  pors  iimel  et  le  répert.nire.  L'afliche 
des  Italiens  à  B  u\eles  Miiinée  de  mus^qn  ■  clas- 
sique s  ms  h  direriiiui  de  M.  Le  nmen.s.  Théâtre 
Français  :  Si  jetais  roi!  Le  Paradis  da  D  able, 
ballet,  mu-i(pie  <le  M.  Cu.  Hins-ens,  36.  —  Rési- 
liation de  r.  ngiguneut  d-  Mlle  Méquillet,  38.  — 
Départ  (le  M.  et  Mme  Barbot.  Mme  Laborde,  8.5.— 
Concert  de  M.  Sn-eé'.  Mie  d  ■.  Hias,  86.— 
Corres.vndince  :  Dé.iuifitnre  de  l'O  éra  iialien. 
Mlle  Ma-son.  C  .niale  de  M  Limna-ider.  Nouv  lies, 
153.  —  SlTUfn^ée  de  M-y.-rber,  175.  —  C  ncours 
pour  une  symphonie  tri.iuiphaie,  à  l'o^casiin  du 
mariage  dû  pri  n-e  lova!,  2.(7,230.—  Exécution 
des  Cditates  pour  le  gr.pnd  concours  de  Ci.imDO>ilion 
musicale.  M.  D  .noie,  lauréat  pour  le  2°  prix,  264. 
—Correspondance  :  L"s  Con  -ours  du  Conservatoire. 
Les  Symphonies  ac.idéiiiques,  276.  —  Mort  de 
M.  Aerta,  288.  —  R^ppurt  de  M  Fétis  sur  le 
concours  de  svmpbuni  s  ouvert  par  l'Académie  de 
Belgique.  M.  Hugues  U  rie  proclamé  lauréd,  309. 
—  Ré  luverlure  du  liéàtie  de  la  M  (nnaie,  311.  — 
Renlrée  de  M  le  Anna  Leuiaire,  318.  —  Représen- 
tation d'.'indran,  361.  —  Corre-pnnl-nce  :  Détails 
sur  les  débuts  an  Tln'sure  R.yjl.  M.UIric  et  sa  sym- 
phonie. Que-iiuii  uiis'  au  conenurs  pir  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  aiV.  -ig  é  0.  373.— Mie  Lemiiire, 
dans  les  Aniuurs  du  Dia'di-,  408. — Correspondance  : 
Nouvelles  des  ihealres  :  Mlle  Lemaire  dans  les 
Amonrsdu  Diddi.  Maladie  d^  M.  Math  eu.  Repré- 
sentation de  M.  Biuch-  Cmc-ris  donnés  par  les 
demoiselles  Ferni.  La  Sain'e-Cécile,  413.  —  Cor- 
respondance :  premier  roncert  du  Conservatoire. 
Symphonie  d-  M  ndelssMhn.  M  Dobbels.  C  nicert 
de  l'association  d->  rirti.'-tes  musiciens.  Oaverlure  de 
Tanliaeustr  de  Wagner.  Les  Amours  d'une  Rose, 
ballet,  449 

BnCHAREST.  Rot)ert  le  D  able,  128. 

Carlsruhe.  FèCbS  musicales  dirigées  par  Liszt,  361. 


DKS  MATIÈRCS. 

étranger  (Tlii'àlrcs,  Concerts,  etc.). 

Cassel.  Spolir  fait  sa  partie  dans  un  qiiatnor,  295. 

CiiniSTi.iNlA.  Prix  decmpo  il  ion  mu~ira'e  décerné  à 
M.  Henri  Birry,  pour  son  oiatoiio  :  (d  Mort  du 
Christ,  288. 

Cologne  Départdela.Réunion pourclisnl d'hommes 
pour  Londres,  214.  —  Retour  de  I  nlile  Suciété, 
239.  — Piibliealion  d'un  nonvem  journal  de  mii- 
sir|iie  :  la  Nieder  Reini^che  Zeitung,  247.  — 
Abandon  parla  Société  chorale  d'une  partie  de  ses 
bénéficcii  pour  les  indigent^  et  pour  r.'ichèvemtnt 
de  la  cathédrale,  264.  —  Mlle  J.dianni  W.guer 
dans  Roméo.  270.  —  Concert  donné  ui'r  VI.  F.  Hil- 
ler,  394.  —  Deuxiérne  concerl  d--  M.  F.  Miller,  417. 

—  Ouverture  de  Phèdre,  de.  M.  Hi  1er,  ^51. 
Copenhague.  Noekk  n,  op'^ra  de  M.  Glae-er,  112. 
Cracovie.  Ouverture  d'  .'Opéra  allemand,  95.  — 

Le  Barbier  de  SéviUe,  176. 

Dantzig.  Concerts  de  M.  et  Mme  Lémard,  38.  — 
Représentation  de  M.  Ti  biiscbe.  k,  112. 

Dessau.  Mort  de  F.  Schneider,  425. 

Detmold.  Roméo  et  Jalittte,  symphonie  de  Ber- 
lioz, 451. 

Dbesde.  Revue  de  la  saison  d'opéra.  Ni'crologie, 
32.  —  Nécrologie,  72.  —  Concert  de  Mme  Jouny 
Lind,  432. 

DussELDORF.  Première  représentation  de  Tanhneuser 
de  Richard  Wagner,  38.  — ■  Conc-rt  an  profit  des 
pauvres.  F.  Hitler.  Cli  Mnller.  1  i3.  —  Corre  pon- 
danee  :  Festival  deli  Peuterôip,  art.  ^ig  -é  G.  352. 

Elbekfeld.  Mort  du  directeur  de  uiusiq  le  Schorii- 
s'ein,  451. 

EUTIN.  Solennité  en  l'honneur  de  Weber,  341. 

Florence.  Prem'ère  représeuiaiiun  du  Prophète,  9. 

—  Succès  du  Pro:héle,  94.  —  C  irre-^pondance  : 
Triomphe  du  Pro/j/iéie,  nrl.  l'e  H.  d'Arcis.  126.  — 
Représentation  solt-nnelle  .le  GuUluume  Tell,  sous 
la  direction  de  Ro-siui,  173.  —  Création  d'un  nou- 
veau journal  de  mus'qua  :  la  Gazella  musicale  di 
Firf.n-e,'i'i\. 

Francfort.  Revue  de  la  maison  .l'opéra,  32.  —  Ander 
dans  le  Prophète,  239-  —  C.nicerts  de  Berlioz, 
311.  —  Soirée  mu  iode  donnée,  par  M.  F.  Hdler, 
361.  —  Exécution  de  deux  onilo  ios  de  Hien  lel. 
Indra,  de  M.  de  Ftotiow,  433.  —  Concert  de  .Ville 
Teresa  Milanollo.  Rubezalil,  i.péra  de  .\1.  de  Floltow, 
451. 

Gand.  Le  Juif-Errant.  32.  —  Mlles  Boubrd  et 
Geismarau  Casiro.  128. 

Gênes.  Reori^e  de  R.,l>eri  l,  Dialjle,  199. 

Genève.  Mlle  Pré^y.  Répertoire  de  l'O  .éra,  8. — 
Si  j'étais  rail  38.  '■ — C  m  '.erts  de  L'va~senr,  83. — 
Accident  arrivé  à  MM.Sivori  el  Mn'  1er,  199.  — 
Représentations  de  iMra.j  Cabel,  214.  — (Joncert 
d'Emile  Prudent,  288. 

GÉra.  lUise  au  coucoms  d'un  prix  de  200  thders  four 
le  meilleur  poëme  d'opéra,  247. 

Gotha.  La  Juive,  176. 

Hambourg.  M.  H. ideluand.  R  nnberg.  M.  A.  D-ey- 
schoi.k,  38.  —  Mlle  N  y.  214.  —  «u'-ec/  /e  Diable. 
Mlle  Rahnig,  247  — Acoui  hemenl  de  .Mm;  Jenny 
Lind,  294.  —  Le  Drosseur  de  Prestna,  293. 

H.vnovre.  Nom'nilion  de  M.  J.iacldm  c  mme  chef 
d'orchestre,  8.  —  C.moerr  de  lîerMoz,  432.  — 
Tony,  opéra  de  M.  le  dic  de  S'xe-C..bi[nrg,  433. 

Ho.Mii(^)urvG.  Concert  de  Vicu\tcmps,  278.  —  Concert 
de  Roger,  303. 

Kcenigsbeeg.  Indra.  La  I\hrJte.  Fra  Diavolo.  Tan- 
haeuser,  441. 

La  Haye.  Concert  des  sœur-  Ferni,  16  —  Première 
représentation  du  P  op'(é/e,  176.  —  N  minatimi  de 
M.  Renault  comme  directeur  du  Tliéâlre-Françiis, 
264. 

Leipzig.  Anniversaire  de  la  f  indatinn  du  Conserva- 
toire, 184.  . —  Con.'ert  donné 'par  Son  Alies  p  le 
prince  de  Huhenz  11  rn-He  lii"gen.  Ch.  Vu*-;,  247. 

—  Roger  dans  iij  Dame  b  anche.  303.  —  Nouvel- 
les des  théâtres,  417.  —  Auuiversair  ■  de  la  fun.la- 
flou  du  Cùnservutoire,  425. —  Conceris  de  B.rlioz, 
432,  451. 

Lemberg.  Le  Prophète,  143. 

Liège.  Correspondance  :  Distribution  des  ijrix  du 
Conservatoire.  C  'nceit  a  i  i.rofit  de  la  veine  et  des 
enfanls  du  poète  G  lucet.  Concert  de  1 1  Société  d'é- 
mulation. Ouverture  d.i  la  s. isoo  théâtrale  :  Ray- 
mond,le  CariUunneur le  Bruges, Si  j''étaisroi\  100. 

—  Première  représentation  du  Prophète.  112.  — 
Renlrée  de  Mlle  Méqoil  et  dans /(î  Prophète,  184. 

—  Correspondance  :  k  Propliète  Gt  nd  concours 
de  chant  d'ensemble,  art.  signé  P.  Z.,  243. 

Lima.  Début  de  Mme  Bariiti,  dans  Maria  di  Rohan, 
295. 

LivERPOOL.  Salle  de  concerts.  Orgue  colossa',  80.— 
Les  Huguenots,  417. 

Londres.  Concerts  de  Mme  Plev'l,  46.  —  Arran- 
gement inlerv^nu  entre  M.  Gye  e'.  M.  Lumiey. 
Réunion  dts  deux  tbéà  res  itnlinssous  la  dire.> 
tion  de  M.  Gye.  111.  —  Progr  mme  de  Co^eut- 
Garden,  127.  —  Ouverture  de  C.  veet-Ginlen  par 
Mazaniello  (la  Mu-.ite  de  Purtici),  135.  —  Il  Bar- 
6iere  :  Mme  Angelina  Busio,  143.   —  Tamberlick 


ÉTRANGER  (Théâtre?,  Concerts,  etc.). 
dans  Guillaume  2'cll,  loO.  —  Renlrée  de  Mme 
Gri-i  dans  Norma,  167.  —  Rentrée  de  Mario, 
MmeBj.-io,  dan;  /es  Puritains.  ^].  Emile  Pru  lent, 
17.5.  — Maria  di  Rohan,  Lucrezia  Borgia,  134. — 
Rigoletto,  de  Veidi,  191.  —  Concert  donné  par 
Mme  Elisabeth  Gaenlijld,  nég  esse.  199.  —  Con- 
cert d'Emile  Prudeu'.  4°  concert  de  la  Société 
pliilharmoniqne  de  Hannvc -Sqinr.!.  llnrold,  le 
Repos  de  la  Saint'' Famille  deB-ilio/,.N  nvellesdes 
lia  iens,  207.  —  Erriani,  Lacnzia,  les  flugusnols. 
214.  —  Fin  du  procès  en'r.'  M.  Gye  et.VI.  Lumiey, 
au  sujet  de  Mile  W.ig' er.  Répeiloirc  de  Covent- 
Garden,  223.  —  Dehut  de  Mme  Mi  dori.  Matinée 
musicale  de  Mme  M.utier  de  Fou'a  un,  231.  — 
Rul)ert-le-Diable.  à  Siirrey-Tb  aier,  238.  —  t"  re- 
pré.-cn'atiou  de  Benevenuto  Cellini  à  Covent-Gar- 
den,  239.  — Man.festation  d-ni  Berlioz  esi  l'objet. 
Mme  Tedesco  tel  Tambeilick  d.ns  le  Prophète. 
Dernier  concert  de  la  n  juvelle  S  n  iéte  philharmo- 
nique, 247.  —  Concerts  de  J.  Blom-ntlial. 
Mde  ClausK.  Nouvelle  Socéié  |  h  Ihiimoniqie. 
.lu  lien,  253.  —  Don  Giovanni.  I.a  Fuvorita.  270. 
—  Jessonda,  de  Spolir.  Vent-;  rl'i  slnmieot-  et  de 
musique  du  cabinet  de  l'eu  |.rd  FaliiDii  U,  288. — 
Dernière  semaine  du  Théà  re-Itaiien,  291. —  Suc- 
cès diî  Bazzini.  Représeet.iiou  d'une  troupe  alle- 
mande. Concerts,  326,  327. 

Madrid.  Reprise  do  Rub.rtie-Diable,  143.  —  Privi- 
lège accordé  à  M.  Bernard  puui  l'e.vp  oitaiion  d'un 
théâtre  d'opéia  comique,  288.  —  La  Dame  blan- 
che, 394. 

M.iGDEBouRG.  Le  Prophète  ,  47-80.  —  Requête 
adres-ee  au  roi  par  leinpC'i.'nnne  ir  H  irlung,  con- 
damné à  mort,  fie  faire  ajourner  l'exécuioû  de  la 
sentence,  pour  lui  donner  le  temps  de  terminer  un 
opéra  dont  il  écrit  le  texte  et  la  mn  iqne,  271. 

Manheim.  Mise  au  concours  d'un  trio  pour  violon, 
alto  et  violoncelle,  231.  —  Mi-ean  concouis  d'un 
qiintetie  pour  ûiite,  hautbois,  clarinette,  cor  et 
basson,  417. 

Mayence.  Siruensée,  drame  de  Micbael  Btèr,  musi- 
que de  Meyerber  r,  431 . 

Milan.  Matilda  di  Sci^zia.  op'ra  de  Winter,  16.  — 
Luigi  K,  opéra  de  M.zuca  o.  Palm. ni,  ballet  de 
Maitini,  32.—  R  prise  .le  Vllaliana  in  .4lg  n,  1a9. 
Due  Moglie  in  una,  opéra  bouff'  de  C-  sare  Homini- 
cetii,  234.  — Inauguration  du  bu  te  de  M 't  stase, 
253.  —  Gelmina,  o  con  fuo'-o  nonsi  Sclierza,  mu- 
sique de  Carlo  Pedroitio,4ii2. 

MONS.  Inauguration  de  la  statue  d'Orlando  Lasso, 
art.  signé  0  ,  205. 

Montevideo.  Arrivée  d'une  troupe  d'epéra  français, 
402.  —  Début  de  ladite  d.n-  la  Juive,   409. 

Moscou,  Congrès  d'a'tisles,  93. 

Munich.  Reprise  de  Gustave,  95. —  Aciiviléde  l'ad- 
ministration du  ihfàtre  de  a  Cour,  571.  —  Suceès 
de  Roger,  278. —  Rjger  d.\.i>  la  Dame  b  anche, 
293.  —  Repréctntati.n  de  M  I .  J.  Wag  .er,  36t.  — 
Création  d  un  nouv-l  o  die  de  cbeviieiie.  Envoi 
dudit  a  Meyeibeer,  432.  — C.ncen  des  fières  Wie- 
iiiiwski,  4ol  . 

Munster.  Concert  au  profit  des  pauvres  MKe  Marie 
Cruvelli,  128. 

Naples.  Alina,  opéra  de  Gaeiano  Braga,  28S. — Car- 
mosina,  opéra  de  Sariia,  451. 

New-york.  Nécrologie,  32.  -r  Mmes  Sontag  et 
Alboni,  dms  ta  F-glia  dA  reggiinento ,  46.  — 
Mme  Sontag  dans  la  Sonmandjula  e  Lucia,  85, 
288. —  Concerts  d'e  fan's.  3i4. —  l'aiili  aiiou  d'un 
(oratorio  de  M.  F.  Funi,  369  —  Rep'é.senlalions  de 
Mme.  Tliillon.  G  .n.  er  s  dèJulben.  Concert  d'Ole 
Bull,  370.  —  Le  Prophète.  450. 

Nice.  MM.  Ernst  et  Huiminn.  Tr  upe  fr.mçaise. 
Troupe  italienne,  47.  —  Correspood.mce.  C.  ncerts. 
M.  Massagli.  Clôiuro  de  la  C.mpaguie  iialieiine,  84. 
—  Délails  sur  la  sai-on,  128.  —  C  ôti  re  des  con- 
certs. Nouvelles,  191.  — D-'iai's  sur  les  reyiésenla- 
lions  de  la  troupe  ila  ienue.  C  .nceitde  Mlle  Landi, 
401.  —  Cercle  philharmonique  :  bal  et  concert. 
Fiasco  de  la  troupe  ilaheune,  424. i 

NouviiLLE  -  Orléans  (la).  Ac'.dent  arrivé  à 
.Mni'-s.  Fleury-Joly  et  Diiinei,  127.  —Reprise  du 
Prophète.  Bordas.  Mme  Wioeuiann,  12S. 

Nuremberg.  —  Le  Prophète,  32. 

Osnabruck.  —  La  Destruction  de  Jérusalem,  orato- 
rio de  M.  F.  Hiiler,  175. 

Palerme.  —  Le  ténor  Armandi dms  Lucia,  370. 

Pesth.  —  Indra,  de  AL  de  Flot.iw,  1o3. — La  Juive, 
231 .—  Concerts  de  Mlle  Teresa  Milanollo,  247,  264. 

POSEN.  — La  yuiue,  231.  —  R'prise  de  Roberl-le- 
Dialjle,  394. 

Prague.  —  Projet  de  construction  d'une  salle  de 
spectacle.  Nécrologie,  32- 

Rio  Janeiro.  —  Triste  siiuition  du  Tiiéâtre-lalien, 
86. 

Rome.  —  //  Trovatore,  opéra  de  Verdi,  48.  —  IlSo- 
iilario.  opéra,  295. 

Rotterd.'.m.  —  Grand  festival  par  la  Société  des 
Pays-Bas  pour  l'encouragement  de  l'art  musical, 
284. 


ÉTRANGER  (Th^âlffs,  Concerts  tt  •)• 
Sacbasiento  —  Co  C'it  de  Mil.:  C.  Hayes.  Adjudi- 
cation des  billets  a  l'eiichèie,  153. 
SAiNT-PÉTERSBOunG.  —  iMM.  Lesclielizky  et  Tho- 
mas, Ml  eD  biée  aux  lia  iens,  16.— tes  Huguenots, 
les  Vurilaii'S.  32.  —  Correspond  ince  :  détnis  sur 
les  l'aliéna.  MaiinAts  de  quatuors  de  MM.  Maurer. 
M.  deKooiski  Mile  Maiie  Serato.  M.  Bubinstein. 
Mort  deM.Oob  bclielT  démentie, ar(.  de B.Dmicke, 
i4.  —  Corre^poiidnice:  les  Italiens,  Mme  Yiard.'t. 
Conceris.  Mie  D  brée,  art.  signé  A.  F.,  84.  — 
Mme  Viard  t  d.ins//  liarbiere,  lai>unnamhula,Otello 
et  la  Cenerenluh,  95.  —  Correspondance  :  le  Pro- 
phète Mme  Viardo!  et  Mario,  ari  sigoé  S.  P.,  97. — 
Deuxièm».  et  ir.  isième  npiésenlaiion  du  Prophète, 
112.  — Clô  ure.  de  h  sa  son  par  le  Profthélf.  Con- 
certs de  M.  ei  MmeLéonaid,  127,  135.  —  Fêle  ar- 
tistique donnée  par  M.  Dnfour,  156.  —  Derniers 
concertsde  MineVjardot,  191 . —  Correspondance: 
Opéra  ilalim.  Clôinre  et  revue  de  la  saison.  Ar- 
ticle faus^ement  aUribu-i  à  M.  Damck^,  au  sujet  de 
M.  de  Koniski.  Nouvelles.  Concerts,  art.  de  B. 
Damcke,  197.— rompo^iiii  n  de  latroupe  iialienne, 
352. — Taniberlick  dans /e  Prophète.  Mme  de  La 
Gr.-ng^  d;iiis/l  liarbiere  et  dans  Fidès  du  Prophète. 
Débuts  (le  M.  Naidin  dans  Gennaro  i\e  Lucrezia 
Burgia,  424,  425. 
San-Francisco.  —  Tliéà're  chinois,  48.  —  Mlle  C. 
Hâves,  128.— Derniers  concerts  de  -Ville  C.  Hayes, 
239. 
ScHWERiK.  — [ioberl-le-Diable,  451. 
SlDNtY.  —  Tliéities  :  traduction  d'Oi-éras  italiens  eu 

anglais,  295. 
Spa.— Conctrt  donné  par  M.  Bazzini  et  MIL  Kastuer, 

344. 
Stettin.  —  Première  représentation  de  Giralda , 

207. 
Stockholm.  —  Don  de  Mme  Jenny  Lind  pour  les 
indigent-^.  Nécrologie,  32.  —  Le  Prophète,  recriso 
d'I/rie  folie,  de  Meliul,  S5.  —  Le  Prophtte,  12i>.  — 
Ouverture  et  répertoire  du  Théàtie-Koyal,  425.  — 
Recueil  de  compositions  musicales  par  S.  A.  R. 
feu  le  piuci  Gusiave.  Léonora,  de  Donizttti,  /i5l . 
Stdttgakdt.  —   Giuim  ou  les   Corses,  opéra  de 

M.  Lindpaininer,  433,  451. 
Tkieste.  —  Ooveriure  de    la  saison  par  Fiorina, 
38.  _  EliiabAta,  regina  dinghilierra,  de  Giaco- 
inelti,  288.  —  Concert  de  Funnagalii,  417. 
Turin.  —  Bazz'ui  joue  en  présence  de  la  cour,  31 . — 
Service  en  l'bonneiir  de  Gioberli,  iS.— Le  Brasseur 
de  Pnston,  df  Luigi  Rjcai,  288.  —  Le  Prophète. 
Mme  Stollz,  393,  4U1. 
Valence.  —  Ciéution  d'une  école  gratuite  de  chant, 

231. 
■Vemse.  —  La  Traviata  de  Verdi,  101. — Le  pianiste 

F.  Cioze  et  son  nouveau  doigter,  369. 
Vienne.— /ndro,  de  M.  de  Floiow,  8.— Les  Saisons, 
d'Haydn.  16,  -  Déiails  sur  Mme  Weiss.  Concerts 
de  M.  Sing-r,  23  —  Vente  d'une  boîte  conlenant 
douze  morceaux  inédits  d  Haydn,  31.  —  La  saison 
d'opéra,  32.  —  Satanella,  ballet  de  M.  Taglioni. 
Mlle  Taglioiii,  38  —  Repiise  de  Roberl-k-t/iable, 
72. Dépait  lie  Ml'e  Ney  pour  Dresde,  80.  —  Dé- 
buts de  Ml  e  Ida  Berlranu  dans  Séiniramide,  S5. — 
Ouverture  du  Thtàtre-Italien  Personnel  de  la 
troupe,  103.  —  Concert  de  M.  Dr  yschock.  Les 
Jl/ar/i/r.s de  Doniz-tii,  aux  Italiens,  Latroupe.  Né- 
crologie, 112  —Mlle  Ida  Bertiand,  127.— Concert 
des  tières'Wieni,.\vski,  133.  —  La  Cuntinière,  bal- 
let de  M.  Sjin -Léon.  Mme  Cerrito.  Nouvelles  du 
Tliéâire-Italien.  Concert  de  Mlle  Teresa  MilanoVo. 
Les  fièrcs  'Wieniawski,  143.  —  Guillaume  Tell. 
Nouvelles,  167.  —  Lénpold  de  Meyer.  Mmes  Ida 
Bertrand  el  Médori  dans  Lucrezia.  ivilleTereta  M\- 
lanollo,  184.  —  H  Panière,  d'amore,  opéra  de  Fe- 
derico Ricci.  Mie  Teresa  Milanollo  au  théâtre  an 
der  Wien,  21 4  —  Dernier  conceit  de  .Mlle  Teresa 
Milanollo.  Inauguration  du  théâtre  de  I  Opéra  res- 
tauré, 223.  —  Soirée  de  rarchinuciiesse  Sophie. 
Guillaume  Trll  au  ihéâtre  de  la  Cour,  239.  —  Les 
opéras  de  MeyrI'eer.  Maladie  d'Ander,  247,  253  — 
Relourde  M.  M-relli.  M.  Erl  et  Mlle Liebliart  dans 
iîoberf,  271.  —  Nouvelles  du  tliéâtre  de  la  cour. 
La  danseuse  Pe|iita,  294. —Reprise  du  Maçon,  327. 
—  Mlle  J.  'Wagner  dans  la  Favorite.  Ander  dans 
Martha,  370.  —  Concert  de  Vieuxtemps.  Nécrolo- 
gie, 394.  —  Débuts  de  Mlle  La  Grua  dans  la  Son- 
namhula,  4o1.  —  Mlle  La  Grua  dans  les  Hugue- 
nots, 416.  —  N'  minalion  de  M.  G.  Prayer  comme 
maîtie  de  chape  le  du  Dôme,  425.  — Mlle  La  Grua. 
Les  frères  Mulier,  432.  —  Concert  de  Vieuxtemps, 
441.  —  Keolanihe,  opéra  de  Balfe.  Règlement  pour 
les  artistes,  4SI. 
'WtiMAR.  —  Ri-iour  de  Lifzt,  409.  —  Décoration  de 
l'oidie  de  Zathiing  remise  à  Liszt  par  le  prince  ré- 
gent de  Bade,  417. 
■WlESB.vDE.  —  Le  Prophète,  Mme  Behrend-Brandt, 
214.  —  Concert  donné  par  les  sœur.-;  Cruvelii,  288. 
— Concert  en  l'honiieir  du  chevalier  de  Neukomra, 
311.  —  Mlle  S.  Cruvehidaus  A'orma.  378. 
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Ofhla,  95. 

Ricordi  (Gii)vai.iii),  112. 

Lulz,  112, 

Deutsclnnanu,  112. 

Vente,  128. 

Fuchs  (A loi-),  128. 

Kisting,  136. 

Jadiii  (l,ouis  Emmanuel),  141. 

Garaudé  (Alexi-  del,  art.  de  F.  Halévy,  153. 

De-bio-es  (Jllle),  ise  {art. rectifié,  167). 

Wermeni'n,  167. 

Sewrin  (Chaiies),  167. 

OJry,  167. 

Foioni,  176. 

Scbmidt  (J.  P.  S.),  190,  255. 

Dabadie,  190,  199. 

Launer  (Mme  veuve),  190. 

KIoss  (Cb.),  199. 

Manéra  (Mme  veuve),  207. 

Galli  (Fiir|Ji.,o),  '207,  art.  signé  P.  S..  220. 

Toury,  23 1 . 

Roiizi  de  B-giiis  (Mme),  231. 

Combi  (PietiMi.  2o5. 

Smitb  (Mlle  Fé.icie),  264. 

Gessionii-,  288. 

Aerls,  288. 

Cambial  (Isidon-),  303. 

Licluenllial,  303. 

Baccoliri  (Lndovico),  332. 

Ousluw  (Ce  rges).  360. 

Guillou  (Joseph),  361. 

MeniJeJ.-sohri  (Miii3  veuve),  361. 

Adam  (Hiiiiolyte),  361. 

Géraldy  (Vlmc),  361. 

Dupon  (l'au!),  375. 

Doeher,  384,  402  (nouvelle  contronvée,  407). 

Zimmeiinan,  arl.  signé  P.  S.,  391. 

Meisl  (Cb.),  394. 

Stadtled  (Alexandre),  400. 

Vulkani  (André),  402. 

Pianard  (E.  de),  art.  signé  P.  S.,  407. 

RaimonHi  (Pietro),  409. 

Bigatti  (Carlo),  409. 


DliS    MATIÈRES. 

NÉCROLOGIE  ET  NOTICES  NÉCKOLOGIQUES. 

Van  den  Berphe  (Augn  le),  417. 
Cbrisliani  (Mlle  Louis-),  424,  432. 
Sebneider(F.),425,  433. 
Boïeldieu  (Mme  veuve),  440. 
Andrevi,  441. 
Schornsttin,  451. 

Nomlnalloim 

Raimondi  C'mme  maître  de  la  chapelle  Giuliaà  Saint- 
Pierre  du  Vatieari,  31. 

Auber  comme  maître  de  chapelle  et  directeur  de  la 
musique  pariiculiè  e  de  S.  M.  l'Empereur,  37. 

M.  Lemmens  comme  premier  organiste  do  la  cour,  à 
Bruxelles,  .■)4. 

Nominaiion  des  artistes  composant  la  chapelle  impé- 
riale, 61 . 

M.  Maugiin  comme  organiste  de  la  cathédrale  de 
Meaux,  80. 

M.  Ciceri  comme  inspecteur  des  théâtres  impériaux, 
111. 

M.  Masset  comme  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire, en  remphcemi'nt  de  Galli,  238. 

M.  Delolfre  comme  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyri- 
que, 263. 

M.  Niederraeyer  comme  directeur  d'une  école  de 
musique  leligieuse,  300. 

M.  Ragani  comme  direcleur  du  Théâtre-ltaHen,  377. 

M.  H.  Reber  comme  membre  de  l'Académie  des  Beiiix- 
Aits,  section  de  musique,  en  remplacement  d'Oui- 
low,  401 . 

MM.  Verroust  aîné  et  Labro  comme  professeurs  de 
haulbois  et  de  contre-basse  au  Conservatoire,  en 
remplacement  de  MM.  Vogtet  Cbaft,  408. 

M.  le  comte  de  Niewerkerke  comme  membre  libre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  408. 

M.  le  chevalier  de  Neukomm  comme  membre  de  l'A- 
cadémie des  arts  de  Prusse,  416. 


Questions  artistiques,  masicales 
et  tliéâtrales. 

Recettes  des  spectacles  en  novembre  1852.  —  Re- 
cette toiale  des  spectacles  pour  les  onze  premiers 
mois  de  l'année  1852,  15. 

Suppression  de  la  claque,  puis  sa  réintégration  dans 
les  théâtres,  22. 

Almanach  des  spectacles  pour  1853,  par  M.  PaHanti, 
38. 

Recet'es  des  spectacles  en  décembre  18S2,  71. 

Les  théâtres  .subventionnés  et  le  Conseivaloire  pas- 
sent du  ministère  de  l'intérieur  au  ministère  d'E'at, 
79. 

Receltes  de.s  -.pectacles  en  janvier,  95. 

Ordre  de  ne  commencer  h  s  représentations  théâtra- 
les qu'à  7  heures  1/2,  134. 

Recettes  des  spectacles  en  février,  135. 

Circulaire  de  la  commis^ion  des  auteurs  dramatiques, 
à  l'occasion  de  l'arrêt  sur  les  airs  nouveaux,  142. 

Souscription  pour  l'éreoiion  d'un  monunieni  à  La- 
font,  142. 

Nominaiion  d'une  commission  des  arts  et  édiUces 
religieux,  166. 

Audience  accordée  par  l'Empereur  à  M.  Eugène 
Scribe,  175. 

Décret  portant  l'annonce  d'une  exposition  universelle 
de  l'mdustrie  et  des  beau.x-arts  pour  1835,  238. 

Echange  di  s  ratihcations  pour  la  garantie  de  la  pro- 
prieié  inlelleclucile  entre  la  France  et  l'électoral  de 
Hesse,  239. 

Décret  qui  place  l'autorisation  pour  les  ouvrages  dra- 
matiques destinés  aux  th-  àtres  subventionnes,  dans 
les  attribuions  dii  ministère  d'Etat,  2S4. 

Receltes  ries  ^peclac'es  en  mai,  263. 

Leltre.5  des  principaux  éditeurs  de  Paris  à  MM.  tes 
membres  do  la  commission  du  projet  de  loi  sur  la 
propriété  littéraire,  269. 

Réponse  à  la  leltre  ci-de.-sus  par  M.  A.  Jubinal,  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire, 
286. 

Recettes  des  spectacles  en  juin,  287. 

Situation  du  théâtre  de  Siint-Quentin  ;  lettre  des 
administraleu  s  à  M.  le  baron  Taylor,  317. 

Recettes  des  spectacles  en  juillet,  318. 

Association  d'artistes,  342. 

Recettes  des  spectacles  en  aotit,  352. 

Receltes  des  spectacles  en  septembre,  369. 

Association  d'artistes  {art.  emprunté  aux  Débats),  374. 

Recettes  des  spectacles  en  octobre,  401. 

Recettes  des  spectacles  en  novembre,  431. 

R 

BeT^ue  critique. 

CHANT. 
Albums  de  1833.  MM.  Labarre  et  Dassier.  —  Eugène 
de  Lonlay.  —  Mme  G.  Lemoine  (Loï:a  Puget.)  — 


BEVUE  cninocE. 

MM.  Etienne  Arnaud.  ~  Louis  du  Rolois.  —  Cla- 
pi-son.  —  OITenbacb,  aiV.  d'Henri  Banebiird,  10. 

L'album  de  la  reine  llortense,  art.  de  F  Halévv 
145.  '' 

Elvo/o  de  Efpana,  cantate  de  M.  Valldemcsa,  arl. 
de  A.  Elwart,  196. 

L'Eglise,  virelai  sérieux,  par  M.  Poisnt.  —  Deux  mé- 
lodies par  M.  Salesses,  arl.  d'ilenii  B  ancliard, 
285. 

Sur  la  Mer,  chant  parMasset,  —Trio  bouffe  pour  trois 
ténors  .'érieux  par  G.  Duprez,  art.  d'Henri  Blaii- 
chard,  292. 

Les  Chants  de  la  vie,  chœurs  par  G.  Kastner,  377. 

PIANO. 

Albums  de  1853.  MM.  Félix  Godefrnid.  —  Goria.  — 
Musard,  ar(.  d'Henri  Blanchard,  11. 

La  Dan',e  des  Fées  par  Emile  Prudent,  art.  d'Hector 
Berlioz  (empiumé  aux  Débats),  134. 

Vingt-quatre  préludes  par  Stéphen  Heiler,  art.  de 
PflUi  Smith,  233. 

Mme  Dubois.  —  MM.  Ch.  John.  —  Amédée  Meréaux. 
—  Emile  Albert,  art.  d'Henri  Blanchard,  275. 

Stella,  schûttiseh  par  Ch.  Voss.  —  Fantaisie  de  bra- 
voure sur  le  Prophète,  par  Ad.  Fumagalli.  —  Valse 
des  Muusquelaites  par  Burgmuller.  —  Perles  d'é- 
cume fantaisie  élude  par  Kullak.  —  Capricio  agi- 
lalo  par  Pascal  Gerville,  art.  d  Henri  Blanchard 
292. 

Valse  de  concert.  A'oce  villageoise,  par  Georges  Ma- 
thias.  —  Simple  mélodie  avec  vaiiciions.  La  Cris- 
tallique  polka-mazuika  par  Henri  Herz,  art.  cl'Heuii 
Blanchard,  399. 

COMPOSITIONS  INSTRUMENTALES  DIVERSES. 

Duo  pour  violon  et  violoncelle  par  MM.  Sivori  et  Sé- 
ligmann.  —  Air  italien  pour  violoncelle  par  M.  Lée, 
arl.  d'Henri  Blanchard,  274. 

Grand  duo  p.iur  pi„no  et  violon  Deuxième  trio  pour 
piano,  violon  et  basse,  par  M.  Edouard  Lalo.— Rê- 
verie-élégie pour  violon  tt  piano  par  M.  Becquié 
de  Pereyville.  —  Fauiaisie.  —  Galop  précédé  d'un 
adagio  pour  ^e  violon  avec  accompagnement  de 
piano  par  M.  de  Cessole.  —  Les  Fiancés,  drame-lé- 
gende en  six  parties,  pour  piano  el  violon  par 
N.  Louis,  art.  d'Henri  Blanchard,  285. 

Le  Souvertir  andanle,  la  Résignation  morceau  de 
saloii  pour  le  violon  avec  accompagnement  de  piano. 
Duos  concertants  pour  deux  vio'ons  par  M.  Ch. 
Dancla,  art.  d'Heun  Blanchard,  325. 

MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

De  profundis  par  M.  F.  E.   "Wilsiiic,  art.  de  Fétis 

233. 
0  Saluiaris,  par  M.  Salesses,  art.  d'Henri  B'anchird 

285, 
Le  9r  psaume,  musique  de  Meyerbeer,  art.  de  Léon 

Kreutzer,  289. 
Quarante  morceaux  religieux  par  M.  PanseroB,  art. 

d  Henri  Blanchard,  347. 
Messe  à  quatre  voix  d'hommes  par  M.  Ch.  Manry,  art 

d'Henri  Blanchard,  343. 
J  Chants  religieux  par  M.  Emile  Albert,  384. 
Lira  sacro-hispana,  art.  d'Adrien  de  la  Fage,  448. 

MÉTHODES  ET  OUVRAGES   DE  THÉORIE. 

Théorie  de  la  musique,  études  sur  l'origine  du  sys- 
tème musical,  premier  Mémoire,  par  M.  Barbereau 
art.  de  Fétis,  25. 

Sysième  de  notation  musicale,  par  M.  Perrot,  arL  de 
Fétis,  177. 

Théorie  de  la  musique.  Origine  de  la  gamme  moderne, 
par  M.  J.  Lesfauris,  art.  de  Fétis,  203,  218. 

De  l'Art  du  ehant,  par  M.  Panofka,  art.  d'Henri  Blan- 
chard, 211. 

Physiologie  delà  voix  chantée,  par  M.  J.  Lesfauris,  art 
de  Paul  Smith,  2'r3. 

Guide  pour  apprendre  soi-même  ou  pour  enseigner  les 
éléments  de  la  musique  par  Mlle  Pauline  Oliswaldt 
243. 

Cours  complet  d'harmonie  théorique  et  pratique,  par 
Augustin  Savard,  art.  de  Fétis,  249. 

La  Siénoclwrégraphie,  ou  l'Art  d'écrire  promptemert 
la  danse,  par  A.  S.iiut-Léon,  art.  signé  P.  S.,  368. 

OUVRAGES  DIVERS. 

Histoire  de  l'harmonie  au  moyen-âge,  par  M.  de  Cous- 

semaker,  art.  de  Maurice  Bourges,  29. 
Les  Soirées  de  l'orchestre,  par  Hector  Berlioz,  art.  de 

Paul  Smith,  53. 
De  I  in.poriance  des  différentes  manière  de  respirer, 

par  M.  Lutlerbach,  art.  de  Paul  Smith,  243. 
Mozart,  étude  piétique,  parM.  Ed.  Roche,  art.  d'Henri 

Blanchard,  323. 


ITbéâtres  à  Paris.  i 

{Pour  les  théâlres  des  départem  nts  et  de  Vélranger,   ' 
voyez  à  ces  muts.)  . 

OPÉRA.  I 

Orfa ,    ballet-pantomime     en    deux     actes  ,     par  ; 
MM.  Henri  Trinnon  tt  Mazi.ier,  musique  de  M.  Ad. 
Adam,  an.  signé  R.  2.  i 

Reprise  de  Lucie,  ari.  signé  R,  9.  ; 

C  incerto  de  violon  eitécuié  par  Vieuxtemps,  22.  j 

L'iuise Mider,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  deM.  B.  ■ 
Alaffre.  inuMque  de  VtrJi.  —  Mme  Bo-io,  art.  de  j 
Maurice  BoiirgfS.  41 .  _      ! 

Représental'on  par  ordre  en  présence  de  LL.  Majestés,  j 
—  Le  Comte  Onj.  —  Cantate  de  Mme  Mélanie  . 
Waldor,  musique  de  M.  De  d-vez,  61.  ] 

Reprise  de  la  Fille  mal  gardée,  7S.  i 

Mlle  Duez  dun-  Léonor  de  la  Favorite,  134. 

Chapuis  dans  le  Frei»hùlz,  142. 

Rentrée  de  ilme  Faniiy  Cerrito,  135. 

La  Frojide,  o|  éra  en  cmq  actes,  par  MM.  Aug.  Maquet 
et  J.  Lai-rnix,  musique  de  M.  iSiedermeyer,  art. 
d'Henri  Bancliard,  172 

KeprésenLiii  n  ea  présence  de  S.  A.  R.  le  duc  de 
Gènes.  Demièrd  représentation  de  Roger  dans  la 
Fronde,  1>18. 

Début  de  Ml  e  Louise  Sleller  dans  Valentine-des  Hu- 
guenots, 207. 

Retraite  de  Mlle  Emmy  Li  Grua  et  deM.  Brémont, 
222. 

C  ôture  par  le  Prophète,  230. 

Association  l'ormée  entre  M.  Nestor  Roqueplan  et 
M.  Aigoiri  po  ir  l^xp  oi'aton  de  l'Opér.*.  31 1 . 

Réouvertuie.  Les  Haguenois,  art.  signé  R  ,  324. 

.Eliaet  Mijais  «u  iA»ella.ne,  ba'Iet  pantomime  en 
deux  actes  i  ar  M.  Mazilier,  musique  de  M.  Henri 
Potier,  art.  S'gn.;  R.,  339. 

R'-'iitréede  Rog^r  et  de  Mme  Tedesco  dans  le  Pro- 
phète, 344 . 

Le  Maure  clianteur,  opéri  en  dMix  actes,  paroles  de 
il.  Henri  T'iiiion,  modique  de  M.  Limnander,  art. 
deMauric-'  B  «  rges,  371. 

Coulon  dan^  Bailli  zitÛ".  la  Favorite,  384. 

R'>présenta  i  n  île  reliaile  de  l.evisseiir,  393. 

Rtntréede  B  .ulo  .laniRa^mliHud  de  Robert,  393. 

Jovita  ou  ic s  B<)/fani>rs,  bal  ei.  pantomime  en  trois 
tableaux,  par  M.  Hz  li  r,  mii;-iq  !•'  de  M.  Tli.  La- 
harre.   Mil-   R  sa  i,  ar(.  sigué  R.,  397. 

Reprisa  du  CondiOry.  416. 

Représent  ti  m  .  ximor  lin.die  :  la  Marche  aux  flam- 
beaux, drt  Meyer'tees   art.  ^igné  R.,  431. 

Début  de  M.  Bonnebéï,  dans  Alphonse  de  la  Favo- 
rite. 440. 

Dissolution  de  la  Société  entre  M.  Roqueplan  et 
M.  Aigoin,  440. 

OPÉRA-COMIQKE. 

Mlle  Zoé  Relia  dans  Madelori.  15. 

Le  Miroir,  opéri-com  que  ei  un  aele,  libretto  de 
MM.  Bayura  et  Djvrigny,  panition  de  M.  Ga^inel, 
28. 

Le  Sourd  ou  V Auberge  pleine,  cnmédle  en  trois  actes, 
de  De-:forges  mê  ff.  ae  r.ms'q  le,  par  Ad.  Adam.  les 
JVoces  de  Je  mn-lte.  otéra  ro  nique  eu  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  C.trré  et  Bubicr,  paitition  de  M.  Vic- 
tor Massé(,  art.  d'Henri  iîlai  cliard,  42. 

Mlle  Lemerci  rdan<  Marco  .'^pala,   101. 

La  ToneWi,  opéra-  omiqie  en  deux  actes,  l'.bretto  de 
M.  Sauvjg',  pirtitiou  de  M.  Ambroise  Thomas, 
art.  d'Henri  Btinthml.  118. 

Mlle  Lefebvre  dais  le  Toréador,  142. 

Rentrée  de  Mlle  FavrI,  lob. 

La  Lettre  au  bon  Dieu.  o,éra-comique  en  deux  actes, 
libretto  de  MM.  Soiibe  1 1  de  Coiircy,  partition  de 
M.  G.  Duprcz.  L  Ombre  d'Argentine,  opéra  bouffon 
enua  ado,  librelio  de  l'eu  Biyarl  et  M.  Biéville, 
partition  de  M.  Monfort,  art.  d'Henri  Blanchard, 
157. 

1111e  Dupiez  dans  la  Fil'e  du  Régiment,  183. 

Reprise  de  l'Epreuve  villageoise,  opéra  comique  en 
deux  actes  et  en  vers,  puëme  de  Desforges,  musi- 
que de  Gréry,  193. 

Reprise  des  AJousqae  aires  de  la  Reine.  Début  de 
M.  P.iget,  art.  signé  P.  S.,  209. 

Clôture  pour  léparaiions,  222. 

Représentations  à  ia  salle  Veiiadour,  238. _ 

Réouverture.  Reprise  n'Haxjdée.  art.  signé  R.,  241. 

Reprise  du  Déserteur,  270. 

Mme  Cbarlon  dois  le  Homino  noir  et  le  Caid,   278. 

Mlle  Fttvel  dans  le  Déserteur.  287. 

Reprise  de  Marco  Spala,  294. 

LeiVabab,  opéia  c  unique  eu  trs's  actes,  poëme  de 
MM.  Scribe  et  de  Siirit-Georges,  musique  deM.  F. 
Halévy,  art.   de  G   Héjuei.  30a. 

Colette,  opéra  comique  en  In.i-;  actes,  paroles  de  M.  de 
Planard,  mus'quedeM.  Justin  Cadaux,  art.  d'Henri 
Blanchard,  373. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 
ÉTRANGEii  (Théâtres,  Concerts,  etc.). 
Rentrée     d'Hermann-Léon   dans  les  Mousquetaires, 

377. 
Faure  dans  le  Chalet,  384. 
Reprise  de  la  Tonelli  avec  Mlle  Lefebvre,  431. 

ITALIENS. 

//  Proscritto  (Ernani),  de  'Verdi.  Cavallini,  art.  si- 
gné R.,  9. 

Reprise  de  Dtn  Giovanni,  31. 

Début  de  M.  Gnone  dans  Luisa  Miller,  37. 

Belletti  dans  Don  Giovanni,  54. 

Concert  d'Emile  Prudent,  art.  de  Paul  Smith,  73. 

Reprise  de  Sêmiramide.  Début  de  Mme  Biscoltini, 
101. 

Reprise  de  7/  Barbiere.  Débuts  de  Mme  de  la  Grange  et 
de  M.  Rossi,  art.  signé  P.  S.,  105. 

Reprise  de  Linda,  1 38. 

Repri'-e  de  Lucia,  142. 

//  Bravo,  musique  de  M.  Mercadanle,  art.  de  Paul 
Smih,  179. 

Prologue  d'Attila,  189. 

Clôiufe.  Ri'présenlation  extraordinaire,  art.  signé 
P.  S.,  194. 

Maravilla,  dnii.  José  de  Ciebra,  ori.  d'Henri  Blan- 
chard, 210. 

Démis-ion  du  direc'eur,  M.  A.  Corti,  270. 

Numin  tien  de  M.  Raîïani  comme  directeur.  Compo- 
sition de  la  troupe,  377,  384. 

Réouverture.  Cener,niela.  Art.  signé  R.,  405. 

Lucrezia  Borgia.  TmWTée  de  Mario  et  début  de 
Mme  Parodi,  a^t.  signé  R.,  414. 

/;  Puritani.  Mario  et  Mme  Frezzolini.  Alt.  signé  R., 
419. 

Repliée  de  iVoi'ma.  Repri  e  de  Lucia,iiO. 

THÉÂTRE  LYRIQUE. 

Tabr.rin.  opéra  comique  en  deux  actes,  paroles  de 
MM.  Alboize  el  André,  mu>iq  le  de  M.  Georges 
Boncquet.  art.  de  G.  Héqriet,  ?. 

Reprise  du  Roi  d' Yvetot,  art.  de  G.  Héquet,  10. 

Le  Lutin  de  la  Vulée,  légende  en  deux  actes  et  trois 
tableaux,  musiqup.  de  MM.  Sdnt-Léou  et  Gau- 
thier. —  M.  Saiit-Léjn. —  Mme  Guy-Sépban, 
art.  de  G.  Héquet,  34. 

Les  Amours  du  Diable,  opéra  féerique  en  quatre 
PCles  et  neuf  lableanx,  paioles  de  M.  de  Saint- 
Geo  g  s,  musiq.e  de  M.  A;beit  Giisar,  art.  di 
G.  Heqiei.  91. 

Le  Roi  des  Halles,  opéra  comique  en  trois  actes,  pa- 
roles lie  MM.  lie  Leuveo  et  Brunswick,  musique  de 
M.  Ad.  A'Iani,  art.  de  G.  Héquet,  137. 

Le  CoUin-Matllarl,  npéia  comique  en  un  acte,  pa- 
r.iles  de  M.M.  .M  c;iel  Crré  et  Jnes  "Verne,  musique 
de  M.  Ali  tille  Hi.n.rd,  art.  de  G.  Héquet,  138. 

L'Org mi^te  dans  l'embarras,  opéia  comique  en  un 
acie.,  paroles  de  M.  Aboizc,  musique  de  M.  Wilier- 
lin,   art.  d-  G.   H  quel,  183. 

ClôtU'e  pour  t  oi.  mois,  199. 

Réouveiinre:  La  Moissonne'ise,  opéra  comique  en 
quHire  ;cles,  libretto  de  MM.  Anicet  BuurKeois  et 
Mubel  Mi>Min.  oanitii-n  de 'M.  V..g-1.  —  La  Prin- 
cesse rie  Trébisunde.  —  R-'pris-'  du  Roi  dts  Halles. 
—Début  de  M  le  Girard  et  de  M  Sujol,  ari.  d  Henri 
Baocbard,  316. 

Donsbir  voisin,  opéia  comique  en  un  acie,  paroles  de 
MM.  Bnin.-wiok  el  .■irlhnr  de  Beanplan,  musique  de 
M.  [->,,i^e.  —  Rcp  i  e  de  /a  Poupée  de  Nuremberg, 
art   de  Léoi  liieiitzer,  341- 

Le  Biji  u  pfdu,  opéra  comique  en  trois  actes,  paro- 
les lie  MM.  de  Lenven  it  Ue  Forges,  musique  de 
M.  Ad.  Ad:ira,  art.  de  George^  Bousquet,  355. 

Reprise  du  Diahle  à  quatre,  377._ 

Z-e  Xla?!seur  Ju  roj,  bailel-i'anioiriime  mê'é  de  chant 
et  de  paroles,  en  trois  actes,  par  MM.  Alboize  et 
Saint-Léon,  art.  de  G.  Heqnet,  381. 

Georgelte  ou  l-  Moulin  de  Fonienoy,  opéra  bouffe 
en  un  acte,  paroles  de  M.  G.  Vaes,  musique  de 
M.  G'.vjeit,  art.  de  G.  Héquet,  420. 

SALLE  L'VRIQUE  (rue  de  la  tour-d' Auvergne)  . 

La  Jeunesse  de  Lully,  op ^ra  comique  en  un  acte  de 
Mlle  Peau  de  la  Rucbejagu,  95. 
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Murillo,  sérénade  de  Meyerbeer,  377. 

Reprise  de  Z.OUÎS  A7,  art.  d'Henri  Blanchard,  430. 

PORTE-SAINT-MARTIN. 

La  Faridondaine,  art.  signé  R.  10. 

Retraite  de  M.  de  Grout,  tlief  d'orchestre,  222. 

VARIÉTÉS. 

Les  Trois  Sultanes,  Mme  Ugalde,  art.  d'Henri  Blan- 

ch  rd,  263. 
Pepito,    opéra    comique  en  un  acte ,  libretto    de 

MM.  Léon  Battu  el  Moineaux,  partition  de  M.  J. 

Ollenbach,  an.  d'Henri  Blanchard,  382. 


Re>ue  de  l'aunée  1852,  art.  de  Paul  Smilh,  1. 
Ephémérides  musicales,  art.  de  Th.  Parinentier,  7, 

14,  22,  30,   36,    45,   54,   70.    78,   85,   94,    100, 

MO,  426,  134,  142,    1.34,    166,    175,   183,    189, 

198,  206,  213,  222,    230,  238,   216,    254,    263, 

270,  277,  287,  294,    302,    310,    318,   326,   343, 

352,  360,  369,  377,    384,   393,   400,    4U8,   416, 

423,  431,  440.  430. 
Banquet  ofierl  à  M.  Leborne  par  ses  auciens  élèves, 

37. 
Clavicorde  de  Mozart  acheté  par  Liszt,  86. 
Le  piano  d'Erard  aux  Tuileries,  lit. 
Accident  arrivé  à  M.  P.  Scudo,  111. 
Un  Maître  de  chapelle  sous  Louis  XIII,  art.  sigaé  R, 

166. 
Musicien  précoce.  167. 

Banquet  de  l'Union  des  lettres  et  des  aris,  188. 
Le  inaiiusont  du  Concert-Stiick  de  Weber  acheté  par 

M.  Ch.  Voss,  199. 
A  M.  Escudier,  rédacteur  de  la  France  musicale,  art. 

de  L.  Brandus,  201 . 
De  la  musique  h  Lyo'i,  depuis  1713  jusqu'à  1852,  art. 

de  Paul  Smith,  212. 
Stabat  Mater  et  Odine  de  M.  A'exis  de  Lwoff.  221. 
Sur  un  cours  d'histoire  de  la  musique,  art.  d'Edouard 

Félis,  223. 
Acquisition  par  Thalberg  d'une  précieuse  collection 

d'autograph;s  musicaux,  230. 
Salon  de  1833,  .•■ujets  inspirés  par  la  musique,  art. 

d'Henri  Blanchard,  242,  262. 
Dialogue  pour  voix  de  basse  el  ténor,  art.  signé  R., 

252. 
De  la  Thérapeutique  musicale,  art.  d'Edouard  Fétis, 

237. 
Un  chapitre  de  l'histoire  du  droit  d'auteur  en  France, 

art.  de  Paul  Smii h,  257,  265,29",  307. 
Revista  musical  de  la  ISacion,   art.  d'Henri  Blan- 
chard, 265. 
Nouveau  système  de  transpoiition  musicale,  papier 

transpositeur,  270. 
Fête  du  15  août,  289. 

Sociétés  philharmoniques  en  Belgique,  303. 
Feuillet  d'album  par  Paul  Smi  h," 347. 
Un  morceau  d'eas'  mble  au  Gymnase  dramatique,  art. 

d'Henri  BlancLmd,  367. 
Instiunienr  divisé  pat  quarts  de    ton,   inventé  par 

M.  Vincent  ij'AriiS,  378. 
Le  mai  re  de  musique  Ue  Dante  Alighieri,  art.  signé 

E.  F.,  3S3. 
Accident  aiiiïé  îi  Mme  Sonlas,  393. 
HolTmann  musicien,  art.de  Chanijjlleury,  395,  411, 

422. 
Eireniies  à  nos  abonnés,  427. 
lustriiméotition  d'.4cis  et  Gatatée  de  HaendelparMo- 

z  irt,  reliouvée  p:ir  M.  Costa,  432. 
Pby-io  ogies  iiiu-:ca  es-  le  Musicien  de  province,  art. 

d  E  louard  Fé  is   433. 
Uns  violoniste  célèbre,  art.  signé  M.,  447. 

■Voyages. 

Départ  de  Mme  Rossi  pour  Lisbonne,  7. 

Départ  de  Mme  Viardut-Giicia  pour  Saint-Péters- 
bourg, 7. 

Dép.iri  lie  Meyerbeer  pour  Berlin,  7. 

Relourde  Mme  Stoiiz  h  Pari:;,  5'k 

Départ  de  R  ger  i  o  ir  l'Ai  emaane,  207. 

Ar:ivée.  de  Meyerbeer  ri  Pan?,  207. 

Roger  en  All-inign-,  2?8. 

Arrivée  de  Géialdy  à  Paii-,  303. 

Départ  de  Julib  n,  de  B  .tiasini,  de  Mmes  Anai  Zerr 
et  Fioreiitini  pour  New-Yo  k,  3U3. 

Retour  de  Rog  t  à  Paris,  310. 

Ariivée  de  Mo.e  Bo'io  à  Pa  i-,  326. 

Départ  de  Rordas  pour  la  Nouvel  e- Orléans,  326. 

Arrivée  à  Paris  de  Georges  Ka>lner,  F.  Liszt,  Ri- 
chard Wagner,  les  sœurs  Dulcken,  369. 

Arrivée  à  Paru  de  Féti-,  Thalberg,  Stamaty,  Cesare 
Ciardi,  Siglried,  Silomon,  377. 

Arrivée  à  P»ris  de  Verdi,  Mlle  Sophie  Cruvelli,  384. 

Départ  d'Auguste  More:  pour  Marseille,  393. 

Ar.ivée  de  Birroilhet  ù  Paris,  393. 

Retour  d'Emile  Prudent  venant  d'Angleterre,  401. 

Arrivée  à  Paiis  de  Rusenli  du  et  F.  Bri^son,  408. 

Arrivée  à  Paris  de  M.  X.  Boiselot,  432. 

Arrivée  à  Paris  de  Berlioz  revenant  d'Allemagne  , 
451. 
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Adam  (H.),  361. 
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Aignin,  311,  4tO. 
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Mais,  274. 
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Antbiome,  278. 
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Avmingaiid,  132,  416. 
Arnaud  (E),  11,  70. 
Arnaud  (G  ),  10,  187 
Ani.',  78. 
Arnold,  136 
Arnuld  (Mme),  136. 
Arnoldi,  375. 
Arnowari  (Mlle),  382. 
Artol,  37. 
Arlus,  227. 
Ascher,  5,  53. 
Aslruc,  268. 
Auber,   1,   37,    61,  72,  95, 
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385,  416,  417,  420,  423, 
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Bach  (J.-S),  100,  109,  116, 
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415,  440. 
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340. 
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Baïnl,  348,  448. 
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Balla  (Mde),  155,  269,  273. 
Ballière,  321. 
Balzar,  179. 


Bnnli  (Mme),  348. 
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134,  161,  321. 
Baibier  (J  ),  42. 
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Hiibol  (Mme),  85. 
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Bu-ry  (H.),  288. 
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Bulbe,  183. 
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246,  269,  294,  303,  337, 
415. 
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Payard,  28,  80,  157. 
Bayon  (Mlle),  268. 
Bazin  (F),  111,   183,   227, 
216,  268,  326,  337,  361, 
366. 
Bazzini,  31,   80,    85,    128, 
131,  161,  183,  231,  326, 
344. 
Beaucliamp.  274,  368. 
BeiUlï.ur  (Mme).  268. 
Beauheu,  31,  95,  109. 
Beaumann,  227. 
Beaumarchais,    239,    292, 

307. 
Beauplaii  (Am.  de),  23. 
Brauplan  fAr.  de),  340. 
Beaupré,  269,  274. 
Beck,  23,  261. 
Beck-Beniauit  (Mme),  23. 
Becquié  de  Peyreviile,  285. 
Beeihoven,  4,  8,  13.  19,  52, 
86,  100,  123,   166,   189, 
243,  258,  277,  349,  384, 
397,  403,  416,  421,  429, 
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32. 
Behrend-Brandt  (Mme),  214. 
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Bélia(MlleZ.),  15,242,  326. 
Beliu  de  Lauiiay  (Mlle),  33, 

81. 
Belletti,  10,  54,  71,  76,98, 
101,  105,  142,  175,  181, 
194,  214,  270,  288. 
Bellini,  71,  214.  236,  419. 
Beilon,  186,  285. 
Beltramelli  (Mlle),    31,    71, 

76,  9S,  181,  207,  231. 
Belval,  143,  182. 
Bénard,  228. 
BenJer,  201. 
Bender(V.),  199. 
Benedeiti  (0.),  175. 
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Bénédicl  (.1.),  450. 
B^ntventann,  450. 
Beuoist,  268,  430. 
Benoisi  (F.),  310. 
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Berg  (C),  13. 
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Berlhet,  228. 
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450. 
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B"ESon  (Mlle),  78,  377,  399. 

Béloiil,  269. 
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Blsch,  301,  326. 
Bischon',  247. 
BiscoUiui  (Mme),  101,  135. 
B;zet,  268. 
Bizot,  6. 
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Jubinal(A.),286. 
Jujai  (P.).  422. 
Jmian  (Mme),  102 
Julien  (Mme],  31. 
Julienne  (Mme),  16,48,103, 

2  7  239. 
Jullien,  274. 
JuUien,  255,   303,  326,  370, 

433. 
Junca.  10,  138,  317. 
Justament,  55. 

K 

ICniser  (F.),  246. 
Kakoski,  326,  361 . 
Kdkbrenner,  273.  391. 
Kalliwoda  (G.),  234. 
Kastner  (G.),  369,  377. 
ICastiier  (Mlle  R.),  33,    82, 

130,141,  159,  344. 
Relier,  268. 
Kennedi  (Miss),  5. 
Klel,  451. 

Kie^eweler(de),  322,364. 
Kirnberger,  314. 
Kisiing,  136. 
Klemnier,  274. 
Kli|ipel  (de).  256. 
KIo  é,  5,61,  227,274,  284. 
Kkiss  (C),  199. 
Klolz  (Mlle).  268. 
Knecht(J.  H.),  431. 
Kœnig,  142,  174. 
Ivœnnemann,239. 
Kœ3ier(Mme),  16,  32,  189, 

223,  239,  295,  369,  376, 

402. 
Kontski  (Ant.  de),  84.  377. 
Kontski(Ap.de),44,84,197. 
Kontski  (Ch.  de).  310. 
Kopisch  (A.),  80. 
Koubly,  31. 
Ivrau-é,  441. 
ICrebs,  378. 
Krempel,  361. 
Krenbé,  373. 
Kreutzer  (C),  261,  ^08. 
Kreuizer  (R.),  7,  347,  400. 
Kreuzer,  223. 
Kriegelstein,  303. 
Krinilz  (Mlle),  451. 
Kruger  (W.),  77,  147,  161. 

187,  229. 
Kuclienmeister  (Mme),  369. 
Kucbler,  417. 
Kuliak  (T.),  293,  424. 
Kustcr,  424. 


Labarre  (T.),  10,  397. 

Labat,  109. 

Liblache,    44.  71,  82,    84,|; 

97,   197,    237,  352,   405, 

420,423.423. 
Lai  lâche  (F  ),  231. 
Lablache  (Mile  M  ),  97. 
Laborde  (Mm--),  9,   31,   37,' 

45,    62.  77,  8,5,  94,  126,  , 

161,   207,  213,   230,263,' 

319,  323,  360,  393. 
Labro,  61 ,  268,  408. 
Lnchi.er  (,!.),  .327. 
Laclmilh  (L.  W.),  238. 
Laci'inli-    (L.),    5,  70,   99, 

130,  261.401,  440. 
Lacroi\  (J  ).  172. 
Laemiein,  243. 
Lagrua  (Mlle  L.)  ,   1,  7,  1S, 

37,  43,  62,  85,  142,  174, 

213,  222,  230,  311,    352,, 
401,416,432,451. 

Latiitj,  310. 
Laflo'ence,  274. 
Lafon(Mmp),  86,  143,   182,, 

214,  361,  383. 
Lalbnl,  143,  416. 
L'.iga  de,  274. 
L?giiin,99. 
L:garin  (Mme),  99. 
L-grave  (<le),  31,. 35,  101. 
Lao(E),  285. 
LiimiZOïi,  94,127,  16i|. 
Lambelé,  276. 
Lamiierl.  5.5. 
Limiurou.v,  273. 
Lancien,  4,  23. 
Laiidele  (delà),  367,  439. 
Landi  (Mlle),   47,  84,  <28,, 

401. 
L?ndsberB  (L.),  361. 
Lai'g  é.  315. 
Langlé  (F.),  42. 
Lui-lumé  (Mlle),  159. 
Lapret,  o.ï,  416. 
Larcéna   (Mile),   78,   108, 

266,  382- 
Lischbaie  (Mlle),  268. 
Las  agne,  274. 
Las°rrc.  273. 
Latry,  175. 
La  y',  227. 

Laiin  r  (Mme  V),  190. 
Launer-Mmera  (Mme  V"),  8, 

207. 
Laurent,  4,138,  317. 
Lauren',  273. 
Lauent  de  Rillé,   38,  22T, 

361. 

Lav^mne(F.),  32.  136,  401  j 
Laviiye    (Mlle),    166,    209,1. 

242,  369,  406,  421. 
Lazni.'ki,  31. 
L^bel,  195.  268. 
Lebiirne,  23  ;37,  61, 183,230J 

2i)8.326    361,  401. 
Leb  ne,  5,6,  29,  94,99,184, 

187,  39.3. 
Lebrun  (I,. -A),  431. 
Lebrun  (MmsA.),  102. 
Lecerf,  187. 
Lecieux  (L),  94,  132. 
Lee  eri',3.>f3. 
L-clerc  (Mlle),  268. 
Lecointe,61. 
Lec,^mte(J.),419. 
Lecoui  pey,  268. 
Lée,  132,'275,  432. 
Lolébiuv-Wcly,  77,161,270, 
Leféhure  Wéy   (Mme),   77, 

270. 
Let-hvre,  274. 
Lefebve  (H),  55. 
Lerebvre  (Mlle),   15,  22,  28, 

101,    1  19,  142,  155,  ir 

207,   242,  246,  233,  289, 

30.3,  344,  337,  373,  384, 

401,  413,431,  450. 
Leiort  (J.),  5,  19,   77,  94, 

109,  167. 
Lepr  ml,  227. 
Leliiiiau'i,  143. 
Lehiié  lé  (Mile)  ,  268. 
Leliég-ois  274. 
Leliiig.  22». 
L^niaiie.  158,  270. 
Lemaire(\  ),  2*6. 
Leniaire(Mile),85,318,375, 

403,  413. 


DES  NOMS. 


«marcli.-n.l,  268. 
emercier(Mlle),42,78J01, 

1S8,    182.  209,  317,  424, 
.emmens,  ,'n,  6i,  217. 
«moine,  373. 
,umoie,  402. 
.endurmy,  64. 
,enz,  20. 
.éo,  445. 
léonarcl.  38, 84, 9S,  127,1135, 

491,  198,277. 
.éonard  (Mm.'),  38,  84,  95, 

427,  135,  191,  198. 

ipine,  430. 
.epriuce  (Mlle),  270. 
.dprévoa,  6,  187. 
iMOug",  274. 
eroy,  55,  61,  93,  106,  119, 

356,  420. 
,esbros,  23. 

,,esclielizki,  16,   84,  198. 
esfauriï,  203,  217,  243. 
jestoquoy,  424. 
.,esueur,'l4,  119,  246,  446. 
.eudet,  61,  285. 
jeuven(de),  137,  355 
..evasseur,  85,  27/1,  311,360, 

384,  393. 
jevassor,  319. 
..évens,  321 . 
jéwi,  84,  128. 
tévy,  207. 
'Lévy  (Mlir  C  ),  127. 
Lévy  (Mlle  11  ),  268. 

fhériliei  (Mlle),  274. 
hôte,  183. 
ichtenllial,  303. 
iebhardt  (Mlle),  72,  271. 
Lilieiillml  (\Ue),  382. 
Liinnmder,  263,  371,  424. 
Lin J-Guldsrlimidt  (Mme  J.), 

32,  4o,  294,  432. 
Liiiil|iaiulner,  385,  423,433, 

i:ii. 
Lion  (Mlle  G.),  264. 
Ijoiiville,  274. 
Li|.iiisl<i.  377,  444. 
li>pifiix  (Ml.e),  382. 
Li^z|  (F.),  86,278,  294,  361, 

:;(i9,    409,  417,  431,  451. 
Lu(  kniy,  266. 
Loesi  hurn,   198. 
Ld'wo,  416. 
Loiihiy  (1^),  11. 
Lnrini,  207,  326. 
Loioue  (Mlle),  268. 
Lorlzing,  i2,  326. 
Lotli,  270. 

Lotto,  33,93,140,273.  439. 
Louis  (M.),  285,  317,  361. 
Lozano  (Mme),  187. 
Lucas    (Mlle  E.),  140,  210, 

402,  409. 
Luecliesi,  112,288. 
Lucci  Sievers   (Mme),    120, 

131. 
Luce,  393. 
Lucien,  174. 
Lusutt  (Mlle  E.)  ,176. 
Luigi  (Mme  dt),  377. 
Lulli,  100. 
Lumley,  111,  223. 
LuUerbiich,  244. 
Lutz,  112. 

Lwt)lî(A.  do),  221,231. 
Lyon,  270. 

M. 

Mabellini,  175. 
llacifern,  377. 
Madeleine  (Stéphen  de    la), 

'12,  35. 
Masazzari,  131. 
Mager,  273. 
Magne,  228. 

ïiagnicr  (L.),    32,  262,  430. 
Magiius,  159. 
Malle  d".   Villeneuve,  33. 
Mahé  de  Villeneuve  (Mme), 

33. 
Mairalt,  101. 
Maézieux,  270. 
Malibran,  366,  432.  439. 
Malibran-Garcia  (MmO,100, 

243,  419. 
Mallevil'e   (Mme  Cb.   de),  5, 

76,  92,  99,  108,  130,  261. 
Manoini,  348. 
Manry  (Cb.),  342. 
Manlius,   441. 


M.-iquet  (A.),  172. 
Mura  (Mme),  22. 
Mircelu,  263. 
M.ircb.imi  (L.),  54,  268. 
Maitbcsi,  348. 
Mjrcliesi,  288,  31t. 
Marcbesi   (Mme),   288,  311. 
Marécbill,  2. 
Maiéchalle,  274. 
Mamnzio  (L.),   294. 
M.iresclial  (Ml  e),  268. 
M.'TX^,  54,   174,    266,   325, 

372. 
Maiio,    32,  44,  84,  97,  143, 

175,  184,  191,  197,  2l4, 

247,  270,   294,    326,  352, 

377,  405,  414,419. 
Marioï,  176,  402,409. 
Maii.\,273. 

M;irmonlel,  141,    273,  392. 
M.irpiirg,  189,  315. 
Mai  quel  (Mlle  L.),  2. 
Marray   (Mme),  32,    44,84, 

143,  497,352. 
Marscha  k,  189. 
Marscbner,  287. 
Marlin,  32,  273. 
Marliii  (A  ),  86. 
Marlin  (l'Angers),  207. 
Mai  lin  (Mie  A  ),  86. 
Martin  (Mie   J.)  ,   77,   152, 

195,  319,  406. 
Marimetti(Mlle),  254. 
Mailintz  (Mlle),  161,  194. 
Marimi  (I'.),  315. 
Marlini  (M  le)  377. 
Marlolini,  419. 
Marx,  2  8.  289,  412. 
Mas,  4,  17,  52,  70,  82. 
Maytag  i,  84. 

Massait,  93,   174,  220,  273. 
Massait  (L.),  63,  141,274. 
Massart  (Mme),  109. 
Massart(Mlle  H.),  230. 
Mas  é(V  )  42,  376. 
Masstnet,  268. 
Masseï,  119,  222,  238,269, 

274,293,415. 
Masîon  (M  ),  316. 
MaSïOu  (Mlle),  41. 
Massol,   7,   9,   37,   62,   85, 

142,  230,  325,   344,  384, 
416. 

Massot,  194. 

Malhias  (G),  399,446, 

Malh'eu,  111,183,214,311, 

374,415. 
Matbilde  (Mlle),  2. 
Maton  (A  ),  246. 
Maltei(Tito),  167,  183,  187, 

194,  311. 
Mallheson(J.),  343. 
Maltmann    (Mme  L.) ,    29, 

81. 
Maucorps  (Mme),  268. 
Maugain,  80. 
Maug  r,  326,  361. 
Maupiéty,  274. 
Alaurer,  44,  198. 
Maurin,  4,  17,  52,61,70,82. 
Mayer,  3i6,  361. 
Mayer  (Cb.),  273. 
Mnyer  (Max),  151. 
Mayr,  443. 
Mayseder,  377. 
Maziiier,  2,  339,  397. 
Mi'zuceato,  32. 
Mecaiti,  184. 
Medori   (Mme)    32,   44,  84, 

143,  1S4,  197,    214,231, 
247,  270,  352,  423. 

Mebiii,  222,  347,   360,  369, 

416. 
Meil'red,  27/i,  285  . 
Mégnin,  227. 
Meilar,  361. 
Meillet,   264,  3.40,  356. 
Mei-I   394. 
MtIcbi-edec,  23. 
Membrée  (E.),  135,  184. 
Mendels-obn-BanhoMy,  32, 

37,    106,   121,  130,.  1.18 

261,  349,  425,  443,   449' 

451. 
Menriels- ohn-Bai  tholdy  (Mme 

V),  361. 
MennecbetdeBarival  (Mme), 

361,  366. 
Meniaud,  356. 
Ml  qui, la  (Mlle),    38,    184, 

245. 


Méreaiix,  23,  427,  130,  275. 

Mercad.iiile,  178 

Meicié-Porle  (Mllt),  268. 

Mercier  (J),  190. 

Merelli,  223. 

Meiic,  136. 

Mène  (Mie  <le),  44,  497, 
214,  352. 

Merly,  22,  41  ,  142,  246, 
321,  384,  398. 

Mertins,  228. 

Meriz,  393. 

Méry,  54. 

Messe  ri,  231. 

Métastase,  255. 

MétiM  (0  ),  268. 

Meyer  (Lénpold  de),  184, 
294,  385. 

Meyei-Meillel(Mme),15,182, 
238,264,  340. 

Meyerbeer,  2,  7,  8,  9,  32, 54, 
94,98,112,126,143,175, 
176,  183,  184,  197,  207, 
214,  238,  243,  247,  238, 
289,  327,  349,  361,  374, 
377,  384,  394,  402.  424, 
429,  430,  431,  432,  440, 
450,451. 

Micbael  Béer,  451. 

Milanollo  (Ville  M.),  369. 

Milanollo  (Mlle  T.),  32,  38, 
47,  54.78,142,143,  167, 
184,214,  223,  239,  247, 
264,  294,  393,451. 

Millont,  393. 

Milon,  368. 

Mimart,  261. 

Miolan,  430. 

Miolan-C  rvallio  (Mme),  23, 
32,  43,  78,  85,  95,  101, 
119,  121,  238,  287,  289, 
307,  352,  4.30. 

Mira  (Mlle  M.),  186,  319. 

Mirapeli,  361,  384. 

Mi^serv  (de),  321. 

Mit-hell,451. 

Mocker,  119,209,  263,270, 
307.  3:)2,  431. 

Moehring,  261. 

Molir,  187,  211,  228,  261, 
275,  374,  430,  447. 

Moineaux,  382. 

Moisson  (Mlle),  .5b,  447. 

Molidolî  (Mlle),  34,  109. 

Molique,  295,  319. 

Momigny,  49. 

Momigny  (G.  de),  77. 

Monaôterio  li.),  161. 

Moncoiiteau,  93. 

Monnais  (E.),  79,  189,  202, 
357,438. 

MOMsigny,  83,263,  270,  373, 
403. 

Montai,  93,  318,  357. 

Montaubiy,  393. 

Moiitaubry  (Mme),  393. 

Monlemerly,  31,  184,  187, 
393. 

Monteverde,  123,  282. 

Montforf,  157. 

Montigny  (Mlle),  187. 

Monl-Lo'uis  (R.  de),  55. 

Morales  (C),  448. 

Moreau-Sainti,  274. 

Morel  (A.),  183,  190,  214, 
253,  270,  326,  393. 

Moibange-Alkan  (Mme),  352. 

Moriani  (Mme),  175. 

Morelli,  41,  190,  431. 

Moriebelli  (Mme),  348. 

Morin,  274. 

Morin  (Mlle  T.),  211. 

Morlière  (Mlle  de  la),  190. 

Morra  (Mlle),  47,  84. 

Morrocbesi,  419. 

Morlier  de  Fontaine,  198. 

Morlier  de  Fontaine  (Mme), 
231. 

Moskowa  (prince  de  la),  401. 
408. 

Mozart,  30,  86,  121,  243 
261,  310,  325,  347,  361, 
396,  403.  412,  421  423 
429,  432,  438,  443,  443. 

Mulder  (R.),  76,  82,  109, 
190,  303. 

Mulder  (Mme),  303. 

Muller,  278,  431. 

Muller  (r.h.j,  143. 

Muller  (V  ),  343. 


Muller  (les  frères),  400,  433, 

451. 
Murer  (Mlle),  268,  274. 
Musard,  11,293,  378. 
Mulel,  55. 

N 

Naderinann,  126. 
Nanini,  85. 
Nanli-r-Didiée  (Mme),  184, 

214,  239. 
Napo  énn  (Arl.),  440. 
Naipeiil,  61,  266. 
Nalban,  78,  1,58,  303. 
Natlian  (Ville),  382. 
Nau   (Mlle),    19,    262,    344, 

398,  416. 
Nau'lin,  352,  425. 
Naumann  (J.-A.),  142,  222 
Nebra  (D.-J.  de),  448. 
Nencini,  419. 
Neukomm    (de),   288,  311, 

378,  416. 
Ney  (C.),  5,  19,  29,  69,  82, 

99,  108. 
Nev  (Mlle),  5,  72,   80,   99, 

214,  239. 
Ney  (Mme),  8. 

Nicolo,  100,  263,  271,  373. 
Kieilermeyer,  172,  300,  357, 

401. 
Niels-Gade,  5. 
Nieiiwerbrke  (comte  de), 

247,  408. 
Ni?sen-Sal()mon  (Mme),  Hl, 

352,  378. 
Nœg-li,  411. 

iN.irblin  (E.),  69,  195,  430. 
Norblom,  451. 
Nounit  (Ad.),  85,  111. 
Nourrit  (père),  78,  270,  393, 

416. 
Novello  (Mlle),  143,  188. 
Noverre,  368. 

0 

Oberboffer,  288. 

Oberthur,  18. 

Obin,   62,   174,  230,   323, 

372,  416,  440. 
Octave,   9,    94,    126,    189, 

393. 
Oîiy,  167. 
Offenbach,  11,  34,182,303, 

377,  382,  424. 
Osin^ki  (M.-C),  343. 
Obswald  (Mlle  P.)  244 
Ole-Bu  1,190,  370,417,432. 
Onslow  (G.),  101,  131,  263, 

360,  390,401,  443. 
Opotlt  (G.),  29-4. 
Orfila,  93. 

Oïland  de  Lassus,  205,  282. 
Orlardi,  16. 
Ortigue  (J.  d'),  408. 
O.tmans,  274. 
Oitolani,  16. 
Oy,  261,  430. 
Otio,  261. 
Oulibiohell,  45. 


Paccbiarolti  (G.),  377. 
Pacini,  424,  451. 
Paciiii  (E.),  187. 
Paer  (F.),  166,  443. 
Paganini  (N.),  54,  206. 
Paggi,  161. 

Paisielli,  175,  263,  347. 
Palestrina,   37,   124,    282, 

348,  361, /|48. 
Palianti.  38,  270. 
Palm  (Mme),  278. 
Paiiizzi,  376. 
Panneirat  (Mlle),  269,  273, 

439. 
P.mcfka,211,  227. 
Panseron,  72, 142,  175,269, 

278,  285,  326,  351,  399, 

424,  432. 
Paola(MilO,  128. 
Parés,  274. 
Paris,  186,  247. 
Paris(Mile),  18,  34. 
Paiisb-Aivars   (Mme),  84, 

198,  385,  424. 
Parizot,  439. 


Parndi   (Mme),    401,    415, 

440. 
Pasielonp,    54,    186,    393, 

421,  440,450. 
Pasta  (Mme),  236,  416. 
Pùté  (Mlle  A.),  493. 
Patino(l).  G.),  448. 
Faut  (Mlle),  274. 
Pave>i  (G).  214. 
Péan  de  la  Rocbe-J.igu  (Mlle), 

93,  155. 
Péci^  (Mlle),  401. 
Péeour,  368. 
Pedrolli,  38. 
PedroUlo  (C.),  402. 
Pencu  (Mme),  48. 
Pépin,  263. 
Pepi'a  (Mlle),  295. 
Perez,  128,  230,  377. 
Pergo'e-e,  445. 
Perne,  363. 
Perrier,  61. 

Perrin  (E),  119,  241,  407. 
Perroi,  177. 
Persiani  (Mme),  8. 
Peiit,  78,  398. 
Pe  it-Brière(Mlle.  377. 
Pelilpa,  2,  62,  340,  398. 
Petiella,  451. 
Petrowicli-Walter  (Mme), 

408. 
Phihdor.  7,   100,  302,  310, 

384,  403. 
Pbilis  (.I.-B.),  440. 
l'hibs  (Mlle  J.),  440. 
Piaiti,  231,  319. 
Picard  (Mlle  A.),  99,  274. 
Piccini  (A.),  405. 
Piccini  (N.),  166. 
Piermarini,  222,  369. 
Pierson,  421. 
Pierson  (Mme),  131,  421. 
Pilati,  231. 
Pilet,  70. 
Pillard,  274. 
Pisaroni  (Mme),  45. 
Pi  cliek,  207,  303. 
Planard  (E.   de),  373,   407, 

439. 
Planiade  (Cb.),  61,  373. 
Wan'é,  15. 
Planta  (F.),  132. 
Pleyel    (Mme),   38,   46,  71, 

242,  277. 
Poencet,  273. 
Poin.sol(Mllej,  7,  31,54,  94, 

126,  230,  323,  360,  372, 

384,  393. 
Poije,  183,  3.iO. 
Poisot  (Cb.),  230,  285. 
Poisson  (C),  268. 
Pollet(Cli.;,  127. 
Polmaitin  (.Mme),  46. 
Ponchiid,  85,147,227,238, 

268. 
Poiiehard    (li's),    78,    155, 

158,  194,  207,307. 
Poncbard  (Mine  CI;.)  447. 
Pontac  (D.-U.),  448. 
Porlbéaut,  384,  393. 
Polbin,  274. 
Potier,  289,  339. 
Potier  (Mme),  15,  190,  207. 
Pouilloy  (Mm-),  231. 
Poultier,  85,  166,  190. 
Poussard  (H.),  79,  451. 
Pradber,  392. 
Praim  (baron  de),  7. 
Prayer  (G.),  425. 
Pre.^sevaiix  (Mlle),  274. 
Piév.jst  (H.),  146. 
Piévot,  61,  174. 
Prély  (VI  le),  8. 
Printz,  262,  361,  430. 
Priora  (Mlle),  340.  352. 
Protêt,  319. 
Prou-t  (Cb  ),  63. 
Piovini,  182. 
Prudent  (E.),  7,  23,  31,  38, 

47,75.  97,119,  134,175, 

199,  207,  231,  239,  254, 

263,  288,  294,  384,  392, 

401,  440. 
Prume,  109. 
Prumier,  62,  274. 
Prumirr  (fib),  439. 
Puga,    15,  23,   112,    484, 

209,  213,  241,  246,  357, 

431. 
Puget-Lemoine  (MmeL.),11. 
Purcell  (H.),  408. 


Quuizin,  405. 
Quatiz,  37,  264. 
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Rabnig  (Mlle),  247. 

Racliel  (Mlle),  186. 

Rademaeber,  47. 

Rigani,  377,406. 

Raillard  (Mlle),  268. 

Raimondi,  2,31,  409,  440. 
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Rameau,  298,  377,  447. 

Kauis  (Mlle).  264. 
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Reissiger  (C.  G.),  45. 
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Rému-al,  356. 
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Révial,  2f.8. 
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311,  408,  440. 
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Rosellen  (H  ),  352. 
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Rosenbain,   247,   385,  408. 

Ross  (M.  et  Mme  de),  421. 
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Roteis  (L.  du),  11. 

Rouget  de  l'l^le,  230. 

Rousseau  (J.-J  ),    230,  373. 

Roussel,  93,  195. 

Rousselot,  61. 

Rousselie,  101,  344,  421. 

Roussier  (l'abbé).  26, 

Rouvroy  (MIIp),  234,278. 

Rouy  (Mlle  H.).  159. 

Rou.\:  (Mlle),  130. 

Roy,  112. 

Rubidi,  71.  237,419  431. 

Rubini,  126. 

Rubinsteii),45,  84,197,416 

Rudersflorf   (Mme],  271. 

Rupplin    (Mlle  de),  6. 


Sabatiier,  4,  17,  t)2,  70,  82. 
Sabbaliui,  315. 
Sacchini,  71. 
Saccliini  iG.),  254. 
Sacco'et,  198. 
Saduwsky  (Mlle),  288. 
Saeman  (Mlle),  211. 
Sain-d'Arod,  80. 
SaintH-Foy,  15,  23,  42,  85, 

101,  158,  182,  263,  270, 

373,  424. 
S.iiDt-Georges  (  le),  91,209, 

305,  407. 
Saiiit-Huberli  (Mme)  ,  254. 
Saint-Léon,  22,  29,  34,  77, 

85,  143,  368,  377,  381. 
Sainton,  207. 
Saint-Ssëns  (C),  5,  130. 
Sala  (Mlle),  408. 
Salessef,  285. 
Salieii,  173,  443 
Sdm-r,  326,361,366. 
Saloman  (S.),  377. 
Salomo",  112,263,424. 
Salvi,  450. 
Samary,  61. 
Samsor,  342. 
Sanchioli  (Mme),  9,  72,  94, 

126,  135. 
Ssnto-Co  orna  (Mlle),  187. 
Sapin,  268,  274,439. 
Saidou,  409. 
Sarria,  431 . 
Sarli  (S.),  263,  450. 
Sasseriio,  401 . 
Savard(,^),  249. 
Savait,  ,  268. 
Sauvage,  118. 
Sauzay,  61. 
Sai,zet,  447. 
Sax   (A.),  7,    22,    55,  164, 

187,    210,  228,  261.275. 

.WS,  311,  374,  384,430. 

431,  447,  450. 
Sax  (père),  195,  213,  247. 
Saxe-Cobourg-Goiha     (duc 

de),  294,  433. 


Scalese,  214. 
ScarlaltilA.),  377. 
Scarlatli  (D.),  7,  198. 
S'  haeiïer,  38. 
Sclie-ik,  23. 
Sclii.:hf,  314. 
Schilling  (G.),  384. 
Scli  mon,  134. 
Scliindelmei-ser,  344. 
Scliindler  (A.),  19,  61,  166. 
Suhlesinger(H.),344. 
Scblosser,  8,  102,187. 
Scbloltmann,  262. 
Sclimeizer,  394. 
S.;hmidt(J.-S.),  190,  255. 
Sebn/itt,  311. 
Schneider   (F.),   7,  47,  377, 

425.  432. 
Sclineitzhoffîcr,  46. 
SL-lioberlechner,  179. 
Schœn,  273. 
Sehœnen,  246. 
Scliornslein,  451. 
Schrœder  Devrient  (Mme)  . 

52,  93,  332. 
Schrœder-Dummler   (Mme), 

231. 
S'  hubert,  72. 
Schubert  (F.j,  52,  326. 
Sfhulz,  23. 
Schiimaim   (R),    141,    188, 

206,417,421. 
Sciminann  (Mme)  188,  417. 
Schu'ke,  440. 
Schwab  (Mlle),  268. 
Scliwederlé,  47. 
Sciibe(E),157, 175,241, 305. 
ScMdo,  m. 
Serlaine  (Mlle),  450. 
Seghers,   5,  130.    149,  421, 

446. 
Sels.nann,  93,  109,   131, 

239,   263,  270,  275,  344, 

422,  446. 
Semiglia  (Mme),   161,  210, 

2'9 
S>n\i'>  (Mlle  M.),  44. 
Servais,  112,  141,  206,  277, 

449. 
S'v.ste  (J.),  1,263. 
Sewrin  (Cb.),  167. 
SeylVied,  287. 
Sliiinnon,  6. 

Slierridgion  (Mme),  264. 
Si.ber(Fr.),31. 
S'Il-eimann,  94,325. 
Siiniut  (.A.)  55,266. 
Simon  (fuies),  62. 
Simm,  245. 
Sivoii(C.)  18,82,  101,108. 

140,  199,270,275,  303. 
Smilli  (.Mlle  F.),  264. 
Sii^  1,264. 

Soiié,  373.  377,  394. 
Soniag   (Mme),  38,  46,   71. 

85,   153,   173,  222,  288, 

295,  369,  393. 
Soi  os,  6.  ■*• 


Sotto,  409. 

SjwiBsl<ifA.),31,  93,  264. 
Sparre  (G"»  de),  361. 
S  az  er,  22. 
Spezia  (M  le),  44. 
Spohr,  189,  239,235,   270, 

288,  293,  241. 
Sponlini,  258,  400,    417, 

431. 
StMd;f  Id  (A.),   S,  400. 
Stidikneclt,  198. 
Slamaly   (G.),    69,    93,    99, 

131,  377.  447. 
Staii(ldch(Mllede),81,   130, 

385. 
Staudigl,  8. 
Stfocln-Biitardi,  197. 
St  ITa  one  (Mme),  450. 
Sieibell,  347. 
Sleiner-Beaucé  (Mme),  109, 

326. 
Sleinknhler,  424,  449. 
Steiler  (Mlle  L.),  207,  230, 

393. 
Storoels   (Mraf),268. 
Stevens  (A.),  242. 
Siigeili,  198,    288,332. 
Siile(A.),  246. 
Stol  z(Mmi-),  54,   166,288, 

393,401. 
Stradeili,  432. 
Straus^-,  23. 
SuoI,  317,   3-;6,420. 
S'isiid,  31,  415. 
S\vinnens(J.-B.),  246. 
SypakoWtki,  198. 


Taccani-Tasca  (Mme) ,    98  , 

231. 
Ta'chinardi,419. 
T.  dnljni(-iiif),  179. 
Ta;g  irlisiieck,  4.50. 
T.glianc.',  84,  239. 
Tagiicni,  38. 
Tagiuiii  (Mie),  2,  340. 
T..lori,  23,  317. 
T,ilirion(Ml.'),  28,  42. 
Tdmberi.k,    44     97,    135, 

167,  17ï,  184,    197,   214, 

239,  247,  332,  424,  425 
Tamliur  11',  8,  71,  141,  184, 

195,  237,  377,  405,  413, 

420. 
T.irlini  (.1.),  134. 
T  ssn,  264. 
Tase,  27  i, 
THulieri,  100,376. 
T.Nch,  188. 
Tavloi  (baron),  62,119,183, 

188,  221,  285,  318,    374, 

392. 
T.'d  SCO   (Vlm  ■),  37,  62,  78, 

83     142,  174,   230,    238, 

217,  311,   344,  352,   3S4, 

/l'i8,  4(16.  416,  440. 
Tele,  38,  ?,94. 
Telle  (Mme,  55. 


Tellefsen,  18,  93,  132,  447. 

Terliy  (filO,  246. 

Terry,  246. 

Thalberg  (P.),  7,  230,  239. 

370,377.  408. 
Théb'aus,228. 
Th.  ile,  263, 
Théric  (Mlle),  182. 
Tliie'ry,  317. 
Tliieriy,  264,  340. 
Thillon  (Mme),  370. 
Thoinot  Aibean,  368. 
Thomas  198,  273. 
Thomas  16. 
Thomas  fA.),   2,  118,  119, 

227,  270,  383,  392,  415, 

424,  438. 
Thourel  (fih),  432. 
Thouvenel  (Mile),  268. 
Tliys,  261. 

Tichal.-ch'-ck,  112,  246. 
Tilmnnt,  61,  97,135,227. 
Tinctoii-,  297. 
Tissère,  136. 
Tiszkiewicz  (  Cte   Thadée), 

369,  408,  431,  430. 
Toepftr,  302. 
Tolbecqiie  (A),  127,  303, 
Tdosa  (J  ),  191. 
To-tée  (M  :e,;,  268. 
Toury,  143,  281. 
Trémonl(baion  de),  62,221, 

375. 
Tiial  (Mme),  54. 
Tàarion(H.),  2,  372. 
Tricot,  100. 

Triebert,  55,  186,  227,  264. 
Tiien,  262,  430. 
Tritio,  2:t8. 
Trnv,  268. 
Tuez  k(Mlb),184,2:8,402, 

440. 
Tiil.iu,  271,  318. 
Turk,  314. 
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Ucelli(MlleE.),  187. 
Uga'He(\lme),  37,78,   119, 

246,263,266,416,  431. 
Ubiig,  32. 
Uiri  h  (H.),  310,    344,  356, 

376,  416 
Ungh-r-Sabatier  (Mme),    9, 

126. 
Urbain,  237. 
Urbin,  63. 


Vaez(G.),  420. 
Vaillant  (Mlle  E.),  38. 
V.doti,  31b. 
Valoili  (F. -A.).  22. 
Van  B  om.  207. 
VaiideM  Berglie  (A.).  417. 
Van  Grtlfler,  131,  190,  264. 
VdnGelder(Mmf),  32. 


Van  Nuffel,  9Î. 

Van  Voixem,  244. 

Varney,32. 

Vasiin,  273. 

Vasseur,  274. 

Vasi,  268. 

Vâuthrot,  112. 

Vautbier  (Mlle  Z.),   76,  92, 

186. 
Vava-seur  (Mlle),  93. 
V;nie,  128. 
Vera-Liirini  (Mme) ,  31,  76, 

184,  231. 
Vercken,  246. 
Verdi,  41,  48,72,  101,  191, 

197,384. 
Vermeulen,  284. 
Verne,s(G.),  158. 
Verrousl,  61,  80,  190,  261, 

366,  408,447. 
Verrou-t  (j  Miûé),  61,  261. 
Vervritle  Ch.),  8,  167,  190, 

303,326,  416. 
Verwe  (A.),  246. 
Viallon,  143,  227. 
ViardotGarcia  (.Mme),  7,44, 

84,  93,97,112,  127,  136, 

191,  197,  214,  239,  254, 

263,  326,  431. 
Viault,  4. 
Vicentino,  444. 
Victoria  (T.  de).  448. 
Viénot  (E  ),  393. 
Viereck,  1 9, 264. 
Vieuxlemps,  5,  22,  28,  47, 

32,70,  82,  85,  94,   109, 

119,  141,  270,    278,  284, 

303,  383,  394,  441. 
VieuxtenHS  (Mme),  52. 
Vigano,  36  . 
V  gaiio[ii,348, 
Vigne  (P.  de\  246. 
Viiers  (Mlle),  268. 
Villaert  (Ad.),  431. 
Vincent,  32,219,  269,  274, 

378. 
Viola  (Mme),  37. 
Violli,  189,  273,  347. 
Virn.-ird  (Mile),  274. 
Vivier,  7,  36(». 
Vogel,  316,  421. 
Vogel  (J.-C.),230,  326. 
Vogler(l'abhé),  166,  314. 
Vogt,  274,  408. 
Voiron,  167. 
Voss  (Ch),  133,   190,  199, 

231,247,292,318. 
Vroye  (de),  161. 
Vuiguier,  132. 
Vulkani  (A.),  402. 
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Wacqnez,  274. 

Wag.er  (Mie  J.),  8,  16,  32, 
1Ô3,  189,  207,  223,  239, 
270,  295,  303,  361,  370, 
402,  409,  424. 


Wagner  (R.),  38,  173,  278»' 
S6I,  369,  428,  441,  443 
4S0. 

Wagnordans  (MUel,  184 

Waldem'>a  (D.-F.-F.),  196. 

Waldoi(Mme  M.),  62.  j 

Waldleiife'd,  46,  102.  ' 

Wal  er  (M-ne),  377. 

Wanson  (h  s),  246.  ; 

Wartel  (F.),  99,   108,   195, 

270.  : 

Wartel  (M me  T.),  199.  i 

Wa  eiii  (Ml  e),  274,  439. 
WiHier,  102,  214.  ' 

Wfber,  430. 
Welier  (C -M.  de),  45,  83, 

133,  142,  199,  206,   261, 

341,  349,   3S4,  413,  421, 

425,  440,  450. 
Web  r(D.\314. 
Weber  ((î.),313. 
Weber(  J.),  94. 
Wehle,  384. 
Weigi.  443. 
Weinibal(\1me),327. 
WcisflogfCh),  430. 
W-i^3  (Mme),  8,  23. 
W-kerlin,  70,  183,288,317. 
Wermeu  fn,167. 
Werner(F.).  14. 
Werlhoimi.er  (Mlle),  1,  22, 

32,37,97,  107,  119,239, 

246,  263,  270,  294,  430, 

431,  450. 
W'éry,  24.S. 
Wibi.r,  26  4. 

Widemann(Mme),  128,  424.. 
Wieniawsi<i  fies  frères),  135, 

143,  167,  401,451. 
W.|  laiifr(Mlle),  8. 
Wii|  (Mil-),  99. 
Wi  lem,  276. 
Wilm-rs,  385   425,  451. 
W.l-if'g,  102.233. 
Winle  ,  16,  401,  443. 
We.et^.  344. 
Wolff(E.),-132,  230. 


Yermoloff  (Mlles),  187. 
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Zarlino,  54,  238,298. 

ZH'gr,  32. 

Zerr(Mle  A.),  101. 

Xenner,  19. 

Zmmeimm,  70,   119,   143, 

183,  357,  384,    391,  408, 

439, 
Zimrnerman  (Mlle),  417. 
Ziinm  rm  m  (Mme;,  327. 
Zin^areli,  126,238. 
Zoohn.l|r.n  (Ville),  274. 
ZoM,|i  ;[)•.).  82,  393Î 
Z<im-leeg(J.-R.),  14. 
Zwieiziiiu,  38. 
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